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NOTICE 


MADEMOISELLE  DE  MONTPENSIER 


ET  SUR  SES  MÉMOIRES. 


Anue-Marie-Louise  d'Orléans,  duchesse  de 
Monlpensier,  connue  sous  les  noms  de  Mademoi- 
selle et  de  la  grande  Mademoiselle  ^  élail  fille  de 
Gaston ,  duc  d'Orléans ,  frère  de  Louis  XIII ,  et 
de  Marie  de  Bourbon  ,  héritière  de  la  maison  de 
Montpensier.  Llle  naquit  au  Louvre,  le  29  mai 
1627,  et  perdit  sa  mère  cinq  jours  après  sa  nais- 
sance. Elle  fut  tenue  sur  les  fonts  baptismaux  par 
la  reine  Anne  d'Aulriche  et  par  le  cardinal  de  Ri- 
chelieu. 

L'histoire  de  cette  princesse  présente  un  con- 
tre-sens qu'il  convient  de  signaler  d'abord,  par- 
ce qu'il  la  résume  tout  entière.  Douée  d'un  ca- 
ractère singulièrement  ferme,  entreprenant, 
hardi ,  mais  non  de  la  finesse  de  jugement  pro- 
pre à  en  régler  l'usage,  elle  consacra  sa  jeu- 
nesse à  l'ambition,  à  l'intrigue,  à  la  guerre 
même,  et  son  arrière-saison  à  l'amour.  Après 
avoir  long-temps  mis  sa  gloire  à  oublier  qu'elle 
était  femme ,  elle  s'en  souvint  précisément  à  l'âge 
où  elle  aurait  dCi  commencer  à  l'oublier.  Après 
avoir  refusé  la  main  de  plusieurs  souverains  et 
princes ,  elle  implora  vainement  la  faveur  de  don- 
ner la  sienne  à  un  simple  gentilhomme  qui ,  plus 
tard,  la  fit  repentir  do  sa  faiblesse.  Si  donc  on 
retranche  de  la  vie  de  mademoiselle  de  Monlpen- 
sier quelques  jours  d'espérances  enivrantes,  mais 
bientôt  dissipées,  de  triomi»hes  brillants,  mais 
bientôt  évanouis,  on  n'y  trouve  que  faux  calculs, 
démarches  hasardées,  déceptions,  et  l'on  recon- 
naît que  la  plus  riche  princesse  de  l'Kurope  fut 
bien  loin  d'en  être  la  plus  heureuse. 

Le  duc  d'Orléans  voulut  que  sa  fille  rcçilt  une 
éducation  digne  de  son  rang  et  de  sa  fortune  ;  il 
lui  destinait  pour  époux  le  comte  de  Soissons , 
prince  <le  la  famille  royale,  qui  péril  A  la  bataille 
de  la  Marfée.  Anne  d'Aulriche  éveilla  d'nulrcs 


idées  dans  l'esprit  de  la  jeune  princesse,  lorsque, 
devenue  grosse  après  une  longue  stérilité ,  elle 
lui  dit  :  l'OMS  serez  ma  belle-fille. 

Mademoiselle  diit  croire  qu'elle  épouserait  le 
dauphin  ,  quoique  plus  âgée  que  lui  de  onze  an- 
nées :  aussi,  dans  les  fréquentes  visites  qu'elle  lui 
rendait,  l'appelait-elle «on  pelilmari.  Louis  XI II 
s'amusait  de  ces  enfantillages,  mais  le  cardi- 
nal de  Richelieu  les  voyait  avec  moins  de  com- 
plaisance; il  en  fit  sentir  le  danser,  et  Mademoi- 
selle fut  éloignée  de  Saint-Germain  :  le  château 
des  Tuileries  lui  fut  assigné  pour  résidence.  Afin 
de  détourner  ses  vues  de  l'hymen  du  futur  roi 
de  France  ,  on  lui  montra  en  perspective  celui  du 
cardinal-infant,  prince  de  la  maison  d'Aulriche 
et  gouverneur  des  Pays-Bas.  Ce  prince,  qui  n"é- 
tait  ni  beau  ni  jeune,  mourut  après  une  glorieuse 
campagne  contre  le  maréchal  de  La  .Meilleraye 
(1041),  et  mademoiselle  en  parut  affligée  :  elle 
justifiait  ses  regrets  en  disant  que  dans  ses  projets 
d'alliance  elle  ne  tenait  nul  compte  des  qualilés 
de  la  personne. 

Richelieu  et  Louis  XIII  étant  morts  à  peu  de 
distance  l'un  de  l'autre,  Ma/arin  prit  les  rênes 
de  l'Etat.  Le  roi  d'Espagne,  Philippe  IV,  et 
l'empereur  Ferdinand  Illse  trouvant  tous  deux 
veufs,  Madonioiselle  jota  les  yeux  sur  eux;  .Ma- 
zarin  aurait  préféré  qu'elle  sonseàt  au  prince  de 
Galles,  depuis  Charles  M.  roi  d'Auijletcrre  ; 
mais  elle  dédaignait  ce  parti  comme  au-tlossous 
d'elle,  et  peul-èlre  aussi  à  cause  du  peu  tie  syin- 
padiie  (|ui  exislail  entre  son  caractère  et  celui 
du  lils  de  Charles  I". 

Forcée  de  renoncer  à  l'Empereur.  Mademtiivolle 
seraballil  sur  son  frère,  l'arcliiiliic.  lue  iU':;ocia- 
tion  secrète  fut  entamée  :  on  interce|>la  les  cor- 
responilances.  on  arrêta  l'a^jent.  et  on  l'enferma 
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;iu  clialt'.iu  (le  Picrrc-Kncise.  Mademoiselle  rerul 
horiiriiiiliim  «le  f()rii|»;ir;il(re  au  J'al.'iis-Uoyal  et 
suhil  Mil  irilciroualoiie  devant  la  r^'^eiile,  Anne 
(rAulrirhe,  <iasl<>n  d'Orlraiis,  sou  |»ère  ,  et  Ma- 
zarin.  Klli;  répondit  avec  beaiiroup  de  lier  16,  de 
vivacité,  aux  (|uestioiis  (|iii  lui  furent  adressées; 
elle  n'épargna  ni  la  réticînie,  ni  son  père;  Maza- 
rin  ^anla  un  silence  |)r(id(Mit  :  néanmoins  il  est 
assez  probable  (|»e  de  c^'lte  é|)0(|ue  date  l'aver- 
sion de  la  princesse  contre  le  cardinal- nii- 
nislre. 

Ouand  les  premiers  troubles  de  la  Fronde  écla- 
lérent ,  !\ladernoiseIie  en  éprouva   plus  de  satis- 
faction que  de   cliaL'rin  :   «   Toutes  ces  nouvelles 
me  réjouissoicnt ,   dit-elle,  et  comme    je  u'étois 
pas  l'oit  conlcnte  de  la  reine  cl  de  mon  |)ère,   ce 
m'étoit  un  j^rand  plaisir  de  les  voir  embarrassés. 
Je  ne  soni^eois  qu'à  cela  tout  le  soir  cl  les  jours 
qui  suivirent;  je  ne  m'amusois  qu'à  regarder  tous 
les  i;ens  <|ui  avoient  des  é[)ées ,  qui  n'avoient  pas 
c(»uliime  d'en  porter  et  (|ui  les  porloicnt  de  mau- 
vaise tjràce.  »  A  travers  ces  agitations  ,   la  prin- 
cesse s'occupait  toujours  de  mariage;  niademoi- 
selle  d'Kpernon  ,  son  intime  amie,  devant  épou- 
ser le  prince  (lasimir,  frère  du  roi  de  Pologne,  il 
lui  i)rit  fantaisie  d'épouser  le  roi  de  Hongrie,  fds 
de  l'empereur.  l>a  retraite  de  mademoiselle  d'E- 
pernon  aux  Carmélites  mit  lin  à  ce  rôve.  Lemal- 
beureux  destin  de  Charles  I"  ayant  a|)pelé  son  fds 
aîné  à  l'évenlualilé  du  Irùne  d'AngIclerrc,  Made- 
moiselle accueillit  mieux  qu'elle  ne  l'avait  fait  jus- 
qu'alors les  propositions  d'un  hymen  avec  lui.  Son 
imagination  romanesque  et  aventureuse  se  plai- 
sait à  concevoir  des  plans  pour  le  rétablissement 
de  la  monarchie  anglaise.  Elle  souriait  à  l'idée  de 
courir  des  dangers  et  de  combattre  à  cùté  de  son 
mari.  Charles  II  avait  plus  de  dispositions  pour  le 
plaisir  que  pour  la  gloire  ;  Mademoiselle  lui  rap- 
pelait sans  cesse  que  son  premier  devoir  était  de 
reconquérir  son  royaume.  Un  jour  qu'il  se  félici- 
tait d'une  circonstance  favorable  à   son  mariage 
avec  elle,  et  lui  prolestait  que,  cette  union  con- 
tractée ,  il  aurait  plus  d'envie  que  jamais  de  ren- 
trer dans  ses  Elats,  «  Je  lui  répondis,   rapporte 
Mademoiselle,  que  s'il  n'y  alloit  pas  lui-même, 
il  seroit  diflicile  qu'il  parvînt  à   les  revoir  sitôt. 
—  Ouoi!  dès  que  je  vous  aurai  épousée,  vous  vou- 
lez que  je  m'en  aille"!  —  Je  lui  dis  :  Oui,  si  cela 
est ,  je  serai  plus  obligée  que  je  ne  suis  de  pren- 
dre vos  intérêts.  Je  vous  verrois  ici  avec  douleur 
dansant  le  triolet  et  vous  divertir,  lorsque  vous 
devriez  être  en  lieu  où  vous  vous  fissiez  casser  la 
Icle  ou  rernetlre  la  couronne  dessus.  »  N'y  avait-il 
pas  quelque  chose  de  romain  dans  cette  alterna- 
tive proposée  par  une  femme  ,  entre  la  couronne 
et  la  mort"?  Il  est  certain  qu'une  héroïne  de  Cor- 
neille n'aurait  pas  parlé  autrement,  et  ce  n'est 
pas  la  seule  circonstance  oîi  la  courageuse  fille 
du    timide   Gaston  d'Orléans  se  montra  laillée 
sur  le  patron  des  Camille  et  des  Emilie. 

La  vieille  Fronde,  commencée  en  1()4-8  par  l'ar- 
restation du  président  Blancménil  et  du  conseil- 


ler iJroussel,  se  termina  en  IO.'jI  par  la  mise  en 
liberté  des  i)riiices  et  par  l'exil  de  .Mazarin.  l'en- 
danl  toute  celle  péri(»de.  Mademoiselle,  quoique 
mécont(!nle  et  faisant  des  vo'ux  pour  les  l'ron- 
d(;urs,  était  restée  en  ap|)arence  lidèle  au  parti  de 
la  cour.  VivcMuent  frappée  du  rôle  que  la  [irincesse 
de  Coudé  avait  joué  à  Bordeaux,  elle  ne  jiouvait 
s'empêcher  d'en  souhaiter  un  pareil  pour  elle- 
même,  et  l'occasion  ne  tarda  pas  à  s'en  présen- 
ter. Mazarin  ,  qui ,  de  son  exil ,  n'avait  pas  cessé 
de  gouverner  la  France,  y  rerdra  bientôt,  et  la 
nouvelle  Fronde,  qui  ne  devait  durer  que  trois 
mois,  leva  sa  bannière.  l'euilaut  ces  trois  mois, 
deux  événements  remaniuaMes  curent  lieu  ,  la 
j)rise  il'Orléans  et  le  condiat  du  faubourg  Saint- 
Antoine;  Mademoiselle  fut  1  héroïne  de  l'un  et 
de  l'autre. 

Quoi  de  plus  original  que  la  manière  dont  la 
princesse  s'inlr<»du!sit  dans  Orléans,  ville  im- 
portante, qu'il  s'agissait  de  fermer  à  l'armée 
royale?  (Ihargée  du  commandement  supérieur 
des  <leux  petites  armées  qui  étaient  sous  les  or- 
dres des  ducs  de  licaufort  cl  de  Nemours,  elle 
partit  de  Paris,  accom|)agnée  des  comtesses  de 
Fiesque  et  de  Frontenac,  qu'elle  nomma  ses  ma- 
réchales de  camp.  Dans  les  plaines  de  IJeauce  elle 
s'habilla  en  amazone,  monta  à  cheval  et  se  mon- 
tra aux  soldats.  Sachant  que  les  autorités  d'Or- 
léans refusaient  de  la  recevoir,  elle  ne  s'en  pré- 
senta pas  moins  aux  portes  de  la  ville.  Un  de  ses 
amis,  le  marquis  de  Vileiie,  qui  passait  pour 
homme  d'esprit,  de  savoir  cl  pour  habile  astro- 
logue, lui  avait  prédit  que  tout  ce  qu'elle  entre- 
prendrait le  27  niars ,  depuis  midi  jusqu'à  mi- 
nuit, lui  réussirait,  et  même  qu'elle  ferait  des 
choses  extraordinaires.  «  J'avois  écrit  celle  pré- 
diction sur  mon  agenda,  raconte  Mademoiselle, 
pour  observer  ce  qui  en  arriveroit ,  quoique  j'y 
ajoutasse  peu  de  foi.  Je  m'en  souvins  ,  et  je  me 
tournai  vers  mesdames  de  Fiesque  et  de  Fronte- 
nac sur  le  fossé  ,  pour  leur  dire  :  «  11  m'arrivera 
de  l'extraordinaire  aujourd'hui,  j'ai  la  prédiction 
dans  ma  poche  ;  je  ferai  rompre  des  portes  ou  es- 
caladerai la  ville.  1)  Elle  ne  se  trompait  pas  :  une 
porte  fut  brisée,  un  pont  dressé  avec  deux  ba- 
teaux sur  la  Loire;  dans  le  second,  on  plaça  une 
échelle  assez  haute  :  «  Je  ne  marquai  pas  le  nom- 
bre des  échelons,  ajoute  Mademoiselle,  je  me 
souviens  seulement  qu'il  y  en  eut  un  rompu,  et 
qui  m'incommoda  à  mouler.  liien  ne  me  coùloit 
alors  pour  l'exécution  d'une  circonstance  avanta- 
geuse à  mon  parti,  et  que  je  pensois  l'être  fort 
pour  moi.  »  Cet  avantage  se  réduisit  aux  hon- 
neurs d'un  triomphe  populaire. 

Mademoiselle  régna  dans  Orléans  pendant  quel- 
ques jours;  mais  les  divisions  du  duc  de  Beau- 
fort  cl  du  duc  de  Nemours,  leur  bruyant  et  scan- 
daleux débat  dans  l'un  des  faubourgs  de  la  ville, 
en  présence  de  la  princesse ,  compromirent  son 
autorité  ,  ruinèrent  son  crédit.  Après  le  coni bat 
de  Blénau,  où  Coudé,  pour  la  Fronde,  et Turenne, 
jiourlacour,  se  disputèrent  une   victoire  dou- 
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teiise,  elle  revint  à  Paris.  Le  combat  du  faubourg 
St. -Antoine  se  livra  le  2  juillet  ;  l'armée  du  prince, 
refoulée  par  celle  de  Tureime ,  vint  beurleraux 
portes  de  Paris,  que  la  princesse  leur  ouvrit  par 
une  résolution  soudaine  dont  elle  avait  eu  le 
vague  pressentiment.  La  veille  du  combat,  en- 
tendant passer  les  troupes  sous  ses  fenêtres  :  «  J'a- 
vois,  dit-elle,  je  ne  sais  quel  instinct  que  je  con- 
tribuerois  aies  tirer  d'embarras,  et  même  je  dis  à 
Préfonlaine:je  ne  prendrai  pas  demain  médecine, 
car  j'ai  dans  la  tête  que  je  ferai  quelque  trait  im- 
prévu aussi  bien  qu'à  Orléans.  »  Elle  ne  sauva 
j)as  seulement  les  débris  de  l'armée  vaincue  en 
ouvrant  la  porte  du  faubourg  Saint-Antoine ,  elle 
réduisit  encore  l'armée  victorieuse  à  la  retraite, 
en  faisant  tirer  le  canon  de  la  J3aslille;  mais  cet 
éminent  service,  rendu  à  sou  parti ,  la  perdit  elle- 
même,  suivant  le  mot  de  Aiazarin,  qui  savait 
combien  elle  désirait  épouser  une  tête  couronnée, 
et  qui  dit  avec  finesse:  «  Ce  coup  de  canon-là 
vient  de  tuer  son  mari  !  »  l^ouis  XIV  lui  en  garda 
rancune  toute  sa  vie. 

J^e  courage  de  Mademoiselle  ne  se  démentit 
pas  dans  les  terribles  journées  qui  suivirent  celle 
du  '1  juillet.  Plus  Gaston  laissait  voir  d'incerti- 
tude et  de  làclielé,  plus  sa  fille  se  montrait  séné- 
rcuse,  intrépide.  Lors  de  l'iusurrection  de  rH<i- 
lel-de-Ville,  elle  accepta  la  mission  d'aller ,  ac- 
compagnée de  quelques  dames,  apaiser  la  po- 
pulace et  protéger  les  magistrats.  N'ayant  pu 
s'avancer  plus  loin  que  le  pont  Notre-Dame,  elle 
y  retourna  la  nuit,  pénétra  dans  l'IIôtel-de-Ville, 
et  y  rencontra  le  prévôt  desmarcbands,  Lefèvre, 
ardent  royaliste,  dont  elle  assura  la  retraite. 
En  revenant  au  Luxembourg,  «  il  m'arriva . 
dit-elle,  un  accident  qui  m'auroit  bien  effrayée 
un  autre  jour  que  j'aurois  eu  moins  d'atlaires; 
mon  carrosse  s'accrocba  à  la  cbarrctte'.qMc  ion 
incn'i  lotîtes  les  nuits  pleine  de  morts  de  l'Ilôtel- 
Diou  :  je  ne  fis  que  cbanger  de  portière,  de 
crainîc  que  quelques  pieds  ou  mains  qui  sorloient 
ne  me  donnassent  par  le  nez.  « 

La  Fronde  toucliail  à  son  terme;  on  était  fati- 
gué de  l'aiiarcliie.  Ma/arin  feignit  de  (|uitler  le 
ministère  et  sortit  encore  une  fois  du  royaume, 
[imir  peu  de  temps. Le  prince  de  Coudé  s'éloigna 
tic  Paris,  et  le  jeune  Roi  y  rentra  le  21  octobre. 
ALidemoiselle  se  relira  d'abord  à  l'ont-sur-Seine 
rbcz  madame  de  Houtliillier,  ensuite  à  Sainl-Far- 
geau  dans  une  de  ses  plus  belles  (erres.  Ainsi  se 
termina  son  rôle  p<ilili(|ue  et  guerrier.  Hrouillée 
avec  son  père,  qui  lavai!  abaiidouiuc  pour  faire 
ce  qu'on  apjielait  alors  son  nrcominodeinrnt ,  elle 
|)assa  quatre  années  dans  l'exil ,  et  citmmença 
dès  lors  à  écrire  ses  Mémoires.  En  l(i."»7  ,  récon- 
ciliée avec  son  père,  elle  obtint  la  |»erniission  de 
revenir  à  la  cour,  et  la  rejoignit  à  Sedan,  où 
était  la  famille  royale  ,  tandis  (|ue  le  Uoi  f.iisait 
le  siège  «le  Montmédy. 

Divers  projels  de  mariage  furent  encore  ai;i- 
(és  pendant  e(  a|»rè.s  la  guerre  «'ivile.  Clia(|ue  l'ois 
(|ue  la  santé  de  la  princesse  de  Coudé  parai^-sail 


cbanceler.  Mademoiselle  se  flattait  de  l'espoir 
d'épouser  le  prince  ,  et  cet  espoir  lui  fit  rejeter 
les  propositions  du  duc  de  Neubourg.  Elle  refusa 
le  roi  d'Angleterre.  Cbarles  II.  qui  se  remit  sur 
les  rangs,  parce  qu'elle  ne  jugea  pas  de  sa  dignité 
d'accepter  dans  la  grandeur  un  prince  qu'elle 
avait  repoussé  dans  l'infortune.  Elle  refusa  aussi 
le  roi  de  Portugal,  Alpbonse-IIenri,  fils  de  Jean  de 
Bragance,  à  cause  de  ses  mauvaises  mœurs,  et 
cette  détermination  ,  appuyée  de  justes  motifs  , 
attira  sur  Mademoiselle  une  nouvelle  disgrâce. 
Enfin ,  à  quarante-trois  ans  ,  un  sentiment  in- 
connu se  produisit  dans  son  cœur;  l'ambition 
céda  la  place  à  l'amour,  dont  le  temps  n'avait 
pas  prescrit  les  droits.  Fatiguée  de  tant  de 
combinaisons  inutiles  pour  arriver  à  on  ma- 
riage de  convenance ,  la  princesse  tourna  ses 
regards  vers  un  mariage  d'inclination.  Rappelée 
à  la  cour  en  1()64',  elle  remarqua  un  aentilhomme 
nommé  Puyguilbem  ,  qui  fut  depuis  le  duc  de 
Lauzun  :  elle  admira  son  courage  et  son  sang- 
froid,  à  la  tête  des  dragons  ,  dans  la  campagne  de 
1()G7.  Lauzun  possédait  la  faveur  de  Louis  XIV  : 
«  Je  commenrois,  dit  Mademoiselle,  à  le  regar- 
der comme  un  bomme  extraordinaire,  très  agréa- 
ble en  conversation,  et  je  cbercbois  très-volon- 
tiers les  occasions  de  lui  parler;  je  lui  Irouvois 
des  manières  d'expression  que  je  ne  voyois  dans 
les  autres  gens,  b 

Lauzun,  qui  avait  cinq  ans  de  moins  que  la 
princesse,  et  qui  sentait  parfaitement  le  danger 
de  sa  position,  feignit  long-lemps  de  ne  pas  voir 
la  passion  qu'il  avait  inspirée,  de  ne  pas  com- 
prendre les  demi-confidences  qu'on  lui  en  faisait. 
L'ambitieux  et  adroit  courtisan  n'avait  d  autre 
but  que  d'irriter  l'amour  de  la  princesse,  et  en 
même  temps  de  se  mettre  à  couvert  de  toute  res- 
ponsabilité par  une  excessive  réserve.  Les  Mé- 
moires de  IViademoiselle  révèlent  jusqu'aux  moin- 
dres détails  de  celle  comédie,  dans  laquelle,  sur 
les  deux  acteurs ,  il  n'y  en  avait  qu'ini  de  bonne 
foi.  Pour  en  venir  à  un  éclaircissement  décisif. 
Mademoiselle  consulta  Lauzun  sur  une  alliance 
que  le  Koi  lui  proposai!  avec  le  duc  de  Lorraine, 
en  lui  avouant  qu'elle  aiiuail  mieux  faire  la  for- 
tune d'un  simple  genlillionune.  .Madame  fu!  en- 
levée subilemen! ,  à  la  fleur  de  l'âge,  el  Mon- 
sieur témoigna  le  désir  de  se  remarier  avec  Ma- 
demoiselle ,  mais  celle  dernière  déclara  (lu'elle 
n'épouserai!  jamais  .Monsieur.  Ouand  elle  vil  que 
I. au/un  persisl.'iil  à  ne  pas  deviner  le  nom  de 
celui  (|u'elle  |)référail  à  la  seconde  puissuue  du 
royaume ,  elle  i)ril  le  parli  de  le  lui  ai>|irendre 
dans  un  billet  où  étaient  écrits  ces  mois  :  u  (".'est 
vous.  » 

Il  fut  convenu  (|ue  Mademoiselle  écrirait  au 
Roi  et  lui  demanderail  son  consenlemenl  au  ma- 
riage. Louis  XIV  le  donna  sans  (rop  d  bésila-. 
lion,  el  le  lundi,  L'>  <lécembre  KiTO,  le  mariage 
fui  déclaré.  Madame  deSévigné  écrivit  à  ce  sujet 
la  lellre  célèbre  :  «  Je  m'en  vais  vous  mander  la 
cliose  la  plus  éloiiiianle.   la  plus  surjtrenaMle,  la 
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plus  merveillease  ,  etc.,  etc.  »  i-e  mercredi  sui- 
vant, M.'idemoisdle  donna  par  contrat  à  son  fu- 
tur époux  ,  le  duché  de  Monlponsicr  et  la  souve- 
raineté do  Domljes.  Les  amis  de  Madenaoiselie  , 
entre  autres  madame  de  Sévijçné,  lui  conseil- 
laient de  ne  pas  ()erdre  de  temps,  si  elle  voulait 
mener  A  fin  une  allairc  si  extraordinaire.  Le  con- 
seil était  1)011  ;  car,  sur  les  vives  réclamations  de 
la  Heine  ,  de  Monsieur,  du  prince  de  Condé,  le 
Roi  manda  Mademoiselle  le  Jeudi,  i\  huit  heures 
du  soir,  et  lui  dit  :  «  1/on  a  établi  dans  le  monde 
que  je  vous  sacriliois  pour  faire  la  fortune  de  M. 
de  J. au/un.  Oela  me  nuiroit  dans  les  pays  étran- 
gers; ainsi  je  ne  dois  pas  souffrir  que  celte  affaire 
s'achève.  »  La  princesse  tomba  aux  pieds  du  Koi 
qui  demeura  inflexible.  «  Pourquoi,  ajouta-t-il , 
in'avez-vous  donné  le  temps  de  faire  des  ré- 
flexions? il  falloit  vous  hâter.  » 

Onze  mois  après,  le  2)  novembre  1671  ,  Lau- 
zuu  fut  arrêté  et  renfermé  à  Pignerolles,  où  il 
resta  jusqu'en  lOSl.  Il  ne  faut  pas  chercher  la 
cause  de  cette  longue  captivité  dans  un  mariage 
secret,  contracté  avec  Mademoiselle,  mais  dans 
un  outrage  fait  à  madame  de  Montespan,  qui 
s'en  plaignit  au  Koi  et  en  sollicita  la  vengeance. 
Selon  toutes  les  probabilités,  le  mariage  secret 
n'eut  lieu  qu'au  retour  de  Lauzun,  retour  que 
Mademoiselle  avait  chèrement  acheté  ,  en  don- 
nant aux  enfants  du  Roi  et  de  madame  de  Mon- 
tespan une  partie  de  ses  biens  immenses.  A  ce 
prix,  Louis  XIV  laissa  Mademoiselle  épouser 
Lauzun,  mais  Lauzun  la  paya  bien  mal  de  ses  sa- 
crifices. Ingrat  et  infidèle,  il  abusa  brutalement 
de  son  empire  sur  une  femme  qui  l'aimait  et  qu'il 
n'avait  jamais  aimée.  On  assure  qu'un  jour  re- 
venant de  lâchasse,  il  lui  dit  :  «  Louise  d'Or- 
léans ,  tire-moi  mes  bottes,  »  et  que  la  princesse 
s'y  étant  refusée,  il  la  menaça  du  geste  le  plus 
humiliant.  Alors  Mademoiselle  se  souvint  de  sa 
naissance,  et  défendit  à  Lauzun  de  reparaître  de- 
vant elle.  «  Je  ne  pense  pas,  écrivait  madame  de 
Sévigné,  qu'elle  revienne  jamais  pour  lui;  elle 
a  eu  le  loisir  de  se  désabuser,  et  je  crois  qu'elle  a 
bien  honte  maintenant  de  son  attachement  pour 
Si  peu  de  chose.  » 

Dans  ses  dernières  années,  Mademoiselle  se 
consolait  de  ses  malheurs  par  des  exercices  reli- 
gieux. Elle  achevait  ses  Mémoires  qui,  selon 
Voltaire ,  «  sont  plus  d'une  femme  occupée  d'elle- 
niôrae,  que  d'une  princesse  témoin  de  grands 
événemens.  »  Cette  critique  équivaut  à  un  éloge. 
Si  Mademoiselle  s'était  moins  occupée  d'elle 
dans  ses  Mémoires ,  elle  aurait  dit  des  choses 
beaucoup  moins  intéressantes  et  moins  curieu- 
ses. Le  récit  des  grands  événements  se  trouve 
partout  :  c'est  lians  les  Mémoires  qu'il  faut  cher- 
ccerles  détails  sur  la  vie  intime  des  princes,  et 
ceux  de  Mademoiselle  abondent  en  documents 
de  cette  nature;  ils  se  recommandent  en  outre 
par  un  ton  de  franchise  incontestable  :  Made- 
moiselle ne  recule  jamais  devant  la  vérité.  Vol- 
taire lui  a  fait  un  mérite  d'avoir  été  la  seule 


personne  de  la  cour  qui  ne  porta  pas  le  deuil  de 
Cromwell.  C'est  une  erreur  :  Mademoiselle  dit. 
dans  ses  Mémoires ,  que  le  deuil  du  prince  de 
Conti  sauva  à  la  cour  la  honte  de  porter  le  deuil 
du  destructeur  de  la  monarchie  anclaisc,  et 
qu'elle  ne  l'aurait  [loinl  porté,  à  moins  d'un  ordre 
exprès  du  l\oi.  Seulement,  par  ét'ard  pour  la  reine 
d'AnpIelcrre ,  sa  laiile,  elle  avait  demandé  et  ob- 
tenu la  i)crmission  de  ne  [)as  se  trouver  au  Lou- 
vre toutes  les  fois  que  les  ambassadeurs  de  Crom- 
well s'y  rendraient. 

Mademoiselle  avait  tenu  au  Luxembourg  une 
pelile  cour  littéraire,  dont  Sctrrais  était  le  pre- 
mier ministre.  L'abbé  Cotin  n'y  jouissait  pas  non 
plus  d'une  médiocre  faveur.  On  y  parlait  le  jar- 
gon de  l'hiMcl  de  Rambouillet ,  dont  pourtant  le 
style  de  la  princesse  ne  porte  nullement  l'em- 
preinte. Indépendamment  de  ses  Mémoires,  elle 
a  laissé  deux  petits  romans,  la  Itelalion  de  l'Ile 
invisible^  laquelle  ressemble  beaucoup  à  une  au- 
tre île  fameuse  dans  le  roman  de  Cervantes,  sauf 
la  verve  comique,  et  la  princesse  de  Paphlagonic  ^ 
fiction  dans  le  goût  de  mademoiselle  Scudéry, 
moins  remarquable  par  l'invention  qu'estimable 
pour  la  peinture  des  mœurs. 

La  mode  des  portraits  s'élant  répandue.  Ma- 
demoiselle en  fit  ses  délices.  Dans  le  nombre  de 
ceux  qu'elle  traça,  le  sien  doit  être  cité  ;  en  voici 
quelques  passages  :  «  Je  suis  grande,  ni  grasse, 
ni  maigre,  d'une  taille  fort  belle  et  fort  aisée. 
J'ai  bonne  mine,  la  gorge  assez  bien  faite,  les 
mains  et  les  bras  pas  beaux ,  mais  la  peau  belle 

ainsi  que  la  gorge J'ai  la  jambe  droite  et  le 

pied  bien  fait;  mes  cheveux  sont  blonds  et  d'un 
beau  cendré;  mon  visage  est  long,  le  tour  en  est 
beau  ;  le  nez  grand  et  aquilin  ;  la  bouche  ni 
grande  ni  petite,  mais  façonnée  d'une  manière 
fort  agréable;  les  lèvres  vermeilles,  les  dents 
point  belles,  mais  pas  horribles  aussi  ;  mes  yeux 
sont  bleus,  ni  grands,  ni  petits,  mais  brillans, 
doux  et  fiers  comme  ma  mine.  »  Passant  du  phy- 
sique au  moral,  la  princesse  ajoute  avec  la  même 
franchise  :  «  Je  suis  civile  et  familière,  mais  dune 
manière  à  m'attirer  plutôt  le  respect  qu'à  m'en 
faire  manquer...  Je  parle  beaucoup,  sans  dire 
de  sottises  ni  de  mauvais  mots.  Je  ne  parle  point 
de  ce  que  je  n'entends  pas...  Par-dessus  tous  les 
autres,  j'aime  les  gens  de  guerre  et  à  les  ouïr 
parler  de  leur  métier  ;  et  quoique  j'aie  dit  que  je 
ne  parle  de  rien  que  je  ne  sache  et  qui  me  con- 
vienne, j'avoue  que  je  parle  volontiers  de  la 
guerre  ;  je  me  sens  fort  brave  :  j'ai  beaucoup  de 
courage  et  d'ambition.  »  Mademoiselle  ne  se 
trompait  pas,  toute  son  histoire  le  prouve;  et 
malheureusement,  comme  elle  n'avait  pas  à  un 
égal  degré  la  sagacité,  la  prudence,  son  courage 
n'aboutit  qu'à  des  défaites,  son  ambition  qu'à  des 
disgrâces  et  à  des  humiliations.  On  peut  juger  du 
tour  romanesque  de  son  esprit  d'après  le  plan 
d'une  société  sans  amour  et  sans  mariage  qu'elle 
avait  conçu  ,  et  dont  elle  soutenait  l'excellence, 
en   dépit   des  objections  (  voyez   la  Notice  sur 
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madame  de  MoUeville,  page  4  ;.  Avec  des  idées 
aussi  fausses  sur  des  points  capitaux  de  la  vie  hu- 
maine, on  ne  pouvait  en  avoir  de  bien  justes  sur 
les  autres  ^  et  l'on  devait  échouer  contre  tous  ses 
écueils. 

La  Bibliothèque  royale  possède  trois  manu- 
scrits des  Mémoires  de  Mademoiselle;  à  l'un, 
qui  est  autographe,  il  manque  les  quatre-vingt- 
deux  premiers  feuillets,  ainsi  qu'une  partie  de  la 
relation  du  combat  livré  au  faubourg  Saint-An- 
toine. Les  mêmes  lacunes  se  trouvent  dans  les 


deux  antres  et  dans  la  première  édition  (  Am- 
sterdam, 1729,  Jean -Frédéric  Bernard);  mais 
en  1735,  il  en  parut  une  autre  (  Amsterdam, 
J.  Westien  et  G.Smith),  d'après  un  manuscrit 
que  Mademoiselle  avait  donné  au  président  de 
Harlay.  Celte  édition  est  beaucoup  plus  complète, 
et  en  la  comparant  à  l'autographe,  ou  reconnaît , 
qu'à  l'exception  de  quelques  corrections  qui  en 
ont  été  tirées,  il  ny  a  rien  de  mieux  à  faire  que 
de  la  reproduire  exactement. 

EdOIAHD    MONNAIS. 
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PREMIÈRE    PARTIE 


[1627]  J'ai  autrefois  eu  grande  peine  à  conce- 
voir de  quoi  l'esprit  d'une  personne,  accoutumée 
à  la  cour  et  née  pour  être  avec  le  rang  que  ma 
naissance  m'y  donne  ,  se  pouvoit  entretenir  lors- 
qu'elle se  trouve  réduite  à  demeurer  à  la  cam- 
pagne; car  il  m'avoit  toujours  semblé  que  rien 
ne  pouvoit  divertir  dans  un  éloignement  forcé, 
et  que  d'être  hors  de  la  cour,  c'étoit  aux  grands 
être  en  pleine  solitude ,  malgré  le  nombre  de 
leurs  domestiques  et  la  compagnie  de  ceux  qui 
les  visitent.  Cependant,  depuis  que  je  suis  reti- 
rée chez  moi ,  j'éprouve  avec  douceur  que  le 
souvenir  de  tout  ce  qui  s'est  passé  dans  la  vie 
occupe  assez  agréablement ,  pour  ne  pas  comp- 
ter le  temps  de  la  retraite  pour  un  des  moins 
agréables  que  l'on  passe.  Outre  que  c'est  un  état 
très-propre  à  se  le  représenter  dans  son  ordre, 
l'on  y  trouve  le  loisir  nécessaire  pour  le  mettre 
par  écrit  :  de  sorte  que  la  facilité  que  je  sens  à 
me  ressouvenir  de  tout  ce  que  j'ai  vu  et  même 
de  ce  qui  m'est  arrivé  ,  me  fait  prendre  aujour- 
d'hui ,  à  la  prière  de  quelques  personnes  que 
j'aime,  une  peine  à  laquelle  je  n'aurois  jamais 
cru  pouvoir  me  résoudre.  Je  rapporterai  donc 
ici  tout  ce  que  j'ai  pu  remarquer  depuis  mon 
enfance  jusqu'à  cette  heure ,  sans  y  observer 
pourtant  d'autre  ordre  que  celui  des  temps,  le 
plus  exactement  qu'il  me  sera  possible.  J'espère 
de  l'heureuse  mémoire  que  Dieu  m'a  donnée  , 
qu'il  ne  m'échappera  guère  de  choses  de  celles 
(|ue  j'ai  sues,  et  ma  curiosité  naturelle  m'en  a 
lait  découvrir  d'assez  particulières  pour  me 
pouvoir  promettre  que  la  lecture  n'eu  sera  pas 
ennuyeuse. 

Le  commencement  du  malheur  de  ma  maison 
arriva  peu  après  ma  naissance,  puis(iu'elle  fut 
suivie  de  la  mort  de  ma  mère  ;  ce  qui  a  bien 
diminué  de  la  bonne  fortune  que  le  rang  (jue  je 
tiens  me  devoit  faire  attendre.  Les  grands  biens 
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que  ma  mère  a  laissés  à  sa  mort ,  et  dont  je  suis 
seule  héritière,  pouvoient  bien,  dans  l'opinion 
de  la  plupart  du  monde,  me  consoler  de  l'avoir 
perdue.  Pour  moi  ,  qui  conçois  aujourd'hui  de- 
quel  avantage  m'auroient  été  ses  soins  dans  mon 
éducation  et  son  crédit,  joints  à  sa  tendresse 
dans  mon  établissement ,  je  ne  saurois  assez  re- 
gretter sa  perte. 

Bientôt  après  qu'elle  fut  morte ,  on  fit  ma 
maison  :  on  me  donna  un  équipage  bien  plus 
grand  que  n'en  avoit  jamais  eu  aucune  fille  de 
France,  même  pas  une  de  mes  tantes,  les  reines 
d'Espagne  et  d'Angleterre  et  la  duchesse  de 
Savoie  ,  avant  (pie  d'être  mariées.  I.a  Reine , 
ma  grand'mère ,  me  donna  pour  gouvernante 
madame  la  marquise  de  Saint-Georges,  de  qui 
le  mari  étoit  de  la  maison  de  Ciermont  d'Am- 
boise  ;  elle  étoit  fille  de  madame  la  marquise  de 
Montglat,  qui  avoit  été  gouvernante  du  feu  Roi , 
de  Monsieur,  de  feu  mon  oncle  ^i)  le  duc  d'Or- 
léans, et  de  toutes  mes  tantes;  et  c'etoit  une 
personne  de  beaucoup  de  vertu  ,  d'esprit  et  de 
mérite,  qui  connoissoit  parfaitement  bien  la 
cour.  Elle  avoit  depuis  été  dame  d'honneur  de  la 
reine  d'Angleterre  et  de  la  duchesse  de  Savoii- 
et  s'en  étoit  fait  aimer  si  chcrenient  (pie  sa  seule 
considération  fit  presque  tout  le  déplaisir  qu'elles 
eurent  lorsque  les  affaires  de  ce  pays-là  les  obli- 
gèrent d'en  chasser  les  François  qu'elles  y 
avoient  menés.  Ma  mère  accoucha  au  l,(unre  ; 
je  fus  logée  aux  Tuileries,  qui  y  tiennent  par  la 
grande  galerie  (jui  etoit  le  p.;ssage  ordinaire 
par  où  on  me  portoit  chez  Leurs  ^^■ljestés,olpar 
où  elles  se  donnoient  aussi  la  peine  assez  sou - 
^ent  de  me  venir  voir. 

La  Reine,  ma  grandniere,  m'aimoit  exlré- 


(1)  Le  second  (ils  »lc  Henri  IV,  mort  liès-jcune  en 
IGll 
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raemcnt,  et  témoignoit,  a  ce  quej'ai  OUÏ  dire,I)eau- 
coup  plus  de  tendresse  pour  moi  (ju'elle  ii'avoit 
jamais  fait  pour  ses  propres  enfans  ;  et  comme 
Monsieur  en  avoit  toujours  été  le  plus  chéri, 
cette  considération,  jointe  à  l'estime  et  à  l'affec- 
tion qu'elle  avoit  eues  pour  ma  mère,  fait  qu'on 
ne  doit  pas  s'étonner  de  l'amitié  ({u'elle  avoit 
pour  moi.  Néanmoins  j'ai  mallieureuscmeut  été 
privée  d'en  recevoir  les  effets  parla  disgrijcequi 
la  lit  sortir  de  l'"rancc,  parce  que  j'étois  encore  si 
jeune  alors  ([uc  je  ne  me  souviens  pas  seulement 
de  l'avoir  vue.  Ce  fut  une  perte  qui  ne  me  fut 
pas  moins  importante  que  celle  que  je  lis  à  ma 
naissance ,  puiscjue  je  devois ,  selon  toutes  les 
apparences,  rencontrer  en  celte  grande  Keinc 
ce  que  j'avols  perdu  par  la  mort  de  ma  mère.  Ce 
n'est  pas  que  madame  de  Saint-Georges,  ma 
gouvernante ,  ne  possédât ,  pour  se  bien  acquit- 
ter de  cette  charge,  toutes  les  qualités  qu'on  sau- 
roit  souhaiter.  Quoique  la  capacité ,  la  bonne 
conduite  et  la  naissance  se  trouvent  souvent 
dans  les  personnes  qu'on  met  à  cette  place, 
celles  de  ma  condition  craignent  si  rarement 
celles  qui  sont  au-dessous  d'elles, quelque  jeunes 
qu'elles  soient  ,  qu'il  est  comme  nécessaire 
qu'une  autorité  supérieure  seconde  les  soins  de 
ceux  qui  les  gouvernent  :  ce  qui  me  fait  oser 
dire  que  s'il  paroît  en  moi  quelques  bonnes  qua- 
lités ,  elles  y  sont  naturelles ,  et  que  l'on  n'en 
doit  rien  attribuer  à  l'éducation  ,  quoique  très- 
bonne  ;  car  je  n'ai  jamais  eu  l'appréhension  du 
moindre  châtiment.  Ajoutez  à  cela  qu'il  est 
très-ordinaire  de  voir  les  enfans  que  l'on  res- 
pecte ,  et  à  qui  l'on  ne  parle  que  de  leur  grande 
naissance  et  de  leurs  grands  biens,  prendre  les 
sentiraens  d'une  mauvaise  gloire.  J'avois  si  sou- 
vent à  mes  oreilles  des  gens  qui  ne  me  parloient 
que  de  l'un  et  de  l'autre,  que  je  n'eus  pas  de 
peine  à  me  le  persuader,  et  je  demeurai  dans 
un  esprit  de  vanité  fort  incommode  ,  jusqu'à  ce 
que  la  raison  m'eût  fait  connoître  qu'il  est  de  la 
grandeur  d'une  princesse  bien  née  de  ne  pas 
s'arrêter  à  celle  dont  l'on  m'avoit  si  souvent  et 
si  long-temps  flattée.  La  naïveté  avec  laquelle 
je  veux  parler  de  tout  ce  que  je  vais  raconter, 
me  fait  remarquer  ici  un  trait  de  mon  enfance. 
Quand  l'on  me  parloit  de  madame  de  Guise ,  ma 
grand'mère,  je  disois  :  «  Elle  est  ma  grand'- 
maman  de  loin  ,  elle  n'est  pas  reine.  » 

[1630]  La  disgrâce  de  la  Reine,  ma  grand'- 
mère, fit  naître  beaucoup  dedivisions  à  la  cour. 
Monsieur  fut  un  des  mécontens  5  il  se  brouilla 
avec  le  Roi ,  et  sortit  de  France  peu  après  elle. 
Son  éloignement  me  toucha  bien  plus  que  celui 
de  la  Reine,  et  j'eus  en  cette  occasion-là  une 
conduite  qui  ne  répondoit  point  à  mon  âge  ;  je 


ne  voulois  me  divertir  à  quoi  que  ce  fût ,  et  l'on 
ne  pouvoitméme  me  faire  aller  aux  assemblées 
du  Louvre;  ma  tristesse  augmentoit  quand  je 
savois  que  Monsieur  étoit  a  l'armée,  par  la 
crainte  que  me  donnoit  le  péril  que  couroit  sa 
personne.  L'état  ou  Monsieur  étoit  à  la  cour 
n'einpèchoit  pas  que  l'on  n'eût  tous  les  soins 
possibles  de  moi  :  le  Roi  et  la  Reine  me  trai- 
toient  avec  des  bontés  non  pareilles  et  me  don- 
noient  toutes  sortes  de  témoignages  d'amitié. 
Quand  ils  venoient  à  Paris,  ils  commandoient 
qu'on  me  menât  souvent  les  voir  ;  et  jamais  cela 
n'arrivoit  que  je  ne  parlasse  au  Roi  de  Monsieur. 
Son  absence  l'obligea  d'établir  des  commissaires 
pour  l'adminislralion  de  mon  bien  :  l'on  choisit 
les  sieurs  Savier  et  Dirval,  conseillers  d'Ltat , 
et  un  conseiller  au  parlement,  nommé  Grasteau, 
tous  gens  de  mérite  et  de  probité,  (jui  eurent 
grand  soin  que  rien  ne  me  manquât  de  ce  que 
je  pou  vois  désirer  ;  et  leur  conduite  fut  si  belle 
dans  leur  commission ,  qu'ils  donnèrent  a  Mon- 
sieur, à  son  retour  de  Flandre ,  une  somme  con- 
sidérable qu'ils  avoient  ménagée. 

Il  se  passa  beaucoup  de  choses  pendant  ce 
temps-là  :  je  n'étois  qu'un  enfant  pour  lors ,  je 
n'avois  part  à  rien  et  ne  pouvois  rien  remar- 
quer. Tout  ce  dont  je  me  souviens ,  c'est  d'avoir 
vu  la  cérémonie  des  chevaliers  de  l'ordre  qui 
furent  faits  à  Fontainebleau,  dans  laquelle  aussi 
on  dégrada  de  l'ordre  M.  le  duc  d'Elbœuf  et  le 
marquis  de  La  Vieuville.  Je  vis  ôter  et  rompre 
les  tableaux  de  leurs  armes  qui  étoieut  au  rang 
des  autres;  j'en  demandai  la  raison  :  l'on  me 
dit  que  l'on  leur  faisoit  cette  injure  parce  qu'ils 
avoient  suivi  Monsieur.  Je  me  mis  aussitôt  à 
pleurer,  et  je  me  sentis  si  touchée  de  ce  traite- 
ment que  je  voulus  me  retirer,  et  je  dis  que  je 
ne  pouvois  voir  cette  action  avec  bienséance. 
Mon  dépit  ne  me  faisoit  pourtant  pas  haïr  la 
cour  :  j'étois  ravie  lorsqu'elle  étoit  à  Fontai- 
nebleau et  que  Leurs  Majestés  m'envoyoient 
quérir.  Quand  cela  m'arrivoit,  j'y  étois  trois 
ou  quatre  semaines  dans  la  joie  de  mon  cœur, 
par  les  divertissemens  continuels  que  j'y  trou- 
vois  à  mon  goût.  Il  est  vrai  que  le  Roi  adoucis- 
soit  bien,  par  la  tendresse  qu'il  me  témoignoit, 
le  déplaisir  que  me  donnoit  l'aversion  qu'il  avoit 
pour  Monsieur.  Les  sentimens  de  la  Reine  ne 
s'accordoient  point  aux  siens  ;  je  pense  que 
les  amitiés  qu'elle  me  faisoit  n'étoient  que  des 
effets  de  celle  qu'elle  avoit  pour  Monsieur. 
Si  les  histoires  de  ce  temps  -  là  en  font  men- 
tion, celles  d'aujourd'hui  pourront  bien  dire 
le  contraire.  J'étois  tellement  accoutumée  à 
leurs  caresses,  que  j'appelois  le  Roi  mon 
petit  papa ,  et  la  Reine  ma  petite  maman  ;  je 
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croyois  qu'elle  l'étoit,  parce  que  je  u'avois  ja- 
mais vu  ma  mère.  Lorsque  jetois  à  Paris,  tout 
ce  qu'il  y  avoit  de  filles  de  qualité  venoientme 
faire  jouer  ;  et  les  plus  assidues  auprès  de  moi 
étoient  mesdames  de  Longueville,  d'Epernon, 
de  Brissac,  les  filles  de  madame  de  Gramont , 
mesdemoiselles  de  Lannoi,  Du  Lude,  Séguier, 
fille  du  chancelier,  de  Rancé,  de  La  Ville-aux- 
Clercs,  .larnac  et  beaucoup  d'autres,  et  celles- 
là  étoient  mes  particulières  amies. 

Je  n'étois  pas  tellement  occupée  de  mon  jeu  , 
que,  lorsque  l'on  parloit  de  l'accommodement 
de  Monsieur,  je  ne  fusse  bien  attentive.  Le  car- 
dinal de  Richelieu,  qui  étoit  le  premier  ministre 
et  le  maître  des  affaires,  le  vouloit  être  absolu- 
ment de  celle-là;  et  c'étoit  avec  des  proposi- 
tions si  honteuses  pour  Monsieur,  que  je  ne  les 
pouvois  seulement  entendre  sans  être  au  déses- 
poir. 11  faisoit  dire  que  ,  pour  faire  la  paix  de 
Monsieur  avec  le  Roi,  il  falloit  rompre  son  ma- 
riage avec  la  princesse  Marguerite  de  Lorraine, 
et  lui  faire  épouser  mademoiselle  de  Comballet, 
nièce  du  cardinal,  qui  est  aujourd'hui  madame 
d'Aiguillon.  Je  ne  pouvois  m'empécherde  pleu- 
rer dès  qu'on  m'en  parloit ,  et  dans  ma  colère 
je  chantois,  pour  me  venger,  toutes  les  chansons 
que  je  savois  contre  le  cardinal  et  sa  nièce  :  cela 
redoubloit  même  l'amitié  que  j'avois  pour  la 
princesse  Marguerite  ,  et  m'en  faisoit  parler  in- 
cessamment. [1G34]  Monsieur  ne  laissa  pas  de 
s'accommoder  et  de  revenir  en  Fiance  sans 
celte  ridicule  condition.  Je  ne  dirai  rien  de  la 
manière  dont  cela  se  lit,  pour  n'en  avoir  eu  au- 
cune connoissance. 

Aussitôt  que  je  sus  le  retour  de  Monsieur  en 
France,  j'allai  jusqu'à  Limours  à  sa  rencontre. 
Je  n'avois  que  quatre  ou  cinq  ans  lorsqu'il  s'en 
alla;  il  voulut  éprouver  si  après  une  si  longue 
absence  je  le  reconnoîtrois  ;  et  pour  n'avoir  rien 
qui  le  distinguât  de  ceux  de  sa  cour,  il  se  fit 
ôter  son  cordon  bleu ,  et  puis  on  me  dit  :  «Voyez 
{|ui  de  tous  ceux-là  est  Monsieur.  »  En  quoi  la 
force  de  la  nature  m'instruisit  si  bien  (pie,  sans 
hésiter  un  moment ,  j'allai  lui  sauter  au  cou, 
dont  il  parut  touché  d'une  merveilleuse  joie. 
Pendant  que  je  fus  auprès  de  lui ,  il  mit  tout 
son  plaisir  à  tout  ce  (|ui  m'en  donnoit ,  et  sur  ce 
qu'il  apprit  (pie  j'en  pieiuliois  beaucoup  à  dan- 
ser un  ballet,  il  voulut  (pie  j'en  dansasse  un  à 
cause  que  je  n'avois  pu  être  de  celui  que  le  Uoi 
et  la  Reine  avoient  fait  dans  ce  temps-là ,  parce 
(pie  j'étois  trop  petite  :  si  bien  (pie,  pour  ce  bal- 
let, que  l'on  pouvoit  appeler  une  danse  de  pyg- 
mées  ,  l'on  composa  une  bande  de  petites  filles, 
princesses  et  autres  de  (pialité,  et  de  tous  les 
seigneurs  (pii  étoient  de  même  taille  ([ue  nous.  La 


magnifique  parure  et  l'ajustement  de  chacun  des 
danseurs  et  des  danseuses  fit  trouver  le  ballet 
fort  agréable,  ou  il  n'y  avoit  d'ailleurs  rien 
de  trop  recherché  pour  les  pas  et  pour  les  en- 
trées. Il  y  en  avoit  une  entre  autres  ou  on  appor- 
toit  dans  des  cages  des  oiseaux  que  l'on  laissoit 
voler  dans  la  salle  :  digne  machine  d'un  tel 
ballet.  11  arriva  qu'un  de  ces  oiseaux  s'embar- 
rassa dans  un  des  godrons  de  la  fraise  de  ma- 
demoiselle de  Brézé  (l) ,  nièce  du  cardinal  de 
Richelieu,  et  qui  étoit  de  notre  troupe  ;  elle  se 
mit  à  crier  et  pleurer  avec  tant  de  véhémence , 
qu'elle  fit  redoubler  le  rire  que  cet  accident  im- 
prévu avoit  causé  à  toute  l'assemblée.  Juge/, 
par  là  de  l'âge  des  dames  de  ce  ballet  !  Celui  du 
Roi  ne  donna  pas  tant  de  divertissement. 

Le  cardinal  de  Richelieu,  pour  témoigner 
une  entière  réconciliation  avec  Monsieur,  avoit 
fait  épouser  mademoiselle  de  Pontchàleau  ,  sa 
nièce ,  à  présent  Madame  la  comtesse  d'Har- 
court ,  à  M.  de  Puylaurens  ,  favori  de  Mon- 
sieur, et  que  l'on  avoit  fait  duc  en  cette  consi- 
dération. M.  de  Puylaurens  ne  fut  de  ce  bal- 
let que  pour  couvrir  l'intention  que  le  cardinal 
avoit  de  le  faire  arrêter  :  ce  qui  s'exécuta  peu 
après  son  mariage.  Il  le  fit  prendre  au  Louvre 
pendant  une  répétition  du  ballet.  Il  fut  conduit 
au  bois  de  Vincennes,où  il  mourut  prisonnier 
assez  subitement.  L'on  a  voulu  imputer,  et 
avec  assez  d'apparence  ,  sa  mort  à  la  vengeance 
et  à  la  mauvaise  foi  de  M.  le  cardinal  de  Kiche- 
lieu.  Cette  nouvelle  me  donna  tous  les  déplai- 
sirs dont  j'étois  capable ,  et  l'événement  a 
depuis  vérifié  que  j'avois  assez  de  raison. 
C'est  le  seul  favori  de  Monsieur  qui  m'ait 
jamais  donné  sujet  de  lui  vouloir  du  bien  :  il 
me  venoit  voir  souvent  ;  et  quoiqu'il  gagnât 
mon  amitié  plutcM  par  ses  confitures  (pie  par  ses 
soins  et  ses  complaisances ,  il  avoit  néanmoins 
autant  de  considération  pour  moi  que  si  j'eusse 
été  en  âge  de  le  pouvoir  remaniuer.  Je  laisse  à 
des  gens  mieux  instruits  et  plus  éclaires  que 
moi  dans  les  affaires  à  parler  de  ce  (pii  se  passa 
à  la  cour,  et  de  ce  (pie  Monsieur  lit  ensuite  de 
la  prison  de  Puylaurens.  Tout  ce  que  je  puis 
dire  est  qu'il  ne  faisoit  point  de  voyage  à  Paris 
qu'il  ne  me  vînt  voir  souvent.  11  se  divertissoit 
à  me  faire  chanter  les  chansons  du  temps,  et 
m'enlretenoit  sans  témoigner  aucun  ennui  de 
tout  ce  que  l'on  peut  dire  à  une  petite  fille. 

[IG:î01  Si  je  n'eusse  point  eu  l'esprit  d'un 
enfant ,  je  n'aurois  point  vu  alors  les  soins  as- 
sidus de  M.  le  comte  de  Soissons  pour  moi  sans 
y  faire  rtilexion.  Il  etoit  en  ce  temps-la  parfai- 
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tement  bien  avec  Monsieur,  et  lui  rendoit  de 
grands  devoirs,  dont  je  n'ai  su  !(;  but  que  lon<^- 
temps  apies  qu'ils  furent  cessés,  et  peu  avant 
sa  mort.  Son  dessein  éloit  de  m'épouser.  Mon- 
sieur lui  avoit  promis  d'y  consentir  (|uand  il 
étoit  à  Sedan,  et  cette  intention  lui  faisoit  ob- 
server tout  ce  (fui  pouvoit  servir  à  se  conserver 
dans  ma  mémoire.  Il  avoit  eliar^'é  un  j^enlil- 
homme  ,  nomme  (lampion  ,  rpi'il  faisoit  demeu- 
rer à  Paris,  de  venir  souvent  s'enquérir  de  mes 
nouvelles  et  me  faire  compliment  de  sa  part  : 
pour  mieux  réussir  dans  ses  commissions  ,  il 
m'apportoit  (luelipiefois  de  la  nompareille  et 
des  dragées  de  Sedan  ,  que  son  maître  m'en- 
voyoit. 

Monsieur,  qui  demeura  à  Blois  depuis  que 
M.  le  comte  se  fut  retiré  à  Sedan,  me  commanda 
de  l'y  aller  trouver.  Avant  que  de  partir,  j'en 
envoyai  demander  la  permission  au  Roi ,  (jui 
étoit  à  Chantilly;  il  y  consentit,  et  dit  seule- 
ment à  celui  que  je  lui  avois  dépêché  qu'il  dé- 
siroit  que  j'allasse  prendre  congé  de  lui  ;  à  quoi 
je  n'aurois  eu  garde  de  manquer,  quand  je  n'au- 
roispas  eu  ses  ordres.  J'avois  toujours  eu  grand 
soin  de  répondre  par  mes  respects  aux  témoigna- 
ges de  bienveillance  que  j'ai  reçus  de  Sa  Majesté. 
La  résolution   prise   pour  partir,   madame  de 
Saint-Georges, qui  counoissoit  la  joie  que  j'avois 
de  me  promener,  me  fit  faire  un  assez  grand 
tour  pour  aller  à  Chantilly.  J'avois   été  priée 
par  madame  l'abbesse  de  Saint-Pierre  de  Reims, 
fille  de  madame  de  Guise,  qui  étoit  religieuse  à 
Jouarre  avec  sa  tante ,  d'assister  à  sa  procession, 
qui  se  rencontroit  dans  ce  temps-là  :  de  sorte 
que  je  pris  ce  chemin  pour  aller  trouver  le  Roi. 
Le  premier  gîte  que  je  fis  hors  de  Paris  fut  à 
une  maison  qui  appartenoit  à  mon  trésorier,  qui 
étoit  alors  un  nommé  Marchand,  homme  de 
bonne  compagnie,  qui  dansa  un  ballet  le  soir 
même  que  j'arrivai.  De  là   j'allai  à  Montglat, 
où  je  trouvai  une  réjouissance  qui  ne  valoit  pas 
moins  qu'un  ballet  pour  une  demoiselle  de  dix 
ans  :  c'étolt  la  noce  d'un  jardinier  de  la  maison, 
qui  sembla  s'être  justement   rencontrée  pour 
mon  divertissement.  Madame  de  Saint-Georges, 
quim'a\oit  menée  là  exprès,  parce  que  ce  lieu 
lui  appartenoit ,  m'y  fit  demeurer  trois  jours  , 
durant  lesquels  elle  eut  tout  le  soin  imaginable 
de  me  faire  réjouir.  Ensuite  j'allai  à  Jouarre , 
où  je  fis  le  même  séjour,  à  cause  de  la  cérémo- 
nie de  la  procession  de  madame  l'abbesse  de 
Reims.  11  y  avoit  dans  ce  couvent-là  trois  filles 
de  madame  de  Chevreuse  à  peu  près  de  mon 

(1)  Allusion  à  la  visite  domicilière  faite  dans  ce  cou- 
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(Ige ,  avec  qui  je  me  divertissois  :  il  n'y  eut  rien 
sur  quoi  j'aie  pu  faire  quelque  remarque.  De 
Jouarie  pour  aller  a  Chantilly,  je  fus  coucher  à 
Villemarteuil ,  qui  appartenoit  a  un  sur-inten- 
dant des  finances  de  Monsieur,  qui  m'y  reçut 
fort  bien  et  m'y  fit  bomie  chère.  Pendant  le  sé- 
jour que  j'y  fis,  j'allai  à  la  messe  à  Saint- 
l'iaere ,  qui  est  une  grande  dévotion  en  ce 
pays-la;  et  madame  de  Saint-Georges,  qui 
avoit  beaucoup  de  piété  ,  prenoil  grand  soin  de 
me  la  faire  goûter  :  chose  assez  mal  aisée  a 
faire  à  dix  ans. 

[1G:J7]  Arri\ée  à  Chantilly,  je  mis  toute  la 
cour  en  belle  humeur.  Le  iioi  étoit  alors  en 
grand  chagrin  des  soupçons  (|u'on  lui  avoit  don- 
nés de  la  Heine,  et  il  n'y  avoit  pas  long-temps 
que  l'on  avoit  découvert  cette  cassette  qui  donna 
sujet  à  ce  qui  se  passa  au  Val-de-Gràce  (I), 
dont  on  n'a  que  trop  ouï  parler.  Je  trouvai  la 
Reine  au  lit ,  malade  ;  l'on  pouvoit  l'être  à  moins 
de  l'affront  qu'elle  avoit  reçu.  Le  chancelier 
l'étoit  venue  interroger  le  jour  d'auparavant  : 
elle  étoit  encore  dans  les  premiers  sentimens 
de  sa  douleur,  que  la  présence  de  madame  de 
Saint-Georges  eut  le  pouvoir  d'adoucir.  C'é- 
toit  elle  qui  entretenoit  le  commerce  qu'elle  avoit 
avec  Monsieur  :  elle  fut  bien  aise  de  voir  une 
personne  de  confiance  à  qui  elle  pût  ouvrir  son 
cœur  ;  et  pour  empêcher  qu'on  ne  pût  soupçon- 
ner aucune  chose  ,  elles  m'appeloient  en  tiers, 
dans  la  croyance  que  personne  ne  se  pouvoit 
défier  qu'en  la  présence  d'un  enfant  elles  vou- 
lussent hasarder  de  parier  d'affaires  si  impor- 
tantes. La  nécessité  les  obligeoit  de  se  fier  à 
moi  ;  et  si  j'avois  eu  autant  d'application  à  ce 
qu'elles  disoient  que  j'ai  eu  de  douleur  de  n'en 
avoir  pas  eu ,  je  pourrois  ici  rapporter  des  choses 
particulières  que  sans  doute  personne  ne  sait. 
Outre  cela,  elles  ne  laissoient  pas  de  m'engager 
par  tout  ce  qui  leur  étoit  possible  à  taire  leurs 
entretiens.  Une  de  leurs  adresses  étoit  de  me 
faire  sans  cesse  l'éloge  du  secret ,  et  je  me  mis 
dans  l'esprit  que  le  véritable  et  le  plus  sûr 
moyen  de  le  garder  étoit  d'oublier  ce  que  j'a- 
vois ouï  dire  ;  à  quoi  je  parvins  si  bien  qu'il  ne 
m'en  est  jamais  souvenu.  La  Reine  vouloit  que 
je  séjournasse  long-temps  à  Chantilly  ;  madame 
de  Saint-Georges  lui  représenta  que  cela  n'étoit 
pas  à  propos  ;  que  si  le  Roi  s'avisoit  de  la  soup- 
çonner, elle  ne  pourroit  plus  lui  rendre  les  ser- 
vices accoutumés  :  si  bien  que  je  ne  fus  pas 
long-temps  avec  Leurs  Majestés.  J'en  fus  tou- 
jours parfaitement  bien  traitée,  et  avant  que 

d'Autriche  avec  son  frère  le  roi  d'Espagne.  On  n'y  trou- 
va rien  qui  pût  compromettre  la  Reine. 
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d'en  partir  je  suppliai  la  Reine  de  me  donner 
une  de  ses  filles,  nommée  Saint-Lonis  ,  parente 
de  madame  de  Saint-Georges  ,  et  qui  étoit  sou- 
vent avec  moi.  Elle  me  l'accorda,  et  je  l'emme- 
nai à  Paris,  où  je  demeurai  fort  peu.  Je  partis 
pour  Blois,  où  j'emmenai  avec  mademoiselle 
de  Saint-Louis    mademoiselle   de   Beaumont , 
qui  étoit  des  amies  particulières  de  madame 
de  Saint-Georpes  ,  qui  l'avoit  connue  en  Angle- 
terre lorsqu'elle  étoit  fille  de  la  Reine,  ma  tante. 
Au  sortir  de  Paris  j'allai  couchera  Soissy  près 
Corbeil  ,  belle  maison  appartenant  au  président 
de  Bailleul  ;  le  lendemain  à  Fontainebleau  ,  puis 
à  Pluviers ,  première  ville  de  l'apanage  de  Mon- 
sieur, où  je  trouvai  des  officiers  de  sa  maison, 
parce  que  la  mienne ,  quoique  assez  grande , 
n'étoit  pas  encore  en  état  de  marcher  ,  par  le  bon 
ménage  de  ses  gens  qui  jouissoient  démon  bien. 
J'y  fus  en  récompense  parfaitement  bien  reçue 
et  traitée ,  et  les  mêmes  officiers  continuèrent  à 
me  servir  pendant  tout  le  voyage.  Je  ne  vis  de 
maisons  agréables  sur  mon  chemin  que  Chcnail- 
les,  qui  appartenoit  au  trésorier  de  France  qui 
portoit  ce  nom  ,  et  deux  maisons  appelées  La 
Ferté-Saint-Aubin  et  La  Ferté-aux-Oignons  : 
la  première  est  à  M.  de  Seneterre  ,  et  l'autre 
au  comte  de  Saint-Aignan.  Monsieur  vint  au  de- 
vant de  moi  jusques  à  Chambord ,  qui  est  à 
trois  lieues  de  Blois  :  c'est  un  château  qui  lui 
appartient ,  bâti  par  François  T""  d'une  manière 
fort  extraordinaire,  au  milieu  d'un  parc  de  huit 
ou  neuf  lieues  de  tour,  sans  autre  cour  qu'un 
espace  qui  règne  autour  d'une  partie  du  logis  , 
qui  fait  une  figure  ronde.  Une  des  plus  curieuses 
et  des  plus  remarquables  choses  de  la  maison 
est  le  degré,  fait  d'une  manière  qu'une  personne 
peut  monter  et  une  autre  descendre  sans  qu'elles 
se  rencontrent,  bien  qu'elles  se  voient  :  à  quoi 
Monsieur  prit  plaisir  de  se  jouer  d'abord  avec 
moi.  Il  étoit  au  haut  de  rescalier  lorsque  j'arri- 
vai :  il  descendit  (juand  je  montai ,  et  rioit  bien 
fort  de  me  voir  courir  ,  dans  la  pensée  que  j'a- 
vois  de  l'attraper.  J'étois  bien  aise  du  plaisir 
qu'il  prenoit  ,   et  je  le  fus  encore  davantage 
quand  je  l'eus  joint.  Nous  montâmes  aussitôt 
après  en  earrot-sc  ensemble,  et  nous  allâmes  à 
Blois,  où  les  corps  de  ville  me  vinrent  saluer 
et  me  faire  compliment ,  comme  tous  ceux  des 
autres  villes  de  mon  passage,  ainsi  que   c'est 
l'ordre.  Monsieur  se  donnoit  lui-même  la  peine 
de  penser  à  mon  divertissement ,  et  venoit  in- 
cessamment dans  ma  chambre,  quoique  je  fusse 
dans  un  corps  de  logis  séparé  du  sien  par  In 
cour,  et  qu'il  y  eût  un  escalier  à  monter.   Je 
répondois  à  son  intention  ;  je  m'occupois  à  tout 
ce  qui  pouvoit  me  réjouir,  ([ni  doit  le  plus  or- 
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dinairement  à  jouer  au  volant  ou  à  quelque  autre 
jeu  d'action,  comme  la  chose  du  monde  que 
j'aime  le  mieux.  Monsieur  avoit  cette  complai- 
sance d'en  vouloir  être,  et  de  jouer  avec  moi 
des  discrétions  que  je  gagnois  le  plus  souvent, 
dont  j'étois  payée  en  montres  et  en  toutes  sortes 
de  bijoux  qui  se  trouvoient  dans  la  ville. 

Durant  le  sèjourque  je  fis  auprès  deMonsieur, 
M.  de  Vendôme  et  messieurs  ses  enfans  y  vin- 
rent souvent,  et  toutes  les  personnes  de  qualité 
du  pays.  Mademoiselle  de  Vendôme  m'y  vint 
voir  une  fois  sans  sa  mère  :  ce  qui  étoit  assez 
extraordinaire,  et  quoiqu'elle   l'eût  donnée  à 
son  père  pour  l'amener.  Entre  toutes  ces  visites, 
j'en  avois  de  fréqueïites  de  madame  la  comtesse 
de  Béthune,  que  j'allai  voir  à  Selles  ,  qui  est 
une  très  belle  et  très  agréable  maison  située  sur 
larivièredu  Cher;  les  appartemensy  sont  beaux, 
commodes  et  bien  meublés.  Elle  et  son  mari  m'y 
reçurent  parfaitement  bien  ,  et  même  le  boa- 
homme  ,  feu  M.  de  Béthune  (l),  fit  tout  ce  qu'il 
put  pour  me  témoigner  sa  joie.  La  présence  de 
cet  illustre  personnage  donnoit  encore  à  la  mai- 
son un  ornement  particulier;  son  mérite  et  la 
réputation  qu'il  avoit  acquise  dans  les  emplois 
importans  qu'il  avoit  eus,  et  principalement  en 
deux  ambassades  où  il  avoit  été  à  Rome  ,  le  ren- 
doient  vénérable  à  tout  le  monde  :  il  l'étoit  en- 
core bien  davantage  par  l'estime  que  le  Roi,  mon 
grand-père,  en  avoit  faite,  en  le  donnant  pour 
gouverneur  à  feu  M.  le  duc  d'Orléans,  mon  on- 
cle. L'habileté  et  les  héroïques  vertus  qui  ont 
acquis  au  roi  Henri  IV  le  surnom  de  Grand,  et 
qui  le  rendent  inimitable  à  ceux  qui  le  suivront, 
font  que  son  seul  choix  étoit  capable  de  faire 
juger  avantageusement  d'un  homme.   Le  comte 
de  Béthune  d'aujourd'hui  n'est  pas  moins  digne 
successeur  des  vertus,  de  la  fidélité  et  de  l'af- 
fection de  son  père  pour  la  maison  royale,  qu'il 
l'est  de  son  nom.  Le  bonhomme,  qui  conservoit 
encore  dans  son  cœur  l'ancienne  passion  ipril 
avoit  eue  pour  le  service  du  Roi  son  maître  ,  té- 
moigna sentir  une  consolation  non  pareille  d'eu 
voir  renouveler  la  mémoire  par  la  présence  de 
sa  petite-fille,  et  me  fit  bien  connoitre,  par  les 
sentimens  ([ue  je  lui  vis,  ceux  qu'il  a\oit  eus 
pour  lui.  Je  fus  deux  jours  à  Selles  ,  d'où  j'em- 
portai force  curiosités  qu'il  avoit  eues  à  Rome, 
dont  il  me  fit  présent  ;  et  puis  je  m'en  retournai 
à  Blois,  (|ue Monsieur  ((uiltapour  allera  Tours, 
ou  l'inclination  (|u'il  avoit  pour  Louison  Roger 
le  menoit.   H  me  commanda  de  l'aller  trouver 
deux  jours  après.  Je  n'y  pus  aller  qu'après  huit. 


yi]  IMiilippo  (le  Ih'ihune  .  ronitc  lic  Selles  cl  OeClia- 
[o>[,  fièro  piiliii'  ilu  (lue  de  Siill». 
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à  cause  d'un  pou  de  fièvre  qui  me  survint.  Ce 
retardement  m'empèclia  d'y  voir  madame  de 
Chevreuse  ,  qui  en  partit  dans  ce  temps-la  pour 
s'en  aller  en  Kspa^'ne. 

Je  me  rendis  a  Tours  aussitôt  que  ma  santé 
me  le   permit,  .le  nw.  mis  sur  la  rivière  dans 
une  petite  galère  qui  éloit  a  Monsieur  ,  qui  l'a- 
voit  fait  faire  pour  se  promener  sur  la  Loire  ,  et 
à  laquelle  rien  ne  manquoitde  tout  ce  qui  com- 
pose ecHIcs  ((ui  sont  a  la  mer.  Je  me  fis  arrêter 
a  trois  lieues  de  la  ville  ,  et  achevai  le  reste  du 
chemin  en  carrosse.  Je  trouvai  Monsieur  dans 
une  maison  auprès  de  la  ville ,  appelée  La  Bour- 
daisièrc  ,  qui  étoit  préparée  pour  moi.  Toutes 
les  dames  s'y  étoient  rendues  ,  et  Monsieur  se 
donna  la  peine  de  mêles  présenter  lui-même, 
surtout  Louison,  (jui  étoit  brune  ,  bien  faite  , 
de  moyenne  taille  ,  fort  agréable  de  visage  ,  et 
de  beaucoup  d'esprit  pour  une  lille  de  cette  qua- 
lité ,  qui  n'avoit  pas  été  à  la  cour.  Monsieur  ne 
s'épargna  point  sur  ses  louanges,  et  me  prépara 
à  la  bien  traiter  ,  et  m'avertit  qu'elle  viendroit 
souvent  me  faire  jouer  ,  et  qu'elle  étoit  d'âge  à 
cela  :  elle  avoit  environ  seize  ans.  Madame  de 
Saint-Georges ,  qui  étoit  informée  de  la  passion 
de  Monsieur,  lui  demanda  si  cette  fd le  étoit 
sage,  parce  qu'autrement ,  quoiqu'elle  eût  l'hon- 
neur de  ses  bonnes  grâces,  elle  seroit  bien  aise 
qu'elle  ne  vînt  point  chez  moi.  Monsieur  lui  en 
donna  toute  l'assurance ,  et  lui  dit  qu'il  ne  le 
voudroit  pas  lui-même  sans  cette  condition-là. 
J'avois  dès  ce  temps-là  tant  d'horreur  pour  le 
vice,  que  je  dis  à  madame  de  Saint-Georges  : 
«  Maman  (je  l'appelois  ainsi  ),  si  Louison  n'est 
»  pas  sage ,  quoique  mon  papa  l'aime  ,  je  ne  la 
»  veux  point  voir  ;  ou  s'il  veut  que  je  la  voie  , 
»  je  ne  lui  ferai  pas  bon  accueil.  «  Elle  me  ré- 
pondit qu'elle  l'étoit  tout-à-fait,  dont  je  fus  très 
aise.  Elle  me  plaisoit  fort,  c'étoit  une  personne 
d'aussi  agréable  humeur  qu'elle  étoit  aimable  : 
ainsi  je  la  vis  souvent.  Madame  la  marquise  de 
Fournies  ,  qui  étoit  à  Tours  pendant  le  séjour 
que  j'y  fis ,  me  vit  aussi  fort  souvent  :  c'étoit 
une  très-honnête  femme,  en  la  compagnie  de 
qui  je  me  plaisois  infiniment.  Quoique  je  dusse 
trouver  plus   de  satisfaction  avec  des  enfans 
de  mou  âge ,  quand  je  rencontrois  des  personnes 
raisonnables  qui  étoient  à  mon  gré ,  je  quittois 
mes  jeux  et  mes  amusemens  pour  les  aller  entre- 
tenir. Enfin  là  et  à  Blois  je  passois  parfaite- 
ment bien  mon  temps  ;  c'étoit  en  automne  :  j'y 
avois  le  plaisir  de  la  promenade.  Monsieur  y  fit 
venir  des  comédiens,  et  nous  avions  la  comédie 
presque  tous  les  jours. 

Monsieur  eut  affaire  à  Paris  :  pendant  son  ab- 
sence j'allai  me  promener  à  Richelieu.  Le  jour 


que  je  partis,  j'allai  dîner  chez  madame   de 
Eourilles  à  l'ourehaut,  maison  fort  agréable, 
où  elle  me  donna  un  grand  repas.  Je  passai  en- 
suite dans  un   bourg  appelé  Champigny  ,  qui 
m'avoit  appartenu  el(|ui  venoit  de  messieurs  de 
Montpensier  :  c'étoit  de  leur  vi\ant  leur  demeure 
de  plaisir  ;  et  ce  qui  inv.  fit  perdre  cette  terre 
fut  qu'elle  étoit  jointe  a  une  autre  dont  Riche- 
lieu relevoit  en  partie.  Le  cardinal  voulut  l'a- 
voir :  Monsieur  n'osa  le  refuser  ;  de  sorte  que  , 
comme  mon  tuteur  ,  il   en  fit  un  échange  avec 
l>()isle-\'iconite,  et  consentit  même  a  la  démo- 
lition de  ma  maison  ,  que  le  cardinal  voulut  être 
faite  avant  que  d'exécuter  l'écliange.  Monsieur 
donna  les  mains  à  tout  par  deux  raisons  :  la  pre- 
mière,   parce  (|ue  le  cardinal  étoit  alors  tout 
puissant ,  et  qu'il  ne  lui  pouvoit  résister  ;  et  la 
seconde,  parce  que  j'étois  mineure,  et  que  je 
me  relèverois, quand  je  serois  en  âge,  dece  qu'il 
auroit  fait;  qu'ainsi  la  destruction  de  ma  maison 
ne  me  pouvoit  pas  être  plus  dommageable  que 
l'échange  ,  puisque  lorsque  je  me  serois  rétablie 
j'obtiendrois  sans  doute  le  dédommagement  de 
cette  ruine.  Pour  preuve  de  l'abus  que  le  cardi- 
nal fit  en  cela  de  son  autorité  ,  c'est  que  les  or- 
dres ,  aussi  bien  que  le  contrat  que  Monsieur 
signa  pour  cet  échange  ,  furent  signés  à  Rlois 
peu  de  jours  après  la  mort  de  Puyiaurens.  L'on 
peut  juger,  après  la  violence  exercée  en  la  per- 
sonne de  son  favori ,  avec  quelle  liberté  le  maî- 
tre pouvoit  agir  :  et  quand  je  n'aurois  pas  été 
mineure ,  cette  seule  circonstance ,   en  bonne 
justice,  pouvoit  rendre  nuls  tous  les  actes  faits 
dans  un  temps  oîi  la  tyrannie  régnoit  si  haute- 
ment, même  sur  les  personnes  royales.  Arrivée 
à  Champigny,  j'allai  d'abord  à  la  Sainte-Cha- 
pelle ,  comme  dans  un  lieu  où  la  mémoire  de 
mes  prédécesseurs,  qui  l'avoient  bâtie  et  fon- 
dée, serabloit  m'obliger  à  ce  devoir,  afin  d'y 
prier  Dieu  pour  le  repos  de  leurs  âmes.  Le  car- 
dinal de   Richelieu  avoit  encore  voulu   faire 
abattre  cette  chapelle;  et  pour  en  avoir  permis- 
sion du  Pape,  il  exposa  qu'elle  étoit  ruinée,  et 
qu'on  n'y  pouvoit  dire  la  messe.  Urbain  YIII, 
qui  régnoit  alors  ,  et  à  qui  la  requête  s'adres- 
soit ,  se  souvint  que  pendant  qu'il  étoit  nonce 
en  France  il  y  avoit  célébré  la  messe,  et  qu'elle 
étoit  fondée  par  des  personnes  trop  illustres  , 
qui  avoient  laissé  des  héritiers  qui  l'étoient  trop 
aussi ,  pour  n'avoir  pas  eu  le  soin  de  conserver 
un  édifice  qui  sert  de  monument  à  des  princes 
dont  la  mémoire  leur  devoit  être  trop  chère  pour 
l'avoir  ainsi  négligée.  Urbain  rejeta  la  requête 
du  cardinal ,  dont  il  fut  fort  fâché  :  je  crois  que 
ma  piété  en  ce  lieu-là  ne  plut  pas  à  madame 
d'Aiguillon  ,  qui  étoit  venue  jusque  là  pour  me 
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recevoir.  Ce  qui  lui  fit  plus  de  peine  fut  que  les 
liabitans  ,  encore  mal  consolés  d'avoir  changé 
de  maître  ,  sentirent  renaître  à  ma  vue  la  ten- 
dresse que  la  mémoire  des  bienfaits  et  des  bon- 
tés de  M.  de  Montpensier  avoit  imprimée  dans 
leurs  cœurs  ,  et  témoignèrent ,  par  leurs  larmes 
et  par  toutes  les  démonstrations  possibles  d'af- 
fection ,  la  douleur  de  leur  perte. 

J'arrivai  ce  soir-là  à  Richelieu.  Il  y  avoit  à 
toutes  les  fenêtres  de  la  ville  et  du  château  des 
lanternes   de  papier  de  toutes  couleurs,  dont 
toutes  les  lumières  faisoient  le  plus  agréable 
effet  du  monde  :  je  passai  dans  une  fort  belle 
rue  dont  toutes  les  maisons  sont  des  mieux  bâ- 
ties et  pareilles  les  unes  aux  autres,  et  faites 
depuis  peu  :  ce  qui  ne   doit  pas  étonner.  Mes- 
sieurs de  Richelieu  ,  quoique  gentilshommes  de 
bon  lieu  ,  n'avoient  jamais  fait  bâtir  de  ville  : 
ils  s'étoient  contentés  de  leur  village  et  d'une 
médiocre  maison.  C'est  aujourd'hui  le  plus  beau 
et  le  plus  magnifique  château  que  l'on  puisse 
voir  :  la  cour  est  d'une  extraordinaire  grandeur, 
ou  l'on  voit  en  face  un  grand  corps  de  logis  ,  au 
milieu  duquel  est  un  dôme  ;  aux  deux  bouts , 
deux  pavillons  d'où  sortent  deux  autres  corps 
de  logis  qui  régnent  le  long  de  la  cour  à  droite 
et  à  gauche,  et  qui  aboutissent  à  deux  autres 
pavillons  qui  ont  communication  l'un  à  l'autre 
par  le  moyen  d'une  terrasse  qui  est  sur  la  porte 
par  où  l'on  entre  :  le  tout  de  la  plus  superbe  ma- 
nière qu'on  puisse  s'imaginer;  et  ce  qui  donne 
une  très-grande  beauté  à  la  cour  de  cette  mai- 
son ,  ce  sont  des  figures  de  bronze  et  toutes  sor- 
tes de  pièces  de  représentation  les  plus  curieu- 
ses et  les  plus  enrichies  de  l'Europe,  qui  sont 
autour  dans  des  niches  faites  exprès  dans  les 
murailles.  Tout  ce  que  l'on  peut  donner  d'orne- 
ment à  une  maison  se  voit  à  Richelieu  :  ce  qui 
ne  sera  pas  difficile  à  croire ,  si  ou  se  représente 
que  c'est  l'ouvrage  du  plus  ambitieux  et  du 
plus  glorieux  homme  du  monde,  d'ailleurs  pre- 
mier ministre  d'Etat,  qui  a  long-temps  possédé 
une  autorité  absolue  dans  les  affaires.  Il  y  a  au 
haut  du  degré  un  balcon  (pii  donne  sur  la  cour, 
où  sont  deux  esclaves  en  figure  de  bronze  pris  à 
Ecouencjui  étoitàM.  de  Montmorency,  que  l'on 
tient  les  deux  plus  rares  pièces  de  celte  nature 
qu'on  ait  vues  de  notre  siècle.  L'escalier  est  en- 
core fort  beau  ;  pour  le  reste  ,  c'est  une  chose 
inconcevable  (jue  les  appartcmens  répondent  si 
mal  pour  leur  grandeur  à  la  beauté  du  dehors. 
J'appris  que  cela  venoit  de  ce  que  le  cardinal 

(1)  Anne  (le  Ncufbouiy,  l'eniine  Uc  l'ianrois  l'unssanl 
Du  ViKcan. 

(2)  Julie (l'Angenncs,  depuis  (lurhessc  de  Monlansier. 


avoit  voulu  que  l'on  conservât  la  chambre  où 
ilétoitné.  Pour  ajuster  la  maison  d'un  gentil- 
homme au  grand  dessein  d'un  favori  le  plus 
puissant  qui  eût  jamais  été  en  France  ,   vous 
trouverez  que  l'architecte  devoit  être  empêché  : 
aussi  n'a-t-il  su  faire  autrement  que  de  très- 
petits  logcmens,  auxquels  en  récompense,  soit 
pour  la  dorure ,  soit  pour  la  peinture ,  il  ne  man- 
que rien  pour  l'embellissement  du  dedans.  Le 
cardinal  y  a  fait  travailler  les  plus  célèbres 
peintres  qui  fussent  alors  à  Rome  et  dans  toute 
l'Italie.  Les  meubles  y  sont  beaux  et  riches  au- 
delà  de  tout  ce  que  l'on   peut  dire.  Rien  n'est 
égal  à  l'immense  profusion  de  toutes  les  belles 
choses  qui  sont  dans  cette  maison.  Parmi  tout 
ce  que   l'invention  moderne  a  employé  pour 
l'embellir  ,  l'on  voit  sur  la  cheminée  d'une  salle 
les  armes  du  cardinal  de  Richelieu  telles  qu'el- 
les y  ont  été  mises  du  vivant  de  son  père  ,  et  que 
le  cardinal  a  voulu  qu'on  y  laissât ,  à  cause  qu'il 
y  a  un  collier  du  Saint-Esprit,  afin  de  prou\er, 
à  ceux  qui  sont  accoutumés  à  médire  de  la  nais- 
sance des  favoris  ,  qu'il  étoit  né  gentilhomme 
de  bonne  maison.  En  cet  article  il  n'a  imposé  a 
personne.  J'ai  oui  dire  à  de  vieux  domestiques 
de  mon  grand-père  qu'il  faisoit  cas  de  M.  de 
Richelieu  comme  d'un  homme  de  qualité,  et 
pour  lors  les  princes  du  sang  ne  vivoient  pas  si 
familièrement    ([u'ils  font    aujourd'hui  :   c'est 
pourquoi  l'on  pou  voit  juger  de  la  qualité  des 
gens  par  le  traitement  qu'ils  en  recevoient. 

Revenons  à  mon  sujet.  Madame  d'Aiguillon 
me  reçut  et  me  traita  fort  bien  :  madame  Du 
Vigean  (l)  et  mademoiselle  de  Rambouillet  (2) 
lui  aidèrent  à  faire  l'honneur  du  logis.  M.  Du 
Vigean  que  j'avois  trouvé  à  Blois,  ou  comme 
pensionnaire  de  Monsieur  il  étoit  venu  faire  sa 
cour  ,  m'avoit  accompagnée  pour  la  venir  faire 
aussi  à  Richelieu  :  cela  ne  lui  réussit  pas;  je  fus 
tout  étonnée  de  voir  sa  femme  embarrassée  de 
sa  présence  ,  et  que  cela  troublât  la  joie  de  ma 
visite.  Madame  d'Aiguillon  me  demanda  pour- 
quoi je  l'avois  amené;  je  lui  répondis  qu'il  ne 
m'avoit  pas  demande  permission  de  venir;  qu'il 
avoit  accompagné  Coulas  ,  secrétaire  des  com- 
mandemens  de  Monsieur ,  qui  m'avoit  suivie 
dans  son  carrosse  avec  un  gentilhomme  de  Son 
Altesse  Royale,  nommé  Chabot  ^:î) ,  qui  esta 
présent  M.' de  Rohan ,  et  qui  étoit  alors  si 
n>al  dans  ses  affaires  ,  (pi'il  etoit  bien  heu- 
reux d'avoir  son  ordinaire  à  la  table  de  Cou- 
las. Toutes  les   façons  (lui  furent  faites   sur  le 


(3)  riiilippe.  11  piil  le  nom  de  Uolian-i:iial)ot  .  npro* 
après  OYolr  i^pous(^  Marguerite  de  llolian. 
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sujet  do  M.  Du  Vigean  nous  réjouirent  fort  quand 
nous  lûmes  seules,  IJeaumont,  Saiiil-I.ouis  et 
moi,  et  même  madame  de  Saint-Geoif^cs,  (|ue 
son  âge  n'empêelioit  pas  d'être  de  trcs-ijcilc  hu- 
meur. Après  avoir  passé  deux  jours  a  Uiciielieu, 
dont  les  promenoirs  ne  sont  pas  si  beaux  (pie 
les  britimens  ,  parée  (pie  la  nature  a  refusé  à  ce 
lieu  autant  de  giàee  (pie  l'art  lui  en  a  donné, 
nous  partîmes  pour  l'ontevrault ,  ou  madame 
d'Aiguillon  voulut  me  suivre  :  au  moins  en  fit- 
elle  le  semblant ,  selon  ce  (pie  nous  jugeâmes 
depuis.  Nous  passâmes  à  Clmvigni,  on  nous  y 
donna  la  collation  ;  nous  étions  à  table  ,  elle 
changea  d(!  couleur  ;  madame  Du  Vigean  lui  tàta 
le  pouls ,  et  lui  dit  ces  mots  :  «  INIa  chère  ,  vous 
vous  trouvez  mal ,  vous  avez  la  fièvre.  »  Kt  elles 
s'entretinrent  une  demi-heure  de  discours  pate- 
lins qui  nous  donnèrent  autant  de  sujet  de  rire 
par  les  chemins  jus(prà  Fontevrault ,  qn'avoit 
lait  les  jours  précédens  la  venue  de  M.  Du  Vi- 
gean. Il  fut  aisé  de  reconnoître  que  ce  mal  sup- 
posé n'étoit  que  pour  avoir  un  prétexte  de  s'en 
retourner; je  la  pressai  fort  de  le  faire,  et  elle 
prit  congé  de  moi  à  Chavigni.  Si  elle  se  trouva 
heureuse  d'être  débarrassée  de  nous,  je  me  trou- 
vai bien  soulagée  de  l'être  de  sa  compagnie  et 
de  celle  de  madame  Du  Vigean  ;  j'étois  ennuyée 
au  dernier  point  de  toutes  leurs  façons  de  faire. 
L'embarras  de  madame  d'Aiguillon  venoit  prin- 
cipalement de  ce  qu'elle  étoit  la  nièce  du  favori, 
et  de  tousses  parensia  plus  considérée  auprès  de 
lui  ;  elles'éloit  tellement  accoutumée  aux  respects 
de  tout  le  monde ,  qu'elle  avoit  peine  de  se  voir 
avec  une  pei-sonne  à  qui  elle  en  devoit ,  et  souf- 
froit  en  son  ame  de  n'oser  donner  la  loi  où  j'étois. 
Toute  cette  comédie  nous  fit  gagner  gaiement 
Fontevrault,  où  je  fus  accablée  de  caresses  de 
l'abbesse  ((),  qui  étoit  fslle  naturelle  du  feu  Roi, 
mon  grand-père,  et  de  feu  madame  la  maréchale 
de  L'Hôpital,  qui  étoit  lors  madame  desEssarts. 
La  raison  de  la  parenté  lit  croire  à  toutes  les 
religieuses  qu'elles  étoient  obligées  de  me  té- 
moigner plus  de  soins,  et  de  s'empresser  plus 
auprès  de  moi  qu'auprès  d'une  autre  de  ma  qua- 
lité :  elles  croyoieut  même  me  faire  grand  hon- 
neur de  m'appeler  la  nièce  de  madame  (  c'est 
ainsi  qu'elles  appellent  l'abbesse  )  ;  et  cependant 
j'étois  fatiguée  de  toutes  leurs  amitiés,  et  j'en 
aurois  été  malade ,  si  la  naïveté  de  la  plupart 
de  ces  bonnes  filles  ne  m'eût  souvent  bien  di- 
vertie. Il  fallut  premièrement  assister  au  Te 
Deiim ,  et  essuyer  diverses  cérémonies  qui  du- 
rèrent bien  long-temps,  pendant  lesquelles  je 
n'eus  d'autre  occupation  que  de  souhaiter  de 

(1)  Jeanne-Baptiste  de  Bourbon. 


rencontrer  une  folle  dontj'avois  oui  parler;  de 
quoi  j'eus  bieiit(Jt  satisfaction  par  une  assez 
plaisante  aventure.  .l'élois  arrivée  taid,  de  sorte 
(pie  les  cérémonies  furent  si  longues  que  le 
temps  étoit  devenu  obscur.  «^)uand  j'entrai  dans 
l'église,  Beaumont  et  Saint-Louis ,  au  lieu  de 
me  suivre,  allèrent  se  promener  dans  les  cours 
de  la  maison  ,  ou  elles  entendirent  des  cris  hor- 
ribles. Beaumont  eut  peur  et  voulut  s'enfuir  , 
Saint-Louis  la  rassura  et  lui  dit  qu'il  falloit 
voir  ce  que  c'étoit.  Llles  s'avancèrent  vers  le 
lieu  ou  elles  avoient  entendu  ce  bruit  ;  elles 
trouvèrent  une  folle  enfermée  dans  un  cachot, 
ou  il  y  avoit  une  fenêtre  d'où  l'on  ne  lui  pouvoit 
voir  que  la  tête.  Cette  pauvre  crt-ature  étoit 
toute  nue  ,  et  après  qu'elles  eurent  eu  quelque 
temps  le  plaisir  de  sou  extravagance ,  pour  mu 
divertir  elles  vinrent  m'avertir;  je  laissai  l'en- 
tretien de  madame  l'abbesse,  je  pris  ma  course 
vers  ce  cachot,  et  n'en  sortis  que  pour  souper. 
Je  fis  méchante  chère  ,  et  crainte  de  souffrir  le 
même  traitement  le  lendemain  ,  je  priai  ma 
tante  de  permettre  que  mes  officiers  m'appié- 
tassent  à  manger  au  dehors;  elle  les  envoya 
chercher  pour  s'en  servir  :  de  sorte  que  ce  jour- 
là  et  les  autres  qui  suivirent  on  dîna  mieux. 
Madame  de  Fontevrault  me  régala  ce  jour-la 
d'une  seconde  folle.  Comme  il  n'y  en  avoit  plus 
pour  un  autre  jour  ,  l'ennui  méprit:  je  m'en 
allai  malgré  les  instances  de  ma  tante.  Tous  hes 
hommes  qui  étoient  à  ma  suite  entrèrent  dans 
l'abbaye  durant  les  deux  jours  que  j'y  fus  ,  a 
cause  du  privilège  qu'ont  toutes  les  princesses 
du  sang  de  faire  entrer  qui  bon  leur  semble  dans 
les  abbayes  de  fondation  royale.  Celle-là  est 
d'une  dignité  bien  extraordinaire  :  l'abbesse  est 
chef  d'ordre,  avec  pareil  pouvoir  et  juridiction 
sur  les  couvens  d'hommes  de  l'ordre  de  Fonte- 
vrault que  sur  ceux  des  filles,  et  ne  reconnoît 
aucune  puissance  ecclésiastique  que  le  Pape.  La 
grandeur  de  la  maison  répond  bien  à  une  si  cé- 
lèbre abbaye.  Ce  sont  trois  couvens  dans  une 
même  clôture ,  qui  ont  chacun  une  église  où  on 
officie  séparément,  comme  si  c'étoient  trois  mai- 
sons séparées  et  éloignées  les  unes  des  autres. 
Il  y  a  bien  des  villes  en  France  où  l'enceinte 
n'est  pas  si  grande  que  l'enclos  de  cette  abbaye, 
où  il  ne  paroît  pas  tant  de  bâtimens  qu'il  y  en 
a;  aussi  remarque-t-on  qu'elle  a  presque  tou- 
jours été  possédée  par  des  princesses,  la  plupart 
du  sang ,  ou  bâtardes  de  la  maison  royale. 

J'allay  de  Fontevrault  à  Saumur  entendre  la 
messe  à  Notre-Dame  des  Ardillières  ,  lieu  fort 
renommé  par  la  quantité  de  miracles  qui  s'y 
sont  faits  et  qui  s'y  font  encore  souvent.  Je  dî- 
nai là  ,  et  après  je  continuai  mon  chemin  jus- 
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qu'à  Bourgueil ,  abbaye  qui  appartenoit  alors  à 
M.  l'archevêque  de  Reiras ,  de  la  maison  de  Va- 
leuçay.  Le  logement  y  est  assez  beau  :  ce  qu'il 
y  a  de  plus  agréable  est  que  c'est  le  lieu  du 
raonde  dans  la  plus  belle  situation  qui  se  puisse 
rencontrer.  Il  rae  plut  tant,  que  j'y  demeurai 
cinq  à  six  jours ,  durant  lesquels  M.  de  Vei- 
dôme  et  messieurs  ses  enfans  me  vinrent  visi- 
ter; ils  y  amenèrent  bien  des  chiens  courans 
pour  me  donner  le  plaisir  de  la  chasse,  et  Ton 
ne  pouvoit  pas  mieux  réussir  dans  leur  dessein. 
Après  avoir  vu  passer  plusieurs  fois  le  cerf  dans 
les  forêts  de  Bourgueil ,  je  le  vis  encore  long- 
temps se  défendre  des  chiens  dans  un  étang , 
et  se  sauver.  Cela  fit  perdi  e  l'espérance  de  le 
revoir;  on  crut  la  chasse  bien  loin  ;  je  m'en 
revins  à  Bourgueil ,  ou  je  n'eus  pas  plutôt  mon- 
té l'escalier,  que  le  cerf  et  les  chiens  entrèrent 
dans  la  cour,  où  la  chasse  finit  à  mes  yeux,  et 
j'eus  môme  fort  commodément  le  plaisir  de 
voir  la  curée,  qui  se  fit  sur-le-champ. 

.le  retournai  ensuite  à  Tours  dans  le  temps 
que  je  crus  que  Monsieur  y  devoit  revenir;  je 
ne  l'y  trouvai  pas,  et  après  l'avoir  attendu  deux 
jours  entiers,  j'appris  qu'il  viendroit  droit  à 
Blois,  et  je  m'y  en  allay.  Je  passai  parChenon- 
ceaux ,   ancienne  maison  de  la  plus  extraordi- 
naire figure  que   l'on    puisse  voir.  C'est  une 
grande  et  grosse  masse  de  bâtiment  sur  le  bord 
de  la   rivière  du  Cher ,   auquel  tient  un  grand 
corps  de  logis  de  deux  étages ,  bâtis  sur  un 
pont  de  pierre  qui  traverse  la  rivière.  Tout  ce 
corps  de  logis  ne  compose  que  deux    galeries, 
qui  sont  par  ce  moyen  dans  un  aspect  fort 
agréable.  Il  ne  manque  à  cette  maison  qu'un 
maître  qui  voulut  y  faire  la  dépense  de  la  pein- 
ture et  de  la  dorure  (pie  mériteroient  ces   deux 
pièces  :  les  appartemens  de  la  maison  ,  quoique 
d'un   antique    dessin ,   sont   néanmoins    assez 
beaux.  Pour  les  jardinages  ,  il  n'y  manque  que 
ce  que  l'on  n'y  veut  pas  faire  ;  les  eaux,  les  bois 
et  toute  la  disposition  naturelle  (|u'on  peut  sou- 
haiter s'y  trouvent  le  plus  heureusement  (ju'll 
est  possible,  (^e  lieu  appartient  à  M.  de  Ven- 
dôme, et  lui  est  venu  de  la  maison  de  Lorraine 
par  la  reine  Louise  ,  sœur  de  AL  de  Merco'ur, 
qui  depuis  la  mort  de  Henri  111  y  a  volt  toujours 
fait  sa  deuK'ure  ;  l'on  y  voit  encore  sa  chambre 
et  son  cabinet,  qu'elle   avoit  fait  peindre  de 
noir  semé  de  larmes ,  d'os  de  morts  et  de  tom- 
beaux ,  avec  (pumtité  de  devises  lugubres.   L'a- 
meublement est  (le  même  ;  il  n'y  a  pour  tout  or- 
m-ment  dans  cet  appartement  (jifun    portrait 
en  petit  de  Henri  III  sur  la  eheminee  du  cabinet. 
De  là  je  fus  à  lllois  où,  lorscpie  Monsieur 
fut  de  retour  de  Paris,  nous  eûmes  les  comé- 


diens et  les  autres  divertissemens   que  nous 
avions  eus  à  Tours.  Nous  y  passâmes  la  Tous- 
saint ,  et  après,  Monsieur  alla  célébrer  la  Saint- 
Hubert  à  Amboise,  ou  il  me  mena.  Je  logeai 
hors  de  la  ville,  dans  une  maison  appelée  le 
Clos,  qui  appaitenolt  à  un  M.  d'Amboise,  qui  a 
été  maréchal  de  camp  et  gouverneur  de  Trin 
pour  le  Roi.  Les  dames  de  Tours  vinrent  voir 
cette  fête  ;  la  chasse  ne  fut  pas  si  divertissante 
que  celle  de  Bourgueil.  Quand  la  fête  fut  passée, 
Monsieur  alla  coucher  à  Chenonceaux  ou  je  le 
suivis,  et  ou  M.   de  Beaufort  nous   donna  un 
souper  de  huit  services  de  douze  bassins  cha- 
cun, et  si  bien  servi ,  que  quand  ç'auroit  été  à 
Paris ,  l'on  n'auroit  pu   rien  faire  de  mieux  ni 
de  plus  magnifique.  Le  lendemain  nous  retour- 
nâmes à  Blois,  ou  je  ne  fis  pas  grand  stjour,  a 
cause  de  la  saison  qui  commencolt  à  se  sentir 
de  l'hiver;  et  quand  je  pris  congé  de  Son  Al- 
tesse Royale,  ce  ne  fut  pas  sans  verser  beaucoup 
de  larmes ,  et  sans  recevoir  beaucoup  de   dé- 
plaisir, que  Monsieur  ressentit  aussi  de  son  côté. 
J'ai  oublié  de  remarquer  que,  pendant  que 
j'étois  à  Tours,  une  de  mes  femmes  de  chambre 
eut  la  petite  vérole,  ce  qui  m'obligea  d'aller  lo- 
ger à  l'archevêché  où  étoit  Monsieur,  que  par 
ce  moyen  je  voyois  plus  souvent  que  lorsque 
j'étois  à  La  Bourdalsière  ,  quoiqu'il  se  donnât  la 
peine  d'y  venir  tous  les  jours.    La  commodité 
d'être  dans  une  même  maison  donnoit  plus  d'oc- 
casion de  se  voir,  et  principalement  les  soirs  , 
bien  que  je  fusse  retirée  dès  sept  heures,   ainsi 
qu'il  arrive  à  tous  les  enfans  de  dix  ans.  Mon- 
sieur ne  revenolt  jamais  de  ses  visites  qu'il  ne 
passât  à  ma  chambre  ;  il  me  faisoit  éveiller,   et 
se  doutoit  bien  que  j'aurois  plus  de  plaisir  a  le 
voir  (lu'a  dormir  ;  et  après  avoir  appelé  madame 
de  Saint-Georges  ,  Beaumont  et  Saint-Louis,  il 
nous  entretenoitde  toutes  ses  aventures  passées, 
et  cela  fort  agréablement ,  comme  l'homme  du 
monde  qui  a  le  phis  de  grâce  et  de  facilité  na- 
turelle à  bien  parler.  Je  le  mettois  le  plus   sou- 
vent qu'il  inetolt  possible  sur  le  chapitre  de  ma 
belle-mere,  pour  qui  je  me  sentois  beaucoup 
d'amitié  :  même  nous  nous  écrivions  ;  et  je  puis 
dire  avec  vérité,  qu'après  avoir  parlé  d'elle  en 
plusieurs  occasions  à  Son  Altesse  Uoyale  ,   per- 
sonne ne  la  servit  aufires  de  lui  jilus  utilement 
(|ue  moi.  .Nous  lui  fîmes  conter  un  jour  comme 
il  en  étoit  devenu  amoureux  ,  et  Puyiaurcns  de 
madame  Phalsbourg.  Beaumont ,  qui  parle  fran- 
ehemeiit  et  avec  liberté,  lui  dit  :  •  Avouez  (pic 
>■  ce  fut  l'amour  (le  votre  favori  (pii  vous  maria 
"  et  non  pas  le  vôtre.  ^  H  n'y  re[)on(lit  rien  ,  si- 
non qu'il  m'a  dit  depuis  plusieurs  fois  que,  de- 
puis la  mort  de  ma  mère,  il  n'avoit  jamais  i:où- 
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té  aucune  des  propositions  de  mariage  qu'on  lui 
nvoit  faites,  (jue  celle  de  madame  la  princesse 
Alarj^uerifede  Lorraine.  Il  se  trouva  ensuite  en 
Lorraine  :  la  beauté  de  celte  princesse,  quin'a- 
voit  alors  que  quatorze  ans,  (il  tant  d'effet  sur 
son  inelinalion,  qu'il  résolut  de  l'épouser  et  d'en 
parler  à  M.  de  Vaudemont  son  père,  qui  y  con- 
sentit aussitôt,  et  l'avertit  seulement  qu'il  fal- 
loit  cacher  ce  dessein  à  iM.  le  due  de  Lor- 
raine, son  frère,  parce  qu'il  n'y  eonscîntiroit 
pas;  de  sorte  que,  sans  éventer  l'affaire, 
d'accord  avec  la  princesse  Marguerite,  il  alla 
l'épouser  dans  un  couvent  de  religieux  de 
l'ordre  de  saint  lU'uoît,  que  madame  de  Hemi- 
remont,  sœur  de  M.  de  Vaudemont,  avoit  fait 
l);itir  a  PSaney.  Cela  fut  exécuté  à  sept  heures 
du  soir;  il  n'y  avoit  avec  eux  deux  que  M.  de 
Vaudemont,  madame  de  Remiremont,  M.  de 
Moret,  frère  naturel  de  Son  Altesse  Royale, 
Puyiaurens,  la  gouvernante  de  la  princesse 
Marguerite,  qui  s'appeloit,  si  je  ne  me  trompe, 
madame  de  La  Neuvillette,  et  le  père  bénédic- 
tin qui  les  maria.  M.  de  Lorraine  ne  le  sut  pas 
plus  tôt  qu'il  en  fut  au  désespoir;  ce  qui  est  as- 
sez digne  d'étonnement,  vu  la  qualité  du  parti. 
J'ai  su  depuis,  par  lui-même,  que  ce  qui  l'y 
avoit  rendu  contraire,  étoit  qu'il  étoit  alors 
amoureux  de  la  Reine,  et  en  grande  intelligence 
avec  elle;  il  lui  avoit  promis  d'empêcher  ce 
mariage,  comme  contraire  au  dessein  qu'elle 
avoit  d'épouser  Monsieur.  Elle  fondoit  cette 
pensée  sur  ce  qu'elle  n'avoit  pas  d'enfans;  et 
voyant  la  santé  du  Roi  presque  toujours  alté- 
rée, elle  croyoit  être  bientôt  en  état  de  se  re- 
marier, et  que  l'amitié  qui  étoit  entre  elle  et 
Monsieur  lui  devoit  faire  espérer  qu'il  l'épou- 
seroit.  Toutefois,  j'ai  ouï  dire  à  Son  Altesse 
Royale ,  que  quand  son  frère  seroit  mort ,  lors 
de  son  veuvage,  il  ne  l'auroit  pas  épousée,  si 
cela  ne  fût  arrivé  durant  un  certain  temps,  qui 
fut  environ  l'espace  de  deux  ou  trois  mois  au 
plus  qu'il  avoit  été  amoureux  d'elle. 

Je  reviens  à  mon  voyage,  dont  je  me  suis 
écartée  pour  dire  ce  qui  auroit  sûrement  moins 
ennuyé  que  le  récit  des  gîtes  du  grand  chemin 
d'Orléans  à  Paris.  Je  ne  parlerai  pas  de  ce  que 
je  fis  à  La  Motte,  en  Sologne  ,  qui  appartient  à 
M.  l'archevêque  de  Bourges  de  la  maison  de 
Ventadour,  qui  en  étoit  pour  lors  abbé.  Il  m'a- 
voit  priée  d'aller  en  sa  maison  de  La  Motte  ,  et 
me  prépara  tellement  à  y  être  bien  traitée,  qu'il 
me  dit  que  je  n'aurois  pas  besoin  d'y  faire  al- 
ler mes  officiers  :  sur  sa  parole ,  j'envoyai  droit 
à  Orléans  ceux  que  Monsieur  m'avoit  fait  don- 
ner. J'ai  déjà  dit  que  je  n'en  ai  pas  eu  d'autres 
dans  tout  le  voyage  que  les  gardes  et  un  exempt, 


qui  ne  m'avoient  point  quittée  non  plus  que  le 
reste.  Ce  logement  ne  devoit  pas  moins  sur- 
piendre  (|ue  la  mauvaise  chère  :  ce  prétendu 
eli.ileau,  dont  les  fossés  ?)'étoient  presque  que 
tracés,  ne  consistoit  qu'en  un  petit  pavillon  ou 
il  n'y  avoit  qu'une  salle  et  une  chambre  a  côté, 
où  toute  ma  compagnie  et  mes  femmes  couchè- 
rent. Je  crois  que  nous  étions  j)lus  de  vingt  qui 
passâmes  la  nuit  dans  ces  deux  li(;ux-Ia  ,  et  qu'il 
n'y  en  avoit  guère  moins  dans  une  chambre  où 
l'on  avoit  mis  mes  gens.  Apres  avoir  remercié 
M.  l'abbé  de  la  charité  qu'il  avoit  eue  pour  les 
officiers  et  les  gardes  de  Son  Altesse  Royale,  de 
leur  avoir  fait  épargner  ce  gîte,  je  lui  demandai 
ou  étoient  ces  ajipartemens  dont  il  m'avoit  parlé; 
il  envoya  sans  me  répondre  chercher  un  plan  qui 
étoit  peint  sur  une  toile,  ou  il  fil  voir  une  fort 
belle  représentation  de  maison  ;  et  cependant 
je  n'y  trouvai  pas  tant  de  commodités  en  pein- 
tin-e  que  j'avois  reçu  d'incommodités  en  effet. 
Elles  furent  accompagnées  d'un  si  mauvais  sou- 
per, que  nous  ne  fûmes  guère  plus  rassasiés  que 
s'il  nous  l'eût  aussi  donné  en  peinture.  Si  ce  ré- 
gal ne  chargea  pas  l'estomac ,  il  épanouit  bien 
la  rate;  et  la  franchise  de  M.  l'abbé  valoit  mieux 
que  tout  le  reste. 

Je  suivis  de  là  le  grand  chemin  jusqu'à  Paris, 
où  je  me  reposai  peu  de  jours.  Je  ne  manquai 
pas  d'aller  incontinent  après  à  Saint-Germain 
saluer  Leurs  Majestés ,  qui  me  firent  de  grandes 
caresses ,  et  qui  reçurent  avec  joie  chacun  une 
montre  de  Blois  que  je  leur  présentai  :  celle  du 
Roi  étoit  très-petite  ,  émail lée  de  bleu  ;  celle  de 
la  Reine  étoit  aussi  émaillée,  et  c'étoient  des 
figures  selon  l'usage  de  ce  temps. 

Je  passai  l'hiver  à  Paris  de  la  même  sorte 
que  j'avois  fait  les  autres.  J'allois  aux  assem- 
blées que  madame  la  comtesse  de  Soissons  fai- 
soit  faire  à  l'hôtel  de  Brissac  deux  fois  la  se- 
maine :  leurs  divertissemens  ordinaires  étoient 
les  comédies  ;  j'aimois  fort  à  danser  :  l'on  y 
dansa  souvent  pour  l'amour  de  moi ,  et  celle 
qui  y  prenoit  le  plus  de  part  étoit  mademoiselle 
de  Lougueville.  Kous  avions,  elle  et  moi,  l'ha- 
bitude de  nous  moquer  de  tout  le  monde ,  quoi- 
qu'il eût  été  fort  aisé  de  nous  le  rendre  ;  nous 
étions  habillées  aussi  ridiculement  qu'on  le  pou- 
voit  être ,  et  il  n'y  a  grimace  au  monde  que 
nous  ne  fissions ,  encore  que  sa  gouvernante  et 
la  m.ieune  nous  en  fissent  toutes  les  réprimandes 
imaginables.  Le  seul  moyen  de  nous  en  empê- 
cher fut  de  nous  défendre  de  nous  voir  :  il  étoit 
notoire  que  cette  privation  nous  seroit  rude  ,  à 
cause  de  la  grande  amitié  que  nous  avions  l'une 
pour  l'autre.  Madame  la  princesse  et  madame 
de  Lougueville,   pour    lors  mademoiselle  de 
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iiourbon,  qui  étotent  à  Paris,  ne  venoient  point 
;i  nos  bals  :  dont  j'avois  une  extrême  joie,  parce 
([lie  j'avois  en  ce  temps-là  la  dernière  aversion 
pour  l'une  et  pour  l'autre. 

Vers  la  fin  de  l'hiver  (1),  la  Reine  devint 
grosse  ;  elle  désira  que  j'allasse  demeurer  à 
Saint-Germain.  Durant  sa  grossesse  ,  dont  l'on 
fit  beaucoup  de  mystère,  le  cardinal  de  Riche- 
lieu ,  qui  n'aimoit  point  Monsieur  ,  n'étoit  pas 
bien  aise  que  personne  qui  lui  appartint  fût  au- 
près de   Leurs  Majestés  ;   et   quoiqu'il  m'eût 
tenue  sur  les  fonts  de  baptême  avec  la  Reine  , 
([uoiqii'il  me  dît ,  toutes  les  fois  qu'il  me  voyoit, 
que  cette  alliance  spirituelle  l'obligeoit  à  pren- 
dre soin  de  moi,  et  qu'il  me  marieroit,  dis- 
cours qu'il  me  tenoit  ainsi  qu'aux  enfans,  à  qui 
on  redit  incessamment  la  même  chose  ,  quoi- 
qu'il  témoignât  avoir  beaucoup  d'amitié  pour 
moi  ,  l'on  eut  néanmoins  bien  de  la  peine  à 
lever  tous  les  scrupules  que  sa  méfiance  lui  fai- 
soit  avoir.  Quand  il  eut  consenti  à  mon  voyage, 
j'allai  à  Saint-Germain  avec  une  joie  infinie  : 
j'étois  si  innocente  que  j'en  avois  de  voir  la 
Reine  dans  cet  état ,  et  que  je  ne  faisois  pas  la 
moindre  réflexion  sur  le  préjudice  que  cela  fai- 
soit  à  Monsieur,  qui  avoit  une  amitié  si  cor- 
diale pour  elle  et  pour  le  Roi  ,  qu'il  ne  laissa 
pas  d'en  être  aise  et  de  le  témoigner.  L'assi- 
duité que  j'avois  auprès  de  la  Reine  m'en  fai- 
soit  recevoir  beaucoup  de  marques  de  bonté,  et 
elle  me  disoit  toujours  :  «  Vous  serez  ma  belle- 
lille  ;  >.  mais  je  n'écoutois  de  tout  ce  que  l'on  me 
disoit  que  ce  qui  étoit  de  la  portée  de  mon  âge. 
La  cour  étoit  fort  agréable  alors  :  les  amours 
du  Roi  pour  madame  de  Hautefort,  qu'il  tâchoit 
de  divertir  tous  les  jours,  y  contribuoient  beau- 
coup. La  chasse  étoit  un  des  plus  grands  plai- 
sirs du  Roi  ;  nous  y  allions  souvent  avec  lui  : 
madame  de    Beaufort  ,   Cliemeraut  et  Saint- 
Louis,  filles  de  la  Reine,  d'Kscars,  sœur  de  ma- 
dame de  Hautefort,   et  l'eaumont  ,  venoient 
avec  moi.  Nous  étions  toutes  vêtues  de  couleur, 
sur  de  belles  haquenées  richement  caparaçon- 
nées ,  et  pour  se  garantir  du  soleil,  chacune 
avoit  un  chapeau  garni  de  qunnlilé  de  phiines. 
ï/ou  disposoit  toujours  la  chasse  du  côte  de 
(piekjues  belles  maisons,   où   l'on  trouvoit  de 
grandes  collations ,  et  au  retour  le  Roi  se  met- 
toit  dans  mon  carrosse  entre  madame  de    Hau- 
tefort et  moi.  Quand  il  étoit  de  belle  humeur, 
il  nous  eiitretenoit  fort  agréablement  de  toutes 
choses.  Il   soulïroil  dans  ce  temps-la  (pion  lui 
jtarlàt  avec  assez  de    liberté  du  cardinal    de 
Richelieu  ;  et  une  marque  que  cela  ne  lui  de- 


plaisoit  pas,  c'est  qu'il  en   parîoit  lui-même 
ainsi.  Sitôt  que  l'on  étoit  revenu,  on  alloit  chez 
la  Reine;  je  prenois  plaisir  a  la  servir  à  son 
souper  ,  et  ses  filles  portoient  les  plats.  L'on 
avoit,  règlement  trois  fois  la  semaine,  le  diver- 
tissement de  la  musique  ,  que  celle  de  la  cham- 
bre du  Roi  venoit   donner,  et  la  plupart  des 
airs  qu'on  y  chantoit  étoient  de  sa  composition; 
il  en  faist'it  même  les  paroles  ,  et  le  sujet  n'étoit 
jamais  que  madame  de  Hautefort.  Le  Roi  étoit 
quelquefois  dans  une  si  galante  humeur,  qu'aux 
collations  qu'il  nous  donnoit  à  la  campagne  , 
il  ne  se  mettoit  point  à  table,  et  nous  ser- 
voit  presque  toutes,  quoique  sa  civilité  n'eût 
qu'un  seul  objet.    Il   mangeoit  après  nous  et 
sembloit   n'affecter  pas  plus  de  complaisance 
pour  madame  de  Hautefort  que  pour  les  autres  , 
tant  il  avoit    peur    que   quelqu'une    s'aperçût 
de  sa  galanterie.  S'il  arrivoit  quelque  brouil- 
lerie  entre  eux  ,  tous  les  divertissemens  etoient 
sursis;  et  si  le  Roi  venoit  dans  ce  temps- là  chez 
la    Reine ,    il   ne  parloit  à   personne  et    per- 
sonne aussi  n'osoit  lui  parler  ;  il  s'asseyoit  dans 
un  coin,  où  le  plus  souvent  il  bâilloit  et  s'en- 
(lormoit,  C'éloit  une  mélancolie  qui  refroidis- 
soit  tout  le  monde,  et  pendant  ce  chagrin  il 
passoit  la  plus  grande  partie  du  jour  à  écrire  ce 
qu'il  avoit  dit  à  madame  de  Hautefort   et  ce 
qu'elle  lui  avoit  répondu  :  chose  si  véritable  , 
qu'après  sa  mort  Ion  a  trouvé  dans  sa  cassette 
de  grands  procès-verbaux   de  tous  les  démêles 
qu'il  avoit  eus  avec  ses  maîtresses,  a  la  louange 
desquelles  l'on  peut  dire,  aussi  bien  qu'à  la 
sienne ,  qu'il  n'en  a  jamais  aimé  que  de  très- 
vertueuses. 

[1G38J  Sur  la  fin  de  la  grossesse  de  la  Reine, 
madame  la  princesse  et  madame  de  \'eiulôine 
vinrent  à  Saint-Germain  et  y  amenèrent  mes- 
demoiselles leurs  filles.  Ce  me  fut  une  compa- 
gnie nouvelle  :  elles  venoient  se  promener  avec 
moi,  et  le  Roi  s'en  trouva  fort  embarrasse;  il 
perdoit  contenance  (juand  il  voyoit  (piehiuim  a 
qui  il  n'étoit  pas  accoutumé  ,  comme  un  simple 
gentilhomme  qui  seroit  venu  de  la  campagne  à 
la  cour.  C'est  une  assez  mauvaise  (pialite  pour 
un  grand  roi,  et  particulièrement  en  Iranee  , 
où  il  se  doit  souvent  faire  voir  a  ses  sujets,  dtuit 
l'affection  se  concilie  plutôt  par  le  bon  accueil 
et  la  familiarité  ,  que  par  l'austère  gravité  dont 
ceux  de  la  maison  d'Autriche  ne  sortent  jamais 
Monsieur  vint  aussi  à  la  cour,  et  peu  après  la 
Reine  accoucha  d'un  fils  ['2).  La  naissance  de 
monseigneur  le  Dauphin  me  donna  une  occu- 
pation nouvelle  :  je  l'allois  voir  tous  les  jours 


(1)  Décembre  1C37 


(2)  Louis  \1V 
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et  je  l'appelois  mon  pelit  mari;  le  Roi  s'en  di- 
vertissoit  et  trouvoit  bon  tout  ce  que  je  laisois. 
I.e  cardinal  de  Richelieu  qui  ne  vouloit  pas  que 
je  m'y  accoutumasse  ni  qu'on  s'aceontumAt  à 
moi ,  me  lit  ordonner  de  retourner  a  l'aris.  La 
Reine  et  madame  de  llautcforl  firent  tout  leur 
possible  pour  me  faire  dcnicurer  :  elles  ne  pu- 
rent l'obtenir,  dont  j'eus  beaucoup  de  regret.  Ce 
ne  furent  que  pleurs  et  que  cris  quand  je  quit- 
tai le  Roi  et  la  Reine;  Leurs  Majestés  me  témoi- 
gnèrent   beaucoup  de  senlimens  d'amitié ,  et 
surtout  la  Reine,  qui  me  lit  connoîfre  une  ten- 
dresse particulière  en  cette  occasion.  Après  ce 
déplaisir,  il  m'en  fallut  essuyer  encore  un  autre. 
J/on  me  fit  passer  par  Ruel  pour  voir  le  cardi- 
nal ,  qui  y  faisoit  sa  demeure  ordinaire  (juand 
le  Roi  étoit  à  Saint-Germain.  Il  avoit  tellement 
sur  le  cœur  que  j'eusse  appelé  le  Danphin  mon 
petit  mari ,    qu'il  m'en  fit  une  grande  répri- 
mande :  il  disoit  que  j'étois  trop  grande  pour 
user  de  ces  termes;  qu'il  y  avoit" de  la  mes- 
séance  à  moi  à  parler  de  la  sorte.  Il  me  dit  si 
sérieusement  tout  ce  que  l'on  au  roi  t  pu  dire  à 
une  personne  raisonnable,  que,  sans  lui  rien  ré- 
pondre, je  me  mis  à  pleurer;  pour  m'apaiser,  il 
me  donna  la  collation.  Je  ne  laissai  pas  de  m'en 
retourner  fort  en  colère  de  tout  ce  qu'il  m'a- 
voit  dit.  Quand  je  fus  à  Paris  je  n'allois  plus  à 
la  cour  qu'une  fois  en  deux  mois  ,  et  lorsque 
cela  m'arrivoit ,  je  dînois  avec  la  Reine  et  m'en 
revenois  à  Paris  pour  coucher.  [1639]  Madame 
de  Hautefort  y  venoit  quelquefois  m'y  rendre 
visite,  parce  qu'elle   étoit  tout-à-fait  de  mes 
amies,  et  qu'elle  savoit  bien  qu'elle  ne  faisoit 
rien  en  cela  qui  put  déplaire  au  Roi  ni  à  la 
Reine.  Le  cardinal ,  qui  la  voyoit  absolument 
attachée  à  sa  maîtresse,  ne  l'aimoit  pas,  et 
souffroit  avec  peine  l'amitié  que  le  Roi  avoit 
pour  elle;  la  Reine  n'en  avoit  aucune  jalousie  , 
et  n'en  a\oit  eu  de  qui  que  ce  soit.  Elle  avoit 
assez  de  mépris  pour  les  bonnes  grâces  du  Roi , 
parce   que  c'étoiî  l'homme  du  monde  le  plus 
sujet  à  des  boutades  si  peu  dignes  d'une  per- 
sonne de  sou  âge,  qu'elle  ne  pou  voit  s'empê- 
cher de  s'en  moquer,  et  d'ailleurs  madame  de 
Hautefort  lui  rendoit  des  services  qui  auroient 
pu  l'obliger  de  fermer  les  yeux.  Au  reste  ,  elle 
étoit  bien  avec  Monsieur  et  M.  le  comte  de  Sois- 
sons  ,  et  servoit  beaucoup  par  ce  moyen  à  entre- 
tenir la  bonne  intelligence  qui  étoit  entre  la 
Reine  et  Monsieur.  Lorsque  la  Reine  sut  le  dis- 
cours que  le  cardinal  m'avoit  tenu  ,  elle  témoi- 
gna en  être  fâchée,  et  me  dit  avec  bonté  :  «  Il 
est  vrai  que  mon  fils  est  trop  petit;  tu  épouseras 
mon  frère.  »  Elle  vouloit  parler  du  cardinal 
infant,  qui  étoit  en  Flandre  pour  lors  capi- 


taine général  du  pays ,  qui  y  commandoit  les 
armées  du  roi  d'Espagne  ;  et  moi ,  qui  ne  me 
souciois  pas  de  me  marier ,  j'écoutois  moins 
tous  ces  projets  que  je  ne  songeois  a  danser  et 
aux  divertissemens  de  cet  hiver. 

Je  fus  encore  aux  assemblées  et  aux  comé- 
dies (pie  madame  la  comtesse  de  Soissons  fai- 
soit donner  :  ce  n'étoit  plus  a  l'hôtel  de  Bris- 
sac,  c'éloit  à  l'hôtel  de  Créqui.  Madame  la 
princesse,  à  son  imitation,  en  faisoit  à  l'hôtel 
de  \'entadour.  Il  y  avoit  dans  Paris  des  brigues 
perpétuelles  pour  ces  deux  assemblées,  a  qui 
s'attireroit  plus  de  gens,  c'est-a-dircplus  d'hom- 
mes ;  quant  aux  femmes,  le  nombre  en  étoit 
toujours  réglé.  Nous  n'avions  point  de  plus 
grand  divertissement  (jue  lorsqu'il  venoit  quel- 
(|u'un  de  ceux  de  l'hôtel  de  Ventadour,  comme 
M.M.  de  Reaufort,  Coligny,  Saint-Mesgrin,  que 
je  nomme  comme  les  tenans  de  l'assemblée  et 
les  plus  galans  qui  donnoient  les  comédies  et  les 
violons.  Quand  ils  venoient  à  l'hôtel  de  Créqui, 
nous  nous  donnions  le  mot  l'une  à  l'autre  pour 
ne  les  point  faire  danser.  Si  quelqu'une  par 
hasard  ou  par  intelligence  secrète  les  prenoit , 
c'étoit  une  grande  douleur  à  toute  notre  cabale, 
et  nous  ne  cessions,  mademoiselle  de  Longue- 
ville  et  moi,  d'en  gronder.  En  effet,  si  nous 
embarrassions  parmi  nous  ceux  de  l'hôtel  de 
Ventadour,  nous  étions  aussi  fort  embarrassées 
avec  eux.  Pour  moi  ,  qui  étois  quelquefois 
priée  par  madame  la  princesse  d'aller  à  ses 
bals,  je  n'y  allois  point  avec  plaisir  ;  quand 
j'étois  là  ,  je  ne  savois  que  leur  dire  ,  et  aussi 
ne  me  parloit-on  guère;  je  ne  voyois  de  toutes 
parts  que  chuchoteries  perpétuelles  entre  eux  , 
et  l'on  m'y  traitoit  tellement  de  petite  fille  , 
qu'encore  que  je  le  fusse  en  effet ,  je  ne  reve- 
nois néanmoins  de  là  qu'avec  un  dépit  mortel 
dans  le  cœur.  Ce  fut  la  grande  cause  qui  fit 
naître  l'aversion  qu'on  a  vue  depuis  entre  M.  le 
prince  et  moi ,  et  que  j'ai  eue  pour  toute  sa  mai- 
son. S'il  y  avoit  quelques  grandes  assemblées 
où  toutes  nos  deux  bandes  fussent  mêlées  ,  c'é- 
toient  des  intrigues  inconcevables  pour  s'empê- 
cher de  danser  les  unes  les  autres  :  c'étoient  là 
nos  affaires  d'Etat  et  nos  occupations.  Dieu 
merci ,  le  temps  a  dissipé  nos  haines  ,  et  le  fon- 
dement qu'elles  avoient  ne  méritoit  pas  qu'elles 
durassent  si  long-temps  qu'elles  ont  fait. 

Pendant  que  nous  ne  nous  appliquions  qu'à 
passer  notre  temps ,  il  se  faisoit  à  la  cour 
des  brigues  plus  considérables  que  celles  qui 
nous  partageoient  dans  nos  bals.  M.  le  cardi- 
nal de  Richelieu  mit  M.  de  Cinq-Mars  auprès 
du  Roi ,  qui  en  fit  son  favori ,  en  la  place  de 
M.  de  Saint-Simon ,  premier  écuyer,  que  l'on 
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relégua  en  son  gouvernement  de  Blaye.  Le  sieur 
de  Cinq-Mars  ne  fut  pas  plustôt  établi  que  le 
cardinal  en  fit  son  confident  et  s'en  servit  pour 
chasser  de  la  cour  madame  d'Hautefort  et  Che- 
meraut,  dont  j'eus  un  grand  déplaisir,  qui  aug- 
menta encore  parce  que  je  n'osois  les  aller  voir. 
Le  détail  de  cette  disgrâce  a  été  su  de  tant  de 
monde  que  je  n'en  veux  rien  dire.  Ce  n'étoit 
pas  là  tout  l'intérêt  que  je  prenois  aux  affaires 
de  la  cour  :  je  prenois  grande  part  à  celles  de 
M.  le  comte  de  Soissons,  qui  y  empiroient  tous 
les  jours.  [I64lj  Le  Roi  alla  en  Champagne 
pour  lui  faire  la  guerre  ;  et  durant  ce  voyage 
madame  de  Montbazon,qui  aimoit  fort  le  comte 
et  qui  en  étoil  foi't  aimée,  me  venoit  voir  régu- 
lièrement tous  les  jours,  me  parloit  de  lui  avec 
beaucoup  d'affection ,  me  disoit  qu'elle  auroit 
une  extrême  joie  quand  je  l'aurois  épousé,  qu'on 
ne  s'ennuieroit  point  alors  à  l'hôtel  de  Soissons, 
(ju'on  ne  penseroit  qu'a  m'y  donner  le  bal  et  la 
comédie,  qu'on  iroit  aux  promenades,  qu'il  au- 
roit du  respect  pour  moi  et  des  tendresses  non 
pareilles.  Elle  ménageoit  tout  ce  qui  pouvoit 
rendre  heureuse  cette  condition  ,  et  tout  ce  qui, 
selon  mon  âge,  pouvoit  m'y  faire  incliner.  Je 
l'ecoutois  avec  plaisir,  et  je  n'avois  point  d'a- 
version pour  la  personne  de  M.  le  comte.  Ce- 
pendant je  n'avois,  sans  savoir  pourquoi ,  nulle 
inclination  à  me  marier.  La  malheureuse  desti- 
née qu'il  eut  en  ses  desseins  fait  bien  voir  que 
nous  n'étions  pas  nés  l'un  pour  l'autre;  je  ne 
laissai  pas  de  bien  pleurer  sa  mort  (1)  :  et  quand 
j'allai  voir  madame  sa  mère  à  Bagnolet,  JNL  et 
mademoiselle  de  Longueville  et  toute  la  mai- 
son ne  lirent  que  témoigner  leur  douleur  par 
leurs  cris  continuels.  La  colère  du  Uoi  ètoit  si 
grande  contre  lui  qu'il  ne  voulut  pas  que  l'on 
fit  honneur  à  sa  mémoire,  et  défendit  que  l'on 
en  portât  le  deuil  a  la  cour.  Hors  la  dispropor- 
tion de  mon  âge  avec  le  sien,  mon  mariage  avec 
lui  étoit  très-faisable  :  cï'toit  \u\  fort  hoiméte 
homme,  doué  de  grandes  qualités,  et  qui ,  pour 
être  cadet  de  sa  maison  ,  n'avoit  pas  laissé  d'être 
accordé  avec  la  reine  d'Angleterre.  L'on  ne 
peut  disconvenir  (jue  ce  n'ait  été  une  grande 
perte  pour  l'Ktat  que  celle  d'un  prince  du  sang 
aussi  accompli  que  l'étoit  celui-là.  Peu  de  temps 
avant  la  bataille  de  Sedan,  où  il  fut  tué,  il 
avoit  envoyé  M.  le  comte  de  Fiescjue  à  Mon- 
sieur, pour  le  faire  souvenir  de  la  promesse  (ju'il 
lui  avoit  faite  ù  mon  égard ,  et  ([ue  la  chose 
étoit  en  état  de  se  pouvoir  terniiner  :  il  le  sup- 
plioit   très- humblement  de  trouver  !)on  qu'il 

(I)  Tué  (l'un  coiip  (le  feu  ipGjiiilli'l  Ifi'il.  upios  avoir 
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m'enlevât ,  comme  le  seul  moyen  par  lequel  ce 
mariage  pouvoit  s'exécuter.  Monsieur  ne  voulut 
point  consentir  à  cet  expédient  :  de  sorte  que  la 
réponse  que  porta  M.  le  comte  de  Fiesque  tou- 
cha sensiblement  M.  le  comte.  Je  remarquerai 
ici  ce  qui  arriva  à  madame  la  comtesse  le  jour 
de  la  mort  de  monsieur  son  fils,  dans  sa  mai- 
son de  Bagnolet.  Elle  passoit  d'une  chambre  à 
une  autre  ;  il  tomba  du  lambris  deux  palmes  à 
ses  pieds,  qui  lui  donnèrent  de  la  surprise; elle 
ne  fit  pas  réfiexion  que  cela  pût  être  de  mauvais 
augure,  et  dit  seulement  qu'on  les  rattachât  au 
lieu  d'où  elles  étoient  parties.  L'on  a  depuis 
voulu  que  la  chute  de  ces  deux  palmes  fût  un 
présage  de  la  funeste  nouvelle  qui  lui  fut  an- 
noncée ,  et  du  peu  de  temps  dont  monsieur  sou 
fils  jouiroit  de  la  victoire  qu'il  avoit  remportée. 
Elle  ne  devoit  plus  penser  après  cela  qu'à  celle 
qu'elle  j)Ouvoit  lemporter  sur  elle-même,  et 
pleurer  dans  une  retraite  la  perte  de  sa  maison 
dans  celle  de  ce  prince.  Si  sa  douleur  fut  grande, 
elle  fut  bien  secrète;  peu  de  temps  après  elle 
parut  toute  consolée,  et  vécut  dans  le  monde  de 
la  même  manière  qu'elle  avoit  fait  auparavant. 

La  nouvelle  de  cette  mort,  qui  fut  précédée 
à  la  cour  de  celle  de  la  perte  de  la  bataille,  y 
fut  portée  en  grande  diligence,  et  le  sieur  des 
rs'oyers,  secrétaire  d'Etat,  qui  la  reçut  le  pre- 
mier à  deux  heures  après  minuit,  alla  éveiller 
le  cardinal  de  Richelieu  pour  la  lui  dire.  Elle 
fut  si  salutaire  pour  le  relever  de  l'abattement 
où  il  étoit  de  la  défaite  des  troupes  du  Roi , 
qu'il  en  parut  tout  remis  ;  il  prenoit  autant  d'in- 
térêt à  cette  perte  que  lui  en  pouvoit  donner  le 
plaisir  d'être  délivré  d'un  ennemi  de  cette  qua- 
lité. Pour  achever  de  dissiper  son  parti,  le  Roi, 
qui  étoit  à  Péionne,  partit  le  jour  même  de 
l'arrivée  du  courrier  que  le  maréchal  de  Chà- 
tillon  avoit  dépêché,  et  vint  à  grandes  jour- 
nées droit  à  Me/ières.  Le  lendemain  qu'il  y  fut 
arrivé  ,  il  alla  disposer  lui-même  les  quartiers 
de  son  armée  pour  le  siège  de  Doncheri ,  petite 
place  près  de  Sedan ,  qui  ne  tint  que  cinci  jours. 
Après  (|u'elle  lut  prise,  >L  de  lîouillon  fit  son 
accommodement,  qui  fut  par  ou  linit  la  cam- 
pagne de  cette  annee-la;  ensuite  de  quoi  la 
cour  revint  à  Saint-Germain. 

Comme  je  ne  m'entretiens  ici  de  ce  qui  est 
arrive  de  mon  temps  de  ma  connoissance,  qu'à 
mesure  ([ue  (|uel(iue  chose  de  particulier  m'en 
fait  souvenir,  j'ai  laisse  échapper  la  nai.ssanee 
de  M.  le  duc  d'Anjou  ['2)\  j'oubliois  d'en  parler, 
parce  que  je  n'ai  pas  d'autres  Mémoires  qui  me 

(2)  Philippe  (le  France,  frère  tit-  Loiii*  \l\ 
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puissent  rappeler  ce  temps-là  que  la  chose 
même.  H  naquit  au  mois  de  septembre  IGio. 
J'étois  alors  a  Bois-le-Vicomte ,  où  j'avois  été 
dès  le  mois  de  juin,  et  j"ap|)ris  celte  naissance 
parle  bruit  des  canons  de  Paris,  avant  que 
personne  ne  me  le  lut  venu  dire.  Je  n'allai  pas 
pour  cela  plus  tôt  a  Paris  (|ue  pour  y  passer 
l'hiver,  durant  le(juel  il  n'y  eut  rien  de  remar- 
quable que  le  mariage  de  M.  le  duc  d'Knjihien 
avec  mademoiselle  de  Ihézé  ,  nieee  du  cardinal 
de  Hiehelieu.  C(;  ministre  ne  devoit  et  ne  pou- 
voit  a|)|)aremment  espérer  cet  honneur  (|ue  par 
de  {grandes  souniissions  et  de  iorles  instances 
auprès  de  M.  le  prince;  tout  au  contraire,  ce- 
lui-ci demanda  au  cardinal ,  comme  à  genoux  , 
mademoiselle  de  Hiézé,  et  lit  pour  l'avoir  ce 
(ju'il  auroit  l'ait  s'il  avoit  eu  intention  d'avoir 
pour  son  lils  la  reine  de  tout  le  monde.  Et  pour 
témoigner  même  à  ce  ministre  qu'il  n'y  avoit 
point  d'attachement  qui  dépendît  de  lui ,  par 
lequel  il  ne  voulût  s'unir  à  tousses  intérêts,  il 
le  pria  de  marier  en  même  temps  mademoiselle 
de  Bourbon  à  M.  le  marquis  de  Brézé.  JVI.  le 
cardinal  répondit  qu'il  vouloit  bien  donner  des 
demoiselles  à  des  princes,  et  non  pas  des  gen- 
tilshommes à  des  princesses  :  il  ne  lui  fit  donc  la 
grâce  que  de  lui  accorder  mademoiselle  de 
Brézé  pour  M.  le  duc  d'Enghien.  Ils  furent 
fiancés  dans  la  chambre  du  Roi ,  comme  c'est 
la  coutume  pour  les  princes  du  sang  ;  et  ce  jour- 
là  le  prince  donna  un  fort  beau  ballet  dans  le 
Palais-Cardinal ,  où  le  Roi ,  la  Reine  et  toute 
la  cour  étoient.  Il  y  eut  bal  ensuite,  où  made- 
moiselle de  Brézé,  qui  étoit  fort  petite,  tomba 
comme  elle  dansoit  une  courante,  à  cause  que, 
pour  rehausser  sa  taille  ,  on  lui  avoit  donné  des 
souliers  si  hauts  ([u'elle  ne  pouvoit  marcher.  Il 
n'y  eut  point  de  considération  qui  empêchât  de 
rire  toute  la  compagnie ,  sans  excepter  M.  le 
duc  d'Enghien,  qui  ne  consentoit  à  cette  affaire 
qu'à  regret,  et  que  par  la  crainte  qu'il  avoit 
de  déplaire  à  monsieur  son  père.  Il  l'avoit  tou- 
jours tenu  à  Dijon  sans  lui  rien  donner,  et  sans 
lui  permettre  aucune  liberté  :  ce  jeune  prince 
s'ennuyoit  de  ne  se  pas  faire  connoître,  et  il  a 
bien  paru  depuis  qu'il  avoit  dès  ce  temps-là  des 
qualités  pour  le  pouvoir  faire  avantageusement. 
Peu  après  son  mariage  il  tomba  si  grièvement 
malade  que  l'on  crut  qu'il  en  mourroit,  et  tout 
le  monde  l'attribua  au  chagrin  que  lui  avoit 
donné  cette  affaire,  qui  lui  en  pouvoit  donner 
beaucoup  de  sujet,  sans  s'arrêter  à  d'autres 
considérations  qu'à  celles  qui  venoient  de  la 
personne  de  sa  femme  :  car,  outre  que  du  côté 
de  la  beauté  et  des  qualités  de  l'esprit  elle  n'a- 
voit  rien  qui   la  mît  au-dessus  du  commun , 


d'ailleurs  elle  étoit  encore  si  enfant  que,  plus  de 
deux  ans  après  être  mariée,  elle  jouoit  avec  des 
poupées;  aussi  étoit-elle  assez  méprisée  et  mal- 
traitée de  toute  la  famille  de  monsieur  son 
mari  :  de  quoi  elle  s'aperçut,  et  s'assujettit  à  me 
voir,  et  n'avoir  de  joie  et  de  plaisir  que  chez 
moi.  Je  vous  avoue  qu'elle  me  faisoit  pitié,  et 
que  cette  seule  considération  me  faisoit  m'ac- 
commoder  à  ses  visites  :  quant  à  moi ,  je  n'en 
recevois  aucun  divertissement.  L'année  d'après 
son  mariage  iKM'J],  elle  fut  envoyée  au  cou- 
vent des  carmélites  (le  Saint-Denis,  pour  lui  l'aire 
apprendre  a  lire  et  écrire  durant  l'absence  de 
monsieur  son  mari,  qui  avoit  suivi  le  Roi  au 
voyage  (ju'il  fit  en  Roussillon.  L'on  jugea  que 
cette  jeune  femme  se  formeroit  mieux  dans  un 
couvent  qu'ailleurs ,  parce  (pie  l'on  m'en  avoit 
vu  revenir,  après  une  fort  longue  maladie,  plus 
sage  que  je  n'avois  été  ;  joint  à  cela  que  le  car- 
dinal avoit  connu  celle  qui  en  étoit  supérieure  , 
lors({u'elle  avoit  été  fille  d'honneur  de  la  Reine, 
ma  grand'mère ,  pour  une  personne  de  beaucoup 
de  mérite  et  d'esprit. 

Le  Roi  partit  de  Paris  pour  le  voyage  de 
Roussillon  au  mois  de  février  de  l'année  1642; 
il  laissa  la  Reine  et  ses  deux  enfans  à  Saint- 
Germain-en-Laye,  après  avoir  donné  tous  les 
ordres  et  pris  toutes  les  précautions  possibles 
pour  leur  sûreté.  Ces  deux  princes  étoient  sous  la 
charge  de  madame  de  Lansac  (I),  en  qualité  de 
leur  gouvernante;  et  pour  leur  garde  ils  n'eu- 
rent qu'une  compagnie  du  régiment  des  gardes- 
françoises ,  dont  le  bonhomme  Montigny  étoit 
capitaine  ,  et  le  plus  ancien  de  tout  le  régiment. 
Ces  deux  personnes-là  eurent  chacun  un  ordre 
particulier  :  celui  qu'eut  madame  de  Lansac 
étoit  qu'en  cas  que  Monsieur,  qui  deraeuroit  à 
Paris  le  premier  après  le  Roi ,  vînt  voir  la  Reine, 
de  dire  aux  officiers  de  la  compagnie  de  de- 
meurer auprès  de  monseigneur  le  Dauphin,  et 
de  ne  pas  laisser  entrer  Monsieur  s'il  venoit  ac- 
compagné de  plus  de  trois  personnes.  Quant  à 
Montigny,  le  Roi  lui  donna  une  moitié  d'écu 
d'or  ,  dont  il  garda  l'autre ,  avec  commande- 
ment exprès  de  ne  point  abandonner  la  personne 
des  deux  princes  qu'il  gardoit  ;  et  s'il  arrivoit 
qu'il  reçût  ordre  de  les  transférer  ou  de  les 
mettre  en  les  mains  de  quelque  autre ,  il  lui 
défendit  d'y  obéir ,  quand  même  il  le  verroit 
écrit  de  la  propre  main  de  Sa  Majesté,  si  ce 
n'étoit  que  celui  qui  le  lui  rendroit  lui  présen- 
tât en  même  temps  l'autre  moitié  de  l'écu  d'or 
qu'il  retenoit.  Il  ne  fut  rien  tenté ,  Dieu  merci , 

(1)  Françoise  de  Souvray,  femme  d'Artus  de  Saint- 
Gelais  de  Lansar. 
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qui  eût  pu  faire  croire  qu'aucun  mouvement  ait 
dû  donner  lieu  aux  soupçous  quon  avoit  eus 
sur  ce  sujet.  Cela  fait,  le  Roi  partit.  La  Reine 
sut  ce  qu'il  avoit  ordonné  à  madame  de  Lansac 
à  l'égard  de  Monsieur  ;  elle  le  manda  à  madame 
de  Saint-Georges,  qui  le  fit  savoir  à  Son  Al- 
tesse Royale,  qui  profita  de  cet  avis  et  n'alla 
à  Saint-Germain  qu'avec  le  nombre  de  gens 
qu'il  falloit  pour  y  être  reçu  ;  à  quoi  il  n'avoit 
garde  de  manquer  pour  ne  pas  perdre  l'occasion 
de  voir  la  Reine ,  avec  qui  il  avoit  pour  lors 
beaucoup  d'affaires ,  dont  l'issue  a  été  si  funeste 
qu'on  peut  bien  les  appeler  malheureuses.  Pen- 
dant l'absence  du  Roi ,  l'on  menaça  plusieurs 
fois  la  Reine  de  lui  ôter  ses  en  fans  et  de  les 
envoyer  au  bois  de  Vincenncs.  En  effet,  ce  fut 
dans  ce  dessein  que  le  Roi  lui  manda  souvent , 
durant  son  voyage,  d'aller  à  Fontainebleau  :ce 
qu'elle  ne  voulut  jamais  faire. 

M.  le  prince  fut  laissé ,  avec  pouvoir  de 
commander  dans  Paris  tant  que  le  Roi  seroit 
éloigné.  Le  soin  des  affaires  publiques  ne  l'em- 
pêcha pas  d'en  faire  une  domestique:  il  maria 
mademoiselle  de  Rourbon  à  M.  de  Longueville, 
qui  fut  pour  elle  une  cruelle  destinée,  11  étoit 
vieux,  elle  étoit  fort  jeune  et  belle  comme  un 
ange.  Cette  fîtcheuse  disproportion  n'empêcha 
pas  qu'elle  ne  s'accommodât  à  ce  parti  de  très- 
bonne  grâce ,  ce  que  je  remarquai  fort  bien  à 
ses  fiançailles,  où  je  fus  priée.  Il  y  eut  le  lende- 
main une  grande  assemblée  à  l'hôtel  de  Lon- 
gueville. Celle  qui  se  fit  pour  les  noces  de  M. 
le  duc  d'Enghien  son  frère ,  qui  est  à  présent 
M.  le  prince  ,  ne  fut  pas  tout-à-fait  si  célèbre  ; 
il  n'y  eut  que  des  parens  de  la  femme  :  le  car- 
dinal de  Richelieu  ne  crut  pas  nécessaire  à  l'hon- 
neur de  sa  famille  d'y  voir  ceux  de  la  maison 
royale.  Deux  jours  après  ce  mariage ,  made- 
moiselle de  Rrienne  épousa  le  marquis  de  Ga- 
niache  :  ce  qui  fit  encore  une  assemblée  et  un 
bal  ,  quoique  ce  ne  fut  pas  la  saison;  elle  n'é- 
toit  aussi  guère  propre  au  divertissement ,  parce 
que  la  cour  fut  en  deuil  un  peu  après ,  à  cause 
de  la  mort  de  la  lU'inema  grand'mere(l).  A  cette 
nouvellesuccéda  celle  du  procès  et  de  l'exécution 
de  M.  de  Cin{|-Mars ,  grand  écuyer  de  France  , 
et  de  M.  de  'l'hou  :  dont  j'eus  beaucoup  de  re- 
gret, et  par  la  considcralioi»  de  leurs  person- 
nes, et  parce  que  Monsieur  eioit  malheureuse- 
ment mêlé  dans  l'alfaire  qui  les  lit  périr,  jus- 
que-là même  que  l'on  a  cru  que  la  seule  dépo- 
sition qu'il  lit  à  M.  le  clianeelier  fut  ce  qui  les 
chargea  le  plus,  et  ce  qui  fut  cause  de  leur 
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mort.  Ce  souvenir  me  renouvelle  trop  de  dciu- 
leur  pour  que  j'en  puisse  dire  davantage. 

Le  deuil  de  la  Reine,  ma  grand'mere,  m'obli- 
geoit  à  me  renfermer  dans  une  chambre  noire. 
J'observai  cette  retraite  dans  toute  la  régularité 
possible.  Je  n'eus  pas  de  peine  à  me  priver  de 
recevoir  des  visites  ;  il  m'arrivatout  ce  qu'éprou- 
vent tous  les  malheureux  :  personne  ne  me  vint 
chercher.  Je  puis  dire  a  ma  louange  que  j'ai  plus 
montré  de  sensibilité  pour  cette  disgrâce  de 
Monsieur,  que  mon  âge  ne  devoit  m'en  faire 
avoir.  Ce  fut  dans  ce  temps  que  je  connus  de 
Fouquerolles  ,  que  j'ai  tant  fait  parler  dans  la 
vie  que  j'ai  écrite  ,  et  qui  instruira  assez  de 
ce  que  j'en  pourrois  dire  sans  que  j'en  mette 
rien  ici. 

Lorsque  M.  de  Bouillon  fit  son  accommode- 
ment après  la  mort  de  M.  le  comte  de  Soissons , 
il  se  remit  bien  à  la  cour  ,  et  comme  l'année  su - 
vante  on  s'aperçut  qu'il  étoit  de  la  cabale  de 
M.  de  Cinq-Mars,  l'on  voulut  faire  croire  que  sa 
réconciliation  n'avoit  été  que  pour  mieux  trom- 
per le  cardinal ,  qui  lui  fit  donner  le  commande- 
ment de  l'armée  du  Roi  eu  Italie.  Cet  emploi 
n'empêcha  pas  que,  dès  que  l'on  eut  découvei  t 
qu'il  étoit  de  l'intrigue  de  M.  de  Cinq-Mars,  l'on 
ne  le  fît  arrêter.  L'exécution  de  l'ordre  qui  eu 
fut  donné  fut  remise  au  sieur  de  Cominges,  gou- 
verneur de  Casai,  et  aux  sieurs  Du  Plessis- 
Praslin  et  de  Castelnau ,  marechaux-de-eamp 
dans  l'armée  que  M,  de  Bouillon  commandoit. 
Il  fut  pris  dans  Casai,  et  de  là  mené  prisonnier 
au  château  de  Pierre-Encise  à  Lyon,  et  fut  tre>- 
heureux  de  racheter  sa  vie  par  la  cession  de  sa 
place  et  de  sa  souveraineté  de  Sedan.  Inconti- 
nent après  sa  détention  ,  on  envoya  M.  de  Lon- 
gueville en  Italie  commander  en  sa  place,  le- 
quel à  son  retour  ne  trouva  pas  madame  sa 
femme  dans  la  même  beauté  (|u'il  l'avoit  laisse<', 
parce  qu'elle  étoit  fort  marquée  de  la  petite  \(- 
role  qu'elle  avoit  eue  peu  de  temps  après  le  de- 
part  de  monsieur  son  mari. 

Cette  annee-là  fut  remarciuable  par  plusieurs 
accidens.  Le  cardinal  ne  jouit  pas  long-temps  1>) 
de  la  défaite  de  M.  de  Cinci-Mars  :  il  revint  fort 
malade  du  voyage  de  Roussillon,  et  même  il 
avoit  été  pendant  quekiues  jours  en  danger  de 
sa  vie  durant  le  séjour  (|ue  la  cour  lit  à  >'ar- 
bonne.  L'elatoù  il  etoit  des  lors  ne  sembloit  pas 
lui  permettre  de  pouvoir  s'appUipier  a  ruiner 
une  forte  cabale ,  et  moins  encore  à  poursuivre 
une  vengeance  jusqu'où  il  fit  aller  la  sienne. 
Son  mal  empiroit   tous  les  jours,  et    il   ne  put 
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suivre   le  Roi  dans  le  retour  du    voyage.    Sa 
Majesté  l'attendoit  à  Fontainebleau,  ou  il  se  ren- 
dit quelques  jours  après.  Le  sacrifice  qu'on  ve- 
noit  de  lui  faire  de  la  tète  de  MM.  de  Cinq- 
Mars  et  de  ïliou  ne  parut  pas  lui  suflire:  pour 
se  satisfaire,  il  voulut  que  tous  ceux  quiavoient 
été  des  amis  de  ces  malheureux  ,  et  qui  lui  fai- 
soient  ombraj^e ,  se  sentissent  des  effets  de  sa 
colère  ;  et  il  vouloit  relever  son  crédit  avec  plus 
d'éclat,  parce  qu'il  savoit  qu'il  avoitétécru  di- 
minué. Il  n'en  put  venir  a  bout  a  l'onlainebleau  ; 
et  sans  se  rendre,  quoiqu'il  fût  réduit  a  l'extré- 
mité par  la   violence  de  son  mal,  il  fit  aller 
la  cour  à  Paris,   où  il  se  fit  transporter;  et 
là,  quoiqu'il  ne  vît  le  Roi  que  dans  les  visites 
que  Sa  Majesté  lui  faisoit  l'honneur  de  lui  ren- 
dre,  il  sut  si  bien  se  prévaloir  des  tendresses 
feintes  ou  véritables  qu'il  en  recevoit ,  que  peu 
de  jours  avant  sa  mort  il  fit  chasser  de  la  cour 
Troisville,  capitaine  des  mousquetaires  delà 
garde;  Tilladet, capitaine  au  régiment  des  gar- 
des ;  La  Salle  et  quelques  autres,  quoique  le 
Roi  eût  une  peine  incroyable  a  s'y  résoudre,  et 
principalement  à   l'égard  de  Troisville.    L'on 
croit  même  que  la  difficulté  que  le  cardinal  y 
reconnut  le  saisit  tellement,  par  l'idée  qu'il  avoit 
de  la  diminution  de  sa  faveur ,  que  la  crainte  et 
le  dépit  avancèrent  sa  mort  de  quelques  jours. 
Il  finit  les  siens  après  cette  dernière  victoire,  le 
4  de'décembre  1042  ;  et  il  est  mort  en  posses- 
sion d'une  si  grande  autorité  et  d'une  si  belle  ré- 
putation ,  que  ses  conseils  ont  été  suivis  après 
son  trépas,  et  que  ses  propres  ennemis  ont  res- 
pecté sa  mémoire.  Le  Roi  vint  à  Paris  ce  jour- 
là:  il  ne  le  vit  qu'un  moment  devant  qu'il  ren- 
dît l'esprit,  et  lorsqu'il  sortit  du  Palais-Cardi- 
nal, il   voulut  que  les  portes  en  demeurassent 
saisies  par  ses  gardes.  L'avis  qu'on  en  donna  au 
cardinal  avant  qu'il  mourût  le  mortifia  sensible- 
ment: ce  lui  eût  été  un  bien  plus  rude  déplaisir 
s'il  eût  prévu  l'indifférence  avec  laquelle  son 
maître  apprit  la  nouvelle  de  sa  mort.  Aussitôt 
que  je  le  sus,  j'allai  trouver  le  Roi  pour  le  sup- 
plier d'avoir  quelque  bonté  pour  Monsieur.  Je 
croyois  prendre  une  occasion  très-favorable  pour 
le  toucher:  il  me  refusa,  et  alla  le  lendemain 
au  parlement  faire  enregistrer  contre  lui  la  dé- 
claration dont  on  sait  le  sujet  sans  que  je  l'ex- 
plique ici.  Je  voulus  m'aller  jeter  à  ses  pieds 
lorsqu'il  entreroit  au  parlement ,  pour  le  sup- 
plier de  n'en  pas  venir  à  cette  extrémité  ;  il  en 
fut  averti  et  me  l'envoya  défendre  ;  rien  ne  put 
le  détourner  de  cet  injurieux  dessein.   Après 
avoir  donné  quelques  ordres  particuliers,  il  alla 
à  Saint-Germain ,  et  remit  le  maniement  des  af- 
faires au  cardinal  Mazarin  par  l'avis  du  cardi- 


nal de  Richelieu,  et  eut  pour  conseils  avec  lui 
MM.  de  Chavigny  et  Des  Noyers.  Ce  dernier  ne 
garda  pas  long-temps  sa  place;  les  deux  autres, 
qui  avojent  toujours  eu  une  extrême  jalousie  de 
sa  faveur  pendant  la  vie  du  cardinal  de  Riche- 
lieu, se  trouvèrent  dans  une  parfaite  intelligence 
et  conspirèrent  sa  perte.  Des  Noyers,  pour  une 
légère  mortification  que  ces  messieurs  lui  susci- 
tèrent adroitement ,  demanda  son  congé ,  et  le 
Roi  le  lui  accorda.  Le  cardinal  Mazarin  fit  don- 
ner sa  charge  au  sieur  Le  'l'eilier,  (|ui  étoit  in- 
tendaiit  de  la  justice  dans  l'armée  de  Piémont, 
ou  on  l'envoya  chercher  exprès  pour  être  secré- 
taire d'état. 

[I(i4:5]  Le  désir  extrême  ({ue  j'avois  de  re- 
voir Monsieur  a  la  cour  m'en  fit  naître  l'espé- 
rance quand  le  cardinal  de  Richelieu  mourut , 
parce  qu'il  etoit  a  Blois,  ou  il  avoit  toujours  de- 
meuré depuis  qu'il  étoit  revenu  de  Savoie  par 
l'accommodement  bizarre  que  l'abbé  de  La  Ri- 
vière fit  de  sa  part,  .le  n'étois  pas  la  seule  a  qui 
cette  mort  donna  de  la  joie,  puisque,  outre  un 
nombre  infini  de  particuliers  ,  l'on  peut  juger 
que  la  Reine  et  Monsieur  en  durent  sentir  beau- 
coup d'avoir  perdu  leur  plus  grand  ennemi. 
Toutefois  ils  ne  jouirent  pas  si  tôt  de  la  bonne 
fortune  que  cette  perte  sembloit  leur  promettre. 
Tous  les  malheurs  du  cardinal  subsistèrent,  et 
l'on  ne  devoit  pas  s'en  étonner,  puisqu'il  avoit 
eu  le  crédit  de  faire  agréer  au  Roi  celui  qu'il 
avoit  voulu  substituer  a  sa  place.  Je  pense  qu'il 
n'y  a  jamais  eu  que  lui  au  monde  qui  ait  dis- 
posé, comme  par  testament,  du  bien  qui  dé- 
pendoit  de  la  pure  grâce  du  Roi  :  cela  se  peut 
dire ,  puisqu'outre  la  substitution  du  cardinal 
Mazarin  ,  il  a  laissé  à  la  plupart  de  ses  héritiers 
et  de  ses  amis  des  charges  et  des  gouvernemens. 
Il  étoit  arrivé  l'année  d'auparavant,  et  assez 
mal  à  propos  pour  ses  nouveaux  ministres,  un 
changement  fort  considérable  en  France  ,  causé 
par  la  mort  du  cardinal  infant.  Il  mourut  d'une 
fièvre  tierce  qui  ne  l'avoit  pas  empêché  d'être 
toute  la  campagne  à  l'armée,  et  de  reprendre 
Aire  deux  mois  ou  environ  après  que  le  maré- 
chal de  La  Meilleraye  l'eut  pris.  Sa  maladie  ne 
paroissoit  pas  par  là  fort  dangereuse;  néan- 
moins, quand  il  fut  retourné  à  Bruxelles,  il  y 
mourut  en  fort  peu  de  jours  :  ce  qui  a  fait  ac- 
cuser les  Espagnols  de  l'avoir  empoisonné  , 
dans  la  crainte  qu'ils  eurent  qu'il  ne  se  rendît 
maître  de  la  Flandre  par  une  alliance  avec  la 
France.  Tel  étoit  véritablement  son  dessein. 
La  Reine  m'a  dit  qu'elle  avoit  trouvé  dans 
la  cassette  du  Roi ,  après  sa  mort ,  des  Mé- 
moires où  elle  avoit  vu  que  mon  mariage 
étoit  résolu  avec  ce  prince  ;  elle  ne  me  dit  que 
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cela  :  c'éloit  assez  pour  juger  que  si  les  Espa- 
i^uols  en  avoient  eu  la  moindre  lumière,  ils  s'en 
seroient  défaits  de  quelque  manière  que  ce  pût 
être.  Quand  cette  perte  arriva,  le  Roi  dit  fort 
rudement  à  la  Reine  :  '<  Votre  frère  est  mort.  » 
Cette  nouvelle,  si  sèchement  annoncée  ,  lui  fut 
un  surcroît  de  douleur  dans  un  accident  aussi 
sensible  que  lui  étoit  la  mort  d'un  frère  qu'elle 
aimoit  chèrement  et  avec  justice,  puisqu'elle 
en  étoit  aimée  de  même  :  d'ailleurs  c'étoit  un 
prince  de  mérite,  fort  bien  fait  de  taille,  quoi- 
que petit,  autant  beau  de  visage  que  Ton  le 
peut  être,  et  parfaitement  honnête  homme.  En 
mon  particulier,  lorsque  je  fis  réflexion  sur  mes 
intérêts,  j'en  fus  très-fâchée  ,  parce  que  c'étoit 
l'établissement  du  monde  le  plus  agréable  pour 
moi ,  à  cause  de  la  beauté  du  pays  ,  de  sa  proxi- 
mité à  celui-ci ,  et  par  la  manière  d'y  vivre  , 
qui  n'est  point  éloignée  de  celle  de  France.  Pour 
les  qualités  de  la  personne  ,  quoique  je  l'esti- 
masse beaucoup,  c'étoit  à  quoi  je  pensois  le 
moins.  Si  ces  desseins-là  eussent  réussi ,  les  mi- 
nistres qui  succédèrent  au  cardinal  de  Richelieu 
eussent  trouvé  moins  de  besogne.  Monsieur  crut 
avoir  meilleur  marché  d'eux  que  du  défunt;  il  en- 
voya l'abbé  de  La  Rivière  à  la  cour  pour  traiter 
son  accommodement ,  et  il  le  traita  à  la  vérité 
d'aussi  bonne  foi  qu'il  avoit  fait  l'autre.  Dès 
ce  voyage-là  il  commença  d'agir  avec  moi  de  la 
belle  manière  qu'il  a  continué  depuis  :  il  me  fit 
une  pièce  auprès  du  Roi  sur  un  sujet  dont  il  ne 
me  souvient  pas.  L'accommodement  de  Monsieur 
se  fit ,  et  il  revint  à  Paris  et  vint  descendre  chez 
moi.. Te  commençai  mon  discours  par  me  plaindre 
de  l'abbé  de  LaRivère,qui  commençoit  d'être 
en  faveur  auprès  de  lui  ;  il  ne  reçut  pas  mes 
plaintes  ainsi  que  je  me  l'étois  promis  :  ce  qui 
ne  refroidit  point  la  joie  que  j'eus  de  le  voir.  Il 
soupa  chez  moi ,  où  étoient  les  vingt-quatre 
violons  ;  il  y  fut  aussi  gai  que  si  I\LM.  de  Cinq- 
Mars  et  de  ïhou  ne  fussent  pas  demeurés  par 
les  chemins.  J'avoue  que  je  ne  le  pus  voir  sans 
penser  à  eux,  et  que  dans  ma  joie  je  sentis  (fue 
la  sienne  me  donnoit  du  chagrin.  Le  lendemain 
il  alla  à  Saint-Germain,  où  il  l'ut  fort  bien  reçu 
du  Roi.  Pour  la  Reine ,  on  n'en  peut  pas  dou- 
ter, puis(|ue  la  dernière  affaire  qui  avoit  fait 
éloigner  IMonsieur  leur  avoit  été  conuuuiu'.  Il 
ne  lit  pas  grand  séjour  auprès  de  Leurs  Majes- 
tés ;  il  y  alloit  de  fois  à  autres ,  et  passa  cet 
hiver-là  à  Paris.  Il  n'y  eut  jamais  tant  de  bals 
que  cette  année-là.  Le  mariage  de  ^L  de  Mont- 
glat(l)  avec  mademoiselle  de  Chiverny  eu  lit 
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faire  quantité;  je  me  trouvai  à  tous.  J'étois 
d'autant  plus  aise  de  ce  mariage  que  cette 
jeune  personne,  qui  étoit  d'agréable  compagnie, 
fut  depuis  toujours  auprès  de  moi ,  parce  qu'elle 
vint  demeurer  avec  madame  de  Saint-Georges, 
sa  belle-mère.  Je  ne  possédai  pas  long-temps 
cette  bonne  compagnie  ,  à  cause  de  la  mort  de 
madame  de  Saint-Georges;  elle  avoit  été  ma- 
lade tout  l'hiver  peu  après  le  mariage  de  son 
fils  ;  elle  fut  contrainte  de  garder  le  lit,  et  son 
mal  augmenta  le  1 3  de  février  :  elle  eut  le  trans- 
port au  cerveau ,  qui  lui  fit  perdre  connoissance. 
J'appris  le  matin  ,  à  mon  réveil,  l'état  où  elle 
étoit;  je  me  levai  en  grande  diligence  pour  al- 
ler lui  témoigner  par  quelques  devoirs  la  recon- 
noissance  que  j'avois  de  ceux  dont  elle  s'étoit  si 
dignement  occupée  auprès  de  moi  depuis  que 
j'étois  au  monde.  J'arrivai  comme  on  employoit 
tous  les  remèdes  possibles  pour  la  faire  revenir; 
on  y  réussit  après  beaucoup  de  peine,  et  aussi- 
tôt on  lui  apporta  le  viatique  et  l'extrême-onc- 
tion,  qu'elle  reçut  avec  tous  les  témoignages 
d'une  âme  véritablement  chrétienne.  Elle  ré- 
pondoit  à  toutes  les  prières  avec  une  dévotion 
admirable  :  ce  qui  n'étonnoit  pas  ceux  qui  sa- 
voient  comme  elle  avoit  pieusement  vécu.  Cela 
fait ,  elle  appela  ses  enfans  pour  leur  donner  sa 
bénédiction,  et  me  demanda  permission  de  me  la 
donner  aussi;  elle  médit  que  l'honneur  qu'elle 
avoit  d'être  auprès  de  moi  depuis  ma  nais- 
sance faisoit  qu'elle  osoit  prendre  cette  li])erté. 
Je  sentois  une  tendresse  pour  elle  qui  répon- 
doit  à  celle  qui  paroissoit  dans  tous  les  soins 
qu'elle  avoit  eus  de  mon  éducation;  je  me 
rais  à  genoux  auprès  de  son  lit ,  les  yeux  bai- 
gnés de  larmes  ;  je  reçus  le  triste  adieu  qu'elle 
me  dit  ;  je  l'embrassai.  J'étois  tellement  touchée 
de  sa  perte  et  d'une  infinité  de  bonnes  choses 
qu'elle  m'avoit  dites,  que  je  ne  la  voulois  pas 
quitter  qu'elle  ne  fût  morte.  Elle  pria  qu'on 
me  fit  retirer,  et  ses  enfans  aussi  ;  elle  s'atten- 
drissoit  trop  par  nos  larmes  et  nos  cris  ,  et  tc- 
moignoit  c[ue  je  faisois  seule  tout  le  sujet  des 
regrets  qu'elle  étoit  capable  d'avoir.  Je  m'en 
allai  dans  ma  chambre,  où  je  ne  fus  pas  plus 
tôt  entrée  (pi'clle  commença  d'agoniser,  et  mou- 
rut un  (juart  d'iieure  après. 

Monsieur  vint  presipie  dans  ce  temps- là  ,  nic 
trouva  fort  affligée,  et  médit  qu'il  ne  falloit 
pas  que  je  demeurasse  dans  un  logis  où  il  y 
avoit  un  corps  mort,  et  iirineipalement  celui 
diine  personne  dont  la  perte  m'etoit  si  sensible. 
Il  me  commanda  d'iiller  coucher  a  l'hôtel  de 
Guise,  ou  il  logcoit  alors;  il  me  laissa  sa  cham- 
bre et  alla  chez  les  baigneurs.  Quand  je  le  re- 
vis, il  me  témoigna  avoir  beaucoup  de  déplaisir 
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de  la  mort  de  madame  de  Saint-Georges ,  et  de 
grands  ressentimens  des  services  qu'elle  lui 
avoit  rendus  et  à  moi.  Cela  donna  lieu  de  par- 
ler de  remplir  sa  place  :  je  lui  tén)oignai  désirer 
d'avoir  madame  de  Yitry  ,  sœur  de  n)adame  de 
Saint-Georges  ;  il  ne  me  fit  point  de  réponse,  ce 
qui  me  fit  juger  qu'il  pcnsoit  a  d'autres. 

Aussitôt  que  je  fus  a  riiûlel  de  (jui.se  ,  j'allai 
avec  mademoiselle  de;  Saint-Louis,  qui  m'y 
avoit  suivie,  voir  madame  la  comtesse  de  Fies- 
que  (1)  qui  y  logeoit.  Klle  me  témoigna  prendre 
beaucoup  de  part  à  ma  douleur  ;  et  en  effet , 
outre  ce  qu'elle  pouvoit  sentir  en  cela  poiw  ma 
considération  ,  j'avois  sujet  de  croire  qu'elle 
étoit  affligée  de  la  mort  d'une  personne  qui 
avoit  été  fort  de  ses  amies.  Je  men  allai  le  len- 
demain au  couvent  des  carmélites  de  Saint-De- 
nis, pour  attendre  là  que  Monsieur  m'eût  choisi 
une  gouvernante.  Je  lui  écrivis  de  là  et  à  la 
Reine  ,  si  ma  mémoire  ne  me  trompe  ,  pour  les 
supplier  de  me  donner  madame  la  comtesse  de 
Fiesque  ou  madame  la  comtesse  de  Tillière,  sa 
belle-sœur,  toutes  deux  personnes  de  qualité, 
de  mérite  et  de  vertu ,  et  mes  parentes.  A  dire 
le  vrai ,  j'affeclionnois  beaucoup  plus  la  der- 
nière que  la  première  ;  je  ra'attendois  de  l'avoir, 
sur  la  proposition  que  je  faisois  de  l'alternative. 
Ce  qui  me  le  faisoit  encore  espérer  étoit  que  la 
comtesse  de  Fiesque  étoit  malade  depuis  six 
mois ,  et  presque  hors  d'état  de  vaquer  à  une 
charge  aussi  fatigante  que  celle-là.  Cependant 
ce  fut  un  remède  merveilleux  contre  ses  maux  : 
incontinent  que  Monsieur  lui  eut  fait  dire  qu'il 
désiroit  la  mettre  auprès  de  moi ,  les  forces  lui 
revinrent,  et  cette  nouvelle  lui  redonna  comme 
miraculeusement  la  santé.  Monsieur  envoya  Cou- 
las à  Saint-Denis ,  où  il  y  avoit  déjà  huit  jours 
que  j'étois ,  me  donner  la  nouvelle  de  ce  choix  , 
et  me  demander  quand  il  me  plairoit  qu'elle 
vînt  me  trouver.  Je  répondis  à  Goulas  qu'il  eût 
à  me  l'amener  le  lendemain ,  et  je  le  chargeai 
de  faire  là-dessus  mes  complimens  à  Son  Al- 
tesse Royale.  J'ai  su  depuis  que  les  raisons  qui 
l'obligèrent  de  préférer  la  comtesse  de  Fiesque 
à  la  comtesse  de  Tillière  et  à  toute  autre,  étoit  la 
qualité  de  veuve ,  plus  convenable  à  cette  fonc- 
tion que  celle  d'une  femme  mariée.  Elle  avoit  été 
dame  d'atour  de  feu  ma  mère  ;  il  vouloit  lui  ôter 
la  prétention  qu'elle  pouvoit  avoir  de  l'être  de 
Madame  d'aujourd'hui,  parce  que  pendant  qu'il 
l'avoit  eue  dans  sa  maison  elle  s'étoit  fort  in- 
triguée ,  et  jusqu'au  point  que  si  ma  mère  ne 
fût  pas  morte ,  Monsieur  l'auroit  ôtée  d'auprès 
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d'elle  :  ce  que  je  sais  d'original.  De  sorte  que 
Son  Altesse  Royale,  qui  vouloit  éloigner  de 
telles  gens  de  sa  maison  ,  dont  il  n'y  en  avoit  ] 
déjà  que  trop  ,  en  lit  ma  gouvernante,  et  prévit  ' 
bien  que  le  peu  d'inclination  que  j'avois  pour 
elle  ne  me  feroit  rien  prendre  de  son  humeur. 
Lorsqu'elle  arriva  a  Saint- Deni.s  ,  je  la  reçus 
fort  bien  ,  et  je  ne  niaïKiuai  pas  de  lui  témoi- 
gner beaucoup  de  joie  d'être  entre  ses  mains  ; 
que  je  l'avois  souhaité  et  y  avois  contribué.  Elle 
me  fit  coimoitre  qu'elle  le  savoit  bien  ,  et  qu'elle 
se  sentoit  m'èlre  fort  obligée.  Ainsi  les  premiers 
jours  s(î  passèrent  bien  doucement  :  elle  y  eon- 
tribuoit  fort  aussi  par  les  agrémens  de  son  es- 
prit ;  elle  me  faisoit  mille  contes  de  son  temps , 
très  capables  de  divertir,  qui  me  faisoient  pren- 
dre grand  plaisir  a  sa  conversation  :  et  de  fait, 
quoique  vieille,  elle  est  d'aussi  agréable  entre- 
tien {|ue  personne  du  monde.  Elle  commença 
sa  fonction  par  un  inventaire  qu'elle  fit  faire  de 
tous  mes  bijoux  pour  m'empécher  d'en  donner 
sans  sa  permission ,  et  principalement  de  plu- 
sieurs qui  étoient  dans  un  cabinet  à  part ,  dont 
elle  avoit  peur  que  je  ne  fisse  des  présens  à  ma- 
dame de  Monglat.  Elle  prit  ensuite  la  clef  de 
mon  écritoire,  qui  y  tenoit  d'ordinaire  :  ce  qui 
faisoit  qu'elle  demeuroit  toujours  ouverte,  afin 
de  la  garder  ,  parce  qu'il  n'étoit  pas  à  propos, 
disoit-elle  ,  qu'elle  fût  en  ma  disposition,  et 
qu'elle  devoit  voir  tout  ce  que  j'écrivois  ,  et  à 
qui. 

Ce  procédé  me  déplut  au  dernier  point,  et  je 
trouvai  sa  direction  bien  gênante  :  cependant , 
quoique  peu  accoutumée  à  une  telle  dépendance, 
je  souffrois  cela  sans  rien  dire.  A  la  vérité  je  n'en 
pus  pas  faire  autant  dans  une  autre  occasion  qui 
arriva  bientôt  après  ,  sur  quelques  intérêts  des 
enfans  de  madame  de  Saint-Georges,  avec  qui 
elle  en  usa  mal.  Je  rappelai  alors  tous  mes  cha- 
grins, et  les  lui  témoignai  assez  respectueuse- 
ment; de  là  vint  quelque  aigreur  ,  et  cette  que- 
relle, d'agréable  que  je  l'avois  trouvée,  me  la 
rendit  fâcheuse.  Nous  devînmes  depuis  fort  su- 
jettes à  nous  brouiller  ensemble.  Je  me  trouvai 
un  jour  un  peu  incommodée  de  rhume  ;  mon 
médecin  m'ordonna  quelque  remède ,  que  je  ne 
voulus  point  prendre  ,  comme  cela  m'étoit  as- 
sez ordinaire.  Elle  s'imagina,  quoique  j'eusse 
quinze  ans  passés ,  qu'il  me  fallolt  traiter  en 
enfant  :  elle  m'enferma  dans  ma  chambre  ,  et  fit 
dire  à  ma  porte  qu'on  ne  me  voyoit  point ,  parce 
que  j'étois  malade.  Je  trouvai  cette  manière  d'a- 
gir aussi  haute  qu'elle  étoit  incommode,  et  tou- 
tefois je  ne  me  voulus  point  autrement  cabrer  : 
je  témoignai  seulement  des  ressentimens  d'en- 
fant. J'eus  le  moyen  d'échapper  de  ma  cham- 
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l)re;jem'en  allai  à  son  cabinet ,  où  je  savois 
qu'elle  étoit;  je  l'enfermai  et  j'emportai  la  clef. 
Elle  fut  quelques  heures  en  inquiétude  ,  parce 
que  l'on  ne  pouvoit  avoir  des  serruriers  ;  et  sa 
peine  étoit  d'autant  plus  grande  que  j'avois  en- 
fermé son  petit-fils  dans  un  autre  lieu  ,  et  qui 
crioit  comme  si  je  l'eusse  maltraité.  Je  prenois 
un  plaisir  non  pareil  à  l'embarras  ou  je  m'a- 
perce vois  bien  qu'elle  étoit,  et  il  n'y  avoit  point 
de  malice  dont  je  ne  m'avisasse  pour  me  ven- 
ger d'elle  :  aussi  ne  me  consolai  -je  du  procédé 
qu'elle  tenoit  avec  moi  que  par  toutes  les  pièces 
que  je  lui  pouvois  faire.  Elle  adoucit  un  peu  son 
humeur  et  me  laissa  voir  le  monde  ;  cela  ne 
laissa  pas  de  se  passer  d'une  manière  à  donner 
quelque  sujet  de  picoterie.  Les  plus  ordinaires 
visites  que  je  recevois  étoientde  ces  demoiselles 
dont  j'ai  ci-devant  parlé;  et  quand  nous  étions 
toutes  ensemble ,  la  comtesse  de  Fiesque  venoit 
contrôler  notre  conversation  ;  elle  trouvoit  que 
nous  ne  traitions  dans  nos  propos  que  des  ba- 
gatelles qui  ne  faisoient  pas  l'esprit  :  comme  si 
nous  eussions  dû  à  notre  fige  nous  entretenir 
des  choses  du  monde  les  plus  sérieuses. 

Deux  mois  après  qu'elle  fut  avec  moi,  ma- 
dame de  Guise  revint  d'Italie ,  où  la  cour  l'avoit 
reléguée.  Elle  arriva  plus  tôt  que  l'on  ne  l'at- 
tendoit.  Cette  surprise  m'empêcha  d'aller  au 
devant  d'elle.  Aussitôt  que  je  sus  sa  venue  ,  j'al- 
lai la  visiter  a  l'hôtel  de  Guise  ,  dont  elle  me 
témoigna  une  extrême  joie.  J'y  reçus  toutes  les 
amitiés  possibles  de  mademoiselle  de  Guise  et 
de  messieurs  ses  frères,  les  chevaliers  de  Guise 
et  de  Joinville,  qui  sont  aujourd'hui ,  savoir  : 
le  premier,  M.  le  duc  de  Joyeuse ,  et  l'autre,  le 
chevalier  de  Guise.  Le  lendemain  madame  de 
Guise  vint  dîner  chez  moi ,  et  depuis  durant  un 
très  long  temps  je  la  voyois  presque  tous  les 
jours  chez  elle.  J'y  rencontrai  une  fois  madame 
et  mademoiselle  d'Epernon,  qu'il  y  avoit  cinq 
ou  six  ans  que  je  n'avois  vues  :  elles  avoient  été 
pendant  tout  ce  temps-là  en  Guienne  ou  en  An- 
gleterre ,  et  depuis  leur  retour  elles  n'avoient 
osé  venir  chez  moi  ,  parce  (|ue  M.  d'Epernon 
étoit  mal  avec  Monsieur.  Nous  n'y  prenions  |)as, 
elles  et  moi,  assez  d'intérêt  pour  en  avoir  moins 
d'amitié  les  unes  pour  les  autres  :  c'est  pour- 
quoi ce  nous  fut  une  extrême  joie  de  rencontrer 
une  si  favorable  occasion  de  nous  revoir;  et 
afin  de  pouvoir  continuer  ,  j'en  demandai  per- 
mission à  Monsieur,  qui. me  l'accorda.  Le  pre- 
mier jour  que  je  les  revis  chez  madame  de 
Guise,  j'y  trouvai  madame  Martel,  (|ui  est  une 
femme  a.ssoz  libre  ,  (|ui  dit  (|u'il  falloit  marier 
M.  le  chevalier  de  Guise,  (|ui  est  comme  je 
viens  de  le  dire  ,  M.  de  .loveuse,  avec  made- 
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moiselle  d'Epernon.  Mademoiselle  de  Guise  et 
moi  sur-le-champ  témoignâmes  l'approuver  fort 
et  même  le  souhaiter;  et  je  pense  que  l'amour 
que  le  chevalier  a  fait  depuis  paroître  pour  elle 
prit  naissance  dans  son  cœur  en  ce  moment  , 
parce  qu'il  n'en  avoit  point  donné  jusque  la  de 
marque  :  ce  dessein  pourtant  n'a  pas  eu  l'effet 
que  j'avois  désiré.  J'avois  une  amitié  si  forte 
pour  madame  et  mademoiselle  de  Guise,  que  je 
ne  me  pouvois  passer  de  les  voir  tous  les  jours. 
J'y  avois  manqué  une  fois:  j'y  voulus  aller 
après  souper.  Madame  la  comtesse  de  Fiesque 
s'y  opposa  :  nonobstant  toutes  ses  difficultés  , 
je  l'emportai.  Cette  visite  me  coûta  une  prison 
de  cinq  ou  six  jours.  Je  m'étois  imaginé  que 
cela  n'avoit  pu  arriver  sans  la  participation  de 
madame  de  Guise;  je  n'eus  plus  d'empressement 
de  l'aller  voir,  et  sentis  depuis  un  peu  de  froi- 
deur pour  elle. 

Sur  la  peine  que  je  faisois  à  madame  la  com- 
tesse de  Fiesque  ,  elle  voulut  se  fortifier  contre 
moi  des  ordres  de  Monsieur ,  et  lui  porta  pour 
cet  effet  un  grand  mémoire  de  la  conduite  que 
j'avois  à  tenir,  dont  le  premier  article  étoit  que 
je  ferois  le  signe  de  la  croix  à  mon  réveil ,  et  le 
reste  de  la  portée  de  tout  ce  que  l'on  pouvoit 
prescrire  a  un  enfant,  quoique  j'eusse  déjà  seize 
ans.  Ce  qui  me  chagrina  le  plus ,  ce  fut  une  loi 
fâcheuse  qu'elle  me  fit  imposer  par  la  seule  con- 
sidération de  sa  commodité.  Son  âge  et  son  hu- 
meur lui  faisoient  éviter  de  sortir  le  soir  :  elle 
n'osa  directement  m'empêcher  d'aller  au  cours, 
qui  étoit  la  .seule  occasion  que  j'avois  de  me  re- 
tirer tard  ;  elle  me  fit  défendre  d'y  aller  sans 
en  demander  permission  à  Monsieur.  La  dis- 
tance qu'il  y  a  des  Tuileries  à  l'hotel  de  Guise  , 
où  il  logeoit ,  me  faisoit  souvent  perdre  l'occa- 
sion de  trouver  Son  Altesse  Royale  ,  ou  d'avoir 
réponse  à  temps  ;  et  par  ce  moyen  il  y  avoit  bien 
des  jours  que  j'etois  privée  du  plaisir  de  cette 
promenade.  Elle  se  servoit  aussi  de  l'autorité 
de  Monsieur  pour  me  mortifier ,  lorsque  la 
sienne  ne  lui  suffisolt  pas. 

Peu  après  que  l'on  eut  mis  madame  la  com- 
tesse de  l'ie.s(|U('  auprès  de  moi  .  le  Hoi  tomba 
malade  de  la  maladie  (ju'il  avoit  eue  devant  le 
voyage  de  Perpignan  :  cela  m'obligeoit  a  lui 
rendre  mes  devoirs,  et  j'allois  souvent  Saint - 
(Jermain.  Le  Roi  prenoit  plaisir  à  mes  visites, 
et  me  faisoit  toujours  fort  bonne  mine;  aussi 
n'en  revenois-je  jamais  (jue  vivement  touchée 
de  son  mal ,  dont  chacun  auguroit  que  la  suite 
seroit  funeste.  En  effet ,  au  connnencement  du 
mois  d'avril  suivant  ,  peu  après  la  disgrâce  du 
sieur  Des  Noyers  dont  j'ai  parle,  il  commença  a 
empirer,  et  ne  fit  (|ue  lanuuir  et  soufl'rir  jus- 
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(juau  qiiatorzièiïie  jour  de  mai ,  qui  futccini  de 
son  décès.  Si  le  pitoyable  état  ou  la  maladie 
avoit  réduit  son  corps  donuoit  de  la  compassion, 
Iv.s  pieux    et  j^énéreux  sentimens   de  son   finie 
(lonnoient  de  rédilieation  :  il  s'entretenoit  de  la 
mort  avec  une  résolution  toute  chrétienne;  il 
s'y  etoitsi  bien  préparé,  qu'a  la  vue  de  Saint- 
J)euis  par  les  fenêtres  de  la  chambre  du  chiîtcau 
neuf  de  Saint-flermain,  où  il  s'étoit  mis  pour 
être  en  plus  bel  air  (|u'au  vieux  ,  il   monfroit  le 
clieniin  de  Saint-Denis  ,  par  lc(iuel  on  meneroit 
son  corps  ;  il  faisoit  remarquer  un  endroit  où  il 
y  avoit  un  mauvais  pas  ,  qu'il  rocommandoit 
(|u'on  évitait,  de  peur  que  le  chariot  ne  s'em- 
bourbât. J'ai  même  oui  dire  que  durant  sa  ma- 
ladie il  avoit  mis  en  musique  le  De  profundi.s 
qui  fut    chanté  dans  sa  chambre  incontinent 
après  sa  mort,  comme  c'est  la  coutume  défaire 
aussitôt  que  les  rois  sont  décédés.   Il  ordonna 
avec  la  même  tranquillité  d'esprit  ce  qui  seroit 
a  faire  pour  le  bien  de  l'administration  de  son 
royaume  quand  il   seroit  mort.  Je  ne  dis  rien 
de  ses  déclarations  de  dernière  volonté  en  faveur 
de  la  Reine  et  des  princes  ;  ce  n'est  pas  une  ma- 
tière qui  doive  faire  partie  de  mes  Mémoires  ; 
cela  se   verra  mieux  et  plus  particulièrement 
dans  les  histoires  du  temps.  Je  mets  encore 
dans  ce  rang-là  ce  qui  se  passa  lorsque  la  Reine 
alla  au  parlement  pour  s'y  faire  déclarer  ré- 
gente. 

Je  reviens  donc  à  ce  qui  me  regarde.  Depuis 
que  la  Reine  fut  à  Paris ,  où  elle  fixa  son  séjour, 
j'allois  tous  les  jours  au  Louvre,  et  plutôt  deux 
fois  qu'une  :  mon  occupation  ordinaire  y  étoit 
de  me  jouer  avec  le  Roi  ou  M.  le  duc  d'Anjou, 
qui  étoit  l'enfant  du  monde  le  plus  joli ,  et  pour 
([ui  j'ai  toujours  eu  grande  amitié.  De  toutes 
les  filles  de  la  Reine  ,  celle  avec  qui  je  m'arré- 
tois  le  plus  volontiers ,  c'étoit  Neuillant  (1) ,  qui 
étoit  fort  aimable  et  fort  spirituelle.  Au  com- 
mencement de  la  régence,  il  se  fit  un  parti 
contre  la  faveur  du  cardinal  Mazarin,  qu'on 
nomma  le  parti  des  importans  ;  ils  faisoient 
grand  bruit ,  et  ce  fut  sans  effet.  La  prison  de 
M.  de  Reaufort ,  qui  fut  arrêté  presque  dès  la 
naissance  de  cette  cabale  dont  il  étoit  le  chef, 
dissipa  celte  faction  en  un  instant  ;  et  cette  dé- 
tention n'eut  aucune  suite ,  quoique  peu  aupa- 
ravant M.  de  iSemours  eût  épousé  mademoiselle 
de  Vendôme.  Pendant  que  ce  parti-là  subsistoit, 
il  arriva  une  affaire  qui  fit  grand  bruit  à  la 
cour.  Madame  de  Montbazon  trouva  un  soir 
chez  elle  deux  billets  (2)  d'une  dame  à  un  cava- 


(1)  Suzanne  do  lî.iudcau  de  Neuillant. 

{■}.)  Ces  billets  avaient  éié  adressés  au  comte  de  Mau- 


lier  ;  elle  dit  aussitôt  qu'ils  étoient  de  madame 
de  Longueville  ,  et  que  Coligni ,  qui  l'étoit 
venu  voir  ce  jour-là,  les  avoit  laissés  tomber 
de  sa  poche.  Il  faut  remarquer  dans  cette  his- 
toire (jue  l'opinion  médisante  de  la  cour  étoit 
que  M.  de  Longueville  aimoit  madame  do 
iMontbazon  depuis  long-temps,  (|u'il  étoit  bien 
avec  elle,  et  que  madame  la  princesse  lui  avoit 
défendu  de  la  voir  depuis  son  mariage.  Avant 
(pic  de  (lire  ((ucllc  suite  eut  la  pièce  ([ue  madame 
(le  Montba/.on  préicndoit  faire  à  madame  de 
Longueville  ,  je  veux  mettre  ici  une  copie  des 
billets  qu'on  dit  qu'elle  avoit  trouvés,  puisque 
j'en  ai  une  très-fidele  de  fort  bon  lieu  :  elle  m'a 
été  donnée  avec  le  titre. 

Copie  des  lellres  supposées  qui  furent  irourëes 
chez  madame  de  Montbazon. 

«  Jaurois  beaucoup  plus  de  regret  du  change- 
ment de  votre  conduite ,  si  je  croyois  moins  mé- 
riter la  continuation  de  votre  affection.  Je  vous 
avoueque  tantque  je  l'ai  crue  véritable  et  vio- 
lente ,  la  mienne  vous  a  donné  tous  les  avanta- 
ges que  vous  pouviez  souhaiter.  Maintenant 
n'espérez  pas  autre  chose  de  moi  que  l'estime 
que  je  dois  à  votre  discrétion.  J'ai  trop  de  gloirie 
pour  partager  la  passion  que  vous  m'avez  si  sou- 
vent jurée  ,  et  je  ne  veux  plus  vous  donner  d'au- 
tre punition  de  votre  négligence  à  me  voir  que 
celle  de  vous  en  priver  tout-à-fait  ;  je  vous  prie 
de  ne  plus  venir  chez  moi,  parce  que  je  n'ai 
plus  le  pouvoir  de  vous  le  commander.  « 

En  voilà  une ,  et  voici  en  quels  termes  étoit 
l'autre  : 

"  De  quoi  vous  avisez-vous  après  un  si  long 
silence  ?  Ne  savez-vous  pas  bien  que  la  même 
gloire  qui  m'a  rendue  sensible  à  votre  affection 
passée  me  défend  de  souffrir  les  fausses  apparen- 
ces de  sa  continuation  ?  Vous  dites  que  mes  soup- 
çons et  mes  inégalités  vous  rendent  la  plus  mal- 
heureuse personne  du  monde  :  je  vous  assure 
que  je  n'en  crois  rien  ,  bien  que  je  ne  puisse  nier 
que  vous  ne  m'ayez  parfaitement  aimée ,  comme 
vous  devez  avouer  que  mon  estime  vous  a  di- 
gnement récompensé.  En  cela  nous  nous  som- 
mes rendu  justice,  et  je  ne  veux  pas  avoir  dans 
la  suite  moins  de  bonté  ,  si  votre  conduite  ré- 
pond à  mes  intentions.  Vous  les  trouveriez  moins 
déiaisonnabies  si  vous  aviez  plus  de  passion  ,  et 
les  difficultés  de  me  voir  ne  feroient  que  l'aug- 
menter au  lieu  de  la  diminuer.  Je  souffre  pour 

lévrier  par  madame  de  Fouquerolles.  Mademoiselle  fait 
un  peu  plus  loin  mention  de  celle  dame. 


T)  aimer  pas  assez ,  et  vous  pour  aimer  trop.  Si 
je  vous  dois  croire ,  changeons  d'humeur  ;  je 
trouverai  du  repos  à  faire  mon  devoir,  et  vous 
(levez  y  manquer  pour  vous  mettre  en  liberté. 
Je  n'aperçois  pas  que  j'oublie  la  façon  dont  vous 
avez  passé  avec  moi  l'hiver ,  et  que  je  vous 
parle  aussi  francherasnt  que  j'ai  fait  autrefois. 
J'espère  que  vous  en  userez  aussi  bien,  et  que 
.[e  n'aurai  point  de  regret  d'être  vaincue  dans  la 
résolution  que  j'avois  faite  de  n'y  plus  retour- 
ner. Je  garderai  le  logis  trois  ou  quatre  jours 
de  suite ,  et  l'on  ne  m'y  verra  que  le  soir  :  vous 
en  savez  la  raison.  >> 

Madame  deMonibazon,  avec  ces  deux  let- 
tres, débita  cette  circonstance  à  tant  de  per- 
sonnes et  avec  tant  de  raillerie?  qu'elle  fut 
bientôt  divulguée.  Sitôt  que  madame  la  prin- 
cesse en  eut  connoissance ,  son  humeur  haute 
et  fière  la  fit  éclater  avec  chaleur  contre  mada- 
me de  Montbazon  :  chacun  attribua  la  calomnie 
([ue  celle-ci  avoit  répandue  à  la  haine  et  à  la 
jalousie  qu'elle  avoit  contre  madame  de  Lon- 
gueville.  Les  amis  de  madame  la  princesse  al- 
lèrent lui  offrir  leurs  services;  la  cour  se  par- 
tagea dans  cette  occasion  :  tous  les  imporîans 
prirent  le  parti  de  madame  de  Montbazon  ,  et 
la  Reine  ne  manqua  pas  de  prendre  l'autre.  Ce 
qui  le  fortifia  encore  de  la  plus  grande  partie 
de  la  cour,  étoit  que  M.  le  duc  d'Knghien,  à  pré- 
sent M.  le  prince,  venoit  de  rendre  un  service 
si  considérable  à  l'Etat  par  le  gain  de  la  ba- 
taille de  Roeroy,  qu'on  ne  lui  en  pouvôit  assez 
témoigner  de  gré.  La  gloire  de  ce  prince  ,  la  ré- 
putation avec  laquelle  il  revenoit  do  la  campa- 
gne, rendirent  madame  sa  mère  plus  fière  qu'à 
l'ordinaire;  et  lorsqu'on  vint  à  parler  d'accom- 
modement ,  elle  voulut  que  madame  de  Mont- 
bazon lui  fît  satisfaction.  L'affaire  fut  long- 
temps en  négociation  ,  parce  que  cette  dernière 
ne  vouloitpas  se  soumettre;  la  Reine  interposa 
son  autorité  :  elle  s'y  résolut.  Le  jour  ([ui  fut 
choisi  pour  cette  soumission ,  madame  la  prin- 
cesse assembla  chez  elle  ,  où  madame  de  Mont- 
bazon devoit  venir ,  tous  ses  amis  et  auiies  ;  de 
sorte  ([u'il  se  trouva  une  excessive  quantité  de 
monde  à  l'hôtel  de  Condé.  Monsieur  y  etoit ,  et 
je  ne  pus  à  mon  égard  me  défendre  d'y  aller, 
bien  qu'alors  je  n'eusse  pas  d'amitié  pour  ma- 
dame la  princesse  ni  pour  pas  un  de  sa  famille; 
néainnoinsje  lu'  pouvois  avec  bienséaiu'c  dans 
cette  occasion  prendre  un  parti  contraire  au 
sien,  et  c'étoit  là  un  de  ces  devoirs  de  parenté 
dont  l'on  ne  se  peut  défendre.  Madame  de  Mont- 
bazon ,  qui  étoit  fort  parée  ,  entra  dans  la  cham- 
bre de  madame  la  priucesse  avec  beaucoup  de 
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fierté  ;  et  lorsqu'elle  fut  près  d'elle  ,  elle  lut  dnns 
un  papier  qui  étoit  attaché  a  son  éventail  les 
excuses  qu'on  lui  avoit  prescrit  de  dire,  qui 
étoient  en  ces  termes  : 


«  Madame,  je  viens  ici  pour  vous  protester 
que  je  suis  tres-innocente  de  la  méchanceté 
dont  on  m'a  voulu  accuser.  Il  n'y  a  aucune  per- 
sonne d'honneur  qui  puisse  dire  une  calomnie 
l)areillc.  Si  j'avois  fait  une  faute  de  celte  natiir;', 
j'aurois  subi  les  peines  que  la  Reine  m'aurcit 
imposées  ;  je  ne  me  serois  jamais  montrée  dans 
le  monde,  et  vous  en  aurois  demandé  pardon. 
Je  vous  supplie  de  croire  que  je  ne  manquerai 
jamais  au  respect  que  je  vous  dois,  et  à  l'opi- 
nion que  j'ai  de  la  vertu  et  du  mérite  de  ma- 
dame de  Longueville. 

Réponse  de  madame  la  princesse  à  madame 
la  duchesse  de  Montbazon. 

n  Madame,  je  crois  très-volontiers  l'assu- 
rance que  vous  me  donnez  de  n'avoir  nulle  part 
à  la  méchanceté  que  l'on  a  publiée:  je  defèie 
trop  au  commandement  que  la  Reine  m'en  a 
fait.  " 

Quand  on  a  fait  de  ces  actions,  il  n'est  pas 
ordinaire  ni  facile  de  les  faire  de  bonne  grâce, 
et  le  ton  de  celui  qui  s'excuse  montre  bien  que 
le  cœur  ne  se  repent  point  de  la  faute  qu'il  ;i 
commise.  Aussi  ce  que  madame  de  Montbazon 
dit  ne  fut  pas  mieux  reçu  qu'elle  le  prononça  : 
madame  la  princesse  lui  fit  un  discours  plus 
court  que  le  sien,  quoiqu'il  le  fût  assez,  d'un 
air  peu  radouci ,  et  sans  rien  quitter  de  cette 
majesté  dont  elle  savoit  si  bien  accompagner 
tout  ce  qu'elle  l'aisoit.  Cela  n'etoit  qu'une  appa- 
rence de  raccommodement  :  aussi  la  réconcilia- 
tion ne  dura  pas  long-temps,  comme  on  le 
verra  ci-après. 

L'état  ou  se  trouvent  aujourd'hui  les  affaires 
m'obligea  dire  comme  l'on  en  auguroil  favora- 
blement en  ce  temps-là,  pour  faire  voir  do  com- 
bien l'on  s'est  trompé  dans  les  conjectures  que 
l'on  en  fit:  ce  n'éloient  que  rejouissances  perpé- 
tuelles entons  lieux;  il  ne  se  passoit  prcsciue 
point  de  jour  ([u'il  n'y  eût  des  serenailes  aux 
Tuileries  ou  dans  la  place  Royale,  il  sembloit 
que  les  démonstrations  extérieures  que  l'on  de- 
voit au  nu)ins  donner  du  regret  de  la  mort  du 
Roi ,  encore  toute  fraîche,  ne  p.  uvoienl  com- 
patir avec  la  joie  cpie  donnoient  les  belles 
espérances  que  l'on  avoit  conçues  du  bonheur 
de  la  régence  de  la  Reine.  La  disgrJlco  où  elle 
avoit  toujours  été  pendant  la  \\e  de  son  mari 
avoit   louelu'   le   cceur  de   tout    le   monde,  et 


Ti 
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lui  en  a  voit  ac(juis  rafleclion  ;  eliacuii  s'en  pro- 
rncltoit  aisément  le  prix  ,  et  tout  ce  que  l'on 
pouvoit  attendre  de  la  bonté  d'une  Heine  qui 
avoit  toujours  témoigné  en  avoir  beaucoup,  l/on 
ne  le  croiroit  pas  nicnK;  encore  si  on  ne  l'éprou- 
voit  aujourd'hui ,  (|n'elle,  (|ui  avoit  fait  une  si 
rude  expérience  du  péril  qu'il  y  a  de  laisser 
toute  l'autorité  du  gouvernement  a  un  seul  mi- 
nistre, quoique  fort  habile,  eut  été  capable  de 
l'abandonner,  comme  elle  a  fait  absolument , 
au  plus  mal  habile  et  au  plus  indigne  homme 
du  monde.  Aussitôt  que  l'on  a  commencé  de 
s'ei.  apercevoir,  les  gens  de  bien  ont  connu  que 
le  royaume  avoit  fait  une  grande  perte  à  la 
mort  du  Roi,  et  la  conduite  présente  de  la 
Heine  l'a  bien  justifié  depuis  dans  l'esprit  de 
tout  le  monde,  du  blâme  qu'on  lui  avoit  donné 
de  l'avoir  méprisée  ,  et  d'avoir  toujours  un  peu 
sévèrement  observé  de  ne  lui  donner  aucun 
pouvoir  dans  les  affaires,  et  peu  de  liberté.  S'il 
eut  des  sujets  particuliers  de  la  maltraiter  ou 
non  ,  je  ne  le  sais  pas  ;  j'ai  cependant  oui  dire 
que  le  Roi  dit  un  jour  de  ma  mère  à  Monsieur  : 
«  Mon  frère,  je  voudrois  bien  changer  de 
femme  avec  vous  ^  et  vous  ne  le  voudriez  pas  , 
parce  que  vous  y  perdriez.  »  Je  ne  saurois  ni 
justifier  ni  blâmer  la  différence  qu'il  mettoit 
dans  le  mérite  de  ces  deux  personnes-là ,  parce 
que  je  n'ai  jamais  vu  ma  mère  :  je  laisse  à  ceux 
qui  les  ont  connues  toutes  deux  à  discerner  si 
le  jugement  du  Roi  étoit  bon  en  cette  ren- 
contre. 

Pendant  la  première  année  du  veuvage  de  la 
Reine,  elle  visita  soigneusement  toutes  les 
églises  de  Paris  ;  et  comme  il  n'y  a  guère  de 
jours  qui  n'aient  leur  fête  particulière  en  quel- 
ques-unes ,  elle  observoit  de  se  trouver  à  toutes. 
J'avois  alors  un  tel  attachement  d'inclination , 
aussi  bien  que  de  devoir,  auprès  d'elle  ,  que  je 
la  suivois  partout  ;  je  me  privois  des  promenades 
où  j'aurois  pu  avoir  du  plaisir,  pour  lui  tenir 
compagnie  en  tous  les  lieux  où  elle  alloit  ;  et 
quoiqu'elle  fît  peu  de  compte  de  mes  soins  et 
qu'elle  ne  me  fît  part  d'aucune  chose ,  je  rendois 
cette  assiduité  sans  ennui ,  et  la  forte  amitié 
que  j'avois  pour  elle  m'en  faisoit  tout  souffrir. 
Un  de  ses  divertissemens  étoit  d'aller  se  pro- 
mener les  soirs  dans  le  jardin  de  Renard  ,  qui 
est  au  bout  de  celui  des  Tuileries  :  madame  de 
Chevreuse ,  Beaumont ,  quelques  autres  et  moi, 
y  jouèrent  un  jour  la  collation ,  et  la  Reine  en 
fut  priée  ;  il  fut  aisé  d'ajuster  le  jour  avec  sa 
commodité  :  elle  y  alloit  presque  tous  les  jours 
d'été.  Madame  la  princesse  s'y  trouva  ce  jour- 
là  ,  et  madame  de  Montbazon  y  arriva  après. 
La  première  déclara  qu'elle  ne  seroit  point  de 


la  collation  si  l'autre  y  demeuroit';  madame  de 
Monlbazon  ne  voulut  point  s'en  aller  :  l'affaire 
fut  long-temps  agitée ,  le  succès  ne  fut  pas  bon 
pour  ceux  qui  avoient  appétit.  Apres  deux  ou 
trois  heures  d'allées  ou  venues  d'un  parti  a 
l'autre,  l'on  conclut  seulement  de  se  séparer 
sans  faire  collation.  Le  lendemain,  madame  de 
Montbazon  reçut  un  ordre  du  Roi  de  se  retirer 
en  une  de  ses  maisons.  Cette  occasion  ,  qui  re- 
nouvela leur  (|uci(lle,  me  feia  dire,  au  sujet 
dece(|ui  en  fut  la  cause,  ce  (|uc  je  sais  à  la 
justification  de  madame  de  Longueville.  Ce 
n'est  pas  que  je  croie  qu'une  si  bizarre  aventure 
ait  jamais  pu  nuire  à  sa  réputation  :  aussi  n'est- 
ce  à  bien  dire  qu'un  .soin  que  je  prends  de  rendre 
la  vérité  connue ,  sans  prétetidre  que  madame 
de  Longueville  en  ait  besoin.  J'ai  su  ,  dis-je,  de 
bonne  part,  pour  le  pouvoir  assurer,  que  ces 
lettres  qui  furent  trouvées  chez  madame  de 
Montbazon  étoient  tombées  de  la  poche  de 
M.  de  Maulevrier,  à  qui  madame  de  Fouque- 
rolles  les  avoit  écrites.  Je  ne  dirai  pas  pour  cela 
qu'il  en  faille  tirer  de  mauvaises  conséquences 
contre  celle-ci  :  l'on  peut  dire  que  l'intention  de 
madame  de  Montbazon  ne  peut  être  vérifiée 
qu'à  sa  honte.  Son  départ  surprit  beaucoup  de 
gens  ;  et  la  grande  intelligence  qui  étoit  entre 
elle  et  madame  de  Chevreuse ,  qui  étoit  revenue 
à  la  cour  comme  généralement  tous  les  autres 
exilés  depuis  la  régence,  fit  croire  que  cette 
retraite  auroit  plus  de  suite,  puisque  tous  les 
importans  étoient  de  leurs  amis.  La  Reine  ne 
laissa  pas  de  bien  traiter  madame  de  Che- 
vreuse ,  et  peu  après  l'on  mit  ordre  à  dissiper  la 
cabale.  Madame  de  Seneçay,  qui  avoit  été  aussi 
du  nombre  des  exilés  du  temps  de  l'autorité  du 
cardinal  de  Richelieu ,  revint  faire  sa  charge 
de  dame  d'honneur  de  la  Reine,  où  l'on  avoit 
mis  madame  de  Brissac  ,  qui  se  retira  avec  les 
bonnes  grâces  de  la  Reine.  Madame  de  Lansac, 
que  le  cardinal  de  Richelieu  avoit  faite  gouver- 
nante de  M.  le  Dauphin  et  de  M.  le  duc  d'An- 
jou ,  eut  aussi  ordre  de  se  retirer,  comme  une 
personne  qui  avoit  été  choisie  contre  le  gré  de 
la  Reine.  Elle  avoit  voulu  confier  l'éducation 
de  ses  enfans  à  madame  la  marquise  de  Saiot- 
Georges,  ma  gouvernante,  qui  ne  m'eût  pas 
quittée  pour  cela;  Monsieur  n'y  auroit  pas  con- 
senti ,  ou  je  serois  restée  auprès  de  la  Reine. 
L'on  ôta  le  Roi  des  mains  de  madame  de  Lan- 
sac, pour  le  mettre  en  celles  de  madame  de 
Seneçay.  Le  changement  que  la  régence  de  la 
Reine  apporta  aux  affaires  procura  ,  comme  j'ai 
dit ,  le  retour  à  tous  ceux  que  la  faveur  du  car- 
dinal de  Richelieu  avoit  éloignés  de  la  cour. 
Madame  d'Hautefort  y  fut  rappelée;  M.  d'L- 
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pernon  se  raccommoda  alors  avec  Monsieur, 
dont  j'eus  beaucoup  de  joie  pour  l'amitié  que 
j'avois  et  que  j'ai  toujours  depuis  conservée  pour 
madame  et  mademoiselle  d'Epernon.  Les  fré- 
quentes visites  que  M.  de  Beaufort  leur  rendit 
en  ce  temps-là  firent  croire  qu'il  avoit  inten- 
tion d'épouser  celle-ci ,  parce  que  l'on  en  avoit 
autrefois  parlé  en  Angleterre  lorsqu'ils  y  étoient. 
C'étoit  une  vision ,  et  M.  de  Joyeuse ,  qu'on 
appeloit  alors  le  chevalier  de  Guise,  lequel 
avoit  effectivement  du  dessein  pour  mademoi- 
selle d'Epernon,  continuoit  à  lui  faire  sa  cour 
régulièrement  sans  avoir  de  jalousie. 

Les  premiers  mois  de  la  régence  furent  les 
plus  beaux  que  l'on  pût  souhaiter.  Celui  à  qui , 
dans  les  commencemens,  il  sembloit  qu'elle 
devoit  porter  plus  de  bonheur,  je  veux  dire 
M.  de  Beaufort,  fut  le  premier  qui  se  ressentit 
de  la  disgrâce.  Aussitôt  que  la  Reine  fut  la 
maîtresse,  il  parut  que  toute  la  faveur  ne  re- 
gardoit  que  lui,  et  le  seul  qui  lui  faisoit  om- 
brage étoit  le  cardinal  Mazarin.  Cela  mit  bien- 
tôt de  la  haine  entre  eux  deux  :  l'intrigue  du 
cardinal  l'emporta  sur  l'autre  ;  l'on  en  fit  une 
affaire  d'Etat ,  et  lorsiju'on  y  pensoit  le  moins 
l'on  arrêta  M.  de  Beaufort  dans  le  cabinet  de 
la  Reine:  ce  qui  fut  exécuté  par  le  sieur  de 
Guitaut ,  capitaine  de  ses  gardes.  Le  lendemain 
le  prisonnier  fut  meneau  bois  de  Vincennes, 
et  l'on  chassa  tous  ses  amis  ;  l'on  mit  en  prison 
quelques-uns  de  ses  domestiques,  et  dans  cette 
seule  journée  tous  les  importans  furent  défaits; 
M.  de  Chevreuse  eut  même  ordre  de  se  retirer  : 
en  sorte  que  ce  fut  en  peu  de  temps  un  grand 
changement  à  la  cour,  et  un  trait  d'autorité  qui 
servit  bien  à  établir  principalement  celle  du 
cardinal  Mazarin.  C'étoit  tellement  son  affaire, 
que  la  Reine  dit  tout  haut  que  l'on  s'étoit  assuré 
de  M.  de  Beaufort,  parce  qu'il  avoit  voulu  faire 
assassiner  le  cardinal  Mazarin.  Quoique  je  visse 
avec  assez  d'indifférence  ces  messieurs-là  dispu- 
ter entre  eux  du  ministère,  néanmoins,  parce 
que  dans  ce  temps-là  je  rendois  souvent  visite  à 
madame  de  iNcmours,  sœur  de  M.  de  Beaufort , 
l'on  en  prit  sujet  de  me  rendre  un  mauvais  of- 
fice auprès  de  Monsieur,  par  l'abbé  de  La  Ri- 
vière, qui  étoit  en  grande  faveur  auprès  de  lui , 
et  qui  ne  m'aimoit  pas.  .le  remarquerai  ici , 
quoiqu'à  mon  grand  déplaisir,  (|ue  tous  ceux 
par  qui  Monsieur  s'est  laissé  préoccuper,  ont, 
pour  mon  malheur,  toujours  altéré  son  amitié 
pour  moi ,  et  sont  encore  aujourd'hui  cause 
qu'il  ne  me  traite  pas  comme  j'ose  dire  l'y  avoir 
obligé. 

Je  n'ai  pas  eu  occasion,  dans  la  suite  de  ce 
([ue  je  viens  de  rapporter,  de  parler  de  la  venue 


de  Madame  en  France  :  j'en  dirai  ici  le  temps 
et  les  circonstances  qui  me  sont  connues.  Pen- 
dant la  maladie  dont  le  feu  Roi  est  mort ,  Mon- 
sieur, qui  avoit  eu  permission  de  venir  à  la 
cour,  se  réconcilia  avec  lui,  et  obtint  le  consen- 
tement à  son  mariage,  qu'il  n'avoit  point  voulu 
jusqu'alors  reconnoître  valable  ;  et  le  Roi  lui 
permit  en  même  temps  de  faire  venir  Madame, 
à  condition  que  lorsqu'elle  seroit  à  Paris  ils  de- 
clareroient  tous  deux  à  M.  l'archevêque,  qu'afin 
de  ne  laisser  rien  a  désirer  pour  la  validité  de 
leur  mariage,  ils  le  confirmoient  autant  que 
cela  pouvoit  être  nécessaire  :  déférence  qu'il 
désira  moins  pour  réparer  aucun  prétendu  dé- 
faut dans  ce  mariage,  que  pour  sa  propre  satis- 
faction, et  pour  une  preuve  du  respect  et  de  l'o- 
béissance que  Monsieur  lui  devoit.  Madame 
étoit  encore  à  Cambray  lorsque  cette  proposi- 
tion-là lui  fut  faite  ;  elle  ne  l'eut  pas  plus  tôt  ouïe 
qu'elle  fut  prête  à  s'en  retourner  plus  loin  ;  elle 
disoit  que  lorsqu'il  y  alloit  de  Ihonneur  l'on 
ne  devoit  avoir  de  complaisance  pour  qui  que 
ce  soit.  Il  fallut  faire  quelques  voyages  vers 
elle  avant  que  de  vaincre  sa  résistance  sur  ce 
point,  encore  ne  se  rendit-elle  qu'avec  une 
répugnance  incroyable.  Elle  fit  cependant  assez 
de  diligence  pour  entrer  en  France  avant  la 
mort  du  Roi  ;  ce  fut  si  peu  avant  sa  mort , 
qu'elle  ne  le  put  pas  voir.  J'allai  au  devant 
d'elle  à  Gonesse,  d'où  elle  alla  à  Meudon  sans 
passer  par  Paris  ;  elle  ne  voulolt  pas  y  venir 
qu'elle  ne  fût  en  état  de  saluer  Leurs  Majestés  : 
ce  qu'elle  ne  pouvoit  faire  parce  qu'elle  n'étoit 
pas  habillée  de  deuil.  Nous  arrivâmes  tard  à 
Meudon ,  où  Monsieur  s'étoit  rendu  pour  l'y 
recevoir,  et  il  la  trouva  dans  la  cour:  leur 
abord  se  fit  en  présence  de  tous  ceux  qui  l'ac- 
compagnoient.  Tous  les  assistans  furent  dans 
un  grand  étonnement  de  voir  la  froideur  avec 
laquelle  ils  s'abordèrent ,  vu  que  les  persécu- 
tions que  Monsieur  avoit  souffertes  du  Roi  et 
du  cardinal  de  Richelieu  au  sujet  de  ce  mariage, 
n'avoient  fait  qu'assurer  la  constance  de  Mon- 
sieur pour  Madame  :  aussi  n'a-t-on  pu  croire 
que  rien  ait  modéré  entre  eux  la  joie  de  se  voir, 
que  la  condition  que  le  Roi  leur  avoit  imposée. 
Aprî-s  avoir  resté  peu  de  temps  dans  la  cour  du 
château  de  Meudon,  Madame  monta  à  sa  cham- 
bre, et  puis  Monsieur  vint  l'appeler  pour  aller 
à  la  chapelle  ,  où  M.  l'archevêque  de  Paris  eloit 
revêtu  de  ses  habits  pontificaux,  la  mitre  entête 
et  la  crosse  en  main  ,  et  attendoit  iwvc  les  céré- 
monies reciuises  pour  recevoir  la  (kelaration  de 
Leurs  Altesses  Royales.  J'accompagnai  Madame, 
et  il  n'y  eut  avec  elle,  dans  cette  cérémonie,  (jue 
madame  et   mademoiselle  de  (luise  ,   la  mare- 
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chale  d'Ktampcs,  dame  d'honneur  de  Madame, 
madame  de  Fontaine,  sa  dame  d'atour ,  ma- 
dame la  comtesse  de  Fiesque ,  et  moi.  Monsieur 
dit  à  M,  rai-chevêque  qu'cneore  qu'il  lût  assuré 
qu'il  n'y  eût  aucune  nullité  en  son  maiia{,'e, 
pour  satisfaire  a  la  promesse  qu'il  avoit  laite 
au  lloi ,  et  aux  ordres  (|u'il  en  avoit  reçus ,  il 
venoit  avec  Madame  lui  faire  la  déclaration 
que  Sa  Majesté  avoit  désirée  pour  une  plus 
grande  sûreté.  Madame ,  de  son  côté  ,  dit ,  les 
larmes  aux  yeux  ,  ((ue  rien  n'étoit  moins  né- 
cessaire que  cette  démarche  ;  que  cependant  le 
Roi  l'avoit  voulu.  Chacun  lit  la  révérence ,  et 
aussitôt  après  on  se  retira.  Madame  n'avoit  plus 
cette  grande  beauté  dont  Monsieur  avoit  été 
autrefois  charmé,  et  la  manière  dont  elle  étoit 
habillée  ne  contribuoit  pas  à  réparer  le  tort 
que  les  chagrins  de  plusieurs  années  lui  avoicnt 
causé.  Elle  ne  connoissoit  personne  à  la  cour, 
et  ne  savoit  pas  trop  bien  la  façon  dont  on  y 
vivoit  :  cela  fit  que  je  ne  lui  fus  pas  inutile. 
J'en  eus  beaucoup  de  joie ,  parce  que  la  ma- 
nière dont  elle  agissoit  avec  moi  m'obligeoit  à 
vivre  bien  avec  elle;  je  faisois  tout  mon  pos- 
sible pour  me  conserver  ses  bonnes  grâces  ,  que 
je  n'aurois  jamais  perdues  si  elle  ne  m'avoit 
donné  sujet  de  les  négliger. 

Je  reviens  à  la  suite  de  ce  que  j'ai  quitté  , 
pour  parler  de  Madame.  Le  premier  hiver  d'a- 
près la  régence ,  il  ne  se  passa  rien  de  remar- 
quable que  le  combat  de  M.  le  duc  de  Guise 
avec  M.  de  Coligni ,  qui  fut  une  suite  du  dé- 
mêlé d'entre  madame  la  princesse  et  madame 
de  Montbazon.  Ce  duel  remit  encore  un  peu  la 
cour  en  division  ;  ce  ne  fut  pas  au  point  que 
les  divertissemens  en  pussent  être  troublés  :  l'on 
dansa  fort  partout ,  et  particulièrement  chez 
moi,  quoiqu'il  ue  convienne  guère  d'entendre  des 
violons  dans  une  chambre  noire.  Ce  fut  princi- 
palement dans  ces  bals-là  que  le  chevalier  de 
Guise  témoigna  tout-à-fait  sa  passion  pour  ma- 
demoiselle d'Epernon ,  et  mademoiselle  de 
Guise  n'en  avoit  pas  moins  pour  ce  mariage; 
pour  moi ,  je  le  souhaitois  beaucoup  aussi.  Ce- 
pendant les  chuchoteries  de  mademoiselle  de 
Guise  sur  cette  affaire  envers  madame  sa  mère, 
ruinèrent  ce  dessein  ,  et  ce  ne  fut  pas  sans  rai- 
son que  la  conduite  qu'elle  y  eut  me  fut  tou- 
jours suspecte. 

[1644]  Le  printemps  donna  lieu  à  d'autres 
occupations  :  Monsieur  alla  en  Flandre  com- 
mander l'armée  du  Roi ,  et  Leurs  Majestés  al- 
lèrent à  Ruel ,  où  je  les  suivis.  L'on  s'y  diver- 
tissoit  assez  bien  :  mademoiselle  de  Neuillant , 
pour  qui  j'avois  de  l'amitié,  m'y  tenoit  bonne 
compagnie  ,  et  Sainl-Mesgrin  aussi  venoit  quel- 


quefois avec  moi.  J'allois  toutes  les  semaines 
a  l'aris  pour  y  voir  Madame  ,  qui  Ji'avoit  pu 
suivre  la  cour  parce  qu'elle  étoit  malade 
d'une  fausse  grossesse  qui  lui  a  bien  ruiné  sa 
santé. 

La  cour  ne  fut  pas  long-temps   en  repos  à 
Uuel  :  elle  s'en  retourna  en  diligence  a  Paris, 
sur  l'avis  de  quel(jue  sédition  arrivée  a  cause 
d'un  impôt  qui  s'appeloit  le  toisé,  que  l'on  avoit 
mis  sur  chaque  maison,  qui  devoit  payer  une 
certaine  taxe  par  toise.  Au  moment  que  l'on 
voulut  commencer  à  toiser  les  maisons,  il  y  eut 
une  rumeur  parmi  le  peuple  :  quei(iues  mutins 
battirent  le   tambour  et  arborcMcnt  un  mou- 
choir au  bout  d'un  bâton  pour  leur  servir  de 
drapeau.  Ils  marchèrent  dans  cet  état  dans  les 
rues  pour  exciter  la  sédition  ;  la  présence  du 
Roi  dissipa  bientôt  cette  émeute.  Il  en  arriva 
une  autre  peu  de  temps  après  par  un  assez  plai- 
sant sujet,  qui  fut  néanmoins  poussée  avec  assez 
de  vigueur ,  de  la  part  de  ceux  qui  l'entrepri- 
rent, pour  donner  de  l'appréhension.  Le  curé 
de  Saint-Eustache  mourut  :  M.  l'archevêque  de 
Paris  ,  qui  en   confère  la   cure ,  la  donna   à 
M.  Poncet.  Comme  il  se  mit  en  devoir  d'en 
prendre  possession  ,  le  neveu  du  défunt,  appelé 
Merlin,  s'y  opposa  :  il  prétendit  faire  valoir  une 
résignation  qu'il  disoit  que  son  oncle,  le  défunt 
curé  ,  avoit  faite  en  sa  faveur.  Il  n'étoit  pas  dif- 
ficile à  Poncet  de  s'en  défendre  ,  à  cause  des 
nullités  qui  se  rencontroient  dans  ce  prétendu 
droit.  Merlin  se  trouva  fortifié  par  la  bien\eil-     I 
lance  des  paroissiens ,  et   principalement   du      ■ 
menu  peuple  de  la  paroisse,  qui ,  pour  l'affec- 
tion qu'il  avoit  portée  à  l'oncle  ,  se  mit  en  tête 
de  prendre  le  parti  du  neveu.  11  s'assembla  en 
tumulte  pour  le  protéger;  et  comme  on  avoit 
envoyé  quelques  archers  de  la  ville  et  quelques 
gardes  pour  dissiper  la  populace,  cette  canaille 
se  saisit  de  l'église  et  sonna  le  tocsin.  Ce  dés- 
ordre dura  bien  trois  jours,  pendant  lesquels  ils 
délibérèrent  d'aller  piller  la  maison  de  M.  le 
chancelier,  à  cause  que,  comme  paroissien,  il  ne 
prenoit  pas  le  parti  de  Merlin.  Les  harangères 
des  halles  députèrent  à  la  Reine  sur  ce  sujet,  et 
celle  qui  porta  la  parole  dit,  pour  toutes  raisons, 
que  les  Merlins  avoient  été  leurs  curés  de  père 
en  fils  ,  et  que  le  dernier  avoit  désiré  que  sou 
neveu    lui    succédât  ;  qu'elles  n'en  pouvoient 
souffrir  d'autres.  Jamais  il  n'y  eut  de  farce  si 
plaisante  que  tout  ce  qui  se  passa  dans  la  que- 
relle de  ces  deux  concurrens  ,  et  sans  les  con- 
séquences qui  en  étoient  à  craindre ,  l'on  eût 
pris  plaisir  à  la  voir  durer.   Lorsque  l'on  vit 
que  les  bourgeois  commençoient  à  se  barricader 
dans  les  halles,  et  qu'il  n'y  avoit  pas  d'autre 
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moyen  de  les  apaiseï-  que  de  leur  donner  le  curé 
qu'ils  demaudoient,  Merlin  leur  fut  accordé  , 
et  tout  aussitôt  tout  fut  calme  dans  la  paroisse. 
Pendant  que  la  cour  étoit  occupée  à  empêcher 
que  ces  coramencemens  de  sédition  n'eussent 
de  mauvaises  suites,  Monsieur  assiégeoit  Gra- 
velines ,  qui  se  défendoit  fort  bien  ;  aussi  sa 
longue  et  vigoureuse  résistance  en  rendit-elle 
la  prise  plus  glorieuse  à  Son  Altesse  Royale  ,  à 
l'honneur  de  qui  on  doit  encore  dire  que  le  suc- 
ces  de  cette  entreprise  avoit  toujours  été  trouvé 
si  difficile  ,  que  du  règne  du  Roi  son  frère,  bien 
que  le  cardinal  de  Richelieu  qui  gouvernoit  fût 
un  très-grand  ministre  d'Etat,  et  un  des  plus 
hardis  hommes  du  monde  dans  ses  desseins  , 
l'on  u'avoit  jamais  osé  former  celui  d'attaquer 
cette  place.  La  nouvelle  de  sa  reddition  me 
donna  une  joie  inconcevable  ,  parce  que  j'ai 
toujours  eu  pour  Monsieur  toute  la  tendresse 
possible,  même  lorsque  j'ai  cru  n'en  être  pas 
bien  traitée.  Le  jour  que  le  Te  Dcum  fut  chanté 
dans  Notre-Dame  pour  action  de  grâces  de  cette 
conquête ,  l'on  en  fit ,  comme  c'est  l'ordre ,  des 
réjouissances  publiques.  M.  le  chancelier  fit 
faire  le  soir  de  ce  jour-là  un  feu  d'artifice  fort 
joli  devant  son  logis,  dont  je  fus  priée  par  ma- 
dame de  Sully  (l)  de  venir  prendre  le  divertis- 
sement, et  nous  y  eûmes  outre  cela  une  grande 
collation  et  les  violons.  Madame  fit  faire  un 
autre  grand  feu  le  lendemain  dans  la  cour  du 
palais  d'Orléans  ,  à  toutes  les  fenêtres  duquel  il 
y  avoit  des  lanternes  de  papier,  où  étoient 
peintes  les  armes  de  Leurs  Altesses  Royales;  et 
pour  rendre  la  cérémonie  complète,  il  y  eut  bal 
et  collation.  Deux  jours  après  j'en  fis  autant 
chez  moi ,  et  puis  je  menai  les  violons  chez  la 
Reine,  qui  prit  plaisir  à  nous  faire  danser  assez 
long-temps  sur  la  terrasse  du  Palais-Royal. 
Monsieur  revint  peu  après  à  la  cour.  La  veille 
de  son  arrivée,  il  y  eut  une  fort  belle  assemblée 
qui  fut  faite  pour  les  noces  de  madame  la  com- 
tesse de  Rlin  ,  fille  de  M.  le  comte  de  Trêmes , 
capitaine  des  gardes  du  corps  du  Roi  ,  qui 
épousoit  le  comte  de  Tavannes,  mon  parent. 
Leurs  Majestés  n'allèrent  point  au  devant  de 
Monsieur,  parce  qu'il  ne  le  souhaita  pas;  le  car- 
dinal Mazarin  seulement  y  alla,  et  l'on  témoi- 
gna grande  joie  dans  toute  la  cour  de  l'y  rece- 
voir. M.  le  duc  d'Knghicn  ,  cpii  alors  étoit  en 
Allemagne,  y  faisoit  de  son  côté  de  grands 
progrès  ;  l'aversion  que  j'avois  pour  lui  dans  ce 
temps-là  faisoit  que  je  ne  prenois  pas  grand 
plaisir  à  m'informcr  de  ce  qu'il  faisoit.  Ainsi  je 
n'en  dirai  rien  présentement,  sans  vouloir  rien 

(1)  Cliailollc  Sogiiicr.  (lurliessc  de  Sully. 
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cacher  de  sa  gloire,  puisque  les  histoires  en  di- 
ront assez  pour  l'immortaliser. 

Aussitôt  après  le  retour  de  Monsieur,  la  cour 
alla  à  Fontainebleau  ,  ou  ?seuillant  ne  bougeoit 
d'avec  moi ,  comme  faisoit  aussi  fort  souvent 
Saint-Mesgrin  ,  de  qui  Monsieur  devint  amou- 
reux. Madame,  qui  prit  quelque  jalousie  de  l'a- 
mour de  Monsieur,  m'en  sut  mauvais  gré,  quoi- 
que je  ne  contribuasse  en  façon  quelconque  à 
cette  galanterie  :  ce  que  Ton  ne  devoit  pas 
même  appréhender  par  mon  humeur,  qui  est 
directement  opposée  a  cette  sorte  d'occupation. 
Comme  Saint-Mesgrin  étoit  une  très-honuêle 
fille,  je  ne  pouvois  l'empêcher  de  me  venir  voir, 
et  Monsieur  encore  moins  ,  dans  ce  voyage  ou 
toute  la  cour  me  venoit  visiter  assez  soigneuse- 
ment. Ce  fut  en  ce  temps-là  que  je  fis  connois- 
sance  avec  Saujon  [2],  duquel  je  parlerai  ail- 
leurs assez  amplement  pour  qu'il  suffise  de  mar- 
quer ici  seulement  le  temps  que  je  l'ai  connu  , 
quoique  ce  ne  soit  pas  un  personnage  fort  coni^i- 
dérable.  Madame  et  mademoiselle  d'Epernon 
étoient  venues  à  la  cour  :  je  pris  soin  de  les  faire 
loger  proche  de  mon  appartement  ;  néanmoins 
je  n'eus  pas  long-temps  le  plaisir  de  les  y  voir  : 
la  dernière  tomba  malade  de  la  petite  vérole  , 
et  la  Reine  me  demanda  incontinent  après  de 
sortir  du  château.  Je  lui  fis  dire  que  j'irois ,  si 
elle  l'avoit  pour  agréable,  occuper  l'appartemciît 
de  Monsieur  ,  qui  étoit  vide  parce  qu'il  étoit  a 
Rlois;  et  cet  appartement  étoit  fort  éloigné  de 
celui  que  je  quittois.  Elle  ne  le  voulut  pas ,  et 
répondit  que  ma  personne  étoit  trop  chère  pour 
la  hasarder  :  ce  que  je  connus  bien  n'être  (lu'un 
compliment  pour  m'éloigner  avec  plus  de  ciNi- 
lité,  puisque  le  Roi  demcuroit  bien  dans  le  clià- 
teau.  Il  auroit  fallu  que  j'eui^se  été  de  légère 
croyance  pour  me  laisser  persuader  que  la  Reine 
y  eût  trouvé  plus  de  danger  pour  moi  que  pour 
son  fils. 

Je  partis  avec  dépit  de  la  cour,  et  m'en  allai 
proche  de  là  à  Fleury,  maison  d'un  gentilhomme 
nommé  le  baron  de  Rane ,  qui  est  à  Monsieur. 
Mademoiselle  de  >cuillant  m'y  sui\it;  dont  je 
lui  fus  obligée,  parce  que  sa  bonne  compagnie 
m'ôta  bien  de  l'ennui  ([ue  j'aurois  eu  sans  elle. 
Je  n'y  fus  que  trois  jours  ,  d'autant  que  Monsieur 
revint  de  IMois  et  trouva  étrange  que  je  ne 
fusse  pas  auprès  de  la  Reine,  et  m'i'n\oya  (|ue- 
rir  sur-k'-champ  ;  à  (pioi  j'obiis  avie  grande 
joie,  pour  pouNoir  apprendre  plus  souvent  des 
nouvelles  de  mademoiselle  d'Epernon,  dont  lu 
maladie  me  metloit  fort  en  peine.  M.  le  cheva- 
lier de  Guise  eut  pour  elle  tous  les  soins  imagi- 

I       (-2)  ('.un)|iol  (le  Saujon. 
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nabics;  la  coiisidôialion  du  péril  (|u'il  y  a  d'ap- 
procher ceux  (luioiilia  petitevcrolc  ne  rfiiipéclia 
pas  de  l'aller  visiter  tous  les  Jouis  :  il  téuioi^iia 
pour  elle  une  passion  iueroyable,  (pji  dura  en- 
core tout  l'hiver  suivant.  Lors(|ue  nous  fûmes 
de  retour  à  Paris,  Madame  me  témoif;na  quel- 
(|ue  froideur  a  cause  de  Saiiil-.Mi'si^rin  ;  cela  ne 
dura  guère  :  la  bonne  intelligence  (pje  j'avois 
avec  celle-ci  cessa  bientôt.  L'abbé  de  La  Hi- 
vière,que  je  n'aimois  pas,  lit  legalant  dciXeuil- 
lant  :  elle  me  devint  suspecte  ,  et  ma  confiance 
|)Our  elle  diminua,  (^onnneje  reconnus  quelque 
amitié  entre  madame  la  princesse  et  elle,  nous 
nous  brouillâmes  lout-a-fait  ensemble  ,  et  j'eus 
par  même  moyen  de  la  froideur  pour  Saint- 
Mesgrin,  qui  s'abstint  de  me  voir ,  parce  qu'elle 
n'y  avoit  pris  habitude  qu'à  cause  presque  de 
!\euillant.  Je  perdis  encore  dans  cette  année-là 
l'amitié  de  madame  de  Longueville,  parce  que 
(juand  madame  la  comtesse  mourut  elle  alla  lo- 
ger à  l'hôtel  de  Longueville  avec  sa  belle-mère, 
qui  étoit  pour  moi  une  personne  incompatible  : 
ainsi  cela  bannit  entre  nous  deux  le  commerce 
avec  l'amitié. 

La  brouillerie  des  afi'aires  d'Angleterre  ,  qui 
avoit  commencé  sous  le  ministère  du  cardinal 
de  Richelieu  ,  se  trouva  telle  dans  cette  année- 
là  ,  que  la  reine  d'Angleterre  fut  contrainte  de 
quitter  le  pays  et  de  se  venir  réfugier  en  France. 
Elle  débarqua  en  Bretagne,  au  port  de  Brest; 
elle  avoit  une  maladie  pour  laquelle  les  méde- 
cins lui  ordonnèrent  les  eaux  de  Bourbon.  Elle 
y  alla  en  prendre  avant  que  de  venir  à  la  cour. 
Quand  elle  eut  fait  ses  remèdes  et  qu'on  sut 
qu'elle  devoit  arriver,  je  fus  envoyée  au  devant 
d'elle  de  la  part  de  Leurs  Majestés  dans  un  car- 
rosse du  Boi,  comme  c'est  la  coutume,  jusqu'au 
Bourg-de-la-Reine  ,  où  je  la  trouvai  avec  Mon- 
sieur ,  qui  y  étoit  allé  avant  moi.  Comme  nous 
la  menions  à  Paris ,  nous  rencontrâmes  Leurs 
Majestés  un  peu  au-delà  du  faubourg  ;  et  après 
s'être  réciproquement  salués ,  et  les  complimens 
faits  départ  et  d'autre ,  la  reine  d'Angleterre  se 
mit  avec  le  Roi  et  la  Beine.  Quoiqu'elle  eût  pris 
beaucoup  de  soin  pour  réparer  ses  forces  et  sa 
santé ,  elle  étoit  en  toute  manière  en  un  état  si 
déplorable,  que  tout  le  monde  en  avoit  pitié.  On 
la  fit  loger  au  Louvre  ,  où  le  lendemain  elle  re- 
çut tous  les  honneurs  dus  à  une  reine ,  et  à  une 
reine  fille  de  France.  Elle  parut  durant  quelques 
mois  en  équipage  de  reine;  elle  avoit  avec  elle 
beaucoup  de  dames  de  qualité  ,  des  filles  d'hon- 
neur ,  des  carrosses ,  des  gardes  ,  des  valets  de 
pied.  Cela  diminua  petit  à  petit,  et  peu  de  temps 
après  rien  ne  fut  plus  éloigné  de  sa  dignité  que 
son  train  et  son  ordinaire. 


A  quelques  mois  de  là  ,  on  eut  nouvelle  à  la 
cour  de  la  mort  de  la  reine  d'Espagne  (l)  :  ce 
(jui  contiruia  h;  deuil  en  France  ,  ou  celui  du  feu 
Roi  n'étoit  pas  encore  cessé.  Le  sentiment  étoit 
que  ce  Roi  veuf  étoit  un  parti  propre  pour  moi; 
la  Reine  me  témoigna  qu'elle  le  souhaitoit  pas- 
sionnément. Le  cardinal  Mazarin  m'en  parla 
dans  ce  sens-la ,  et  me  dit  de  plus  (|u'il  avoit 
des  nouvelles  d'Espagne  par  ou  il  apprenoit  que 
cette  affaire  y  étoit  désirée.  La  Reine  et  lui  en 
parlèrent  quelque  temps  à  Monsieur  et  à  moi  ;  et, 
par  un  feint  empressement  de  boime  volonté , 
ils  nous  leurrèrent  tous  deux  de  cet  hoimeur  , 
(luoi(iuils  n'eussent  aucune  intentioti  de  nous 
obliger.  iNéaimioins  la  bonne  foi  étoit  telle  de 
notre  part ,  que  nous  ne  nous  apercevions  pas 
qu'il  n'y  en  avoit  point  de  la  leur:  de  sorte  qu'il 
leur  fut  aisé  d'éluder  l'affaire,  comme  ils  firent 
en  effet,  et  l'on  cessa  tout  d'un  coup  d'en  par- 
ler. J'aurois  maintenant  beaucoup  de  déplaisir 
qu'elle  eût  été  faite;  de  l'humeur  dont  je  suis, 
je  ne  voudrois  pas  être  reine  pour  être  aussi  mi- 
sérable que  l'étoit  celle  d'Espagne.  Il  y  eut  un 
certain  Espagnol ,  nommé  Georges  de  Casselny, 
qui  avoit  été  fait  prisonnier  en  Catalogne,  et  qui 
l'étoit  sur  sa  parole  ,  lequel  vint  trouver  M.  de 
Surgis  à  Orléans,  pour  le  prier  de  le  faire  parler 
à  Monsieur ,  qui  remit  à  le  voir  à  Paris.  Ce  délai 
fit  éventer  l'intention  de  l'Espagnol  :  il  fut  mis 
à  la  Bastille,  et  le  cardinal  dit  à  Monsieur  que 
c-étoit  un  homme  qui  le  vouloit  détourner  du 
service  du  Roi  par  cette  proposition  de  mariage  : 
ce  que  Monsieur  crut  et  croit  encore.  Plusieurs 
personnes  assurèrent  cependant  que  ce  n'étoit 
point  un  prétexte ,  et  que  ce  gentilhomme-là 
avoit  ordre  de  faire  des  propositions  solides  et 
sincères  pour  le  mariage  de  son  Roi  et  de  moi , 
dont  il  avoit  cru  devoir  parler  à  Monsieur  avant 
que  de  les  faire  entendre  à  la  cour.  Cependant 
ce  pauvre  misérable  en  fut  quelques  années  pri- 
sonnier; et  lorsqu'il  fut  mis  en  liberté,  il  fut 
conduit  jusque  hors  du  royaume.  Il  s'est  ren- 
contré qu'il  a  depuis  gardé  M.  le  duc  de  Guise 
en  Espagne ,  lorsqu'il  fut  pris  à  Naples  ;  et 
comme  M.  de  Guise  envoya  ici  un  gentilhomme 
à  Monsieur,  Georges  de  Casselny  me  fit  faire  des 
complimens ,  et  donna  charge  de  me  dire  qu'eu 
cas  qu'il  ne  fût  pas  connu  de  moi ,  je  pouvois 
bien  savoir  qui  il  étoit ,  que  j'en  avois  assez 
ouï  parler  pour  cela  :  aussi  ne  setrompa-t-il  pas. 

Il  ne  me  souvient  pas  qu'il  se  soit  rien  passé 
de  remarquable  à  la  cour  dans  ce  temps-là.  Je 
rendis  fort  assidûment  visite  à  la  reine  d'Angle- 


(1)  Elisabeth  de  France ,  fille  de  Henri  IV,  morte  le 
6  octobre  164'«. 
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terre  ,  qui ,  toute  malheureuse  qu'elle  étoit,  ne 
laissoit  pas  de  prendre  plaisir  à  exagérer  toutes 
SCS  prospérités  passées ,  la  douceur  de  la  vie 
qu'elle  menoit  en  Angleterre ,  la  beauté  et  bonté 
(lu  pays  ,  les  divertissemens  ([u'elle  y  avoit  eus, 
surtout  les  bonnes  qualités  du  prince  de  Galles, 
son  lils.  Elle  témoigna  souhaiter  que  je  le  pusse 
^()ir  :  je  conjecturai  assez  de  là  ses  intentions , 
1 1  la  suite  fera  voir  que  je  ne  me  trompai  pas 
dans  le  jugement  ([uej'en  fis. 

[l()J5j  La  saison  de  mettre  les  troupt'S  en 
campagne  vint.  Monsieur  alla  à  l'armée;  il  y 
fut  quelque  temps  sans  rien  entreprendre,  puis 
il   passa  la  Colme  à  Capelle-Brouck ,  passage 
dont  on  a  depuis  beaucoup  parlé,  et  qui  a  été 
fort  signalé  par  la  résistance  qu'y  firent  les  en- 
nemis. Le  combat  fut  rude  ;  et  quoique  toute 
l'armée  des  Espagnols  fût  passée  à  l'autre  bord 
de  la  rivière,  et  que  la  plus  grande  partie  des 
nôtres  la  passât  à  la  nage,  néanmoins  nous  y 
perdîmes  fort  peu  de  gens.  Son  Altesse  Royale 
alla  de  là  assiéger  Mardick,  qu'il  prit,  et  ensuite 
Bourbourg ,  où  M.  de  Rantzau  avoit  si  utile- 
ment agi  pour  le  succès  du  siège ,  comme  l'un 
des  lieutenans-généraux  sous  Monsieur:  ce  qui 
porta  Son  Altesse  Royale  à  lui  rendre  de  bons 
offices  ,  et  il  fut  fait  maréchal  de  France  ,  hon- 
neur digne  de  sa  naissance  ,  puisqu'il  est  d'une 
des  premières  maisons  du  Holsteio  ,  et  récom- 
pense due  aux  longs  services  qu'il  avoit  ren- 
dus pendant  la  guerre  à  cette  couronne.  Outre 
Mardick  et  Bourbourg,  Monsieur  prit  encore,  en 
cette  eampagne-là ,  Béthune  et  quantité  d'autres 
places  du   nom  des(iuelles  il  ne  me  souvient 
pas.  Il  semhloit  qu'il  n'eût  qu'à  se  présenter 
pour  en  faire  ouvrir  les  portes  ,  tant  le  succès 
qu'il  avoit  eu  à  Gravelines  avoit  donné  de  ter- 
reur aux  Espagnols  en  Flandre.  M.  le  duc  d'Eii- 
ghien,  de  son  côté  ,  eontinuoit  de  renifiorter  di- 
vers avantages  en  Allemagne  contre  les  Impé- 
riaux; et  entr'autres  il  gagna  une  fameuse  ba- 
taille à  INordlingue  ,  ((ui  ne  servit  pas  moins  à 
mettre  les  affaires  de  France  en  bon  état  en  Al- 
lemagne, qu'à  donner  à  ce  prince  la  réputation 
ou  il  est  aujourd'hui  d'être  le  plus  grand  capi- 
taine de  son  siècle.  Si  le  cardinal  Mazarin  ,  cpii 
veut  que  l'on  attribue  toutes  les  prospérités  de 
l'Etat  à  son  ministère,  se  fût  toujours  conservé, 
comme  il  lit  encore  quehiues  années ,  de  tels 
seconds  que  ces  deux  princes ,  la   France  s'en 
seroit  mieux  trouvée.  Il  ne  put  pas  s'empêcher 
de  faire  paroître  son   incapacité,  et  vous  pou- 
vez remar(iuer  son  peu  de  jugement   d.ins  ce 
(|ue  j'en  vais  dire.  Incontinent  après  la  bataille 
de   Nordiingue,  M.  le  duc  d'Enghien  tomba 
grièvement    miilade  ,  jus((ue-là   même  i[uc   le 


courrier  qui  en  avoit  apporté  la  nouvelle  dit 
qu'il  l'avoit  laissé  abandonné  des  médecins  ,  et 
qu'il   ne  pouvoit  échapper  ;  néanmoins  parce 
qu'il  y  avoit  un  feu  d'artifice  préparé ,  et  qui 
devoit  être  tiré  sur  l'eau  ce  jour-là  pour  le  di- 
vertissement de  la  cour,  le  cardinal  Mazarin , 
sans  considérer  de  quelle  conséquence  il  pour- 
roit  être  de  témoigner  tant  d'indifférence  pour 
la  perte  d'un  prince  de  cette  qualité,  qui  n'é- 
pargnoit  rien  pour  le  service  de  l'Etat ,  n'eut 
pas  l'esprit  de  faire  différer  ce  divertissement 
de  quelques  jours.   Et   comme  s'il  eût  même 
voulu  donner  plus  de  lieu  à  cette  observation , 
il  arri\a  que  le  feu  fut  tiré  vis-à-vis  l'hôtel  d'En- 
ghien, ou  madame  la  duchesse  d'Enghien  étoit  ; 
et  l'on  ne  pouvoit  pas  douter  que  le  bruit  d'une 
réjouissance  si  publique  ne  rendît  sa  douleur 
particulière  encore  plus  sensible.  La   crainte 
que  l'on  eut  de  la  mort  de  ce  prince  ne  dura 
pas  long-temps  :  peu  de  jours  après  on  eut  nou- 
velle de  sa  guérison  ;  l'on  apprit  qu'il  étoit  guéri 
de  sa  fièvre  ,  et  d'une  forte  passion  qu'il  con- 
servoit  depuis  plusieurs  années  pour  mademoi- 
selle Du  Vigean.  C'étoit  une  affaire  qu'il  trai- 
toit  si  sérieusement,  que  quand  sa  femme  tomba 
malade  il  promit  à  la  demoiselle  de   l'épouser, 
et  le  fit  si  bien  accroire  à  tout  le  monde ,  que 
M.  Bu  Vigean  et  toute  sa  famille,  à  qui  la  dé- 
claration en  avoit  été  faite  ,  en  étoient  parfaite- 
ment persuadés,  quoique,  pour  en  venir  à  l'ef- 
fet, il  falloit  auparavant  ou  que  sa  femme 
mourût  ,   ou    que   l'on   rompit   son   mariage , 
dont  il  avoit  déjà  un  fils.  Sa  femme  guérit  et 
revint  en  parfaite  santé.  Il  n'y  avoit  plus  que  la 
dissolution  de  son  mariage.  M.  le  duc  d'En- 
ghien en  avoit  déjà  parlé  au  cardinal  Mazarin  ; 
et  si  l'on  eût  été  assuré  que  ,  le  mariage  rompu , 
il  eût  épousé  mademoiselle  Du  \  igean ,  beau- 
coup de  gens  qui  prétendent  savoir  la  vérité 
de  l'histoire  ,  maintiennent  que  l'on  en  eût  per- 
mis  la   rupture.    Cette   tille   étoit  très-belle  : 
aussi  cet  illustre  amant  en   étoit-il   vivement 
touché.  Quand  il  partoit  pour  l'armée,  le  désir 
de  la  gloire  ne  l'empêchoit  pas  de  sentir  la 
douleur  de  la  séparation  ;  il  ne  pouvoit  lui  dire 
adieu  (|u'il  ne  répandît  des  larmes,  et  lorsqu'il 
|)artil  pour  ce  dernier  vinage  d'Allomague  ,  il 
s'évanouit    lorsqu'il   la  quitta.  >eannn)ins,  soit 
(juc  la  violence  du  mal  ne  permit  pas  qu'il  fût 
de  longue  durée,  soit  qu'il  ne  fût  pas  d'hu- 
meur à  pouxoir  résister  à  une  si   longue  ab- 
sence ,    l'on   s'aperçut   (ju'il    oublia    tout  d'un 
coup  I  objet  de  ses  affections  ,  et  a  sou  retour 
il  ne  lui  lit  paroitre  aucune  marque  de  la  pas- 
sion qu'il  lui  avoit  autrefois  témoignée  ;  elle 
|)ou\oit  liouxer  de  (|uoi  s'en  consoler  dans  la 
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bonne  et  sage  conduite  qu'elle  avoit  tenue  en- 
vers M.  le  duc  d'En^^hien.  Cette  galanterie  fut 
cause  que  nul  parti  ne  se  présentoit  pour  elle, 
et  que  Saint-iVlesgrin  ,  qui  l'aimoit  il  y  avoit 
long-temps  ,  n'osoit  faire  faire  aucune  proposi- 
tion de  mariage,  par  la  jalousie  que  lui  donnoit 
ce  prince  :  aussi  eut-il  une  extrême  joie  (juaiul 
il  sut  ((u'il  |)ouvoit  être  écoulé.  Il  lit  aussitôt 
parler  aux  parens  de  mademoiselle  Du  Vigean  , 
et  le  mariage  se  traita  :  ce  fut  sans  succès  ;  en- 
suite de  quoi  elle  se  lit  religieuse  dans  le  cou- 
vent des  (^arméliles  de  Paris. 

La  campagne  linie.  Monsieur  revint  a  la  cour, 
et  trouva  a  son  retour  Madame  accouchée  d'une 
lille^  dont  j'eus  du  regret,  parce  que  je  savois 
que  c'étoit  contre  le  souhait  de  Son  Altesse 
Royale ,  et  que  ce  n'éloit  pas  l'avantage  de  sa 
maison.  La  cour  alla  passer  l'automne  à  l'or- 
dinaire à  Fontainebleau  ,  tout  ce  qui  y  vint  à 
ma  connoissance  ,  ce  ne  fut  que  la  galanterie 
de  M.  de  Joyeuse  et  de  mademoiselle  de  Guer- 
chy,  fille  de  la  Reine  ;  tout  le  monde  disoit  que 
c'étoit  de  l'ordre  de  mademoiselle  de  Guise, 
qui  ne  vouloit  pas  que  son  frère  épousât  made- 
moiselle d'Epernon.  Les  galanteries  de  M.  le 
duc  de  Guise  et  de  mademoiselle  de  Pons  firent 
à  la  vérité  plus  de  bruit  que  celle-là;  elles  ont 
continué  d'une  force  qu'elles  ne  méritent  pas  de 
trouver  place  ici.  Je  reviens  donc  à  M.  de 
Joyeuse,  son  frère,  de  qui  la  conduite  donna 
lieu  de  croire  le  jugement  que  l'on  avoit  fait  de 
sa  sœur.  Dans  la  suite,  ses  visites  furent  moins 
fréquentes  à  l'hôtel  d'Epernon  ,  et  moi  je  décou- 
vris que  madame  sa  mère  le  vouloit  marier  à 
mademoiselle  d'Angoulême  ;  j'en  avertis  ma- 
dame et  mademoiselle  d'Epernon ,  qui  ne  le  pu- 
rent croire.  Quelque  temps  après  elles  trouvè- 
rent que  c'étoit  la  vérité. 

[l64G]Sur  la  fin  de  l'hiver,  un  mariage  fit 
grand  bruit  à  la  cour  et  partout  :  ce  fut  celui 
de  mademoiselle  de  Rohan  ,  fille  du  feu  duc  de 
ce  nom,  qui  s'est  tant  signalé  durant  la  guerre 
des  huguenots,  qu'il  a  si  souvent  rallumée.  Elle 
étoit  héritière  de  la  maison  ,  âgée  de  vingt-sept 
à  vingt-huit  ans ,  et  avoit  toujours  vécu  dans  la 
réputation  d'une  vertu  non  pareille.  Il  sembloit 
qu'elle  ne  devoit  jamais  rencontrer  une  per- 
sonne digne  d'elle  pour  !a  naissance  et  pour  le 
mérite.  Elle  avoit  osé  espérer  ,  par  cette  con- 
duite et  par  ses  grands  biens ,  feu  M.  le  comte 
de  Soissons,  et  de  fait  l'on  en  avoit  parlé  ;  et 
depuis  elle  avoit  pensé  au  duc  de  Weimar  ; 
elle  avoit  été  accordée  avec  Robert,  deuxième 
fils  de  l'électeur  palatin ,  et  qui  est  mort  roi  de 
Bohême.  Il  posséda  si  peu  cette  qualité  ,  qu'elle 
ne  lui  a  été  donnée  presque  qu'après  sa  mort. 


lille  avoit  refusé  M.  de  Nemours,  aine  de  a 
maison  de  Savoie  en  France,  qui  étoit  aussi 
l'aillé  de  celui  (jui  a  épousé  mademoiselle  de 
\'end(jme;  et  ce  qu'elle  en  fit  fut  sous  le  pré- 
texte de  la  religion.  Rien  n'étoit  pareil  à  sa 
fierté  ,  néanmoins  elle  se  prit  d'inclination  pour 
M.  (Chabot ,  duquel  j'ai  parlé  dans  le  commen- 
cement de  ces  Mémoires.  Il  avoit  toujours  eu  la 
fortune  assez  contraire  jusqu'à  ce  que  Monsieur 
lui  eut  donné  la  charge  de  premier  maréchal  do 
ses  logis  ,  qui  lui  valoit  j)lus  que  la  pension  de 
((uatre  cens  écus  qu'il  avoit  auparavant,  et  qui 
lui  fut  conservée  avec  sa  charge;  ce  n'étoit  pas 
sul'lisamment  pour  i)aroître  ;  aussi  son  équipage 
ne  consistoit-il  qu'en  un  misérable  carrosse  mal 
suivi,  qui  le  traînoit  chez  mademoiselle  de  Ro- 
han. Il  relevoit  a  la  vérité  ce  médiocre  état  par 
beaucoup  de  bonnes  ((ualités  qui  le  faisoient 
considérer  de  tout  le  monde.  Quoiqu'il  ne  fût 
pas  beau ,  il  avoit  fort  bonne  mine,  beaucoup 
d'esprit ,  étoit  bien  fait  de  sa  personne  ,  et  dan- 
soit  parfaitement  bien  ;  l'on  a  même  cru  que 
c'étoient  là  les  charmes  qui  avoient  épris  made- 
moiselle de  Rohan.  Quoiqu'il  fût  honnête  homme 
et  qu'il  eût  du  mérite,  il  nes'étoit  jamais  acquis 
de  réputation  dans  la  guerre.  Il  avoit  été  nourri 
jusqu'à  l'âge  de  vingt-quatre  ans  pour  être  d'é- 
glise, et  n'avoit  fait  que  quelques  campagnes 
en  qualité  de  volontaire  auprès  de  Son  Altesse 
Royale  ;  depuis  la  régence  même  il  n'avoit  pas 
été  fort  assidu  ,  parce  qu'il  n'avoit  rien  de  plus 
pressant  dans  l'esprit  que  l'exécution  du  des- 
sein qu'il  avoit  pour  mademoiselle  de  Rohan , 
où  il  trouvoit  avecraison  incomparablement 
mieux  son  compte  qu'à  la  guerre..  Cet  amour 
dura  quelques  années  et  donna  occasion  à  une 
infinité  de  jolies  intrigues.  Beaucoup  de  person- 
nes prirent  soin  d'y  servir  Chabot ,  et  entre  au- 
tres la  marquise  de  Pienne  ,  sa  cousine  germai- 
ne, qui  est  aujourd'hui  la  comtesse  de  Fiesque. 
Chabot ,  qui  de  son  côté  n'oublioit  rien  ,  devint 
magnifique  sur  la  tin  ;  l'on  vit  augmenter  son 
train  presque  tout  d'un  coup  ;  ce  ne  fut  pas  aussi 
sans  que  cela  fit  grand  bruit,  et  la  charité  ordi- 
naire du  monde  en  fit  parler  diversement  ;  il  ne 
s'arrêtoit  à  rien  de  ce  que  l'on  pouvoit  dire, 
pourvu  qu'il  vînt  à  bout  de  son  affaire.  I!  pensa 
qu'il  lui  étoitencore  nécessaire  de  s'appuyer  d'une 
puissante  protection  :  pour  cela  il  s'attacha  beau-  1 
coup  plus  à  M.  le  duc  d'Enghien,  qui  étoit  à  Pa- 
ris pour  lors ,  qu'à  son  maître  qui  lui  avoit  re- 
fusé la  sienne  ;  aussi  fut-il  bien  récompensé  de 
son  attachement.  M.  le  duc  d'Enghien  entre- 
prit l'affaire  et  y  employa  tout  son  crédit.  Quoi- 
que Chabot  eût  infiniment  d'esprit ,  il  engagea 
moins  ce  prince  par  là  dans  la  poursuite  de  son 


PiJEMlKUE    PA 

Oit  reprise,  que  parce  qu'il  avoit  trouvé  moyen 
dètre  son  coniident  auprès  de  mademoiselle  Du 
\  ij^ean.  Ainsi ,  après  avoir  été  servi  dans  l'oc- 
casion qui  lui  étoit  la  plus  sensible  de  sa  vie, 
il  ne  faut  pas  s'étonner  qu'il  prît ,  avec  la  cha- 
leur qu'il  témoigna,  le  soin  de  faire  réussir  ce 
mariage  où  Chabot  aspiroit.  Mademoiselle  de 
liohan  le  vouloit  assez  ,  sans  y  être  tout-à-fait 
résolue  ;  il  n'étoit  question  que  de  lui  en  faire 
l)rendre  la  résolution.  M.  le  duc  d'Knghien  fut 
le  premier  qui  lui  en  parla ,  et  ce  fut  avec  suc- 
ces  :  ses  dispositions  étoient  trop  grandes  pour 
'aire  durer  long-temps  la  négociation.  Il  en 
parla  pareillement  au  cardinal  et  à  la  Reine, 
pour  leur  faire  agréer  le  mariage  et  pour  obte- 
nir un  brevet  de  duc  en  faveur  de  Chabot ,  afin 
(fue  mademoiselle  de  Rohan  ne  perdît  point  son 
isng  lorsquelle  l'épouseroit  ;  il  obtint  sur  ce  su- 
;(  t  tout  ce  qu'il  demanda.  Assuré  de  tout  ce  qui 
pouvoit  faire  obstacle ,  il  fallut  passera  la  con- 
clusion. ï\r.  le  duc  de  Sully ,  cousin  germain  de 
mademoiselle  de  Rohan  ,  3' servit  encore  mer- 
\  eilleusement  sur  l'engagement  où  étoit  sa  cou- 
sine ;  et  pour  la  faire  plus  promptement  déter- 
niiner,  il  l'alla  trouver  un  soir  ,  lui  dit  que  tout 
cloit  découvert,  que  madame  sa  mère  vouloit  la 
faire  enlever,  et  qu'il  n'y  avoit  plus  pour  elle 
lieu  de  sûreté.  Persuadée,  elle  s'en  alla  sur 
riioure  à  l'hôtel  de  Sully ,  où  étoit  le  duc  d'En- 
uliien,qui  lui  fit  prendre  sa  dernière  résolution. 
Madame  de  Rohan  ,  touchée  au  dernier  point 
(le  cette  affaire,  alla  trouver  saiille  ou  elle  sa- 
ij  voit  qu'elle  étoit.  M.  le  duc  d'Knghien  tourna 
le  tout  en  raillerie  :  elle  eut  le  déplaisir  de  voir 
sa  fille  sans  en  pouvoir  rien  obtenir;  et  bien 
qu'elle  eût  fait  dessein  de  l'enlever ,  il  se  mit 
dans  leur  carrosse,  et  les  remit  chacune  en  leur 
logis.  Après  cela  Chabot  n'avoit  plus  à  différer 
un  moment  la  conclusion  du  mariage  ,  et  parce 
([ue  ce  ne  pou  voit  être  à  Paris ,  à  cause  que  ma- 
dame de  Rohan  avoit  fait  défendre  à  toutes  sor- 
tes de  prêtres  de  marier  sa  fille,  monsieur  et 
madame  de  Sully  la  menèrent  à  Sully  avecCha- 
l)ot ,  où  un  prêtre,  qui  passoit  sur  la  rivière  de 
Loire  et  qui  venoit  de  Rome  avec  permission 
de  marier ,  les  maria.  Quand  madame  de  Ro- 
han le  sut,  elle  ne  pensa  plus  qu'aux  moyens 
de  s'en  venger  :  ce  qu'elle  a  fiiit  aussi  depuis  en 
tout  ce  qu'elle  a  pu. 

Cette  affaire  entretint  toute  la  terre  durant 
l'hiver.  Sitôt  que  le  printemps  fut  venu  ,  le 
voyage  (jue  Leurs  Majestés  firent  à  Compiègne 
fit  changer  de  discours.  Monsieur  ,  qui  se  pré- 
paroit  pour  aller  à  l'armée,  ne  partit  pas  en 
même  temps;  pour  moi ,  qui  suivois  la  Reine  , 
j'allai  prendre  congé  de  lui ,  et  je  lui  parlai  dans 


iiTiE.  [if)-iC]  29 

cette  occasion  du  comte  de  Montrésor  ,  mon  pa- 
rent ,  qui  avoit  été  mis  prisonnier  la  veille  pour 
des  intrigues.  Il  se  fâcha  contre  moi  et  me  dit 
qu'il  voyoit  bien  que  c'étoit  madame  de  Guise 
qui  m'avoit  obligée  de  lui  rendre  ce  bon  office  • 
qu'il  ne  feroit  rien  à  sa  considération,  parce 
qu'il  étoit  tout-à-fait  mécontent  d'elle  et  de 
la  conduite  de  ses  enfans  ;  et  comme  je  témoi- 
gnai d'être  surprise  et  me  mis  en  devoir  de  la 
justifier ,  il  ajouta  que  quand  il  m'auroit  dit  ce 
qui  en  étoit,  il  étoit  assuré  que  je  serois  de 
son  avis  :  ce  qui  me  donna  lieu  de  le  presser  de 
nouveau.  Il  me  dit  que  Montrésor ,  dont  je 
louois  le  mérite  comme  l'homme  du  monde  qui 
avoit  le  plus  d'honneur ,  avoit  fait  à  mademoi- 
selle d'Epernon  la  plus  indigne  fourberie  qui  se 
pût  imaginer,  savoir,  que  pendant  qu'il  faisoit 
parojtre  plus  de  désir  et  d'empressement  pour 
son  mariage,  et  mademoiselle  de  Guise  aussi, 
ils  ménageoient  tous  deux  celui  de  mademoi- 
selle d'Angoulême  en  sa  place,  par  Tordre  de 
madame  de  Guise  ,  qui  ne  savoit  rien  de  ce  que 
faisoit  sa  fille  de  l'autre  côté;  que,  pour  y 
mieux  parvenir,  Montrésor  avoit  été  trouver 
M.  le  prince  ,  et  lui  dire  que  madame  de  Guise 
le  supplioit  d'avoir  cette  affaire  pour  agréable, 
et  qu'en  reconnoissance  M.  de  Joyeuse  s'atta- 
cheroit  absolument  à  lui  et  à  M.  le  duc  son  fils; 
que  s'il  vouloit  aussi  procurer  le  retour  de 
M.  de  Mercœur  à  la  cour,  et  faire  consentir 
qu'il  épousât  mademoiselle  de  Guise,  toute  la 
maison  de  Vendôme  seroit  encore  dans  tousses 
intérêts,  et  qu'il  étoit  en  état  de  faire  tout  ce  qui 
lui  plairoit.  Ce  discours  me  surprit  tellement, 
que  je  ne  pus  m'empêcher  de  demander  à  Son 
Altesse  Royale  s'il  étoit  bien  certain  de  toutes 
ces  circonstances  ;il  me  dit  qu'elles  etoicnt  très- 
véritables,  et  qu'il  les  savoit  de  M.  le  prince 
même,  qui  étoit  venu  lui  en  rendre  compte  et 
blâmer  M.  de  Joyeuse ,  qui ,  pour  avoir  l'hon- 
neur d'être  son  beau-frere  ,  a  été  chercher  une 
autre  protection  que  la  sienne,  et  Montrésor 
aussi  d'avoir  cru  ([ue  lui,  M.  le  prince,  se  voulût 
mêler  de  tous  ces  mariages-la  ;  ([u'il  ne  pouvoit 
plus  après  cela  douter  de  la  mauvaise  foi  de 
Montrésor.  Je  demandai  permission  à  Monsieur 
de  le  dire  à  mademoiselle  d'Epernon  :  ce  qu'il 
voulut  bien  et  dont  il  fut  très-aise.  Quoi(jue  la 
mauvaise  conduite  de  mademoiselle  de  (iuise  en 
cette  affaire  me  donnât  du  déplaisir  pour  l'a- 
mour d'elle  ,  et  parce  qu'elle  iloit  cause  que  la 
chose  du  monde  ([ue  j'aurois  le  plus  souhaitée  ne 
se  feroit  point  ,  ce  m'i-toit  une  espèce  de  satis- 
faction de  faire  eonnoitre  à  madame  et  made- 
moiselle trEpernon  que  les  i\\  is  (|ue  je  leur  a\ois 
donnés  là-dessus  etoient  véritables,  et  que  l'a- 
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mitié  quo  j'avois  pour  elles  m'avoit  dontié  dos 
liitiiici-es  fiui  in'avoicnl  fait  voir  plus  clair  «pic 
l(!S  autres  dans  le  procède  de  Mi.uJeinoiselIc!  de 
(juise.  .le  les  allai  trouver  sur-le-cliarnp,  et  je 
m'acquittai  dans  cette  occasion  de  tout  ce  que 
l'amitié  me  pouvoit  prescrire  :  elles  furent  au- 
tant étonnées  que  la  confiance  (prdles  avoient 
eue  en  leurs  entremetteurs  les  devoit  rendre 
tranquilles. 

Je  partis  le  lendemain  avec  la  cour  pour  al- 
ler à  Chantilly,  ou  M.  le  prince  et  madame  la 
princesse  traitèrent  le  plus  magnifiquement 
(pi'il  étoit  possible.  De  la  on  alla  coucher  à 
l.iancourt,  ou  le  cardinal  Ma/arin  et  moi  eûmes 
\mc  loufiue  conversation  sur  la  prison  de  Mon- 
trésor.  11  voulut  railler  avec  moi  sur  ce  qu'on 
lui  avoit  trouvé  entre  les  mains  une  lettre  de 
mademoiselle  de  Guise  qu'il  jeta  dans  le  feu  ,  et 
me  faire  accroire  ((ue  ce  que  l'on  avoit  publié  , 
pouvoit  recevoir  un  sens  bien  contraire  à  la 
haute  pruderie  dont  elle  se  pique.  Je  lui  dis  et 
je  lui  fis  voir  que  la  conduite  de  mademoiselle  de 
Guise  étoit  telle,  que  l'on  ne  pouvoit  pas,  sans 
injustice ,  la  soupçonner  de  la  moindre  galan- 
terie ,  quand  même  Montrésor  auroit  été  fort 
jeune  ,  fort  beau  et  fort  dangereux  galant;  que 
cette  lettre  ne  pouvoit  et  ne  devoit  lui  nuire  en 
aucune  façon  ,  parce  que  Montrésor  étoit  trop 
proche  parent  de  la  maison  et  homme  de  mé- 
rite; que  M.  de  Guise,  qui  avoit  beaucoup  de 
confiance  en  lui ,  lui  auroit  sans  doute  fait  écrire 
de  quelque  affaire  par  mademoiselle  de  Guise,  sa 
fille  ;  qu'il  n'y  avoit  pas  sujet  de  s'en  étonner  , 
parce  que  je  savois  que  M.  de  Guise  n'agissoit 
en  rien  sans  avoir  pris  auparavant  le  conseil  de 
Montrésor.  Je  dis  outre  cela  tout  ce  qui  se  put 
pour  le  servir  auprès  de  ce  ministre,  qui  eut  la 
méchanceté  de  me  vouloir  faire  aller  du  blanc 
au  noir,  et  me  tendre  le  panneau  :  il  croyoit 
que  l'amitié  que  j'avois  pour  madame  d'Eper- 
non  m'y  feroit  donner.  Il  me  conta ,  pour  ra'a- 
nimer,  les  mêmes  circonstances  que  Monsieur 
m'avoit  déjà  dites  ;  et  quoiqu'il  fût  aisé  de  me 
mettre  en  colère  pour  dire  sur  cette  occasion 
autant  de  mal  de  Montrésor  que  j'en  avois  au- 
trefois dit  de  bien,  je  ne  m'échappai  point  et  le 
laissai  toujours  en  doute  du  sentiment  que  j'en 
avois.  Il  me  dit  qu'il  empêcheroit  bien  que 
M.  de  Joyeuse  ne  vînt  à  bout  de  son  dessein 
pour  mademoiselle  d'Angoulême;  que  madame 
de  Carignan  (l),  qui  depuis  quelque  temps  étoit 
revenue  d'Espagne ,  la  désiroit  pour  un  de  ses 
fils  ;  qu'il  falloit  l'y   servir ,  et  que  cela  étoit 

(1)  Marie  de  Bourbon  ,  épouse  du  prince  Thomas  de 
Savoie,  dont  le  fils  était  bègue. 


sortahle,  parce  ((lie  la  fille  étoit  folle,  et  quim 
muet  liii  seroil  plus  propre  (pi'un  autre.  IV'ous 
nous  réjouîmes  (pielque  temps  tous  deux  de  la 
plaisante  imagination  que  nous  donnoit  ce  cou- 
ple informe.  Je  le  priai  de  persister  dans  cette 
ré.solution,  sans  toutefois  me  trop  soucier  du 
succès  de  l'affaire.  Je  rendis  à  madame  de  Ca- 
rignan tous  les  bons  ofliees  (pie  je  pus.  La  Heine 
sur\inta  notre  conversation  et  en  l'ut  ([uelque 
temps,  après  le(|uel  nous  nous  séparâmes  tous 
fort  contens  les  uns  des  autres. 

De  Liancourt  l'on  alla  couchera  Compiègne, 
ou,  peu  après  (pie  l'on  fut  arrivé,  leducd'En- 
ghien  vint  prendre  congé  de  Leurs  Majestés 
pour  aller  commander  l'armée  en  Champagne. 
Quelques  jours  après,  Monsieur  se  rendit  a  la 
cour,  ou  il  fit  peu  de  séjour.  Il  alla  à  Amiens, 
selon  le  désir  de  Leurs  Majestés,  qui  étoient 
bien  aises  qu'il  s'y  rendit  devant  qu'elles  y  ar- 
rivassent. Ce  fut  alors  (pie  la  cour  étoit  belle 
pendant  que  Son  Altesse  Royale  y  séjourna, 
parce  que  tout  ce  qu'il  y  avoit  déjeunes  gens  de 
qualité  à  la  cour  s'y  étoient  rendus  avec  leurs 
équipages  pour  aller  à  l'armée.  Le  lendemain 
que  la  cour  fut  arrivée  à  Amiens,  la  Reine  re- 
çut la  nouvelle  de  la  mort  de  l'Impératrice,  sa 
sœur(2),qui  mourutd'apoplexie  commeelle  étoit 
grosse.  L'abbé  de  La  Rivière  me  dit  qu'il  fal- 
loit que  j'épousasse  l'Empereur  ,  et  puis  il  se  re- 
prit, et  me  dit  qu'il  y  avoit  trop  loin  ;  que  l'ar- 
chiduc Léopold,  son  freie,  venoit  en  Flandre; 
qu'il  falloit  l'en  faire  souverain  ;  que  je  l'épouse- 
rois.  Je  lui  dis  que  j'airaois  mieux  l'Empereur  ; 
et  quoique  nous  en  eussions  parlé  assez  long- 
temps ,   ce  discours  n'eut  point  de  suite. 

Quand  les  apprêts  de  la  guerre  furent  en  état, 
Monsieur  partit  pour  l'armée,  et  la  cour  pour 
Abbeville,  qui  alla  à  Dieppe,  en  la  province  de 
Normandie,  où  les  corps  de  la  noblesse  et  des  ! 
compagnies  souveraines  vinrent  rendre  leurs 
respects  au  Roi.  Le  premier  président  du  par- 
lement de  Rouen,  homme  de  mérite  et  de  ver- 
tu ,  âgé  de  soixante  ans  ,  tomba  en  foible.sse 
vers  la  fin  de  sa  harangue,  dont  les  termes  fu- 
rent fort  véritables.  Il  sentit  quelques  convul- 
sions, et  pour  terminer  sa  harangue,  il  dit  au  Roi 
qu'il  mouroit  son  très-humble  et  très-obéissant 
et  très-fidèle  serviteur  et  sujet.  Il  sortit  aussitcU 
du  cabinet  de  la  Reine  ,  où  il  avoit  fait  sa  ha- 
rangue ;  il  tomba  sur  le  degré ,  perdit  la  parole, 
et  mourut  une  demi-heure  après,  fort  regretté 
de  ceux  de  sa  connoissance. 

Comme  les  affaires  n'étoient  pas  grandes  eu 

(2)  Marie-Anne,  femme  de  l'empereur  Ferdinand  III. 
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Normandie ,  de  Dieppe  la  cour  vint  à  Paris  pour 
y  attendre  la  prise  de  Courtray,  qui  résista 
fort  long-temps ,  quoique  l'armée  de  Monsieur 
fût  très-considérable.  M.  le  duc  d'Enghien  l'a- 
voit  joint  avec  ses  troupes;  les  Espagnols  de 
leur  côté  étoient  bien  forts  cette  campagne-là  ; 
le  marquis  de  Caracène  commandoit  l'armée,  et 
celle  de  M.  le  duc  de  Lorraine  y  étoit  jointe  ; 
de  sorte  que  les  nôtres  se  virent  presque  assiégés 
lorsqu'ils  assiégèrent  Courtray  :  ce  qui  ne  fût 
pas  arrivé  sans  la  négligence  du  cardinal  Maza- 
rin,  qui,  faute  de  prévoyance,  laissa  manquer 
de  tout  à  ce  siège  ;  et  les  généraux  se  virent 
dans  une  telle  nécessité,  que,  lorsque  la  place  se 
rendit,  il  n'y  avoit  plus  ni  poudre  ni  boulets. 
Jugez  de  la  capacité  et  de  l'intention  d'un  tel 
ministre, qui  expose  la  réputation  des  armes 
de  son  maître,  et  celle  de  deux  personnes  de 
cette  qualité  avec  leurs  vies.  J'ai  oui  dire  à  Mon- 
sieur, que  dès  lors  il  connut  avec  M.  le  duc 
d'Enghien  que  le  cardinal  Mazarin  étoit  un 
homme  incapable  des  affaires  qu'il  mnnioit.  lis 
ont  depuis  conservé  la  bonne  opinion  qu'ils  ont 
toujours  fait  paroître  avoir  de  sa  personne. 

Pendant  que  M.  le  duc  d'Enghien  s'exposoit 
à  ce  siège  incessamment  pour  le  service  du  Roi, 
comme  il  l'avoit  fait  déjà  beaucoup  de  fois 
avec  assez  de  succès,  le  duc  de  Brézè,  son  beau- 
frère,  mourut  au  siège  d'Orbitello  d'un  coup  de 
canon:  il  étoit  amiral  de  France  et  gouverneur 
de  Brouage.  Toute  la  reconnoissance  qu'on  de- 
voit  aux  signalés  services  de  M.  le  duc  d'En- 
ghien ne  fut  pas  assez  considérable  pour  lui 
faire  avoir  aucune  de  ces  deux  charges;  la 
Reine  les  prit  toutes  deux;  et  quoique  ce  refus 
donnât  beaucoup  de  déplaisir  à  celui  qui  les 
avoit  demandées  ,  il  en  témoigna  peu,  et  conti- 
nua la  campagne  avec  le  même  soin  et  la  même 
vigueur  qu'il  l'avoit  commencée. 

Courtray  pris  ,  l'armée  resta  encore  quelque 
temps  en  Flandre,  et  sur  le  point  de  combattre 
celle  des  ennemis  dans  la  plaine  de  Bruges,  où 
toutefois  on  ne  fut  (juc  sur  les  apparences.  Les 
Hollandoisavoient  marché  juscjue  là,  et  faisoient 
mine  de  vouloir  se  joindre  à  nous  pour  entre- 
prendre quekiues  gi-ands  desseins  ;  et  c'en  au- 
roit  été  un  bien  grand  que  de  doinier  bataille, 
nos  forces  jointes  aux  leurs.  T.e  tout  se  passa 
sans  coup  férir,  (iuillaunie  de  Nassau,  prince 
d'Orange  ,  qui  étoit  lors  leur  capitaine  général  , 
plut  à  Monsieur  et  à  M.  le  duc  d'Enghien;  il  étoit 
beau  de  visage  et  avoit  été  fort  bien  fait.  De- 
puis ([uelques  années  sa  taille  s'ètoit  gàtec; 
comme  il  avoit  une  casa(|ue  volante  lors(iu'il 
étoit  dans  la  plaine  de  Bruges  ,  ce  défaut  ne 
parut  point.    L'on  dit  qu'il  avoit   beaucoup  de 


mérite  et  de  cœur;  dont  il  avoit  donné  des  mar- 
ques en  plusieurs  occasions  ,  entre  autres  dans 
une  révolte  qui  se  fit  quelque  temps  avant  sa 
mort,  qu'il  apaisa  par  sa  résolution  et  la  vi- 
goureuse manière  dont  il  agit.  Ce  nom  de  Nassau 
est  si  heureux  pour  être  brave  et  pour  bien  réus- 
sir dans  la  Flandre,  qu'il  ne  sera  pas  difficile  • 
ceux  qui  auront  vu  les  histoires  de  ce  pays  de 
concevoir  une  grande  idée  de  ceux  qui  le  por- 
tent maintenant.  Ce  prince  avoit  épousé  la  fille 
du  roi  d'Angleterre  :  cette  alliance  parut  fort 
avantageuse  par  sa  grandeur  ;  et  tous  ceux  qui 
se  piquent  d'être  bons  politiques  crurent  bien 
dès  lors ,  quoique  les  troubles  d'Angleterre  ne 
fussent  pas  commencés ,  que  ce  seroit  la  perte 
de  cette  maison  en  partie,  si  elle  ne  l'étoit  en 
tout.  Pour  l'ordinaire  les  républiques  n'aiment 
pas  que  ceux  qui  ont  leur  armées  entre  les 
mains  fassent  nuls  pas  qui  témoignent  aller 
à  la  souveraineté  ;  et  c'est  le  moyen  de  les  en 
démettre  dès  qu'ils  en  ont  le  moindre  soupçon. 
Toutefois  ,  a  l'égard  de  M.  le  prince  d'Orange  , 
les  désordres  d'Angleterre  vinrent  trop  tôt  après 
son  mariage,  pour  pouvoir  donner  des  soupçons 
contre  lui. 

Revenons  à  la  plaine  de  Bruges.   Pendant  le 
temps  que  notre  armée  et  la  hollandoise  y  sé- 
journèrent,   il  y  eut  quantité  de  soldats  qui  y 
moururent  de  chaud  et  de  soif  ;  il  fit  une  chaleur 
incroyable  cette  année-là  :  la  canicule  n'a  jamais 
été  si  rude.  Les  Hollandoiss'en  retournèrent  en 
leur  pays,  ou  ils  assiégèrent,  si  je  ne  me  trompe, 
le  Sas  de  Gand;  et  nos  troupes  à  leur  retour 
assiégèrent  Mardiek  pour  une  seconde  fois,  par- 
ceque, depuis  que  Monsieur  l'avoit  pris,  les  Es- 
pagnols l'avoient  repris. Ce  siège  fut  poussé  chau- 
dement; aussi  y  eut-il  quantité  de  gens  de  qualité 
tués  en  une  sortie  que  firent  les  assièges:  La  Rr- 
che-Guyon  ,  premier  gentilhomme  de  la  cham- 
bre du   Roi,  jeune,  très-bien  fait,  et  fils  uni- 
que de  M.  de  Liancourt  ;  le  comte  de  Fleix ,  de 
la  maison  de  Foix  ,  gendre  de  madame  la  mar- 
quise de  Seneçay  ,  dame  d'honneur  de  la  Reine  ; 
le  chevalier  de  Fiesque;  Le  Terrail  ,  marechal- 
de-camp;le  marquis  de  Themines,  mestre-de- 
camp  du  régiment  de  Navarre,  et  le  baron  de 
Grignan  ,  capitaine  au  régiment  des  gardes,  fu- 
rent de  ce  nombre.  ^L  le  due  de  Nemours  fut 
blesse  a  la  jambe.  Toutes  ces  morts  causèrent 
beaucoup  de  déplaisir  et  de  chagrin  a  la  cour, 
qui  étoit  à  Fontainebleau.  Madame  de  Seneçay 
et  madame  la  comtesse  de  Fiesque  etoient  l«s 
plus  à  plaindre  dans   ce  malheur;  les  enfaiis 
([u'elles  perdoient  etoient  d'honnêtes  gens,  sur- 
tout le  chevalier  de   Fiesiiue  ,  ([ui  etoit  le  plus 
sage  et  le  plus  dévot  gentilhomme  de  la  cour. 
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.le  rc^r(!tlai  ces  deux-là  partieulii-rement.  parce 
(lu'ils  étoient  plus  de  mes  amis  que  les  autres: 
ils  étoieut  tous  «^'cns  de  mérite  et  de  (|ualité. 
IM.  le  duc  d"Krigl)ien  rapporta  aussi  desmarriues 
du  péril  où  il  avoit  été  exposé  dans  ce  siéfçe;  il 
avoit  couru  riscjue  d'être  tué  d'une  ^rrcnade  qui 
creva  si  prés  de  lui,  comme  il  étoit  dans  la  tran- 
chée, qu'il  en  eut  tout  le  visapc  brûlé,  .l'en  ap- 
pris la  nouvelle  avec  assez  de  Joie;  et  l'aversion 
({ue  j'avois  pour  lui  me  fil  même  souhaiter  (ju'il 
en  eût  le  visage  déliguré.  Il  n'y  parut  cependant 
en  aucune  manière. 

Comme  le  malheur  des  affaires  d'Angleterre 
continua,  le  roi  d'Angleterre  envoya  le  prince 
de  Galles,  son  (ils,  en  France,  pour  quil  y  fût  en 
sûreté.  Il  arriva  à  la  cour,  qui  étoit  à  l'ontaine- 
bleau.  Leurs  Majestés  allèrent  au-devant  de  lui 
jusque  dans  la  foret ,  où,  quand  on  se  fut  joint, 
l'on  mit  pied  à  terre,  et  la  reine  d'Angleterre 
présenta  son  fds  au  Roi ,  puis  à  la  Heine ,  qui  le 
baisa:  ensuite  il  nous  salua,  madame  la  princesse 
et  moi.  Il  n'avoit  que  seize  ou  dix-sept  ans:  il 
étoit  assez  grand  pour  son  âge,  la  tète  belle,  les 
cheveux  noirs,  le  teint  brun,  et  passablement 
agréable  de  sa  personne.  Ce  qui  en  étoit  le  plus 
incommode,  c'est  qu'il  ne  parloit  ni  n'entendoit 
en  façon  du  monde  le  francois.  L'on  ne  laissoit 
pas  d'avoir  soin  de  lui  tenir  bonne  compagnie; 
et  durant  les  trois  jours  qu'il  resta  à  Fontaine- 
bleau on  lui  donna  le  divertissement  de  la  chasse, 
et  tous  les  autres  que  l'on  put  dans  ce  temps-là  ; 
il  rendit  ses  \isites  à  toutes  les  i)rincesses.  Je 
reconnus  dès  ce  moment  que  la  reine  d'Angle- 
terre eût  bien  voulu  me  persuader  qu'il  étoit 
amoureux  de  moi  ;  qu'il  lui  en  parloit  sans  cesse; 
que ,  sans  qu'elle  le  retenoit ,  il  seroit  venu  dans 
ma  chambre  à  toute  heure  ;  qu'il  me  trouvoit 
tout-à-fait  à  son  gré  ,  et  qu'il  étoit  au  désespoir 
de  la  mort  de  l'Impératrice ,  parce  qu'il  étoit 
dans  une  extrême  appréhension  que  l'on  ne  vou- 
lût me  marier  avec  l'Empereur.  Je  reçus  ce 
qu'elle  me  disoit  comme  je  le  devois  ,  et  je  n'y 
ajoutai  pas  toute  la  foi  qu'elle  eûtpeut-être  voulu. 

Quand  ils  furent  partis  de  Fontainebleau ,  je 
m'en  allai  à  Paris  voir  Madame,  qui  étoit  grosse 
et  dangereusement  malade  ;  je  la  trouvai  hors 
de  péril.  Sur  la  nouvelle  de  cette  maladie. 
Monsieur  partit  de  l'armée,  et  arriva  inopiné- 
ment auprès  de  Madame  deux  jours  après  moi , 
dont  je  fus  très-agréablement  surprise.  Je  vis  à 
Paris  madame  et  mademoiselle  d'Epernon,  qui 
me  dirent  à  peu  près  ce  que  la  reine  d'Angle- 
terre m'avoit  dit  à  Fontainebleau  ;  elles  avoient 
fait  habitude  particulière  avec  elle,  à  cause 
qu'elles  avoient  été  long-temps  dans  son  pays 
lorsque  M.  d'Epernon  s'y  retira;  elles  y  avoient 


reçu  tous  les  lionneurs  possibles  de  Leurs  Ma- 
jestés IJritaimiques ,  quoi(iu'elles  ne  les  eussent 
point  \ues  ;  de  sorte  qu'elles  furent  obligées  d'en 
témoigner  tout  le  ressentiment  qu'elles  dévoient 
par  leurs  respects  et  leurs  visites.  M.  d'Epernon 
avoit  durant  son  exil  assisté  le  roi  d'Angleterie 
si  à  propos  de  son  argent,  qu'il  lui  prêta  pour 
la  guerre  et  (|ui  n'est  pas  encore  rendu ,  que  la 
Heine  ne  pouvoit  pas  moins  faire  que  d'en  con- 
server de  la  reconnoissance.  Cela  forma  l'habi- 
tude entre  elle  et  madame  et  mademoiselle  d'E- 
pernon :  celte  habitude  y  établit  la  confiance. 
Quoi(|ueje  fusse  bien  instruite  dessentimens  de- 
là lU'inc,  ma  tante  ,  je  ne  donnai  pas  plus  de 
croyance  a  la  seconde  déclai-ation  qu'elles  me 
firent  de  ceux  du  prince  de  Galles,  qu'a  la  pre- 
mière qui  me  fut  faite  par  la  Reine,  sa  mère.  Je 
ne  sais  pas ,  s'il  l'eût  faite  lui-même,  quel  en  eût 
été  le  succès;  je  sais  bien  que  je  ne  ferois  pas 
grand  compte  de  ce  que  l'on  me  diroil  de  la  part 
d'un  homme  qui  nepourroit  rien  dire  lui-même. 

Monsieur  ne  fut  qu'un  jour  à  Paris ,  d'où  il 
alla  à  Fontainebleau,  où  je  ra'étois  rendue  un 
jour  auparavant.  Leurs  Majestés  furent  au-de- 
vant de  lui ,  et  il  en  fut  parfaitement  bien  reçu. 
Il  est  vrai  que  pour  de  belles  paroles  et  de  bons 
sentimens  dans  l'apparence,  il  n'a  point  man- 
qué d'en  recevoir  durant  la  régence  ;  et  comme 
l'on  s'est  contenté  d'en  demeurer  là,  il  ne  s'est 
pas  aussi  beaucoup  empressé  pour  se  faire  don- 
ner des  effets  de  leur  bonne  volonté.  Il  avoit 
laissé  M.  le  duc  d'Enghien  à  l'armée  pour  ache- 
ver la  campagne;  il  employa  glorieusement  le 
temps  qu'il  y  resta:  il  assiégea  Furnes ,  qu'il 
prit  en  peu  de  jours  ;  il  assiégea  ensuite  Dunker- 
que.  Tant  de  prospérités  et  la  cour  paisible  fai- 
soient  qu'on  se  réjouissoit  fort  à  Fontainebleau  : 
les  violons  et  les  comédiens  y  étoient,  et  l'on  en 
avoit  le  divertissement  presque  tous  les  jours.  Il 
y  vint  dans  ce  temps-là  (()  un  ambassadeur  ex- 
traordinaire de  Pologne,  pour  demander  en  ma- 
riage la  princesse  Marie ,  fille  de  M.  le  duc  de 
Nevers,  depuis  duc  de  Mantoue,  qui  lui  fut  ac- 
cordée très-proraptement  :  ce  qui  le  fit  retourner 
de  même ,  afin  que  Tonne  perdît  point  de  temps 
à  envoyer  ceux  qui  dévoient  l'épouser. 

La  cour  n'attendit  pas  que  la  campagne  fût  finie 
pour  retourner  à  Paris.  Lorsqu'elle  y  arriva ,  on 
eut  la  nouvelle  de  la  prise  de  Dunkerque  ;  l'a- 
version que  j'avois  pour  M.  le  duc  d'Enghien 
m'empêcha  d'en  avoir  de  la  joie,  et  je  fus  fort 
aise  d'une  indisposition  qui  me  vint  le  jour  du 
Te  Deum  que  l'on  fit  chanter  en  actions  de 


(1)  Anachronisme  :  ce  mariage  eut  lieu  le  6  novem- 
bre c!c  l'année  précédente. 


I 


PBEMIÈBB   PARTIR.    [lG4G] 


3:? 


urâces,  et  qui  ra'cmpôcha  d'y  assister.  Il  vint, 
<ii)iès  cette  action,  passer  i'iiiver  à  Paris  ;  il  étoit 
iibsolument  guéri  de  la  blessure  qu'il  avoit  reçue 
au  dernier  siège  de  Mardick:  il  ne  lui  en  res- 
toit  qu'un  peu  de  rougeur  au  visage,  dont  il 
avoit  peu  d'inquiétude  ,  parce  qu'il  ne  s'étoit  ja- 
mais flatté  de  beauté  ;  en  récompense ,  il  a  fort 
bonne  mine  ,  et  tout-à-fait  l'air  d'un  grand 
]iiiiice  et  d'un  grand  capitaine. 

Il  est  vrai  que  l'ambassadeur  de  Pologne  étoit 
^enu  à  Fontainebleau.  Je  me  suis  méprise  au 
timps:  ce  fut  l'année  devant  cette  fameuse  cam- 
pagne que  la  demande  fut  faite,  et  aussi  le  ma- 
1  iage  de  la  princesse  Marie.  Je  ne  laisserai  pas 
d'en  parler  ici ,  quoique  j'aie  déjà  parlé  de  ce 
(|ui  est  arrivé  depuis.  Cet  ambassadeur  arriva 
a  Fontainebleau  au  mois  de  septembre  16  J5  ;  il 
(Il  partit  avec  une  réponse  favorable  le  27.  Vers 
la  fin  du  mois  d'octobre  qui  suivit,  les  ambas- 
sadeurs députés  pour  faire  le  mariage  arrivèrent 
a  Paris ,  où  le  bruit  de  leur  grand  équipage  et 
(le  leur  magnificence  les  avoit  fait  attendre  de 
lout  le  monde  avec  curiosité.  Après  avoir  passé 
tout  le  jour  avec  impatience  de  les  voir,  ils  arri- 
\  erent  si  tard  que,  joint  à  cela  que  l'on  n'avoit  pas 
<  u  la  prévoyance  de  leur  donner  des  flambeaux, 
l'on  ne  put  discerner  leur  pompe  ni  l'ordre  de 
leur  marche  ;  de  quoy  les  Polonois  de  leur  côté 
rtoient  fâchés.  Ils  firent  demander  permission 
«l'aller  le  lendemain  à  cheval  à  l'audience  :  ce 
([ui  leur  fut  accordé.  Ils  furent  mis  dans  la  cour 
du  Palais-Royal  au  même  ordre  qu'ils  étoieut 
entrés  dans  la  ville.  I!  en  a  été  fait  trop  de  rela- 
tions pour  que  je  m'amuse  au  détail  d'une  des- 
cription :  tout  ce  que  j'en  dirai  est  que  la  ma- 
nière de  leurs  habits,  toute  différente  de  la  nô- 
tre, nous  fit  regarder  cette  cérémonie  comme 
une  mascarade  fort  magnifique.  Après  qu'ils 
eurent  vu  Leurs  Majestés,  ils  rendirent  leurs 
Aisites  aux  princesses  du  sang,  et  puis  allèrent 
voir  celle  qui  devoit  être  leur  reine.  L'affaire  ne 
fut  pas  long-temps  à  se  conclure,  et  les  noces 
furent  célébrées  dans  le  Palais-Koyal.  La  Reine 
s'avisa  de  ne  vouloir  faire  manger  persoime  avec 
elle,  outre  la  nouvelle  reine  de  Pologne,  au 
dîner  qui  s'y  fit  ce  jour-là  ,  que  M.  le  duc  d'An- 
jou ,  M.  le  duc  d'Orléans  et  les  anibassadeurs. 
Je  ne  m'y  trouvai  point,  et  même  je  n'y  voulus 
point  aller  l'après-dinée.  Ainsi  je  n'assistai  point 
à  cette  cérémonie  ;  il  m'auroit  (h  plu  d'ailleurs 
de  n'avoir  qu'un  tabouret  devant  cette  reine 
d'un  jour  ([ue  j'avois  toujours  vue  au-dessous  de 
moi ,  quoique  ce  fût  une  trop  grande  délica- 
tesse ,  puisque  la  Reine  la  placoit  au-dessus 
d'elle.  Cela  me  fit  passer  huit  jours  sans  voir  In 
Ueinc;  lecanlinal  Mazarin  metrouvaau  Luxem- 
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bourg  et  me  voulut  persuader  d'y  aller:  je  m'en 
excusai.  Je  ne  pouvois  assez  m'étonner  que 
madame  la  princesse  ,  glorieuse  comme  elle 
étoit ,  ne  bougeât  de  chez  la  reine  de  Pologne, 
qui  la  traitoit  de  haut  en  bas.  La  princesse  de 
Carignan  ne  l'alla  point  voir;  Madame  n'y  alla 
point  non  plus;  Monsieur  lui  rendit  visite,  où 
il  ne  fut  pas  traité  civilement.  Il  voulut  que, 
pour  ôter  à  la  Reine  sujet  de  se  fâcher  contre 
moi,  je  visitasse  celle  de  Pologne  au  Palais- 
Royal  ,  et  m'assura  que  la  Reine  ne  me  diroit 
rien.  J'y  fus,  par  l'ordre  de  Son  Altesse  Royale, 
un  jour  qu'il  devoit  y  avoir  comédie;  j'arrivai, 
qu'elle  étoit  pressée  d'y  aller.  Je  n'eus  que  le 
loisir  de  faire  mes  complimens,  et  puis  je  ne  la 
revis  plus,  parce  que  la  Reine  mena  avec  elle  la 
reine  de  Pologne  dans  une  tribune.  Elle  me  dit 
de  descendre  dans  la  salle,  où  je  ne  trouvai  pas 
à  propos  de  me  trouver  seule  avec  toutes  les  da- 
mes, sans  aucune  princesse,  en  présence  de  tous 
ces  étrangers;  je  me  retirai  chez  moi,  au  lieu 
d'aller  à  la  comédie.  La  Reine  en  fut  mal  con- 
tente, et  Monsieur  me  gronda  dès  le  même  soir. 
Le  cardinal  Mazarin  me  raccommoda  avec  la 
Reine,  et  l'abbé  de  La  Rivière,  qui  se  voulut 
faire  de  fête  en  cette  occasion ,  me  fit  tant  va- 
loir le  bon  offi(;e  du  cardinal,  qu'il  me  persuada 
que  je  devois  l'en  remercier,  et  me  mena  effec- 
tivement pour  cela  dans  sa  chambre:  c'est  la 
seule  visite  que  je  lui  aie  jamais  rendue  de  mon 
chef,  et  encore  la  fis-je  avec  assez  de  regret. 
Tout  cela  n'aidoit  pas  à  me  faire  brûler  d'amour 
pour  la  reine  de  Pologne,  et  ce  fut  pour  moi 
une  espèce  de  vengeance  lors(iu'elle  alla  dire 
adieu  à  Monsieur,  ou  elle  reçut  ([uelque  embar- 
ras dans  sa  visite.  Il  arriva  malheureusement 
qu'à  l'heure  qu'elle  y  alla  Monsieur  se  faisoit 
faire  la  barbe ,  et  ne  jugea  pas  à  propos  de  se 
pouvoir  montrer  avec  bienséance  dans  cet  état  ; 
il  fut  oblige  de  In  faire  attendre  ;  et  parce  ([u'elle 
n'avoit  pas  vu  Madame  et  ([u'elle  ne  faisoit  pas 
état  de  la  voir,  le  temps  lui  dura  puisqu'elle 
n'eût  voulu  :  ce  que  je  fus  bien  aise  d'appren- 
dre, et  encore  plus  lorsqu'elle  s'en  fut  allée.  Il 
y  avoit  assez  de  gens  ennuyés  de  cette  royauté. 
Ce  n'étoit  pas  cependant  ee  <|ui  me  tenoit 
alors  le  jjIus  a  cœur.  J'avois  trou\e  mademoi- 
selle d'Fpernon  au  retour  de  Fontainebleau 
dans  de  si  fortes  pensées  de  dévotion  ,  que  l'ap- 
préhension (le  la  perdre  me  tenoit  l'esprit  dans 
une  in(|uiefuiie  perpétuelle  :  ce  (|ui  me  déplut  et 
surprit,  .le  l'avois  toujours  vue  éloignée  de  l'aus- 
terite  qu'elle  prêchoit  à  toute  heure  :  elle  ne 
parloit  plus  (pie  de  la  mort ,  du  mépris  du 
monde  ,  du  bonheur  de  la  vie  religieuse  ,  et  de 
semblables  propos  (jui  lemoiguoieut  des  scnti- 
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incns  dont  je  craignois  véritablement  l'effet  , 
(luand  je  vis  qu'elle  étoit  bien  aise  que  M.  d'K- 
pernon ,  qui   étoit    ^'ouverneur    de  (Juienne, 
l'eût  mandée  avec  sa  beile-mcre  pour  aller  a 
Bordeaux  ,  et  qu'elle  disoil  (|u'elle  feroit  la  son 
salut  bien  mieux  qu'a  la  cour;  qu'elle  y  auroit 
le  loisir  de  prier  Dieu  et  de  se  confirmer  dans 
les  bonnes  inspirations  qu'elle  avoit  ;  (|ue  sans 
cet  éloip;nement  elles  pourroient  être  ou  dé- 
truites ou  au  moins  altérées.  JNous  continuâmes 
a  nous  entretenir  de  ces  tristes  discours  jusiju'a 
la  veille  de  son  départ,  qui  fut  le  jour  de  Sainte- 
Thérèse,  qu'elle  me  vint  dire  adieu.  Elle  me 
trouva  au  lit,  où  j'étois  demeurée  pour  quel- 
que indisposition  ;  elle  se  mit  à  genoux  devant 
moi ,  et  me  dit  que  les  bontés  que  j'avois  eues 
pour  elle  ,  et  la  confiance  réciproque  qui  avoit 
été  entre  elle  et  moi  ,  l'obligeoient  à  me  donner 
part  de  la  résolution  où  elle  étoit  de  se  rendre 
carmélite  ,  et  qu'elle  espéroit,  de  tous  les  soins 
((u'elle  apporteroit ,  de  s'y  entretenir  et  d'exé- 
cuter sa  résolution  le  plus  promptement  qu'elle 
pourroit.  Il  n'en  falloit  pas  tant  pour  émouvoir 
la  tendresse  que  j'avois  pour  elle  :  touchée  de 
son  dessein  ,  je  ne  pus  en  avoir  part  sans  pleu- 
rer ;  j'employai  alors  toutes  les  raisons  que  je 
pus  pour  l'en  détourner  :  je  lui  reprochai  le  peu 
de  sentiment  qu'elle  avoit  pour  moi  ;  je  lui  dis 
que  quand  il  n'y  anroit  point  de  considération 
qui  la  regardât,  celle  de  M.  d'Epernon  devoit 
être  puissante  pour  la  retenir ,  parce  que  sa 
malheureuse  condition  ne  pouvoit  être  adoucie 
que  par  sa  compagnie  ;  qu'il  n'avoit  de  conso- 
lation que  celle  qu'elle  lui  donnoit ,  et  qu'elle 
ne  pouvoit  peut-être  rien  faire  de  plus  méri- 
toire que  de  lui  aider  à  supporter  son  infortune. 
Elle  avoit  déjà  formé  sa  résolution  trop  forte- 
ment pour  rien  écouter  qui  la  pût  changer  ;  elle 
m'engagea  à  n'en  parler  à  personne,  et  s'en  alla 
ainsi  cruellement  à  Bordeaux   avec  madame 
d'Epernon ,  et  notre  séparation  nous  coûta  bien 
des  larmes. 

Après  la  campagne  du  second  siège  de  Mar- 
dick ,  Saujon  ,  duquel  j'ai  déjà  parlé ,  se  rendit 
fort  assidu  à  me  faire  la  cour  ,  et  témoigna  se 
vouloir  attacher  tout-à-fait  à  mes  intérêts  ;  aussi 
eus-je  beaucoup  de  considération  pour  les  siens. 
Il  perdit  son  père  en  ce  temps-là  ,  et  il  avoit 
deux  sœurs  ;  je  mis  l'aînée  fille  d'honneur  de 
Madame  ,  qui  la  trouva  fort  à  son  gré  :  aussi 
étoit-ce  une  bonne  fdle,  fort  agréable  ,  de  jolie 
taille.  En  même  temps  que  je  l'établis  là ,  je 
lui  donnai  beaucoup  de  marques  de  mon  affec- 
tion, qui  alloit  jusqu'à  l'instruire  de  ce  qu'elle 
devoit  faire  pour  sa  conduite,  et  que  l'éducation 
de  la  province  lui  faisoit  ignorer,  La  crainte 


que  j'avois  qu'elle  ne  se  laissât  aller  à  quelque 
galanterie  m'y  lit  prendre  les  précautions  que; 
j<î  pus  ;  ce  fut  inutilement  :  Monsieur  devint 
amoureux  (relie.  Soit  rinclination  naturelle  , 
soit  la  considération  de  la  personne  de  Mon- 
sieur ,  elle  eut  trop  de  complaisance  pour  ses 
soins ,  et  aucun  égard  pour  ce  que  je  lui  en  dis, 
(|uoi(iue  je  l'eussi;  aveitie  de  prendre  garde  que 
l'aniitié  des  personnes  comme  Monsieur  per- 
doit  aisément  la  réputation  d'une  fille.  Comme 
elle  se  eontenloit  de  bien  recevoir  la  peine  que; 
je  prenois,  jeme  contentai  au.ssi  depuis  de  la 
recommander  particulièrement  a  mademoiselle; 
de  Fontaine,  lille  d(!  la  (laine  d'atour  de  Ma- 
dame, fort  honnête  personne  ,  pleine  d'esprit 
et  de  vertu  ;  je  témoignois  en  toute  occasion 
que  ce  qui  la  regardoit  me  touchoit  sensible- 
ment. Lorsque  je  revins  de  Picardie,  ou  j'avois 
suivi  la  cour  ,  j'appris  que  mademoiselle  de 
Saujon  avoit  reçu  une  lettre  de  Monsieur  lors- 
qu'il étoit  à  l'armée  ;  qu'elle  avoit  demandé  a 
mademoiselle  de  Fontaine  si  elle  y  devoit 
faire  réponse.  Elle  étoit  demeurée  rnal  satisfaite 
d'elle  ,  à  cause  qu'elle  lui  avoit  conseillé  de  ne 
pas  le  faire ,  et  depuis  ce  temps-la  elle  ne  la  vit 
plus  et  évita  son  entretien.  Ce  procédé  me  de- 
vint suspect  et  me  fit  juger  qu'elle  n'avoit  pas 
suivi  le  conseil  de  mademoiselle  de  Fontaine  ; 
elle  ne  laissa  pas  de  vivre  toujours  avec  beau- 
coup de  soumission  et  de  respect  envers  moi , 
d'un  air  cependant  tout  différent  qu'elle  n'avoit 
accoutumé. 

J'avois  toujours  dans  l'esprit  par  dessus  tout 
l'éloignement  de  madame  et  mademoiselle  d'E- 
pernon ;  et  pour  ne  pas  perdre  tout-à-fait  la  dou- 
ceur de  leur  compagnie ,  je  leur  écrivois  et  rece- 
vois  de  leurs  nouvelles  régulièrement  deux  fois 
la  semaine.  Je  leur  mandois  tout  ce  que  je  savois 
du  monde  et  tout  ce  que  je  faisois;  je  n'avois  pas 
un  plus  grand  plaisir  que  de  les  entretenir,  de 
même  que  si  je  leur  eusse  parlé,  et  j'attendois  le 
jour  de  l'ordinaire  de  Bordeaux  avec  des  impa- 
tiences incroyables.  Les  soins  mêmes  du  prince 
de  Galles  me  faisoient  plus  penser  à  elles  qu'aux 
sentimens  qu'on  vouloit  qu'il  eût  :  ce  que  je  re- 
marque ,  parce  qu'elles  en  avoient  été  caution  , 
et  qu'il  arriva  que  durant  leur  absence  il  témoi- 
gna de  la  sujétion  pour  moi  ;  nous  nous  voyions 
souvent ,  parce  que  c'étoit  une  saison  où  il  y 
avoit  souvent  comédie  au  Palais -Boyal.  Le 
prince  de  Galles  ne  manquoit  point  de  s'y  trou- 
ver et  de  se  mettre  toujours  auprès  de  moi  ; 
quand  j'allois  voir  la  reine  d'Angleterre,  il  me 
menoit  toujours  à  son  carrosse,  et,  quelque  temps 
qu'il  fît,  il  ne  mettoit  point  son  chapeau  quil 
ne  m'eût  quittée  ;  sa  civilité  paroissoit  pour  moi 


PBEMIÈBE    PARTIE.    [lG46] 


jusque  dans  les  moindres  choses.  Uii  jour  que 
je  devois  aller  à  une  assemblée  chez  madame 
(le  Choisy  ,  femme  du  chancelier  de  Monsieur , 
{(ui  m'en  donnoit  tous  les  ans ,  la  reine  d'Angle- 
terre, qui  voulut  me  faire  coiffer  et  me  parer 
elle-même  ,  vint  le  soir  à  mon  logis  exprès  ,  et 
prit  tout  les  soins  imaginables  de  m'ajuster.  Le 
prince  de  Galles  cependant  tenoit  toujours  le 
flambeau  autour  de  moi  pour  éclairer,  et  eut 
ce  jour-là  une  petite  oie  incarnate,  blanche  et 
noire  ,  à  cause  que  la  parure  des  pierreries  que 
j'avois  étoit  attachée  avec  des  rubans  de  ces 
couleurs-là  ;  j'avois  aussi  une  plume  de  même, 
le  tout  étoit  comme  la  reine  d'Angleterre  Tavoit 
ordonné.  La  Reine,  qui  savoit  de  quelle  main 
j'étois  parée ,  me  manda  de  l'aller  voir  avant 
que  d'aller  au  bal  :  ce  qu'elle  ne  manquoit  ja- 
mais de  faire  toutes  les  fois  que  je  devois  aller 
à  quelques  assemblées ,  parce  qu'elle  vouloit 
voir  si  j'étois  habillée  à  son  gré.  Le  prince  de 
Galles  arriva  chez  madame  de  Choisy  avant 
moi ,  et  vint  me  donner  la  main  à  la  descente 
de  mon  carrosse.  Avant  que  d'entrer  dans  l'as- 
semblée, je  m'arrêtai  dans  une  chambre  pour 
me  recoiffer  au  miroir ,  et  toujours  il  tint  le 
flambeau  ;  il  me  suivoit  presque  pas  à  pas  ;  et 
oe  qui  est  rare  et  que  je  laisse  à  croire  à 
((ui  voudra ,  c'est  qu'au  dire  du  prince  Robert, 
son  cousin  germain  et  mon  proche  parent ,  qui 
lui  servoit  d'interprète  ,  il  entendoit  tout  ce  que 
je  lui  disois ,  quoiqu'il  n'entendît  pas  le  fran- 
eois.  Quand,  après  l'assemblée  finie ,  je  me  re- 
tirai ,  je  fus  tout  étonnée  que ,  lorsque  j'arrivai 
au  logis,  il  m'avoit  suivie  jusqu'à  la  porte;  et 
lorsque  je  fus  entrée,  il  passa  son  chemin.  La 
galanterie  fut  poussée  si  ouvertement  qu'elle 
fit  grand  bruit  dans  le  monde  :  tout  l'hiver  elle 
dura  de  la  même  force;  elle  parut  encore  for- 
tement à  une  fête  célèbre  qu'il  y  eut  au  Palais- 
Royal  sur  la  fin  de  l'hiver,  où  il  y  eut  une  ma- 
gnifique comédie  italienne  à  machines  et  en 
musique ,  avec  un  bal  ensuite  ,  pour  lequel  la 
Reine  me  voulut  parer.  L'on  fut  trois  jours  en- 
tiers à  accommoder  ma  parure  ;  ma  robe  étoit 
toute  chamarrée  de  diamans  avec  des  houpes 
incarnats ,  blancs  et  noirs  ;  j'avois  sur  moi 
toutes  les  pierreries  de  la  couronne  et  de  la 
reine  d'Angleterre ,  qui  en  avoit  encore  en  ce 
temps-là  queUpies-unes  de  reste.  L'on  ne  peut 
rien  voir  de  mieux  ni  de  plus  magnifiquement 
paré  que  je  l'étois  ce  jour-là,  et  je  ne  manquai 
pas  de  trouver  beeucoup  de  gens  qui  surent  me 
dire  assez  à  propos  que  ma  belle  taille ,  ma 
bonne  mine ,  ma  blancheur  et  réelat  de  mes 
cheveux  blonds  ne  me  pnroient  pas  moins  que 
toutes  les  richesses  (|ui    brilloient  sur  ma  per- 


sonne. Tout  contribua  ce  jour-là  à  me  faire  pa* 
roître  ,  parce  que  l'on  dansa  sur  un  grand  théâ- 
tre accommodé  tout  exprès  pour  ce  sujet ,  orné 
et  éclairé  de  flambeaux  autant  qu'il  le  pouvoit 
être;  il  y  avoit  au  milieu  du  fond  de  ce  théâtre 
un  trône  élevé  de  trois  marches,  couvert  d'un 
dais  ,  et  tout  autour  du  théâtre  des  bancs  pour 
les  dames  qui  dévoient  danser ,  au  pied  des- 
quelles étoient  les  danseurs  ;  et  le  reste  de  la 
salle  étoit  en  amphithéâtre  qui  nous  avoit  pour 
perspective.  Le  Roi  ni  le  prince  de  Galles  ne 
se  voulurent  point  mettre  sur  ce  trône,  j'y  de- 
meurai seule  :  de  sorte  que  je  vis  à  mes  pieds  ces 
deux  princes  et  ce  qu'il  y  avoit  de  princesses  de 
la  cour.  Je  ne  me  sentis  point  gênée  en  cette 
place  ,  et  ceux  qui  m'avoient  flattée  lorsque  j'al- 
lai au  bal ,  trouvèrent  encore  matière  le  lende- 
main de  le  faire.  Tout  le  monde  ne  manqua  pas 
de  me  dire  que  je  n'avois  jamais  paru  moins 
contrainte  que  sur  ce  trône  ,  et  que  comme 
j'étois  de  race  à  l'occuper,  lorsque  je  serois  en 
possession  d'un  où  j'aurois  à  demeurer  plus 
long-temps  qu'au  bal ,  j'y  serois  encore  avec 
plus  de  liberté  qu'en  celui-là.  Pendant  que  j'y 
étois  et  que  le  prince  étoit  à  mes  pieds ,  mon 
cœur  le  regardoit  du  haut  en  bas  aussi  bien  que 
mes  yeux  ;  j'avois  alors  dans  l'esprit  d'épouser 
l'Empereur  :  à  quoi  il  y  avoit  beaucoup  d'appa- 
rence, si  de  la  part  de  la  cour  on  eût  agi  di- 
bonne  foi,  parce  que  Mondevcrgue  ,  qui  avoit 
été  envoyé  pour  faire  à  l'Empereur,  de  la  part 
de  Leurs  Majestés ,  leurs  complimens  de  con- 
doléance sur  la  perte  de  sa  femme  ,  avoit  rap- 
porté que  dans  tout  le  pays  et  dans  la  cour  de 
Vienne  l'on  souhaitoit  fort  que  je  fusse  impcra- 
trice;  que  même  quelques  ministres  lui  avoient 
dit  que  la  Reine  avoit  moyen  de  procurer  a 
l'Empereur  toute  la  consolation  qu'il  pouvoit 
trouver.  Ce  qui  me  rendoit  encore  la  chose  plus 
présente  à  l'esprit ,  c'est  que  la  Reine  ,  en  m'ha- 
billant  ce  soir-là,  ne  m'avoit  parlé  d'autre  chose 
que  de  ce  mariage,  et  m'avoit  dit  qu'elle  sou- 
haitoit passionnément  cette  affaire-là  ,  et  ((u'elie 
y  feroit  tout  son  possible,  persuadée  que  c'etoit 
un  bonheur  considérable  pour  sa  maison.  Ainsi 
la  pensée  de  l'Empire  occupoit  si  fort  mon  es- 
prit ,  que  je  ne  regardois  plus  le  prince  de  Galles 
(pie  comme  un  objet  de  pitié. 

M.  le  duc  d'Enghien  n'eut  aucune  pnrt  au\ 
divertissemens  de  cet  hiver-là  ,  parce  que  dès  le 
commencement  M.  le  prince  son  père  mou- 
rut (l),  et  ce  même  jour  Madame  accoucha 
d'une  seconde  fille,  appelée  aujourd'hui  made- 

(1)  Ilonri  (le  llourlion  ,  prinro  de  Condi* ,  mon  le  1 1 
(ItSoml)i('  lOiC). 
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inoiscllc  d'Aleiiçon  ,  do  la  naissance  de  laquelle 
j'eus  encore  plus  de  douleur  (|ue  de  la  première. 
Leurs  Majestés  visitèrent  iM.  le  due  d'Kimiiien 
qui  a  depuis  été  appelé  M.  le  prince,  et  M.  le 
prince  de  Conti,  sur  leur  perte,  et  j'accompa- 
};nai  la  Reine  dans  sa  visite.  Apres  les  eompll- 
inens  reçus  de  la  cour ,  M.  le  prince  alla  passer 
les  premiers  mois  de  son  deuil  en  son  f^ouverne- 
nicnt  de  liourj^ogne,  d'où  il  alla  en  (Catalogne 
commander  l'armée.  Je  ne  veux  pas  oublier  de 
(lire  qu'à  ce  bal ,  dont  je  viens  de  parler,  la 
reine  d'Angleterre  s'étoit  aperçue  que  j'avois  re- 
gardé son  (ils  avec  dédain;  après  en  avoir  dé- 
couvert la  cause,  aussitôt  <|ue  je  la  vis  elle  me 
le  reprocha,  et  même  elle  disoit  toujours  depuis 
(juc  j'avois  l'Empereur  en  tète  :  dont  je  me  dé- 
i'endis  de  tout  mon  pouvoir  ;  j'en  eus  si  peu  pour 
déguiser  dans  mon  visage  les  sentimens  de  mon 
cœur,  qu'il  ne  fut  pas  difficile  de  les  connoître 
a  me  voir.  Le  cardinal  Mazarin  me  parloit  sou- 
vtnt  de  me  faire  épouser  l'Empereur  ;  et  qu  li- 
(ju'il  ne  fît  rien  pour  cela ,  il  m'assuroit  fort 
(|u'il  y  travailloit.  L'abbé  de  La  Rivière  s'en 
faisoit  aussi  de  fêle  pour  faire  sa  cour  auprès  de 


moi ,  et  m'assuroit  qu'il  ne  négligcoit  point  d'en 
parler  a  Monsieur  et  au  cardinal.  Ce  qui  de- 
puis m'a  fait  juger  (\u('  tout  cela  n'étoit  (pie  pour 
m'amuser ,  c'est  que  Monsieur  me  dit  un  Jour  : 
"  J'ai  su  que  la  proposition  du  mariage  de  l'Em- 
■'  pereur  vous  plaît  ;  si  cela  est ,  j'y  contribuerai 
'  tout  ce  que  je  pourrai.  Je  suis  persuadé  que 
"  vous  ne  serez  pas  heureuse  en  ce  pays-Ia  ;  l'on 
"  y  vit  à  l'espagnole;  l'Empereur  est  plus  vieux 
>'  que  moi  :  c'est  pourcpiolje  pense  que  ce  li'est 
"  point  un  avantage  pour  vous  ,  et  que  vous  ne 
»  sauriez  être  heureuse  qu'en  Angleterre ,  si  les 
"  affaires  se  remettent,  ou  en  Savoie.  »  Je  lui 
repondis  que  je  souhaitois  l'Empereur,  et  que 
ce  choix  étoit  pour  moi-même;  que  je  le  sup- 
pllois  d'agréer  ce  que  je  désirois;  que  j'en  par- 
lois  ainsi  avec  bienséance  ;  que  ce  n'étoit  pas 
un  homme  jeune  et  galant;  que  l'on  pouvoit  voir 
par  là,  comme  c'étoit  la  vérité,  que  je  pensois 
plus  à  l'établissement  qu'à  la  personne.  Mes 
désirs  néanmoins  ne  purent  émouvoir  pas  un 
(le  ceux  qui  avoient  autorité  pour  faire  réussir 
l'affaire ,  et  je  n'eus  de  tout  cela  que  le  déplaisir 
d'en  entendre  parler  plus  long-temps. 
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[1G47]  Après  Pâques,  ily  eut  une  assemblée 
au  Palais-Royal ,  à  cause  de  la  femme  d'un  am- 
bassadeur de  Danemarck.  Le  prince  de  Galles 
mena  au  bal  mademoiselle  de  Guise  à  ma  prière, 
au  lieu  de  mademoiselle  de  Longueville  qui  le 
prétendoit.  Le  commandeur  de  Jars,  qui  est  ser- 
viteur de  la  reine  d'Angleterre,  engageoit  au- 
tant qu'il  lepouvoit  le  prince  de  Galles  à  faire 
le  galant  de  mademoiselle  de  Guerchy  ;  il  sou- 
haitoit  fort  qu'il  dît  qu'elle  étoit  plus  belle  que 
mademoiselle  de  Chàlillon  :  il  n'eut  pas  cette 
complaisance  pour  le  goût  du  commandeur  de 
Jars.  Ce  prince  avoit  oublié  dans  ce  bal-là  de 
me  rendre  une  courante,  comme  c'est  la  cou- 
tume :  je  dis  au  prince  Robert ,  d'un  ton  qui 
lui  fit  juger  que  je  le  trouvois  mauvais,  que  c'é- 
toit  bien  là  le  Irait  d'un  habile  homme;  et  tout 
aussitôt  il  m'en  fit  toutes  les  excuses  imagina- 
bles. 

Peu  de  temps  après  la  cour  partit  pour  Com- 
piègne  ,  et  de  là  elle  alla  à  Amiens  ;  et  le  désir 
d'être  impératrice,  qui  me  suivoit  partout,  et 
dont  l'effet  me  paroissoit  toujours  proche  ,  me 
faisoit  penser  qu'il  étoit  bon  que  je  prisse  par 
avance  les  habitudes  qui  pouvoient  être  con- 
formes à  l'humeur  de  l'Kmpereur.  J'avois  ouï 
dire  qu'il  étoit  dévot ,  et ,  à  son  exemple,  je  la 
devins  si  bien  ,  après  en  avoir  fait  l'apparence 
quelque  temps,  que  j'eus  pendant  huit  jours  le 
désir  de  me  faire  religieuse  aux  Carmélites,  dont 
je  ne  fis  confidence  à  personne.  J'étois  si  occu- 
pée de  ce  désir  que  je  ne  mangeois  ni  ne  dor- 
niois;  et  j'en  eus  une  inquiétude  si  grande,  que, 
jointe  à  celle  que  j'ai  naturellement,  l'on  ap- 
préhenda fort  (|ue  je  ne  tombasse  dangereuse- 
ment malade.  Toutes  les  fois  ({ue  la  I\eine  alloit 
dans  les  couvens  (ce  qui  arrivoit  souvent),  je 
demeurois  seule  dans  l'église,  et,  occupée  de 
toutes  les  persounes  qui  m'aimoient  et  (|ui  re- 
grettoient  ma  retraite, je  me  mettois  à  pleurer. 
Ce  qui  paroissoit  en  cela  un  effet  du  détache- 
ment de  moi-même  en  étoit  un  de  la  tendresse 
([ue  j'ai  seulement  ;  je  puis  dire  que  pendant 


(1)  Jpannc-Lainlicrl  d'IItMliigny.  Ses  iiitrif:iios  avoi- 
le  comte  (le  Mauli-viicr  niiiciil  en  ruiiicur  (oiilc  l.i  cour. 
Rlaili'iiioiscllo  (lit  plus  loin  (lu'cllc  avait  l'crit  la  Vie  de 
c't'tic  (lame  ;  si  cet  oiivragi'  est  le  iiu'iiic  (|iu'  celui  (|ui  se 
tiouve  dans  un  recueil  in-folio  de  manuscrits  appai  te- 
nant a  la  llil)liotlH'(iiie  de  l'Arsenal ,  tome  xn  ,  n  •i.Silj, 
on  peut  juger,  par  lextrail  suivant,  dans  iiuelle  inlenlion 


ces  huit  jours-la  l'Empire  ne  m'etoit  rien.  Ce 
n'étoit  pas  sans  avoir  quelque  vanité  de  quitter 
le  monde  dans  une  pareille  conjoncture,  qui 
feroit  dire  que  ce  n'etoit  que  la  connoissanee 
parfaite  quej'enavois  quime  faisoit  l'abandon- 
ner malgié  l'espérance  d'un  établissement  si 
considérable  et  dont  j'étois  satisfaite;  l'on  ne 
pouvoit  pas  m'accuser  d'avoir  pris  cette  résolu- 
tion par  aucun  dépit.  Confirmée  de  jour  à  au- 
tre dans  ce  dessein  ,  je  me  déterminai  d'en  par- 
ler à  Monsieur  :  j'allai  chez  lui ,  et  il  étoit  au 
jeu  ;  je  ne  fis  qu'une  visite,  et  remis  la  commu- 
nication de  mon  dessein  a  un  autre  jour.   Le 
lendemain  il  vint  chez  moi,  et  j'étois  à  la  messe. 
Après  avoir  manqué  plusieurs  fois  l'occasion  de 
l'entretenir ,  il  vint  enfin  un  soir  chez  moi ,  ou 
je  le  priai  de  m'entendre  sur  une  affaire  dont 
j'avois  à  lui  rendre  compte.  Il  me  tira  aussitôt 
à  part,  et  sur  l'ouverture  que  je  lui  fis  du  bon 
mouvement  qui  m'eloit  venu,  je  lui  demandai 
la  permission  d'examiner  cette   pensée   et  de 
l'exécuter,  si  elle  continuoit  avec  lesscntimens 
qui  favoient  fait  naître.  11  me  dit  que  cela  ve- 
noit  de  ce  que  l'on  ne  travailloit  pas  assez  à  mon 
gré  à  me  marier  avec  l'Kmpereur.  Je  lui  repon- 
dis que  cela  ne  pouvoit  pas  être,  puisque  je  ne 
m'en  souciois  plus  ;  que  j'aimois  nneux  servit- 
Dieu  que  d'avoir  toutes  les  couronnes  du  monde. 
A  quoi  j'ajoutai  mille  discours  de  cette  sorte, 
desquels  enfin  il  se  mit  en  colère,  et  s'en  prit 
aux  personnes  qui  me  voyoient  le  plus ,  et  me 
dit  :  «  C'est  madame  de  Hriennc  et  ces  bigotes 
qui  vous  mettent  cela  en  tête;  vous  ne  leur  par- 
lerez plus ,  et  je  prierai  la  Reine  de  ne  vous  plus 
mener  avec  elle  dans  les  couvens.  "  Lorsque  je 
le  vis  prendre  ma  déclaration  de  cette  sorte  ,  la 
crainte  que  j'eus  qu'il   n'en   fil  du  bruit   me 
détermina  à   le  supplier  de  n'en  plus  parler, 
et  je  l'assurai  que  je  ne  ferols  que  ce  qu'il  me 
commanderoit.  Aussi  n'a-t-on  jamais  mieux  obéi 
que  je  fis  en  cette  occasion-là  :  a  trois  jours  de 
la  je  ne  pensai  plus  a  ce  que  j'avois  dit  à  Son 
Altesse  Royale.  Madame  de  rouquerolles  (1), 


il  fut  compost'  ;  Jamais  une  lemino  n'a  parltSiinsi  d'elle- 
même.  L'auteur  fait  dire  à  madame  «le  l'ou(iuerolles: 

((  Je  (Unirai  faire  la  ri'x'rence  a  Mademoiselle  .  (lui 
eloit  alors  fort  jeune  ;  et  (  e  fut  un  de  mes  parcns  t\m 
m  )  mena.  Or,  comme  je  paroissois  fort  relirtH* ,  je  ne 
mamiuois  pas  de  faire  valoir  à  Mademoiselle  les  rri'(iuen- 
le.v  visites  ([ue  je  lui  rcmlois.  Mes  premiers  soins  eurent 
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qui  l'a  voit  découvert,  ser>it  a  ni'eu  détourner  ; 
et  Mondevergue ,  qui  me  parloit  incessamment 
de  ce  mariage,  et  qui  s'étoit  aperçu  de  ma  dé- 
votion ,  disoit  quelquefois  :  «  Je  suis  !(;  diable 
qui  vous  tente.  »  A  la  (in  l'on  eut  à  la  cour  quel- 
que soupçon  de  l'intention  que  j'avois  eue  de  nie 
retirer  du  monde  ;  et  sur  ce  que  j'appris  qu'on 
en  avoit  raillé  ,  je  raillai  aussi  et  me  défendis 
d'y  avoir  seulement  pensé. 

Pendant  que  le  temps  de  la  campagne  se  pas- 
soit  ,  notre  arniée  n'étoit  occupée  qu'a  regarder 
l'archiduc  reprendre  une  partie  des  places  de 
Flandre  que  Monsieur  y  avoit  prises  les  années 
précédentes  avec  les  armées  du  lloi.  Cette  oisi- 
veté qui  entretenoit  l'humeur  mélancolique  de 
Saujon  ,  qui  y  étoit  et  qui  y  faisoitsa  charge  de 
capitaine  aux  gardes  ,  lui  donna  lieu  de  s'entre- 
tenir l'esprit  d'une  vision  qu'il  n'eut  pas  plutôt 
conçue  qu'il  la  fit  paroître,  et  dont  je  ne  dois 
pas  omettre  le  récit ,  puisque  c'a  été  le  fonde- 
ment d'une  affaire  qui  a  fait  assez  parler  à  la 
cour  et  dans  le  monde.  Vilermont,  gentilhomme 
de  mérite ,  capitaine  aux  gardes ,  fut  fait  prison- 
nier à  cette  campagne-là  à  une  sortie  où  il  se 
trouva,  pendant  que  le  duc  d'Araalfi  (Picolo- 
mini)  assiégeoit  Armentières.  Ce  général  lui 
permit  de  s'en  revenir  sur  sa  parole.  Avant  que 
de  partir  il  lui  donna  à  dîner  ;  et  comme  c'est 
une  chose  ordinaire  d'entretenir  lesétrangers  en 
termes  civils  et  avantageux  de  leur  pays,  le  duc 
d'Amalfl  ,  qui  est  estimé  un  des  plus  honnêtes 
et  des  plus  galans  hommes  de  notre  siècle ,  par- 
loit de  la  cour  de  France  et  parla  de  moi  en  des 
termes  avantageux,  et  voulut  faire  conuoître 
que  j'étois  dans  son  pays  en  la  même  estime  et 
affection  avec  laquelle  il  venoit  de  s'exprimer. 
Pour  finir  cet  éloge  il  dit  :  »  Nous  serions  trop 
heureux  d'avoir  en  ce  pays  une  princesse  faite 
comme  celle-là.  »  Vilermont ,  qui  étoit  obligé 
pour  venir  à  la  cour  de  passer  par  l'armée , 
s'entretint  avec  Saujon ,  qui  étoit  son  ami ,  de 
sa  prison,  des  civilités  qu'on  lui  avoit  faites,  et 
des  nouvelles  du  pays  d'où  il  venoit.  Il  lui  conta 

un  succès  si  favorable  pour  moi ,  que  cette  jeune  prin- 
cesse me  prit  en  amilié,  attribuant  ce  que  Je  faisois  pour 
moi-même  à  un  effet  de  l'affection  que  j'avois  pour  elle. 
Dans  ce  temps-là,  monsieur  son  père  étoit  dans  le  plus 
fort  de  ses  disgrâces,  si  bien  qu'elle  n'étoit  visitée  que 
de  peu  de  personnes:  ce  qui  fit  que  je  redoublai  mes 
assiduités ,  desquelles  véritablement  elle  ne  me  devoit 
guère  être  obligée ,  puisque  je  ne  pouvois  avoir  d'occu- 
pation meilleure  ni  plus  honorable;  mais  comme  elle 
ne  le  pouvoit  discerner,  elle  m'en  témoignoit  beaucoup 
de  ressentiment.  Je  me  montrai  gaie  ou  triste  selon  les 
événemens  des  affaires  de  son  père,  pour  qui  elle  a  tou- 
jours eu  une  tendresse  non  pareille  :  ce  qui  m'attiroit 
d'autant  plus  son  amitié,  qu'elle  ne  voyoitpas  qucjétois 
née  si  grande  t'om^dicnne,  que,  quel(jufi  sentiment  .que 


ingénument   et  sans    desseins  les   propos  qui 
avoient  été  tenus  à  la  table  du  duc  d'Amalii. 
Saujon  s'imagina  qu'on  ne  devoit  pas  les  négli- 
ger, par  le  grand  profil  qu'il  se  figuroit  qu'on 
en  pouvoit  tirer  :  aussi  fit-il   incontinent  con- 
noîlre  ,  par  le  fondement  qu'il  en  fit ,  la  mince 
portée  de  son  jugement.  Comme  il  faisoit  son 
compte  sur  ce  discours  en  l'air,  il  m'écrivit  par 
Vilermont,  que  je  ne  connoissois  que  de   vue, 
et  qui  n'étoit  jamais  venu  die/  moi,  afin  de 
nous  obliger  d'entrer  en  conversation  l'un  avec 
l'autre;  il  me  manda  que  Vilermont  avoit  sou- 
haité de  me  faire  la  révérence;  que  c'étoit  un 
homme  d'honneur  et  de  mérite;  que  la  belle 
action  qu'il  avoit  faite  pendant  cette  campagne- 
la  le  prouvoit  bien  ;  qu'il  s'étoit  jeté  dans  Armen- 
tières, ou  étoit  sa  compagnie;  qu'il  passa  pour 
cela  déguisé  au  travers  de  l'armée  des  ennemis  ; 
et  que  si  je  voulois  l'écouter,  il  me  diroit  beau- 
coup de  choses  particulières  que  je  serois  bien 
aise  de  savoir.  Après  avoir  lu  cette  lettre ,  je  fis 
la  meilleure  chère  que  je  pus  à  Vilermont ,  et 
je  m'enquis  de  lui  de  ce  qu'il  pouvoit  m'appren- 
dre  du  pays  d'où  il  venoit.  Après  m'en  avoir  dit 
beaucoup  de  bien  ,  il  me  rendit  compte  des  sen- 
timens  qu'avoit  témoignés  à  mon  sujet  le  duc 
d'Amalfi  et  des  souhaits  qu'il  avoit  faits;  et 
ajouta  de  plus  à  ce  que  je  viens  de  dire,  que 
ce  duc  lui  avoit  demandé  si  l'on  me  marieroit 
au  prince  de  Galles  :  à  quoi  il  avoit  répondu 
que  non.  Quoique  ce  discours  ne  méritât  pas  la 
moindre  réflexion  ,  néanmoins  les  termes  mys- 
térieux de  la  lettre  de  Saujon  ,  conférés  avec  ce 
que  j'avois  déjà  reconnu  de  son  esprit  songe- 
creux  et  visionnaire,  je  jugeai  que  c'étoient  là 
les  importantes  affaires  qu'il  avoit  à  me  dire,  et 
qu'il  vouloit  me  faire  comprendre  par  sa  dé- 
pêche. 

Pendant  que  l'on  perdoit  en  Flandre ,  on  ne 
gagnoit  pas  en  Catalogne.  La  Moussaye  ar- 
riva à  Amiens  ,  envoyé  par  M.  le  prince  pour 
apporter  la  nouvelle  de  la  levée  du  siège  de  Lé- 
rida.  Ceux  qui  étoient  bien  aises  d'empêcher  que 

mon  visage  fit  paroître,  j'en  avois  tout  le  contraire  dans 
le  cœur,  et  que  les  choses  m'étoient  indifférentes  quand 
j'y  témoignois  le  plus  d'affection.  J'agis  toujours  de  la 
même  manière,  et,  m'accommodant  au  temps,  je  me 
conformois  toujours  le  mieux  que  je  pouvois  à  tout  ce 
que  je  jugcois  qui  lui  pouvoit  plaire.  Monsieur  revint  à  la 
cour,  le  Roi  mourut ,  et  la  Reine  vint  à  Paris  :  de  sorte 
que  les  assiduités  que  je  lui  rendois  fuient  interrompues 
par  celles  qu'elle  rendoit  à  la  Reine  ;  mais  je  ne  laissai 
pas  de  la  voir  aussi  souvent  que  je  le  pouvois.  J'étois 
aussi  en  grande  amitié  avec  toutes  celles  pour  qui  elle 
en  avoit,  attendant  le  moment  que  je  serois  auprès 
d'elle  mieux  que  personne  pour  bàlir  ma  faveur  sur  leur 
ruine » 
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M.  le  piince  ne  liràt  de  cette  actioQ  l'honneur 
qui  lui  étolt  dû  ,  comme  s'il  n'y  en  avoit  pas  à 
acquérir  dans  les  disgrâces  aussi  bien  que  dans 
les  prospérités  de  la  guerre ,  voulurent  que  ce 
fût  un  malheur  capable  de  le  décrier  et  de  ra- 
battre un  peu  de  sa  fierté.  Le  cardinal  Mazarin, 
qui  étoit  le  plus  flatté  de  cette  fausse  opinion  , 
y  trouvoit  pour  son  intérêt  particulier  plus  de 
joie  que  personne.  Depuis  le  refus  qu'on  avoit 
fait  à  ce  prince  de  la  dépouille  de  son  beau- 
frére,  dont  le  cardinal  avoit  profité  sous  main  , 
ce  ministre  redoutoit  toujours  le  ressentiment 
qu'il  voyoit  bien  que  le  prince  en  pouvoit  cou- 
server  :  de  sorte  qu'il  vouloit  se  servir  de  cette 
occasion  pour  affoiblir  le  crédit  de  son  ennemi 
dans  le  public ,  comme  il  faisoit  toujours  bien 
aisément  dans  le  cabinet.  Il  alloit  au-devant  de 
tout  ce  qui  pouvoit  être  imputé  à  la  justifica- 
tion de  M.  le  prince,  parce  qu'il  savoit  bien 
qu'il  ne  s'étoit  vu  dans  la  nécessité  d'abandon- 
ner ce  siège  que  paice qu'on  l'avoit  laissé  dans 
la  nécessité  de  tout  ce  qu'il  falloit  pour  l'entre- 
prendre et  pour  l'achever.  Tous  ces  artifices  ne 
purent  prévaloir  contre  la  vérité,  qui  futbien- 
lAt  connue  de  tout  le  monde,  qui  trouvoit  que 
c'étoit  une  sagesse  au-dessus  de  l'âge  de  M.  le 
prince  d'avoir  su  si  bien  pré\oir  le  péril  où  on 
Tavoit  engagé  d'exposer  l'armée  du  Roi ,  de 
l'avoir  conservée  par  une  retraite  qui,  en  lui 
laisant  manquer  la  conquête  de  Lérida,  lui  fai- 
soit remporter  une  victoire  sur  son  humeur  et  sur 
son  inclination  ,  qui  lui  coûtoit  plus  que  toutes 
les  fatigues  de  ses  campagnes  passées.  Il  avoit 
à  la  vérité  si  chèrement  acquis  la  réputation 
d'une  incomparable  valeur,  qu'il  eût  fallu,  poui- 
la  rendre  seulement  douteuse  dans  le  monde  , 
(|u'il  eût  levé  autant  de  sièges  qu'il  avoit  pris  de 
i)laces,  qu'il  eût  perdu  autant  de  batailles  (ju'il 
vn  avoit  gagné.  Aussi  ce  que  ses  ennemis  vou- 
lurent en  cela  tourner  contre  sa  gloire  n'a  servi 
(|u'à  la  relever  davantage,  et  à  faire  dire  qu'il 
(toit  bienheureux  ,  parce  qu'il  ne  manquoit  à 
toutes  les  preuves  qu'il  avoit  données  de  son 
courage,  qu'une  occasion  d'en  donner  de  sa  pru- 
dence pour  être  estimé  le  plus  grand  capitaine 
de  son  siècle  ,  et  ([u'il  n'avoit  pas  perdu  le 
temps  de  la  faire  paroitre.  .l'étois  pourtant  de 
ceux  ([ui  appeloient  cela  disgrâce,  (Juoi(|ue 
j'eusse  alors  de  l'aversion  pour  sa  personne  et 
pour  sa  maison  ,  la  dévotion  ou  j'ètois  dans  ce 
voyage-là  fit  que  néanmoins  je  n'en  eus  pas  de 
joie,  et  jusque-là  (|ue  je  ne  pus  prendre  plaisir 
à  le  voir  insulter,  et  ne  voulus  appreiulre  les 
chansons  que  Ton  en  fil ,  et  je  ne  les  ai  sues  ((ue 
long-temps  après. 
Depuis  la  nouvelle  de  la  levée  du  siège  de 
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Lérida ,  l'on  ne  fit  pas  grand  séjour  a  Amiens , 
d'où  la  cour  revint  à  Paris.  Quoique  le  dessein 
d'être  religieuse  m'eût  quittée,  la  dévotion  qui 
s'étoit  séparée  de  cette  envie  m'étoit  demeurée, 
et  je  me  l'étois  rendue  si  sévère  que  je  n'allois 
point  au  Cours ,  je  ne  mettois  point  de  mouches 
ni  de  poudre  sur  mes  cheveux.  La  négligence 
que  j'avois  pour  ma  coiffure  les  rendoit  si  mal- 
})ropres  et  si  longs,  que  j'en  élois  toute  dégui- 
sée ;  j'avois  trois  mouchoirs  de  cou  qui  m'e- 
touffoient  en  été  ,  et  pas  un  ruban  de  couleur, 
comme  si  j'eusse  voulu  avoir  l'air  d'une  per- 
sonne de  quarante  ans;  et  je  pense  même  que 
l'on  m'auroit  fait  plaisir  de  me  le  dire  ,  quoique 
je  fusse  très-éloignéed'en  avoir  l'âge.  Je  n'avois 
de  satisfaction  qu'à  lire  la  vie  de  sainte  Thérèse 
et  de  parler  ou  d'entendre  parler  d'Allemagne; 
il  y  avoit  une  telle  réforme  dans  ma  manière  de 
vivre  et  de  m'habiller,  que  vous  ne  vous  éton- 
nerez pas  que  cela  n'ait  pas  continué.  Ce  qui 
m'abandonna  le  dernier  fut  ma  pensée  pour 
l'Allemagne.  Monsieur  en  écrivit  à  ^L  le  duc 
l'rançois  de  Lorraine  qui  étoit  à  Vienne  ,  qui 
voulut  bien  s'en  entremettre;  toute  sorte  do 
médiation  m'étoit  bonne  ,  sans  examiner  quelle 
elle  pouvoit  être.  La  qualité  de  celui-ci  ne 
me  faisoit  point  douter  de  sa  capacité  ni  de 
son  crédit  :  ainsi  j'en  attendois  beaucoup.  Ce 
fut  l'abbé  de  La  Rivière  qui  m'en  parla  le 
premier,  et  qui  fut  ravi  de  m'amuser  de  ce  qui 
|)OUVoit  me  plaire  pour  être  bien  auprès  de 
moi,  parce  que  je  ne  l'aimois  pas  naturel- 
lement. Ce  (|ui  lui  faisoit  le  plus  de  peine, 
c'est  que  je  disois  librement  à  Monsieur  tout  ci- 
que  j'apprenois  (lu'on  disoit  dans  le  monde  de 
son  ministère  ,  ou  je  n'apprenois  rien  à  son 
avantage,  parce  (ju'il  etoit  sonvcul  souin-onnc 
de  trahir  son  maître,  et  (|ue  pers(Mine  (|ue  mi»i 
n'osoit  le  faire  remar(|uer  aSon  Allessi'  Royale. 
Cet  accident  me  mit  dans  une  grande  amitié 
avec  Madame ,  que  je  négligeois  assez  au- 
paravant,  et,  contre  ce  (jue  j"a\ois  accoutu- 
mé, je  lui  rendois  de  grands  soins  et  de  iVe- 
({uentes  visites  sans  m'ennuver  avec  elle.  Je 
savois  que  l'amour  de  Monsieur  pour  mademoi- 
selle deSaujon  ne  lui  plaisoit  pas  :  j'en  avertis 
la  demoiselle,  et  la  grondai  de  ce  (|u'elle  ne 
faisoit  pas  là-dessus  ce  (|u'elle  devoit.  Ce  fu- 
rent des  réprimandes  inutiles,  parce  ([u'elle 
avoit  pris  là-dessus  un  si  mauvais  pli ,  que  la 
manière  suffisante  dont  elle  rccevoit  ce  que  je 
lui  disois  m'en  rebuta  :  de  sorte  (|ue  je  m'abs- 
tins de  lui  parler  à  mon  ordinaire  ,  et  ne  lui 
parlai  pres(|ue  plus;  en  <iuoi  je  ne  lis  pas  plaisir 
à  Monsieur,  qui  de>int  aussi  mal  satisfait  do 
moi  que  Madame  en  éloit  contente.  A  ce  propos 
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Je  dirai  ici  ce  (lue  j'ai  remarqué,  et  qui  m'a  été 
confirmé  p;ir  Monsieur  même  ,  qui  est  que  l'on 
ne  sauroit  élre  parfaitement  bien  avec  lui  et 
avec  Madame  ensemble  ,  quoicju'il  lui  témoi^'ne 
et  qu'il  ait  effectivement  beaucouj)  d'amitié 
pour  elle  ,  et  qu'il  vive  dans  sa  maison  avec  la 
même  facilité  d'bumeur  et  de  complaisance 
qu'un  bon  bourj^eois  vit  dans  sa  famille. 

Saujon,  qui  ne  voyoit  point  de  ré|M)nse  à  sa 
lettre,  et  à  (|ui  il  ennuyoit  de  ne  pas  savoir  de 
quelle  manière  je  m'étois  laissée  prendre  à  l'ap- 
pt^it  de  l'entretien  du  duc  d'Amaili,  eut  impa- 
tience d'en  venir  apprendre  lui-même  des  nou- 
velles. Il  fît  un  voyaf,'e  à  Paris  pour  quelques 
affaires  de  l'armée,  par  l'ordre  des  généraux, 
dont  je  crois  ((u'il  les  sollicita  ,  afin  d'avoir  un 
prétexte  de  venir.  Il  ne  concevoit  pas  que  l'on 
pût,  sans  manquer  de  bon  sens,  perdre  un  mo- 
ment de  temps  à  profiter  de  ce  que  Vilermont 
lui  avoit  rapporté.  La  dévotion  où  il  me  trouva, 
les  sermons  que  je  lui  lis  sur  le  bon  état  où  se  doi- 
vent mettre  les  gens  de  guerre,  qui  sont  plus  sou- 
vent exposésqiie  les  autres  au  péril  de  la  mort, 
l'étonnèrent  tellement  qu'il  ne  me  parla  de  rien  : 
ce  qui  lui  en  ôta  encore  le  mo3'en,  fut  que  je  ne 
lui  nommai  pas  seulement  le  nom  de  Vilermont. 

La  cour  fit  vers  l'automne  un  voyage  à  Fon- 
tainebleau ,  où  je  recommençai  à  prendre  goût 
pour  les  divertissemens  :  de  sorte  que  j'étois 
avec  plaisir  aux  promenades ,  aux  divertisse- 
mens et  aux  comédies.  Cela  ne  servit  qu'à  mo- 
dérer l'excès  de  l'austérité  où  je  m'étois  réduite  : 
il  resta  toujours  dans  mon  cœur  les  sentimens 
de  la  dévotion  qui  m'avoient  pensé  conduire 
jusques  aux  Carmélites.  Monsieur,  frère  du 
Roi ,  ne  fut  point  du  voyage,  parce  qu'il  n'étoit 
point  encore  guéri  de  la  rougeole  qu'il  avoit 
eue  dans  l'été,  à  laquelle  succéda  une  fort 
grande  dysenterie  qui  le  mit  en  danger.  Incon- 
tinent que  la  nouvelle  en  fut  apportée  à  Leurs 
Majestés,  la  Reine  s'en  alla  en  toute  diligence 
à  Paris;  le  Roi  et  M.  le  cardinal  Mazarin  de- 
meurèrent à  Fontainebeau  :  il  n'y  eut  que  moi 
qui  accompagnai  la  Reine.  L'on  ne  fut  pas 
long-temps  dans  l'appréhension  d'un  mauvais 
événement  de  la  maladie  de  M.  le  duc  d'Anjou; 
nous  ne  fûmes  obligées  que  d'être  deux  jours  à 
Paris  pour  y  voir  l'amendement ,  après  lequel 
la  Reine  reprit  le  chemin  de  Fontainebleau  avec 
la  même  diligence  qu'elle  eu  étoit  partie.  Ma- 
dame y  vint  ensuite,  où  notre  amitié  et  mes  ri- 
gueurs pour  mademoiselle  de  Saujon  continuè- 
rent comme  auparavant  :  aussi  Monsieur  n'en 
étoit-il  pas  plus  content  là  qu'à  Paris.  L'abbé 
de  La  Rivière,  qui  s'en  apercevoit,  me  disoit 
quelquefois  que  si  je  vou  lois  je  serois  admira- 


blement bien  avec  Monsieur,  parce  que  je 
ne  lui  déplaisois  qu'en  certaines  choses  de  peu 
de  conséquence,  auxquelles  je  pouvois  et  ji: 
devois  prendre  garde.  Je  lui  demandai  ce  que 
c'étoit  :  il  me  re|)oii(lit  que  je  n'avois  qu'a  les 
bien  étudier,  et  que  quand  je  les  connoîtrois 
j'eusse  à  m'en  corriger.  Entre  les  divertisse- 
mens que  l'on  eut  a  Fontainebleau  ,  il  y  eut  un 
bal  pour  l'amour  du  |)iince  de  Galles,  qui  y 
vint  IViire  un  tour.  L'alfaire  d'Allemagne  ,  qui 
pour  lors  étoit  publique  et  pour  la(|uelle  on 
croyoit  que  la  cour  agissoit  de  bonne  foi,  re- 
froidit un  peu  les  empressemens  du  prince  de 
Galles ,  et  l'on  dit  qu'il  faisoit  l'amant  déses- 
péré :  je  n'étois  pas  tendre  la-dessus.  Il  ne  fut 
que  trois  jours  à  son  voyage,  et  la  cour  revint 
a  Paris  ,  ou  l'hiver  se  passa  à  l'ordinaire  en  bals 
et  en  comédies  ;  et  le  seul  M.  de  Guise  fut  la  ma- 
tière de  l'entretien  de  toute  la  cour,  par  le  voyage 
qu'il  fit  alors  à  Rome  pour  solliciter  la  dissolu- 
tion de  son  mariage  avec  la  comtesse  de  Bossu, 
afin  de  pouvoir  épouser  mademoiselle  de  Pons. 
[1(348]  La  cour,  qui  n'avoit  eu  d'autre  inten- 
tion que  de  me  tromper  dans  l'espérance  qu'elle 
m'avoit  toujours  donnée  de  me  marier  avec 
l'Empereur,  et  qui  savoitqu'i!  étoit  prêt  de  con- 
clure un  autre  mariage  que  les  nou\clles  du 
monde  rendroient  bientôt  publie,  se  vit  obligée 
de  m'en  faire  part ,  et  de  commencer  par  là  à  se 
dégager  de  la  parole  qu'on  m'avoit  donnée.  Pour 
ne  montrer  leur  fourbe  que  le  moins  grossière- 
ment qu'ils  pourroient,  l'abbé  de  La  Rivière, 
qui  dans  cette  comédie  jouoit  un  personnage  con- 
sidérable, fut  le  premier  qui  me  vint  dire  que 
les  nouvelles  d'Allemagne  alloient  mal  ;  que  l'on 
parloit  de  marier  l'Empereur  avec  une  des  ar- 
chiduchesses du  Tyrol ,  et  me  donna  à  entendre 
que  ce  dessein  venoit  de  la  cour  d'Espagne  ; 
qu'il  ne  falloit  pas  essayer  de  le  pouvoir  rom- 
pre. Le  dépit  que  j'en  eus  me  fit  rechercher  avec 
tant  de  curiosité  la  vérité  de  ce  fait ,  que  je  dé- 
couvris que  le  cardinal  Mazarin  et  l'abbé  de  La 
Rivière  m'avoient  trompée;  qu'ils  ne  m'avoient 
fait  voir  de  belles  apparences  à  cet  établissement 
que  pour  m'entretenir  d'un  vain  espoir  ;  qu'ils 
n'avoient  en  effet  jamais  travaillé  aux  moyens 
d'en  faire  réussir  le  dessein.  Quoique  je  fusse 
persuadée  que  ces  gens- là  n'agissoient  point  de 
bonne  foi ,  je  ne  laissai  pas  d'étie  sensiblement 
saisie  de  colère  contre  la  cour,  et  c'étoit  un  res- 
sentiment qui  me  faisoit  d'autant  plus  de  peine 
que  je  n'avois  pas  moyen  d'eu  donner  des  effets. 
Pendant  que  j'étois  ainsi  leurrée  àtoute  heure  de 
tous  les  établissemens  qui  me  pourroient  être 
propres,  Saujon  revint  de  l'armée,  qui  ne  me 
parla  de  rien;  il  me  venoit  voir  souvent,  et  uu 
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jour  entre  autres  qu'il  y  étoit ,  un  gentilhomme 
qui  est  à  moi,  nommé  La  Tour ,  que  j'aime  fort, 
avec  qui ,  par  la  confiance  que  j'ai  en  lui ,  je 
m'entretenois  de  mon  chagrin  contre  la  cour, 
me  demanda  si  Saujon  ne  m'avoit  point  montré 
de  lettres  :  je  lui  dis  que  non.  Je  le  vis  sur 
l'heure,  je  l'appelai  :  il  m'en  fit  voir  une  qu'on 
lui  avoit  écrite  de  Flandre  ,  qui  portoit  que  le 
bruit  avoit  succédé  aux  souhaits  qu'ils  avoient 
faits  ensemble;  que  l'on  y  parloit  de  l'espérance 
que  l'on  avoit  de  me  voir  mariée  avec  l'archi- 
duc ,  que  l'on  ne  doutoit  point  qu'il  ne  devînt 
souverain  du  pays  ;  et  ce  correspondant  lui  mar- 
quoit  que,  par  les  grandes  habitudes  qu'il  avoit 
auprès  des  plus  considérables  de  ceux  qui  gou- 
vcrnoient  pour  le  roi  d'Espagne,  et  même  au- 
près de  ceux  qui  étoient  le  mieux  dans  l'esprit 
de  l'archiduc,  il  lui  en  pouvoit  mander  des  nou- 
velles assurées.  Saujon  me  montra  deux  ou  trois 
lettres  qui  étoient  sur  le  même  ton  :  il  m'entre- 
tenoit  souvent  du  bonheur  qui  pourroit  être 
attaché  à  cette  condition  future ,  et  me  faisoit 
comprendre  la  beauté  de  l'établissement  par 
celle  du  pays.  Je  comprenois  bien  ce  qu'il  di- 
soit,  non  pas  qu'il  fût  capable  de  faire  réussir 
un  tel  dessein.  Pour  me  le  rendre  encore  plus 
indubitable,  il  me  demanda  permission  de  se 
défaire  d'une  compagnie  qu'il  avoit  au  régiment 
des  gardes,  pour  se  pouvoir  plus  librement  at- 
tacher auprès  de  moi.  Après  s'en  être  défait,  il 
me  dit,  sur  la  fin  du  carême,  qu'il  vouloit  penser 
à  trouver  un  prétexte  pour  faire  quelques  voya- 
ges en  Flandre  ;  je  trouvai  cette  vision  assez 
creuse  ,  de  plus  il  medisoit  que  je  verrois  com- 
bien il  avanceroit  l'affaire.  Cette  chimère  lui 
dura  long-temps  dans  l'esprit  :  il  en  parloit  sou- 
vent, et  comme  j'aime  les  fous,  soit  gais,  soit 
mélancoliques,  et  que  je  ne  croyois  pas  que 
cette  action  put  devenir  sérieuse  ,  je  l'écoutois. 
J'allai  à  Saint-Denis  ,  passer  la  semaine  sainte 
aux  Carmélites  ,  où  j'avois  accoutumé  de  me  re- 
tirer aux  bonnes  fêtes  ;  il  envoya  savoir  de  mes 
nouvelles  sur  ce  qu'il  apprit  ([ue  je  m'élois  heurte 
la  (ete,  afin  de  m'écrire  pour  nie  mander  qu'un 
ordinaire  jiar  letiuel  il  allendoit  des  nouvelles 
ne  lui  avoit  point  apporté  de  lettres.  Je  n'avois 
jamais  pris  cette  affaire  dans  une  autre  inten- 
tion (jue  celle  ([ue  je  viens  de  dire.  Ouant  à  Sau- 
jon ,  je  ne  sais  (|tu'lle  conduite  il  eut  :  je  le  vis 
le  lendemain  (jue  je  fus  revenue  de  Saint-De- 
nis ,  et  je  fus  tout  étonnée  (jue,  le  jour  d'après, 
Vilermont  me  vînt  voir  et  me  dit  (juc  Saujon 
venoit  d'être  arrêté.  Je  ne  connoissois  point  île 
crime  dans  tout  ce  ((u'il  avoit  lait  ;  j'en  deman- 
dai la  raison  à  Vilermont  ,  ([ui  me  dit  que  je  la 
savois  bien;  et  (q)res  l'avoir  elierehee,  la  oon- 
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noissance  que  nous  avions  de  l'humeur  qu'il  a 
de  se  faire  de  fête  mal  à  propos,  nous  fit  juger 
à  tous  deux  en  même  temps  que  ce  seroit  sa 
prétendue  négociation  :  ce  qui  me  fit  craindre 
aussitôt  qu'il  n'en  eût  fait  plus  qu'il  ne  m'en 
avoit  dit.  Je  m'en  allai  d'abord  chez  la  Reine, 
ou  je  rencontrai  Commiuges ,  parent  de  Saujon, 
qui  m'annonça  avec  surprise  la  même  nouvelle 
que  m'avoit  dite  Vilermont ,  dont  je  témoignai 
de  l'étonnement  et  ne  fis  pas  semblant  d'en  rien 
savoir  :  ce  qu'il  ne  crut  cependant  pas. 

Je  fus  à  la  vérité  encore  plus  étonnée  que  la 
Reine  ne  m'en  parlât  point,  et  de  ce  que  de  lu 
j'allai  au  Luxembourg ,  où  Monsieur  ne  m'en  dit 
rien.  Pour  Madame,  qui,  je  crois, u'avoit  point 
de  part  au  secret  de  cette  conduite  ,  elle  me  té- 
moigna que,  selon  l'opinion  qu'elle  avoit  que 
Saujon  étoit  mon  serviteur,  elle  étoit  fâchée  de 
sa  disgrâce.  Je  voulus  voir  en  même  temps  la 
sœur  de  Saujon,  qui  étoit  alors  fille  d'honneur 
de  Madame  et  présentement  sa  dame  d'atour  ; 
et  elle  n'y  étoit  pas.  J'y  retournai  le  lendemain, 
et  j'allai  dans  sa  chambre.  Aussitôt  qu'elle  me 
vit  elle  s'abandonna  à  de  grands  cris  de  dou- 
leur ,  m'adressa  ses  plaintes ,  et  se  prenoit  a  moi 
de  la  prison  de  son  frère,  quoiqu'elle  ne  m'en 
dît  rien.  J'en  fus  assez  surprise  ,  néanmoins  je 
trouvai  le  moyen  de  la  laisser  un  peu  consoire, 
et  au  bout  de  deux  jours  on  ne  parla  plus  de 
cette  affaire  que  comme  d'une  bagatelle.  Sau- 
jon u'avoit  encore  eu  jusques  là  que  la  maiscn 
du  prévôt  de  l'Isle  pour  prison,  et  l'on  ne  lui 
disoit  rien  du  crime  dont  l'on  pretendoit  l'ac- 
cuser. Je  Irouvois  de  l'injustice  de  ce  qu'il  etoit 
traité  de  la  sorte:  j'en  parlai  à  l'abbede  La  lîi- 
viêre,  pour  qu'il  en  parlât  au  cardinal  Ma/.a- 
rin.  La  Rivière  me  dit  seulement  que  Sauj<ui 
étoit  fort  criminel  ^  et  à  quel{|ues  jours  do  la  il 
me  vint  voir  ,  et  sans  me  parler  du  prisonnier  il 
se  mit  assez  hors  de  propos  ,  ce  me  semble  ,  a 
m'entretenir  d'Allemagne  et  des  partis  qui  m'y 
pouvoient  être  propres  ;  et  pour  me  laisser  une 
impression  favorable  de  sa  conver^alion  ,  il  me 
dit  (jne  Monsieur  n'avoil  jamais  ete  plus  content 
de  moi  qu'il  l'eloit  alors,  et  (juc  j'etois  toul-a- 
fait  bien  avec  lui  :  ce  que  je  croyois  assez  aisé- 
ment ,  parce  que  je  savois  bien  n'avoir  rien  fait 
(|ui  l'obligeât  au  contraire.  Ces  deux  seuls  points 
firent  tout  l'entretien  que  l'ahbe  de  La  Hi\iere 
eut  avec  nu)i  ;  je  ne  sus  (pie  juger  de  son  dessiin, 
sinon  ({u'il  vouloit  me  dépayser  par  là,  p»>ur 
m'ôter  de  l'esprit  (|u'il  se  voulût  mêler  de  l'af- 
faire de  Saujon  :  en  quoi  je  me  confirmai  par  un 
message  ([ue  je  reçus  peu  après  de  la  part  de 
Saujon ,  (jui  me  lit  savoir  (|u'on  ne  l'avoit  pas 
oublie.  Il  me  manda  (jue  le  lieutenant  crimiml 
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avoit  été  l'interroger  ;  qu'il  lui  avoit  demandé 
s'il  avoit  été  en  Hollande  ,  et  s'ily  éerivoit  quel- 
quefois. Il  répondit  aflirmativement  à  ces  deux 
questions;  et  pour  mieux  satisfaire  à  la  seconde, 
il  avoit  ajouté  (|u'il  y  avoit  un  frère    capitaine 
d'infanterie,  a  qui   il  éerivoit  tous  les  ans  une 
fois  ou  deux  ;  qu'il  lui  avoit  demandé  s'il  avoit 
été  en  Flandre ,  et  qu'il  lui  avoit  répondu  qu'il 
y  avoit  servi  deux  ou  trois  campagnes  ;   et  que 
l'interrogatoire  avoit  fnii  là.  M.  le  cardinal  Ma- 
/arin  l'envoya   (piérir  et  lui  lit  d'abord  toutes 
les  promesses   imaginables   pour  lui  faire  dire 
que  je  savois  ce  qu'il  avoit  fait:  ce  qui  étoit  si 
faux,  que  je  n'ai  jamais  pu  savoir  ce  que  portoit 
sa  lettre  que  l'on  avoit  surprise.  Sanjon  nia  que 
j'eusse  aucune  connoissance  de  sa  lettre.   Celte 
conversation  dura  quelques  beures  sans  (|ue  le 
cardinal  Mazarin  pût  tirer  de  Saujon  que  la  vé- 
rité, quoique  celle-là  ne  lui  fut  pas  agréable, 
puisqu'elle  me  justifioit  absolument;  elle  ne  l'é- 
toit  pas  encore  en  une  autre  manière  :  Saujon 
n'étoit  ni  agréable  ni  éloquent.  A  son  retour  de 
cbez  le  prévôt  de  L'IsIe,  il  envoya  cbercber son 
frère  pour  me  mander  par  lui  ce  que  M.  le  car- 
dinal Mazarin  lui  avoit  dit ,  et  qu'il  croyoit  que 
la  Reine  et  Monsieur  me  feroientune  réprimande 
là-dessus;  qu'il  me  demandoit  pardon  d'en  être 
la  cause,  et  me  supplioit  de  considérer  qu'il 
avoit  fait  cela  à  bonne  intention.  Cette  affaire 
me  devoit  faire  songer  toute  ma  vie  à  n'avoir 
point  de  commerce  avec  des  gens  imprudens  ni 
des  visionnaires.  J'ai    une  trop  grande   bonté 
naturelle  qui  me  fait  croire  que  tout  le  monde  a 
toujours  les  intentions  aussi  droites  que  moi ,  et 
par  la  suite  de  ces  Mémoires  vous  verrez  comme 
j'ai  encore  été  attrapée  par  des  gens  imprudens. 
La  sincérité  avec  laquelle  j'agis  ,  et  mon  inno- 
cence en  cette  rencontre  ,  me  persuadèrent  qu'el- 
les me  lireroient  de  ce  pas-là.  Ainsi  je  n'eus 
nulle  inquiétude  de  tout  ce  que  M.   le  cardinal 
Mazarin  avoit  dit  à  Saujon ,  et  je  traitai  cela  de 
bagatelle.  Je  me  promettois  bien  plus  des  bontés 
de  la  Reine  et  de  Monsieur  que  je  leur  en  trou- 
vai. J'allai  au  Palais-Royal ,  ensuite  de  l'avis  de 
Saujon  ,  comme  je  faisois  tous  les  jours  :  on  ne 
me  dit  mot.  Comme  je  sortois  de  chez  made- 
moiselle de  Beaumont ,   qui  est  une  personne 
libre  et  à  qui  j'ai  toujours  permis  d'agir  de  cette 
manière  avec  moi ,  elle  me  cria  :  «  Princesse, 
l'on  dit  que  Saujon  vous  vouloit   enlever  pour 
vous  mener  épouser  l'arcbiduc.  »  Je  me  mis  à 
rire ,  et  nous  traitâmes  cette  affaire-là,   elle  et 
moi ,  de  ridicule ,  comme  elle  l'étoit  ;  et  cela  tout 
haut  dans  la  chambre  de  la  Reine. 

Je  m'en  allai  au  palais  du  Luxembourg  dans 
la  résolution  d'en  parler  à  l'abbé  de  La  Rivière, 


puis  à  Monsieur:  il  soupa  chez  M.  le  cardinal 
Mazarin;  il  revint  si  tard  que  je  ne  l'attendis 
point.  Pour  La  Rivière,  il  me  fit  des  excuses 
de  ce  qu'il  ne  venoit  point  me  parler  ;  qu'il 
étoit  occupé  pour  les  affaires  de  Son  Altesse 
Royale  Monsieur.  Le  lendemain  le  jeune  Sau- 
jon nie  vint  voir  et  me  dit  que  son  frère  avoit 
encore  eu  une  conversation  avec  M.  le  cardinal 
Mazarin,  et  que  la  conclusion  avoit  été  que, 
puisque  l'on  ne  pouvoit  tirer  de  lui  ce  qu'on 
désiroit,  la  Reine  et  Monsieur  verroient  ce 
(ju'ils  auroient  a  faire  avec  moi.  J'allai  au  Pa- 
lais-Royal, et  l'on  étoit  encore  au  conseil  ;  je  lis 
cependant  une  visite  ,  résolue  de  tirer  quelques 
éclaircissemens  de  cette  affaire.  Comme  j'y  re- 
tournai, l'abbé  de  La  Rivière,  qui  sortit  des 
premiers  du  conseil ,  vint  a  moi ,  et  me  dit  : 
«  Il  n'est  plus  temps  de  vous  celer  la  colère 
où  la  Reine  et  Monsieur  sont  contre  vous; 
ils  vous  le  témoigneront  bientôt ,  et  vous  n'en 
ignorez  pas  le  sujet.  »  Je  lui  répondis  que  je  ne 
savois  pas  ce  (jue  j'avois  pu  faire  qui  put  dé- 
plaire à  la  Reine  et  à  Monsieui*;  que  si  ma 
conduite  méritoit  un  aussi  mauvais  traitement 
que  celui  dont  il  me  menacoit ,  j'espérois  que 
la  Reine  prendroit  son  temps  pour  me  dire  ce 
qu'il  lui  plairoit  au  Val-de-Gràce  en  particulier, 
et  Monsieur  dans  son  cabinet  ;  et  que  je  n'e- 
tois  pas  d'un  âge  à  me  faire  des  réprimandes 
devant  le  monde.  Comme  nous  en  étions  là , 
Monsieur  m'appela  ;  j'entrai  dans  la  galerie  de 
la  Reine.  Mademoiselle  de  Guise ,  qui  étoit 
avec  moi ,  me  suivit  ;  Monsieur  lui  ferma  la 
porte  au  nez  avec  assez  de  furie  :  ce  qui  m'eût 
dû  effrayer  si  ma  conscience  m'eût  causé  quel- 
ques remords.  J'étois  fort  tranquille  ;  je  me 
sentois  innocente  de  l'accusation  formée  contre 
moi.  J'avançai  vers  la  Reine,  qui  me  salua 
d'une  mine  en  colère  ;  elle  dit  à  M.  le  cardinal 
Mazarin  :  «  11  faut  attendre  que  son  père  suit 
venu.  »  Je  me  mis  dans  une  fenêtre  qui  étoit 
plus  élevée  que  le  reste  de  la  galerie  ,  et  j'écou- 
tai là  avec  toute  la  fierté  qu'on  peut  avoir 
quand  on  a  la  raison  de  son  côté  :  ce  qui  est 
beaucoup  avoir  par-dessus  les  personnes  qui 
ont  tant  d'autres  prérogatives  au-dessus  de 
nous.  Comme  Monsieur  fut  venu  ,  la  Reine 
commença  d'un  ton  assez  aigre  :  «  Nous  savons , 
votre  père  et  moi ,  les  menées  que  vous  avez 
avec  Saujon ,  et  les  grands  desseins  qu'il  avoit.  » 
Je  répondis  que  je  n'eu  avois  nulle  connois- 
sance ;  que  j'avois  bien  de  la  curiosité  de  sa- 
voir ce  que  Sa  Majesté  vouloit  dire  ,  et  qu'elle 
me  feroit  bien  de  l'honneur  de  me  l'appren- 
dre. Sur  quoi  elle  repartit  que  je  ne  l'ignorois 
pas ,  puisqu'il  éloit  eu  prisou  pour  l'amour  de 
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moi ,  et  que  j'étois  la  cause  de  l'état  où  il  I  vois  jamais  été  interrogée ,  je  ue  savois  pas 


étoit.  Je  répliquai  que  pour  être  mon  serviteur 
cela  ne  donnoit  ni  de  la  prudence  ni  du  bon- 
heur, et  que  quoique  Saujon  le  fût ,  il  pouvoit 
bien  manquer  de  l'un  et  de  l'autre  sans  que 
j'en  fusse  cause.  Elle  poursuivit  :  «  Nous  sa- 
vons que  Saujon  vous  veut  marier  à  l'archiduc  ; 
qu'il  vous  dit  qu'il  aura  les  Pays-Bas  en  souve- 
raineté, et  force  autres  chimères  dont  vous 
vous  êtes  laissée  persuader  comme  d'une  vé- 
rité :  l'archiduc  est  le  dernier  des  hommes , 
et  le  plus  méchant  parti  qui  se  puisse  trouver.  » 

Comme  je  ne  disois  mot ,  la  Reine  me  disoit  : 
Répondez.  »  Je  lui  obéis  et  lui  répondis  qu'elle 
faisoit  bien  de  l'honneur  à  Saujon  ,  s'il  avoit  été 
capable  de  se  persuader  un  tel  dessein,  de  le 
mettre  eu  prison  comme  un  homme  raisonna- 
ble ,  et  que  les  Petites-Maisons  étoient  un  lieu 
bien  plus  propre  si  le  fait  étoit  vérifié  ;  que 
d'entreprendre  de  faire  ce  qui  n'appartenoit 
qu'au  Roi,  son  frère,  il  falloit  être  fou;  que 
pour  moi ,  je  n'avois  pas  passé  jusqu'à  cette 
heure  pour  folle  dans  le  monde,  et  qu'il  faudroit 
que  je  le  fusse  bien  pour  laisser  le  soin  de  mou 
établissement  à  M.  de  Saujon  ;  et  que  je  dcvois 
bien  espérer,  après  celui  qu'elle  avoit  eu  d'éta- 
blir la  reine  de  Pologne,  qui  n'étoit  ni  de  ma 
({ualité  ni  en  rien  égale  à  moi ,  qu'elle  feroit 
|)aroître  en  ma  personne  la  reconnoissance  des 
obligations  qu'elle  avoit  à  Monsieur,  et  qu'ainsi 
je  me  reposois  entièrement  sur  elle  de  ma  for- 
tune; que  je  savois  combien  elle  étoit  obligée, 
pour  l'amour  de  lui ,  à  m'en  procurer  une 
grande  et  conforme  à  ma  qualité  et  à  la  re- 
connoissance qu'elle  devoit  avoir  pour  Mon- 
sieur. Sa  Majesté  fut  assez  étonnée  de  la  manière 
dont  je  répondois;  elle  disoit  à  Monsieur  et  à 
M.  le  cardinal  Mazarin  :  «  Voyez  avec  quelle 
assurance  elle  soutient  qu'elle  ne  sait  rien  de 
toute  cette  affaire.  »  Je  disois  :  «  L'on  en  a  beau- 
coup pour  soutenir  la  vérité  quand  on  la  dit.  >' 
Elle  me  reprochoit  et  me  disoit  :  «  Il  est  fort 
beau  qu'une  personne  qui  est  attachée  à  votre 
service ,  pour  récompense  vous  lui  mettiez  la 
tête  sur  l'échafaud  !  » 

Comme  j'a vois  oui  dire  que  pour  le  service  de 
la  Reine  et  de  Monsieur  plusieurs  avoient  péri 
de  celte  manière ,  et  que  cela  me  vint  dans 
l'esprit  à  ce  propos  ,  je  répondis  :  «  Au  moins 
ce  sera  le  premier.  »  Soit  en  reproches,  soit  en 
questions  de  pareille  nature,  cela  dura  assez 
longtemps;  je  me  lassois  d'y  ré[)ondre  ,  et ,  si 
je  l'ose  dire ,  j'avois  pitié  de  la  Reine  et  de 
Monsieur,  de  les  voir  agir  ainsi.  La  Reine  di- 
soit :  «  Répondez  donc  à  ce  qu'on  vous  de- 
mande. "  J'obéis,  et  lui  dis  (pie  connue  je  n'a- 


répondre   à  ce  qu'elle  me  demandoit.   M.  le 
cardinal  Mazarin  ,  qui  étoit  de  sang-froid  et 
qui  écoutoit  cela,  remarquoit  tout  ce  que  je  di- 
sois, et  en  rioit.  Cette  dernière  parole  se  pou- 
voit remarquer;  la  Reine  et  Monsieur  avoient 
été  interrogés  plusieurs  fois  par  M.  le  chance- 
lier; l'on  pouvoit  croire  que  je  leur  répondois 
à  dessein  des  choses  aussi  fortes  que  celles  qu'ils 
me  disoient,  et  encore  plus,  puisque  la  vérité 
étoit  contre  eux  ,  et  qu'il  n'y  avoit  que  des  suj»- 
positions  contre  moi.  La  conversation  me  parut 
longue  :  les  répétitions  qui  ne  nous  sont  pas 
agréables  paroissent  toujours  telles,  et  effecti- 
vement elle  dura  une  heure  et  demie:  ce  qui 
m'ennuya  ;  et  comme  je  vis  que  si  je  ne  m'en  ai- 
lois  cela  ne  liiiiroit  point,  je  dis  à  la  Reine  :  «  Je 
crois  que  Votre  Majesté  n'a  plus  rien  à  me  dire.  » 
Elle  me  répliqua  que  non  ;  je  fis  la  révérence  , 
et  sortis  assez  victorieuse  de  ce  combat,  mois 
fort  en  colère.  Comme  je  sortois ,  l'abbé  de  La 
Rivière  voulut  me  parler;  je  déchargeai  ma  co- 
lère contre  lui ,  et  m'en  allai  chez  moi ,  où  la 
fièvre  me  prit  :  ce  qui  ne  m'empêcha  pas  de 
sortir  le  lendemain  pour  aller  voir  madame  de 
Guise,  qui  avoit  eu  nouvelle  de  la  prison  de 
M.  de  Guise,  que  les  Espagnols  avoient  fait  ar- 
rêter à  Naples,  comme  il  alloit  pour  le  révol- 
ter :  et  même  cela  étoit  fait ,  et  il  en  étoit  le 
maître  s'il  avoit  eu  autant  de  prudence  que  de 
courage,  et  un  peu  de  bonheur;  il  eût  pu  sou- 
tenir cette  conquête ,  qu'il  avoit  acquise  avec 
beaucoup  de  gloire.  En  tout  ce  qu'il  a  fait  en  sa 
vie,  tout  lui  a  toujours  manqué ,  hors  le  courage. 
Au  retour  de  cette  visite  je  me  vins  mettre 
au  lit ,  et  la  crainte  que  j'eus  que  beaucoup  de 
gens  ne  me  vinssent  voir,  plutôt  par  curiosité 
que  pour  me  plaindre,  me  lit  donner  ordre  à 
ma  porte  que  je  ne  voulois  voir  personne ,  et  je 
fis  dire  que  je  me  trouvois  mal  :  ce  (jui  eloit 
véritable.   L'on  peut  juger  combien  une  telle 
ai'faire  donne  de  douleur  ù  une  personne  de 
mon  humeur  ;  et  la  pensée  que  ces  bruits-lii 
couroient  dans  les  pays  étrangers  ,   avec   lis 
mauvais  sentimensde  la  Reine  et  de  Monsieur  a 
mon  égard  ,  ni'aeeabloit  de  chagrin  et  de  mé- 
lancolie, il  se  trouva  que  l'ordre  que  ja\ois 
donné  à  ma  porte  fut  suivi  d'un  pareil  de  Mon- 
sieur à  madame  la  comte.*>se  de  l'iestiue ,  qui 
eloil   une  manière  tle   prison  (pii  ne  me  f;iel;a 
pas,    puisque  je  m'y    etois  mise  moi-même  vo- 
lontairement. Monsieur  commanda  aussi  à  ma- 
dame la  comtesse  de  Fiesque  d'ùter  d'auprès 
de  moi    une    petite   femme  de    chambre  que 
j'avois,   a  (lui  Saujon  parloit  st)uvent ;  il  lae- 
cusoil   d'être   de   celte   intrigue.  J'en  fus  fort 
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touchée  par  l'éclat  que  cela  f'eroit ,  parce  que 
je  n'avois  pour  elle  ni  amitié  ni  confiance;  et 
même  je  l'ai  chassée  deu\  ans  après,  parce 
qu'elle  s'étoit  mariée  par  amour.  Le  trouble 
que  toutes  ces  circonstances  me  causèrent  alla 
jusques  à  me  donner  la  li(!\re  double-tierce  , 
dont  j'eus  plusieurs  accès.  M.  l'abbé  de  La  Ci- 
vière me  vint  voir  avec  soin  [)endunt  mon  mal  ; 
ses  visites  ne  le  diminuoient  pas  ;  j'étois  per- 
suadée qu'il  y  avoit  beaucoup  contribué.  La 
suite  des  temps  et  des  événemens  m'a  assez  fait 
connoître  que  toutes  les  personnes  qui  m'ont 
voulu  rendre  de  mauvais  offices  auprès  de  Mon- 
sieur y  ont  réussi,  d'autant  plus  aisément  que 
Son  Altesse  Royale  faisoit  la  moitié  du  chemin  : 
à  la  moindre  ouverture  elles  étoient  obligées  à 
poursuivre,  plutôt  pour  lui  plaire  que  pour  la 
mauvaise  intention  qu'elles  ont  eue  pour  moi. 

Soit  que  l'abbé  de  La  Rivière  se  repentit  de 
l'embarras  qu'il  m'avoit  causé  et  du  mauvais 
pas  qu'il  avoit  fait  faire  à  son  maître  ,  il  me  vint 
dire  que  Son  Altesse  Royale  trouvoit  bon  que 
je  visse  le  monde  dès  que  ma  santé  me  le  per- 
metlroit.  Je  me  servis  de  cette  permission  ;  je 
fus  visitée  de  toute  la  cour,  qui  étoit  dans  des 
sentimens  fort  avantageux  pour  moi.  L'on  bla- 
moit  fort  la  Reine  et  Monsieur  ,  et  l'on  ne  pou- 
voit  comprendre  à  quelle  intention  ils  enavoient 
usé  ainsi  envers  moi ,  puisque  le  blàrae  en  tom- 
boitsureux.  L'on  me  connoissoit  trop  bien  pour 
croire  que  je  fusse  capable  de  m'être  mis  dans 
la  tête  un  dessein  aussi  chimérique  et  aussi  ri- 
dicule que  celui  qu'ils  débitoient  pour  justifier 
leur  procédé.  Je  n'avois  jamais  rien  fait  en  ma 
vie  qui  pût  faire  croire  que  j'eusse  eu  une  pensée 
si  à  mon  désavantage  ;  aussi  ma  douleur  n'étoit- 
elle  point  fondée  sur  ce  que  l'on  pouvoit  croire 
de  mes  intentions  :  elle  rouloit  sur  le  peu  de 
tendresse  que  Monsieur  faisoit  connoître  avoir 
pour  moi.  Quand  le  fait  auroit  été  véritable  ,  il 
l'auroit  dû  cacher.  Si  j'avois  été  capable  du  doux 
plaisir  que  donne  la  vengeance  contre  des  per- 
sonnes qui  me  sont  aussi  proches  que  la  Reine 
et  Monsieur  ,  j'en  aurois  pu  prendre  de  voir  la 
confusion  dont  cette  affaire  les  couvrit  ;  je  vis 
cela  avec  confusion  moi-même ,  et  songeois  à 
ce  que  j'avois  l'honneur  de  leur  être  avec  un 
esprit  de  charité  et  de  respect. 

Comme  j'eus  vu  quelques  jours  le  monde,  et 
que  ma  santé  étoit  bonne ,  je  ne  m'avisai  pas 
que  je  devois  voir  la  Reine  et  Monsieur.  Cet 
oubli-là  fit  peut-être  croire  à  l'abbé  de  La  Ri- 
vière que  dans  le  monde  l'on  attribueroit  cela  à 
quelque  mépris  de  ma  part ,  et  que  j'agissois 
avec  hauteur ,  quoique  ce  ne  fût  pas  ma  pensée. 
Il  me  demanda  quand  je  voulois  voir  Monsieur 


et  la  Reine  ;  je  répondis  que  ce  serolt  quand  il 
leur  plairoit  :  que  je  recevrois  cet  honneur  a\ec 
joie.  Il  me  manda  d'aller  au  Luxembourg  le 
lendemain  matin.  J'yallai:  l'on  me  fit  descendre 
mystérieusement  a  un  degré  qui  donne  dans  le 
cabinet  des  livres  de  Monsieur;  l'abbé  de  La 
l\iviere  me  vint  prendre  à  mon  carrosse  et  me 
mena  en  haut.  H  y  a  deux  cabinets  ,  un  petit  |)ar 
ou  l'on  passe  ,  ou  demeurèrent  madame  la  com- 
tesse de  l'iesque  et  mon  écuyer  ;  j'entrai  dans 
celui  de  Monsieur  ,  qui  changea  de  visage  et  me 
parut  fort  interdit.  Il  voulut  me  faire  une  répri- 
mande, et  commença  du  ton  dont  on  les  fait; 
il  sentit  qu'il  étoit  plutôt  obligé  u  me  faire  des 
excuses  qu'a  me  gronder;  il  prit  ce  parti-la  , 
sans  toutefois  le  croire  prendre.  Je  m'assure  (juu 
qui  lui  demanderoit  ce  qu'il  me  dit  lorsqu'il  nu; 
gronda,  le  prendroit  comme  moi  pour  manière 
d'excuse.  Je  pleurai  fort  :  je  ne  sais  si  ce  fut 
d'embarras  ou  de  tendresse  ;  il  vaut  mieux  croire 
que  ce  fut  l'un  que  l'autre.  Les  larmes  vinrent 
aux  yeux  de  Son  Altesse  Royale  ;  ensuite  M.  de 
La  Rivière  me  mena  chez  Madame.  Jetraversai 
la  galerie,  la  chambre  et  l'antichambre  de  Mon- 
sieur ;  il  y  avoit  beaucoup  de  gens  qui  regar- 
doient  :  ce  qui  est  assez  ordinaire.  Madame  et 
moi  nous  eûmes  peu  de  discours. 

Je  m'en  allai  chez  la  Reine  :  c'étoit  au  Palais- 
Royal  ,  où  je  fus  bien  regardée  encore.  J'entrai 
avec  assez  de  fierté,  et  l'adversité  n'a  guère  di- 
minué celle  qui  m'estnaturelle,  quoique  j'en  aie 
beaucoup  eu  depuis'ce  temps-là.  La  Reine  sor- 
toit  du  lit  :  quoique  j'aie  toujours  entrée  à  toutes 
les  heures  chez  elle ,  à  cause  de  ce  que  je  suis 
et  de  ce  que  j'ai  toujours  été  avec  elle  depuis  la 
régence  ,  et  qu'elle  a  vécu  avec  grande  familia- 
rité avec  moi ,  au  lieu  de  m'approcher  comme 
j'avois  accoutumé ,  je  demeurai  à  la  porte ,  où 
M.  le  duc  d'Anjou  me  vint  embrasser  et  me 
dire  :  «  Ma  cousine,  j'ai  toujours  été  pour  vous, 
»  et  j'ai  pris  votre  parti  contre  tout  le  monde.  » 
La  Reine  ne  me  disoit  mot;  elle  s'avisa  de  me 
dire  :  «  Asseyez-vous ,  vous  devez  être  foible 
»  après  avoir  été  malade.  »  Je  lui  répliquai  que 
ma  maladie  ne  m'avoit  point  affoiblie ,  et  que 
j'avois  assez  de  force  pour  me  tenir  debout.  Je 
ne  sais  si  elle  ne  crut  point ,  lorsque  je  parlai 
de  ma  force  ,  que  j'étois  bien  aise  de  la  faire  sou- 
venir que  j'en  avois  assez  eu  à  soutenir  les  per- 
sécutions qu'elle  m'avoit  faites ,  et  si  elle  ne 
croyoit  pas  que  j'avois  dit  cela  avec  quelque  es- 
prit de  picoterie ,  et  même  je  ne  justifiai  pas 
mon  intention  ;  elle  rougit.  Comme  elle  fut  ha- 
billée et  prête  d'aller  à  la  messe ,  je  lui  présentai 
ses  gants  ;  elle  me  tira  à  part  et  me  dit  peu  de 
mots  :  je  me  souviens  fort  bien  qu'ils  u'étoient 
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l)as  des  plus  obligeans,  mais  je  ne  les  puis  re- 
dire. Si  j'eusse  eu  en  pensée  dans  ce  temps-là 
(|ue  je  me  trouverois  un  jour  en  dessein  d'écrire 
mes  aventures ,  et  si  j'eusse  cru  même  qu'il  m'en 
fût  arrivé  autant  que  j'en  ai  eu  depuis  et  aussi 
dignes  d'être  écrites,  j'aurois  bien  retenu  ces 
propos ,  et  c'étoit  à  quoi  je  songeois  le  moins 
dans  ce  temps-là.  Sa  Majesté  alla  à  la  messe,  et 
Je  me  retirai.  Le  lendemain  M.  le  cardinal  Ma- 
zarin  me  vint  voir  et  me  témoigna  être  fort 
JViché  de  tout  ce  qui  s'étoit  passé,  et  fit  son  pos- 
sible pour  me  persuader  qu'il  n'y  avoiteu  aucune 
part.  Pour  moi ,  je  lui  laissai  croire  que  j'en 
(tois  toute  persuadée  :  ce  qu'il  crut  aisément;  il 
-(■  flatte  assez  d'avoir  ce  don-là. 

Depuis  tout  cela  j'allois  de  temps  à  autre  ren- 
dre mes  devoirs  à  la  Heine,  mais  non  pas  si 
souvent  que  j'avois  accoutumé;  je  ne  croyois 
))as  que  la  présence  d'une  personne  qu'elle  avoit 
si  fort  maltraitée  lui  pût  être  agréable.  Je  com- 
](i  is  en  ce  temps-là  (  ce  que  je  fais  encore  mieux 
présentement)  que  l'on  se  passe  aisément  de  la 
cour  quand  onconnoît  n'y  être  pas  selon  sa  qua- 
lité et  avec  l'éclat  que  l'on  y  doit  être.  J'allois 
souvent  à  ma  maison  deBois-le-Vicomte ,  où  j'é- 
tois  trois  ou  quatre  jours  ;  je  fis  un  voyage  un 
peu  plus  long  :  j'allai  à  Montglat ,  où  je  fus  re- 
çue avec  joie  et  magnificence  du  maître  et  de  la 
maîtresse  du  logis.  J'allai  à  Pons  chez  madame 
lîouthillier  ;  c'est  une  des  plus  belles  maisons 
(ie  France  :  elle  est  située  à  mi-côte  ;  on  y  voit 
des  fontaines  ,  des  canaux,  et  la  rivière  de  Seine 
;'U  bas  des  jardins,  qui  sont  en  terrasses;  les 
1  venues  sont  belles  ,  et  la  maison  bâtie  par  un 
surintendant.  C'est  pour  laisser  juger  des  beau- 
iis  du  dedans,  des  meubles  et  delà  magnificence 
avec  laquelle  je  fus  reçue.  J'y  restai  trois  jours, 
(  i  j'y  dansai  fortement  ;  je  me  promenai  à  che- 
s  al  ;  il  y  avoit  un  bateau  le  plus  joli  du  monde  : 
I  y  allai  peu  ,  je  crains  l'eau.  Madame  Bouthil- 
licravoit  pris  avec  elle  une  de  ses  parentes  nom- 
iiK'c  mademoiselle  de  Neuville  (1),  jeune  ,  jolie 
(I  spirituelle  ,  qui  me  fit  fort  bien  l'hoimeur  de 
ou  logis  :  c'est  madame  de  Frontenac  présen- 
icment.  Dès  ce  moment  j'eus  de  l'amitié  pour 
(Ile,  dont  elle  a  depuis  senti  les  effets  ;  elle  dit 
(|u'elle  en  eut  aussi  pour  moi  :  elle  m'en  a  donné 
des  marques.  Vous  la  verrez  ma  compagne  dans 
mes  triomphes  passés  et  dans  mes  disgrâces  pré- 
sentes. 

Après  un  jour  ou  deux  de  séjour,  je  m'en  re- 
\ius  au  lU)is-le-Vicomte  ;  je  passai  par  Senart, 
|H)ur  y  faire  la  fête  de  iNotrc-Danie  de  mi-aoùt  ; 
I  abbessc  étoit  de  la  maison  de  La  Trémouille  , 
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et  fort  mon  amie  :  c'étoit  une  religieuse  de  grande 
vertu  et  de  beaucoup  de  mérite. 

Un  jour  après  que  je  fus  au  Bois-le-Vicomte, 
la  nouvelle  vint  de  la  bataille  de  LensqueM.  le 
prince  avoit  gagnée.  Comme  l'on  savoit  l'aver- 
sion que  j'avois  pour  lui ,  personne  ne  me  l'osa 
dire  :  l'on  mit  sur  ma  table  la  relation  qui  étoit 
venue  de  Paris  ;  au  sortir  de  mon  lit,  je  vis  ce 
papiersur  ma  table  :  je  le  lus  avec  beaucoup  d"é- 
tonnement  et  de  douleur.  Comme  je  ne  devois 
pas  mêler  mon  aversion  à  un  si  grand  avantage 
pour  l'Etat ,  je  ne  savois  comment  démêler  l'un 
de  l'autre.  Dans  cette  rencontre  je  me  trouvois 
moins  bonne  Françoise  qu'ennemie  ;  je  me  sau- 
vai ,  et  je  couvris  mes  pleurs  parles  plaintes  que 
je  fis  de  quelques  officiers  de  ma  connoissance 
qui  avoient  été  tués.  Et  comme  le  bon  naturel 
est  louable ,  principalement  aux  grands  qui  sont 
accusés  de  n'en  guère  avoir,  et  surtout  aux 
grands  de  la  maison  de  Bourbon,  je  m'attirai 
une  louange  au  lieu  d'un  blâme  que  je  méritois. 
Je  ne  sais  comment  je  pouvois  être  sensible  aux 
victoires  de  M.  le  prince  :  il  en  gagnoit  si  sou- 
vent que  je  devois  m'y  accoutumer.  Mais  l'on 
ne  s'accoutume  pas  à  ce  qui  déplaît. 

Monsieur  me  manda  de  revenir  à  Paris  pour 
me  réjouir  avec  la  Heine  :  ce  commandement 
me  déplut  fort.  Le  traitement  qu'elle  m'avoit 
fait  étoit  encore  si  récent ,  que  ce  qui  lui  don- 
noit  de  la  joie  ne  m'en  donnoit  guère  ;  joint  à 
cela  celui  qui  avoit  gagné  la  bataille,  vous  pou- 
vez juger  comment  je  m'en  souciois.  J'obéis  ce- 
pendant et  m'en  vins  à  Paris,  et  le  jour  de  Saint- 
Louis  je  trouvai  la  Reine  qui  s'en  alloit  aux 
Jésuites;  je  lui  dis  que  j'étois  revenue  sur  la 
bonne  nouvelle  ,  et  que  je  croyois  qu'elle  me 
feroit  bien  l'honneur  de  croire  que  j'y  prenois  la 
part  que  je  devois.  Ce  n'étoit  pas  beaucoup  dire: 
je  n'ètois  pas  trop  obligée  à  en  prendre  à  ce  qui 
la  regardoit.  Le  lendemain,  jour  assez  remar- 
quable, j'allai  au  Te  Drum  avec  elle  à  Notre- 
Dame  ;  je  me  mis  auprès  du  cardinal  Ma/.arin  : 
et  comme  il  etoit  en  bonne  humeur,  je  lui  par- 
lai de  la  liberté  de  Saujon  ,  pour  laquelle  il  me 
promit  de  travailler  auprès  de  la  Reine  ,  que  je 
laissai  au  Palais-Royal,  et  m'en  allai  dîner. 

.le  ne  fus  pas  plus  tôt  arrivée  à  mon  logis  que 
l'on  me  vint  dire  la  rumeur  ([ui  etoit  dans  In 
ville;  que  le  bourgeois  prenoit  les  armes  et 
faisoit  des  barricades  sur  ce  que  l'on  avoit  arrêté 
le  président  de  Blanemenil  et  M.  de  Rroussel. 
Ce  dernier  etoit  bien  plus  aime  ([ue  l'autre,  et 
parmi  le  peuple  ils  l'appeloicnl  leur  père.  C'étoit 
un  homme  de  bien  et  de  vertu  ,  au  reste  de  peu 
d'esprit  :  quand  je  l'ai  vu  ,  je  me  suis  étonnée 
comme  il  put  soutenir  si  long-temps  une   telle 
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réputation  avec  si  peu  de  capacilc.  .le  m'en  allai 
au  Luxembourg;  je  passai  le  long  du  quai  de  la 
galerie  du  Louvre  ,  ou  je  ne  trouvai  que  des 
compagnies  des  régimens  des  gardes  suisses  et 
franeoises  sous  les  armes  :  eomme  j'eus  passé  le 
Pont-Neuf,  je  trouvai  forée  eliaîiies  tendues. 
Le  peuple  de  Paris  m'a  toujours  beaucoup  aimée, 
parce  que  j'y  suis  née  et  que  j'y  ai  été  nourrie: 
cela  leur  a  donné  un  respect  pour  moi  et  une  in- 
clination plus  grande  que  celle  qu'ils  ont  ordi- 
nairement pour  les  personnes  de  ma  qualité  ;  de 
sorte  que,  dès  qu'ils  voyoicntmes  valets  de  pied, 
ils  abattoicnt  les  chaînes.  Après  avoir  fait  ma 
visite  chez  Madame ,  je  m'en  allai  au  Palais- 
lloyal ,  où  tout  le  monde  étoit  en  grande  ru- 
meur ,  étonné  de  ce  mouvement  peu  considéra- 
])le  par  lui-même,  et  seulement  par  les  suites 
([ui  en  pouvoient  arriver,  et  par  les  exemples 
des  choses  passées ,  dont  toutes  nos  histoires 
sont  remplies.  Pour  moi ,  qui  n'en  avois  jamais 
vu  et  qui  n'étois  pas  en  âge  de  faire  aucune 
réflexion,  toutes  les  nouveautés  me  réjouissoient; 
et  comme  je  n'étois  pas  fort  satisfaite  de  la 
Reine  ni  de  Monsieur  dans  ce  temps-là,  ce  m'é- 
toit  un  grand  plaisir  que  de  les  voir  embarras- 
sés. De  quelque  importance  que  pût  être  une 
affaire,  pourvu  qu'elle  pût  servir  à  mon  diver- 
tissement ,  je  ne  songeois  qu'à  cela  tout  le  soir , 
et  les  jours  qui  suivirent  je  ne  m'amusois  qu'à 
regarder  tous  les  gens  qui  avoient  des  épées  qui 
n'avoient  pas  coutume  d'en  porter ,  et  qui  les 
portoient  de  mauvaise  grâce.  Voilà  à  quoi  je 
m'amusois  pendant  que  toute  la  France  trem- 
bloit,  quoique  j'eusse  grand  intérêt  à  sa  conser- 
vation. Les  régimens  des  gardes  suisses  et  fran- 
eoises dont  j'ai  parlé  demeurèrent  toute  la  nuit 
où  j'ai  dit ,  et  dans  la  rue  devant  les  Tuileries  , 
de  peur  que  le  bourgeois  ne  se  saisît  de  la  porte 
de  la  Conférence. 

Sur  le  soir  de  ce  jour-là ,  les  bourgeois  étoient 
en  armes  dans  tous  les  quartiers  ,  avec  des 
corps-de-garde  dans  tous  les  carrefours  ;  et  une 
entreprise  terrible  ,  c'est  qu'ils  en  avoient  posé 
un  à  la  barrière  des  Sergens  de  Saint-Honoré  , 
où  il  y  avoit  une  sentinelle  qui  n'étoit  qu'à  dix 
pas  de  celle  de  la  garde  du  Roi.  Le  lendemain 
je  fus  éveillée  par  le  tambour  qui  battoit  aux 
champs  de  bonne  heure  ,  pour  aller  prendre  la 
tour  de  Nesie ,  que  quelques  coquins  avoient 
prise.  Je  me  jetai  hors  du  lit  et  courus  à  la 
fenêtre  pour  les  voir  partir  ;  ils  eurent  bientôt 
fait  cette  expédition  :  des  gens  aguerris  font 
bientôt  quitter  prise  à  des  coquins.  Toutefois 
ils  blessèrent  quelques  soldats  ,  lesquels  suivi- 
rent leur  compagnie  qui  revenoit  à  son  poste. 
Je  voyois  ces  blessés  par  la  fenêtre  avec  grande 


pitié  et  frayeur  ;  je  n'en  avois  jamais  vu  ;  le 
malheur  des  temps  qui  ont  suivi  m'aguerrit  a 
voir  des  morts  et  des  blessés  ,  sans  m'ôter  les 
premiers  sentimens  de  pitié  que  j'eus  pour 
ceux-là. 

Comme  toutes  les  histoires  et  les  Mémoires 
de  force  gens  qui  écrivent  disent  tout  ce  qui  se 
passa ,  comme  M.  le  chancelier  alla  au  Palais 
et  fut  ensuite  contraint  de  se  sauver  a  l'hôtel 
de  Luynes,  et  toutes  les  autres  circonstances 
des  barricades  ,  je  n'en  dirai  pas  davantage  ,  si 
ce  n'est  que  je  me  trouvai  au  Palais-Royal  dans 
le  temps  que  tout  le  parlement  y  venoit  voir  le 
Roi.  Apres  que  l'on  eut  résolu  de  leur  rendre 
les  prisonniers,  ils  sortirent  fort  fièrement ,  et 
d'un  air  à  faire  croire  qu'ils  s'en  prévaudroient, 
et  qu'ils  connoissoient  les  gens  avec  qui  ils 
avoient  affaire  :  dès  lors  ils  commencèrent  à 
fronder  M.  le  cardinal,  et  même  pendant  qu'ils 
parloient  au  Roi  je  me  trouvai  auprès  d'un  ,  que 
je  ne  connoissois  point  pour  lors,  qui  m'en  parla 
fort  librement. 

Ce  fut  là  l'origine  des  troubles  qui  ont 
suivi  et  où  l'autorité  du  Roi  a  commencé  à 
être  attaquée.  Cela  doit  bien  faire  connoître 
aux  rois ,  quand  ils  sont  en  âge  de  gouverner  , 
et ,  quand  ils  n'y  sont  pas,  aux  personnes  entre 
les  mains  de  qui  l'autorité  est  en  dépôt  ,  qu'il 
faut  peser  tout  exactement,  même  les  moindres 
choses ,  et  en  examiner  les  suites.  Trop  de  clé- 
mence dans  un  temps  est  aussi  blâmable  que 
trop  de  rigueur  dans  un  autre  ;  et  quand  l'on 
a  embrassé  l'un  de  ces  deux  partis ,  il  seroit 
quelquefois  plus  nécessaire  de  le  continuer  que 
d'en  changer  :  l'un  et  l'autre ,  en  beaucoup  de 
rencontres  importantes  dans  tous  les  empires 
du  monde  ,  ont  causé  de  mauvais  effets.  Je  ne 
suis  ni  assez  capable  pour  en  décider,  ni  d'hu- 
meur à  le  faire  ;  il  faut  laisser  à  de  plus  ha- 
biles gens  à  donner  leur  avis.  Dieu  les  veuille 
inspirer  à  les  donner  de  manière  qu'après  avoir 
été  suivis  ils  puissent  à  l'avenir  profiter  à  toute 
la  chrétienté  ,  et  surtout  à  nos  rois  ! 

Quoique  le  mot  de  Fronde  ne  soit  venu  que 
sur  une  bagatelle  ,  il  faut  que  je  mette  ici  son 
origine.  Un  jour,  dans  ce  commencement  de 
troubles  que  le  parlement  s'assembloit  souvent, 
Rachaumont ,  conseiller,  parloit  d'une  affaire 
qu'il  avoit  ;  il  dit  de  sa  partie  :  «  Je  le  fronderai 
bien;  »  et  comme  chacun  étoit  assis  à  sa  place  , 
l'on  commença  à  parler  contre  M.  le  cardinal , 
sans  cependant  le  nommer  ,  quoique  l'on  le  fît 
assez  connoître.  Rarillon  l'aîné  commença  à 
chanter  : 

Un  vent  de  Tronde 
S'est  levé  ce  matin  : 
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Je  crois  qu'il  gronde 
(Jonlre  le  Mazarin. 
Un  vent  de  fronde 
S'est  levé  ce  malin. 

Peu  après,  Leurs  Majestés  sortirent  de  Paris 
sous  prétexte  de  faire  nettoyer  le  Palais- Royal, 
et  allèrent  à  Rue).  Le  ehâteau  de  Saint-Ger- 
main étoit  occupé  par  la  reine  d'Angleterre  , 
flont  le  fils ,  M.  le  prince  de  Galles,  étoit  allé  en 
Hollande.  Monsieur  ne  sortit  point  de  Paris  , 
iil  moi  non  plus;  j'y  allois  seulement  deux  ou 
trois  fois  la  semaine  faire  ma  cour,  et  je  pre- 
nois  mon  temps  les  jours  de  conseils.  Je  vou- 
lois  voir  M.  le  cardinal  pour  lui  parler  de  la 
liberté  de  Saujon  :  ce  n'étoit  pas  tant  par  sa 
considération  que  par  la  mienne  ,  parce  qu'il 
me  sembloit  que  tant  qu'il  seroit  en  prison  l'on 
nie  croiroit  mal  à  la  cour ,  ou  bien  l'on  m'aceu- 
seroit  d'abandonner  les  gens  attachés  à  moi. 
Comme  on  étoit  persuadé  que  celui-là  l'étoit,  il 
in'étoit  dur  d'entendre  ces  deux  raisons ,  et 
surtout  la  dernière.  Etre  mal  à  la  cour  ,  quoi- 
((ue  cela  soit  fâcheux  ,  comme  c'est  un  malheur 
et  non  pas  un  défaut ,  l'on  s'en  console  plus  ai- 
sément ,  puisque  le  temps  fait  qu'on  se  raccom- 
mode. Saujon  avoit  été  transféré  de  chez  le  prévôt 
lie  L'IsIe  au  château  de  Pierre-Encise  à  Lyon  , 
quelque  temps  avant  que  la  cour  partît  de  Paris. 

Pendant  que  la  cour  étoit  à  Ruel ,  le  parle- 
ment s'assembloit  tous  les  jours  pour  le  même 
sujet  qu'il  avoit  commencé  :  c'étoit  pour  la  ré- 
Nocation  de  la  paulette  ,  et  il  continuoit  à  fron- 
der M.  le  cardinal  ;  ce  qui  avoit  plus  contri- 
bué à  faire  aller  la  cour  à  Ruel  que  le  nettoie- 
ment du  Palais-Royal.  L'absence  du  Roi  aug- 
menta beaucoup  la  licence  et  la  liberté  avec 
laquelle  l'on  parloit  dans  Paris  et  le  parlement. 
Ce  corps  fit  même  quelques  démarches  qui  dé- 
nlurentàla  cour  ;  de  sorte  qu'elle  fut  obligée 
daller  à  Saint-Germain  ,  d'où  la  reine  d'An- 
i^leterre  délogea  et  vint  à  Paris.  Monsieur  , 
(|ui  couchoit  quelquefois  à  Ruel,  y  étoit  pen- 
dant ce  temps-là,  et  manda  à  Madanu'  de  qiut- 
tcr  Paris  et  d'emmener  avec  elle  ses  deux 
iilles  qui  étoient  très-petites,  ma  sœur  d'Or- 
b  ans  et  ma  sœur  d'Alencon.  Madame  la  prin- 
cesse manda  M.  le  duc  d'Enghien  ,  son  pelit- 
lils  ;  et  je  me  trouvai  assez  embarrassée  d'être 
la  seule  de  la  maison  royale  à  Paris  à  hujuellc 
on  ne  mandoit  rien.  Gomme  l'on  ne  doit  jamais 
balancer  à  faire  son  devoir,  (luoique  notre  incli- 
nation ne  nous  y  porte  pas,  je  m'en  allai  à 
Uuel ,  et  j'arrivai  comme  la  Heine  alloit  partir 
|)our  Saint-Germain.  Elle  me  demanda  d'où  je 
xcnois  :  je  lui  discjuc  je  venois  de  Paris  et  (pie  , 
sur   le  bruit  de  son  départ ,  je  m'étois  reiuluc 


auprès  d'elle  pour  avoir  l'honneur  de  raccom- 
pagner, et  que,  quoiqu'elle  ne  m'eût  pas  fait 
l'honneur  de  me  le  commander,  il  m'avoit  sem- 
blé que  je  ne  pouvois  manquer  à  faire  ce  à 
quoi  j'étois  obligée  ,  et  que  j'espérois  qu'elle 
auroit  assez  de  bonté  pour  l'avoir  agréable.  Elle 
me  répondit  par  un  sourire  que  ce  que  j'avois 
fait  ne  lui  déplaisoit  pas  ,  et  que  c'étoit  beau- 
coup pour  moi ,  après  la  manière  dont  on  m'a- 
voit traitée,  de  voir  que  l'on  me  souffroit.  Quoi- 
que mon  procédé  méritât  bien  qu'ils  en  eussent 
un  obligeant  pour  moi  pour  réparer  le  passé  ,  je 
témoignai  à  Monsieur  et  à  l'abbé  de  La  Rivière 
que  je  n'étois  pas  contente  que  l'on  eût  envoyé 
quérir  jusques  aux  petits  enfans  ,  et  qu'à  moi 
l'on  ne  m'eût  dit  mot.  La  réponse  ne  fut  que  de 
gens  fort  embarrassés.  Quand  l'on  manque  en- 
vers des  personnes  qui  ne  manquent  jamais, 
leur  conduite  nous  coûte  beaucoup  de  confu- 
sion, et  pour  l'ordinaire,  dans  cet  état,  l'on  tient 
des  discours  meilleurs  à  être  oublies  qu'a  être  re- 
tenus. Pendant  ce  voyage  ,  je  ne  fis  ma  cour 
que  par  la  nécessité  qui  m'y  obligeoit.  J'étois 
logée  dans  la  même  maison  que  la  Reine  :  je  iw 
pouvois  manquer  de  la  voir  tous  les  jours  ;  ce 
n'étoit  pas  avec  le  même  soin  et  la  même  assi- 
duité que  j'avois  fait  depuis  la  régence  :  aussi 
n'y  avois-je  pas  les  mêmes  agrémens.  Il  faut 
laisser  quelque  temps  Saint-Germain  pour  par- 
ler de  mademoiselle  d'Epernon  ,  et  puis  j'y  re- 
viendrai trouver  la  cour. 

L'on  avoit  fait  parler  à  I\L  le  cardinal  du  ma- 
riage du  prince  Casimir,  frère  du  roi  de  Pologne, 
qui  en  est  maintenant  roi,  avec  mademoiselle 
d'Epernon  (1).  Dès  lors  il  en  étoit  présomptif 
héritier,  autant  qu'on  le  peut-être  d'un  royaume 
électif;  il  y  en  avoit  beaucoup  d'apparence,  et  la 
suite  a  fait  voir  qu'elle  etoit  bien  fondée.  J'avoue 
que  lorsque  je  sus  cette  nouvelle,  j'eus  la  plus 
grande  joie  du  monde.  Quoique  l'Empereur  fût 
marié ,  il  avoit  un  fils  qui  etoit  roi  d'Hongrie  , 
d'un  âge  proportionné  au  mien  ,  et  prince  de 
bonne  espérance.  Ainsi  la  proximité  de  l'Alle- 
magne et  de  la  Pologne  me  faisoit  croire  (jue 
nous  passerions  nos  jours  quasi  ensemble  ,  ma 
bonne  amie  et  moi.  Je  la  trouvois  hautement 
vengée  de  mademoiselle  de  Guise  et  de  M.  de 
Joyeuse  ;  il  n'y  avoit  en  cette  affaire  aucune 
circonstance  (jui  ne  me  plût ,  et  l'on  en  peut 
juger  de  la  numière  dont  je  lui  en  ecrivois  ;  et 
si  je  ne  la  detournois  pas  d'être  carmélite ,  la 
conjoncture  étoit  la  plus  favorable  du  monde. 
Le  prince  Casimir  demandoit  à  M.  le  cardinal 
une  Françoise,  et  M.  le  cardinal  souhaitoit  avec 

(1)  Anne-Loiiisp-Clirisline. 
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passion  le  mariage  de  M.  le  duc  de  Caudale  (1) 
avec  une  de  ses  nièces  :  à  quoi  M.  d'Kpeinon 
ne  consentoit  pas  volontiers  pour  lors.  Comme 
c'est  un  homme  qui  a  beaucoup  d'ambition  , 
l()rs(|u'il  eut  vu  sa  fille  reine,  il  eût  eonseiili 
volontiers  au  mariaf^e  de  son  fils.  La  dcvotion 
<!(!  mademoiselle  d'Kpernon  rompit  ce  dessein, 
rt  elle  préféra  la  eouroime  d'épines  a  celle  de 
Pologne.  (Quoiqu'elle  ne  rebutât  point  cette  pro- 
position et  (|u'elle  la  rceût  comme  un  grand 
honneur,  elle  feignit  ù'ùlvv.  malade  et  se  lit  or- 
donner les  eaux  de  iJourbon,  afin  de  se  mettre 
dans  le  premier  couvent  de  carmélites  qu'elle 
trouveroit  sur  le  chemin.  Elle  savoit  bien  qu'en 
pas  un  couvent  du  gouvernement  de  monsieur 
son  père  on  ne  l'oseroit  pas  recevoir.  Madame 
dKpernon  la  mena  à  ce  voyage  sans  savoir  son 
dessein  ;  elles  passèrent  à  Bourges  ,  ou  le  lende- 
main elle  s'alla  mettre  dans  les  Carmélites,  qui 
savoient  bien  dès  Bordeaux  qu'elle  y  devoit  al- 
ler. Elle  y  prit  l'habit  avec  une  des  demoiselles 
de  madame  d'Epernon ,  laquelle  ,  sitôt  qu'elle 
eut  appris  cette  nouvelle,  alla  au  couvent  :  les 
larmes  ni  les  prières  ne  purent  rien  obtenir  sur 
mademoiselle  d'Epernon.  Elle  m'avoit  écrit  la 
veille  d'une  de  mes  terres  où  elle  avoit  passé  , 
et  ne  me  mandoit  rien  de  l'exécution  de  son 
dessein  ,  dont  elle  s'étoit  pourtant  fiée  à  moi  : 
ce  qui  redoubla  mon  déplaisir  lorsque  je  la  sus 
aux  Carmélites,  de  voir  que  sa  confiance  pour 
moi  étoit  diminuée  :  je  craignis  qu'elle  ne  ces- 
s<\t  aussi  son  amitié.  Elle  m'écrivit  dès  qu'elle 
fut  à  Bourges  d'un  style  monastique,  plein  de 
sermons  et  de  compliraens  qui  ne  me  parois- 
soient  pas  aussi  tendres  et  aussi  francs  qu'à  son 
ordinaire.  Elle  me  mandoit  qu'elle  venoit  dans 
le  grand  couvent  à  Paris ,  quoiqu'elle  eût  paru 
toujours  en  avoir  un  grand  éloignement.  Je  lui 
écrivis  pour  lui  témoigner  mon  déplaisir  ,  et 
pour  tâcher  de  la  persuader  de  se  mettre  dans 
le  petit  couvent ,  ou  dans  celui  de  Saint-Denis 
ou  de  Pontoise;  je  n'ai  mois  pas  la  maison 
qu'elle  avoit  choisie.  Je  ne  devois  pas  m'éton- 
ner  qu'elle  eût  changé  de  résolution  :  quand 
l'on  renonce  au  monde,  c'est-à-dire  à  ses  pro- 
ches, à  ses  amis,  à  une  couronne  et  à  soi- 
même,  le  reste  n'est  rien.  L'aversion  que  j'a- 
vois  pour  ce  lieu  venoit  de  ce  que  madame  la 
princesse  y  alloit  souvent,  et  c'en  étoit  là  le  fon- 
dement ,  qui  n'étoit  pas  trop  bon.  Cependant 
mademoiselle  d'Epernon  ne  pouvoit  pas  être 
mieux  :  c'est  une  grande  maison ,  un  bon  air  , 
une  nombreuse  communauté  remplie  de  quan- 


(1)  Louis-Charles  Gaston  de  Nogarct,  frère  de  made- 
moiselle d'Epernon. 


tité  de  filles  de  qualité  et  d'esprit ,  qui  ont 
(piitté  le  monde  qu'elles  connoissoient  et  qu'elles 
méprisoient  :  et  c'est  ce  qui  fait  les  bonnes  re- 
ligieuses. Quand  mon  aversion  fut  passée  ,  je 
trouvai  qu'elle  y  étoit  fort  bien,  et  pour  elle  et 
pour  moi ,  puis((u'elle  étoit  carmélite  ,  quoique 
je  l'eusse  mieux  aimée  dans  le  monde.  Comme 
Paris  est  le  lieu  ou  l'on  demeure  quasi  toujours, 
au  moins  l'on  la  peut  voir  souvent. 

r.orsqu'elh;  fut  arrivée,  elle  m'envoya  prier 
de  l'aller  voir  ;  j'y  allai  dans  un  esprit  de  colère 
et  d'une  personne  outrée  d'une  violente  douleur, 
et  bien  résolue  de  lui  témoigner  mon  ressenti- 
ment sur  tous  les  sujets  que  j'avois  de  me  plain- 
dre d'elle.  Lorsque  je  la  vis  ,  je  ne  fus  touchée 
que  de  tendresse;  et  tous  les  autres  sentimens 
cédèrent  si  fort  a  celui-là,  qu'il  me  fut  impossi- 
ble de  le  lui  cacher ,  puisque  mes  larmes  et  l'ex- 
trême douleur  que  j'avois  m'empêchèrent  de  lui 
pouvoir  parler  :  elles  ne  discontinuèrent  pas 
pendant  deux  heures  que  je  fus  avec  elle  sans 
lui  pouvoir  dire  une  parole.  Elle  reçut  cela  avec 
la  dernière  cruauté:  peut-être  que  les  autres 
trouvèrent  cela  fermeté;  l'amitié  que  j'avois  eue 
pour  elle  fait  que  je  ne  la  puis  nommer  autre- 
ment. Elle  me  plaignoit  de  plaindre  ainsi  son 
bonheur,  etmereprochoit  que  ce  n'étoit  pas  l'ai- 
mer que  d'en  user  ainsi  ;  puis  elle  me  fit  des  ser- 
mons qui  ne  me  touchèrent  point  :  je  n'en  pus 
protiter,  je  m'affligeai  seulement.  Cette  dureté 
ne  me  rebuta  point:  j'y  retournai  deux  jours 
après  ;  ce  fut  la  même  vie  ,  et  je  crois  que  si  je 
n'eusse  quitté  Paris  pour  suivre  la  cour ,  il  y 
auroit  toujours  eu  la  même  douleur  en  moi  et  la 
même  dureté  en  elle.  Le  temps  m'a  fait  connoî- 
tre  dans  la  suite  le  bonheur  dont  elle  jouissoit; 
mes  déplaisirs  m'ont  fait  sentir  qu'elle  étoit  plus 
heureuse  que  moi ,  et  que  c'étoit  à  moi  à  avoir 
de  la  joie  pour  elle ,  et  à  elle  de  la  douleur  de  me 
voir  aussi  avant  dans  le  monde ,  et  aussi  peu 
touchée  de  ce  qui  regarde  Dieu.  Quant  à  l'ami- 
tié que  j'ai  pour  elle ,  elle  durera  autant  que 
ma  vie. 

Pendant  que  la  cour  étoit  à  Saint-Germain  , 
on  fit  force  allées  et  venues  pour  s'accommoder 
avec  le  parlement.  Ils  envoyèrent  des  députés 
qui  conférèrent  avec  M.  le  cardinal ,  en  vertu 
d'une  déclaration  que  le  Roi  donna.  Elle  est  si 
célèbre  que,  quand  il  n'y  auroit  que  les  registres 
du  parlement  qui  en  feroient  mention ,  ce  seroit 
assez  pour  me  dispenser  d'en  dire  davantage. 
L'on  disoit  alors  (et  je  l'ai  encore  ouï  dire  de- 
puis) qu'elle  auroit  été  fort  utile  pour  le  bien  de 
l'Etat  et  le  repos  public ,  si  elle  fût  demeurée  en 
son  entier.  Il  est  à  croire  qu'elle  n'est  pas  tout- 
à-fait  confoi'me  à  l'autorité  du  Roi,  puisqu'il 
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sciïibloit  qu'elle  avoit  été  obtenue  quasi  par 
force,  et  donnée  à  dessein  d'apaiser  les  troubles 
dont  l'on  étoit  menacé  si  on  l'eût  refusée.  Les 
connoisseurs  et  les  politiques  jugeront  mieux 
que  je  ne  pourrois  faire  si  on  a  eu  raison  de  l'en- 
freindre. 

Madame  accoucha ,  pendant  le  séjour  de  Saint- 
Germain  ,  d'une  fille  que  l'on  appela  mademoi- 
selle de  Valois  ;  comme  elle  est  délicate ,  elle  ne 
put  venir  à  Paris  avec  la  cour  ,  qui  partit  la 
veille  de  la  Toussaint  pour  s'y  rendre.  Un  jour 
avant  la  Reine  et  Monsieur  avoient  eu  un  grand 
démêlé  sur  le  chapeau  de  cardinal  qu'elle  avoit 
promis  à  l'abbé  de  La  Rivière  :  en  quoi  elle  l'a- 
voit  trompé  en  faveur  du  prince  de  Conti.  Ce 
n'est  pas  que  la  justice  ne  fût  tout-à-fait  du  côté 
du  dernier:  aussi  Son  Altesse  Royale  n'auroit- 
elie  pas  préféré  les  intérêts  d'un  de  ses  domes- 
tiques à  ceux  d'un  prince  de  son  sang.  Le  car- 
dinal Mazarin,  qu'on  accusoit  dans  ce  temps-là 
d'avoir  dit  qu'il  n'éloit  pas  esclave  de  sa  parole, 
en  avoit  usé  comme  un  homme  qui  ne  l'étoit  pas, 
à  ce  que  disoit  Monsieur  ,  qui  prétendoit  qu'il 
lui  en  avoit  manqué.   Il  dit  à  M.  le  prince  que 
Monsieur  ne  vouloit  point  que  son  frère  fût  car- 
dinal ;  de  sorte  que  cela  l'anima  contre  Monsieur. 
Tl  se  joignit  à  la  Reine  et  au  cardinal ,  et  ç'au- 
roit  été  un  grand  sujet  de  division  dans  la  cour, 
si  Monsieur  avoit  été  d'une  autre  humeur.  Sa 
bonté  naturelle  le  fit  passer  par  dessus  toute  con- 
sidération pour  le  repos  et  le  bien  de  l'Etat.  11 
fut  seulement  quelques  jours  sans  voir  la  Reine, 
pendant  lequel  temps  tous  les  mécontens  lui 
firent  la  cour  à  l'ordinaire,  et,  à  dire  le  vrai ,  il 
y  en  avoit  peu  d'autres.  Quoiqu'il  fût  lieutenant- 
général  de  l'ïltat,  l'onprévoyoit  bien  ce  qui  ar- 
riveroit.   Pendant  ce  temps-là  ceux  qui  négo- 
cioient  alloient  les  soirs,  en  cachette,  du  Palais- 
Royal  à  celui  d'Orléans,  et  on  les  nomma  ou- 
blieurs  (l) ,  parce  qu'ils  n'alloient  ([ue  la  nuit. 

La  déclaration  dont  j'ai  parlé  fut  fort  avanta- 
geuse aux  prisonniers,  parce  qu'il  y  avoit  un 
article  (|ui  porloit  qu'ils  neleseroient(iue  vingt- 
([uatre  heures  sans  être  interrogés,  et  que  les 
coupables  seroient  punis  et  les  innocens  mis  en 
liberté.  C'étoit  terriblement  borner  l'autorité  du 
Roi ,  et  c'étoit  bien  là  un  article  passé  en  mino- 
rité. Quoiqu'il  faille  rendre  la  justice  à  tout  le 
monde,  il  est  des  crimes  (|ui  ne  vont  pas  à  la 
mort,  et  qui  toutefois  doivent  obliger  le  Roi  de 
retenir  les  gens  en  prison  ,  sans  rendre  compte 
des  sujets  pour  lesquels  on  les  y  met.  Comme  il 

(1)  Allusion  à  ces  };;ir(.oiis  jtAlissicrs  fini .  sur  les  tiuil 
licmos  <lu  soir,  voiil  l'hiver  pjir  l'.iiis  ciicr  di'S  onlilios, 
([ui  soi\l  une  espèce  de  pAlc  fuilc  <li>  larim',  «i'onfs  oi  de 
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ne  doit  compte  de  ses  actions  qu'à  Dieu ,  il  étoit 
bien  rude  que  l'on  voulût  par  cette  déclaration 
le  contraindre  à  le  rendre  au  parlement.  Je  suis 
née  d'une  qualité  si  peu  propre  à  approuver  cet 
endroit  de  la  déclaration,  qu'il  est  vraisembla- 
ble que  les  gens  qui  y  sont  inférieurs  l'approu- 
vent, par  la  pente  naturelle  que  chacun  auroit 
a  être  maître.  Il  me  semble  que  l'autorité  d'un 
seul  tient  tant  de  la  Divinité,  que  l'on  devroit 
avec  joie  et  respect  s'y  soumettre  par  son  pro- 
pre choix  ,  quand  Dieu  ne  nous  y  auroit  pas  fait 
naître.  Pour  moi,  je  comprends  fort  bien  que  si 
j'étois  née  dans  une  république,  je  serois  toute 
propre  à  la  révolter  si  je  pouvois  ,  quand  même 
ce  ne  seroit  pas  pour  moi ,  tant  j'estime  la  mo- 
narchie. Saujon  se  trouva  fort  bien  de  la  décla- 
ration. L'on  envoya  les  ordres  du  Roi  à  M.  l'abbé 
d'Ainay  ,  lieutenant  du  Roi  en  Lyonnois,  et  qui 
commande  a  Lyon  en  l'absence  de  son  frère 
M.  le  maréchal  de  Villeroy.  L'ordre  portoit  que 
Saujon  s'en  iroit  en  l'une  de  ses  maisons  :  ce  qui 
auroit  été  fort  difficile.  Saujon  étoit  un  gentil- 
homme qui  n'avoit  que  la  cape  et  l'épée. 

Pendant  que  la  cour  fut  à  Paris  ,  elle  n'y  eut 
pas  tout  le  contentement  qu'elle  pou  voit  dési- 
rer; cela  obligea  M.  le  cardinal  de  conseiller 
d'en  sortir  :  ce  qui  étoit  un  dessein  un  peu  hardi 
lorsque  l'on  considéroit  l'incertitude  de  l'événe- 
ment. Comme  Monsieur  et  M.  le  prince  étoient 
les  gens  les  plus  intéressés  au  bien  de  l'Ktat,  il 
voyoit  que  selon  toute  vraisemblance  ils  en  dé- 
voient être  les  maîtres,  et  que  ce  qui  pourroit 
arriver  de  ce  conseil  tomberoit  plutôt  sur  eux 
que  sur  lui.  La  suite  a  fait  voir  que  l'on  eût  pu 
se  passer  de  ce  voyage,  {|ui  a  élé  cause  de  tous 
les  fâcheux  troubles  qui  ont  sui\  i,  et  de  l'absence 
de  M.  le  prince,  qui  est  à  compter  pour  beau- 
coup. Monsieur  et  M.  le  prince  disoient  que  le 
cardinal  eut  beaucoup  de  peine  à  les  faire  con- 
sentir à  ce  dessein;  ils  y  consentirent  enfin  ,  et 
ilsdisent  aussi  s'en  être  bien  repentis  depuis  :  ils 
l'ont  dû  faire,  ils  en  ont  bien  pâti  tous  deux. 
Monsieur  avoit  la  goutte  de|)uis  (lueUjue  temp.<, 
et  deux  jours  avant  le  départ  la  Reine  alla  tenir 
conseil  ehe/.  lui;  ce  fut  là  que  la  dernière  reso- 
lution de  ce  voyage  se  prit  (  KM")].  L'on  trou>a 
que  la  nuit  du  jour  des  Rois  etoit  propre  poui- 
ce  dessein,  pendant  que  tout  le  monde  seroit  en 
debanelie ,  afin  d'être  à  Saint-Cermain  avant 
(|iie  personne  s'en  aperçût,  .l'avois  snupe  ce  jour- 
la  eluv,  Madame  ,  et  toute  la  soine  j'avois  élé 
dans  la  chambre  de  Monsieur  ,  oii  (luelinrim  de 
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ses  gens  nie  \iiit  dire  en  iïrand  secret  ([iic  l'on 
partoit  le  lendemain  :  ce  que  je  nepoiivoiseroire 
ji  cause  de  l'état  ou  Monsieur  éloit.  .I(î  lui  allai 
débiter  cette  nouvelle  par  raillerie;  le  silence 
qu'il  garda  la-dessus  me  donna  lieu  de  soup- 
çonner la  vérité  du  voyage.  Il  me  donna  le  bon- 
soir un  moment  après,  sans  avoir  rien  répondu. 
Je  m'en  allai  dans  la  cliainhre  de  Madame -,  nous 
parlâmes  long-temps  là-dessus:  elle  étoil  de  la 
même  opinion  que  moi,  que  le  silence  de  Morisieur 
marquoit  la  vérité  de  ce  voyage,  .le  m'en  allai  à 
mon  logis  assez  tard. 

Entre  trois  et  quatre  beures  du  malin  j'en- 
tendis beurter  fortement  à  la  porte  de  ma 
cbambrc;  je  me  doutai  bien  de  ce  que  c'étoit  : 
j'éveillai  mes  femmes  et  envoyai  ouvrir  ma 
porte.  Je  vis  entrer  M.  de  Comminges;  je  lui 
demandai  :  «  INe  faut-il  pas  s'en  aller?  »  Il  me 
répondit:  «  Oui,  Mademoiselle;  le  Roi,  la 
Reine  et  Monsieur  vous  attendent  dans  ie  Cours, 
et  voilà  une  lettre  de  Monsieur.  »  Je  la  pris , 
la  mis  sous  mon  chevet  et  lui  dis  :  »  Aux  ordres 
du  Roi  et  de  la  Reine  il  n'est  pas  nécessaire 
d'en  joindre  de  Monsieur  pour  me  faire  obéir.  » 
Il  me  pressa  de  la  lire;  elle  contenoit  seulement 
que  j'obéisse  avec  diligence.  La  Reine  avoit 
désiré  que  Monsieur  me  donnât  cet  ordre, 
dans  l'opinion  que  je  n'obéirois  pas  au  sien ,  et 
que  j'aurois  été  ravie  de  demeurer  à  Paris  pour 
me  mettre  d'un  parti  contre  elle;  car  contre  le 
Roi ,  je  ne  vis  jamais  personne  qui  avouât  d'en 
avoir  été  ,  c'est  toujours  contre  quelque  autre 
personnage  que  le  Roi.  Si  elle  ne  s'étoit  pas 
plus  trompée  en  tout  ce  qu'elle  auroit  pu  pré- 
voir qu'en  cette  crainte,  elle  auroit  été  plus 
heureuse  et  auroit  eu  moins  de  chagrins.  Ja- 
mais rien  ne  fut  si  vrai  que  ce  que  j'ai  pensé 
cent  fois  depuis. 

Au  moment  que  M.  de  Comminges  me  parla, 
j'étois  toute  troublée  de  joie  devoir  qu'ils  al- 
loient  faire  une  faute  ,  et  d'être  spectatrice  des 
misères  qu'elle  leur  causeroit  :  cela  me  ven- 
geoit  un  peu  des  persécutions  que  j'avois  souf- 
fertes. Je  ne  prévoyois  pas  alors  que  je  me 
trouverois  dans  un  parti  considérable ,  où  je 
pourrois  faire  mou  devoir  et  me  venger  en 
même  temps  :  cependant,  en  exerçant  ces  sortes 
de  vengeances,  l'on  se  venge  bien  contre  soi- 
même.  Je  me  levai  avec  toute  la  diligence  pos- 
sible, et  je  m'en  allai  dans  le  carrosse  de  Com- 
minges; le  mien  n'étoit  pas  prêt ,  ni  celui  de  la 
comtesse  de  Fiesque.  La  lune  finissoit ,  et  le 
jour  ne  paroissoit  pas  encore;  je  recommandai 
à  la  comtesse  de  Fiesque  de  ra'amener  au  plus 
tôt  mon  équipage.  Lorsque  je  montai  dans  le 
carrosse  de  la  Reine,  je  dis  :  «  Je  veux  être  au 


devant  ou  au  derriiie  du  carrosse  ,  je  n'aime 
pas  le  froid,  et  je;  veux  èlre  a  mon  aise.  »  Ce- 
toit  en  intention  d'en  faire  ôter  madame  la  prin- 
cesse, qui  avoit  aeeoutuiné  d'être  en  l'une  des 
deux  places.  La  Reine  me  répondit  :  «  Le  Roi 
mon  lils  et  moi  nous  y  sommes ,  et  madame  la 
princesse  la  mère.  »  Je  répondis:  -  Il  l'y  faut 
laisser,  lesjcunes  gens  doivent  les  bonnes  places 
aux  vieux.  "  Je  demeurai  a  la  portière  avec 
M.  le  prince  de  Conli  ;  a  l'autre  étoit  madame 
la  princesse  la  lille  et  Madame  de  Senecay.  La 
Reine  me  demanda  si  je  n'avois  pas  été  bien  sur- 
prise; je  lui  dis  que  non,  et  que  Monsieur  me 
l'avoit  dit,  quoi{iu'il  n'en  fût  rien.  Klle  me 
pensa  surprendre  en  cette  menterie ,  parce 
qu'elle  me  demanda  :  •  Comment  vous  êtes- 
vous  donc  couchée?  »  Je  lui  répondis:  "  J'ai 
été  bien  aise  de  faire  provision  de  sommeil , 
dans  l'incertitude  si  j'aurois  mon  lit  cette  nuit.  > 
Jamais  je  n'ai  vu  une  créature  si  gaie  qu'elle 
étoit  ;  quand  elle  auroit  gagné  une  bataille ,  pris 
Paris,  et  fait  pendre  tous  ceux  qui  lui  auroient 
déplu,  elle  ne  l'auroit  pas  plus  été,  et  cepen- 
dant elle  étoit  bien  éloignée  de  tout  cela. 

Comme  l'on  fut  arrivé  u  Saint-Germain  (c'é- 
toit le  jour  des  Rois),  l'on  descendit  droit  à  la 
chapelle  pour  entendre  la  messe,  et  tout  le 
reste  de  la  journée  se  passa  à  questionner  tous 
ceux  qui  arrivoient,  sur  ce  que  l'on  disoit  et 
faisoit  à  Paris.  Chacun  en  parloit  à  sa  mode , 
et  tout  le  monde  étoit  d'accord  que  personne 
ne  témoignoit  de  déplaisir  du  départ  du  Roi. 
L'on  battoit  le  tambour  par  toute  la  ville,  et 
chacun  prit  les  armes.  J'étois  en  grande  inquié- 
tude de  mon  équipage  ;  je  connoissois  madame 
la  comtesse  de  Fiesque  d'une  humeur  timide 
mal  à  propos,  et  dont  je  craignois  de  pàtir, 
comme  je  fis  :  elle  ne  vouloit  point  sortir  de 
Paris  dans  la  rumeur ,  ni  faire  passer  mon  équi- 
page :  ce  qui  m'étoit  le  plus  nécessaire  ;  quant 
à  elle,  je  m'en  serois  bien  passée.  Elle  m'en- 
voya un  carrosse ,  qui  passa  parmi  les  plus  mu- 
tins sans  qu'on  lui  dît  rien  ;  le  reste  auroit 
passé  de  même.  Ceux  qui  étoient  dedans  re- 
çurent toutes  sortes  de  civilités,  quoique  ce  fût 
de  la  part  de  gens  qui  n'en  font  guère  ;  et  cela 
me  fut  rapporté.  Elle  m'envoya  dans  ce  car- 
rosse un  matelas  et  un  peu  de  linge.  Comme  je 
me  vis  en  si  mauvais  équipage,  je  m'en  allai 
chercher  secours  au  château  neuf,  où  logeoient 
Monsieur  et  Madame ,  qui  me  prêta  deux  de 
ses  femmes  de  chambre  :  comme  elle  n'avoit 
pas  toutes  ses  bardes  non  plus  que  moi ,  le  tout 
alla  plaisamment.  Je  me  couchai  dans  une  fort 
belle  chambre  en  galetas,  bien  peinte,  bien  do- 
rée et  grande ,  a\  ce  peu  de  feu  ,  et  point  de 


\  itrcs  ni  de  fenêtres  :  ce  qui  n'est  pas  agréable 
ru  mois  de  janvier.  Mes  matelas  éloient  par 
lire ,  et  ma  sœur,  qui  n'avoit  point  de  lit,  cou- 
c!ia  avec  moi.  Il  falloit  chanter  pour  l'endormir, 
et  son  somme  ne  duroit  pas  long-temps  ;  elle 
troubla  fort  le  mien  ;  elle  se  tournoit,  me  sen- 
toil  auprès  d'elle,  se  réveilloit  et  crioit  qu'elle 
voyoit  la  bète;  de  sorte  que  l'on  chantoit  de 
nouveau  pour  l'endormir,  et  la  nuit  se  passa 
ainsi.  Jugez  si  j'étois  agréablement  pour  une 
personne  qui  avoit  peu  dormi  l'autre  nuit ,  et 
qni  avoit  été  malade  tout  l'hiver  de  maux  de 
^orge  et  d'un  rhume  violent!  Cependant  toute 
ci'tte  fatigue  me  guérit.  Heureusement  pour  moi 
les  lits  de  Monsieur  et  de  Madame  vinrent: 
Monsieur  eut  la  bonté  de  me  donner  sa  chambre, 
il  avoit  couché  dans  un  lit  que  M.  le  prince  lui 
avoit  prêté.  Comme  j'étois  dans  la  chambre  de 
Monsieur,  ou  Ion  ne  savoit  point  que  je  lo- 
geasse, je  me  réveillai  par  le  biuit  que  j'enten- 
dis; j'ouvris  mon  rideau  :  je  fus  fort  étonnée  de 
voir  ma  chambre  toute  pleine  de  gens  à  grands 
collets  de  buffle  ,  qui  furent  fort  étonnés  de  me 
voir,  et  que  je  counoissois  aussi  peu  qu'ils  me 
connoissoient.  Je  n'avois  point  de  linge  à  chan- 
ger, et  l'on  blanchissoit  ma  chemise  de  nuit 
pendant  le  jour,  et  ma  chemise  de  jour  pendant 
la  nuit;  je  n'avois  point  mes  femmes  pour  me 
coiffer  et  habiller:  ce  qui  est  très-incommode  ; 
je  mangeois  avec  Monsieur,  qui  fait  très-mau- 
vaise chère.  Je  ne  laissois  pas  pour  cela  d'être 
gaie,  et  Monsieur  admiroit  que  je  ne  me  plai- 
gnoisde  rien.  Pour  Madame,  elle  n'étoit  pas 
de  même  :  aussi  suis-je  une  créature  qui  ne 
m'incommode  de  rien  ,  et  fort  au-dessus  des 
bagatelles.  Je  demeurai  ainsi  dix  jours  chez 
Madame,  au  bout  desquels  mon  équipage  ar- 
riva ,  et  je  fus  fort  aise  d'avoir  toutes  mes  com- 
modités. Je  m'en  allai  loger  au  château  vieux, 
où  étoit  la  Heine;  j'étois  résolue,  si  mon  é(|ui- 
page  ne  fût  venu  ,  d'envoyer  à  Rouen  me  faire 
faire  des  bardes  et  un  lit  :  et  pour  cela  je  de- 
mandai de  l'argent  au  trésorier  de  Monsieur;  et 
l'on  m'en  pouvoit  bien  donner,  puisque  l'on 
jouissoit  de  mon  bien;  si  l'on  m'en  eût  refusé 
je  n'aurois  pas  laissé  de  trouver  qui  m'en  eût 
prêté. 

Saujon  ,  qui  étoit  hors  de  Pierre-Kncise,  étoit 
venu  à  Orléans  voir  son  frère;  et  sur  le  l)ruit 
de  la  sortie  du  Hoi  et  de  la  yuerre  ,  il  s'etoit 
approché  de  Saint-dcrmain.  Il  envoya  son  frère 
demander  permission,  au  lieu  de  venir  à  la 
cour,  d'aller  à  l'armée  servir  à  sa  compagnie, 
qui  étoit  à  Saint-Denis;  j'en  parlai  à  Monsieur, 
qui  en  parla  à  M.  le  cardinal,  et  il  le  (It  trou- 
ver bon  à  la  Uciue  :  do  sorte  que  Saujon  revint 
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à  Saint-Germain  et  y  fut  bien  reçu;  puis  il 
s'en  alla  à  son  quartier.  Il  revenoit  de  fois  a 
autres  à  Saint-Germain;  ensuite  il  alla  à  Pon- 
toise ,  ou  il  commandoit  cinq  ou  six  compagnies 
de  son  corps,  et  c'étoit  en  ce  temps-là  une 
place  considérable. 

Saujon  hors  de  prison  ,  je  n'avois  plus  de  su- 
jet apparent  de  bouder  contre  la  cour  et  de 
m'en  plaindre  ;  de  sorte  que  comme  j'avois 
fort  demandé  sa  liberté  à  M.  le  cardinal ,  je  fus 
obligée  de  lui  en  faire  de  grands  remercîmens  , 
et  à  la  Reine ,  qui  avoit  d'autant  plus  de  joie  de 
me  témoigner  de  la  bonté  et  de  me  faire  des 
amitiés,  qu'elle  savoit  bien  que  cela  ne  faisoit 
pas  plaisir  à  madame  la  princesse,  qui  etoit 
lors  assez  mal  avec  elle  ,  parce  que  le  prince 
de  Conti ,  qu'elle  a  toujours  mieux  aimé  que 
M.  le  prince  ,  quoique  leur  mérite  fût  différent, 
étoit  allé  à  Paris  avec  M.  de  Lor.gue\ilIe  :  ce 
qui  faisoit  croire  a  la  Reine  qu'elle  a\oit  plus 
de  zèle  pour  le  parti  de  Paris  que  pour  celui  du 
Roi.  Cela  m'en  donna  pour  les  intérêts  de  la 
cour;  j'étois  toujours  opposée  à  elle.  Ce  départ 
alarma  assez  d'abord  ,  et  ce  n'étoit  pas  pour  le 
regret  qu'on  eut  du  prince  de  Conti  ni  de 
M.  de  Longueville,  ni  la  crainte  du  mal  qu'ils 
pouvoient  faire.  M.  le  prince  étoit  allé  visiter 
Cbarentou ,  qui  n'étoit  pas  encore  occupé  par 
les  gens  de  Paris,  et  ou  l'on  avoit  intention  de 
mettre  du  monde  ;  il  arriva  très-tard,  et  l'on 
craignoit  qu'il  ne  fût  de  la  partie,  et  que  les 
autres  ne  l'eussent  été  joindre.  Son  retour  et  sa 
conduite  pendant  toute  cette  guerre  justifient 
bien  que  son  intention  étoit  contraire  a  celle  de 
son  frère.  Les  occasions  de  combat  ne  furent 
pas  fréquentes  pendant  celte  guerre  :  elle  dura 
peu,  et  Ion  fut  long-temps  a  Saint-Germain  sai:s 
que  les  troupes  qui  dévoient  assiéger  Paris  fus- 
sent venues.  L'on  n'eut  jamais  dessein  de  l'as- 
siéger dans  les  formes;  la  circonvallation  eût 
été  un  peu  trop  grande  ,  et  l'armée  trop  petite. 
L'on  se  contenta  de  la  séparer  en  deux  quar- 
tiers, l'un  à  Saint-Cloud  et  l'autre  à  Saint-De- 
nis :  c'étoit  celui  de  Monsieur,  et  l'autre  de 
M.  lepriiu'e.  L'on  prent)it  (|ue!(|uefois  des  char- 
rettes de  pain  de  (ionesse  et  (juclqucs  l)(vufs,  et 
l'on  venoil  le  dire  en  grande  hâte  a  Saint-Ger- 
main :  l'on  faisoit  des  prisonniers,  et  c'étaient 
gens  peu  considérables.  La  grande  t>ccasion  fut 
à  Chari'nton ,  (jue  l'on  prit  en  deux  heures'; 
Monsieur  et  ^L  le  prince  y  etoient  en  personne  : 
ils  y  assistèrent  tous  deux  a  lein*  onlinaire,  et 
celui  qui  le  defendoit  s'appeîoit  CInnIeu.  Il  uvoiî 
été  à  Monsieur,  et  l'axoit  quitte:  il  ne  vouhùt 
point  de(]uarlier.  M.  de  ChàtilKin  y  fut  blesse, 
et  mourut  le  lendemain  au  bois  île  \  incennes, 
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et  M.  (le  Saligny  ,  tous  deux  de  la  maison  de 
Coligny.  Il  arriva  une  aventure  assez  remar- 
quable ,  et  qui  paroît  plutôt  un  roman  qu'une 
vérité.  Le  marquis  de  Cuf^niat;,  petit-lils  du 
vieux  maréehal  de  La  Force ,  qui  étoit  dedans  , 
voulut  se  sauver  et  se  jeter  sur  un  bateau;  la 
rivière  étoit  gelée,  et  un  glaçon  le  porta  de 
l'autre  côté  de  l'eau  ,  et  même  plusieuis  ont  dit 
<|u'il  le  porta  jusqu'à  Paris. 

Après  cet  exploit,  les  deux  armées  furent  as- 
sez long-temps  en  bataille  entre  le  bois  de  Vin- 
(îennes  et  Pi(iuepus ,  et  personne  ne  se  battit, 
l/on  eut  une  grande  joie  à  Saint-Germain  de 
cette  expédition  :  il  n'y  eut  que  madame  de 
Châtillon  qui  fut  aflligée.  Son  affliction  fut 
modérée  par  l'amitié  que  son  mari  avoit  pour 
mademoiselle  de  Guerchy  ,  et  même  dans  le 
combat  il  y  avoit  une  de  ses  jarretières  nouée 
à  son  bras  :  comme  elle  étoit  bleue,  cela  la  fit 
remarquer,  et  en  ce  temps-là  l'on  n'avoit  pas 
encore  vu  d'écbarpe  de  cette  couleur.  La  ma- 
gnificence n'étoit  pas  grande  à  Saint-Germain  : 
personne  n'avoit  tout  son  équipage;  ceux  qui 
avoient  des  lits  n'avoient  point  de  tapisseries, 
et  ceux  qui  avoient  des  tapisseries  n'avoient 
point  d'habits ,  et  l'on  y  étoit  très-pauvrement. 
Le  Roi  et  la  Reine  furent  long-temps  à  n'avoir 
que  des  meubles  de  M.  le  cardinal.  Dans  la 
crainte  que  l'on  avoit  à  Paris  de  laisser  sortir  les 
effets  du  cardinal  ,  sous  prétexte  que  ce  fussent 
ceux  du  Roi  et  de  la  Reine,  ils  ne  vouloient  rien 
laisser  sortir  ,  tant l'aveision  étoit  grande.  Cela 
n'est  pas  sans  exemple  que  les  peuples  soient  ca- 
pables de  hau'  et  d'aimer  les  mêmes  gens  en 
peu  de  temps ,  et  surtout  les  François.  Le  Roi 
et  la  Reine  raanquoient  de  tout ,  et  moi  j'avols 
tout  ce  qu'il  me  plaisoit,  et  ne  manquois  de  lien. 
Pour  tout  ce  que  j'envoyois  quérir  à  Paris  ,  l'on 
donnoit  des  passeports  ,  on  l'escortoit  ;  rien  n'é- 
toit égal  aux  civilités  que  l'on  me  faisoit. 

La  Reine  me  pria  d'envoyer  un  chariot  pour 
emmener  de  ses  hardes  ;  je  l'envoyai  avec  joie, 
et  l'on  en  a  assez  d'être  en  état  de  rendre  ser- 
vice à  de  telles  gens ,  et  de  voir  que  l'on  est  en 
quelque  considération.  Parmi  les  hardes  que  la 
Reine  fit  venir ,  il  y  avoit  un  coffre  de  gants 
d'Espagne  ;  comme  on  les  visitoit,  les  bourgeois 
commis  pour  cette  visite,  qui  n'étoient  pas  ac- 
coutumés à  de  si  fortes  senteurs ,  éternuèrent 
beaucoup,  à  ce  que  rapporta  le  page  que  j'avois 
envoyé  ,  et  qui  étoit  mon  ambassadeur  ordi- 
naire. La  Reine,  Monsieur  et  M.  le  cardinal 
rirent  fort  à  l'endroit  de  cette  relation ,  qui 
étoit  sur  les  honneurs  qu'il  avoit  reçus  à  Paris. 
Il  étoit  entré  au  parlement  à  la  grand'ehambre, 
ou  il  avoit  dit  que  je  l'envoyois  pour  apporter 


des  hardes  que  j'avois  laissées  a  Paris;  on  lui 
dit  que  je  n'avois  qu'a  témoigner  tout  ce  que  je 
désirerois  ,  que  jt;  trouverois  la  compagnie  tou- 
jours pleine  de  tout  le  respect  qu'elle  rnedevoit, 
et  enfin  ils  lui  firent  mille  honnêtetés  pour  moi. 
Mon  page  disoit  aussi  qu'en  son  particulier  on 
lui  en  a\oit  beaucoup  fait.  Il  ne  fut  point  étonné 
de  parler  devant  la  Heine  et  M.  le  cardinal  ; 
pour  Monsieur ,  il  l'avoit  vu  souvent ,  et  lui  al- 
loit  parler  de  ma  part.  Il  eut  une  longue  au- 
dience, il  fut  fort  (juestionné  :  il  avoit  vu  tout 
ce  f|ui  se  passoit  a  ]\'iris,ou  je  ne  doute  |)as 
qu'on  ne  l'eût  aussi  beaucoup  (juestionné;  et 
l)our  un  garçon  de  ((uatorze  ou  quinze  ans  ,  il  se 
démêla  fort  bien  de  cette  commission.  Depuis, 
Monsieur  et  toute  la  cour  ne  l'appeloient  plus 
que  l'ambassadeur  ;  et  quand  je  fus  à  Paris,  il 
alloit  voir  tous  ces  messieurs,  et  étoit  si  connu 
dans  le  parlement  qu'il  y  recommandoit  avec 
succès  les  affaires  de  ses  amis. 

M.  le  duc  de  Beaufort  étoit  sorti  pour  aller  au 
devant  d'un  convoi  ;  il  trouva  le  maréchal  de 
Grammont  à  Juvisy  ,  qui  étoit  allé  pour  le  char- 
ger :  il  y  eut  un  petit  combat  ou  M.  de  Nerlieu  , 
de  la  maison  de  Heauveau ,  colonel  de  cavale- 
rie, homme  de  grand  mérite  ,  fut  tué  par  M.  le 
duc  d(  Beaufort.  En  une  autre  action,  il  donna 
un  coup  d'épée  à  M.  de  Briolles,  qui  comman- 
doit  le  régiment  de  Condé  ,  cavalerie ,  et  laissa 
son  épée  dans  la  cuisse  de  Briolles  ,  parce  qu'il 
survint  du  monde  et  fut  obligé  de  se  retirer. 
Briolles  étoit  un  honnête  homme  et  qui  étoit 
de  mes  amis.  M.  de  Beaufort  s'avisa  d'écrire  à 
M.  de  Nemours,  et  donna  sa  lettre  à  un  soldat 
des  gardes  de  la  compagnie  de  Boiseleau,  et  il 
demanda  permission  à  son  capitaine  de  la  pren- 
dre. Le  capitaine  craignoit  de  se  brouiller  ;  il 
dit  au  soldat  qu'il  prit  sa  lettre,  et  qu'il  n'en 
prenoit  point  de  connoissance  ,  à  ce  qu'il  m'a  dit 
depuis.  M.  de  _\emours  me  tira  à  part  dans  la 
chambre  de  Madame ,  me  montra  la  lettre  de 
M.  de  Beaufort ,  qui  ne  contenoit  que  des  propo- 
sitions fort  avantageuses  pour  lui,  avec  inten- 
tion de  lui  persuader  d'aller  à  Paris.  Il  lui  en- 
voyoit  une  lettre  pour  Son  Altesse  Royale  a 
même  intention  ,  et  toute  ouverte  :  elle  le  char- 
geoit  d'en  communiquer  avec  moi.  Il  m'a  tou- 
jours témoigné  beaucoup  de  confiance  et  d'affec- 
tion ;  cependant ,  en  cette  rencontre,  M.  de  Ne- 
mours et  moi  nous  n'étions  pas  fort  aises  d'en  re- 
cevoir des  marques  :  si  on  l'eût  su  ,  cela  nous  au- 
roit  pu  nuire.  La  lettre  pour  Son  Altesse  Royale 
étoit  dans  des  termes  fort  respectueux  de  sa  part 
et  de  tout  le  parti  pour  l'exhorter  d'aller  à  Paris, 
et  il  lui  disoit  tout  ce  qui  pouvoit  l'y  obliger. 
Sur  les  dispositions  où  nous  voyions  Son  Altesse 
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Royale,  nous  résolûmes,  M.  de  Nemouis  et  moi, 
(le  brûler  les  lettres,  et  nous  nous  jurâmes  Tun 
l'autre  qu'il  n'en  seroit  jamais  fait  aucune  men- 
tion. 

M.  de  Nemours  commençoit  alors  à  faire  le 
f;alant  de  madame  de  Chàtillon  ;  cet  amour  avoit 
commencé  dès  le  premier  voyage  de  Saint-Ger- 
main ,  et  la  galanterie  de  son  mari ,  qui  avoit 
commencé  en  ce  temps-là  pour  Guerchy,  lit 
(jue  celle  de  M.  de  Nemours  lui  déplut  moins. 
Auparavant  rien  n'étoit  égal  à  leurs  amours ,  et 
cï'toit  par  lui  qu'ils  s'étoient  mariés.  Quoiqu'ils 
lussent  tous  deux  de  grande  qualité  (elle  étoit 
de  la  maison  de  Montmorency,  et  lui  de  celle 
de  Coligny  ) ,  ils  n'étoient  pas  riches  tous  deux  , 
et  leurs  parens  s'y  opposoient  ;  de  sorte  qu'il 
l'enleva.  Ainsi  l'on  devoit  croire  que  l'amitié 
succéderoit  à  l'amour  :  la  belle  intelligence  de- 
voit durer  toujours.  Cela  n'auroit  pas  été  si  la 
mort  n'eût  prévenu  l'un  des  deux.  L'on  remar- 
qua que  le  jour  que  l'on  l'alla  consoler  de  la 
mort  de  son  mari ,  elle  étoit  Ibrt  ajustée  dans 
son  lit  :  ce  qui  confirma  que  l'affliction  n'étoit 
pas  grande,  parce  que  (luand  elle  l'est  l'on  n'a 
soin  de  rien.  M.  de  Chàtillon  étoit  beau,  bien 
fait  de  sa  personne  et  brave  au  dernier  point  : 
comme  je  le  connoissois  peu  ,  je  ne  dirai  rien  de 
son  esprit. 

Il  courut  un  bruit  dans  ce  temps  que  Saint- 
Mesgrin  étoit  amoureux  de  madame  la  prin- 
cesse et  lui  rendoit  ses  devoirs  avec  soin  ;  ce 
n'en  étoit  pas  une  marque  :  l'on  ne  manque  pas 
(le  les  rendre  aux  personnes  de  cette  qualité. 
La  Reine  alloit  tous  les  jours  aux  litanies  à  la 
chapelle,  et  elle  se  mettoit  dans  un  petit  ora- 
toire au  bout  de  la  tribune  où  les  autres  demeu- 
loient  ;  et  comme  la  Reine  demeuroit  long- 
temps après  qu'elles  étoient  dites  ,  celles  qui 
n'avoient  pas  tant  de  dévotion  s'amusoient  à 
causer,  et  l'on  observa  que  M.  de  Saint-lMes- 
i;rin  parloit  à  madame  la  princesse.  Pour  moi , 
je  n'en  voyois  rien  :  j'étois  dans  l'oratoire  avec 
la  Heine,  où  le  plus  souvent  je  m'endormois , 
parce  que  je  n'étois  pas  une  demoiselle  à  si  lon- 
gues prières  ni  à  méditations.  Je  pensois  que  des 
amis  de  M.  de  Saint-Mesgrin  l'avertiroient  de 
supprimer  ces  conversations  ,  et  que  si  elles  ve- 
noient  à  la  connoissance  de  M.  le  prince  ,  cela 
lie  lui  plairoit  pas ,  (pu)i(iue  madame  sa  lennne 
lût  fort  sage  et  qu'il  s'en  souciât  très-peu.  M.  de 
Saint-Mesgrin  prit  ce  parti-là  ,  et  l'on  n'en  parla 
pas  davantage. 

Je  voyois  souvent  madame  la  princesse  de 
Carignan ,  femme  de  M.  le  prince  Thomas  de 
Savoie  Kl  le  est  f^œur  de  feu  M.  le  comte  de 
Soissoiis.  C'est  une  femme  laide  (jui  a  ccpen- 
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dant  bonne  mine  ,  l'air  et  le  procédé  d'une 
giande  princesse:  elle  est  libérale jusques  cà  la 
prodigalité  ;  elle  a  un  train  et  un  équipage  foit 
grand  ;  tout  ce  qu'elle  a  est  magnifique.  Elle  a 
de  l'esprit ,  mais  point  de  jugement  :  ce  qui  fait 
(lu'elle  parle  beaucoup  et  dit  peu  de  vérités  ; 
cela  va  à  un  tel  excès  qu'elle  fait  des  contes 
même  au-delà  du  vraisemblable.  Comme  elle  a 
été  en  Piémont  et  en  Espagne,  en  liberté  et  en 
prison  ,  c'est  de  ces  lieux  ou  elle  invente  tout  ce 
qu'elle  dit  ;  du  reste  ,  c'est  une  assez  bonne 
femme.  Elle  avoit  beaucoup  d'amitié  pour  moi  : 
ce  qui  empèchoit  ([u'elle  ne  se  fâchât  quand  je  lui 
riois  au  nez  de  toutes  les  menteries  qu'elle  me 
disoit.  Elle  avoit  avec  elle  sa  fille,  la  princesse 
Courci ,  et  qui  a  de  l'esprit  et  beaucoup  plus  de 
retenue  et  de  jugement  que  sa  mère  ,  et  qui  etoit 
aussi  fort  de  mes  amies.  Quand  j'avois  envie  de 
me  réjouir  ,  j'entretenois  la  mère;  et  quand  je 
voulois  parler  sérieusement,  je  ra'adressois  à  sa 
fille  Madame  de  Carignan  a  toujours  ses  poches 
pleines  de  confitures  ;  et  la  Reine  me  faisoit  la 
guerre  que  je  ne  l'aimols  (|ue  pour  qu'elle  m'en 
apportât,  sans  que  j'eusse  la  peine  d'en  char- 
ger mes  poches. 

Quand  l'on  parla  de  paix  ,  je  m'en  souciois 
peu  :  je  ne  songeois  en  ce  temps-la  qu'à  mes 
divertissemens.  Je  me  plaisois  fort  à  Saint-Ger- 
main ,  et  j'aurois  souhaité  y  pouvoir  passer 
toute  ma  vie.  Le  bien  public  n'étoit  pas  alors 
trop  connu  de  moi  non  plus  que  celui  de  l'Etat  , 
quoique  par  la  naissance  on  y  ait  assez  d'inté- 
rêt ;  mais  quand  on  est  fort  jeune  et  fort  inap- 
pliquée ,  on  n'a  pour  but  (jue  le  plaisir  de  son 
âge.  Il  y  eut  plusieurs  conférences  ;i  Uuel  avec 
M.  le  prince  et  le  cardinal  Ma/.arin  :  comme  le 
détail  en  est  su  de  tout  le  monde,  je  ne  m'em- 
barquerai ici  en  aucune  grande  arfaiic  ,  parce 
que  je  n'en  ai  pas  une  parfaite  connoissance  ; 
et  pour  ne  m'en  pas  donner  la  peine,  je  dirai 
seulement  que  je  ne  crois  pas  qu'elle  fût  foit 
avantageuse  au  Roi.  Je  fus  des  premières  qui 
allai  à  Paris  dès  (|ue  la  paix  fut  faite  yi  '  ;  je  de- 
mandai congé  à  la  Ixcine  et  à  Monsieur  d'y  al- 
ler ;  madame  de  Carignan  y  vint  avec  moi. 
Comme  je  n'y  avois  aucune  affaire  ,  je  n'aurois 
pas  demandé  congé  si  je  n'a  vois  eu  un  beau 
prétexte  ,  savoir  ,  de  visiter  la  reine  d'Angle- 
terre sur  la  mort  du  Roi ,  son  mai  i  ,  auijuel  le 
parlement  d'Angleterre  avoit  fait  couper  le  eon 
il  n'y  nvoit  que  deux  mois.  1/on  n'en  porta  point 
le  deuil  à  la  cour,  c'est-à-dire  connue  on  l'au- 
roit  dû  ;  il  n'y  eut  (pie  les  personnes  et  jwint  les 
ecjuipagcs  ,  faute  d'argent  :  la  raison  est  bien 
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pauvre.  Quand  j'ai  paiU-  ci-devant  de  la  misé- 
rajjie  situation  ou  l'on  étoit,  j'avois  oublié  de 
dire  que  nous  étions  à  Saint-(îermain  en  l'état 
où  nous  voulions  mettre  Paris  :  l'intention  étoit 
(le  raCiamer,  et  néanmoins  les  liabitansy  avoient 
tout  en  abondance,  et  a  Saint-Germain  l'on 
nianquoit  souvent  de  vivres;  les  trou|)es  (jui 
étoient  aux  environs  prenoienl  tout  ce  qu'on  y 
apporloit.  Ainsi  l'on  éloit  quasi  affamé:  ce  qui 
faisoit  dire  souvent  que  M.  le  cardinal  ne  pre- 
noit  pas  bien  ses  mesures,  et  que  c'étoit  ce  qui 
empécboil  les  affaires  de  bien  réussir. 

.le  partis  donc  des  premières  pour  Paris;  j'al- 
lai descendre  au  Louvre ,  où  logeoit  la  reine 
d'Angleterre  ,  que  je  ne  trouvai  pas  si  sensible- 
ment touchée  qu'elle  auroit  du  l'être  par  l'ami- 
tié que  le  Roi ,  son  mari ,  avoit  pour  elle  ,  et  de 
qui  elle  étoit  parfaitement  bien  traitée;  elle 
étoit  maîtresse  de  tout ,  joint  à  cela  que  le  genre 
de  sa  mort  mesembloit  devoir  ajouter  beaucoup 
à  son  afiliction.  Pour  moi,  je  crois  que  c'étoit 
par  force  d'esprit  qu'elle  paroissoit  ainsi  :  Dieu 
en  donne  d'extraordinaires  dans  les  occasions 
qui  le  sont  aussi ,  aJin  que  l'on  se  soumette  avec 
résignation  à  ses  volontés  ;  sans  cela  ,  il  y  en  a 
auxquelles  il  seroit  difficile  de  résister,  et  quel- 
quefois aussi  l'accablement  et  la  continuation 
des  déplaisirs  abattent  tellement  et  accoutument 
si  fort  aux  douleurs,  que  l'on  devient  insensi- 
ble. C'est  encore  un  effet  de  la  providence  de 
Dieu  ,  dont  la  bonté  soutient  notre  foiblesse  ,  et 
(Jui  ne  laisse  pas  de  nous  être  méritoire  devant 
lui  :  ainsi  il  n'importe  pas  d'en  être  blâmé  de- 
vant les  hommes.  Je  trouvai  chez  la  Reine  d'An- 
gleterre son  second  fils ,  le  duc  d'Yorck  ;  il  ve- 
noit  de  Hollande  ,  d'auprès  de  sa  sœur,  la  prin- 
cesse d'Orange,  où  il  avoit  été  depuis  qu'il 
s'étoit  sauvé  des  prisons  où  l'on  l'avoit  tenu  de- 
puis long-temps  en  Angleterre.  C'étoit  alors  un 
jeune  prince  de  treize  à  quatorze  ans,  fort  joli , 
bien  fait  et  de  beau  visage;  il  étoit  blond  et 
parloit  bien  françois  :  ce  qui  lui  donnoit  un 
meilleur  air  qu'au  Roi ,  son  frère.  Rien  ne  dé- 
figure tant  une  personne ,  à  mon  gré  ,  que  de 
ne  pouvoir  parler  ;  il  parloit  fort  à  propos,  et  je 
sortis  de  la  conversation  que  nous  eûmes  en- 
semble fort  satisfaite  de  lui.  Dès  que  je  fus  en 
mon  logis  ,  tout  le  monde  me  vint  voir,  les  plus 
grands  et  les  plus  petits;  les  trois  jours  que  je 
fus  à  Paris ,  ma  maison  ne  désemplit  point. 
Comme  je  n'étois  venue  à  Paris  que  pour  voir  la 
reine  d'Angleterre,  je  lui  rendois  aussi  tous  les 
jours  mes  visites  ;  je  rendois  les  mêmes  au 
Cours:  c'est  une  promenade  que  j'ai  toujours 
aimée  et  que  j'aimerai  bien  encore  quand 
je  retournerai  à  Paris.  Le  duc  d'Yorck  y  ve- 


noit  avec  moi  :  ce  qui  lui  donnoit  une  grande 
joie. 

Quand  je  fus  de  retour  à  Saint-Germain  ,  la 
Reine  me  questionna  fort  sur  ce  ((uejavois  vu, 
fait  et  dit  à  l'aris  ;  dont  je  lui  rendis  un  compte 
tres-fidèle,  et  a  Moiisieur  aussi.  Tous  les  jours 
on  ne  voyoit  (jue  nouveaux  venus  a  Saint-(jer- 
main  ;  tous  les  gens  du  parti  contraire  vinrent 
saluer  Leurs  Majestés  quand  l'amnistie  fut  véri- 
fiée, hors  M.  de  Rcaufortet  M.  le  coadjuteur  de 
Paris,  maintenant  M.  le  cardinal  de  P»etz.  M.âe 
Vendême  étoit  a  Sainf-Germain,  et  M.  de  Mer- 
cœur  ;  l'on  commençoit  déjà  de  parler  de  le  ma- 
rier avec  une  des  nièces  de  M.  le  cardinal. 

Après  tous  les  devoirs  rendus  au  Roi  par  le 
parlement,  le  corps  de  ville  et  toutes  les  autres 
compagnies  souveraines,  les  autres  corps  vin- 
rent remercier  le  Roi  de  leur  avoir  donné  In 
paix.  On  parla  d'aller  à  Compièizne  :  ce  qui  me 
fit  demander  la  permission  d'aller  encore  faire 
un  petit  tour  à  Paris  avant  le  départ  de  Leurs 
Majestés ,  que  je  voulois  accompagner.  Mon- 
sieur y  vint  comme  j'y  étois  ;  il  y  fut  très-peu, 
et  s'en  alla  faire  un  tour  à  Blois.  Pendant  le  sé- 
jour que  j'y  fis  ,  je  mourois  d'envie  de  voir  ma- 
dame de  Chevreuse  ,  laquelle  étoit  revenue  de- 
puis quinze  jours  de  Flandre.  Lorsque  je  partis 
de  Saint-Germain,  on  m'avoit  défendu  delà 
voir,  et  c'étoit  ce  qui  m'en  donnoit  le  plus  d'en- 
vie; je  lui  envoyai  faire  compliment  et  lui  té- 
moigner le  déplaisir  que  j'avois  de  l'ordre  qu'on 
m'avoit  donné,  puisqu'il  m'empêchoit  de  la 
voir  ;  que  si  elle  vouloit  aller  à  Montmartre ,  où 
elle  avoit  deux  filles,  et  m.oi  ma  tante,  nous 
nous  y  rencontrerions;  que  j'en  aurois  bien  de 
la  joie ,  et  que  je  ne  croyois  pas  être  obligée  à 
la  fuir  si  je  la  rencontrois.  Elle  me  manda 
qu'elle  s'y  en  alloit  ;  je  ne  manquai  pas  de  m'y 
rendre  :  elle  se  trouva  mal  et  manqua  au  ren- 
dez-vous. Mademoiselle  de  Chevreuse  y  vint, 
qui  me  conta  tous  les  divertissemens  de  Flan- 
dre; elle  étoit  fort  satisfaite  de  la  beauté  de 
cette  cour-là.  Pour  moi ,  qui  ai  bien  entendu 
parler  à  Monsieur  du  temps  de  l'infante  Isa- 
belle ,  cela  ne  me  surprenoit  pas.  Cette  cour-là 
n'est  pas  présentement  comme  elle  étoit  en  ce 
temps-là.  Elle  me  parla  de  l'archiduc,  et  m'en 
dit  plus  de  bien  que  je  n'en  avois  entendu  dire 
à  plusieurs  gens  qui  venoieut  de  Flandre;  elle 
me  dit  aussi  que  l'on  me  souhaitoit  fort  en  ce 
pays-là  ;  et  pour  lors ,  il  y  avoit  plus  d'appa- 
rence qu'il  n'y  en  a  eu  depuis  que  M.  l'archiduc 
auroit  pu  être  souverain  des  Pays-Bas.  Vérita- 
blement, cet  établissement  m'a  toujours  fort 
plu  ,  et  j'ai  écouté  avec  plaisir  les  personnes  qui 
me  disoient  que  l'on  me  souhaitoit  en  ce  pa\s- 


DEUXIKME    PARTIE. 


CM) 


la  ,  et  que.  celui  qui  y  commandoit  seroit  souve- 
laiu  comme  éloit  larcliiduc  All)ert. 

De  Montmartre  je  m'en  allai  chez  la  Reine 
d'Angleterre ,  ou  je  trouvai  des  gens  de  la  Reine 
qui  s'en  alloient  à  Saint-Germain  ;  je  les  char- 
geai de  lui  dire  comme  j'avois  trouvé  par  ha- 
sard mademoiselle  de  Chevreuse  à  Montmartre, 
et  que  je  n'avois  pas  cru  de  mon  devoir  de 
m  enfuir  ;  que  si  c'eût  été  sa  mère  ,  je  l'aurois 
lait;  que  pour  elle,  il  me  sembloit  que  cela  ne 
tiroit  à  aucune  conséquence,  vu  que  nous  avions 
toujours  été  amies.  J'en  dis  autant  à  Monsieur, 
qui  le  prit  fort  bien. 

M.  de  Reaufort,  pendant  la  guerre  de  Paris, 
avoit  fait  le  galant  de  mademoiselle  de  Longue- 
ville  ,  et  c'étoit  un  parti  fort  avantageux  ;  c'est 
une  fort  grande  héritière  du  côté  de  feu  ma- 
dame sa  mère  ,  ([\i\  étoit  de  Rourbon  ,  et  sœur 
de  feu  M.  le  comte  de  Soissons ,  mort  sans  en- 
fans.  Elle  auroit  bien  fait  de  l'épouser:  c'est  un 
prince  fort  bien  fait  de  sa  personne,  qui  a  beau- 
coup de  cœur  et  de  mérite  5  il  vaut  bien  un  aîné, 
et  même  celui  de  sa  maison.  Ainsi  personne  ne 
s'étonnoit  ni  de  ces  bruits  ni  de  ses  soins  aupi'ès 
d'elle  ;  on  étoit  seulement  surpris  que  madame 
de  Montbazon   le  souffrît.  Reaucoup  de  gens 
croj'oient  que,  comme  il  la  voyoit  souvent  et 
(jue  c'est  une  fort  belle  personne  ,  elle  le  ména- 
geoitpour  l'épouser  quand  son  mari  seroit  mort. 
D'un  autre  côté,  il  alloit  fort  souvent  chez  ma- 
dame de  Chevreuse  ;  et  comme  mademoiselle 
sa  fille  étoit  fort  belle  et  riche  héritière ,  l'on 
eroyoit  aussi  qu'il  lui  en  vouloit.  Ainsi  M.  de 
iJeaufort  étoit  regardé  comme  le  bon  parti  à  qui 
toutes  les  princesses  en  vouloient.  Madame  de 
jNemours  désiroit  avec  toutes  les  passions  ima- 
ginables mademoiselle  de  Longueville,  pour 
l'avantage  de  son  frère  ,  et  par  la  crainte  qu'il 
n'épousât  madame  de  Montbazon  ;  de  sorte  que 
tout  ce  (pii  eugageoit  son  frère  à  cette  recher- 
che,  lui  donnoit  de  grandes  joies.  Comme  j'é- 
tois  à  Paris,  M.  de  IJeaufort  me  dit  qu'il  vou- 
loit me  donner  les  violons  .-j'acceptai  volontiers 
cette  offre.  Madame  de  Neinoui's  et  mademoi- 
selle la  princesse   Louise  vinrent  souper  avec 
mol.  Nous  envoyâmes  ehercher  mademoiselle  de 
Longueville;  elle  n'étoit  pas  chez  elle,  et  elle 
s'excusa  ensuite  et  dit  qu'elle  étoit   malade, 
puis  elle  vint  chez  moi.   Les  violons  jouèrent 
<lans  les  Tuileries  :  nous  étions  sur  la  terrasse 
(\m  règne  le  long  du  corps  de  logis  ,  et  tous  les 
hommes  éloient  dans  le  jardin  ;  pas  un  ne  monta 
où  nous  étions.  M.  de  Reaufort  me  manda  (ju'il 
me  prioit  de  proposer  de  les  faire  passer  dans 
un  parterre  de  l'autre  côte  du  logis  ,  et  (|ue  je 
les  entendrois  de  la  salle;  je  crus,  et  avec  rai- 


son ,  qu'il  seroit  bun  aise  que  cette  sérénade 
servît  à  mademoiselle  de  Chevreuse  aussi  bien 
qu'à  mademoiselle  de  Longueville  ;    l'hôtel  de 
Chevreuse  avoit  vue  sur  ce  parterre;  l'on  peut 
juger  par  la  de  l'attachement  du  chevalier.  Pour 
moi ,  qui  ne  lui  ai  jamais  vu  aucune  inclination 
pour  le  mariage  ,  je  me  doutois  bien  que  toutes 
ces  galanteries  n'auroient  aucune  suite  ,  ù  mon 
grand  regret  ;  je  souhaitois,  aussi  bien  que  ma- 
dame de  Nemours,  que  l'affaire  de  mademoiselle 
de  Longueville  s'achevât.  Pendant  que  nous 
étions  dans  cette  salle ,  M.  de  Reaufort  s'y  ca- 
cha derrière  une  porte ,  pour  entretenir  made- 
moiselle de  Longueville  qui  alloit  et  venoit  :  je 
(is  semblant  de  ne  le  point  voir,  quoique  je  le 
visse  bien.  Si  j'eusse  pu  demeurer  davantage  à 
Paris  ,  ces  sérénades  auroient  pu  durer  davan- 
tage, et  on  auroit  pu  même  avoir  quelques  bals  ; 
cependant  la  Reine  m'envoya  quérir:  il  fallut 
partir  dès  le  lendemain.  La  cour  partoit  le  jour 
d'après  pour  Compiègne  ;  de  sorte  que  je  me 
rendis  à  Saint-Germain  comme  il  m'étoit  pres- 
crit. Madame  y  demeura  ;  elle  étoit  indisposée; 
peu  de  temps  après  elle  vint  rejoindre  la  cour, 
et  Monsieur  en  fit  de  même. 

Dès  qu'il  fut  arrivé  ,  l'abbé  de  La  Rivière  me 
vint  trouver  ;  il  me  dit  que  la  Reine  d'Angleterre 
faisoit  toutes  les  instances  possibles  auprès  de 
Monsieur  pour  l'obliger  de  consentir  au  mariage 
du  Roi  son  (ils  et  de  moi ,  et  que  mi  loi  d  Ger- 
main étoit  arrivé  pour  l'en  prier  encore  de  sa 
part  ;  que  je  devois  songer  à  prendre  une  réso- 
lution là-dessus;  que  Monsieur  m'en  paricroit. 
Pour  lui ,  il  m'en  parla  sans  me  le  conseiller  ni 
m'endissuader, et  me  dit  le  bonet  lemauvais:  le 
dernier  prévaloit  sur  l'autre.  Monsieur  me  parla 
sur  ce  sujet  et  me  dit  :  «  La  reine  d'Angleterre 
m'a  fait  la  proposition  que  vous  a  dite  l'abbé  de 
La  Rivière  ;  voyez  ce  que  vous  avez  à  dire  la- 
dessus.  •'  .le  lui  répondis  cpie  je  lui  obeirois  eu 
tout ,  et  qu'il  connoissoit  bien  mieux  ce  qui  m'é- 
toit propre  que  moi  ;  que  je  rae  remettois  à  son 
désir;  que  je  n'avois  point  d'autre  volonté  que  la 
sienne.  Peu  de  jours  après,  le  roi  d'Angleterre 
envoya  milord  Perron  faire  des  complimens  a 
Leurs  Majestés,  et  leur  demander  la  permission 
de  venir  en  France.  Ce  milord  me  fit  de  grands 
complimens,  et  Germain  et  lui  me  firent  soi- 
gncusenu-nt  leur  cour.  La  Reine  me  témoigna 
fort  désirer  ce  mariage  ,  et  ^L  le  cardinal  de 
même,  elil  m'assura  (|ue  la  France  assistcroit 
puissanmient  le  roi  d'Angleterre;  qu'il  a\oit 
beaucoup  d'intelligences  ,  et  même  des  provin- 
ces qui  lui  etoienl  encore  soumises  ;  qu'il  etoit 
maître  du  r(»yaunu'  d'Irlande  tout  entier.  La 
Reine  nie  dit  (|u'elle  lu'aimoil  comme  sa  tille  ; 
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et  que  si  elle  ne  trouvoit  cette  condition  avan- 
tageuse pour  moi ,  elle  ne  nie  la  proposeroit  pas, 
parce  qu'elle  me  souliaitoit  toute  sorte  de  bon- 
heur ;  que  je  connoissois  la  reine  d'Angleterre, 
qui  étoit  la  meilleure  personne  du  monde  et 
qui  avoit  tout-à-lait  de  l'amitié  pour  moi  ;  que 
son  fils  en  étoit  passionnément  amoureux ,  et 
qu'il  ne  souliaitoit  rien  davantage  que  de  m'é- 
pouser.  Je  lui  répondis  qu'il  me  faisoit  beaucoup 
d'honneur  de  me  vouloir,  et  que  ,  quoique  les 
affaires  du  Roi  ne  lui  permissent  pas  de  lui  don- 
ner un  secours  aussi  considérable  qu'il  lui  en 
falloit  pour  le  remettre  en  ses  Etats ,  que  je  fe- 
rois  néanmoins  tout  ce  qu'elle  et  Monsieur  or- 
donneroient.  La  Reine  me  railloit  devant  mi- 
lord  Germain  ;  l'on  me  faisoit  la  guerre,  et  je 
rougissois.  M.  de  La  Rivière  me  vint  encore  voir 
sur  ce  sujet,  et  médit  que  Germain  s'en  alloit 
quérir  le  roi  d'Angleterre  en  Hollande  ou  il 
étoit ,  et  qu'il  demandoit  une  réponse  positive, 
parce  que  ses  affaires  l'obligeoient  de  passer  en 
Irlande  promptement ,  et  que  si  je  consentois  à 
la  proposition  ,  le  roi  d'Angleterre  viendroit  à 
la  cour-  qu'il  y  seroit  deux  jours,  qu'en- 
suite il  m'épouseroit  ;  qu'après  le  mariage  il  y 
seroit  encore  autant ,  pour  me  donner  le  plaisir 
de  passer  devant  la  Reine ,  et  qu'après  cela  je 
m'en  irois  avec  lui  à  Saint-Germain,  où  étoit 
retournée  la  reine  d'Angleterre  depuis  que  la 
cour  en  étoit  partie  ;  qu'il  s'en  iroit  en  Irlande  ; 
que  pour  moi ,  je  demeurerois  à  Paris  si  je  vou- 
lois  ,  comme  j'avois  accoutumé.  Je  lui  dis  que 
cette  dernière  condition  étoit  impossible  ;  que 
j'irois  en  Irlande  avec  le  Roi  s'il  le  vouloit,  et 
que  s'il  ne  le  vouloit  point ,  je  demeurerois  avec 
la  Reine,  sa  mère,  ou  bien  en  quelques-unes  de 
mes  maisons  ;  qu'il  n'étoit  pas  de  la  bienséance 
que  je  fusse  dans  le  commerce  du  monde  et  dans 
les  dlvertissemens  pendant  que  le  Roi  seroit  à 
l'armée  ,  ni  que  je  m'engageasse  à  la  dépense  à 
laquelle  les  personnes  de  ma  qualité  se  trouvent 
obligées ,  lorsque  je  devrois  me  passer  de  tout 
pour  envoyer  au  Roi  de  l'argent  ;  que  je  ne 
pourrois  être  sans  inquiétude  de  le  voir  embar- 
rassé dans  une  guerre  telle  que  celle-là  5  et 
qu'enfin  ,  si  je  l'épousois  ,  il  faudroit  bien  ,  à  la 
longue ,  prendre  des  résolutions  bien  plus  dif- 
ficiles à  suivre,  et  que  je  ne  pourrois  jamais 
m'empêcher  de  vendre  tout  mon  bien  et  de  le 
hasarder  pour  reconquérir  son  royaume  ;  et 
qu'il  faut  avouer  que  ces  pensées  m'effrayoient 
un  peu ,  et  qu'après  avoir  toujours  été  heureuse 
et  nourrie  dans  l'opulence  ,  ces  réflexions  m'é- 
pouvantoieut  fort.  Il  me  dit  que  j'avois  raison  : 
que  je  devois  pourtant  songer  qu'il  n'y  avoit 
point  d'autre  parti  pour  moi  dans  l'Europe  ;  que 


l'Empereur  et  le  roi  d'Espagne  étoient  mariés  ; 
(|ue  le  roi  de  Ilon^irie  étoit  accoi-dé  avec  l'in- 
faute  dlvspagne;  pour  l'areliiduc  ,  qu'il  ne  sr- 
roit  jamais  souveiaiii  des  l*ays-Bas  ;  que  je  ne 
voulois  point  des  souverains  d'Allemagne  ni  d'I- 
talie; qu'en  France,  le  Roi  et  Monsieur  étoient 
trop  jeunes  pour  se  marier;  que  M.  le  prime 
l'éloit  il  y  avoit  dix  ans,  et  que  sa  femme  hc 
portoit  trop  bien.  Je  me  mis  a  rire,  et  lui  ré- 
pliquai :  '.  L'Impératrice  est  grosse,  et  elle 
mourra  en  couche.  »  Après  avoir  bien  raisonné  , 
et  m'ètre  fort  inquiétée  (cette  affaire  en  valoil 
bien  la  peine),  je  lui  dis  :  «  Si  Monsieur  veut 
que  j'épouse  le  roi  d'Angleterre,  et  qu'il  soit 
persuadé  que  ce  mariage  soit  inévitable, j'aime 
mieux  épouser  ce  prince  lorsqu'il  est  malheu- 
reux, parce  qu'en  cet  état  il  m'aura  obligation  ; 
et  quand  il  rentrera  dans  ses  Etats ,  il  me  consi- 
dérera ,  parce  que  j'en  aurai  été  la  cause ,  par 
les  secours  qu'il  aura  reçus  de  ma  maison ,  et  a 
ma  considération.  » 

Le  lendemain  nous  partîmes  pour  Amiens. 
J'informai  ma  belle-mère  de  toute  cette  affaire, 
parce  que  je  savois  bien  qu'elle  ne  la  souhaitoit 
pas,  et  qu'elle  me  serviroit  auprès  de  Monsieur 
pour  l'empêcher  :  ce  qu'elle  fit.  Milord  Ger- 
main me  vint  voir  à  Amiens  ;  il  me  pressa  fort 
de  lui  dire  mes  seutimens,  et  me  fit  mille  bel- 
les protestations  de  la  part  du  roi  d'Angleterre. 
Je  connus  par  son  discours  que  la  Reine  et 
Monsieur,  qui  ne  vouloient  pas  se  brouiller  avec 
la  reine  d'Angleterre,  avoient  dit  de  moi: 
«  C'est  une  créature  qu'il  faut  gagner  ;  elle  nt' 
»  fait  que  ce  qu'elle  veut ,  et  nous  n'avons  point 
"  de  pouvoir  sur  elle.  »  Il  est  vrai  qu'ils  avoient 
raison  sur  le  sujet  du  mariage  d'avoir  cette 
pensée  :  j'ai  toujours  cru  que  depuis  que  l'on 
avoit  l'âge  de  raiî.on  ,  l'on  devoit  l'employer  en 
cette  rencontre  comme  la  plus  importante  de  la 
vie,  parce  qu'il  y  va  de  tout  son  repos,  et 
qu'ainsi  il  falloit  plutôt  songer  à  ses  intérêts 
qu'à  ceux  de  ses  proches.  Comme  je  vis  que 
Germain  entroit  en  tiers  en  matière  avec  moi 
(ce  qui  ne  se  pratique  pas  d'ordinaire  avec  des 
filles  quand  il  s'agit  de  les  marier),  je  songeai  à 
me  tirer  d'affaire  avec  la  reine  d'Angleterre  ; 
je  lui  dis  que  je  l'honorois  infiniment ,  et  que, 
si  je  i'osois  dire,  je  l'airaois  de  même  (et  je  di- 
sois  vrai);  que  sa  considération  étoit  la  plus  forte 
que  j'eusse  en  cette  occurrence,  et  qu'elle  me 
feroit  passer  par  dessus  toutes  les  difficultés  qui 
se  rencontreroient  en  l'état  où  étoit  le  Roi,  son 
fils;  que  pour  la  religion,  c'étoit  un  obstacle 
que  je  ne  pou  vois  surmonter  ;  que  si  le  Roi  avoit 
quelque  amitié  pour  moi,  il  devoit  lever  cette 
difficulté,  et  que  je  me  faisois  bien  d'autres 
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violences  de  mon  côté.  Il  me  dit  que  ,  dans  la 
situation  où  étoit  le  roi  d'Angleterre,  il  ne  pou- 
voit  ni  ne  devoit  se  faire  catholique,  et  m'al- 
logua  de  fort  bonnes  raisons ,  qui  sont  trop 
longues  à  dire, et  dont  voici  la  principale  :  «que 
s'il  se  faisoit  à  présent  catholique,  c'étoit  s'ex- 
clure lui-même  pour  jamais  de  ses  royaumes.  » 
Nous  disputâmes  long-temps  la  dessus  ,  puis  il 
prit  congé  de  moi ,  et  me  fit  connoître  que  ce 
que  je  lui  avois  dit  lui  faisoit  espérer  que  les 
difficultés  que  je  faisois  ne  seroient  pas  de  lon- 
gue durée.  Depuis  que  la  Reine  et  Monsieur 
m'eurent  parlé  à  Compiègne,  je  fus  fort  en  in- 
(juiétude,  et  j'avois  l'esprit  très-emharrassé , 
sur  le  point  où  j'étois  de  conclure  une  si  grande 
affaire  et  de  si  longue  durée.  Cela  ne  dura  pas 
long-temps;  on  ne  m'en  parla  plus,  ni  même 
du  roi  d'Angleterre,  qu'après  être  retournée  à 
Compiègne  un  jour  avant  son  arrivée. 

La  disgrâce  qui  arriva  à  l'armée  du  Roi,  com- 
mandée par  le  comte  d'Harcourt ,  donna  assez 
de  sujet  de  s'entretenir.  M.  le  cardinal  Mazarin, 
(jui  est  homme  de  grands  desseins ,  avoit  fait 
attaquer  Cambray  par  une  fort  petite  armée  qui 
n  étoit  pas  fournie  des  munitions  nécessaires 
l)()ur  le  siège  d'une  place  de  cette  conséquence, 
(|ui  est  des  meilleures  de  la  frontière,  et  où  les 
ennemis  avoient  une  forte  garnison,  et  en  cam- 
pagne une  armée  bien  plus  forte  que  la  nôtre  : 
ce  (jui  rendoit  cette  entreprise  ridicule  à  ceux 
(|ui  n'étoient  pas  assez  du  secret  pour  savoir 
s'il  avoit  quelque  intelligence  dans  la  place  ;  ce 
(|ui  ne  païut  pas  par  l'événement.  I^es  ennemis 
forcèrent  un  des  quartiers  du  Roi ,  et  jetèrent 
MM  secours  considérable  dans  la  place;  de  sorte 
(|ue  le  comte  d'Harcourt  fut  obligé  de  lever  le 
siège.  Ceux  qui  excusoient  le  cardinal  Mazarin, 
(lisoient  qu'il  avoit  entrepris  ce  siège  contre 
toute  apparence,  sur  ce  que  le  comte  dllar- 
court  n'avoit  jamais  si  bien  réussi  que  dans  des 
.ivcntures  de  cette  nature.  Il  est  vrai  qu'à  la 
guerre,  aussi  bien  qu'en  tout  autre  occurrence, 
ciiacun  a  son  talent. 

Il  arriva  environ  ce  temps-là  une  assez  plai- 
.s;int(^  affaire  à  Paris.  M.  Jarzè  avoit  tenu  (|uel- 
(|U('S  discours  de  M.  de  Hcaufort  (|ui  lui  avoient 
(Icplu  ;  de  sorte  qu'il  le  menaça,  et  Jarzè  dit 
<iu'il  ne  le  craignoit  point ,  et  (fu'il  lui  dispute- 
roit  le  haut  du  pavé  même  dans  les  Tuileries. 
iMisuile  de  quoi  M.  de  lUaufort  alla  i-liez  He- 
nard  ,  où  Jarzè  soupoit  avec  M.  de  Cand.ile  ,  Le 
l'relon ,  Kontrailles ,  Kuvigni  et  les  comman- 
deurs de  Jars  et  de  Souvrè  ,  et  quet(|ues  autres 
dont  je  ne  me  souviens  point.  11  prit  le  bout  de 
la  najtpe,  jeta  tout  par  terre,  et  renversa  la  ta- 
ble ;  l'on  mit  l'epèe  à  la  main  :   il  y   cul  une 


grande  rumeur,  et  personne  de  mort  ni  de  bles- 
sé. Les  offensés  résolurent  de  se  battre  contre 
^L  de  Beaufort  :  ce  devoit  être  hors  de  Paris  , 
parce  qu'il  étoit  trop  aimé,  et  ils  dévoient 
craindre  d'être  assommés  par  les  harangères  ; 
de  sorte  qu'ils  vinrent  tous  a  la  cour,  ou  ils 
firent  cette  plaisanterie  qui  fut  assez  bien  reçue. 
Peu  de  jours  après  Monsieur  alla  à  Xanteuil  :  il 
manda  M.  de  Beaufort  et  tous  ses  amis ,  et  il  y 
mena  les  autres  et  les  raccommoda.  On  avoit 
cru  que  cela  causeroit  de  grands  combats ,  et 
je  ne  sais  si  M.  le  cardinal  n'eût  pas  été  bien 
aise  d'être  débarrassé  de  quelques  gens  par 
cette  voie,  lorsque  Son  Altesse  Royale  paciliii 
tout. 

Comme  le  roi  d'Angleterre  fut  arrivé  à  Pé- 
ronne  ,  on  envoya  un  courrier  pour  en  avertir 
Leurs  Majestés.  Lors  la  Reine  me  dit  :  «  Voici 
votre  galant  qui  vient.  »  L'abbé  de  La  Rivière 
me  tint  le  même  discours.  Je  lui  répondis  :  >  Je 
meurs  d'envie  qu'il  me  dise  des  douceurs  ,  par- 
ce que  je  ne  sais  encore  ce  que  c'est  ;  personne 
ne  m'en  a  jamais  osé  dire  :  ce  n'est  pas  à  cause 
de  ma  qualité ,  puisque  l'on  en  a  bien  dit  à  di  s 
reines  de  ma  connoissance  :  c'est  à  cause  de 
mon  humeur,  que  l'on  connoît  bien  éloignée  de 
la  co(|uetterie.  Cependant,  sans  être  coquette, 
j'en  puis  bien  écouter  d'un  roi  avec  lequel  on  veut 
me  marier  :  ainsi  je  souhaiterois  fort  qu'il  m'en 
pût  dire.  »  Le  jour  de  son  arrivée  l'on  se  leva 
matin  pour  le  prévenir ,  il  ne  devoit  que  dîner 
à  Compiègne,  et  il  falloit  aller  de  bonne  heure 
au  devant  de  lui.  J'étois  frisée  :  ce  qui  ne  m'ar- 
rivoit  pas  souvent;  j'entrai  dans  le  carrosse  de 
la  Reine  ,  elle  s'écria  :  <<  On  voit  bien  les  gens 
qui  attendent  leurs  galans.  Comme  elle  est 
ajustée!  »  Je  fus  toute  prête  de  répondre  :  ceux 
qui  en  ont  eu  savent  bien  comment  ou  se  met, 
et  les  soins  que  l'on  prend  pour  cela;  et  même 
j'aurois  pu  dire  que  le  mien  étant  pour  épou- 
ser,  c'étoit  avec  raison  que  je  m'ajustois;  ce- 
pendant je  n'osois  rien  dire.  Nous  allâmes  a  une 
lieue  au  devant  de  lui.  A  sa  rencontre  on  mit 
pied  ù  terre  :  il  salua  Leurs  Majestés  ,  et  moi  en- 
suite; je  le  trouvai  de  fort  bonne  mine  ;  peut- 
être  m'eùt-il  plu  des  ce  temps-la.  Comme  il  fut 
dans  le  carrosse,  le  Uoi  lui  parla  de  chiens  ,  de 
elievaux,  du  prince  d'Orange  et  des  cliasses 
de  ce  pays-là;  il  répondit  en  François.  La 
lUine  lui  voulut  demander  des  nouvelles  de  srs 
affaires  :  il  n'y  repomlit  point.  Comnu*  on  le 
(piestionna  plusieurs  fois  sur  des  faits  fort  sé- 
rieux ,  et  (pii  lui  importoient  assez,  il  s'eveusn 
de  ne  pouvoir  parler  notre  langue.  Je  vous  avoue 
que  dès  ce  moment  je  résolus  de  ne  pas  con- 
clure le  mariage  ;  je  conçus  de  lui  une  fort  mau- 
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vaise  opinion  ,  d'être  roi  a  son  .'igc  et  n'avoir 
aucune  connoissance  de  ses  alTaires.  (Je  n'est 
pas  que  je  n'eusse  par  là  dû  reconnoitre  mon 
sauf;  ;  les  IJourhonssoiit  <^cm  fort  apj)li(|uésaux 
bagatelles  et  peu  solides;  peut-être  moi-même 
aussi  bien  que  les  autres,  qui  en  suis  de  père  et 
de  mère.  Aussitôt  après  être  arrivés  ,  on  dîna  ; 
il  ne  mangea  point  d'ortolans ,  il  se  jeta  sur  une 
pièee  de  bœuf  et  sur  une  épaule  de  moulon, 
comme  s'il  n'eût  eu  (|ue  eela.  Sou  goût  me  pa- 
rut aussi  bon  en  cela  qu'il  le  témoigna  avoir  sur 
ce  qu'il  pensoit  pour  moi.  Après  le  dîner,  la 
ileine  s'amusa  et  me  laissa  avec  lui  ;  il  y  fut 
unquart-d'beuresansme  dire  un  seul  mot.  Je 
veux  croire  que  son  silence  venolt  plutôt  de 
respect  que  de  manque  de  passion;  j'avoue  le 
vrai  qu'en  cette  rencontre  j'eusse  soubaité  qu'il 
m'en  eût  moins  rendu.  Comme  l'ennui  me  prit , 
j'appelai  madame  de  Comminges  entiers,  pour 
tâcher  de  le  faire  parler,  ce  qui  réussit  beu- 
reusement.  M.  de  La  Rivière  me  vint  dire  :  "  Il 
vous  a  regardée  tout  le  tenips  du  dtner ,  et  vous 
regarde  encore  incessamment.  >•  .le  lui  dis  :  «  Il 
a  beau  regarder  avant  que  de  plaire  ,  tant  qu'il 
ne  diia  mot.  ->  Il  me  dit  :  -.  C'est  que  vous  fai- 
tes finesse  des  douceurs  qu'il  vous  a  dites.  — 
Pardonnez-moi,  luidis-je;  venez  auprès  de  moi 
quand  il  y  sera ,  et  vous  verrez  comment  il  s'y 
prend.  >.  La  Reine  se  leva ,  je  m'approchai  dii 
roi  d'Angleterre,  et  pour  le  faire  parler,  je  lui 
demandai  des  nouvelles  de  quelques  gens  que 
j'avois  vus  auprès  de  lui  ;  à  quoi  il  répondit  sans 
me  dire  aucunes  douceurs.  L'heure  de  son  dé- 
part venue,  on  monta  en  carrosse  et  on  l'alla 
conduire  jusqu'au  milieu  de  la  forêt,  où  l'on 
mit  pied  à  terre  comme  à  son  arrivée;  il  prit 
congé  du  Roi  et  vint  à  moi  avec  milord  Ger- 
mahi,  et  me  dit:  «  .Te  crois  que  milord  Ger- 
main ,  qui  parle  mieux  que  moi ,  vous  aura  pu 
expliquer  mes  sentimens  et  mon  dessein  ;  je  suis 
votre  très-obéissant  serviteur.  »  Je  lui  répondis 
que  j'étois  sa  très-obéissante  servante;  Germain 
raetît  beaucoup  de  complimens  ;  ensuite  le  Roi 
me  salua,  et  s'en  alla. 

La  venue  du  roi  d'Angleterre  me  fit  perdre 
madame  de  Carignan  ,  qui  m'étoit  un  grand  di- 
vertissement. La  Reine  lui  manda,  par  madame 
de  Rrionne,  qui  étoit  fort  de  ses  amies,  qu'au 
dîner  du  roi  d'Angleterre  elle  seroit  à  table  et 
non  pas  sa  fdle,  et  qu'en  cette  occasion-là  il  n'y 
devoit  avoir  que  des  princesses  du  sang  ;  elle  en 
fut  offensée  au  dernier  point ,  et  s'en  alla  promp- 
tement.  J'eus  le  bonheur  pourtant  de  n'être  pas 
brouillée  avec  elle;  toute  la  cour  le  fut,  hors 
moi:  aussi  cela  n'auroit  pu  être  à  mon  égard 
qu'injustement.  Je  suppliai  la  Reine  de  mcdis- 


penser  d'eire  à  ce  dîner,  plutôt  que  de  m'enga- 
ger  a  dire  a  madame  de  Carignan  ce  que  je  sa- 
vois  bien  qui  lui  deplaisoit  fort.  La  Reine  ne 
voulut  jamais  m'aeeorder  cela,  quoique  je  le  lui 
demandasse  avec  beaucoup  d'instance.  M.  le 
prince,  qui  n'avoit  jjoint  voulu  commander  l'ar- 
mée celte  campagne,  étoit  allé  a  son  gouverne- 
nuTit  de  Bourgogne,  et  y  demeura  assez  long- 
temps, ce  (|ui  alarma  la  cour;  il  revint  néan- 
moins: de  quoi  M.  le  cardinal  Mazarin,qui  l'a 
toujours  beaucoup  craint,  fut  fort  rcjoui.  Il  alla 
au-devant  de  lui ,  et  il  fut  reçu  avec  de  grands 
honneurs,  dans  la  pensée  qu'on  avoit  qu'il  ne 
fût  mécontent  de  ce  que  la  Reine  vouloit  don- 
ner à  M.  de  Vendôme  la  charge  d'amiral ,  en 
faveur  du  mariage  de  mademoiselle  de  .Man- 
cini ,  nièce  de  M.  le  cardinal ,  avec  M.  de  Mer- 
cœur.  On  crut  que  M.  le  prince  étoit  houime  à 
se  repaître  de  vent:  ainsi  on  l'Iionoroit  fort  ; 
mais  comme  l'honneur  qu'on  lui  laisoitlui  étoit 
dû ,  il  ne  s'en  tint  pas  aussi  fort  obligé. 

Le  Roi  revint  à  Paris  (i)  ;  tous  les  corps  de 
ville  sortirent  pour  aller  au-devant  de  lui  jus- 
qucs  près  de  Saint-Denis.  Cétoit  une  confusion 
de  peuple  non  pareille  ;  jamais  je  ne  me  suis  tant 
ennuyée:  il  fit  le  plus  grand  chaud  du  monde; 
nous  étions  huit  dans  le  carrosse  de  la  Reine,  et 
nous  fûmes  depuis  trois  heures  après-midi  jus- 
qu'à huit  heures  du  soir  a  venir  du  Bourget  a 
Paris  ,  où  il  n'y  a  que  deux  petites  lieues.  Les 
cris  de  vive  le  Roi!  étoient  continuels,  elles 
peuples  les  poussèrent  avec  plus  de  joie  parce 
qu'il  y  avoit  long-temps  qu'ils  n'avoient  vu  Sa 
Majesté ,  et  que  son  retour  après  une  guerre 
sembloit  les  obliger  à  témoigner  davantage  leur 
joie.  Quoique  cela  m'en  donnât  beaucoup  ,  je 
n'en  étois  pas  moins  étourdie  ;  aussi  j'en  avois 
fort  mal  à  la  tête.  Après  l'arrivée  de  Leurs  Ma- 
jestés ,  Monsieur  amena  M.  de  Beaufort  saluer 
le  Roi  :  e'étoit  le  seul  qui  avoit  été  en  cette  guerre 
qui  ne  fût  point  venu  à  Compiegne  ou  à  Saint- 
Germain  depuis  la  paix;  tout  le  monde  courut 
pour  voir  la  mine  qu'il  feroit  et  comme  il  se- 
roit reçu.  La  fête  de  Saint-Louis  arriva  peu 
après:  le  Roi  alla  ce  jour-là  à  cheval  aux  Jé- 
suites de  la  rue  Saint-Antoine;  les  princes  et 
seigneurs  qui  étoient  lors  à  Paris  l'accompagnè- 
rent,  tous  bien  vêtus,  avec  de  belles  housses 
sur  leurs  chevaux.  Celte  calvacade  étoit  fort 
politique  et  belle  à  voir.  M.  le  cardinal  fit  une 
action  qui  étonna  assez,  lui  que  l'on  accusoitde 
n'être  pas  hardi:  il  alla  trouver  le  Roi  aux  Jé- 
suites ,  passa  toute  la  ville  dans  son  carrosse  peu 
accompagné ,  et  personne  ne  lui  dit  un  seul  mot. 

((}  Le  .18  août. 
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.l'arrivai  aux  Jésuites  un  peu  après  la  Reine  :  je 
n'avois  pu  la  suivre  parce  que  le  matin  j'avois 
'■té  aux  Carmélites  voir  mademoiselle  de  Sau- 
jon  ,  qui  s'y  étoit  retirée.  Lorsque  j'entrai  aux 
Jésuites,  la  Reine  me  dit:  «  L'Impératrice  est 
morte  5  c'est  cette  fois  qu'il  faut  faire  tout  ce  que 
l'on  pourra  pour  que  vous  la  soyez.  »  Je  la  re- 
merciai très-humblement,  et  je  fus  assez  aise  de 
cette  nouvelle.  Lorsque  l'on  fut  revenu  au  Pa- 
iais-Royal,  jNI.  le  cardinal  eut  une  longue  con- 
versation avec  moi  sur  la  mort  de  l'Impératrice; 
il  me  dit  qu'absolument  il  feroit  cette  affaire, 
tt  qu'il  enverroit  chercher  Mondevergue  pour 
l'envoyer  en  Allemagne,  parce  qu'il  savoit  que 
je  serois  bien  aise  que  ce  fût  lui  qui  fît  ce  voyage, 
.l'en  fus  contente. 

Monsieur  revint  le  lendemain  de  Limours: 
aussitôt  qu'il  fut  arrivé  je  le  fus  voir;  il  me  pa- 
rut fort  affligé  d'avoir  perdu  Saujon  ,  et  me  té- 
moigna être  fort  content  de  ce  que  je  l'avois  été 
\  oir ,  et  de  ce  que  j'avoi.s  fait  mon  possible  pour 
la  faire  sortir;  il  me  dit  qu'absolument  il  l'en 
ialloit  tirer,  et  que  pour  cela  ses  frères  présen- 
teroient  requête  :  je  l'approuvai  fort.  On  mit 
l'aflaire  au  parlement.  Pendant  ce  temps-là  Son 
Allesse  Royale  venoit  souvent  conférer  avec 
moi  :  ce  qu'il  faisoit  avec  grande  joie,  parce  que 
j'avois  de  l'empressement  pour  faire  sortir  Sau- 
jon. Je  m'imaginois  que  cela  seroit  utile  à  la  for- 
tune de  son  frère,  que  je  croyois  plus  mon  ser- 
viteur en  ce  temps-là  que  je  ne  le  crois  présen- 
tement. Quand  l'arrêt  fut  donné  pour  la  faire 
sortir,  elle  ne  le  voulut  pas  :  de  sorte  qu'il  fal- 
lut que  j'allasse  moi-même  aux  Carmélites  la 
quérir.  Avant  que  de  sortir,  elle  se  jeta  à  ge- 
noux devant  le  Saint-Sacrement  et  fit  des  vœux, 
a  ce  que  m'ont  dit  les  religieuses,  avant  mon 
arrivée.  Celui  (lu'elle  fit  devant  moi  est  extra- 
ordinaire :  cetoitde  n'être  jamais  religieuse  dans 
un  autre  couvent  que  celui-là.  Depuis  les  Car- 
mélites juscju'au  Luxembourg,  elle  ne  fit  que 
pester  contre  ceux  qui  la  tiroient  du  couvent. 
Elle  fut  au  Luxembourg  cinq  ou  six  semaines 
dans  sa  chambre:  elle  persistoit  toujours  à  vou- 
loir s'en  retourner;  elle  coupa  ses  cheveux  et 
coucha  sur  des  claies:  c'étoit  un  zèle  extrême. 
On  fit  venir  le  père  Léon  ,  carme  mitigé,  fort 
habile  homme,  ((ui  étoit  allé  prêcher  à  Auxerre 
pour  la  dissuader  d'être  carmélite  ;  puis  messieurs 
(le  Saiut-Sulpice  survinrent:  tous  ces  casuistes 
ensemble  lui  persuadèrent  ((u'elle  pouvoit  plus 
faire  de  bien  dans  le  monde  que  dans  le  couvent. 
On  lui  offrit  la  charge  de  daine  d'alour  de  Ma- 
dame, qu'elle  accepta,  et  ensuite  elle  revint  tout 
comme  une  autre  ,  excepté  (|u'elle  n'etoil  habil- 
lée que  de  serge ,  et  n'avoit  (pie  du  linge  uni  et 


une  coiffe,  parce  qu'elle  n'avoit  point  de  cheveux. 
Cela  me  fit  souvenir  de  madame  d'Aiguillon 
lorsquelle  étoit  mademoiselle  de  Comhallet,  qui 
avoit  fait  une  pareille  équipée.  A  mesure  que  les 
cheveux  de  Saujon  revenoient,  elle  les  montroit; 
puis  elle  reprit  la  soie  et  la  dentelle;  et  en  con- 
tinuant d'être  dévote,  elle  s'est  mêlée  des  affai- 
res autant  qu'elle  a  pu,  et  n'a  pas  négligé  le 
bien.  Je  crois  que  c'a  été  pour  en  faire  un  bon 
usage.  Elle  n"a  pas  discontinué  ses  conversa- 
tions avec  Monsieur;  elle  ne  manquoit  non  plus 
à  se  trouver  aux  heures  accoutumées  chez  ma- 
demoiselle de  Rare  qu'à  son  oraison  :  et  c'a  été 
plutôt  Monsieur  qu'elle  qui  y  a  manque.  Elle 
roule  fort  les  yeux  dans  la  tête  ,  et  regarde  tou- 
jours en  haut:  ce  qui  fait  qu'elle  choque  tout  ce 
qu'elle  trouve;  et  quand  elle  en  fait  des  excu- 
ses, elle  laisse  à  entendre  que  c'est  parce  que  son 
esprit  s'appli(|ue  peu  a  ce  qui  regarde  le  monde. 
On  disoit  qu'elle  ne  s'étoit  mise  dans  im  cou- 
vent que  pour  être  plus  considérée  ,  dans  la  pen- 
sée qui  si  on  la  retiroit,  elle  pourroit  accuser 
La  Rivière  de  l'avoir  obligée  par  ses  manières 
d'y  aller,  et  partager  sa  faveur  par  de  mauvais 
offices,  si  elle  ne  pouvoit  la  détruire  entière- 
ment. Elle  avoit  eu  beaucoup  de  démêlés  avec 
Monsieu)- depuis  qu'il  l'aimoit:  elleetoit  capri- 
cieuse et  point  du  tout  complaisante;  elle  en 
avoit  eu  un  entre  autres  sur  le  sujet  du  duc  de 
Richelieu  àCompicgne,  ([ui  l'eniretenoit  sou- 
vent,  quoique  Monsieur  lui  eût  défendu  de  lui 
parler.  Elle  avoit  raison  de  l'houdrer:  son  pèri' 
avoit  été  son  gouverneur;  elle  ne  l'eutretenoit 
pas  dans  la  pensée  qu'elle  étoit  fille  d'un  homme 
qui  avoit  mangé  de  son  pain:  ellepensoità  l'é- 
pouser ;  elle  croyoit  surprendre  ce  pauvre  sot 
comme  madame  de  Pons  (i)  a  fait  depuis,  (|ui 
le  mena  à  une  maison  de  campagne  ou  M.  le 
prince  et  madame  de  Longue\ille  eloient,qui 
la  lui  firent  épouser.  Monsieur  est  extrêmement 
jaloux  de  sa  maîtresse  ,  quoiqu'il  ne  l'aimt. 
qu'en  tout  bien  et  lionne\w  (madame  de  Saujon  : 
on  l'appela  ainsi  depuis  qu'elle  lut  dame  d'a- 
tour) ,  il  ne  vouloit  pas  qu'elle  se  mariât ,  et  elle 
en  avoit  bien  envie.  M.  de  La  Rivière  se  ser- 
voit  de  cette  circonstance  quanil  il  la  vouloit 
brouiller  avec  Monsieur.  Elle  n'a  jamais  eie 
aimée  dans  la  maison  :  elle  etoit  fort  glorieuse, 
et  depuis  qu'elle  a  eu  du  crédit ,  elle  a  continue 
dans  celte  humeur.  La  dévotion  ne  l'a  point  cor- 
rigée de  ce  défaut ,  non  plus  quv  de  celui  tlèlri- 
intéressée;  en  toute  sa  >ie,  elle  n'a  ser>i  per- 
sonne pour  rien  ,  et  il  ne  se  peut  rien  ajouter  a 

(I)  Aime  l'diiss.ird  Du  VitziMii .  \i'u\o  do  Fi;inç*»i5- 
AloxJindic  d'Alliift,  si'it-'iu'ur  do  Vous 
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l'ingratitude  ({u'clle  a  eue  pour  moi ,  aussi  bien 
que  sou  IVere  :  j'en  parlerai  ci-aprcs.  l'our  la 
sienne,  elle  a  été  jusqu'au  point  de  me  rendre 
de  mauvais  oITiees  auprès  de  Monsieur  toutes  les 
fois  qu'elle  a  pu;  elle  a  explicfué  mal  ce  que  je 
faisois  pour  s'en  servir,  et  cela  avec  une  mé- 
chanceté horrible.  Un  jour  (|ueje  parlois  d'elle 
à  Monsieur,  il  me  dit:  <•  Détrompez- vous  de 
croire  qu'elle  soit  persuadée  vous  avoir  obliga- 
tion: elle  m'a  dit  souvent  qu'elle  ne  vous  en 
avoit  pas  ,  parce  qu'autrefois  vous  avez  voulu 
l'empêcher  d'avoir  commerce  avec  moi  et  d'y 
être  bien.  »  Jugez  par  là  de  sa  dévotion,  puis- 
qu'au  moment  qu'elle  paroît  être  la  plus  forte, 
elle  témoigne  de  l'aversion  pour  les  gens  qui 
l'ont  voulu  empêcher  de  faire  galanterie:  à  quoi 
elle  avoit  beaucoup  de  disposition.  Monsieur  fit 
un  jour  le  même  discours  à  M.  le  prince  pen- 
dant la  guerre,  lequel  me  vint  trouver,  et  rioit 
à  pâmer,  et  me  dit:  «  A-t-on  jamais  ouï  parler 
d'une  telle  plainte  pour  une  dévote?  »  Pendant 
que  je  suis  sur  le  chapitre  de  madame  de  Sau- 
jon,  je  me  souviens  que  le  soir  que  j'allai  la 
quérir  aux  Carmélites,  Monsieur  étoit  chez  la 
Reine;  il  n'y  avoit  avec  eux  que  M.  le  cardinal 
et  moi;  il  parloit  du  peu  de  disposition  qu'elle 
avoit  à  être  carmélite,  et  nous  dit:  «  Il  n'y  a 
que  peu  de  jours  que  nous  avons  eu  un  démêlé , 
parce  qu'elle  se  fardoit  et  que  je  ne  le  voulois 
pas.  Cette  affaire  m'avoit  mise  dans  une  grande 
faveur  auprès  de  Monsieur  :  comme  ma  destinée 
n'a  pas  été  d'en  être  autant  aimée  que  j'ose  dire 
le  mériter ,  elle  ne  dura  pas  aussi.  Alors  Monde- 
vergue  arriva  à  Paris ,  selon  les  ordres  qu'il  en 
avoit  reçus  de  la  cour,  et  il  se  disposa  à  partir 
bientôt,  comme  il  le  fit  :  ce  ne  fut  pas  sans  que 
M.  le  cardinal  m'entretînt  souvent  sur  le  sujet 
de  son  voyage,  qui  étoit  d'aller  faire  compli- 
ment de  condoléance  à  l'Empereur  de  la  part  de 
Leurs  Majestés  sur  la  mort  de  sa  femme. 

Le  roi  d'Angleterre ,  qui  ne  devoit  être  que 
quinze  jours  en  France,  y  fut  trois  mois.  Comme 
la  cour  étoit  à  Paris,  et  lui  avec  la  Reine  ,  sa 
mère,  à  Saint-Germain,  on  les  voyoit  peu.  Lors- 
que je  sus  qu'il  étoit  sur  son  départ,  j'allai  ren- 
dre mes  devoirs  à  la  Reine,  sa  mère  ,  et  prendre 
congé  de  lui.  La  reine  d'Angleterre  me  dit  :  ■<  Il 
se  faut  réjouir  avec  vous  de  la  mort  de  l'Impé- 
ratrice :  il  y  a  apparence  que  si  cette  affaire  a 
manqué  autrefois ,  elle  ne  manquera  pas  celle- 
ci.  »  Je  lui  répondis  que  c'étoit  à  quoi  je  ne  son- 
geois  pas.  Elle  poursuivit  ce  discours,  et  me 
dit  :  «  Voici  un  homme  qui  est  persuadé  qu'un 
roi  de  dix-huit  ans  vaut  mieux  qu'un  empereur 
qui  en  a  cinquante ,  et  quatre  enfans.  »  Cela  dura 
long-temps  en  manière  de  picoterie ,  et  elle  di- 


soit  :  "  Mon  fils  est  trop  gueux  et  trop  misérable 
pour  vous.  "  Puis  elle  se  radoucit  et  me  montra 
une  dame  angloise  dont  son  fils  étoit  amoureux, 
et  me  dit  :  "  Il  appréhende  tout-a-fait  que  vous 
ne  le  sachiez  ;  voyez  la  honte  qu'il  a  de  la  voir 
où  vous  êtes,  dans  la  crainte  (jueje  ne  vous  le 
dise.  "  Il  s'en  alla  ;  ensuite  laKeineme  dit:'\'e- 
nez  dans  mon  cabinet.  >-  Comme  nous  y  fûmes, 
elle  ferma  la  porte  et  me  dit  :  <•  Le  Koi ,  mon 
fils  ,  m'a  priée  de  vous  demander  pardon  si  la 
proposition  que  l'on  vous  a  faite  a  Compiegne 
vous  a  déplu  :  il  en  est  au  désespoir  ;  c'est  une 
pensée  qu'il  a  toujours  et  de  laquelle  il  ne  peut 
se  défaire  :  pour  moi,  je  ne  voulois  pas  me  char- 
ger de  cettte  commission  ;  il  m'en  a  priée  si 
instamment  que  je  n'ai  jamais  pu  m'en  défen- 
dre. Je  suis  de  votre  avis  :  vous  auriez  été  mi- 
sérable avec  lui ,  et  je  vous  aime  trop  pour  l'a- 
voir pu  souhaiter  ,  quoique  ce  fût  son  bien  que 
vous  eussiez  été  compagne  de  sa  mauvaise  for- 
tune. Tout  ce  queje  puis  souhaiter,  est  que  son 
voyage  soit  heureux  ,  et  qu'après  vous  veuillez 
bien  de  lui.  » 

Je  lui  fis  là-dessus  mes  complimens  le  mieux 
qu'il  me  fut  possible  ,  et  en  termes  les  plus  res- 
pectueux et  les  plus  reconnoissans  que  je  pus, 
de  la  bonté  avec  laquelle  elle  m'avoit  parlé.  Je 
pris  congé  d'elle  pour  aller  à  Poissy  ,  à  deux 
lieues  de  là ,  où  il  y  aune  abbaye  où  saint  Louis 
est  né,  en  laquelle  abbaye  on  avoit  mis  deux 
de  mes  soeurs  pendant  la  guerre  de  Paris.  Le 
duc  d'Yorck  me  dit  qu'il  venoit  avec  moi ,  et 
qu'à  mon  retour  je  le  ramènerois  à  Saint-Ger- 
main. Il  prit  envie  au  roi  d'Angleterre  d'y  venir: 
on  me  le  dit ,  je  ne  voulus  pas  l'emmener ,  et  je 
dis  qu'il  n'y  avoit  pas  de  conséquence  pour  le 
duc  d'Yorck, parce  que  c'étoit  un  petit  garçon. 
Le  Roi  pria  la  Reine ,  sa  mère ,  d'y  venir  :  ce 
qu'elle  fit  ;  de  sorte  qu'ils  vinrent  tous  dans  mon 
carrosse ,  et  le  long  du  chemin  la  Reine  ne  parla 
que  de  l'amitié  avec  laquelle  le  Roi,  son  fils, 
vivroitaveesa  femme,  et  qu'il  n'aimeroit  qu'elle: 
ce  qu'il  confirma  et  dit  qu'il  ne  comprenoit  pas 
comment  un  homme  qui  avoit  «ne  femme  rai- 
sonnable en  pouvoit  aimer  une  autre;  que  pour 
lui,  il  déclaroit  que  ,  quelque  inclination  qu'il 
pût  avoir  avant  que  d'être  marié,  dès  le  moment 
qu'il  le  seroit  cela  finiroit.  Je  crus  bien  (et  cela 
étoit  assez  vraisemblable  )  que  ce  discours  étoit 
à  dessein.  Je  fus  peu  à  Poissy ,  parce  qu'il  étoit 
tard  :  je  pris  congé  de  la  Reine ,  qui  y  demeura. 
Le  Roi  me  vint  mener  à  mon  carrosse  et  me 
fit  force  complimens,  sans  me  dire  de  douceurs: 
ce  qui  lui  auroitété  assez  inutile ,  parce  que  j'a- 
vois  donné  dans  le  panneau  de  l'Empire  et  que 
je  ne  songcois  qu'à  cela. 
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Quelque  temps  après,  j'eus  une  maladie  qui 
me  bannit  assez  du  monde,  et  qui  auroil  donné 
l)eaucoup  plus  d'inquiétude  à  d'autres  qu'elle  ne 
m'en  donna:  ce  fut  la  petite  vérole.  Quoique  je 
ne  fusse  pas  belle  ,  les  accidens  qui  arrivent  en 
cette  maladie  sont   si  fâcheux  ,  que  l'on   doit 
;ivoir  quelque  peine  dans  la  crainte  de  ce  qui  en 
iu  rivera.  Je  n'en  eus  aucun  ;  je  n'avois  plus  de 
i'iL'vre  lorsque  la  petite  vérole  parut,  et  je  me 
scntois  en  assez  bon  état  pour  ne  craindre  point 
!a   mort.  Je  sacrifiai  de  bon   cœur  le  peu  de 
Ixauté  que  je  pouvois  avoir  à  ma  vie  ,  et  pour 
lu  prolonger  d'un  moment  je  la  sacrifierai  tou- 
jours volontiers.  Cette  maladie  me  traita  si  fa- 
vorablement que  je  n'en  demeurai  pas  rouge; 
(levant  j'étois  fort  couperosée:  ce  qui  surprenoit 
,1  mon  âge,  et  vu  la  santé  que  j'ai  ;  cela  m'em- 
porta toutes  mes  rougeurs.  Il  y  a  peu  de  gens 
<'|ui  voulussent  se  servir  de  tels  remèdes  pour 
.ivoir  le  teint  beau.  Toute  la  cour  envoya  savoir 
•  le  mes  nouvelles  avec  tous  les  soins  imagina- 
bles, même  des  gens  que  je  ne  connoissois  pas; 
pour  mieux  dire,  tout  le  monde,  hors  M.  le 
prince,  qui  n'y  envoya  pas.  Cela  redoubla  bien 
l'aversion  que  j'avois  déjà  pour  lui.  Ce  qui  me 
le  fit  remarquer,  c'est  que,  pour  me  divertir 
j)endant  ma  maladie  ,  j'envoyois  chercher  tous 
les  soirs  le  billet  des  gens  qui  étoient  venus ,  ou 
(|ui  avoient  envoyé  à  ma  porte  apprendre  de  mes 
nouvelles.  Il  arriva  une  assez  plaisante  histoire 
a  la  cour.  Le  marquis  de  Jarzé  devint  amoureux 
de  la  Reine:  il  fut  chassé  et  tourné  en  ridicule 
il'une  lettre  qu'il  avoit  donnée  à  madame  de 
l>eauvais,  première  femme  de  chambre  de  la 
Heine;  elle  fut  aussi  chassée;  et  comme  je  ne 
voyois  personne  en  ce  temps-là ,  je  ne  m'infor- 
mai pasdu  détail  de  l'affaire;  ainsi  je  n'en  dirai 
pas  davantage.  Après  ma  guérison ,  ma  première 
sortie  fut  employée  à  remercier  Dieu.  J'allai  en- 
suite au  Palais-Uoyal ,  où  l'on  confirmoit  le  Roi 
et  Monsieur,  son  frère.  Monsieur  et  moi  nous 
fûmes  parrain  et  marraine  du    Uoi ,  et  M.  le 
prince  et  madame  sa  mère  le  furent  de  Mon- 
sieur. M.  le  prince  vint  à  moi  avec  un  air  rail- 
leur ,  et  me  dit  que  j'avois  fait  la  malade  et  que 
je  ne  l'avois  pas  éte.Je  ne  reçus  pas  bien  celte 
raillerie,  et  il  s'en  aperçut;  il  étoil  alors  le  tout 
puissant  à  la  cour,  parce  qna  Monsieur  le  vou- 
loit  bien;  s'il  l'eût  voulu  être,  M.  le  prince  en 
eût  été  bien  aise  :  il  avoit  toujours  bien  vécu 
avec  lui. 

(lOTio]  Cette  grande  autorité  choqua  la  Reine 
et  M.  le  cardinal  ,  et  leur  fit  prendre  la  résolu- 
tion de  faire  arrêter  M.  le  prince  ,  M.  le  prince 
de  Conti  et  M.  de  Longueville.  Comme  ils  n'é- 
loient   pas  toujours  tons  tiois   ensemble,  cela 


étoit  assez  difficile.  Monsieur  étoit  tout  à  la  cour, 
et  cela  se  fit  avec  sa  participation  ;  beaucoup  de 
gens  ont  cru   le  contraire,  parce  qu'il  n'avoit 
pas  été  au  Palais-Royal  il  y  avoit  deux  jours, 
lorsqu'ils  furent  arrêtés.  Effectivement  il  étoit 
pour  lors  indisposé.  La  Reine  les  envoya  quérir, 
et  leur  manda  qu'il  y  avoit  quelques  affaires  qui 
l'obligeoient  à  tenir  conseil  extraordinaire.  On 
avoit  averti  M.   le  prince  du  dessein  que  l'on 
avoit  :  avant  qu'il  allât  chez  la  Reine,  Vineuil 
le  vint  trouver  et  lui  montra  un  billet  par  le- 
quel l'on  l'avertissoit  de  prendre  garde  à  lui.  Ce 
qui  assuroit  M.  le  prince,  c'est  que  la  veille  il 
avoit  envoyé  le  président  Perrault ,   qui   est  à 
lui,  trouver  M.  le  cardinal  ,  lequel  lui  a\oit  dit 
tous  les  avis  qu'avoit  M.  le  prince  ;   sur  quoi 
M.  le  cardinal  lui  donna  de  grandes  assurances 
du  contraire  ,  et  telles  que  Perrault  dit  à  M.  le 
prince  qu'il  se  devoit  absolument  fier  à  tout  ce 
que  le  cardinal  lui  promettoit.  Ensuite  de  cela 
xM.  le  prince  alla  le  soir  chez  la  Reine  ;  elle  étoit 
au  lit;  il  se  mit  à  genoux  devant  elle:  elle  lui 
témoigna  prendre  confiance  en  lui,  et  qu'a  l'ave- 
nir elle  le  traiteroit  comme  un  homme  à  elle.  Il 
la  remercia,  lui  baisa  la  main,  et  s'en  revint  en- 
chanté. Il   avoit  résolu  ,  il  y  avoit  environ  un 
mois,  avec  son  frère  et  M.   de  Longue\ille, 
qu'ils  n'iroient  pas  tous  trois  ensemble  au  Palais- 
Royal  ,  persuadés  que  cela  feroit   leur  sûreté  : 
ce  jour  M.  de  Longueville  ne  put  refuser  de  s'y 
trouver,  parce  qu'il  y  devoit  mener  le  marquis 
de  Reuvron  ,  pour  remercier  le  Roi  de  ce  qu'il 
avoit  promis  la  survivance  de  la  lieutenance  de 
roi  en  Normandie  ,  et  du  gouvernement  du  vieux 
palais  de  Rouen  à  son  fils;  c'est  pourquoi  cette 
seule  raison  le  fit  aller  au  Palais-Royal.  Comme 
ils  y  arrivèrent,  la  Reine  leur  fit  bonne  chère. 

J'allai  ce  jour-là  au  Luxembourg,  où  je  trou- 
vai madame  de  Guémené,  (jui  m'entretint  fort 
long-temps  de  ce  que  M.  le  prince  faisoit  pour 
s'autoriser  et  pour  se  faire  craindre;  elle  ne 
l'aimoit  pas  ,  non  plus  que  moi  ,  et  elle  me  dit 
(|uej'en  devoisparlera  Monsieur.  J'allai  trouver 
Monsieur  et  je  lui  fis  re|)roche  de  souffrir  tout 
ce  que  j'avois  oui  dire  de  M.  le  prince  ;  comme 
j'etois  dans  le  dernier  eniporteinenl  contre  lui  , 
et  que  la  conversation  dune  personne  dans  les 
mêmes  senlimens  m'avoit  animée,  je  lui  dis: 
»  Vous  le  devriez  faire  arrêter  :  on  a  bien  fait 
arrêter  son  père.  «  Il  me  dit  :  «  Patience,  vous 
aurez  bientôt  contentement.  »  Connue  je  l'avois 
trouve  tout  le  jour  fort  incpiiet ,  je  jugeai  bien, 
par  le  rapport(|ueje  lis  de  celte  iiuiiiirtudc  avec 
sondiseours  ,  (|ue  lontravailloit  au  desavantage 
de  M.  le  prince. 

Je  m'in  allai  au  Palais-Roval  :  ietr(>u\ni  sur 
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lu  degré  des  gens  de  M.  le  prince  de  Conti  fort 
inquiets;  je  leur  demandai  ce  que  l'on  faisoit  en 
haut  :  ils  me  répondirent  ((u'ils  n'en  savoient 
rien.  Je  trouvai  la  salle  des  gai-des  l'ermée,  et 
toutes  les  portes  des  anliehambres  de  même  , 
contre  l'ordinaire.  A  la  porte  de  la  chambre  de 
la  Reine  il  y  avoit  deux  gardes  avec  deux  cara- 
bines :  ee  (|ue  je  n'avois  jamais  vu  ;  alors  j(!  ne 
fus  plus  en  doute  et  je  crus  ce  qui  éfoit.  Tout  le 
monde  dans  l'anticliambre  de  la  lleinc  étoit  Tort 
en  inquiétude  de  savoir  cequi  se  passoitau con- 
seil, parce  qu'il  duroit  plus  long-lemps  ([ue  de 
coutume  et  que  |)ersonne  n'en  étoit  sorti.  Knfin 
il  finit ,  et  l'on  dit  a  la  Keinecpiej'étois  dans  sa 
chambre;  elle  m'envoya  quérir  et  me  dit: 
«  Vous  n'êtes  pas  fâchée  ?  »  Je  lui  dis  que  non  , 
et  cela  étoit  bien  vrai  ;  elle  me  dit  :  «  N'en  par- 
lez pas  davantage.  »  Peu  après  elle  me  tira  à 
part ,  et  nous  nous  entretînmes  comme  des  gens 
ravis  de  se  voir  vengées  des  personnes  qui  ne 
nous  aimoient  pas.  Il  n'y  avoit  rien  de  plus  in- 
juste que  l'aversion  que  j'avois  pour  M.  le 
prince;  elle  a  bien  changé  depuis.  J'eus  la  cu- 
riosité de  demander  à  la  Heine  si  M.  de  La  Ri- 
vière avoit  su  cette  affaire  ;  elle  me  répondit  : 
«  Vous  êtes  bien  curieuse.  —  Il  est  vrai,  Ma- 
dame, lui  dis-je,  je  puis  me  passer  de  le  savoir. 
—  Je  crois ,  dit-elle,  qu'il  ne  l'a  su  que  ce  ma- 
tin. —  Ah  !  Madame  ,  le  mauvais  signe  pour 
lui ,  puisque  la  confiance  qu'on  y  prend  n'est 
plus  qu'un  ménagement  de  six  heures  !  C'en  est 
fait ,  ou  je  suis  fort  trompée  ;  ne  me  le  celez 
point.  —  Il  est  vrai,  me  dit  la  Reine  ;  j'avois 
prié  Monsieur  de  ne  lui  en  point  parler  :  il  est 
arrivé  fort  plaisamment ,  lorsqu'on  a  été  assem- 
blé dans  la  galerie  pour  aller  au  conseil ,  que 
M.  le  cardinal  lui  a  dit:  «  Venez  dans  ma  cham- 
bre ,  je  veux  vous  dire  un  mot.  »  Il  a  trouvé  le 
passage  plein  de  gardes  ;  il  est  devenu  pale,  et  a 
cru  qu'on  le  vouloit  arrêter.  Il  a  demandé  : 
«  Est-ce  pour  moi ,  Monsieur,  ce  que  je  vois?'» 
M.  le  cardinal  me  dit  qu'il  avoit  eu  fort  en- 
vie de  rire.  Pendant  tout  cela  Guitaut  a  ar- 
•  êté  M.  le  prince  (I),  et  Comminges  M.  le 
prince  de  Conti  et  le  due  de  Longueville;  ils 
sont  descendus  par  le  petit  degré,  et  sont  sortis 
par  le  jardin  ,  où  un  de  mes  carrosses  les  atten- 
doit ,  avec  les  gendarmes  et  les  chevau-légers 
du  Roi.  Pendant  qu'elle  me  faisoit  ce  récit, 
Miossens,  qui  commande  les  gendarmes,  revint, 
lequel  lui  conta  comme  M.  le  prince  avoit 
versé  ,  et  qu'il  s'étoit  voulu  sauver,  et  que  M.  le 
prince  lui  avoit  dit  :  "Ah  !  Miossens,  vous  me 
rendriez  un  grand  service  si  vous  vouliez  ;  » 
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et  qu'il  lui  avoit  répondu  :  ■■  Je  suis  au  déses- 
poir de  ce  (pie  mon  devoir  ne  me  le  peut  per- 
mettre. »  On  envoya  ordre  à  madame  la  prin- 
ces.se  de  .sortir  de  Paris ,  et  à  madame  de  Lon- 
gueville de  venir  au  Palais-Royal  ;  a  quoi  elle 
n'obéit  point.  Klle  se  sauva  avec  mademoiselle 
de  Longueville  en  Normandie;  elle  croyoit  y 
trouver  beaucoup  de  secours  :  c'étoit  le  gouver- 
nement de  son  mari.  M.  de  Reuvron,  pour  les 
intérêts  duquel  il  avoit  été  |)ris,  la  reçut  d'abord 
dans  le  vieux  Palais  de  Rouen  ;  et  dès  qu'il 
eut  des  nouvelles  de  la  cour,  il  la  pria  d'en  sor- 
tir :  il  lui  fut  bien  sensible  de  se  voir  cbassée 
par  des  gens  ([ui  lui  avoient  tant  d'obligations. 
Madame  la  princesse  demeura  quelques  jours 
aux  Carmélites,  puis  elle  s'en  alla  a  Chantilly, 
où  elle  emmena  avec  elle  madame  sa  belle-fille 
et  M.  le  duc  d'Knghien  son  petit-fils.  Tout  le 
monde  les  alla  voir  ;  pour  moi ,  je  n'y  allai  point, 
j'y  envoyai  ;  ma  visite  ne  leur  auroit  pas  été 
agréable  :  ils  savoient  bien  les  sentimens  que 
j'avois  là-dessus  par  ma  conduite  en  tout  ce  qui 
les  regardoit. 

Le  lendemain  que  les  princes  furent  arrêtés, 
le  Roi  envoya  quérir  les  cours  souveraines  et 
tons  les  grands  du  royaume;  on  lut  un  écrit 
contre  M.  le  prince,  qui  a  été  su  de  tout  le 
monde  ;  c'est  pourquoi  je  n'en  parlerai  pas.  Il  fut 
envoyé  au  parlement,  où  il  ne  fut  pas  enregistré 
en  forme  comme  une  déclaration  ;  ce  qui  fut 
trouvé  en  quelque  façon  favorable  à  M.  le 
prince ,  et  ce  qui  déplut  fort  a  la  cour.  Le  jour 
qu'on  en  fit  la  lecture,  il  arriva  une  assez  plai- 
sante aventure  :  les  quatre  secrétaires  d'Etat  le 
prirent  l'un  après  l'autre  pour  le  lire,  sans  que 
pas  un  en  pût  venir  à  bout ,  et  ils  s'excusèrent 
sur  ce  que  l'écriture  étoit  mauvaise  ;  de  sorte 
qu'il  fallut  le  donner  à  M.  de  Lionne,  qui  l'a- 
voit  écrit.  Il  dit  qu'il  l'avoit  écrit  si  à  la  hâte 
qu'il  ne  s'étonnoit  pas  si  on  avoit  peine  à  le  lire. 
L'abbé  de  La  Rivière  étoit  présent,  qui  faisoit 
bonne  mine ,  et  qui  jugeoit  bien  qu'il  se  senti- 
roit  de  cette  affaire  ,  puisque  Monsieur  n'avoit 
plus  de  confiance  en  lui ,  ni  la  cour  qui  l'avoit 
toujours  maintenu  avec  agrément  au  poste  où  il 
étoit  ;  et  qu'il  le  falloit  quitter.  En  effet,  six 
jours  après ,  sur  ce  que  Monsieur  ne  le  traitoit 
plus  à  son  ordinaire,  il  demanda  son  congé  ,  et 
s'en  alla  en  sa  maison  de  Petit-Bourg,  à  six 
lieues  de  Paris.  Un  jour  avant  son  départ ,  il 
m'envoya  prier  de  parler  en  sa  faveur  ;  je  lui 
mandai  qu'il  n'avoit  pas  assez  bien  vécu  avec 
moi  pour  m'obliger  à  le  faire  ;  que  je  me  con- 
tenterois  de  ne  pas  insulter  à  un  malheureux. 
Madame ,  qui  ne  l'aimoit  pas ,  n'en  usa  pas  de 
même:  elle  le  poussa  vivement. 
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On  parla  dans  ce  teraps-là  d'envoyer  Mon- 
saur  en  Normandie,  pour  mettre  sous  l'obéis- 
sance du  Roi  les  villes  que  l'on  craignoit  qui  ne 
tinssent  pour  M.  de  Longueville,  et  pour  assu- 
rer tout  à-fait  cette  province.  Cela  fut  changé  : 
!(■  lloi  et  la  Reine  y  allèrent;  Monsieur  resta  à 
l'aris.  J'eus  une  vraie  douleur  de  partir  le  pre- 
mier jour  de  février  ,  saison  qui  n'étoit  pas  pro- 
pre à  faire  voyage  ,  et  qui  convenoit  mieux  à  la 
danse. 

Avant  que  de  partir  on  arrêta  madame  de 
!)()uillon ,  qui  étoit  grosse;  on  la  garda  dans  son 
logis.  Monsieur  son  mari  s'en  étoit  allé  en  Li- 
mousin, et  le  maréchal  de  Turenne  à  Stenay. 
Àiadamede  Carignan,  qui  étoit  brouillée  à  la 
(  (tur  depuis  six  mois,  et  qui  depuis  ce  temps-là 
ne  voyoit  pas  la  Reine,  lit  un  trait  de  jugement 
a  son  ordinaire  :  elle  se  raccommoda  pour  faire 
le  voyage  de  Normandie  ,  ou  on  alloit  pour  dé- 
i)()sséder  son  beau-l'rére.  Jugez  avec  quelle  bien- 
séance cela  se  pouvoit  faire  !  Quand  elle  n'auroit 
pis  été  mal  à  la  cour ,  elle  auroit  du  s'y  brouil- 
Ki-  pour  se  dispenser  de  ce  voyage.  Dès  que  l'on 
fut  a  Rouen,  l'on  changea  la  garde  du  vieux  pa- 
lais, et  on  y  mit  des  Suisses  du  régiment  des 
uardes;  et  on  envoya  à  Dieppe  pour  arrêter 
madame  de  Longueville,  où  tous  les  habitans 
t( solurent  d'un  commun  accord  de  la  chasser. 
VMù  se  retira  au  château;  et  comme  elle  vit 
qu'elle  ne  pouvoit  pas  tenir  long-temps,  elle 
prit  résolution  de  passer  en  Hollande,  où  elle 
arriva  heureusement;  elle  vit  feu  M.  le  prince 
d'Orange,  et  de  là  elle  alla  à  Stenay,  qui  est 
une  place  à  ^L  le  prince.  Mademoiselle  de  Lon- 
gueville s'étoit  brouillée  avec  elle  à  Diepi)e; 
«  lie  l'avoit  quittée,  et  envoya  demander  à  la 
>  lur  protection  et  sûreté:  on  lui  permit  de  se  re- 
I lier  à  Colommiers,  maison  de  monsieur  son 
pcre. 

Nous  fûmes  quinze  jours  en  Normandie  ,  où 
|c  m'ennuyai  fort ,  et  je  fus  bien  aise  de  me  re- 
tiouver  à  Paris  au  carnaval.  A  mon  retour  je 
donnai  à  Saujon  le  gouvernement  de  ma  souve- 
1  aineté  de  Dombes ,  avec  deux  mille  écus  d'ap- 
pointemcns  ou  de  pension;  il  étoit  vacant  par 
la  mort  de  M.  le  mar(|uis  de  Chatte.  La  veille 
(hi  mardi-gras,  la  Reine  dit,  au  sortir  du  bal, 
qu'elle  parliroit  le  samedi  suivant  pour  aller  à 
Dijon.  Je  m'étoissi  fort  ennuyée  en  Normandie, 
([ue  je  résolus  de  ne  pas  l'aire  ce  voyage,  et  pour 
ce  sujet  de  faire  la  malade.  Le  jour  du  carême 
prenant,  il  me  fut  impossible  de  m'empêeher 
(l'aller  au  bal  au  Luxen)bourg ,  où  Monsieur 
donnoit  àsou[)er  à  M.  le  duc  d'Anjou  :  je  con\- 
niencai  (U'\ant  eux  a  mo  plaindre  d'un  mal  de 
goige  ,  à  quoi  j'élois  t'ort  sujelle.   Je  dis  a  Sau- 


jon ,   le  jour  des  Cendres  ,   d'aller  voir  M.  le 
cardinal  Mazarin,  chez  qui  il  alloit  quelquefois, 
et  de  lui  dire  que  je  serois  bien  aise  de  ne  pas 
aller  en  Rourgogne,en  cas  qu'il  lui  parlât  de 
moi.  Je  me  mis  ce  jour-là  au  lit,  pour  faire 
ajouter  foi  au  mal  dont  je  m'étois  plainte  la 
veille.  Saujon  vint  chez  moi  et  me  dit  que  M.  le 
cardinal  Mazarin  lui  avoit  parlé  du  voyage  dès 
qu'il  l'avoit  vu;   qu'il   avoit  exécuté  mes  or- 
dres, et  que  M.  le  cardinal  trouvoit  que  jepou- 
vois  demeurer  à  Paris.  J'en  fus  fort  aise.  Mon- 
sieur me  vint  voir,  auquel  je  dis  que  je  ne  pou- 
vois  aller  en  Bourgogne ,  et  que  j'étois  malade  ; 
il  me  gronda  fort  :  je  ne  laissai  pas  de  persister 
dans  ma  résolution.  Saujon  entra  ensuite,  à  qui 
je  contai  ce  que  Monsieur  m'avoit  dit;  il  me 
conseilla  d'obéir  et  de  suivre  la  cour.  Madame 
de  Choisy  me  vint  voir;  je  lui  dis  :  «  Je  ne  sor- 
tirai point  de  Paris.  »  Elle  me  répondit  :  «  J'en 
suis  ravie,  vous  faites  parfaitement  bien.  »  Sau- 
jon lui  répliqua  :  «  Ce  n'est  pas  parler  à  Made- 
moiselle en  amie  que  de  lui  conseiller  de   ne 
pas  obéir  à  Monsieur.  »  Comme  elle  eut  entendu 
cela  et  que  Saujon  l'eut  entretenue,  elle  re\iiit 
à  son  a\is.  Pour  moi  qui  ne  voulois  pas  le  sui- 
vre, je  grondai  horriblement  Saujon  ;  de  ma- 
nière que  madame  de  Choisy  fut  étonnée  com- 
ment, après  un  pareil  traitement ,  il  ne  me  fai- 
soit  pas  la  révérence  pour  s'en  aller.  Saujon 
vient  le  lendemain  matin  me  trouver,  et  me  dit  : 
«  Je  viens  de  chez  M.  le  cardinal,  lequel  ma 
dit  qu'il  vous  viendroit  voir  aujourd'hui;  qu'il 
souhaitoit  fort  que  vous  fissiez  le  voyage.  •-  Je 
me  remis  au  lit  avec  beaucoup  de  diligence  et 
j'attendis  ^L  le  cardinal.   Il  me  pressa  d'aboid 
de  suivre  la  Reine  au  voyage,  et  nie  dit  qu'elle 
avoit  grande  amitié  pour  moi ,  et  fort  envie  de 
voir  un  établissement  qui  me  fût  propre;  qu'elle 
souhaitoit  et  lui  aussi  ((ue  le  voyage  de  Monde- 
vergue  fût  heureux;  et  mille  autres  beaux  dis- 
cours. A  quoi  je  lui  répondis  (juc  je  connnencois 
à  m'apercevoir  qu'elle  me  leurroit  de  toutes  les 
apparences  qui  ne  pouvoient  réussir  ;  que  j'étois 
tout-à-fait  rebutée  de  la  Reine  et  de  lui.  Je  con- 
tinuai ma  conversation  de  cette  sorte,  et  aussi 
gracieusement.  Nous  nous  séparâmes,  et  ji'  lui 
dis  :  »  Quand  je  verrai  des  effets  de  vos  paroles, 
j'y  ajouterai  foi.   »  Il  me  lit  mille  protestations 
de  services.  Lorscm'il  sortit  de  chez  moi  il  trouva 
madame  de  (choisy.  «  C'est  donc  vous  (|ui  avez 
empêche  Mademoiselle  de  venir  avec  nous?  » 
Klle  lui  jura  le  contraire  ;  il  lui  dit  :  ••  Je  le  sais, 
Saujon  m'a  dit  que  vous  le  lui  dîtes  hier.  »  Ma- 
dame de  Choisy  me  le  dit.  je  le  crus  et  me  mis 
ilaus  une  furie  fort  grande  contre  Saujon.  Je 
jugeois   (|u'il   s'etoil   fait  fête  de  me  Taire  faire 
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ce  voyage  par  le  crédit  qu'il  avoit  auprès  de  moi,  | 
et  (pie,  pour  caclicr  le  peu  qu'il  en  avoit,  il 
avoit  inventé  cette  menterie;  je  lui  lis  la  mine 
trois  jours  durant,  et  j'appris  alors  par  Coin- 
minces,  qui  étoit  son  parent,  et,  beaucoup  plus, 
mon  ami,  à  qui  j'en  lis  mes  plaintes ,  qu'il  se 
vantoit  de  me  gouverner,  et  (|u'il  en  faisoit  le 
capable.  J'y  ajoutai  loi  :  j'en  avois  beaucoup 
pour  tout  ce  (juc  me  disoit  (^onnrunges.  Ce  qui 
me  fîlclioit  étoit  d'avoir  eu  tant  de  conliance  et 
si  bonne  opinion  d'un  liomme  qui  ne  le  méritoit 
pas.  Je  me  plaignis  à  ses  amis ,  et  cnUe  autres 
a  M.  de  N'ilermont,  qui  l'excusa  fort  et  dauba 
madame  de  Cboisy;  il  dit  qu'elle  étoit  mé- 
chante, il  disoit  vrai,  non  pas  en  cette  rencontre. 
Elle  conseilla  à  Saujon  de  s'éclaircir  avec  moi; 
ce  qu'il  lit  ',  et  il  se  raccommoda  par  cette  voie. 
Le  Roi  envoya  un  de  ses  ordinaires  à  Chan- 
tilly pour  demeurer  auprès  de  madame  la  prin- 
cesse; il  avoit  su  qu'elle  avoit  des  intrigues  et 
([u'elle  faisoit  des  ligues.  Pendant  ce  temps-là 
madame  sa  belle-fille  se  sauva  avec  monsieur 
son  fils  à  Montrond ,  et  Du  Vouldy  ,  qui  étoit 
l'ordinaire  du  Roi  commis  à  sa  garde  ,  ne  s'en 
aperçut  point;  il  alla  à  sa  chambre  pour  la 
voir,  et  il  crut  toujours  parler  à  elle,  quoiqu'il 
])arlât  à  une  de  ses  fdies  qui  étoit  sur  un  lit;  et 
il  prit  un  petit  garçon  qu'elle  avoit  avec  elle 
pour  M.  le  duc  d'Enghien  :  de  sorte  qu'elle  étoit 
à  Montrond  avant  que  la  cour  fût  avertie  qu'elle 
s'étoit  sauvée. 

Le  siège  de  Bellegarde  dura  assez  long-temps, 
par  la  résistance  du  gouverneur  et  de  quantité 
de  personnes  de  condition  qui  étoient  dans  cette 
place  et  y  firent  des  merveilles  ;  et  quoiqu'ils 
fussent  tous  gens  presque  égaux  en  qualité  et  en 
service,  qui  pouvoient  avec  justice  ne  se  point 
céder  le  commandement  les  uns  aux  autres,  ils 
s'accordoient  néanmoii\s  parfaitement  bien  dans 
le  dessein  qu'ils  avoient  de  servir  M.  le  prince. 
La  résistance  fut  telle ,  qu'ils  arborèrent  un  dra- 
])eau  noir  sur  la  muraille;  l'on  sait  assez  ce  que 
cela  veut  dire ,  sans  que  je  m'amuse  à  m'expli- 
quer  là-dessus;  il  sembleroit  que  je  voudrois  me 
piquer  d'éloquence,  à  quoi  je  ne  prétends  pas  ; 
je  veux  seulement  dire  ce  que  je  sais  simple- 
ment, et  le  rendre  le  plus  intelligible  qu'il  m'est 
possible. 

Après  la  prise  de  Bellegarde,  la  cour  revint 
à  Paris ,  d'où  je  n'étois  pas  sortie  ,  ni  Monsieur 
aussi.  Le  Roi  avoit  même  laissé  des  compagnies 
de  ses  régimens  des  gardes  françoises  et  suisses, 
(jui  faisoient  garde  devant  le  Luxembourg  de  la 
même  manière  que  pour  la  personne  du  Roi. 
Quelques  nouvelles  vinrent  de  la  frontière,  qui 
obligèrent  Monsieur  de  les  y  envoyer.  Pendant 


l'absence  de  la  cour,  madame  la  princesse  la 
mère  s'étoit  approchée  ,  et  la  cour  la  trouva  a 
deux  lieues  de  Paris  ;  elle  avoit  été  (luiii/e  jours 
dans  la  ville  cachée  pour  prendre  son  temps  de 
présenter  re(|uête  au  parlement  (ce  qu'elle  avoit 
fait)  pour  la  liberté  de  messieurs  les  princes  ses 
enfans.  Elle  disoit  que  ses  enfans  ,  nés  prin- 
ces   du    sang,    étoient    aussi    nés   conseillers 
du   parlement;  qu'ils  étoient  ainsi  delà  com- 
pagnie; qu'ils  ne  dévoient  pas  être  laissés  sans 
secours,  et  que,  selon  la  déclaration  de  1648, 
on   les  devoit  mettre  en  liberté,  ou  leur  faire 
leur  pioces  par  leurs  juges  naturels.   Le  parle- 
ment prit  la  recpiête;  elle  demanda  sûreté  pour 
sa  personne  :  elle  l'obtint;  et  pour  cet  effet  on 
l'envoya  dans  une  maison  dans  la  cour  du  pa- 
lais, chez  M.  de  La  Grange,  ou  toute  la   terre 
l'alla  voir.  Monsieur  fut  embarrassé  de  cette 
aventure;  il  la   fit  néanmoins  partir  un  jour 
avant  l'arrivée  de  la  cour  pour  aller  au  Rourg- 
de-la-Reine  :  de  quoi  la  cour  ne   fut  pas  satis- 
faite; elle   prétendoit  que  Monsieur  auroit  dû 
faire  sortir   madame  la  princesse  dès  le  jour 
qu'elle  arriva.  La  Reine  me  fit  fort  bon  accueil 
à  son  retour  ;  toutes  les  troupes  de  Bellegarde, 
soit  les  régimens  de  M.  le  prince,  ses  compa- 
gnies d'ordonnance  ou   quelques  autres  troupes 
de  personnes  attachées  à  lui ,  qui  s'étoient  jetées 
dans  cette  place  lors  de  sa  prison,  furent  cassées. 
On  ne  s'étonnera  pas  s'il  avoit  beaucoup  de  ser- 
viteurs parmi  les  gens  de  guerre  ,  après  avoir 
si  souvent  commandé  les  armées  du  Roi  avec 
tant  de  succès ,  et  y  avoir  acquis  tant  d'estime 
et  de  réputation.  Ainsi  l'affection  qu'ils  avoient 
tous  pour  son  service  les  porta  à  aller  tous  trou- 
ver à  Stenay  madame  de  Longueville:  ce  qui 
composa  un  corps  fort  considérable  avec  les 
troupes  qui  avoient  suivi  M.  de  Turenne ,  les- 
quelles étoient  composées  de  personnes  attachées 
à  lui  et  qui  avoient  servi  sous  lui  en  Allema- 
gne. M.  de  Turenne  commanda  cette  armée  pour 
le  service  de  M.  le  prince. 

Mondevergue  arriva  en  ce  temps-là  d'Alle- 
magne, et  n'apporta  autre  nouvelle,  sinon  que 
l'on  m'y  souhaitoit  fort.  Les  ministres  ne  s'é- 
toient pas  ouverts  à  lui  sur  le  sujet  du  mariage  ; 
il  croyoit  que  cela  venoit  de  ce  qu'il  étoit  auprès 
de  M.  le  cardinal ,  et  que  par  cette  raison  on, 
n'avoit  voulu  prendre  aucune  confiance  en  lui. 
M.  le  cardinal  Mazarin  me  tint  là-dessus  mille 
beaux  discours,  et  m'assura  qu'il  vouloit  tra- 
vailler fortement  à  faire  réussir  l'affaire.  Mon- 
devergue me  dit  un  jour  qu'il  venoit  de  chez 
M.  le  cardinal  ;  qu'il  lui  avoit  dit  :  «  Je  veux 
proposer  à  Mademoiselle  d'envoyer  en  Allema- 
gne Saujon.  »  Je  fus  assez   sotte  pour  trouver 
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cela  à  propos.  Le  tok  chez  la  Reine  ,  M.  le  car- 
dinal me  proposa  le  raème  dessein  :  je  remis  à 
le  proposer  à  Monsieur,  qui  y  consentit  :  de  sorte 
que  le  voyage  de  Saujon  fut  résolu  ;  on  lui  donna 
les  plus  belles  et  les  plus  amples  instructions  du 
monde  ;  il  me  les  montra  :  je  les  trouvai  admi- 
rables et  je  ne  doutai  point  qu'avec  cela  et  la 
capacité  de  Saujon,  dontj'étois  persuadée,  l'af- 
faire ne  réussît.  Sou  départ  me  donna  grande 
joie.  Celui  de  la  cour  pour  Compiègne  arriva 
bientôt  après.  Madame  de  Longuevilie  avoit 
traité  avec  les  Espagnols,  qui  lui  donnèrent  des 
troupes  sous  le  commandement  du  baron  de 
Clinchamp.  Elles  se  joignirent  avec  celles  de 
M.  de  Turenne  :  de  sorte  que  cette  armée  se 
rendit  considérable  ;  elle  entra  en  France ,  as- 
siégea Guise  pendant  que  nous  étions  à  Compiè- 
gne ,  et  cette  place  fut  secourue. 

L'aversion  que  le  parlement  de  Bordeaux  et 
beaucoup  de  la  noblesse  de  Guienne  avoient  con- 
tre M.  le  duc  d'Epernon  fit  naître  des  rumeurs 
dans  ce  pays-là ,  de  manière  que  l'on  en  vint  à 
l'extrémité  :  on  y  lit  la  guerre  tout  de  bon.  Cela 
obligea  madame  d'Epernon  à  revenir  à  Paris  ; 
elle  arriva  dans  le  temps  que  j'avois  la  petite 
vérole;  elle  eut  tant  débouté  et  d'amitié  pour  moi 
qu'elle  me  voulut  voir  en  cet  état.  La  guerre 
deGuienne  eut  quelque  relâche  :  le  maréchal  Du 
riessis-Praslin,  (jui  y  avoit  été  de  la  part  du 
Roi ,  avoit  en  quelque  manière  pacifié  les  alTai- 
i(  s.  Madame  la  princesse  y  alla  avec  M.  le  duc 
illMighien,  son  fils,  messieurs  les  ducs  de  Bouil- 
ion  et  de  La  Rochefoucauld  ,  et  force  person- 
nes de  qualité  qui  étoient  dans   les  intérêts  de 
M.  le  prince.  Comme  la  nouvelle  vint  à  la  cour 
(Il  leur  arrivée  à  Bordeaux  ,  le  Roi  manda  Mon- 
si,  ur  qui  étoit  à  Paris,  et  tous  les  ministres, 
(iniit  la  plus  grande   partie   étoit  à  Paris  pour 
1(1  s.  M.  le   chancelier  étoit  exilé,  et  M.   de 
(lliiUeauneuf  étoit  garde  des  sceaux.  L'on  réso- 
Inl  (jue  la  cour  iroit  à  Bordeaux  en  diligence  ; 
Monsieur  demeura  pour  connnander  à  Paris  ,  et 
oii    laissa  auprès   de  lui  AL  Le  Tellier,  secré- 
i.iirc  d'Etat ,   pour  les  expéditions.  ]\L  de  Clià- 
i(  uincuf  demeura  aussi,  et   ((uelques    autres 
iiistres.  ^L  le  duc  de  La  Meilleraye  avoit  ae- 
>    )-lé  le  commandement  de  l'armée,  et  y  étoit 
;ii  1  ivé  jicu  de  temps  avant  le  Roi.  L'on  rappela 
M.  d'Epernon  :  il  vint  voir   F.eurs   Majestés  à 
\iigoulème,    et   de  li\  s'en  alla  à   Loches.  Le 
maréchal  de  La  Meilleraye  vint  au  devant  de 
Leurs   Majestés   à  Coutras,   lieu  fort   renon>- 
mé  pour   la  bataille  que  le  Roi  mon  graiul- 
|)ère   y    gagna,   Iors(|u'il    étoit    roi    de    Na- 
^arre  :  ce   lieu  appartient  à  ^L   le  prince.    Le 
maréchal   de   La  Meilleraye    relourna   à   l'ar- 
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mée  et  nela  trou\apassibelle  qu'il  lacroyort; 
il  n'en  dit  point  la  vérité  à  la  Reine  :  il  lui  dit 
qu'elle  étoit  la  plus  belle  du  monde ,  quoiqu'elle 
fût  fort  foible;  il  n'y  avoit  pas  d'artillerie  ,  bien 
que  cela  fût  absolument  nécessaire  pour  un 
siège. 

M.  de  Comminges,  capitaine  des  gardes  de 
la  Reine  en  survivance  de  M.  Guitaut  son  oncle, 
avoit  été  quelque  temps  absent  de  la  cour;  il 
avoit  fait  un  voyage  en  Guienne  pour  les  affai- 
res du  Roi,  et  à  son  gouvernement  de  Saumur 
qu'il  avoit  depuis  peu.  Comme  je  l'estimois  fort 
et  que  j'avois  bien  de  la  confiance  en  lui ,  je  lui 
parlai  du  voyage  de  Saujon  et  lui  contai  comme 
cela  s'étoit  fait.  Je  lui  dis  qu'il  étoit  déjà  arrivé 
à  Vienne  ;  il  me  dit  :  «  Si  Votre  Altesse  Royale 
me  permet  de  lui  dire  mes  sentimens  la-dessus, 
je  lui  dirai  que  je  suis  au  désespoir  que  vous 
ayez  consenti  que  Saujon  fît  ce  ^oyage,  et  je  ne 
comprends  pas  comment  il  a  été  assez  mal  ha- 
bile homme  pour  accepter  cette  commission.  >• 
Il  ajouta  :  «■  Vous  êtes  la  plus  grande  princesse 
du  monde,  le  plus  considérable  parti  qu'il  y  ait 
présentement  dans  l'Europe  et  en  Erance,  ce- 
pendant il  faut  qu'il  paroisse  que  l'on  fait  des 
démarches  pour  vous  marier  avec  l'Empereur, 
qui  est  un  homme  vieux  ,  qui  a  des  enlans  ,  et 
lequel ,  en  quelque  état  qu'il  fût ,  devroit  s'esti- 
mer trop  heureux  de  vous  venir  demander  à 
genoux  ;  que  néanmoins  on  connoisse  dans  le 
monde  que  c'est  par  votre  participation  que  l'on 
agit ,  et  que  cela  se  fait  par  une  personne  que 
l'on  sait  être  tout-à-fait  à  vous.  Je  vous  avoue 
que  cette  affaire  sera  ime  tache  à  votre  vie ,  et 
que  je  voudrois  avoir  donné  tout  ce  que  je  puis 
espérer,  et  m'ètre  trouvé  à  Paris  lorsque  l'on 
vous  parla  de  ce  voyage  :  j'aurois  dit  à  Notre 
Altesse  Royale  tout  ce  que  je  lui  dis  présente- 
ment ;  et  si  elle  n'avoit  pas  goûté  ces  vérités, 
j'aurois  bien  enipèehé  Saujon  de  partir,  parce 
qu'il  n'est  pas  capable  de  cette  commission  ; 
quoiqu'il  ne  manque  pas  d'esprit,  il  n'est  pas 
propre  pour  les  affaires  de  la  nature  de  celle 
dont  il  est  chargé,  et  il  n'a  aucun  agrément 
pour  la  conversation.  •■  Je  fus  fort  [)ersuadée  de 
tout  ce  (|u'ilmedit  et  je  compris  fort  bien  qu'il 
avoit  raison;  je  fus  fort  fiichée  de  ne  l'avoir  pas 
connu  que  lorsqu'il  n'y  avoit  plus  de  remède. 

Il  vint  des  députés  du  parlement  de  Paris 
pour  faire  des  propositions  de  i)ai\a\ec  les  Bor- 
deiois  ;  on  ne  les  voulut  pas  écouter ,  ni  même 
leur  permettre  de  demeurer  à  Libourne  une 
nuit;  ils  ne  firent  (juc  dîner.  Monsieur  envoya 
Le  Coudray-Montpensier  pour  le  même  sujet,  et 
il  disoit  ([ue  rien  n'eloit  plus  nécessaire  que 
celte  paix  ,  (|U(' les  ennemis  eloient  forts  sur  la 
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fronliùre  ilc  Champagne.  Comme  j'avois  conçu 
le  voyage  de  Saujon  fort  désavantageux  jjour 
moi ,  je  n'avois  pas  aussi  l'esprit  en  repos  ,  et  je 
nesouhaitois  pas  que  les  autres  en  eussent  plus 
que  moi  ;  ainsi  j'avois  peur  que  la  paix  ne  se  fit, 
et  jesouhaitois  que  celte  guerre  durât  jusqu'à 
ce  que  l'on  sût  l'événement  de  la  négociation 
de  Saujon.  .le  ne  désirois  pas  d'aller  à  Paris 
avant  ce  temps-là  ;  si  je  ne  souliaitois  pas  l'af- 
faire avec  autant  de  passion  que  j'avois  fait, 
aussi  ne  m'éloit-elle  pas  lout-à-fait  indifférente. 
Le  désir  de  voir  continuer  la  guerre  se  trouva 
conforme  à  celui  de  la  cour  :  je  fis  bien  sur  cela 
ma  cour  a  la  Reine.  Le  Coudray  alla  à  Bordeaux, 
où  on  lui  lit  des  propositions  de  paix  qui  ne  fu- 
rent pas  bien  reçues.  La  Reine,  qui  vouloit  le 
renvoyer  à  Paris  sans  faire  de  réponse  a  Hor- 
deaux  ,  me  demanda  si  j'avois  quelque  pouvoir 
sur  son  esprit;  je  lui  dis  que  oui,  et  il  étoit 
vrai.  Elle  m'ordonna  ensuite  de  lui  persuader 
de  dire  à  Monsieur  que  l'on  ne  vouloit  pas  de 
paixàCordeaux;que  l'on  l'avoit  fort  mal  reçu,  et 
même  que  l'on  l'avoit  traité  fort  incivilement. 
Je  parlai  à  Coudray  de  la  manière  que  la  Reine 
l'avoit  désiré  :  il  me  promit  de  faire  ce  que  je 
désirerois.  J'écrivis  à  Monsieur  conformément 
à  ce  que  je  lui  avois  dit.  M.  le  cardinal  me 
pria  d'écrire  à  madame  de  Fouquerolles ,  qui 
étoit  lors  de  mes  amies  ,  et  de  lui  mander  qu'elle 
montrât  ma  lettre  à  M.  le  président  de  Mesmes 
et  à  M.  d'Avaux,  son  oncle;  qu'ils  étoient  tous 
deux  de  mes  amis,  et  particulièrement  le  dernier; 
qu'ils  avoient  confiance  en  moi ,  et  qu'ainsi  on 
ajouteroit  foi  à  ce  que  diroit  Le  Coudray  quand 
on  verroit  messieurs  de  Mesmes  persuadés  de 
la  même  chose.  Le  Coudray  partit ,  chargé  de 
beaucoup  de  lettres  et  de  peu  de  vérités ,  dont 
j'ai  eu  bien  du  scrupule  depuis. 

La  nouvelle  de  l'accoucbement  de  Madame 
arriva  ;  elle  eut  un  fils  :  ce  qui  me  réjouit  infini- 
ment. Toute  la  cour  en  témoigna  sa  joie  ;  je  fis 
faire  des  feux  de  joie ,  et  je  n'oubliai  rien  pour 
donner  des  marques  de  la  mienne ,  que  je  sen- 
tois  dans  le  cœur  tout  de  même  que  je  le  faisois 
paroître.  J'écrivis  à  Leurs  Altesses  Royales 
dans  des  transports  capables  d'amollir  les  ro- 
chers pour  jamais.  Monsieur  me  témoigna  être 
persuadé  de  mes  sentimens ,  par  la  lettre  qu'il 
m'écrivit  pour  me  donner  part  de  cette  heu- 
reuse naissance  ;  Madame  ne  douta  pas  aussi 
de  ce  que  je  seutois  pour  elle  par  l'affection  que 
j'ai  toujours  eue  pour  ma  maison.  Pendant  que 
je  suis  sur  le  chapitre  de  Madame,  le  séjour  de 
Libourne  ne  fournissant  rien  d'ailleurs  qui  mé- 
rite de  charger  mes  Mémoires  ,  je  serai  bien 
aise  de  rapporter  ici  un  récit  auquel  j'ai  pris 


beaucoup  de  plaisir,  c'est  la  manière  dont  Ma- 
dame soitit  de  Nancy  quand  elle  alla  trouver 
Monsieur  en  Flandre. 

Le  mariage  de  Madame  n'étoit  pas  déclaré 
lors(|ue  Nancy  fut  assiégé  par  l'armée  du  Roi; 
elle  fut  bien  embarrassée  et  ne  savoit  (pie  de- 
venir. Le  Roi  ne  vouloit  point  absolument  ce 
mariage;  de  sorte  qu'elle  craignoit  de  tomber 
entre  les  mains  des  François,  et  appréhendoit  la 
persécution  que  M.  le  cardinal  de  Richelieu  au- 
roit  pu  exciter  contre  elle  :  ce  qui  la  fit  ré- 
soudre a  se  sauver  a  quelfiue  pi  ix  (|ue  ce  fut. 
Elle  croyoit  ne  pouvoir  trop  hasarder  pour  se 
maintenir  dans  une  condition  qui  lui  étoit  si 
avantageuse  ;  elle  prit  ses  mesures  pour  cela 
avec  M.  le  prince  François  de  Lorraine,  son 
frère,  qui  étoit  demeuré  a  Nancy  comme  elle. 
Il  envoya  demander  un  passe-port  pour  sortir 
de  Nancy  avec  trois  de  ses  gentilshommes,  pour 
aller  à  un  autre  lieu  ,  du  nom  duquel  je  ne  me 
souviens  pas  :  on  lui  accorda  le  passe-port.  Ma- 
dame s'habilla  en  homme;  elle  essaya  une  per- 
ruque blonde,  elle  ne  venoit  pas  bien  ;  elle  en 
prit  une  de  même  que  ses  cheveux  ,  et  se  bar- 
bouilla le  visage  avec  de  la  suie,  mit  l'épée  au 
côté  ,  et  s'en  alla  dire  adieu  à  madame  de  Re- 
miremont  avec  laquelle  elle  demeuroit,  et  qui 
logeoit  pour  lors  dans  le  même  couvent  où  elle 
avoit  été  mariée.  Elle  effraya  fort  toutes  les  re- 
ligieuses, qui  étoient  à  l'oraison,  de  voir  un 
homme  à  cinq  heures  du  matin  dans  leur  église  ; 
elle  se  recommanda  à  Dieu  ,  et  ensuite  elle  sor- 
tit. Monsieur  son  frère  passa  au  travers  de 
l'armée  du  Roi;  on  arrêta  son  carrosse,  où  elle 
étoit,  au  quartier  de  M.  Du  Châtelier-Barlot , 
qui  étoit  maréchal-de-camp  ;  on  ne  voulut  pas  le 
laisser  passer  qu'on  n'eût  montré  le  passe-port. 
Madame  dit  que  cela  lui  donnoit  de  grandes 
inquiétudes,  de  peur  qu'il  ne  vînt;  il  l'eût 
sans  doute  reconnue  ;  par  bonheur  il  étoit  si 
matin  qu'il  n'étoit  pas  levé.  Il  envoya  faire 
compliment  à  M.  le  prince  François  de  ce  qu'il 
n'avoit  pas  l'honneur  de  le  voir  ;  que  la  crainte 
de  le  faire  attendre  l'en  empêchoit.  Quand  ils 
furent  à  trois  lieues  de  Nancy,  Madame  monta 
à  cheval  sur  une  pie  qu'elle  a  amenée  ici  avec 
elle ,  et  il  y  a  peu  d'années  qu'elle  est  morte; 
elle  avoit  avec  elle  un  vieux  gentilhomme  son 
domestique ,  et  un  à  monsieur  son  frère.  Ils  al- 
lèrent droit  à  Thionville,  où  ils  arrivèrent  heu- 
reusement ;  ils  attendirent  qu'un  gentilhomme, 
qu'elle  avoit  envoyé  au  gouverneur,  fût  de  re- 
tour. Elle  se  coucha  sur  Therbe  à  la  porte  de  la 
ville  ,  elle  étoit  si  lasse  qu'elle  ne  pouvoit  plus 
se  tenir  à  cheval.  Ils  avoient  trouvé  en  chemin 
des  gens  de  guerre  :  ce  qui  les  obligea  de  se  je- 
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ter  dans  un  bois,  ou  ils  furent  trois  ou  quatre 
heures.  Comme  Madame  attendoit  son  gentil- 
homme qui  étoit  allé  vers  le  gouverneur,  la  sen- 
tinelle railloit  et  disoit  :  «  Voilà  un  jeune  cadet 
qui  n'est  encore  guère  accoutumé  à  la  fatigue.  " 
Le  comte  de  Wiithz,  qui  étoit  gouverneur  de 
Thionville,  et  qui  avoit  ordre  de  l'Infant  de  laisser 
passer  tons  ceux  qui  viendroient  de  la  part  de 
M.  de  Lorraine ,  se  douta  que  c'étoit  Madame  5 
il  envoya  un  officier  à  la  porte  la  quérir,  de  peur 
que,  s'il  y  alloit  lui-même,  cela  ne  la  fît  recon- 
noître.  Dès  qu'elle  fut  dans  la  ville  ,  la  femme 
du  gouverneur  lui  envoya  des  habits,  et  elle 
l'alla  voir  après. 

Madame  demanda  au  comte  deux  courriers , 
un  pour  dépêcher  à  Monsieur  à  Bruxelles  ,  et 
l'autre  à  M.  de  Lorraine,  afin  que  ni  l'un  ni 
l'autre  ne  fût  en  peine  d'elle.  Quand  elle  se  fut 
un  peu  reposée  ,  l'impatience  ne  lui  permit  pas 
de  demeurer  long-temps  à  Thionville,  elle  s'en 
alla  à  Bruxelles;  Monsieur  vint  au-devant  d'elle 
à  quelques  journées.  L'on  peut  juger  de  la  joie 
qu'ils  eurent  de  se  voir  :  la  Beine  mère  vint 
aussi  au-devant  d'elle  avec  l'Infante,  qui  eut 
pour  Madame  des  bontés  aussi  grandes  qu'elle 
avoit  eues  pour  la  Beine  et  pour  Monsieur.  Elle 
les  avoit  logés  dans  son  palais;  elle  y  logea 
aussi  Madame,  à  laquelle  elle  envoya  des  coffres 
pleins  de  toutes  sortes  de  choses,  depuis  les  plus 
nécessaires  jusqu'aux  plus  jolies  dont  on  puisse 
s'aviser.  Cette  princesse  avoit  trouvé  moyen  de 
joindre  la  magnillcence  à  la  vertu  la  plus  haute 
et  la  plus  sévère  ;  c'étoit  la  plus  grande  prin- 
cesse qui  eût  jamais  été ,  et  il  ne  s'en  trouvera 
point  dans  les  histoires  qui  aient  aussi  digne- 
ment gouverné  les  VAaXs,  ni  avec  tant  d'appro- 
bation ni  tant  d'amitié  des  peuples  qu'elle  a  fait 
les  siens.  Elle  étoit  très-charitable  et  la  meil- 
leure du  monde;  elle  répondoit  elle-même  à 
toutes  les  requêtes  des  pauvres  comme  elle  fai- 
soit  à  celles  des  grands.  Si  je  voulois  dire  toutes 
les  grandes  (lualilés  qu'elle  possédoit,  et  dont 
j'ai  oui  parler  ([uelquefois  à  Monsieur  et  à  tous 
ses  gens,  il  faudroit  un  volume  entier  :  cela 
même  me  détourneroit  de  la  suite  de  mon  dis- 
cours. C'est  pour(iuoi  il  suffit  de  ee  (pie  j'ai  dit, 
pour  témoigner  la  reconnois.saïu'e  (pie  j'ai  des 
bontés  et  des  honneurs  ([ue  Monsieur  et  Madaine 
en  ont  reçus. 

Bcvcnons  à  Libournc,  où  l'on  fut  un  mois, 
depuis  le  départ  de  M.  Du  (^oudray,  à  s'en- 
nuyer assez.  Il  y  faisoit  une  chaleur  horrible. 
Pour  en  moins  sentir  l'ineoiuniodite,  la  Ucine 
dcmeuroit  tout  le  jour  sur  son  lit ,  sans  s'habil- 
ler (|ue  le  soir  :  ainsi  elle  ne  voyoit  personne. 
J'étois  toujours  dans  sa  chambre.  Le  plus  grand 


divertissement  que  j'eusse  étoit  d'écrire  a  Paris  ; 
je  n'aimois  pas  lors  à  lire  ,  ce  que  j'aime  beau- 
coup présentement.  Après  ce  temps-là  ,  la  cour 
alla  à  Bourg ,  qui  est  sur  la  rivière  de  Dordogne, 
quasi  vis-a-vis  le  Bec-d'Ambez.  La  situation 
en  est  fort  agréable,  ce  qui  contribuoit  à  avoir 
moins  d'ennui.  Pour  moi,  je  regardois  sans 
cesse  à  la  fenêtre  de  ma  chambre  arriver  des 
bateaux  ;  et  quand  j'étois  chez  la  Beine ,  je  tra- 
vaillois  tout  le  jour  en  tapisserie.  Quoiciu'il  fit 
le  plus  beau  temps  du  monde,  la  Beine  ne  vou- 
lut point  se  promener,  ce  qui  me  donna  beau- 
coup de  mortification  de  ne  bouger  d'une 
chambre. 

M.  le  cardinal  alla  au  siège  de  Bordeaux,  qui 
fut  un  siège  imaginaire  ;  on  prit  un  faubourg 
avec  peu  de  résistance ,  et  cependant  on  en  fit 
un  bruit  comme  si  c'eût  été  une  occasion  admi- 
rable. M.  le  cardinal  étoit  au  haut  du  clocher 
de  Saint-Yvony  (  ce  faubourg  s'appelle  ainsi  ) 
à  regarder  ce  qui  se  passoit.  Je  pense  que  M.  le 
maréchal  de  La  Meilleraye  s'entendoit  avec 
ceux  de  dedans ,  puisqu'après  avoir  pris  une  si 
grande  quantité  de  places  qu'il  en  a  prises  si  heu- 
reusement et  si  vaillamment ,  il  est  bien  à  croire 
que  Bordeaux,  étant  une  méchante  place  qu'on 
attaquoit  du  côté  le  plus  foible ,  il  l'auroit  pu 
emporter  en  bien  peu  de  temps. 

Monsieur,  qui  étoit  à  Paris  et  qui  voyoit  le 
mauvais  état  des  affaires  du  Boi  de  tous  côtés  , 
par  les  entreprises  bizarres  de  M.  le  cardinal 
Mazarin  ,  lequel,  pour  venger  M.  d'Epernon  , 
laissoit  la  frontière  sans  troupes  et  l'abandon- 
noit  aux  ennemis  pour  prendre  Bordeaux  ,  ren- 
voya M.  Du  Coudray  avec  MM.  de  Lartége  et 
Bitault ,  conseillers  du  parlement  de  Paris,  avec 
ordre  de  la  compagnie  de  travailler  ineessam- 
ment ,  avec  les  députés  qui  viendroient  de  Bor- 
deaux ,  à  faire  la  paix.  Le  Coudray  avoit  aussi 
ordre  de  Son  Altesse  Boyale  de  se  joindre  à 
eux  pour  représentera  Leurs  Majestés  de  (pielle 
impoilanee  etoit  cette  affaire.  On  eut  nou\elie 
à  la  cour  ({u'ils  venoient  ;  et  quand  ils  l'iinnt 
venus,  la  Beine  et  M.  le  cardinal  Mnzarin  en  fu- 
rent fort  filches,  et  me  dirent  que  e'etoit  le  coad- 
juteur  et  M.  de  IJeaufort  ((ui  faisoienl  faire  cela 
a  Monsieur;  et  la  Beine  ajouta  (pi'elle  mouroit 
de  peur  (pi'ils  ne  voulussent  laire  sortir  M.  le 
prince.  Là-dessus  j'entrai  dans  ses  sentimens, 
j'avois  la  même  frayeur  ;  je  souhailois  a\ee  pas- 
sion que  IM.  le  prince  passât  sa  vie  en  prison.  Les 
députés  de  nordeaux  ,  ([ui  aNoicnt  eiuoyé  des 
]Kisseports,  arrivèrent  en  même  temps  (pie  ceux 
de  Paris;  ils  ne  conférèrent  point  avec  >L  le 
cardinal  Mazarin  ;  ils  conlerèrcnt  avec  M.  Ser- 
vien  ,  le  maréchal  de  \'illeroy  et  les  secrétaires 
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(l'Etat.  Les  dcputôs  de  Bordeaux  ctoientsept, 
savoir  :  un  président  à  mortier,  trois  conseillers, 
un  procureur-syndic  de  la  ville  et  deux  autres 
hour^^eois  :  on  coulera  plusieurs  fois  sans  rien 
conclure,  .l'étois  lo^ée  a  ]i(nir<;  chez  un  de  ces 
conseillers,  et  e'étoit  dans  cette  maison-la  ou 
ils  s'assembloient  et  où  ils  étoient  tout  le  jour  : 
ce  qui  me  fit  faire  connoissance  avec  eux. 
<>omme  Monsieur  se  meloit  de  cette  affaire  ,  les 
députés  de  r.ordeaux  m'en  venoient  aussi  rendre 
compte  fort  soiii,neusement.  Le  peu  d'occupa- 
tion que  j'avois  me  faisoit  prendre  soin  d'en  en- 
voyer quérir  tous  les  jours  quelques-uns,  pour 
savoir  ce  qui  se  passoit  dans  leurs  conférences: 
ce  qui  les  accoutuma  à  m'en  venir  dire  des  nou- 
velles, sans  que  j'eusse  la  peine  dans  la  suite 
du  temps  de  les  envoyer  chercher.  Il  se  rencon- 
tra quelques  difficultés  dans  leur  traité  :  ce  qui 
les  obligea  de  s'en  retourner  à  Bordeaux ,  où 
iMM.  les  conseillers  de  Paris  et  Le  Coudray  al- 
lèrent aussi.  Pendant  cette  première  conférence 
il  n'y  avoit  pas  de  trêve;  M.  le  maréchal  de  La 
Meilleraye  avoit  la  goutte,  et  M.  le  cardinal 
éloit  au  camp. 

Cependant  il  arriva  un  courrier  avec  la  nou- 
velle que  M.  de  Turcnne  étoit  entré  fort  avant 
en  France ,  et  qu'il  devoit  être  à  Dammartin  la 
nuit  qu'il  étoit  parti  (ce  lieu  n'est  qu'à  huit 
lieues  de  Paris) ,  et  que  l'archiduc  étoit  à  Fi- 
nies ;  que  l'on  avoit  été  obligé,  sur  cette  nouvelle, 
d'ôter  les  prisonniers  du  bois  de  Vincennes  ,  et 
de  les  amener  à  Marcoussy,  qui  est  un  vieux 
château  très-fort,  appartenant  à  M.  d'Entragues. 
J'allai  parler  de  cela  à  la  Reine,  qui  me  traita 
de  ridicule;  trois  jours  après  elle  le  sut.  On 
n'avoit  osé  le  lui  dire  d'abord.  Il  fallut  qu'elle 
en  apprît  la  nouvelle  par  M.  le  cardinal  Maza- 
rin  ,  autrement  elle  ne  l'auroitpascru.  On  savoit 
aussi  comme  l'archiduc  avoit  écrit  a  Son  Altesse 
Pioyale  qu'il  avoit  plein  pouvoir  de  faire  la  paix, 
et  que  ix)ur  ce  sujet  il  avoit  grande  envie  de  le 
voir  et  de  conférer  avec  lui  :  sur  quoi  Son  Al- 
tesse Royale  lui  fit  réponse  qu'elle  le  souhaitoit 
avec  passion,  et  qu'elle  envoya  le  baron  de  Ver- 
deronne  avec  don  Gabriel  de  Tolède,  qu'il  lui 
avoit  envoyé  pour  lui  rapporter  de  ses  nouvel- 
les. La  Reine  ne  crut  celle-là  non  plus  que  les 
autres.  Son  Altesse  Royale  envoya  un  courrier 
pour  demander  un  plein  pouvoir  de  traiter; 
que  l'on  trouvât  bon  qu'il  menât  avec  lui  M.  le 
nonce  du  Pape  et  M.  l'ambassadeur  de  Venise, 
que  l'archiduc  avoit  témoigné  désirer  de  voir; 
et  que  M.  d'Avaux  l'accompagnât.  Il  jugeoit 
que  l'on  ne  pouvoit  pas  se  passer  de  lui ,  par  la 
grande  connoissance  qu'il  avoit  des  afl'aires  :  il 
avoit  été  plénipotentiaire  à  Munster,  et  il  n'étoit 


pas  d'avis  (ju'on  envoyât  M.  Servien,  qui  étoit 
en  horreur  aux  peuples,  dans  l'opinion  que  l'on 
avoit  que  e'étoit  lui  de  qui  on  s"étoit  servi  pour 
empêcher  lu  paix  générale.  La  Reine  me  fit 
l'honneur  de  m'envoyer  iM.  de  Lionne  ,  son  se- 
crétaire ,  pour  m'apprendre  cette  nouvelle;  et  il 
me  lut  la  lettre.  Je  me  trouvai  un  peu  mal  ce 
jour-là.  L'apres-dinée  la  Heine  me  vint  voir,  et 
me  témoigna  (|u'elle  m;  croyoït  pas  que  les  Es- 
pagnols voulussent  la  paix,  et  (lu'ils  se  mo- 
(p.ioient  ;  pour  moi  ,  qui  la  .souhaitois  avec  pas- 
sion ,  je  le  croyois.  M.  le  cardinal  revint ,  et  on 
envoya  à  Monsieur  un  pouvoir  le  plus  grand  et 
le  plus  ample  ,  a  ce  que  l'on  dit ,  qui  ait  jamais 
été  donné  à  homme  de  sa  condition  :  en  ces 
rencontres,  on  se  fie  ([uelquefois  plus  a  un  par- 
ticulier qu'à  de  grands  princes.  M.  le  cardinal 
Mazarin  ne  parut  point  satisfait  de  ce  que  Mon- 
sieur avoit  envoyé  Verderonne ,  et  avoit  fait 
réponse  à  l'archiduc  avant  que  d'en  faire  de- 
mander la  permission  au  Roi.  Il  trouvoit  que 
e'étoit  trop  faire  le  maître  ,  et  cela  n'est  pas 
tout-à-fait  sans  raison  ;  il  y  eut  plus  de  gens  pour 
que  contre  cette  opinion.  Je  crois  que  M.  le  car- 
dinal Mazarin  n'avoit  pas  trop  envie  que  l'af- 
faire réussît ,  et  il  n'avoit  pas  tort  de  ce  côté-là. 
Pour  moi,  qui  n'étois  pas  faite  pour  lui  cacher 
ce  que  je  pensois  ,  je  lui  dis  que  je  ne  pouvois 
pas  blâmer  Monsieur  de  ce  qu'il  avoit  fait  ;  que 
le  rang  qu'il  tenoit  dans  l'Etat  par  sa  naissance, 
et  celui  que  lui  donnoit  encore  une  régence  , 
ne  lui  permettoient  pas  d'attendre  une  réponse 
de  la  cour  pour  une  affaire  qui  paroissoit  aussi 
belle  et  aussi  avantageuse  que  l'étoit  celle  d'une 
conférence  en  l'état  où  étoient  les  affaires,  les 
ennemis  étant  aux  portes  de  Paris,  qui  payoient 
partout ,  et  qui  par  cette  raison  seroient  bénis 
des  peuples ,  qui  étoient  révoltés  de  tous  côtés  : 
en  sorte  qu'il  étoit  à  craindre  que  s'ils  venoient, 
on  ne  les  y  reçut  sans  que  Monsieur  le  pût  em- 
pêcher. Enfin  je  lui  dis  toutes  les  raisons  qui 
pou  voient  prouver  celles  que  Monsieur  avoit, 
le  service  qu'il  rendoit  au  Roi  et  à  son  Etat; 
quand  même  cela  ne  rénssiroit  pas ,  que  le 
blâme  toraberoit  sur  les  Espagnols  ,  et  que  lui , 
en  son  particulier,  seroit  justifié  de  ce  que  l'on 
l'accusoit  d'avoir  empêché  la  paix  à  Munster  ; 
que  si  elle  se  faisoit,  rien  n'étoit  plus  avanta- 
geux dans  un  temps  où  tout  étoit  en  trouble  , 
et  que  ce  seroit  le  moyen  de  garder  M.  le 
prince  tant  qu'on  voudroit  en  prison  ;  que  son 
parti  étoit  à  bas.  Je  raisonnai  de  toute  ma  force  : 
je  ne  sais  si  je  raisonnois  bien.  Les  députés  re- 
vinrent de  Bordeaux  ;  l'ennui  que  j'eus  à  Li- 
bourne  m'avoit  fait  changer  la  pensée  que  j'a- 
vois de  reculer  la  paix  de  tout  mon  possible , 
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(.'Il  un  désir  loit  ardent  de  l'avancer  si  je  pou- 
vois;  de  sorte  que  tous  lesjoursjeparloisà  M.  le 
cardinal  Mazarin  pour  le  porter  à  l'accommo- 
dement ,  et  je  lui  représentois  l'intéiét  que  j'a- 
vois  à  y  contribuer  :  ce  qu'il  recevoit  fort  bien. 
11  rioit  et  me  disoit  :  «  Vous  respirez  par  vos 
fenêtres  un  air  bordelois  qui  pourroit  à  la 
longue  vous  faire  devenir  frondeuse.  "  Les  af- 
faires s'avancèrent  :  on. fit  une  trêve  ,  pendant 
laquelle  on  eut  dessein  de  se  rendre  maître  de 
la  ville,  parce  qu'on  y  entroit  librement.  M.  ])u 
Coudray,  que  j'avois  un  peu  corrompu  peiidant 
(jue  j'étois  à  Libourne ,  se  laissa  achever  de 
corrompre  par  M.  le  cardinal  Mazarin.  11  me 
dit  de  Bordeaux  :  «Pendant  qu'on  entre  libre- 
ment en  cette  ville,  si  on  se  saisissoit  d'une 
porte,  on  verroit  beau  jeu.  »  Je  ne  fis  pas  sem- 
blant de  le  remarquer  ;  je  jugeai  cependant ,  au 
ton  dont  il  me  le  disoit ,  que  l'on  l'avoit  proposé 
et  que  la  bonne  foi  n'étoit  pas  la  chose  à  quoi 
l'on  prît  le  plus  garde  en  celte  affaire.  Comme 
je  suis  fort  sincère ,  cela  me  choqua  au  dernier 
point. 

M.  Servien  trouva  quelque  obstacle  nouveau 
à  la  paix  :  ce  qui  donna  lieu  à  tous  de  crier  ;  on 
disoit  qu'il  étoit  ennemi  de  la  paix.  Sur  quoi  je 
pris  la  liberté  de  dire  à  la  Reine  que  l'on  ne  de- 
voit  pas  faire  de  difficulté  de  conclure  la  paix  ; 
que  si  elle  se  rompoit ,  on  recevroit  un  fort 
^Mand  affront  de  lever  le  siège  de  Bordeaux  ,  et 
(ju'on  seroit  bien  contraint  d'en  venir  là;  qu'il 
n'y  avoit  plus  d'armée,  que  les  maladies  l'a- 
voient  fait  périr  faute  de  munitions  ;  que  du  côté 
de  Paris  l'on  donneroit  l'arrêt  de  1617,  qui 
étoit  celui  qui  fut  donné  contre  le  maréchal 
d'Ancre  ,  qui  excluoit  les  étrangers  du  gouver- 
nement ,  et  qui  étoit  l'épouvantail  du  cardinal 
Mazarin.  Elle  me  répondit  :  «  Eh  bien  ,  quitte 
pour  n'aller  jamais  à  Paris.  »  .le  lui  dis  :  «  Il 
faudra  renoncer  à  Paris  et  à  toutes  les  villes  où 
il  y  a  des  parlemcns  qui  donneront  le  même  ar- 
rêt ;  et  si  les  affaires  s'aigrissent,  les  prési- 
diaux  feront  les  mauvais  aussi ,  et  l'on  n'ira 
plus  que  dans  les  bourgs  fermés.  —  Eh  bien , 
dit  la  Reine,  il  s'y  faudra  résoudre;  »  et  me 
reprocha  que  j'étois  frondeuse,  ,1e  lui  répliquai  : 
«  Je  vous  dis  la  vérité,  et  personne  ne  vous  la 
dit;  et  je  vous  avoue  (pie,  pour  une  dilliculte 
de  rien  ,  cela  est  bien  étrange  de  vouloir  passer 
ses  jours  de  village  en  village,  et  par  là  expo- 
ser l'autorité  du  Roi,  qui  est  déjà  si  déchue.  >■ 
Le  soir  j'en  dis  bien  davantage  à  M.  le  cardinal 
Mazarin. 

Je  ne  sais  si  ce  fut  la  peur  <pic  je  lui  lis,  ou 

(1)  Le  I"  o(l(.l)iT  1().")0. 
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quelque  espérance  de   négociation  par  M.  de 
Bouillon  :  ils  accordèrent   l'amnistie  (1)  telle 
que   les  Bordelois  vouloieut.    Les  députés  sa- 
luèrent  Leurs  Majestés  et  s'en   retournèrent. 
M.  le  cardinal  me  dit  que  le  lendemain  il  devoit 
voir  M.  de  Bouillon  à  trois  lieues  de  Bourg  ;  je 
lui  dis  :  «  Vous  serez  bien  aises  tous  deux , 
vous  vous  promettrez  tout  ce  que  vous  ne  tien- 
drez pas.  "  Il  partit  pour  ce  voyage  le  matin 
comme  il  avoit  dit.  Je  demeurai  tout  ce  jour-là 
enfermée  dans  ma  chambre  à  lire  les  lettres  que 
j'iivois   reçues  de  Paris,  et  a  y  faire  réponse. 
L'on  me  vint  dire  que  madame  la  princesse  al- 
loit  arriver  :  cela  me  surprit  assez.  Je  m'en  allai 
diligemment  chez  la  Reine  ,  qui  me  dit  lorsque 
j'entrai  :    «  Hé   bien,    ma  nièce,    n'étes-Nous 
pas  bien  étonnée  de  savoir  madame  la  prince.«se 
si  prés?  ■>  Je  lui  dis  :   -  Oui ,  Madame  ,  je  l'ai 
su  par  hasard  ,  et  j'en  suis  bien  aise  ;  sans  eela 
je  ne  l'aurois  pas  \ue  :  j'avois  fait  dessein  de  ne 
point  sortir.  »  Elle  me  dit:  «Je  vous  l'aurois 
mandé.  »  Je  ne  lui  répondis  rien  :  elle  Ait  bien 
que  ce  procédé  ne  me  plaisoit  pas.  Elle  envoya 
un  gentilhomme  à  madame  la  princesse  lui  faire, 
des  complimens  ,  et  M.  le  Maréchal  de  La  Meil- 
leraye  l'alla  quérir  au  bord  de   l'eau.  Comme 
M.  le  cardinal  Mazarin  vint  chez  la  Reine ,  il 
s'approcha  ,  et   dit  à  la  Reine  devant   moi  : 
«  Monsieur  n'est  pas  ici ,  il  ne  faut  rien  faire 
sans  la  participation  de  Mademoiselle  ;  du  moins 
il  ne  se  plaindra  pas  qu'on  agisse  sans  lui  quand 
elle  y  sera.  »  Ensuite  il  dit  :  ■  Il  faut  aviser  si 
on   recevra   madame    la   princesse   devant    le 
monde  ou  en  particulier.  Mademoiselle,  dites 
votre  opinion.  »  Je  répondis  :  «  Si  on  me  Tavoit 
demandée  pour  des  affaires  plus  importantes, 
je  la  domierois  pour  des  bagatelles  ;  je  n"ai  point 
eu  de  part  à  celles-ci ,  je  ne  veux  point  avoir  de 
part  aux  autres.  »  Ils  résolurent  de  la  voir  en 
particulier.  La  Reine  entra  dans  sa   chambre 
avec  le  Roi,  Monsieur,  frère  du  Roi ,  M.  le  car- 
dinal ,  le  maréchal  de  \'ilieroy  et  moi.  Je  tirai 
à  part  jNL   le  cardinal  Alazarin  ,  et  je  lui  dis  : 
«  Voici  un  mystère  que  je  ne  comprends  pas  ; 
je  vois  bien  pourtant ,  jKir  les  empressemens 
(|ue  l'on  a  pour  madame  la  princesse  ,  (lu'il  y  a 
(|uel(|U('  négociation;    vous  en   serez  mauvais 
marciiand   si   vous  agissez  sans  Monsieur  ,   il 
vous  abandonnera  ,   et  vous  ne  sauriez   vous 
passer  do  lui  ;  quoicjue  vous  vous  flattiez  de 
M.  le  prince  ,  il  ne  vous  protégera  jamais  contre 
Monsieur.  "  Il  me  jura  et  protesta  qu'il  n'avoif 
rien  fait  ;  (pie  l'arrivée  de  madame  la  princesse 
etoil  un  pur  hasard.  Je  lui  dis  (pie  je  le  souhai- 
tois  pour  l'amour  de  lui  ;  que  j'étois  assurée  que 
Monsieur  ne  le  trouvcroit  pas  bon,  et  que  tout 
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.•m  moins  il  lui  m.'inderolt  de  prendre  garde  à 
ce  qu'il  faisoit,  parce  qu'à  la  Hti  il  s'aecabicroit 
de  tant  de  nDauvaises  affaires  (|ue,  quel(|ues 
bontés  qu'il  eûi;  pour  lui ,  il  seroil  contraint  de 
l'abandonner. 

Connue  nous  étions  en  cette  conversation  , 
qui  fut  assez  longue ,  madame  la  princesse 
«■ntra  ;  elle  avoit  été  saignée  la  veille  :  ce  qui 
lui  faisoit  porter  une  écbarpe  mise  si  ridicule- 
ment ,  aussi  bien  que  le  reste  de  son  babille- 
ment,  que  la  Heine  eut  grande  peine  a  s'empè- 
eher  de  rire  ,  aussi  bien  que  moi.  M.  le  duc 
d'Enghien  étoit  avec  elle,  le  plus  joli  du  monde, 
et  messieurs  les  dues  de  Bouillon  et  de  La  llo- 
ehefoucauld.  Après  avoir  salué  la  Reine,  elle 
lui  parla  de  sa  maladie  et  de  son  fils  ;  puis  ils  se 
jetèrent  à  genoux  devant  Leurs  Majestés  pour 
leur  demander  la  liberté  de  M.  le  prince  :  ce 
qu'elle  fit  de  mauvaise  grâce.  La  Reine  les 
releva  et  leur  répondit  peu  favorablement;  sa 
visite  fut  fort  courte,  .le  lui  allai  faire  mon 
compliment.  MM.  de  Bouillon  et  de  La  Roebe- 
foueauld  demeurèrent  après  elle  un  moment;  ils 
me  vinrent  voir  ensuite.  J'écrivis  à  Monsieur 
une  fort  longue  relation  de  tout  ce  qui  s'étoit 
passé ,  persuadée  que  M.  le  cardinal  Mazarin 
n'auroit  pas  bâte  de  lui  rendre  compte  de  ce 
qu'il  avoit  fait  ;  j'écrivis  jusqu'à  quatre  heures 
du  matin  :  ce  qui  fut  cause  que  le  lendemain 
madame  la  princesse  me  trouva  encore  endor- 
mie lorsqu'elle  me  vint  voir.  Mes  femmes  fu- 
rent assez  babiles  pour  m'éveiller.  Elle  me  parut 
telle  qu'elle  avoit  accoutumé  d'être,  et  je  ne 
trouvai  pas  que  les  affaires  l'eussent  beaucoup 
faite  (1)  :  ce  qui  me  fit  croire  qu'elle  avoit  eu 
peu  de  part  a  tout  ce  qui  avoit  été  fait  en  son 
nom.  Elle  ne  me  parla  que  de  bagatelles ,  et  à 
peine  me  répondit-elle  quand  je  lui  fis  descom- 
plimens  pour  monsieur  son  mari. 

L'après-dînée,  M.  le  cardinal,  qui  croyoit 
être  le  plus  persuasif  de  tous  les  hommes,  m'en- 
tretint quatre  heures  du  zèle  qu'il  avoit  pour  le 
service  de  Monsieur,  de  l'amitié  que  Monsieur 
avoit  pour  lui ,  de  celle  qu'il  avoit  pour  moi ,  et 
de  l'envie  que  le  mariage  de  l'Empereur  réus- 
sît ,  dont  je  ne  me  souciois  plus;  je  ne  prenois 
quasi  pas  la  peine  de  lire  les  lettres  que  Saujon 
ra'écrivoit.  Il  me  parla  aussi  des  soins  qu'il 
avoit  pris,  et  de  l'envie  qu'il  avoit  eue  de 
me  marier  au  roi  d'Espagne  ;  il  fit  une  réca- 
pitulation de  ce  qu'il  m'avoit  dit  tant  de  fois 
quand  il  ne  savoit  plus  que  me  dire;  il  s'enquit 


(I)  On  a  déjà  pu  remarquer  la  prévention  de  Made- 
moiselle contre  la  princesse  deCondé.  A  Bordeaux,  cette 
princesse  montra  beaucoup  de  caractère. 


de  mon  bien  et  de  mes  affaires,  dont  j'étois  mal 
informée  :  le  tout  étoit  entre  les  mains  des  gens 
de  Monsieur.  Il  crut  me  faire  sa  cour  de  me 
propos»!r  de  parler  a  Monsieur,  pour  m'en  faire 
donner  la  disposition  ;  que  j'avois  de  l'argent , 
qu'il  vouloit  être  mon  intendant.  Il  n'y  eut  ba- 
gatelles dont  il  ne  m'entretint,  quoiqu'elles 
n'eussent  nul  rapport  a  l'affaire  dont  il  étoit 
question,  a  (pioi  je  revenois  toujours.  Je  lui  dis  : 
"  H  n'y  a  bassesse  dont  vous  ne  vous  avisiez  ce 
malin.  Comme  M.  Lenet,  qui  est  a  M.  le  prince 
et  qui  vient  de  Bordeaux,  étoit  avec  moi ,  il  est 
venu  un  de  vos  pages  le  quérir  pour  dîner ,  et 
lui  dire  (pie  vous  l'attendiez;  nous  nous  sommes 
moqués  de  vous ,  lui  et  moi.  Voyez ,  m'a-t-il 
dit,  que  son  ministère  est  à  craindre!  avant- 
hier  il  me  vouloit  faire  pendre,  aujourd'hui  il 
me  veut  donner  à  dîner.  »  Le  cardinal  Mazarin 
me  répondit  que  ce  n'étoit  pas  lui ,  et  me  donna 
une  fort  mauvaise  excuse.  Le  soir  M.  Lenet, 
que  je  eonnois  assez ,  me  vint  dire  adieu  ;  je  lui 
dis  :  "  Je  vous  trouve  bien  ridicule  tous  de  négo- 
cier avec  M.  le  cardinal  Mazarin  pour  la  liberté 
de  M.  le  prince;  si  c'est  sans  la  participation  de 
Monsieur,  ce  n'est  rien  faire.  M.  le  prince  vou- 
dra-t-il  être  obligé  à  un  tel  homme,  et  s'engager 
à  prendre  sa  protection  contre  toute  la  France 
qui  le  hait  fort?  Je  ne  le  crois  pas;  et  quoique 
je  n'aime  point  votre  M.  le  prince,  je  ne  laisserai 
pas  que  d'être  bien  aise  que  Monsieur  s'unisse 
avec  lui  et  le  fasse  sortir.  »  Lenet  m'assura  fort 
qu'il  n'avoit  écouté  aucune  des  propositions  de 
M.  le  cardinal ,  et  qu'il  savoit  bien  que  M.  le 
prince  ne  sorti roit  jamais  que  par  Monsieur.  Nous 
étions  tous  deux  assez  mal  informés  de  ce  qui 
se  passoit  à  Paris  dans  ce  temps-là  :  les  amis  de 
Monsieur  travailloient  à  les  unir  d'intérêt.  Mon- 
sieur et  lui. 

Ce  fut  dans  ce  temps-là  que  M.  de  Nemours, 
qui  s'étoit  engagé  dans  le  parti  de  M.  le  prince 
par  l'entremise  de  madame  de  Châtillon  ,  vou- 
lut le  sauver;  l'entreprise  manqua,  pour  n'avoir 
pas  été  bien  conduite.  Nous  partîmes  pour 
Bordeaux  le  même  jour  que  M.  Lenet  pour 
Montrond  :  il  alloit  faire  exécuter  le  traité  ,  et 
cesser  toutes  les  hostilités  qui  se  coraraettoient 
par  la  garnison  contre  tout  le  Berri.  Comme 
nous  étions  dans  le  bateau  ,  M.  le  cardinal  Ma- 
zarin me  dit  :  «  M.  Lenet ,  qui  nous  voudroit 
brouiller ,  m'a  bien  dit  des  particularités  ;  »  et 
il  me  rapporta  mot  pour  mot  la  conversation 
que  j'avois  eue  le  soir  avec  lui  :  ce  qui  me  sur- 
prit sans  que  je  le  témoignasse.  Je  lui  dis  :  «  11 
a  donc  bien  fait  des  tentatives  de  tous  côtés  !  Il 
m'a  dit  que  vous  lui  aviez  fait  mille  propositions 
d'accommodement  sans    Monsieur,  et  il  m'a 
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semble  ne  lui  pouvoir  pas  moins  répondre  que 
de  la  manière  que  j'ai  fait.  Cela  est  assez  vrai- 
semblable :  il  n'est  guère  habile  homme  de 
croire  nous  brouiller.  »  Il  fut  assez  surpris  de 
ce  que  je  lui  avois  parlé  de  lui  si  librement.  Ce 
voyage  se  fit  fort  agréablement  :  le  temps  étoit 
le  plus  beau  du  monde  ,  et  les  avenues  de  Bor- 
deaux fort  agréables  ;  les  navires  qui  étoient  ve- 
nus pour  le  siège  arrivèrent  tous  le  jour  que  la 
paix  fut  signée.  Ils  nous  accompagnèrent  et 
firent  grand  feu  à  notre  arrivée  à  Bordeaux;  les 
canons  de  la  ville  y  répondirent;  toute  la  cava- 
lerie étoil  en  baie  au  bord  de  l'eau  :  elle  fit  une 
décharge.  Le  corps  de  ville  vint  haranguer  le 
Roi  avant  qu'il  sortît  du  bateau  ;  il  y  avoit  sur 
le  quai  une  foule  de  peuple  incroyable  ,  l'on  té- 
moigna grande  joie  de  voir  le  l\oi ,  et  l'on  ne  dit 
pas  un  mot  à  M.  le  cardinal  Mazarin.  L'on  crai- 
gnoit  que  l'on  ne  criât  au  Mazarin  :  ce  qui  eût 
été  assez  bizarre  devant  le  Roi  ;  ces  gens- là  l'a- 
voient  pris  d'un  air  à  eu  pouvoir  tout  craindre. 
Nous  trouvâmes  à  la  porte  de  la  ville  des  trou- 
pes d'infanterie  en  haie  avec  des  officiers  :  cela 
me  surprit.  Selon  le  traité,  le  bourgeois  devoit 
quitter  les  armes  ,  et  les  troupes  du  Roi  ne  dé- 
voient bouger  de  leurs  quartiers.  Je  demandai 
au  cardinal  Mazarin  :  «  Qui  sont  ces  gens-là  ?  » 
11  me  répondit  :  «  Je  n'en  sais  rien.  »  Je  lui  dis  : 
«  Ils  sont  bien  mal  vêtus,  et  ont  la  mine  trop 
aguerrie  pour  des  bourgeois,  et  les  officiers  sa- 
luent trop  bien.  »  Je  demandai  :  •<  Quelle  troupe 
est-ce  là?  »  Ils  répondirent  :  «  Le  régiment  de 
Navailles.  »  Je  n'en  parlai  plus. 

Dès  que  j'eus  mené  Leurs  Majestés  à  l'arche- 
vêché où  elles  logeoient ,  je  nfen  allai  en  mon 
logis.  C'étoit  chez  M.  le  président  de  Pontac, 
dont  la  femme  est  ma  parente  et  sœur  de  M.  de 
Thou;  son  logis  est  fort  beau  et  fort  magnifique. 
Quoique  je  n'eusse  nulle  connoissance  qu'elle 
dans  la  ville  de  Bordeaux  ,  je  ne  laissai  pas  de 
recevoir  bien  des  visites  dès  le  jour  même  démon 
arrivée.  Je  ne  me  trompai  pas  ([uand  je  jugeai 
(jue  les  troupes  ne  feroient  pas  un  fort  bon  effet  : 
j'appris  (|ue  le  parlement,  qui  vit  avant  l'arri- 
vée du  l^oi  toutes  les  portes  prises  par  des  gens 
de  guerre,  contre  ce  (pie  l'on  avoit  promis,  s'as- 
sembla pour  résoudre  d'aller  saluer  le  Roi  ,  et 
lit  des  plaintes  aux  députés  (|ui  avoient  négo- 
cié à  Bourg,  de  l'infraction  du  traité,  et  même 
il  fut  proposé  de  reprendre  les  armes.  Dans  la 
crainte  que  la  nuit  suivante  l'on  ne  fit  (pielque 
entreprise  ,  il  fut  résolu  que  les  députes  eher- 
cheroient  M.  Du  Coudray ,  et  qu'ensemble  ils 
iroicnt  trouver  ceux  avec  qui  ils  avoient  traité. 
Comme  ils  croyoient  M.  Du  Coudray  mazarin  , 
ils  jugèrent  à  propos  de  me  venir  trouver;  ils 
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me  contèrent  l'affaire  et  me  prièrent  de  l'en- 
voyer quérir  ,  ce  que  je  fis  aussitôt.  Je  lui  dis  de 
s'en  aller  trouver  la  Reine  et  de  lui  dire  l'im- 
portance dont  cela  étoit ,  puisque ,  pour  avoir 
manqué  à  ce  que  l'on  avoit  promis  ,  sûrement 
on  prendroit  les  armes  dans  la  ville;  l'embarras 
où  l'on  se  trouveroit  et  les  mauvaises  suites 
qui  en  arriveroient ,  avec  le  méchant  effet  que 
cela  feroit  dans  les  pays  étrangers.  La  Reine  dit 
au  Coudray  :  "  Mademoiselle  devient  furieuse- 
ment frondeuse ,  ><  et  lui  témoigna  n'être  pas 
tout-à-fait  contente  de  moi.  Comme  j'étois  as- 
surée qu'elle  ne  m'en  oseroit  rien  dire,  je  ne  fai- 
sois  pas  semblant  de  le  savoir.  L'on  promit  au 
Coudray  que  l'armée  commenceroit  à  passer 
l'eau  dès  le  lendemain,  et  que  l'on  ne  feroit 
garde  aux  portes  que  jusqu'à  ce  qu'elle  fût  pas- 
sée ,  de  crainte  que  les  soldats  et  cavaliers  n'en- 
trassent dans  la  ville  et  n'y  fissent  du  désordre. 
Ces  messieurs,  à  qui  il  vint  rendre  réponse 
à  mon  logis,  furent  fort  contens,  et  le  dirent 
le  lendemain  à  leur  compagnie  ,  et  le  firent  sa- 
voir dès  le  soir  même  dans  la  ville ,  pour  apai- 
ser les  esprits  qui  étoient  fort  alarmés. 

Après  que  le  parlement  et  tous  les  autres  corps 
de  la  ville  eurent  salué  Leurs  Majestés,  nous 
allâmes  sur  la  rivière  voir  tous  les  vaisseaux. 
L'on  tira  mille  volées  de  canon  ;  toute  l'artil- 
lerie de  dessus  fit  son  devoir;  toute  la  ville  de 
Bordeaux  étoit  aux  fenêtres  du  port;  ÎNL  le  car- 
dinal Mazarin  me  disoit  :  >  Au  moins  les  Bor- 
delois  voient  que  si  on  avoit  voulu  leur  faire 
du  mal  l'on  le  pouvoit  avec  une  si  belle  armée 
navale.  »  Pour  moi,  quoique  je  ne  me  connoissc 
pas  en  armement  naval,  je  ne  trouvai  pas  celui- 
là  beau  ,  et  je  ne  jugeai  cette  promenade  pro- 
pre qu'à  donner  une  nouvelle  matière  aux  en- 
nemis de  M.  le  cardinal  Mazarin,  de  se  moquer 
de  le  voir  triompher  de  si  peu  de  chose.  La 
ville  de  Bordeaux  est  dans  la  plus  belle  situa- 
tion du  monde  :  rien  n'est  si  beau  que  la  rivière 
de  la  Garonne  et  son  port  ;  les  rues  sont  belles 
et  les  maisons  bien  bâties;  il  y  a  de  fort  honnê- 
tes gens  et  fort  spirituels ,  et  qui  sont  néanmoins 
plus  propres  pour  l'exécution  que  pour  le  con- 
seil :  ils  vont  fort  \\[v  et  n'ont  pas  grand  juge- 
ment. Pendant  les  dix  jours  cpie  la  cour  y  sé- 
journa, personne  n'alloit  chez  la  Reine,  et 
quand  elle  passoit  dans  les  rues  on  ne  s'en 
soueioit  guère;  je  ne  sais  si  elle  avoit  fort 
Mgreable  d'entendre  dire  que  ma  cour  étoit 
grosse,  et  (juc  tout  le  monde  ne  bougeoit  de 
chez  moi,  pendant  qu'il  en  alloit  si  peu  chez 
elle.  Le  courrier  que  J'envoyai  ù  Monsieur  re- 
vint, et  il  m'écrivit  sur  le  nu'me  Ion  que  j'avois 
parle  à  M.    le  cardinal   Mazarin.    Son    Vitesse 
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Royale  lui  écrivit  une  lellre  ,  ainsi  que  je  le  lui 
avois  prédit;  il  ne  s'en  vanta  pas.  Des  qu'il  sut 
que  j'avois  reçu  un  courrier,  il  fut  dans  la  der- 
nière inquiétude  de  savoir  rc.  (|iie  l'on  m'avoit 
naandé:  il  m'envoya  Le  Coudray  me  question- 
ner, à  qui  je  ne  voulus  rien  dire.  Comme  je  re- 
venois  de  la  messe,  je  trouvai  M.  le  cardinal 
Ma/.arin  clic/  moi,  qui  me  fit  excuse  de  ne  m'ètre 
pas  encore  venu  voir;  (]u'il  avoit  eu  tant  d'af- 
faires, qu'il  lui  avoit  été  impossible.  Il  s'attcn- 
doit  que  je  lui  conterois  en  faraude  hâte  tout  ce 
que  Monsieur  m'avoit  mandé,  je  ne  lui  en  par- 
lai point.  Comme  je  vis  qu'il  ne  m'en  disoit 
rien  ,  je  lui  demandai  :  <>  JN'avez-vous  pas  reçu 
des  nouvelles  de  Paris?  —  VA  vous,  n'en  avcz- 
vous  point  eu  ?»  me  répondit-il.  .le  lui  dis  que 
non;  qu'il  m'étoit  venu  un  courrier  que  j'avois 
envoyé  ;  que  ce  n'étoit  que  pour  des  affaires  do- 
mestiques, qu'ainsi  je  u'avois  des  lettres  que 
de  mes  pcns ,  qui  ne  me  parloient  de  rien.  Je 
pense  qu'il  s'en  alla  assez  mal  satisfait  de  sa 
visite,  et  je  connus  qu'elle  avoit  été  à  une  au- 
tre fin. 

Le  parlement  de  Bordeaux  avoit  député  deux 
présidens  et  dix  ou  douze  conseillers  ,  pour  al- 
ler visiter  Monsieur  ,  fière  du  Roi  ;  et  à  cause 
de  l'obligation  qu'ils  avoient  à  Monsieur  de  la 
paix  ,  ils  avoient  jugé  ne  lui  pouvoir   donner 
des  marques  d'une  plus  grande  reconnoissance 
que  de  me  rendre  un  honneur  qui  ne  m'étoit 
pas  dû ,    et  de  me  faire  une   visite  pareille  à 
celle  qu'ils  avoient  faite  à  Monsieur.  Cela  avoit 
fâché  M.  le  cardinal  Mazarin  :  il  avoit  su  qu'ils 
l'avoient  ainsi  résolu,  et  en  même  temps  de  ne 
le  point  voir.  On  les  avoit  voulu  empêcher  de 
voir  Monsieur ,  et  ç'avoit  été  en  vain;  il  les 
avoit  fait  aussi  prier  de  ne  me  point  voir  pour 
satisfaire  la  Reine,  parce  qu'ils  ne  voyoient  pas 
M.  le  cardinal  Mazarin  :  ils  n'eurent  nul  égard 
à  sa  prière,  et  vinrent  chez  moi  au  sortir  de 
chez  Monsieur.  Ils  me  firent  une  harangue  qui 
témoignoit  la  reconnoissance  qu'ils  avoient  en- 
vers Son  Altesse  Royale,  et  d'une  manière  aussi 
fort  obligeante  pour  moi.  M.  le  cardinal  Maza- 
rin, qui   vit  que  la  visite  étoit  faite,  ne  laissa 
pas  d'avoir  en  tête  d'en  avoir  une,  par  l'éclat 
que  cela  feroit ,  qu'un  parlement  lui  eût  envoyé 
des  députés.  Il  crut  que  cette  députation  ,  qui 
ne  s'étoit  point  faite  à  son   arrivée  ,  se  devoit 
faire  à  son  départ.  Le  comte  de  Palluau  me  vint 
voir;  c'est  un  homme  fort  attaché  à  M.  le  car- 
dinal Mazarin ,  qui  a  beaucoup  d'esprit  et  qui 
est  de  fort  agréable  conversation ,  avec  lequel 
je  prenois  beaucoup  de  plaisir.  Après  avoir  été 
quelque  temps  avec  moi ,  et  m'avoir  trouvée 
avec  des  gens  du  parlement  (jui  me  voyoient 


souvent  (les  Gascons  se  familiarisent  aisément , 
et  font  bient»')!  connoissance',  il  me  dit  :  «  Ne 
voulez-vous  pas  faire  voir  le  crédit  que  vous 
avez  parmi  ces  gens-la  et  rendre  service  à  un 
de  vos  amis?»  Je  lui  demandai  quel  service, 
et  à  quel  ami;   il  me  répondit  :  "  A  M.  le  car- 
dinal Mazarin  ;  faites-lui  rendre  une  visite.  »  Je 
lui  répondis  :  "  S'il  m'en  prie,  je  le  ferai  :  sinon 
je  ne  m'en  mêlerai   pas  ;  il  cioiroit  que  je  me 
voudrois  faire  de  fête  ,  et  cela  seroit  assez  ridi- 
cule de  croire  avoir  du  crédit  auprès  des  gens 
que  je  ne  connois  que  depuis  peu  de  temps.  » 
Sur  quoi  il  me  dit  :  «  Il  seroit  de  meilleure  grAce 
à  vous  de  le  faire  sans  qu'il  vous  en  priai.  »  Je 
l'assurai  que  je  n'en  ferois  rien.   J'allai  chez  la 
Reine;   Palluau  y  vint  me  dire:  «  Il  faut  que 
vous  parliez  de  ce  que  je  vous  ai  tantôt  dit  a 
M.  le  cardinal  Mazarin.  »  Je  l'assurai  pour  la 
seconde  fois  que  je  n'en  ferois  rien  ;  nous  dispu- 
tâmes long-temps  là-dessus,  et  je  lui  témoignai 
que  je  connoissois  bien  que  c'étoit  de  la  part  de 
M.  le  cardinal  Mazarin  que  l'on  me  parloit,  et 
qu'ainsi  toutes  ces  façons  étoient  inutiles.  Il  me 
l'avoua  et  me  pria  de  n'en  point  parler.  Cepen- 
dant, pour  disposer  les  affaires  de  manière  que 
M.  le  cardinal  les  agréât ,  nous  convînmes  que 
lorsque  le  parlement  seroit  chez  la  Reine,  si 
M.  le  cardinal  étoit  auprès  de  moi,  je  lui  dirois: 
«  Demandez  à  Palluau  ce  que  nous  avons  dit 
tantôt.  »  Il  s'y  trouva  et  je  le  lui  dis  ;  il  me  ré- 
pondit :  «  M.  de  Palluau  me  l'a  dit,  et  je  vous 
en  suis  très-obligé  ;  je  ne  me  soucie  point  de  ces 
gens-là.  Quand  ils  me  viendroient  voir,  je  leur 
ferois  fermer  la  porte ,  si  ce  n'étoit  pour  le 
service  du  Roi  qu'il  est  nécessaire  que  je  les 
voie.  »  Il  me  fit  mille  rodomontades,  et  conclut 
par  me  prier  de  faire  tout  mon  possible  pour 
qu'ils  l'allassent  voir.  J'envoyai  quérir  tous  ceux 
que  je  connoissois,  et  avec  M.  Du  Coudray  je 
les  pressai  fort  ;  ils  me  dirent  tous  que  si  je  le 
leur  ordonnois  de  la  part  de  Son  Altesse  Royale, 
ils  le  feroient:  qu'autrement  cela  ne  sepouvoit. 
Je  leur  dis  que  je  croyois  que  cela  seroit  fort 
agréable  à  Son  Altesse  Royale;  que  je  ne  leur 
pouvois  pas  dire  qu'il  me  l'avoit  commandé  ; 
que  je  n'avois  point  d'ordre.  Le  lendemain  ceux 
à  qui  j'avois  parlé  firent  cette  proposition  à  la 
compagnie;  et  on  la  trouva  si  ridicule  au  palais, 
qu'il  eût  mieux  valu  qu'on  n'en  eût  point  parlé. 
Quant  à  moi,  M.  le  cardinal  prit  si  mal  ma  dé- 
marche, qu'il  m'accusa  de  lui  avoir  fait  cette 
pièce  ;  de  quoi  je  ne  me  souciois  guère. 

Quoique  je  me  divertisse  bien  à  Bordeaux  , 
j'avois  une  telle  envie  d'aller  à  Paris  ,  que  j'é- 
tois  fort  aise  de  rebuter  M.  le  cardinal  Mazarin, 
et  l'obliger  à  partir  le  plus  proraptementcfu'il  se 
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poun-oil  :  ce  qui  arriva  ,  et  j'eus  une  grande  joie 
de  me  voir  en  chemin.  Nous  trouvâmes  à  Sain- 
tes M.  l'arclievèque  d'Embrun ,  qui  étoit  en- 
voyé de  la  part  du  clergé,  pour  supplier  Leurs 
Majestés  de  permettre  que  l'on  mît  M.  le  prince 
de  Conti  en  liberté  pour  le  traiter,  parce  qu'il 
étoit  en  danger  de  sa  vie.  Cet  envoyé  ne  fut 
point  agréable  ;  et  comme  on  en  fut  averti ,  on 
lui  fit  dire  que  l'on  ne  le  vouloit  pas  voir  ;  et 
M.  le  cardinal  Mnzariu  et  la  Reine  me  dirent  : 
'  L'archevêque  d'Embrun  est  de  vos  amis ,  il 
faut  que  vous  le  détourniez  de  nous  parler 
de  cette  affaire.  »  La  maison  de  La  Feuilladc 
a  toujours  été  à  Son  Altesse  Royale;  le  père 
et  trois  enfans  son  morts  à  son  service  ;  ainsi 
j'avois  beaucoup  d'habitude  avec  eux  ;  Tar- 
ehevêque  ,  en  son  particulier ,  a  toujours  été 
de  mes  amis.  Je  l'envoyai  quérir,  et  lui  propo- 
sai ce  que  l'on  jn'avoit  ordonné.  Je  le  trouvai 
d'une  fort  bonne  volonté  pour  ce  que  je  lui  di- 
sois ,  et  plus  disposé  à  suivre  les  ordres  de  la 
cour  que  ceux  de  son  corps  ;  et  je  me  suis  depuis 
aperçue  que,  pour  plaire  à  la  cour ,  il  se  chargea 
d'assez  bonnes  affaires,  suivant  ce  que  je  lui 
avois  conseillé  auparavant.  Je  rendis  compte  de 
ma  commission  à  M.  le  cardinal  Mazarin  ,  puis 
a  la  Reine,  qui  furent  très-satisfaits;  de  sorte 
que  M.  l'archevêque  d'Embrun  salua  Leurs 
Majestés  et  le  cardinal  sans  parler  de  rien. 

La  Reine  vit  à  Saintes  une  dévote  séculière 
dans  les  Carmélites,  laquelle  étoit  impotente, 
qui  lui  avoit  fait  dire  par  madame  de  Rrienne 
qu'elle  souhaitoit  avec  passion  de  la  voir  ;  elle 
lui  avoit  fait  dire  la  même  demande  lorsqu'elle 
avoit  passé,  et  elle  la  pria  pour  lors  de  lui  en- 
voyer quelque  personne  de  créance  à  qui  elle 
pût  confier  ce  qu'elle  avoit  à  dire.    La  Reine  y 
avoit  envoyé  le  père  Faure,  cordelier,  lequel  est 
à  présent  évé(|ue  de  Glandèves,  qui  n'avoit  osé 
à  son  retour  a  Libourne  dire  à  la  Reine  tout 
ce  qu'il  avoit  su  de  la  dévote  ,  parce  (lue  cela 
(toit  directement  contre  M.  le  cardinal   Ma/.a- 
1  in  ;  il  étoit  parti  d'Angoulème  pour  l'aller  trou- 
ver à  La   Rochelle  où  elle  demeuroit,  et  elle 
s'étoit  fait  porter  exprès  à  Saintes  pour  voir  la 
Reine  à  son  passage.  ^L  de  (ilandeves  dit  à  la 
Reine:  -<  Madame   Laine  (elle  s'appeloit  ainsi) 
ne  m'a  rien  voulu  dire,  et  ne  veut  parler  (ju'à 
Votre  Majesté.  -»  La  Reine  l'allnvoir,et  eut  avec 
elle  une  fort  longue  comersalion  t\x\\  m'ennuya 
beaucoup,  et  à  tel  point  ([ucje  m'en  impaticnlai. 
Je  m'approchai  pour  l'interrompre,  et  j'enten- 
dis (juc  la  Reine  lui  disoit  :  «  \'ous  ne  le  con- 
noissez  pas;  il  n'a  d'autres  intérêts  que  ceux  du 
Roi.  <>  Je  me  doutai  ([u'elle  parloit  contre  M.  le 
cardiiutl  Mazarin. 


Comme  nous  fûmes  dans  le  carrosse,  la  Reine 
dit  à  madame  de  Brienne  :  "  Quelle  visite  vous 
m'avez  fait  faire!  »  Je  lui  dis  :  «  Je  crois  ,  Ma- 
dame, que  vous  n'offrirez  point  de  chandelle  à 
Saintes.  " —  Tu  as  donc  ouï  ce  qu'elle  m'a  dit  ?  " 
Je  lui  répondis  que  j'en  avois  ouï  une  partie; 
sur  quoi  elle  me  répliqua  :  «  Elle  m'a  tenu  mille 
discours  contre  M.  le  cardinal;  c'est  une  pauvre 
femme  à  qui  on  a  fait  dire  tout  cela  ;  "  et  n'eu 
dit  pas  davantage. 

J'ai  su  depuis  qu'elle  lui  avoit  dit  que  M.   le 
cardinal  portoit  un  tel  malheur  à  la  France  et 
à  elle,  qu'il  seroit  cause  de   leur  ruine;  que 
si  elle  ne  le  chassoit  dans  peu  ,  on  le  chasseroit 
par  force,  et  que,  pour  marque  de  la  vérité  de 
ce  qu'elle  lui  disoit,  elle  l'assuroit  qu'elle  seroit 
malade  dans  trois  jours  ,   ce  qui  arriva  ;  lors- 
qu'elle fut  à  Poitiers,  elle  eut  la  fièvre   et  fut 
contrainte  de  se  faire  saigner.  Ce  mal  lui  con- 
tinua jusqu'à  Amboise,  où  elle  fut  obligée  de 
séjourner  huit  jours,  pendant  lesquels  son   mal 
augmenta  jusqu'à  donner  de  la  crainte  ;  ce  qui 
fâcha  fort  M.  le  cardinal  Mazarin  ;  il  avoit  tou- 
tes  les   impatiences  possibles  d'être  à  Paris, 
pour  persuader  Son   Altesse   Royale    de  con- 
sentir que  l'on  menât  M.  le  prince  au  Havre; 
quoique  l'on   lui  eût  envoyé  plusieurs  courriers 
pour  cela ,  il  n'avoit  jamais  voulu  ;  ce  qui  don- 
na à  la  cour  de  grands  soupçons  de  ce  qui  est 
arrivé  depuis.  ]\L  le  cardinal  Mazarin  me  pro- 
|)0sa  d'aller  un  jour  à  Paris,  pendant  le  sijoiir 
de  la  Reine  à  Amboise  :  ce  que  j'aurois  pu  faire 
aisément  en  deux  jours  en  relais.  J'en  avois  un 
prétexte  le  plus  beau  du  monde;  madame  de 
Guise,  ma  ;^rand'mère  ,  étoit  malade,  et  je  n'o- 
sois  in'embarquer  à  ce  voyage  ,  sans  la  permis- 
sion de  Son  Altesse  Ro>ale.  Pendant  ce  temps- 
là  ,   la  Reine  se  porta  mieux  ,  et  l'on   partit. 
L'intention  de  M.  le  cardinal  Mazarin  avoit  été 
(lue  j'eusse  f  it  en  sorte  auprès  de  Son   Altesse 
Royale,  qu'il  vint  au   devant  de  Leurs  Majes- 
tés à  Orléans  :  j'aurois  toujours  été  axce  lui,  it 
tâché  de  le  persuader  à  consentir  a  ce  qu'on 
vouloit  lui  proposer. 

Sur  les  chemins,  M.  le  cardinal  Mazarin  me 
faisoit  part  des  nouvelles  ([u'il  reeevoit,  qui  ne 
lui  étoient  pas  agréables  :  on  lui  mandoit  (pu-  les 
amis  de  M.  le  prince  n'abandonnoient  pas  .Mon- 
sieur ,  et  faisoient  de  grands  progrès  auprès  de 
lui  ;  (jue  nia<lame  de  Chevreuse,  le  coadjutour, 
madame  de  Moniha/.on  ,  et  toute  cette  cabale  de 
Fnuide  et  leurs  depcndans ,  etoient  dans  les  in- 
tiM-êts  de  M.  le  prince.  La  princesse  palatine 
avoit  beaucoup  servi  à  toute  cette  union  ;  elle 
commença  en  ce  temps- là  à  se  rendre  considé- 
rable et  à  faire  parler  d'elle  dans  les  affaires  : 
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auparavant  l'on  n'avoit  parle  que  de  ses  aven- 
tures pendant  que  la  reine  de  Pologne  étoil  iei  ; 
(|uoique  sa  sœur  et  l'aînée ,  elle  ne  la  voyoit 
f^'uère  :  ce  qui  se  reniarquoit  ;  elles  logeoient 
<lans  la  même  maison.  M.  de  Guise,  tout  arche- 
vêque de  Reiras  qu'il  étoit,  la  reclierchoit  com- 
me s'il  eût  été  en  l'état  où  il  est  maintenant, 
d'une  manière  à  la  vérité  toute  extraordinaire; 
il  faisoit  l'amour  comme  dans  les  romans.  Quand 
il  sortit  de  France,  elle  en  étoit  aussi  sortie; 
peu  de  temps  après  elle  s'habilla  en  homme ,  et 
s'en  alla  droit  à  Hesançon  pour  passer  de  là  en 
Flandre  :  elle  s'y  fit  appeler  madame  de  Guise  ; 
lorsqu'elle  parloit  ou  écrivoit,  elle  disoit:  «  Mon 
mari.  »  File  n'omettoit  rien  de  tout  ce  qui  dé- 
daroit  son  mariage.  Pendant  qu'elle  étoit  à  Be- 
sançon et  lui  à  Bruxelles,  il  devint  amoureux 
de  madame  la  comtesse  de  Cossu ,  qu'il  épousa; 
elle  revint  à  Paris  et  reprit  son  nom  de  madame 
la  princesse  Anne ,  comme  si  de  rien  n'eût  été  : 
peu  d'années  après  elle  épousa  en  cachette ,  et 
sans  le  consentement  de  la  cour ,  M.  le  prince 
Fdouard,  l'un  des  cadets  de  M.  l'électeur  pa- 
latin. Cette  princesse  fit  la  paix  avec  la  Reine  : 
elle  revint  à  la  cour  ;  et  comme  son  mari  étoit 
fort  gueux  et  jaloux  ,  et  elle  d'humeur  fort  ga- 
lante ,  elle  l'obligea  de  consentir  qu'elle  vît  le 
grand  monde,  et  lui  persuada  que  c'étoit  le 
moyen  de  subsister  et  d'avoir  des  bienfaits  de 
la  cour  ;  alors  elle  suivit  son  inclination  et  força 
celle  de  son  mari  par  la  raison  et  la  nécessité. 
A  la  guerre  de  Paris ,  son  mari  prit  emploi ,  et 
ce  fut  alors  qu'elle  fit  grande  amitié  avec  M.  de 
Longueville  et  le  prince  de  Conti. 

La  cour  ne  trouva  pas  Monsieur  à  Orléans 
comme  elle  avoit  espéré ,  ni  même  M.  Le  Tel- 
lier,  qui  y  devoit  venir.  L'on  apprit  seulement 
que  l'on  avoit  pendu  en  effigie  M.  le  cardinal 
Mazarin  à  tous  les  carrefours  de  Paris  :  ce  qui 
ne  lui  étoit  pas  agréable.  L'on  trouva  M.  Le 
Tellier  à  Pluviers  ,  qui  n'assura  pas  que  Son 
Altesse  Royale  viendroit  à  Fontainebleau  ,  ni 
qu'elle  eût  des  sentimens  favorables  pour  la  cour. 
On  y  fut  trois  ou  quatre  jours,  sans  que  Son  Al- 
tesse Royale  y  vînt.  M.  deChâteauneufy  arriva 
et  assura  qu'il  y  viendroit  :  comme  il  étoit  de  la 
cabale  du  coadjuteur ,  qui  devenoit  le  favori  de 
Monsieur,  il  se  faisoit  valoir  de  ce  que  Mon- 
sieur faisoit.  Le  Roi  et  M.  le  cardinal  Mazarin 
furent  au  devant  de  Monsieur  ;  Ton  peut  juger, 
par  les  empressemens  que  l'on  avoit  de  sa  ve- 
nue, de  ceux  qu'ils  lui  témoignèrent.  Monsieur 
ne  fut  pas  sitôt  arrivé  qu'il  leur  marqua  le  dé- 
plaisir et  le  ressentiment  qu'il  avoit  eu  lorsque 
l'on  avoit  transféré  M.  le  prince  du  bois  de  Vin- 
cennes.  J'ai  dit ,  à  ce  qu'il  me  semble  ,  que  c'é- 


toit à  cause  de  l'approche  des  eimemis  que  l'on 
avoit  transféré  les  princes  :  il  est  bien  vrai  que 
l'on  se  servit  de  ce  prétexte,  et  cependant  on 
les  mena  à  Marcoussis,  sans  que  Monsieur  le 
sût  que  lorsqu'ils  y  étoient ,  contre  la  parole  que 
la  Reine  lui  en  avoit  donnée.  Lorsque  l'on  par- 
tit pour  aller  en  Guieime,  la  Reine  dit  à  M.  de 
Rar  qui  gardoit  les  princes  ,  et  en  présence  de 
Monsieur,  qu'il  ne  les  remît  en  liberté  ni  qu'il  ne 
les  transfériU  par  les  ordres  de  l'un  ou  de  l'autre 
séparés ,  mais  seulement  quand  il  en  verroit  un 
signé  de  tous  deux  ensemble.  Je  crois  avoir 
appris  ceci  en  un  voyage  que  je  fis  à  Rlois  depuis 
que  j'ai  écrit  ce  qui  est  ci-devant  :  comme  je 
ne  m'amuse  à  ces  Mémoires  que  pour  moi ,  et 
qu'ils  ne  seront  peut-être  jamais  vus  de  qui  que 
ce  soit ,  au  moins  durant  ma  vie,  je  ne  m'atta- 
cherai point  à  les  corriger  ,  persuadée  que  je 
ne  ferois  pas  mieux  ,  parce  que  je  ne  me  crois 
pas  capable  d'en  connoître  les  défauts.  Reve- 
nons au  sujet. 

On  peut  juger  si  Monsieur  avoit  lieu  d'être 
satisfait  :  il  voyoit  que  l'on  ne  vouloit  transférer 
M.  le  prince  au  Havre  que  pour  être  en  lieu  où 
M.  le  cardinal  Mazarin  en  fût  absolument  le 
maître,  pour  s'en  servir  dans  un  grand  besoin; 
et  quand  il  seroit  abandonné  de  tout  le  monde , 
le  lâcher  comme  une  foudre  pour  accabler  tous 
ses  ennemis  et  dissiper  tout  ce  qui  lui  seroit 
contraire;  l'on  pouvoit  assez  faire  ce  jugement. 
M.  le  prince  avoit  été  si  heureux  ,  qu'il  sem- 
bloit  que  rien  ne  lui  pût  résister  ;  et  comme  ce 
n'étoit  point  le  compte  de  Monsieur  que  cela  se 
fit  sans  sa  participation  ,  il  y  résistoit.  Je  l'allai 
voir  à  sa  chambre  à  Fontainebleau  :  il  étoit  fort 
eu  colère.  Il  me  déchargea  son  cœur ,  et  me  dit 
que ,  quelque  moyens  que  l'on  employât  pour 
avoir  son  consentement  à  ce  changement,  il  ne 
le  donneroit  jamais,  et  que  c'étoit  le  vrai  moyen 
d'augmenter  les  troubles ,  par  les  raisons  que 
j'ai  dites  que  l'on  croyoit  que  M.  le  cardinal 
Mazarin  avoit  pour  cela;  que  le  parlement  fron- 
deroit  plus  que  jamais  ,  et  qu'il  étoit  résolu  de 
ne  se  plus  mêler  de  rien.  Il  ne  vint  point  chez 
la  Reine  ce  jour- là;  l'on  fit  force  allées  et  ve- 
nues ;  enfin  il  y  vint  le  soir.  Les  affaires  au  lieu 
de  s'adoucir  s'aigrirent  ;  il  se  sépara  d'avec  la 
Reine  de  cette  manière.  M.  le  cardinal  Mazarin 
envoya  vers  la  pointe  du  jour  m'é veiller  pour  me 
prier  de  m'en  aller  chez  Monsieur,  pour  voir 
s'il  n'y  auroit  point  moyen  de  le  faire  demeurer. 
Sa  résolution  étoit  si  fortement  prise ,  que  rien 
ne  le  put  arrêter.  La  Reine  envoya  M.  le  comte 
d'IIarcourt  quérir  les  princes  à  Marcoussis,  et 
les  mener  au  Havre ,  et  dit  à  Monsieur  :  «  Puis- 
que vous  ne  voulez  pas  y  consentir  loisque  les 
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affaires  du  Roi  le  requièrent ,  il  suffit.  »  Mon- 
sieur dit  :  «  Le  Roi  est  le  maître  :  ce  n'est  pas 
mon  avis.  »  Ainsi  il  partit  pour  Paris  assez  mal 
content  ;  la  cour  le  suivit  un  jour  après.  Mon- 
sieur,  ennuyé  de  ce  qui  se  passoit ,  s'allia  tout- 
a-fait  avec  les  amis  de  M.  le  prince;  ce  détail 
Di'est  tout-à-fait  inconnu.  Monsieur  ,  qui  savoit 
l'aversion  que  j'avois  pour  M.  le  prince,  se  ca- 
cha de  moi  ;  et  quand  les  affaires  sont  passées  et 
que  l'on  n'a  point  le  dessein  de  les  écrire,  l'on 
s'en  informe  peu  ;  en  ce  temps-là  je  ne  eroyois 
j)as  être  jamais  en  lieu  ou  cette  pensée  me  pût 
^  enir.  Tout  ce  qui  vint  à  ma  connoissance  ,  est 
(\ue  Monsieur  agit  de  concert  avec  le  parlement 
pour  la  liberté  de  M.  le  prince  :  à  quoi  il  réussit, 
comme  je  dirai  ci -après. 

Madame  la  princesse  mourut  à  Châtillon  après 
une  longue  maladie,  dans  les  sentimens  les  plus 
beaux  et  les  plus  chrétiens  qu'il  est  possible  ; 
elle  avoit  vécu  dans  ses  dernières  années  avec 
beaucoup  de  dévotion  ,  et  même  cela  lui  faisoit 
abandonner  les  intérêts  de  son  fils,  soit  qu'elle 
lut  fort  résignée  ou  qu'elle  eût  moins  de  ten- 
dresse :  M.  le  prince  sait  ce  qui  en  étoit,  et  pour 
moi  je  n'en  jugerai  pas.  M.  le  cardinal  Mazarin 
partit  de  Paris  pour  aller  en  Champagne  ;  il  re- 
l)rit  Rhetel ,  que  M.  de  Turenne  avoit  pris  ;  en- 
suite le  maréchal  Du  Plessis-Praslin ,  qui  com- 
inandoit  l'armée  du  Roi ,  donna  une  bataille  à 
Sommepy  (1)  :  il  la  gagna,  et  fit  beaucoup  de 
prisonniers;  M.  de  Turenne,  qui  commandoit 
l'armée  de  M.  le  prince ,  fut  fort  heureux  de 
se  sauver.  M.  le  cardinal  Mazarin  voulut  que 
l'on  l'appelât  la  bataille  de  Rethel ,  parce  qu'il 
étoit  dans  la  ville,  et  que  l'on  pût  croire  que 
c'éloit  lui  qui  lavoit  gagnée,  quoiqu'il  en  fût 
à  deux  lieues  ;  et  sur  cette  victoire  du  cardi- 
nal on  fit  (les  vers  assez  plaisans  ,  ce  qui  tour- 
na .sa  bavoure  en  ridicule.  Il  m'a  semblé  que  je 
les  devois  mettre  ici: 

L'on  doit  a»  paiflinal  rt^numéralion  : 

Sans  ((H  ahsciit  vai(iiieiii-  l'on  n'eût  licn  fait  qui  vaille. 

Il  a  mené  nus  f,'cns  à  rcxpédition  , 

Kt  (le  loin  {iiv^w^  la  lialaillc, 
Ainsi  qu'un  hedeau  fait  lu  prédication. 

Lorsque  la  nouvelle  de  celte  journée  arriva, 
Son  Altesse  Royale  étoit  au  i)alais  ;  l'on  fut  bien 
aise  de  la  nuinder  eu  ce  licu-la  :  on  croyoit  don- 
ner de  la  terreur  à  tous  les  amis  de  M.  le  prince, 

(1)  Le  1")  décembre  KmO. 

(■i)  Suivant  d'autres  ce  l'ut  le  1"  janvier  ICmI. 

(3)  JMonsieur  (  (iaslon  )  étoit  au  Palais-Hoyal  ,  le  car- 
dinal dit  au  Roi  (|ue  le  due  de  IJeanforl  et  le  eoaiijuleur 
étoient  eonmic  autant  de  l'airfax  et  deCronnvels  ;  (|ue  le 
paricmeiil  éloil  comme  celui  d'An^^lelerre Monsieur 


lorsqu'ils  sauroient  son  armée  défaite.  Cela  fit 
un  effet  tout  contraire  :  la  peur  que  M.  le  car- 
dinal Mazarin  ne  s'en  prévalût  les  fortifia  dans 
le  dessein  de  servir  M.  le  prince,  pour  se  déli- 
vrer par  lui  d'un  tel  ennemi.  Monsieur,  au  re- 
tour de  chez  la  Reine  ,  me  vint  dire  cette  nou- 
velle ,  et  ajouta  :  «  Rien  n'est  moins  avantageux 
à  la  cour  que  le  gain  de  cette  bataille  ;  elle  pro- 
fitera plus  à  monsieur  le  prince  de  cette  ma- 
nière ,  que  si  M.  de  Turenne  l'avoit  gagnée.  » 

[  lO.ji  ]  M.  le  cardinal  revint,  le  dernier  jour 
de  l'année    1G50  (2)  ,  le  plus  fier  et  le  plus 
triomphant  du  monde  ;  je  ne  l'ai  jamais  vu  si 
gai.  La  Reine  étoit  encore  malade  de  cette  ma- 
ladie qui  avoit  commencé  à  Poitiers,  et  ne  se 
levoit  point  ;  comme  j'entrai  dans  sa  chambre 
et  que  j'approchai  de  son  lit ,  elle  me  dit  :  <>  Ma 
nièce ,  avez-vous  vu  M.  le  cardinal  ?  »  Je  lui  ré- 
pondis que  non  ;  le  Roi ,  qui  y  étoit,  l'alla  qué- 
rir ;  j'allai  au  devant  de  lui.  J'étois  dans  la 
chambre  comme  il  s'approcha  de  moi  ;  il  se  mit 
quasi  à  genoux,  tant  il  me  salua  humblement; 
je  le  relevai  et  l'embrassai  ;  il  me  fit  mille  ci- 
vilités que  je  lui  rendis.  La  joie  se  troubla  par 
les   fréquentes   assemblées  du    parlement ,  où 
Monsieur  ne  manquoit  pas  d'aller,  et  ou  il  par- 
loit  de  me  marier:  ce  qui  faisoit  craindre  à  la 
cour  qu'il  ne  fût  pour  M.  le  prince,  dont  les  servi- 
teurs et  les  amis  commencoient  à  se  rassembler. 
Il  s'en  trouva  beaucoup  à  un  bal  chez  la  com- 
tesse de  Fiesque,  la  jeune,  de  qui  le  mari  étoit 
fort  attaché  aux  intérêts  de  i\L  le  prince.  L'ami- 
tié que   l'un   et  l'autre  avoicnt  pour   lui  étoit 
cause  que  la  comtesse  ne  me  voyoit  pas  si  sou- 
vent qu'elle  a  fait  depuis  :  je  vis  à  ce  bal   le 
comte  de  Tavannes  et  plusieurs  autres  attachés 
à  M.  le  prince  ,  à  qui  je  fis  de  grandes  ci\ilites. 
Cet   hiver-là ,    malgré   les   inquiétudes  et  les 
brouilleries  du  Palais-Royal ,  l'un  dansa  et  l'on 
se  réjouit  assez.  M.  de  Mercœur  faisoit  fort  le 
galant  de  mademoiselle  de  iMancini,  avec  la- 
quelle il  doit  (piasi  accorde;  l'affaire  en  ctoit 
(Icmciu'ce  là  :  M.  le  prince  ne  l'avoit  pas  voulu. 
Le  parlement  fit  des  remontrances  fort  vives 
pour  la  liberté  de  M.  le  prince  :  ce  qui  obligeoit 
la  cour  à  y  répondre.  Monsieur,  qui  la  souhai- 
toit  et  (|ui  la  jugeoit  même  neccss;iire,  en  pressa 
la  Heine;  et  ce  fut  sur  cela  que  M.  le  cardinal 
Ma/.arin  fit  ce  beau  discours  de  Cromwell  et  de 
l'airfax  (3),  sur  letiucl  Monsieur  s'emporta 

répondit  (|u"il  ne  pouvoit  pas  souiïrir  (|u'on  lui  donnât 
des  inijjressions  siélrannes.  cl  iju'd  n'rnireroil  |duschez 
le  Hoi  (|ue  ceu\  (|ui  lui  donnoient  de  pareilles  déliances 
n'en  fussent  dehors  ;  eii>uile  de  quoi  il  se  relira  sans 
prendre  conné. 

(  Mèvwircs  ilc  la  duvhossc  de  ycwours/' 
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contre  lui ,  et  dit  à  la  Reine  qu'il  ne  mettroit 
jamais  le  pied  dans  les  conseils  du  Iloi  tant  (|ue 
ce  personn;tf;e-!a  y  seroit.  Le  détail  de  celle  con- 
versation est  imprimé  et  su  de  tout  le  monde; 
ainsi  je  ne  le  mettnii  pas  ici. 

,1'étois  sortie  du  Palais- Royal  lorsque  celaarri- 
va.  Le  lendemain,  (loulas,  secrétaire  de  Mon- 
sieur, qui  s'en  alloit  au  Havre  avec  de  l>yonne 
pour  traiter  avec  M.  le  prince  sur  sa  liberté,  me 
conta  ce  qui  s'étoit  passé  dans  ce  démêlé  de  Mon- 
sieur et  de  M.  le  cardinal  Mazarin.  Ilétoitvenu, 
sur  ce  qu'il  se  plaignoit  que  Monsieur  avoit  mis 
Jes  affaires  en  un  étatque  l'on  ne  sepouvoitplus 
défendre  de  faire  sortir  M.  le  prince,  et  qu'il 
n'en  sauroit  nul  gré  ,  parce  qu'il  paroissoit  que 
sa  liberté  avoit  été  forcée.  Conmie  je  sus  ce 
désordre  ,  je  m'en  allai  au  plus  vite  chez  Son 
Altesse  Royale,  qui  me  conta  toute  l'affaire,  et 
me  dit  qu'il  n'iroit  plus  au  Palais-Royal  tant 
que  le  Mazarin  y  seroit.  Je  ne  fus  pas  fâchée  de 
cette  résolution ,  quoique  je  n'aimasse  pas  M.  le 
prince  :  j'aimois  néanmoins  tant  Monsieur,  que 
j'étois  ravie  qu'il  entreprît  deux  aussi  grandes 
affaires  que  celles  de  faire  sortir  M,  le  prince  de 
prison  et  M.  le  cardinal  Mazarin  du  ministère, 
puisqu'il  l'a  voit  fâché.  La  crainte  que  j'avois  en 
même  temps  qu'il  ne  se  lassât  des  embarras  de 
cette  affaire,  et  qu'il  ne  la  poussât  pas  cà  bout, 
me  donnoit  la  dernière  inquiétude.  Tous  les  amis 
de  M.  le  prince  vinrent  dans  cette  rencontre  au 
Luxembourg  :  je  leur  fis  mille  complimens  ,  et 
dans  ce  moment  je  résolus  de  surmonter  la  dé- 
raisonnable aversion  que  j'avois  pour  M.  le 
prince.  Guitaut(i),  qui  est  à  lui  et  en  qui  il  a 
beaucoup  decontiance,  qui  l'a  fort  bien  servi  pen- 
dant sa  prison ,  me  vint  voir  ;  je  lui  fis  mille  pro- 
testations de  bien  vivre  avec  M.  le  prince  et  avec 
toute  sa  maison,  et  du  regret  que  j'avois  de  ne  l'a- 
voir pas  fait  parle  passé.  H  m'assura  fort  de  leur 
respect  et  de  leur  amitié,  et  de  la  douleurqu'ils 
avoient  de  la  manière  dont  je  les  avois  traités. 

Madame  de  Fouquerolles,  qui  est  la  plus 
intrigante  personne  du  monde  et  n'est  pas  la 
plus  prudente  ,  me  vint  faire  des  propositions 
de  la  part  de  M.  le  cardinal  Mazarin.  Je  ne  sais 
si  elle  auroit  été  avouée ,  ou  si  elle  se  faisoit  de 
fête;  elle  disoit  que  si  Monsieur  vouloit  se  rac- 
commoder avec  M.  le  cardinal  Mazarin  ,  il  lui 
donneroit  la  carte  blanche  pour  faire  tout  ce  que 
bon  lui  sembleroit  pour  lui  et  pour  sa  famille, 
et  qu'il  pouvoit  faire  pour  moi  beaucoup  plus 
que  pour  les  autres.  Ce  panneau  étoit  assez  beau, 
mais  je  ne  fus  pas  assez  ridicule  pour  y  donner. 


(1)  Guillaume  de  Pechpeyron.  Il  ne  faut  pas  le  con- 
fondre avec  rolTicier  du  même  nom  (jui  arrêta  les  princes. 


L'après-dinée  du  même  jour  ,  Servien  me  vint 
trouver  de  la  part  de  la  Reine  ,  pour  me  prier 
de  faire  tout  mon  possible  pour  adoucir  Monsieur 
envers  le  cardinal  :  elle  me  prioit  de  me  souve- 
nir de  l'amitié  (|u'elle  avoit  toujours  eue  pour 
moi ,  (ju'elle  étoit  bien  lâchée  de  n'avoir  pu  m'en 
donner  des  marques  ,  et  qu'au  moment  qu'elle 
avoit  dessein  de  m'en  donner  de  bien  sensibles, 
Monsieur  se  brouilloit  avec  elle  pour  l'en  eni|)e- 
clier  ;  que  c'étoit  ce  qui  raflligeuit  le  plus  ;  que 
quand  je  ne  songerois  pas  a  elle  par  amitié  ,  je 
devois  y  penser  par  mon  intéièt  particulier  ;  que 
cette  brouillerie  me  seroit  tout-a-fait  nuisible. 
Je  dis  à  M.  Servien  que  j'avois  beaucoup  de  dé- 
plaisir de  tout  ce  qui  s'étoit  passé;  que  j'étois 
tres-humble  servante  de  la  JieiriC  ;  que  je  ferois 
toujours  mon  possible  pour  le  lui  témoigner; 
qu'elle  devoit  considérer  qu'il  y  avoit  long-temps 
que  ^L  le  cardinal  Mazarin  vivoit  fort  mal  avec 
Monsieur  ;  qu'a  sa  considération  il  en  avoit  beau- 
coup enduré  ,  et  qu'il  étoit  bien  mal  aisé  à  un 
homme  de  la  qualité  de  Monsieur,  de  souffrir  de 
M.  le  cardinal  Mazarin  le  mépris  qu'il  en  fiiisoit 
en  toute  rencontre. 

Je  m'en  allai  rendre  compte  à  .Monsieur  de 
cette  conversation  ;  les  frondeurs  de  toutes  les 
professions  étoient  en  grand  nombre  au  Luxem- 
bourg; ils  conseillèrent  à  Monsieur  dem'envoyer 
chez  la  Reine.  J'y  allai  ,  elle  me  demanda  : 
"  Hé  bien  !  n'êtes- vous  pas  bien  étonnée  de  voir 
que  votre  père  me  veuille  persécuter,  et  chas- 
ser M.  le  cardinal ,  lui  qui  l'airaoit  avec  des  pas- 
sions inouïes?  —  Monsieur  ne  hait  point  M.  le 
cardinal,  lui  répondis-je  :  il  aime  le  Roi  et  l'Etat 
comme  il  le  doit ,  et  persuadé  qu'il  est  du  mau- 
vais état  des  affaires  par  la  connoissance  qu'il 
en  a,  il  croit  qu'il  ne  sert  pas  le  Roi  :  c'est  la 
raison  qui  l'obligea  souhaiter  son  éloignement.» 
La  Reine  me  répliqua  :  «  Que  ne  l'a-t-il  dit  plus 
tôt  ?  »  Je  repartis  :  «  Le  respect  qu'il  porte  <à  Vo- 
tre Majesté  est  cause  qu'il  en  a  souffert  tant 
qu'il  a  pu  ,  dans  l'espérance  qu'il  avoit  qu'il  pro- 
fiteroit  des  avis  qu'il  lui  donnoit  ;  lorsqu'il  a  vu 
qu'il  les  méprisoit  et  qu'il  faisoit  tout  le  con- 
traire, il  a  cru  être  obligé  de  faire  la  déclaration 
publique  qu'il  a  faite  ce  matin  au  parlement,  de 
peur  que  l'on  ne  l'accusât  un  jour  d'avoir  mal 
servi  le  Roi.  »  Je  lui  témoignai  le  déplaisir  que 
j'en  avois ,  et  la  joie  que  ce  me  seroit  si  l'on 
pouvoit  trouver  un  tempérament  pour  tout  pa- 
cifier ;  je  lui  fis  toutes  les  civilités  et  tous  les 
complimens  possibles  :  à  quoi  je  me  sentois  obli- 
gée. La  cour  fut  toute  partagée,  et  l'on  s'étonna 
fort  que  M.  le  duc  d'Elbœuf  se  fût  déclaré  contre 
Monsieur ,  à  qui  il  avoit  beaucoup  d'obligations 
et  avec  qui  il  avoit  traité  à  la  guerre  de  Paris, 
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pour  l'aversion  qu'il  avoit  pour  M.  le  cardinal 
Mazarin  lorsqu'il  étoit  de  ses  amis  5  ainsi  il  fai- 
llit connoître  que  l'amitié  ou  la  hainede  Mon- 
sieur lui  en  faisoit  prendre  pour  les  gens.  11  vint 
)iour  parler  de  la  part  du  Roi  à  Monsieur,  qui  lui 
dit  :  '<  Les  paroles  du  Roi,  qui  sont  sacrées,  ne 
(Idiventpointêtreportéespar  un  homme  fait  com- 
me vous,  c'est  pourquoi  je  n'en  recevrai  point  ;  " 
<  t  le  renvoya  avec  quantité  de  pareils  discours 
dont  je  ne  me  souviens  pas.  Le  prince  de  Ta- 
nnte,  fils  de  M.  le  duc  de  La  Trémouille,  alla 
.iiissi  s'embarquer  mal  à  propos  à  lever  des  trou- 
pes pour  servir  Bordeaux  contre  ^L  le  prince, 
iiii  (|ui  avoit  l'honneur  d'être  son  proche  parent  : 
l'on  croyoit  que  c'étoitM.  le  landgrave  de  Hesse, 
dont  il  avoit  épousé  la  fille,  qui  l'y  avoit  obligé. 
Tela  fut  trouvé  fort  étrange,  de  s'offrir  à  M.  le 
eaidinal  Mazarin  dans  le  temps  que  l'on  tra- 
\  iilloit  à  la  liberté  de  M.  le  prince  :  je  lui  en 
liis  mon  sentiment.  C'est  un  honnête  homme, 
(lui  est  mon  parent  et  mon  ami.  J'avois  bien  du 
(icplaisir  qu'il  eut  fait  cette  faute,  qu'il  a  bien 
réparée  depuis.  Il  est  vrai  que  M.  le  prince  avoit 
manqué  envers  lui  dans  une  occasion  ou  il  s'a- 
i:is.soit  des  intérêts  de  M.  de  La  Trémouille  et 
de  M.  de  Uohan  ;  il  avoit  été  pour  ce  dernier, 
s  iiis  aucune  autre  raison  apparente  que  parce 
(piil  étoit  son  confident  lorsqu'il  aiinoit  made- 
moiselle Du  Vigean. 

.létois  toujours  au  Luxembourg  avec  des  con- 
seillers, et  n'entendois  parlera  Monsieur  que 
(le  ce  que  l'on  faisoit  au  Palais.  Je  lui  témoignai 
avoir  envie  d'y  aller,  à  quoi  il  consentit  ;  j'al- 
!  ai  dans  la  lanterne  du  ccMé  du  greffe.  Ce  jour 
on  résolut  de  nouvelles  remontrances  au  Roi 
pour  l'éloignemcnt  de  M.  le  cardinal  Maza- 
rin :  l'on  en  avoit  fait  un  jour  devant,  .le  vis 
(  neore  ce  jour-là  la  Reine ,  qui  me  fit  conter  ce 
(jui  se  faisoit  au  Palais  ;  je  lui  lis  la  plus  suc- 
cincte relation  (|u"il  me  fut  possible  ;  je  connois- 
sois  qu'elle  ne  lui  étoit  pas  agréable.  Je  la  trou- 
vai ce  jour-là  plus  mélancoli({ue  qu'elle  n'avoit 
été  tous  les  jours  \  aussi  étoit-ce  celui  que  M.  le 
cardinal  Mazarin  devoit  partir  (I). 

J'avois  fait  dessein  de  me  coucher  de  bonne 
heure,  parce  que  je  m'étois  levée  fort  matin  ; 
ce  que  je  ne  fis  pas.  Comme  je  me  déshabillois, 
on  me  vint  dire  qu'il  y  aNoit  grande  rumeur 
dans  la  ville;  la  curiosité  me  prit  d'aller  sin*  une 
terrasse  qui  est  aux  Tuileries  ou  je  logeois  :  elle 
regarde  de  plusieurs  côtés.  Il  faisoit  lors  beau 
clair  de  lune  ;  je  vis  nu  bout  de  la  rue  ,  à  une 
barrière  du  côté  de  l'eau,  des  cavaliers  ([ui  gar- 
doient  la  barrière   pour  favoriser  la  sortie  de 

(11  II  pailil  ilaus  la  luiit  du  7  au  S  IV'vricr. 
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M.  le  cardinal  Mazarin  par  la  porte  de  la  Con- 
férence :  les  bateliers  se  mirent  contre  les  cava- 
liers; plusieurs  valets  et  mes  violons  allèrent 
chasser  les  cavaliers   de  la  barrière  :  il  y  eut 
quantité  de  coups  tirés.  Comme  je  voyois  du  feu 
et  que  j'entendois  des  coups  ,  j'envoyai   pour 
faire  retirer  mes  gens,  ce  qui  fut  impossible  ;  je 
n'avois  pour  lors  pas  un  honnête  homme  dans 
le  logis  ;  ils  me  croyoient  retirée.  Le   grand 
bruit  alla  jusqu'à  mon  écurie  ;  il  vint  du  monde, 
et  ce  fut  trop  tard  :  il  étoit  arrivé  du  desordre, 
dont  j'eus  beaucoup  de  déplaisir.  Ils  prirent  un 
prisonnier  à  cette  belle  occasion  ;  il  se  trouva 
que  c'étoitM.  de  Roncherolles,  gouverneur  de 
Rellegarde.  Je  marchandai  si  je  devois  le  laisser 
aller  ;  après  je  songeai  que   Rellegarde  n'étoit 
pas  un  lieu  où  M.  le  cardinal  Mazarin  se  pût  re- 
tirer; j'envoyai   un    gentilhomme    le  quérir, 
nommé  La  Guérinière,  et  je  lui  fis  force  excuse 
de  ce  qui  lui  étoit  arrivé,  et  en  sa  présence  j'en- 
voyai quérir  mes  gens.  Lorsqu'il  les  eut  vus  ,  il 
jugea  bien  qu'ils  n'étoient  pas  auteurs  de  ce 
désordre,  et  que  je  n'étois  pas  en  pouvoir  de 
l'empêcher.  Je  le  lis  accompagner  pour  sa  sûreté 
par  mes  gens  jusque   hors  la   ville;   il  dit  à 
La  Guérinière  :  «  M.  le  cardinal  devoit  passer 
par  ici ,  j'avois  un  homme  avec  moi ,  je  l'ai  en- 
voyé avertir  de  prendre  un   autre  chemin.  » 
L'on  avoit  pris  en  même  temps  d'Kstrade,  gou- 
verneur de  Dunkerque  ,  en  qui  M.    le  cardinal 
Mazarin  avoit  beaucoup  de  confiance  :  ce  qui 
me  le  fit  garder  jusqu'à  ce  que  je  susse  de  Mon- 
sieur ce  que  j'en  ferois.  J'y  envoyai  Préfontaine, 
mon  secrétaire,  l'en  avertir,  et  en  même  temps 
que  M.  le  cardinal  Mazarin  étoit  sorti ,  et  que 
mes  valets  de  pied  l'avoient  vu  passer  en  habit 
gris,  et  qu'il  avoit  pris  le  chemin  de  la   porte 
de  Richelieu.  Cet  a\is  n'etoit  pas   une  nouvelle 
pour  Monsieur,  il  savoit  bien  que  M.   le  cardi- 
nal Mazarin  devoit  s'en  aller  ,  et  il  avoit  promis 
à  la  Reine  que  l'on  n'iroit  pas  après  lui  ;   il  nie 
manda  de  laisser  aller  M.  d'Kstrades,  que  j'a- 
vois l'ait  mener  dans  le  gros  pavillon    des   Tui- 
leries, afin  (|ue  si  l'on  venoit  me  le  demander 
(le  la  part  du  Roi ,  je  pusse  dire  :  «  Il   n'est  plus 
ici.  "  Je  mandai  en  même  temps  à   La  Guéri- 
nière ,  à  (|ni  je  Pavois  donne   en  garde  ,  de  le 
mener  par  le   Pont-Rouge  au   Luxembourg.  Je 
trouvai  que  Monsieur  a\oil  bien  de  la  honte  de 
le  laisser  aller:  s'il  l'eût  reteiui,  il  eloil  maître 
de  Dunkerque;   le   lieutenant  de    roi ,  nommé 
Saint-Quentin,  etoit  son  domestique,  homme 
d'esprit  ,    et  qui    eût    bien  servi    Son   Altesse 
Royale.  J'obéis  à   ses  eommandemens  ,  je  ne 
voulus  point  voir  d'Kstiatle;  après  l'a\oir  tenu 
plus  long-temps  que  Roncherolles  .  il  me  sem- 
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hia  qu'il  se  dcvoit  plaindre  de  moi,  et  que  les 
personnes  de  ma  naissance  ne  doivent  voir  les 
captifs  que  pour  leur  donner  la  liberté.  J'envoyai 
Prélontaine  pour  la  lui  donner  ,  et  lui  faire  des 
complimens  de  ce  (|uc  je  ne  l'avois  pas  vu,  parce 
que  j'étois  déshabillée. 

l/oii  eut  peur  (jne  le  Roi  ne  [)arlît  de  Paris  : 
les  bourgeois  prirent  les  armes  et  firent  parde 
aux  portes.  Comme  il  y  avoit  quantité  d'offi- 
ciers des  troupes  de  INI.  le  prince  et  même  de 
leurs  cavaliers  ,  ils  faisoient  des  gardes  de  ca- 
valerie aux  avenues  du  Palais-I\oyal ,  battoient 
l'estrade  toute  la  nuit  et  arrèloient  les  passans. 
Un  soir  que  je  revenois  du  Luxembourg,  une 
vedette  m'arrêta  ;  je  lui  demandai  qui  ilétoit; 
il  me  répondit  :  «  Je  suis  des  chevau-légers  de 
M.  le  prince ,  et  j'ai  ordre  de  M.  (Juitaut  de  ne 
laisser  passer  personne.  »  Je  lui  dis  :  «  Quoi  ! 
vous  ne  me  connoissez  pas?  »  Il  me  dit  qu'il  me 
connoissoit  bien  ;  qu'il  croyoit  que  je  ne  trou- 
verois  pas  mauvais  qu'il  obéît  exactement  à  ce 
qui  lui  avoit  été  commandé  ;  et  enfin  il  me  laissa 
passer.  Tous  les  gens  du  Roi  et  de  la  Reine 
mouroient  de  peur  de  s'en  aller  :  de  sorte  que 
l'on  avoit  tous  les  jours  cent  avis  du  dessein  que 
Leurs  Majestés  avoient  de  se  sauver,  et  des  dé- 
guisemens  qu'ils  destinoient  pour  cela;  jamais 
je  n'ai  rien  vu  de  si  plaisant.  Monsieur  envoyoit 
tous  les  soirs  de  Souches  ,  qui  éloit  à  lui ,  don- 
ner le  bonsoir  à  la  Reine,  et  avoit  ordre  de  voir 
le  Roi ,  afin  de  détromper  les  gens  qui  disoient 
qu'ils  s'en  vouloient  aller.  Jugez  comme  ce  com- 
pliment étoit  agréable  à  la  Reine!  L'on  menoit 
de  Souches  chez  le  Roi ,  qui  le  voyoit  dans  son 
lit;  quelquefois  il  reveuoit  deux  fois,  et  même 
tiroit  son  rideau  et  l'éveilloit  :  la  Reine  s'en  est 
bien  souvenu ,  et ,  à  dire  le  vrai ,  ces  circon- 
stances ne  s'oublient  guère.  J'allois  pendant  ce 
temps-là  tous  les  jours  au  Luxembourg.  Le  len- 
demain que  M.  le  cardinal  fut  parti ,  je  trouvai 
le  carrosse  de  Monsieur  dans  la  cour  :  cela  me 
surprit,  parce  que  l'on  me  dit  que  c'étoit  pour 
aller  chez  la  Reine.  11  y  avoit  beaucoup  de  gens 
qui  lui  conseilloient  de  faire  cette  visite  ;  pour 
moi ,  je  n'étois  pas  de  leur  avis  ,  et  le  priai  de 
toute  ma  force  de  n'y  pas  aller,  et  que  le  péril 
étoit  bien  plus  grand  après  le  départ  de  M.  le 
cardinal;  que  quand  on  l'arrêteroit  on  diroit  : 
«  Il  ne  s'en  faut  plus  prendre  à  M.  le  cardinal , 
il  n'y  est  plus  ;  »  qu'il  devoit  attendre  que  M.  le 
prince  fût  venu.  Il  écoutoit  volontiers  mon  avis 
parce  qu'il  donnoit  dans  son  sens;  il  est  fort 
soupçonneux  aussi  bien  que  moi  ;  il  me  semble 
que  l'on  ne  sauroit  blâmer  ceux  qui  le  sont  sur 
la  liberté,  qui  est  si  chère.  On  lui  disoit  d'ail- 
leurs que  la   Reine  auroit  grand  sujet  de  se 


plaindre,  et  qu'elle  pourroit  l'accuser  d  avoir 
de  grands  desseins  par  ses  craintes,  |)uisqu"il 
avoit  dit  que,  des  que  le  cardinal  seroit  sorti , 
il  iroit  au  Palais-Royal  ;  que  s'il  n'y  alloit  point, 
il  montreroit  que  ce  seroit  seulement  un  pré- 
texte. Comme  il  disoit  (ju'il  n'y  vouloit  pas  aller 
que  M.  le  prince  ne  fût  venu  ,  les  gens  raison- 
nables trouvèrent  qu'il  avoit  raison. 

La  nouvelle  de  la  sortie  de  M.  le  prince  (!) 
du  Havre  réjouit  tout  le  monde;  elle  me  réjouit 
doublement  :  je  l'etois  de  sa  sortie  ,  et  de  con- 
noifre  par  elle  le  pouvoir  quej'avois  sur  moi, 
d'avoir  passé,  des  que  je  l'avois  voulu,  de  la 
haine  à  l'amitié.  Avec  cette  nouvelle,  celle  de 
l'arrivée  du  cardinal  Mazarin  au  Havre  vint  et 
donna  assez  de  matière  de  songer  aux  spécula- 
tifs, aussi  bien  qu'a  ceux  qui  ne  l'éloient  pas  : 
je  ne  sais  pas  même  si  Monsieur  n'en  fut  point 
inquiet.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  ne  laissn  pas  d'al- 
ler au  Palais- Royal.  La  Reine  étoit  sur  son  lit  : 
il  s'assit  et  lui  parla  des  affaires;  je  pense  qu'il 
lui  fit  quelques  complimens  lorsqu'il  y  entra. 
J'arrivai  un  peu  après  ;  nos  visites  furent  cour- 
tes :  on  est  assez  embarrassé  avec  les  gens  à  qui 
on  sait  avoir  mis  le  poignard  dans  le  cœur.  Je 
connoissois  la  Reine;  je  ne  pou  vois  douter,  après 
la  manière  dont  elle  m'avoit  parlé  de  M.  le  car- 
dinal Mazarin  toutes  les  fois  qu'elle  avoit  craint 
que  Monsieur  ne  le  poussât ,  des  sentimens 
qu'elle  avoit  à  l'heure  qu'il  l'avoit  fait. 

M.  le  prince  arriva  le  lendemain;  Monsieur 
alla  au-devant  de  lui  jusqu'à  Saint-Denis ,  et 
de  toute  la  cour  il  ne  resta  au  Palais  -  Royal 
que  des  femmes  et  des  mazarins  :  l'on  com- 
mença alors  à  appeler  ses  amis  ainsi.  Tout  le 
chemin  depuis  Saint-Denis  jusqu'à  Paris  étoit 
bordé  de  carrosses;  jamais  on  n'a  vu  une  joie  si 
grande  que  celle  que  tout  le  peuple  témoigna  de 
voir  M.  le  prince.  Je  fus  toute  l'après-dînée  chez  M 
la  Reine;  elle  enrageoit  de  voir  toute  la  presse  S 
qui  étoit  dans  sa  chambre  pour  le  voir  arriver, 
et  elle  se  plaignoit  sans  cesse  du  chaud  :  la  cause 
lui  étoit  plus  fâcheuse  à  supporter  que  le  chaud 
même.  Elle  affecta  de  paroître  gaie,  quoique 
personne  ne  le  crût  et  ne  se  laissât  tromper  à 
cette  apparence.  MM.  les  princes  arrivèrent; 
M.  le  prince  lui  fit  un  compliment  assez  court; 
M.  le  prince  de  Conti  et  M.  de  Longueville  en- 
suite; puis  ils  se  mirent  à  railler  avec  la  Reine 
et  tout  ce  qui  étoit  là  de  gens,  comme  si  M.  le 
prince  eût  encore  été  au  Havre  et  M.  le  cardi- 
nal Mazarin  à  la  cour.  Les  rieurs  étoient  bien 
de  notre  côté,  et  non  pas  de  celui  de  cette 
pauvre  Reine  ,  qui  témoigna  en  cette  occasion 

(1)  MaKarin  le  mit  en  liberté  le  13  février. 
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beaucoup  de  force  et  de  vertu  à  supporter  cette 
alïliction,  et  à  voir  devant  ses  yeux  les  plus 
grands  ennemis  du  cardinal  Mazarin  triomphans 
de  sa  perte.  MM.  les  princes  allèrent  au  sortir 
de  chez  la  Reine  souper  au  Luxembourg  avec 
Sou  Altesse  Royale  ;  ils  vinrent  dans  la  chambre 
de  Madame  où  j'étois ,  où ,  après  l'avoir  saluée, 
ils  vinrent  à  moi  et  me  Tirent  mille  complimens; 
et  M.  le  prince  me  témoigna  en  particulier  avoir 
(té  bien  aise  lorsque  Guitaut  l'avoit  assuré  du 
repentir  que  j'avois  d'avoir  eu  tant  d'aversion 
pour  lui.  Les  complimens  finis  ,  nous  nous 
avouâmes  l'aversion  que  nous  avions  eue  l'un 
pour  l'autre;  il  me  confessa  avoir  été  ravi  lors- 
fjue  j'avois  eu  la  petite  vérole ,  avoir  souhaité 
avec  passion  que  j'en  fusse  marquée,  et  qu'il 
m'en  restât  quelque  difformité;  que  rien  ne  se 
pouvoit  ajouter  à  la  haine  qu'il  avoit  pour  moi. 
.le  lui  avouai  n'avoir  jamais  eu  de  joie  pareille 
a  celle  de  sa  prison  ;  que  j'avois  fort  souhaité 
que  cela  arrivât  ;  que  je  ne  pouvois  songer  à  lui 
que  pour  lui  souhaiter  du  mal.  Cet  éclaircisse- 
ment dura  assez  long-temps,  réjouit  fort  la 
compagnie,  et  finit  par  beaucoup  d'assurances 
d'amitié  de  part  d'autre.  Je  lui  demandai  pour- 
f|uoi  il  n'avoit  point  envoyé  savoir  de  mes  nou- 
velles pendant  que  j'avois  la  petite  vérole;  il 
me  dit  que  je  m'étois  offerte  à  M.  le  cardinal 
Mazarin  contre  lui ,  dans  un  démêlé  qu'il  avoit 
eu  avec  lui  l'année  de  la  guerre  de  Paris,  au- 
tour de  Compiègne,  quand  il  vouloit  que  l'on 
tînt  la  parole  à  M.  de  Longueville  de  lui  don- 
ner le  Pont-de-l'Arche  qui  lui  avoit  été  promis. 
Cela  fit  un  grand  murmure  à  la  cour  :  l'on  le 
lui  donna  à  la  fin,  et  M.  le  cardinal  Mazarin 
fuisoit  toujours  ainsi  :  il  promettoit  légèrement, 
et  quand  il  en  falloit  venir  à  l'exécution,  il  fai- 
soit  des  querelles  pour  s'en  débarrasser;  et 
après,  quand  il  étoit  bien  pressé,  il  le  donnoit 
d'une  manière  qu'on  ne  lui  étoit  point  obligé, 
.l'avouai  a  M.  le  prince  que  j'avois  eu  tort  en- 
core plus  qu'il  ne  croyoit,  parce  que  j'avois  prié 
Monsieur,  quasi  à  genoux  ,  de  prendre  la  pro- 
tection de  ^L  le  cardinal  et  de  le  pousser  à 
bout.  l\r.  le  prince  de  Conli  s'approcha  ensuite, 
et  je  l'assurai  (jue  pour  lui  je  n'avois  pas  eu  de 
joie  de  sa  prison ,  et  ((ue  j'en  avois  été  touchée  : 
dont  il  me  remercia  fort.  ^L  le  prince  nous 
conta  comme  M.  le  cardinal  Mazarin  étoit  ar- 
rivé au  Havre  ,  et  ({u'il  s'étoit  (luasi  mis  à  ge- 
noux lors(iu'il  l'avoit  salué;  ((u'il  avoit  fait  tout 
son  possible  pour  l'assurer  qu'il  n'avoit  point 
(le  part  à  sa  prison  ,  et  que  c'avoient  été  Mon- 
sieur et  les  fiondcurs;  que,  pour  sa  sortie. 
Leurs  Majestés  l'a  voient  accordée  à  ses  Ires- 
Itumbles  prières,   .le  ne  sais  s'il  le  end   :  iiii 


moins  ne  le  témoigna-t-il  pas  par  ses  discours. 
Ils  dînèrent  ensemble;  M.  le  prince  dit  que 
M.  le  cardinal  Mazarin  n'étoit  pas  si  en  humeur 
de  rire  que  lui,  et  qu'il  étoit  fort  embarrassé  : 
après  dîner  ils  se  séparèrent.  La  liberté  de  sor- 
tir avoit  eu  plus  de  charmes  pour  M.  le  prince 
que  la  compagnie  de  M.  le  cardinal  Mazarin 
il  dit  qu'il  sentit  une  merveilleuse  joie  de  se 
voir  hors  du  Havre  l'épée  au  côté  ;  il  peut  ainu-r 
à  la  porter,  il  s'en  sert  assez  bien.  Lorsqu'il 
sortit ,  il  se  tourna  vers  M.  le  cardinal  Mazarin 
et  lui  dit  :  «  Adieu  ,  M.  le  cardinal  Mazarin  ,  ■> 
qui  lui  baisa  la  botte. 

Saujon  revint  d'Allemagne  ;  je  ue  lui  dis  pas 
un  seul  mot  de  son  voyage;  jeme  repentois  d'a- 
voir consenti  qu'il  l'eût  fait ,  etjenemesouciois 
plus  du  sujet  pour  lequel  il  étoit  allé  le  faire.  La 
chose  étoit  absolument  manquée  ;  l'Empereur 
étoit  accordé  à  la  princesse  de  Mantoue.  Je  ne 
songeai plusa  cette  affaire  qu'avec  beaucoup  de 
regret ,  pour  l'avoir  trop  affectionnée:  et  c'est, 
comme  j'ai  déjà  dit ,  le  vilain  endroit  de  ma  vie; 
et  je  puis  dire  sans  vanité  que  Dieu ,  {|ui  est 
juste ,  n'a  pas  voulu  donner  une  femme  telle  que 
moi  à  un  homme  qui  ne  me  méritoit  pas. 

Monsieur  et  M.  le  prince  vécurent  toujours  en 
très-grande  union  ,  et  avec  la  Reine  bien  ,  en 
apparence.  L'on  parla  peu  de  temps  après  du  ma- 
riage de  M.  le  prince  de  Conti  avec  mademoi- 
selle de  Chevreuse  :  c'éloit  une  affaire  que  l'on 
disoit  avoir  été  résolue  pendant  la  prison  de 
M.  le  prince.  Ce  mariage  fit  grand  bruit ,  et  l'on 
envoya  des  courriers  à  Rome  pour  la  dispense. 
M.  le  prince  de  Conti  ne  bougeoit  de  l'hôtel  de 
Chevreuse  ;  M.  le  prince  y  alloit  souvent.  L'on 
envoya  quérir  en  même  temps  à  Rome  la  dis- 
pense pour  que  M.  le  duc  d'Knghien  pût  tenir 
les  bénéfices  que  quittoit  M.  le  prince  de  Conti, 
et  qui  étoient  fort  considérables. 

INLidame  de  Longueville  re\int  de  Stenay  ; 
madame  de  Chevreuse  alla  au-devant  d'elle,  et 
faisoit  l'honneur  de  son  logis  à  ceu.x  qui  l'nl- 
loient  voir.  J'y  allai  dès  le  soir  qu'elle  arriva  ; 
nous  nous  fîmes  des  amitiés  non  pareilles  :  nmis 
parlâmes  fort  du  passé  aussi  bien  que  de  ce  que 
j'avois  fait  à  monsieur  son  frère,  a\ec  moins  do 
vérité  dans  les  protestations  d'amitié  :  au  moins 
de  mon  côté  je  n'en  avois  pas  beaucoup  pour 
t'Ile.  Dès  ce  jour- là  nous  fîmes  mille  parties  du 
nous  divertir  et  de  nous  voir  souvent ,  et  toutes 
deux  en  dissein  de  n'en  rien  faire;  nous  n'étions 
pas  de  pareille  humeur.  Madame  la  princesse  re- 
N  int  de  Montrond  peu  de  temps  après  ;  je  l'allal 
voir  ,  elle  me  parut  ce  jour-là  plus  habile  qu'à 
l'ordinaire  :  a  dire  le  vrai,  j'y  rotai  peu  ;  elle 
étoit  si  transportée  de  joie  de  voir  beaucoup  de 
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monde  chez  elle,  que,  hors  deson  naturel,  elle  se 
surmoiitoit  elle-même. 

II  se  passa  une  grande  affaire  a  la  cour  la  se- 
niaiiu!  de  la  Passion.  Monsieur  et  M.  le  prince 
furent  deux  jours  sans  voir  la  Heine;  l'on  ôla 
les  sceaux  ÙM.  deChâteauneuf ,  et  on  les  donna 
à  M.  Mole  ,  premier  président  au  parlement  de 
Paris;  l'on  rappela  M.  le  chancelier  qui  étoit 
exilé,  et  M.  de  Ghaviiznycpiiavoil  été  arrêté  au 
l)ois  de  Vincennes  après  les  barricades  ,  et  qui, 
depuis  en  être  dehors ,  avoit  été  exilé  en  ses 
maisons.  Il  y  eut  beaucoup  de  changemens  et 
d'intrigues,  desquelles  je  ne  dirai  rien,  non  pas 
faute  de  m'en  souvenir,  puisqu'il  y  a  si  peu  de 
temps  que  cela  s'est  passé;  mais  c'est  qu'il  y 
avoit  trop  de  gens  que  j'aime  qui  ne  trouve- 
roient  pas  leur  place  aussi  avantageusement  en 
ce  lieu  qu'ils  le  feront  ailleurs;  et  où  il  me  sem- 
blera que  mes  amis  auront  manqué,  j'aime 
mieux  n'en  dire  rien  que  de  les  blâmer.  Mon- 
sieur fut  la  dupe  de  toute  cette  affaire. 

La  disgrtîce  de  M.  de  Cluîteauneuf ,  qui  étoit 
fort  ami  de  madame  de  Cbevreuse  ,  fit  craindre 
que  le  mariage   ne  se  rompît,  dans  l'opinion 
commune  que,  quand  le  malheur  tombe  sur  une 
cabale ,  tout  suit.    L'on  vit  bientôt  l'effet  de 
cette  prédiction  :  il  fut  rompu  sur  les  articles; 
jamais  M.  le  prince  de  Conti  ne  témoigna  être 
si  gai.  Madame  la  princesse  fut  grièvement  ma- 
lade d'un  érésipèle  qui  lui  rentra ,  et  qui  fit  dire 
à  beaucoup  de  gens  que  si  ellemouroit ,  je  pour- 
rois  bien  épouser  M.  le  prince.  Cela  vint  jusqu'à 
moi ,  j'y  rêvai  ;  et  le  soir  que  je  me  pi'omenois 
dans  ma  chambre  avec  Préfontaine ,  je  raison- 
nai avec  lui  hà-dessus  ;  je  trouvai  que  la  chose 
étoit  fort  faisable,  par  la  grande  union  qui  étoit 
entre  Monsieur  et  lui ,  et  par  l'aversion  que  la 
Reine  avoit  pour  Monsieur ,  qui  rendoit  le  ma- 
riage du  Roi  impossible.  Ainsi  je  trouvai  que  les 
grandes  qualités  de  M.  le  prince,  le  mérite  qu'il 
s'étoit  acquis  par  ses  grandes  actions  ,  lui  don- 
noient  tout  ce  qui  lui  eût  pu  manquer  :  pour  la 
naissance ,  nous  sommes  de  même  sang.  Je  son- 
geois  aussi  que  la  cour  ne  consentiroit  point  à 
l'union  de  nos  deux  maisons  (je  dis  de  nos  deux 
branches ,  puisque  nous  sommes  de  même  nom), 
parce  que  Monsieur ,  outre  ce  qu'il  étoit  dans 
l'Etat,  soutenu  et  poussé  par  M.  le  prince  ,  se- 
roit  bien  redoutable.  Les  trois  jours  que  l'extré- 
mité de  madame  la  princesse  dura ,  ce  fut  le 
sujet  de  mon  entretien  avec  Préfontaine  ;  je  n'en 
eusse  point  parlé  à  d'autres.  Nous  agitions  toutes 
CCS  questions,  et  ce  qui  m'en  donnoit  sujet, 
outre  ce  que  j'en    entendois   dire ,   c'est  que 
M.  le  prince  venoit  me  voir  tous  les  jours.  La 
guérison  de  madame  la  princesse  fit  finir  le 


ehapitre,   et  a   linstant  l'on  n'y  pensa  plus. 

J'allai  deux  jours  à  Nemours  avec  Son  Altesse 
Royale  ;  j'y  menai  avec  moi  la  plus  agréable 
compagnie  et  la  |)lus  bi-lle.,  (jui  étoit  quasi  tou- 
jours avec  moi.  C'étoient  madame  de  i'rontenac 
et  mesdemoiselles  de  La  Loupe ,  toutes  trois  jo- 
lies et  sjjirituclles:  nous  ne  faisions  que  danser 
et  nous  promener  a  pied  et  à  cheval.  J'allai  plu- 
sieurs fois  cette  année  au  liois-le-\'icomte  ;  Ile- 
mecourt,  li  lie  d'honneur  de  Madame,  y  venoit: 
elle  étoit  bouffonne,  et  son  esprit  étoit  tout-à- 
fait  tourné  a  la  raillerie  ;  elle  aimoit  le  monde  , 
et  cependant  elle  le  quitta  bientôt  :  peu  après 
elle  s'alla  rendre  carmélite  au  grand  couvent  à 
Paris.  Elle  ne  suivit  pas  l'exemple  de  madame 
de  Saujon  :  elle  y  est  demeurée  la  meilleure  re- 
ligieuse du  monde. 

Le  parlement  s'assembloit  et  décrétolt  contre 
Bartet ,  Brachet  et  l'abbé  Fouquet ,  ambassa- 
deurs ordinaires  de  M.  le  cardinal  Mazarin  vers 
la  Reine.  Liron  en  étoit  aussi.  M.  de  Mercœur 
déclara  un  jour  en  plein  parlement  son  mariage 
avec  mademoiselle  de  ^lancini  de  la  plus  sotte 
manière  du  monde ,  et  telle  que  je  ne  m'en  suis 
pas  souvenue,  parce  qu'il  n'étoit  pas  tournéd'un 
ridicule  plaisant.  Tout  ce  que  l'on  peut  dire  de 
son  mariage  ,  c'est  qu'il  n'étoit  pas  intéressé  ;  il 
l'épousa  dans  le  fort  des  malheurs  de  M.  le  car- 
dinal Mazarin. 

M.  le  prince  fit  arrêter  près  de  Chantilly  un 
valet  de  chambre  de  M.  le  cardinal  Mazarin, 
qui  venoit  d'auprès  de  lui ,  chargé  de  quantité 
de  lettres  pour  la  cour.  Il  les  fit  mettre  entre 
les  mains  du  parlement  ;  ensuite  il  fut  mené  à 
la  Conciergerie.  Les  lettres  ne  furent  point  lues: 
l'on  porta  le  respect  dû  aux  personnes  à  qui  elles 
s'adressoient ,  et  ce  même  respect  empêcha  que 
l'on  ne  poussât  cette  affaire  plus  avant.  Après 
que  ce  valet  de  chambre  eut  été  quelque  peu  de 
temps  dans  la  Conciergerie ,  la  Reine  le  fit  sor- 
tir. M.  le  prince  eut  un  grand  soupçon  d'une 
conférence  qui  s'étoit  faite  chez  M.  de  iMontré- 
sor ,  où  étoient  le  coadjuteur ,  M.  Servien  et 
Lionne  ;  l'on  lui  donna  avis  que  l'on  le  vouloit 
arrêter  :  de  sorte  qu'il  s'en  alla  la  nuit  à  Saint- 
Maur ,  qui  n'est  qu'à  trois  lieues  de  Paris.  Cela 
surprit  assez  la  cour  :  l'on  négocia  pour  le  faire 
revenir  ,  et  Monsieur ,  qui  étoit  toujours  fort 
bien  avec  lui ,  s'en  entremit.  11  envoya  un  gen- 
tilhomme au  parlement,  que  M.  le  prince  de 
Conti  présenta  à  la  compagnie,  à  laquelle  il 
donna  une  lettre  de  M.  le  prince,  par  laquelle 
il  donnoit  avis  au  parlement  qu'il  s'étoit  éloigné 
de  Paris  ;  qu'il  ne  s'y  croyoit  pas  en  sûreté  tant 
que  MM.  Servien ,  Le  Tellier  et  Lionne  se- 
roient  auprès  de  la  Reine;  qu'ils  étoient  créa- 
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Unes  de  Mazarin.  Le  parlement  députa  vers  le 
IU)i ,  pour  le  supplier  de  rappeler  M.  le  prince 
auprès  de  lui ,  et  pour  cela  ôter  tous  les  em- 
pèchemens  à  son  retour.  La  Reine  fut  assez 
ioMg-temps  sans  s'y  pouvoir  résoudre  ;  elle  je- 
toit  feu  et  flamme  et  disoit  incessamment 
([u'elle  n'éioigneroit  point  les  trois  personnes 
(|ue  l'on  deraandoit.  Néanmoins  elle  le  fit,  et 
-M.  le  prince  reviut  à  Paris  ,  ou  il  fut  quelque 
temps  sans  voir  le  Roi  ni  la  Reine  :  ce  qui  éton- 
iioit  fort  le  monde.  Le  Roi  s'alloit  baigner  tous 
ït's  jours ,  et  revenoit  par  le  Cours  ,  où  il  ren- 
nntra  un  jour  M.  le  prince  :  la  Reine  trouva 
Tort  mauvais  qu'il  se  présentât  en  des  lieux  où 
luit  le  Roi  sans  avoir  été  chez  lui.  Monsieur  l'y 
'inna  une  fois. 

Peu  après  Monsieur  s'en  alla  àLimours  pour 
(lutlque  léger  mécontentement.  11  y  demeura 
t  II  ;  M.  le  prince  s'employa  pour  le  faire  reve- 
■lir.  Je  me  souviens  que  la  Reine  me  commanda 
ilaller  à  Limours  ;  elle  me  prêta  même  son  car- 
russe  et  ses  petits  chevaux  isabelles  pour  me 
Mivir  de  relais,  afin  que  je  ne  perdisse  pas  un 
|nur  l'occasion  d'aller  au  Cours.  Lorsque  je  re- 
\  iiis  ,  je  trouvai  le  président  Mole  dans  un  car- 
rosse de  M.  le  prince  qui  y  alloit;  et  Monsieur 
revint  ensuite. 

La  princesse  palatine  abandonna  M.  le  prince 
ins  sujet;  elle  eu  prit  le  prétexte  sur  ce  qu'il 
.i\()it  manqué  d'aller  au  palais  un  jour  que  l'on 
jiigeoit  un  procès  qui  la  regardoit.  Véritable- 
ment il  y  avoit  huit  jours  qu'il  y  alloit  tous  les 
matins  à  cinq  heures.  Ce  qui  Tempècha  de  se 
trouver  au  jugement,  c'est  qu'il  avoit  la  fièvre 
et  avoit  été  saigné  deux  fois  :  elle  prit  cela  pour 
iine  mauvaise  excuse.  Elle  s'attacha  tout-à-fait 
a  la  Reine  et  à  M.  le  cardinal  Mazarin.  Bartet 
eloitrésidentdu  roi  de  Pologne,  son  beau-frère, 
et  fort  bien  avec  elle.  Madame  de  Choisy  avoit 
grand  commerce  avec  eux  :  elle  avoit  toujours 
été  servante  de  la  reine  de  Pologne  ;  la  palatine 
alloit  souvent  à  son  logis  :  son  humeur  éloit 
propre  à  toutes  sortes  de  divertissemens. 

Madame  de  Choisy  me  vint  trouver  un  jour  , 
(I  me  dit  qu'elle  avoit  une  affaire  considérable 
a  me  dire;  J'entrai  dans  mon  cabinet ,  elle  com- 
lîieuea  :  «  Je  viens  faire  votre  fortinu*.  "  Je  lui 
tlis  :  <<  Ce  discours  est  assez  bizarre  à  faire  a  une 
peisonne  comme  moi;  il  n'en  est  cependant 
pas  ainsi  lorsque  cela  vient  de  madame  de 
Choisy.  »  Et  je  ris  un  peu  à  ce  commencement 
de  discours  sérieux.  Elle  poursuivit:»  C'est 
que  Rartet ,  (jui  m'honore  a  cause  de  ma  reine 
de  Pologne,  et  (jui,  pour  l'amour  d'elle ,  me 
voit  souvent,  me  dit  hier  :  •<  Qu'est-ce  que  votre 
Mademoiselle  se  propose"?  quel  est  son  caractère?" 

Ml.    C.    D.    M.,   T.    i\ . 


Je  lui  répondis  que  vous  étiez  une  fort  hon- 
nête personne,  et  plus  habile  qu'on  ne  pensoit  ; 
il  s'écria  :  «  Je  la  veux  faire  reine  de  France.  » 
Je  lui  répondis  :  «  Si  vous  le  faites,  je  vous  pro- 
mets le  Bois-le-Vicomte.  >-  Je  l'éeoutois  avec 
beaucoup  d'attention  ,  et  je  n'a  vois  garde  de 
l'interrompre.  «  Vous  savez ,  continua-t-elle 
que  ces  sortes  de  gens  sont  les  patrons  de  la 
cour,  qu'ils  font  tout  faire  au  cardinal  ;  et  lui 
est  le  maître  de  l'esprit  de  la  Reine:  ainsi  j'ai 
bonne  opinion  de  l'affaire.  "  A  cinq  ou  six  jours 
de  Ici  elle  me  revint  voir,  et  me  dit  :  ■■  La  prin- 
cesse palatine,  qui  est  incomparablement  plus 
habile  et  plus  puissante  que  Bartet ,  se  veut 
mêler  de  notre  affaire;  elle  est  gueuse  :  ainsi  il 
faut  que  vous  lui  promettiez  trois  cens  mille 
écus  si  elle  la  fait  réussir.  »  Je  disois  oui  a  tout. 
"  Et  moi ,  je  veux  que  mon  mari  soit  votre 
chancelier.  Nous  passerons  bien  le  temps;  la 
palatine  sera  votre  surinlendante,  avec  vingt 
mille  écus  d'appointemens;  elle  vendra  toutes 
les  charges  de  votie  maison:  ainsi  je  juge  que 
votre  affaire  est  infaillible,  par  le  grand  intérêt 
qu'elle  y  aura.  Nous  aurons  tous  les  jours  la  co- 
médie au  Louvre;  elle  gouvernera  le  Roi.  »  On 
pouvoit  juger  quel  charme  c'étoit  pour  moi  de 
me  proposer  une  telle  dépendance,  comme  le 
plus  grand  plaisir  du  monde.  «  Le  Roi ,  dit-elle 
ensuite,  sera  majeur  dans  quinze  jours;  huit 
jours  après  vous  serez  mariés.  »  Quoique  je  ne 
sois  point  de  trop  fausse  croyance,  je  n'en  sa  vois 
que  croire;  elle  ajoutoit  :  «  La  palatine  ira  pro- 
poser cette  affaire  à  Monsieur,  et  le  retour  du 
cardinal  en  même  temps;  il  accordera  le  der- 
nier, par  la  joie  qu'il  aura  de  l'autre.  •■  Je  lui 
répondis  que  j'en  doutois;  que  je  connoissois 
l'engagement  de  Monsieur  au  contraire,  et  le 
peu  de  considération  et  d'amitié  qu'il  avoit  tou- 
jours eu  pour  moi  lorsqu'il  s'eloitagi  de  quelque 
établissement.  Elle  me  répondit  :  •■  Il  faudroit 
qu'il  fût  bien  fou  pour  n'accorder  pas  le  retour 
du  cardinal  à  cette  condition;  et  (piand  il  ne 
l'accorderoit  pas,  la  palatine,  île  i|ui  l'intérêt 
est  en  votre  affaire,  persuadera  nu  cardinal 
qu'elle  lui  est  nécessaire,  et  il  la  croira.  ••  Je 
lui  répondis  que  je  ne  la  croycis  point.  Bartet 
proposa  à  madame  de  Choisy  de  me  venir  voir 
un  soir  en  cachette,  et  qu'il  voyoil  hitn  la  Reine 
de  cette  même  façon:  je  ne  le  nduIus  pas  ah^o- 
lument. 

M.  le  prince  s'en  alla  ù  Chantilly  quel(]ues 
jours  avant  la  majorité  du  Roi,  et  de  la  a  Saint- 
Maur;  mailanu'  la  princesse  et  madame  de  Lon- 
gue\ille  l'toient ,  il  y  avoit  (piehiues  mois,  à 
Montroml.  ^L  le  prince  ne  \'\i\[  point  a  la  ceré- 
monicde  la  majorité  du  Hei  :  j'allai  le  \t>ir  pas- 
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scr  à  riiAtel  de  Scliomberg,  et  ensuite  au  pa- 
lais, dans  la  lanterne;  Je  menai  avec  moi  la 
reine  d'Angleterre  ,  qui  eloit  inconnue.  La  prin-* 
cesse  i)iiiatine  y  vint  aussi;  elle  me  pnrlrt.  de 
TnlTaire  de  madame  de  (^lioisy  comnHî  si  elle 
(ût  dû  être  achevée  dans  deux  jours.  A\anl  la 
iiiîijorité ,  on  fut  so  promener  sept  ou  huit  fois  , 
••!  j'allois  à  cheval  avec  le  Hoi  ;  mndame  de 
l'ronienac  m'y  suivoit.  1-e  lloi  |)iU'oissoit  pren- 
dre <;rand  plaisir  à  être  avec  nous,  et  tel  (pu* 
la  Heine  crut  (pi'il  étoil  amoureux  de  mad.'ime 
de  Frontenac,  et  là  dessus  rompit  les  parties 
(]ui  étoient  faites  :  ce  qui  f;kha  le  Uoi  au  der- 
nier point.  Comme  on  ne  lui  en  disoit  pas  la 
raison  ,  il  offrit  à  la  Reine  cent  pistoles  pour  les 
pauvres  toutes  les  fois  qu'il  iroit  promener.  Il 
croyoit  que  ce  motif  de  charité  surmonteroit  sa 
paresse  ,  ce  qu'il  croyoit  ([ui  la  faisoit  agir. 
Quand  il  vit  qu'elle  refusoit  cette  offre,  il  dit  : 
"  Quand  je  serai  le  maître ,  j'irai  où  je  voudrai , 
et  je  le  serai  bientôt.  »  11  s'en  alla.  La  Heine 
pleura  fort  et  lui  aussi  ;  l'on  les  raccommoda. 
La  Reine  lui  défendit  de  parler  à  madame  de 
Frontenac,  et  lui  dit  qu'elle  étoit  parente  de 
M.  de  Chavigny,  qui  étoit  ami  de  M.  le  prince. 
Je  crois  que  la  plus  véritable  raison  de  celte  dé- 
fense étoit  dans  la  crainte  que  le  Roi  ne  s'ac- 
coutumât trop  à  moi,  et  qu'avec  le  temps ,  soit 
par  ce  que  lui  diroit  madame  de  Frontenac,  ou 
par  habitude,  il  ne  vînt  à  m'aimer,  et  que  s'il 
ra'aimoit,  il  ne  connût  que  j'étois  le  meilleur 
parti  de  toutes  celles  que  l'on  lui  pouvoit  don- 
ner, hors  l'infante  d'Espagne.  Madame  de  Choisy 
me  vint  conter  tout  ce  qui  s 'étoit  passé  entre  le 
Roi  et  la  Reine.  Bartet  le  lui  avoit  dit ,  afin  que 
je  ne  parlasse  plus  de  promenade,  de  crainte 
de  déplaire  à  la  Reine.  L'on  ne  laissa  pas  d'al- 
ler encore  une  fois  se  promener  à  cheval ,  et  le 
Roi  n'approcha  ni  de  madame  de  Frontenac  ni 
de  moi,  et  baissoit  toujours  les  yeux  lorsqu'il 
passoit  devant  nous.  Je  vous  avoue  que  j'en  fus 
fort  fâchée  ;  je  faisois  plus  de  fondement  sur 
la  manière  avec  laquelle  le  Roi  en  agissoit  avec 
moi ,  et  le  plaisir  qu'il  prenoit  en  ma  compagnie, 
que  sur  la  négociation  de  madame  de  Choisy  : 
et  cette  voie  d'être  reine  m'étoit  plus  agréable 
que  l'autre. 

L'on  ôta  pour  la  seconde  fois  les  sceaux  à 
M.  le  chancelier,  et  on  les  donna  à  M.  le  pre- 
mier président;  l'on  éloigna  M.  le  chancelier. 
L'on  fit  aussi  M.  de  La  Vieuville  surintendant; 
Monsieur  le  trouva  mauvais  et  fut  quelques 
jours  sans  voir  la  Reite.  Il  alloit  tous  les  jours 
chez  le  Roi  ;  le  Roi  l'y  mena;  il  ne  vouloit  plus 
aller  au  conseil.  J'étois  ravie  quand  Monsieur 
se  mutinoit  avec  la  cour,  dans  l'espérance  que 


cela  le  rendroil  plus  considérable;  ce  ravisse 
ment  duroit  peu  :  il  étoit  aussitôt  adouci.  Je 
n'étois  point  fâchée  de  ce  que  M.  de  La  Vieu- 
ville étoit  .suiinlend.int ,  parce  que  c'étoit  une 
mar(|ue  de  l'îuitorite  d(;  hi  pidaline  ,  ce  qui  me 
faisoil  croire,  (pi'il  en  pouvoit  donner  d'autres. 
M.  de  La  Vieuville  lui  avoit  donné  beaucoup 
d'argent;  de  plus,  le  chevalier  son  fils  eloit 
son  galant:  de  sorte  que  l'on  peut  dire  que 
deux  passions  l'avoient  fait  surintendant.  11  ne 
se  passa  pres(|iie  rien  npres  la  niîijorité  :  le  Roi 
demeura  a  Paris,  d'où  il  partit  pour  le  voyage 
de  Rerri.  Quoique  j'eusse  accoutumé  de  suivre 
la  Reine  à  tous  les  voyages  qu'elle  faisait,  dans 
l'état  où  Monsieur  étoit  avec  elle  ,  ni  l'un  ni 
l'autre  ne  me  disant  rien  ,  je  ne  me  disposai  pas 
à  partir.  Le  soir,  la  Reine  me  témoigna  être  fâ- 
chée que  les  affaires  ne  fussent  pas  de  manière 
que  je  la  pusse  suivre  :  ainsi  je  pris  congé  d'elle 
avec  regret  en  ce  moment-là,  par  la  grande  ha- 
bitude que  j'avois  à  la  suivre.  Un  quart-d'heure 
après  je  n'y  songeai  plus;  j'étois  étourdie  de 
toutes  les  nouveautés  qui  plaisent  aux  Fran- 
çois, et  surtout  aux  jeunes  personnes  ,  qui  ne 
font  jamais  de  solides  réflexions  et  qui  ne  con- 
çoivent des  espérances  que  sur  des  chimères. 
Voilà  la  véritable  situation  ou  j'étois. 

On  alla  droit  à  Bourges,  et  on  assiégea  la 
tour,  qui  tint  quelque  temps  ;  comme  elle  fut 
prête  à  se  rendre  ,  M.  de  Longueville,  qui  étoit 
resté  à  Montrond  depuis  le  départ  de  madame 
la  princesse  pour  Bordeaux  ,  se  sauva  avec  M.  le 
prince  de  Conti ,  M.  de  Nemours  et  beaucoup 
d'autres  personnes  considérables  de  leur  parti. 
Lorsque  la  cour  eut  pris  la  tour  de  Bourges , 
elle  la  fit  abattre  ,  et  s'en  alla  à  Poitiers  ,  pen- 
dant que  l'arm.ée  commandée  par  M.  le  comte 
d'Harcourt,  composée  des  meilleures  troupes 
du  Roi,  s'opposoit  à  une  poignée  de  nouvelles 
milices,  à  la  tête  desquelles  étoit  M.  le  prince. 
Ils  se  battirent  plusieurs  fois  sans  pertes  consi- 
dérables ;  ils  prenoient  et  reprenoient  des  ponts 
sur  la  Charente ,  et  tout  autre  que  M.  le  prince 
auroit  été  défait  à  la  première  rencontre  par 
M.  d'Harcourt ,  qui  est  le  plus  généreux  et  le 
plus  brave  homme  du  monde  :  à  dire  le  vrai , 
M.  le  prince  est  aussi  généreux  que  lui  et  in- 
comparablement plus  capitaine. 

M.  de  Gaucour  étoit  demeuré  auprès  de  Mon- 
sieur pour  y  ménager  les  intérêts  de  M.  le 
prince;  il  souhaitoit  fort  d'engager  Monsieur  à 
se  déclarer  ouvertement.  J'avois  oublié  de  dire 
que  le  roi  d'Angleterre  passa  par  la  France 
pour  s'en  aller  en  Ecosse ,  et  que  la  Reine  ,  sa 
mère,  Talla  voir  àBeauvais;  à  son  retour  elle 
me  dit  :  «  le  Roi  ,  mon  fils,  est  Incorrigible;  il 
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vous  aime  plus  que  jamais,  je  l'eu  ai  foii  gron- 
dé ;  »  et  souvent  elle  me  parloit  de  lui.  Il  avoit 
mis  sur  pied  une  armée  considérable ,  qui  étoit 
entrée  en  Angleterre:  elle  étoit  deux  fois  plus 
forte  que  celle  de  ses  ennemis  ;  cependant ,  par 
je  ne  ne  sais  quel  malheur  qui  l'accompagne  en 
tout  jusqu'à  cette  heure ,  après  avoir  fait  les 
plus  belles  actions  qui  se  pussent  faire,  il  fut 
défait  à  plate  couture  et  contraint  de  se  sau- 
ver. La  nouvelle  de  ce  désastre  arriva  a  Paris 
à  la  Reine,  sa  mère ,  que  tout  le  monde  alla  con- 
soler ;  et  ce  qui  augmentoit  davantage  sa  dou- 
leur, c'est  qu'elle  ne  savoit  s'il  étoit  mort  ou 
prisonnier.  Cette  inquiétude  ne  dura  pas  long- 
temps, elle  apprit  qu'il  étoit  à  Rouen  et  qu'il 
venoit  à  Paris;  elle  alla  au-devant  de  lui.  Il  y 
avoit  quelque  temps  que  je  n'osois  sortir  :  j'a- 
vois  une  fluxion  au  visage;  je  crus  qu'en  cette 
occasion  je  ne  pouvois  m'en  dispenser  :  c'est 
pourquoi  j'allai  le  lendemain  chez  la  reine 
d'Angleterre  sans  être  coiffée.  Elle  me  dit  : 
'  Vous  trouverez  mon  fils  bien  ridicule;  pour 
se  sauver  il  a  coupé  ses  cheveux,  et  a  un  habit 
fort  extraordinaire.  »  Dans  ce  moment  il  entra  ; 
je  le  trouvai  fort  bien  fait  et  de  beaucoup 
meilleure  mine  qu'il  n'avoit  devant  son  départ, 
quoiqu'il  eût  les  cheveux  courts  et  beaucoup  de 
barbe:  ce  qui  change  les  gens.  Je  trouvai  qu'il 
parloit  fort  bon  françois.  Il  nous  conta  qu'après 
avoir  perdu  la  balaille,  il  repassa  avec  quarante 
ou  cinquante  cavaliers  au  travers  de  l'armée 
ennemie  et  de  la  ville  au-delà  de  laquelle  s'é- 
toit  donné  le  combat;  qu'après  cela  il  les  avoit 
tous  congédiés,  et  étoit  demeuré  seul  avec  un 
milord;  qu'il  avoit  été  long-temps  sur  un  arbre, 
ensuite  dans  la  maison  d'un  paysan  ,  où  il  avoit 
coupé  ses  cheveux  ;  qu'un  gentilhomme  qu'il 
avoit  reconnu  sur  le  chemin  l'avoit  mené  chez 
lui,  où  il  avoit  séjourné;  et  qu'il  avoit  été  à 
Londres  avec  le  frère  du  gentilhomme,  der- 
rière lui  en  croupe;  qu'il  y  avoit  couché  une 
nuit ,  et  avoit  dormi  dix  heures  avec  la  der- 
nière tranquillité  ;  qu'il  s'étoit  mis  dans  un  ba- 
teau à  Londres  pour  aller  jusqu'au  port ,  où  il 
s'embarqua  ,  et  (|ue  le  capitaine  du  vaisseau  l'a- 
voit reconnu  :  ainsi  il  arriva  à  Dieppe.  Il  me 
vint  conduire  jusqu'à  mon  logis  par  cette  ga- 
lerie dont  j'ai  parlé  au  commencement  de  ces 
Mémoires,  (|ui  va  du  Louvre  aux  Tuileries;  et 
le  long  du  chemin  il  ne  me  parla  que  de  la  mi- 
sérable vie  quil  avoit  menée  en  Kcosse  ;  (|u'il 
n'y  avoit  pas  une  l'oinme;  (jue  les  gens  y  etoient 
si  rustres,  qu'ils  croyoient  (pie  c'eloit  un  peehe 
d'entendre  des  violons;  qu'il  s'y  etoit  furieuse- 
ment ennuyé;  ((ue  la  perte  de  la  bataille  lui 
avoit  été  moins  sensible  ,  sur  l'espérance  de  ve- 


nir  en  France,  ou  il  trouvoit  tant  de  charme 
en  des  personnes  pour  qui  il  avoit  beaucoup  d'a- 
mitié. Il  me  demanda  si  l'on  ne  commenceroit 
pas  bientôt  à  danser:  il  me  parut ,  par  tout  ce 
qu'il  me  disoit,  un  amant  timide  et  craintif, 
qui  ne  m'osoit  dire  tout  ce  qu'il  sentoit  pour 
moi ,  et  qui  aimoit  mieux  que  je  le  crusse  in- 
sensible a  ses  malheurs  que  de  m'en  ennuyer 
par  le  récit.  Aux  autres  personnes  il  ne  parloit 
point  de  la  joie  qu'il  avoit  d'être  en  France ,  ni 
de  son  envie  de  danser.  II  ne  me  déplut  pas;  et 
vous  le  pouvez  voir  par  la  favorable  explication 
que  j'ai  donnée  à  ce  qu'il  me  dit  en  assez  mau- 
vais françois.  A  la  seconde  visite  qu'il  me  ren- 
dit, il  me  demanda  en  grâce  de  lui  faire  en- 
tendre ma  bande  de  violons,  fjui  étoit  fort 
bonne  :  je  les  envoyai  quérir,  et  nous  dansâmes; 
et  comme  cette  fluxion  dont  j'ai  parlé  m'obligea 
à  garder  le  logis  tout  l'hiver,  il  venoit  tous  les 
deux  jours  me  voir,  et  nous  dansions.  Tout  ce 
qu'il  y  avoit  de  jeunes  gens  et  de  jolies  per- 
sonnes à  Paris  y  venoient  ;  il  n'y  avoit  de  cour 
à  faire  à  personne  qu'à  moi  :  la  Reine  n'étoit 
pas  à  Paris ,  et  Madame  avoit  une  santé  si  in- 
certaine que  cela  l'empêcha  d'aimer  à  voir  le 
monde  ni  aucuns  plaisirs.  Nos  assemblées  étoient 
assez  jolies  pour  les  nommer  ainsi;  elles  com- 
mençoient  à  cinq  ou  six  heures  et  finissoient  à 
neuf.  La  reine  d'Angleterre  y  vint  souvent. 
Un  soir  elle  me  surprit  et  vint  souper  avec 
moi  ;  elle  y  amena  le  Roi,  son  fils,  et  M.  le  duc 
d'Yorck.  Quoique  mon  ordinaire  fût  aussi  bon 
que  le  sien,  les  maisons  royales  sont  toutes 
faites  les  unes  comme  les  autres,  je  fus  fâchée 
de  ne  lui  avoir  pas  fait  meilleure  chère.  Après 
souper,  on  joua  à  de  petits  jeux  :  ce  qui  fut 
cause  que  l'on  prit  résolution  de  continuer,  et 
de  partager  le  temps  entre  la  danse  et  le  jeu. 

Le  roi  d'Angleterre  faisoit  toutes  les  mines  que 
l'on  dit  que  les  amans  font.  Il  avoit  de  grandes 
déférences  pour  moi,  me  regardoit  sans  cesse, 
et  m'entretenoit  autant  qui!  pouvoit  :  il  me 
disoit  des  douceurs,  à  ce  que  m'ont  dit  des 
gens  qui  nous  ecoutoicnt ,  et  parloit  si  bien 
françois  lorsipi'il  me  tenoit  ces  propos-la,  qu'il 
n'y  a  perso  uie  qui  ne  doive  con\enir  que  l'A- 
mour etoit  françois  plutôt  (|uc  de  toute  autre 
nation.  Quand  le  Roi  parloit  ma  langue  il  ou- 
blioit  la  sienne,  et  n'en  pcrdoit  l'usage  qu'avec 
moi.  Les  autres  ne  l'entcndoient  pas  si  bien. 

('ommc  la  princesse  pahitine  fut  prèle  à  par- 
tir pour  Poitiers ,  elle  (ksira  me  \oir  ailleurs 
(|ue  chez  moi.  .le  lus  long-temps  à  songer  com- 
njent  cela  se  pourroit  faire  ,  je  n'avois  que  les 
fêtes  et  dimanches,  .l'alloisa  la  messe  aux  Feuil- 
lans  par  le  jardin  des  Tuileries;  je  m'imaginai 
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que  je  la  reneontrerois  par  ce  chemiii-là  par 
hasard ,  que  je  l'accosterois  et  que  nous  par- 
lerions ensemble  :  cela  réussit.  Nous  eûmes  une 
longue  conversation;  elle  nie  fit  de  grandes 
promesses  et  vouloit  m'en  persuader  la  vérité 
par  la  force  de  sou  raisonnement  :  à  quoi  j'a- 
vois  grande  peine  d'njouter  foi  ;  elle  me  parla 
fort  du  roi  d'Angleterre,  de  qui  son  mari 
est  cousin-germain;  et  par  cette  raison  il  au- 
roit  trouvé  beaucoup  à  redire  s'il  avoit  eu  eon- 
noissance  ([u'ellc  m'eût  fait  des  jjropositions 
contraires  au  dessein  ((u'il  avoit ,  et  dont  le  suc- 
cès lui  seroitsi  avantageux.  Madame  deChoisy 
arriva  là-dessus,  laquelle  dit  :  «  Il  ne  faut  point 
absolument  que  Mademoiselle  voie  si  souvent 
le  roi  d'Angleterre  ,  cela  fera  un  mauvais  effet 
à  la  cour.  »  La  princess''  palatine  dit  que  cela 
seroit  ridicule  ,  et  que  je  devois  vivre  avec  lui 
à  mon  ordinaire.  En  ce  temps-là  j'écrivois 
quelquefois  à  la  Reine,  qui  me  faisoit  réponse  ; 
j'écrivis  aussi  à  M.  le  chevalier  de  Guise  ,  mon 
oncle,  avec  beaucoup  de  zèle  pour  la  cour  :  je 
croyois  que  l'on  ouvroit  les  lettres  à  la  poste , 
comme  j'avois  vu  que  l'on  avoit  fait  au  voyage 
de  Bordeaux  ,  et  qu'ainsi  on  verroit  les  bonnes 
intentions  que  j'avois  ,  et  que  l'on  m'en  sauroit 
gré. 

Madame  de  Châtillon  étoit  à  Paris,  laquelle 
avoit  eu  toute  sa  vie  peu  de  commerce  avec  moi, 
à  cause  de  l'attachement  qu'elle  avoit  à  feu  ma- 
dame la  princesse  :  elle  avoit  l'honneur  d'être 
sa  parente.  Elle  désira  de  me  voir,  et  dit  à  la 
marquise  de  Mouy,  femme  du  premier  écuyer 
de  Monsieur,  et  qui  me  voyoit  très-souvent  (elle 
étoit  aimable  de  sa  personne  et  par  son  esprit) , 
de  savoir  de  moi  si  jetrouvois  bon  qu'elle  me  fît 
sa  cour  avec  assiduité.  Comme  c'est  une  personne 
de  grande  qualité ,  fort  belle  et  de  bonne  com- 
pagnie ,  j'en  fus  fort  aise  ;  je  crois  que  je  le  dé- 
sirois  par  le  cas  qu'elle  faisoit  de  moi  ;  je  pense 
aussi  qu'elle  étoit  bien  aise  d'être  de  quelque 
partie,  parce  que  l'on  s'ennuie  bien  quand  on 
n'est  de  rien.  M.  de  Nemours  étoit  de  ses  ado- 
rateurs le  plus  considérable:  et  comme  il  étoit 
à  Bordeaux  ,  elle  n'en  avoit  point  :  de  sorte  que 
je  crois  que  cela  l'ennuyoit  fort ,  et  qu'elle  étoit 
persuadée  que  le  roi  d'Angleterre  lui  échappe- 
roit  mal  aisément  quand  elle  voudroit  lui  plaire. 
Elle  ne  jugeoit  pas  que  les  sentimens  qu'il  avoit 
pour  moi  l'en  dussent  empêcher,  puisqu'en  cela 
il  n'avoit  d'autre  dessein  que  de  se  marier  à  un 
parti  avantageux.  Elle  veuoit  fort  souvent  à  nos 
divertissemens  et  faisoit  mille  flatteries  :  elle 
est  naturellement  la  plus  flatteuse  personne  du 
monde  ,  et  elle  tâchoit  fort  à  me  persuader  l'at- 
tachement qu'elle  avoit  pour  moi. 


Pendant  que  toutes  ces  choses  se  passolent , 
la  reine  d'Angleterre  me  parla  un  jour  du  ma- 
riage de  son  fils ,  et  me  dit  que  la  manière  dont 
son  fils  et  elle  avoient  toujours  vécu  avec  moi 
ne  leur  permeltoit  pas  d'en  parler  a  Monsieur 
sans   savoir  si  je   l'avois  agréable  ;   qu'en   un 
temps  ou  il  auroit  été  plus  heureux  ,  il  eût  fait 
la  proposition  a  Monsieur  sans  me  le  demander, 
persuadé  qu'il   n'y  avoit  rien  en  sa  persotme 
(|ui  me  déplût;  (|ue  maintenant  qu'il   y  avoit 
tant  a  dire  a  sa  foitiine  ,  si  je  \oulois  de  lui ,  il 
vouloit  tenir  cela  de  ma  géiu-roMté  et  non  de 
Monsieur.  Je  lui  répondis  que  l'état  auquel  j'é- 
tois  étoit  si  heureux  que  je  ne  songeois  point  à 
me  marier;  (jue  j'étois  contente  du  rang  que 
j'avois  et  du  bien  que  je  possédois  ;  que  je  n'a- 
vois   rien  à  désirer,  et  qu'ainsi  j'avois  peine 
à  me  marier  ;  que  je  recevois  avec  tout  le  res- 
pect que  je  devois  cette  proposition  ;  que  cepen- 
dant je  lui  demandois  du  temps  pour  y  songer. 
Elle  me  dit  qu'elle  me  doiinoit  huit  jours,  et 
qu'elle  me  prioit  de  considérer  que  je  serois 
toujours  maîtresse  de  mon  bien,  quoique  je 
fusse  mariée;  que  le  Roi ,  son  fils,  vivroit  avec 
son  train  des  deux  cent  mille  écus  qu'il  tiroit  tant 
d'Angleterre  que  de  ce  que  le  Roi  lui  donnoit; 
que  je  serois  reine  ,  et  la  plus  heureuse  personne 
du  monde  par  la  tendresse  et  l'amitié  que  le 
Roi,  son  fils,  auroit  pour  moi  ;  qu'il  y  avoit  plu- 
sieurs princes  en  Allemagne  qui  lui  promet- 
toient  de  grands  secours;  qu'il  avoit  une  grande 
faction  en  Angleterre,  et  que  lors(|u'on  verroit 
qu'il  auroit  une  alliance  si  considérable,  cela 
lui  serviroit  beaucoup  ;  qu'avec  cela  et  les  se- 
cours qu'il  espéroit,   il  pourroit  promptement 
se  rétablir  en  ses  Etats.   Notre  conversation 
finit  ainsi. 

Le  roi  d'Angleterre  me  disoit  souvent  :  «  La 
Reine  a  grande  impatience  de  vous  voir.  >■  Et  M 
moi  je  ne  me  hatois  point  de  lui  faire  réponse  :  fl 
je  ne  savois  que  lui  répondre.  Elle  me  vint  voir 
un  jour,  et  me  dit  :  «  Ma  nièce ,  j'ai  su  qu'il  y 
avoit  eu  pour  vous  quelque  espérance  d'épou- 
ser le  Roi ,  et  qu'il  y  a  eu  une  négociation  eu 
campagne  pour  cela  ;  je  vous  assure  que  mon 
fils  et  moi  ne  prétendons  point  la  traverser,  et 
que  nous  vous  faisons  justice  ,  persuadés  qu'il 
vous  est  plus  avantageux  d'être  reine  de  France 
que  d'Angleterre  :  c'est  pouiquoi  nous  ne  vous 
pressons  pas  ;  promettez-nous  seulement  que  si 
ce  dessein  ne  réussissoit  pas ,  vous  feriez  notre 
affaire.  »  Je  lui  dis  que  je  ne  savois  ce  qu'elle 
vouloit  dire;  que  je  n'en  avois  jamais  ouï  par- 
ler; (|ue,  pour  marque  de  cela  ,  je  consentois 
qu'elle  pariât  à  Monsieur.  Je  ne  croyois  pas 
trop  m'engager,  je  savois  que  Monsieur  ne  dé- 
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siroit  pas  ce  mariage  :  je  ne  sais  si  c'ctoit  parce 
(jue  l'état  où  étoit  le  roi  d'Angleterre  ne  devoit 
î)as  l'y  iaire  consentii",  ou  l'aversion  qu'il  a  tou- 
jours eue  de  me  voir  établie.  Milord  Germain, 
([ui  est  ministre  de  la  reine  d'Angleterre  et  du 
lloi,  son  fils,  me  venoit  voir  souvent,  et  rai- 
sonnoit  fort  avec  moi  sur  cette  affaire  ;  elle  l'en- 
voya peu  de  temps  après  me  dire  qu'elle  s'en  ai- 
bit  au  Luxembourg  pour  parler  a  Son  Altesse 
Uoyale  :  à  quoi  je  consentis,  comme  j'avois  déjà 
fait  ;  et  cela  me  parut  aussi  fort  civil  de  n'y 
avoir  pas  voulu  aller  sans  m'en  faire  encore  par- 
ler. J'y  allai  aussi  :  la  reine  d'Angleterre  parla 
a  Monsieur,  lequel  me  dit  ensuite  ce  qu'elle  lui 
avoit  dit ,  et  ce  qu'il  lui  avoit  répondu ,  savoir  : 
que  je  n'étois  pas  à  lui ,  que  j'étois  au  Roi  et  à 
l'Etat;  qu'il  ffdloit  le  consentement  de  Sa  Ma- 
jesté; et  qu'il  lui  avoit  fait  une  ci\ilité  sur 
l'honneur  que  leUoi,son  fils,  et  elle  mel'aisoienf. 
Je  lui  témoignai  être  bien  aise  qu'il  eût  fait  une 
réponse  qui  ne  concluoit  rien  ,  parce  qu'en  l'é- 
tat où  étoit  l'Angleterre,  je  n'aurois  pas  été  heu- 
reuse d'en  être  reine.  Conmie  je  fus  de  retour  à 
mon  logis,  le  roi  d'Angleterre  y  vint;  il  croyoit 
l'affaire  faite,  parce  qu'il  étoit  persuadé  qu'il 
n'y  avoit  aucun  obstacle  du  côté  de  la  cour.  Il 
me  témoigna  la  joie  qu'il  avoit  de  la  favorable 
réponse  que  Monsieur  avoit  faite  à  la  Reine,  sa 
mère  :  ce  (|ui  lui  donnoit  lieu  d'oser  me  parler 
de  son  dessein  ;  que  jusqu'à  cette  heure  il  s'é- 
toit  contenté  de  laisser  parler  la  Reine ,  sa  mère. 
Va  sur  cela  il  me  tint  force  beaux  discours  :  qu'il 
auroit  plus  de  désir  que  jamais  de  rentrer  dans 
ses  Etats,  puis(|u'il  partageroit  sa  boinie  fortune 
avec  moi  ,  ce  qui  la  lui  rendroit  plus  agréable. 
Je  lui  répondis  que,  s'il  n'y  alloit  lui-même,  il 
seroit  difficile  qu'il  parvînt  à  les  ravoir  sitôt.  11 
me  répli(]ua  :  «  Quoi  !  dès  que  je  vous  aurai 
épousée,  vous  voulez  que  je  m'en  aille?»  Je 
lui  dis  :  «  Oui ,  si  cela  est ,  je  serai  plus  obligée 
([ue  je  ne  suis  de  prendre  vos  intérêts  ;  je  vous 
verrois  ici  avec  douleur  dansant  le  triolet  et 
vous  divertir,  lorsque  vous  devriez  être  en  lieu 
où  vous  vous  lissiez  casser  la  tête,  ou  vous  re- 
mettre la  couronne  dessus.  »  J'ajoutai  qu'il  se- 
roit indigne  de  la  porter  s'il  ne  l'alloit  quérir 
a  la  pointe  de  son  épée  et  nu  péril  de  sa  vie. 
Madame  d'Kpernon,  qui  sonhaitoit  cette  affaire 
avec  [)assion,  a\oit  beaucoup  de  joie  de  nous 
voir  entretenir.  Je  fus  un  peu  malade:  il  me 
venoit  voir  et  envoyoit  souvent  savoir  de  mes 
nouvelles  avec  les  derniers  soins.  Quolcjuc  je 
n'eusse  point  de  lu^ite  de  la  conclusion  de  cette 
affaire,  je  recommençai  néanmoins  les  bals  à 
l'ordinaire.  Madan\e  la  comtesse  de  l'iesciue  la 
mère    témoignt)it    grande  amitié   pour  le    roi 


d'Angleterre,  et  disoit  qu'il  falloit  le  faire  ca- 
tholique ,  et  me  prioit  sans  cesse  de  lui  en  par- 
ler. Je  le  fis  une  fois ,  il  me  repondit  qu'il  fe- 
roit  tout  pour  moi  ;  que ,  pour  me  sacrifier  sa 
conscience  et  son  salut,  il  falloit  que  je  m'en- 
gageasse à  l'affaire  dont  il  m'avoit  tant  parlé, 
et  qu'à  moins  de  cela  il  n'en  feroit  rien.  Ma- 
dame la  duchesse  d'Aiguillon,  nièce  de  feu 
M.  le  cardinal  de  Richelieu,  fort  dévote,  et 
toutefois  fort  de  la  cour,  me  pressoit  terrible- 
ment de  lui  promettre  de  l'épouser  s'il  se  fai- 
soit  catholique  ;  que  j'y  étois  obligée ,  et  que  je 
serois  responsable  devant  Dieu  du  salut  de  son 
àme.  Milord  Montaigu  \int  voir  madame  la 
comtesse  de  Fies((ue  pour  chercher  avec  elle  le 
biais ,  afin  de  m'engager  eu  cette  affaire  d'une 
manière  que  je  ne  pusse  m'en  défendre;  et 
comme  je  vis  cela,  je  connus  que  la  cour  la 
sonhaitoit,  afin  de  ruiner  Monsieur  de  toutes 
façons  ,  et  lui  donner  une  alliance  qui  ne  pou- 
voitêtre  utile  dans  la  conjoncture  présente.  J'en 
parlai  à  Coulas  au  Luxembourg  ;  il  me  dit  qu'il 
m'en  viendroit  entretenir  à  loisir  un  matin.  Il 
y  avoit  eu  comédie  chez  moi;  le  roi  d'Angle- 
terre y  étoit  venu  ce  jour-là  sans  que  je  lui  en 
eusse  parlé  ,  de  sorte  qu'il  s'en  plaignit.  Je  ne 
m'en  souciai  point  :  et  cela  fit  qu'il  fut  quelques 
jours  sans  venir  chez  moi ,  pendant  lesquels 
Germain  me  demanda  audience.  Je  lui  donnai 
heure  pour  le  lendemain  au  matin  :  il  arri\a 
comme  Goulas  étoit  dans  mon  cabinet  ;  il  ne 
voulut  pas  entrer  et  attendit.  Goulas  m'allégua 
le  misérable  état  où  je  serois  si  j'épousois  le  roi 
d'Angleterre  ;  et  quoique  j'eusse  de  grands 
biens  ,  je  n'en  avois  néanmoins  pas  assez  pour 
subvenir  à  une  guerre  telle  qu'il  falloit  qu'il  la 
fît;  et  quand  il  auroit  vendu  tout  mon  bien,  et 
qu'il  n'auroit  pas  reeon([uis  son  royaume,  je 
mourrois  de  faim  ;  (|u'il  pouvoit  mourir,  et  que, 
si  cela  arrivoit,  je  serois  la  plus  misérable  reine 
du  monde;  que  je  serois  a  charge  à  Monsieur, 
au  lieu  de  le  pouvoir  servir  ;  que  je  devois  voir 
l'amitié  que  l'on  avoit  pour  moi  à  la  cour  par 
cette  proposition  ;  ([ue  les  fré(iuentes  visites  du 
roi  d'Angleterre  ,  les  respects  et  les  déférences 
qu'il  me  rcudoit  etoient  des  galanteries  a  un 
roi,  et  que  celte  déclaration  ouverte  qu'il  en 
faisoit  pourroit  un  jour  produire  de  mauvais 
elfeis  pour  moi  dans  les  pays  étrangers  ,  et  em- 
pêcher tous  les  autres  princes  de  songer  à  moi  : 
((u'ainsi  je  ne  pouvois  trop  tôt  romiMC  ce  eom- 
meree. 

Quehjues  jours  au|)aravant  la  princesse  pain, 
tine  etoit  partie  poin- aller  a  Poitiers,  sur  re 
(pi'on  disoit  (|ue  le  cardinal  Mazarin  y  devoit 
bientôt  arriver.    Elle  me  \ouUit  voir  chez  ma* 
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dame  de  Clioisy  ,  ou  j'allai  :  elle  me  tint  les  mê- 
mes discours  qu'elle  avoit  accoutumé,  et  me  dit 
que  je  devois  faire  mou  possible  alin  que  le 
coadjuteur  me  reudît  de  bons  ollioes  aujucs  de 
Monsieur.  Comme  c'étoit  un  iiommeavec  lequel 
je  n'avois  nul  commerce  depuis  (luehjues  an- 
nées, quoiqu'il  eût  été  de  mes  amis  autrefois,  et 
parce  qu'au  voya<,'e  de  liordeaux  j'avois  été  un 
peu  contre  lui  avec  la  Heine,  il  ne  m'avoit  pas 
vue  ;  cependant  un  conseiller  de  ses  amis,  nom- 
mé Caumartin  ,  m'avoit  dilipi'il  avoit  beaucoup 
de  zèle  pour  moi.  (Jomme  ce  n'étoit  qu'un  com- 
pliment,  et  qu'il  rendoit  de  grands  devoirs  à 
Madame,  avec  qui  je  n'élois  pas  trop  bien  ,  je 
trouvois  que  d'établir  beaucoup  de  commerce 
avec  lui,  cela  me  seroit  dilticile.  Monsieur  me 
dit  un  jour  :  .<  Vous  avez  connu  M.  le  coadju- 
teur :  pourquoi  ne  vous  plaît-il  plus  ?  -  Je  lui  dis 
que  je  n'en  savois  rien  ;  il  me  répliqua  qu'il  nous 
falloit  racconuïioder.  Je  lui  dis  que  s'il  taisoit 
des  avances  pour  cela ,  j'en  serois  bien  aise  ; 
qu'il  ne  mesembloit  pas  que  j'en  dusse  faire.  Je 
le  trouvai  chez  Monsieur;  il  vint  à  moi,  et  il 
me  dit  :  ■>  Je  vous  supplie  que  j'aie  l'honneur  de 
vous  parler.  »  JNous  allâmes  à  une  fenêtre,  où 
nous  eûmes  uu  grand  éclaircissement ,  duquel 
nous  sortîmes  bons  amis.  La  palatine  eut  grande 
joie  de  savoir  cela  avant  que  de  partir  ;  quoi- 
qu'elle m'eût  dit  adieu ,  elle  demeura  encore 
quinze  jours  à  Paris  ,  pendant  lesquels  madame 
de  Choisy  vint  me  trouver  pour  me  dire  :  «  La 
palatine  a  besoin  d'argent,  elle  veut  avoir  deux 
cent  mille  écus.  »  Je  lui  dis  que  j'ordonneroisà 
mes  gens  de  les  trouver.  Sur  quoi  elle  me  ré- 
pliqua :  «  La  palatine  ne  veut  pas  que  vos  gens 
le  sachent  ;  elle  vous  en  fera  trouver ,  et  les  sû- 
retés à  ceux  qui  vous  les  prêteront ,  parce  que 
vous  n'êtes  pas  en  âge,  afin  qu'il  n'y  ait  nulle 
difficulté.  »  Je  n'en  voulus  rien  faire ,  voyant 
bien  qu'elle  me  vouloit  prendre  pour  dupe  ;  et 
comme  ceci  s'est  passé  avant  la  conversation  de 
Goulas,  je  l'ai  interrompue  pour  le  mettre  ici 
comme  une  circonstance  à  n'être  pas  oubliée. 

Après  que  Goulas  fut  parti,  Germain  entra 
et  me  dit  :  «  Je  n'ai  garde  de  croire  que  nos  af- 
taires  ne  soient  pas  faites  ;  M.  Goulas  est  uu 
fort  bon  solliciteur.  »  Je  lui  dis  que  le  roi  d'An- 
gleterre me  faisoit  beaucoup  d'honneur  ;  que  les 
affaires  n'étolent  pas  en  état  de  se  conclure  ;  que 
je  le  suppliois  de  ne  me  pas  venir  voir  si  sou- 
vent ,  parce  que  tout  le  monde  y  trouvoit  à  re- 
dire, et  que  cela  me  faisoit  tort.  Il  fut  surpris 
de  ce  que  je  lui  disois ,  et  me  dit  tout  ce  que 
l'on  pouvoit  dire  pour  modérer  cet  arrêt  ;  et 
j'en  demeurai  là.  Le  roi  d'Angleterre  fut  ensuite 
trois  semaines  sans  me  voir  ;  je  crois  que  cela 


le  fiicha  et  lui  donna  de  l'ennui;  il  u'avoit  nul 
divertissement  ;  l'on  vit  bien  que  le  mien  ne 
consistoit  pas  en  l'honneur  de  sa  conversation  et 
d(^sa\ue.  Mes  assemblées  continuèrent  aussi 
fiéquentes  et  plus  belles  (jue  quand  il  y  étoit  , 
parce  (jne  plusieurs  gensqui  n'avoient  pasl'hon- 
neur  d'être  com)us  de  lui  n'y  osoient  venir.  Ma- 
dame d'Epernon  bouda  un  peu  du  discours  que 
j'avois  fait  a  Germain  sans  lui  en  parler;  et 
comme  elle  ne  savoit  pas  ce  (|ui  m'y  avoit  obli- 
gée ,  elle  crut  que  j'avois  tort.  Klle  vint  moins 
souvent  me  voir  ;  et  les  jours  que  l'on  dansa 
chez  moi ,  le  roi  d'Angleterre  alla  chez  elle,  ou 
ils  jouoient  des  bijoux  et  vouloient  qu'on  crût 
qu'ils  se  divertissoient  fort  bien  sans  moi  :  ce 
que  je  ne  croyois  point ,  et  surtout  madame  d'K- 
pernon.  Je  m'aperçus  fort  bien  (|ue  je  ne  la 
voyois  plus  si  souvent  :j'ai  toujours  eu  tant  de 
tendresse  pour  elle  ,  que  ses  moindres  froideurs 
m'inquiétoient.  Aussi  nous  fûmes  bientôt  rac- 
commodées ,  et  je  lui  dis  que  j'avois  su  que 
M.  de  Fienne  disoit  par  le  monde  que  j'aimois 
passionnément  le  roi  d'Angleterre,  et  que  je  l'é- 
pouserois  par  amour  :  cela  me  déplut  au  dernier 
point.  Jésus  encore  que  milord  Germain  alloit 
tous  les  soirs  chez  madame  de  Beringhen  ,  et  te- 
uoit  les  mêmes  discours  en  présence  de  tout  le 
monde;  et  il  ajoutoit  :  »  Nous  retrancherons 
son  train  et  nous  vendrons  ses  terres.  «  Cette 
manière  d'empire  que  l'on  vouloit  prendre  sur 
moi  ne  me  plut  non  plus  que  l'amour;  de  sorte 
que  sur  cela  je  pris  ma  résolution.  A  la  vérité 
elle  fut  un  peu  brusque:  c'est  mon  humeur. 

L'on  parla  dans  le  même  temps  de  marier  ma- 
demoiselle de  Longueville  à  M.  leducd'Yorck. 
Il  l'alloit  souvent  visiter  :  cela  étoit  quasi  fait. 
Je  témoignai  au  roi  et  à  la  reine  d'Angleterre 
que  je  ne  croyois  pas  que  ce  fût  leur  avantage; 
que  cinquante  mille  écus  de  rente  n'étoient  pas 
suffisans  pour  faire  subsister  M.  le  duc  d'Yorck 
avec  une  femme  et  des  enfans  quand  ils  en  au- 
roient.  Ils  crurent  que  je  n'en  avois  pas  envie  ; 
je  ne  sais  si  c'étoit  cette  raison  ou  bien  celle  de 
leurs  intérêts,  qui  étoit  assez  grande,  qui  rom- 
pit l'affaire.  La  première  fois  que  je  vis  la  reine 
d'Angleterre  après  la  conversation  de  Germain, 
elle  me  fit  mille  reproches;  et  comme  le  Roi,  sou 
fils,  entra  (il  avoit  toujours  accoutumé  de  se  met- 
tre sur  un  siège  devant  moi),  l'on  lui  apporta 
une  grande  chaise  où  il  se  mit  :  je  crois  qu'il 
crut  me  faire  un  grand  dépit ,  et  cela  ne  m'en 
fit  nul. 

[  1 652]  Il  arriva  une  bien  plus  grande  affaire  : 
M.  le  cardinal  Mazarin  entra  en  France.  Au 
même  moment  que  Monsieur  le  sut ,  il  envoya 
quérir  ses  troupes  qui  étoient  dans  l'armée  du 
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Iloi,  commandée  par  M.  le  maréchal  d'Harcourt, 
((ui  consistoient  en  ses  compagnies  de  gendar- 
mes ,  de  chevau-légers ,  et  celles  de  M.  le  duc 
de  Valois,  mon  frère,  et  les  régimens  de  cava- 
lerie et  d'infanterie  de  l'un  et  de  l'autre,  avec 
k' régiment  de  Languedoc,  dont  Monsieur  est 
gouverneur.  Le  comte  de  Mare ,  qui  étoil  à 
Monsieur  ,  amena  son  régiment  de  cavalerie  ; 
le  comte  de  Hollac,  Allemand,  homme  de 
irande  qualité  et  de  mérite  ,  à  qui  Monsieur  ,  à 
ma  prière  ,  avoit  fait  donner  un  régiment  de  ca- 
valerie de  sa  nation,  le  vint  trouver,  et,  à  son 
imitation,  M.  Sester,  neveu  du  maréchal  de 
Kantzau ,  y  vint  aussi  avec  son  régiment.  Mon- 
sieur envoya  ces  troupes  se  poster  sur  tous  les 
passages  des  rivières,  pour  empêcher  le  passage 
de  M.  le  cardinal  Mazarin.  Le  parlement  dé- 
puta des  conseillers  pour  envoyer  sur  la  route 
a  la  même  intention  ;  MM.  Du  Coudray ,  Genier 
*  t  IJitau  y  furent  pour  cet  effet ,  et  se  trouvèrent 
I  Pont-sur-Yonne  lorsque  M.  le  cardinal  Maza- 
.  in  y  arriva  avec  l'armée  qui  l'escortoit.  Comme 
;l  n'y  avoit  à  ce  pont  que  cent  mousquetaires  de 
Languedoc  ,  commandés  par  un  capitaine  nom- 
mé Morangé,  qui  résista  fort  long-temps  avec 
son  peu  de  ti  oupes  contre  un  nombre  considéra- 
ble, et  fit  en  cette  rencontre  une  très-belle  ac- 
tion ,  MM.  Bitaut  et  Du  Coudray  furent  obligés 
de  se  sauver:  le  premier  fut  fait  prisonnier,  et 
l'autre  se  défendit  en  très-brave  gentilhomme 
comme  il  est ,  et  se  sauva.  M.  le  cardinal  Maza- 
rin passa  la  rivière  de  Loire  à  Gien  sans  aucune 
résistance  ;  leshabitans  avoient  refusé  de  laisser 
entrer  les  troupes  de  Son  Altesse  Royale,  (jui 
s'y  vouloient  jeter.  Il  passa  partout  sans  nulle 
difficulté  ,  et  arriva  heureusement  à  la  cour,  où 
il  reçut  tous  les  témoignages  possibles  de  joie  et 
de  contentement. 

M.  le  coadjuteur  me  vint  voir  ensuite  de  l'é- 
claircissemcnt  que  nous  avions  eu  ensemble;  il 
me  parla  du  dessein  du  roi  d'Angleterre;  il  me 
(lit  qu'il  avoit  voulu  l'engager  à  en  parler  à  Mon- 
sieur ;  (lu'il  ne  l'avoit  pas  voulu  faire  ;  qu'il  au- 
roit  toute  la  joie  possible  de  me  voir  reine  de 
France,  et  qu'il  mesupplioit  de  croire  qu'il  n'y 
auroit  rien  au  monde  qu'il  ne  fît  pour  cela.  Sa 
conduite  ne  répondit  pas  à  son  discours.  Je  le 
voyois  peu. 

Comme  Monsieur  se  fut  déclaré  contre  M.  le 
cardinal  Mazarin,  madame  de  (^hoisy  me  vint 
voir  un  matin.  Je  lui  dis  que  je  lasuppliois  d'é- 
crire à  la  palatine  que  je  la  remerciois  des  offres 
qu'elle  m'avoit  faites  de  me  servir;  que  si  elle 
croyoit  avoir  ((uelque  engagement  avec  moi ,  je 
la  priois  de  croire  que  je  n'en  voulois  plus  avoir 
avec  elle,  et  que  les  deux  cent  mille  ecus  ((ue 


madame  de  Choisy  m'avoit  demandés  pour  elle 
seroient  employés  pour  le  service  de  Monsieur  . 
pour  faire  la  guerre  à  M.  le  cardinal  Mazarin  , 
et  que  par  cette  voie  je  serois  plus  tôt  reine  de 
France.  Madame  de  Choisy  ,  qui  va  comme  une 
girouettea  tous  vents  et  de  tous  côtés,  approuva 
fort  mon  dire,  et  me  répondit  :  "  Je  venois  vous 
dire  justement  ce  que  vous  m'avez  dit.  "  Je  la 
priai  que  l'on  ne  parlât  jamais  de  cette  affaire, 
parce  que  si  on  la  savoit  dans  le  monde ,  on  croi- 
roit  que  j'aurois  été  leur  dupe  ,  et  que  je  serois 
obligée  de  m'en  défendre,  et  de  dire  que,  quand 
les  gens  ne  donnent  point  leur  argent  à  ceux  qui 
les  veulent  attraper,  l'on  n'est  pas  dupe.  Llle 
me  répondit  que  cela  deraeureroit  dans  l'oubli. 
M.  de  Nemoui's  arriva  à  Taris.  Il  revenoit  de 
Guienne  d'auprès  de  M.  le  prince  :  il  s'en  alloit 
en  Flandre  quérir  ses  troupes  qui  y  étoient  avec 
celles  que  le  roi  d'Espngne  lui  donnoit.  Lors- 
que M.  le  prince  partit  pour  aller  en  Guienne, 
ses  troupes  faisoient  un  corps  séparé  de  l'armée 
du  Roi,  et  etoient  a  Maries:  de  sorte  qu'elles 
purent  sans  peine  passer  en  Flandre,  Jl  fut 
quelques  jours  à  Paris  ,  et  vint  aux  assembleo 
du  Luxembourg.  Madame  deChàtillon  s'y  trouva 
la  première  fois  qu'il  y  vint ,  ajustée  au  dernier 
point  et  belle  comme  un  ange  :  ce  qui  fut  d'au- 
tant plus  remarqué  que  tout  l'hiver  elle  n'avoit 
point  sorti  et  ne  s'etoit  point  habillée. 

M.  le  comte  de  FMesque  arriva  après,  de  la 
part  de  M.  le  prince,  avec  un  plein  pouvoir  de 
signer  un  traité  avec  Monsieur,  ^hidame  fit  teus 
ses  efforts  pour  empêcher  Monsieur  de  signer  ; 
elle  n'eut  pas  assez  de  crédit.  M.  de  Nemours 
me  témoigna  en  être  fort  mécontent ,  et  qu'il  le 
feroit  savoir  à  M.  le  prince,  de  la  pari  duquel 
il  me  fit  mille  protestations  de  service  ,  à  quoi 
je  répondis  assez  froidement.  Le  comte  de  Fies- 
((ue  ,  en  qui  j'avois  une  grande  confiance  depui>< 
long-temps,  me  donna  aussi  de  grandes  assu- 
rances du  zèle  que  M.  le  prince  avoit  de  me  ser- 
vir, et  de  sa  joie  si  je  pouvois  être  persuadée 
([ue  nos  intérêts  etoient  comnums,  parens  comme 
nous  étions;  qu'il  desiroit  cjne  je  fusse  reine  de 
France  ;  ([ue  c'etoit  le  plus  grand  avantage  pour 
lui ,  et  qu'il  se  eroiroit  heureux  si  j'uvois  !:i 
bonté  d'avoir  plus  de  confiance  en  lui  que  par 
le  passe.  Je  reçus  fort  bien  ce  compliment  et 
témoignai  au  comte  de  Fiesque  ipie  j'aimerois 
mieux  que  M.  le  prince  se  mêlât  de  mes  intérêts 
que  qui  que  ce  fût;  que  je  lui  donnerois  de-< 
marques  de  celte  vérité  par  maconiluile ,  et  que 
je  voulois  être  avec  sincérité  de  ses  amies  à  l'a- 
venir. De  sorte  (|ue  M,  le  comte  de  Fiesque,  ([ui 
avoit  une  filtre  de  M.  le  |)rinee  à  me  donner  , 
me  l'apporta  le  lendemain.  J'ai  .juge  nécessaire 
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(le  la  mctlrc  ici ,  aussi  bien  que  quelques  au- 
tres : 

«  Mademoiselle, 

>•  J'apprends  avee  la  plus  grande  joie  du  mon- 
de les  bontés  que  vous  avez  pour  moi  ;  je  sou- 
haitcrois  avee  passion  vous  pouvoir  donner  des 
preuves  de  ma  reeonnoissance.  .l'ai  prié  M.  le 
comte  de  Fiesipie  de  \ous  témoigner  l'envie  que 
j'ai  de  mériter  par  mes  services  la  continuation 
de  vos  bonnes  gr.lces.  .le  vous  supplie  d'avoir 
créance  à  ce  qu'il  vous  dira  de  ma  part,  et  d'être 
persuadée  que  personne  du  monde  n'est  avec 
plus  de  passion  et  de  respect,  Mademoiselle,  etc., 

»  Louis  de  Bourboîv.  » 

Cotte  lettre  étoit  assez  obligeante  pour  des 
complimens  que  j'avois  faits  à  ses  amis,  et  mar- 
quoit  bien  l'envie  qu'il  avoit  d'être  des  miens  , 
comme  il  l'a  témoigné  depuis  en  toutes  occa- 
sions :  aussi  de  mon  côté  n'en  ai-je  perdu  au- 
cune de  prendre  ses  intérêts  et  de  faire  eon- 
noître  combien  ils  m'étoient  chers.  Quand  la 
nouvelle  vint  que  M.  de  Nemours  étoit  entré 
en  France  avec  son  armée,  j'en  fus  bien  aise. 
Comme  il  s'approcha  ,  Monsieur  s'inquiéta  fort 
pour  faire  passer  la  rivière  de  Seine  à  ses  trou- 
pes ;  ce  que  l'on  fit  à  Meulan.  M.  le  duc  de  Su'- 
Jy,  qui  en  est  gouverneur ,  servit  parfaitement 
bien  le  parti  ;  il  auroit  été  à  souhaiter  que  Son 
Altesse  Eoyale  y  eiit  été  ;  cela  eût  pu  obliger 
M.  de  Longueville  à  l'y  venir  recevoir,  parce 
que  c'étoit  dans  son  gouvernement  ;  et  cette  en- 
trevue auroit  pu  l'engager  à  faire  pour  M.  le 
prince  ce  qu'il  n'avoit  point  fait.  M.  le  coadju- 
teur  l'empêcha  de  faire  ce  voyage  ;  il  fui;  fait 
cardinal  aux  quatre-temps  du  carême  :  ce  qui 
donna  une  grande  joie  à  Monsieur  et  à  ses  amis. 
Il  m'en  envoya  donner  part  dès  le  matin ,  et 
ensuite  me  vint  voir  revêtu  des  marques  de 
cette  nouvelle  dignité  ;  de  sorte  que  nous  l'ap- 
pelâmes à  Paris  le  cardinal  de  Retz.  Cette 
dignité  lui  donna  lieu  de  manifester  davantage 
la  haine  qu'il  avoit  contre  M.  le  prince  ;  il  lit 
faire  une  assemblée  de  noblesse  ,  amenée  par 
quelques-uns  de  ses  amis  dans  le  Vexin  pour 
empêcher  M.  de  Nemours  de  passer  et  pour 
le  charger.  Cela  fut  fort  inutile  :  ces  gens-là  ne 
parurent  pas  seulement,  et  l'on  fit  croire  à 
Monsieur  que  ce  parti  étoit  considérable  :  ce  qui 
causoit  son  inquiétude.  M.  de  Nemours  ,  après 
avoir  passé  la  rivière ,  vint  ici  voir  Monsieur,  et 
amena  avec  lui  M.  le  baron  de  Clinchamp,  qui 
commandoit  toutes  les  troupes  que  le  roi  d'Kspa- 


gne  avoit  données  a  M.  le  prince ,  et  quantité  di- 
ses officiers,  qui  étoient  étrangers,  et  qui  vou- 
loient  voir  Paris.  Cependant  l'armée  de  Mon- 
sieur, dont  .M.  le  duc  de  l'eaufort  étoit  général, 
étoit  allée  en  toute  diligence  secourir  Angers  , 
où  M.  de  Kohnn  avoit  tenu  bon  pour  M.  le 
prince,  à  ce  qu'il  disoit  :  la  suite  le  fera  connoî- 
tre.  Il  demandoit  du  secours  en  grande  h.'^te;  il 
étoit  pressé  par  l'armée  du  \Wi  ,  commandée 
par  le  maréchal  d'Ilocquincourt.  I.orsf|u'il  de- 
manda du  secours  ,  il  avoit  niartiué  un  jour  jus- 
qu'auquel  il  liendroit;  il  se  rendit  cependant 
deux  jours  devant ,  quoiqu'il  sût  l'armée  proche, 
et  qu'elle  devoit  arriver  le  jour  qu'il  l'avoit  de- 
mandée. Plusieurs  croient  qu'il  s'engagea  dès 
ce  moment  à  M.  le  cardinal  Mazarin  et  qu'il 
ne  vint  h  Paris  que  pour  l'y  servir.  Il  le  servoit, 
et  assurément  il  ruinoit  les  troupes  par  les 
grandes  marches  qu'il  leur  faisoit  faire  :  ce  qui 
les  fatiguoit  beaucoup  assez  inutilement. 

M.  de  Clinchamp,  après  avoir  rendu  ses  de- 
voirs à  Son  Altesse  Royale,  me  vint  voir.  Je 
fus  fort  contente  de  lui  :  c'étoit  un  honnête 
homme,  de  beaucoup  d'esprit  et  de  mérite.  En 
sa  considération  et  celle  de  tous  ses  officiers, 
Monsieur  voulut  que  l'on  fît  une  grande  assem- 
blée chez  moi  le  jour  de  la  mi-carême  :  à  quoi 
j'obéis  volontiers.  Il  y  eut  un  ballet  assez  joli  : 
ce  qu'il  admira  moins  que  la  beauté  des  dames 
de  France,  aussi  bien  que  tous  les  colonels. 
Pour  lui ,  quoiqu'il  servît  le  roi  d'Espagne ,  il 
étoit  François  de  la  frontière  de  Lorraine  ;  il 
avoit  été  dans  sa  jeunesse  nourri  dans  cette 
cour,  et  M.  de  Lorraine  l'avoit  engagé  au  ser- 
vice des  Espagnols.  Il  me  vint  voir  souvent,  et 
témoignoit  qu'il  n'eût  rien  souhaité  avec  plus  de 
passion  que  de  me  voir  maîtresse  des  Pays-Bas. 
Je  tournois  ce  discours  en  raillerie;  je  ne  le  cou- 
noissois  pas  assez  pour  le  pouvoir  prendre  au- 
trement, comme  j'ai  fait  depuis.  Avant  qu'il 
partît  d'ici,  M.  de  Nemours  et  lui  me  prièrent 
qu'ils  pussent  voir  encore  une  assemblée  chez 
moi.  Je  leur  donnai  un  ballet;  il  fut  plus  petit 
que  l'autre.  Ils  ne  restèrent  que  huit  jours  à 
Paris;  il  falloit  qu'ils  marchassent  pour  se  join- 
dre aux  troupes  de  Son  Altesse  Royale. 

Angers  pris ,  la  cour  revint  du  côté  de  Paris  ; 
elle  s'arrêta  quelque  temps  à  Blois,  d'où  l'on 
envoya  à  Orléans  savoir  si  l'on  y  rccevroit  le 
Roi  avec  le  cardinal  Mazarin  :  ce  qui  n'étoit 
pas  sans  difficulté.  L'armée  de  M.  d'Hocquiu- 
court  avoit  tellement  ruiné  toutes  les  terres  de 
Son  Altesse  Royale  ,  et  généralement  tout  le 
pays  Blaisois,  que  ceux  d'Orléans  craignoient 
un  pareil  traitement,  et  avoient  assez  de  raison 
de  craindre  d'en  être  pillés  ;  tous  les  blés  de  la 
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province  et  tous  les  meubles  de.  toul  le  pays  ,  de 
la  noblesse  et  des  autres  ,  étoient  entrés  dans 
leur  ville.  Sur  cette  première  leltredu  Roi  ,  les 
iiabitans  envoyèrent  à  Son  Altesse  Royale  sa- 
voir ce  qu'ils  feroient.  Elle  y  envoya  INI.  le  comte 
de  Fiesque  et  M.  de  Gramont,  qui  est  un  de 
ses  gentilshommes  ;  ils  apaisèrent  tout  le  trouble 
que  la  crainte  et  l'effroi  y  avoient  fait  naître. 
Lé!o(|uence  avec  laquelle  le  comte  de  Fiesque 
parla  au  peuple  le  ranjiea  sous  l'obéissance  de 
Son  Altesse  Royale,  et  unit  les  esprits  d'une 
telle  manière,  que  l'intendant ,  qu'ils  croyoient 
l'homme  de  M.  le  cardinal  iMazarin  et  non  celui 
du  Roi ,  fut  presque  assommé  lorsqu'il  passa 
par  une  place  qui  s'appelle  le  Martroy  ;  ils 
Ci  ioient  au  Mazarin!  De  sorte  que,  pour  se 
sauver  de  cette  furie  du  peuple  ,  il  fallut  que  le 
comte  de  Fiesque  l'en  allât  retirer;  et  on  ne 
\()ulut  jamais  le  rendre  qu'il  n'eût  crié  vive  le 
JloL  et  non  Mazarin!  ce  qu'il  fit.  Il  monta  sur 
les  degrés  qui  sont  au  milieu  de  la  place  pour 
^hnrà  leurs  ordres.  Cela  lut  assez  plaisant  de 
M)ir  ce  pauvre  M.  Le  Gras,  qui  est  un  ancien 
ïoaitre  des  requêtes  ,  avec  sa  robe  de  satin  ,  se 
soumettre  aux  lois  d'une  populace  émue  pour 
.  auver  sa  vie;  il  n'y  a  rieu  de  si  ridicule. 

M.  le  marquis  de  Sourdis,  gouverneur  de  la 
province  et  de  la  ville,  y  étoit  peu  en  crédit,  et 
sa  conduite  envers  Son  Altesse  Royale  étoit 
telle  que  l'on  étoit  bien  aise  de  la  voir.  Ainsi 
M.  le  comte  de  Fiesque  revint  en  diligence  pour 
obliger  Son  Altesse  Royale  d'aller  ù  Orléans  , 
sa  présence  y  étant  tout-à-fait  nécessaire  pour 
ia  conservation  de  cette  grande  ville  ,  poste  si 
considérable  en  temps  de  guerre  civile,  et  un 
pays  si  renommé  pour  son  commerce.  La  com- 
iiiunication  de  la  Guienne  étoit  encore  néces- 
:  lire  au  parti  et  aux  intérêts  de  AL  le  prince  , 
([ui  reconnnandoit  que  l'on  eût  soin  déménager 
Orléans;  de  sorte  que  tous  ses  aniis  pressoient 
lorl  Monsieur  d'y  aller  :  à  quoi  il  se  résolut  le 
.nnedi  de  Pâques  lleuries  au  soir.  Il  m'avoit 
(lil,quel(iues  jours  auparavant,  ((ue  les  bourgeois 
d'OrIcans  l'avoient  en\(>yé  prier  ,  au  cas  (pril 
n'y  put  aller,  de  m'y  envoyer,  .le  répondis  a 
cela  (pi'il  savoit  bien  que  j'etois  toujours  prête 
à  lui  obéir.  Comme  l'on  me  dit  le  dimanche  au 
matin  que  Monsieur  partoit  pour  Orléans  le 
lendemain,  et  (pie  cela  étoit  résolu  ;  (|u'il  avoit 
envoyé  à  messieurs  les  ducs  de  Reaui'ort  et  de 
INemours  leur  dire  de  lui  envoyer  une  escorte 
au  delà  d'Ktampes  ,  je  dis  à  Prelbntaine  :  "  Je 
gagerois  que  j'irai  à  Orléans.  »  Il  me  repli(iua 
qu'il  ne  eoniprenoit  pas  sur  (|uoi  j'avois  celte 
pensée.  .le  lui  dis  que  Monsieur  s'étoit  engagé  à 
faire  ce  ^()yage  contre  le  sentiment  du  cardinal 
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de  Retz  ;  qu'il  i:e  pouvolt  demeurer  à  Paris  sans 
qu'il  m'envoyât  à  sa  place,  et  que  je  n'en  serois 
point  fâchée  ,  parce  que  c'étoit  ce  ([ui  tenoit 
plus  au  cœur  à  M.  le  prince  ;  et  qu'il  étoit  fort 
beau  ,  lorsque  l'on  s'engageoit  à  être  ami  des 
gens,  de  leur  rendre  un  service  si  considérable; 
que  cela  le  rendroit  redoutable  pour  jamais;  que 
rendre  en  même  temps  ce  service  au  parti,  c'é- 
toit obliger  tout  ce  qui  en  étoit. 

J'avois  fait  dessein  d'aller  coucher  ce  soir- la 
aux  Carmélites  de  Saint-Denis  pour  y  passer  la 
semaine  sainte  ,  comme  je  faisois  quasi  toutes 
les  grandes  fêtes  ;  je  lavois  même  dit  a  Mon- 
sieur et  j'avois  pris  congé  de  lui.  Je  remis 
mon  voyage  au  lendemain  ,  à  cause  de  celui  de 
M.  de  Beaufort ,  qui  étoit  venu  depuis  le  comte 
de  Fiesque  pour  presser  Monsieur  d'aller  à  Or- 
léans. Il  me  vint  voir  et  me  dit  :  "  Si  Monsieur 
n'y  veut  pas  aller,  il  faut  que  ce  soit  vous.  »  Je 
m'en  allai  aux  Capucins  de  Saint-Donoré,  ou 
prêchoit  le  père  Georges,  grand  frondeur. 
Monsieur  y  étoit;  je  lui  dis  que  j'avois  différé 
mon  voyage  sur  ce  que  j'avois  appris  le  sien. 
J'allai  ensuite  au  Luxembourg,  ou  je  le  trouvai 
fort  inquiet  ;  il  se  plaignit  a  moi  de  la  persécu- 
tion que  les  amis  de  M.  le  prince  lui  faisoient 
d'aller  à  Orléans;  que  s'il  abandonnoit  Paris , 
tout  étoit  perdu  ,  et  qu'il  n'iroit  point.  Toutes 
les  conversations  que  l'on  avoit  avec  lui,  lorsqu'il 
n'étoit  pas  satisfait  des  gens  qui  le  vouloient 
faire  agir,  fmissoient  toujours  par  des  souhaits 
d'être  en  repos  à  Rlois  ,  et  par  le  bonheur  des 
gens  qui  ne  se  mêlent  de  rien.  A  dire  le  vrai  , 
cela  ne  me  plaisoit  point  ;  je  jugeois  par  là  qu'a 
la  suite  du  temps  celte  affaire  iroit  à  rien  ,  et 
qu'on  se  verroit  réduit,  comme  on  a  été ,  cha- 
cun chez  soi  :  ce  qui  ne  convient  guère  aux  gens 
de  notre  qualité  ,  et  convenoit  encore  moins  à 
avancer  ma  fortune  ;  de  manière  que  ces  sortes 
de  discours  me  faisoient  toujours  verser  des  lar- 
mes et  me  causoient  beaucoup  de  ehagiin.  .le 
demeurai  assez  tard  chez  Monsieur  ;  tout  le 
monde  me  venoit  dire  :  «  Vous  irez  assurément 
à  Orléans.  »  M.  de  Cha\igny,  (lui  étoit  un 
homme  de  urand  esprit  et  de  grande  cap.u'ile  , 
qui  avoit  ele  eleve  |)ar  le  cardinal  de  Richelieu 
aux  allaires,  et  qui  etoil  eonnu  de  lui  pour  tel 
que  je  viens  de  dire,  eloit  fort  de  mes  amis  et 
fort  de  ceux  de  M.  le  prince  ;  il  me  dit  :  -  Voici 
la  plus  belle  iiclion  du  inonde  a  l'aire  pour  vous, 
et  (pii  obligera  sensiblement  M.  le  prince.  ^ 
Mon.sieur  entra  sur  cela,  auquel  ji-  donnai  le 
bonsoir  et  m'en  allai  ù  mon  logis.  Comme  je 
soupois  ,  le  comte  de  Tavannes  ,  lieutenant  gé- 
néral de  l'armée  de  M.  le  prince,  entra,  et  me 
dit    tout   bas  :  "  Nous  sommes   trop   heureux  , 
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c'«'st  VOUS  qui  venez  ii  Orléans;  n'en  dites  mol  : 
M.  de  Rohaii  vous  le  va  venir  diie  de  la  |)art 
(le  Monsieur.  »  M.  de  Ilohan  arriva  ,  m'a|)|)()rta 
eet  ordre  :  ce  que  je  reçus ,  comme  j'ai  toujours 
lait    les    commandemens  de    Monsieur,  avec 
beaucoup  de  joie  de  lui  obéir  ;  j'en  sentois  une 
dans  le  cœur  qui  me  marciuoit  une  fortune  aussi 
extraordinaire  (jue  le  lut  l'exécution  de  cette 
affaire.  M.  de  Kolian  me  dit  (ju'il  y  viendroit 
avec  moi  ;  je  priai  le  comte  et  la  comtesse  de 
Fiesque  de  m'y  accompagner ,  et  madame  de 
Frontenac  :  ce  <iu'ils  tirent  avec  beaucoup  de 
satisfaction.  Je  donnai  ordre  à  mon  équipage  et 
à  tout  ce  qui  m'étoit  nécessaire  ;  je  me  couchai 
à  deux  heures  après  minuit ,  et  le  lendemain  , 
qui  étoit  le  jour  de  la  Notre-Dame  de  mars, 
j'allai  à  sept  heures  du  matin  faire  mes  dévo- 
tions. Je  crus,  pour  commencer  mon  voyage, 
que  je  devois  nie  mettre  en  état  que  Dieu  y  pût 
donner  la  bénédiction  que  je  désirois  ;  puis  je 
revins  à  mon  logis  y  donner  encore  quelques 
ordres ,  et  je  m'en  allai  dîner  au  Luxembourg , 
où  Monsieur  me  dit  qu'il  avoit  envoyé  le  mar- 
quis de  Flamarin  dire  à  Orléans  que  j'y  al  lois  , 
et  avoit  écrit  que  l'on  fît  tout  ce  que  j'ordonne- 
rois  comme  si  j'étois   lui-même.   Son  Altesse 
Royale  dit  à  messieurs  de  Groissy  et  de  Ber- 
mont,  conseillers  au  parlement  :  »  II  faut  que 
vous  alliez  à  Orléans  avec  ma  fille.  »  Us  lui  ré- 
pondirent qu'ils  obéiroient  à  ses  ordres.  Le  pre- 
mier étoit  tout-à-fait  attaché  aux  intérêts  de 
M.  le  prince.  Je  ne  le  connois  pas  par  lui-même; 
j'en  avois  seulement  ouï  parler  beaucoup  à  ses 
amis,  qui  étoieut  les  miens  ;  l'autre  étoit  fort  de 
ma    connoissance.   Après   avoir   été  quelques 
heures    au  Luxembourg  à   m'entretenir   avec 
tout  le  monde ,  je  connus  les  sentimens  de  tous 
sur  mon  voyage.  Les  amis  du  cardinal  de  Retz 
le  trouvoient  ridicule  ,  ceux  de  M.  le  prince  en 
étoient  ravis  :  comme  je  n'avois  pas  encore  la 
dernière  confiance  aux  derniers,  ce  qu'en  avoient 
dit  les  autres  me  troubloit  un  peu.  M.  de  Clia- 
vigny  me  dit  qu'il  témoigneroit  à  M.  le  prince 
l'obligation  qu'il  m'avoit;  qu'il  étoit  assuré  qu'il 
prendroit  à  présent  mes  intérêts   comme    les 
siens  propres,  c'est-à-dire  avec  le  dernier  em- 
pressement ;  et  que  si  pendant   mon  absence 
l'on  faisoit  quelque  traité ,  je  verrois  comme  les 
amis  de  M.  le  prince  me  serviroient. 

Pour  montrer  comme  tous  les  amis  de  M.  le 
prince  étoient  bien  intentionnés  pour  moi ,  je 
dirai  que  madame  de  Châtillon ,  pendant  que 
M.  de  Nemours  étoit  ici ,  me  dit  :  «  Vous  savez 
bien  l'obligation  que  j'ai  à  être  attachée  aux  in- 
térêts de  M.  le  prince  ,  et  l'inclination  que  j'ai 
pour  vous,  qui  m'a  toujours  fait  souhaiter  de 


vous  voir  bien  ensemble.  Vous  y  voila  :  je  sou- 
haite (juc  vous  y  soyez  encore  mieux.  ^L  de 
^emours,  qui  a  la  dernière  passion  pour  votre 
service ,  et  moi  aussi  ,  comme  vous  savez  ,  |)ar- 
làmes  hier  deux  heures  de  vous  faire  reine  de 
l'rance.  Ne  doutez  pas  (juc  M.  le  prince  n'y  tra- 
vaille de  tout  son  eo'ur;  et  comme  la  paix  ne 
se  négociera  jamais  que  par  J\L  de  Chavigny, 
Monsieur  l'a  promis  à  M.  le  prince.  iNous  lui 
en  avons  parlé  :  il  trouve  que  rien  n'est  si  à  pro- 
pos ni  si  utile  pour  la  Trance  ,  pour  le  bien  pu- 
blic, pour  votre  fannlle  et  pour  vous;  que  cela 
est  tout-a-fait  avantageux  a  M.  le  prince,  (^est 
pourquoi,  quand  le  comte  de  Fiesque  partira 
(ce  qui  sera  bientôt),  faites-lui  en  dire  deux 
mots.  »  Je  n'avois  garde  de  lui  dire  que  .\L  le 
comte  de  Fiesque  m'en  avoit  parlé,  ni  quej'a- 
vois  fait  réponse  à  M.  le  prince  la-dessus.  Kllr 
appela  M.  de  Nemours,  qui  m'entretint  foi  t 
long-temps  sur  ce  chapitre  ,  et  me  fit  mille  pro- 
testations de  services  ,  et  continua  depuis  à  m'en 
parler  aussi  bien  que  madame  de  Châtillon  d 
AL  de  Chavigny.  Je  n'eus  que  faire  de  charger 
de  rien  le  comte  de  Fiesque  :  il  ne  partit  point, 
il  vint  avec  moi  à  Orléans.  Madame  de  Châtil- 
lon me  vint  dire  adieu  au  Luxembourg ,  fort 
dolente.  Elle  avoit  bien  envie  de  venir  avec  moi; 
je  ne  l'en  pressai  pas:  je  jugeai  que  cela  feroit 
parler  le  monde  ,  à  cause  de  M.  de  Nemours. 
Madame  de  Nemours  y  vouloit  fortement  venir; 
et  pour  cela  je  ne  savois  comment  m'en  débar- 
rasser, et  je  savois  que  son  mari  auroit  été  au 
désespoir  si  elle  y  fût  venue.  Quelques  person- 
nes de  ses  amis  l'en  détournèrent. 

Après  avoir  dit  tous  mes  adieux  ,  je  pris 
congé  de  Son  Altesse  Royale,  qui  nie  dit: 
"  M.  l'évêque  d'Orléans,  qui  est  de  la  maison 
d'Elbène,  vous  instruira  de  l'état  de  la  \ille; 
prenez  aussi  avis  des  comtes  de  Fiesque  et  de 
Gramont  :  ils  y  ont  été  assez  long-temps  poi:r 
connoître  ce  qu'il  y  a  à  faire  ;  surtout  empêchez, 
à  quelque  prix  que  ce  soit,  que  l'armée  ne  passe 
la  rivière  de  Loire:  je  n'ai  que  cela  à  vous  or- 
donner. » 

Je  montai  en  carrosse  avec  madame  de  Fron- 
tenac ,  madame  la  comtesse  de  Fiesque  et  sa 
fille.  Son  Altesse  Royale  fut  toujours  à  la  fenê- 
tre jusqu'à  ce  qu'elle  m'eût  vu  partir  ;  un  nom- 
bre infini  de  peuple  qui  étoit  dans  la  cour  me 
souhaitoit  des  bénédictions  par  toutes  les  rues 
ou  je  passai.  Son  Altesse  Royale  me  donna  un 
lieutenant  de  ses  gardes,  nommé  Pradine ,  deux 
exempts ,  six  gardes  et  six  Suisses.  Lorsque  je 
partis  de  Paris  je  ne  pus  aller  coucher  qu'à 
Chartres,  à  cause  que  j'étois  partie  tard  ;  le  soir 
M.  de  Roliai!  me  vint  voir  et  me  lit  mille  com- 
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plimens  sur  la  joie  qu'il  avoit  eue  d'être  choisi 
pour  m'accompagner.  Je  le  reçus  fort  bien. 
Croissy  m'eo  fit  aussi,  et  me  dit  :  »  Je  sais  que, 
faute  d'avoir  l'honneur  d'être  connu  de  Votre 
Altesse  Royale,  elle  croira  que  je  suis  un  bourru 
qui  fait  le  capable  et  qui  n'obéira  pas  aveuglé- 
ment à  ses  ordres;  je  la  puis  assurer  que  ma 
conduite  prouvera  le  contraire.  »  Il  me  dit  vrai  : 
je  me  suis  fort  louée  de  lui.  Je  partis  de  Chartres 
fort  matin  :  avant  que  de  partir,  M.  de  Rohan 
proposa  à  Pradine  de  faire  venir  cinquante  gar- 
des à  lui  pour  me  suivre,  parce  que  j'avois  peu 
de  gens  avec  moi.  Pradine  lui  repondit  que  ,  si 
j'en  avois  voulu  davantage ,  l'on  m'en  auroit 
donné  ;  que  je  n'en  avois  pas  demandé ,  et  que 
les  gardes  des  particuliers  ne  se  mêloient  point 
avec  ceux  de  Monsieur.  Il  me  le  vint  dire  aus- 
sitôt. Je  lui  dis  qu'il  avoit  fort  bien  répondu  ,  et 
que  je  ne  le  voulois  pas:  je  le  mandai  à  Monsieur, 
qui  ne  le  trouva  pas  bon.  Comme  je  sortois  de 
Chartres, M.  de  Beaufort  arriva,  qui  m'accom- 
pagna toujours  à  cheval  à  la  portière  de  mon 
carrosse.  Nous  dînâmes  à  Etampes ,  et  M.  de 
Beaufort  avec  moi.  A  deux  lieues  de  là,  je 
trouvai  l'escorte  de  cinq  cens  chevaux  com- 
mandés par  M.  de  Valon  ,  maréchal  de  camp 
dans  l'armée  de  Monsieur  ;  l'escorte  étoit  compo- 
sée de  gendarmes  et  chevau- légers  de  Monsieur 
et  de  mon  frère  ,  et  de  gens  détaches,  françois 
et  étrangers;  ils  étoient  en  bataille  et  me  sa- 
luèrent; puis  les  chevau-légers  allèrent  devant 
mon  carrosse,  les  gendarmes  après,  les  gardes 
et  le  reste  par  escadrons  devant ,  derrière  et  à 
côté.  Comme  je  fus  dans  les  plaines  de  Beauce, 
je  montai  achevai ,  parce  qu'il  faisoit  fort  beau 
temps ,  et  que  mon  carrosse  étoit  endommagé  : 
ce  qui  donna  à  ces  troupes  bien  de  la  joie  de 
me  voir  commencer  là  à  donner  mes  ordres.  Je 
fis  arrêter  deux  ou  trois  courriers ,  dont  l'un 
étoit  un  homme  d'Orléans,  qui  alloit  trouver 
Son  Altesse  Boyale  pour  lui  dire  que  le  lloi  leur 
avoit  mandé  (jue  cette  nuit-là  il  couclioit  à 
Cléry,  et  ((ue  de  là  il  passoit  outre  sans  aller  à 
Orléans ,  et  qu'il  y  envoyoit  le  conseil.  Je  menai 
ce  courrier  avec  moi  juscpi'à  Toury,  afin  de  le 
dépêcher  là-dessus  à  Son  Altesse  Royale. 

Arrivée  à  Toury,  j'y  trouvai  messieurs  de 
Nemours,  Clinehamp  et  ([uautite  d'autres  offi- 
ciers, (jui  me  témoignèrent  avec  grande  joie  de 
me  voir,  et  même  plus  (juc  si  c'eût  été  Mon- 
sieur. Ils  me  dirent  qu'il  falloit  tenir  conseil  de 
guerre  devant  moi.  Je  trouvai  cela  assez  nou- 
veau pour  moi  ;  je  me  mis  à  rire.  M.  de  Nemours 
me  dit  qu'il  falloit  bleu  (pie  je  m'accoutumasse 
à  entendre  parler  d'alTaires  et  de  guerre  ,  (jue 
l'on  ne  feroit  plus  rien  sans  mes  ordres;  nous 


nous  mîmes  donc  a  parler  pour  voir  ce  quil  y 
avoit  à  faire.  M.  de  Rohan  me  tira  à  part  et  me 
dit  :  «  Vous  savez  bien  que  l'intention  de  Mon- 
sieur est  que  l'armée  ne  passe  point  la  rivière  ; 
qu'il  craint  qu'on  ne  l'abandonne  a  Paris  :  ainsi 
parlez  à  ces  messieurs.  >-  Et  ensuite  il  me  dit 
qu'il  souhaitoit  avec  la  dernière  passion  que  ce 
voyage  réussît  au  contentement  de  Monsieur, 
afin  que  cela  l'obligeât  à  porter  mes  intérêts 
dans  les  affaires  essentielles  ;  et  que,  comme  il 
étoit  mieux  informé  des  intentions  de  Monsieur 
que  moi,  il  me  diroit ,  selon  l'occurrence,  ce 
qu'il  y  avoit  à  faire.  Ce  discours  ne  me  plut 
point ,  sur  ce  que  M.  de  Rohan  faisoit  le  capa- 
ble; je  jugeai  qu'il  croyolt  que  je  ne  l'étois 
guère  et  peu  propre  à  agir  dans  les  affaires.  Je 
ne  lui  en  témoignai  rien,  je  le  laissai  ,  et  m'en 
retournai  avec  toute  la  compagnie.  Je  dis  a 
M.  de  Nemours  et  à  tous  ces  messieurs  qui  com- 
mandolent  les  troupes  ,  que  j'étois  fort  persua- 
dée qu'ils  agiroient  en  tout  de  concert  avec  moi, 
et  que  je  ne  cralgnols  point  qu'ils  Noulussent 
passer  la  Loire  pour  secourir  Montrond,  et 
abandonner  Monsieur  à  Paris  sans  aucunes  trou- 
pes; que  les  amis  du  cardinal  de  Betz  et  lui- 
même  ne  souhaitolent  que  la  division  de  Mon- 
sieur et  de  M.  le  prince ,  qui  étoit  ce  que  je  crai- 
gnois  le  plus  ;  qu'ainsi  je  les  priois  ,  pour  pré- 
venir les  gens  mal  intentionnés ,  de  me  donner 
leur  parole  qu'ils  ne  passeroient  point  la  rivière 
sans  ordre  de  Monsieur.  Ils  me  lu  donnèrent  et 
voulurent  signer  :  ce  que  je  ne  cro\  ois  pas  né- 
cessaire. J'écrivis  à  l'instant  à  Monsieur  en  leur 
présence  ce  qu'ils  m'avoient  dit ,  et  ensuite  ils 
me  protestèrent  de  ne  plus  rien  faire  désormais 
sans  mes  ordres  ,  et  (ju'ils  croyoient  en  cela 
se  conformer  a  l'inteiitloii  de  M.  le  prince.  En- 
suite on  résolut  que  notre  armi'c  niareheroit  a 
Gergeau  et  se  logeroit  dans  le  faubourg  de 
Saint-Denis  ,  qui  est  au  bout  du  pont  de  Dieu  ; 
(pie  si  la  ville  étoit  dans  un  état  ((ne  l'on  la  pût 
prendre  d'iinblee  des  ( pu*  l'on  l'altaiiueroit ,  il 
seroit  très  nécessaire  d'être  inaiire  d'un  poste 
sur  la  rivière  de  Loire  ;  que  l'on  couperoll  la 
cour,  qui  n'entreroit  point  à  Orléans  selon  les 
apparences,  et  (pi'elle  prendroit  le  chemin  de 
(lien;  ([ue  s'ils  cond)atloieiit ,  nous  étions  les 
plus  forts.  Le  mareciial  de  La  l'erte  n'a\oit 
point  encore  joint  avec  son  année,  ni  N'aube- 
cour  avec  un  petit  corps  qu'il  commandoit;  que 
s'ils  reconnoissoient  leur  foihiesse  et  qu'ils  s'en 
retournassent  sur  leurs  pas,  le  pays  ou  ils  au- 
rolent  passé  seroit  tout  ravage;  ipi'ils  no  trou- 
veroient  aucune  subsistance  ni  pour  l'armée  ni 
pour  la  cour;  (pie  cela  perdroit  leurs  troupes  ; 
([ue  si  La  Ecrtéel  ^'aubecour  vouloient  les  aller 
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.'oindre,  on  les  altaquci\;:t  ;  (pu',  pnr  mille 
hoiiiu'S  raisons  aussi  fortes  que  celle-ci,  Ger{;eau 
éloit  de  la  dernière  utilité  au  parti;  que  s'il  y 
avoit  beaucoup  de  ^cns  dedans  ,  on  ne  ratta(|ue- 
roit  pas  ;  que  l'on  ne  vouloil  pas  ,  au  conimence- 
nienl  d'une  eatrip.'ii^nc,  se  inetlre  au  hasard  de 
perdre  beaucou()d'inranlcrie  aussi  belle  qu'cloit 
la  nôtre,  et  que  ce  n'étoit  pas  le  compte  des 
guerres  civiles  que  les  sièges ,  et  surtout  en 
France,  parce  que  qui  est  le  maître  de  la  cam- 
pagne est  le  maître  du  pays  ou  l'on  est.  Les 
petites  villes  ne  sont  bonnes  que  pour  contri- 
buer à  la  subsistance  des  armées. 

M.  de  Nemours  dit  qu'il  marcberoit  le  lende- 
main ,  dès  la  pointe  du  jour,  et  qu'il  se  rendroit 
le  soir  à  Orléans,  pour  me  rendre  compte  de 
l'état  ou  on  trouveroit  Gergeau,  pour  recevoir 
mes  ordres  encore  là-dessus  avant  que  de  rien 
exécuter.  Je  dis  à  M.  de  Beaufort  d'en  faire  de 
même;  il  répondit  :  «  J'ai  les  ordres  de  Mon- 
sieur dans  ma  poche,  et  je  sais  ce  que  j'ai  à 
faire.  »  M.  de  Nemours  le  pressa  de  les  mon- 
trer, et  lui  dit  qu'il  lui  sembloit  qu'il  me  les 
devoit  communiquer.  Ce  procédé  de  M.  de 
Beaufort  me  fâchoit  ;  je  lui  dis  que  je  ne  croyois 
pas  que  Monsieur  eût  changé  d'intention  quatre 
heures  après  mon  départ ,  puisqu'il  n'étoit  parti 
que  ce  temps-là  après  moi  ;  que  je  ne  croyois 
pas  que  Monsieur  m'eût  envoyée  pour  donner 
des  ordres  dont  je  n'avois  nulle  connoissance  , 
et  qu'ainsi  il  les  pouvoit  jeter  dans  le  feu  parce 
qu'ils  étoient  inutiles.  Il  n'en  parla  plus  et  dit 
qu'il  m'obéiroit.  Je  lui  donnai  l'ordre  et  à  M.  de 
Nemours,  qui  s'en  alloit  coucher  en  son  quar- 
tier, de  faire  marcher  les  armées  dès  la  petite 
pointe  du  jour;  je  m'occupai  le  soir  à  visiter 
les  lettres  du  courrier  d'Orléans  à  Paris ,  afin 
de  voir  ce  qui  s'y  passoit.  Je  n'y  trouvai  rien 
qui  me  put  servir  ;  j'appris  seulement  le  peu  de 
considération  où  étoit  le  marquis  de  Sourdis, 
leur  gouverneur,  qu'ils  avoient  arrêté  deux 
jours  devant  lorsqu'il  faisoit  la  ronde  ;  et 
quand  il  s'étoit  nommé ,  ils  ne  l'avoient  pas 
laissé  passer  sans  le  demander  au  corps-de- 
garde;  qu'une  nuit  ils  avoient  barricadé  sa 
porte ,  et  que  le  matin  il  n'avoit  pu  sortir.  Je  ne 
savois  si  je  devois  m'en  réjouir  ou  fâcher,  parce 
que  Monsieur,  à  qui  j'avois  demandé  comment 
il  éfoit  pour  lui ,  ne  me  l'avoit  su  dire. 

Le  lendemain  je  partis  de  fort  grand  matin; 
cela  ne  servit  de  rien.  M.  de  Beaufort  avoit  ou- 
blié de  donner  l'ordre  pour  l'escorte  dès  le  soir; 
il  ne  s'en  souvint  que  le  matin  assez  tard  :  de 
sorte  que  je  marchai  trois  ou  quatre  lieues  au 
pas  pour  l'attendre.  Comme  je  fus  à  Artenay, 
le  marquis  de  Flamarin  s'y  trouva,  qui  venoit 


aii-devani  de  fjioi ,  et  me  dit  qu'il  ovoit  beau- 
coup d'affaires  a  me  communiquer  ;  sur  quoi  il 
falloit  voir  ce  que  l'on  avoit  à  faire.  Je  mis  pied 
a  terre  dans  une  hôtellerie  pour  l'entendre;  il 
me  dit  (pie  messieurs  de  la  ville  d'Orléans  ne 
me  vouloient  point  recevoir  ,  et  qu'ils  lui  a\oienl 
dit  (jue  le  Roi  d'un  côté  et  moi  de  l'autre  les  ren- 
doient  bien  embarrassés  à  qui  ils  ouvriroient 
leurs  portes;  que,  pour  éviter  cet  embarras,  ils 
avoient  jugé  a  proj)os  de  me  supplier  de  m'en 
aller  en  quekiue  maison  proche  de  la  et  d'y 
faire  la  malade,  et  qu'ils  me  prometloient  de 
n'y  point  laisser  entrer  le  Roi ,  et  que  des  qu'il 
seroit  passé,  j'y  serois  la  bienvenue;  qu'ils  me 
supplioient  de  n'y  point  mener  M.  de  Rohan  ; 
qu'ils  étoient  en  peine  de  ce  que  des  conseil- 
lers du  parlement  y  alloient  faire.  Je  dis  a 
M.  de  Rohan:  «  Pour  vous.  Monsieur,  vous 
êtes  trop  considérable  pour  vous  y. mener  mal- 
gré eux  ;  pour  messieurs  de  Bermont  et  de 
Croissy ,  l'on  ne  les  connoît  point  ;  quand  ils  se- 
ront dans  les  carrosses  de  mes  écuyers,  l'on  les 
prendra  pour  être  de  mes  gens  ;  quant  à  mol ,  il 
n'y  a  rien  à  délibérer,  je  m'en  vais  droit  à  Or- 
léans. S'ils  me  refusent  la  porte  d'abord  ,  je  ne 
me  rebuterai  point:  peut-être  que  la  persévé- 
rance l'emportera;  si  j'entre  dans  la  ville,  ma 
présence  fortifiera  les  esprits  de  ceux  qui  sont 
bien  intentionnés  pour  le  service  de  Son  Altesse 
Royale  ;  elle  fera  revenir  ceux  qui  ne  le  sont 
pas.  Quand  on  voit  des  personnes  de  ma  qualité 
s'exposer,  cela  anime  terriblement  les  peuples, 
et  il  est  quasi  impossible  qu'ils  ne  se  soumettent 
de  gré  ou  de  force  à  des  gens  qui  ont  un  peu  de 
résolution.  Si  la  cabale  des  mazarins  est  la  plus 
forte,  je  tiendrai  tant  que  je  pourrai;  si  à  la  fin 
il  me  faut  sortir ,  je  m'en  irai  à  l'armée ,  parce 
qu'il  n'y  a  point  de  sûreté  pour  moi  ailleurs.  A 
porter  le  tout  au  pis ,  je  tomberai  entre  les 
mains  de  gens  qui  parlent  même  langue  que 
moi ,  qui  me  connoissent  et  qui  me  rendront 
dans  ma  captivité  tout  le  respect  qui  est  du  à 
ma  naissance;  et  même  j'ose  dire  que  l'occasion 
donnera  de  la  vénération  pour  moi  ;  assurément 
il  ne  me  sera  pas  honteux  de  m'ëtre  ainsi  expo- 
sée là  pour  le  service  de  Monsieur.  »  Ils  furent 
tous  étonnés  de  ma  résolution  ;  ils  ne  parurent 
pas  en  avoir  tant  que  moi;  ils  craignoient  tout 
ce  qui  pouvoit  arriver ,  et  le  disoient  pour  m'ar- 
rêter.  Sans  rien  écouter  ,  je  montai  en  carrosse  ; 
je  laissai  mon  escorte  pour  aller  plus  vite  ;  je  ne 
menai  avec  moi  que  les  compagnies  de  Monsieur 
et  de  mon  frère ,  parce  que  ce  peu  de  troupes 
pouvoit  aller  aussi  vite  que  moi. 

Je  trouvai  quantité  de  gens  de  la  cour  qui  y 
alloient  avec  des  passeports  de  Monsieur  :  sans 
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quoi  je  les  auiois  fait  arrêter  ;  ils  me  dirent  que 
c'étoit  en  vain  que  je  me  liàtois  tant  ;   que  le 
Roi  étoit  dans  Orléans  (cela  étoit  faux) ,  et  que 
je  n'aurois  pas  le  succès  de  mon  entreprise  que 
je  prétendois.   Cela  ne  m'effraya  point,  parce 
que  je  suis  assez  résolue  de  mon  naturel:  ce  qui 
paroîtra  assez  dnns  ces  Mémoires  aux  actions  les 
plus  considérables  de  ma  vie.  Je  trouvai  Pra- 
dine,  que  j'avois  envoyé  le  malin  à  Orléans 
pour  faire  savoir  aux  habitans  l'heure  que  j'ar- 
riverois;  il  m'apporta  une  lettre  assez  soumise. 
Depuis  qu'ils  l'a  voient  écrite  ils  avoient  changé 
d'avis  et  l'avoient  redemandée  à  Pradine,  qui 
ne  la  leur  voulut  pas  rendre;  ils  lui  dirent  qu'ils 
me  supplioientde  ne  point  aller  à  Orléans,  parce 
qu'ils  seroient  obligés  et  avec  douleur  de  me  re- 
fuser la  porte.  Il  les  laissa  assemblés  ,  parce  que 
M.  le  garde-des-sceaux  et  le  conseil   du   Roi 
étoient  à  la  porte  qui  demandoient  a  entrer. 
J'arrivai  sur  les  onze  heures  du  matin  à  la  porte 
Bannière,  qui  étoit  fermée  et  barricadée.  Après 
que  l'on  eut  fait  dire  que  c'étoit  moi,  ils  n'ouvri- 
rent point  ;  j'y  fus  trois  beuies.  M'étant  ennuyée 
pendant  ce  temps-là  dans  mon  carrosse ,  je  mon- 
tai dans  une  clianibre  de  l'hôlelierie  proche  la 
porte  qui  se  nomme  le  Port-de-Salut.  Je  le  fus 
de  cette  pauvre  ville:  ils  étoient  perdus  sans 
moi.  Comme  il  faisoit  très-beau,  après  m'étre 
divertie  à  faire  ouvrir  les  lettres  du  courrier  de 
Bordeaux  ,  qui  n'en  avoit  point  de  plaisantes, 
je  m'en  allai  promener.  M.  le  gouverneur  m'en- 
voya des  confitures,  et  ce  qui  me  parut  assez 
plaisant,  c'est  qu'il  me  fit  connoître  qu'il  n'avoit 
.uicuo  crédit;  il  ne  me  manda  rien  lorsqu'il  me 
les  envoya.  Le  marquis  d'ilalluys  étoit  à  la  fe- 
nêtre de  la  guérite,  qui  me  regardoit  promener 
sur  le  fossé.  Celte  promenade  l'ut  contre  l'avis 
(le  tous  les  messieurs  qui  étoient  avec  moi ,  et 
([ue  j'appelois  mes  ministres;  ils  disoient  ((ue  la 
joie  qu'auroit  le  menu  peuple  de  nu;  voir  eton- 
licroit  le  gros  bourgeois:  de  sorte  que   l'envie 
(1  "aller  lit  que  je  ne  pris  conseil  (|ue  de  ma  tète, 
le  rempart  étoit  bordé  du  peuple,  qui  crioitsans 
('(•sse:  Vivent  le  Hoi  ^  les  prinecs,  et  point  de 
MiizarinI  .le  ne  pus  m'empéchcr  de  leur  crier: 
Allez  à  rilôti'l-de-N'iile   me  faire  ouvrir  la 
porte  ,  »  quoique  mes  ministres  m'eussent  bien 
(lit  que  cela  n'èloit  pas  à  propos.  A  force  de 
marcher  ,  je  me  trou\ai  à  l'endroit  d'une  porte  ; 
la  garde  prit  les  armes  et  se  mit  en  haie  sur  le 
rempart.  Juge/,  quels  honneurs!  .le  criai  au  ca- 
l)ilaine  de  m'ouvrir  la  porte.  11  nie  lit  signe 
(|u'il  n'avoit  point  les  clefs;  je  lui  disois:  >•  11 
faut  la  rompre;  et  vous  me  devez  plus  d'oheis- 
saufc  (pi'a  messieurs  de  ville,  puis'iui'jt'  suis  la 
lille  de  leur  maiiro.  "  .le  nreehaulïai  jiisipi'a  le 
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menacer:  à  quoi  il  ne  répondoit  qu'en  révé- 
rences. Tous  ceux  qui  étoient  avec  moi  me  di- 
soient :  "  Vous  vous  moquez  de  menacer  des 
gens  de  qui  vous  avez  affaire.  »  Je  leur  dis  :  «  Il 
faut  voir  s'ils  feront  plus  par  menaces  que  par 
amitié.  » 

Le  jour  que  je  partis  de  Paris,  le  marquis  de 
Vilene  ,  homme  d'esprit  et  de  savoir  ,  qui  passe 
pour  un  des  habiles  astrologues  de  ce  temps,  me 
tira  à  part  dans  le  cabinet  de  Madame,  et  me 
dit:  «  Tout  ce  que  vous  entreprendrez  le  mer- 
credi 27  mars,  depuis  midi  jusqu'au  vendredi, 
vous  réussira  ,  et  même  dans  ce  temps-la  vous 
ferez  des  affaires  extraordinaires.  »  J'avois  écrit 
cette  prédiction  sur  mon  agenda ,  pour  observer 
ce  qui  en  arriveroit ,  quoique  j'y  ajoutasse  peu 
de  foi  ;  je   m'en   souvins   et  je  me  tournai  vers 
mesdames  de  Fiesque  et  de  Frontenac  sur  le 
fossé  ,  pour  leur  dire  :  «  Il  m'arri  verade  l'extra- 
ordinaire aujourd'hui ,  j'ai  la  prédiction   dans 
ma  poche;  je  ferai  rompre  des  portes,  ou  esca- 
laderai la  ville.  >>  Elles  se  moquèrent  de  moi 
comme  je  faisois  d'elles;  car  lorsque  je  leur  le- 
nois  tels  propos  il  n'y  avoit  aucune  apparence. 
A  force  d'aller  je  me  trouvai  cependant  au  bord 
de  l'eau ,  où  tous  les  bateliers,  qui  sont  en  grand 
nombre  à  Orléans,  me  vinrent  offrir  leur  ser- 
vice.  Je  l'acceptai  volontiers  ;  je  leur  tins  de 
beaux  discours  ,  et  tels  qu'ils  con\  ieniient  à  ces 
sortes  de  gens  pour  les  animer  a  faire  ce  que 
l'on  désire  d'eux.  Comme  je  les  vis  bien  dispo- 
sés, je  leur  demandai  s'ils  pouvoient  me  mener 
en  bateau  jusqu'à  la  porte  de  la  Faux ,  parce 
((u'elledonnoit  sur  l'eau  ;  ils  me  dirent  (|u'il  etoit 
bien  plus  aise  d'en  rompre  une  qui  etoit  sur  le 
quai  plus  proche  du  lieu  ou  j'etois  ,  et  que  si  je 
voulois  ils  y  alloient  travailler.  Je  leur  disqu'ils 
se  hâtassent;  je  leur  donnai  de  l'argent,  et  pour 
les  voir  travailler  et  les  animer  par  nui  piesenee, 
je  montai  sur  une  butte  de  terre  assez  haute  (jui 
regardoit  cette  porte.  Je  songeai  peu  a  prendre 
le  bon  chemin  pour  y   par\enir;  je   grinq)ai 
comme  un  chat  ;  je  me  prenois  aux  ronces  et  aux 
épines,  et  je  sautai  toutes  les  haies  sans  me  faire 
aucun  mal.  Comnu'je  fus  au  haut,  tous  ceux  (]ui 
étoient  avec  moi  eraignoient  (pie  je  ne  m'expo- 
sasse trop  :   ils  faisoient  tout  leur  possible  ptuir 
m'ohliger  à  ni'en  retourner  ;  leurs  prières  m'ini- 
portunoieut  :  je  leur  imposai  silence.  Madame  de 
llreaute,  ([ui  est  la  plus  poltronne  créature  du 
monde  ,  se  mit  a  crier  contre  nu)i  et  contre  tout 
ce  (|ui  me  suivoit;  même  je  ne  sais  si  le  trans- 
|)orl  où  elle  étoit  ne  la  lit  point  jurer  :  ce  me  fut 
un  grand  divctissement.  Je  n'avois  voulu  d'a- 
l)iu"d  envoyer  personne  des  miens  avec  les  bate- 
liers, alin  de  pouvoir  desa\ouer  (jue  ce  fût  \»ar 
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mon  ordre,  si  l'entreprise  ne  réussissoil  pas. 
Je  n'y  eus  qu'un  ciievau-léf;er  de  Son  Altesse 
Royale  qui  reçut  un  coup  de  pierre,  dont  il  fut 
léijèrement  blessé.  C'étoit  un  garçon  qui  étoit 
de  la  ville  et  qui  ni'avoit  demandé  la  f^nke  de 
me  suivre,  .l'avois  laissé  les  eompagnies  qui 
m'cscortoieiit  à  un  (juarl  de  lieue  de  la  ville,  de 
peur  de  l'effrayer  a  l'aspeet  de  ces  troupes  ;  et 
elles  m'attendirent  pour  me  suivre  à  Gergeau 
si  Je  ne  pouvois  entrer.  L'on  me  vint  dire  que 
l'affaire  avaneoit:  j'y  envoyai  un  des  exempts 
de  Monsieur  qui  étoit  avec  moi,  nommé  Visé, 
et  un  de  mes  éeuyers  qui  s'appeloit  Yantelet.  Ils 
firent  fort  bien,  et  je  descendis  du  lieu  ouj'étois 
peu  après  pour  aller  voir  de  quelle  manière  tout 
se  passoit.  Comme  le  quai  en  cet  endroit  étoit 
revêtu  ,  et  qu'il  y  avoit  un  fond  où  la  rivière  en- 
troit  et  battoit  la  muraille,  quoique  l'eau  fût 
basse,  l'on  amena  deux  bateaux  pour  me  servir 
de  pont ,  dans  le  dernier  desquels  on  me  mit  une 
échelle,  par  laquelle  je  montai.  Elle  étoit  assez 
haute;  je  ne  marquai  pas  le  nombre  des  éche- 
lons: je  me  souviens  seulement  qu'il  y  en  avoit 
un  rompu  et  qui  m'incommoda  à  monter.  Rien 
ne  me  coûtoit  alors  pour  l'exécution  d'une  cir- 
constance avantageuse  à  mon  parti ,  et  que  je 
pensois  l'être  fort  pour  moi. 

Lorsque  je  fus  montée ,  je  laissai  mes  gardes 
aux  bateaux  et  leur  ordonnai  de  s'en  retour- 
ner où  étoient  mes  carrosses ,  pour  montrer  à 
MM.  d'Orléans  que  j'entrois  dans  leur  ville 
avec  toute  sorte  de  confiance,  puisque  je  n'a- 
vois  point  de  gendarmes  avec  moi  ;  quoique  le 
nombre  des  gardes  fût  petit ,  cela  ne  lai.ssoit  pas 
de  me  paroître  faire  un  meilleur  effet  de  ne  les 
pas  mener.  Ma  présence  animoit  les  bateliers, 
et  ils  travailloient  avec  plus  de  vigueur  à  rompre 
la  porte;  le  bourgeois  en  faisoitde  même  dans 
la  ville  :  Gramont  les  faisoit  agir,  et  ceux  de  la 
garde  de  cette  porte  étoient  sur  les  armes, 
spectateurs  de  cette  rupture  ,  sans  l'empêcher. 
!/hôtel-de-ville  étoit  toujours  assemblé,  et  tous 
les  officiers  de  nos  troupes  qui  se  trouvèrent 
alors  dans  Orléans  y  avoient  excité  une  sédi- 
tion qui  auroit  sans  doute  fait  résoudre  à  me  venir 
ouvrir  la  porte  Bannière,  s'ils  ne  m'eussent  su 
entrée  par  la  porte  Brûlée:  cette  illustre  porte, 
etquisera  tant  renommée  par  mon  entrée,  s'ap- 
pelle ainsi.  Quand  je  la  vis  rompue,  et  que  l'on 
en  eut  ôté  deux  planches  du  milieu  (  l'on  n'auroit 
pu  l'ouvrir  autrement ,  il  y  avoit  deux  barres  de 
fer  en  travers,  d'une  grosseur  excessive),  Gra- 
mont me  fit  signe  d'avancer  :  comme  il  y  avoit 
beaucoup  de  boue,  un  valet-de-pied  me  prit, 
me  porta  et  me  fourra  par  ce  trou  ,  où  je  n'eus 
pas  sitôt  la  tête  passée  que  l'on  battit  le  tam- 


bour. Je  donnai  la  main  au  capitaine,  et  je  lui 
dis  :  '<  V  ous  serez  bien  aise  de  vous  pouvoir 
vanter  que  vous  m'avez  fait  entrer.  »  Les  cris 
de  Vivent  le  Roi,  les  princes!  et  point  de  Ma- 
zarin!  redoublèrent  :  deux  hommes  me  prirent 
et  me  mirent  sur  une  chaise  de  bois.  Je  ne  sais 
si  j'étois  assise  dedans  ou  sur  les  bras,  tant 
la  joie  ou  j'étois  m'avoit  mise  hors  de  moi- 
même  :  tout  le  monde  me  baisoit  les  mains,  et 
je  me  p<lmois  de  rire  de  me  voir  en  un  si  plai- 
sant état.  Après  avoir  passé  quelques  rues,  por- 
tée en  trioiiqihe  ,  je  leur  dis  que  je  savois  mar- 
cher et  que  je  les  priois  de  me  mettre  a  terre: 
ce  qu'ils  firent  ;  je  m'arrêtai  pour  attendre  les 
dames,  qui  arrivèrent  un  moment  après  crot- 
tées aussi  bien  que  moi,  et  fort  aises  aussi.  Il 
marehoit  devant  moi  une  compagnie  de  la  ville, 
tambour  battant,  qui  me  faisoit  faire  place;  je 
trouvai  à  moitié  chemin  de  la  porte  à  mon  logis 
M.  le  gouverneur,  qui  étoit  assez  embarrassé 
(et  l'on  l'est  bien  à  moins),  avec  messieurs  de 
ville,  qui  me  saluèrent.  Je  leur  parlai  la  pre- 
mière; je  leur  dis  que  je  croyois  qu'ils  étoient 
surpris  de  me  voir  entrer  de  cette  manière; 
que  ,  fort  impatiente  de  mon  naturel ,  je  m'é- 
tois  ennuyée  d'attendre  à  la  porte  Bannière; 
que  j'avois  trouvé  la  porte  Brûlée  ouverte  ,  que 
j'étois  entrée  ;  qu'ils  en  dévoient  être  bien  aises, 
afin  que  la  cour,  qui  étoit  à  Cléry,  ne  leur  svit 
point  mauvais  gré  de  m'avoir  fait  entrer  ;  que 
cela  les  disculpoit,  et  que  ,  pour  l'avenir,  ils  ne 
seroient  plus  garans  de  rien ,  puisque  l'on  se 
prendroit  à  moi  de  tout  ;  que  l'on  savoit  bien 
que,  lorsque  des  personnes  de  ma  qualité  sont 
dans  un  lieu,  elles  y  sont  les  maîtresses  et  avec 
assez  de  justice.  «  Je  la  dois  être ,  ajoutai-je  , 
en  celui-ci ,  puisqu'il  est  à  Monsieur.  »  Ils  me 
firent  leurs  complimens,  assez  effrayés;  je  leur 
répondis  que  j'étois  fort  persuadée  de  ce  qu'ils 
me  disoient  qu'ils  m'alloient  ouvrir  la  porte; 
que  les  raisons  que  je  leur  avois  dites  étoient 
cause  que  je  ne  les  avois  pas  attendus.  Je  cau- 
sai avec  eux  tout  le  long  du  chemin ,  comme  si 
de  rien  n'eût  été;  je  leur  dis  que  je  voulois  al- 
ler à  l'Hôtel-de-Ville  pour  assister  à  la  délibé- 
ration qui  s'y  devoit  faire  sur  l'entrée  du  con- 
seil dans  la  ville.  Ils  m'avoient  mandé  ,  par  la 
lettre  que  Pradine  m'avoit  apportée,  qu'ils  m'at- 
tendoient  pour  cela;  ils  me  dirent  qu'elle  étoit 
prise  et  qu'ils  l'avoient  refusée.  Je  leur  témoi- 
gnai en  être  satisfaite  ,  puisque  c'étoit  ce  que  je 
désirois.  J'envoyai  un  de  mes  exempts  quérir 
mon  équipage ,  et  depuis  ce  moment  je  com- 
mandai dans  la  ville  comme  s'ils  m'en  avoient 
suppliée.  Arrivée  à  mon  logis,  je  reçus  les 
harangues   de  tons  les  corps  et  les  honneurs 
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qui  m'étoient  dus .  comme  en  un  autre  temps. 

Ces  messieurs,  qui  étoient  demeurés  à  l'iio- 
leilerie,  arrivèrent;  ils  me  témoignèrent  des 
joies  non  pareilles  de  ce  que  j'avois  fait;  ils  ne 
laissèrent  pas  de  me  faire  paroître  parmi  cette 
allégresse  le  regret  de  ne  m'avoirpas  accompa- 
gnée en  cette  occasion.  Je  ne  fus  pas  peu  fati- 
guée cette  journée-la;  je  ne  mangeai  point  de 
tout  le  jour,  quoique  je  me  fusse  levée  des  cinq 
heures  du  matin;  et  au  lieu  de  me  reposer  après 
cette  arrivée,  il  fallut  dépêcher  un  courrier  à 
Son  Altesse  Royale  et  un  à  l'armée  :  de  sorte 
(|ue  j'écrivis  jusqu'à  trois  heures.  !Ma  joie  étoit 
telle  que  je  ne  sentois  rien;  et  même,  après 
avoir  fait  mes  dépèches,  je  m'amusai  à  rire,  avec 
les  comtesses  et  Préfontaine,  de  toutes  les  aven- 
tures qui  nous  étoient  arrivées.  M.  le  gouver- 
neur me  donna  a  souper  :  mes  gens  étoient  ar- 
rivés trop  tard  pour  m'en  apprêter;  et  pour  ne 
pas  me  donner  la  peine  d'aller  à  son  logis,  il  le 
lit  apporter  au  mien.  Sa  femme  me  vint  voir; 
elle  étoit  fort  laide  ,  inais  elle  avoit  hien  de  l'es- 
prit et  étoit  fille  du  comte  de  Cramail.  .le  m'in- 
formai si  M.  l'intendant  étoit  dans  la  ville,  afin 
(le  lui  donner  toute  sùrelé  pour  en  sortir  : 
comme  on  me  dit  qu'il  en  étoil  sorti  le  matin  , 
j'appris  par  M.  l'évêque  que  madame  Le  Tellier 
y  étoit  et  qu'elle  s'étoit  mise  dans  un  couvent. 
l\r.  Le  Tellier  étoit  pour  lors  retourné  à  la  cour; 
et  comme  c'étoit  un  homme  de  mérite,  et  sa 
femme  aussi ,  et  que  je  les  connoissois,  je  leur 
aurois  fait  de  mon  chef  de  grandes  civilités  ;  et 
je  savois  de  plus  qu'il  étoit  particulier  serviteur 
de  Monsieur.  M.  l'évêque  me  demanda  si  je 
trouvols  bon  qu'elle  demeurAt  dans  la  ville  :  je 
lui  dis  que  je  le  trouvois  bon.  J'envoyai  Préfon- 
taine à  l'instant  lui  faire  compliment  de  ma 
part;  il  me  l'amena.  Je  crois  qu'elle  fut  fort  sa- 
tisfaite de  moi.  Je  la  vis  souvent  chez  moi  et 
dans  le  couvent  ou  elle  demeuroit.  Llle  eut  nou- 
velle (pie  l'un  de  ses  fils  étoit  malade;  elle  en- 
voya (juérir  Préfontaine  pour  savoir  si  je  trou- 
vois bon  qu'elle  s'en  allAt,  et  pour  me  demander 
un  passeport  :  ce  que  je  lui  accordai.  Klle  vint 
prendre  congé  de  moi  ;  je  mandai  a  l'armée  que 
l'on  l'escortAt  et  que  l'on  lui  fît  toutes  les  hon- 
nêtetés possibles. 

Le  lendemain  de  mon  arrivée,  qui  étoit  le 
jeudi-saint ,  l'on  me  vint  éveiller  h  sept  heures 
pour  m'en  aller  promener  dans  les  rues  ,  et  pour 
prévenir  la  tentative  (|ue  le  garde-des-seeau\ 
vouloit  faire  pour  entrer  avec  le  conseil,  .le  m'ha- 
billai en  grande  hiUc ,  et  j'envoyai  quérir  le 
maire  de  la  ville  et  le  gouverneur  pour  m'ae- 
compagner.  Comme  les  chaînes  étoient  tendues 
daus  les  rues,  je  ne  voulois  pas  que  l'on  les  bais- 


sât; je  m'en  allai  a  la  messe  à  pied  à  Sainte- 
Catherine,  qui  est  une  église  proche  du  pont  ;  je 
montai  sur  lestourellesdu  boutqui  regardent  sur 
le  Portereau ,  qui  est  le  faubourg  de  ce  côté-là; 
puis  je  vis  i\L  de  Champlàtreux  qui  se  prome- 
noit  devant  les  Augustins  avec  quantité  de  gens 
de  la  cour.  Comme  j'a\ois  beaucoup  d'officiers 
de  nos  troupes  avec  moi  ,  je  pris  plaisir  de  les 
faire  paroître  afin  que  l'on  vît  leurs  écharpes 
bleues,  pour  faire  connoître  par  là  que  j'étois 
patronne  dans  Orléans.  Tout  le  peuple  qui  etoit 
sur  le  pont  crioit  :  ViveyU  le  lioi,  /es princes!  et 
point  de  Mazarin!  Ceux  du  Portereau  répon- 
doieut de  même;  ainsi  Icscris  necessoient  point, 
et  je  crois  qu'ils  furent  entendus  du  garde-des- 
sceaux  ,  qui  en  étoit  à  un  quart  de  lieue.  La 
garde  du  pont  fit  une  salve  ,  après  laquelle  les 
cris  redoublèrent ,  aussi  bien  que  les  gardes  que 
j'ordonnai  être  augmentées ,  parce  que  je  les 
trouvois  trop  foibles  :  ainsi  les  mazarins  con- 
nurent n'avoir  plus  rien  à  espérer.  Le  Roi  par- 
tit ce  jour-là  de  Cléry  pour  aller  coucher  à 
Sully.  Je  dînai  chez  M.  l'évê-que,  homme  de 
mérite  ,  et  j'eus  grand  sujet  de  me  louer  de  sa 
conduite  pendant  ce  voyage.  Comme  j'etois  chez 
lui,  le  lieutenant-général ,  qui  étoit  fort  maza- 
rin ,  m'apporta  une  lettre  qu'il  avoit  reçue  du 
garde-des-sceaux  ,  parce  qu'il  savoit  que  j'avois 
appris  qu'il  l'avoit  reçue  ;  je  la  brûlai  et  lui  dé- 
fendis d'y  faire  aucune  réponse.  J'envoyai  ar- 
rêter des  chevaux  dans  une  hcjtellerie  que  le 
commissionnaire  de  l'armée  ennemie  avoit  ache- 
tés; j'agissois  avec  une  autorité  tout  entière; 
j'allai  à  l'Hêttel-de-Ville ,  où  j'avois  ordonne 
que  l'on  s'assemblât.  J'avois  envoyé  Klaniarin 
dans  le  faubourg  entretenir  AL  de  Nemours, 
qui  s'y  étoit  rendu  ,  selon  ce  que  nous  avions 
résolu  àToury  ;  il  y  avoit  été  le  jour  de  devant 
et  M.  de  lU-au fort  aussi  ,  et  j'eus  trop  d'affaires 
poury  aller.  L'on  y  atteudoit  aussi  M.  de  Heau- 
fort ,  et  j'avois  dit  a  l'Iamarin  de  me  venir  dire 
(juand  il  y  scroit  arrive,  alin  ([ue  je  leur  allasse 
parler. 

Comme  je  fus  à  rni')tel-de-Ville,  assise  dans 
une  grande  chaise  ,  et  que  je  vis  un  profond 
silence  pour  m'ecouter,  j'avoue  (|ue  je  fus  dans 
le  dernier  embarras;  je  n'avois jamais  parle  en 
public  et  j'étois  fort  Ignorante  :  la  nécessite  et 
les  ordres  de  Monsieur  me  donnèrent  de  l'assu- 
ranee  et  les  moyens  de  me  hien  expliijuer.  Je 
eommene.ii  donc  ainsi  : 

"  Son  Altesse  Royale  n'a  pu  (juitter  lesgrandes 
et  importantes  affaires  qu'elle  a  à  Paris;  elle 
n'a  pas  cru  pouvoir  vous  envoyer  une  persoimc 
(|ui  lui  fût  plus  chère  que  moi  et  en  qui  il  put 
prendre  plus  de  confiance ,  fondée  sur  l'Iioiuienr 
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que  j'ai  d'être  ce  que  je  lui  suis,  pour  vous  pro- 
téf^er  contre  les  mauvais  desseins  du  cardinal 
Mazaiin,  ou  pour  périr  avec  vous  si  l'on  ne  s'en 
peut  défendrcî.  Son  Altesse  Royale  est  très-per- 
suadée  du  zèle  (|ue  vous  avez  poin*  son  service 
et  pour  la  conservation  de  ce  pays.    Klle  m'a 
conunandé  de  vous  faire  eoniioitre  qu'en  celle 
rencontre  vos  propres  intérêts  lui  sont  aussi 
ehers  (pje  les  siens  ,  et  qu'ils  se  trouvent  telle- 
ment unis  (ju'il  seioil  diKicile  de  les  séparer. 
ICIle  a  appris  avec  beaucoup  de  douleur  les  dé- 
sordres que  les  troupes  ont  eoinniis  dans  JJlois 
et  aux  environs  ,  et  elle  soutïre  avec  peine  que 
la  vengeance  du  cardinal   Mazarin  contre  elle 
tombe  sur  tant  de  personnes  innocentes  qui  en 
sont  les  victimes.  Son  Altesse  Rojale  ne  doute 
pas  que,  si  cette  armée  entroit  dans  Orléans, 
elle  ne  traitât  cette  ville  avec  beaucoup  de  ri- 
gueur, puisque  c'est  la  capitale  de  son  apanage, 
et  celle  dont  Son  Altesse  Royale  porte  le  nom; 
et  comme  tout  ce  qui  lui  arriveroit  lui  seroit 
sensible,  elle  m'a  envoyée  pour  défendre  l'hon- 
neur, les  biens  et  les  vies  de  ses  habitans ,  et 
exposer  la  mienne  en  toutes  rencontres  pour  les 
conserver.  Et  comme  la  seule  voie  pour  y  par- 
venir Bit  de  n'y  point  laisser  entrer  l'ennemi 
commun  ,  il  se  trouvera  peut-être  quelques  gens 
parmi  vous  qui  croiroient  manquer  à  leur  de- 
voir, lorsque  l'on  refuse  l'entrée  au  Roi  ;  c'est 
le  servir  en  cette  rencontre  que  de  lui  conser- 
ver la  plus  belle  et  la    plus  importante  ville 
de  son  royaume.  Qui   ne  sait  pas  qu'en  l'âge 
où  est  le  Roi,  personne  ne   doit    avoir  plus 
de  part  en  ses  conseils  que  Monsieur  et  M.  le 
prince,  puisque  personne   n'a    plus   d'intérêt 
a  l'Etat  et  à  sa  conservation?   Ainsi  il  ne  faut 
que   le  bon  sens  pour    connoîlre  qu'on  doit 
suivre  leur  parti,  et  que  c'est  celui  du  Roi,  quoi- 
que sa  personne  n'y  soit  pas  :  c'est  ce  qui  cause 
tous  nos  malheurs  présens,  de  le  voir  entre  les 
mains  d'un  étranger  qui  ne  songe  qu'à  ses  inté- 
rêts ,  et  qui  ne  se  soucie  guère  ni  du  Roi  ni  de 
l'Etat.  C'est  pourquoi  les  ordres  qui  viennent  de 
lui ,  où  il  met  en  tête  par  abus  le  nom  du  Roi , 
ne  doivent  point  être  suivis  ,  puisque  les  véri- 
tables sont  ceux  de  Son  Altesse  Royale,  entre 
les  mains  de  qui  légitimement  sa  personne  et 
son  autorité  doivent  être.  Vous  êtes  plus  obligés 
que  tout  le  reste  de  la  France  à  lui  obéir,  par 
l'honneur  que  vous  avez  de  lui  appartenir.  Son 
Altesse  Royale  m'a  ordonné  de  vous  témoigner 
qu'elle  est  satisfaite  des  bons  sentimens  que 
vous  avez  pour  elle,  de  vous  en  demander  la 
continuation,  de  vous  assurer  de  sa  protection 
et  de  sa  bonne  volonté,  avec  espérance  de  rece- 
voir aussi  les  effets  de  la  vôtre.  Son  Altesse 


Royale  m'a  aussi  commandé  de  vous  dire  qu'elle 
jugeoit  que  la  proximité  de  son  armée  et  de 
celle  de  M.  le  prince  ,  qui  y  est  jointe  ,  pourroit 
incommoder  en  (|uel(|ue  façon  la  \illi';  elle  m'a 
ordoniu' de  l'en  faire  éloigner  au  plus  tôt;  et 
|)our  cela  j'ai  mandé  a  MM.  les  ducs  de  Ne- 
mours et  de  Reaulort  de  me  venir  trouver  pour 
conférer  avec  eux  sur  ce  sujet.  Ces  messieurs 
m'ont  fait  dire  qu'ils  seroient  bien  aises  que  les 
officiers  (jui  sont  dans  la  ville  en  sortissent  : 
c'est  pour(|uoi  je  désirois  (|u'ils  lissent  publier 
un  ban  dans  la  ville  pour  faire  sortir  les  officiers 
des  troupes  dans  vingt-quatre  heures,  hors 
qu'ils  fussent  malades,  ou  que  je  leur  donnasse 
permission  de  demeurer,  afin  de  leur  faire  con- 
noîlre que  l'on  vouloit  éloigner  tout  ce  qui  pou- 
voit  leur  être  suspect  ;  que  je  les  priois  de  ne 
rien  faire  dans  la  suite  sans  ma  participation  ; 
que  je  ne  ferois  rien  de  mon  côté  sans  la  leur, 
et  que  je  voulois  établir  entre  nous  la  dernière 
confiance.  » 

Ils  me  remercièrent,  et  après  je  m'en  allai. 
Lorsque  je  sortis  ,  je  vis  les  fenêtres  des  prisons 
de  rHôtel-de-Ville  toutes  pleines  de  nos  soldats 
qui  me  demandoient  leur  liberté;  je  demandai 
à  ces  messieurs  qui  me  conduisoient  ce  qu'ils 
avoient  fait  :  ils  me  dirent  qu'il  y  avoit  plusieurs 
accusations  contre  eux.  Je  leur  offris  de  les  faire 
tous  pendre  dans  les  places  publiques  de  la  ville  ; 
ils  refusèrent  et  me  les  rendirent  tous;  je  les 
envoyai  dès  le  soir  à  l'armée,  et  ils  leur  tirent 
rendre  leurs  armes  et  leurs  chevaux  :  il  y  avoit 
environ  quarante  ou  cinquante  cavaliers. 

Comme  je  fus  de  retour  à  mon  logis  ,  je  de- 
mandai à  ces  messieurs  s'ils  étoient  contens  de 
moi.  Avant  que  d'aller  à  l'Hôtel-de-Ville,  ils 
m'avoient  dit  qu'il  seroit  bon  de  concerter  ce 
que  je  dirois.  «  Je  sais  sur  quoi  j'ai  à  parler  ;  si 
j'y  songeois,  je  ne  ferois  rien  qui  vaille;  il  faut 
que  je  dise  tout  ce  qui  me  viendra  dans  la  tête, 
et  surtout  mettez-vous  derrière  moi  :  si  l'on  me 
regarde,  je  ne  saurai  plus  où  j'en  suis.  »  Ils  me 
dirent  qu'il  avoit  bien  paru  que  je  ne  les  voyois 
pas  et  que  j 'a vois  fort  bien  parlé.  J'étois  revenue 
à  mon  logis  pour  y  attendre  des  nouvelles  de 
messieurs  de  Beau  fort  et  de  Nemours;  il  n'en 
venoit  point  :  ce  qui  me  donna  beaucoup  d'in- 
quiétude. Le  soir  très-tard  ,  M.  de  Beaufort  me 
manda  qu'il  n'avoit  pu  venir ,  parce  qu'il  avoit 
attaqué  Gergeau.  Cela  me  mit  fort  en  colère  ;  il 
le  fit  de  sa  tête  sans  en  parler  à  M.  de  Nemours. 
Cette  action  fut  fort  imprudente  et  fort  peu 
d'un  capitaine:  elle  étoit  fort  mal  à  propos;  je 
n'en  dirai  rien,  sinon  que  nous  voulions  conser- 
ver un  pont  que  l'on  rompit.  Nous  y  perdîmes 
assez  de  gens,  entre  autres  M,  le  baron  de  Vi- 
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taux ,  homme  de  qualité,  de  mérite  et  de  répu- 
tation parmi  les  gens  de  guerre.  Il  y  reçut  une 
blessure  au  menton  ,  dont  il  mourut  quelques 
jours  après  à  Orléans.  Je  l'y  avois   fait  porter 
pour  être  mieux  traité  :  tous  les  soins  que  l'on 
put  prendre  ne  servirent  de  rien.  C'étoit  un  hom- 
me nourri  des  sa  naissance  dans  les  armées  de 
l'Empereur  en  Allemagne  ;  par-là  l'on  peut  juger 
de  son  expérience  dans  la  guerre  ,  ou  il  avoit 
reçu  un   honneur  assez  extraordinaire  et  digne 
de  remarque ,  et  que  peu  de  gens  ont  eu ,  de  faire 
lecoup  de  pistolet  contre  trois  rois,  savoir  :  de  Bo- 
hème, de  Pologne  et  de  Suède;   et  même  il 
perça  le  chapeau  de  ce  dernier.  Les  médecins 
dirent  qu'il  mourut  de  chagrin.  C'étoit  un  homme 
couvert  de  coups,  qui  avoit  servi  le    lioi  fort 
long-temps,  et  même  a  la  bataille  de  Rocroy  il 
contribua  beaucoup  à  la  victoire ,  autant  que  les 
ofCiciers  qui  ont  un  chef  aussi  brave ,  aussi  grand 
capitaine  et  aussi  généreux  que  iSF.   le  prince, 
pou  voient  y  servir;  ensuite  il  ne  l'ut  pas  recom- 
pensé comme  il  croyoit  le  mériter  :  ce  qui  l'obli- 
gea de  quitter  et  de  s'en  aller  chez  lui  en  Bour- 
gogne ,  où  Monsieur  l'envoya  quérir.  Lorsque 
notre  armée  fut  en  Beauce ,  comme  j'ai  dit,  elle 
étoit  fort  en  état  d'agir;  nos  coureurs  alloient 
jus(iu'à  Blois ,  et  doiuioient  beaucoup  d'etïroi. 
Monsieur  désiroit  et  vouloit  une  entreprise  con- 
sidérable ,  et  croyoit  que  M.  de  Beaufort  dél'é- 
reroit  à  ses  avis  :  ce  qu'il  ne  fit  pas.    Je  crois 
aussi  qu'il  avoit  ordre  de  Monsieur  de  ne  rien 
faire:  le  bon  homme  Vitaux  se  ftichoit  de  ne 
point  faire  paroitre  combien  il  étoit  capable  dans 
la  guerre.  L'on  manqua  encore  une  autre  fois 
Gergeau  :  de  sorte  que  toutes  ces  circonstances 
causèrent  plus  sa  mort  que  sa  blessure.  Il  mou- 
rut fort  chrétiennement  et  avec  beaucoup  de  ré- 
solution.  J'eus  soin    qu'on    lui  rendit  tous  les 
honneurs  funèbres  qui  furent  possibles,  et  je  le 
fis  enterrer  à  Saint- Pierre,  à  Orléans.  L'on  lui  a 
mis  une  épitaphe  que  plusieurs  ont  cru  ((ue  j'ai 
fait  faire  ,  parce  qu'elle  est  fort   frondeuse;  je 
ne  l'ai  cependant  vue  que  long-temps  après. 

Kevenons  à  M.  de  Beaufort:  la  colère  (|ue 
j'avois  contre  lui  se  passa  contre  Brelle,  qu'il 
in'avoit  envoyé;  l'on  lui  dit  de  n'en  rien  dire  à 
son  maître  ,  aufiuel  je  mandai  de  me  venir  trou- 
ver le  lendemain,  et  M.  <le  iNemours  nussi. 
('omme j'eus  reçu  le  matin  de  leurs  nouvelles, 
l'on  mit  en  délibération  si  je  proposerois  à  mes- 
sieurs de  ville  de  les  faire  entrer  :  je  jugeai 
que  cela  n'étoit  pas  à  propos  ,  et  (|ue  ce  seroit 
leur  donner  (|U(l(|ue  soupe  >n  de  faite  entrer  nos 
généraux  aceompagiiés  de  tous  les  oflieiers, 
(|u'ils  ne  pouvoient  se  dispenser  de  mener  avec 
eux  :  de  sorteque  cette  dil'lieulté  fut  vidée  par 
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la  résolution  que  je  fis  d'aller  au  faubourg  parler 
à  eux.  Il  en  naquit  une  de  cette  résolution  :  ces 
messieurs  doutoient  que  je  dusse  sortir  de  la 
ville  ,  de  crainte  que  l'on  ne  me  laissât  pas  ren- 
trer ;  pour  moi ,  je  ne  mis  point  cela  en  doute,  et 
j'étois  très-assurée  que  l'on  me  laisseroit  ren- 
trer ,  et  qu'ainsi  je  ne  ferois  aucune  difficulté  de 
sortir ,  et  que  dans  le  peu  d'intelligence  qui  étoit 
entre  nos  généraux,  ils  ne  prendroient  aucune 
résolution  qu'en  ma  présence ,  et  que  la  marche 
de  l'armée  étoit  si  nécessaire,  qu'il  falloit  abso- 
lument que  j'allasse  la  faire  résoudre;  et  que. 
pour  lever  tous  soupçons  je  mettrois  pied  a  terre 
a  la  porte  de  la  ville ,  que  j'y  laisserois  mon  car- 
rosse et  mes  gardes,  et  qu'il  n'y  auroit  rien  a 
craindre.  J'envoyai  quérir  messieurs  de    ville, 
auxquels  je  dis  :  -  Comme  je  ne  veux  rien  faire 
sans  votre  participation ,  j'ai  voulu  vous  avertir 
que  je  vais  dans  le  faubourg  Saint-Vincent  voir 
messieurs  les  ducs  de  lîeaufort  et  de  >emours. 
pour  faire  partir  larmee  des  demain;  et  quoi- 
que j'eusse  cru  que  vous  auriez  été  bien  aises  de 
les  voir,  je  n'ai  pas  voulu  vous  le  proposer,  dans 
l'appréhension  que  la  quantité  des  officiers  qui 
les  suivent  ue  donnât  quelque  soupçon  au  menu 
peuple.  >'  lis  me  remercièrent  de  ma  honte;  je 
partis  aussitôt,  et  j'exécutai  à  la  ix)rte  ce  que 
j'avois  résolu  :  messieurs  les  comtes  de  ?'iesque 
et  de  Oramont  demeurèrent  sous  la  porte  a  en- 
tretenir monsieur  le  maire  et  quelques  echevins. 
J'entrai  dans  une  fort  misérable  maison  dégar- 
nie de  tout,  ou  tous  ces  messieurs    arrivèrent 
aussitôt  après  moi.  M.  de  Beaufort  me  salua  as- 
sez froidement  ;  M.  de  \emours  me  fit  de  grands 
complimens  sur  ce  qui  s'etoit  passé  a  mon  entrée, 
comme  fit  tout  ce  (|ui  etoil   la  d'officiers.  Apres 
avoir  parle  quelques  moniens  de  ma  conquête, 
je  leur  dis  qu'il  falloit  parler  des  affaires  pour 
lesquelles  on  étoit  venu  :  de  sorte  que  tous  les 
gens  qui  n'assistoient  pas  au  conseil   sortirent. 
Il  ne  demeura  ([ue  messieurs  de  Nemours,  Beau- 
fort,   de    Clinchamp,    lieutenaut-general    des 
etrauîicrs  ,  le  comte  de  Tavannes  ,  qui  l'étoit  de 
larmee  de  M.  le  prince,  et  les  marechaux-de- 
camp  des  deux  armées  :  f.oligny.  Mare,   Lan- 
gue, \alon   et  ^■illars  Orondate  ;  le  comte  de 
llollae  etSaumery  ne  Tefoieut  pas.  Connue  ils 
comm;nidoient,  le  premier  le  régiment  des  étran- 
gers ,  le  second   celui  de  cavalerie  de  Son  Al- 
tesse Royale ,  et  l'autre  celui  de  dinfantcric,  je 
fus  bien  aise  de  les  y  faire  entrer,  (ionvilley 
etoit  aussi  maréchal   de  bataille   de  l'armée  de 
M.  le  prince  :  messieurs  deBohan  et  Klamariny 
assistèrent  au^si  ;  messieurs  de  l'iesque,  Breaute 
et  de  Frontenac  eloient  en  un  coin  ,  et  messieurs 
de  Croissy  et    Bermont.    Clérauihaut  ne  vouhif 
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p;is  (^tre  du  conseil ,  quoique  mnrôclial  de  camp, 
à  cause  qu'il  servoil  en  (juienne.  Piadine,  Vvc- 
fnntaine  et  La  Tour  étoient  aussi  à  l'autre  coin 
de  la  chambre. 

Lu  grande  (juestion  étoit  de  savoir  de  quel 
cAté  iroit  l'arniée.  Valon  opina  le  premier  pour 
iVIontargis  :  Clincliamp  fut  de  cet  avis;  celui  de 
'J'avannes  fut  d'aller  passer  la  rivière  a  IMois,  et 
M.  de  Nemours  aussi  ,  (|ui  se  mit  fort  en  colère 
contre  ceux  ((ui  étoient  d'avis  contraire  ;  il  vou- 
ioit  que  l'on  pass.'U  le  rivière  à  quelque  prix  que 
ce  fût,  quoiqu'il  m'eût  promis  le  contraire.  Je 
le  lui  dis  ;  il  se  mit  en  une  furie  horrible  contre 
moi  ;  nous  étions,  M.  de  Beaufort  et  moi,  sur  un 
coffre  de  bois,  et  (^linehamp,  qui  ne  se  pouvoit 
tenir  debout  lonj;-temps  à  cause  d'une  vieille 
blessure,  étoit  assis  sur  un  châlit.  Après  que 
tout  le  monde  eut  opiné ,  je  demandai  à  ces  mes- 
sieurs les  conseillers  leurs  avis  :  ce  qu'ils  refu- 
sèrent d'abord,  et  ils  dirent  que  ce  n'étoit  pas 
la  leur  métier  ;  <à  quoi  je  répliquai  que  ce  n'étoit 
pas  non  plus  le  mien  :  de  sorte  qu'ils  se  laissè- 
rent aller  à  nos  persuasions ,  et  furent  du  grand 
avis  qui  fut  le  mien;  j'opinai  de  même.  L'on 
jugera  aisément  que  ce  ne  fut  pas  bien;  les  de- 
moiselles parlent  pour  l'ordinaire  mal  de  la 
guerre  :  je  vous  assure  qu'en  cela ,  comme  en 
toute  autre  circonstance,  le  bon  sens  règle  tout, 
et  que  quand  on  en  a,  il  n'y  a  dame  qui  ne 
commandât  bien  des  armées.  Je  conclus  pour 
Montargis  :  c'étoit  le  meilleur  pays  ou  les  trou- 
pes subsisteroient  bien;  que  si  on  y  arrivoit  as- 
sez tôt ,  l'on  pourroit  envoj^er  des  gens  à  Mon- 
tereau  ;  qu'ainsi  l'on  seroit  maître  des  rivières 
de  Loire  et  d'Yonne ,  et  que  l'on  couperoit  le 
chemin  à  la  cour  ,  que  l'on  empèeheroit  d'aller 
a  Fontainebleau  ;  que  l'avis  de  Blois  me  parois- 
soit  mauvais  eu  ce  que  l'on  iroit  dans  un  pays 
où  l'armée  des  ennemis  avoit  été  trois  semaines 
et  avoit  tout  pillé  ;  et  que  de  donner  dix  jours 
de  marche  aux  ennemis  quand  on  les  pouvoit 
couper ,  il  me  sembloit  que  ce  n'étoit  pas  pren- 
dre le  bon  parti  ;  que  tout  le  monde  avoit  été 
pour  Montargis ,  qu'il  y  falloit  aller  absolument. 
M.  de  Nemours  se  mit  à  jurer  et  à  pester  que 
l'on  abandonnoit  M.  le  prince,  et  que  s'il  faisoit 
])ien  il  se  sépareroit  de  Monsieur.  Je  lui  dis  aue 
je  croyois  que  M.  le  prince  le  désavoueroit  de  ce 
qu'il  disoit,  et  qu'il  ne  devoit  point  avoir  un 
tel  emportement  sur  une  affaire  qui  n'étoit  point 
cimtre  les  intérêts  de  M.  le  prince ,  qui  m'étoient 
aussi  chers  qu'à  lui.  Je  lui  dis  tout  ce  que  je 
pus  pour  le  ramener  :  il  me  menaça  de  s'en  al- 
ler ;  je  le  priai  de  m'en  avertir  quand  il  le  vou- 
droit  faire,  parce  que  les  ennemis  étoient  pro- 
ches et  forts;  qu'il  étoit  bon  de  savoir  bientôt 


s'il  se  voudroit  séparer  des  troupes  de  Monsieur; 
que  je  ne  voulois  pas  qu'elles  passassent  !a  ri- 
vière, et  (jueje  verrois  à  les  mettre  en  lieu  de 
sûreté.  Il  étoit  si  en  colère  qu'il  ne  savoit  ce 
(|u'il  disoit;  il  se  mit  encore  <à  pester  et  a 
jurer  que  l'on  trompoit  M.  le  prince,  et  (ju'il 
savoit  bien  qui  c'étoit.  M.  de  Bcaufort  lui  de- 
manda :  «  Qui  est-ce?  »  Il  lui  répondit:  "  (lest 
vous.  >'  Sur  {{uoi  ils  se  frappèrent  tous  deux. 
Comme  j'avois  la  téfe  tournée  et  que  je  parlois 
à  Clinchamp ,  je  ne  vis  point  qui  frappa  le  pre- 
mier ;  j'ai  su  de  ceux  qui  y  étoient  que  ce  fut 
M.  de  lîeaufort ,  et  c'est  ce  (jui  a  causé  ce  qui  est 
arrivé  depuis;  ils  mirent  l'épée  à  la  main ,  et 
l'on  sejeta  dessus  pour  les  séparer.  Au  moment, 
tout  le  monde  qui  étoit  dehors  entra  :  ce  fut 
une  confusion  et  un  bruit  horrible  ,  dont  M.  de 
Clinchamp  fut  bien  scandalisé.  Parmi  les  étran- 
gers, on  a  plus  de  respect  envers  les  gens  à  qui 
l'on  en  doit.  M.  de  Nemours  ne  voulut  jamais 
donner  son  épée  à  personne  qu'à  moi,  avec 
grande  peine;  je  la  donnai  au  lieutenant  des 
gardes  de  Monsieur,  qui  étoit  avec  moi,  aussi 
bien  que  celle  de  M.  de  Beaufort ,  que  je  menai 
(hsns  un  jardin;  il  se  mit  à  genoux  devant  moi 
et  me  demanda  pardon  avec  tous  les  déplaisirs 
possibles  de  m'avoir  manqué  de  respect.  M.  de 
iNemours  n'en  fit  pas  de  même  :  il  fut  une  heure 
dans  une  telle  furie  que  rien  n'étoit  égal;  je  le 
ps'èchois  et  lui  disois  que  cette  action  étoit  la 
plus  désavantageuse  du  monde  pour  le  parti,  et 
que  les  ennemis  s'en  réjouiroiont  comme  d'un 
grand  avantage  (|u'ils  remportoient  sur  nous  ; 
qu'il  montrât  en  cette  occasion  le  zèle  qu'il  avoit 
pour  le  parti  de  M.  le  prince;  qu'il  sacrifiât  sa 
passion  à  ses  intérêts.  Il  n'entendoit  rien.  D'un 
autre  côtéj'étois  en  grande  inquiétude  de  voir 
qu'il  étoit  une  heure  de  nuit ,  et  que  j'avois  à 
rentrer  dans  une  ville  où  le  bourgeois  pouvoit 
s'alarmer  :  il  y  avoit  sujet  de  le  craindre;  néan- 
moins je  ne  voulus  point  partir  que  je  ne  les 
eusse  raccommodés.  Coligny  et  Tavannes  pres- 
sèrent si  fort  M.  de  Nemours  ,  qu'ils  obtinrent 
avec  beaucoup  de  peine  qu'il  me  feroit  des  ex- 
cuses. Je  le  priai  d'embrasser  M.  de  Beaufort  ; 
il  me  le  promit  d'une  fort  méchante  manière  :  il 
falloit  prendre  de  lui  ce  que  l'on  pouvoit.  Je 
m'en  allai  quérir  M.  de  Beaufort ,  et  je  dis  a 
l'un  et  à  l'autre  tout  ce  que  je  croyois  qu'ils  se 
dévoient  dire  ;  je  savois  bien  que  M.  de  Ne- 
mours n'auroit  pas  dit  à  M.  de  Beaufort  ce  qu'il 
devoit  lui  dire.  M.  de  Beaufort  témoigna  la  der- 
nière tendresse  à  M.  de  Nemours  ,  et  beaucoup 
de  douleur  de  s'être  emporté  contre  son  beau- 
frère  ;  l'autre  ne  lui  dit  rien  et  l'embrassa 
comme  il  auroit  fait  un  valet.  La  tendresse  de 
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M.  de  Beaufort  alla  jusqu'à  pleurer,  de  quoi  la 
compagnie  rit  un  peu ,  et  moi  toute  la  première, 
ce  que  je  ne  devois  pas  faire  :  je  ne  pus  m'en 
empêcher.  Cette  dispute  un  peu  calmée,  je  m'en 
allai  ;  j'ordonnai  à  tous  les  officiers  de  garder 
chacun  leur  général ,  et  de  ne  leur  pas  obéir  jus- 
qu'à ce  qu'ils  se  fussent  tout-à-fait  raccommo- 
dés, et  leur  enjoignis  de  tenir  la  main  à  les  re- 
mettre en  bonne  intelligence. 

Je  retournai  en  ma  ville  ,  où  je  trouvai  quan- 
tité de  bourgeois  qui  étoient  ravis  de  me  revoir, 
sans  que  pas  un  demandât  pourquoi  j'avois  tant 
tardé,  ni  témoignât  de  défiance  du  sc^'our  que 
j'avois  fait  dans  le  faubourg  ;  je  le  dis  pourtant 
aux  principaux,  comme  pour  leur  en  donner 
part.  Dès  que  je  fus  en  mon  logis,  je  dépêchai 
un  courrier  à  Monsieur ,  pour  lui  donner  avis 
de  tout  ce  qui  s'étolt  passé  ;  et  le  lendemain  j'en- 
voyai les  ordres  à  l'armée  de  marcher,  qui  par- 
tit le  jour  d'après  dès  la  pointe  du  jour.  J'écri- 
vis à  messieurs  de  Nemours  et  de  Beaufort  pour 
les  prier  de  bien  vivre  ensemble;  ils  m'envoyè- 
rent un  courrier  pour  ra'assurer  qu'ils  avoient 
satisfait  à  mes  ordres ,  tant  en  cela  qu'à  mar- 
cher ;  et  M.  de  Clinchamp  me  manda  qu'ils 
avoient  dîné  ensemble. 

Le  samedi  de  Pâques,  l'on  me  vint  dire  le 
matin,  qu'il  y  avoit  du  canon  à  Saint-Mesmin 
qui  avoit  remonté  sur  la  rivière  depuis  Blois,  et 
qu'ils  attendoient  de  quoi  le  mener  et  l'escorter 
à  l'armée.  A  l'instant  j'envoyai  quérir  ces  mes- 
sieurs, et  je  leur  dis:  «  Voici  une  occasion  ,  il 
faut  aller  à  Saint-Mesmin  ;  j'irai  à  cheval,  et  tous 
mes  chevaux  de  carrosse  serviront  à  amener  ici 
le  canon.  Tout  ce  qui  est  à  moi  montera  à  che- 
val :  il  y  aura  cent  bons  hommes  bien  montés; 
je  prendrai  deux  cens  mousquetaires  de  la  ville, 
ainsi  l'escorte  sera  assez  forte  ,  et  nous  aurons 
leur  canon.  >•  Ils  se  mirent  tous  à  rire  de  voir 
l'envie  que  j'avois  de  taire  quelque  chose  ;  je  ne 
trouvois  rien  d'impossible.  Ils  me  dirent  que  si 
j'avois  des  troupes  cela  se  pourroit  faire,  mais  que 
n'en  ayant  point,  cela  étoit  diflicile ,  dont  je  fus 
tres-fàchee.  Je  reçus  le  même  jour  la  réponse 
de  Son  Altesse  lloyale ,  a  la  lettre  (|ue  je  lui 
avois  écrite,  qui  me  d(.nna  une  sensible  joie , 
par  la  tendresse  dont  elle  me  parut  ren)plie  ,  ce 
qui  m'oblige  de  la  mettre  ici  : 

«.  Ma  fille , 

»  Vous  pouvez  penser  la  joie  que  j'ai  eue  do 
l'action  que  vous  venez  de  faire  :  vous  m'avez 
sauvé  Orléans  et  assuré  Paris;  c'est  une  joie 
publique,  et  tout  le  inonde  dit  que  voire  action 
est  digne  de  la  petite-fille  de  Ilenri-Ie-Ciraiul. 
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Je  ne  doutois  pas  de  votre  cœur,  mais  en  cette 
action  j'ai  vu  que  vous  avez  encore  plus  de  pru- 
dence que  de  cœur,  Je  vous  dirai  encore  que  je 
suis  ravi  de  ce  que  vous  avez  fait ,  autant  pour 
l'amour  de  vous  que  pour  l'amour  de  moi.  Doré- 
navant faites-moi  écrire  par  la  main  de  votre 
secrétaire  les  choses  importantes  ,  pour  les  rai- 
sons que  vous  savez. 

»  Gaston.  » 

Cette  raison  est  que  j'écris  si  mal  qu'on  a 
toutes  les  peines  du  monde  a  lire  mon  écriture. 

A  mon  arrivée  à  Orléans ,  je  reçus  force 
plaintes  des  bourgeois  et  gentilshommes  des  en- 
virons, des  désordres  des  gens  de  guerre  qui 
prenoient  les  bestiaux  et  les  chevaux  des  labou- 
reurs ,  battoient  et  faisoient  toutes  les  violences 
imaginables ,  à  ce  que  l'on  disoit  ;  brûloient  les 
pieds  des  paysans  pour  avoir  de  l'argent ,  enfin 
tous  les  contes  fabuleux  que  l'on  fait  aux  bonnes 
femmes  des  champs.  Comme  je  suis  fort  sen- 
sible à  la  misère  des  pauvres ,  cela  m'attendrit , 
et  aimant  fort  la  justice ,  je  fis  faire  de  grandes 
perquisitions  pour  y  donner  ordre  :  les  bestiaux 
et  les  chevaux  que  l'on  trouva  dans  les  quar- 
tiers furent  rendus,  et  les  laboureurs  retour- 
nèrent à  leurs  charrues  vingt-quatre  heures 
après  mon  arrivée  ,  comme  en  pleine  paix  ;  l'on 
alla  aussi  aux  marchés.  Pour  tous  les  autres 
désordres  et  violences  ,  ils  furent  trouves  faux  , 
et  je  fis  tout  rendre  :  de  sorte  que  l'on  me  donna 
autant  de  bénédictions  dans  la  campagne  que 
dans  la  ville.  On  ne  vendoit  plus  le  sel ,  et  les 
autres  droits  du  Boi  ne  s'y  payoient  plus;  ceux 
(|ui  avoient  acceoutume  de  les  recevoir  s'etoient 
cachés,  craignant  autant  pour  leurs  personnes 
([ue  pour  l'argent  qu'ils  avoient  déjà  reçu  ;  et 
ce  n'etoit  pas  sans  raison ,  par  l'exemple  de  ce 
qui  avoit  déjà  été  fait  dans  les  autres  villes.  On 
crut  si  bien  que  je  dcNois  mettre  la  main  sur 
cet  argent ,  qu'on  me  vint  donner  avis  qu'il  \ 
avoit  des  sommes  considérables  et  que  je  les 
pouvois  prendre;  pour  me  le  mieux  persuader, 
l'on  me  dit  (|ue  je  le  devois  faire  pour  payer  nos 
troupes  et  pour  en  lever  de  nouvelles;  (jue  ce 
seroit  rendre  un  granil  service  au  jiarti;  que  je 
le  pouvois  même  uarder  pour  moi.  Je  ne  fus 
pas  seulement  fichée,  mais  j'eus  même  liorreur  de 
cette  dernière  proposition.  T. a  première  m'auroil 
1)U  toucher,  sans  la  crainte  que  j'a\ois  (pu'  cela  n»- 
fit  (pu'Uiue  piejudiee  aux  particuliers  (pii  en 
etoient  charges  ;  ainsi  je  n'écoutai  rien  la-des- 
sus. Je  fis  venir  tous  les  receveurs  qui  étoient  a 
la  ville  et  aux  environs  ,  pour  les  rassurer  et 
pour  leur  dire  (pi'ils  ne  craignissent  rien  ;  qiu- 
l'argent  du    l\oi  seroit  ensùrete;  qu'ils  couti- 
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uuasscnt  leurs  emplois,  .l'ai  tnujoiiis  cru  qu'il 
faut  on  tout  temps  rendre  à  César  ee  qui  ap- 
partient à  César  :  cette  règle  a  été  faite  aussi 
bien  pour  les  souverains  que  ponr  les  sujets  ,  et 
ils  sont  obli-^és  (l(!  la  suivre  ci^alerncnt.  .le  les 
assurai  tous  de  ma  |)roteetion,  sous  hupicllc  ils 
recommencèrent  la  levée  de  tous  les  droits  du 
Koi,  dont  ils  me  surent  un  tres-hon  gré;  et  je 
m'en  sus  aussi  à  moi-même  de  n'avoir  manqué 
a  aucun  de  mes  devoirs.  Il  y  avoit  quel(|ues 
officiers  du  [)résidial ,  <{ui  avoient  des  parens 
dans  le  service  du  cardinal  Mazarin  ,  qui  ne  sa- 
voient  s'ils  dévoient  sortir  ou  demeurer;  je  les 
envoyai  quérir  et  leur  dis  que,  pourvu  qu'ils 
ne  se  mêlassent  de  rien  ,  je  les  laisserois  en  re- 
])os  chez  eux  ;  ce  qu'ils  tirent,  ('e  sont  d'hon- 
nêtes gens  qui  s'appellent  lîraeliet  ;  leur  oncle  , 
nommé  Ik'Iebat ,  étoit  receveur  de  la  ville. 

Comme  je  revenois  de  compiles  des  tilles  de 
Sainte-Marie,  l'on  me  dit  que  M.  le  président 
de  Nesmond  et  messieurs  les  conseillers  du  par- 
lement de  Paris,  députés  vers  le  Roi  pour  lui 
remontrer  la  nécessité  qu'il  y  avoit  pour  le  bien 
de  l'Etat  d'éloigner  M.  le  cardinal  Mazarin , 
étoient  à  la  porte  d'Orléans  qui  attendoient,  il 
y  avoit  une  heure,  pour  entrer.  A  l'instant  je 
donnai  ordre  qu'on  y  allât,  et  messieurs  de 
Croissy  et  de  Bermont  furent  au  devant  d'eux. 
Aussitôt  après  leur  arrivée  ils  me  vinrent  voir 
et  me  firent  part  du  sujet  de  leur  voyage ,  quoi- 
que je  le  susse.  Je  leur  en  donnai  de  tout  ce 
qui  s'étoit  passé  à  Orléans  depuis  que  j'y  étois , 
et  de  toutes  les  choses  que  j'avois  dessein  de 
faire  :  ce  qu'ils  approuvèrent  fort.  Ils  y  séjour- 
nèrent le  lendemain  à  cause  de  la  fête,  et  comme 
ils  étoient  en  mon  logis ,  on  leur  vint  dire  qu'il 
y  avoit  un  valet  de  pied  de  la  part  du  Roi  qui 
les  demandoit  avec  des  lettres  ;  ils  s'en  allèrent  ; 
et  aussitôt  après  les  avoir  lues  ils  me  les  en- 
voyèrent montrer  par  M.  de  Bermont ,  leur  con- 
frère, qui  étoit  avec  moi.  Ces  lettres  portoient 
que  le  Roi  leur  ordonnoit  de  l'aller  attendre  à 
Gien,  où  il  se  rendroit  dans  peu  de  jours.  Ces 
messieurs  répondirent  qu'en  passant  à  Sully  ils 
s'y  arrêteroient  pour  voir  s'ils  pourroient  avoir 
l'bonneur  d'être  ouïs  de  Sa  Majesté,  sinon  qu'ils 
passeroient  à  Gien.  Ils  partirent  le  lendemain  ; 
ils  me  demandèrent  deux  de  mes  gardes  pour 
les  escorter  jusqu'à  ce  que  l'escorte  que  j'avois 
mandée  qu'on  leur  envoyât  de  l'armée  les  eût 
joints.  Ces  gardes  rapportèrent  une  nouvelle  qui 
me  donna  grande  joie,  qui  fut  l'arrivée  de  M.  le 
prince  à  l'armée  (1).  Je  ne  le  pouvois  croire, 


(1)  Confie  partit  d'Agen  le  2'i  mars  ;  le  I"  avril  il  com- 
mandait cette  armée. 


tant  je  le  désirois  ;  et  dans  la  crainte  que  cela 
ne  fût  point  vrai  ,  je  ne  voulus  pas  que  l'on  le 
dît.  Le  lendemain  à  mon  réveil  j  en  eus  la  certi- 
tude par  Guitaut ,  (ju'il  m'envoya  aussitôt  après 
être  arrivé  a  l'armée,  par  lequel  il  m'écrivit  et 
me  fit  faire  toutes  les  civilités  et  les  assurances 
de  services  jjossibles,  comme  vous  pouvez  voir 
par  sa  lettre  : 

'<  Mademoiselle , 

"  Aussitôt  ([ue  j'ai  été  arrivé  ici  ,  j'ai  cru  être 
obligé  de  vous  dépêcher  (iuitaut ,  pour  vous  té- 
moigner la  reconnoissance  que  j'ai  de  toutes  les 
bontés  que  vous  faites  paroître  pour  moi ,  et  en 
même  temps  de  me  réjouir  avec  vous  de  l'heu- 
reux succès  de  votre  entrée  à  Orléans.  C'est  un 
coup  qui  n'appartient  qu'a  vous  ,  et  qui  est  de 
la  dernière  importance.  Faites-moi  la  grâce 
d'être  persuadée  que  je  serai  toujours  insépara- 
blement attaché  aux  intérêts  de  Monsieur,  et 
que  je  vous  témoignerai  toujours  que  je  suis  , 
avec  tous  les  respects  et  la  passion  imaginables, 
Mademoiselle,  votre  très-humble  et  très-obéis- 
sant serviteur , 

"    Louis    DE   BOUBBON.    » 

La  joie  que  j'eus  de  son  arrivée  fut  très- 
grande  ,  car  j'espérois  que  sa  bonne  fortune  ac- 
coutumée seroit  avantageuse  au  parti  et  qu'elle 
ne  l'abandonneroit  pas  dans  les  occasions  à  l'a- 
venir, comme  elle  avoit  fait  par  le  passé  :  ce 
qui  parut  bientôt  après.  Je  me  fis  conter  par 
Guitaut  toutes  les  aventures  qui  lui  étoient  ar- 
rivées par  le  chemin  :  il  se  sauva  miraculeuse- 
ment des  troupes  du  Roi ,  car  Sainte-Maure  ne 
le  manqua  que  d'un  quart-d'heure;  s'il  eût  été 
pris,  on  ne  lui  auroit  point  fait  de  quartier  : 
c'auroit  été  un  grand  malheur  pour  la  France 
de  perdre  un  prince  qui  l'a  si  bien  servie  ,  et 
qui  continue  toujours  en  faisant  la  guerre  au 
cardinal  Mazarin ,  pour  tâcher  de  le  chasser.  Il 
est  vrai  que  les  services  qu'il  lui  rend  présen- 
tement ne  paroissent  pas  aux  yeux  tels  que  ceux 
des  batailles  de  Rocroy,  Fribourg,  ISordlingue 
et  de  Lens,  et  d'un  nombre  infini  de  places  qu'il 
a  prises  ;  mais  il  faut  que  les  intentions  des 
grands  (2)  soient  comme  les  mystères  de  la  Foi. 
Il  n'appartient  pas  aux  hommes  d'y  pénétrer; 
on  les  doit  révérer  et  croire  qu'elles  ne  sont 
jamais  que  pour  le  bien  et  le  salut  de  la  pati'ie. 
L'on  doit  juger  ainsi  de  celles  de  M.  le  prince  , 
puisque  c'est  l'homme  du  monde  le  plus  raison- 

(2)  Cette  étrange  doctrine  est  un  trait  caractérisli- 
qiie. 
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nable.  Il  fut  assez  embarrassé  a  une  hôtellerie 
de  son  déguisement ,  car  il  faisoit  le  valet;  et 
comme  on  lui  dit  de  brider  et  seller  un  cheval, 
jamais  il  n'en  put  venir  a  bout. 

Pendant  sa  prison  ,  M.  de  Vendôme  eut  le 
gouvernement  de  Jîourgo^me  par  commission, 
M.  le  comte  d'Harcourt  celui  de  Normandie,  le 
maréchal  de  L'Hôpital  celui  de  Champagne  , 
dont  il  est  lieutenant  de  Roi.  A  leur  sortie, 
M.  le  prince  changea  celui  de  Bourgogne  en 
celui  de  (luienne  avec  M.  d'Epernon  ,  et  le 
prince  de  Conti  reprit  la  Champagne  jusqu'à  ce 
que  M.  le  duc  d'Enghien  fût  en  âge  de  l'avoir  : 
car  c'est  le  Berry  qui  est  à  M.  le  prince  de 
Conti.  L'on  passa  en  ce  temps-là  le  contrat  de 
mariage  au  Palais-Royal,  en  présence  de  Leurs 
Majestés,  de  M.  le  duc  d'Enghien  avec  ma 
sœur  de  Valois,  troisième  fille  du  second  ma- 
riage de  Monsieur.  J'ai  parlé  de  l'échange  de 
ces  gouvernemens,  parce  que  l'on  n'auroit  pas 
compris  comment  M.  le  prince  n'étant  pas  biei» 
a  la  cour,  l'on  lui  avoit  laissé  passer  toute  la 
France  pour  aller  a  Bordeaux;  et  comme  il  y 
avoit  long-temps  qu'il  parloit  de  faire  ce  voyage 
pour  s'y  faire  recevoir ,  cela  ne  surprit  point. 
Il  lit  faire  une  litière  pour  faire  son  entrée,  la 
plus  magniiique  du  monde.  Comme  il  portoit 
encore  le  deuil,  elleétoit  noire  ,  toute  chamar- 
rée d'argent ,  et  son  carrosse  de  même. 

Outre  les  avantages  que  l'on  pou  voit  espérer 
de  la  venue  de  M.  le  prince  ,  comme  j'ai  déjà 
dit,  elle  étoit  d'une  nécessité  extrême,  les  ducs 
de  Beaufort  et  de  Nemours  n'étant  réconciliés 
(ju'en  apparence ,  et  ne  l'étant  point  dans  le 
cœur.  Cela  faisoit  naître  sans  cesse  des  démêlés 
entre  eux  ,  qui  causoient  des  divisions  et  par- 
tialités parmi  les  officiers,  et  avoient  mis  tels 
sou])c()ns  daris  les  régimens  étrangers,  qu'ils 
étoicnt  quasi  tous  prêts  à  quitter  ;  et  pour  y  re- 
médier, M.  de  Clincliairip  et  les  autres  officiers 
généraux  avoient  résolu  de  m'envoxer  |)rier  de 
venir  à  farmee,  pour  i|ue  toutes  choses  parus- 
sent se  faire  avec  ma  participation  ,  et  ((ue  cela 
seul  pourroit  rétablir  la  confiance  des  étrangers, 
qui  en  avoient  beaucoup  en  moi.  (^e  n'est  pas 
que  ces  messieurs  les  généraux  lissent  rien  de 
leur  tète  depuis  (|ue  je  fus  a  Orléans;  ils  cn- 
voyoient  tous  les  jours  n)e  rendre  compte  de 
toutes  choses  :  sur  (|uoi  j'ordonnois  ce  (|ui  me 
plaisoit.  M.  de  Clinehamp  eiivoyoit  aussi  tous 
les  jours,  et  il  étoit  plus  soigneux  de  me  rendre 
toutes  tortes  de  respects  et  devoirs  (|ue  les  gens 
de  Monsieur;  et  (luaiul  jemoyois  des  olTieiers 
en  sauve-gardes  pour  conserver  des  maisons  ou 
villages,  j'envoyois  plutôt  de  ceux  de  ^L  de 
Clinehamp  (|ue  dfs  nôtres. 
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Dieu  les  délivra  de  l'embarras  ou  ils  etoient 
en  leur  envoyant  un  général ,  le  plus  habile  et 
le  plus  expérimenté  qui  soit  au  monde.  En  arri- 
vant, l'on  l'arrêta  à  la  garde  ;  il  trouvoit  mau- 
vais que  l'on  ne  le  laissât  pas  passer,  et  ne  vou- 
loit  pas  dire  qui  il  étoit.  Un  colonel  allemand  . 
nommé  d'Estouan ,  qui  étoit  de  garde  comme  il 
arriva,  se  douta  que  c'étoit  M.  le  prince,  mit 
pied  a  terre  et  lui  embrassa  les  genoux.  A  l'in- 
stant toute  l'armée  le  sut,  et  ce  fut  la  plus  grande 
joie  du  monde.  Il  jugea  qu'il  étoit  nécessaire  de 
tenir  conseil  pour  délibérer  ce  qu'il  y  auroit  a 
faire,  voyant  bien  que  l'on  ne  pouvoit  pas  de- 
meurer plus  long-temps  au  poste  ou  on  etoit , 
tant  a  cause  du  lieu  que  pour  l'utilité  des  af- 
faires. M.  de  JNemours,  qui  croyoit  qu'il  ehan- 
geroittout  ce  qu'on  avoit  résolu,  et  qu'il  suivroit 
son  avis  ,  lui  conta  tout  ce  qui  s'etoit  passe  dans 
le  faubourg  d'Orléans.  ^L  le  prince  dit  que  les 
résolutions  prises  dans  un  conseil  ou  j'avois  bien 
voulu  être  dévoient  être  sui\ies,  quand  elles  ne 
seroient  pas  bonnes  ;  mais  que  celles  que  l'on 
avoit  prises  étoient  telles  que  le  roi  de  Suéde 
n'eût  pu  mieux  prendre  son  parti ,  et  que  pour 
lui  il  l'auroit  fait  quand  je  ne  fauiois  pas  or- 
donné ,  dont  iNL  de  Nemours  fut  fort  attrape; 
de  sorte  qu'il  fit  marcher  l'armée  a  l'instant , 
et  alla  droit  à  Montargis.  Lorsque  l'armée  y 
avoit  été ,  M.  de  Beaufort  y  avoit  laissé  cent 
mousquetaires  de  Son  Altesse  Royale  (  car  l'on 
appeloit  les  regimeiis  de  Monsieur  ainsi,  et 
cinquante  maîtres  de  celui  de  cavalerie,  de  sorte 
que  l'on  croyoit  que  ces  gens-la  etoient  maîtres 
de  Montargis.;  et  j'avois  envoyé  un  ordre  aux 
habitans  et  au  gouverneur  d'y  recevoir  l'arnur. 
M.  le  prince,  ayant  appris  cela,  ne  douta  pas 
d'y  être  reçu;  mais  les  gens  de  Monsieur,  ijui 
sont  peu  prévoyans ,  et  qui  ne  songent  pas  tou- 
jours à  ce  qu'ils  font,  avoient  donné  un  ordre 
de  Monsieur  a  M.  Eaure,(iui  en  etoit  gouver- 
neur, pour  faire  retourner  a  l'armée  les  mous- 
quetaires et  les  cavaliers. 

En  partant ,  les  secrétaires  de  Monsieur 
avoient  donne  au  mien  des  blancs  signes  de  Son 
Altesse  Royale,  pour  s'en  servir  quand  je  le  ju- 
gerois  a  propos,  de  sorte  que  ((uehjuefois  j'en 
envoyois  dans  le  commencement.  Cetoit  donc 
un  de  eeux-la  (|u'un  garde  avoit  porte  à  Mon- 
targis; il  trouva  ces  troupes  sorties  du  matin 
seulement.  Sur  le  bruit  de  l'arrivée  de  l'armée 
il  y  eut  (|uelqne  effroi  dans  la  ville  ;  et  Mondri»- 
ville,  L'cntilhomnie  de  ce  pays-la,  ipii  est  au 
cardinal ,  se  servit  de  cette  lVa\eur  pour  obli- 
ger les  bourgeois  a  fermer  les  portes.  M.  le 
prince  leur  envoya  dire  {juils  les  ouvrissent ,  et 
regarda  à  sa  montre,  et  leur  manda  que  si  dans 
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une  heure  lis  n'ouvroiout  les  portes,  11  feroit 
piller  la  ville  et  pendre  leshabitaiis;  ils  obéirent. 
Nous  disions  qu'il  avoit  pris  Montar^is  avee  sa 
montre.  J'écrivis  au  secrétaire  de  Monsieur  de 
bonne  manière  ,et  j'avois  quelque  raison  d'être 
un  peu  fâeliée  ,  car,  sachant  que  j'étois  plus 
proche  qu'eux  ,  Ils  me  dévoient  laisser  faire,  et 
je  menaçai  fort  sur  cela  de  tout  quitter  et  de 
m'en  aller. 

Je  renvoyai  (Juitaut ,  et  avec  lui  un  gentil- 
homme pour  aller  faire  mes  complimens  à  M.  le 
prince.  M.  le  comte  de  Fiesque  et  tous  ces 
autres  messieurs  allèrent  le  voir  aussi.  Pen- 
dant leur  absence  ,  ces  messieurs  du  parlement 
repassèrent,  qui  avoient  vu  le  UoiaSully, a 
qui  la  remontrance  avoit  aussi  peu  profilé  que 
les  précédentes.  La  réponse  étant  enregistrée 
nu  parlement ,  il  seroit  inutile  de  la  mettre  ici. 
M.  de  Nesmond  me  demanda  où  étoient  ces 
messieurs  les  conseillers?  Je  lui  dis  qu'ils  étoient 
allés  voir  M.  le  prince.  Il  me  répondit:  <-  Si  vous 
Je  leur  avez  commandé,  ils  ne  sauroient  faillir, 
mais  vous  les  auriez  pu  dispenser  de  ce  voyage: 
il  ne  convient  guères  à  des  gens  de  notre  mé- 
tier d'aller  ainsi  parmi  les  armées,  non  plus 
que  d'opiner  au  conseil  de  guerre,  ce  que  je  ne 
crois  pas  qu'ils  aient  fait.  >■  Je  lui  dis  qu'ils  n'a- 
voient  garde. 

Monsieur  m'écrivoit  très-soigneusement ,  tan- 
tôt de  sa  main  ,  et  quelquefois  de  celles  de  ses 
.secrétaires,  car  il  n'aime  pas  à  écrire.  Csoulas 
me  manda  que  Monsieur  avoit  jugé  nécessaire 
de  m'envoyer  un  plein  pouvoir  pour  comman- 
der dans  tout  son  apanage  comme  lui-même ,  et 
pour  que  les  officiers  de  l'armée  m'obéissent. 
Je  mandai  que  cela  n'étoit  pas  nécessaire ,  et 
que  l'on  m'obéissoit  très-volontiers;  et  j'eus  as- 
sez de  vanité  pour  croire  que  cela  choquoit  l'au- 
torité de  ma  naissance  ,  qu'on  s'imaginât  qu'un 
morceau  de  parchemin  m'en  pût  donner.  Pour- 
tant il  ne  laissa  pas  à  quelques  jours  de  là  d'en- 
voyer cette  patente  à  Préfontaine ,  qui  la  garda 
dans  sa  cassette  sans  que  personne  le  sût ,  ne 
jugeant  pas  à  propos  de  le  dire. 

Au  retour  de  ces  messieurs  ,  qui  étoient  allés 
rendre  leurs  devoirs  à  M.  le  prince,  ils  me  di- 
rent qu'il  souhaitoit  fort  de  me  venir  voir,  mais 
qu'il  seroit  bien  aise  de  savoir  si  on  le  trouve- 
roit  bon  à  Orléans.  Le  marquis  de  Sourdis  avoit 
eu  une  conduite  dans  toute  cette  affaire  qui 
donnoit  assez  de  sujet  de  croire  qu'il  étoit  ma- 
zarin.  Pourtant ,  comme  l'on  doit  juger  des 
gens  selon  leur  intérêt ,  le  sien  n'étoit  pas  de 
l'être ,  tous  ses  établissemens  dépendans  quasi 
de  Monsieur.  Il  a  toujours  été  assez  de  mes 
amis  ;  je  le  pris  un  jour  à  pnrt  pour  lui  deman- 


der sincèrement  pour  qui  il  étoit;  que  sa  con- 
duite envers  Monsieur  étoit  assez  mauvaise, 
mais  que  je  voulois  croire  aussi  que  l'on  lui  avoit 
rendu  de  mauvais  offices,  et  qu'a  l'avenir  il  se 
conduiroit  tout  autrement ,  et  particulièrement 
iiyant  affaire  à  moi  ;  que  de  cette  sorte  il  répa- 
reroit  le  passé.  Il  me  fit  mille  protestations  de 
services  ,  et  m'assura  qu'il  en  rendroit  a  Mon- 
sieur et  à  moi  en  toutes  choses ,  et  que  j'aurois 
sujet  d'être  satisfaite  de  lui.  Je  le  crus  sincère- 
ment ,  et  qu'il  seroit  en  toutes  occasions  ce  que 
je  voudrois  :  ce  qui  me  fit  croire  qu'il  auroit  de 
la  joie  de  voir  M.  le  prince;  mais  le  lui  oyant 
proposé,  il  me  dit  que  je  me  gardasse  bien  d'en 
parler,  et  que  je  gâterois  tout  si  je  le  proposois 
à  la  ville  :  ce  qui  ne  me  rebuta  point.  J'envoyai 
quérir  messieurs  de  ville,  à  qui  je  donnai  une 
lettre  de  Monsieur,  qui  portoit  quayant  su  l'ar- 
rivée de  M.  le  prince  à  l'armée,  et  qu'il  seroit 
peut-être  nécessaire  qu'il  vînt  à  Orléans  pour 
me  voir,  qu'en  ce  cas-là  ils  eussent  à  le  recevoir 
selon  sa  qualité,  et  comme  étant  parfaitement 
uni  à  ses  intérêts.  Ils  me  dirent  qu'ils  s'en  al- 
loient  assembler  la  ville  pour  voir  cette  lettre, 
qu'ils  doutoient  être  venue  de  Paris.  Ils  avoient 
quelt[ue  raison  en  cela,  car  elle  n'avoit  fait  de 
chemin  que  de  la  chambre  de  Préfontaine  à  la 
mienne.  J'appris  que  la  peur  que  le  marquis  de 
Sourdis  avoit  de  la  venue  de  M.  le  prince  étoit 
qu'il  craiguoit  qu'il  ne  le  chassât.  Cette  pensée 
me  fâcha,  car  si  je  l'avois  voulu  mettre  dehors, 
je  u'aurois  eu  que  faire  de  M.  le  prince  ;  j'avois 
assez  d'autorité,  et  où  il  auroit  été  question  de 
la  montrer,  je  n'aurois  pas  voulu  que  M.  le 
prince  y  eût  été,  dans  la  crainte  que  l'on  eût 
cru  que  la  mienne  seule  n'eût  pas  été  assez  forte 
sans  soutien. 

Le  soir,  messieurs  de  ville  me  vinrent  dire 
qu'ils  ne  pouvoient  point  recevoir  M.  le  prince 
sans  envoyer  à  Monsieur  :  ce  que  je  trouvai  fort 
mauvais;  et  je  leur  dis  qu'il  n'étoit  pas  néces- 
saire d'envoyer  à  Paris  ,  que  Monsieur  m'avoit 
écrit  que  tout  ce  que  je  ferois  il  le  trouveroit 
bon ,  et  trouveroit  fort  mauvais  s'ils  nefaisoient 
les  choses  que  je  désirois.  Sur  cela,  je  m'em- 
portai un  peu ,  je  les  grondai  fort ,  et  je  leur 
dis  qu'ils  s'en  repentiroient ,  et  que  j'enverrois 
dans  une  heure  Préfontaine  leur  dire  ce  que  je 
voulois  qu'ils  fissent.  Je  dis  à  ces  messieurs  qui 
étoient  avec  moi  qu'il  falloit  pousser  cette  af- 
faire; et  que  si  M.  le  prince ,  après  avoir  témoi- 
gné de  désirer  de  me  voir,  ne  venoit  point , 
parce  que  je  n'aurois  pas  eu  le  crédit  de  le  faire 
entrer  dans  Orléans,  cela  feroit  voir  que  je  n'y 
aurois  point  de  crédit,  et  commettroitmon  au- 
torité et  celle  de  Monsieur;  que  je  devois  tout 
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faire  à  l'égard  de  M.  le  prince  dans  le  commen- 
cement d'un  raccommodement.  Je  leur  appris 
que  Préfontaine  avoit  un  pouvoir  dans  sa  cas- 
sette :  il  l'alia  quérir  ;  et  après  ie  leur  avoir 
montré,  ils  me  conseillèrent  de  le  faire  voir 
dans  une  assemblée  générale,  que  je  proposai 
de  faire  le  lendemain.  J'envoyai  Préfontaine  dire 
à  la  ville  que  je  voulois  qu'on  s'assemblât ,  et 
que  jemetrouverois  à  l'Hôtel-de-^  ille.  Je  man- 
dai M.  de  Sourdis,  auquel  je  montrai  mon  pou- 
voir, et  je  lui  demandai  s'il  n'y  avoit  rien  qui 
le  choquât.  Il  me  dit  que  non  ,  et  qu'il  ne  feroit 
jamais  difficulté  de  ra'obéir.  J'envoyai  aussi 
quérir  tous  les  principaux  qui  dévoient  être  à 
cette  assemblée  séparément,  pour  leur  faire  con- 
noître  mes  intentions  ;  j'en  trouvai  quantité  de 
mazarins  que  je  menaçai ,  et  à  qui  je  parlai  en 
demoiselle  de  ma  qualité.  Il  y  en  eut  un  assez 
hardi  pour  me  dire  que  le  nom  de  M.  le  prince 
étoit  assez  odieux  à  la  ville  d'Orléans,  et  que 
son  grand-père  y  avoit  fait  de  si  grands  maux 
que  l'on  ne  le  pardonneroit  jamais  au  nom.  Je 
lui  dis  :  «  Le  mien  étoitdu  même  parti  du  temps 
dont  vous  me  parlez,  et  il  n'appartient  pas  à 
des  bourgeois  d'Orléans  ,  ni  à  qui  que  ce  soit 
en  France,  de  parler  ainsi  des  princes  du  sang  : 
on  les  doit  respecter  comme  des  gens  qui  peuvent 
être  les  maîtres  des  autres.  » 

Le  lendemain  j'allai  à  l'Hôtel-de-Ville,  où 
d'abord  je  dis  que  l'obéissance  que  l'on  m'avoit 
rendue  juscpi'à  présent,  m'avoit  empêchée  de 
l'aire  voir  le  pouvoir  que  Monsieur  m'avoit  en- 
voyé; et  qu'étant  persuadée  que  l'on  en  devoit 
l>lus  à  ma  naissance  qu'à  toutes  les  patentes, 
j'avois  négligé  de  le  montrer  ;  mais  puisqu'il  y 
avoit  des  gens  qui  n'étoient  pas  soumis,  qu'il 
étoit  bon  de  le  leur  faire  voir.  Préfontaine  le 
donna  au  greffier  de  la  ville  ;  et  ai)rès  que  la  lec- 
ture en  fut  faite,  je  dis  à  l'assemblée  :  «  Pré- 
sentement que  vous  voyez  le  pouvoir  (|ue  Mon- 
sieur me  donne,  je  pense  que  vous  ne  ferez  plus 
de  difficulté  d'obéir  à  mes  (wdres.  Je  suis  venue 
ici  pour  vous  dire  (pie  M.  le  prince  étant  arrive 
à  l'armée,  désire  de  me  venir  voir  ;  je  ne  doute 
point  que  vous  ne  lui  rendiez  tous  les  respects 
qui  sont  dus  à  sa  naissance  ,  et  encore  plus  par 
l'union  dans  laquelle  il  est  avec  Monsieur  ,  et  à 
ma  considération  :  c'est  un  prince  a  (pii  toute  la 
France  a  tant  d'obligations,  (ju'il  n'y  a  pas  une 
ville  qui  en  son  particulii'r  ne  lui  doive  toute  la 
reconnoissanec  possible.  -  Je  m'étendis  davan- 
tage que  je  ne  fais  sur  ce  (jue  l'on  devoit  à  la 
naissance  et  au  mérite  de  M.  le  prince,  et  a  l'o- 
béissance cpie  l'on  me  devoit;  et  cela  avec  tant 
de  fierté  que  l'on  m'accuse  d'en  avoir  en  toutes 
mes  actions.  D'abord  je  parlois  trop  bas,  l'iui 


ne  m'entendit  point;  j'en  fus  assez  étounee, 
parce  que  je  in'étois  attendue  que  l'on  me  diroit 
que  l'on  feroit  tout  ce  que  je  voudrois.  Je  ne  me 
rebutai  point,  je  recommençai;  et  je  dis  que  je 
voyois  bien  que  j'avois  parlé  trop  bas ,  puisque 
l'on  ne  me  répondoit  rien.  Comme  je  finissois 
ces  paroles ,  tout  le  monde  cria  :  «  Tout  ce  qu'il 
plaira  à  Mademoiselle,  il  faut  le  faire  ,  et  que 
M.  le  prince  vienne.  "  Je  sortis  satisfaite,  et 
j'allai  dépécher  un  courrier  a  M.  le  prince.  Le 
soir,  le  marquis  de  Sourdis  me  voulut  parler  ; 
je  le  grondai  fort ,  et  lui  dis  qu'il  n'avoit  qut- 
faire  de  craindre  M.  le  prince;  que  si  j'avois 
voulu  le  chasser  ,  je  l'aurois  fait,  et  que  je  u'at- 
tendois  personne  quand  je  voulois  faire  des 
coups  d'autorité. 

Comme  j'avois  montré  mon  pouvoir  à  la  ville, 
il  le  falloit  faire  enregistrer  au  présidial.  D'a- 
bord que  l'on  en  parla  à  celte  compagnie ,  quel- 
ques-uns en  firent  difficulté  ,  sur  ce  que  M.  le 
marquis  de  Sourdis  étant  pourvu  par  le  Roi, 
Monsieur  pouvoit  lui  commander ,  et  non  pas 
donner  ce  pouvoir  a  un  autre,  et  qu'il  n'y  avoit 
point  d'exemple  que  jamais  fils  de  France  en 
eût  usé  de  cette  manière  dans  sou  apanage.  J'en 
conférai  avec  les  conseillers  du  parlement  de 
Paris  qui  étoient  avec  moi ,  a  qui  je  dis  qu'il  me 
sembloit  qu'en  l'état  où  j'étois  à  Orléans,  rien 
ne  me  devoit  être  impossible,  et  que  quand  il 
n'y  auroit  point  d'exemple  de  chose  pareille  ,  jf 
scrois  bien  aise  d'en  faire  un  pour  l'avenir  ;  qu'il 
y  avait  de  la  gloire  de  l'être  d'uiR'  chose  avan- 
tageuse comme  celle-là  ,  et  que  c'en  seroit  un  a 
l'avenir  pour  tous  les  fils  de  France  de  pouvoir 
commettre  en  des  occasions  où  il  n'y  avoit  eu 
(]ue  le  Roi  qui  l'eût  fait.  Comme  la  chose  n'e- 
toit  pas  injuste,  ils  furent  de  mon  avis.  J'en- 
voyai {[uerir  les  gens  du  Roi  du  présidial ,  entr<- 
les  mains  desquels  on  mit  celte  patente  pour 
donner  leurs  conclusions  ;  j'envoyai  pareillement 
quérir  le  lieutenant-general ,  homme  fort  n>i- 
zarin,  et  duciucl  jetois  fort  mal  satisfaite. 
Comme  cette  affaire  lut  engagée  ,  Saujon ,  ca- 
pitaine des  gîiides  de  Monsieur  ,  arriva ,  (;ui  uà- 
toit  pas  trop  bien  avec  moi  à  cause  de  certai- 
nes intrigues  (pi'il  avoit  eues  avec  mademoiselle 
de  Fou(iuer()lles,  dont  je  n'étois  pas  satisfaite, 
car  je  n'aiini-  pas  que  l'on  se  vienne  mêler  dans 
mon  ditmestique ,  si  je  ne  l'ordonne.  11  vi-noit 
chez  moi  et  je  le  soulfrois  ;  mais  c'est  être  fort 
mal  (|uand  on  est  réduit  là.  Aprèjj  avoir  eu  part 
àqu<'l(|ue  confiance  ,  il  mit  dans  la  tête  du  mai- 
(juis  de  Sourdis  ([u'il  me  feroit  faire  t(»ut  ce  (|u*il 
voudroit;  de  sorte  ipie  ledit  marcjuis  en  étant 
persuadé,  et  du  crédit  qu'il  avoit  auprès  de  Mon- 
sieur ,  s'imagina  qu'il  étoit  fort  n  propos  de  ne 
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me  plus  voir,  et  (le  piciidn'  piTlcxlc  sur  ce 
|)0UV0ii-  qui  choquoil  le  sien  ,  quoiqu'il  l'eût  .'ip- 
prouvé  ,  et  de  ne  vouloir  point  qu'on  l'enrei;is- 
trât  :  de  sorte  (|ue  tous  ces  messieurs  me  vin- 
rent trouver  pour  me  dire  qu'il  ne  failoit  point 
se  commettre,  parce  qui;  i\J.  d(!  Sonidis  faisant 
une  opposition  a  l'enregistrement,  ou  je  me  trou- 
veroisneeessitéea  pousser  utic  affaire  de  laquelle 
l'événement  etoit  incertain ,  ou  à  lui  céder;  et 
pour  me  persuader  que  la  chose  n  étoit  rien,  ils 
me  dirent  sans  cesse  ce  que  j'avois  dit  tant  de 
fois,  que  la  chose  étoit  si  au-dessous  de  moi  qu'il 
lafalloit  traiter  de  cette  manière,  .l'en  conve- 
nois;  mais  jetrouvois  que  ,  pour  d'habiles  gens, 
ils  m'avoient  embarquée  mal  à  propos,  puisque 
o'étoit  même  contre  mes  sentimens  ;  mais  qu'il 
me  sembloit  qu'étant  au  point  où  j'étois,  la 
chose  étoit  si  pou  importante  qu'il  falioit  l'ache- 
ver ,  et  que  même  en  des  baiiatelles  il  étoit  rude 
a  des  personnes  comme  moi  de  se  dédire.  Je  me 
mis  en  colère,  et  je  parlai  quatre  heures  là-des- 
sus, tournant  l'affaire  de  tous  côtés,  et  leur 
faisant  voir  toujours  le  but,  de  quelque  ma- 
nière que  je  la  tournasse.  Je  ne  sais  si  j'étois 
bien  fondée ,  mais  je  défendis  si  bien  ma  cause 
([u'ils  en  furent  tous  fort  satisfaits,  et  me  dirent 
que  j'avois  raison.  Ils  ne  s'y  rendirent  pourtant 
pas  :  de  sorte  que  ma  colère  ne  se  diminuant 
point,  elle  me  mena  jusqu'aux  pleurs,  m'écriant 
que  l'on  croiroit  que  M.  de  Sourdis  tiroit  au 
bâton  avec  moi,  et  qu'il  l'emporteroit.  Enfin, 
après  force  lamentations  impérieuses ,  ce  qui  me 
faisoit  enrager,  c'est  que  tous  m'avoient  enga- 
gée à  cela',  et  puis  l'un  après  l'autre  avoient 
changé  ;  les  conseillers  du  parlement  avoient 
tenu  fei-me  les  derniers ,  car  ils  avoient  été  jus- 
(|u'à  me  dire  qu'ils  croyoient  qu'on  n'auroit  pas 
fait  cette  difficulté  de  l'enregistrer  au  parlement 
de  Paris,  pour  en  faire  l'exemple  dont  j'ai 
parlé.  Ces  messieurs  malléguoient  que  j'avois 
peu  de  crédit  dans  le  présidial  ;  qu'ils  étoient 
tous  fort  mazarin  ,  et  que  j'y  devois  avoir  égard. 
Je  n'en  avois  à  rien  ,  étant  fort  aheurtée  à  mon 
opinion  :  de  sorte  que  tout  le  jour  se  passa  ainsi 
et  tout  !e  soir  ;  et  même  ,  comme  je  ne  dormois 
point ,  je  les  envoyai  réveiller  les  uns  après  les 
autres  pour  venir  parler  à  moi,  afin  de  tâcher 
de  les  engager  séparément ,  et  de  les  avoir  tous 
pour  moi  lorsque  je  les  reverrois  tous  ensemble. 
Le  matin  ils  vinrent  me  dire  que  j'étois  la  maî- 
tresse ,  que  je  ferois  tout  ce  que  je  voudrois  ; 
mais  qu'il  failoit  se  rendre  à  la  raison,  et  que 
ce  seroit  à  cela  que  je  me  rendrois  et  non  à  leurs 
très-humbles  prières,  et  qu'il  étoit  très-impor- 
tant pour  le  service  de  Monsieur  que  j'en  usasse 
ainsi  5  enfin  je  me  rendis,  et  j'envoyai  Préfon- 


taine dire  à  messieurs  du  présidial  de  me  venir 
tmuver  au  retour  de  ma  messe.  Comme  j'arri- 
vai ,  et  ((ue  je  sus  qu'ils  étoient  en  mon  logis,  je 
me  remisa  pleurer;  je  fis  fermer  les  fenêtres 
de  ma  chambre ,  j'essuyai  mes  larmes  et  je  les 
fis  enti-er  ,  et  leur  dis  (jue  je  savois  (ju'ils  avoient 
opiné  sur  l'affairt?  (jue  je  leur  avois  proposée  ; 
que  je  les  priois  d'en  demeurer  la  et  de  ne  pas 
passer  outre,  et  cela  avec  une  mine  riante, 
comme  si  c'eût  été  la  chose  du  monde  qui  m'eût 
le  plus  satisfait.  Voila  le  tempérament  que  ces 
messieurs  trouvèrent  :  à  quoi  je  consentis.  Je 
laisse  à  juger  si  je  ne  me  fusse  pas  mieux  trou- 
vée de  suivre  mes  premiers  sentimens  en  cela 
comme  j'avois  fait  en  autre  chose.  M.  de  Sour- 
dis me  revint  voir,  et  nous  nous  raccommodii- 
mes.  Il  avoit  accoutumé  de  me  donner  tous  les 
jours  un  paquet  de  confitures,  en  ayant  de  très- 
bonnes,  et  pendant  notre  démêlé  je  n'en  avois 
point  eu  ;  de  sorte  que  je  dis  à  M.  l'évèque  d'Or- 
léans ,  qui  nous  raccommoda,  qu'il  me  restitUcît 
tout  ce  qui  m'appartenoit  :  ce  (|u'il  fit,  car  je  ne 
perdis  pas  un  de  mes  paquets.  Ainsi  j'en  eus 
beaucoup  au  raccommodement. 

Le  lendemain  que  j'eus  été  à  l'Hôtel-de- Ville 
pour  la  venue  de  M.  le  prince ,  les  mazarins 
firent  courir  un  bruit  que  j'avois  eu  un  consen- 
tement forcé.  J'envoyai  quérir  le  corps  de  ville, 
dans  lequel  celui  des  marchands  est  compris, 
auxquels  je  dis  ce  faux  bruit ,  et  que  c'étoit  une 
chose  si  ridicule  à  dire  qu'elle  se  détruisoit 
d'elle-même,  puisqu'étant  dans  leur  ville  avec 
ma  maison  seulement,  je  n'étois  pas  en  état  de 
leur  rien  faire  faire  de  force  ;  puis  nous  eûmes 
une  conversation  sur  les  affaires  publiques  :  ce 
qui  ne  manquoit  point  toutes  les  fois  qu'il  venoit 
chez  moi ,  car  cela  tient  les  esprits  alertes ,  et 
est  très-bon  en  guerre  civile.  Je  vis  aussi  les  ca- 
pitaines de  la  ville  qui  font  un  corps  séparé  a 
Orléans,  auxquels  je  dis  la  même  chose;  de 
sorte  que  tous  les  entretiens  de  l'étape  et  du 
Martroy  ne  furent  le  soir  qu'à  tourner  les  maza- 
rins en  ridicule,  qu'à  me  louer  et  souhaiter  la 
venue  de  M.  le  prince ,  lequel  ne  put  venir  dans 
le  temps  qu'il  reçut  mon  courrier,  car  il  étoit 
occupé  au  combat  de  Bleneau  (1).  La  nouvelle 
de  ce  combat  arriva  à  Orléans  le  matin  par  un 
paysan ,  qui  le  dit  au  capitaine  qui  étoit  de 
garde  à  la  porte,  lequel  à  l'instant  me  l'amena. 
Il  me  dit  que  M.  le  prince  avoit  gagné  un  com- 
bat, j'en  eus  grande  joie  ;  le  soir  elle  fut  ch;in- 
gée  en  incertitude,  car  j'appris  par  des  gens  qui 
avoient  passé  à  Gien  par  eau,  que  M.  de  îNe- 
mours  étoit  blessé  à  mort;  je  ne  savois  qu'en 

(I)  Le  S  ayril. 
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croire,  n'ayant  point  de  nouvelles  de  M.  le 
prince.  Je  fus  tout  le  jour  sur  le  pont  pour  voie 
arriver  les  bateaux  qui  venoient  de  Gieu;  les 
gens  qui  étoient  dedans  disoient  tous  la  même 
chose.  Il  m'envoya  le  lendemain  à  trois  heures 
un  courrier,  et  m'écrivit  la  relation  du  combat, 
par  laquelle  cette  action  étoit  mieux  écrite  que 
je  ne  pourrois  faire  moi-même:  c'est  pourquoi 
j'ai  jugé  à  propos  de  la  mettre  ici. 

«  Mademoiselle , 

"  Je  reçois  tant  de  nouvelles  marques  de  vos 
bontés  ,  que  je  n'ai  point  de  paroles  pour  vous 
en  remercier  :  seulement  vous  assurerai-je  qu'il 
n'y  a  rien  au  monde  que  je  ne  fisse  pour  votre 
service;  faites-moi  l'honneur  d'en  être  persua- 
dée, et  de  faire  un  fondement  certain  là-dessus. 
J'eus  hier  avis  que  l'armée  mazarine  avoit  passé 
la  rivière  et  s'étoit  séparée  en  plusieurs  quar- 
tiers. Je  résolus  à  l'heure  même  de  l'aller  atta- 
quer dans  ses  quartieis;  cela  me  réussit  si  bien, 
que  je  tombai  dans  leurs  premiers  quartiers 
avant  qu'ils  en  eussent  eu  avis;  j'enlevai  trois 
régimens  de  dragons  d'abord,  et  après  je  mar- 
chai au  quartier-général  dHocquincourt  que  j'en- 
levai aussi.  Il  y  eut  un  peu  de  résistance,  mais 
enfin  tout  fut  mis  en  déroute  :  nous  les  suivî- 
mes trois  heures,  après  lesquelles  nous  allâmes 
à  M.  de  Turenne;    mais  nous   le  trouvâmes 
posté  si  avantageusement ,  et  nos  gens  si  las  de 
la  grande  traite  et  si  chargés  du  butin  qu'ils 
avoient  fait,  que  nous  ne  crûmes  pas  le  devoir 
attaquer  dans  un  poste  si  avantageux  :  cela  se 
passa  en  coups  de  canon;   enfin  il  se  retira. 
Toutes  les  troupes  d'Hocquincourt  ont  été  en 
déroute,  tout  le  bagage  pris;  et  le  butin  va  à 
deux  ou  trois  mille  chevaux  ,  quantité  de  pri- 
sonniers, et  leurs  nuinitions  de  guerre.  M.  de 
!       Nemours  y  a  fait  des  merveilles  et  a  été  blessé 
(l'un  coup  de  pistolet  au  haut  de  la  hanche  ,  (lui 
n'est  pas  dangereux  ;  M.  de  Beaul'ort  y  a  eu  un 
cheval  de  tué,  et  y  a  fort  bien  fait  ;  M.  de  La 
Hochefoueauld  très-bien;  (>linehamp,  Tavan- 
ncs  ,  Villon  de  même,  et  tous  les  autres  maré- 
chaux de  camp;  Mare  est  blessé  d'un  coup  de 
c;iiion.  Hors  cela,  nous  n'avons  pas  perdu  trente 
hommes.  Je  crois  que  vous  serez  bien  aise  de 
cette  nouvelle,  et  (lue  vous  ne  douterez  pas  (|iie 
je  ne  sois,  Mademoiselle,  votre  Ires-humble  et 
très-obéissant  ser\ileur , 

"  Loris  i)V.  [{onuioN. 

»  Cliàtill(iii-siir-!,(iiiif,' ,  ce  8  d'avril  1().V2.  » 

Ma  joie  fui   augmentée  et   mon   incpiietude 
cessa  lors(iue  je  sus  (pie  M.  de  Neinouis  n'c- 


toit  pas  blessé  dangereusement.  Je  fus  bien  fâ- 
chée de  la  blessure  du  pauvre  comte  de  Mare, 
qui  en  mourut  quelque  temps  après.  11  y  eut  le 
nommé  La  Tour,  lieutenant-colonel  dans  le 
Languedoc ,  qui  fut  tué ,  et  le  marquis  de  La 
Chaise,  premier  capitaine  au  régiment  de  ca- 
valerie de  Valois,  tous  deux  fort  braves  et  hon- 
nêtes gens.  Aussitôt  que  l'on  sut  a  Paris  cet 
heureux  succès ,  cela  fit  un  fort  bon  effet  pour 
le  parti,  et  donna  bien  de  l'inquiétude  aux  per- 
sonnes qui  s'intéressoient  pour  M.  de  ÎNemours, 
quoique  sa  blessure  ne  fut  pas  mortelle.  Ma- 
dame de  INemours  partit  aussitcit  pour  le  venir 
trouver;  madame  de  Châtillon  vint  avec  elle 
jusqu'à  Montargis.  Elle  disoit  qu'elle  alloit 
pour  conserver  sa  maison  de  Châtillon  ;  mais 
comme  elle  fut  arrivée  à  Montargis,  elle  jugea 
que  de  là  elle  conserveroit  bien  ses  terres  , 
et  qu'il  y  avoit  plus  de  sûreté  pour  elle  à  se 
mettre  dans  les  filles  <le  Sainte-Marie  ,  d'où 
elle  ne  sortoit  que  deux  ou  trois  fois  pour  aller 
voir  M.  de  Nemours  ,  quoique  des  officiers  qui 
vinrent  à  Orléans  en  ce  temps-la  me  dirent 
qu'elle  alloit  tous  les  soirs  voir  M.  de  Nemours 
toute  seule  avec  une  écharpe  ;  qu'elle  cro\  oit 
être  bien  cachée,  mais  qu'il  n"y  avoit  pas  un 
soldat  dans  l'armée  qui  ne  la  connût. 

Rien  ne  fut  égal  a  la  consternation  de  la 
cour.  Le  jour  de  ce  combat,  l'on  envoya  tous  Us 
bagages  au-delà  du  pont,  afin  d'être  plus  en 
état  de  se  sauver  a  la  première  alarme  ,  et  de 
rompre  le  pont.  Si  M.  le  prince  eut  bien  connu 
le  pays,  quelque  fatigues  que  fussent  les  soldats, 
il  eût  poussé  les  affaires  bien  avant,  et  par  con- 
séquent la  cour;  rien  ne  lui  eût  été  plus  aise. 
Kt  comme  Hlcneau  n'est  qu'a  trois  lieues  d'ici  , 
et  ([ue  j'y  ay  souvent  passe  en  allant  a  Bloiset  a 
Orléans  ,  je  me  suis  fait  montrer  le  lieu  du  com- 
bat ;  mais  je  ne  le  voyois  qu'avec  regret  :  de 
quoi  les  choses  n'allèrent  pas  mieux  pour  nous, 
car  Ion  n'auroit  pas  tant  essuye  de  chagrins 
que  l'on  a  fait  depuis.  Ce  fut  un  des  canaux  ile 
connnunication  du  canal  de  Hriare  qui  empê- 
cha que  l'on  n'allât  après  M.  de  Turenne;  car 
>L  le  prince  n'ayant  personne  du  pays  avec  lui, 
et  la  nuit  ne  lui  perineltant  pas  de  reconnoilre 
les  lieux,  il  ne  savoil  si  c'etoit  une  ri\iere  d 
si  elleetoit  gueable  :  cela  l'arrêta. 

Aussitôt  après  il  fut  oblige  daller  a  Taris  , 
M.  de  Chavigny  lui  ayant  mande  que  sa  per- 
sonne y  etoit  nécessaire  pour  s'ojiposer  à  ce  (|ue 
M.  le  "cardinal  de  Hetz  pourroit  faire  contre 
lui  en  son  absence  auprès  de  Son  .Mtesso 
Uoyale.  Il  mena  avec  lui  M.  de  r.eanforl ,  et 
M.  de  Nemours  y  alla  dès  qu'il  put  être  trans- 
porte. Pour  moi ,  j'etois  à  Orléans  ou  je  me  di- 
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verlissois  à  faire  prendre  tous  les  ooiirrieis  (|ui 
passoicnt ,  n'ayant  plus  autre  chose  a  l'aire.  Les 
uns  étoient  char^'és  de  dépèches ,  les  autres  de 
poulets  et  de  lettres  de  l'amille  assez  ridicules; 
de  sorte  que  quand  je  n'en  faisois  pas  de  profit 
pour  le  parti ,  j'avois  celui  de  m'en  divertir. 
L'on  prit  des  f^'entilshoinmes  du  Poitou ,  par 
lesquels  M.  Le  Tellier  écrivoit  u  des  intendans 
que  l'abhé  de  Guyon  s'en  alioil  en  Guieinie,  An- 
goumois  et  Poitou,  qui  etoit  chargé  de  toutes 
les  affaires  du  lloi.  A  l'instant,  je  résolus  de  le 
faire  arrêter,  ju}i;eant  bien  qu'il  avoit  beaucoup 
de  choses  qui  rej^^aidoient  les  intérêts  de  M.  le 
prince  en  ces  provinces,  et  partant ,  ceux  de 
Monsieur,  avec  lequel  iléloit  fort  uni.  J'envoyai 
un  exempt  des  gardes  de  Monsieur,  qui  éloit 
avec  moi ,  avec  ordre  de  l'arrêter  lorsqu'il  pas- 
seroit.  Le  jour  qu'il  partit,  il  arriva  des  évt- 
ques  à  Orléans,  et  les  agens  du  clergé  qui  ve- 
noient  de  la  cour.  Ils  me  vinrent  voir;  je  leur 
demandai  si  l'abbé  Guyon  étoit  parti  deGien; 
ils  médirent  qu'il  étoit  venu  avec  eux  jusqu'<à 
Sully,  mais  qu'il  n'avoit  osé  passer  par  Orléans, 
de  peur  que  je  ne  le  fisse  arrêter  ;  que  même  il 
ne  passeroit  point  à  Biois.  .le  mandai  à  l'exempt 
de  venir  au-devant  de  lui  à  Saint-Laurent-des- 
Eaux.  Il  y  arriva  si  heureusement  qu'il  prit 
son  valet  avec  sa  cassette  ,  où  étoient  toutes  ses 
dépêches.  Il  sut  qu'il  ne  faisoit  que  de  partir  : 
il  courut  après ,  et  le  prit  près  de  Charabord 
où  il  le  mena.  Le  Halle  étoit  avec  lui,  et  il  l'ar- 
rêta aussi,  sachant  que  c'étoit  un  brave  homme 
et  grand  ingénieur,  et  qui  pouvoit  nuire  au 
parti.  Il  me  le  manda  aussitôt,  et  m'envoya  la 
cassette,  dans  laquelle  on  trouva  force  com- 
missions pour  lever  des  troupes  ;  il  y  en  avoit 
aussi  pour  lever  des  deniers ,  et  des  ordres 
pour  faire  raser  le  château  de  Taillebourg  qui 
est  à  M.  le  prince  de  Tarente  ,  M.  de  La  Tré- 
mouille  le  lui  ayant  donné  en  mariage.  Il  y 
avoit  un  projet  pour  assiéger  Brouage ,  assez 
mal  conçu  ,  et  encore  plus  difficile  à  exécuter. 
Le  cardinal  Mazarin  écrivoit  à  tous  les  officiers 
généraux  de  l'armée  de  Guienne,  et  aux  gou- 
verneurs des  places  des  provinces  que  j'ai  nom- 
mées :  le  tout  en  créance  sur  l'abbé  de  Guyon  ; 
ce  qui  faisoit  voir  que  sa  prise  étoit  assez  utile. 
.Te  l'envoyai  à  Blois ,  et  dépêchai  un  courrier  à 
Son  Altesse  Eoyale  ;  j'écrivis  aussi  à  M.  le 
prince  pour  lui  donner  part  de  la  capture  que 
j'avois  faite,  et  lui  témoigner  la  joie  que  j'aurois 
si  cela  lui  pouvoit  être  utile.  Monsieur  me  manda 
de  faire  mener  l'abbé  de  Guyon  à  Montargis  ; 
j'envoyai  quérir  pour  cela  de  l'escorte ,  et  Le 
Balle  demeura  à  Orléans  sur  sa  parole,  parce 
qu'il  étoit  malade. 


Kn  même  temps  j'appris  que  Gouille,  qui 
'.toit  capitaine  dans  le  régiment  de  cavalerie  de 
Condé  ,  avoit  été  fait  prisonnier  en  escortant 
madame  de  Clifilillon ,  qui  n'avoit  osé  s'en  re- 
tourner a  Paris  a  cause  des  périls  du  chemin  : 
elle  avoit  été  avec  l'armée  jusqu'à  Etampes. 
.l'envoyai  un  trompette  à  M.  de  'lurenne  et  au 
maréchal  d'Il()C(|uincourt  ;  ji;  leur  écrivis  pour 
changer  Le  Balle  contre  (iouille.  ils  memaii- 
derent  qu'ils  l'avoient  renvoyé  à  la  prière  de 
madame  de  Chiltillon  ;  et  le  maréchal  d'Hoc- 
quincourt,  qui  étoit  ami  particulier  du  Balle, 
me  pria  de  le  lui  renvoyer,  et  qu'il  espéroit  bien 
cette  grâce  de  mol  ;  qu'en  revanche,  de  quelque 
qualité  que  pussent  être  mes  prisonniers  ,  il  me 
les  renverroit.  Aussitôt  que  j'eus  reçu  sa  lettre, 
j'envoyai  quérir  Le  Balle ,  et  lui  dis  que  je  le 
mettois  en  liberté  ,  mais  que  je  serois  bien  aise 
qu'il  ne  servît  point  contre  nous  :  ce  qu'il  me 
promit,  hors  dans  son  gouvernement  de  Bethel , 
où  il  voulut  être  libre.  Comme  c'étoit  une  chose 
juste,  je  la  lui  accordai.  Il  partit  pour  continuer 
son  voyage  vers  le  Poitou,  où  il  avoit  des  affaires 
particulières.  Comme  je  n'en  avois  plus  à  Orléans, 
l'impatience  me  prit  d'aller  à  Paris;  j'écrivis  sans 
cesse  à  Monsieur  et  à  M.  le  prince  pour  les  presser 
de  me  donner  congé.  En  l'attendant ,  j'eus  cu- 
liosité  desavoir  s'il  n'y  avoit  personne  à  Orléans 
qui  eût  commerce  avec  la  cour,  et  on  chercha 
les  moyens  de  parvenir  à  le  savoir.  L'on  trouva 
que  pour  cela  il  falloit  faire  arrêter  un  messa- 
sager  à  pied  qui  va  deux  fois  la  semaine  d'Or- 
léans à  Briare,  pour  y  porter  les  lettres  que  l'on 
envoie  à  Lyon  ,  où  le  courrier  ordinaire  passe. 
D'abord,  cette  proposition  me  déplut,  ne  com- 
prenant pas  de  quel  air  l'on  pouvoit  faire  pren- 
dre et  ouvrir  les  lettres  de  mille  marchands 
dont  cela  pourroit  interrompre  le  commerce  ; 
enfin,  comme  l'on  m'eut  représenté  l'utilité  que 
le  parti  en  pourroit  recevoir,  je  m'y  résolus , 
pourvu  que  l'on  ne  sût  point  qui  l'avoit  fait 
faire.  Pour  cela,  j'envoyai  un  valet  de  chambre 
de  M.  le  prince ,  qui  passoit  à  Orléans  avec 
quelques-uns  de  ses  gardes ,  faire  cette  expédi- 
tion, dont  il  revint  heureusement;  car  le  soir 
il  m'apporta  toutes  les  lettres.  Il  y  en  avoit 
quantité  de  marchands  qui  me  firent  grande 
peine  à  brûler,  pour  la  pitié  que  j'avois  de  l'em- 
barras que  cela  leur  feroit.  Il  y  en  avoit  quan- 
tité de  tous  côtés  pour  la  cour,  et,  entre  autres, 
une  de  Guienne  en  chiffres  que  j'envoyai  à  M.  le 
prince ,  qui  la  fit  déchiffrer,  et  qui  me  manda 
lui  avoir  été  fort  utile.  Il  n'y  en  avoit  point 
d'Orléans ,  mais  bien  de  Paris  ,  et  d'un  lieu  où 
je  n'aurois  jamais  cru  qu'on  se  fût  avisé  d'é- 
crire à  M.  le  cardinal  Mazarin.  Vovant  au-dcs- 
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SUS  qu'elle  s'adressoit  à  lui,  j'eus  beaucoup  de 
joie,  et  la  trouvai  datée  de  Saint-Sulpice.  C'é- 
toit  l'abbé  de  Valavoir,  frère  de  Valavoir  qui 
commande  le  régiment  de  M.  le  cardinal  Ma- 
zarin.  Elle  contenoit  ce  qui  suit  : 

«  Monseigneur, 

»  Je  n'aurois  jamais  cru  qu'en  ce  lieu  j'aurois 
trouvé  occasion  de  pouvoir  servir  Votre  Emi- 
nence ,  mais  madame  de  Saujon  ayant  su  que 
j'y  étois  a  désiré  de  me  voir,  et  m'a  fait  dire 
qu'elle  me  parleroit  dans  un  confessionnal ,  afm 
que  personne  ne  s'en  aperçût.  Cela  a  été  cause 
que  j'ai  paru  au  monde  plus  homme  de  bien  que 
je  ne  suis ,  ayant  prolongé  ma  retraite.  Elle 
m'a  donc  dit  que  j'avertisse  Votre  Eraineuce  du 
désir  qu'elle  a  de  la  servir,  et  que  pour  y  par- 
venir et  lui  donner  moyen  de  faire  revenir  Mon- 
sieur, il  n'y  a  qu'à  le  leurrer  du  mariage  du 
Roi  avec  mademoiselle  d'Orléans  ;  que  c'étoit 
un  panneau  où  il  donneroit  toutes  et  quantes 
fois  que  l'on  voudra  ;  et  que  pour  Mademoi- 
selle, il  ne  s'en  soucioit  point  ;  que  l'on  pouvoit 
gagner  Madame  par  une  première  fcnnne  de 
chambre  nommée  Claude,  et  que  l'on  l'auroit 
pour  peu  d'argent.  Enfin,  Monseigneur,  elle  est 
venue  de  si  bonne  volonté  à  moi ,  que  je  ne 
doute  pas  qu'elle  ne  continue  :  c'est  pourquoi 
j'entretiendrai  ce  commerce  pour  le  service  de 
Votre  Eminence,  et  pour  lui  témoigner  que  je 
suis,  etc. 

«L'auiîé  de  Valavoik.  w 

Il  pouvoit  y  avoir  encore  autre  chose;  mais 
Aoila  la  substance  et  le  plus  essentiel  de  cette 
<lcpèche.  .le  l'envoyai  a  Monsieur,  et  une  copie 
ù.  M.  le  prince.  Je  crois  bien  que  cela  ne  plut 
pas  à  Son  Altesse  Royale,  laquelle  me  fit  ré- 
ponse ([ue  les  gens  qui  croyoient  ce  ((ui  étoit 
dans  cette  lettre  le  connoissoient  mal  ,  et  cpril 
n'avoit  nul  dessein  ;  et  ne  me  dit  pas  un  mot  de 
madame  de  Saujon. 

Monsieur  me  mandoit  toujours  que  je  fisse 
un  maire  et  les  échevins  :  ce  qui  n'étoit  plus  né- 
cessaire, ceux  (|ui  y  étoient  ayant  lait  tout  ce 
(|ue  j'avois  désire.  [,a  forte  passion  (jue  j'avois 
d'obliger  M.  le  prince  nu;  faisoit  chercher  les 
moyens  de  secourir  Montrond  ;  mais  comme  ils 
nu' manquèrent ,  cela  me  rendit  encore  mon  sé- 
jour plus  eiuuiyeux.  J'eus  aussi  nouvelle  de  Pa- 
ris ,  de  la  conférence  ([ue  M.  de  llohan  devoit 
avoir  à  Saint-Clermain,  où  etoit  la  cour,  avec 
messieurs  de  Chavigny  et  Coulas.  ()uoi(iue  M.  le 
prince  m'écrivît  avec  soin  tout  ce  «[ui  se  pas- 
soit  ,  je  ne  laissai  pas  néanmoins   de  presser 
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Monsieur  de  me  permettre  de  l'aller  trouver.  Il 
ne  me  répondit  point  la-dessus,  et  me  parloit 
toujours  de  ce  maire  et  de  ces  échevins.  Comme 
je  vis  que  mon  retour  ne  tenoit  qu"a  cela ,  et 
que  je  connus  la  chose  absolument  inutile,  je 
dépêchai  un  trompette  à  M.  de  ïurenne  et  au 
maréchal  d'Hocquincourt,  qui  étoient  campés 
à  Chartres ,  sur  le  grand  chemin  de  Paris  à 
Etampes,  pour  leur  demander  des  passeports. 
Je  les  priai  de  me  les  envoyer  pronipteraent , 
parce quej'avois envie  d'aller  à  Paris,  et  comme 
ils  me  connoissoient  fort  impatiente ,  ils  me  fà- 
cheroient  fort  s'ils  retaidoient  mon  voyage.  Je 
dépêchai  aussi  en  même  temps  à  Monsieur,  et 
lui  mandai  qu'ayant  fait  tout  ce  qui  étoit  né- 
cessaire pour  son  service  a  Orléans ,  et  m'en- 
nuyant  de  n'avoir  pas  l'honneur  de  le  voir,  j'a- 
vois envoyé  demander  des  passeports  aux  géné- 
raux des  troupes  du  parti  contraire  ;  que  s'ils 
n'osoient  m'en  donner,  je  les  suppliois  den  en- 
voyer demander  à  la  cour. 

Je  partis  le  2  de  mai  d'Orléans  et  j'allai  à 
Etampes.  Je  trouvai  à  Angerville  l'escorte  que 
l'on  m'avoit  envoyée;  et  comme  il  faisoit  très- 
beau  temps ,  je  montai  à  cheval  avec  mesdames 
les  comtesses  de  Fiesque  et  de  Frontenac  ,  les- 
quelles m'avoient  tousjours  accompagnée;  et  à 
cause  de  cela  Monsieur  leur  avoit  écrit,  après 
mon  entrée  à  Orléans ,  des  complimens  sur  leur 
bravoure  d'a\(>:r  monté  à  l'échelle  en  me  sui- 
vant ;  et  au-dessus  de  la  lettre  il  y  avoit  mis  : 
A  mesdames  les  comtesses  marêchalcs-dc- 
camp  dans  l'armée  de  ma  fille  contre  le  Ma- 
zarin.  Depuis  ce  temps-là  tous  les  officiers  de 
nos  troupes  les  honoroient  fort ,  de  sorte  que 
Chavagnac ,  qui  etoit  le  marechal-de-camp  qui 
commandoit  mon  escorte,  leur  dit  :  •>  Il  est  juste 
que  l'on  vous  reçoive,  étant  ce  que  vous  êtes.  >■ 
En  même  temps  il  fit  faire  halte  à  un  escadron 
d'Allemands  (jui  niarehoit  de\ant  moi,  et  il  dit 
au  colonel ,  (|ui  se  nommoil  le  eomle  île  V^uinski , 
de  saluer  la  comtesse  de  Frontenac  ,  (jui  etoit 
la  marechale-de-eamp.  Us  mirent  tous  l'cpee  a 
la  main  et  la  saluèrent  à  l'allemande,  et  il  lit 
tirer  tout  un  escadron  pour  lui  faire  hoimeur, 
entrant  aussi  bien  dans  eette  plaisanterie  que 
s'il  eût  eti-  l'raneais.  Ce  comte  etoit  personne  de 
qualité,  et  neveu  de  l'eu  \\  alstein.  A  un  quart 
de  lieue  d'Etampes  ,  tous  les  généraux  et  quan- 
tité d'officiers  viiuent  an-devant  de  moi  ;  l'on 
tira  le  canon  ,  et  je  trouvai  le  (piartier  des  étran- 
gers ,  par  lequel  je  passai  ,  en  arnus.  En  arri- 
vant a  mon  logis,  je  reçus  réponse  île  .M.  de 
Turenne  ,  qui  me  mandoit  qu'il  avoit  envoyé  à 
Saint-Ciermain,  ou  etoit  la  cour,  pour  les  passe- 
ports ipu"  j'a\ois  demandes,  et  (juil  me  les  en- 
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veiTOit  le  lendemain:  ce  (jui  me  lit  séjourner 
un  jour  a  Ktampes.  .l'y  voulois  voir  toute  Tar- 
mcc  en  bataille  ;  mais  les  ollicieis  en  firent 
([uelcjue  diliieulté,  disant  que  les  ennemis  pour- 
roient  par  ee  moyen  savoir  au  vrai  le  nombre 
(ju'ils  étoient  :  ee  qui  arrêta  tout  court  ma  eu- 
riosité,  aimant  mieux  me  priver  de  cette  satis- 
faction que  de  l'aire  la  moindre  eliose  (fui  pût 
nuire  au  parti. 

l'oul  ee  jour-là  j'eus  une  grande  cour  de  tous 
les  ofticlers  de  l'armée  ,  qui  s'étoient  parés  :  de 
sorte  <|u'ils  étoient  aussi  braves  extérieurement 
qu'intérieurement,  l.e  matin  j'allai  a  la  messe 
à  pied  a  une  église  ([ui  étoit  si  [)rés  de  mon  lo- 
gis que  ma  garde  en  joignoit  la  porte ,  avec  un 
nombre  infini  de  gens  qui  me  suivirent;  le  tam- 
bour de  la  garde  battit,  et  force  trompettes  et 
timbales  marcboient  devant  moi  :  cela  étoit 
tout-à-fait  beau.  L'après-dînée  j'allai  me  prome- 
ner à  cbeval  à  une  maison  qui  n'est  qu'à  un 
quart  de  lieue  d'Ktampes,  ayant  à  ma  suite 
tous  les  officiers  de  l'armée  :  la  fantaisie  me 
prit  d'aller  sur  une  bauteur,  mais  l'on  m'en 
empêcha.  Si  j'eusse  suivi  mon  mouvement, 
j'eusse  vu  cbarger  un  parti  des  ennemis  qui  ne 
le  fut  pas,  parce  que  La  Valette  qui  le  vit,  crut 
que  c'étoit  un  corps-de-garde  avancé  que  l'on 
avoit  mis  à  cause  de  moi  ;  et  ainsi  force  che- 
vaux de  notre  armée  fui'ent  pris  au  fourrage. 
La  raison  que  l'on  eut  pour  m'empêcher  d'y  al- 
ler fut  que  messieurs  de  Tavannes  et  de  Valon, 
qui  ne  m'avoient  pas  quittée  d'un  moment, 
avoient  mis  pied  à  terre  dans  la  maison,  et  que 
par  l'envie  que  j'avois  de  galoper,  j'étois  allée  à 
toute  bride  dans  l'avenue  de  cette  maison;  si 
j'y  eusse  été,  ils  auroient  eu  autant  de  douleur 
de  n'avoir  pas  été  à  cette  action  que  j'en  eus  de 
ne  l'avoir  pas  vue.  Le  soir,  à  mon  retour,  je 
trouvai  un  trompette  que  M.  de  Turenne  et  le 
maréchal  d'Hocquincourt  m'envoyoient  avec  des 
passeports,  et  ils  me  mandèrent  qu'ils  espé- 
roient  me  voir  le  lendemain  ,  et  me  venir  rece- 
voir hors  de  leurs  quartiers  avec  l'armée  en  ba- 
taille. Clinchamp,  qui  étoit  un  vieux  routier  en 
guerre,  dit  :  «  Assurément  ils  n'attendront  point 
Mademoiselle;  ils  savent  qu'elle  n'a  point  vu 
nos  troupes;  ils  croient  que  nous  serons  dehors 
et  nous  veulent  attaquer:  mais  il  n'importe  ,  il 
faut  demainfaire  voir  l'armée  à  Mademoiselle.  >■ 
Je  leur  dis  :  ■<  Mais  si  cela  engageoit  à  un  com- 
bat ,  j'en  serois  bien  tachée  ;  je  ne  veux  point  la 
voir.  '.  Clinchamp  dit:  "  Cela  seroit  du  dernier 
ridicule  que  les  ennemis  eussent  proposé  de 
vous  rendre  un  honneur,  et  que  nous  ne  l'eus- 
sions pas  fait;  nous  nous  mettrons  en  lieu  de 
combat  s'il  est  à  propos ,  sinon  de  nous  retirer.  >■ 


Ils  me  demandèrent  l'heure  que  j'irois  les  voir  : 
je  leur  dis  que  j'y  serois  a  six  heures;  je  me 
réveillai  bien  plus  matin,  car  ce  fut  la  diane 
qui  m'éveilla;  je  me  levai  et  m'habillai  en 
grande  diligence,  et  m'en  allai  aux  Capucins 
pour  entendre  la  messe.  En  entrant  dans  l'é- 
glise, je  trouvai  le  trompette  qui  étoit  venu  le 
soir,  et  (|ue  l'on  avoit  envoyé  toute  la  nuit  pour 
demander  des  passeports  pour  l'escorte  qui  me 
devoit  accompagner  jusqu  a  leur  quartier.  Ce 
trompette  me  dit:«  Je  n'ai  trouvé  personne; 
notre  armée  marche  vers  Longjumeau.  »  Je  ne 
doutai  jjoint  (ju'elle  ne  vînt  a  nous  ,  et  j'envoyai 
a  l'instant  avertir  nos  généraux,  et  je  m'en 
allai  entendre  la  messe.  J'avoue  que  je  l'enten- 
dis avec  beaucoup  de  dévotion,  et  que  je  priai 
Dieu  avec  bien  de  la  ferveur  de  nous  faire  ga- 
gner la  bataille  ,  que  je  souhaitai  passionnément 
que  l'on  donnât;  car  je  ne  doutois  pas  que  ma 
présence  et  l'amitié  que  toute  l'armée  avoit  pour 
moi  ne  leur  donnassent  beaucoup  plus  de  cou- 
rage; et  pour  peu  d'augmentation  c'eût  été  une 
chose  extraordinaire  ,  car  jamais  il  n'y  eut  de 
si  bonnes  troupes  ni  de  si  bons  officiers  que  les 
nôtres. 

Après  avoir  entendu  la  messe ,  je  montai  a 
cheval  pour  m'en  aller  où  étoit  l'armée.  Je  trou- 
vai en  chemin  messieurs  de  Tavannes,  Clin- 
champ et  Valon,  qui  venoient  au-devant  de 
)noi;  ils  me  dirent  que  les  ennemis  venoient  à 
nous  ,  et  qu'il  n'y  avoit  de  temps  que  celui  qu'il 
falloit  pour  prendre  résolution  s'il  falloit  com- 
battre ou  non  ;  qu'il  seroit  bon  pour  cela  de 
nous  retirer  à  part.  Nous  nous  éloignâmes  du 
monde ,  et  j'appelai  mesdames  les  comtesses  , 
que  l'ori  nommoit  mes  maréchales-de-camp, 
pour  assister  au  conseil  de  guerre  ;  la  comtesse 
de  Fiesque  cria  de  dix  pas  :  «  Je  ne  suis  pas 
d'avis  que  l'on  se  batte.  »  Valon  me  dit  qu'il 
avoit  un  ordre  exprès  de  ne  point  combattre; 
Tavannes  dit  qu'il  en  avoit  un  pareil  de  M.  le 
prince;  pour  Clinchamp,  il  dit:  «  Là  où  est 
Mademoiselle,  les  ordres  que  l'on  a,  qui  ne 
sont  pas  d'elle ,  ne  subsistent  plus  ;  l'on  ne  doit 
reconnoître  que  les  siens ,  et  nous  devons  tous 
être  jiersuadés  que  Monsieur  et  jM.  le  prince 
approuveront  tout  ce  que  fera  Mademoiselle.  » 
Je  leur  dis  :  «  Si  je  suivois  mon  inclination  , 
l'on  combattroit  ;  mais  pour  cela  il  faut  s'en  rap- 
porter à  ceux  qui  savent  ce  que  c'est:  c'est 
votre  métier  et  non  pas  le  mien  ,  c'est  pourquoi 
je  vous  demande  à  tous  vos  avis.  »  Clinchamp 
dit  que  nos  forces  étoient  quasi  égales  à  celles 
des  ennemis;  qu'ils  n'avoient  pas  mille  che- 
vaux plus  que  nous,  et  que  ce  n'étoit  pas  une 
force  si  au-dessus  de  la  nôtre  qu'on  ne  pût  es- 
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pérer  une  bonne  issue  du  combat;  que  j'étois  la 
maîtresse  ,  que  c'étoit  à  moi  de  décider,  et  que 
l'affaire  pressoit.  Je  leur  dis  que  j'appréhendois 
l'événement  d'un  combat,  et  qu'il  \aloit  mieux 
rentrer  dans  la  ville  ;  je  leur  ordonnai  pour  cela 
de  faire  marcher  toutes  les  troupes:  de  sorte 
que  le  peu  de  temps  qu'elles  demeurèrent  en 
bataille  me  les  fit  voir  assez  à  la  hâte,  ne  vou- 
lant pas  seulement  qu'elles  s'arrêtassent  pour 
me  saluer.  Tous  les  soldats  me  demandoient  à 
se  battre,  et  me  crioient  bataille!  Je  leur  di- 
sois  :  «  Il  n'est  pas  à  propos  de  la  donner.  » 
Après  avoir  vu  toute  l'armée  rentrée  dans  la 
ville  ,  je  montai  en  carrosse  pour  continuer  mon 
\oyage  à  Paris. 

Comme  j'arrivai  à  Chartres  ,  où  étoit  postée 
l'armée  mazarine  ,  je  trouvai  à  la  garde  un  ma- 
réchal-de-camp nommé  le  baron  d'Apremont , 
qui  me  lit  compliment  sur  le  déplaisir  que  mes- 
sieurs les  généraux  avoient  eu  de  ne  me  pouvoir 
attendre,  comme  ils  m'avoient  mandé;  qu'ils 
étoient  partis  en  diligence  pour  aller  attaquer 
Etampes.  J'eus  une  vraie  douleur  den  être  par- 
tie, car  ils  n'auroient  jamais  fait  cette  entre- 
prise si  j'y  eusse  été.  1 1  m'offrit  à  dîner,  et  me  dit 
que  M.  de  Turenne  avoit  donné  ordre  que  l'on 
me  l'fipprêtrit  à  son  logis  en  chair  et  poisson,  car 
c'étoit  un  jour  maigre;  je  l'en  remerciai,  ne  vou- 
lant pas  m'amuser.  Ledit  sieur  d'Apremont  me 
donna  vingt  maîtres  et  un  cornette  qui  les  com- 
mandoit,  du  régiment  de  La  Marcousse,  pour 
m'escorter;  et  lui  me  vint  conduire  à  un  quart 
de  lieue  de  Chartres ,  que  je  trouvai  fort  dé- 
varni  de  troupes  :  la  garde  de  cavalerie  étoit 
Tort  foible,  et  celle  d'inlanteiie  de  même  ;  et  il 
n'i'toit  resté  nulles  troupes  dans  le  (|uartier  (jue 
le  régiment  de  la  Couronne,  qui  étoit  arrivé  fort 
foible  et  fort  fatigué  d'une  longue  marche.  Le 
lieutenant-colonel,  nommé  Laloin  ,  m'aecompa- 
una  ,  aussi  bien  que  M.  d'A|)remont  ;  il  |)arloit 
hicn  davantage  ,  ce  qui  me  rejouit  fort,  car  j'a- 
vois  bien  envie  de  trouver  (|uel(|u"un  qui  me 
I  ('|)ondit  à  mes  questions  ;  M.  d'Apremont  ne  le 
laisoit  que  par  monosyllabes,  et  Laloin  n'étnit 
pas  de  même.  Apres  (|n'ils  m'eurent  (|nittee  , 
passant  à  Loiigjnineau  ,  l'on  y  fit  repaître  mes 
clievaux,  et  pendant  ce  temps  j'entretins  mon 
oKicier,  qui  n'avoit  jamais  vu  Paris  et  (|ui  sou- 
haitoit  fort  de  le  voir.  Il  se  fût  volontiers  donné 
a  moi;  mais  je  ne  trouvai  pas  (|ue  lui  ni  sa 
troupe  nous  fussent  utiles,  et  neglii;i'ai  fort  le 
/.éle  ([u'il  me  parut  avoir  pour  moi.  Il  passa  un 
courrier  ;  et  l'habitude  que  j'avois  de  faire  ar- 
rêter tous  ceux  quejevoyois  nu^  (ît  dire  ((u'on 
l'arrêtiU.  Aussitôt  il  commanda  (piatiT  ou  cinq 
maîtres  pour  aller  après.   L'on  nu'  l'amena,  .le 
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lui  demandai  ou  il  alloit  ;  il  me  repondit  :  »  A 
ïaillebourg  en  Saintonge  ,  pour  le  faire  raser.  « 
Je  lui  dis  :  «  Je  l'ai  empêche  une  fois  de  l'être  , 
je  suis  bien  fâchée  de  ne  pouvoir  faire  la  même 
chose;  passez  votre  chemin  :  si  je  vous  avois 
trouvé  plus  avant ,  vous  n'auriez  pas  passé  li- 
brement. »  Comme  nous  fûmes  vers  le  Bourg- 
la-Reine,  cet  officier  qui  m'escortoit  me  de- 
manda si  j'avois  dit  en  partant  d'Etampes  que 
nos  partis  qui  étoient  en  campagne  ne  lui  dis- 
sent rien  ;  je  lui  dis  que  non  ,  et  sur  cela  il  me 
demanda  un  passeport.  J'envoyai  quérir  mon 
secrétaire  ,  qui  le  fit  sur  la  portière  de  mon  car- 
rosse ,  et  je  le  signai.  Cela  étoit  assez  honora- 
ble pour  moi ,  qu'a  deux  lieues  de  son  quar- 
tier et  douze  du  notre  il  n'osât  faire  ce  chemin 
sans  passeport. 

Je  trouvai  M.  le  prince  au  Bourg-la-Reine  . 
qui  venoit  au-devant  de  moi:  il  étoit  accompagne 
de  M.  de  Beaufort ,  du  prince  de  Tarente  ,  de 
M.  de  Rohan  et  de  tout  ce  qu'il  avoit  de  gens 
de  qualité  de  Paris.  Il  mit  pied  a  terre  ,  il  me 
salua  et  monta  dans  mon  carrosse  ,  et  après 
m'avoir  fait  mille  complimens  et  protestations 
de  service,  il  me  dit  que  Monsieur  étoit  en 
colère  contre  moi  de  ce  que  j'étois  revenue  sans 
ordre;  que  nonobstant  cela  il  l'auroit  amené 
avec  lui ,  sans  qu'il  étoit  au  lit  avec  un  peu  de 
fièvre  ;  et  après  cela  il  se  mit  à  féliciter  les  com- 
tesses de  s'être  trouvées  en  tant  de  belles  occa- 
sions. Je  rencontrai  mesdames  les  duchesses 
d'Eperuon  et  de  Sully  qui  venoient  aussi  au- 
devant  de  moi  ;  j'arrêtai  pour  les  mettre  dans 
mon  carrosse.  M.  le  prince  et  elles  me  firent 
conter  tout  ce  (|ni  s'étoit  passe  à  mon  entrée  a 
Orléans  ,  et  a  (juoi  je  m'oeeupois  pendant  le  sé- 
jour que  j'y  avois  fait.  Je  leur  dis  que  les  pre- 
mières semaines  je  ne  sortois  point  ;  que  je  m»' 
promenois  dans  les  places:  que  j'allois  aux  coti- 
\ensàla  nu'sse  ,  et  au  salut  dans  les  e::lises: 
(|ue  je  jouois  aux  quilles  dans  Uion  jardin  :  (|Uf 
j'enlretenois  deux  ou  troi.s  fois  par  jour  M.  le 
maire,  les  échevins  et  le  pré\»\t  de  la  police  : 
que  j'écrixois  a  Paris  et  a  l'armée,  et  signois 
mille  passeports  ;  (pie  je  me  moquois  de  moi- 
nu'nie  de  me  voir  occupée  à  des  choses  à  (piei 
j'étois  si  peu  propre  :  et  je  trouvois  après  (pie 
j'avois  tort  ,  m'en  acquittant  fort  bien;  et  que 
sur  la  fin  je  sortois  de  la  Nille;  cpie  je  m'allois 
promener  à  elieval  et  faire  collation  à  tontes  les 
jolies  mai.sons  près  d'Orléans  ,  et  (pie  M.  le 
manpiis  de  Sourdis  m'en  aNoit  donne  une,  tt 
M.  l'évêque  ;  mais  que  tous  ces  divertissemens 
ne  m'avoient  pas  empêchée  d'avoir  envie  de  re- 
venir ,  ni  redoubler,  par  le  regret  que  j'avois 
de  les  perdre  ,  la  joie  «pu-  je  sentnis  de  les  voir. 


1  10 


MEMOIRF.S    DE    MADKllOlSF.Lr.K    I)K    MONTPENSTEH. 


Comme  j'arrivai  à  Paris,  tout  le  peuple  sortit 
hors  de  la  ville,  et  je  trouvai  le  chemin  une 
lieue  durant  bordé  de  carrosses;  tout  le  monde 
portoit  sur  le  visaf^e  la  joie  que  l'on  avoit  de 
mon  retour  et  du  bon  succès  de  mon  voyape. 
Je  trouvai  le  palais  d'Orléans  rempli  de  monde; 
j'abordai  Monsieur  :  il  me  |)arut  la  mine  assez 
riante;  j'allai  le  saluer  dans  son  lit.  M.  le  prince 
demeura  toujours  en  tiers  ,  de  peur  que  Mon- 
sieur ne  me  dît  quelques  rudesses  sur  mon  re- 
tour. Je  lui  voulois  rendre  compte  de  mon 
voyage  :  il  me  dit  qu'il  étoit  malade  et  qu'il  ne 
pouvoitouïr  parler  d'affaires;  que  ce  seroit  pour 
une  autre  fois.  Je  ne  laissai  pas  de  lui  conter  ce 
que  j'avois  appris  en  passant  dans  le  quartier 
des  ennemis;  qu'ils  étoient  allés  attaquer 
Etampes  :  ce  qui  lui  donna  un  peu  d'inquiétude, 
et  à  M.  le  prince  aussi  ;  mais  je  les  assurai  que 
j'avois  laissé  les  officiers  si  alertes  ,  que  je  ne 
pouvois  croire  qu'il  en  fût  mal  arrivé.  J'allai 
saluer  Madame  à  sa  chambre ,  laquelle  m'avoit 
attendue  patiemment ,  n'ayant  guère  de  joie 
de  me  voir  revenir  triomphante  d'une  occasion 
où  j'avois  été  si  utile  au  parti  ;  elle  songeoit 
([u'clle  n'éloit  bonne  à  rien.  M.  le  prince  m'y 
mena;  comme  elle  n'avoit  pas  grande  amitié 
pour  lui ,  (!lle  se  récria  que  ses  bottes  sentoient 
le  roussi  :  c'est  une  senteur  qu'elle  hait  fort,  et 
qui  la  bannit  quasi  de  tout  commerce  ;  de  sorte 
que  M.  le  prince  fut  contraint  de  sortir  de  sa 
chambre.  Il  alla  dans  le  cabinet ,  où  il  fut  en 
bonne  compagnie  ;  car  tout  ce  qu'il  y  avoit  de 
femmes  à  Paris  m'y  étoient  venues  attendre. 
Madame  me  reçut  assez  bien  ;  je  fis  ma  visite 
courte,  à  mon  ordinaire,  et  m'en  allai  en  rendre 
une  à  tout  ce  qui  m'attendoit  dans  sou  cabinet. 
M.  le  prince  me  dit  :  «  Il  faut  que  vous  alliez  au 
Cours  :  tout  le  monde  seroit  bien  aise  de  vous 
y  voir,  et  pour  la  rareté  du  fait,  d'avoir  vu 
en  même  jour  une  armée  et  le  Cours.  »  Madame 
de  Nemours  m'y  mena  dans  son  carrosse  avec 
mesdames  les  duchesses  d'Epernon,  de  Sully  et 
de  Chatillon ,  et  mesdames  les  comtesses.  J'y 
voulus  faire  mettre  M.  le  prince ,  mais  il  me  dit 
([u'il  m'y  suivroit  dans  son  carrosse  avec  M.  de 
lieaufort  et  force  autres  gens. 

Je  partis  donc  du  Luxembourg  ,  et  dans  les 
rues  l'on  couroit  après  moi  comme  si  l'on  ne 
m'eût  jamais  vue  ;  j'en  étois  honteuse.  Comme 
l'on  se  douta  que  j'irois  au  Cours,  il  étoit  si 
rempli  de  carrosses  que  j'eus  peine  à  y  entrer  ; 
tous  mes  amis  me  félicitoient  en  passant  :  enfin 
si  l'applaudissement  universel  et  les  témoi- 
gnages de  bonne  volonté  sont  capables  de  satis- 
faire, je  la  dus  être  ce  jour-là  ;  aussi  je  la  fus 
tout-à-fait.  En  arrivant  à  mon  logis  ,  j'y  trouvai 


M.  le  prince  ,  qui  m'aida  à  descendre  de  car- 
rosse ;  au  même  moment  mille  gens  arrivè- 
rent, et  entre  autres  M.  de  Nemours  (jui  n'avoit 
sorti  que  ce  jour-là.  Je  m'en  allai  l'entretenir, 
disant  à  M.  le  prince  et  à  madame  d'Epernon 
d(!  faire  l'honneur  de  mon  logis  et  d'entretenir 
la  compagnie  pendant  que  je  parlerois  a  M.  de 
iNemours ,  lequel  mi'.  dit  :  "  Tout  est  bien  changé 
depuis  que  je  n'ai  eu  l'honneur  de  vous  voir  ; 
car  alors  si  on  eût  songé  a  la  paix  ,  c'étoit  pour 
nous  couper  la  gorge  ;  et  maintenant  si  l'on  ne 
la  fait ,  nous  sommes  perdus.  »  Ce  discours 
m'étonna,  et  je  lui  soutins  fort  le  contraire, 
parce  que  je  ne  voyois  point  nos  affaires  en  mau- 
vais état  :  j'avois  pris  Orléans,  M.  le  prince 
avoit  battu  les  ennemis  à  Bleneau  ,  nos  troupes 
étoient  dans  le  meilleur  état  du  monde  ,  et  nous 
étions  maîtres  à  Paris.  Après  lui  avoir  allégué 
tout  cela,  il  me  dit  :  «  Vous  ne  savez  ce  qui  vous 
est  bon  ;  car  si  l'on  fait  la  paix  présentement , 
vous  serez  reine  de  France  ;  et  si  on  attend  à  la 
faire  quand  nous  ne  serons  plus  les  maîtres, 
vous  ne  serez  rien  ,  non  plus  que  les  autres.  » 
Là-dessus  je  me  radoucis  un  peu  ,  et  il  me  dit 
que  M.  le  prince  étoit  tout-à-fait  bien  inten- 
tionné pour  moi. 

Après  cette  conversation  j'allai  avecla com- 
pagnie ,  où  M.  le  prince  ne  me  laissa  guère,  me 
disant  :  «  II  est  juste  que  j'aie  l'honneur  de  vous 
entretenir,  ayant  assez  de  choses  à  vous  dire.  » 
Il  commença  :  «  Je  crois  que  le  comte  de  Fies- 
que  vous  aura  dit  beaucoup  de  choses  de  ma 
part  touchant  votre  établissement  :  présente- 
ment les  affaires  y  sont  plus  disposées  que  ja- 
mais ,  et  je  vous  promets  qu'il  ne  se  passera 
aucun  traité  de  paix  où  vous  ne  soyez  com- 
prise. »  Il  me  témoigna  que  c'étoit  la  chose  du 
monde  qu'il  souhaitoit  avec  le  plus  de  passion 
que  de  me  voir  reine  de  France  ;  que  son  inté- 
rêt s'y  rencontroit  ;  que  rien  ne  lui  étoit  plus 
avantageux,  voyant  les  bontés  que  j'avois  pour 
lui  ;  et  que  la  confiance  qu'il  avoit  en  moi  le 
persuadoit  que  je  le  considèrerois  toujours 
comme  l'homme  du  monde  le  plus  dépendant 
de  moi  ;  qu'il  n'y  avoit  rien  qu'il  ne  fît  pour 
voir  réussir  cette  affaire  ;  que  je  n'avois  qu'à 
commander  ,  qu'il  m'obéiroit  en  tout  comme  un 
serviteur  très-fidèle  et  très-zélé,  et  qu'il  me 
supplioit  de  n'eu  pas  douter.  Nous  nous  fîmes 
force  protestations  d'amitié  ;  ce  fut  sincèrement 
de  ma  part ,  et  je  crois  de  la  sienne  aussi. 

Madame  de  Chatillon,  depuis  son  retour, 
s'étoit  fort  plainte  du  peu  de  soin  que  M.  le 
prince  avoit  eu  de  ses  terres,  et  m'avoit  écrit 
qu'elle  vouloit  être  raazarine  pour  s'en  venger  ; 
de  sorte  que  je  lui  demandai  si  son  courroux 
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continuoil,  et  si  elle  ne  lui  avoit  point  par- 
donné. Elle  me  dit  :  «  Il  fait  beaucoup  d'a- 
vances pour  se  raccommoder  avec  moi ,  mais 
j'ai  peine  à  les  recevoir.  »  Pourtant  il  lui  vint 
parler,  et  il  me  semble  qu'elle  lui  donnoit 
une  assez  longue  audience  et  favorable  atten- 
tion ;  et  depuis  ils  ont  été  assez  bien  en- 
semble. 

Le  lendemain  il  arriva  un  courrier  de  l'ar- 
mée qui  apporta  nouvelle  que  les  ennemis 
avoient  attaqué  un  faubourg  d'Etampes ,  et  que 
nous  y  avions  été  fort  battus  ,  et  qu'ils  avoient 
pris  force  prisonniers.  Par  le  plus  grand  mal- 
heur du  monde ,  nos  généraux  ,  après  avoir  vu 
toutes  nos  troupes  rentrer  dans  la  ville  avec  une 
grande  confiance  que  l'on  ne  les  viendroit  point 
attaquer,  s'en  étoient  allés  chacun  en  leur 
logis  dîner  fort  tranquillement.  On  attaqua  le 
quartier  des  étrangers ,  qui  furent  surpris  ; 
comme  l'on  alla  avertir  dans  les  autres ,  cha- 
cun prit  les  armes  pour  les  secourir  ;  mais  la 
foule  et  l'étonnement  où  ils  furent ,  furent 
cause  qu'ils  ne  savoient  quasi  ce  qu'ils  faisoient. 
Il  se  rencontra  encore  un  embarras  qui  retarda 
le  secours  que  l'on  pouvoit  donner  :  c'est  que  , 
pendant  que  les  troupes  étoient  sorties  le  matin, 
l'on  avoit  mené  tous  les  bagages  dans  la  ville  ; 
et  comme  Etampes  n'est  quasi  qu'une  rue , 
elle  se  trouva  si  pleine  et  si  embarrassée  que 
l'on  eut  peine  à  passer.  L'on  pouvoit  dire  que 
d(!puis  que  les  troupes  étoient  rentrées,  l'on  au- 
roit  bien  pu  les  renvoyer  chacune  en  leurs  quar- 
tiers; et  l'on  pourroit  de  même  croire  que  les 
(luiemis  étant  si  proches,  l'on  se  seroit  tenu 
»  !\  état  de  les  recevoir  s'ils  eussent  voulu  les 
iltaqucr;  mais  l'on  peut  juger  admirablement 
bien  des  choses  quand  elles  sont  arrivées  :  il  est 
souvent  malaisé  de  les  prévoir  ,  et  ce  n'est  pas 
la  première  faute  qui  ait  été  faite  en  guerre.  Il 
>  eut  pou  de  gens  de  condition  de  tués,  et  peu 
il'  soldats;  l'on  y  perdit  seulement  le  colonel 
iliDue,  sergent  de  bataille  des  troupes  espagiio- 
l<s,  et  le  comte  de  l"'urstend)erg  ,  capitaine  de 
cavalerie  du  régiment  du  duc  lllric  de  \N  irtem- 
i)erg,  et  un  capitaine  d'infanterie  de  l'Altesse  , 
iKiinme  Huhel. 

J'avoue  ([ue  cet  accident  nie  toucha  fort  ;  car 
jetois  très-sensible  h  tout  ce  (jul  arrivoit  au 
parti ,  et  l'amitié  ([ue  tous  nos  officiers  et  toute 
l'armée  in'avoient  témoignée  faisoit  (|ue  je  l'é- 
liiis  beaueon|)  pour  eux.  I/Drtieier  (|ui  vint , 
noMuné  Despouis,  lieutenant-colonel  de  l'Al- 
tesse ,  dità  M.  le  prince  :  «  L'on  doit  bénir  Dieu 
'■  de  ce  que  ÎMademoisello  y  avoit  été  ce  jour- là, 
"  car  sans  cela  le  desordre  eût  été  plus  grand.  » 
Il  le  pensait  ainsi,  car  pour  moi  je  ne  le  crois  pas. 


Les  colonels  prisonniers  furent  quasi  tous  étran- 
gers :  il  n'y  eut  de  françois  que  Montai,  pre- 
mier capitaine  dans  Condé  infanterie  ;  le  mar- 
quis de  Vassé  ,  mestre-de-camp  du  régiment  de 
Bourgogne.  Des  que  je  sus  cela,  je  résolus  de 
changer  l'abbé  deGuyon,qui  étoit  mon  pri- 
sonnier,  contre  un  colonel  étranger;  et  pour 
cela  je  choisis  le  baron  de  Barle ,  colonel  d'in- 
fanterie qui  servoit  de  sergent  de  bataille.  Ainsi 
il  fut  peu  en  prison  ,  et  M.  l'abbé  de  Guyon  fut 
fort  aise  d'en  sortir  :  et  lorsqu'il  me  vint  remer- 
cier de  sa  liberté ,  je  luis  dis  que  cela  lui  vau- 
droit  unévèché  ;  ce  qui  arriva,  et  peu  de  temps 
après  on  lui  donna  celui  de  Tulles.  Il  leméritoit 
bien ,  car  c'est  un  honnête  homme.  Je  fus  visi- 
tée de  tout  Paris  le  premier  jour  après  mon  re- 
tour ;  il  y  avoit  une  si  graiîde  foule  chez  moi 
(lu'on  ne  pouvoit  s'y  tourner.  Le  roi  d'Angleterre 
me  vint  voir  ;  il  n'étoit  point  dans  nos  intérêts  , 
car  il  avoit  envoyé  monsieur  son  frère,  le  duc 
d'"Norck,  volontaire  dans  l'armée  de  M.  de 
Turenne.  Il  ne  me  parla  pas  de  ce  qui  s'étoit 
passé  à  Etampes  ,  sachant  bien  que  cela  ne  me 
devoit  pas  être  agréable. 

Lorscjue  la  reine  d'Angleterre  sut  quej'étois 
entrée  à  Orléans,  elle  dit  qu'elle  ne  s'étonnoit 
pas  que  j'eusse  sauve  Orléans  des  mains  de  mes 
ennemis  comme  avoit  autrefois  fait  la  Pucelle 
d'Orléans .  et  que  j'avois  commencé  comme  elle 
a  chasser  les  Anglois  :  en  voulant  dire  que  j'a- 
vois chassé  son  fils  de  clu'z  moi.  Cela  fut  l'ort 
remarqué,  et  toutes  les  lettres  que  je  reçus  deux 
jours  durant  ne  portoient  autre  chose.  Je  lui 
rendis  mes  devoirs  et  la  trouvai  fort  attachée 
aux  intérêts  de  la  cour  :  ce  qui  m'obligea  à  ne 
lui  i)as  rendre  des  visites  si    fréquentes  ,  n'y 
ayant  pas  de  plaisir  à  disputer  avec  des  per- 
sonnes à  qui  l'on  doit  respect.  Elle  sut  que  je 
m'elois  plainte  dequelques  impertinens  discours 
(|ue  madame  de  Eieinie  a\oit  faits  contre  notre 
parti  ,  et  m'en  fit  faire  excuse  :  ce  (|ui  m'obli- 
gea d'y  retourner.  Je  trouvai  madame  dcGhoisy 
toujours  fort  empressée  pour  moi  ;  je  l'etois  peu 
pour  elle  ,  car  je  sus  ({u'elle  avoit  conte  a  beau- 
coup (le    personnes  connue  la  palatine  et  elle 
m'avoient  l'ait  doiuier  dans  le  panneau  ,  et  que 
je  ne  leur  a  vois  pas  tenu  ce  (|ue  je  leur  aNois 
promis:  c'eloit  néanmoins  tout  le  contraire, 
et  elles  n'éloient  emportées  contre  moi  que  parce 
que  je  n'nvois  pasele  leur  dupe,  ete'etoitcequi 
les  faisoit  emager.  Je  ne  pris  pas  plaisir  à  ses 
discours;  je  l'envoyai  quérir,  et  lui  témoignai 
(pie  je  n'etois  pas  contente  d'elle  ;  que  je  lui  de- 
feiuiois  de  jamais  parler  de  moi  de  la  manière 
(lueje  savois  qu'elle  avoit  fait,  et  que  je  la  priois 
de  \\r  plus  venir  eluv,  moi  aussi  souvent  cprellc 
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avoit  accoutumé  ,  et  nic.nic  ne  point  choisir  les 
lieuics  de  familiarité,  ne  voulant  point  avoir  de 
conversation  avecelk',ni  même  (|ue  l'on  h'  crût  : 
ce  qu'elle  fit  pendant  quelipie  temps,  après  le- 
quel elle  tâcha,  autant  qu'il  lui  fut  possible,  à 
se  raccommoder  ;  mais  ce  fut  inutilement.  Néan- 
moins l'on  la  souftVoit ,  parce  qu'elle  est  de  fort 
Ijonne  compauMiie. 

Peu  de  Jours  après  mon  retour  ,  l'on  vint  me 
dire  que  M.  le  prince  étoit  a  Saint-Cloud  pour 
y  mettre  du  monde  et  se  rendre  maître  de  ce 
poste,  comme  l'on  avoit  fait  de  celui  du  pont 
de  Neuilly  ;  mais  il  ne  se  contenta  pas  de  cela  : 
il  s'en  alla  à  Saint-Denis,  qu'il  prit  sans  beau- 
coup de  résistance ,  y  ayant  peu  de  monde  et 
la  ville  étant  de  médiocre  défense  ;  il  y  prit  un 
capitc'iine  suisse  nommé  Dumont ,  quejeconnois, 
qui  est  fort  honnête  homme  ,  et  quelques  autres 
officiers  de  cette  nation.  Il  y  mit  des  Landes 
pour  y  commander ,  qui  étoit  capitaine  dans  son 
régiment  d'infanterie.  Cette  place  fut  prise  vers 
la  pointe  du  jour,  et  sur  les  quatre  heures  du 
soir  l'on  vint  dire  que  les  ennemis  la  venoient 
attaquer.  Monsieur  et  M.  le  prince  y  envoyè- 
rent M.  de  Bcaufort  pour  la  secourir  :  ce  qui 
fut  inutile  ,  étant  arrivé  trop  tard.  jNous  ne  fû- 
mes pas  victorieux  en  cette  rencontre  ,  et  voici 
ce  qui  se  passa  ,  que  j'ai  su  depuis  d'un  homne 
de  qualité  qui  y  étoit  ;  car  comme  la  chose  ne 
se  passa  pas  à  l'avantage  de  ceux  qui  y  étoient, 
ils  ne  la  racontèrent  pas  comme  elle  s'étoit  pas- 
sée. Au  retour  ,  M.  de  Beau  fort  pensa  être  pris, 
ayant  été  abandonné.  Tout  ce  que  l'on  peut  dire 
à  la  justification  des  ofticiers ,  c'est  que  c'étoient 
des  troupes  nouvellement  levées,  et  des  bour- 
geois de  Paris  qui  les  commandoient. 

Le  Roi  et  la  Reine  eurent  avis  de  la  prise  de 
Saint-Denis  par  M.  le  comte  de  Grandpré  ,  qui, 
étant  en  partie  près  de  cette  ville  ,  la  vit  pren- 
dre d'assaut  par  M.  le  prince.  Incontinent  Leurs 
Majestés  commandèrent  messieurs  de  Miossens 
et  de  Saint-JMesgrin ,  lieutenans  généraux  ,  avec 
quatre  cents  hommes  du  régiment  des  gardes , 
leurs  gendarmes  et  chevau  -  légers  ,  trois  esca- 
drons, h  la  tête  d'un  desquels  étoit  M.  le  comte 
<le  Grandpré  ,  un  autre  mené  par  M.  de  Renne- 
ville  ,  et  le  dernier  par  le  colonel  cravate  Raie. 
Ces  troupes  arrivèrent  devant  cette  place  envi- 
ron le  midi,  et  entrèrent  dedans  avec  peu  d'ef- 
fort. Le  sieur  des  Landes,  capitaine  d'infanterie 
au  régiment  de  Condé,  qui  y  commandoit,  se 
retira  dans  l'église  ,  qu'il  conserva  trois  jours 
à  son  maître  avec  beaucoup  de  courage.  Comme 
il  l'alloit  rendre,  M.  de  Beaufort  se  montra  près 
du  village  de  La  Chapelle  avec  neuf  escadrons 
de  cavalerie  qui  marchoient  en  fort  bon  ordre  , 


et  une  multitude  de  fantassins  épars  par  toute 
la  pi.'iine  ;  il  se  mit  au  sortir  dudit  village  en 
bataille  derrière  une  croix  qui  en  est  éloignée 
de   cin([  cents  pas.   L'on  monta  a  cheval  dans 
Saint- Denis  le  plus  vite  que  l'on  put;  et  comme 
les  trois  escadrons  de    l'armée  s'y  trouvèrent 
plus  tôt  {pie  la  maison  du  l'.oi,  l'on  les  fit  sortir 
par  la  porte  de  Pontoise  et  couler  le  long  de 
la  rivière.   Messieurs  de  Grandpré  et  de  Benne- 
ville  les  commandoient.  Ils  détachèrent  M.  le 
chevalier  de  Joyeuse  avec  trente  coureurs  ,  qui 
se  mêla  fort  brusquement  a\ec  les  troupes  de 
M.  de  l'.eaufort  ;  il  les   mena  battant  jusqu'à 
leur  gros;  il  fut  suivi  de    fort  près   de   ceux 
qu'ils  avoient  détachés,  et  menèrent  les  trou- 
pes de  Paris  en   désordre   dans  la   Chapelle , 
où  ils    avoient   de    l'infanterie.   Messieurs  de 
Grandpré  et  de  Renneville  marchèrent,  lais- 
sèrent La  Chapelle  a  main  uauehe  ,  et  furent 
pour  les  couper  entre  Paris  et  ce  village  ;  mais 
ils  s'en  alloienttrop  vite:  l'on  les  joignit  pour- 
tant au  moulin  à  vent  qui  est  au  sortir  de  La 
Chapelle  pour  aller  à  Paris.  On  les  suivit  jus- 
qu'au corps-de-garde  du  faubourg  Saint-Denis; 
l'on  prit  près  de  quatre-vingts  de  leurs  prison- 
niers, qui  apprirent  qu'ils  étoient  commandés 
par  M.  Clérambault,  capitaine  de  cavalerie  du 
régiment  de  Condé ,  et  M.  Du  Buisson  .  ofticier 
des  gendarmes  de  M.  le  prince  de  Condé.  Comme 
l'on  se  retiroit,   l'on  tailla  eu  pièces  quelques 
cinq  cents  bourgeois  de  Paris,  qui  se  jetèrent 
sottement  dans  les  troupes  du  Roi,  qui  leur  firent 
très-mauvais  quartier ,  et  sans  la  nuit  qui  sur- 
vint ,  ils  auroient  bien  souffert  davantage.  Fon- 
taine Chandré  ,  lieutenant  aux  gardes  ,  fut  tue  a 
la  prise  de  Saint-Denis,  après  laquelle  l'on  ren- 
voya les  officiers  suisses  qui  avoient  été  pris.  Ils 
vinrent  me  voir,  car  les  Suisses  m'aiment  fort  ; 
et  il  ne  faut  pas  que  j'oublie  une  chose  qu'ils  ont 
faite  pour  moi  ,  qui  est  tres-honnête.   Quelque 
temps  avant  ces  derniers  troubles,  leur  paie- 
ment manqua,  et  comme  dit  le  vieux  proverbe: 
Pui7it  d'argent, point  de  Suisses  ,  ils  laissèrent 
leurs  armes  au  corps- de-garde  et  s'en  allèrent. 
Tout  le  monde  offrit  de  l'argent  au  Roi;  pour 
m.oi  qui  n'en  avois  point ,  je  portai  un  grand 
diamant  qui  me  venoit  de   mademoiselle    de 
Guise,  qui  l'avoit  donné  à  ma  mère  en  la  ma- 
riant ;  et  ce  diamant  avoit  été  donné  à  M.  le  duc 
de  Joyeuse  ,  mon  aïeul ,  par  Henri  III  ,  dont  il 
étoit  favori.  Il  vaut  plus  de  deux  cent  mille  li- 
vres; au  moins  me  la-t-on  donné  pour  cela.  Le 
Roi  et  la  Reine  reçurent  fort  bien  ma  bonne  vo- 
lonté, et  je  le  mis  entre  les  mains  du  cardinal 
Mazarin.  Le  Roi  donna  beaucoup  de  diamans 
de  la  couronne  pour  gnges  aux  Suisses  pour  ce 
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qu'on  leur  devoit.  Ils  apprirent  que  j'avois  donné 
le  mien  ;  ils  vinrent  me  trouver  quatre  ou  cinq 
de  la  part  de  tous  les  cantons ,  pour  me  dire 
qu'nyant  appris  qu'il  y  avoit  un  diamant  à  moi 
parmi  ceux  que  le  Roi  leur  avoit  donnés ,  ils  ve- 
noient  me  demander  comment  il  étoit  fait  pour 
le  rapporter ,  et  qu'ils  se  fioient  à  ma  parole.  Je 
trouvai  cela  fort  obligeant ,  et  j'eus  lieu  de  con- 
noître  par  laque  ma  bonne  foi  étoit  connue  dans 
les  pays  étrangers,  et  que  ceux  qui  se  fioient  le 
moins  prenoient  confiance  eu  moi.  Cela  me  ré- 
jouit tout-à-fait;  je  les  remerciai  avec  toute  la 
reconnoissance  possible ,  comme  étant  tout-à- 
fait  touchée  de  ce  qu'ils  me  disoient.  Le  diamant 
nï'foit  point  en  leurs  mains:  le  cardinal  Maza- 
rin  l'avoit  donné  au  munitionnaire  d'Italie  ;  lors- 
qu'il fut  brouillé  avec  Monsieur ,  Son  Altesse 
Koyale  eut  grand  soin  de  me  demander  si  on 
me  l'avoit  rendu  :  cela  avoit  été  fait  cinq  ou  six 
jours  devant.  Quoique  les  Suisses  ne  servent 
jamais  que  le  Roi ,  et  que  dans  tontes  les  histoires 
on  ne  voit  point  qu'ils  aient  envoyé  de  secours 
aux  partis,  au  moins  dans  celles  que  j'ai  lues, 
il  y  eut  des  officiers  suisses  qui  me  dirent  que 
si  nous  voulions  des  troupes  de  leur  nation  ,  à 
ma  considération  particulière  ils  en  donneroient, 
et  qu'ils  auroicnt  une  grande  joie  de  me  rendre 
service.  Mais  la  guerre  n'allant  pas  de  manière 
à  continuer,  nous  n'en  voulûmes  point;  et  je  les 
remerciai  avec  beaucoup  de  témoignages  d'af- 
fection. 

11  est  bon  de  dire  deux  mots  du  voyage  que 
messieurs  de  Rohan ,  Chavigny  et  Goulas  li- 
rent  à  Saint-Germain.  Après  y  être  arrivés  et 
avoir  demandé  leur  audience  à  la  Reine  ,  ils  y 
allèrent.  Sa  Majesté  les  mena  dans  son  cabinet,  et 
dit  que  l'on  allât  quérir  le  cardinal  Mazarin. 
Comme  il  entroit,  ils  voulurent  sortir  en  disant 
qu'ils  n'avoient  pas  ordre  de  conférer  avec  lui; 
ils  firent  force  façons,  après  lesquelles  ils  de- 
meurèrent et  même  furent  trois  heures  enfer- 
més avec  lui,  après  (|ue  Leurs  Majestés  en  fu- 
rent sorties.  L'on  fut  d'accord  de  toutes  cho- 
ses :  Monsieur  et  ^L  le  prince  avoient  tout  ce 
qu'ils  désiroient;  le  cardinal  >L'izarin  consen- 
toit  à  s'éloigner  de  la  cour,  pourvu  qu'il  all.lt 
pour  traiter  la  paix.  Monsieur  n'y  voulut  jamais 
consentir  ,  et  l'on  rompit  là-dessus  ,  dont  ^L  le 
prince  fut  fort  fâché.  Monsieur  et  ^L  le  prince 
\enoient  tous  les  jours  en  mon  logis  ,  et  tout  ce 
qu'il  y  avoit  de  personnes  considérables  dans 
le  parti ,  tant  hommes  que  femmes  ,  de  sorte 
que  la  cour  étoit  chez  moi ,  et  j'etois  comme  la 
reiru'  de  Paris,  Madame  aimant  aussi  peu  a 
voir  le  monde  (ju'il  aimoit  a  aller  chez  elle.  Je 
passois  fort  bien  mon  temps  ,  j'etois  honorée  au 
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dernier  point ,  et  en  grande  considération  :  je 
ne  sais  si  c'étoit  par  la  mienne  propre  .  ou  par- 
ce que  l'on  croyoit  que  j'avois  beaucoup  de  part 
aux  affaires;  c'étoit  une  chose  assez  vraisem- 
ble  que  j'y  en  avois.  Mais  une  très-\eritable  tt 
très-malaisée  a  croire  ,  c'est  que  je  n'y  en  avois 
point.  Monsieur  ne  m'ayant  jamais  fait  l'hon- 
neur d'avoir  confiance  en  moi.  Cet  aveu  m'est 
rude  à  faire,  beaucoup  plus  pour  l'amour  de  lui 
que  pour  l'amour  de  moi  :  car  quiconque  m'au- 
ra connue,  jugera  que  je  l'ai  assez  méritée;  et 
ceux  qui  liront  ces  Mémoires,  et  ne  me  connoî- 
tront  que  par  la ,  jugeront  aisément  que  je  mé- 
ritois  cet  honneur.  Pour  M.  le  prince,  il  n'eu 
faisoit  pas  de  même  ,  car  il  ne  savoit  rien  dont 
il  ne  me  fit  part.  Quand  il  me  cachoit  quelque 
chose,  c'étoit  de  celles  en  quoi  il  croyoit  man- 
quer, et  qu'il  auroit  bien  voulu  se  cacher  a  lui- 
même.  Souvent  me  voulant  conter  ce  qui  se 
passoit,  je  lui  disois:  «  Je  suis  lasse  d'entendre 
toujours  parler  de  la  même  chose  ;  >•  et  ces  sor- 
tes d'affaires  ra'ennuyoient  assez  ,  car  je  ne  les 
aime  pas ,  et  personne  du  monde  n'aime  moins 
l'intrigue  que  moi.  Cela  faisoit  que  je  négligeois 
les  choses  dont  j'aurois  pu  avec  bienséance  me 
mêler. 

Le  maréchal  de  Turenne  assiégea   Etampes 
contre  son  avis,  à  ce  que  l'on  dit ,  et  il  etoit  as- 
sez aisé  à  croire  ;  car  comme  il   est  fort  grand 
capitaine ,  et  qu'il  sait  fort  bien  prendre  son 
parti ,  celui  d'assiéger  Etampes  n'en  étoit  pas 
un  fort  bon  ;  son  armée  n'etoit  pas  assez  forte 
pour  faire  ce  siège  dans  les  formes  :  aussi  ne 
l'attaqua-t-on  que  d'un  côte,  car  il  n'ouvrit  la 
tranchée  que  de  celui  d'Orléans.  La  circonval- 
lation  d'Etampes  étoit  trop  grande  à  faire ,  n'y 
ayant  que  huit  mille  hommes  à  l'attaquer;    la 
nôtre  etoit  de  cincj  mille  honunes  tant  caxalerie 
([u'infanterie.  Les  troupes  françoises  de  Mon- 
sieur et  de  M.  le  prince  eloient  des  gens  d'é- 
lite :  il  n'y  avoit  pas  un  homme  de  rebut ,  ni 
pas  un  officier  de  manque  que  ceux  qui  avoient 
ete  blesses  à  ratta(|ue  du  faubourg  ou  au  com- 
bat (le  nicneau.  L'on  peut  dire  a  la  louange  de 
nos  oflieiers  ((u'il  n'y  en  a  jamais  eu  de  plus 
braves.  Ce  siège  ne  nous  alarma  pas  ;  le  nom- 
bre des  troujies  que  nous  avions,  et  de  la  ma- 
nière que  je  les  ai  dt-peintes ,  le  doivent  as.s('z 
faire  croire.  Ils  ne  nKUujucrent  non  plus  de  tou- 
tes les  choses  neeessaires  ([ue  de  courage;    l'on 
peut  juger  par-là  s'ils  en  etoient  bien  pourvus. 
La  poudre  leur  manqua   sur  la  fin  ;   nous  en 
avions  tous  les  jours  des  nouvelles,  et  ils  man- 
doient  (pi'ils  n'etoienl  embarrassts  (|ue  dans  In 
crainte  que  nous  ne   le  fussions  a  Paris  pour 
eux.  Ce  siège  fit  périr  une  partie  de  l'armer  d»; 
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M.  de  Tureniic,  car  nos  «^ens  faisoicnt  des  sor- 
ties épouvantables,  et  s'aequéroient  assez  d'hon- 
neur parmi  les  ennemis.  Ils  perdoient  tous  les 
jours  du  monde  :  le  chevalier  de  la  Vieuville  y 
l'ut  blessé  et  porté  à  Melun  ou  étoit  la  cour  , 
et  y  mourut  de  sa  blessure  ;  il  fut  fort  refiretté, 
particulièrement  des  dames.  Le  cardinal  Maza- 
rin  mena  le  Roi  au  siège,  et  y  envoya  un 
trompette  dire  que  le  Roi  commandoit  à  son  ar- 
mée d'Etampes  de  ne  point  tirer,  et  qu'il  y  ve- 
noit.  Il  demanda  à  parler  a  messieurs  de  Ta- 
vannes,  de  Clincbanip  ou  Valon ,  pour  leur 
l'aire  cette  haranj^ue;  mais  ils  étoient  tous  trois 
malades  et  ne  lui  purent  parler  :  de  sorte  que 
l'ollicier  de  la  garde  à  qui  il  en  parla  s'étant 
trouvé  étranger,  et  n'entendant  pas  le  françois , 
il  n'eut  point  de  réponse;  et  on  ne  laissa  pas  de 
tirer  ou  étoit  le  cardinal  Mazarin ,  car  l'on  avoit 
vu  que  le  Roi  n'y  étoit  pas.  Néanmoins  les  ma- 
zarins  ont  toujours  dit  que  l'on  avoit  tiré  sur  le 
Roi.  L'on  s'étonnera  assez  que  l'on  avouoit  nos 
troupes  pour  être  celles  du  Roi,  les  traitant  tous 
les  jours  de  rebelles;  et  à  dire  le  vrai,  celles 
d'Espagne  y  étant  jointes ,  c'étoit  quelque  cho- 
se d'un  peu  extraordinaire ,  et  en  cette  ren- 
contre on  ne  comprit  pas  la  politique  du  cardi- 
nal Mazarin. 

Madame  de  Châtillon  discontinua  ses  plain- 
tes contre  M.  le  prince;  il  lui  rendit  visite  avec 
autant  d'assiduité  que  M.  de  Nemours ,  et  l'on 
s'étonnoit  de  l'amitié  qui  étoit  entre  eux ,  parce 
que  l'on  les  croyoit  rivaux  ;  mais  la  suite  des 
choses  a  bien  fait  connoître  que  M.  le  prince 
n'étoit  point  amoureux.  Comme  il  avoit  grande 
confiance  en  elle ,  il  lui  parloit  de  ses  affaires , 
et  donnoit  rendez-vous  chez  elle  à  ceux  à  qui  il 
en  avoit,  et  y  teuoit  ses  conseils.  Comme  il 
étoit  occupé  auprès  de  Son  Altesse  Royale  à 
beaucoup  d'autres  choses  tous  les  jours,  il  pas- 
soit  quasi  toutes  les  nuits  chez  elle ,  et  ne  perdit 
cette  coutume  que  parce  qu'on  l'avertit  qu'en 
revenant  chez  lui  règlement  à  une  même  heure, 
l'on  lui  pourroit  faire  un  mauvais  parti ,  ayant 
affaire  à  des  gens  où  il  n'y  avoit  point  de  sû- 
reté :  cela  lui  fit  changer  l'heure  de  ses  visites. 
Ce  qui  persuadoit  à  tout  le  monde  qu'il  y  avoit 
de  l'amour,  c'est  que  la  terre  de  Marlou,  que 
feu  madame  la  princesse  lui  avoit  donnée  sa 
vie  durant  par  son  testament,  M.  le  prince  la 
lui  donna  en  propre  ;  mais  j'ai  ouï  dire  à  ses 
gens,  qui  croyoient  le  bien  savoir  ,  qu'il  ne  lui 
avoit  fait  ce  don  que  parce  qu'il  croyoit  que 
Marlou  tomberoit  dans  le  partage  du  prince  de 
Conti ,  qui  ne  lui  feroit  peut-être  pas  cette  libé- 
ralité. Pour  moi,  il  me  semble  qu'il  la  lui  au- 
poit  pu  faire  sans  qu'on  eût  rien  dit ,  puisque 


cela  est  digne  d'un  grand  prince  d'enchérir  sur 
celles  des  autres  ;  mais  cela  arrive  si  peu  aux 
Rourbons, que  quand  ils  font  des  libéralités,  on 
les  applique  foujouis  a  mal.  Peur  moi  ,  cela  ne 
m'empêchera  pas  d'en  faire  quand  j'en  trouve- 
rai les  occasions  et  que  je  le  jugerai  a  propos. 

Depuis  que  Monsieur  s'étoit  déclaré  ,  il  avoit 
envoyé  plusieurs  fois  à  M.  de  Lorraine,  qui  lui 
faisoit  toujours  espérer  qu'il  vicndroit;  M.  1p 
prince  y  envoyoit  aussi.  Kn/in  ^L  le  comte  de 
Fiesque  arriva,  et  dit  qu'il  viendroit  tout  de 
bon  :  ce  l'ut  à  la  considération  des  Espagnols, 
et  point  du  tout  a  celle  de  Monsieur  ni  de  M.  le 
prince.  Un  beau  matin  l'on  vint  dire  :  «  M.  le 
duc  de  Lorraine  est  à  Dammartin,  »  qui  n'est 
qu'à  huit  lieues  de  Paris ,  sans  que  l'on  l'eût  su 
en  chemin.  Aussitôt  Son  Altesse  Royale  et  M.  le 
prince  montèrent  a  cheval  pour  l'aller  voir  : 
car  l'on  ne  croyoit  pas  que  ce  jour-là  il  dût  ve- 
nir coucher  à  Paris,  .l'envoyai  un  gentilhomme 
pour  lui  offrir  ma  maison  de  Rois-le-Vicomte, 
qui  est  à  moitié  chemin  de  Dammartin  à  Paris. 
Monsieur  et  M.  le  prince  le  trouvèrent  au-deta 
du  Mesnil ,  et  dès  qu'il  les  eut  vus  il  résolut  de 
venir  avec  eux  à  Paris;  en  même  temps  Mon- 
sieur en  envoya  avertir  Madame,  qui  me  le 
manda.  J'étois  au  Cours  ;  je  m'en  allai  au 
Luxembourg  en  toute  diligence;  il  arriva  tard. 
En  entrant  dans  la  chambre  de  Madame  il  vint 
à  moi  pour  me  saluer  ;  je  me  reculai ,  ne  trou- 
vant pas  à  propos  qu'il  commençât  par  moi.  H 
se  mit  à  railler  avec  elle  sur  tout  ce  qui  lui  étoit 
arrivé  depuis  qu'il  ne  l'avoit  vue ,  ensuite  avec 
moi  :  puis  il  se  tourna  sur  le  sérieux  ,  et  me  fit 
mille  civilités.  Il  me  parla  de  la  vénération  que 
les  Espagnols  avoient  pour  moi,  à  cause  de 
l'affaire  d'Orléans;  bref,  cette  conversation  fut 
plus  à  ma  louange  que  sur  nul  autre  chapitre. 
Je  le  trouvai  le  plus  agréable  du  monde,  et  l'on 
ne  s'en  étonnera  pas,  car  il  est  assez  doux 
d'entendre  dire  du  bien  de  soi  ;  mais  tout  de 
bon  il  l'étoit  en  tous  ses  autres  discours.  Comme  " 
il  étoit  fort  tard  je  me  retirai;  il  me  vint  con- 
duire à  mon  carrosse ,  et  après  que  j'y  fus  mon- 
tée, il  vint  à  pied  jusqu'à  la  moitié  de  la  rue 
de  Tournon,  la  main  sur  la  portière,  voulant 
venir  jusques  en  mon  logis.  Je  fus  fort  embar- 
rassée de  cette  civilité;  enfin  il  s'en  alla.  Le 
lendemain  il  me  vint  visiter  :  comme  c'étoit 
dans  l'octave  du  Saint-Sacrement ,  j'allois  au 
salut  comme  il  arriva  ;  il  y  vint  avec  moi,  et 
ensuite  au  Cours.  Il  trouva  madame  de  Fron- 
tenac fort  à  son  gré.  Monsieur  nous  envoya 
chercher  au  Cours,  et  manda  qu'il  nousatten- 
doit  à  mon  logis  avec  M.  le  prince.  Nous  y  al- 
lâmes aussitôt  :  M.  le  prince  me  dit  qu'il  étoit 
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assez  embarrassé  de  M.  de  Lorraine ,  parce  qu'il 
lie  faisoit  faire  que  deux  lieues  par  jour  à  ses 
troupes,  et  qu'il  ne  témoignoit  pas  par-là  d'a- 
voir grande  hâte  de  secourir  Etampes;  qu'il 
avoit  de  grandes  conférences   avec   les  amis 
du  cardinal  de  Retz ,   avec   madame  de  Che- 
vreuse  et  M,  de  Chàteauneuf ,  et  que  cela  ne 
lui  plaisoit  guère.  D'un  autre  côté,  Madame  ne 
désiroit  rien  tant  que  de  voir  Monsieur  séparé 
des  intérêts  de  M.  le  prince.  Ainsi  toutes  ces 
choses  lui  causoient  assez  d'inquiétude  ;  et  quoi- 
(fu'il  sût  que  M.  de  Lorraine  avoit  promis  aux 
Espagnols  de  secourir  Etampes  ,  néanmoins  il 
craignoit  que  sa  longueur  ne  l'en  empêchât , 
étant  assuré  qu'il  trouveroit  assez  de  prétextes 
de  s'excuser  envers  les  Espagnols.  11  demeura 
à  Paris  six  jours,  pendant  lesquels  il  venoit 
avec  moi  au  Cours,   me  divertissant  fort,  et 
évitant  les  conférences  avec  Monsieur  et  M.  le 
prince ,  de  peur  de  conclure  quelque  chose.  Je 
me  trouvai  une  fois  avec  Monsieur  et  Madame, 
et  lui;  l'un  et  l'autre  le  pressoient  fort  sur  des 
nouvelles  qui  étoient  venues  d'Etampes  ;  mais 
il  se  défendit  le  mieux  du  monde  de  rien  faire  , 
et  pourtant  il  leur  laissoit  comprendre  qu'il  étoit 
fort  bien  intentionné;  et  quand  il  ne  vouloit 
plus  répondre,  il  chantoit  et  se  mettoit  à  dan- 
ser, en  sorte  que  l'on  étoit  contraint  de  rire.  Si 
l'on   ne   le  connoissoit   pour    un   très -habile 
homme,  à  voir  tout  cela ,  l'on  l'eût  pris  pour 
un  fou.  Monsieur  l'envoya  quérir  une  fois  que 
le  cardinal  de  Retz  étoit  dans  son  cabinet  et  lui 
vouloit  parler  d'affaires  ;  il  dit  :    Avec  des  pré- 
lits  ,  il  faut  prier  Dieu;  que  l'on  me  donne  un 
cliJipelet  :  ils  ne  se  doivent  mêler  d'autre  chose 
que  de  prier,  et  faire  prier  Dieu  aux  autres.  » 
j  A  un  moment  de  là  ,  Madame  et  mesdames  de 
<".lievreuse  et  de  Montbazon  vinrent  ;  l'on  vou- 
lut encore  lui  parler;  il  prit  une  guitare.  «  Dan- 
Mtns ,  Mesdames  ;  cela  vous  convient  bien  mieux 
que  de  parler  d'affaires.  » 

Comme  l'on  sut  qu'ils  manquoient  de  poudre 
à  Etampes ,  l'on  songea  à  y  envoyer  le  comte 
d'Escars  (|ui  etoit  premier  capitaine  du   régi- 
ment de  cavalerie  de  Monsieur.  Il  venoit  de  pri- 
|son  de  Flandre  ,  ou  il  avoit  été  pris  l'année  pré- 
[cédente ,  servant  de  mnrécbal-de-camp  dans 
l'armée  du  Roi.  M.  de  Lorraine,  de  qui  il  étoit 
prisonnier,  le  rendit  à  Monsieur.   Il  s'offrit  à 
faire  passer  ce  convoi  de  poudre:  ee  (jui  réussit 
e  plus  heureusement  du  monde;  il  lit  en  cela 
mv  très-belle  action ,  très-périlleuse  et  très-avan- 
:ageuse  au  parti  :  aussi  c'est  un  fort  bon  officier 
Jt  très-brave.  Nos  gens  faisoient  des  sorties  tous 
es  jours  les  plus  furieuses  du  momie  avec  des 
'aux:  tous  les  ofliciers  de  cavalerie  v  alloient. 
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Le  marquis  de  La  Londe  y  fut  tué  :  il  étoit  ca- 
pitaine lieutenant  des  gendarmes  de  Son  Altesse 
Royale  ;  Diolet ,  capitaine  de  son  régiment  de 
cavalerie,  y  fut  tué  aussi.  A  la  mort  du  mar- 
quis de  La  Londe,  Saintorin  ,  capitaine  d'infan- 
terie dans  le  régiment  de  son  Altesse  ,  vint  à  Pa- 
ris pour  demander  le  guidon  de  la  compagnie. 
L'on   le  fit  parler  à  iNI.  de  Lorraine   pour  lui 
rendre  compte  de  l'état  de   toutes  choses  ;  et 
comme  il  lui  disoit  qu'en  peu  de  temps  on  fe- 
roit  le  chemin  d'Etampes,  marchant  jour  et 
nuit,  il  s'écria  :  «  Quoi  !  marche-t-on  la  nuit  en 
ce  pays-ci?  »  Saintorin  étoit  tout  étonné  de  lui 
entendre  faire  des  réponses  et  des  questions  de 
cette  force;  enfin  l'on  le  dépêcha  pour  aller  dire 
que  très-assurément  il  marcheroit  pour  les  se- 
courir ;  et  pour  donner  plus  de  croyance  aux 
étrangers ,  il  envoya  un  de  ses  officiers  avec  lui. 
Comme  ses  troupes  furent  arrivées  à  Ville- 
neuve-Saint-Georges ,  Monsieur  et  M.  le  prince 
les  allèrent  voir  dans  l'espérance  de  leur  faire 
passer  la  Seine,  le  pont  étant  fait  pour  cela.  Ils 
me  menèrent  avec  eux.  Comme  nous  arrivâmes 
à  la  garde  du  pont,  l'on  nous  dit  :  "  Son  Altesse 
n'y  est  pas.  «  L'on  demanda  de  quel  côté  elle 
étoit  allée;  l'on  nous  le  montra,  et  nous  y  al- 
lâmes. Nous  le  rencontrâmes  tout  seul.  Il  dit 
qu'il  venoit  de  pousser  un  parti  des  ennemis  qui 
avoit  paru  ;  mais  en  effet  il  venoit  de  négocier 
avec  un  homme  du  cardinal  Mazarin.  Après  il  se 
jeta  à  terre ,  disant  :  ■  Je  me  meurs  ;  je  m'allois 
faire  saigner  :  mais  comme  j'ai  su  que  vous  m'a- 
meniez des  dames  ,  je  suis  allé  voir  si  je  n'attra- 
perois  point  quelque  courrier  qui  fût  chargé  de 
lettres ,  afin  d'avoir  de  quoi  les  divertir  ;  car 
(jue  feront -elles  à  l'armée?  >•  Madame  la  du- 
chesse de  Sully  étoit  à  cheval  avec  moi ,  les  com- 
tesses de  Fies(|ue  et  de  Frontenac  ,  et  madame 
d'Oloimc ,  qui  est  l'ainee  de  niadeinoiselle  de  La 
Loupe  dont  j'ai  parle  ,  (|ui  fut  maiiee  l'hiver  de 
devant  a  M.  le  comte  d'Olonne ,  de  la  maison  de 
La  Trémouille.  L'on  s'étonna  de  la  voir  là ,  son 
mari  étant  auprès  du  Roi  cornette  de  ses  chevau- 
legers  ;  mademoiselle  de  La  Loupe  sa  sœur  \ 
etoit   aussi.   Il  y  avoit  d'autres  dames;   mais 
comme  elles  etoient  en  carrosse,  je  ne  les  nomme 
pas. 

Après  (|uc  M.  de  Lorraine  eut  ete  ((uel(|ue 
temps  couche  sur  le  sable  a  faire  mille  contes, 
Monsieur  le  résolut  a  monter  à  cheval,  et  ils 
allèrent  dans  un  petit  bois  :  ils  tinrent  conseil, 
où  M.  de  Lorraine  leur  promit  positivement  de 
faire  passer  In  rivière  à  ses  troupes.  Pendant 
(juils  parloient  d'affaires  j'avois  passé  le  pont 
et  j'etois  allée  voir  les  troupes,  qui  etoient  toutes 
en  bataille.  Sa  ca\alerie  etoit   Ibrt  belle,  mais 
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pour  sou  infant(Mio  elle  no  l'étoit  p;is  trop  ;  il  y 
avoit  dos  Irlaritlois  ,  qui  |)(>ur  Tordiuairc  no  sont 
ni  de  bonnes  ni  de  bcilos  troupes  :  tout  eo  qu'ils 
ont  do  recomiriandahlesont  lomsnnisetles.  Com- 
me nous  eûmes  vu  tout,  il  fit  passer  la  rivière  à 
trois  ou  (piatreréj^imens  de  cavalerie  qui  repassè- 
rent dès  que  nous  fûmes  parties.  Il  demeura  cinq 
ou  six  jours  en  ce  poste-là  :  tous  les  marehands 
de  Paris  y  alloient  vendre  leurs  denrées  ,  et  il  y 
avoit  quasi  une  foire  dans  le  camp  ;  les  dames  de 
Paris  y  allèrent  aussi  tous  les  jours.  M.  de  Lor- 
raine venoit  de  fois  à  autre  à  Paris,  caché ,  en 
sorte  que  Ton  ne  le  pouvoit  trouver.  Il  vit  ma- 
dame de  Cluilillon  ,  qu'il  trouva  fort  belle  :  aussi 
n'avoit-elle  rien  oublié  pour  cela;  elle  eût  été 
bien  aise  de  faire  encore  cette  conquête,  du 
moins  que  l'on  l'eût  cru.  Un  jour,  après  avoir 
été  visité  du  roi  d'Angleterre ,  il  nous  manda 
qu'il  étoit  fort  pressé ,  qu'il  seroit  obligé  de  don- 
i\cv  bataille,  et  que  l'on  lui  envoyât  du  secours. 
[|  troubla  notre  divertissement,  car  nous  allions 
danser  quand  cette  nouvelle  vint.  M.  le  prince 
s'en  alla  changer  d'habit  pour  monter  à  cheval 
et  aller  au  devant  de  notre  cavalerie;  car  M.  de 
Lorraine  avoit  mandé  à  Etampes  que  dès  que 
les  ennemis  auroient  levé  le  piquet ,  ils  sortis- 
sent, et  qu'il  iroit  les  joindre  :  de  sorte  que 
M.  le  prince  trouva  nos  troupes  vers  Essonne  ; 
elles  y  demeurèrent  le  reste  de  la  nuit.  M.  de 
Beaufort  partit  en  même  temps  que  M.  le  prince 
pour  mener  à  M.  de  Lorraine  ce  qu'il  y  avoit 
ici  de  troupes ,  qui  n'étoient  pas  bien  considé- 
rables ,  n'étant  que  des  recrues.  Dès  qu'il  fut 
arrivé,  il  lui  dit  qu'il  étoit  si  pressé  qu'il  ne  pou- 
voit plus  rester;  que  le  siège  d'Etarapes  étant 
levé ,  qui  étoit  le  seul  sujet  de  son  voyage ,  il 
avoit  traité  avec  M.  de  Turenne ,  et  avoit  un 
passeport  pour  s'en  retourner  avec  ses  troupes. 
Il  fit  escorter  celles  que  M.  de  Beaufort  lui  avoit 
amenées  jusques  aux  portes  de  Paris,  et  lui 
marcha  pour  s'en  retourner.  L'on  me  vint  dire 
cette  nouvelle  à  mon  réveil ,  qui  me  donna  beau- 
coup d'étonnement  et  de  chagrin  des  embarras 
où  cela  nous  pouvoit  mettre  ;  car  pour  mon  inté- 
rêt particulier  je  n'en  étois  pas  fâchée,  puisque 
Madame  pouvoit  par  lui  faire  valoir ,  dans  un 
accommodement ,  les  intérêts  de  mes  sœurs  à 
mon  préjudice.  Quand  M.  le  prince  sut  cete  nou- 
velle, il  laissa  la  cavalerie  où  elle  étoit  et  alla 
au  devant  de  l'infanterie  ;  il  amena  le  tout  cam- 
per à  Juvisy ,  puis  s'en  vint  ici  ;  il  amena  beau- 
coup d'officiers  avec  lui.  L'on  peut  juger  s'ils 
étoient  fiers  d'avoir  fait  lever  le  siège  à  M.  de 
Turenne.  Je  fus  au  Luxembourg  ce  jour-là,  où 
j'avoue  que  j'eus  un  peu  tort,  car  je  gourmandai 
Madame  comme  un  chien  ,  et  je  lui  dis  pis  que 
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10  zole  du  parti  m'emporta.  Quoique  Madame 
<!Ùt  beaucoup  do  crédit  auprès  de  Monsieur  ,  et 
que  l'on  ly  crût  plus  en  considération  que  moi , 
cela  ne  parut  guère  en  cette  occasion  ,  car  il  sut 
que  je  l'avois  maltraitée  ;  et  je  lui  en  parlai  avec 
la  dornioro  liberté  sans  qu'il  m'en  dît  un  mot. 

11  me  traita  tout  aussi  bien  qu'a  l'ordinaire , 
c'cst-a-dire  en  apparence  :  il  me  fit  assez  bonne 
chère  ;  mais  pour  la  confiance ,  j'ai  dit  ce  qui  en 
étoit ,  et  il  me  semble  que  d'agir  civilement 
n'est  pas  assez  pour  un  ])ere  à  une  telle  fille 
que  moi. 

Tout  Paris  étoit  dans  des  déchaînemens  hor- 
ribles contre  les  Lorrains  :  personne  n'osoit  se 
dire  de  cette  nation  ,  de  peur  d'être  noyé  ;  l'on 
n'en  avoit  pas  moins  contre  le  roi  et  la  reine 
d'Angleterre,  que  l'on  croyoit  avoir  fait  la  négo- 
ciation entre  la  cour  et  le  duc  de  Lorraine.  Ils 
étoient  renfermés  dans  le  Louvre  sans  oser 
sortir,  ni  pas  un  de  leurs  gens,  le  peuple  di- 
sant :  «  Ils  nous  veulent  rendre  aussi  misérables 
qu'eux  ,  et  font  tout  leur  possible  pour  ruiner  la 
France  comme  ils  ont  fait  rAnglclerre.  »  L'on 
n'est  point  maitre  des  discours  des  peuples  : 
ainsi  l'on  ne  les  pouvoit  pas  empêcher  de  dire 
tout  ce  qui  leur  venoit  dans  la  tête  ;  mais  le  roi 
et  la  reine  d'Angleterre  les  évitèrent  avec  beau- 
coup de  prudence ,  et  plus  que  nous  n'en  au- 
rions eu  à  les  faire  taire  ;  car  Monsieur  ,  M.  le 
prince  et  moi  nous  nous  étions  un  peu  emportés 
contre  Leurs  Majestés  Britanniques.  Monsieur 
trouvoit  fort  à  redire  que  sa  sœur ,  avec  qui  il 
avoit  toujours  parfaitement  bien  vécu  ,  lui  té- 
moignant de  l'amitié  et  en  ayant  reçu  d'elle 
des  marques  en  toutes  occasions  ,  agît  contre 
lui.  M.  le  prince  n'avoit  aussi  manqué  en  rien 
à  son  égard,  et  même ,  si  on  l'ose  dire,  il  croyoit 
que  madame  sa  mère  l'avoit  assistée  dans  des 
rencontres  où  la  cour  l'abandonnoit  ;  enfin  il 
croyoit  que  tant  sa  conduite  que  celle  de  madame 
sa  mère  et  de  M.  le  prince  de  Conti ,  qui ,  pen- 
dant la  guerre  de  Paris  en  1649,  l'avoient  as- 
sistée et  lui  avoient  fait  donner  de  l'argent  par 
messieurs  de  Paris  ,  pouvoit  bien  l'obliger  à  être 
neutre.  Pour  moi ,  je  ne  blâmois  pas  les  plaintes 
de  Monsieur  et  de  M.  le  prince  ;  je  criois  contre 
eux  de  toute  ma  force  ;  car  je  croyois  devoir 
mettre  en  compte  l'amitié  qu'il  avoit  eue  pour 
moi.  D'un  autre  côté  l'on  devoit  excuser  Leurs 
Majestés  Britanniques  ,  parce  que  ,  tirant  toute 
leur  subsistance  de  la  cour,  ils  en  dévoient 
avoir  de  la  reconnoissance;  mais  tout  considéré , 
ils  auroient  bien  fait  d'être  nkitres.  Je  pris  la  li-; 
berté  de  le  dire  à  la  reine  d'Angleterre,  et  de 
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lui  témoigner  qu'il  étoit  fiii-hcux  au  Roi  soii-fils 
et  à  elle  d'avoir  été  le  prélexlo  d'une  chose  qui 
n'étoit  pas  honorable,  dont  ils  avoient  été  les 
dupes  ;  car  c'étoit  madame  la  princesse  de  Gué- 
mené  qui  avoit  obligé  M.  le  prince  de  Lorraine 
de  ne  point  aller  secourir  Etampes ,  et  de  s'en 
retourner  comme  il  fit  ;  mais  comme  elle  ne  vou- 
lut point  paroitre  en  cela  ,  de  crainte  d'être 
chassée  de  Paris  où  elle  étoit  bien  aise  de  de- 
meurer, elle  chercha  sur  qui  l'on  pouvoit  met- 
tre la  chose.  L'on  manda  le  roi  d'Angleterre , 
qui  alla  a  Melun  ,  puis  à  Villeneuve  ,  et  qui 
croyoit  avoir  fait  des  merveilles  en  concluant 
un  traité  qui  étoit  fait  avant  qu'il  arrivât,  et  as- 
surément il  s'en  seroit  pu  passer.  Lnfin  M.  le 
prince  et  feu  madame  la  princesse  ont  donné 
à  la  reine  d'Angleterre  cent  mille  livres  (l)  en 
plusieurs  années  :  ce  qui  fit  dire  que  le  roi  d'An- 
gleterre avoit  manqué  à  l'amour,  à  la  parenté 
et  à  l'intérêt  tout  à  la  fois.  L'on  jugera  aisément 
par-là  que  l'on  entendoit  Monsieur,  M.  le  prince 
et  moi. 

Son  Altesse  Royale  alla  au  moulin  de  Châ- 
tillon  ,  qui  est  par  delà  Monl-l\ouge,  voir  pas- 
ser cette  armée  victorieuse  (jui  venoit  d'Etam- 
pes  et  s'en  alloità  Saint-Cloud  ,  où  M.  le  prince 
l'amena,  et  s'en  revint  à  Paris;  car  ce  n'étoit 
pas  à  lui  à  coucher  au  quartier.  L'ai'mée  étant 
si  proche,  tous  les  officiers  avoient  beaucoup 
de  joie.  Ils  y  venoient  souvent  ;  mais  celte  com- 
modité ne  rendoit  pas  l'armée  meilleure  :  l'on 
manquoit  au  service ,  et  les  plaisirs  et  les  dé- 
bauches de  Paris  miiioient  fort  les  troupes. 
M.  de  Clinchamp  avoit  soin  de  me  visiter  et 
de  s'informer  de  moi  des  choses  qui  si-  pas- 
soient.  11  ne  manquoit  pas  aussi ,  pendant  le 
siège  d'Etampes  ,  de  me  mander  des  nouvelles. 
Comme  il  avoit  beaucoup  de  zèle  pour  moi ,  il  y 
avoit  pris  une  grande  confiance  :  aussi  il  m'en- 
tretenoit  de  tout  ce  (lu'ilsavoit  de  plus  particulier. 
Il  me  faisoit  des  complimens  de  M.  le  comte  de 
Fucnsaldague,  et  me  disoit  que  les  Espagnols 
avoient  une  si  forte  considération  pour  moi  et 
une  estime  si  |)articulicre,  (pie  si  l'arcliidiic  etoit 
un  assez  honnête  honunepour  moi  ,  ils  lui  don- 
neroient  la  souveraineté  des  l'ays-Has  connue 
l'avoient  l'archiduc  Albert  et  l'infante  Isabelle, 
et  que  c'étoit  la  chose  du  monde  (|ue  tout  le 
pays  souhaitoit  le  plus.  .le  n'entrois  dans  ces 
discours  (|u'en  raillant,  et  il  s'en  f;iehoit  :  de 
sorte  (pu>  je  fus  contrainte  de  l'écouter  dans  le 
dernier  sérieux.  Il  me  disoit  que  c'étoit  une  af- 
faire à  laquelle  les  Espagnols  avoient  toute  la 
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disposition  imaginable,  et  que  de^  qu'il  .uiroit 
vu  le  comte  de  Fuensaldague ,  il  ne  doutoifc 
point  que  cette  affaire  ne  s'avançât ,  si  j'y  vou- 
lois  consentir. 

Pendant  que  nos  officiers  se  réjouissoient  à 
Paris  et  dans  les  belles  maisons  de  Sainl-Cloud, 
madame  de  Châtillon  ,  messieurs  de  Nemours  et- 
de  La  Uochefoucauld  ,  lesquels  esperoient  de 
grands  avantages  par  un  traité  ,  la  première 
cent  mille  écus ,  l'autre  un  gouvernement ,  et  le 
dernier  pareille  somme  ,  ne  songeoieut  qu'à  en 
faire  faire  un  à  M.  le  prince  à  quelque  prix  que- 
ce  fût  ;  et  pour  cela  ils  négoeioienl  sans  cess.- 
avec  la  cour  :  aussi  l'on  ne  songeoit  point  a  fnir.- 
des  recrues  ni  des  troupes  nouvelles.  Le  cardi- 
nal Mazariu  amusoit  toujours  ces  zélés  ,  plus  en 
vue  de  leurs  intérêts  que  de  ceux  du  party  ;  et 
cependant  il  faisoit  venir  des  troupes  de  tous  cê>- 
tés.  Quelque  temps  après  l'arrivée  du  maréchal 
de  La  Eerte  ,  il  envoya  de  ses  troupes  pour  faire 
un  pont  sur  la  Seine  vers  l'île  de  Saint-Denis  , 
afin  de  venir  attaquer  Saint-Cloud.  AL  le  prince, 
en  étant  averti ,  y  alla  en  grande  diligence.  Il  y 
avoit  huit  ou  dix  jours  (juc  je  ne  laNois  vu  chez, 
moi  el  que  je  ne  lui  avois  parlé  ;  il  venoit  néan- 
moins tous  les  jours  me  chercher ,  mais  à  des 
heures  qu'il  savoit  bien  que  je  n'y  étois  pas; 
M.  de  ÎNemours  en  faisoit  de  même.  Pour  ma- 
dame de  Châtillon  ,  depuis  mon  retour  d'Or- 
léans, je  l'avois  moins  vue  que  je  ne  faisois 
l'hiver  :  aussi  avoit-elle  beaucoup  plus  d'affai- 
res. Quand  je  trouvois  les  uns  el  les  autres  au 
Luxembourg  ,  ils  me  fuyoient ,  et  je  les  fuyois 
aussi  ;  car  comme  je  desapprouvois  fort  leur 
conduite  ,  ils  craignoient  (|ue  je  ne  leur  en  disse 
mes  sentimeus  trop  librement  ;  et  M.  le  prince, 
qui  sentoit  bien  qu'il  faisoit  une  faute  de  s'amu- 
ser à  ces  gens-la  ,  craignoit  que  je  ne  lui  en 
parlasse  :  car  il  ne  croyoit  pas  que  les  choses 
en  vinssent  ou  elles  ont  etc. 

Après  avoir  été  voir  ce  qui  se  passoit  a  celle 
île  de  Saint-Denis  ,  et  y  avoir  fait  dresser  une 
batterie,  M.  le  prince  revint  \oir  Monsieur 
|<()ur  lui  dire  (|ii'il  jugeoit  a  propos  de  décam- 
per de  Saint-Cloud  et  de  s'en  aller  prendre  le 
poste  de  Cliarenton  ,  ne  pouvant  rester  a  celui 
de  Saint-Cloud  si  on  l'y  attaquoit.  Monsieur  le 
jugea  comme  lui  :  de  sorte  qu'il  s'en  alla  a 
Saint-Cloud  en  grande  diligence,  et  fit  marcher 
l'armée;  et  eepeiidant  il  alla  encore  faire  un  tour 
a  cette  ilc  ,  jugeant  bien  (pi'il  avoit  assez,  de 
temps  pour  rattraper  l'armée.  Il  y  avoit  doux 
jours  que  je  n'avois  sorti ,  étant  en  dessein  de 
faire  (]uel(iues  remèdes  par  précaution.  Je  m'en 
allois  me  promener  ;  on  me  dit  a  la  porte  de  l.-\ 
Conférence,  ou   l'on  faisoit  garde,  Ciuiinie  a 
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toutes  celles  (le  Paris  (et  cette  garde  avoit  eoiii- 
mencé  le  leiuleinain  (jueje  fus  arrivée  d'Orléans, 
et  je  croyois  que  c'étoit  moi  (jui  l'attirois  par- 
tout ou  j'ai  lois)  ;  on  me  dit  donc  à  la  porte  de 
la  Conférence  qu'il  y  avoit  des  troupes  dans  le 
Cours.  Cela  ne  m'effraya  pas:  je  Délaissai  pas 
de  passer  mon  chemin.  Je  trouvai  le  baron  de 
Lemèque  de  la  maison  de  Clioiseul,  qui  étoit 
maréchal  de  camp ,  un  fort  galant  homme  et 
bon  officier  ;  et  l'on  peut  dire  que  lui  et  le 
comte  d'Escars  avoient  soutenu  le  siège  d'Ktam- 
pes ,  et  étoient  les  deux  meilleurs  officiers-gé- 
néraux qu'il  y  eût ,  et  les  plus  accrédités  dans 
les  troupes  francoises.  Lemèque  donc  menoit 
Tavant-garde  composée  du  régiment  d'infante- 
rie de  Valois  et  de  toute  la  gendarmerie,  et 
suivie  des  bagages.  Je  lui  demandai  où  il  alloit. 
II  me  dit  que  c'étoit  à  Charenton,  mais  qu'il 
avoit  bien  peur  de  ne  pouvoir  pas  gagner  ce 
poste  fort  aisément,  et  qu'il  se  trouvoit  employé 
à  une  méchante  commission,  d'avoir  à  conduire 
les  bagages ,  dont  je  vis  passer  une  grande  par- 
tie ,  tant  au  Cours  que  sur  la  terrasse  de  Re- 
nard, où  je  m'allai  promener.  J'y  trouvai  ma- 
dame de  Châtillon  qui  se  lamentoit  et  disoit 
qu'elle  avoit  peur  qu'il  n'arrivât  quelque  mal  au 
parti ,  et  qu'elle  craignoit  furieusement  un  com- 
bat. J'étois  en  inquiétude  de  cette  marche  :  les 
ennemis  étant  plus  forts  que  nous,  nous  pou- 
voient  aisément  tailler  en  pièces  ;  car  c'est  la 
chose  du  monde  la  plus  aisée  que  de  défaire  une 
armée  en  marche  et  qui  montre  toujours  le 
flanc  :  de  sorte  que  cela  ra'animoit  fort  contre 
les  négociateurs,  que  je  croyois  nous  avoir  mis 
en  ce  dangereux  état.  Ainsi  en  termes  généraux 
je  fis  un  grand  chapitre  tout  haut  devant  beau- 
coup de  monde  sur  ce  sujet.  Les  gens  qui  ne  se 
mêloient  de  rien  entroient  dans  mon  sens;  les 
autres  commeneoient  à  croire,  par  la  crainte 
de  l'événement ,  que  leur  parti  n'étoit  pas  bon, 
et  ne  doutoient  pas  que  je  ne  parlasse  à  eux  : 
de  sorte  qu'il  y  eut  du  monde  embarrassé  de  me 
voir  parler  si  librement  et  si  véritablement. 
Après  je  quittai  la  compagnie  et  m'en  allai  à 
mon  logis,  et  changeai  le  dessein  que  j'avois  de 
prendre  médecine ,  jugeant  que  je  pouvois  être 
utile  à  quelque  chose. 

Le  lendemain  toutes  les  troupes  passèrent 
pendant  la  nuit;  et  comme  il  n'y  avoit  que  les 
Tuileries  entre  mon  logis  et  le  fossé ,  on  enteu- 
doit  distinctement  les  tambours  et  les  trompet- 
tes ,  et  l'on  discernoit  aisément  les  marches  dif- 
térentes.  Je  demeurai  appuyée  sur  ma  fenêtre 
jusqu'à  deux  heures  après  minuit  à  les  entendre 
passer,  avec  assez  de  chagrin  de  penser  tout  ce 
qui  pouvoit  arriver  ;  mais  parmi  cela  j'avois  je 


ne  sais  quel  instinct  que  je  contribuerols  à  les 
tirer  d'embarras  ,  et  même  je  dis  le  soir  a  Pré- 
fontaine :  '-  Je  ne  prendrai  pas  demain  méde- 
cine ,  car  j'ai  dans  la  tête  que  je  ferai  quelque- 
trait  imprévu  aussi  bien  (ju'a  Orléans.  >■  H  me 
répondit  fiu'il  le  souhaitoit,  mais  qu'il  craignoit 
fort(|ue  cela  n'arrivîit  pas.  Le  pauvre  l'Iamarin. 
que  j'aimois  fort  et  avec  qui  j'avois  pris  grande 
habitude  a  mon  voyage  d'Orléans ,  me  vint  voir 
et  me  dit  :  <<  Je  ne  suis  point  en  inquiétude  de 
ce  qui  arrivera  demain  ,  car  je  suis  persuadé  que 
les  affaires  ne  sont  point  dans  l'état  ou  on  les 
|)ense;  et  pour  moi  je  crois  la  paix  faite,  et 
qu'elle  se  déclarera  demain  quand  les  armées 
seront  en  présence.  »  Je  lui  dis  eu  riant  que  le 
cardinal  Mazarin  feroitdonc  comme  à  Casai  :  il 
jetteroit  son  chapeau  pour  empêcher  le  combat 
et  pour  signal  de  paix.  "  Vous  êtes  une  grande 
dupe  ,  et  nous  aussi,  de  nous  être  amusés  a  des 
négociations  ,  au  lieu  de  mettre  nos  troupes  en 
bon  état.  Tout  ce  qui  arrivera  de  ceci  ne  peut 
être  que  très-désavantageux  ,  et  je  n'y  ose  pen- 
ser, tant  cela  me  donne  de  peine  pour  vous,  qui 
croyez  tousjours  tout  ce  qu'on  vous  dit.  Ce  se- 
roit  fort  bien  employé  si  demain  vous  aviez  quel- 
que bras  ou  quelque  jambe  cassée.  »  Je  riois  et 
disois  cela  au  plus  loin  de  ma  pensée.  ÏNous 
nous  séparâmes  ainsi,  et  il  me  dit  :  «  Nous  ver- 
rons qui  sera  trompé  de  nous  deux.  » 

A  six  heures  du  matin,  le  2  juillet  lGô2, 
j'entendis  heurter  à  la  porte  de  ma  chambre.  Je 
m'éveillai  en  sursaut  et  j'appelai  mes  femmes 
pour  ouvrir  ma  chambre.  Le  comte  de  Fiesque 
entra,  qui  me  dit  que  M.  le  prince  l'avoit  en- 
voyé trouver  Monsieur  pour  lui  dire  qu'il  avoit 
été  attaqué  à  la  pointe  du  jour  entre  Montmar- 
tre et  La  Chapelle  ;  qu'il  avoit  été  refusé  à  la 
porte  Saint-Denis  ,  en  allant  lui  rendre  compte 
de  l'état  où  l'on  étoit  et  prendre  ses  ordres  ; 
qu'il  le  supplioit  de  monter  à  cheval,  et  qu'il 
continueroit  sa  marche ,  ne  pouvant  attendre  au 
lieu  où  il  étoit  ;  que  Monsieur  avoit  répondu 
qu'il  se  trouvoit  mal ,  et  que  M.  le  prince  l'avoit 
aussi  chargé  de  me  venir  trouver  et  de  me  prier 
de  ne  le  point  abandonner.  Je  me  levai  aussitôt 
avec  toute  la  diligence  possible  ,  et  je  m'en  allai 
au  Luxembourg ,  où  je  trouvai  Monsieur  au 
haut  du  degré  ;  je  lui  dis  :  «  Je  croyois  vous 
trouver  au  lit ,  le  comte  de  Fiesque  m'avoit  dit 
que  vous  vous  trouviez  mal.  «  Il  me  répondit: 
«  Je  ne  suis  pas  assez  malade  pour  y  être ,  mais 
je  le  suis  assez  pour  ne  pas  sortir.  »  Je  le  priai , 
autant  qu'il  me  fut  possible  ,  de  monter  à  che- 
val pour  aller  au  secours  de  M.  le  prince  ,  mais 
ce  fut  en  vain  :  car  toutes  les  raisons  dont  je 
me  servis  pour  cela  ne  firent  aucun  effet  sur 
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son  esprit  ;  et  voyant  que  je  ne  pouvois  rien  ob- 
tenir, je  le  priai  de  se  coucher,  trouvant  qu'il 
devoit  faire  le  malade  ,  et  qu'il  y  alloit  autant 
de  son  intérêt  que  de  celui  de  M.  le  prince  à  en 
user  comme  il  faisoit.  Jl  n'en  fit  rien,  et  mes 
larmes  n'eurent  pas  plus  de  pouvoir  sur  lui  que 
mes  discours.  Il  étoit  difficile  de  n'en  pas  ver- 
ser en  l'état  auquel  on  se  trouvoit;  quand  l'in- 
térêt de  M.  le  prince  et  celui  de  quantité  d'amis 
que  j'y  avois  ne  s'y  seroit  pas  trouvé ,  j'avois 
jiraud'  pitié  de  force  officiers  des  troupes  de 
Monsieur,  honnêtes  et  braves  gens  qui  me  ve- 
noient  tour  à  tour  dans  l'esprit.  Madam.e  de  ISe- 
moui  s  ,  que  je  voyois  en  un  état  pitoyable  où 
la  mettoit  l'inquiétude  qu'elle  avoitde  monsieur 
son  mari  et  de  M.  de  Beaufort ,  son  frère,  aug- 
mentoit  encore  mes  peines.  J'avois  dans  ma  dou- 
leur bien  du  dépit  de  voir  des  gens  de  Monsieur 
dans  une  grande  gaieté  ,  dans  l'espérance  que 
M.  le  prince  périroit.  Ils  disoient  dans  des  oc- 
casions comme  celles-ci  :  «  Sauve  qui  peut!  » 
Ils  éloient  amis  du  cardinal  de  Retz ,  et  c'étoit 
ce  qui  les  faisoit  parler  ainsi.  Monsieur  alloit 
<'t  venoit  :  je  lui  parlois  en  passant;  je  le  pres- 
sai jusques  à  lui  dire  :  «  A  moins  que  d'avoir  un 
traite  fait  avec  la  cour  en  poche,  je  ne  com- 
prends pas  comment  vous  pouvez  être  si  tran- 
quille; mais  en  auriez-vous  bien  un  pour  sacri- 
fier M.  le  prince  au  cardinal  Mazarin  ?  »  Il  ne 
répondit  point  ;  tout  ce  que  j'ai  dit  dura  une 
heure,  pendant  laquelle  tout  ce  qu'on  avoit  d'a- 
mis pouvoit  être  tué,  et  M.  le  prince  tout  comme 
un  autre,  sans  que  l'on  s'en  souciât:  cela  me 
paroissoit  une  grande  dureté.  A  la  fin  ,  mes- 
sieurs de  Kohan  et  de  Chavigny  vinrent ,  qui 
(toient  ceux  en  qui  M.  le  prince  avoit  pour  lors 
plus  de  confiance.  La  .comtesse  de  Fiesque  vint 
me  trouver;  pour  madame  de  Frontenac,  elle 
rloit  auprès  de  son  mari ,  qui  étoit  malade  à 
l'extrémité.  Messieurs  de  Kohan  et  de  Chavigny, 
.iprès  avoir  queUiue  temps  entretenu  Son  Altesse 
Koyale,  la  firent  résoudre  a  m'envoyer  ù  lllôtel- 
(le-Ville  de  sa  part  pour  demander  les  choses  qui 
(toient  nécessaires.  Pour  cela  il  donna  une  lettre 
a  M.  (le  Kohan  pour  Messieurs  de  rilôtcl-dc-Nille, 
par  hujuelle  il  se  remettoit  à  moi  à  leur  dire  son 
intention,  .le  partis  du  Luxembourg  accompa- 
gnée de  madjune  de  [Nemours  et  des  comtesses 
lie  Fiesque,  mère  et  lille  ;  je  trouvai  le  marcpiis 
(le  .Inrze  dans  la  rue  Daiipliine  ,  (|ui  alloit  prier 
Monsieur,  de  la  part  de  M.  le  prince,  de  l'aire 
passer  par  dedans  la  ville  des  troupes  (pii  etoient 
demeurées  à  Poissy  et  qui  atlendoient  à  la 
porte  Saint-Honoré  qu'on  leur  ouvrit.  .larzé 
etoit  blesse  d'un  coup  de  nu)us(|nel  au  bras,  de 
sorte  qu'il  l'avoit  tout  eu  sang,  n'ayant  pas  eu 


le  loisir  de  se  faire  panser.  Je  lui  dis  qu'il  etoit 
blessé  galamment  et  qu'il  portoit  son  bras  d'une 
manière  fort  agréable.  Il  me  répondit  qu'il  se 
seroit  bien  passé  de  cette  galanterie ,  car  comme 
son  coup  étoit  proche  du  coude,  il  souffroit  des 
douleurs  horribles  ,  quoiqu'il  allât  comme  un 
autre.  Tous  les  bourgeois  étoient  attroupés  dans 
les  rues  ,  qui  me  demandoieut  en  passant  :  «Que 
ferons-nous?  Vous  n'avez  qu'a  commander, 
nous  sommes  tout  prêts  à  suivre  vos  ordres.  "  Ils 
paroissoient  fort  zélés  pour  le  parti  et  pour  la 
conservation  de  la  personne  de  M.  le  prince. 
Comme  j'arrivai  à  l'Hôtel-de- Ville,  le  maréchal 
de  L'H(')pital ,  gouverneur  de  Paris  ,  et  le  pré- 
vôt des  marchands,  qui  etoit  pour  lors  M.  Le 
Fèvre,  conseiller  au  parlement ,  vinrent  au  de- 
vant de  moi  au  haut  du  degré  ,  et  me  firent  ex- 
cuse de  n'être  pas  venus  plus  loin  ,  n'ayant  pas 
été  avertis.  Je  leur  dis  que  je  croyois  bien  que 
ma  venue  en  ce  lieu  les  devoit  avoir  surpris  en 
toutes  manières ,  mais  que  c'étoit  l'indisposition 
de  Monsieur  qui  en  etoit  la  cause.  Comme  nous 
fûmes  dans  la  grande  salle  ,  je  demandai:  "Tout 
lemonde  est-il  ici?  »  Ils  me  dirent  qu'oui.  Je  leur 
dis  :  «  Monsieur  s'étant  trouve  mal ,  il  n'a  pu  ve- 
nir ici  ;  il  a  chargé  M.  de  Rohan  de  vous  don- 
ner une  lettre  de  sa  part.  »  Il  la  donna  ,  et  le 
greffier  de  la  ville  en  fit  la  lecture  ;  elle  étoit 
fort  obligeante  pour  moi ,  leur  témoignant  la 
confiance  qu'il  avoit  en  ma  conduite  par  l'expé- 
rience qu'il  en  avoit  eue  depuis  peu.  Apres  la 
lecture  faite  ,  je  leur  dis  que  Monsieur  m'avoit 
commandé  de  leur  dire  qu'il  desiroit  qu'on  fit 
prendre  les  armes  dans  tous  les  quartiers  de  la 
ville  :  ils  me  dirent  (pie  cela  etoit  fait  ;  (jue  l'on 
envoyât  à  M  le  prince  deux  mille  hommes  dé- 
tachés de  toutes  les  colonelles  des  quartiers:  ils 
me  dirent  que  l'on  ne  detachoit  pas  les  bour- 
geois comme  les  gens  de  guerre  ,  mais  que  l'on 
ne  laisseroit  pas  d'envoyer  les  deux  mille  hom- 
mes que  Son  Altesse  Uoyale  conimaiuloit.  Je 
leur  dis  que  dès  qu'ils  auroient  donne  l'ordre,  je 
ne  me  mettois  point  en  peine  de  l'exécution,  con- 
noissant  l'alTeelion  (pie  tous  les  l)ourgiM)isavoient 
pour  nous  ,  et  qu'ils  seroient  ra\is  de  tirer  M.  le 
prince  du  péril  ou  il  etoit  expose  ;  et  que  sa 
personne  devoit  être  chère  a  tous  les  bons  Fran- 
(.;ois  ,  et  (pie  je  croyois  qu'il  n'y  en  avoit  pas  un 
(pii  n'exposât  sa  vie  pour  sauver  la  sienne.  Je 
leur  (leinaïulai  (piatre  cents  hommes  pour  met- 
tre dans  la  place  Uoyale  :  ce  (pi'ils accordèrent. 
Je  gardai  la  grande  demande  pour  la  fin  ,  qui 
etoit  de  donner  passage  à  notre  armée.  Là-des- 
sus ils  se  regardèrent  tous.  Je  leur  dis  :  .11  me 
semble  (pie  vous  n'aNez  guère  a  délibérer.  Mon- 
sieur a  toujours  temoimie  tant  de  boule  à  la 
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ville  de  Paris,  qu'il  est  i)ien  juste  (|uïmi  ccUc 
rencontre ,  ou  il  y  va  de  son  salut  et  de  celui  de 
M.  le  prince ,  on  lui  en  témoigne  de  la  recon- 
noissance  ;  il  faut  aussi  (\w  vous  soyez  persua- 
dés que  si  le  malheur  vouloit  que  les  troupi^s 
ennemies  battissent  M.  le  prince,  on  ne  feroil 
pas  plus  de  (luartier  u  Paris  qu'aux  gens  de 
guerre.  Le  cardinal  Mazarin  est  persuadé  que 
l'on  ne  l'aime  pas,  et  à  la  vérité  l'on  lui  en  a 
donné  assez  de  martiues;  c'est  pourquoi  ,  ayant 
la  vengeance  en  main  ,  l'on  ne  doit  point  dou- 
ter qu'il  ne  se  satisfasse.  C'est  à  nous  a  l'éviter 
par  nos  soins;  et  nous  ne  saurions  rendre  un 
plus  grand  service  au  Roi  que  de  lui  conserver 
la  plus  grande  et  la  plus  belle  ville  de  son  royau- 
me ,  qui  en  est  la  capitale  ,  et  qui  a  toujours  eu 
le  plus  de  lidélité  pour  son  service.  » 

Le  maréchal  de  L'Hôpital  prit  la  parole  et 
dit  :  «  Vous  savez  bien,  Mademoiselle,  que  si 
vos  troupes  ne  fussent  point  approchées  de  cette 
ville,  celles  du  Roi  n'y  fussent  pas  venues  ,  et 
(ju'elles  ne  venoient  que  pour  les  en  chasser.  >- 
Madame  de  Nemours  trouva  cela  mauvais  et 
se  mit  à  le  quereller.  Je  rompis  le  discours  en 
disant  :  «  Il  n'est  point  question  à  qui  le  cardi- 
nal Mazarin  en  veut ,  si  c'est  à  ce  qui  est  de- 
dans ou  dehors  de  Paris  ;  l'on  peut  croire  que 
son  intention  n'est  pas  bonne ,  ni  pour  les  uns 
ni  pour  les  autres  ;  mais  songez ,  Monsieur,  que 
pendant  que  l'on  s'amuse  à  disputer  sur  des 
choses  inutiles ,  M.  le  prince  est  eu  péril  dans 
vos  faubourgs.  Quelle  douleur  et  quelle  honte 
seroit-ce  pour  jamais  à  Paris  s'il  y  périssoit  faute 
de  secours  !  Vous  pouvez  lui  en  donner,  faites-le 
donc  au  plus  tôt.  »  Ils  se  levèrent  sur  cela  et 
s'en  allèrent  délibérer  dans  une  chambre  au 
bout  de  la  salle  ;  et  moi  cependant  je  priai  Dieu , 
appuyée  sur  une  fenêtre  qui  regarde  dans  le 
Saint-Esprit.  On  disoit  une  messe  ;  je  ne  l'en- 
tendis pas  entièrement ,  allant  et  venant  pour 
envoyer  hâter  ces  messieurs  et  leur  deman- 
der une  réponse ,  l'affaire  pour  laquelle  ils 
étoient  assemblés  requérant  diligence;  et  que 
s'ils  n'accordoient  pas  ce  que  l'on  demandoit, 
il  faudroit  voir  à  prendre  d'autres  mesures;  et 
que  j'avois  tant  de  confiance  au  peuple  de  Paris, 
(jue  je  croyois  qu'il  ne  nous  abaudonneroit  pas. 
Peu  après  que  je  leur  eus  fait  dire  cela ,  ils  sor- 
tirent et  me  donnèrent  tous  les  ordres  que  je 
deraandois.  J'envoyai  en  toute  diligence  dire  à 
M.  le  prince  que  j'avois  obtenu  l'entrée  de  la 
ville  pour  nos  troupes  quand  il  voudroit,  et  que 
j'avois  envoyé  le  marquis  de  la  Boulaye  à  la 
porte  de  Saint-Honoré ,  pour  faire  entrer  celles 
tiui  venoient  de  Poissy. 

En  sortant  de  l'Hôtel-de-Ville  ,  je  trouvai  les 


bourgeois  qui  s'étoient  amassés  duns  la  Grève, 
(|ui  di.soient  mille  choses  contre  le  maréchal  de 
L'Hôpital.  H  y  en  eut  un  qui  me  dit,  en  me  re- 
gardant de  tout  près,  car  il  nie  menoit  :  "  Com- 
ment souffrez-vous  ce  rnazarin?  Si  vous  n'en 
êtes  pas  contente,  nous  le  noierons.  >•  Il  voulut 
le  battre;  je  l'en  empêchai ,  et  je  criai  :  ■<  J'en 
suis  contente.  »  Néanmoins  ,  pour  le  mettre  en 
sûreté,  je  le  fis  rentrer  dans  l'HOtel-de-Ville 
avant  que  mon  carrosse  marchât.  Je  trouvai 
dans  la  rue  de  la  Tixeranderie  le  plus  pitoyable 
et  le  plus  affreux  spectacle  qui  se  puisse  regar- 
der :  c'étoit  M.  le  duc  de  La  Rochefoucauld  qui 
avoit  un  coup  de  mousquet  qui  entroit  par  un 
coin  de  l'œil  et  sortoit  par  l'autre  :  de  sorte  que 
les  deux  yeux  étoient  offensés  ;  il  sembloit  qu'ils 
lui  tombassent,  tant  il  perdoit  de  sang  :  tout 
son  visage  en  étoit  plein ,  et  il  souffloit  sans 
cesse  comme  s'il  eût  eu  crainte  que  celui  qui  lui 
entroit  dans  la  bouche  ne  l'étouffât.  Son  fils  le 
tenoit  par  une  main  et  Gourville  par  l'autre, 
car  il  ne  voyoit  goutte;  il  étoit  a  cheval,  et 
avoit  un  pourpoint  blanc  aussi  bien  que  ceux  qui 
le  menoient ,  qui  étoient  tout  couverts  de  sang 
comme  lui;  ils  fondoient  en  larmes,  car,  à  le 
voir  en  cet  état,  je  n'eusse  jamais  cru  qu'il  en 
eût  pu  échapper.  Je  m'arrêtai  pour  parler  à  lui , 
mais  il  ne  répondit  pas  :  c'étoit  tout  ce  qu'il  pou- 
voit  faire  que  d'entendre  un  gentilhomme  de 
M.  de  Nemours,  qui  vint  dire  à  madame  sa 
femme  (l)  qu'il  l'envoyoit  avertir  qu'il  avoit 
été  blessé  légèrement  à  la  main ,  et  que  ce  ne 
seroit  rien,  et  qu'il  s'étoit  détourné  de  peur  de 
l'effrayer,  parce  qu'il  étoit  tout  en  sang  ;  elle 
me  quitta  aussitôt  pour  l'aller  trouver.  Beau- 
coup de  personnes  dirent  sur  les  blessures  de 
ces  messieurs,  que  Dieu  les  avoit  punis ,  et  que 
leurs  négociations,  qui  étoient  cause  que  l'on 
avoit  tout  négligé ,  avoient  été  celle  de  ce  com- 
bat où  ils  avoient  été  étrillés.  Quoique  cette 
pensée  me  fût  venue  aussi  bien  qu'à  d'autres , 
je  ne  laissai  pas  d'avoir  beaucoup  de  pitié  de 
M.  de  La  Rochefoucauld.  Après  l'avoir  quitté, 
je  trouvai ,  à  l'entrée  de  la  rue  Saint-Antoine , 
Guitaut  à  cheval ,  sans  chapeau  ,  tout  débou- 
tonné, qu'un  homme  aidoit,  parce  qu'il  n'eût 
pu  se  soutenir  sans  cela  ;  il  étoit  pâle  comme  la 
mort.  Je  lui  criai  :  «  Mourras-tu  ?  »  Il  me  fit 
signe  de  la  tête  que  non  ;  il  avoit  pourtant  un 
grand  coup  de  mousquet  dans  le  corps.  Puis  je 
vis  Vallon  ,  qui  étoit  en  chaise ,  qui  s'approcha 
de  mon  carrosse  ;  il  n'avoit  qu'une  contusion 
aux  reins  :  comme  il  est  fort  gras ,  il  fallut  l'al- 
ler panser  promptement.  Il  me  dit  :  «  Hé  bien  , 

(1)  Ici  tjnit  la  lacune  indiquée  plus  haut. 
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ma  bonne  maîtresse,  nous  sommes  tous  perdus.  » 
Je  l'assurai  que  non.  Il  me  dit  :  «  Vous  me  don- 
nez la  vie,  dans  l'espérance  d'avoir  retraite  pour 
nos  troupes,  »  Je  trouvai ,  à  chaque  pas  que  je 
fis  dans  la  rue  Saint- Antoine,  des  blessés  ,  les 
uns  a  la  tête,  les  autres  au  corps,  aux  bras,  aux 
jambes,  sur  des  chevaux,  à  pied,  et  sur  des 
échelles,  des  planches,  des  civières,  et  des  corps 
morts. 

Comme  je  fus  près  de  la  porte,  j'envoyai  M.  de 
Rohaa  porter  l'ordre  de  laisser  aller  et  venir  nos 
gens  au  capitaine  qui  étoit  de  garde ,  afin  qu'il 
fît  tout  ce  que  je  lui  demanderois.  Les  ordres 
de  l'Hôtel-de-Ville  portoient  que  l'on  fît  tout  ce 
que  j'ordonnerois.  J'entrai  dans  la  maison  d'un 
maître  des  comptes,  nommé  M.  de  La  Croix, 
qui  me  la  vint  offrir  :  c'est  la  plus  proche  de 
la  Bastille  ,  et  les  fenêtres  donnent  sur  la  rue. 
Aussitôt  que  j'y  fus ,  M.  le  prince  m'y  vint  voir  ; 
il  étoit  dans  un  état  pitoyable  ;  il  avoit  deux 
doigts  de  poussière  sur  le  visage ,  ses  cheveux 
tout  mêlés ,  son  collet  et  sa  chemise  étoient 
pleins  de  sang,  quoiqu'il  n'eut  pas  été  blessé; 
sa  cuirasse  étoit  pleine  de  coups ,  et  il  tenoit 
son  épée  nue  à  sa  main  ,  ayant  perdu  le  four- 
reau ;  il  la  donna  à  mon  écuyer.  Il  me  dit  :  «  Vous 
voyez  un  homme  au  désespoir,  j'ai  perdu  tous 
mes  amis  :  MM.  de  Nemours ,  de  La  Rochefou- 
cauld et  Clinchamp  sont  blessés  à  mort.  »  Je 
l'assurai  qu'ils  étoient  en  meilleur  état  qu'il  ne 
les  croyoit  ;  que  les  chirurgiens  ne  les  croyoient 
pas  blessés  dangereusement ,  et  que  tout  présen- 
tement je  venois  de  savoir  des  nouvelles  de 
Clinchamp,  qui  n'étoit  qu'a  deux  portes  d'où 
j'étois;  que  Préfonlaine  l'avoit  vu  ;  qu'il  n'ctoit 
en  aucun  danger.  Cela  le  réjouit  un  peu,  il  étoit 
tout-à-fait  aflligé;  lorsqu'il  entra,  il  se  jeta  sur 
un  siège,  il  pleuroit  et  me  disoit  :  «  Pardonnez 
ù  la  douleur  ou  je  suis.  »  Après  cela  ,  que  l'on 
disc(|u'il  n'aime  rien  !  pour  moi ,  je  lai  toujours 
coiniu  tendre  pour  ses  amis  et  pour  ce  qu'il  ai- 
moit.  Jl  se  leva  et  me  pria  d'avoir  soin  de  faire 
passer  les  bagages  (|ui  étoient  hors  de  la  porte, 
et  de  ne  point  sortir  d'où  j'étois  ,  afin  (|ue  l'on 
se  put  adresser  à  moi  pour  tout  ce  que  Ion  au- 
roit  a  faire,  et  (lu'il  a\()it  si  hâte  qu'il  ne  pou- 
voit  demeurer  plus  long-temps.  Je  le  priai  in- 
stamment de  vouloir  rentrer  dans  la  ville  avec 
son  armée.  Il  me  répoiulit  (|u'll  n'avoit  garde 
de  le  faire,  et  (|ue  je  ne  me  misse  point  en 
peine  ,  et  qu'il  ne  feroil  plus  (lu'cscanuoueher  ; 
qu'ainsi  il  n'y  avoit  plus  rieu  à  craindre  pour 
mesamis,  et  qu'il  merépondoit  qu'il  ramèneroit 
les  troupes  de  Monsieur  saiiu's  et  sauves  ;  que 
pour  lui,  il  ne  lui  seroit  j)as  reproche  d'avoir 
fait  retraite  en  plein  midi  devant  les  ma/.arins. 
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Apres  qu'il  fut  parti ,  le  marquis  de  La  Roche - 
Gaillard  passa  blessé  a  la  tête;  il  avoit  perdu 
toute  connoissance;  il  étoit  étendu  sur  une 
échelle  comme  un  mort  ;  il  me  fit  grande  pitié  : 
c'étoit  un  homme  beau  et  bien  fait ,  et  en  l'étPt 
où  il  étoit  il  ne  laissoit  pas  d'être  de  bonne 
mine  :  ce  qui  est  de  pis ,  c'est  qu'il  étoit  de  la 
religion.  Tout  ce  jour-là  ne  se  passa  qu'à  voir 
des  morts  et  des  blessés  ,  et  je  m'aperçus  à  la 
fin  de  ce  que  disent  les  gens  de  guerre,  que  la 
quantité  que  l'on  en  voit  y  accoutume  tellement 
que  l'on  n'a  pas  tant  de  pitié  pour  les  derniers 
que  pour  les  premiers,  et  surtout  pour  les  gens 
que  l'on  ne  connoit  pas.  Il  y  avoit  de  pauvres 
Allemands  qui  ne  savoientou  donner  de  la  tête, 
ni  comment  se  plaindre ,  ne  pouvant  parler 
notre  langue;  je  les  envoyai  dans  les  hôpitaux 
ou  chez  les  chirurgiens,  selon  leurs  grades. 

Tous  les  colonels  des  quartiers  envoyoient 
recevoir  mes  ordres  pour  faire  sortir  de  leurs 
soldats.  Je  croyois  encore  être  à  Orléans,  je 
commandois  et  l'on  m'obéissoit.  Je  fis  filer  les 
bagages,  ainsi  que  M.  le  prince  m'avoit  mar- 
qué, et  j'ordonnai  que  l'on  les  menât  à  la  place 
Royale  ;  je  jugeois  qu'ils  y  seroient  fort  bien  , 
qu'on  les  mettroit  au  milieu  ,  et  que  l'on 
déteileroit  les  chevaux  pour  les  faire  repaître 
sous  les  galeries.  M.  le  prince  avoit  oublié  de 
médire  ou  je  les  enverrois;  ils  étoient  là  en 
lieu  d'aller  partout  ou  l'on  voudroit  commodé- 
ment,  parce  que  l'on  ne  savoit  point  pour  lois 
ou  l'on  camperoit.  Les  quatre  cents  mousque- 
taires que  l'on  m'avoit  donnés  comme  un  corps 
de  réserve  pour  envoyer  à  M.  le  prince  selon 
((u'il  en  auroit  besoin ,  je  les  envoyai  sur  le  soir, 
la  moitié  sur  le  boulevnrt  de  la  porte  Saint- 
Antoine,  et  l'autre  sur  celui  de  l'Arsenal ,  ou  Us 
gens  du  grand-maître  firent  quelques  difficultés 
de  les  recevoir;  à  la  seconde  fois  que  j'y  en- 
vovai ,  ils  y  entrèrent.  Il  me  semble  que  cela  fit 
un  bon  effet,  et  fit  voir  (juc  les  bourgeois  nous 
defendoient  et  se  defendoient  eux-mêmes;  que 
lesmazarins  jugeroient  par-là  qu'ils  étoient  ab- 
solument pour  lunis  :  pour  le  secours  que  l'on 
en  auroit  pu  tirer,  je  le  comptois  ptnn-  rien. 
'J'outesees  eireonsfances  faisaient  paroitre  Paris 
déclare  pour  nous,  et  ctoient  avantageuses.  Je 
me  tourmentai  horriblement  ce  jour-là  ;  je  n'eus 
pas  sujet  de  plaindre  nios  peiiu'S  ,  puisqu'elles 
réussirent  si  bien. 

L'embarras  où  j'avois  vu  nos  affaires  le  ma- 
tin m'avoit  laisse  beaucoup  d'inquiétude,  (juoi- 
que  nous  en  fussions  dehors.  La  conduite  que 
Monsieur  avoit  eue  envers  M.  le  prince  ,  et  qui 
faisoit  tant  contre  lui-même  ,  me  inettoit  au  de- 
sespoir :  de  sorte  (|ue  j'avois   l'esprit   furieuse- 
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menttroul)lé,el  je  lie  comprends  pascoiniiii-iil  je 
pus  faire  tout  ce  que  je  lis  dans  cette  o^ilali(«i. 
Ce  fut  iiii  des  effets  du  nurncle  que  iJieu  fit  ce 
jour-là  pour  nous  ;  sans  un  coupdu  ciel  les  affaires 
ne  se  seroienl  pas  passées  comme  elles  firent. 
M.  le  prince  fui  atta(|ue  proche  le  faubour^^ 
Saint-Denis:  il  envo_\a  de  la  cavalerie  pour 
amuser  les  ennemis,  pendant  qu'il  marchoit  en 
diligence  au  faubourg  Saint-Antoine,  où  il  fut 
attaqué  par  toute  l'armée  de  M.  de  ïurenne, 
qui  arriva  en  même  temps  que  lui.  Il  se  barri- 
cada dans  la  grande  rue  à  la  vue  des  ennemis  le 
mieux  qu'il  lui  fut  possible,  et  il  envoya  des 
troupes  garder  les  autres  avenues.  Jl  est  bon  de 
dire  (et  cela  est  assez  connu)  que  ce  faubourg 
est  ouvert  de  tous  côtés,  et  qu'il  auroit  fallu 
deux  fois  plus  de  troupes  que  M.  le  prince  n'en 
avoit  pour  garder  une  seule  avenue.  Les  enne- 
mis étoient  plus  de  douze  mille  hommes:  M.  le 
prince  n'en  avoit  que  cinq  ;  il  leur  résista  ce- 
pendant l'espace  de  sept  ou  huit  heures  ,  où  l'on 
combattit  horriblement  :  il  étoit  partout.  Les 
ennemis  ont  dit  qu'à  moins  d'être  un  démon ,  il 
ne  pou  voit  pas  faire  humainement  tout  ce  qu'il 
avoit  fait;  il  étoit  à  toutes  les  attaques.  Les  en- 
nemis forcèrent  la  grande  barricade  qui  tenoit 
le  carrefour  qui  va  dans  Picpus  et  à  Vinceniics. 
JVotre  infanterie  fit  bien  ;  la  cavalerie  prit  une 
telle  épouvante  qu'elle  s'enfuit  et  emmena  tout 
ce  qu'elle  trouva  en  son  chemin  jusques  à  la  butte 
devant  l'abbaye  Saint-Antoine.  M.  le  prince , 
enragé  de  cela ,  retourna  l'épée  à  la  main  avec 
cent  mousquetaires  et  ce  qu'il  trouva  d'officiers 
de  cavalerie  ou  d'infanterie  sous  sa  main,  au 
nombre  de  trente  ou  quarante  ,  et  quelques  vo- 
lontaires ,  reprit  la  barricade  et  en  chassa  les 
ennemis.  Elle  étoit  défendue  par  le  régiment 
des  Gardes  ,  celui  de  la  marine,  Picardie  et  Tu- 
renne,  qui  étoient  sans  doute  leurs  meilleurs  ré- 
gimens  et  les  plus  forts  qu'ils  eussent.  Il  s'y 
comporta  d'une  manière  qui  surpasse  l'imagina- 
tion ,  et  par  sa  grande  valeur  et  par  sa  prudence  ; 
il  agit  d'un  si  grand  sang-froid  en  cette  occa- 
sion ,  que  tout  le  monde  l'admira.  J'étois  tou- 
jours à  voir  passer  les  bagages,  les  morts  et  les 
blessés  :  il  y  eut  un  cavalier  qui  fut  tué  et  qui 
demeura  sur  son  cheval ,  lequel  suivoit  le  ba- 
gage avec  son  pauvre  maître  :  cela  faisoit  pitié. 
Madame  de  Chàtillon  vint  au  logis  où  j'étois, 
dans  le  carrosse  de  madame  de  Nemours;  elle 
venoit  de  voir  monsieur  son  mari  ;  elle  me  dit: 
'<  Hélas  !  vous  êtes  bien  bonne  de  faire  tout  ce 
que  vous  faites  pour  M.  le  prince;  il  me  semble 
que  depuis  quelques  jours  il  n'étoit  pas  trop  bien 
avec  vous,  et  ((ue  vous  aviez  sujet  de  vous  plain- 
dre de  lui.  "  .le  lui  répondis:  -  Si  M.  le  prince 


a  manque  envers  moi ,  ce  n'est  qu'en  des  baga- 
telles; je  ne  lui  manquerai  jamais  :  c'est  ici  une 
affaire  trop  importante  pour  songer  a  rien  qu'a 
le  secourir.  Si  j'étois  en  sa  place,  j'étranjilerois 
les  gens  (fui  m'y  ont  mis  mal  pour  leurs  intérêts 
particuliers.  "  Llie  ne  dit  mot  et  demeura  au- 
près de  moi  ;  j'a\ois  bien  envie  qu'elle  s'en  al- 
lât. Le  président  Viole  vint;  elle  lui  dit  que  l'on 
disoit  que  Monsieur  avoit  traité  avec  la  cour  ,  et 
qu'il  savoit  bien  ce  qui  devoit  arriver ,  et  que 
c'étoit  la  cause  qui  l'avoit  empêché  de  sortir.  Je 
le  dis  au  comte  de  Fie.sqne,  et  reprochai  à  ma- 
dame de  Chàtillon  que  pour  une  habile  femme 
elle  donnoit  aisément  dans  les  panneaux,  de 
croire  une  nouvelle  aussi  ridicule  que  celle-là, 
et  que  je  croyois  que  si  Monsieur  en  savoit  l'au- 
teur, il  le  feroit  jeter  par  les  fenêtres;  que  je 
trouvois  comme  elle  que  Monsieur  avoit  tort  de 
n'avoir  pas  monté  à  cheval  ;  que  je  l'avois  souhaité 
passionnément  ;  que  j'y  avois  fait  tout  mon  pos- 
sible; mais  qu'il  ne  falloit  pas  inférer  de  là  qu'il 
trompât  M.  le  prince,  et  qu'il  n'étoit  pas  homme 
que  l'on  pût  mener  ainsi.  Elle  fut  un  peu  em- 
barrassée ,  et  elle  avoit  sujet  de  l'être,  et  se  de- 
voit contenter  de  ce  qu'elle  avoit  fait  sans  accu- 
ser les  autres.  Cet  embarras  lui  avoit  fait  oublier 
sescharmes:  il  n'y  en  avoit  pas  un  d'étaléce  jour- 
là;  comme  elle  est  fort  brune  naturellement,  cela 
paroissoit  extrêmement  en  plein  jour.  Elle  s'avisa 
de  faire  écrire  un  billet  à  M.  le  prince  pour  lui 
mander  qu'il  vînt  absolument ,  et  que  tous  ses 
amis  et  serviteurs  le  lui  conseil loient,  et  que  c'é- 
toit Mademoiselle  et  madame  de  Chàtillon,  le 
comte  de  Fiesque  et  le  président  Viole.  Elle  me 
le  montra  et  me  demanda  si  je  l'approuvois  ; 
je  lui  dis  qu'il  étoit  fort  inutile  de  lui  rien  man- 
der ;  qu'il  savoit  ce  qu'il  avoit  à  faire ,  et  que 
pour  son  billet  il  n'en  feroit  ni  plus  ni  moins. 
Elle  me  répondit  :  «  Il  verra  au  moins  par-là  l'in- 
quiétude où  l'on  est  pour  lui.  »  Ce  zèle  me  dé- 
plut fort:  je  me  souvenois  que  c'étoit  elle  qui  lui 
avoit  attiré  cette  méchante  affaire  ;  je  ne  doutai 
pas  qu'il  ne  le  reçût  mal.  Le  comte  de  Béthune, 
qui  est  homme  de  mérite  et  de  probité  ,  me  vint 
trouver  ;  je  lui  témoignai  le  déplaisir  que  j'avois 
de  ce  que  Monsieur  n'avoit  pas  fait  tout  ce  que 
je  croyois  qu'il  devoit  faire  envers  M.  le  prince 
et  pour  lui-même  ;  il  entra  fort  dans  mon  sens  , 
et  me  dit  qu'il  s'en  alloit  trouver  Monsieur  pour 
tâcher  de  le  porter  à  raccommoder  les  affaires. 

Le  gouverneur  de  la  Bastille,  nommé  de  la 
Louvière,  fils  de  M.  de  Broussel ,  me  manda 
que  pourvu  qu'il  eût  un  ordre  de  Monsieur  par 
écrit ,  il  étoit  à  lui ,  et  qu'il  feroit  tout  ce  qu'on 
lui  commanderoit.  Je  priai  le  comte  de  Béthune 
de  le  dire  à  Monsieur  ,  lequel  le  lui  envoya  par 


M.  le  prince  de  Guémené.  L'abbé  d'Effiat,  qui 
m'étoit  venu  voir  comme  beaucoup  d'autres,  vit 
qu'il  étoit  tard  et  que  je  n'avois  pas  dîné;  il  ju- 
gea bien  ,  par  la  hâte  dont  j'étois  sortie  de  mon 
logis  ,  que  je  n'avois  pas  mangé  et  que  j'en 
avois  besoin  ,  et  que  même  je  ne  m'en  aviserois 
point ,  parce  que  j'avois  bien  d'autres  affaires 
dans  la  tête.  Il  m'en  offrit  ;  son  logis  étoit  tout 
proche ,  je  l'acceptai  ;  il  m'en  fit  apporter  très- 
proprement  et  fort  à  propos.  J'avois  bien  faim  : 
madame  de  Châtillon  dîna  avec  moi  ;  elle  faisoit 
des  mines  les  plus  ridicules  du  monde  ,  et  dont 
l'on  se  seroit  bien  moqué  si  l'on  eût  été  en  hu- 
meur de  cela. 

Le  comte  de  Béthune  me  manda  sur  les  deux 
heures  que  Monsieur  viendroit  où  j'étois  :  j'en- 
voyai à  l'instant  le  comte  de  Fiesque  le  dire  à 
M.  le  prince.  Ce  comte  fit  mille  voyages  ce  jour- 
là;  il  alloit  et  venoit  sans  cesse.  M.  de  Rohan, 
qui  avoit  été  saigné  le  matin  ,  pensa  s'évanouir 
de  toutes  les  fatigues  qu'il  eut;  sa  femme  de- 
meura tout  le  jour  auprès  de  moi  et  de  lui.  M.  le 
prince  vint ,  je  le  vis  venir  par  la  fenêtre,  je  m'en 
allai  au-devant  de  lui  sur  le  degré:  il  me  parut 
tout  autre  qu'il  n'étoit  le  matin,  quoiqu'il  n'eût 
changé  de  rien  ;  il  avoit  la  mine  riante  et  l'air 
gai  ;  il  m'aborda  et  me  fit  mille  complimens  et 
remercîmens  de  ce  qu'il  trouvoit  que  je  l'avois 
assez  servi,  .le  lui  dis  :  «  J'ai  une  grâce  à  vous 
demander:  c'est  de  ne  rien  témoigner  à  Monsieur 
de  la  faute  qu'il  a  faite  envers  vous.  »  11  me  ré- 
pondit: ■'  Je  n'ai  qu'à  le  remercier ,  sans  lui  je 
ne  serois  pas  ici.  »  Je  me  mis  à  rire,  et  lui  dis: 
■<  Trêve  de  railleries  ,  je  sais  les  sujets  que  vous 
avez  de  vous  plaindre  de  lui  :  j'en  suis  au  déses- 
poir ;  pour  l'amour  de  moi ,  n'en  parle/  point.  >- 
Il  me  le  promit  sérieusement  ,  persuadé  que 
Monsieur  avoit  effectivement  de  l'amitié  pour 
lui,  et  quec'étoient  les  amis  du  cardinal  de  Retz 
(|ui  l'avoiont  empêché  de  faire  ce  qu'il  avoit  dé- 
siré ,  et  (|u'il  savoit  bien  le  respect  (|u'il  lui  de- 
voit;  qu'il  savoit  bien  aussi,  il  y  avoit  long- 
temps, à  quoi  s'en  tenir.  Nous  entrâmes  dans 
la  salle  où  la  comtesse  de  Tiesque  étoit  avec 
madame  de  (Ihâtilloii  et  M.  de  Uohan.  Il  s'ap- 
procha d'eux  ,  et  il  (il  les  phis  terribles  \eu\  du 
monde  a  madame  de  (^li;Uilion  ,  et  lui  niarcpia 
par  sa  mine  (|u'il  la  rneprisoit  foit:  j'en  fus  fort 
aise,  etelleen  futsisensibleineut  touchée (ju'elle 
pensa  s'évanouir;  il  lui  fallut  donner  de  l'eau  ; 
ensuite  elle  s'en  alla.  Monsieur  arriva;  il  em- 
brassa M.  le  prince  avee  une  mine  aussi  gaie 


que  s'il  ne  lui  eût  manipie  en  rien.  Il  lui  témoi- 
gna la  joie  (ju'il  avoit  de  le  voir  hors  d'un  si 
grand  péril,  et  lui  fit  conter  le  combat  ;  il  avoua 
qu'il  n'avoit  jamais  étéen  une  occasion  si  peiil- 
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leuse.  L'on  plaignit  les  morts  et  les  blessés.  Le 
marquis  de  Laigues,  de  la  religion  ,  avoit  été  le 
matin  dangereusement  blesse;  le  comte  de  Bossu, 
flamand,  colonel  de  cavalerie  dans  les  troupes 
de  Clincharap ,  mourut  le  soir.  Sester,  neveu  de 
M.  le  maréchal  de  Rantzau,  qui  coramandoitun 
régiment  d'Allemands  dans  l'armée  de  M.  le 
prince,  fut  tué  sur  la  place;  je  demandai  le  ré- 
giment pour  le  neveu  de  la  maréchale  de  Rant- 
zau qui  en  étoit  major ,  nommé  Baudits ,  fils  du 
feu  général  Baudits  qui  servoit  le  roi  de  Suède: 
Monsieur  lui  accorda  le  régiment  à  ma  prière. 
Il  y  eut  beaucoup  d'autres  officiers  morts  ou 
blessés;  il  seroit  fort  long  de  les  nommer.  Mou- 
sieur  et  M.  le  prince  résolurent  que  l'armée  ren- 
treroit  sur  le  soir  dans  la  ville;  de  la  Monsieur 
s'enallaà  l'Hùtel-de-Ville  pour  remercier  le  corps 
de  ville,  et  M.  le  prince  s'en  retourna  a  son  ar- 
mée. M.  de  Beaufort  se  démena  e.vtrémement , 
et  crut  avoir  tout  fait. 

Comme  ils  furent  partis ,  je  m'en  allai  à  la 
Bastille  où  je  n'avois  jamais  été;  je  me  prome- 
nai longtemps  sur  les  tours  ,  et  je  fis  charger  le 
canon,  qui  étoit  tout  pointé  du  côte  de  la  ville  ; 
j'en  fis  mettre  du  côte  de  l'eau  et  du  cote  du 
faubourg  pour  défendre  le  bastion.  Je  regardai 
avec  une  lunette  d'approche ,  je  vis  beaucoup  de 
monde  sur  la  hauteur  de  Charonne  ,  et  même 
des  carrosses:  ce  qui  me  fit  juger  que  c'étoit  le 
Roi ,  et  j'ai  appris  depuis  que  je  ne  m'étois  point 
trompée.  Je  vis  aussi  toute  l'armée  ennemie  dans 
le  fond,  vers  Bagnolei;  elle  me  parut  tres-forte 
en  cavalerie.  L'on  voyoitles  généraux  sanscon- 
noître  les  visages;  on  les  reconnoissoit  par  leur 
suite.  Je  vis  le  partage  (]u'ils  firent  de  leur  ca- 
valerie pour  nous  venir  eouper  entre  le  fauhouru 
et  le  fosse:  les  uns  furent  envo\es  du  eùle  de 
Popincourt  et  les  autres  par  Neuilly ,  le  long  de 
l'eau;  et  s'ils  l'eussent  fait  plus  tût  nous  étions 
perdus.  J'envoyai  un  page  a  toute  bride  en  don- 
ner avis  a  M.  le  [)rince  ;  il  eloit  alors  au  haulilu 
clocher  de  l'abbave  Saint-Antoine;  et  comme  je 
lui  confirmai  ce  (ju'il  voyoil ,  il  commanda  que 
l'on  marchât  pour  entrer  dans  la  ville.  Je  m'en 
revins  dans  la  maison  ou  j'avois  ele  tout  le  jour 
pour  voir  passer  l'armée  ;  je  savois  bien  que  tous 
les  otlii'ii'rs  seroient  ra\  isde  me  voir.  Je  ne  \eu\ 
pas  oublier  dédire  ipie  le  malin  tous  lesoflieiers 
et  soldats  eloient  fort  consternes;  ils  jugeoient 
qu'il  n'y  avoit  point  de  quartier.  Des  (ju'ils  su- 
rent (|ue  j'étois  a  la  porte,  ils  lirenl  des  cris  de 
joie  non  pareils,  et  dirent:"  Faisons  nierMille, 
nous  avons  une  retraite  assurée;  Mailemoiselle 
esta  la  porte,  qui  nous  la  fera  ou\rir  si  nous 
sonunes  trop  pressés.  ■  M.  le  prince  me  manda 
de  leur  enxoxcr  du  \  in 


ce  ((ue  Je  fis  avee  beau- 
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coup  d(v  dilifiieneo;  et  comme  ils  passoicnt  (le- 
v;mt  li's  fenêtres  ou  j'ctois,  ils  crioieiil  :  «  Nous 
avons  bu  à  votre  santé,  vous  êtes  notre  libéra- 
trice. "  Il  n'y  a  point  d'bonnêtes  j^'ens  ((ui  ne 
m'eussent  tenu  le  même  discours  s'ils  y  eussent 
été.  Comme  le  régiment  de  Sester  passa ,  j'ap- 
pelai Bandits  qui  ctoit  a  la  tête,  fort  aftligéde 
la  perte, de  son  colonel  qui  étoit  son  ami ,  pour 
lui  dire  que  j'avois  demandé  à  Monsieur  le  ré- 
i^iment  pour  lui,  et  (ju'il  me  l'avoit  accordé. 
M.  le  prince  vint  me  voir  lorsqu'il  rentra  dans 
la  ville  ;  et  comme  j'avois  envie  de  lui  reprocher 
tout  ce  qui  s'étoit  passé  ,  je  lui  dis:  «  Voilà  de 
belles  troupes ,  je  ne  les  trouve  point  déchues 
depuis  que  je  les  vis  à  Elampes;  et  si  elles  ont 
soutenu  un  siét^e,  essuyé  deux  combats,  J)ieu 
les  garde  des  négociations.  »  Il  devint  rouge  et 
ne  répondit  rien  ;  je  continuai  et  je  lui  dis  :  «  Au 
moins,  mon  cousin,  vous  me  promettez  qu'il 
n'y  en  aura  plus.  "  il  me  dit:  «  Non.  »  Je  lui 
répliquai  :  «  .le  ne  puis  m.'empècher  de  vous  dire 
([ue  cette  occasion  vous  doit  faire  distinguer  vos 
véritables  amis  d'avec  ceux  qui  ne  le  sont  que 
pour  leurs  intérêts  particuliers,  et  qui  ont  ex- 
posé votre  personne  dans  l'espérance  d'avoir  cin- 
quante mille  écus;  pour  moi, je  ne  vous  en  parle 
([ue  par  amitié  et  pour  vous  y  faire  penser  ; 
d'autres  n'oseront  vous  le  dire.  »  Les  larmes  lui 
vinrent  aux  yeux  de  colère;  je  linis  cette  con- 
versation ,  et  je  lui  dis  :  «  C'est  assez  pousser 
l'affaire ,  j'espère  que  vous  vous  corrigerez.  »  11 
s'en  alla,  et  je  demeurai  jusques  à  ce  que  tou- 
tes les  troupes  fussent  passées.  Celles  que  mes- 
sieurs les  maréchaux  de  ïurenne  et  de  La  Ferté 
avoient  envoyées  pour  pousser  les  nôtres  s'avan- 
cèrent près  de  la  ville  ;  l'on  tira  de  la  Bastille 
deux  ou  trois  volées  de  canon,  comme  je  l'avois 
ordonné  lorsque  j'en  sortis.  Cela  lit  peur.  Le 
canon  avoit  emporté  un  rang  de  cavalerie:  sans 
cela  toute  l'infanterie  étrangère,  la  gendarmerie 
et  quelque  cavalerie ,  qui  étoient  à  l'arrière- 
garde,  auroient  été  défaites,  parce  que  ces 
troupes  avoient  été  obligées  d'attendre  du  ca- 
non que  l'on  étoit  allé  retirer  près  de  l'église  de 
Sainte-Marguerite.  Cela  me  donna  de  l'inquié- 
tude de  ce  qu'elles  étoient  si  long-temps  à  pas- 
ser; je  renvoyai  le  comte  de  Holac,  qui  m'étoit 
venu  voir,  les  faire  hâter;  et  quand  elles  fu- 
rent toutes  passées,  j'allai  me  reposer  quelque 
temps  à  l'hôtel  de  Chavigny  pour  me  rafraî- 
chir: il  faisoit  un  chaud  horrible  ce  jour-là. 
Nous  parlâmes  fort  de  ce  qui  s'étoit  fait,  puis  je 
m'en  allai  au  Luxembourg,  où  tout  le  monde 
merégaloit  de  ce  qui  s'étoit  passé.  M.  le  prince 
me  fit  mille  coraplimens,  et  dit  à  Monsieur  que 
j'avois  assez  bien  fait  pour  qu'il  ine  pût  louer. 


11  me  vint  dire  qu'il  étoit  satisfait  de  moi:  ce  ne 
fut  pas  avec  la  tendresse  qu'il  auroit  dû  me  mai- 
(pier.  J'attribuai  cela  au  re|)entir  (|u'il  devoit 
avoir  (|ue  j'eusse  fait  ce  qu'il  devoit  faire;  de 
sorte  (|ue  son  indiflV'rence,  (jui  m'est  si  rude  a 
supporter,  me  consola  ce  jour-la  ;  je  le  croyois 
dans  des  senlimens  ou  j'aurois  souhaité  qu'il  eût 
toujours  été. 

Ouand  je  songeai  le  soir,  et  toutes  les  fois 
(pie  j'y  songe  encore  ,  que  j'avois  sauvé  celte 
arméit ,  j'avoue  que  w  m'étoit  une  grande  satis- 
faction et  en  même  temps  un  grand  elonnement 
de  penser  quej'avois  aussi  fait  rouler  les  canons 
du  roi  d'Kspagne  dans  Paris,  et  passer  les  dra- 
peaux rouges  avec  les  croix  de  Saint-Andic 
La  joie  ((ue  je  sentis  d'avoir  rendu  un  service; 
si  considérable  au  parti,  et  de  m'être  comportée 
en  cette  occasion  d'une  manière  si  peu  ordinaire, 
et  qui  n'est  peut-être  jamais  arrivée  à  personne 
de  ma  condition  ,  m'empêcha  d'y  faire  les  ré- 
flexions qui  se  pouvoient  faire.  Le  marquis  de 
Flamarin  fut  tué,  dont  j'eus  beaucoup  de  dé- 
plaisir ;  il  étoit  mon  ami  particulier  depuis  le 
voyage  d'Orléans  ,  ou  il  m'avoit  suivie  et  très- 
bien  servie.  On  lui  avoit  prédit  qu'il  mourroit  la 
corde  au  cou  ,  et  il  l'avoit  dit  souvent  pendant 
le  voyage  ;  il  s'en  moquoit  et  le  disoit  comme 
une  ridiculité  :  il  ne  pouvoit  se  persuader  qu'il 
seroit  pendu.  Comme  ou  alla  chercher  son  corps, 
ou  le  trouva  la  corde  au  cou  en  la  même  place 
où  quelques  années  auparavant  il  avoit  tué  Ca- 
nillac  en  duel.  Je  ne  dormis  point  toute  la  nuit, 
j'eus  tous  ces  pauvres  morts  dans  la  tête.  Le 
lendemain  je  demeurai  au  logis,  où  il  vint 
quantité  de  monde ,  et  surtout  les  officiers  de 
l'armée  ;  l'on  ne  parla  que  de  la  bravoure  de 
M.  le  prince  et  de  toutes  les  belles  actions  qu'il 
avoit  faites  ;  ils  en  étoient  tous  en  admiration. 
11  me  vint  voir  et  voulut  avoir  un  éclaircisse- 
ment avec  moi  sur  tout  ce  qui  s'étoit  passé  avant 
le  combat;  et  la  conclusion  fut,  qu'il  ne  .souhai- 
toit  de  l'avantage  au  parti  que  pour  être  en  état 
de  pouvoir  contribuer  à  me  voir  mariée  aussi 
avantageusement  qu'il  souhaitoit ,  et  que  c'étoit 
ce  qu'il  désiroit  avec  le  plus  de  passion. 

La  bonne  volonté  que  le  peuple  témoigna  U> 
jour  du  combat  fut  tout  extraordinaire.  Ils  al- 
loient  quérir  les  morts  pour  les  faire  enterrer  ; 
ils  donnoient  à  boire  aux  sains  et  aux  blessés 
comme  ils  passoient,  et  faisoient  tout  ce  qui 
leur  étoit  possible ,  et  crioient  :  Vive  le  Roi ,  el 
point  de  Mazarin!  Nous  sûmes  que  M.  de 
Saint-Mesgrin ,  lieutenaut-géuéral  et  lieutenant 
des  chevau-légers  du  Roi ,  étoit  mort  ;  Man- 
cini ,  neveu  du  cardinal  Mazarin,  blessé  dan- 
gereusement ;  et  Touilloux ,  enseigne  des  gar- 
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dos  de  la  Reine.  Cï'toit  une  espèce  de  favori  que 
le  cardinal  poussoit  auprès  du  Roi.  Le  marquis 
de  Nantoulllet,  volontaire,  y  fut  tué  aussi; 
Saint-Mesprin  le  fut  a  la  tête  des  chevau-lé- 
î^ers  ,  en  très-<ialant  homme  comme  il  étoit  ;  il 
y  avoit  long-temps  qu'il  servoit,  et  avoit  beau- 
coup d'acquis.  Mancini  n'avoit  que  seize  ans  : 
c'étoit  un  fort  joli  garçon  et  de  grande  espé- 
rance; il  lit  des  merveilles  à  la  tête  du  régi- 
ment de  la  marine,  dont  il  étoit  mestre-de- 
camp;  il  fut  fort  regretté.  Le  combat  avoit 
duré  assez  long-temps  le  matin,  et  avoit  été 
opiniâtre  ;  ils  croyoient  à  la  cour  que  la  victoire 
leur  étoit  certaine  par  l'inégalité  des  troupes, 
qui  est  un  coup  certain  quand  Dieu  n'assiste 
pas  le  parti  le  plus  foible  de  sa  protection, com- 
me il  le  fit  cormoître. 

La  Reine,  qui  étoit  demeurée  à  Saint-Denis, 
envoya  un  de  ses  carrosses  pour  y  amener  M.  le 
prince,  qu'elle  croyoitétre  prisonnier.  J'appris 
d'un  honnne  qui  éloil  avec  le  Roi,  (|ue  comme 
Sa  Majesté  entendit  tirer  le  canon  de  la  Rastille, 
le  cardinal  dit  :  «  Bon,  ils  tirent  sur  les  enne- 
mis!» et  jugeoit  cela  par  l'intelligence  qu'il 
avoit  dans  Paris;  il  ne  doutoit  pas  d'y  entrer 
par  la  porte  du  Temple  ,ou  M.  de  Guénégaud, 
trésorier  de  l'épargne,  devoit  ce  jour-la  être  de 
garde  en  qualité  de  colonel  de  son  quartier. 
Comme  le  canon  tira  encore  plusieurs  coups, 
quelqu'un  dit:  «  J'ai  peur  que  ce  soit  contre 
Jious.  »  D'autres  dirent  :  «  C'est  peut-être  Ma- 
«Icnioiselle  qui  est  allée  à  la  Rastille,  et  l'on  a 
tiré  à  son  arrivée.  »  Le  maréchal  de  Villeroy 
(lit  :  «  Si  c'est  Mademoiselle  ,  elle  aura  fait  tirer 
sur  nous.  »  Ils  furent  quehiue  temps  sans  en 
«'tre  éclaircis. 

Les  généraux ,  qui  avoient  envoyé  ,  comme 
j'ai  déjà  dit ,  leur  cavalerie  pour  nous  couper, 
iiiarclierent  avec  toute  l'infanterie  pour  forcer 
Us  barricades.  Lorsqu'ils  croyoient  nous  pren- 
dre de  tous  côtés,  ils  ne  trouvèrent  plus  per- 
soimc;  ils  ne  doutèrent  point  que  nos  gens  ne 
lussent  rentres  triomphans  a  Paris.  On  l'alladire 
au  Koi  et  au  cardinal ,  (|ui  le  ramena  a  Saint- 
Ucnis,  ou  ils  n'arrivrrent  qu'a  minuit,  après 
avoir  eu  cent  fausses  alarmes.  Ils  firent  souvent 
halte,  et  se  mettoieut  en  ordre  de  bataille;  ils 
croyoient  (|u'on  les  vouloit  attaquer  :  jamais  gens 
n'ont  eu  tant  de  peur  sans  sujet.  Les  troupes 
(ioicnt  si  latiguei's  ,  (juil  n'y  avoit  ni  officier  ni 
soldat  ((ui  ne  songeât  a  se  reposer. 

L'on  dit  à  la  lU'ine  que  nous  avions  ete  bat- 
tus, et  qu'il  n'étoit  rentré  dans  Paris  que  des 
morts  et  des  blessés,  et  (jue  cela  n'etoit  de  rien 
au  Roi  de  ce  (lue  l'on  avoit  donne  retraite  an\ 
troupes  ;  que  le  peu  de  gens  et   le  mainais  état 
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ou  ils  étoient  feroient  connoître  au  peuple  de 
Paris  l'impuissance  des  princes,  et  par-la  qu'il 
se  dégoûteroit  d'eux.  Le  comte  de  Quinsky,  co- 
lonel allemand  ,  fut  pris  prisonnier  ,  et  quelques 
autres  officiers.  Nous  en  eûmes  aussi  quelques- 
uns,  et  entre  autres  des  capitaines  du  régiment 
des  gardes  :  l'on  prit  treize  drapeaux,  dont  la 
plupart  étoient  des  gardes.  Comme  nos  troupes 
rentroient  dans  Paris,  l'on  portoitces  drapeaux 
à  la  tête  du  régiment  de  Son  Altesse  Royale  :  je 
leur  envoyai  dire  que  cela  n'etoit  pas  bien  d'en 
faire  trophée,  et  qu'ils  étoient  au  Roi  a  qui  nous 
devions  respect,  et  qu'ils  les  fissent  porter  au- 
près des  leurs ,  afin  qu'on  les  crût  être  du  régi- 
ment. 

Il  y  avoit  long-temps  que  l'on  parloit  de 
faire  une  assemblée  générale  a  l'Hôtel-de- Ville 
pour  faire  une  union  entre  elle  ,  le  parlement , 
Monsieur  et  M.  le  prince ,  pour  trou\er  un  fonds 
pour  payer  les  troupes  et  pour  en  lever  de  nou- 
velles. Cette  assemblée  fut  donc  convoquée ,  et 
elle  se  tint  le  4  de  juillet.  Pour  se  reeonnoitre. 
M.  le  prince  avoit  lait  prendre  a  tous  ses  soldats 
de  la  paille  ;  je  ne  sais  coumient  cela  fut  su  par- 
mi le  peuple  :  ils  crurent  que,  pour  être  zèles 
pour  le  parti ,  il  en  falloit  avoir;  de  sorte  que, 
le  matin  du  4  ,  cela  courut  tellemeot  que  même 
les  religieux  furent  contraints  den  porter;  et 
ceux  qui  n'en  avoient  point,  on  leur  crioit  «//./" 
7)1(1  za  ri  nu  !  et  ils  étoient  battus.  Je  m'en  allai 
au  Luxembourg  dès  que  j'eus  dine;  je  trouvai 
Monsieur  fort  en  colère  contre  M.  le  prince,  qui 
le  pressoit  d'aller  a  l'Hôtel-de-Ville  ;  il  ne  le 
vouloit  point.  Je  ne  sa\ois  ce  que  eetoit  que 
tout  ce  mystère  :  cela  m'effraya  fort  ;  j'euNoyai 
promptement  chercher  M.  le  prince  (jui  eloit 
dans  la  chambre  de  Monsieur,  et  lui  demandai 
ce  ((ue  c'etoit  que  la  colère  ou  etoit  Monsieur  ; 
(lu'il  paroissoit  (jne  c'etoit  contre  lui.  Il  n»e  dit  : 
'•  Ce  n'est  rien  ,  Monsieur  craint  une  sédition  à 
cause  de  la  paille.  ••  Je  lui  dis  que  je  ne  compre- 
nois  pas  ce  quejc'eloit  et  qu'il  me  l'expliquât  ; 
ce  ((u'il  fit  en  la  manière  dont  j'ai  parle.  Il  me 
fil  connoitre  que  rien  n'etoit  si  nécessaire,  (U 
l'état  ou  étoient  nos  afl'iiires ,  (|ue  lassembUi- 
(pie  l'on  lenoit  en  lllôtel-ile-V  ille  ;  (juc  si  Mon- 
sieur n'y  alloit  point,  cela  feroit  un  très-mau- 
vais effet  ;  de  sorte  que  quand  Monsieur  m'en 
\inl  |)arl»'r ,  je  le  pressai  fort  d'y  aller.  Il  me  pa- 
roissoit et  ri'  bien  contraire  aux  senlinu-ns  de 
M,  le  prince;  tout  dun  coup  il  s'\  résolut  et 
y  alla,  un  peu  tard  à  la  vérité.  L'assemblée  de- 
voit commencer  à  deux  heures ,  et  Son  Altesse 
Royale  n'y  alla  (pi'à  quatre  :  ce  qui  fut  cause 
ipi'il  s'assembla  iiuautite  de  penple  autour  de 
rilôlel-de-\  ille  ,  et  toree  cai;;iille.   L'on  dc\oit 
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reconnoître  Monsieur  eu  cette  assemblée  pour 
lieutenaiit-f^énéral  de  l'Ktat ,  eomme  l'on  avoit 
l'ait  au  parlement ,  avec;  |)ouv()ir  de  donner  or- 
dre à  tout  en  vertu  de  l'autorité  du   iîoi  qu'il 
avoit  entre  les  mains  ,  tant  qu(!  Sa  Majesté  se- 
roit  prisonnière  en  celles  du  cardinal  Mazarin  , 
déclaré  ennemi  de  l'Ktat,  perturbateur  du  re- 
pos public   par    arrêts  de  tous  les  parlemens, 
banni  pour  jamais  du   royaume,   et  ces  arrêts 
depuis  conlirmés  par  plusieurs  déclarations  du 
l\oi  -,  que  depuis  l'on  avoit  mis  sa  tête  à  prix  ; 
que  toutes  ces  circonstances  le  rendoient  indi- 
<:;ne  d'être  dépositaire  d'une  personne  aussi  sa- 
crée que  celle  du  lloi  ;  et  que  tout  cela  bien  con- 
sidéré, il  n'y  avoit  que  Monsieur  en  l-rance  en 
droit  de  commander  au  nom  du  Roi  ;  et  que  les 
peuples  qui  connoissoicnt  le  zèle  de  Son  Altesse 
Royale   pour   l'Etat  et  pour   Sa  Majesté,  son 
amour  pour  la  patrie  et  pour  le  bien  public, 
étoient  persuades  que  toutes  les  affaires  prospère- 
roientparson  ministère.  M.  le  prince ,  confor- 
mément à  la  déclaration  du  parlement ,  devoit 
aussi  être  déclaré  généralissime  des  armées  du 
Roi  :  cet  emploi  ne  lui  convenoit  pas  mal ,  et  je 
crois  que  personne  ne  doutoit  qu'il  ne  s'en  ac- 
quittât bien.  Il  me  semble  que  tout  cela  étoit 
assez  considérable  pour  obliger  Monsieur  à  ne 
pas  faire  difficulté  d'y  aller ,  encore  que  lui  et 
M.  le  prince  n'assistassent  pas  aux  délibérations 
de  l'Hôtel-de-Ville,  parce  qu'ils  n'étoient  pas  de 
leur  corps,   après  avoir  déclaré  en  pleine  as- 
semblée, comme  ils  avoient  fait  eu  parlement, 
qu'ils  n'avoient  d'intérêt  que  le  service  du  Roi 
et  le  bien  public  ;  qu'ils  ne  faisoient  la  guerre 
qu'à  cette  fin,  et  pour  chasser  le  cardinal  Ma- 
zarin hors  du  royaume ,  et  que  dès  qu'il  en  se- 
roit  dehors ,  ils  mettroient  bas  les  armes. 

Pendant  qu'ils  étoient  à  l'Hôtel-de-Ville,  et 
que  je  ne  savois  que  faire  ,  je  m'étois  allée  pro- 
mener dans  les  rues  avec  un  bouquet  de  paille 
a  mon  éventail ,  noué  d'un  ruban  bleu  qui  étoit 
la  couleur  du  parti.  Tout  le  peuple  crioit  fort  ce 
jour-là  :  Vivent  le  A'o/,  les  princes^  et  point  de 
Mazarin!  Je  m'en  retournai  au  Luxembourg, 
où  Monsieur  arriva  un  moment  après ,  et  entra 
dans  sa  chambre  pour  changer  de  chemise, 
parce  qu'il  avoit  eu  grand  chaud  à  l'Hôtel-de- 
Ville.  M.  le  prince  demeura  avec  moi  dans  l'an- 
tichambre ,  où  étoient  madame  la  duchesse  de 
Sully,  la  comtesse  de  Fiesque  et  madame  de 
Villars.  Il  s'amusa  à  lire  des  lettres  qu'un  trom- 
pette de  M.  de  Turenne  lui  apporta.  Je  lui  de- 
mandai ce  que  c'éloit  ;  il  me  dit  :  «  C'est  pour 
des  prisonniers  :  si  cela  pouvoit  vous  divertir, 
je  vous  montrerois  les  lettres.  »  Dans  ce  mo- 
ment, il  vint  un  bourgeois  essoufflé  ,  et  qui  ne 


[)()UV(tit  (piasi  parler,  tant  la  vitesse  dont  il  etoit 
venu  et  la  frayeur  ({u'il  avoit  l'avoient  saisi.  Il 
nous  dit  :  "  Le  feu  est  à  l'Hôtel-de-Ville,  l'on  y 
tire,  l'on  s'y  lue,  et  c'est  la  plus  grande  pitié 
du  monde.  »  M.  le  prince  entra  pour  le  dire  a 
Monsieur,  qui  fut  si  surpris  de  cette   nouvelle 
(jue  cela  lui  lit  oublier  qu'il  n'étoit  pas  habillé  ; 
il  sortit  et  vint  tout  en  clieniise  devant  toutes 
les  dames  que  j'ai    nommées.    Il   dit  a  M.   le 
prince:  <<  Mon  cousin,  allez  a  l'Hôtel-de-Ville; 
vous  donnerez  ordre  à  tout.  »  Il  lui  répondit  : 
«Monsieur,  il  n'y  apoint  d'occasion  ou  je  n'aille 
pour  votre  service  ;  cependant  je  ne  suis  pas 
homme  de  sédition  ,  je  ne  m'y  entends  point , 
et  j'y  suis  fort  poltron.  Knvoyez-y  M.  de  Beau- 
fort  ,  il  est  connu  et  aimé  parmi  le  peuple  :  il  y 
servira  plus  utilement  que  je  ne  pourrois  faire.» 
L'on  envoya  M.  de  Beaufort.  Monsieur  et  M.  le 
prince  me  parurent  fort  étonnés  de  cet  accident, 
et  souhaitoient  fort  d'y  remédier;  ils  agissoient 
et  disoient  tout  ce  qui  étoit  nécessaire  pour  cela.       J 
J'entrai  dans  le  cabinet  de  Monsieur,  et  lui  pro-        ■ 
posai  et  à  M.  le  prince  que  s'ils  vouloient  j'irois 
tout  pacifier  ;  que  ce  seroit  faire  un  coup  de 
partie  si  l'on  se  servoit  de  cette  rencontre  pour 
mettre  le  maréchal  de  L'Hôpital  dehors  ,  et  le 
prévôt  des  marchands  ;  que  le  peuple  en  seroit 
fort  content,  et  que  nous  ne  pouvions  donner 
une  plus  grande  marque  de  l'autorité  que  nous 
avions  que  de  les  tirer  de   l'embarras  où  ils 
étoient  d'être  entre  les  bras  d'un  peuple  irrité 
contre  eux.  Ils  dirent  que  si  je  pouvois  réussir, 
ce  seroit  une  affaire  très-utile  et  très-avanta- 
geuse, et  que  je  m'y  en  allasse.  M.  le  prince 
voulut  venir  avec  moi ,  je  ne  le  voulus  pas  :  tout       I 
ce  qu'il  y  avoit  de  gens  de  Son  Altesse  Royale 
et  de  M.  le  prince  me  suivirent  ;  madame  de 
Sully,  qui  étoit  avec  moi ,  et  madame  de  Vil- 
lars-Orondate ,  et  les  comtesses  de  Fiesque  et  de 
Frontenac,  avoient  assez  peur.  Nous  trouvâmes 
au  sortir  du  Luxembourg  un  homme  mort  dans 
la  rue  :  cela  ne  servit  pas  à  les  rassurer  ;  si  nous 
avions  été  jusque  dans  la  Grève,  comme  c'étoit 
ma  pensée  ,  l'on  auroit  couru  quelques  risques, 
et  beaucoup  plus  que  dans  de  belles  occasions: 
de  sorte  que  nous  nous  mîmes  à  prier  Dieu , 
dans  la  pensée  que  nous  allions  nous  exposer,  et 
chacun  songea  tout  de  bon  à  sa  conscience. 
Comme  je  fus  au  bout  de  la  rue  de  Gêvres , 
prête  à  tourner  sur   le  pont  Notre-Dame,  nous 
vîmes  rapporter  mort  M.  Ferrand ,  conseiller  au 
parlement ,  fort  de  nos  amis  ;  j'en  eus  beaucoup 
de  regret.  Ceux  qui  venoient  de  là  disoient  que 
l'on  avoit  tiré  même  sur  le  Saint-Sacrement  : 
de  sorte  que  l'on  m'empêcha  d'y  aller  ;  tout  ce 
qu'il  y  avoit  de  gens  avec  moi  mirent  pied  à 
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(erre  et  entourèrent  mon  carrossé.  J'avois  beau 
envoyer  à  rHôtel-de-Ville,  il  n'en  venoit  point 
de  réponse  :  l'on  y  tua  encore  un  autre  conseil- 
ler nommé  Miron,fort  honnête  homme  et  fort 
de  nos  amis.  Apres  avoir  été  long-temps  sans 
savoir  même  ce  qui  se  passoit ,  j'avois  résolu 
d'envoyer  un  trompette  et  de  le  faire  sonner  : 
il  ne  s'en  trouva  point.  Je  m'en  allai  à  l'hôtel 
de  Nemours  pour  en  demander  un ,  où  je  n'en 
trouvai  point.  M.  de  Nemours  se  portoit  assez 
bien  de  sa  blessure  :  elle  avoit  été  très-légère. 
Il  m'arriva  un  accident  sur  le  P<'tit-J^)nt,  qui 
m'auroit  bien  effrayée  un  autre  jour  que  j'au- 
rois  eu  moins  d'affaires  dans  la  tète  :  mon  car- 
rosse s'accrocha  à  la  charrette  que  l'on  mène 
toutes  les  nuits  pleine  de  morts  de  l'Hôtel-Dieu  ; 
je  ne  lis  que  changer  de  portière  ,  de  crainte 
que  quelques  pieds  ou  mains  qui  sortoient  ne 
me  donnassent  par  le  nez.  Je  m'en  retournai  au 
Luxembourg  ,  où  je  rendis  compte  de  mon 
voyage  ;  j'eus  peu  de  choses  à  dire.  Monsieur 
voulut  que  j'y  retournasse  encore:  ce  que  je  fis 
avec  les  mêmes  personnes  dans  mon  carrosse, 
hors  madame  de  Villars  qui  étoit  demeurée  à 
l'hôtel  de  Nemours,  et  la  bonne  femme  com- 
tesse de  Fiesque,  qui  s'en  alla  coucher.  J'étois 
moins  accompagnée  que  la  première  fois:  ceux 
qui  savoient  qu'il  étoit  minuit ,  et  que  j'étois  au 
Luxembourg  ,  crurent  qu'il  n'y  avoit  plus  rien 
à  faire.  Je  trouvai  toutes  les  rues  pleines  de 
corps-de-garde  et  point  de  peuple  ;  tout  le 
monde  étoit  retiré  :  tous  les  corps-de-garde  me 
donnoient  une  escouade  pour  m'escorter.  Je 
trouvai  madame  Le  Riche,  une  vendeuse  de 
rubans,  en  chemise;  il  avoit  fait  fort  grand 
chaud  ce  jour-là,  et  la  nuit  étoit  la  plus  belle 
qui  se  puisse  voir  ;  elle  étoit  avec  le  bedeau  de 
Saint-Jacques  de  la  Boucherie  ,  qu'elle  appeloit 
son  compère  l'aquier  :  il  étoit  en  caleçon.  Cette 
mascarade  me  parut  assez  plaisante  ;  ils  se  mi- 
rent à  me  faire  mille  contes  en  leur  patois  de 
franes  badauds  qui  me  lirent  rire,  nonobstant 
l'embarras  ou  l'on  étoit.  Comme  je  lus  dans  la 
plac(^  de  (irève  ,  ou  mon  carrosse  etoit  arrête, 
il  vint  un  honnne  (|ui  mit  la  main  sur  la  por- 
tière où  j'étois,  et  demanda  :  «  Le  prince  est-il 
là?  "Je  lui  répondis:  <•  Non.  »  Il  s'en  alla:  il 
étoit  sans  manteau.  Je  vis,  à  la  lueur  des  Mam- 
beaux  (|ui  étoient  devant  mon  carrosse ,  (pi'il 
avoit  quclciucs  armes  .sous  son  bras,  (|ueje  ne 
pus  pas  bien  discerner. 

Après  qu'il  s'en  fut  aile  et  (|ue  j'y  eus  fait 
réflexion  ,  je  jugeai  que  c'étoit  un  homme  qui 
vouloit  tuer  M.  le  prince.  Je  fus  bien  fàchce  de 
n'avoir  pas  eu  cette  pciisj-e  d'ahord  ,  je  laurois 
fait  arrêter;  je  ne  sais  même  si  je  le  lui  ai  dit 


depuis.  M.  de  Beaufort  vint  au  devant  de  moi , 
qui  fit  avancer  mon  carrosse  et  qui  m.e  mena 
danslHôtel-de-Ville.  Nous  passâmes  par  dessus 
des  poutres  qui  étoient  encore  toutes  fumantes 
du  feu  qui  y  avoit  été  ;  je  ne  vis  jamais  un  lieu 
si  solitaire  :  nous  tournâmes  tout  autour  sans 
trouver  qui  que  ce  fût.  Comme  je  fus  dans  la 
grande  salle,  je  m'amusai  a  regarder  les  écha- 
fauds  et  la  disposition  de  l'assemblée  qui  y 
avoit  été.  Il  vint  pendant  ce  temps-la  un  nomme 
Le  Fevre,  qui  est  maître  d'hôtel  de  la  >ille,  et 
qui  est  aussi  officier  de  Son  Altesse  Royale  ,  qui 
me  dit  que  M.  le  prévôt  des  marchands  etoit 
dans  un  cabinet  et  qu'il  seroit  bien  aise  de  me 
voir:  je  m'y  en  allai.  Je  laissai  les  dames  dans 
la  salle ,  et  je  menai  avec  moi  messieurs  les 
comtes  de  Fiesque  et  de  Béthune ,  et  Préfon- 
taine. Je  trouvai  M.  le  prévôt  des  marchands 
avec  une  perruque  qui  le  déguisoit ,  avec  un 
visage  aussi  serein  et  aussi  tranquille  que  s'il  ne 
lui  fût  rien  arrivé.  Je  lui  dis  :  «  Son  Altesse 
Ro>ale  m'a  envoyée  ici  pour  vous  tirer  d'affaire, 
j'ai  accepté  cette  commission  avec  joie  ;  j'ai  tou- 
jours eu  de  l'estime  pour  vous.  Je  n'entre  point 
dans  les  sujets  de  plainte  ;  sans  doute  vous  avez 
cru  bien  faire ,  et  si  vous  avez  manqué ,  ce  n'a 
pas  été  votre  intention  ;  quelquefois  on  a  des 
amis  qui  s'embarquent  dans  îles  aff'aiies  fâ- 
cheuses. "  H  me  répondit  ([ue  je  lui  faisois  beau- 
coup d'honneur  d'avoir  cette  pensée  de  lui  ; 
qu'il  étoit  très-humble  serviteur  de  Son  Altesse 
Royale  et  le  mien,  et  qu'il  ne  manqueroit  ja- 
mais de  reconnoissanee  des  obligations  qu'il 
nous  avoit;  qu'il  agissoit  selon  ([uil  croyoit  de- 
voir faire  en  honneur  tt  en  conscience;  qu'il 
voyoit  bien  qu'on  le  vouloit  déposer,  qu'il  etoit 
tout  prêt  à  me  donner  sa  démission,  et  qu'il 
s'estimeroit  fort  heureux  ,  dans  un  temps  comme 
celui-ci ,  de  n'être  point  en  charge.  Il  ticmanda 
du  papier  et  de  l'encre.  Je  lui  dis  :  •<  Je  rendrai 
compte  a  Son  Altesse  Royale  de  ce  que  vous 
me  dites;  si  l'on  veut  votre  démission,  on  vous 
l'enverra  demander.  Pour  moi,  je  ne  m'en  vcu.x 
point  chaigcr,  et  je  scrois  tres-fâchce  d'exiger 
rien  il  un  homme  a  ipii  je  viens  sauver  la  \'\c.  " 
M.  de  Rcaiil'ort  lui  demanda  :  «  (^>uc  m)u1cz-vous 
devenir'?  •  Il  lui  répondit  iju'il  seroit  bien  aise 
de  retourner  a  son  logis  ,  et  qu'il  s'y  croiroit  en 
sûreté  :  de  sorte  que  ,  pour  plus  grande  précau- 
tion, M.  de  Beaul'ort  alla  reconnoitrc  une  petite 
porte  par  ou  il  vouloit  passer  avec  un  île  ses 
gens  ;  puis  il  le  vint  quérir.  Le  bonhomme  me 
parut  assez  aise  de  s'en  aller,  et  me  fit  mille 
complimens  de  la  bonté  (|ue  j'axois  eue  pour  lui; 
a  dire  le  vrai  ,  je  le  tirai  d'im  mauNais  pas.  Je 
ilonu'urai  là  jusqucs  à  ce  ipie  M.  de  ncaufort 
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fut  de  retour;  puis  je  m'en  allai  dans  la  f^rande 
salle,  ou  j'appris  de  madame  de  Sully  qu'il 
avoit  passe  entre  lu  eointcsscï  (h',  l''i('S(|ue  et  elle 
une  halle  de  mnus(|U('t  d'un  coup  ((ue  l'on  avoit 
tiré  dans  la  place,  (pii  leur  avoit  fait  urande 
peur.  Je  m'en  allai  au  bout  de  la  salle  pour  en- 
trer dans  une  chambre  ou  l'on  m'avoit  ditqu'é- 
loit  le  marécjial  de  L'Hôpital ,  pour  le  sauver 
de  même  que  le  i)révôt  des  marchands;  je  le  lui 
avois  mandé,  et  il  m'avoit  dit  que  je  lui  A-rois 
beaucoup  d'honneur,  .le  ne  sais  si  ce  fut  qu'il  se 
méliat  de  IM.  de  Jieaufort,  qu'il  croyoit  avoir 
causé  tout  ce  désordre  pour  être  gouverneur  de 
Paris  ,  ou  s'il  ue  trouva  pas  que  cela  fût  de  sa 
dignité  de  chercher  sûreté  entre  les  bras  de  ses 
ennemis.  Au  lieu  de  m'attendre  ,  il  passa  par 
des  fenêtres  et  se  sauva  ;  de  sorte  qu'après 
avoir  été  long-temps  à  la  porte  sans  qu'on  me 
répondît,  je  m'ennuyai.  Le  jour  commençoità 
être  assez  grand  ,  le  peuple  se  rassembloit,  et  il 
y  avoit  à  craindre  que,  dans  l'humeur  où  il 
étoit ,  il  n'eût  de  la  méfiance  du  long  séjour 
que  je  faisois  à  l'Hôtel-de-Ville.  Comme  j'en 
sortis ,  tout  ce  qu'il  y  avoit  de  gens  me  disoit  : 
"  Dieu  vous  bénisse  !  tout  ce  que  vous  faites  est 
bien  fait.  »  Je  n'allai  point  au  Luxembourg;  il 
étoit  quatre  heures  du  matin ,  je  m'en  allai  cou- 
cher et  je  dormis  le  lendemain  tout  le  jour.  Sur 
le  soir,  M.  le  comte  de  Fiesque  me  vint  dire 
qu'il  avoit  rendu  compte  à  Son  Altesse  Royale 
de  ce  qui  s'étoit  passé  ,  et  qu'elle  l'avoit  chargé 
avec  le  comte  de  Béthune  d'aller  chez  M.  le  pré- 
vôt des  marchands  pour  lui  demander  la  dé- 
mission qu'il  m'avoit  promise  devant  eux ,  et 
que  Préfontaine ,  qui  en  avoit  été  témoin ,  y  al- 
lât aussi.  Il  ne  fit  nulle  difficulté  de  la  donner, 
et  le  jour  d'après  on  fit  une  assemblée  à  l'Hôtel- 
de-Ville  pour  créer  M.  de  Broussel  prévôt  des 
marchands  ,  qui  vint  ensuite  au  Luxembourg , 
et  prêta  le  serment  entre  les  mains  de  Son  Al- 
tesse Royale  comme  l'on  a  accoutumé  de  faire 
entre  les  mains  du  Roi  ;  et  M.  le  président  de 
Thou  fit  le  secrétaire  d'Etat.  J'étols  dans  la  ga- 
lerie du  Luxembourg  lorsque  cela  se  passa ,  et 
j'avoue  que  cela  me  parut  être  une  comédie. 
L'on  a  parlé  diversement  de  cette  affaire ,  et 
l'on  s'accordoit  toujours  à  en  donner  le  blâme  à 
Son  Altesse  Royale  et  à  M.  le  prince  ;  je  ne  leur 
en  ai  jamais  parlé  ,  et  je  suis  bien  aise  de  l'i- 
gnorer, parce  que  s'ils  avoient  tort  je  serois  fâ- 
chée de  le  savoir. 

Il  se  passa  quelques  jours  sans  qu'il  arrivât 
rien  de  nouveau  ;  cette  affaire  fut  le  coup  de 
massue  du  parti  :  elle  ôta  la  confiance  aux  gens 
les  mieux  intentionnés,  intimida  les  plus  hardis, 
ralentit  le  zèle  de  ceux  qui  en  avoient  beaucoup. 


et  fit  les  plus  mauvais  effets  qui  pussent  ar- 
river. L'on  parla  de  tenir  un  conseil  plus  réglé 
(|ue  l'on  n'avoit  fait  encore;  il  fallut  pour  cela 
voir  ceux  ([ui  y  entreroient  :  et  comme  il  y  avoit 
beaucoup  de  princes  ,  il  naquit  des  disputes  qui 
sont  ordinaires  en  ce  royaume ,  où  rien  n'est 
réglé,  et  ou  il  sera  difficile,  tant  qu'il  y  aura 
des  princes  étrangers ,  que  les  préséances  le 
puissent  être.  Les  maisons  de  Lorraine  et  de 
Savoie  ne  la  cédoient  point.  Depuis  l'affaire 
d'Orléans ,  l'on  avoit  toujours  cru  que  M.  de 
Nemours  en  vouloit  a  ^].  de  Beaufort  :  cepen- 
dant ,  le  jour  du  combat  du  faubourg  Saint-An- 
toine ,  ils  s'étoient  fait  mille  amitiés  :  ce  qui 
donna  bien  de  la  joie  à  la  pauvre  madame  de 
j\emours,qui  aimoit  beaucoup  son  mari  quoi- 
qu'il ne  l'aimât  guère,  et  qui  eut  toujours  beau- 
coup de  tendresse  pour  son  frère ,  qui  l'y  obli- 
geoit  bien  par  sa  conduite  et  par  une  tendresse 
réciproque.  Il  s'émut  donc  quelque  dispute  pour 
le  rang  entre  eux.  M.  de  Beaufort  prit  l'affaire 
avec  autant  de  douceur  que  M.  de  Nemours  la 
prit  avec  aigreur;  cela  donna  beaucoup  d'in- 
quiétude à  madame  de  Nemours.  Monsieur  son 
mari  ne  sortoit  point  encore ,  à  cause  de  la 
blessure  qu'il  avoit  reçue  à  la  porte  Saint-An- 
toine; lorsqu'il  sortit,  son  inquiétude  redoubla, 
et  ce  jour-là  même  Son  Altesse  Royale  et  M.  le 
prince  lui  demandèrent  sa  parole,  pour  vingt- 
quatre  heures,  qu'il  ne  diroit  rien  à  M.  de  Beau- 
fort.  J'étois  à  mon  logis  toute  seule  :  il  n'y  avoit 
avec  moi  que  deux  conseillers  au  parlement. 
Le  Coudray  et  Berraont ,  et  un  capitaine  du  ré- 
giment de  cavalerie  de  mon  frère ,  qui  avoit 
des  béquilles;  il  avoit  été  blessé  à  la  dernière 
occasion.  Il  vint  un  homme  qui  demanda  à  par- 
ler à  une  de  mes  femmes  ;  il  lui  dit  :  «  Je  vous 
prie  de  dire  à  Mademoiselle  que  M.  de  Beau- 
fort  a  querelle  ,  et  qu'il  se  promène  dans  le  jar- 
din des  Tuileries.  »  Je  priai  ces  deux  messieurs 
d'y  aller  :  il  ne  se  trouva  au  logis  pas  un  de 
mes  gentilshommes,  ni  pages  ni  valets  de  pied, 
et  qui  que  ce  soit ,  qu'un  valet  de  chambre  que 
j'envoyai  chez  Bautru  ,  où  Son  Altesse  Royale 
alloit  souvent  jouer ,  pour  l'en  avertir.  Cette 
solitude  dans  ma  maison  étoit  assez  extraordi- 
naire ;  il  y  avoit  à  cette  heure-là  tous  les  jours 
cent  officiers  qui  me  venoient  faire  leur  cour. 
Mon  valet  de  chambre  me  rapporta  qu'il  n'avoit 
pas  trouvé  Son  Altesse  Royale  ,  et  qu'il  avoit 
trouvé  le  comte  de  Bury  qui  lui  avoit  dit  :  »  As- 
surez Mademoiselle  que  je  ne  quitterai  point 
M.  de  Beaufort.  >-  Il  vint  un  de  ses  pages  à 
mon  logis  :  je  l'envoyai  quérir  pour  lui  deman- 
der où  étoit  son  maître;  il  me  dit  qu'il  lui  avoit 
commandé  de  le  venir  attendre  chez  moi.  Ces 
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messieurs  les  conseillers  que  j'avois  envoyés  aux 
Tuileries  le  cherchèrent,  et  me  vinrent  rap- 
porter qu'ils  ne  l'avoient  point  trouvé  en  que- 
relle ;  qu'il  y  avoit  quatre  ou  cinq  gentilshom- 
mes avec  lui  :  ce  qui  faisoit  juger  qu'il  n'avoit 
point  de  querelle.  Madame  de  Chavigny  entra 
lorsque  nous  étions  en  cette  inquiétude  ,  qui  me 
dit  que  ce  n'étoit  pas  sans  raison  ,  parce  que 
madame  de  Nemours  venoit  d'écrire  un  billet 
à  M.  de  Chavigny  pour  l'avertir  de  prendre 
garde  à  son  mari  et  à  son  frère.  Son  Altesse 
Royale  arriva  là-dessus,  à  qui  je  dis  tout  ce 
que  j'avois  appris  ;  il  se  moqua  de  mes  avis , 
et  me  dit  :  «  Vous  croyez  toujours  que  les  gens 
ont  querelle  ;  et  par  la  crainte  que  vous  en 
avez  ,  vous  seriez  toute  propre  à  faire  aviser 
les  gens  d'en  avoir.  »  11  s'en  alla  aux  Tuileries 
chez  Henard,  qui  étoit  la  promenade  ordinaire 
depuis  que  l'on  n'alloit  point  au  Cours.  J'y  allai 
aussi  ;  et  comme  j'ai  lois  plus  doucement,  je  de- 
meurai derrière  a  parler  à  Jarzé.  Comme  je 
montois  un  degré  qui  mène  à  la  terrasse  du  jar- 
din de  Renard,  un  page  de  madame  de  Châtil- 
lon  me  tira  par  ma  robe,  et  me  dit  :  «  Madame 
vous  mande  que  M.  de  Nemours  est  aux  Petits- 
Pères,  qui  se  va  battre  avec  M.  de  Beaufort  ; 
elle  vous  prie  d'en  avertir  Monsieur.  »  Je  pris 
ma  course  pour  aller  jusques  au  banc  où  il  étoit 
assis  ;  je  lui  dis  :  «  Avois-je  tort  tantôt  de  vous 
avertir?  Madame  deChatillon  me  le  confirme.» 
Il  fut  fort  surpris,  et  commanda  au  comte  de 
Fiesque  et  Fontrailles  ,  qui  se  trouvèrent  là  , 
de  s'y  en  aller;  ils  y  arrivèrent  trop  tard.  Un 
moment  après ,  un  laquais  de  l'hôtel  de  Ven- 
dôme vint  dire  :  «  M.  de  Nemours  vient  de 
mourir,  M.  de  Beaufort  l'a  tué.  »  Monsieur  s'en 
nlla  aussitôt  au  Luxembourg,  et  M.  le  prince 
chez  madame  de  Nemours  ,  où  j'allai  aussi  ;  elle 
étoit  dans  son  lit  sans  coimoissance ,  dans  une 
affliction  terrible,  ses  rideaux  ouverts,  tout  le 
monde  autour  d'elle.  Bien  n'étoit  plus  pitoyable, 
aussi  bien  (|ue  la  inauière  dont  elle  apprit  ce 
inalbeurcux  accident  :  elle  étoit  dans  sa  cham- 
bre ,  dont  une  l'enètre  donne  sur  la  cour;  elle 
entendit  crier  :  //  est  vwrl!  Klle  s'évanouit. 
Parmi  toute  cette  désolation ,  madame  de  Be- 
tluiue  dit  je  ne  sais  quoi  d'un  ton  lamentable 
qui  (il  rire  madame  de  (luise,  (|ni  doit  la  plus 
sérieuse  femme  du  monde  ;  de  sorte  (|ue  M.  le 
prince  et  moi  ,  qui  la  vîmes  rire  ,  nous  éclatâ- 
mes :  ce  fut  le  plus  grand  scandale  du  monde. 
^ous  allâmes,  madame  de  (luise,  M.  le  prince 
<lmoi,  visiter  M.  de  Beims  ,  frère  de  M.  de 
Nemours  ,  ou  nous  eûmes  encore  envie  de  rire  ; 
il  étoit  dans  son  lit  tous  les  rideaux  fernus  ,  et 
parloitau  travers.  Il  y  eut  une  grande  fatalité 
m.  c.   n.   M.,  T.  IV. 


a  cette  mort;  Monsieur  et  M.  le  prince  ne  se 
mirent  point  en  peine  de  la  prévenir,  parce  qu'ils 
avoient  la  parole  de  M.  de  Nemours  pour  vingt- 
quatre  heures.  M.  de  Beaufort  fit  tout  ce  qu'il 
put  au  monde  pour  s'en  dispenser ,  a  tel  point 
que  M.  de  Nemours  se  pensa  fâcher  contre  lui. 
Comme  M.  de  Beaufort  ne  put  plus  refuser,  il 
trouva  des  difficultés  pour  l'exécution,  parce 
qu'il  avoit  beaucoup  de  gentilshommes  avec  lui 
dont  il  ne  pouvoit  se  défaire,  et  qu'il  falloit  re- 
mettre la  partie  a  un  autre  jour.  M.  de  Ne- 
mours ,  voyant  cela  ,  s'en  retourna  a  son  logis, 
ou  il  trouva  par  malheur  le  nombre  de  gentils- 
hommes dont  il  avoit  affaire;  il  revint  trouver 
M.  de  Beaufort,  et  ils  se  battirent  dans  le  mar- 
ché aux  chevaux,  derrière  l'hôtel  de  A'endôme. 
M.  de  Nemours  avoit  avec  lui  ^'illars,  le  che- 
valier de  La  Chaise ,  Campan  et  Luserche, 
M.  de  Beaufort  avoit  le  comte  de  Bury,  de  Ris, 
Brillet  et  Héricourt.  Le  comte  de  Bury  fut  fort 
blessé;  de  Bis  et  Héricourt  moururent  dans  les 
vingt-quatre  heures;  pour  les  autres,  s'il  y  ea 
eut  de  blessés,  ce  fut  légèrement.  M.  de' Ne- 
mours avoit  porté  les  épées  et  les  pistolets  ;  et 
ils  avoient  été  chargés  chez  lui.  Comme  ils  fu- 
rent en  présence,  M.  de  Beaufort  lui  dit  :  "  Ah  ! 
mon  frère,  quelle  honte!  oublions  le  passe, 
soyons  bons  amis.  »  M.  de  Nemours  lui  cria: 
«  Ah  !  coquin ,  il  faut  que  tu  me  tues  ou  que 
je  te  tue!  »  H  tira  son  pistolet  qui  manqua, 
et  vint  à  M.  de  Beaufort  l'épée  a  la  main:  de 
sorte  qu'il  fut  obligé  de  se  défendre;  il  tira,  et 
le  tua  tout  roide  de  trois  balles  qui  etoient  dans 
le  pistolet.  Il  courut  du  monde  qui  étoit  dans  le 
jardin  de  l'hôtel  de  Vendôme  ,  et  entre  autres 
M.  l'abbé  de  Saint-Spire,  qui  étoit  a  M.  de 
Beims;  il  lui  cr'Mx:  Jésus  /)/«nV/.' Il  dit  (ju'il  lui 
serra  la  main  ;  les  médecins  et  chirurgiens  dirent 
que  c'etoit  un  mouvement  convulsif,  et  qu'a 
moins  d'un  miracle  il  falloit  mourir  tout  à 
l'instant.  Il  faut  espérer  que  Dieu  lui  aura  don- 
né ce  moment  de  vie  pour  se  reconnoitre,  alin 
que  l'on  ne  dcscspcr.it  pas  de  son  salut,  et  que 
l'on  osjU  prier  Oicu  pour  lui.  M.  l'archevêque 
de  Paris  défendit  que  l'on  fit  des  prières  pu- 
bli(|ues  pour  lui  en  sa  paroisse,  qui  est  celle 
de  Sitint-Andrc,  ou  son  corps  fut  jusques  à  ce 
(|ue  l'on  le  portât  a  Nemours.  Cet  arclic\cque 
disoit  (|u'il  doit  défendu  dans  l'église  de  Parix 
de  prier  pour  des  personnes  (jui  meurent  de 
cette  manière  :  cela  donna  beaucoup  de  déplai- 
sir a  madame  de  Nemours.  Bien  des  L'eus  ont 
voulu  blâmer  M.  de  Beaufort ,  et  on  dit  (ju'il  au- 
roit  pu  éviter  cette  filcheuse  rencontre;  que 
M.  de  Nemours  etoit  un  homme  foible  de  sa 
blessure,  qui  n'avoil   pas  la  force  de  tirer   un 
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coup  de  pistolet.  On  peut  rcpoudit;  a  cela  qu'un 
enfant  de  cin(i  ans  le  fireroit  ;  et  pour  sa  bles- 
sure ,  il  en  étoit  si   bien  ^'uéri ,  que  la  veille, 
pour  s'essayer  et  voir  si   les  t'orees  lui  étoient 
revenues,  il  arracha  un  petit  arbre  dans  le  Jar- 
din de  l'Arsenal.  H  me  vint  voir,  et  me  montra 
sa  main  où   il  ne  paroissoit  point  qu'il  eût  été 
blessé,  hors  qu'elle  étoit  un  peu  rouge.  M.  de 
Nemours   avoit  de  bonnes   qualités  ;    il   étoit 
brave  autant  qu'homme  du  monde  ;  il  avoit  l'es- 
prit fort  af;réable  dans  la  conversation,  enjoué, 
plaisant;  il  y  nuroit  eu  a  craindre  que  cette  hu- 
meur ne  lui  fut  pas  demeurée  s'il  eût  vieilli.  Il 
est  bon  que  l'esprit  des  personnes  s'avance  com- 
me leurs  années.  Il  etoit  assez  changeant  et 
inégal ,  chagrin  quand  les  affaires  n'alloient  pas 
à  sa  fantaisie ,  et  laissoit  aisément  ses  amis  sans 
savoir  pourquoi;  il   étoit  fort   inconstant   en 
amour  ;  le  seul  ami  qu'il  a  eu  jusques  à  la  mort, 
c'est  iM.  de  lîelebat.  Il  aimoit  fort  madame  de 
Choisy,  et  avoit  une  telle  confiance  en  elle  , 
qu'il  ne  lui  céloit  rien.  Je  ne  sais  si  c'est  louer 
son  jugement.  Il  étoit  bien  fait  atout  prendre, 
et  ne  l'étoit  point  en  détail  ;  il  avoit  la  carrure 
étroite  et  les  épaules  hautes  ;  il  étoit  rousseau, 
avoit  les  cheveux  plats ,  fort  picoté  de  petite 
vérole  ;  et  si  avec  tout  cela  il  avoit  un  certain 
agrément  qui  faisoit  qu'il  plaisoit.  Il  avoit  con- 
çu une  telle  rage  contre  M.  le  prince  depuis 
quelque  temps ,  qui  ne  pouvoit  venir  que  de  ja- 
lousie ,  que  quoiqu'il  reçût  de  lui  tous  les  bons 
traitemens  imaginables,  il  avoit  résolu  de  se 
battre  contre  lui  ;  je  ne  sais  s'il  eût  exécuté  ce 
dessein  ;  il  avoit  dit  l'avoir  pris  :  je  crois  que 
l'on  l'en  eût  détourné.  Son  chagrin  l'eût  porté  à 
quitter  le  parti  plutôt  qu'à  se  battre;  il  en  par- 
loit  souvent,  et  de  s'en  aller  à  la  cour  de  Sa- 
voie ,  où  il  eût  été  aussitôt  las  d'être  qu'en  celle 
de  France. 

Si  Dieu  lui  eût  fait  la  grâce  de  lui  donner  le 
temps  de  se  confesser ,  ses  amis  ne  l'eussent  pas 
regretté ,  puisqu'il  s'ennuyoit  du  monde  et 
que  le  monde  se  seroit  bientôt  ennuyé  de  lui  : 
aussi  d'abord  qu'il  passa  en  Flandre  il  fut  aimé 
des  troupes ,  qu'il  aima  au  dernier  point  ;  et 
lorsqu'il  mourut ,  tous  les  officiers  étoient  en- 
ragés contre  lui.  Au  combat  de  Saint-Antoine 
il  en  avoit  fait  des  railleries,  et  avoit  dit  •  «  Rien 
n'égale  mes  troupes  pour  bien  fuir,  et  il  n'y  eut 
jamais  de  si  bons  officiers  pour  une  prompte 
retraite.  »  Cela  les  avoit  mis  au  désespoir.  Ce 
n'est  pas  la  faute  des  officiers  quand  les  trou- 
pes fuient.  Au  retour  donc  de  ce  combat  de 
Saint-Antoine ,  nos  troupes  allèrent  camper 
dans  les  faubourgs  de  Saint  -  Victor  et  de 
Saint-Mareel  ,  où  elles  restèrent  dix  ou  douze 


jours  ,  et  après  retournèrent  a  Saint-Cloud. 
M.  le  prince  témoigna  beaucoup  de  regret  de 
la  mort  de  M.  de  >emours;  l'on  voyoit  assez, 
au  travers  de  son  arOiclion  ,  (|u"il  se  trouvoit 
débarrassé  d'un  homme  dont  il  coninuTicoit  a 
être  las.  Il  y  en  avoit  (pii  disoient  qu'il  étoit 
bien  aise  d'être  défait  d'un  rival  :  c'est  de  quoi 
il  ne  se  soucioit guère.  M.  de  Nemours  ne  payoit 
que  d'agrémens  ,  et  M.  le  prince  domioit  des 
terres.  I.a  première  fois  (|uc  madame  ûi-  Châtil- 
lon  sortit  après  la  mort  de  M.  de  Nemours,  elle 
alla  aux  filles  de  Sainte-Marie,  rue  Saint-An- 
toine ,  ou  madame  de  Nemours  s'étoit  retirée  , 
et  où  je  l'avois  été  voir;  et  ensuite  elle  vint  aux 
Tuileries.  Elle  avoit  un  habit  tout  uni  et  une 
grande  coiffe  comme  un  voile ,  qui  la  cachoit 
toute.  Elle  entra  dans  ma  chambre;  je  m'en 
allai  au-devant  d'elle,  et  je  lui  fis  un  compli- 
ment sur  la  perte  qu'elle  avoit  faite  d'un  bon 
ami  :  ce  que  j'avois  déjà  fait  par  un  billet  des 
le  lendemain.  Nous  nous  allâmes  asseoir  dans 
un  coin  ,  ou  elle  fit  de  grandes  lamentations  ; 
comme  nous  étions  sur  le  mépris  du  monde,  Son 
Altesse  Royale  et  M.  le  prince  entrèrent  et 
s'approchèrent  de  nous  ;  elle  leva  son  voile  et 
se  mit  à  faire  une  mine  douce  et  riante  ;  je  crus 
voir  une  autre  personne  sous  cette  coiffe  :  elle 
étoit  poudrée  et  avoit  des  pendans  d'oreilles  ; 
rien  n'étoit  plus  ajusté.  Dès  que  M.  le  prince 
alloit  d'un  autre  côté ,  elle  rabaissoit  sa  coiffe 
et  faisoit  mille  soupirs.  Cette  farce  dura  une 
heur  et  réjouit  bien  les  spectacteurs. 

Le  lendemain  de  la  mort  de  M.  de  Nemours, 
arriva  une  affaire  entre  M.  le  prince  et  M.  le 
comte  de  Rieux  ,  fils  de  M.  le  duc  d'Elbœuf  , 
qui  surprit  assez.  Ce  fut  pour  quelque  dispute 
de  rang  :  je  pense  que  c'étoit  avec  M.  le  prince 
de  Tarente,  fils  aîné  de  M.  le  duc  de  La  Tré- 
mouille;  il  a  épousé  une  fille  de  M.  le  landgrave 
de  Hesse,  et  ce  mariage  a  fait  qu'il  a  été  long- 
temps en  Allemagne  ,  où  il  a  été  traité  comme 
les  autres  princes;  il  n'a  pas  cru  diminuer  lors- 
qu'il est  venu  en  son  pays  ,  où  la  maison  de  La 
Trémouille  a  toujours  tenu  les  premiers  rangs 
entre  les  plus  considérables  du  royaume  :  ces 
messieurs-là  souffrent  assez  malaisément  les 
princes  étrangers,  et  surtout  la  quantité  de  ca- 
dets de  la  branche  d'Elbœuf.  Le  mérite  qu'a- 
voient  autrefois  en  France  les  Lorrains ,  du 
temps  du  Ralafré  et  de  tous  ces  illustres  mes- 
sieurs de  Guise  ,  n'a  pas  continué  dans  tout  ce 
qui  est  resté  du  même  nom  ,  les  personnes  se 
trouvant  moins  considérables  :  cela  leur  a  fait 
disputer  plus  aisément  leurs  prérogatives. 

M.  le  prince  prit  le  parti  du  prince  de  Ta- 
rente, qui  lui  est  très-proche  ,  contre  le  comte 
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(le  Rieux  ,  et  il  s'échauffa  un  jour  dans  la  dis- 
pute; il  crut  que  le  comte  de  Rieux  l'avoit 
poussé  :  ce  qui  l'obligea  à  lui  donner  un  souf- 
flet; le  comte  de  Rieux  lui  donna  ensuite  un  coup. 
M,  le  prince,  qui  n'avoit  point  d'épée,  sauta  à 
celle  du  baron  de  Migenne  qui  se  trouva  là  ; 
M.  de  Rohan  qui  y  étoit  se  mit  entre  deux  ,  et 
fit  sortir  le  comte  de  Rieux ,  que  Son  Altesse 
Royale  envoya  à  la  Rastille  pour  avoir  osé  man- 
quer de  respect.  Plusieurs  ont  dit  que  M.  le 
prince  avoit  frappé  le  premier  ;  s'il  l'a  fait ,  il 
prit  quelques  gestes  du  comte  de  Rieux  pour 
une  insulte.  Quoiqu'il  soit  bien  emporté  ,  il  ne 
l'est  pas  à  tel  point  qu'il  eût  pu  faire  une  action 
de  cette  nature.  Je  le  vis  l'après-dînée,  et  il  me 
dit  :  '<  Vous  voyez  un  homme  qui  a  été  battu 
pour  kl  première  fois.  »  Le  comte  de  Rieux  de- 
meura a  la  Bastille  jusques  à  la  venue  de  M.  de 
Lorraine ,  qui  le  fit  sortir  et  blâma  fort  ce 
qu'il  avoit  fait. 

Nous  fîmes  un  acte  sans  exemple  pour  M.  de 
Rohan.  Il  avoit  eu ,  comme  j'ai  dit ,  lorsqu'il 
se  maria ,  le  brevet  et  les  lettres  de  duc  pour 
faire  revivre  le  duché  de  Rohan  en  sa  personne; 
il  étoit  question  de  la  vérification  au  parlement; 
il  crut  que  le  temps  lui  étoit  favorable  pour 
cela  ,  il  ménagea  les  amis  qu'il  avoit  dans  le 
parlement  ,  fit  sa  brigue ,  et  quand  il  crut  l'af- 
faire en  état,  il  supplia  Son  Altesse  Royale  et 
M.  le  prince  d'y  vouloir  aller.  Je  pense  qu'il 
avoit  assez  de  méfiance  de  beaucoup  de  gens , 
même  de  notre  parti  ;  de  sorte  que  Son  Altesse 
l\oyale  et  M.  le  prince  ne  m'envoyèrent  solli- 
citer pour  lui  que  la  veille  qu'ils  voulurent  aller 
au  parlement.  Il  me  fit  la  mèm(!  prière  ;  j'écri- 
vis à  tout  ce  que  je  connoissois  de  conseillers  de 
mes  amis,  et  j'allai  au  Palais  dans  la  lanterne 
voir  comment  cela  se  passcroit  :  madame  de  Ro- 
han ,  madame  la  comtesse  de  Kiesque  et  made- 
moiselle Chabot  y  vinrent  avec  moi.  J'entrai 
par  le  greffe  ou  je  parlai  a  beaucoup  de  con- 
seillers ,  à  qui  je  tâchai  de  prouver  par  de  vives 
raisons  (juils  me  pouvoient  promettre,  avant 
que  d'enlrcr  ,  déire  de  l'avis  (|ue  je  désirois, 
puisque  c'etoit  une  affaire  de  laveur  et  ou  il 
n'alloit  point  de  leur  conscience.  Ils  m'alle- 
guoient  toutes  les  déclarations  de  IG 18  :  je  leur 
rapportois  des  cas  où  elles  avolent  été  enfrein- 
tes ;  ils  nu'  répliciuoient  (|ue  ce  n'étoil  point  par 
eux.  Connue  neuf  heures  soniu-rcnt ,  j'eus  peur 
que  l'on  ne  se  levât  à  la  graiurcli.inihre  ;  je 
mandai  à  M.  le  premier  président  (|ue  Son  Al- 
tesse Royale  allolt  venir,  qu'il  prioit  la  compa- 
gnie de  l'attendre.  \  l'instant  j'envoyai  dans  les 
chambres  des  enquêtes  pour  leur  dire  d'y  venir 
prendre  leurs  i)laces  :  ce  qii'ils  firent.  Connue 


Sou  Altesse  Royale  fut  venue,  l'on  délibéra,  et 
la  proposition  ne  passa  que  de  deux  voix  ,  qui 
fut  de  deux  conseillers  de  mes  amis  qui  le 
firent  a  ma  prière  ;  de  sorte  qu'il  prêta  son  ser- 
ment en  la  forme  accoutumée  ,  et  prit  la  place 
de  duc.  Ce  fut  une  grande  marque  du  crédit  que 
nous  avions  dans  la  compagnie  ;  l'affaire  fut  fort 
débattue  ,  et  l'on  demeura  long-temps  aux  opi- 
nions. Cela  étoit  assez  plaisant  :  les  serviteurs 
particulieis  de  Son  Altesse  Royale ,  les  amis  de 
M.  le  prince  et  les  miens ,  quand  ils  avoient 
opiné  en  faveur  de  M.  de  Rohan ,  nous  regar- 
doient ,  et  leur  mine  faisoit  assez  connoitre  a 
toute  la  compagnie  vers  qui  ils  dressoient  leurs 
intentions. 

L'on  avoit  proposé  de  faire  de  nouvelles  trou- 
pes :  comme  il  y  avoit  quantité  de  princes  et  de 
grands  seigneurs  dans  notre  parti  qui  vouloient 
avoir  des  régiraens  d'infanterie  ,  de  cavalerie  , 
et  des  compagnies  d'ordonnances  ,  cela  faisoir, 
que  ,  de  peur  de  mécontenter  les  uns  et  les  au- 
tres ,  rien  ne  s'avancoit.  M.  le  prince  dit  que  , 
pour  lever  cette  difficulté  ,  il  falloir  que  Son  Al- 
tesse Royale  et  lui  ,  et  M.  le  prince  de  Conti  les 
missent  tous  sous  des  noms  de  leurs  terres  ou 
de  leurs  gouvernemens.  Il  lui  prit  encore  fan- 
taisie de  dire  :  «  Il  faut  que  l'on  en  fasse  sous 
celui  de  Mademoiselle  ;  elle  a  tant  fait  d'actions 
extraordinaires  dans  cette  guerre,   qu'il  faut 
que  nous  en  fassions  une  qui  la  soit  tout-à-fait 
pour  elle.  »  Le  soir  à  son  logis  ,  comme  il  étoit 
avec  de  ses  amis  particuliers  et  domestiques  , 
il  se  mit  à  parler  de  cette  proposition  :  "  Son- 
geons à  qui  Mademoiselle  donnera  son  régiment 
de  cavalerie.  -  M.  le  prince,  après  avoir  un  peu 
pensé ,  dit  :  ■<  Ce  sera  au  comte  de  Brancas  ; 
c'est  un  homme  de  qualité  qui  a  l'honneur  d'être 
son  parent  ;  il  doit  servir  de  lieutenant-general, 
et  il  n'y  a  que  sa  brouillerie  avec  M.  de  lîeau- 
fort  qui  l'en  empêche.  Ce  sera  son  l'ait  ;  et  si 
l'on  voit  que  Mademoiselle  travaille  à  les  rac- 
commoder ,   cela  sera   sûrement.   »   Le  même 
jour  que  M.  le  prince  en  parla ,  Brancas  m'é- 
toit  venu  voir  pour  me  prier  de  faire  cette  pro- 
position a  Son  Altesse   Royale,   et  de  la  com- 
muniquir  devant  a   M.    le  iirince.  Il  me  dit  : 
<  Ils  seront  trop  heureux  ,  dans  l'embarras  ou 
ils  sont  de  faire  des  troupes,  d'en  mettre  sous 
votre  nom  ;  vous  aurez  un  beau  régiment  ([in' 
les  servira  bien.  ••  Connue  j'oiivrois  la  bouche 
pour  en  parler  à  M.  le  prince,  il  devina  ce  que 
je  lui  voulois  dire,  et  me  dit  tout  ce  qu'il  en 
avoit  dit  le  soir.  Nous  parlâmes  à  Son  Altesse 
Royale;  il  en  parla  le  premier,  afin  de  l'y  dis- 
poser et  lui  faire  connoitre  comment  cela  se- 
roit   a  propos.  Je  lui  en   parlai  ensuite  :  il  le 
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trouva  tios-bon  ,  et  M.  de  IJrancas  l'en  remer- 
cia. L'on  tut  huit  jours  a  ne  parler  que  de  mon 
régiment  :  il  n'y  avoit  personne  qui  ne  voulût 
y  avoir  des  compafini(!S  ,  et  il  n'y  en  avoit  que 
douze;  je  ne  pouvois  en  refuser  :  de  sorte  (\\w. 
IJraneas  et  moi  comptions  depuis  h;  matin  jus- 
ques  au  soir  pour  trouver  moyen  de  ne  fîlcher 
personne.  Son  Altesse  Royale  me  demanda  une 
compa;;nie  pour  un  capitaine  de  son  régiment 
d'infanterie,  nommé  d'Alais  ;  M.  le  prince  m'en 
dentanda  une  pour  Du  IJour^'  qui  avoit  été  en- 
seij:n(-  'oloncl  de  (lonti.  J'en  donnai  aux  che- 
valiers de  Béthune  et  de  Sourdis;  les  autres,  je 
ne  m'en  souviens  pas.  Comme  cela  fut  résolu , 
le  comte  de  Holac  me  demanda  une  compagnie 
de  gendarmes;  je  la  lui  accordai,  et  je  le  char- 
geai de  i)roposer  au  comte  d'Kscars  celle  de 
chevau-légers  :  ce  qu'il  lit,  et  il  me  l'amena  le 
lendemain  pour  m'en  remercier.  Comme  il  fut 
question  d'en  parler  à  Son  Altesse  Royale  ,  il 
se  fâcha  et  dit  que  tous  les  officiers  le  quit- 
toient  pour  se  donner  à  moi.  On  lui  représenta 
que  Holac  ne  quitteroit  point  son  régiment ,  et 
que  ce  seroit  un  nouvel  attachement  qu'il  pren- 
droit  à  son  service  ;  que  pour  le  comte  d'Es- 
cars,  qui  servoit  de  maréchal-de-camp,  il  ne 
servoit  plus  dans  son  régiment,  et  qu'il  lui  avoit 
promis  de  faire  un  autre  régiment  sous  son  nom 
pour  le  lui  donner,  et  qu'il  aimeroit  autant  avoir 
ma  compagnie.  A  la  fin  il  y  consentit,  et  je  don- 
nai la  sous-lieutenance  de  mes  gendarmes  au 
comte  de  Lussan  de  Languedoc  qui  étoit  capi- 
taine de  cavalerie  dans  le  régiment  de  Son  Al- 
tesse Royale  ,  qui  se  fâcha  encore.  Je  donnai 
l'enseigne  au  marquis  d'Humières  qui  étoit  un 
petit  garçon  de  quinze  ans ,  et  qui  étoit  encore 
à  l'Académie.  Toutes  ces  dispositions  faites, 
elles  demeurèrent  sans  être  exécutées. 

M.  de  Valois,  mon  frère,  mourut:  ce  qui 
fut  une  grande  affliction  pour  Son  Altesse 
Royale.  Jamais  je  ne  fus  plus  surprise  ;  je  me 
promenois  chez  Renard  ;  l'on  vint  me  dire  : 
«  Monsieur  votre  frère  est  fort  malade.  »  Je 
m'en  allai  au  Luxembourg;  Madame  me  dit 
qu'il  s'étoit  trouvé  un  peu  mal ,  et  que  ce  n'é- 
toitrien;  qu'il  dormoit.  Le  lendemain  je  vins 
de  fort  bonne  heure  et  j'allai  droit  dans  sa  cham- 
bre; on  le  tenoit  sur  les  bras;  il  n'avoit  que 
deux  ans.  Les  médecins  me  dirent  qu'il  étoit 
mieux  et  qu'il  en  échapperoit  :  son  mal  étoit 
un  dévoiement  qu'il  avoit  depuis  six  semaines. 
Je  rencontrai  le  soir  M.  le  prince  à  la  prome- 
nade :  je  lui  dis  que  mon  frère  se  mouroit;  cette 
nouvelle  le  surprit  fort.  J'y  envoyai  le  soir,  on 
me  manda  qu'il  étoit  mieux  :  le  matin  à  mon 
réveil  on  me  dit  sa  mort.  Je  m'en  allai  en  dili- 


g(!nce  au  Luxembourg  ou  je  trouvai  Monsieur 
fort  pénétré  de  douleur,  et  Madame  qui  man- 
geoit  un  potage,  qui  me  dit:  <■  Je  suis  obligée 
de  me  conserver,  je  suis  grosse.  -  Je  m'en  allai 
dans  la  chambre  de  l'enfant ,  (|ui  étoit  dans  son 
berceau,  beau  comme  un  ange;  des  prêtres 
prioient  Dieu  auteur  de  lui  ,  ou  pour  mieux  dire 
le  louoient  de  la  grâce  qu'il  lui  avoit  faite.  Cela 
m'attendritfurieusement  ;  je  pleurai  jusquesaux 
sanglots,  et  l'on  fut  obligé  de  m'en  ôter.  L'on 
a  grand  tort  de  pleurer  les  enfans  qui  meurent  a 
cet  âge,  et  c'est  bien  uni;  marque  du  peu  de 
connoissance  que  nous  avons  du  vrai  bien  et  de 
notre  foiblesse  naturelle  :  l'on  s'en  devroit  ré- 
jouir. Pour  le  monde,  cet  enfant  ne  donnoit 
nulle  espérance  :  à  deux  ans  il  ne  parloit  ni  ne 
marchoit,  et  n'avoit  point  la  connoissance  que 
les  autres  ont  à  cet  âge  ;  il  auroit  eu  une  diffor- 
mité extraordinaire  s'il  eût  vécu,  une  jambe 
toute  cambrée  sans  être  boiteux  :  et  les  méde- 
cins disoient  que  cela  venoit  de  ce  que  Madame 
s'étoit  tenue  toute  d'un  côté  pendant  sa  gros- 
sesse. Je  reçus  beaucoup  de  complimens  sur 
cette  mort  :  l'on  en  prit  le  plus  grand  deuil 
qu'il  fut  possible.  M.  le  prince  avoit  un  man- 
teau qui  traînoit  à  terre  :  s'il  ne  fut  affligé  dans 
son  ame  ,  il  le  contrefaisoit  bien  ;  il  parut  l'être 
en  cette  rencontre  ,  et  en  usa  tout-à-fait  obli- 
geamment pour  Monsieur.  L'on  mit  son  corps 
en  dépôt  au  Calvaire.  Monsieur  en  donna  part  à 
la  cour  ;  et  au  lieu  d'en  recevoir  des  lettres  de 
complimens,  celle  qu'il  en  eut  fut  un  refus  de 
l'enterrer  à  Saint-Denis  :  on  lui  marquoit  aussi 
que  cette  mort  étoit  une  visible  punition  de 
Dieu,  de  l'injuste  guerre  qu'il  faisoit;  et  quan- 
tité de  pareils  discours.  L'on  attribua  cette 
lettre  à  M.  Servien  ;  on  disoit  qu'elle  étoit  de 
son  style ,  et  cela  fut  assez  mal  reçu  :  les  re- 
proches ne  peuvent  être  à  propos  dans  le  temps 
d'une  affliction  ni  en  nul  autre.  Ce  qui  fait  que 
je  ne  les  blâme  pas  tout-à-fait ,  quoique  cela  soit 
assez  blâmable ,  c'est  que  je  suis  assez  sujette  à 
en  faire  ;  et  c'est  un  de  mes  défauts. 

Comme  j'aime  fort  à  me  promener,  j'étois  au 
désespoir  que  ma  promenade  se  bornât  à  aller 
tous  les  jours  chez  Renard,  et  de  n'oser  aller 
plus  loin.  J'aime  fort  à  aller  à  cheval  :  je  de- 
mandai permission  à  Son  Altesse  Royale  d'aller 
au  bois  de  Boulogne ,  et  que  j'enverrois  cher- 
cher de  l'escorte  ;  il  me  le  permit.  J'y  envoyai 
un  page  au  galop;  et ,  à  dire  le  vrai ,  je  le  sui- 
vois  de  près,  et  je  ne  jugeai  pas  qu'il  y  eût  beau- 
coup de  péril  :  de  sorte  que  je  me  promenai 
long-temps  dans  le  bois  avant  qu'elle  fût  venue, 
et  elle  ne  me  servit  que  pour  le  retour,  qu'elle 
m'accompagna  jusques  au  Cours  :  ce  qui  réjouit 
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tous  ceux  qui  se  promenoient  chez  Renard  ;  il  y 
avoit  beaucoup  de  trompettes  qui  faisoient  un 
beau  concert.  J'y  allai  encore  une  autre  fois;  et 
comme  mon  page  n'y  trouva  point  d'officiers- 
géuéraux  françois  ,  parce  qu'ils  étoient  tous  al- 
lés à  Ruel  ,  il  alla  au  quartier  des  étrangers  , 
qui  furent  bien  aises  de  me  rendre  ce  service. 
J'avoue  que  quand  je  songeois  que,  pour  m'aller 
promener  au  bois  de  Boulogne,  il  me  falloit  une 
escorte  des  troupes  du  roi  d'Espagne,  et  qu'en 
tout  ce  qui  étoit  avec  moi  il  n'y  avoit  pas  un 
François  que  mes  gens,  j'étois  étonnée,  et  je 
ne  pus  m'empêcher  de  faire  paroître  mon  éton- 
ncment  a  l'officier,  appelé  Barlot ,  qui  parloit 
françois.  Il  me  dit  sur  cela  un  bon  mot  :  qu'il 
ne  falloit  pas  s'étonner  de  voir  des  Espagnols 
dans  le  parc  de  Madrid. 

J'eus  un  petit  démêlé  avec  M.  le  prince,  pour 
le  comte  de  Holac  ,  sur  ce  que  Tavannes  avoit 
fait  mettre  uu  ollicier  de  son  régiment  en  ar- 
rêt ;  et  comme  Holac  le  sut ,  il  le  trouva  mau- 
vais ,  et  dit  que  les  Allemands  ont  toujours  eu 
le  privilège  d'être  les  maîtres  de  leurs  gens.  Le 
tort  qu'eut  Holac  fut  de  ne  s'en  pas  aller  plaindre 
à  M.  le  prince,  et  qu'il  envoya  appeler  Ta- 
vannes par  Lussan  à  l'hôtel  de  Condé.  Lussan, 
qui  croyoit  que  l'on  n'en  sauroit  rien  ,  vint  chez 
moi,  où  Monsieur  le  trouva.  H  le  gronda  fort , 
l'envoya  a  la  Bastille,  et  dit  qu'il  eu  feroit  autant 
de  Holac,  que  j'envoyai  avertir  de  ne  se  pas  mon- 
trer ,  ni  même  d'être  à  son  logis,  mais  de  venir 
dans  la  chambre  de  l'iéfontaine  :  ce  qu'il  lit. 

Je  trouvai  chez  Renard  M.  le  prince  qui  me 
fit  de  grandes  plaintes  de  Holac  avec  beaucoup 
de  colère  et  d'emportement ,  disant  qu'il  le  fe- 
roit mettre  à  la  Bastille.  Je  lui  maintins  qu'il 
n'en  feroit  rien,  et  qu'il  avoit  trop  de  considé- 
ration pour  moi  ;  je  voulus  tourner  l'affaire  en 
raillerie.  Comme  je  vis  qu'il  étoit  toujours  en 
colère  ,  je  m'y  mis  aussi ,  et  je  lui  reprochai  un 
peu  les  obligations  qu'il  m'avoit;  que  llolac  n'a- 
voit  point  man(juè  ;  (|ue  c'ètoit  un  homme  que 
je  prolégeois  ,  un  étranger  que  j'avois  engage 
au  service  de  Monsieur,  et  que  tous  les  mauvais 
traitemens  ([u'on  lui  feroit ,  je  m'en  tiendrois 
offensée;  (|ue j'avois  assez  bien  servi  le  parti 
pour  y  être  d'une  manière  a  y  protéger  (|ui  il  me 
plairait.  iNous  niuis  séparâmes  dans  mu-  grande 
aigreur.  Je  ne  fus  pas  u  mon  logis,  que  M.  le 
prince  courut  après  moi  pour  me  dire  :  «  U  faut 
acconnnoder  llolae  avec  Tavannes  ;  envoyez-les 
quérir  tous  deux  ,  et  puis  (juand  cela  sera  fait  , 
vous  ni'enverrez  llolac,  à  qui  je  vous  promets 
que  je  ferai  bon  accueil  ,  comme  si  de  rion  n'e- 
toit.  »  Je  me  récriai  :  «  Vous  êtes  bien  radouci  ; 
quelle  fantaisie  vous  at-il  pris"?  Vous  avez  tort 


présentement ,  et  tantôt  vous  disiez  merveilles.  " 
Il  se  mit  à  rire  et  me  dit:  <  Si  l'on  manque 
un  moment  à  ce  que  l'on  vous  doit,  croyez  que 
vous  êtes  toujours  la  maîtresse  et  que  l'on  en 
est  bien  fâché.  »  Après  j'envoyai  quérir  Holac 
qui  étoit  enragé  et  qui  attribuoit  cela  à  un 
mépris  que  l'on  avoit  pour  lui  ;  et  les  Allemands 
sont  fort  glorieux  :  de  sorte  que  j'avois  quasi 
autant  de  peine  avec  lui  qu'avec  M.  le  prince  ; 
pourtant  il  étoit  fort  soumis  a  toutes  mes  volon- 
tés. Tavannes  ne  put  venir,  a  ce  que  manda  M.  le 
prince,  parce  qu'il  étoit  tout  seul  officier-géné- 
ral au  quartier  :  de  sorte  que  je  fis  l'accommo- 
dement le  lendemain,  et  j'envoyai  ensuite  Holac 
voir  !M.  le  prince,  qui  le  reçut  fort  bien;  et 
l'on  fit  sortir  Lussan  de  la  Bastille.  Je  fus  fort 
fâchée  de  cette  rencontre  :  Tavannes  est  mon 
parent  et  de  mes  amis,  et  j'étois  obligée  d'être 
contre  lui.  Cette  affaire  fit  assez  de  bruit,  et 
l'on  connut  que  je  portois  avec  quelque  hauteur 
les  intérêts  des  gens  qui  étoient  en  ma  protec- 
tion. Ils  furent  encore  quelque  temps  sans  se 
parler,  et  même  Holac,  qui  étoit  raarechal-de- 
camp  ,  quand  il  étoit  de  jour  et  que  Tavannes 
étoit  au  quartier,  envoyoit  prendre  l'ordre  par 
un  autre.  Cette  froideur  pouvoit  prejudicier  au 
service  et  ne  me  sembla  pas  être  bienséante 
entre  deux  personnes  que  j'avois  raccommodées; 
je  les  raccommodai  une  seconde  fois,  et  depuis 
ils  furent  bons  amis  comme  devant. 

L'on  jugea  à  propos  de  faire  revenir  l'armée 
de  Saint-Cloud  près  Paris  ;  on  la  mit  a  laSalpê- 
trière,  derrière  le  faubourg  de  Saint-Victor. 
Comme  i.'s  avoicnt  logé  dans  ce  faubourg  et 
dans  celui  de  S<»iut-Marcel ,  sans  savoir  s'il  fal- 
loit aller  aux  mêmes  logemens ,  il  y  eut  quan- 
tité de  cavaliers  allemands  qui  y  allennt  :  celî» 
fâcha  le  bourgeois  ;  l'on  en  battit  cjueliiues-uns  ; 
de  sorte  que  cela  fit  rumeur,  et  Ion  en  vint  aver- 
tir Monsieur  (|ui  se  pronu-noit  chez  Renard. 
M.  le  prince  y  alla  aussitôt  cl  trouNa  la  ru- 
meur a|taisèe.  llolae  (jui  etoit  a  Paris,  et  qui 
s'en  alloil  au  (|uarlier,  trouva  tout  en  desordre  a 
la  porte  Saint-Marcel  et  battit  des  cavaliers ,  et 
dit  aux  bourgeois  :  «  Voulez-vous  que  je  les 
tue"?  Ordonnez,  Ton  en  fera  telle  justice  qu'il 
vous  plaira.  "  De  sorte  (pi'ils  furent  eontens. 
CiiMune  il  s'en  alloit,  il  trouva  un  bataillon  du 
régiment  de  Languedoc  qui  marchoit  vers  la 
ville;  il  le  renvoya.  Jugez  quel  malheur  c'eût 
été  s'ils  n'eussent  trouve  personne!  Tout  cela 
arri\a  parce  (|ue  \  allon  ,  tpii  etoit  de  jour  lieu- 
tenant-general  ,  et  qui  devoit  marcher  avec 
l'armée ,  étoit  demeuré  derrière  et  venoit  en 
carrosse  :  s'il  eût  été  au  logement ,  cela  ne  fût 
point  arrive  ;  do  sorte  ([uc  M.  le  prince  le  gronda 
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fort,  et  lui  commanda  cxpi'cssénient  de  son 
aller  coucher  au  (|uartier  et  (ju'il  iroil  le  len- 
demain au  matin.  Le  lendemain  Vallon  vint  a 
l'hôtel  de  Condé;  M.  le  prince  lui  demanda: 
"  Venez-vous  de  l'armée?  »  Il  lui  dit  que  non, 
et  qu'il  s'y  en  alloit.  INI.  le  prince  lui  dit  :  <  Al- 
lez-y donc  prompteinent,  je  vous  en  prie;  je 
m'y  en  vais.  -•  M.  le  prince  monta  a  cheval  et 
s'y  en  alla.  Comme  il  arriva,  il  croyoit  trouver 
les  troupes  en  bataille ,  comme  il  avoit  com- 
mandé à  M.  de  Vallon  de  les  y  faire  mettre  ;  il 
n'y  étoit  point.  Il  commanda  qu'on  prît  les 
armes  ;  et  comme  Vallon  fut  venu,  il  lui  dit 
(|u'il  falloit  que  tous  les  corps  donnassent  un 
soldat  pour  être  passé  par  les  armes ,  à  cause 
de  ce  qui  étoit  arrivé,  et  que  dorénavant  tous 
les  commandans  répondroient  de  leurs  corps. 
M.  le  prince  avoit  avec  lui  des  échevins  qu'il 
avoit  envoyés  quérir,  afin  qu'ils  vissent  la  jus- 
tice qu'il  en  feroit  faire.  Vallon  lui  répondit  qu'il 
ordonnât  ce  qu'il  voudroit ,  et  qu'il  n'iroit  point 
chercher  les  gens  pour  les  faire  pendre;  qu'il 
n'étoit  point  bourreau.  M.  le  prince  se  fâcha 
tout  de  bon  et  voulut  le  tuer  :  heureusement 
pour  tous  deux  ,  M.  de  Beaufort  se  mit  devant 
Vallon  et  l'emmena.  M.  le  prince  n'en  parla 
point  à  Son  Altesse  Royale,  ni  Son  Altesse 
Royale  à  M.  le  prince.  Cette  affaire  pensa  cau- 
ser un  grand  désordre  ;  Vallon  alla  dire  aux  of- 
ficiers que  M.  le  prince  les  Youloit  faire  pendre. 
Après  que  M.  le  prince  eut  fait  faire  justice,  et 
qu'il  fut  parti ,  tout  ce  qu'il  y  avoit  d'officiers 
d'infanterie  s'en  allèrent  faire  leur  cour  à  M.  de 
Vallon,  et  tout  le  régiment  de  Languedoc  et 
celui  de  Valois  jetèrent  leurs  armes  et  s'en  al- 
lèrent. Si  les  ennemis  fussent  venus  attaquer 
l'armée  en  ce  moment,  ils  eussent  trouvé  peu 
de  gens  pour  les  recevoir,  parce  qu'il  ne  de- 
meura que  les  régimens  de  M.  le  prince  pour 
l'infanterie:  celle  des  étrangers  étoit  alors  fort 
déchue.  J'allai  au  Luxembourg  l'après-dînée  ;  je 
parlai  de  ce  qui  s'étoit  passe  à  M.  le  prince  : 
il  m'avoua  que  M.  de  Beaufort  lui  avoit  fait  un 
fort  grand  plaisir  de  se  mettre  devant  Vallon  , 
parce  que ,  avant  qu'il  eût  tiré  son  épée  sa  co- 
lère étoit  passée,  et  qu'il  eût  été  fort  fâché  de 
tuer  Vallon.  Nous  raisonnâmes  sur  la  faute 
qu'il  avoit  faite,  et  nous  admirâmes  la  bonté  de 
Son  Altesse  Royale  de  n'en  dire  mot.  M.  le 
prince  disoit  :  «  Si  c'étoit  à  un  autre  que  cela  fût 
arrivé,  je  ferois  tout  mon  possible  pour  que 
l'on  remédiat  aux  inconvéniens  qu'il  en  pour- 
roit  arriver  ;  et  parce  que  c'est  à  moi ,  je  laisse- 
rai tout  en  désordre ,  puisque  Son  Altesse 
Royale  le  trouve  bon  ainsi.  Jl  me  semble  que  les 
officiers  doivent  quelque  respect  à  leur  général, 


et  que  c'est  l'intérêt  de  Son  Altesse  Royale  que 
l'ordre  soit  maintenu  ,  et  qu'il  va  en  cela  de  son 
service  :  peut-être  que  je  ne  suis  pas  d'assez 
bonne  maison  pour  que  l'on  m'obéisse,  ou  que 
Son  Altesse  Royale  doute  de  ma  capacité  et 
trouve  que  Vjillon  en  a  davantage.  >-  Vallon  fort 
sottement  s'en  alla  chez  lui  ,  et  tous  les  offi- 
ciers de  Languedoc  qu'il  commandoit  le  sui- 
virent, après  avoir  jeté  leurs  armes  :  beaucoup 
de  l'Altesse  et  de  Valois  en  firent  de  même. 
M.  le  prince  n'en  disoit  rien  à  Monsieur  :  c'étoit 
un  désordre  épouvantable.  J'envoyai  quérir  les 
principaux  officiers  de  l'Altesse,  je  les  priai 
pour  l'amour  de  moi  de  retourner  au  quartier 
et  d'aller  le  lendemain  chez  M.  le  prince;  ils 
étoient  outrés  :  il  falloit  avoir  autant  d'autorité 
que  j'en  avois  sur  eux  ,  et  eux  autant  de  res- 
pect pour  moi ,  pour  les  y  faire  retourner  ;  ils  y 
furent  et  firent  le  lendemain  leur  cour  à  M.  le 
prince  qui  les  traita  fort  bien ,  à  la  réserve  de 
ceux  de  Languedoc,  qui  n'y  allèrent  point.  On 
laissa  passer  le  premier  feu  à  Vallon;  puis  M.  le 
prince  me  dit  :  «  Le  service  souffre  de  la  mésin- 
telligence de  Vallon  et  de  moi  ;  si  Monsieur  avoit 
fait  ce  qui  est  dû  à  la  place  que  je  tiens  de  gé- 
néral d'armée,  quand  je  ne  serois  pas  ce  que  je 
suis ,  tous  les  officiers  de  Languedoc  seroient 
châtiés,  et  Vallon  à  la  Bastille.  Ce  n'est  pas  son 
humeur,  on  ne  le  changera  pas  ;  pour  ne  nuire 
à  rien,  il  faut  passer  sur  bien  des  circonstances.  " 
Il  me  dit:  «  Je  vous  prie  d'envoyer /chercher 
Vallon  et  de  nous  raccommoder  :  »  ce  que  je 
fis.  11  me  vint  trouver,  je  lui  dis  ce  qu'il  falloit  ; 
il  me  répondit:  «  Vous  m'êtes  suspecte;  entre 
vous  autres  princes ,  vous  vous  maintenez  le.s 
uns  les  autres.  »  Quand  je  vis  que  je  ne  gagne- 
rois  rien  à  lui  parler  avec  toute  la  douceur  et 
l'honnêteté  imaginables ,  je  changeai  de  ton  et 
lui  parlai  aux  termes  que  je  le  devois  ;  je  le  me- 
naçai de  le  faire  mettre  à  la  Bastille;  que  Mon- 
sieur le  devoit  ;  que  je  lui  ferois  bien  faire , 
qu'il  m'en  croiroit  ;  que  je  l'avois  assez  bien 
servi  pour  l'obliger  à  m'accorder  ce  que  je  lui 
demandois  en  une  occasion  si  pressante  que 
celle  de  la  perte  de  son  armée;  que  je  ne  leur 
avois  pas  sauvé  la  vie  pour  se  révolter  ;  que  si 
le  régiment  de  Languedoc  ne  reprenoit  les  armes 
le  lendemain ,  et  que  les  officiers  n'allassent 
pas  au  camp ,  sa  tête  m'en  répondroit  ;  qu'après 
l'avoir  considéré  il  y  avoit  long-temps ,  j'avois 
pitié  de  l'état  où  je  le  voyois  ;  qu'il  songeât  à  ne 
pas  abuser  de  la  bonté  de  Monsieur  et  de  la 
mienne.  Il  s'en  alla  là-dessus.  Le  lendemain  il 
vint  me  demander  pardon,  et  me  dire  qu'il  fe- 
roit tout  ce  que  je  voudrois.  M.  le  prince  vint  à 
mon  logis ,  je  les  raccommodai  :  je  dis  raccona- 
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modai ,  parce  que  M.  le  prince  l'embrassa  et  le 
traita  comme  s'il  eût  été  son  égal.  Monsieur  ne 
m'en  parla  point,  ni  à  M.  le  prince.  Cette  occa- 
sion ,  aussi  bien  que  plusieurs  autres,  feront 
connoître  qu'ils  n'étoient  pas  malheureux  de  m'a- 
voir,  puisque  je  leur  redressois  bien  des  affaires. 
Je  ne  puis  ra'empêcher  de  dire  que  le  soir  et 
le  lendemain  de  l'affaire  de  la  porte  Saint- 
Antoine,  j'envoyai  chez  tous  les  blessés  savoir 
de  leurs  nouvelles  de  la  part  de  Monsieur  et  de 
M.  le  prince,  et  faire  des  compliraens  aux  pa- 
rens;  ils  ne  s'en  seroient  jamais  avisés,  et  ces 
sortes  de  soins  gagnent  les  cœurs  ,  conservent 
l'affection  qu'on  a  pour  les  grands,  et  leur  font 
des  amis  et  des  serviteurs.  Le  même  jour  on 
eut  nouvelle  de  Bordeaux  que  madame  la  prin- 
cesse se  mouroit  ;  elle  avoit  la  lièvre  continue  , 
et  étoit  grosse  de  huit  mois.  Monsieur  lui  en 
demanda  des  nouvelles;  il  lui  dit  qu'elle  étoit 
dans  un  état  que  la  première  qu'il  en  recevroit 
seroit  celle  de  sa  mort.  M.  de  Chavigny  causoit 
avec  madame  de  Frontenac,  laquelle  commen- 
çoit  à  revenir  au  monde  :  son  mari  se  portoit 
mieux.  Nous  étions  tous  sur  la  terrasse  de  la 
porte  du  Luxembourg  ;  je  m'en  allai  ù  eux ,  et 
demandai  ce  qu'ils  disoient.  M.  de  Chavigny 
me  dit  :  «  Nous  parlons  de  la  pauvre  madame  la 
princesse, et  nous  remarions  M.  le  prince.  »  Je 
rougis  et  m'en  allai.  Madame  de  Frontenac  me 
dit  ensuite  que  ]V1.  de  Chavigny  lui  contoit  que 
M.  le  prince  en  étoit  déjà  consolé ,  dans  l'espé- 
rance de  m'épouser;  qu'ils  en  avoient  parlé  en- 
semble tout  le  matin  ,  et  qu'ils  avoient  résolu  de 
faire  le  duc  d'Enghien  cardinal.  Après  cela  je 
me  fus  promener  chez  Renard  :  M.  le  prince  y 
étoit;  nous  fîmes  deux  tours  d'allées  sans  nous 
dire  un  seul  mot;  je  crus  qu'il  étoit  persuadé 
<|ue  tout  le  monde  le  regardoit,  et  j'avois  la 
même  pensée  que  lui.  Pour  moi ,  j'avois  dans 
l'esprit  tout  ce  que  madame  de  Frontenac  ni'a- 
voit  dit  ;  ainsi  nous  étions  tous  deux  fort  em- 
barrassés. Un  jour  ou  deux  après,  comme  je  me 
pronienois  chez  le  même  llenard,  où  j'attendois 
Son  Altesse  Uoyale,  je  vis  entrer  son  écuyer, 
(jui  me  dit  :  «  Son  Altesse  Uoyale  ne  viendra 
jioint  ce  soir  ici  ;  il  est  chez  M.  de  Chavigny,  et 
vous  mande  de  l'y  venir  trouver  et  de  n'amener 
avec  vous  que  madame  la  comtesse  de  Fies(|ue 
cl  madame  de  Frontenac.  •>  La  première  n'y 
eloit  pas  ,  je  l'envoyai  chercher  :  comme  on  me 
vit  partir  promptement,  on  s'imagina  qu'on 
vouloitm'envoyer  en  (juclque  lieu  pour  quelque 
grand  dessein,  pour  voir  si  j'y  réussirois  aussi 
bien,  et  j'assurai  que  si  j'avois  queUpie  voyage 
à  faire ,  j'en avertirois.  Kn  chemin,  madame  de 
l'rontenac  me  dit  :  ■•  Je  crois  que  madame  la 


princesse  est  morte,  et  que  l'on  \eut  parler  de 
mariage,  le  résoudre  et  le  faire  promptement 
avant  qu'on  le  sache  à  la  cour,  qui  feroit  tout 
son  possible  pour  l'empêcher.  »  A  cela  je  ne 
disois  rien  et  ne  savois  que  penser.  Lorsque  je 
descendis  de  carrosse  chez  M.  de  Chavigny,  je 
trouvai  M.  de  Clinchamp;  je  lui  demandai  : 
"  Qu'est-ce  que  l'on  me  veut  ?»  Il  me  répondit  : 
«  Vous  le  saurez  là-dedans.  »  L'on  peut  juger  si 
cela  redoubla  ma  curiosité.  Son  Altesse  Royale 
et  M.  le  prince  quittèrent  le  jeu  ,  vinrent  à  moi 
et  me  dirent  :  «  Devinez  ce  que  Von  vous  veut.  » 
Je  ne  le  pus  comprendre  et  ne  devinai  jamais 
rien.  M.  le  prince,  qui  tenoit  une  lettre  de  M.  de 
Lorraine,  me  la  montra,  et  elle  portoit  :  «  Si 
vous  voulez  que  j'aille  vous  trouver,  obtenez 
mon  pardon  de  Mademoiselle  ;  qu'elle  me  le 
commande,  et  madame  de  Frontenac  aussi  : 
sans  cela  je  n'irai  jamais.  "  Saint-Etienne,  qui 
avoit  apporté  la  lettre ,  me  tint  le  même  dis- 
cours :  de  sorte  qu'on  m'obligea  d'écrire  une. 
lettre  à  M.  de  Lorraine ,  par  laquelle  je  lui  par- 
donnois  tout  le  mal  qu'il  nous  avoit  fait ,  dans 
l'espérance  qu'il  viendroit  pour  le  réparer,  et 
que  j'avois  beaucoup  d'impatience  de  le  voir. 
Madame  de  Frontenac  lui  écrivit  aussi  ;  et  nos 
dépêches  faites  ,  je  m'en  retournai  fort  satisfaite 
de  ma  curiosité. 

Je  demandai  permission  à  Monsieur  de  m'al- 
1er  promener  le  lendemain  à  Vincennes;  j'avois 
envie  de  voir  mes  compagnies  de  gendarmes  et 
de  chevau-légers,  qui  étoient  sur  pied.  Je  ne 
voulus  pas  lever  un  régiment  de  cavalerie, 
parce  qu'il  falloit  pour  cela  cent  mille  livres;  je 
m'attachai  plutôt  à  mes  deux  compagnies,  parce 
qu'il  ne  falloit  que  vingt  mille  livres  pour  les 
lever;  je  ne  voulus  pas  même  que  l'on  sût  que 
j'en  donnois  l'argent.  J'envoyai  les  comtes  de 
Holae  et  d'Ksears  chez  M.  le  prince  pour  lui 
dire  qu'ils  vouloient  lever  ces  deux  compagnies 
à  leurs  dépens ,  et  qu'ils  le  supplioient  d'en  ob- 
tenir la  permission  de  Son  Altesse  Royale  :  ce 
qui  ne  fut  pas  bien  dil'lieile  ,  parce  qu'il  ne  lui 
en  eoùtoit  rien.  Ces  deux  compagnies  vinrent 
au-devant  de  moi  connue  j'allois  a  \'incennes, 
et  passèrent  la  rivière  :  je  n'avois  pas  voulu 
qu'elles  me  vinssent  prendre  à  mon  logis.  L'ar- 
mée etoit  pour  lors  à  la  Salpêtrière  :  mes  com- 
pagnies ne  n\e  joignirent  (ju'au  faubourg  Saint- 
Antoine.  J'avoue  que  je  les  trouvai  fort  belles; 
elles  vinrent  au-devant  de  moi  en  escadron,  les 
officiers  à  leur  tête ,  l'epee  nue  à  la  main  (les 
François  ont  pris  celte  mode  des  Allemands); 
puis  elles  se  mirent  devant  et  derrière  mon  car- 
rosse. Il  n'y  avoit  point  de  cornette  à  mes  che- 
vau-legors  ,  parce  que  madame  la  marcpiise  de 
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Uréauté  me  l'avoil  demuiidee  pour  un  de  ses 
neveux  qui  ne  vint  point.  Un  capitaine  du  ré- 
giment de  cavalerie  de  Son  Altesse  Royale, 
nommé  le  chevalier  de  La  Moite,  me  la  de- 
manda avec  beaucoup  d'instance  :  je  la  lui  don- 
nai. Le  soir,  à  mon  retour  de  Vincennes,  je 
permis  que  mes  compa{,Miies  me  suivissent  jus- 
ques  à  mon  logis,  et  cela  fut  assez  beau  à  voir  : 
j'avoue  que  je  fus  un  peu  enfant  pour  cela  ;  je 
sentis  beaucoup  de  Joie  ,  et  que  le  son  des  trom- 
pettes me  réjouissoit  fort  :  jamais  troupes  n'ont 
été  en  si  bon  ordre  que  mes  deux  compagnies. 
Le  comte  de  >lolac  fut  fort  fâché  d'être  obligé 
de  me  quitter  à  la  porte  Saint-Antoine  ;  il  y 
trouva  Monsieur  et  ses  valets-de-pied,  qui  lui 
dirent  que  M.  le  prince  étoit  allé  à  Charenton, 
pour  voir  où  camperoit  l'armée  le  lendemain; 
et  comme  le  comte  de  Holac  étoit  de  jour,  il  me 
demanda  la  permission  d'aller  joindre  M.  le 
prince,  lequel  seroit  assurément  fort  fâché 
contre  lui  s'il  avoit  quitté  le  quartier  pour  autre 
raison  que  pour  me  suivre.  Je  revins  depuis  le 
bois  de  Vincennes  jusques  à  la  ville  à  cheval , 
et  je  me  fis  montrer  par  d'Escars  et  par  Holac 
toutes  les  attaques,  et  comme  tout  se  passa  le 
jour  du  combat. 

Je  ne  fus  pas  plutôt  arrivée  aux  Tuileries  que 
Son  Altesse  Royale  m'envoya  Saintorin  pour 
médire  qu'il  venoit  d'avoir  des  nouvelles  de 
M.  de  Lorraine ,  et  qu'il  étoit  à  Brie-Comte- 
Robert  ;  qu'il  avoit  trouvé  les  maréchaux-des- 
logis  de  larmée  de  La  Ferté  qui  faisoient  les 
Jogemens ,  et  qu'il  s'y  étoit  mis  avec  ses  troupes. 
Cette  nouvelle  me  réjouit  fort.  Le  lendemain 
on  m'éveilla  pour  me  donner  une  lettre  de  M.  de 
Lorraine  :  c'étoit  la  réponse  à  celle  que  je  lui 
avois  écrite  ;  elle  me  fut  rendue  par  un  gentil- 
homme de  M.  le  prince ,  lequel  me  dit  que  M.  de 
Lorraine  seroit  le  soir  même  à  Paris.  A  deux 
heures  de  là ,  Monsieur  me  manda  que  M.  de 
Lorraine  étoit  arrivé,  et  que  j'allasse  au  Luxem- 
bourg sur  les  quatre  heures.  Comme  j'étois  un 
peu  embarrassée  de  tout  ce  que  j'avois  dit  de 
lui,  non  pas  pour  lui,  il  est  fort  honnête 
homme  qui  entend  raillerie,  c'étoit  pour  Ma- 
dame, qui  avoit  peur  qu'il  ne  me  picotât;  pour 
cette  raison ,  je  n'allai  point  au  Luxembourg. 
L'on  m'envoya  quérir  deux  fois;  je  mandai 
qu'il  faisoit  trop  chaud  et  que  j'avois  peur  que 
cela  ne  me  fit  mal  de  sortir.  Sur  les  sept  heures 
je  résolus  desortir  ;  j'espérois  de  trouver  M.  de 
Lorraine  parti ,  parce  que  je  savois  que  M.  le 
prince  lepressoitde  s'en  retourner  en  son  quar- 
tier, etquil  n'y  avoit  pas  de  sûreté  d'aller  la 
nuit  sans  escorte.  Jl  monta  sur  le  premier  che- 
val qu'il  trouva  a  la  porte  du  Luxembourg  pour 


venir  chez  moi;  je  le  rencontrai  près  de  la  porte 
Saint-Germain;  il  mit  pied  à  terre  et  se  mit  u 
genoux  dans  la  rue  ,  et  ne  voulut  pas  se  relever 
que  je  ne  lui  eusse  pardonné.  Je  le  relevai  et 
l'embrassai.  M.  le  prince  arriva  la-dessus  ,  qui 
le  pressoit  de  s'en  aller;  je  lui  dis  :  -  Montez 
dans  mon  carrosse,  je  vous  mènerai  jusques  a 
la  porte  Saint -Bernard.  »  Notre  armée  étoit 
campée  pour  lors  à  Limée  et  aux  villages  voi- 
sins ;  celle  de  M.  de  Lorraine  étoit  a  Charenton  ; 
les  ennemis  étoient  a  Villeneuve-Saint-Georges 
et  lieux  circonvoisins.  Les  armées  s'étoient 
retranchées  pour  être  hors  d'insulte.  Apres 
que  M.  de  Lorraine  y  eut  été  deux  jours  ,  il  y 
laissa  M.  le  prince  tout  seul  et  s'en  revint  en 
cette  ville.  M.  le  chevalier  de  Guise  comman- 
doit  ;  il  avoit  pris  cet  emploi  des  le  premier 
voyage  que  fit  ici  M.  de  Lorraine,  et  s'en  étoit 
allé  avec  lui.  Il  y  avoit  des  gens  qui  trouvoient 
à  redire  qu'il  eût  quitté  la  France;  sa  maison 
y  avoit  de  si  grands  établissemens  ,  qu'il  n'eut 
pas  su  prendre  un  meilleur  parti.  A  cela  on  di- 
soitque  pour  lui  il  n'avoit  aucune  charge  à  la 
cour  ;  que  les  premières  années  de  la  régence  il 
avoit  suivi  Son  Altesse  Royale  aux  campagnes 
de  Flandre  ;  qu'ensuite  il  avoit  été  à  Malte  ser- 
vir la  religion  ;  qu'en  l'âge  ou  il  étoit ,  il  lui 
étoit  bien  rude  de  suivre  toujours  la  personne 
du  Roi  sans  avoir  quelque  emploi,  et  qu'il  lui 
eût  été  encore  plus  fâcheux  d'en  demander  un 
pour  servir  contre  Son  Altesse  Royale  ,  de  qui 
il  étoit  beau-frère.  De  sorte  que,  sur  la  rupture 
de  Son  Altesse  Royale  avec  la  cour,  il  partit  de 
Poitiers  et  vint  eu  cette  ville  voir  ce  qu'il  pou- 
voit  faire.  Il  trouva  que  Son  Altesse  Royale 
avoit  donné  le  commandement  de  son  armée  à 
M.  de  Beaufort;  ainsi  il  crut  ne  pouvoir  prendre 
un  meilleur  parti  que  celui  de  suivre  son  souve- 
rain et  l'aîné  de  sa  maison,  qui  lui  donna  le 
commandement  de  son  armée. 

Sitôt  que  M.  de  Lorraine  fut  en  cette  ville, 
il  vint  me  voir  ;  j'étois  au  lit ,  parce  que  je  me 
trouvois  mal  ;  il  se  mit  à  genoux  devant  mon  lit, 
et  me  dit:  «Jusques  à  cette  heure  j'ai  raillé  avec 
vous ,  et  je  ne  vous  ai  point  parlé  sérieusement  ; 
je  sais  ce  que  vous  valez ,  je  veux  être  votre 
serviteur  et  avoir  en  vous  toute  la  confiance 
possible  :  c'est  pourquoi  je  me  veux  justifier  de 
tout  ce  qui  s'est  passé  à  mou  dernier  voyage  , 
et  vous  dire  comme  le  tout  est.  "  Il  m'avoua 
qu'il  étoit  venu  ici  en  intention  de  servir  Son 
Altesse  Royale  eu  tout  ce  qu'il  pourroit ,  et 
qu'il  n'avoit  rien  promis  aux  Espagnols;  qu'à 
l'égard  de  M.  le  prince,  il  n'avoit  eu  aucun  des- 
sein de  secourir  Etampes ,  parce  qu'aussitôt 
qu'il  avoit  été  ici  il  s'étoit  laissé  empaumer  par 
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des  amis  du  cardinal  de  Retz  qui  l'en  avoient 
dissuadé ,  et  qu'il  avoit  aussi  écouté  des  propo- 
sitions de  la  cour  ;  que  tout  cela  ensemble  l'a- 
voit  tellement  embarrassé,  qu'il  s'en  étoit  allé 
comme  je  l'avois  vu.  La  conclusion  fut  qu'il  ve- 
noit  de  bonne  foi;  qu'il  agiroit  en  tout  ce  qu'il 
pourroit  pour  le  parti  et  pour  celui  de  M.  le 
prince,  parce  qu'il  étoit  de  mes  amis,  et  que 
tous  deux  feroient  leur  possible  pour  porter  les 
affaires  à  un  accommodement  avantageux  ,  ou 
l'on  pût  me  procurer  un  établissement  tel  que 
je  le  raéritois  ;  que  Madame  étoit  sa  sœur  ;  qu'il 
me  supplioit  très-humblement  de  croire  qu'il  me 
considéroit  plus  que  ses  filles,  et  que  mes  inté- 
rêts alloient  devant  les  leurs  ;  qu'il  étoit  fort  fâ- 
ché que  Madame  et  moi  ne  fussions  pas  bien  en- 
semble; que,  de  crainte  que  l'on  put  croire 
qu'il  se  partialisât  ,  il  ne  vouloit  point  se  mêler 
de  nous  raccommoder  ;  qu'enfin  il  étoit  mon  ser- 
viteur. Je  répondis  à  cela  comme  je  le  devois. 
Il  ajouta  qu'il  me  feroit  part  de  tout  ce  qui  se 
passeroit;  qu'il  me  prioit  de  trouver  bon  qu'il 
me  priât  de  parler  à  M.  le  prince,  parce  que, 
comme  il  étoit  fort  prompt  et  lui  aussi,  il  crai- 
gnoit  d'avoir  des  démêlés,  et  que  j'étois  toute 
propre  à  les  empêcher. 

Alors  on  eut  des  nouvelles  que  madame  la 
princesse  étoit  hors  de  danger  :  de  sorte  que 
cela  fit  cesser  les  bruits  qui  avoient  couru  de 
mon  mariage  avec  M.  le  prince.  Je  ne  sais  si 
cela  lui  en  fit  cesser  la  pensée.  Madame  la  prin- 
cesse resta  dans  un  grand  abattement  que  tout 
le  monde  disoit  n'être  pas  bon  à  une  femme 
grosse  de  neuf  mois. 

Monsieur  alla  à  l'armée  rendre  une  visite  à 
M.  le  prince  et  a  M.  de  Lorraine,  qui  alloit  et 
venoit.  Pourôter  l'embarras  de  donner  l'ordre, 
Monsieur  le  donna  pour  huit  jours.  Ils  désirèrent 
que  j'allasse  à  l'armée  :  ce  que  je  fis  volontiers; 
ce  ne  fut  pas  sans  embarras.  Madame  de  Chà- 
tillon  voulut  y  venir  avec  moi ,  et  madame  la 
duchesse  de  Montha/on.  Je  m'en  excusai  sur  ce 
que  j'avois  promis  toutes  les  places  de  mon  car- 
rosse. Madame  la  duchesse  de  Sully  devoit  ve- 
nir avec  moi,  nia.lame  de  Choisy,  la  comtesse 
de  Fiesque,  madame  de  Frontenac,  mademoi- 
selle de  Heauniont,  madame  de  honnelle,  ma- 
dame de  llare,  ^ouvei  liante  de  nies  soeurs,  parce 
que  madame  la  comtesse  de  l'"ies{|ue,  la  mère,  et 
madame  de  Hreaule,  sa  fille,  etoient  arili|.-ees  de 
^  la  mort  de  M.  le  comte  de  Tilliers ,  frère  de  la 
première  ,  (|ui  étoit  arrivée  ce  jour-la  ,  et  M.  de 
Lorraine  et  moi  :  e'etoient  neuf;  le  carrosse  eût 
été  bien  rempli.  Ces  dames  eurent  (|uel(|ue  en- 
vie de  s'en  fâcher;  elles  virent  bien  que  mon  ex- 
cuse doit  fondée  eu  raison  :  j'étois  bien  aise  en 
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mon  ame  de  l'avoir  eue  ;  les  étrangers  auroient 
trouvé  fort  à  redire  que  j'eusse  mené  ces  dames, 
et  auroient  sans  doute  dit  :  <•  Quoi  !  Mademoi- 
selle amené  avec  elle  la  maîtresse  de  M.  le 
prince  et  celle  de  M.  de  Beaufort!  »  Ces  mes- 
sieurs croyoient  tout  ce  qu'on  leur  disoit  sans 
examen.  Madame  de  Sully  se  trouva  mal  la 
nuit;  elle  envoya  s'excuser  ;  madame  de  Choisy 
en  fit  autant  :  de  sorte  que  nous  n'étions  que 
sept  dans  mon  carrosse.  J'allai  prendre  M.  de 
Lorraine  à  l'hôtel  de  Chavigny,  ou  je  lui  avois 
donné  rendez-vous;  il  me  fit  attendre  quelque 
temps  et  s'excusa  sur  ce  qu'il  vouloit  entendre 
la  messe.  Je  portois  le  deuil  de  mon  frère  ;  j'é- 
tois habillée  de  noir,  et  je  nouai  à  ma  manche 
un  cordon  bleu  ,  et  toutes  les  dames  qui  etoient 
avec  moi  aussi;  et  au  milieu  du  bleu  ,  qui  étoit 
fort  touffu ,  on  y  mit  un  petit  ruban  jaune  ,  à 
cause  que  c'étoit  la  couleur  des  Lorrains.  Je  leur 
dis  :  "  11  ne  faut  point  l'aire  de  façon  d'y  mettre 
un  ruban  de  couleur  de  feu  parmi  :  on  l'expli- 
quera comme  on  le  voudra.  »  Nous  partîmes  de 
l'hôtel  de  Chavigny  à  onze  heures  et  demie  : 
nous  trouvâmes  au  pont  de  Charenton  M.  le 
prince  avec  les  trois  compagnies  de  M.  de  Lor- 
raine, qui  venoient  pour  nous  escorter.  M.  le 
prince  n'avoit  pas  voulu  amener  de  nos  troupes, 
et  ces  trois  compagnies  etoient  de  cent  hommes 
chacune ,  montées  l'une  sur  des  chevaux  bais , 
l'autre  sur  des  noirs ,  et  la  troisième  sur  des 
blancs  :  de  sorte  (fu'on  les  appeloit  les  compa- 
gnies baie ,  noire  et  blanche  ;  tous  les  cavaliers 
avoient  des  cuirasses  :  cela  etoit  beau  a  voir. 
M.  de  Beaufort  et  beaucoup  d'officiers  accom- 
pagnèrent M.  le  prince  ;  il  se  mit  dans  mon  car- 
rosse; il  étoit  fort  ajuste ,  contre  son  ordinaire  : 
c'est  l'homme  du  monde  le  plus  malpropre  ;  il 
a\oit  la  barbe  faite  et  les  cheveux  poudres:  un 
collet  de  buffle  avec  une  écharpe  bleue  ,  un 
mouchoir  blanc  à  son  cou.  Sa  propreté  étonna  la 
compagnie:  et  il  en  fit  des  excuses  comme  d'un 
grand  crime,  sur  ce  (iu"on  lui  a\oit  dit  ({ue  ces 
nouvelles  troupes  eti  angères  qui  etoient  arrivées 
disoient  qu'il  ne  se  distinguoit  pas  des  autres  , 
et  (pi'il  étoit  l'ait  comme  un  simple  cavalier. 
M.  de  Lorraine  et  lui  convinrent  d'envoyer  dire 
aux  eniu'mis(|u"ii  falloit  f;iire  trêve  pendant  que 
jeseroisa  l'arnue,  parée  (juil  seroit  riilieule(iuc 
l'on  tirât  en  un  lieu  ou  je  serois.  Je  ne  le  nou- 
lois  point  ;  ils  dirent  ((ue  l'on  me  devoit  ce  res- 
pect ;je  me  rendis  à  cette  raison  :  j'aime  fort  (|u'on 
me  respicte.  Nous  arrivâmes  à  (îros-Hois  ou 
nous  dînâmes;  M.  le  prince  y  lit  grande  chère. 
(|uoique  M.  de  Lorraine  ne  lui  eut  mande  que  le 
malin  que  j'irois  à  l'armée  Les  dames  (pii  etoient 
venues  avec  moi  y  dincrent  aussi  ,  a\ec  M.  le 
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priiico,  M.  de  Lorraine,  M.  de  JJeaufort  et  le 
chevalier  de  Guise  ,  qui  etoient  venus  au  devant 
de  moi  a  (^harenton.  Ils  burent  a  ma  santé  a  ge- 
noux ,  firent  sonner  les  trompettes  ,  et  toutes  les 
simagrées  que  l'on  est  aeeoutunié  de  l'aire  a  l'ar- 
mée en  pareille  occasion  ;  n)ème  je  crois  qu'ils 
firent  tirer  quelques  petites  pièces  de  canon  qui 
étoieut  dans  le  cliàleau.  M.  le  prince  reçut  la 
réponse  des  maréeliauv  de  Turenne  et  de  La 
Ferté,  qui  lui  lirenl  mille  civilités  pour  moi,  et 
lui  mandèrent  (|ue  je  pouvois  commander:  que 
j'étois  maîtresse  dans  leur  armée  comme  dans  la 
nôtre. 

Pendant  le  dîner,  M.  de  Lorraine  dit  à  M.  le 
prince  :  «  Il  y  a  long- temps  que  nous  n'avons 
dîné  en  si  bonne  compagnie.  >-  Il  lui  répondit 
qu'il  seroit  assez  dilTicile  d'en  trouver  de  meil- 
leure. Je  pris  la  parole  et  leur  dis  :  «  Il  n'a  pas 
tenu  à  moi  qu'elle  ne  fût  encore  meilleure;  je 
voulois  amener  mesdames  de  Montbazon  et  de 
Chàtillon;  je  n'ai  pu,  parce  que  je  croyois  que 
mesdames  de  Sully  et  de  Choisy  viendroient  : 
elles  se  sont  envoyé  excuser ,  comme  je  montois 
en  carrosse.  »  M.  le  prince  lit  la-dessus  une  ter- 
rible mine ,  et  il  me  sembla  qu'il  avoit  pris  cela 
plutôt  pour  une  picoterie  que  pour  une  civilité  ; 
pour  M.  de  lieaufort ,  il  prit  cela  en  bonne  part. 
M.  de  Clincbamp,  qui  nous  voyoit  dîuer,  me 
dit  au  sortir  de  table  :  <>  Je  suis  ravi  que  vous 
ne  les  ayez  pas  amenées  :  nos  Allemands  sont  des 
gens  qui  n'entendent  pas  le  françois  ,  et  ils  au- 
roient  pris  ces  dames  pour  d'autres  qu'elles  ne 
sont.  » 

Aussitôt  après  le  dîner  je  montai  achevai,  et 
je  m'en  allai  voir  l'armée.  Je  trouvai  celle  de 
M.  de  Clinehamp  fort  grosse  :  les  Espagnols 
avoient  envoyé  de  nouvelles  troupes  ;  le  duc 
Ulric  de  Wirtemberg  les  avoit  amenées ,  et  il 
étoit  malade  à  Paris  dans  l'hôtel  de  Condé ,  où 
M.  le  prince  l'avoit  logé.  Il  avoit  deux  sergens 
de  bataille  ,  savoir  :  le  comte  d'Hennin,  fils  aîné 
du  duc  de  Bournonville ,  et  le  frère  du  comte  de 
Saint-Amour.  Je  les  avois  vus  à  Paris  où  ils 
m'étoient  venus  faire  la  révérence  :  ils  me  sui- 
virent toujours.  Je  parlois  aux  officiers  quej'a- 
vois  vus  à  Etampes  ;  ils  étoienttrès-étonnés  que 
je  les  connusse  et  que  j'eusse  retenu  leurs 
noms.  Je  pense  que  les  princesses  de  la  maison 
d'Autriche  parlent  peu  en  pareille  occasion  ;  ils 
admiroient  ma  civilité  ,  et  je  leur  donnois  lieu 
de  dire  mille  biens  de  moi.  Je  ne  vis  point  l'in- 
fanterie françoise.  M.  le  prince  me  dit  :  «  Vous 
connoissez  tous  nos  régimens  ;  bien  qu'il  y  en 
ait  une  trentaine,  encore  est-il  bon  d'en  laisser 
(juelqu'un  pour  garder  le  quartier  pendant  que 
tout  est  dehors  :  c'est  pourquoi  je  n'ai  point 


laissé  sortir  l'infanterie;  pour  la  cavalerie,  elle 
étoit  dehors  avec  l'escorte  de  l'armée.  »  Je  vis 
les  escadrons  ou  éloient  mes  gendarmes  ;  ils  es- 
eadronnnicnt  avec  ceux  de  Son  Altesse  Hoyale 
et  de  Valois  :  cela  n'est  pas  trop  honorable  a 
dire  ,  (|ue  trois  compagnies  ne  fissent  qu'im  es- 
cadron ;  la  vérité  me  force  a  le  dire. 

Apres  (jue  les  officiers  m'eurent  saluée  ,  ils 
me  vinrent  dire  le  déplaisir  qu'ils  avoient  eu  de 
ne  point  venir  au  devant  de  moi;  que  ^L  le 
prince  leur  avoit  défendu  ,  pour  laisser  l'hon- 
neur de  m'eseorter  aux  troupes  lorraines.  Je 
passai  plus  avant ,  et  même  notre  garde  avan  • 
cée;  j'allai  jusques  à  celle  des  ennemis.  Il  vint 
trois  ou  quatre  cavaliers  à  nous;  je  crus  que 
c'étoit  M.  de  Turenne  :  ce  n'étoit  que  Mesolicu, 
prenner  capitaine  de  son  régiment  de  cavalerie, 
qui  embrassa  bien  les  jambes  de  M.  le  prince  , 
avec  les  larmes  aux  yeux.  Je  conçus  de  cette 
action  une  bonne  opinion  de  lui ,  qui  s'est  con- 
firmée depuis  que  je  l'ai  connu  :  c'est  un  fort 
honnête  homme.  Le  comte  de  Quincay  le  fils,  y 
étoit  aussi.  Je  leur  parlai  quelque  temps  ;  après 
je  poussai  mon  cheval,  parce  que  j'avois  grande 
envied'aller  jusques  dans  le  camp  des  ennemis. 
AI.  le  prince  courut  au  devant,  sauta  a  la  bride 
de  mon  cheval ,  le  fit  tourner  pour  aller  au  quar- 
tier des  Lorrains,  et  me  dit  que  je  mettrois 
M.  de  Turenne  au  désespoir  si  je  l'allois  voir  : 
ce  que  je  ne  pouvois  croire  ;  je  ne  jugeois  pas 
que  l'on  pût  s'embarrasser  de  si  peu.  J'ai  trouvé 
que  M.  le  prince  avoit  eu  raison  de  me  parler 
de  lui  de  cette  sorte.  Comme  je  m'étois  avan- 
cée, il  fallut  faire  assez  de  chemin  pour  gagner 
le  quartier  des  Lorrains  :  de  sorte  qu'il  étoit 
clair  de  lune  avant  que  j'eusse  joint  toutes  les 
troupes;  je  les  trouvai  fort  belles  et  en  fort 
bon  état  :  je  les  avois  déjà  vues  à  Villeneuve- 
Saint-Georges  ,  et  elles  n'étoient  pas  rangées  si 
avantageusement.  Selon  ce  que  j'en  ai  entendu 
dire,  elles  étoieut  plus  belles  à  voir  qu'à  com- 
battre; jusques  alors  elles  n'avoient  pas  fait 
grandes  merveilles.  M.  le  prince  me  vint  dire: 
«  L'ordre  que  Monsieur  a  donné  est  fini  aujour- 
d'hui: donnez-le-nous  ;  et  pour  ne  le  point  don- 
ner à  l'un  ou  à  l'autre  le  premier ,  quand  vous 
parlerez  à  M.  de  Lorraine,  j'avancerai  auprès 
de  vous ,  et  vous  nous  le  donnerez  à  tous  deux 
en  même  temps.  »  Ainsi  comme  nous  étions 
M.  de  Lorraine  et  moi  ensemble,  M.  le  prince 
fit  ce  qu'il  m'avoit  dit,  me  demanda  l'ordre.  Je 
fis  quelque  façon  de  le  donner  ;  ils  m'en  priè- 
rent tous  les  deux  ;  je  leur  dis  :  Saint-Louis  et 
Paris.  M.  le  prince  dit  :  «  Vous  me  le  donnâtes 
tout  pareil  le  jour  que  vous  arrivâtes  d'Orléans, 
que  j'envoyai  un  parti  à  la  campagne.  >•  Ces  mes- 
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sieurs  me  le  demandèrent  pour  le  lendemain  ; 
je  leur  donnai  Sainte-Anne  et  Orléans.  M.  le 
prince  dit  :  «J'aurois  deviné  entre  tous  les  saints 
et  saintes  du  paradis  celle  que  vous  nous  avez 
donnée,  et  entre  toutes  les  villes  de  France, 
Orléans;  et  si  je  fais  jamais  la  guerre  contre 
vous  ,  et  qu'il  n'y  ait  que  deux  jours  à  donner 
l'ordre ,  je  passerai  partout  à  coup  sûr.  » 

Apres  avoir  tout  vu,  je  m'en  revins  à  Paris, 
escortée  par  les  troupes  lorraines.  Je  ne  voulus 
pas  que  I\I.  le  prince  vînt  à  Charenton  ;  je  le 
laissai  à  l'armée,  et  M.  de  Lorraine  revint  avec 
moi  :  il  venoit   souvent  souper  avec  moi,   et 
après  souper  nous  jouions  à  de  petits  jeux.  Il  y 
avoit  ordinairement  madame  la  duchesse  d'E- 
pernon.  Madame  de  Choisy,  qui  n'y  étoit  point 
venue  souper  depuis  le  démêlé  dont  j'ai  parlé  , 
fut  bien  aise  d'être  agréable  à  M.  de  Lorraine, 
et  de  tâcher  par  là  à  se  remettre  dans  le  parti- 
culier avec  moi  :  mesdames  de  Fiesque  et  de 
Frontenac ,  et  mademoiselle  de  Mortemart  en 
étoient  aussi.  M.   de  Lorraine  nous  faisoit  des 
histoires  admirables  :  c'est  un  fort  plaisant  hom- 
me.  Entre  autres  histoires ,  il  nous  en  fit  une 
de  M.  de  Brégy  ,  qui  avoit  été  envoyé  de  la  cour 
vers  lui  avant  qu'il  vînt  la  première  fois  ;  il  di- 
soit  qu'il  avoit  dressé  des  articles  d'accommo- 
dement sur  la  restitution  de  ses  Etats ,  de  la 
forme  et  de  la  manière   que  cela  se  feroit  :  à 
chaque  article  M.  de  Lorraine  disoit  :  «  Qui  me 
sera  caution  de  l'exécution?  »  1\L  de  Brégy  di- 
'  soit  :  «  Ce  sera  moi  ;  •>  et  M .  de  Lorraine  ajou- 
\  toit  :  «  Apostillez  donc  les  articles  ;  »  en  sorte 
que  de  Brégy  mettoit  :  Et  le  comte  de  Brrgy 
répond  de  rexécution.  Ainsi  il  le  lui  fit  mettre 
à  tous  les  articles,  sans  que  M.  de  Brégy  s'a- 
perçût qu'il  se  moquoit  de  lui.   Il  nous  lit  ce 
conte  assez  plaisamment.  Comme  M.  de  Brégy 
prit  congé  de  lui ,  il  lui  dit  :  «  Ne  revenez  plus 
que  les  affaires  ne  soient  faites  ;  et  même  quand 
vous  serez  une  fois  parti  d'i^'i ,  ne  tournez  point 
la  tête  du  côté  de  deçà  ;  »  et  il  ordonna  à  deux 
ol'liciers  de  ses  troupes  de   raccompagner,  et 
leur  dit  :  «  Si  M.  le  comte  tourne  la  tête,  don- 
nez-lui un  coup  de  pistolet  :  il  m'a  promis  de  ne 
point  regarder  derrière  lui.  » 

M.  le  prince  vint  un  matin  diner  à  Paris;  il 
me  vint  voir  l'après-dinee  :  je  i\w  faisois  pein- 
dre, il  y  avoit  beaucoup  de  monde  chez  moi. 
Il  m'envoya  prier  de  lui  aller  parler  à  la  porte. 
Comme  nous  étions  ensemble  ,  le  roi  d'Aniile- 
terre  entra  chez  moi  :  la  Beine,  sa  mère  ,s'i'toit 
raccommodée  pour  lors  avec  Monsieur  ,  et  j'ose 
bien  dire  que  j'avois  contribué  à  eetaeeoininodc- 
ment,  parce  que  J'avois  eu  l'honneur  de  la  voir 
5  devant  Monsieur.  Elle  avoit  fait  un  vovage  à 


Saint-Germain  avec  le  Boi ,  son  fils  ;  je  les  avois 
accompagnés  jusques  a  la  porte  de  la  ville.  M.  le 
prince  fit  des  excuses  au  roi  d'Angleterre  de  se 
montrer  si  malpropre,  et  dit  qu'il   venoit  de 
l'armée  et  s'y  en  retournoit  :  le  roi  d'Angleterre 
lui  dit  qu'il  se  pouvoit  bien  montrer  devant  lui, 
puisqu'il  se  montroit  bien  devant  moi.  Je  sup- 
pliai le  roi  d'Angleterre  de  me  permettre  de  dire 
un  mot  à  M.  le  prince ,  à  qui  j'avois  affaire  ;  de 
sorte  qu'il  s'en  alla  avec  toute  la  compagnie  qui 
étoit  dans  ma  chambre.  M.   le  prince  me  dit  : 
«  M.  l'abbé  Fouquet  a  été  ici,  Monsieur  l'a  vu 
chez  M.  de  Chavigny ,  et  ensuite  il  a  écrit  une 
lettre  que  je  vous  enverrai  ;  je  n'ai  pas  le  loisir 
de  vous  en  dire  davantage.  »  Ce  jour-là  madame 
de  Choisy  me  donnoit  une  comédie  et  une  col- 
lation ,  ou  je  priai  le  roi  d'Angleterre  de  venir. 
Je  m'en  allai  au  Luxembourg  ou   je  trouvai 
encore  M.  le  prince,  quoiqu'il  fût  fort  tard  :  ce 
qui  me  surprit ,  parce  qu'il  m'avoit  dit  qu'il  de- 
voit  s'en  aller.  Je  lui  demandai  ce  qui  l'avoit  re- 
tenu ,  et  s'il  ne  viendroit  pas  chez  madame  de 
Choisy  ;  il  me  dit  que  non ,  qu'il  avoit  un  grand 
mal  de  tête,  qu'il  se  raouroit,  et  que  cela  l'em- 
pèchoit  de  retourner  à  l'armée.  J'eus  la  curiosité 
d'envoyer  voir  s'il  étoit  au  logis,  et  je  trouvai 
qu'après  être   sorti  du  Luxembourg  et  arrivé 
chez  lui,  il  s'étoit  mis  au  lit.  L'a  fête  chez  ma- 
dame de  Choisy  étoit  fort  jolie  ,  et  tout  ce  qu'il 
y  avoit  d'hommes  à  Paris  y  vint  ;  pour  des  fem- 
mes ,  il  n'y  eut  que   celles  que  j'ai   nommées, 
et  qui  étoient  d'ordinaire  chez  moi  les  soirs. 

Monsieur  avoit  vu  M.  l'abbé  Fouquet  au 
Luxembourg  une  fois  ,  à  ce  que  l'on  disoit ,  et 
M.  le  prince  prétendoit  que  c'étoit  sans  sa  par- 
ticipation ;  et  Monsieur  ,  de  son  côté  ,  disoit  que 
M.  le  prince  en  avoit  t'ait  de  même.  M.  le  prince 
m'envoya  par  Jarze  la  lettre  de  l'abbe  l'ouiiuet, 
comme  il  me  l'avoit  promis,  et  m'écrivit  un 
billet  pour  me  prier  de  la  faire  copier ,  parce 
qu'elle  etoitde  sa  main.  Je  ne  sais  si  Monsieur 
avoit  voulu  avoir  l'cu-iginal  :  (pioi  qu'il  en  soit, 
je  la  copiai  moi-même.  File  fut  prise  par  des 
cavaliers  du  régiment  de  llollae,  (jni  étoient  al- 
lés en  parti  :  ilsapportèrent  cette letlrea  M.  Ide, 
qui  la  donna  à  M.  le  prince,  qui  la  fit  voir  a 
Son  Altesse  Bo\ale,  le([uel  en  fut  un  peu  éton- 
ne ;  et  c'est  par  là  ((ue  l'on  apprit  toutes  les 
eirconstaïues  qui  avoient  ete  eaehees  jus([u"a- 
lors.  Fn  voici  le  contenu  : 

"  Ce  matin  IN***  avoit  |ironiis  de  \enir  ;  il 
a  ajipris  (|ue  ^L  de  Tureime  avoit  envoyé  deux 
mille  chevaux  au  fourrage:  il  est  aile  après. 
J'ai  ete  au  PalaisUoyal ,  ou  il  est  \enu  un  grand 
nombre  de  bourgeois  qui  pour  signal  avoienl 
mis  du  papier  à  leurs  chapeaux  ;  lorsqu'ils  m'ont 
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VU ,  ils  sont  venus  à  moi  avec  la  dernière  joie , 
et  m'ont  demandé  ce  qu'ils  avoient  à  faire,  et 
quels  ordres  il  y  avoit  pour  eux.  Ils  vonloient 
aller  au  palais  d'Orléans  et  exeiter  des  sédi- 
tions par  les  rues,  .le  n'ai  pas  eru  (lue  raffaire 
se  dût  emhanpier;  j"ai  eru  qu'il  étoit  nécessaire 
que  j'cnvo3'asse  demander  en  dilifienee  les  hom- 
mes de  commandement  que  l'on  vouloit  mettre 
à  leur  tête.  Il  n'y  lalluf  pas  perdre  un  moment 
de  temps.  I.e  mareelial  d'Ktampes  passa  :  ils 
l'obligeront  a  prendre  du  papier,  dont  il  a  été 
assez  embarrassé;  et  sur  ce  que  je  lui  ai  dit 
qu'il  en  verroit  bien  d'autres,  il  m'a  répondu 
qu'il  ne  falloit  point  Taire  de  rodomontade  ,  qu'il 
falloit  faire  la  paix.  J'ai  été  une  heure  avec  lui  ; 
j'ai  trouve  seulement  qu'il  a  un  peu  insisté  sur 
les  troupes  ,  et  disoit  qu'il  ne  vouloit  que  sortir 
honorablement  de  cette  affaire.  Je  lui  ai  dit  que 
quand  même  on  les  aceorderoit,  elles  seroient 
cassées  au  premier  jour.  Il  m'a  dit  que  si  l'on  en 
réformoit  d'autres  ,  il  consentcir  que  celles-là 
le  fussent  aussi.  Il  m'a  dit  de  plus  qu'il  n'etoit 
point  d'avis  que  l'on  mît,  par  un  article  séparé, 
que  M.  de  Beaut'ort  sorliroit  de  Paris,  et  qu'il 
lui  feroit  faire  ce  qu'il  trouveroit  juste,  aussi 
bien  que  la  récompense  que  l'on  propose  de 
donner  au  fils  de  M.  Broussel  pour  son  gouver- 
nement. Il  m'a  dit  que  pour  le  parlement  il  se- 
roit  bien  aise  que  la  réunion  se  fit  de  manière 
qu'elle  ne  blessât  point  l'autorité  du  Roi  ;  qu'il 
seroit  bien  aise  que  le  parlement  ne  fût  pas  mal 
satisfait  de  lui;  et,  par  dessus  tout,  M.  de 
Chavigny  m'a  assuré  que  quand  M.  le  prince 
ne  s'accoraraoderoit  pas ,  Monsieur  s'accommo- 
deroit.  J'ai  vu  qu'il  vouloit  être  médiateur  en- 
tre la  cour  et  M.  le  prince  :  il  vouloit  entrer 
dans  le  détail  des  articles.  Nous  aurons  conten- 
tement de  celui  de  La  Rochelle  et  de  la  cour  des 
aides,  pourvu  qu'il  ne  vienne  point  de  faux 
jours  à  travers  qui  détournent  M.  le  duc  d'Or- 
léans. Tous  les  amis  de  M.  le  prince  approuvent 
les  propositions  de  la  manière  que  la  cour  sou- 
haite qu'elles  se  passent  ;  j'espère  une  trêve  dès 
demain.  Il  y  a  une  circonstance  que  M.  de  Cha- 
vigny me  propose  :  c'est  que  M.  le  duc  d'Or- 
léans auroit  peine  à  consentir  que  M.  le  cardi- 
nal fût  nommé  dans  l'amnistie  ;  qu'il  croyoit 
qu'il  étoit  bon  que  l'on  cassât  tous  les  arrêts  qui 
ont  été  donnés,  et  que  M.  le  cardinal  fût  jus- 
tifié par  une  déclaration  particulière  :  et  la  rai- 
son de  cela  est  qu'il  falloit  que  Monsieur  reçût 
l'amnistie,  et  qu'il  aimoit  mieux  solliciter  se- 
crètement la  justification ,  et  que  la  réunion 
étoit  le  premier  article.  Si  cela  étoit  stipulé ,  il 
n'y  auroit  rien  de  fait  :  ainsi ,  que  M.  le  cardi- 
nal auroit  sa  sûreté  tout  entière.  M.  de  Cha- 


vigny et  M.  de  Uuhan  sont  allés  au  camp  pour 
amener  ici  demain  M.  le  prince,  .\utant  que  je 
le  puis  conjecturer  ,  les  affaires  iront  bien  ; 
peut-être  demandera-t-on  quel(|ue  ari^ent  pour 
le  rétablissement  de  'laillebourg.  Pf>ur  .larze . 
je  n'ai  point  d'ordre  de  rien  accorder  :  je  me 
tiendrai  ferme  la-dessus.  M.  de  Hroussel  s'est 
démis  de  la  prévôté  des  marchands  ,  dont  il  s'est 
repenti  deux  heures  après,  et  sur  ce  repentir  , 
M.  le  duc  d'Orléans  demanda  a  Chavigny  ce 
qu'il  avoit  à  faire;  il  lui  lépondit  :  «  H  s'en  est 
démis  sans  vous  en  parler  :  parlez-lui  en  sans 
le  rétablir.  »  Si  les  affaires  s'é<,'liauffent  un  peu, 
c'est  un  homme  que  je  vois  bieiKiue  l'on  pourra 
accabler.  Le  cardinal  de  Hetz  fut  hier  deux 
heures  avec  M.  de  Lorraine,  et  lui  lit  espérer 
de  grands  avantages  s'il  se  vouloit  lier  avec  lui , 
et  dit ,  en  même  temps  qu'il  a  fait  dire  aux 
têtes  de  papier  (  c'est  ainsi  que  l'on  nomme  la 
nouvelle  union  )  qu'il  gouvernoit  tout  a  la  cour, 
et  qu'ils  ne  réussiront  jamais  s'ils  ne  le  deman- 
doient  pour  leur  chef,  dont  la  plupart  me  sont 
venus  demander  avis.  Je  leur  ai  dit  qu'il  étoit 
bon  d'avoir  des  gens  de  guerre  à  leur  tête  ;  qu'il 
falloit  faire  beaucoup  de  civilités  au  cardinal  de 
Retz,  et  même,  s'il  a  des  amis,  lui  demander 
secours;  que,  pour  suivre  ses  ordres,  je  ne 
croyois  pas  cela  nécessaire  ;  qu'il  étoit  bon  que 
je  me  raccommodasse  avec  lui  en  apparence  ,  si 
je  croyois  qu'il  voulût  servir.  Demain  à  dix 
heures  du  matin  j'aurai  la  dernière  résolution 
de  toutes  les  affaires.  M.  le  prince,  si  la  paix 
ne  se  conclut  point,  ne  croit  plus  de  sûreté  pour 
lui  dans  Paris;  il  est  nécessaire  que  l'on  envoie 
des  placards  imprimés.  » 

Je  me  souviens  que  la  veille  que  cette  sédi- 
tion du  papier  (1)  arriva,  M.  de  Lorraine  étoit  à 
mon  logis ,  et  nous  dit  que  la  comtesse  de  Fies- 
que  étoit  au  lit  et  qu'il  allo'it  force  dames  jouer 
chez  elle.  M.  de  Lorraine  me  proposa  d'y  aller  ; 
nous  y  allâmes.  J'y  demeurai  tout  le  soir;  j'en- 
voyai quérir  mon  souper  et  les  comédiens.  Au 
milieu  de  la  comédie  on  vint  dire  à  M.  de  Lor- 
raine que  Son  Altesse  Royale  le  demandoit  ;  il 
eut  de  la  peine  à  y  aller.  On  revint  une  seconde 
fois  le  demander  :  ce  qui  l'obligea  de  quitter  la 
comédie,  qu'on  n'acheva  point.  Nous  attendîmes 
son  retour.  Il  nous  dit  :  «  Ce  n'est  rien  ,  c'est 
votre  père  à  qui  on  donne  des  terreurs  paniques, 
M.  de  Chavigny  est  venu  sans  manchettes  ni 
collet,  effrayé  au  dernier  point,  pour  lui  don- 
ner avis  que  demain  il  se  passera  quelque  af- 


(1)  Les  Frontlours  mettaient  de  la  paille  à  leur  clia- 
peau  pour  signe  de  ralliement;  les  royalistes  y  mirent 
un  morceau  de  papier. 
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faire  considérable  et  fort  terrible,  et  que  l'on  a 
beaucoup  à  craindre.  Pour  moi,  je  m'en  mets 
l'esprit  en  repos  ;  et  s'il  arrive  quelque  accident, 
je  périrai  en  bonne  compagnie.  »  Le  lendemain, 
à  mon  réveil ,  j'appris  que  l'assemblée  dont  la 
lettre  parle  s'étoil  faite  au  Palais-Royal,  et  que 
l'on  prenoit  du  papier.  J'allai  au  palais  d'Or- 
léans, et  je  dis  à  Son  Altesse  Royale  :  «  Voici 
une  occasion  de  ma  force  :  je  vous  supplie  de 
me  permettre  d'aller  au  Palais-Royal  avec  ce 
qu'il  y  a  de  gens  ici  ;  je  prendrai  les  principaux 
chefs,  et  si  l'on  me  croit  on  en  pendra  quel- 
ques-uns ;  et  s'il  y  a  des  officiers  des  troupes, 
on  les  mettra  à  la  Bastille.  »  Son  Altesse  Royale 
ne  voulut  point  me  permettre  d'y  aller.  En 
même  temps  Gramont,  qui  est  à  Son  Altesse 
Royale ,  reçut  une  lettre  d'un  de  ses  neveux  , 
:|ui  est  capitaine  dans  le  régiment  de  Piémont, 
lequel  lui  mandoit:  ■■  INous  sommes  commandés 
;ent  officiers  sous  M,  de  Pradelles,  avec  ordre 
le  faire  main  basse  sans  exception  ;  je  souhaite 
{ue  vous  évitiez  cette  occasion  ,  ou  que  ce  des- 
sein manque.  Je  vous  en  avertis  afin  que  vous 
/ous  en  défendiez.  »  Pradelles  vint  avec  madame 
le  Fouquerolles  ,  sans  passeport  pour  lui  ;  celte 
lame  en  avoit  un  de  Son  Altesse  Royale  que  ma- 
lame  de  Saujon  lui  avoit  fait  donner  :  elle  favo- 
isoit  volontiers  les  gens  malintentionnés  pour 
e  parti.  Monsieur  se  mit  en  colère  contre  ma- 
lame  de  Fouquerolles,  et  lui  dit  qu'elle  répon- 
loit  de  Pradelles.  On  le  fit  chercher  pour  l'ar- 
èter  ,  et  on  ne  le  trouva  pas.  Cette  affaire  alla 
rien ,  et  les  ennemis  purent  connoître  le  peu 
le  crédit  qu'ils  avoient  dans  Paris;  leurs  pla- 
ards  firent  horreur;  ils  disoient  que  le  Roi  au- 
orisoit  ce  nouveau  parti  pour  la  destruction  du 
ôtre,  et  qu'il  donneroit  grâce  à  tous  ceux  qui 
n  seroient ,  et  qui  tueroient  qui  que  ce  fût  sans 
xception  de  personne.  M.  le  prince  étoit  dans 
on  lit ,  malade  d'une  douleur  de  tète  fort  gran- 
e  :  force  gens  crurent  qu'il  avoit  une  autre  ma- 
;idie.  Cela  étoit  faux  ,  et  on  lui  faisoit  tort,  aussi 
ien  qu'à  la  dame  que  l'on  disoit  la  lui  avoir 
on née. 

L'on  établit  un  parlement  ù  Pontoisc  pour  ne 
lus  reconnoître  celui  de  Paris,  à  qui  on  avoit 
onné  ordre  d'aller  a  Montargis:  à  quoi  il  n'n- 
oit  pas  obéi.  Depuis  ce  temps-la  celui  de  Pon- 
)ise  se  nommoit  le  parlement  de  Paris,  Iraus- 
'A'é  en  ce  lieu  par  les  ordres  du  Hoi.  Il  ctoit  jus- 
-'ment  composé  de  ce  qu'il  l'alloit  de  juges  pour 
ùre  un  arrêt.  Je  ne  pense  p  is  qu'il  y  en  eût 
Ins  de  douze  ;  et  pour  marquer  leur  petit  nom- 
re  ,  Benserade,  homme  d'esprit  et  qui  s'est  si- 
nalédans  ces  temps  par  ses  beaux  vers,  dit  un 
)ur  à  la  Reine,  qui  dcraandoit  d'où  il  vcnoit  : 


I  II 

■  Je  viens  de  la  prairie,  Madame,  ou  tout  le  par- 
lement étoit  dans  un  carrosse  coupé.  ■- 

M.  de  Lorraine  recevoit  souvent  des  lettres 
de  la  cour;  Bartet  le  vint  trouver  de  la  part  de 
M.  le  cardinal  :  il  me  montroit  toutes  ses  lettres, 
et  souvent  y  faisoit  réponse  dans  mon  cabinet. 
Il  vouloit  même  me  faire  voir  celles  que  la  cour 
lui  envoyoit  ;  je  n'osai  les  voir,  j'avois  peur  que 
cela  ne  fâchât  Monsieur.  Madame  de  Châtillon 
mouroit  d'envie  de  donner  dans  la  vue  a  M.  de 
Lorraine;  elle  vint  un  soir  chez  moi,  parée, 
ajustée,  la  gorge  découverte,  et  disoit:  •<  Au 
moins,  je  ne  suis  pas  bossue.  Ma  robe  est-elle 
bien  faite?  Je  ne  vous  le  demande  pas,  Mon- 
sieur ,  les  hommes  ne  se  connoissent  pas  à  cela  • 
pour  aux  pierreries ,  vous  vous  y  connoissez  : 
je  vous  prie  de  me  dire  comme  vous  trouvez  nus 
perles.  >-  Il  ne  prit  quasi  pas  la  peine  de  lui  ré- 
pondre ;  il  me  disoit  :  «  INe  la  retenez  pas  a  sou- 
per ,  je  vous  en  prie  ;  je  voudrois  qu'elle  s'en 
fût  déjà  allée.  «  A  la  fin  elle  s'en  alla.  Dès  qu'elle 
fut  partie  ,  M.  de  Lorraine  nous  dit  :  «  Voilà  la 
plus  sotte  femme  du  monde  ,  elle  me  déplaît  au 
dernier  point.  »ll  me  conta  qu'il  avoit  été  lavoir 
il  n'y  avoit  qu'un  jour  ou  deux  ,  et  qu'elle  avoit 
fait  trouver  chez  elle  un  marchand  avec  quan- 
tité de  pierreries  ,  dans  l'intention  ,  à  ce  qu'il 
croyoit ,  qu'il  lui  feroit  quelque  présent.  Il  l'at- 
trapa bien  ;  il  dit  au  marchand  qu'il  n'avoit 
point  d'argent.  Elle  lui  disoit  :  "  On  vous  fera 
crédit ,  si  vous  aviez  envie  de  quelques  pierre- 
ries. »  Il  nous  fit  cette  histoire  le  plus  agréable- 
ment du  monde  et  le  plus  ridiculement  pour  elle. 

Un  soir  que  M.  de  Lorraine  étoit  chez  moi , 
un  des  amis  du  maréchal  d'Hocquincourt  me 
vint  trouver  pour  me  dire  qu'il  étoit  plus  que 
jamais  dans  le  dessein  de  traiter  avec  nous. 
Je  lui  dis  :  «  Je  ne  comjjreiuls  pas  ponrtjiioi  : 
c'est  un  homme  établi  (jui  n'a  (|ue  faire  de 
nous,  et  je  n'ai  jamais  ete  si  surprise,  lorsque 
Monsieur  m'a  commandé  de  lui  écrire,  que,  pour 
toute  réponse,  il  me  mandât  (|u'il  avoit  bu  a  ma 
santé;  je  ne  trouvai  pas  ({u'il  put  répondre  |)lus 
a  propos  (|ue  de  ne  rejK)iulre  rien.  •>  Ce  gentil- 
homme,  nomme  le  marcjuis  de  Vignaeoin-t,  me 
dit  qu'il  etoit  las  d'être  inutile,  et  qu'à  quelque 
prix  que  ce  fût  il  vouloit  traiter  avec  moi  sans 
traiter  avec  M.  le  prince.  J'en  parlai  à  M.  de 
Lorraine  ;  il  me  dit  :  ■<  \ Oici  la  meilleure  al'f.iire 
du  monde.  Peronne  est  sur  le  chemin  de  i  lan- 
dres  :  on  ira  et  on  viendra  aisément ,  et  il  n'v 
a  rien  que  les  Espagnols  ne  fassent  pour  cela.  - 
Je  lui  dis  que  je  ne  voulois  point  traiter  avec 
les  Espagnols  ;  il  me  dit  :  •>  \  oiei  un  expédient  : 
vous  traiterez  avec  moi ,  et  moi  a\ee  les  Espa- 
gnols; faisons  cette  affaire  sans  en  parler  à  Son 
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Altosso  Royale  ni  a  M.  le  priiu-o  :  ils  seront  trop 
heurciix,  lorsqu'elle  sera  faite,  de  l'apprendre.  •• 
M.  de  Lorraine  dit  à  M.  de  Vi^naeourt  :  «  Croyez- 
vous  que  le  maréehal  d'Ilocquincourt  remette 
llam  et]  Péronne  entre  les  tr)ains  de  Mademoi- 
selle,  e'est-a-dire  s'il  souhaite  ([u'cllc  en  soit 
inailressc,  poiM'vu  (|ue  l'on  lui  donne  un  corps  a 
(•oirnnan(I(M  ?  "  Il  n'en  fit  aucune  difficulté  ,  et 
(lit  qu'il  feroit  tout  ce  qu'on  desireroit.  A  l'in- 
stant,  M.  de  Lorraine  appela  Clinchanip  qui 
étoit  dans  ma  chambre;  nous  entrâmes  ensem- 
ble dans  mon  cabinet  pour  lui  dire  ce  que  nous 
venions  de  dire,  ^()us  résolûmes  que  l'on  paie- 
roit  les  garnisons  de  Ham  et  de  Péronne  à 
M.  d'Hocquincourt  ;  qu'on  lui  donneroit  encore 
trois  régimens  de  cavalerie,  savoir  :  le  sien  , 
celui  d'un  de  ses  iils,  et  un  autre  pour  un  gen- 
tilhomme de  ses  amis,  nommé  Blainville,  qui 
serviroit  de  raaréchal-de-camp  ;  son  régiment 
d'infanterie  ,  un  de  dragons,  une  compagnie  de 
gendarmes  et  de  chevau-légers.  Je  devois  mettre 
sur  pied  un  régiment  d'infanterie  et  un  de  ca- 
valerie sous  mon  nom  ;  je  n'avois  encore  des- 
tiné personne  pour  en  être  mestre-de-camp  ; 
mais  deux  compagnies  de  gendarmes  et  chevau- 
légers  eussent  aussi  servi  dans  cette  armée  : 
ç'auroit  été  la  mienne.  Monsieur  avoit  la  sienne, 
et  M.  le  prince  aussi  ;  de  sorte  que  celle-là  on 
l'eût  appelée  l'armée  de  Mademoiselle.  Je  pré- 
tendois  que  les  comtes  d'Escars  et  de  Holac 
eussent  quitté  celle  de  Monsieur  pour  servir 
dans  la  mienne,  puisqu'il  y  avoit  assez  d'offi- 
ciers généraux  dans  celle  de  Monsieur.  Les  Es- 
pagnols auroient  donné  des  troupes  sans  donner 
des  officiers  généraux  pour  les  commander,  et 
toutes  les  nécessités  pour  cela. 

Notre  plan  fait  avec  M.  de  Lorraine  et  de 
Clinchamp ,  lequel  me  répondit  que  le  comte  de 
Fuensaldague  seroit  ravi  d'avoir  cette  occasion 
de  me  donner  des  marques  de  la  vénération 
qu'il  avoit  pour  moi ,  nous  appelâmes  M.  de  Vi- 
gnacourt,  lequel  promit  départir  le  lendemain, 
et  me  demanda  quelqu'un  à  moi  pour  aller  avec 
lui.  Il  nous  dit  qu'il  croyoit  que  lorsque  les 
troupes  seroient  sur  pied,  M.  le  maréchal  d'Hoc- 
quincourt seroit  bien  aise  que  Mademoiselle  fît 
un  tour  à  Péronne,  pour  faire  voir  que  c'étoit 
entre  ses  mains  qu'il  remet  la  place ,  et  que  c'est 
elle  qui  le  met  a  la  tête  de  son  armée.  Je  lui 
dis  :  «  Quand  nous  en  serons  là,  j'irai  très-vo- 
lontiers, »  M.  de  Lorraine  et  Clinchamp  écrivi- 
rent au  comte  de  Fuensaldague  ;  le  gentilhom- 
me que  j'y  voulus  envoyer  tomba  malade  et  n'y 
put  aller.  Peu  de  temps  après-,  M.  de  Lorraine 
partit  avec  l'armée.  Je  pense  que  cette  marche 
et  le  retour  du  Uoi  a  Paris  firent  connoître  au 


maréchal  d'Jlocquincourt  qu'il  etoit  tard  de 
s'engager  avec  nous;  de  sorte  que  nous  n'eûmes 
point  de  réponse.  Ainsi  ce  beau  dessein  n'eut  au- 
cune suite. 

Comme  j'étois  à  Orléans  ,  il  se  présenta  une 
occasion  semblable  à  celle-ci,  en  ce  que  c'étoit 
un  grand  dessein  dont  la  fin  fut  aussi  pareille. 

On  me  vint  avertir  qu'il  y  avoit  force  gens  a 
la  porte ,  et  entre  autres  un  gentilhomme  nom- 
mé Des  IJrules ,  qui  venoit  de  la  cour  et  qui  s'en 
alloit  à  Paris.  Je  lui  demandai  des  nouvelles  de 
la  cour:  il  me  dit  qu'il  n'en  savoit  point,  et 
qu'il  y  étoit  allé  pour  faire  sortir  un  frère  qu'il 
avoit  prisonnier  dans  le  château  d'Amboise  pour 
quelques  affaires  qui  regardoient  Brisac  ;  il 
avoit  deux  autres  frères  dans  Brisac.  Je  lui  dis 
qu'il  n'avoit  qu'à  s'en  aller  ;  il  me  supplia  qu'il 
pût  demeurer  ce  soir  à  coucher  dans  la  ville; 
j'en  fis  beaucoup  de  dil'ficulté.  Il  me  demanda 
permission  de  me  dire  un  mot  en  particulier  ;  je 
l'écoutai.  Il  me  dit  :  «  J'ai  deux  frères  dans  Bri- 
sac qui  y  ont  quelque  crédit ,  et  je  serai  bien  aise 
de  vous  entretenir  là-dessus.  »  Je  lui  permis  de 
demeurer,  et  le  soir  il  me  conta  que,  dans  l'in- 
certitude ou  étoit  Charlevoi  du  parti  qu'il  avoit 
à  prendre ,  ses  frères  lui  avoient  proposé  de  se 
mettre  entre  les  mains  de  Son  Altesse  Royale; 
qu'il  lui  en  avoit  fait  la  proposition  ;  que  Son  Al- 
tesse Royale  lui  avoit  ordonné  d'en  parler  à 
M.  de  Saujon ,  et  qu'il  lui  avoit  dit  que  Mon- 
sieur ne  pouvoit  pas  donner  les  fonds  pour  payer 
ce  qui  étoit  dû  à  la  garnison,  et  que  l'affaire  en 
étoit  demeurée  là  ;  que  si  les  affaires  étoient  en 
même  état ,  et  que  la  cour  n'eût  rien  fait  avec 
Charlevoi ,  il  ne  doutoit  pas  que,  si  j'y  voulois 
entendre ,  il  ne  se  donnât  à  moi  avec  bien  plus 
de  joie  qu'il  n'auroit  fait  à  Son  Altesse  Royale. 
Je  lui  dis  d'écrire  à  ses  frères  que  je  trouverois 
du  jour  au  lendemain  de  quoi  payer  la  garnison 
et  récompenser  Charlevoi,  s'il  vouloit  sortir  de 
la  place  ;  que  je  serois  fort  aise  d'en  être  maî- 
tresse. 

Je  trouvai  la  proposition  la  plus  belle  du 
monde  et  la  plus  digne  de  moi  ;  cela  m'auroit 
fait  considérer  dans  notre  parti ,  et  particuliè- 
rement à  la  cour,  et  auroit  servi  dans  un  traité: 
j'y  aurois  mieux  trouvé  mon  compte  ;  outre  que 
cela  auroit  contribué  à  mon  établissement,  cela 
auroit  obligé  de  plus  le  Roi  à  me  donner  satis- 
faction sur  beaucoup  de  démêlés  que  j'ai  avec 
lui,  lorsque  je  lui  aurois  remis  la  place,  pour 
raison  de  la  succession  de  feu  M.  le  connétable 
de  Bourbon  et  mes  prétentions  sur  Sedan  ,  à 
cause  du  testament  de  Robert  de  La  Mark  en 
faveur  de  M.  de  Montpensier.  Comme  je  pré« 
tendois  faire  l'affaire  sans  en  rien  dire  à  Mon- 
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sieur  qu'elle  ne  fût  achevée ,  j'avois  peur  que  si 
je  lui  en  eusse  parlé ,  il  ne  s'en  fût  rendu  le  maî- 
tre. Je  ni'étois  proposé  que  quand  le  sieur  Des 
lirules  auroit  réponse  de  ses  frères,  j'enverrois 
le  conate  de  Holac  qui  n'est  pas  loin  de  Brisac  , 
lequel  demanderoit  congé  à  Son  Altesse  Royale 
d'aller  en  son  pays,  sous  prétexte  de  quelque 
affaire  pressée;  que  je  lui  donnerois  le  gouver- 
nement de  Brisac ,  et  que  j'y  mettrois  une  gar- 
nison de  Suisses  et  d'Allemands  ,  et  qu'après  je 
verrois  si  j'y  en  mettrois  d'autres  ,  et  qu'il  pa- 
roîtroit  que  le  comte  de  Holac,  pendant  son  sé- 
jour en  son  pays  ,  auroit  trouvé  occasion  de  s'en 
rendre  maître  et  me  l'auroit  ensuite  envoyé  of- 
frir, et  que  je  n'y  aurois  eu  autre  part.  Voilà 
comme  j'avois  projeté  l'affaire,  qui  manqua 
aussi  bien  que  celle  de  iM.  d'Hocquincourt , 
parce  que  Charlevoi  avoit  traité  avec  la  cour. 
Ainsi  Son  Altesse  Royale,  par  son  bon  ménage, 
avoit  laissé  échapper  cette  entreprise ,  que  je 
manquai  de  peu.  L'argent  ne  me  retiendra  ja- 
mais dans  toutes  mes  actions  :  j'ai  la  volonté  et 
le  pouvoir  de  le  bien  employer. 

M.  le  prince  fut  quelque  temps  malade,  et  on 
apprit  que  madame  sa  femme  étoit  accouchée 
d'un  fils.  Je  lui  envoyai  faire  compliment  :  il 
me  manda  qu'il  n'y  avoit  pas  sujet  de  se  ré- 
jouir; que  l'enfant  ne  pouvoit  vivre  deux  ou 
trois  jours.  Après  on  eut  nouvelle  que  madame 
la  princesse  étoit  a  l'extrémité;  cela  réveilla  fort 
les  bruits  passés  de  mon  mariage  avec  M.  le 
prince.  M.  de  Chavigny  eut  grand  démêlé  avec 
lui,  et  le  même  jour  il  tomba  malade  d'une  ma- 
ladie de  la(|uelle  il  mourut  dix  ou  douze  jours 
après.  Beaucoup  ont  cru  que  c'étoit  de  saisisse- 
ment de  ce  que  M.  le  prince  l'avoit  gourmande  ; 
d'autres  disoient  que  c'etoit  de  déplaisir  de  ce 
(|ue  M.  le  prince  n'avoit  plus  de  contlance  en 
lui.  Le  jour  qu'il  agonisoit,  la  comtesse  de  Lies- 
que  donna  une  fête  chez  elle  ,  fort  jolie;  il  y  eut 
un  festin  fort  magnifuiue,  la  comédie  et  les  vio- 
lons. Madame  de  Frontenac  n'y  vint  point, 
parce  que  M.  de  Chavigny  étoit  son  proche  pa- 
rent. Jamais  fêle  ne  fut  plus  ennuyeuse:  M.  le 
prince  etoit  de  mauvaise  humeur,  et  M.  de  Lor- 
raine aussi.  ISloiisieur  n'y  voulut  pas  demeurer; 
madame  de  Chàtillon  y  vint  étaler  tous  ses  char- 
mes que  M.  le  prince  méprisa  fort  ;  il  ne  la  re- 
garda point,  et  même  on  disoit  (jue  pendant  sa 
maladie  il  lui  avoit  fait  refuser  sa  porti'  toutes 
les  fois  (|u'elle  étoit  venue  pour  le  vi)ir:  je  n'en 
sais  pas  la  vérité.  Il  etoit  ce  jour-la  négligé  au 
dernier  point  :  il  avoit  un  justaucorps  de  ve- 
lours, nn  manteau  par  dessus;  point  poudré. 
Comme  on  lui  demanda  ou  il  vouloit  manger, 
il  répondit  -.  -,  Je  ne  prends  que  des  bouillons  , 


je  suis  encore  malade  ;  »  se  mit  derrière  moi  du- 
rant la  comédie,  et  il  me  disoit  :  -.  Je  servirai 
de  capitaine  des  gardes  à  xMademoiselle;  je  ne 
veux  pas  me  montrer  pour  mettre  mon  chapeau; 
je  suis  vieux  et  malade.  --  Jamais  on  n'a  \u  une 
plus  jolie  fête  et  ou  l'on  se  soit  plus  ennuvé. 

Pendant  la  maladie  de  M.  le  prince  les  enne- 
mis décampèrent,  battirent  aux  champs  ,  et  par- 
tirent à  la  vue  de  notre  armée  ,  sans  que  l'on  se 
mît  en  devoir  de  les  charger  :  ce  qui  eût  été  fort 
à  propos  et  assez  aisé  ,  et  assurément  fort  avan- 
tageux. Quand  M.  le  prince  le  sut ,  il  fut  dans 
la  dernière  colère  ;  il  dit  :  «  Il  faudroit  doimer 
des  brides  à  ïavannes  et  à  Vallon  :  ce  sont  des 
ânes.  >.  On  loua  fort  M.  de  Turenne  de  cette  re- 
traite, et  cette  belle  action  ne  surprit  pas  le 
monde:  c'est  un  fort  grand  capitaine,  et  celui 
de  ce  temps-la  qui  est  le  plus  vanté  pour  savoir 
bien  prendre  son  parti  et  éviter  de  combattre 
quand  il  croit  ne  le  pouvoir  faire  avantageuse- 
ment. Il  fit  marcher  son  armée  près  de  Melun  , 
et  prit  Brie-Comte-Robert,  où  nous  avions  une 
foible  garnison.  Dès  lors  on  parla  de  faire  dé- 
camper notre  armée ,  parce  que  la  proximité  de 
Paris  faisoit  fort  crier  ;  et  quand  celle  des  en- 
nemis étoit  en  présence ,  on  disoit  que  nous  n'é- 
tions aux  portes  de  Paris  que  pour  défendre  la 
ville  des  mauvais  desseins  que  les  ennemis 
avoient  sur  elle. 

M.  de  Lorraine  continuoit  à  ne  bouger  de 
chez  moi  ;  il  avoit  dans  la  tête  de  me  marier 
avec  l'archiduc,  et  de  faire  en  sorte  que  le  roi 
d'Espagne  lui  donnât  les  Pays-Bas.  Il  me  disoit: 
«  Vous  serez  la  plus  heureuse  personne  du  mon- 
de ;  il  ne  se  mêlera  de  rien  :  il  sera  tout  le  jour 
avec  les  jésuites,  ou  à  composer  des  vers  et  les 
mettre  en  musique ,  et  vous  gouvernerez.  Je  suis 
assuré  que  les  Espagnols  auront  la  dernière  con- 
fiance en  vous;  et  la  seule  contrairite  ([ue  vous 
aurez  avec  l'archiduc  ,  c'est  qu'il  vous  fera  voir 
des  comédies  en  musique  qui  vous  ennuieront , 
parce  que  vous  ne  les  aimez  pas  ,  sans  eela  elles 
sont  assez  divertissantes.  C'est  le  meilleur  hom- 
me du  monde;  et  serieusenu'ut  ne  le  voulez- 
vous  pas  bien  '?  "  Je  lui  repondis  :  ■  Je  suis  de 
ces  gens  qui  veulent  toujours  leurs  avantages, 
et  la  demeure  de  Flandre  me  plairoit  assez.  -  Il 
me  disoit  :  <•  Il  fera  beau  voir  ce  que  nous  ferons 
(|uand  nous  serons  en  Flandre.  ••  Il  y  avoit  deu\ 
jours  (|u'il  nu-  disoit  ;  ■  Aujourd'hui  je  vous 
trouve  bien  éloignée  île  mon  dessein.  ••  Je  lui 
repondis  :  "  C'est  (|ue  se  marier  est  une  si  grande 
affaire ,  qu'on  ne  peut  en  entendre  parler  si  sou- 
vent sans  chagrin.  "  \\.  le  prince  n'avoit  aucune 
part  à  ce  dessein  ;  il  n'y  avoit  que  M.  de  Lor- 
raine, madame  de  Frontenac  et  moi.  Le  |our 
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(lu  départ  de  M.  le  prince  cf.  de  M.  de  Lorraiiuî 
arriva;  ils  vinrent  tous  deux  le  soir  me  dire 
adieu  :  ils  témoif,mèrent  être  fort  satisfaits  des 
assurances  que  Son  Altesse  Hovale  leur  avoit 
données  de  ne  point  traiter  sans  leur  parliei|)a- 
tion,  et  de  iw.  les  point  abandonner.  I,e  diman- 
che au  matin,  jour  de  leur  départ,  M.  le  prince 
dit  à  Préfontaine  ,  qui  étoit  aile  prendre  con^'é 
de  lui  :  -  Allez-vous-en  dire  à  Mademoiselle  que 
je  la  supplie  de  ne  point  sortir  ;  iM.  de  Lorraine 
veut  que  nous  allions  recevoir  ses  commande- 
mens.  »  Ils  y  vinrent  tous  deux  ;  je  les  entretins 
séparément ,  puis  fous  deux  ensemble.  Ils  me 
dirent  :  «  Son  Altesse  Royale  \ient  de  nous 
donner  encore  les  dernières  assurances  qu'il  ne 
traitera  point  sans  notre  participation  ;  qu'il  ne 
souffrira  point  ([ue  les  capitaines  des  quartiers 
aillent  à  Saint-Clermain  supplier  le  Roi  d'y  re- 
venir, et  qu'il  fera  son  possible  pour  les  empê- 
cher ;  de  sorte  que  nous  nous  en  allons  contens. 
Tâchez  à  faire  quelque  action  considérable  le 
reste  de  ce  beau  temps  ;  puis  quand  nous  aurons 
mis  les  troupes  en  quartier  d'hiver,  nous  revien- 
drons aux  bals  et  aux  comédies  ,  et  prendre  du 
plaisir,  après  toutes  les  peines  que  nous  aurons 
eues.  » 

Rien  n'étoit  si  beau  que  de  voir  la  grande  al- 
lée des  Tuileries  toute  pleine  de  monde  bien 
vêtu:  tous  les  habits  étoicnt  neufs,  parce  que 
ce  jour-là  on  avoit  quitté  le  deuil  de  M.  de 
Valois ,  et  que  c'étoit  aussi  la  saison  d'avoir  des 
habits  neufs  d'hiver.  M.  le  prince  en  avoit  un 
fort  joli ,  avec  une  petite  oie  de  couleur  de  feu , 
de  l'or  et  de  l'argent ,  et  du  noir  sur  du  gris ,  et 
l'écharpe  bleue  à  l'allemande,  sous  un  justau- 
corps qui  n'étoit  point  boutonné.  J'eus  grand  re- 
gret de  les  voir  partir  :  j'avoue  que  je  pleurai 
lorsque  je  leur  dis  adieu.  M.  de  Lorraine  me 
divertissoit  fort  ;  ils  me  firent  entendre  la  messe 
à  deux  heures  sonnées.  Après  leur  départ ,  on 
se  trouva  si  étonné  de  ne  voir  plus  personne, 
que  cela  donnoit  de  l'ennui  ;  et  il  fut  bien  aug- 
menté par  le  bruit  qui  courut  que  le  Roi  venoit, 
et  que  nous  serions  tous  chassés.  Je  recevois 
tous  les  jours  des  nouvelles  de  M.  le  prince  et 
de  M.  de  Lorraine,  et  je  leur  en  mandois  de 
Paris.  Monsieur  me  manda  un  jour  d'aller  me 
promener  avec  lui  à  cheval  dans  la  plaine  de 
Grenelle  ;  je  lui  dis  les  mauvais  bruits  qui  cou- 
roient,  et  que  l'on  disoit  que  l'on  me  relégueroit 
à  Bombes  :  que  cela  ne  me  plaisoit  guère  ;  il 
m'assura  fort  du  contraire.  Du  côté  de  la  cour, 
on  avoit  levé  tous  les  obstacles  qui  pouvoient 
empêcher  le  Roi  d'être  agréablement  reçu  ;  le 
cardinal  Mazarin  étoit  retourné  en  Allemagne. 
Les  capitaines  des  quartiers  furent  mandes  par 


le  Roi ,  et  donnèrent  avis  a  Son  Altesse  Royale 
qu'ils  sen  alloient  a  Saint-Germain;  je  m'en  al- 
lai au  Luxembourg  pour  lui  représenter  ce  qu'il 
avoit  promis  a  M.  le  prince  et  ^L  de  Lorraine, 
.le  trouvai  M.  de  Rolian  fort  affairé  ;  il  me  dit  : 
'<  Jl  faut  (jne  Monsieur  empêche  cela.  -  Comme 
j(^  lui  en  parlai ,  il  me  dit  :  -  Je  n'ai  rien  promis 
a  M.  le  prince;  il  est  en  état  de  traiter  quand  il 
voudra,  et  moi  je  suis  ici  tout  seul  abandonné.  >- 
Cela  ne  me  plut  guère;  je  l'écrivis  a  M.  le 
prince. 

Les  capitaines  des  quartiers  partirent  pour 
Sainf-(jcrmain.  M.  de  Rohan  me  dit  :  «  Il  faut 
que  Monsieur  monte  à  cheval  et  aille  aux 
portes  pour  les  empêcher  d'entrer.  »  M.  de 
Rohan  envoya  ses  chevaux  l'attendre  devant  les 
Tuileries;  il  se  démena  fort,  fit  grand  bruit  et 
peu  de  besogne.  Le  samedi  au  matin,  comm<î 
je  me  coiffois ,  Sanguin,  maître  d'hôtel  ordi- 
naire du  Roi ,  entra  dans  ma  chambre,  et  me 
dit  :  «  Voilà  une  lettre  que  le  Roi  m'a  commandé 
de  vous  rendre.  »  Elle  contenoit qu'il  s'en  alloit 
à  Paris;  qu'il  n'avoit  point  d'autre  logement  à 
donner  à  Monsieur  son  frère  que  les  Tuileries  , 
qu'il  me  prioit  d'en  déloger  dès  demain  midi, 
et  que ,  jusques  à  ce  que  j'eusse  trouvé  un  autre 
logis,  je  pouvois  aller  loger  dans  la  rue  de 
Tournon  chez  Damville.  Je  dis  à  Sanguin  que 
j'obéirois  aux  ordres  du  Roi ,  et  que  je  m'en 
al  lois  en  rendre  compte  à  Son  Altesse  Royale; 
qu'il  revînt  l'après-dînée  ;  que  je  me  donnerois 
l'honneur  de  faire  réponse  à  Sa  Majesté. 

Je  m'en  allaiau  Luxembourg  ;  je  trouvai  Son 
Altesse  Royale  fort  étonnée;  je  lui  demandai 
ce  que  j'avois  à  faire  :  il  me  dit  d'obéir.  J'en- 
voyai chercher  le  président  Viole  et  Croissy , 
conseiller  au  parlement,  à  qui ,  à  son  départ, 
M.  le  prince  m'avoit  priée  de  faire  donner  part 
de  foutes  les  affaires,  comme  à  ses  deux  meil- 
leurs amis  ,  et  en  qui  il  avoit  plus  de  confiance. 
Le  président  Viole  me  dit  que  le  bruit  couroit 
que  Son  Altesse  Royale  étoit  d'accord  avec  la 
cour,  et  me  montra  les  articles  ;  je  lui  dis  : 
«  Vous  le  connoissez ,  je  ne  réponds  rien  de  lui. 
En  quoi  pnis-je  servir  M.  le  prince?  C'est  ce  j 
qu'il  faut  que  nous  voyions.  »  Il  fut  d'avis  que 
je  m'en  allasse  loger  à  l'Arsenal ,  et  que  je  fe- 
rois  dépit  a  la  cour;  Croissy  fut  du  même  avis. 
Je  m'en  allai  le  soir  au  Luxembourg,  où  je  fis 
cette  proposition  à  Monsieur;  il  me  dit  qu'il  le 
trouvoit  bon.  Comme  je  revins  chez  moi ,  je 
trouvai  madame  d'Epernon  et  madame  de  Chà- 
tillon  qui  m'attendoient ,  et  qui  étoient  fort 
affligées,  aussi  bien  que  moi ,  de  ce  quejequit- 
tois  les  Tuileries  ,  parce  que  c'est  le  plus  agréa- 
ble logement  du  monde,  et  que  j'aimois  fort , 


DEL'MÈME    PARTIE.    [1052] 


n.s 


comme  un  lieu  où  J'avois  demeuré  toute  ma  l  dre  et  se  résoudre.  »  Je  ne  laissai  pas  de  me 


vie.  Ces  dames  me  demandèrent  si  j'irois  chez 
Damville ,  je  leur  dis  que  non  ,  et  que  j'irois  à 
l'Arsenal.  Madame  de  Châtillon  me  dit  :  <■  Je 
ne  sais  pas  qui  vous  a  donné  ce  conseil  :  rien 
n'est  plus  mal  à  propos  ni  si  inutile  a  M.  le 
prince  ;  et  si  quelqu'un  de  ses  amis  vous  a  donné 
ce  conseil ,  je  ne  sais  pas  à  quoi  il  a  pensé.  »  Je 
lui  dis  que  c'étoient  le  président  Viole  et  Croissy. 
Elle  me  répliqua  :  «  Quoi  !  feriez-vous  des  bar- 
ricades en  l'état  où  sont  les  affaires,  et  pour- 
riez-vous  tenir  contre  la  cour?  Ne  vous  mettez 
point  cela  dans  la  tête  :  songez  seulement  à 
votre  retraite.  Je  vous  avertis ,  comme  votre 
servante ,  que  monsieur  votre  père  a  traité  , 
qu'il  est  d'accord ,  et  qu'il  a  dit  qu'il  ne  répon- 
doit  point  de  vous ,  qu'il  vous  abandonnoit.  » 

Je  la  remerciai  de  son  avis  que  je  trouvai 
de  bonne  foi ,  et  j'ordonnai  à  Préfoutaine  d'aller 
de  grand  matin  voir  le  président  Viole  et  Crois- 
sy ,  et  leur  dire  ce  que  j'avois  appris  ,  et  que 
sur  cela  il  me  paroissoit  que  je  devois  changer 
de  résolution.  Ils  en  convinrent.  Il  y  eut  quel- 
ques gens  qui  furent  d'avis  que  j'allasse  loger 
au  palais  Mazarin  ,  parce  que ,  pour  m'en  ôter, 
la  cour  me  donneroit  quelque  beau  logement. 
Son  Altesse  Royale  ne  fut  point  de  cet  avis,  ni 
moi  non  plus.  Je  voulus  aller  loger  en  la  mai- 
son de  feu  M.  des  Noyers,  secrétaire  d'Etat, 
parce  qu'elle  étoit  vide  et  commode,  qu'il  y 
avoit  une  porte  dans  les  Tuileries  pour  me  pro- 
mener, et  que  mon  écurie,  ou  logeoient  quasi 
tous  mes  gens ,  n'en  étoit  pas  éloignée.  Le  fils 
de  feu  M.  des  Noyers  se  trouva  à  la  campagne 
avec  toutes  les  clefs;  je  les  envoyai  quérir,  et 
cependant  je  pris  la  résolution  d'aller  coucher 
chez  la  comtesse  de  Kiesque  la  jeune.  Je  fus  voir 
le  logis  de  M.  d'Emery,  que  l'on  vouloit  louer. 
Son  Altesse  Royale  me  vit  dans  cet  embarras 
de  ne  savoir  ou  loger  sans  m'offrir  une  chambre 
au  Luxembourg  ;  j'étois  si  peu  accoutumée  à 
recevoir  de  lui  des  marques  d'amitié,  que  je 
ne  m'apercevois  pas  qu'il  dût  m'offrir  un  loge- 
ment. Je  m'en  allai  coucher  chez  la  comtesse 
(iy  Eiesf|ue,  assez  elouidiede  ce(iue  je  voyois. 
Le  k'ndemain  ,  comme  je  revenois  de  la  messe 
des  Eeuillans,  où  j'étois  allée  par  les  Tuileries 
à  pied  ,  on  me  vint  dire  que  Monsieur  avoit  eu 
ordre  (le  s'en  aller.  J'envoyiii  an  Luxembourg, 
et  je  lui  écrivis  un  billet  par  un  piige,  au(|uel 
il  commancl-.i  de  nu-  dire  (|ue  je  ne  savois  ce  que 
jedisols.  Madami'dc  Chàlillon  entra  comme  je 
dînois,  et  que  mes  violons  jouoicnt  ;  elle  me 
dit  :  «  Avez-vous  le  C(rur  d'enteiulre  ces  vio- 
lons ,  pendant  que  l'on  assure  ([ue  nous  serons 
tous  chassés  ?  «  Je  lui  répondis  :  <-  Il  faut  atlen- 
m,  e.  u.  M.,  T.  IV. 


faire  coiffer  ,  dans  Tincertitude  ou  j'étois  si  je 
verrois  la  Reine.  Apres  avoir  vu  madame  la 
princesse  la  venir  voir  a  Bourg  au  sortir  de 
Bordeaux  ,  je  trouvois  qu'il  n'y  avoit  pas  de 
difficulté  pour  moi.  Nous  nous  en  allâmes  chez 
madame  de  Choisy ,  dont  le  logis  a  une  fenêtre 
qui  donne  sur  la  place  du  Louvre  ,  pour  voir 
passer  le  Roi.  Il  y  avoit  un  homme  qui  ven- 
doit  des  lanternes  pour  mettre  aux  fenêtres , 
comme  l'on  fait  les  jours  de  rejouissances,  et 
qui  crioit  :  Lanternes  à  la  royale  !  Je  lui  criai 
étourdlment  :  «  N'en  avez-vous  point  à  la 
Fronde  ?  »  Madame  de  Choisy  me  dit  :  «  Vous 
me  voulez  faire  assommer.  » 

Monsieur  alla  le  matin  au  Palais  assurer 
le  parlement  qu'il  n'avoit  point  fait  de  traité, 
et  qu'il  ne  se  sépareroit  point  des  intérêts  de 
la  compagnie ,  et  qu'il  périroit  avec  elle;  il 
parla  à  ces  messieurs  en  ces  termes  ;  la  com- 
pagnie le  remercia.  C'étoit  le  lundi  au  matin. 
On  nous  vint  dire  que  Son  Altesse  Royale  avoit 
ordre  de  s'en  aller.  Je  m'en  allai  au  plus  vite 
au  Luxembourg.  A  mon  entreejetrouvaiM.de 
Rohan  qui  étoit  accusé ,  et  avec  assez  de  rai- 
son ,  d'être  bien  à  la  cour  ,  et  d'avoir  abandonné 
les  intérêts  de  M.  le  prince  ,  à  qui  il  avoit 
assez  d'obligation.  Je  lui  en  dis  mou  sentiment 
assez  vertement;  puis  j'entrai  dans  le  cabinet 
de  Madame  ou  je  trouvai  Monsieur  ,  a  qui  je 
demandai  s'il  avoit  ordre  de  s'en  aller.  Il  me 
dit  qu'il  navoit  point  de  compte  à  me  rendre. 
Je  lui  répliquai  :  »  Quoi  !  vous  abandonnez 
M.  le  prince  et  M.  de  Lorraine!  »  H  me  tint 
encore  le  même  discours.  Je  le  suppliai  de  me 
dire  si  je  serois  chassée;  il  me  dit  qu'il  ne  se 
mêloit  point  de  ce  qui  me  regardoit  ;  que  je 
m'étois  si  mal  gouvernée  avec  la  cour,  qu'il 
deelaroit  qu'il  ne  se  mêleroit  point  de  mes  in- 
térêts, puisque  je  n'avois  pas  cru  ses  conseils. 
Je  pris  la  liberté  de  lui  dire  :  "  Quand  j'ai  été 
a  Orléans  ,  c'a  ete  par  votre  ordre  :  je  ne  l'ai 
pas  par  écrit ,  parce  que  vous  me  le  comman- 
dâtes vous-même;  mais  j'ai  i)lusienrs  U-ttresde 
Notre  Altesse  Royale  ))lus  ol)ligeaiitrs(iu'il  ne 
inappartenoit,  par  où  vous  me  témoigniez  de.s 
sentimens  de  bonté  et  de  tendresse  qui  ne  nie 
faisoieiù  pas  croire  pour  lorsque  \otre  Altesse 
R()\ale  en  dût  user  eommf  elle  fait  présente- 
ment. "  La-dessvis  il  me  dit  :  •<  >e  ero\ez-\ous 
pas,  Mademoiselle,  que  l'affaire  de  Saint- An- 
toine ne  vous  ait  pas  nui  à  la  cour?  Vous  avez 
ete  bien  aise  de  faire  l'heroine,  et  que  l'on 
vous  ait  dit  que  nous  l'étiez  de  notre  parti ,  que 
vous  l'aviez  sauve  deux  fois.  Quoi  qu'il  >ous 
arrive  ,  vous  vous  en  consolerez ,  quand  vous 
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VOUS  sonvicndrez  des   loiianuos  qnc  l'on  vous  j  que;  que  cela  ne  seroit  point  sûrement;  et  qoe 


a  données.  »  J'avoue  que  j'étois  dans  un  f,M-and 
étonnement  de  le  voir  de  cette  humeur.  Je 
lui  répondis  :  «  Je  ne  crois  pas  vous  avoir 
plus  mal  servi  à  la  porte  Saint-Antoine  qu'a 
Orléans,  (-es  deux  actions  si  reprochables ,  je 
lésai  faites  par  votre  orclrc;  si  elles  étoient  a 
recommencer,  je  les  ferois  encore,  parce  que 
mon  devoir  m'y  obli^œroit.  Je  ne  pouvois  pas 
me  dispenser  de  vous  obéir  et  de  vous  servir. 
Si  vous  êtes  malheureux  ,  il  est  juste  f}ue  je 
partage  votre  disf^râce  et  votre  mauvaise  for- 
tune :  quand  je  ne  vous  aurois  pas  servi ,  je 
ne  laisserois  pas  d'y  participer.  Ainsi,  à  mon 
sens,  il  vaut  mieux  avoir  fait  ce  que  j'ai  fait, 
que  de  pâtir  pour  n'avoir  rien  fait.  Je  ne  sais  ce 
que  c'est  que  d'être  héroïne  :  je  suis  d'une  nais- 
sance à  ne  jamais  rien  faire  que  de  fi;rand  et 
d'élevé.  On  appellera  cela  comme  on  voudra  ; 
pour  moi ,  j'appelle  cela  suivre  mon  inclination 
et  aller  mon  chemin;  je  suis  née  à  n'en  pas 
prendre  d'autres.  » 

Après  que    cette   boutade   de   Son   Altesse 
Royale  fut  passée  ,  il  revint  ;  je  le  suppliai  de 
me  permettre  de  loger  au  Luxembourg  ,  ne  ju- 
geant pas  à  propos  d'être  si  près  du  Louvre , 
puisque  je  n'y  allois  plus.  Il  me  répondit  :  «  Je 
n'ai  point  de  logement.  »  Je  lui  répondis  :  «  Il 
n'y  a  personne  ici  qui  ne  me  cède  le  sien ,  et  je 
pense  que  personne  n'a  plus  de  droit  d'y  loger 
que  moi.  »  Il  me  repartit  :  «  Tous  ceux  qui  y 
sont  me  sont  nécessaires ,  et  n'en  délogeront 
point.  —  Puisque  Son  Altesse  Royale  ne  le 
veut  pas ,  lui  dis-je ,  je  m'en  vais  loger  à  l'hôtel 
de  Condé ,  où  il  n'y  a  personne.  »  Il  me  dit  : 
"  Je  ne  le  veux  pas.  »  Je  lui  demandai  où  il 
vouloit  que  j'allasse.  Il  me  répondit  :  «  Où  vous 
voudrez  ;  »  et  puis  il  s'en  alla.  Je  m'en  allai 
aussi  chez  la  comtesse  de  Fiesque  qui  étoit  au 
lit;  elle  s'étoit  blessée  il  n'y  avoit  que  deux 
jours.  Je  lui  demandai  si  elle  n'avoit  vu  per- 
sonne, et  si  elle  n'avoit  rien  appris  depuis  que 
la  cour  étoit  arrivée  ;  elle  me  dit  que  les  uns 
disoient  que  je  serois  chassée,  les  autres  que 
l'on  me  vouloit  arrêter  :  ni  l'un  ni  l'autre  de  ces 
bruits  ne  me  plurent.  Sa  vieille  mère  étoit  pré- 
sente ,  qui  me  dit  :  «  Je  vois  bien  que  sur  cela 
vous  voulez  prendre  quelque  résolution  ;  je  suis 
vieille  et  malsaine,  je  ne  veux  yoint  me  brouil- 
ler à  la  cour.  Adieu  ,  je  m'en  vais  à  ma  cham- 
bre ,  afin  que  si  on  me  demande  de  vos  nou- 
velles ,  je  puisse  dire  en  vérité  que  je  n'en  sais 
point.  »  Il  resta  avec  nou's  madame  de  Fronte- 
nac et  Préfontaine  ,   lequel  me  dit  qu'il   ne 
voyoit  pas  quel  sujet  j'avois  de  m'inquiéter  ; 
que  pour  marrêter,  c'étoit  une  terreur  paui- 


pour  me  chasser,  le  Roi  étoit  le  maître,  et  qu'en 
quelque  lieu  que  je  fusse ,  on  me  trouveroit 
bien  pour  me  donner  les  ordres  du  Hoi  ;  que 
d'être,  dans  Paris  cachée,  je  menerois  une  vie 
assez  incommode  ,  et  qu'il  ne  falloit  pas  que 
des  personnes  de  ma  condition  lissent  des  mys- 
tères de  rien  et  inutilement.  Je  lui  répondis  : 
"  Je  verrai  ce  (jue  Monsieur  fera  ,  et  je  ne  veux 
point  coucher  ici  absolument.  »  La  comtesse  de 
Fiesque  me  proposa  d'aller  coucher  chez  ma- 
dame de  Ronnelle,  qui  est  son  intime  amie  ;  je 
songeai  que  c'étoit  une  joueuse,  que  son  mari 
tient  quelquefois  table ,  que  c'étoit  une  maison 
où  il  alloit  beaucoup  de  gens  de  la  cour  : 
(|u'ainsi  on  y  seroit  mal  aisément  caché.  Ma- 
dame de  Frontenac  me  proposa  la  maison  de 
madame  de  Montmorl,  sa  belle-sœur  :  que  c'é- 
toient  des  gens  retirés ,  qui  ne  voyoient  quasi 
personne  ,  et  que  la  maison  étoit  fort  grande  : 
je  trouvai  cela  fort  à  propos.  Je  m'en  allai  à  ma 
chambre ,  je  demandai  mon  souper,  et  dis  : 
"  Que  tout  le  monde  sorte  !  je  veux  écrire  ; 
qu'il  ne  demeure  que  madame  de  Frontenac  , 
Préfontaine  et  Pajot,  »  qui  est  une  de  mes  fem- 
mes de  chambre.  Comme  la  porte  fut  fermée, 
je  sortis  par  une  autre  ,  et  nous  montâmes  tous 
quatre  dans  le  carrosse  de  Préfontaine.  ?sous  al- 
lâmes droit  chez  madame  de  Montmort  qui 
n'y  étoit  pas  ;  elle  étoit  allée  voir  arriver  le  Roi 
avec  madame  de  Reringhen.  Nous  allâmes  chez 
Choisy  qui  étoit  tout  proche  :  Préfontaine  des- 
cendit pour  lui  parler,  et  il  n'y  étoit  pas.  Le 
président  Viole ,  que  j'avois  envoyé  chercher, 
arriva  ;  il  se  mit  dans  mon  carrosse ,  et  il  étoit 
fort  étonné  de  tout  ce  qu'il  voyoit,  et  de  ne  sa- 
voir ce  que  deviendroit  Monsieur.  Je  ne  puis 
m'empêcher  de  décrire  une  badinerie  qui  me 
fit  assez  rire,  et  dont  je  rirai  bien  encore  lors- 
que je  verrai  le  président  Viole.  On  avoit  fait 
une  chanson  qui  disoit  : 

Messieurs  de  ia  noire  cour, 
Rendez  grâces  à  la  guerre; 
Vous  êtes  dieux  sur  la  terre 
Et  dansez  au  Luxembourg. 
Petites  gens  de  chicane  , 
Tombera  canne  sur  vous  , 
Et  l'on  verra  madame  Anne 
Vous  faire  rouer  de  coups. 

Il  passa  un  petit  garçon  qui  la  chantoit.  Tout 
d'un  coup  le  président  me  dit  :  «  Je  vous  assure 
que  je  ne  puis  m'empêcher  de  dire  que  je  ne 
trouve  pas  cette  chanson  de  bon  augure,  et 
que  je  ne  suis  guère  aise  de  l'entendre.  »  Puis 
nous  reprîmes  notre  conversation.  Je  lui  pro- 
mis de  lui  faire  savoir  le  lendemain  de  mes 
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nouvelles ,  et  je  le  chargeai  de  me  mander  ou 
de  me  venir  dire  ce  qu'il  apprendroit.  INous  re- 
tournâmes chez  madame  de  Montmort  ;  ma- 
dame de  Frontenac  entra  la  première  :  je  de- 
meurai dans  le  carrosse.  Un  moment  après  on 
le  fit  entrer,  et  madame  de  Montmort  me  té- 
moigna bien  de  la  joie  de  la  confiance  que  j'a- 
vois  en  elle.  Dès  que  j'y  fus  ,  je  lui  demandai 
de  quoi  écrire;  elle  me  mena  dans  un  fort  joli 
cabinet ,  où  j'écrivis  à  M.  le  prince  et  à  M.  de 
Lorraine  ce  qui  se  passoit ,  et  le  déplaisir  que 
j'aurois  s'il  falloit  que  je  passasse  mon  hiver  à 
la  campagne.  Je  regardois  cela  comme  impossi- 
ble ,  et  je  ne  comprenois  pas  que  l'on  y  pût  vi- 
vre :  de  sorte  que  je  les  priois  de  faire  des  ac- 
tions si  extraordinaires  qu'ils  fussent  en  état  de 
faire  la  paix  ,  afin  que  nous  pussions  passer  tout 
le  carnaval  à  Paris  avec  bien  de  la  joie.  Je  ne 
rendis  pas  de  bons  offices  à  Son  Altesse  Royale 
auprès  de  ces  messieurs  ;  je  leur  mandai  la  vé- 
rité qui  ne  lui  était  pas  avantageuse.  Dans  le 
moment  que  je  leur  écrivois  ,  j'étois  dans  le 
dessein  de  rester  à  Paris  cachée ,  et  j'espérois 
qu'il  arriveroit  quelque  moment  dans  lequel  je 
triompherois ,  et  où  je  mettrois  les  affaires  en 
un  état  de  faire  une  paix  avantageuse ,  parce 
que  j'étois  fort  lasse  de  la  guerre.  Préfontaine , 
à  qui  je  montrois  mes  lettres,  me  disoit  :  «  Je 
suis  au  désespoir  que  Votre  Altesse  Royale,  qui 
a  tant  d'esprit,  se  repaisse  d'idées  si  chiméri- 
ques, et  qu'elle  n'ait  pas  des  pensées  plus  soli- 
des dans  une  conjoncture  de  laquelle  dépend 
sa  bonne  ou  mauvaise  fortune.  »  Je    lui  dis  : 
"  Taisez-vous,  vous  ne  savez  ce  que  vous  dites.  » 
Je  fermai  mes  lettres  et  les  envoyai  à  un  offi- 
cier de  M,  le  prince,  qui  devoit  partir  le  lende- 
main de  grand  matin.   Madame  de  Montmort 
me  fit  de  grandes  excuses  de  ce  qu'elle  me  don- 
ncroit  mal  à  souper  ;  que  tout  le  monde  avoit 
soupe  chez  elle  ;  que  si  on  envoyoit  à  la  ville  , 
on  s'apercevroit  qu'il  y  auroit  quelqu'un  d'ex- 
traordinaire. Je  la  priai  de  n'y  pas  envoyer,  et 
l'assurai  que  je  serois  fort  contente  de  ce  que 
l'on  me  donneroit.    J'allai  souper  d'une  très- 
bonne  fricassée  de  viande  froide  et  de  bonnes 
confitures  ;  je  mangeai  fort  bien  :  cela  me  remit 
un  peu.  Quel((ue  belle  résolution  (jue  je  témoi- 
gnasse dans  mes  lettres,  j'étois  au  desespoir  de 
ce  qui  se  passoit,  et  je  pense  ipie  M.  le  prince 
et  M.  de  Lorraine  s'en  aperçurent  bien  lors- 
qu'ils les  lurent  :  je  sais  bien  (|ue  quand  je  les 
relus  je  pleurai  fort.  Le  comte  de  llolac  n'nvoit 
pas  suivi  M.  le  prince,  à  cause  d'une  grande 
maladie  ((ui  lui  survint  dans  le  temps  de  son 
départ  ;  je  demandai  a  Monsieur  ce  (ju'il  lui 
plaisoil  (lu'il  fit.  Il   nie  dit  :  ••  Qu'il  se  vienne 


loger  proche  de  moi ,  et  qu'il  se  tienne  a  Paris.  - 
Après  avoir  soupe  chez  madame  de  Mont- 
mort, je  me  mis  à  chercher  les  lieux  obscurs 
où  je  pourrois  demeurer,  afin  que  le  long  séjour 
que  je  ferois  en  chacun  ne  me  pût  point  faire 
découvrir.  Préfontaine  me  dit  :  ■'  Vous  ne  son- 
gez pas,  Mademoiselle,  que  la  vie  sédentaire 
est  fort  contraire  à  votre  santé ,  et  que  de  ne 
bouger  d'une  chambre ,  ou  vous  ne  prendrez 
poiiît  l'air,  cela  vous  feroit  mal.  \  oici  une  sai- 
son dans  laquelle  vous  êtes  quasi  toujours  atta- 
quée de  votre  mal  de  gorge  ;  si  vous  venez  a 
tomber  malade  ,  il  faudra  bien  vous  découvrir  : 
c'est  pourquoi,  prenez  vos  mesures  la-dessus; 
vous  n'êtes  pas  maîtresse  de  votre  santé  comme 
vous  l'êtes  de  votre  personne.  »  Je  trouvai  qu'il 
avoit  raison  ;  sur  cela  ,  madame  de  Frontenac 
me  dit  :  «  Si  vous  voulez  aller  à  Pont-sur-Seine, 
madame  de  Bouthillier  y  est,  qui  aura  la  plus 
grande  joie  du  monde  de  vous  y  recevoir  :  c'est 
un  bon  air,  vous  y  serez  fort  secrètement ,  et 
vous  vous  promènerez  tant  qu'il  vous  plaira.  •■ 
Je  trouvai  sa  proposition  admirable  :  je  me  ré- 
solus d'y  aller.  Je  donnai  charge  à  Prél'ontaine 
de  m'araener  tout  ce  qui  etoit  nécessaire  pour 
partir  le  lendemain  ,  et  d'en  faire  avertir  le 
comte  de  Holac  ,  parce  que  de  là  il  pouvoit 
facilement  aller  joindre  M.  le   prince.   Je   le 
chargeai  de  n'aller  point  aux  Tuileries  et  de  ne 
rien  dire  à  pas  un  de  mes  gens. 

Le  lendemain  matin  il  me  vint  éveiller  à  huit 
heures  et  demie,  et  me  dit  que  Goulas  venoir 
de  lui  écrire  un  billet  pour  lui  apprendre  que 
Son  Altesse  Royale  étoit  partie  pour  Limours  ; 
qu'elle  lui  commandoit  de  l'aller  trouver.  Je 
l'envoyai  ;  il  trouva  Monsieur  près  de  Berny.  Il 
descendit  de  carrosse,  et  lui  dit  :  ■•  Je  vous  ai 
envoyé  quérir  afin  ((ue  vous  disiez  à  ma  fdle  , 
de  ma  part,  qu'elle  s'en  aille  au  Hois-le-\  i- 
comte  ,  et  qu'elle  ne  s'amuse  point  aux  espé- 
rances que  M.  de  Beaufort ,  madame  de  Mont- 
bazon  et  madame  de  Ronnelle  lui  pourroient 
donner,  de  ser\ir  M.  le  prince  par  quelque  ac- 
tion considérable;  il  n'y  a  plus  rien  à  fairt'. 
Vous  sa\ez  ([ue  je  suis  plus  aime  et  plus  consi- 
déré qu'elle  :  néanmoins  on  ma  vu  partir  sans 
me  rien  dire;  c'est  pourquoi  elle  ne  se  doit  at- 
tendre a  rien  :  il  faut  (juclle  s'en  aille.  >■  Pré- 
fontaine  lui  dit  :  •-  l,int('ntii>n  de  Mademoiselle 
est  de  suivre  Votre  Altesse  Royale  ,  et  (h-  ne 
la  point  quitter,  ou  de  demeurer  auprès  de 
Madame.  Quand  la  bienséance  n'y  seroit  pas, 
'  Votre  Altesse  Royale  considérera  ,  s'il  lui  plaît, 
que  Hois-le-^'icomte  est  une  maison  au  miliru 
i  de  la  campagne  ,  et  que  les  armées  sont  tout 
autour,  qui  pillent  ce  (pii  p.-issi .  Ainsi  les  pour- 
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voyeurs  de  Mademoiselle  seront   tons  les  jours 
pillés,  et  il  n'y  a  pas  plaisir,  dans  la  eotijonc- 
ture  présente,  de  dépendre  ù  tout  moment  de 
ces  messieurs  les  <:,'énéraux.   De  plus,  la  honte 
de  Mademoiselle  a  l'ait  (|u'elle  a  permis  pendant 
C(!tte  guerre  à  (juantile  de  ^ens  de  se  retirer 
daiis  ce  ch;Ueau  ,  ou  il  y  a  plusieurs  malades; 
de  sorte  qu'il  f'audroit  un  lonj;  temps  pour  Ater 
l'infection  (jui  y  est.  -  Monsieur  lui   répondit: 
«  Je  ne  veux  point  qu'elle  vienne  avec  moi  ,  ni 
qu'elle  aille  avee  Madame;  elle  est  prête  dac- 
coueher  :  ma  fille  l'imporluneroit.  Pour  Bois-le- 
Vicomte,  si  elle  ne  veut  pas  y  aller,  qu'elle 
aille  en  quelqu'une  de  ses  autres  maisons.  »  Pré- 
fontaine  le  pressa  de  me  permettre  de  l'aller 
trouver,  et  lui  dit  même:  "  Quelque  défense  que 
Votre  Altesse  Royale  lui  en  fasse,  je  crois  qu'elle 
ne  laissera  pas  d'y  aller;  elle  ne  souhaite  rien 
avec  tant  de  passion  que  d'être  auprès  de  Votre 
Altesse  Royale.  »  Il  se  mit  en  colère,  et  lui  dit: 
«  Non ,  je  ne  la  veux  pas  ;  et  si  elle  y  vient ,  je 
l'en  chasserai.  »  Préfontaine  alla  à  M.  de  Ro- 
han ,  qui  étoit  à  sa  suite,  pour  le  prier  de  de- 
mander cette  permission  à  Monsieur;  jamais  il 
ne  voulut  :  ce  qui  me  fâcha  fort  lorsque  Préfon- 
taineme  le  dit.  Aussi  il  m'étoit  bien  sensible  de 
me  voir  abandonner  dans  une  disgrâce  de  celui 
qui  en  étoit  la  cause.  Le  refus  du  logement  au 
Luxembourg  me  revint  alors  dans  l'esprit ,  et 
je  ne  l'ai  pu  oublier  depuis. 

Holac  me  vint  trouver  ,  en  grande  inquiétude 
de  ce  que  Monsieur  étoit  parti  sans  me  dire 
adieu  :  il  fut  fort  consolé  de  me  trouver.  Je  lui 
donnai  rendez- vous  à  la  halle  de  Saint-Antoine; 
je  le  chargeai  d'envoyer  dans  tous  les  logis  gar- 
nis où  il  sauroit  que  tous  les  officiers  de  M.  le 
prince  avoient  accoutumé  de  loger ,  pour  les 
amener,  afin  qu'ils  sortissent  de  Paris  avec  moi. 
J'avois  une  honte  et  une  douleur  incroyables 
que  Son  Altesse  Royale  les  eût  laissés  exposés , 
et  il  me  sembloit  que  les  soins  que  j'en  prenois 
excusoient  en  quelque  manière  sa  négligence. 
Je  reçus  ce  jour-la  vingt  billets  d'écritures  dif- 
férentes, qui  s'adressoient  à  la  comtesse  de 
Fiesque,  et  qu'elle  m'envoyoit  pour  me  donner 
avis  que  l'on  me  vouloit  arrêter,  et  que  l'on 
enverroit  des  compagnies  des  gardes  investir  la 
maison  où  l'on  croyoit  que  j'étois,  de  peur  que 
je  ne  me  sauvasse. 

J'envoyai  avertir  le  président  Viole  du  des- 
sein que  j'avois  départir,  et  de  l'heure  résolue 
pour  cela  ;  il  me  manda  qu'il  ne  pouvoit  venir 
avec  moi.  Croissy  me  vint  voir ,  qui  trouva  la 
résolution  que  j'avois  prise  fort  bonne.  J'avois 
envoyé  Préfontaine  à  la  ville  pour  apprendre 
des  nouvelles.  A  son  retour ,  il  me  trouva  fort 


alarmée  de  ces  billets  »jue  la  comtesse  de  Fies- 
que m'avoit  envoyés;  il  trouva  (jue  tout  cela 
n'avoit  aticun  fondement,  et  fit  tout  vv.  qu'il  put 
pour  me  faire  changer  mot»  voyage  de  l'ont  en 
celui  de  l5ois-le-Vieomte.  Il  me  disoit  qu'il  n'y 
avoit  rien  a  craindre  pour  ma  liberté;  que  de 
m'éloigner  sans  ordre ,  c'étoit  donner  des  mar- 
ques de  mes  respects  qui  seroient  agréables  à 
Leurs  Majestés  ;  (|u'il  n'y  avoit  (pie  quatre  lieues 
de  Paris  a  Rois-le-Vieomte;  que  les  gens  de  la 
cour  me  viendroient  voir;  (pie  l'on  s(!  raceoutii- 
meroit  à  moi  ;  que  lorsque  l'on  entendroit  parler 
souvent  de  ma  bonne  conduite,  il  y  auroit  cent 
occasions  qui  me  pourroient  faire  aller  et  venir 
à  Paris;  qu'après  y  avoir  fait  quelques  voyages 
sans  témoigner  d'affectation  d'y  être,  à  la  fin 
on  trouveroit  bon  que  j'y  demeurasse.  Il  me  re- 
présenta le  mieux  qu'il  put  tout  ce  qu'il  croyoit 
être  obligé  de  me  dire,  comme  un  bon  et  fidèle 
serviteur;  et  ce  sont  quelquefois  ceux  que  l'on 
croit  le  moins.  Je  me  fâchai  contre  lui .  et  lui 
dis  que  s'il  avoit  envie  de  ne  pas  s'éloigner  de 
Paris,  je  lui  permettois  d'y  demeurer,  et  que 
je  me  passerois  bien  de  lui.  Il  me  dit  qu'il  se  tai- 
roit  et  me  suivroit  au  bout  du  monde  si  j'y 
ailois  ,  et  que  je  le  lui  voulusse  permettre.  Il 
s'en  alla  ensuite  à  son  logis. 

Le  lendemain  je  m'éveillai  fort  matin  avec 
une  grande  impatience  d'être  hors  de  Paris.  Pré- 
fontaine ne  vint  qu'à  neuf  heures  ;  je  le  grondai 
horriblement.  Quand  je  lui  eus  dit  tout  ce  que 
j'avois  à  lui  dire  ,  il  me  dit  :  "  Encore  ne  pouvez- 
vous  ni  ne  devez  pas  sortir  de  Paris  sans  un  sou  ; 
je  viens  de  chercher  de  l'argent  comme  vous  me 
l'aviez  ordonné;  j'ai  donné  tous  les  ordres  né- 
cessaires pour  faire  partir  votre  maison.  Après 
cela,  Mademoiselle,  je  ne  pense  pas  mériter 
d'être  grondé  pour  m'être  rendu  ici  un  quart- 
d'heure  plus  tard  que  vous  ne  souhaitiez.  "  Je 
me  rendis  à  toutes  ses  raisons;  je  montai  dans 
un  carrosse  sans  armes,  que  madame  de  Mont- 
mort  me  prêta ,  avec  deux  chevaux  et  un  co- 
cher à  moi  vêtu  de  gris ,  et  quelques-uns  de 
mes  valets  de  pied  habillés  de  même,  un  laquais 
de  Préfontaine  et  un  de  madame  de  Frontenac, 
laquelle  se  mit  dans  le  carrosse  avec  moi,  une 
demoiselle  à  elle,  deux  de  mes  femmes  de  cham- 
bre et  Préfontaine. 

A  la  halle  du  faubourg  Saint-Antoine,  où 
étoit  le  rendez-vous ,  je  trouvai  mes  quatre  au- 
tres chevaux  ^  un  gentilhomme  à  moi,  nommé 
La  Guérinière ,  qui  est  un  de  mes  maîtres  d'hô- 
tel ,  et  qui  étoit  pour  lors  en  quartier  ;  un  écuyer 
fort  étourdi ,  que  je  ne  voulus  pas  mener  pour 
cette  raison.  Il  y  avoit  encore  un  gentilhomme 
de  M.  de  Frontenac  qui  est  un  fort  honnête 


homme  :  j'avois  voulu  qu'il  vînt  avee  moi.  ÎSous 
ne  trouvâmes  point  le  comte  de  Holac  :  cela  me 
mit  fort  en  inquiétude.  Préfontaine  vit  un  cava- 
lier avec  un  justaucorps  rouge;  il  s'imagina  qu'il 
étoit  au  comte  de  Holac;  ill'appela  en  allemand, 
et  lui  demanda  ou  il  étoit;  il  lui  répondit  qu'il 
l'avoit  vu  le  matin  ,  et  qu'il  lui  avoit  dit  qu'il 
seroit  là  à  neuf  heures.  On  l'eavoya  à  la  porte 
pour  voir  s'il  ne  venoit  point;  il  vint  dire  que 
non.  JNous  nous  en  allâmes  au  petit  pas.  Comme 
nous  fûmes  à  Picpus,  Préfontaine,  qui  me  voyoit 
en  inquiétude,  s'en  alla  le  chercher  et  monta  a 
cheval.  Comme  j'étois  au  pont  de  Charonne  ,  il 
arriva  fort  fatigué;  il  n'avoit  quasi  pas  la  force 
de  se  soutenir.  Il  monta  en  carrosse. 

Dès  que  j'eus  passé  la  rivière  de  Marne,  je  ne 
songeai  plus  à  Paris  ;  je  me  sentis  toute  résolue 
à  faire  tout  ce  que  le  destin  voudroit  de  moi. 
Nous  trouvâmes  quantité  de  cavaliers  de  la  gar- 
nison de  Melun,  qui  ne  nous  dirent  mot.  IS'ous 
fîmes  repaître  nos  chevaux  à  Brie-Comte-Robert, 
dans  une  hôtellerie  hors  de  la  ville  :  l'hôte  nous 
dit  beaucoup  de  mal  des  troupes  des  princes; 
nous  renchérîmes  là-dessus.  Comme  nous  allions 
manger  de  la  viande  qui  étoit  dans  le  carrosse, 
on  nous  vint  dire  que  l'on  entendoit  sonner  une 
cloche:  ce  qui  nous  alarma.  Nous  demandâmes 
ce  que  c'étoit;  l'hôtesse  nous  dit  que  l'on  sou- 
noit  cette  cloche  quand  il  arrivoit  des  carrosses 
ou  des  cavaliers;  la  peur  nous  prit:  nous  nous 
en  allâmes  et  achevâmes  notre  dîner  dans  le 
carrosse.  Nous  arrivâmes  à  une  heure  de  nuit  à 
une  maison  de  madame  de  Bouthillier,  qui  s'ap- 
pelle l'Kpine,  où  nous  étions  en  sûreté,  parce 
qu'elle  est  fossoyée.  Madame  de  Frontenac  dit 
au  concierge  :  «  C'est  une  dame  de  mes  amies 
qui  est  avec  moi;  qu'on  lui  accommode  une 
chambre.  >-  Nous  sou  pâmes  fort  bien  do  notre 
dîner;  il  en  resta  pour  faire  des  grillades. 
Comme  madame  de  Bouthillier  a  des  ménage- 
ries par  toutes  ses  maisons ,  nous  fîmes  des  fri- 
cassées de  poulets  et  de  pigeons;  il  etoit  trop 
tard  pour  en  faire  rôtir.  Nous  devions  partir  de 
grand  matin;  on  en  rôtit  toute,  la  nuit  pour  le 
lendemain.  H  y  avoit  des  fromages  admirables; 
jamais  je  u'ai  tant  mangé.  Je  lis  manger  mes 
femmes  avec  moi,  le  comte  de  llolac  et  mes  gens. 
Ils  étoient  si  étonnes  de  se  voir  ainsi  a  table 
avee  moi ,  (|ue  pour  peu  (|ue  ceux  (|ni  nousser- 
\oient  eussent  été  habiles,  ils  eussent  aisément 
reconnu  que  c'étoit  une  farce.  Nous  avions  pris 
chacun  un  nom  :  nous  nous  appelions  mon  frère, 
ma  sœur,  mon  cousin  et  ma  cousine.  Cette  plai- 
santerie nous  rejouit  (luekiues  jours. 

J'envoyai  de  là  La  (nierinierc  trouver  M.  le 
prince  et  M.  de  Lorraine,  pour  leur  donner  avis 


de  la  manière  dont  j'étois  sortie  de  Paris ,  et 
comme  Monsieur  en  avoit  usé  pour  moi ,  et  que 
je  m'en  allois  à  Pont,  ou  j'attendrois  de  leurs 
nouvelles  devant  que  de  m'en  aller  dans  des 
provinces  plus  éloignées.  Je  partis  le  lendemain 
de  bon  matin,  sans  rencontrer  personne  qu'.i 
Provins.  Comme  j'étois  descendue  a  une  mon- 
tagne, il  passa  l'enseigne  des  gendarmes  de  la 
Reine  qui  nous  salua  ,  comme  on  fait  ordinaire- 
ment des  dames  qui  ont  l'air  de  qualité  ;  et  après 
être  passé  il  se  retourna  et  nous  regarda,  et  er- 
suite  fit  quantité  de  révérences  bien  basses.  Je 
me  tins  droite  ,  pour  ne  pas  faire  connoître  que 
je  croyois  que  ce  fût  à  moi.  Nous  allâmes  faire 
repaître  nos  chevaux  à  un  village  à  deux  lieues 
de  là.  Lorsque  j'arrivai ,  je  rais  pied  à  terre ,  et 
j'entrai  dans  la  cuisine  du  logis,  ou  il  y  avoit 
un  jacobin  qui  étoit  à  table;  et  comme  il  n'avo  t 
point  son  manteau  noir  et  qu'il  étoit  vêtu  de 
blanc  ,  je  ne  savois  de  quel  ordre  il  étoit.  Je  le 
lui  demandai  ;  il  me  dit  :  «  Vous  êtes  bien  cu- 
rieuse. >'  .le  lui  répondis  que  ma  curiosité  étoir 
raisonnable;  sur  quoi  il  me  dit  :  «  Je  suis  jaco- 
bin. »  Je  lui  demandai  d'où  il  venoit  ;  il  me  dit  : 
«  De  Nancy.  »  Il  voulut  savoir  aussi  d'où  je  ve- 
nois  ;  je  lui  dis  :  «  De  Paris.  »  Je  m'informai  d.- 
lui  quelle  nouvelle  on  disoit  de  Loiraine,  et 
particulièrement  de  M.  de  Lorraine,  et  si  on 
l'aimoit  bien  ;  il  me  dit  que  oui ,  et  que  c'étoit 
un  brave  prince.  Il  me  demanda  ensuite  si  les 
nouvelles  qu'il  avoit  apprises  à  ïroyes  du  re- 
tour du  Roi  à  Paris  étoient  véritables;  je  lui 
dis  que  oui ,  et  qu'il  étoit  arrivé  depuis  deux 
jours  ,  et  que  M.  le  duc  d'Orléans  et  Mademoi- 
selle s'en  étoient  allés.  11  médit  :  "  J'ensuis 
fâché;  Monsieur  est  un  bon  homme  et  Made- 
moiselle une  brave  fille;  elle  porteroit  aussi 
bien  une  pique  qu'un  masque  :  elle  a  du  cou- 
rage. "11  nie  demanda:  •  Ne  la  connoissez-vous 
point'?  '•  Je  lui  répondis  que  non.  •<  Quoi  1  ne 
savez-vous  pas  qu'elle  a  sauvé  la  vie  à  M.  le 
prince  à  la  porte  Saint-Antoine?»  Je  lui  dis 
<|uej'en  avois  enteiulu  parler.  11  me  demanda 
si  je  ne  l'avois  jamais  vue;  je  lui  dis  cpie  non. 
Il  se  mit  à  me  dépeindre  ,  et  me  dit  :  "  C'est  une 
grande  fille  de  belle  taille ,  grande  comme  vous, 
assez  belle  ;  elle  a  le  visage  assez  long  ,  le  nez 
grand  ;  je  ne  sais  pas  si  vous  lui  ressemblez  au- 
tant de  visage  (pie  de  taille  ;  si  vous  ôtiez  votre 
masque,  je  le  verrois.  >•  Je  lui  dis  ipie  je  ne  le 
pouvois  pas  ôter;  quej'avois  eu  la  petite  vérole 
depuis  peu,  et  que  j'en  etois  encore  rouge.  J<' 
lui  demandai  s'il  avoit  autretois  parle  a  elle;  il 
me  dit  :  »  Mille  fois;  je  la  reeonnoitrois  entre 
cent  personnes.  Je  la  voyois  aux  Keuillans  ou 
elle  entendoit  la  messe,  et  en  notre  maison  de 


SaiiJt-Honoré  ou  elle  venoit  presque  tous  les 
premiers  dimanches  du  mois  avee  la  Reine;  et 
.je  eonnois  son  aumônier.  »  Je  lui  demandai  si 
elle  étoit  dévote  :  il  me  dit  (jue  non  ;  qu'il  lui 
prit  une  fois  envie  de  l'ôtre,  mais  qu'elle  s'en 
ennuya ,  et  que  cela  s'étoit  passé  ;  elle  s'y  étoit 
prise  trop  violemment  pour  que  cela  pût  durer. 
Je  lui  demandai  sil  eonnoissoit  sa  belle-mère  ; 
il  me  dit  que  oui;  qu'elle  étoit  de  ces  saintes 
qu'on  ne  fête  point.  ■•  C'est  une  femme,  dit-il , 
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Marsilly;  elle  étoit  si  accoutumée  à  la  maison, 
que  si  on  la  lui  eût  refusée  ,  elle  eût  cru  qu'il  y 
auroit  eu  du  mystère  ;  ainsi  on  la  reeut.  Elle  ar- 
riva comme  j'étois  au  jardin  ;  on  me  vint  avertir; 
je  n'en  revins  point  qu'il  ne  fût  nuit,  et  je  mon- 
tai à  ma  chambre.  Madame  de  Houlhillier  dit  a 
cette  dame  :  >•  Depuis  (pielques  jours  je  me  suis 
trouvée  mal  ;  je  soupe  et  je  me  couche  de  bonne 
heure.  >-  Elle  la  fit  souper  a  six  heures  et  cou- 
cher a  sept  ou  huit,  et  puis  on  l'enferma  dans 
qui  est  toujours  dans  une  chaise,  qui  ne  fait  !  sa  chambre.  Après  l'on  mena  ses  gens  loger  dans 


pas  un  pas ,  et  qui  est  une  vraie  cendreuse  ; 
pour  Mademoiselle  ,  elle  a  de  l'esprit  et  va  vite; 
il  y  a  bien  de  la  différence  entre  elles.  Et  vous, 
Madame,  qui  me  questionnez  tant ,  qui  êtes- 
vous  ?  »  Je  lui  dis  que  j'étois  la  veuve  d'un  gen- 
tilhomme de  Sologne;  que  ma  maison  avoit  été 
pillée  par  l'armée  lorsqu'elle  avoit  passé  en  ce 
pays-là  ;  que  j'étois  retirée  pour  lors  à  Orléans  , 
d'où  j'avois  été  assez  malheureuse  de  sortir  le 
jour  que  Mademoiselle  y  arriva,  et  ma  belle- 
sœur  qu'il  voyoit  avec  moi.  Il  me  dit  :  ■  Si  vous 
venez  jamais  à  Paris  ,  venez  nous  voir  dans 
notre  couvent  de  Saint-Honoré.  »  Je  lui  dis  que 
j'étois  de  la  reh"gion.  Il  voulut  me  convertir;  je 
lui  répondis  que  c'étoit  une  affaire  trop  sérieuse 
pour  la  traiter  à  la  passade  ;  que  j'espérois  d'al- 
ler l'hiver  à  Paris  ;  qu'alors  nous  parlerions  de 
controverse.  Il  me  dit  son  nom ,  et  je  l'ai  ou- 
blié; puis  nous  nous  séparâmes.  Comme  il  par- 
toit,  il  se  plaignit  d'être  las  ;  je  lui  demandai 
si  les  jacobins  n'alloient  point  à  cheval  ou  dans 
des  coches.  Il  me  dit  que  oui ,  et  que  lorsqu'il 
étoit  parti  de  Troyes  il  avoit  voulu  se  mettre 
dans  le  coche  ;  que  le  cocher  avoit  été  trop 
cher,  qu'il  s'étoit  dépité;  que  depuis  il  l'avoit 
trouvé  par  le  chemin  ,  qui  n'avoit  personne  ; 
qu'il  l'avoit  prié  de  s'y  mettre  pour  rien  ;  qu'il 
ne  l'avoit  pas  voulu  ,  et  qu'il  avoit  du  cœur  ; 
que  l'habit  qu'il  portoit  n'empêchoit  pas  que 
l'on  ne  sentît  le  bien  ou  le  mal. 

Cette  aventure  me  réjouit  fort ,  et  me  fit  bien 
augurer  de  la  suite  de  mon  voyage.  Nous  arri- 
vâmes de  nuit  à  Pont  :  madame  de  Bouthillier 
eut  beaucoup  de  joie  de  me  voir  ;  j'étois  la  seule 
de  ses  amies  qu'elle  eût  vue  depuis  la  mort  de 
M.  de  Chavigny,  «on  fils,  qu'elle  airaoit  tendre- 
ment ;  elle  n'avoit  jamais  eu  que  lui.  Je  me 
trouvai  en  ce  lieu-là  en  grand  repos  :  c'est  une 
maison,  comme  j'ai  déjà  dit ,  ou  l'on  fait  grande 
chère  et  le  plus  proprement  du  monde.  Per- 
sonne ne  m'y  eonnoissoit  qu'une  demoiselle  de 
madame  de  Bouthillier  et  quelques  anciens  do- 
mestiques :  le  reste  me  prit  pour  madame  Du- 
pré.  Il  y  vint  une  dame  des  bonnes  amies  de 
madame  de   Bouthillier.  nommée  madame  de 


la  basse-cour;  et  comme  ils  s'y  promenoient , 
ils  virent,  par  les  fenêtres  de  la  cuisine  qui  re- 
gardent dans  le  fossé,  que  l'on  apprêtoit  un 
autre  souper  :  ils  le  dirent  le  matin  a  leur  maî- 
tresse, laquelle  poussée  de  curiosité  dit  à  ma- 
dame de  Bouthillier  :  "  Qu'est-ce  qu'il  y  a  eu  ici 
cette  nuit?  L'on  m'a  dit  qu'on  ne  s'est  point  cou- 
ché à  la  cuisine  ,  et  que  l'on  a  apprêté  à  man- 
ger; est-ce  qu'il  vous  doit  venir  compagnie?  <■ 
Madame  de  Bouthillier  dit  qu'elle  n'en  savoit 
rien  ,  et  la  fit  partir  le  plus  tôt  qu'il  lui  fut  pos- 
sible. 

J'allai  à  une  foire  à  deux  lieues  de  là  ou  per- 
sonne ne  me  connut  ;  on  donna  la  collation  a 
madame  de  Frontenac  qui  étoit  fort  connue  en 
ce  pays-là  ,  et  ou  vouloit  m'obiiger  à  ôter  mon 
masque  pour  manger;  je  m'en  excusois  sur  ce 
j'avois  eu  la  petite  vérole  depuis  peu.  Quand 
M.  le  comte  de  Holac  se  porta  mieux  ,  il  partit 
pour  aller  trouver  M.  le  prince;  je  le  priai, 
quand  les  troupes  de  Son  Altesse  Royale  revien- 
droient,  de  garder  son  régiment  :  je  ne  dou- 
tois  pas  qu'il  ne  demeurât  avec  ma  compagnie 
de  gendarmes  qu'il  commandoit.  Je  le  char- 
geai aussi  de  dire  au  comte  d'Escars  de  demeu- 
rer, quelque  ordre  que  je  lui  pusse  envoyer , 
aussi  bien  qu'au  comte  de  Holac ,  de  revenir, 
parce  que  peut-être  m'obligeroit-on  de  le  leur 
ordonner  :  comme  je  serois  forcée  à  le  faire  ; 
qu'ils  m'obligeroient  en  cela  de  ne  point  exé- 
cuter mes  ordres  et  de  demeurer  auprès  de 
M.  le  prince;  que  si  je  changeois  d'avis,  je 
trouverois  bien  le  moyen  de  le  leur  faire  sa- 
voir. 

On  étoit  en  peine  de  savoir  où  j'étois  à  Paris 
aussi  bien  qu'à  Blois.  J'avois  écrit  une  lettre  a 
Son  Altesse  Royale  à  mon  départ  de  Paris;  je 
lui  mandois  que,  puisque  j'étois  assez  malheu- 
reuse pour  qu'il  ne  me  voulût  pas  souffrir  au- 
près de  lui,  je  m'en  allois  en  un  lieu  de  sûreté, 
chez  une  personne  de  condition  de  mes  amies  , 
attendre  ce  que  deviendroient  les  affaires ,  et 
que  je  croyois  qu'après  m 'avoir  dénié  sa  protec- 
tion ,  il  ne  trouveroit  pas  mauvais  que  j'en  cher- 
chasse parmi  mes  proches  et  mes  amis.   J'étois- 


DELXIEME    PAR! 


151 


Lien  aise  de  mettre  cela  pour  lui  donner  de  l'in- 
quiétude et  du  soupçon  ;  je  croyois  bien  que , 
par  ces  mots  de  proches  et  d'amis ,  il  seroit 
persuadé  que  je  voulois  parler  de  M.  le  prince 
et  de  M.  de  Lorraine.  Madame  la  comtesse  de 
Fiesque  ,  qui  se  doutoit  bien  que  je  n'irois  pas 
à  Bois-le-Vicomte,  ne  bougea  de  Paris,  et  di- 
soit  à  tout  le  monde  que  j'étois  allée  en  Flandre; 
et  sur  cela  me  dauboit  comme  il  falloit ,  au  lieu 
de  m'excuser.  On  tint  beaucoup  de  discours  sur 
ce  prétendu  voyage.  J'appris  un  accident  qui 
étoit  arrivé  loisque  mon  train  s'en  alla  a  Bois- 
le-Vicomte  ,  qui  me  donna  quelques  jours  de 
l'inquiétude:  quatre  ou  cinq  soldats  vinrent  at- 
taquer le  carrosse  de  Préfontaine,  qui  suivoit 
les  miens  ;  il  sembloit  que  cela  le  dût  garantir 
de  toute  aventure  ;  néanmoins  la  sottise  d'un  de 
mes  gens  fut  cause  qu'il  fut  pillé.  Au  premier 
coup  que  l'on  tira,  tous  mes  gens  prirent  la  fuite; 
il  n'y  eut  qu'un  page  et  un  valet  de  cliambre 
qui  tachèrent  à  le  secourir,  et  ce  fut  inutilement. 
Dans  ce  carrosse  étoient  toutes  les  cassettes  de 
Préfontaine,  avec  mes  papiers  les  plus  impor- 
tans  :  ce  qui  m'inquiétoit  le  plus,  c'étoit  une 
certaine  Vie  de  madame  de  Fouquerolles  (1  )  que 
j'avois  faite ,  un  Royaume  de  la  Lune  ,  des  vers 
de  madame  de  Frontenac  et  des  papiers  de  cette 
conséquence.  Je  voulois  envoyer  un  courrier  ex- 
près à  messieurs  de  Turenne  et  de  La  Ferté  pour 
les  avoir  ;  Préfontaine  étoit  en  colère  de  ce  que 
je  ne  regrettois  que  cela.  Deux  jours  après ,  nous 
eûmes  nouvelles  que,  par  les  soins  et  les  dili- 
gences des  gens  de  Préfontaine,  on  lui  avoit 
rendu  ses  chevaux  ,  qui  se  tiouvèrent  encore  à 
l'armée  entre  les  mains  des  voleurs  ;  ils  avoient 
laissé  tous  mes  papiers  dans  les  cassettes ,  et 
s'étoient  contentés  de  prendre  de  l'argent ,  le 
linge  et  les  habits  de  Préfontaine,  dont  je  ne  me 
souciois  guère  des  que  j'eus  les  papiers  qui  me 
tenoient  au  cœur.  Pour  lui ,  qui  aimoit  mieux  le 
sérieux,  il  auroit  fort  plaint  sou  argent,  si  l'on 
u'eût  recouvré  que  ceux-là. 

L'on  vint  avertir  madame  de  Bouthillier  qu'il 
avoit  couche  un  exempt  a  l'Fpine  (  c'est  une 
petite  n)ai.son  sur  le  chemin  de  Paris  ),  lequel  me 
cherehoit.  Cette  nouvelle  m'effraya;  j'avois  en- 
core dans  la  tète  t|iic  l'on  me  vouloit  arrêter: 
Madame  de  Bouthillier ,  (|ui  s'en  aperçut,  nu- 
dit:  «  Voyez,  si^voiis  voulez  al  1er  a  Foui:eou  ;  c'est 
un  petit  château  fossoye  ,  a  une  demi-lieue  de 
Pont  ;  si  on  vous  vient  chercher  ,  je  dirai  que 
Je  ne  sais  où  vous  êtes.  Si  vous  voulez  aller 
plus  loin,  j'ai  deux  fermes  ou  il  y   a  deux 


(1)  Voyez  la  note  au  coinriicncomoiU  (te  la  deuxiciiic 
partie. 


chambres  logeables  dans  chacune  ;  si  vous  vou- 
lez passer  l'eau,  il  y  aura  toujours  un  bateau 
pour  aller  en  Brie.  »  Préfontaine  arriva  là-des- 
sus ;  il  ne  s'effrayoit  pas  aisément  ;  il  me  dit  : 
«  Vous  ne  sauriez  courir  si  vite  qu'on  ne  vous 
attrape  ;  si  vous  vous  retirez  dans  d'autres  mai- 
sons de  madame  de  Bouthillier ,  vous  la  brouil- 
lerez avec  la  cour  ,  quand  elle  dira  qu'elle  ne 
sait  pas  ou  vous  êtes;  ce  seroit  abuser  de  la  bon- 
té qu'elle  a  pour  Votre  Altesse  Royale  :  ainsi 
je  suis  d'avis  que  vous  attendiez  patiemment 
pour  voir  ce  que  l'on  vous  dira.  »  Une  heure 
après  je  reçus  des  lettres  par  lesquelles  on  me 
mandoit  que  Dominique  me  venoit  chercher  de 
la  part  de  Son  Altesse  Royale  :  cela  me  rassu- 
ra fort.  Un  moment  après,  je  m'en  allai  me 
promener  au  devant  de  lui  :  c'étoit  un  garçon 
que  j'avois  vu  à  Orléans ,  et  sur  qui  j'avois  au- 
tant de  pouvoir  que  son  maître.  Il  me  donna 
une  lettre  de  Son  Altesse  Royale  assez  aigre, 
par  laquelle  il  me  mandoit  que  je  devois  m'en 
aller  en  quelqu'une  de  mes  maisons.  Je  lui  fis 
réponse,  et  je  lui  mandai  que  c'étoit  mon  in- 
tention, et  que  j'étois  bien  heureuse  qu'elle  fût 
conforme  à  ses  ordres. 

La  Guérinière  revint;  il  m'apporta  une  lettre 
de  M.  le  prince  ,  la  plus  obligeante  du  monde, 
par  laquelle  il  m'offrit  tout  ce  qui  dépendoit  de 
lui ,  et  au  surplus  il  remit  le  reste  a  La  Guéri- 
nière. Il  étoit  d'avis  que  je  me  retirasse  dans  un 
château  qui  étoit  à  madame  de  Guise  ,  nomme 
Encerville,  qui  est  sur  la  frontière,  à  deux  ou 
trois  lieues  de  Stenay ,  et  qu'il  m'y  viendroit 
voir  souvent  avec  M.  de  Lorraine;  que  si  j'a- 
vois besoin  de  troupes  pour  me  garder,  ils  m'en 
donneroient  ;  que  je  ne  devois  faire  aucune  dif- 
licultè  d'aller  en  ce  lieu-là  plutôt  qu'en  une  de 
mes  maisons,  parce  qu'il  n'y  avoit  aucune  sû- 
reté pour  moi  au  milieu  de  la  France  ,  après  ce 
qui  s'étoit  passé;  que  ce  chAteau  appartenoit  a 
ma  grand'mère,  et  que  personne  ne  pouvoir 
trouver  à  redire  que  j'y  allasse  :  je  ne  fus  pas 
de  cet  avis.  La  (iueriniere  me  conta  comment 
M.  le  prince  et  >L  de  Lorraine  l'avoient  reçu  , 
avec  la  plus  grande  joie  du  moi'de  d'apprendre 
de  mes  nouvelles;  qu'il  étoit  arrivé  le  matin 
comme  ils  s'en  alloient  dîner  chez  la  comtesse 
de  Fuensaldague  ;  (juils  lui  avoient  dit  :  •  .Ne 
vous  informez  pas  chez  qui  nous  vous  menons 
dtner  :  suivez-nous  seulement.  >■  Ils  burent  fort 
à  ma  santé.  Le  comte  de  Fuensaldaguc  lui  dit 
(|u'il  le  prioit  de  m'assurer  du  profond  respect 
(|u'il  avoit  pour  moi ,  et  (juil  ne  mosoit  rien  of- 
frir; qu'il  me  supplioit  de  croire  (luej'i'tois  la 
maîtresse  en  Flaïuire,  et  (pie  le  \W\  son  niiiître 
le  dèsavoueroit   s'il  en  usoit  autrement  :  qu'il 
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s'en  alloit  au  conseil  avec.  M.  le  prince  et  M.  de 
Lorraine  pour  délibérer  ce  qu'il  y  auroit  à  faire 
pour  le  dépêcher.  Comme  ils  en  sortirent,  M.  le 
prince  lui  dit  :■<  Je  n'écrirai  |)as  par  vous,  j'en- 
verrai Saint-Mars  (  c'étoit  son  prcnner  ;,'entil- 
homme  de  chambre  )  à  Mademoiselle.  » 

La  Guérinière  arriva  ,  charmé  de  la  manière 
dont  il  avoit  oui  parler  de  moi  a  tout  le  monde. 
Le  lendemain  Saint- Mars  arriva  ;  il  dit  a  ma- 
dame de  Houthillier  que  c'étoit  un  capitaine  du 
régiment  de  mon  père  ,  afin  que  si  on  lui  repro- 
choit  qu'elle  avoit  reçu  un  des  gens  de  M.  le 
prince,  elle  pût  dire  qu'elle  n'en  avoit  point  vu; 
elle  sut  néanmoins  ce  qu'il  étoit;  il  me  donna  la 
lettre  que  voici  : 

«  J'ai  reçu  par  La  Guérinière  la  lettre  que 
vous  m'avez  fait  l'honneur  de  m'ecrire;  je  crois 
que  vous  ne  doutez  point  du  sensible  déplaisir 
que  j'ai  de  ce  qui  est  arrivé  à  Paris  :  la  plus 
grande  peine  que  j'aie  ,  c'est  de  voir  l'état  ou 
vous  êtes.  S'il  ne  falloit  que  ma  vie  pour  vous 
en  tirer ,  je  vous  l'offre  de  tout  mon  cœur  ;  ce- 
pendant je  vous  offre  mes  places  et  mon  armée; 
M.  de  Lorraine  en  fait  de  même,  et  M.  le  comte 
de  Fuensaldague  aussi.  J'ai  chargé  Saint-Mars 
de  vous  dire  tous  mes  sentimens ,  et  de  recevoir 
vos  ordres  que  j'exécuterai  fidèlement ,  y  al- 
lat-il  de  la  perte  de  ma  vie.  Je  vous  supplie  de 
le  croire  ,  et  que  je  suis  absolument  à  vous.  Ce 
26  octobre  1652.  » 

Et  de  l'autre  côté  de  la  lettre  il  y  avoit  de  sa 
main  : 

«  Il  est  ordonné  aux  sieurs  comtes  de  Boute- 
ville  ,  de  Meille  et  de  Chamilly  d'obéir  aux 
ordres  de  Mademoiselle  comme  aux  miens 
propres. 

»  Louis  de  Boukbon.  « 

Je  fus  fqrt  contente  de  cette  lettre  ,  et  fort 
surprise  de  l'ordre  qui  y  étoit  joint;  ensuite  nous 
allâmes  dîner.  Saint-Mars  étoit  le  plus  étonné 
du  monde  de  se  voir  à  table  avec  moi;  et  à  tout 
moment ,  au  lieu  de  me  parler  de  Paris  ,  d'où 
il  m'avoit  dit  qu'il  venoit ,  il  me  parloit  de  l'ar- 
mée. Cela  étoit  assez  plaisant  :  madame  de  Bou- 
thillier  ne  faisoit  pas  semblant  de  l'entendre. 
Après  dîner,  je  m'en  allai  l'entretenir;  il  com- 
mença par  me  faire  mille  assurances  des  services 
de  M.  le  prince  et  du  comte  de  Fuensaldague , 
du  déplaisir  qu'il  avoit  de  ce  que  j'étois  sortie  , 
et  de  la  conduite  que  Son  Altesse  Royale  avoit 
tenue  à  mon  égard  et  au  sien.  Ce  chapitre  étoit 
assez  ample  pour  une  longue  conversation  :  je 
lui  en  contai  une  que  Son  Altesse  Royale  avoit 
faite,  qui  me  serabloit  bien  digne  d'elle;  elle  avoit 


demandé  un  passeport  pour  s'en  aller  à  Limoiirs, 
comme  si  une  personne  de  sa  (pialifé  ne  passoit 
pas  partout  ,  particulièrement  a|)rcs  avoir  pris 
l'amnistie  !  (À'  passeport  étoit  daté  du  samedi  ; 
l(^  lundi  suivant  il  alla  l'aire  tant  de  belles  pro- 
testatior)S  d'amitié  au  parlement  de  le  protéger 
et  assister.  Saint-Mars  disoit  qu'il  ne  compre 
noit  pas  comme  Son  Altesse  Royale  avoit  quitte 
Paris  ,  et  que  la  cour  ne  l'en  auroit  pu  chasser-. 
Je  lui  dis  ce  que  Son  Altesse  Hoyale  m'avoit 
mandé  par  Prélontaine,et  ce  quej'avois  appris 
que  l'on  disoit  dans  le  monde  :  qu'à  l'approch  • 
du  Roi  il  avoit  envoyé  plusieurs  personnes,  if 
entre  autres  Damville  ,  demandi-r  au  Roi  ,  qth 
étoit  déjà  au  Cours,  permission  de  demeure  i 
dans  sa  maison,  et  qu'on  le  lui  avoit  refuse;  qu  ■ 
M.  de  Turenne  avoit  dit  au  Roi  et  a  la  Reine  ; 
«  Il  y  va  de  votre  autorité  de  le  faire  sortir  de 
Paris;  et  s'il  ne  le  veut  de  bon  gré ,  il  faut  le 
lui  faire  faire  de  force,  quand  Votre  Majesté 
devroit  elle-même  aller  au  palais  d'Orléans  ave^j 
son  régiment  des  gardes.  »  Cette  rigoureuse  ré- 
ponse alarma  tellement  Sou  Altesse  Royale , 
qu'elle  délogea  avec  beaucoup  de  diligence.  Je 
lui  dis  :  «  Pendant  que  je  suis  sur  ce  chapitre 
des  manquemens  de  mes  proches  envers  M.  le 
prince,  parlons  de  M.  de  Guise.  »  Il  alla  au- 
devant  du  Roi  à  Saint-Germain,  et  le  lende- 
main que  le  parlement  s'assembla  au  Louvre  , 
il  y  alla  prendre  sa  place  et  fut  présent  à  tout 
ce  qui  s'y  passa  contre  tout  le  monde.  Ces  cir- 
constances sout  écrites  en  tant  de  lieux  ,  qu'il 
n'est  pas  à  propos  de  les  mettre  ici. 

M.  de  Guise  (1)  étoit  prisonnier  en  Espagne  , 
gardé  d'une  manière  qu'il  n'en  fût  jamais  sorti. 
M.  le  prince ,  sans  aucune  habitude  avec  lui , 
par  une  générosité ,  le  demanda  aux  Espagnols 
au  lieu  des  sommes  considérables  qu'ils  lui  dé- 
voient ;  le  roi  d'Espagne  le  lui  accorda;  il  revint 
à  Paris ,  et  deux  jours  après  qu'il  y  fut  il  eu 
usa  comme  j'ai  dit.  Saint-Mars,  qui  savoit 
mieux  que  personne  les  obligations  qu'il  avoit  u 
M.  le  prince  ,  eu  étoit  aussi  plus  étonné  qu'un 
autre  ;  puis  nous  passâmes  à  mon  sujet.  Il  nie 
dit  que  M.  le  prince  étoit  d'avis  que  je  m'en  al- 
lasse à  Honfleur,  port  de  mer  en  Normandie 
qui  est  à  moi ,  et  que  si  je  ne  trouvois  pas  la 
place  en  bon  état,  sous  prétexte  de  m'y  loger 
et  de  faire  ajuster  la  maison  ,  je  la  ferois  forti- 
fier; que  M.  de  Longueville ,  qui  ne  s'étoit 
point  encore  déclaré ,  se  déclareroit ,  si  la  cour 
trouvoit  mauvais  que  j'y  fusse.  Je  lui  dis  : 
«  Voilà  un  beau  dessein  ;  Honfleur  est  eu  fui  t 


(1)  Il  fut  pris  à  Naples  où  il  était  allé  se  mettre  à  la 
tétc  des  insursés. 


DEL'XIF.ME    PAKTIF;.    [  I  G;j2] 


Iô:? 


mauvais  état,  et  quelque  prétexte  que  je  prenne 
de  m'y  loger ,  H  j'  a  bien  de  la  différence  entre 
une  cloison  de  sapin  pour  faire  une  alcôve  ,  et 
un  bastion.  Si  la  cour  le  trouvoit  mauvais  ,  et 
qu'elle  vînt  attaquer  la  place,  je  ne  serois  point 
en  état  de  m'y  défendre;  si  j'en  fortifie  la  gar- 
nison ,  c'est  me  déclarer  :  il  n'y  a  que  trois  ou 
quatre  jours  de  marche  tout  au  plus  de  Paris  à 
Honfleur.  —  Ce  sera  alors ,  dit-il ,  que  M.  de 
Longueville  vous  secourra.  —  Et  avec  quoi  ? 
lui  répliquai-je;  avec  les  mortes-payes  de  ses 
châteaux,  qui  sont  a  quarante  lieues  les  uns  des 
autres  ?  Pour  la  noblesse  de  Normandie  ,  c'est 
un  foible  secours  :  trois  jours  passés  ,  les  Nor- 
mands ne  découchent  point  de  chez  eux  ,  et 
M.  de  Longueville  y  a  si  peu  d'amis  qu'en  pa- 
reille occasion  il  viendroit  tout  seul  ;  et  je  ne 
comprends  pas  que  M.  le  prince  fasse  quel([ue 
fondement  sur  ces  hommes-là.  Lorsque  nous 
avons  été  les  maîtres  de  tout  dans  Paris  ,  que 
Son  Altesse  Royale  étoit  dedans  ,  et  que  nous 
étions  en  un  état  que  jamais  parti  en  France 
n'a  été  si  fort  ni  si  heureux  ,  et  sur  lequel  on 
ait  lieu  de  fonder  de  plus  certaines  espérances 
d'un  bel  avenir  ,  il  n'a  pas  voulu  se  déclarer;  et 
lorsque  Monsieur  est  à  Blois  ,  M.  le  prince  en 
Flandre  ou  en  chemin  ,  il  prendroit  son  parti  ? 
Il  n'est  pas  si  fou.  »  Saint-Mars  me  dit  que  tout 
ce  que  je  disois  étoit  fort  bien  dit  ;  que  M.  de 
Longueville  pouvoit  enfin  agir  d'une  manière 
extraordinaire;  que  sans  lui  je  pourrois  demeu- 
rer à  Honlleur  ;  que  l'on  me  pourroit  donner  du 
secours  par  Ostende  ,  et  que  tout  au  pis  je  me 
pourrois  sauver  par  mer;  que  l'on  diroit  dans  le 
monde   que   la  tyrannie  étoit  bien  établie  en 
France ,  puisque  l'on  obligeoit  une  personne  de 
ma  naissance  à  sortir  du  royaume.  Je  répondis 
à  cela  :  «  .le  crains  l'eau  à  un  tel  point ,  que  si 
M.  le  prince  le  savoit ,  il  ne  me  conseilleroit 
jamais  de  m'y  hasarder.   »  Après  avoir  long- 
temps raisonné  avec  Saint-Mars,  la  conclusion 
fut  (jue  je  ne  devois  point  m'embaripier  a  l'aire 
aucun  acte  d'hostilité  contre  la  cour  par  toutes 
sortes  de  raisons,  a  moins  (|u"elle  ne  me  pous- 
sât à  bout;  que  Son  Altesse  Uoyale  m'a\oit  or- 
donné de  m'en  aller  à  une  de  mes  maisons;  que 
je  m'en  irois  à  Sainl-l'"argeau  ;  (pie  j'en  avois 
observé  la  situation  avi-c  soin  ;  (|ue  javois  re- 
connu ([u'clle  eloit  proche  de  tout  ;  {|irclU'  n'e- 
toit  qu'a  trois  journées  de  Paris  pour  en  avoir 
des  nouvelles  ,  et  ù  pareille  distance  de  lUois  ; 
et  qu'en  cela  je  sauverois  les  apparences  de  ce 
côté-là.  .le  savois  assez  dès  ce  tciups-la  a  (pioi 
m'en  tenir ,  et  qu'en  quatre  jours  tout  au  plus 
onalloitetvenoitde  Saint-Fargeau  a  Slenay,  (jui 
étoit  UD  lieu  où  appurummcut  M.  le  prince  pas- 


seroit  l'hiver;  qu'ainsi  j'étois  proche  du  monde  , 
de  mes  amis  et  de  ceux  qui  dévoient  l'être  ,  et 
cependant  dans  un  grand  désert  ;  et  parce  que 
Saint-Fargeau  étoit  un  lieu  peu  connu  ,  que  l'on 
croiroit  que  je  serois  dans  une  autre  maison. 
Voilà  de  quoi  je  le  chargeai  pour  M.  le  prince  , 
avec  une  lettre  par  laquelle  je  le  remerciois  et 
lui  témoignois  ma  reconnoissance  de  toutes  les 
offres  qu'il  me  faisoit.  .le  lui  en  donnai  aussi 
une  pour  M.  de  Lorraine  ,  à  qui  je  témoignois 
combien  j'étois  sensible  aux  marques  d'affection 
qu'il  mavoit  données  par  La  Guérinière  et  par 
sa  lettre. 

J'oubliois  de  dire  que  comme  La  Guérinière 
partit  d'auprès  de  M.   le  prince,  le  comte  de 
Fuensaldague    lui  dit  :  «  M.  le  prince  et  M.  de 
Loriaine  m'ont  dit  que  je  pouvois  prendre  la 
liberté  de  vous  charger  de  dire  à  Mademoi- 
selle que  je  lui  offrois  quelque  place  qu'il  lui 
plût  en  Flandre,  si  elle  est  obligée  d'y  venir; 
que  j'en  ôterois  la  garnison  ,  et  qu'elle  y  en 
mettra  une  telle  qu'il    lui  plaira;  qu'on  aura 
soin  de  tout  ce  qui  lui  est  nécessaire  pour  sa 
subsistance  ;  que  si  elle  ne  veut  point  avoir  de 
commerce  avec  les  Espagnols,  nous  n'aurons 
pas  l'honneur  de  la  voir  ;  si  elle  veut  bien  souf- 
frir nos  respects,  que  nous  lui  en  rendrons  avec 
la  dernière  joie;  que  nous  avons  pour  sa  per- 
sonne aussi  bien  que  pour  sa  qualité  toute  la 
vénération  possible.  »  Je  chargeai  Saint-Mars 
de  le  remercier  de  toutes  ses  offres  ,  et  de  lui 
dire  que  je  les  recevrois  avec  beaucoup  de  re- 
connoissance ;   que  j'étois  bien   aise  de   eon- 
noître  la  bonne  volonté  que  Ion  avoit  pour  moi , 
mais  que  je  serois  fâchée  d'être  obligée  de  l'é- 
prouver. 

Je  den)eurai  encore  un  jour  à  Pont,  puis  j'«n 
partis  pour  Saint-Fargeau.  .\  la  couchée  i\r 
Pont,  qui  est  une  petite  maison  a  madame  di' 
Honthillier,  nommée  Mieherie,  il  vint  un  de 
mes  valets  de  pied  que  madame  la  comtesse  do 
Fiescpie  m'envoya  ,  pour  nui  dire  qu'elle  avoit 
fait  partir  (pu'l(pu's-nn>^  de  mes  gens  pour  Saint- 
Fargeau  ;  (pie  toute  ma  maison  ne  parti  roi  i 
point  de  Paris  qu'elle  ne  me  sût  partie  de  Pont, 
pour  n'aller  point  à  fausses  enseignes,  comme 
je  les  avois  fait  aller  à  Hois-le- Vicomte.  Cela 
me  fâcha  fort ,  et  encore  plus  de  ce  que  m.i 
maison  etoit  a  Paris;  j'a\ois  ordonne  qu'elle  n'y 
passât  pas,  et  miMue  j'avois  marcpie  les  journées 
qu'elle  feroit  ,  et  le  chemin  (|ue  je  voulois 
qu'elle  tînt.  Il  me  semble  tpie  quand  on  «st 
hors  de  la  cour,  et  de  la  manière  dont  j'en  etois 
éloignée,  il  etoit  ridicule  (pu-  mon  train  passât 
et  repassât  sans  cesse  par  Paris.  Ce  ne  fut  pas 
seulement  cela  (pii  me  fâclui  :  ce  valet  de  pied 
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me  dit  qu'elle  avoit  demandé  des  j^ardos  du 
Roi  pour  escorter  mon  équipage,  et  qu'on  lui 
en  avoit  promis  douze.  (Ici te  |)ein-  (pie  l'on  ne 
pillât  mes  mulets  avec  mes  couverUires  me  pa- 
rut Tort  bizarre;  il  me  send)loit  (|ue  mes  livrées 
les  mettoient  à  couvert  des  voleurs  et  des  gens 
de  guerre  qu'ils  pourroient  rencontrer  par  les 
chemins  :  cela  me  parut  aller  de  la  méir>e  force 
que  le  passeport  que  iMonsieiir  avoit  demandé; 
laditïérenee  éloit  que  je  nel'avois  pas  demandé, 
et  je  crois  que  Ton  jugea  bien  a  la  cour  que 
cela  me  ieroit  beaucoup  de  dépit,  et  que  ma- 
dame la  comtesse  de  Fiesque  seroit  désavouée. 
Klle  m'envoya  une  lettre  du  Roi,  laquelle  je 
crus  qu'elle  avoit  demandée  ;  je  ne  comprenois 
pas  autrement  comment  on  se  seroit  avisé  de 
m'écrire.  Par  cette  lettre ,  le  Roi  me  mandoit 
qu'il  avoit  appris  la  résolution  que  j'avois  prise 
de  choisir  pour  ma  demeure  ma  maison  de 
Saint-Fargeau  ;  qu'il  avoit  été  bien  aise  de  me 
témoigner  que  ce  choix  lui  étoit  fort  agréable  , 
et  m 'assurer  en  même  temps  que  j'y  pourrois 
demeurer  en  toute  sûreté.  J'y  lis  réponse  ,  et  le 
remerciai  de  l'honneur  qu'il  lui  avoit  plu  de  me 
faire  par  les  marques  qu'il  me  donnoit  de  son 
souvenir  ,  que  mon  séjour  à  Saint-Fargeau  lui 
fût  agréable;  que  pour  la  sûreté  de  ma  per- 
sonne ,  je  n'en  avois  point  douté;  que  je  n'avois 
rien  sur  ma  conscience  qui  me  pût  faire  crain- 
dre le  contraire;  que  ma  conduite  et  mes  inten- 
tions avoient  toujours  été  fidèles  pour  le  service 
de  Sa  Majesté  ;  que  je  ne  craignois  rien  ,  et  que 
j'étois  incapable  de  faire  aucune  action  indigne 
de  la  qualité  où  Dieu  m'avoit  fait  naître  ,  et 
d'une  bonne  Françoise. 

Je  poursuivis  mon  chemin  vers  Saint-Far- 
geau. Comme  j'en  fus  à  deux  lieues ,  il  vint  un 
de  mes  valets  de  chambre  pour  me  dire  qu'il  y 
avoit  à  Chàtillon  ,  qui  n'est  qu'à  huit  lieues 
de  Saint-Fargeau,  sur  le  chemin  de  Paris,  un 
exempt  des  gardes  du  Roi  avec  six  gardes  ;  qu'il 
les  avoit  vus  lorsqu'il  y  avoit  passé;  qu'il  disoif 
n'y  séjourner  que  pour  faire  reposer  leurs  che- 
vaux qui  étoient  boiteux  :  ce  qui  n'étoit  pas 
vrai,  à  ce  que  disoit  l'hôte  du  logis.  Cet  exempt 
s'étoit  enquis  de  mes  gens  quand  j'arriverois,  et 
si  je  pouvois  prendre  un  autre  chemin  :  cela 
m'alarma;  il  me  dit  encore  que  tous  les  en\i- 
rons  de  Saint-Fargeau  étoient  pleins  de  gens  de 
guerre  qui  faisoient  payer  la  taille.  Les  gens  ef- 
frayés se  font  toujours  des  fantômes  pour  les 
combattre;  je  dis  :  '<  Assurément  c'est  pour  moi 
que  ces  troupes  sont  là  ,  et  non  pour  les  tailles  ; 
la  comtesse  de  Fiesque  aura  donné  dans  le 
panneau  lorsqu'elle  a  demandé  l'escorte:  elles 
douze  gardes  lorsqu'ils  auront  joint  l'officier,  et 


six  gardes  qui  sont  à  Chàtillon,  lisseront  en- 
semble! dix-huit.  "  Cela  me  mettoit  en  grande 
incjuiétude  ;  l'refontaine  ,  qui  a  Tesprit  ferme  et 
résolu  ,  me  rassura,  tt  La  Guérinieie  de  même. 
On  dit  que  j'ai  l'esprit  assez  ferme:  j'avoue  qu'en 
cette  rencontre  j'étois  si  fort  persuadée  que  l'on 
me  vouloit  arrêter,  et  j'en  avois  une  si  grande 
crainte,  que  j'en  étois  hors  de  moi. 

Nous  arrivâmes  a  Saint-Fargeau  a  deux  heu- 
res de  nuit  ;  il  fallut  mettre  [)ied  a  terre  :  le  pont 
étoit  rompu.  J'entrai  dans  une  vieille  maison  ou 
il  n'y  avoit  ni  porte  ni  fenêtres,  et  de  l'herbcî 
jusqu'aux  genoux  dans  la  cour  :  cela  me  donna 
une  grande  aversion  et  une  grande  horreur  de 
la  maison.  L'on  me  mena  dans  une  vilaine  cham- 
bre, au  milieu  de  laquelle  il  y  avoit  un  poteau; 
la  peur  et  le  chagrin  me  surprirent  a  tel  point, 
que  je  me  mis  à  pleurer  :  je  me  trouvai  bien 
malheureuse  d'être  hors  de  la  cour  et  de  n'a- 
voir pas  une  plus  belle  demeure.  Comme  cela 
fut  passé,  j'appelai  madame  de  Frontenac,  Pré- 
fontaine et  La  Guériniere;  ils  avoient  été  tous 
deux  s'informer  s'il  n'y  avoit  pas  quelque  lieu 
proche  où  je  pusse  aller  pour  me  guérir  de  la 
crainte  où  j'étois;  ils  me  dirent  qu'il  y  avoit  un 
petit  château  fossoyé  ,  à  deux  lieues  de  là ,  qui 
appartenoit  à  un  nommé  Davaux,  qui  est  un 
contrôleur  de  mes  domaines,  où  je  pouvois  al- 
ler jusqu'à  ce  que  je  fusse  éclaircie.  Je  chargeai 
le  gentilhomme  de  Frontenac,  que  j'avois  avec 
moi,  d'aller  le  lendemain  à  Chàtillon  pour  sa- 
voir ce  que  l'exempt  y  faisoit  avec  ses  gardes. 

Après  que  j'eus  soupe  ,  je  donnai  le  bonsoir, 
et  dis:  «  Je  veux  demain  dormir  tout  le  jour; 
que  l'on  ne  m'éveille  point.  »  Ensuite  je  montai 
à  cheval,  madame  de  Frontenac  et  moi,  et  l'une 
de  mes  femmes  de  chambre ,  Préfontaine  et  La 
Guériniere.  Jugez  avec  quel  plaisir  je  fis  cette 
traite  !  Je  m'étois  levée  deux  heures  devant  le 
jour,  j'avois  fait  vingt-deux  lieues,  et  j'étois  sur 
un  cheval  qui  en  avoit  fait  autant.  Nous  arri- 
vâmes à  la  maison  de  Davaux  ,  qui  se  nomme 
Daunery ,  sur  les  trois  heures  du  matin;  je  me 
couchai  en  grande  diligence.  Le  lendemain  La 
Guériniere,  qui  étoit  allé  à  Saint-Fargeau  ,  re- 
vint et  me  dit  que  ma  maison  étoit  bonne  et 
forte,  que  l'on  ne  m'y  pouvoit  point  surprendre  ; 
que  s'il  eutroit  des  gens  par  une  porte,  je  pou- 
vois me  sauver  par  l'autre ,  et  même  que  l'on 
pourroit  arrêter  ceux  qui  me  voudroient  arrê- 
ter. Cela  me  plut  fort,  et  j'attendois  des  nou- 
velles de  Chàtillon  :  le  gentilhomme  que  j'y 
avois  envoyé  revint,  lequel  me  conta  que  lors- 
qu'il arriva  à  Chàtillon  ,  en  l'hôtellerie  ou  étoit 
loge  l'exempt,  il  l'accosta  ,  et  lui  demanda  où 
étoit  la  cour ,  parce  qu'il  venoit  d'Italie,  et  qu'Ll 
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étolt  obligé  d'aller  à  la  cour  pour  quelque  af- 
faire. L'exempt  iul  répondit  quelle  étoit  à  Pa- 
ris, et  lui  demanda  ou  il  avoit  couché  ;  le  gen- 
tilhomme lui  dit  :  «  A  Saint-Fargeau.  »  L'exempt 
lui  demanda  si  on  n'y  attendoit  point  Mademoi- 
selle ;  l'autre  lui  répondit  :  «  Elle  y  arriva  hier 
au  soir.  »  L'exempt  parut  surpris  ,  et  dit  :  «  Je 
croyois  qu'elle  ne  pnuvoit  passer  que  par  ici.  « 
Le  gentilhomme  lui  demanda  s'il  seroit  long- 
temps a  Châtillon  ;  il  lui  répondit  qu'il  attendoit 
quelque  ordre  de  la  cour,  après  quoi  il  marche- 
roit.  Mes  gens  me  pressèrent  ensuite  d'aller  à 
Saint-Fargeau  :  je  fus  deux  jours  à  m'y  résoudre; 
je  ne  m'ennuyois  point  en  cette  petite  maison  ; 
j'y  trouvois  des  livres,  je  me  promenois,  je  me 
couchois  de  bonne  heure  et  je  me  levois  tard. 
Je  reçus  une  nouvelle  qui  me  surprit  fort,  c'é- 
toit  la  mort  de  mademoiselle  de  Chevreuse,  ar- 
rivée en  trois  jours  ;  je  la  plaignis  extrêmement  : 
c'étoit  une  belle  et  bonne  iille  qui  n'avoit  pas 
beaucoup  d'esprit.  Un  matin,  je  m'en   allai  a 
Saint-Fargeau  ;  on  me  mena  dans  un  apparte- 
ment que  je  n'avois  pas  vu  ;  je  le  trouvai  plus 
commode  que  celui  où  j'avois  logé  pour  la  pre- 
mière fois.  INI.  le  duc  de  Bellegarde  l'avoit  fait 
accommoder  ;  Monsieur  lui  en  avoit  donné  lu 
jouissance  et  la  permission  de  demeurer  dans 
cette  maison  pendant  ma  minorité,  eu  considé- 
ration des  pertes  qu'il  avoit  faites  pour  son  ser- 
vice. Cet  appartement   étoit  fait  d'une  partie 
d'une  belle  galerie  retranchée  qui  est  sur  l'é- 
paisseur d'une  muraille.  Dès  ce  même  jour-là  je 
voulus  changer  les  cheminées  et  les  portes  ,  y 
faire  une  alcAve  ,  et  m'informai  s'il  n'y  avoit 
point  d'architecte  dans  le  pays.  Je  fis  commen- 
cer à  ajuster  le  dedans  de  l'appartement  où  j'é- 
tois,  et  pour  cela  il  fallut  le  quitter  et  m'en  al- 
ler loger  au  grenier  :  avec  ce  désagrément , 
j'(  fois  mal   couchée.  Madame  la  comtesse  de 
1  ic'sque  fit  si  bien,  que  mon  lit  n'arriva  que  dix 
jours  apr(«  que  je  fus  à  Saint-Fargeau.  Mes  gens 
;i\  oient  été  assez  sots  pour  lui  obéir  ;  je  les  gron- 
(l;ii  ,  comme  ils  le  mcritoicnt ,  du  peu  de  soin 
(inils  a\()i('nt  eu  de  me  venir  trouver,  et  je  les 
Idiiai  de  leur  bravoure  à  secourir  le  carrosse  de 
riefontaine  lorsqu'il  avoit  été  pillé.  Par  bon- 
iu'ur,  le  bailli  de  Saint-Fargeau  étoif  marié  de- 
puis peu  ;  ainsi  il  avoit  un  lit  neuf.  Madanu'  la 
duchesse    de  Sully   et  madame  de   l^aval    nu> 
viiu'ent  voir  peu  après  mon  arrivée.  Je  fus  dans 
la  plus  grande  honte  du  monde  de  n'avoir  point 
(le  (juoi  les  loger  dans  ma  maison   :  il   falloit 
(|u'elles  allassent  t(Uis  les  soirs  coucher  chez  le 
bailli  ou   etoit  le  lit  dans  le((uel  j'avois  couché 
a\ant  l'arrivée   de   mon  train.    Il  vint  encore 
«I  autres  dames  qui  logèrent  toutes  dans  la  ville. 


J'envoyai  à  Bois-le-Vicomte  quérir  des  meubles 
que  j'y  avois,  afin  de  n'avoir  plus  cette  honte. 

Comme  j'etois  dans  la  maison  de  Davaux, 
j'eus  une  grande  peur;  je  me  réveillai  et  j'en- 
tendis ouvrir  le  rideau  de  madame  de  Fronte- 
nac qui  étoit  couchée  dans  un  lit  proche  du 
mien  ,  et  a  l'instant  je  l'entendis  refermer.  Je 
lui  dis  :  «  Rêvez-vous,  a  l'heure  qu'il  est,  d'ou- 
vrir votre  rideau?  »  Elle  me  répondit  :  «  C'est  le 
vent.  »  Nous  étions  logées  dans  une  chambre 
basse  où  il  n'y  avoit  de  fenêtres  que  d'un  côte, 
et  ce  jour-là  il  ne  faisoit  point  de  vent;  la  peur 
me  prit  ;  je  lui  dis  :  «  Venez  coucher  avec  moi.  .■ 
Elle  ne  s'en  fit  pas  prier  ;  et,  comme  elle  passoit 
de  son  lit  au  mien  ,  j'entendis  encore  ouvrir  le 
rideau.  Jusqu'à  ce  qu'il  fût  jour,  ni  elle  ni  moi 
ne  parlâmes  point.   Comme  le  j«>ur  fut  venu  , 
elle  m'avoua  qu'elle  avoit  vu  ouvrir  son  rideau 
(  il  y  a  toujours  de  la  lumière  dans  ma  chambre 
la  nuit)  ;  que  son  premier  mouvement  avoit  ete 
de  se  jeter  dans  mon  lit  ;  qu'elle  avoit  conserve 
du  jugement ,  crainte  de  me  manquer  de  res- 
pect et  de  me  faire  peur  ;  qu'elle  avoit  vu  ou- 
vrir et  fermer  deux  fois  son  rideau.  Nous  nous 
entretînmes  sur  ce  que  ce  pou  voit  être,  sans  le 
trouver.   Quelques  jours  après  j'appris  qu'un 
garçon  qui  étoit  à  moi  ,  et  mon  frère  de  lait  , 
lequel  s'en  étoit  aile  avec  le  comte  de  Holac , 
avoit  été  tué  dans  ma  compagnie  de  gendarmes  ; 
je  ne  doutai  pas  que  ce  ne  fût  lui  qui  me  ve- 
noit  dire  adieu  :  je  lui  fis  dire  des  messes. 

Après  que  M.  le  prince  eut  reçu  de  mes  nou- 
velles de  Pont ,  et  qu'il  eut  su  que  je  ne  voulois 
point  être  ailleurs  qu'à  Saint-Fargeau  ,  il  s'en 
alla  prendre  Chàtcau-Portien  ,  Rethel  et  d'au- 
tres petits  chdteaux.  M.  de  Lorraine  prit  Rai- 
le-Duc  avec  son  armée,  et  quehiues  châteaux. 
Foges,  l'un  de  ses  généraux,  fut  tue;  ensuite 
ils  assiégèrent  Sainte-Menehould.  La  cour  avoit 
dessein  ([ue  Son  Altesse  Royale  fit  revenir  ses 
troupes  (pii  étoient  avec  M.  le  prince  :  pour  ci  i 
effet ,  Monsieur  envoya  Gédoin,  enseigne  de  se> 
gendarmes,  les  quérir.  Il  arriva  à  l'armée  de 
M.  le  prince,  devant  Sainte-Menehould  ,  comme 
les  troupes  de  Son  Altesse  Puiyale  faisoient  un 
logement,  après  lequel  on  devoit  donner  l'as- 
saut. M.  lepriiu'e  consentit  que  les  troupes  par- 
tissent le  lendemain;  les  officiers  ne  le  vou- 
lurent pas.  Après  avoir  fait  leur  logement  avec 
toute  la  bravoure  et  le  bonheur  possibles,  ils 
dirent  à  Gédoin  :  -  Nous  voulons  donner  l'as- 
saut : .  ce  (juils  fuent  ;  et  après  que  la  place 
eut  capitule  ,  au  lieu  d'entrer  dedans  ils  prirent 
congé  de  M.  le  prince,  avec  tous  les  regrets 
imaginables  de  le  quitter  et  toute  la  reconnois- 
sancT  possible  des  honneurs  tprils  en  avoicnt 
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reçus.  11  leur  lémoif^na  aussi  avoir  jjcaucoup 
d'cstimt;  dos  officiers  efdes  troupes,  et  un  ex- 
fxtrênie  déplaisir  de  ce  qu'ils  !(!  (juittoieut.  Ilo- 
lao  (it  nuitlre  sou  réf^imeut  en  bataille,  et  dit 
aux  ofliciers  et  cavaliers  :  •  Nous  êtes  a  Son 
Altesse  Royale,  vous  avez  l'honneur  de  |)orter 
son  nom  :  allez  le  trouver  ;  pour  moi ,  je  demeu- 
rerai à  la  compaj^nie  de  M.  le  prince.  •■  Dans 
l'instant  son  ré^Mment ,  au  lieu  de  marelier  avec 
les  autres,  rentra  dans  le  camp,  et  celui  de  lîau- 
dits  le  suivit,  le(|uel  dit  à  Gédoin  (|u'il  étoit 
inutile  à  Son  Altesse  Royale,  et  qu'il  pouvoit 
servir  M.  le  prince;  qu'il  croyoit  qu'il  n'en  se- 
roit  pas  fAché.  Pour  le  comte  d'Kscars,  qui  n'a- 
voit  de  troupes  que  ma  compaf^nie  de  ehevau- 
légers,  il  demeura  aussi  avec  M.  le  prince. 

La  cour  étoit  à  Paris,  accablée  de  liaranjiues 
de  tous  côtés;  elle  n'avoit  point  assez  d'oreilles 
pour  écouter  tous  les  gens  qui  demandoient  par- 
don. M.  le  cardinal  de  Retz  salua  le  Roi  et  la 
Reine,  et  se  croyoit  le  mieux  du  monde  à  la 
cour,  lors((u'un  jour  qu'il  venoit  la  faire,  Ville- 
quier,  capitaine  des  gardes  du  corps ,  l'arrêta  (  i) 
et  le  mena,  par  la  galerie  du  Louvre,  monter 
en  carrosse  au  pavillon,  et  de  là  au  bois  de 
Vincennes.  Depuis  que  l'on  eut  pris  ce  dessein  on 
fut  quelques  jours  sans  l'exécuter,  parce  qu'il  ne 
venoit  guère  au  Louvre.  Quand  on  y  entre  et 
qu'on  a  dessein  d'arrêter  les  gens,  il  est  difficile 
de  s'échapper,  et  rien  n'est  si  véritable  qu'un 
vers  de  JSicomcde ,  qui  est  une  tragédie  de  Cor- 
neille, qui  fut  mise  au  jour  aussitôt  après  la  li- 
berté de  M.  le  prince ,  en  laquelle  il  y  a  ; 

Quiconque  entre  au  palais  porte  sa  tète  aux  rois. 

Quand  la  Reine  envoya  quérir  Villequier 
pour  lui  donner  l'ordre,  il  n'y  avoit  avec  elle 
que  le  Roi  et  M.  Le  Tellier,  à  ce  que  je  lui  ai 
oui  dire  depuis.  Villequier  lui  dit  :  «  Madame  , 
c'est  un  homme  qui  a  toujours  quantité  de  braves 
avec  lui  ;  s'ils  se  mettent  en  défense ,  que  fe- 
rai-je?  le  prendrai-je  mort  ou  vif?  »  Tout  le 
monde  se  regarda.  11  répliqua  :  «  Que  le  Roi 
me  donne  uu  mot  de  sa  main  de  ce  que  j'ai  à 
faire.  »  Le  Roi  écrivit  qu'il  lui  ordonnoit  de 
prendre  le  cardinal  de  Retz  de  quelque  manière 
que  ce  fût.  J'ai  appris  ceci  de  la  Reine,  lorsque 
je  causois  avec  elle  de  ce  qui  s'étoit  passé.  Elle 
me  disoit  souvent  que  M.  le  prince  avoit  l'ame 
bonne;  qu'on  lui  avoit  conseillé  de  s'en  défaire, 
et  qu'elle  avoit  fait  une  grande  faute  de  ne  s'en 
être  pas  défaite  au  bois  de  Vincennes;  qu'elle 
ne  se  repentiroit  jamais  de  ne  l'avoir  pas  fait  ; 

(1)  Le  19  décembre  1052. 


(|u'elie  étoit  incapable  d'avoir  cette  pensée, 
(juelque  mal  qu'il  lui  eût  pu  faire,  non  plus  qu'a 
M.  le  cardinal. 

A  l'arrivée  de  la  cour  a  Paris,  M.  de  lieau- 
fort  fut  exilé,  aussi  bien  que  madame  deMont- 
bîizon  et  madame  de  lionnelie.  Fronlenae  eut 
une  lettre  pour  sa  femme;  elle  eloit  partie  avec 
moi  ;  la  comtesse  de  Fiesque  eut  le  même  ordre, 
et  parce  qu'elle  étoit  malade  ou  lui  donna  de> 
gardes,  et  elle  ne  voyoit  personne. 

Il  se  passa  a  la  cour  unealTaire  moins  impor- 
tante que  celle  du  cardinal  de  lietz  ,  qui  y  lit 
beaucoup  de  l)ruit  :  ce  fut  le  mariage  du  mar- 
quis de  Richelieu  avec  mademoiselle  de  Reau- 
vais,  (ille  de  la  première  femme  de  chambre  de 
la  Reine.  Ce  garçon  étoit  bien  fait ,  jeune,  plein 
d'esprit  et  de  courage,  et  nourri  dans  l'éléva- 
tion où  sont  d'ordinaire  les  gens  de  faveur.  Sun 
frère  aîné  n'a  point  d'enfans  et  est  fort  malsain  : 
ainsi  toute  la  dépouille  de  cette  faveur  le  regar- 
doitet  le  regarde  encore, maisbeaucoup  moins  a 
présent  quedanscetemps-Ia,  parce  que  madame 
d'Aiguillon,  qui  en  possède  une  bonne  partie  et 
qui  en  est  maîtresse,  lui  en  ôtera  tout  cequ'elh' 
pourra.  Ce  mariage  surprit  tout  le  monde  ;  quoi- 
que cette  Jille  soit  jolie  et  aimable ,  elle  n'est 
pas  assez  belle  pour  faire  passer  par-dessus  mil!;- 
considérations  qu'il  devoit  avoir  :  ainsi  dès  h' 
(endemain  madame  d'Aiguillon  l'enleva  et  l'en- 
voya en  Italie,  pour  voir  s'il  persévéroit  à  l'ai- 
mer. Au  bout  de  quelque  temps  il  revint,  et  1";' 
toujours  fort  aimée.  Elle  disoit  dans  sa  douleur  : 
«  Mes  neveux  vont  toujours  de  pis  en  pis;  j'es- 
père que  le  troisième  épousera  la  fille  du  bour- 
reau. »  Il  est  vrai  qu'elle  avoit  grand  sujet  ùv 
se  plaindre  de  ce  que  l'un  et  l'autre  n'avoieiii 
pas  pris  de  bonnes  et  de  grandes  alliances.  M;;- 
dame  de  Reauvais  ne  lui  avoit  nulle  obligation  . 
et  n'étoit  point  obligée  de  négliger  sou  bien  ;t 
ses  dépens  ,  comme  étoit  madame  de  Pons,  fille 
de  madame  Du  Vigean,  dont  la  mère  est  comme 
la  femme  de  charge  de  sa  maison.  Tout  ce  qui 
peut  se  dire  là-dessus,  c'est  que  si  le  cardinal 
de  Richelieu  pouvoit  voir  de  l'autre  monde  l'é- 
tat où  est  sa  maison ,  je  crois  que  tous  ceux  qu'il 
a  persécutés  en  seroient  assez  vengés. 

Madame  accoucha  d'une  quatrième  fille  qu*' 
l'on  nomma  mademoiselle  de  Chartres.  Mon- 
sieur en  fut  assez  fâché;  il  espéroit  toujours 
d'avoir  un  garçon.  Elle  fut  malade  à  l'extré- 
mité; j'envoyai  avec  beaucoup  de  soin  en  ap- 
prendre des  nouvelles  à  Paris,  faire  des  com- 
plimens  à  Monsieur,  et  le  prier  d'avoir  agréable 
que  je  l'allasse  voir;  il  me  manda  qu'il  n'étoit 
pas  encore  temps. 

Pendant  la  maladie  de  Madame,  la  Reine 
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'alla  voir  avec  beaucoup  de  bonté.  Madame  la 
omtesse  de  Fiesque  lui  fit  demander  si  elle  au- 
oit  agréable  qu'elle  la  vît,  la  Reine  répondit 
u'elle  la  verroit  comme  comtesse  de  Fiesque , 
t  non  pas  comme  ma  gouvernante.  Elle  me  re- 
onca  pour  avoir  cet  honneur  ;  et  quand  la  Reine 
n  parla  de  moi,  elle  me  dauba  de  toute  sa 
Drce.  Comme  Madame  se  porta  mieux  ,  je  crus 
ue  Son  Altesse  Royale,  qui  étoit  de  meilleure 
umeur,  seroit  bien  aise  de  me  voir.  J'envoyai 
-a  Guériuiere;  et  comme  je  vis  qu'il  ne  venoit 
oint ,  et  que  je  ne  pouvois  pas  croire  que  Son 
Jtesse  Royale  refusât  de  me  voir,  je  partis 
ans  l'espérance  de  le  trouver  en  chemin  :  ce 
ui  arriva.  Je  le  rencontrai  au  pont  de  Gien 
u  j'avois  mis  pied  à  terre  ;  il  me  donna  une 
ittre  de  Monsieur,  par  laquelle  il  me  mandolt 
ueje  lui  envoyasse  deux  lettres,  Tune  pour  le 
smte  de  liolac  et  l'autre  pour  le  comte  d'Es- 
ars ,  par  lesquelles  je  leur  ordonnasse  de  reve- 
ir  avec  mes  compagnies  ,  et  que  jusques  à  ce 
ue  cela  fût  fait  il  ne  me  pouvoit  voir,  parce 
ue  la  cour  le  trouveroit  mauvais,  et  diroit  que 
étoit  de  concert  avec  lui  qu'ils  y  sont  demeu- 
;s.  Je  poursuivis  mon  chemin  jusques  à  Sully, 
i  je  devois  coucher  ;  et ,  dès  que  j'y  fus  arri- 
ée,  j'écrivis  à  Son  Altesse  Royale.  Je  lui  man» 
il  que  j'étois  bien  malheureuse  qu'il  ne  me 
îulùt  pas  voir;  que  je  ne  pouvois  pas  répondre 
!  ce  que  faisoient  MM.  d'Escars  et  de  Holac; 
pour  marque  que  je  voulois  contribuer  à  leur 
tour,  j'en voyois  à  Son  Altesse  Royale  les  deux 
ttres  (ju'elle  me  demandoit.  Ces  lettres  n'é- 
ient  pas  de  ma  main  ,  et  contenoient  : 
«  Son  Altesse  Royale  a  désiré  que  je  vous 
;rivisse  pour  vous  mander  de  revenir  ;  je 
;nse  que  son  commandement  a  assez  de  pou- 
)ir  sans  (|ue  mes  ordres  y  soient  nécessaires  : 
ut  ce  que  je  puis  faire,  c'est  d'en  user  comme 
fais,  etc.  >-  Je  signai  les  deux  lettres  de  ma 
ain.  Voilà  à  peu  près  ce  qu'elles  contenoient  ; 
ne  me  souviens  pas  du  reste.  Je  pense  qu'il  y 
oit  encore  :  «  Si  vous  ne  revenez  ,  j'aurai  su- 
t  de  me  plaindre  de  vous.  •>  Je  dis  a  Son  Al- 
sse  l\oyale  (|ue  si ,  après  avoir  ces  deux 
ttres,  la  cour  n'étoit  pas  contente  ,  ce  seroit 
oir  une  grande  tyrannie  pour  moi  de  vouloir 
le  je  dépendisse,  pour  voir  Monsieur,  de  ce 
le  feroient  d'Escars  et  liolac.  Je  dépcchai 
on  courrier,  par  lequel  je  dcinandois  des  car- 
sses  de  relais.  Il  revint  le  lendemain,  et 
onsieur  me  nianda  qu'il  m'avoit  envoyé  des 
lais.  J'allai  au  commencement  de  décembre 
î  Sully  à  Blois  en  un  jour  :  j'avois  avec  moi 
adame  de  Frontenac  et  madame  la  comtesse 
li  Fiesque.  J'oubliois  de  dire  qu'elle  arriva  en 
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I  litière  un  matin  que  Ton  ne  songeoit  pas  à  elle  ; 
I  je  lui  dis  :  «  Ah  !  madame  ,  comment  êtes-vous 
!  venue  ici,  vous  qui  me  croyiez  en  Flandre?  -> 
I  Elle  me  parla  avec  assez  d'humilité  :  cela  me 
toucha  le  cœur,  et  je  la  traitai  avec  plus  de 
bonté  qu'elle  ne  méritoit. 

J'arrivai  àRlois,  que  Monsieur  avoit  soupe. 
J'avoue  que  je  ne  savois  quelle  mine  il  me  fe- 
roit,  et  que  j'en  étois  un  peu  inquiète  :  j'augu- 
rois  cependant  que  l'on  me  feroit  bon  accueil, 
parce  qu'au  relais  je  trouvai  des  gardes  ,  et  que 
Saujon  n'auroit  pas  fait  cela  s'il  eût  cru  que 
Monsieur  l'eût  trouvé  mauvais.  Il  vint  a  la 
porte  de  sa  chambre  au-devant  de  moi ,  et  me 
dit  :  "  Je  n'oserois  sortir,  parce  que  j'ai  la  bouche 
enllée.  »  Il  salua  les  dames ,  et  d'abord  demanda 
des  nouvelles  de  la  maladie  de  Madame  a  ma- 
dame la  comtesse  de  Fiesque.  J'etois  cependant 
auprès  du  feu  où  je  contois  l'aventure  du  jaco- 
bin de  Provins.  Monsieur  vint,  qui  me  la  lit 
conter  et  en  rit  ;  puis  il  me  dit  :  «  Allez  souper, 
bon  soir;  ne  revenez  point,  parce  qu'il  est 
tard.  '. 

Le  lendemain  il  vint  à  ma  chambre  dès  que 
je  fus  éveillée;  je  mangeai  avec  lui,  parce  que 
je  n'avois  point  amené  d'officiers.  U  contoit 
mille  affaires  ,  et  me  parloit  sans  cesse  de  M.  le 
prince;  ses  gens  avoient  remar(|ue  qu'il  ne  l'a- 
\()it  pas  nonnné  depuis  qu'il  étoit  hors  de  Paris. 
Il  me  traita  assez  bien  ce  voyage-la  ;  il  est  vrai 
qu'il  dura  peu  :  je  ne  restai  que  deux  jours  à 
Blois.  Le  comte  de  Béthune  y  vint;  puis  il  me 
conduisit  jusques  à  Chambord  ou  nous  séjour- 
nâmes deux  jours;  il  remercia  madame  de  Fron- 
tenac d'être  demeurée  avec  moi ,  témoigna  à 
madame  la  comtesse  de  Fiesque  (|u'elle  n'a\oit 
pas  bien  fait  de  me  quitter,  et  dit  a  Prefon- 
taine  :  «  Je  suis  fort  content  de  vous;  lorsque 
l'on  m'a  dit  (|ue  e'etoit  vous  qui  conseilliez  ma 
fille  de  s'en  aller,  je  n'en  ai  rien  cru.  »  \  Cham- 
bord, il  dit  a  l'refontaine  :  «  Je  vous  veux  me- 
ner partout.  <>  Il  lui  montra  sa  maison  avec  plai- 
sir :  cela  m'en  fit  un  fort  grand  ;  j'aimois  fort 
que  l'on  considérât  les  gens  (jui  me  servoient 
bien.  Le  soir  il  lui  dit  :  •  Pretontaine ,  je  vous 
veux  mener  promener  dans  mon  parc  de  grand 
matin.  »  Dans  la  promenade  il  lui  dit  :  "  J'aime 
bien  ma  fille  ;  j'ai  cependant  quelques  considé- 
rations qui  font  que  je  serai  bien  aise  qu'elle  ne 
demeure  guei  e  ici.  «  Prefontaine  lui  dit  :  ■>  \'otrc 
Altesse  Bo_\ale  voit  (pfelle  n'en  a  pas  use  comme 
une  personne  (|iii  y  veut  demeurer;  elle  est  ve- 
nue sans  équipage.  »  Il  lui  tint  plusieurs  dis- 
cours pour  lui  témoigner  (ju'il  n'avoit  songé  en 
sa  \\v  à  rien  avec  tant  de  passion  qu'a  mon  ela- 
'  blisseuient  ;  (lue  j'etois  si  diilicile,  que  je  n'a- 
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vois  pas  voulu  de  IVI.  rcicctcîur  de  Bavicre.  iWln 
est  vrai ,  et  il  me  semble  que  ce  n'ttoil  pas  un 
bon  parti  ;  il  avoit  son  père  et  sa  mère;  il  u'a- 
voil  (|ue  (|uinze  ans ,  et  l'on  vivoit  dans  cette 
maison  un  \)vu  plus  solitairement  (|(ic  dans  un 
couvent.  Toulc  sa  conversation  ne  tendit  (|u'a 
lui  fair(î  connoître  la  tendresse  ([u'il  avoit  pour 
moi,  le  désir  qu'il  avoit  eu,  lorsqu'il  étoit  en 
pouvoir,  de  me  procurer  un  établissement;  que 
de  mon  côté  je  n'avois  pas  correspondu  a  ses 
bonnes  intentions,  et  qu'en  l'état  ou  il  étoit  je 
nedevois  pas  désirer  de  lui  plus  (pi'il  nepouvoit. 
J'rélbntaine  revint  fort  persuadé  qu'il  disoit 
vrai ,  que  c'étoit  un  homme  de  bonne  amitié. 

Pendant  ce  voyage  on  parla  de  la  laideur  de 
ma  maison  de  Saint-Fargeau;  que  j'en  devois 
chercher  quelqu'une  qui  fut  plus  belle  et  pins 
proche  de  Blois.  L'on  dit  que  ChcUeauneuf-sur- 
Loire,  qui  étoit  aux  enfans  de  M.  d'Emery, 
étoit  à  vendre.  Monsieur  me  dit  :  «  Si  cela  est, 
il  faut  que  vous  l'achetiez.  »  Je  luis  dis  que  je 
la  verrois  à  mon  retour.  Je  ne  croyois  être 
qu'une  nuit  a  Orléans,  où  M.  de  Sourdis  me 
donna  à  souper,  et  M.  l'évêque  à  dîner.  Madame 
la  comtesse  de  Fiesque  se  trouva  mal  :  ce  qui 
m'obligea  à  y  demeurer  ce  jour-là.  J'allai  voir 
Châteauncuf,  que  je  trouvai  une  belle  maison  : 
te  n'est  qu'un  corps  de  logis  qui  est  Ibrt  grand, 
de  beaux  jardins  et  des  parterres  avec  des  fon- 
taines ,  un  grand  rond  d'eau  ,  un  canal ,  et  la 
rivière  de  Loire  au  bout  du  parc  ,  qui  en  fait  un 
grand  que  l'on  voit  de  la  maison.  J'eus  beau- 
coup de  plaisir  à  cette  promenade  :  il  faisoit  la 
plus  belle  journée  du  monde.  Madame  de  Sully 
et  madame  la  marquise  de  Laval ,  qui  m'étoient 
venues  trouver  à  Orléans  ,  y  vinrent  avec  moi. 
Madame  de  Sully  avoit  beaucoup  de  passion 
que  je  fisse  cette  acquisition  :  c'étoit  proche  de 
Sully.  Nous  prîmes  de  grands  desseins  de  bâtir 
des  pavillons  et  d'ajuster  les  dedans  ;  mais  ce 
qui  me  dépiaisoit  fort  en  ce  lieu,  c'est  qu'il  n'y 
avoit  point  du  tout  de  couvert,  excepté  deux 
petits  bois  de  charmes  fort  mal  venus. 

[1G53]  A  mon  retour,  je  trouvai  M.  de  Beau- 
fort  à  Orléans  ;  il  ne  ra'avoit  point  trouvée  à 
Chambord  ;  il  étoit  venu  après  moi  à  tout  ha- 
sard. Il  soupa  avec  nous,  et  nous  fîmes  la  meil- 
leure chère  du  monde  sans  avoir  d'officiers  :  il 
y  a  à  Orléans  un  très-bon  traiteur.  Je  repassai 
par  Sully,  ou  je  fus  encore  un  jour,  et  je  m'éta- 
blis tout-à-fait  à  Saint-Fargeau  ;  je  changeai  de 
chambre  lorsque  j'y  arrivai.  Il  avoit  fallu  per- 
cer des  cheminées  en  celles  où  j'étois  ;  de  sorte 
que  j'en  fis  une  autre  qui  avoit  une  belle  vue  : 
ce  «lui  n'est  pas  extraordinaire  ,  parce  que  c'est 
un  grenier.  Je  travaillois  depuis  le  matin  jus- 


(|ues  au  soir  a  mon  ouvrage,  et  je  ne  sortois  de 
ma  chand)reque  pour  aller  dîner  en  bas  ,  et  a 
la  messe.  Cet  hiver-là  étoit  assez  vilain  poin* 
ne  pouvoir  s'aller  promener.  Des  qu'il  faisoil 
un  moment  de  beau  temps  ,  jallois  a  cheval;  et 
(piand  il  geioit  trop  je  me  prornenois  a  pied  ,  et 
vojois  mes  ouvriers.  Je  lis  d'abord  faire  un 
mail  ou  il  y  avoit  des  arbres  entourés  de  tant 
de  lonces  que  l'on  n'eût  pas  jugé  possible  d'y 
faire  une  allée.  A  force  de  couper  des  brous- 
sailles et  d'enlever  de  la  terre  et  d'en  porter, 
l'on  forma  une  belle  allée.  Je  ne  la  jugeois  pas 
assez  longue  pour  un  mail  ;  je  la  fis  alonger  de  j 
cent  pas  en  terrasse,  ce  qui  fit  un  fort  bel  effet. 
De  cette  terras.se  on  voit  le  château  ,  un  fau- 
bourg ,  des  bois  ,  des  vignes ,  une  praiiie  ou 
passe  une  rivière ,  qui  est  l'hiver  un  étang  :  ce  ! 
paysage  n'est  pas  désagréable.  Saint-Fargeau 
étoit  un  lieu  si  sauvage,  que  l'on  n'y  trouvoit 
pas  des  herbes  à  mettre  au  pot  lorsque  j'y 
arrivai. 

Pendant  que  je  travaillois  à  mon  ouvrage  ,  je 
faisois  lire  ;  et  ce  fut  en  ce  temps  que  je  com- 
mençai à  aimer  la  lecture  ,  que  j'ai  toujours  fort 
aimée  depuis.  On  rangea  mes  cassettes  et  mes' 
papiers  :  je  me  souvins  de  la  Vie  de  madame  de' 
FouqueroUes,  que  Préfontaine  avoit  ;  il  me  la 
rendit,  et  je  l'achevai  ;  et  comme  j'avois  fort 
envie  de  dire  un  mot  de  ce  qui  s'étoit  passé,  je 
trouvai  le  moyei^  d'y  en  insérer  des  fragmens. 
A  la  fin  ,  l'envie  me  prit  de  faire  imprimer  cet 
ouvrage  avec  un  manifeste  pour  me  justifier  des 
plaintes  qu'elle  avoit  faites  de  moi,  et  celui 
qu'elle  avoit  fait  pour  y  répondre.  Une  certaine 
lettre  du  Royaume  de  la  Lune,  de  madame 
de  Frontenac,  et  une  que  j'avois  faite  aussi 
avec  des  vers  de  sa  façon  ,  parce  que  j'en  fai; 
très-mal;  et  si  l'on  en  veut  croire  beaucoup  di 
gens  ,  tous  les  vers  qui  sont  dans  ce  livre 
quoique  fort  jolis,  ne  sont  pas  d'elle  :  l'on  di 
que  c'étoit  un  certain  M.  Du  Ghâtelet  qui  le 
faisoit. 

Je  fis  imprimer  tous  ces  recueils  ;  j'envoye 
quérir  un  imprimeur  à  Auxerre  ,  et  je  me  di 
vertissois  à  le  voir  imprimer.  Il  avoit  une  chan 
bre  dont  il  ne  sortoit  point  :  c'étoit  un  gran 
secret;  il  n'y  avoit  que  madame  de  Fronte 
nac ,  Préfontaine,  son  commis  et  moi  qui  l|i 
voyions. 

M.  le  prince  m'écrivoit  tous  les  ordinaire$ 
et  me  mandoit  ce  qu'il  savoit,  et  moi  de  mèm 
Il  envoya  le  maréchal-des-logis  de  mes  geodal 
mes  pour  savoir  ce  qu'il  me  plaisoit  que  Holï  ^ 
et  d'Escars  fissent,  et  dans  sa  lettre  il  y  avoit  'M 
«  Je  ne  puis  croire  que  ce  soit  tout  de  bon  qt 
vous  vouliez  qu'ils  me  quittent  :  si  vous  le  vo 
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ez  ,  VOUS  êtes  la  maîtresse ,  et  je  vous  obéirai 
ans  en  rien  dire.  «  Dans  la  même  lettre  il  me 
narquoit  que  les  amis  du  cardinal  de  Retz  le 
aisoienl  rechercher  ;  qu'il  me  prioit  de  lui  den- 
ier mon  avis  de  ce  qu'il  avoit  à  faire.  Je  dis  à 
out  le  monde ,  à  Saint-Fargeau ,  que  Saint- 
jermain  avoit  quitté  M.   le  prince;   après  y 
ivoir  resté  quatre  ou  cinq  jours,  il  dit  qu'il  s'en 
illoit  chez  lui.  J'écrivis  a  M.  le  prince  que  j'au- 
ois  été  fâchée  qu'il  eût  renvoyé  d'Escars  et 
lolac  ;  qu'il  avoit  dû  juger,  par  la  manière 
lont  je  leur  écrivois,  que  je  ne  désirois  pas 
lu'ils  ra'obéissent  ;  qu'à  l'égard  du  cardinal  de 
^elz  ,  il  en  useroit  comme  il  jugeroit  à  propos, 
;t  que  je  lui  conseillois  de  prendre  ses  avanta- 
ges où  il  les  trouveroit.  Le  garde  que  Son  Al- 
esse  Royale  avoit  envoyé  porter  mes  lettres  à 
lolac  et  à  d'Escars  vint  a  Saint-Fargeau  ;  il  me 
:onta  qu'il  avoit  passé  à  Sedan  ou  étoit  le  car- 
linal   Mazarin ,  qui   avoit  lu  mes  lettres  ;   et 
|ue  comme  il  les  avoit  rendues  à  ces  mes- 
. leurs,  ils  ne  les  avoient  pas  voulu  lire;  qu'ils 
es  avoient  portées  à  M.  le  prince  ;  qu'il  s'étoit 
■Dtretenu  avec  eux  ,  et  qu'il  avoit  répondu  : 
Assurez  Monsieur  et  INIademoiselle  de  mes 
rès-humbles  respects,  et  que,  quoi  qu'ils  fas- 
ent ,  je  crois  qu'ils  ne  me  veulent  point  de 
oal.  »  D'Escars  et  Holac  m'écrivoient  de  belles 
îttres  :  ils  me  supplioient  de  croire  qu'ils  ne 
aanqueroient  jamais  au  respect  et  à  l'attache- 
lent  qu'ils  avoient  pour  moi;  qu'ils  m'étoient 
nutiles  ;  qu'ils  croyoient  que  je  ne  pouvois  trou- 
er  mauvais  qu'ils  continuassent  à  servir  un 
rince  de  si  grand  mérite  et  qui    m'étoit  si 
roche;  que  la  bonne  opinion  que  je  leur  avois 
lit  l'honneur  de  leur  témoigner  étoit  fondée 
ur  la  réputation  qu'ils  avoient  acquise;  qu'ils 
1  perdroient  s'ils  quittoient  M.  le  prince,  et 
u'en  ce  cas  ils  seroient  privés  de  l'honneur  de 
la  bienveillance,  qui  étoit  pour  eux  ce  qu'il 
avoit  au  monde  de  plus  cher.  Us  Tirent  la 
léme  réponse  à  Son  Altesse  Royale,  et  demeu- 

l'ICUt. 

Madame  la  duchesse  de  Vitry  me  vint  voir, 
t  (|iiantité  d'autres  dames  des  environs  :  il  y 
\nii  souvent  compagnie.  Comme  la  comtesse 
1'  l'iesque  se  porta  mieux  ,  elle  m'envoya  un 

iiain  valet  (ju'elle  avoit,  qui  s'étoit  érigé  en 
ciitilhomme  ,  nommé  d'Apreniont  :  je  mets  son 
nui  ,  parce  que  ses  actions  me  feront  parler  de 
li  plus  souvent  (lu'il  ne  mérite.  Elle  m'ecrivoit 
uClle  esperoit  être  bientôt  en  état  de  me  venir 

nu  ver  :  je  lui  mandai  qu'elle  seroit  la  bien 
rime.  Elle  écrivit  à  madame  de  Frontenac  pour 

iNoirsi  je  trouverois  bon  ([u'elle  amenât  avec 

le  une  certaine  mademoiselle  Doutrelais  de 
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Normandie,  qui  demeuroit  depuis  quelques  an- 
nées avec  elle  :  je  dis  a  madame  de  Frontenac 
que  non,  et  qu'elle  lui  devoit  mander  qu'elle 
n'étoit  pas  de  condition  à  manger  toujours  avec 
moi  comme  les  autres  dames,  ni  à  aller  dans 
mon  carrosse  ;  qu'elle   seroit    embarrasi;ée  et 
qu'elle  embarrasseroit  les  autres.  Je  dis  à  ma- 
dame de  Frontenac  et  à  Préfontaine  :  «  >"ous 
serions  bien  heureuses  si  cette  difficulté  ponvojt 
empêcher  madame  la  comtesse  de  Fiesque  de 
venir  ici;  elle  est  vieille  et  intrigante  :  ces  sor- 
tes d'esprits  sont  dangereux  dans  les  maisons.  - 
elle  surmonta  cette  difficulté,  et  vint.  Le  jour 
qu'elle  arriva  ,  je  dis  à  madame  de  Frontenac  : 
■  Je  vous  conjure  de  ne  faire   aucune  liaison 
avec  la  comtesse  de  Fiesque  ;  de  n'entrer  dans 
aucun  de  ses  commerces ,  parce  que  j'ai  beau- 
coup d'estime  et  d'amitié  pour  vous,  et  je  sens 
fort  bien  que  je  perdrois  l'une  et  l'autre.  >'  Je  fis 
la  même  défense  à  Préfontaine,  et  jusque-Kà  de 
n'aller  point  dans  sa  chambre  après  la  première 
visite  ;  et  je  lui  dis  :  «  Les  gens  comme  vous 
peuvent  aisément  se  dispenser  de  faire  des  visi- 
tes; vous  avez  des  affaires,  et  vous  la  verrez 
tous  les  jours  dans  ma  chambre.  »  Comme  elle 
arriva,  sa  fille  ,  madame  de  Pienne  ,  étoit  avec 
elle  ;  elle  dit  à  madame  de  Frontenac  :  «  Je  n'i- 
rai point  coucher  dans  ma  chambre  ,  je  serois 
trop  éloignée;  je  coucherai  avec  vous.  »  Ma- 
dame de  Frontenac  couchoit  dans  ma  chambre, 
parce  que  ,  lorsque  nous  étions  arrivées  ,  elle  y 
avoit  couché  ;  j'y  etois  accoutumée  ,  et  j'en  etois 
bien  aise,  parce  que  je  suis  peureuse.  Elle  nous 
conta  mille  nouvelles;  c'est  une  femme  assez 
agréable  en  toutes  manières  :  sou  procédé  est 
noble  et  civil,  elle  faisoit  le  mieux  du  monde 
les  honneurs  de  ma  maison  ;  pour  madame  de 
Frontenac ,  elle  ne  prenoit  pas  la  peine  de  par- 
ler à  personne.  IV'ous  menions  une  vie  assez 
douce  et  exempte  d'ennui  ;  aussi  suis-je  la  per- 
soime  du  monde   qui  m'ennuie  le  moins  :  je 
m'occupe  toujours  ,  et  me  divertis  même  à  rê- 
ver. Je  ne  m'ennuie  que  quand  je  suis  avec  des 
gens  qui  ne  me  |)laisent  pas ,  ou  que  je  suis 
contrainte. 

(Juand  la  F/''  de  intuhnnc  dr  l'oiu/itrro/irs  fut 
in»priniee  ,  je  trouvai  (|Ui'  cette  occupation  ni'a- 
voit  divertie  :  j'avois  lu  des  mémoires  de  la 
reine  Marguerite  ;  tout  cela  ,  joint  à  la  proposi- 
tion (|ue  la  comtesse  de  l"ie.s(|ue,  madanic  de 
l"'routenac  et  son  mari  me  firent  d'écrire  des 
M»inoires,  m'engagea  à  commencer  ceu'^-ci. 
Prefontaine  me  dit  aussi  ((ue  si  cela  me  plaisoit, 
j'en  devois  faire.  J'écrivis  en  peu  de  temps  tout 
le  commencement ,  jusques  à  laflaire  de  lHô- 
tel-de-\illc;  et  comme  j'écris  fort  mal.  je  don- 
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noisà  Préfontaincà  mesure  que  j'ccri vois,  pour 
in(!lti-e  au  net. 

J  api)ris(iue  Madame  partoit  de  Paris  ;  je  man- 
dai à  Monsieur  que  je  l'irols  voir  u  Orléans. 
Monsieur  me  manda  que  je  n'y  allasse  pas; 
(ju'on  eroiroit  à  la  eour  qu'on  s'asscmbleroit  en 
un  lieu  ou  il  s'étoit  |)ass('  d(!s  alïaircs  ([ui  ne 
li'ur  étoient  pas  agréables  ,  et  (|ue  (|u;mi(I  il  feroit 
l)eau  je  viendrois  voir  Madame  a  iJlois.  .le  ne 
nie  le  lins  pas  pour  dit  ;  je  partis  de  Saint- Far- 
deau ,  et  je  m'en  allai  à  Orléans.  Monsieur  et 
Madame  me  reeurent  fort  l)ien  ;  je  n'y  restai 
(|u'un  jour,  .l'y  trouvai  des  eomédiens  :  e'é- 
loit  une  Ires-bonne  troupe  (jui  avoitété  tout  l'hi- 
ver de  devant  à  Poitiers  avec  la  eour  ,  et  l'avoit 
suivie  à  Saumur  :  elle  a  voit  eu  beaucoup  d'ap- 
probation de  toute  la  cour  ;  je  les  fis  jouer  un 
soir  à  mon  Io^ms,  où  Son  Altesse  Pioyale  vint. 
L'on  ne  parloit  en  ce  temps-la  que  du  retour 
(lu  cardinal  Mazarin  (1)  à  la  cour,  dont  Son  Al- 
tesse Royale  n'éloit  pas  trop  contente. 

Il  vint  à  Orléans  un  certain  père  jésuite  qui 
avoit  déjà  été  à  Blois ,  nommé  le  père  .Tean-An- 
toine  ,  pour  proposer  à  Monsieur  le  mariage  de 
M.  le  duc  de  i\eubour;f  avec  moi.  Il  y  avoit  sept 
ou  huit  mois  que  ce  bon  père  étoit  à  Paris  ;  il 
n'avoit  pas  trouvé  plus  tôt  l'occasion  de  parler  à 
Son  Altesse  Royale.  Elle  m'appela  un  jour  dans 
son  cabinet  en  présence  de  Madame,  et  me  fit 
cette  proposition.  Je  lui  répondis  que  je  croyois 
qu'il  se  mo(iuoit  de  moi ,  ou  qu'il  avoit  oublié  ce 
qu'il  étoit  depuis  qu'il  n'étoit  plus  à  la  cour ,  de 
me  vouloir  marier  avec  un  petit  souverain  d'Al- 
lemagne. Madame  me  dit  qu'ils  avoient  eu  des 
filles  d'Autriche  et  de  Lorraine,  .le  lui  répondis 
que  les  autres  se  marioient  comme  elles  vou- 
loient  ;  que  pour  moi ,  je  n'étois  pas  résolue  de 
me  marier  de  telle  manière  :  nous  n'en  dîmes 
pas  davantage.  Monsieur  et  Madame  s'en  allè- 
rent à  Blois  et  moi  à  Saint-Fargeau.  Je  passai 
par  Sully  ,  où  je  fus  un  jour.  A  mon  arrivée  ,  je 
ne  songeai  qu'à  faire  accommoder  un  théâtre  en 
diligence;  il  y  a  à  Saint-Fargeau  une  grande 
salle  qui  est  un  lieu  fort  propre  pour  cela  :  j'é- 
coutois  la  comédie  avec  plus  de  plaisir  que  je 
n'avois  jamais  fait.  Le  théâtre  étoit  bien  éclairé 
et  bien  décoré  :  la  compagnie  à  la  vérité  n'étoit 
pas  grande;  il  y  avoit  des  dames  assez  bien  fai- 
tes. Nous  avions, les  dames  et  moi,  des  bonnets 
fourrés  avec  des  plumes  ;  j'avois  pris  cette  in- 
vention sur  un  que  madame  de  Sully  portoit  à  la 
chasse  :  l'on  avoit  augmenté  ou  diminué ,  de 
sorte  que  cela  étoit  fort  joli.  Madame  de  Bel- 
legarde,  qui  ne  demeure  qu'à  dix  ou  douze 
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lieues  de  Saint-Fargeau  ,  y  venolt  r-ouvent. 
Apres  le  plaisir  de  la  comédie,  que  le  carême 
fit  finir  ,  le  jeu  du  volant  succéda  :  comme  j'ai- 
me les  jeux  d'exercice,  j'y  jouois  deux  heures 
le  matin  et  autant  l'aprés-dinée.  Mon  mail  s'a- 
cheva :  j'y  jouai  avec  madame  de  Frontenac, 
ipii  me  (lisputoit  sans  cesse,  quoiqu'elle  me  "a- 
gn,U  toujours;  j'avois  plus  d'adresse,  mais  la 
force  1  Cm  portoit. 

Son  Altesse  Royale,  au  départ  d'Orléans, me 
dit:  «  L'affaire  de  votre  compte  de  tulele  n'est 
pas  encore  tern)inée;  je  la  veux  finir  avec  vous  : 
ordoimez-le  a  vos  gens.  .-  J'en  écrivis  à  Paris  , 
puis  a  Rlois. 

Il  se  fit  la-dessus  quantité  d'écritures  qui 
commeneoient  de  part  et  d'autre  a  s'aigrir 
un  peu  :  comme  j'entendois  parler  de  mes  af- 
faires j)lus  qu'a  Paris,  ou  je  ne  voulois  pas  les 
écouter  ,  je  m'y  donnai  tout-a-fait  et  y  pris 
plaisir. 

Préfontaine  me  montroit  toutes  les  lettres 
qu'il  recevoit  tous  les  ordinaires,  et  même  les 
réponses  qu'il  faisoit;  souvent  j'écrivois  moi- 
même.  Un  jour  je  lui  dis  :  «  Ce  n'est  pas  assez 
d'avoir  l'œil  sur  mes  procès  ,  et  de  contribuer  a 
l'augmentation  de  mon  revenu,  il  faut  aussi  voir 
la  dépense  de  ma  maison.  Je  suis  persuadée  que 
l'on  me  vole;  et  pour  éviter  cela  ,  je  veux  que 
l'on  me  rende  compte ,  comme  l'on  fait  à  un 
particulier  :  cela  n'est  point  au-dessous  d'une 
grande  princesse;  moins  on  la  vole,  plus  elle 
est  en  état  de  faire  du  bien  :  et  quand  on  le  fait 
avec  discernement,  l'on  en  sait  gré.  J'ai  tou- 
jours ouï  dire  que  l'infante  Isabelle ,  souveraine 
des  Pays-Bas ,  voyoit  toutes  les  affaires ,  jusques 
aux  plus  petites,  aussi  bien  qu'une  grande  du- 
chesse de  Toscane  de  la  maison  de  Lorraine, 
toutes  deux  aussi  illustres  par  leur  mérite,  leur 
capacité  et  leur  vertu  que  par  leur  naissance  :  je 
serai  fort  aise  de  les  imiter.  »  Préfontaine  le  fut 
fort  de  ma  résolution,  et  me  dit  que  je  ferois 
très-bien  ;  et  pour  ce  sujet  il  chercha  les 
moyens  de  découvrir  ce  que  je  voulois  savoir. 
Nous  trouvâmes  que  j'avois  été  fort  mal  servie, 
et  que  je  pouvois  beaucoup  retrancher  de  ma 
dépense  et  paroître  davantage.  J'envoyai  quérir 
mes  gens  avec  leurs  comptes  ;  ils  m'en  apportè- 
rent de  faux ,  je  leur  montrai  les  véritables  ;  ils 
furent  confondus  et  contraints  de  m'en  deman- 
der pardon ,  et  de  me  prier  de  leur  donner  ce 
qu'ils  m'avoient  dérobé.  Il  y  en  eut  un  qui  m'a- 
voua que  son  confesseur  lui  avoit  refusé  l'abso- 
lution jusqu'à  ce  qu'il  eut  restitue.  Je  le  leur 
donnai,  à  condition  qu'à  l'avenir  ils  auroient 
une  meilleure  conduite.  Madame  de  Frontenac 
m'avoit  donné    un  contrôleur,   le  mien  étoit 
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mort;   il  devoit  faire  merveille,   il  avoit  fait 
comme  les  autres. 

Après  que  j'eus  écrit  et  reçu  beaucoup  de 
lettres  de  Blois,  Son  Altesse  Royale  envoya 
M.  Duché  pour  me  persuader  de  l'aller  trouver 
la  semaine  sainte  a  Orléans  :  je  m'en  excusai. 
Il  fut  deux  jours  à  Saint-Fargeau;  il  m'impor- 
tuna fort.  La  comtesse  de  Fiesque  et  madame 
de  Frontenac  commencèrent  à  se  lier  ensemble 
d'amitié,  nonobstant  ce  que  j'avois  dit  à  la  der- 
nière; et  comme  mes  affaires  me  donnoieut 
beaucoup  de  chagrin  ,  et  que  je  ne  savois  à  qui 
m'en  prendre ,  je  me  mettois  quelquefois  en  co- 
lère contre  Préfontaine ,  parce  qu'il  étoit  parent 
de  M.  de  Choisi ,  que  je  croyois  l'auteur  de  tout 
l'embarras  où  j'étois.  Je  me  trompois  fort,  comme 
j'ai  vu  depuis;  il  ne  l'étoit point,  et  Préfontaine 
ne  le  voyoit  plus  depuis  que  je  le  lui  avois  dé- 
fendu. Un  jour  que  je  l'avois  grondé  et  qu'il 
me  voyoit  en  méchante  humeur,  il  s'en  alla 
coucher  chez  un  gentilhomme  nommé  La  Salle, 
qui  n'est  qu'à  deux  ou  trois  lieues  de  Saint-Far- 
geau ,  lequel  en  est  présentement  gouverneur. 
Pendant  son  absence ,  ces  bonnes  dames,  qui  lui 
en  vouloient  sans  savoir  pourquoi,  engagèrent 
La  Tour,  mon  écuyer,  à  me  venir  parler  contre 
lui ,  alin  qu'il  ne  revînt  plus  auprès  de  moi. 
Comme  je  suis  méfiante,  et  que  je  connoissois 
assez  de  sujet  de  l'être ,  je  rembarrai  La  Tour 
d'importance  ;  et  pour  lui  faire  connoître  que  je 
n'étois  pas  d'humeur  à  congédier  si  légèrement 
des  gens  qui  me  servent  bien  ,  j'envoyai  un 
homme  au  galop  le  quérir,  quoiqu'il  fût  dix  heu- 
res du  soir  et  qu'il  plût.  11  arriva  a  minuit,  fort 
mouillé.  Lorsqu'il  entra,  je  lui  dis  :  «  Le  meil- 
leur moyen  du  monde  de  raccommoder  les  gens 
avec  moi,  c'est  quand  on  les  insulte.  «Je  lui 
contai  tout  ce  que  Latour  m'avoit  dit,  et  en 
même  temps  je  lui  dis  aussi  :  <  C'est  un  pauvre 
homme  qui  ne  sait  ce(|u'il  fait,  a  qui  les  com- 
tessesde  Fiesque,  la  mère  et  la  fille,  ont  fait  faire 
tout  cela  ,  comme  le  chat  qui  tire  les  marrons 
du  feu;  je  suis  pourtant  bien  aise  que  vous 
voyiez  quel  homme  c'est  :  vous  m'importunez 
sans  cesse  pour  lui  faire  du  bien,  et  vous  voyez 
la  rec'onnoissance  (|u'il  en  a.  -  Pour  la  comtesse 
(le  Fiescjue,  la  jeune  ,  je  ne  comprenois  pas  quel 
intérêt  elle  avoit  à  cela;  aussi  ne  eroyois-je  |)as 
trop  ((u'elle  y  eût  part  :  la  suite  de  sa  conduite 
m'a  bien  fait  connoître  le  contraire.  Pour  ma- 
dartie  de  Frontenac  ,  je  lu'  l'aecusois  en  façon 
(lu  monde  ;  je  ne  la  croyois  pas  lice  d'amitii-  au 
point  ou  elle  étoit  avec  la  comtesse  de  Fiestiue. 
Pour  lu  vieille  comtesse  ,  il  y  avoit  long-temps 
(pieje  voyois  bien  ciu'elle  n'aimoil  pas  Prefon- 
taine,  et  la  raison  en  etoit  (|u'il  ne  l'alloit  gut-re 
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voir ,  et  qu'il  ne  lui  parloit  qu'indifféremment  ; 
et  elle  eût  voulu  qu'il  lui  eût  rendu  compte  de 
tout  ce  que  je  lui  disois  et  de  toutes  mes  affaires, 
dont  elle  auroit  voulu  être  maîtresse,  et  faire 
des  micmacs  de  petits  ménages  :  elle  étoit  fort 
intéressée.  Puisqu'elle  avoit  connu  qu'il  n'éfoit 
pas  homme  a  cela,  elle  l'avoit  haï  mortelle- 
ment :  sa  consolation  étoit  qu'elle  en  auroit  haï 
tout  autre  en  sa  place  qui  m'auroit  servie  de 
même.  C'étoit  moi  qui  ne  voulois  pas  qu'il  lui 
parlât  de  rien.  La  Tour  ne  fit  pas  long  .séjour  a 
Saint-l'argeau  après  cette  équipée;  il  me  de- 
manda permission  de  s'en  aller  chez  lui  :  je  la 
lui  donnai  avec  beaucoup  de  joie. 

Un  jour  que  j'entrai  dans  la  chambre  de  ma- 
dame la  comtesse  de  Fiesque  ,  la  mère  ,  je  trou- 
vai son  écritoire  ouverte,  et  il  y  avoit  une 
lettre  qu'elle  ecrivoit  à  madame  la  duchesse 
d'Aiguillon  ,  qui  n'étoit  pas  fermée.  Elle  lui  te- 
moignoit  le  déplaisir  qu'elle  avoit  de  ce  que 
M.  le  comte  de  Fiesque  étoit  dans  les  intérêts 
de  M.  le  prince  ;  qu'elle  souhaitoit ,  avec  toutes 
les  passions  imaginables  ,  qu'on  l'en  pût  retirer, 
et  que  pour  cela  il  falloit  proposer  à  la  cour 
quelque  négociation  pour  M.  le  prince,  par  le 
comte  de  Fiesque  ,  et  dire  que  le  comte  de 
Fiesque  étoit  un  bon  homme  plein  d'honneur, 
qui  étoit  aussi  aisé  à  tromper  qu'un  autre  ; 
qu'elle  avoit  beaucoup  de  pouvoir  sur  son  es- 
prit; que  s'il  étoit  une  fois  ici  elle  le  feroit  bien 
parler,  et  tireroit  de  lui  bien  des  circonstances, 
si  ces  commerces  étoientune  fois  établis;  et  que 
sous  prétexte  de  servir  M.  le  prince,  pourvu 
que  l'on  le  sût  bien  prendre  et  lui  parler  tou- 
jours d'honneur  et  de  probité ,  on  le  feroit  pas- 
ser par-dessus.  Je  ne  fus  pas  surprise  de  voir 
ces  bons  sentimens  ;  je  connoissois  la  bassesse 
de  son  ame  et  le  désir  qu'elle  avoit  de  s'intri- 
guer aux  dépens  de  (jui  ([ue  ce  pût  être.  Apres 
le  retour  de  Duché  a  lUois,  Ton  m'einoya  un 
valet  de  pied  (jui  m'apporta  une  transaction  cpie 
l'on  me  mandoit  de  signer,  et  que  si  je  voulois 
je  l'envoyasse  consulter  à  Paris.  Je  répondis 
((u'il  ne  faUoit  point  de  conseil  là-dessus  ,  et  (|u'il 
ne  falloil  (pie  savoir  lire  pour  connoître  (lu'elle 
m'etoil  tres-dcsnvantageuse.  J'écrivis  a  tioulas 
pour  supplier  Son  Altesse  Uovale  de  vouloir 
prendre  des  arbitres  ;  il  me  manda  qu'il  pre- 
noit  messieurs  de  Uous  et  de  Cumunt.  Je  lui  fis 
réponse  (|Uo  ,  pour  marque  (|ue  je  voulois  pronqv 
temenl  sortir  d'affaire  a\ec  Son  Altesse  Uovale, 
je  n'en  voulois  point  d'autres,  que  je  les  ero\ois 
gens  de  probité.  Il  me  manda  ensuite  qu'il  n'e- 
loit  pas  de  la  dignité  d'un  lils  de  France  de 
mettre  ses  affaires  en  arbitrage  ,  et  que  j'avois 
mal  explique  sa  lettre. 

Il 
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Tout  ce  que  j'écrivois  étoit  pris  ôe  travers; 
et  si  l'on  me  ré|)ondoit  une  fois  a  propos  ,  et  que 
je  convinsse  de  ce  qu'ils  proposoient,  aussitôt 
ils  s'en  dédisoient. 

Vineuil ,  qui  venoit.de  Flandre,  fut  f)ris  avec 
toutes  ses  lettres.  Il  en  avoit  une  entre;  autres 
sans  dessus,  ou  l'on  parloit  de  M.  de  Lorraine 
et  du  comte  de  Fies(|ue.  Des  (|u"()n  le  sut  en 
Mandre  ,  IM.  le  prince  nie  manda  :  ■■  i\e  soyez 
point  en  inquiétude  des  lettres  dont  Yineuil 
étoit  chargé;  dans  celle  que  je  vous  écrivois  il 
n'y  avoit  rien.  »  L'on  ju^eaà  la  cour  que  cette 
lettre  s'adressoit  à  moi.  Soit  pour  faire  plaisir  a 
Son  Altesse  Koyalc  ,  ou  plutôt  pour  se  mocjucr 
de  tous  deux  ,  l'on  chargea  l'archevêque  d'Kn)- 
brun,  qui  est  un  prélat  toujours  absent  de  son 
diocèse  et  fort  affamé  de  mauvaises  commis- 
sions ,  comme  l'on  peut  juger  par  celle-ci ,  d'al- 
ler à  Blois  porter  la  copie  de  cette  lettre,  et 
d'offrir  à  Son  Altesse  Royale  sur  cela  de  m'ôter 
la  disposition  de  mon  bien ,  et  de  la  lui  remettre, 
sous  prétexte  que  j'envoyois  de  l'argent  à  M.  le 
prince.  Son  Altesse  Royale  refusa  cette  offre,  et 
e'étoit  trop  de  l'avoir  écoutée  :  hors  le  carac- 
tère, il  devoit  faire  jeter  par  les  fenêtres  tout 
homme  assez  mal  avisé  pour  lui  faire  une  telle 
proposition.  L'on  me  l'écrivit  pour  m'intimider 
et  pour  me  faire  hâter  d'aller  à  Orléans.  Je  leur 
mandai  que  l'on  ne  me  pouvoit  ôter  mon  bien  à 
moins  que  d'être  déclarée  ou  folle  ou  criminelle; 
que  je  n'étois  ni  l'une  ni  l'autre.  Le  pauvre  ar- 
chevêque d'Embrun  (je  le  nomme  ainsi  par  la 
pitié  que  j'ai  de  sa  conduite)  m'écrivit  pour  me 
dire  qu'il  avoit  eu  beaucoup  de  joie  de  voir  le 
bon  naturel  de  Son  Altesse  Royale  pour  moi, 
par  la  manière  dont  il  avoit  reçu  la  proposition 
qu'il  étoit  allé  faire  contre  moi.  Jamais  homme 
ne  s'étoit  vanté  de  pareille  action  :  je  ne  lui  fis 
aucune  réponse.  J'avois  plus  de  sujet  de  me 
plaindre  qu'il  eût  pris  cette  commission  qu'un 
autre:  il  est  de  la  maison  de  La  Feuillade,  qui 
a  toujours  été  attachée  à  Son  Altesse  Royale  ; 
son  père  et  trois  de  ses  frères  étoient  morts  à 
son  service  ,  et  lui  il  avoit  toujours  fait  une  pro- 
fession particulière  d'être  de  mes  amis ,  et  je  le 
traitois  fort  bien. 

Son  Altesse  Royale  retourna  à  Blois.  Nos  af- 
faires allèrent  toujours  leur  train,  c'est-à-dire 
qu'elles  ne  s'avançoient  point,  quoique  l'on  s'é- 
crivît beaucoup  de  lettres.  Son  Altesse  Royale 
rae  pressoit  fort  d'aller  à  Blois ,  et  disoit  que  la 
cour  désiroitque  je  fusse  auprès  d'elle,  et  qu'elle 
avoit  beaucoup  d'affaires  à  me  communiquer. 
Elle  me  manda  d'y  envoyer  Préfontaine;  je  lui 
mandai  que  cela  ne  serviroit  de  rien  ;  que  je  ne 
me  fiois  à  personne  de  mes  affaires.  Du  côté  de 


Paris,  tout  le  monde  m'écrivoit  que  madame  la 
princesse  se  mouroit  ;  qu'elle  ne  pouvoit  échap- 
per, et  fjue  l'on  craigiioit  que  si  cela  arrivoit, 
M.  le  prince  ne  me  vînt  enlever  a  Saint-Fargeau. 
Monsieur  avoit  promis  que  quand  je  serois  une 
fois  a  Blois,  l'on  m'y  anêteroit  prisonnière,  et 
(|ue  je  nen  partir(jis  plus;  cela  redoubla  l'ap- 
preheusion  (pie  j'avois  d">  allei-.  La  comtesse  de 
l'iesqtie  et  madame  de  Frontenac  me  disoient 
sans  cesse  que  je  ne  devois  point  quitter  Saint- 
Fargeau  ;  que  la  liberté  étoit  belle.  Prélontaine 
faisoit  toutce(ju'il  pouvoit  pour  m'obliger  d'aller 
a  lilois;  il  me  disoit  sans  cesse  (|u"il  étoit  de  fort 
mauvaise  grâce  a  moi  ôe  n'obéir  pas  a  Son  Al- 
tesse Royale;  que  pom-  la  crainte  de  la  prison, 
si  le  Roi  vouloit  me  faire  arrêter,  il  le  pouvoit  a 
Saint-Fargeau  comme  a  lilois  ;  je  me  mettois  en 
colère  contre  lui,  et  e'étoit  tout  ce  ([ui  en  arri- 
voit. Quand  il  venoit  ([uelqu'un  de  Blois,  je  fai- 
sois  la  malade  ;  je  disois  que  j'avois  la  lièvre, 
et  je  n'aurois  pas  eu  une  plus  grande  joie  que 
de  l'avoir  en  effet.  Au  reste ,  je  rae  portois  fort 
bien  ;  je  disois  sans  cesse  :  «  Voyez  que  je  suis 
jaune!  et  j'avois  le  meilleur  visage  du  monde. 
Le  régiment  d'infanterie  de  Son  Altesse  Royale 
étoit  pour  lors  en  garnison  en  Mvernois;  et 
comme  l'on  disoit  que  l'on  viendroit  m'arrêter 
à  Saint-Fargeau ,  je  leur  disois  :  «  Vous  me  vien- 
drez secourir,  »  sans  faire  réflexion  sur  la  suite  ; 
de  sorte  qu'ils  envoyèrent  tous  les  jours  à  l'or- 
dre un  officier  pour  savoir  si  je  n'avois  pas  be- 
soin d'eux.  Je  m'amusois  à  conter  tout  ce  que 
nous  ferions  si  nous  étions  assiégés,  les  fortifica- 
tions qu'il  faudroit  faire,  et  mille  sottises  de 
cette  nature,  dont  l'on  rit,  quoique  le  sujet 
donne  assez  de  chagrin.  Préfontaine  ne  donnoit 
point  dans  ces  plaisanteries  :  il  étoit  au  déses- 
poir de  ce  que  je  les  faisois. 

Le  jésuite  du  duc  de  Neubourg  vint  à  Saint- 
Fargeau  ,  alla  descendre  aux  Augustins,  et  fit 
savoir  sa  venue  à  madame  la  comtesse  de  Fies- 
que,  qui  vint  le  matin  avec  une  mine  fine  et 
gaie  me  dire:  «  Le  père  jésuite  est  ici,  Son  Al- 
tesse Royale  lui  a  permis  d'y  venir  ;  je  vous  as- 
sure que,  quoique  vous  en  riiez,  le  duc  de  Neu- 
bourg est  un  fort  bon  parti  :  c'est  un  prince  de 
la  maison  de  Bavière  qui  n'a  que  trente  ans , 
bien  fait,  de  l'esprit,  du  méiite  et  de  beaux 
états.  Dusseldorff,  sa  ville  capitale,  est  fort 
belle  et  bien  située;  son  palais  fort  beau  et 
guère  éloigné  d'ici  :  c'est  un  prince  qui  peut 
l)ien  être  empereur.  En  l'état  où  vous  êtes  à  la 
cour,  peu  de  gens  vous  recherchent,  et  lui  il 
vous  veut  avec  tous  les  empresseraens  imagi- 
nables; quand  il  n'y  auroit  que  cette  circon- 
stance, elle  est  assez  obligeante  :  si  vous  ne  l'ac- 


ceptez  pas  ,  Son  Altesse  Royale  croira  que  vous 
avez  des  engagemens  avec  M.  le  prince.  Lors- 
que vous  fûtes  voir  Madame  à  Orléans,  il  me 
dit  :  «  Je  suis  assuré  que  si  madame  la  princesse 
meurt  (ce  qui  arrivera:  elle  a  une  maladie  de 
poumon  dont  personne  n'est  jamais  réchappé) , 
ma  fille  l'épousera  ,  et  Je  crois  qu'ils  se  le  sont 
promis,  et  même  qu'ils  sont  d'accord  de  rom- 
pre le  mariafre  de  ma  fille  de  Valois,  et  de  Jaire 
le  duc  d'Enghien  cardinal.  »  Je  l'écoutai  fort 
patiemment,  et  je  lui  demandai  :  «  Avez-vous 
tout  dit?  >-  Elle  me  dit  :  «  Non ,  je  veux  vous 
dire  que  vous  croyez  bien  que  j'aimerois  cent 
fois  mieux  que  vous  épousassiez  M.  le  prince: 
vous  ne  boutreriez  de  France;  et  d'ailleurs  rat- 
tachement que  mon  fils  y  a  me  le  feroit  désirer, 
et  si  vous  avez  sérieusement  cela  dans  la  têle , 
et  autant  que  tout  le  monde  le  croit ,  je  vous 
conjure  de  me  le  dire:  vous  pouvez  par  toutes 
sortes  de  raisons  prendre  confiance  en  moi ,  et 
je  vous  assure  qu'il  n'y  a  rien  que  je  ne  fasse 
auprès  de  Son  Altesse  Royale  pour  vous  y  ser- 
vir. »  Je  pris  la  parole ,  et  je  lui  dis:  «  Je  ne 
trouve  point  le  duc  de  Neubourg  un  parti  sorta- 
blc  en  façon  du  monde  pour  moi;  il  n'y  a  ja- 
mais eu  de  fille  de  France  mariée  à  de  petits 
souverains:  c'est  pourquoi  je  n'en  veux  point 
absolument.  Pour  M.  le  prince,  je  n'y  songe 
point  du  tout;  je  vous  ferois  tous  les  sermens 
imaginables  qu'il  ne  m'a  jamais  parlé  de  l'af- 
faire dont  Monsieur  veut  que  nous  soyons  d'ac- 
cord :  les  gens  ([ui  ont  le  sens  commun  ne  p.^en- 
nent  guère  de  mesures  de  cette  nature  sur  la 
mort  d'une  personne  qui  est  aussi  jeune  que 
moi.  Madame  la  princesse  est  de  mon  âge:  si 
elle  mouroit,  qu'il  fût  rentré  dans  les  bonnes 
f-irâces  du  Roi,  que  Sa  Majesté  le  voulût  et  Son 
Altesse  Royale,  et  que  pour  le  bien  de  la  mai- 
son royale  on  me  le  proposât ,  je  crois  que  je 
lépouserois;  il  n'y  a  rien  en  sa  personne  que 
de  grand,  d'héroïque  et  de  digne  du  nom  qu'il 
porte.  De  croire  que  je  me  marie  comme  les  de- 
moiselles (les  rouïans,  et  qu'il  vienne  un  Ama- 
dis  me  quérir  sur  ini  palefroi ,  et  qu'il  pourfende 
tout  ce  qu'il  trouvera  en  son  chemin;  que,  de 
mon  côté  ,  je  monte  sur  un  autre  palefroi  comme 
Orianne,  je  vous  assure  (|ue  je  ne  suis  pas  dhu- 
nu'ur  «^  en  user  ainsi,  et  (|ue  je  m'estime  fort 
olfeu.sée  des  gens  qui  ont  une  telle  pensée  de 
moi.  »  La  bonne  femme  s'en  alla  entretenir  son 
père  jésuite,  (|ui  lui  donna  une  lettre  que  leduc 
(le  INeubourg  m'avoit  écrite,  (pii  doit  un  peu  de 
vieille  date,  (domine  la  bonne  tenuiu' me  la  vou- 
lut doimer,je  lui  dis  (|ue  je  pensois  (lu'elle  se 
moquoit  de  me  donner  imc  telle  lettre  ;  elle  me 
dit  :  "  Lisez-la,  puisjelalui  rendrai  et  lui  dirai 
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que  c'est  moi  qui  l'ai  ouverte.  >•  De  cette  ma- 
nière je  la  voulus  bien  lire,  et  en  voici  la  copie: 


"  Mademoiselle, 

>'  Puisque  les  rares  vertus  et  perfections  que 
le  ciel  a  jointes  a  la  grandeur  de  la  naissance  de 
Votre  Altesse  Royale  ont  fait  éclater  ses  louan- 
ges partout ,  j'espère  qu'elle  me  pardonnera  si 
je  me  trouve  au  nombre  de  ceux  qui  cherchent 
l'honneur  de  la  servir.  Ce  seroit  le  véritable 
bonheur  qu'avec  passion  je  souhaite ,  si  dès 
cette  heure  il  m'étoit  permis  de  rendre  à  Votre 
Altesse  Royale  les  respects  et  les  obéissances 
que  je  désirerois  de  lui  vouer.  Comme  l'injure  dei< 
temps  et  les  conjonctures  présentes  ne  me  per- 
mettent pas  pour  cette  heure  l'accomplissement 
de  ce  désir,  je  supplie  très-humblement  Votre 
Altesse  Royale  de  vouloir  permettre  au  révérend 
père  Jean-Antoine ,  jésuite ,  de  lui  en  donner  les 
assurances  de  ma  part ,  et  de  croire  qu'entre 
tous  ceux  qui  font  profession  de  la  servir,  je  ne 
céderai  à  qui  que  ce  soit  en  fidélité  et  en  zèle. 
Pour  en  donner  des  preuves  véritables,  je  ne 
puis  aspirer  a  une  plus  grande  gloire  que  d'a- 
voir la  permission  de  dire  que  je  suis  et  serai 
toute  ma  vie  tres-veritablement,  Mademoiselle, 
de  Votre  Altesse  Royale,  le  très-humble,  très- 
obéissant  ettrès-fidele  serviteur  et  cousin  , 

»  Philippe-Guillalme  ,  comte  palatin.  •• 

Apres  que  j'eus  lu  et  copié  cette  missive,  ma- 
dame la  comtesse  de  Fiesque  me  dit  :  ■  >"a-t-il 
pas  bien  de  l'esprit  ?  n'ecrit-il  pas  galamment  ■?t 
Je  lui  répondis  que  je  connoissois  peu  les  pou- 
lets, que  j'etois  la  personne  du  monde  la  moins 
propre  à  juger  de  cette  matière.  Le  lendemain 
matin  elle  envoya  quérir  Préfontaine  ,  lui  parla 
fortement  de  celte  affaire  ,  et  voulut  l'obliiier  a 
me  la  conseiller;  il  lui  repondit  (|ue  quand  je 
lui  demandois  son  avis  il  me  le  donnoit  en  hom- 
me de  bien  et  d'honneur;  (jue  (piand  je  ne  le  lui 
demandois  pas,  il  ne  s'ingeroit  pas  de  m'en  don- 
ner, et  que  j'étois  en  âge  de  savoir  ce  que  j'ji- 
vois  à  faire,  et  qu'il  n'appartenoit  pas  à  mes 
gens  (le  me  donner  des  avis  et  de  faire  les  capa- 
bles. Elle  lui  dit  :  ■>  Je  crois  (|ue  Mademoiselle 
voudroit  bien  voir  le  père,  et  même  je  crois 
qu'elle  le  doit;  comme  j'ai  pris  médecine  ,  me- 
nez-le-lui. ••  Il  trouva  cela  fort  à  propos  ,  et  dit 
(|u'il  feroit  ce  (ju'elle  lui  ordonnoit.  Il  me  vint 
rendre  compte  de  cette  négociation  comme  je 
m'en  allois  a  la  messe  :  de  sorte  ((u'au  retour 
j'allai  voir  la  comtesse  de  Fiesque  ;  elle  me  tint 
le  même  discours  qu'à  Pr(>fontnine  sur  la  visite, 

I  I . 


164 


MEMOIRRS    I)K     M  V  HT,  M  OISI-.I  I.K    l)K    MONTPF.>SI  E  J! 


hors  qu'elle  ajouta: «Si  lums  pouvions  trouver 
moyen  qu(3  personne  ne  le  vît!-  Je  crus  me 
moquer,  et,  je  lui  dis  :  "  Lors(|ue  j'arrivai  ici,  je 
m'allai  promener  par  toute  la  maison:  l'on  peut 
aller  dans  les  f^aletas  et  partout;  les  [jortcs  eti 
sont  fort  petites,  il  n'y  passe  jamais  que  des 
couvreurs  d(î  maisons  ou  telles  autres  ^'ens  :  et 
si  je  ne  me  trompe  ,  on  peut  rompre  des  portes 
murées  et  venir  dans  mon  cabinet.  >•  Klle  trouva 
cette  proposition  admirable;  de  sorte  (|ue  l'a- 
près-dînée  le  révérend  père  vint  dans  sa  eli;im- 
bre.  Préfontaine  le  mena  par  les  galetas,  ou  il 
se  pensa  rompre  le  cou;  et  comme  il  eut  mis  le 
personnapie  à  la  porte,  il  vint  m'en  avertir  et 
j'entrai  dans  mon  cabinet,  et  f'réfontaine  lui 
ouvrit  la  porte,  .l'avois  cacbé  madame  de  Fron- 
tenac sous  la  table.  Son  entrée  fut  assez  plai- 
sante :  un  jésuite  bollé  et  en  habit  de  eampa<j;ne 
et  d'une  grotesque  figure  !  11  tenoit  son  manteau 
des  deux  mains,  d'une  contenance  à  faire  rire; 
et  comme  il  fut  proche  de  moi ,  il  clignoit  un 
u;il  pour  me  mieux  regarder;  je  mourois  d'en- 
vie de  rire.   Préfontaine  n'en  pouvoit  plus  :  il 
sortit  par  respect  ;  je  lui  a  vois  cependant  dit 
d'écouter  à  la  porte  tout  ce  qui  se  diroit.  Le  ré- 
vérend père  commença  par  les  complimens  de 
M.  le  duc  de  Neubourg;  ensuite  il  me  dit  :  «  Je 
crois  que  Son  Altesse  Royale  vous  a  dit  les  pro- 
positions que  je  lui  ai  faites,  qu'il  a  très-bien  re- 
çues ,  et  m'a  témoigné  qu'il  seroit  bien  aise  que 
j'eusse  l'honneur  de  vous  voir  et  de  vous  les 
faire  moi-même.  »  Je  lui  répondis  que  M.  le  duc 
de  Neubourg  me  faisoit  beaucoup  d'honneur,  et 
que  les  pensées  qu'il  avoit  pour  moi  étoient  une 
marque  de  son  estime  :  que  je  lui  en  serois  tou- 
jours obligée;  qu'en  l'état  où  nous  étions  ,  il  n'y 
avoit  guère  d'apparence  de  me  marier  ;  que  toute 
ma  famille  étoit  divisée;  que  Son  Altesse  Royale 
étoit  mal  à  la  cour;  que  M.  le  prince  étoit  hors 
de  France  ,  et  que  je  ne  voulois  pas  me  marier 
qu'ils  ne  fussent  tous  à  mes  noces  ,  afin  qu'elles 
se  pussent  faire  avec  l'éclat  et  la  dignité  qui  me 
convenoient.  Il  me  tira  un  portrait  de  M.  de  Neu- 
bourg de  sa  poche  en  petit ,  puis  un  autre  en 
image,  et  me  dit  :  «  C'est  le  meilleur  homme  du 
monde;  vous  serez  trop  heureuse  avec  lui  ;  sa 
femme,  qui  étoit  sœur  du  roi  de  Pologne,  mou- 
rut de  joie  de  le  voir  à  son  retour  d'un  voyage.  » 
,  Je  lui  répondis  :  <•  Vous  me  faites  peur,  je  crain- 
drois  de  le  trop  aimer  et  de  mourir  :  c'est  pour- 
quoi je  ne  l'épouserai  pas.  »  Il  fut  une  heure  à 
me  conter  goguette;  après  il  me  dit:  «Croiriez- 
vous  être  trop  jeune  pour  vous  marier?  »  Je  lui 
dis  que  non  ,  et  que  je  l'étois  assez  pour  ne  me 
point  hâter.  Comme  il  vit  que  tout  ce  qu'il  me 
disoit  ne  me  persuadoit  point,  il  prit  congé  de 


mol,  et  j'appelai  l'réfontaine  pour  le  remener; 
il  fut  encore  un  joiu'  ou  deux  a  Saint-Fargeau  à 
venir   voir  madame  la    comtesse  de  Fiesque  ; 
pour  moi,  j(!  ne  le  vis  jjIus.  Je  n'ai  jamais  com- 
pris d'où  venoit  a  la  comtesse  cette  grande  ami- 
tié |)Our  le  du(;  de  Neubourg,  si  ce  n'est  qu'on 
lui  avoit  promis  de  l'argent;  et  comme  elle  l'ai- 
moit  fort ,  il  étoit  capable  de  lui  faire  faire  tout 
ce  (|ui  se  pouvoit  imaginer.  Madame  la  duchesse 
de  Sidly    me  vint  voir  :  elle   amena   avec  elle 
M.  d'IIcrb.iult   et   M.   de    Frontenac;    lorsque 
l'rontenae  avoit  passé  a  Saint-Fargeau  ,  il  n'y 
avoit  été  que  huit  jours  ,  pendant  lesquels  il 
avoit  eu  la  fièvre,  et  avoit  vécu  comme  un  con- 
valescent qui  revient  des  portes  de  la  mort,  A 
ce  voyage-ci   il   venoit   dans  une  fort  «rrande 
santé  :  l'on  nesavoit  point  qu'il  viendroit;c()mme 
il  arriva  ,  sa  femme  fut  fort  surprise  ,  et  son 
étonnement  parut  à  tout  le  monde  ,  et  même  il  ne 
fut  pas  suivi  de  gaieté.  Au  lieu  d'aller  entretenir 
son  mari,  elle  s'en  alla  se  cacher;  elle  pleuroit  et 
crioit  les  hauts  cris,  parce  qu'il  avoit  dit  qu'il  vou- 
loit  qu'elle  alkit  le  soir  avec  lui.  Je  fus  fort  éton- 
née de  voir  qu'elle  déclarât  si  haut  son  aversion  , 
de  laquelle  je  ne  m'étois  Jamais  aperçue.  La 
comtesse  de  Fiesque,  la  mère,  lui  vint  faire  des 
remontrances,  lui  dit  qu'elle  étoit  obligée  en 
conscience  d'aller  avec  son  mari  :  tout  cela  no 
faisoit  que  redoubler  ses  larmes.  Elle  lui  apporta 
des  livres  pour  lui  faire  voir  la  vérité  de  ce 
qu'elle  disoit  ;  cela  fut  poussé  si  loin  ,  que  je 
vis  l'heure  que  l'on  alloit  quérir  M.  le  curé  avec 
l'eau  bénite  pour  l'exorciser.  Pour  moi ,  j'étois 
fort  étonnée  de  voir  cela  ;  j'avois  toujours  eu 
grande  aversion  pour  l'amour  ,  même  pour  ce- 
lui qui  alloit  au  légitime  ,  tant  cette  passion  me 
paroissoit  indigne  d'une  arae  bien  faite.  Je  m'y 
confirmai  encore  davantage  ,  et  je  compris  bien 
que  la  raison  ne  suit  guère  ce  qui  est  fait  par 
passion  ;  que  la  passion  cesse  bientôt  et  qu'elle 
n'est  jamais  de  longue  durée;  que  l'on  est  fort 
malheureux  le  reste  de  ses  jours  quand  c'est 
pour  une  action  de  cette  durée  où  elle  engage 
comme  le  mariage,  et  que  l'on  est  bien  heu- 
reux ,  quand  on  veut  se  marier,  que  ce  soit  par 
raison  ;   même  quand  l'aversion  y  seroit ,  je 
crois  que  l'on  s'en  aime  davantage  après  :  j'en 
juge  par  ce  que  j'ai  vu  de  madame  de  Fronte- 
nac, et  tout  mon  raisonnement  n'est  fondé  que 
sur  elle.  Le  pauvre  M.  de  Frontenac  ne  savoit 
point  ce  qui  se  passoit.  Le  soir,  lorsque  je  me 
retirai,  il  s'en  alla  gaillard  à  sa  chambre  dans 
l'espérance  d'avoir  sa  femme  ;  il  l'attendit  quel- 
que temps:  à  la  fin  elle  y  alla.  Le  lendemain 
matin ,  comme  je  m'éveillois  ,  je  fus  toute  éton- 
née que  je  la  vis  entrer  toute  habillée  dans 


DEUXIEME    PA 

ma  chambre  ;  il  etoit  d'assez  Iwnne  heure. 
Frontenac,  dont  la  maison  n'est  pas  éloignée 
de  Blois ,  y  avoit  été  rendre  ses  devoirs  à  Son 
Altesse  Royale;  il  voulut  entrer  en  matière  sur 
mes  affaires  et  sur  ce  que  Monsieur  lui  avoit  dit; 
il  ne  devoit  pas  en  être  trop  glorieux  :  Son  Al- 
tesse Royale  ne  voyoit  personne  à  qui  il  n'en 
parlât.  Je  l'écoutai  prôner  ;  il  en  parla  aussi  à 
Préfontaine.  M.  le  marquis  Du  Châtelet,  qui 
est  mestre-de-camp  du  régiment  de  cavalerie  de 
Son  Altesse  Royale,  vint  de  Blois;  je  lui  de- 
mandai si  on  ne  lui  avoit  rien  dit  pour  me  dire; 
il  me  répondit  :  «  Je  ne  suis  pas  si  sot  que  de 
me  faire  de  fête ,  pour  être  chargé  de  dire  à 
Votre  Altesse  Royale  ce  qui  lui  déplairoit.  »  Je 
le  dis  à  Préfontaine.  Je  me  promenois  avec  ma- 
dame de  Sully  ;  Préfoutaine  étoit  avec  madame  la 
comtesse  de  Fiesque,  à  qui  il  conta  ce  que  le  mar- 
quis Du  Châtelet  m'avoit  dit,  et  le  loua  et  dit  : 
«  C'est  en  bien  user  pour  Mademoiselle  et  pour  lui, 
de  ne  se  pas  vouloir  mêler  d'affaires  dont  il  ne  se 
croit  pas  capable.  »  Après  la  promenade  je  m'en 
revins  au  logis  :  nous  allâmes  danser  dans  la 
grande  salle;  comme  nous  dansions  ,  je  vis  Pré- 
fontaine qui  se  promenoit  à  l'autre  bout  avec 
Frontenac,  qui  parloit  d'action.  Je  m'aperçus 
que  cela  duroit;  sa  femme  et  madame  de  Sully 
le  remarquèrent  :  elles  me  parurent  en  être  in- 
quiètes ,  et  je  l'étois  de  mon  côté.  Je  dis  :  «  N'a- 
vons-nous pas  assez  dansé?  »  Madame  de  Sully 
dit  que  oui  :  nous  nous  en  allâmes.  J'appelai 
Préfontaine;  je  lui  demandai  :  «  Qu'est-ce  que 
vous  disoit  Frontenac?  »  Il  me  répondit  :  «  Il 
me  querelloit.  Je  n'ai  jamais  vu  un  si  imperti- 
nent homme.  »  J'entrai  dans  mon  cabinet  ;  ma- 
dame de  Sully  m'y  suivit,  et  la  comtesse  de 
Fiesque  ;  madame  de  Sully  dit  :  «  J'étoisdans  la 
plus  grande  peine  du  monde  de  vous  voir  par- 
ler d'action  avec  Frontenac  ;  il  est  venu  ici  en 
si  mauvaise  humeur,  que  j'avois  peur  qu'il  ne 
vous  querellât  ;  hier  il  nous  pensa  manger  dans 
le  carrosse.  »  La  comtesse  de  Fiesque  dit:  «  Ce 
matin  il  a  été  voir  ma  belle-mère  ,  il  l'a  que- 
rellée. "  Préfontaine  répliqua  :  .<  Il  m'a  voulu 
étrangler.  ••  Puis  se  tournant  vers  la  comtesse 
de  Fiesque:  «  C'est,  Madame,  dit-il  ,  pour  ce 
que  je  vous  contois  dans  le  jardin  de  M.  Du 
Châtelet.  Je  disois  que  je  trou  vois  qu'il  avoit 
bien  fait ,  sans  dire  que  M.  de  Frontenac  eût 
tort  :  je  n'ai  jamais  vu  un  homme  si  ridicule.  •• 
iNousnous  mîmes  tous  (|ualre  à  plaindre  la  jiau- 
vre  madame  de  Frontenac  d'avoir  un  mari  si 
extravagant,  et  à  trouver  (ju'elle  avoit  raison 
de  ne  pas  aller  avec  lui.  Je  la  lis  appeler  et  lui 
contai  ce  démêlé  ;  elle  pleura  fort;  puis  j'en- 
voyai qtiérir  M.  d'Herbault,  oncle  de  Fronte- 
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nac ,  qui  fit  force  excuses  a  Préfontaine.  Fron- 
tenac fut  vingt-quatre  heures  dans  sa  chambre, 
où  personne  ne  le  vit  que  sa  femme  et  son  on- 
cle qui  le  gardoient,  jusqu'à  ce  que  son  accès 
fût  passé.  Quand  il  fut  un  peu  revenu ,  il  se 
plaignit  de  ce  que  Préfontaine  lui  avoit  rendu 
de  mauvais  offices  auprès  de  moi ,  et  que  lors- 
que d'Herbigny  n'avoit  plus  été  mon  intendant, 
il  m'avoitolfert  leservicede  M.  de  Neuville,  son 
beau-père,  pour  l'être  en  sa  place,  et  qu'il  savoit 
bien  qu'il  m'avoit  empêchée  de  l'agréer.  Jamais 
vision  ne  fut  si  fausse  et  si  mal  fondée;  il  dit  à 
Préfontaine:  "  J'ai  dessein  de  proposer  à  Made- 
moiselle mon  beau-père.  "Préfontaine  lui  repon- 
dit que  je  ne  pouvois  pas  mieux  faire  ;  que  c'etoit 
un  fort  honnête  homme;  que  depuis  ((ue  d'Herbi- 
gny n'étoit  plus  a  moi,  il  m'avoit  souvent  entendu 
dire  que  de  quelque  temps  je  ne  remplirois  pas  sa 
place.  A  l'instant  qu'il  eut  quitte  Prefontaine, 
il  me  vint  trouver  et  me  dit  :  «  L'attachement 
que  ma  femme  et  moi  avons  eu  au  service  de 
Votre  Altesse  Royale  m'a  fait  croire  que  je  de- 
vois  vous  offrir  le  service  de  M.  de  Neuville.  » 
Je  lui  dis  que  je  l'estimois  et  que  j'en  faisois 
cas,  aussi  bien  que  de  madame  de  Frontenac 
et  de  lui,  et  que  j'avois  des  raisons  pour  ne 
prendre  personne  en  la  place  de  d'Herbigny  ;  et 
que  madame  de  Frontenac  savoit  bien  que  j'a- 
vois pris  cette  résolution,  lorsque  je  l'avois  con- 
gédié. Quand  elle  sut  que  son  mari  m"a\oit  fait 
cette  harangue  ,  elle  en  fut  au  desespoir ,  et  en- 
core plus  lorsqu'il  s'en  ressouvint  pour  faire  une 
plainte  sans  fondement  contre  Prefontaine.  Ma- 
dame la  comtesse  d'Alet,  dont  j'ai  ci -devant 
parlé  sous  le  nom  de  mademoiselle  d'Kstain, 
qui  étoit  souvent  avec  moi  pendant  que  j'etois 
petite  ,  et  depuis  que  j'ai  ete  grande  aussi ,  vint 
à  Saint-Fargeau  lorsque  j'étois  allée  à  Orléans 
voir  ma  belle-mère;  elle  dit  à  une  de  mes  fem- 
mes :  "  Je  m'en  vais  à  Paris  jus<|u'au  retour  de 
Mademoiselle;  je  viens  en  ce  pays  par  ordre  de 
la  cour.  <>  Ce  discours  me  donna  assez  de  curio- 
sité, dont  je  fus  assez  tôt  eclaircie.  Elle  ne  lit  pas 
long  séjour  à  Paris,  et  revint  à  Saint-Fargeau  ; 
elle  me  conta  comme  la  Reine  avoit  demande 
de  mes  nouvelles  à  un  homme  qui  avoit  ete  a 
son  père,  et  si  je  l'aimois  encore  ;  cpiil  lui  avoit 
répondu  que  je  lui  ecrivois  assez  souvent  ;  et 
que  sur  cela  la  Reine  lui  avoit  dit  :  «  Je  serois 
bien  aise  qu'elle  vint  ici  ;  »et  que  sur  cette  pen- 
see-là  de  pou\oir  me  ser\ir,  elle  avoit  entrepris 
ce  \oyage  ;  (|u'un  ministre  (|u'elle  ne  me  voulut 
jamais  nonnner  ,  qui  nie  parut  être  M.  Servien. 
de  la  manière  dont  elle  m'en  parla,  lui  avoit 
dit  :  n  Si  Mademoiselle  vouloit  écrire  à  M.  le 
prince,  et  lui  persuader,  comme  elle  a  beau- 
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coup  de  pouvoir  sur  sou  esprit ,  de  revenir  à  PtV 
ris ,  elle  leroit  un  f^rand  coup  dont  on  lui  seroit 
fort  oblif^é  a  la  cour;  et  ce  seroit  le  moyen  d'y 
revenir.  ...le  lui  répondis  :  •■  Si  la  Heine  me  fait 
l'honneur  de  m'écrire  et  de  me  le  commander, 
et  dem'envoyer  une  lettre  comme  il  lui  plait 
que  soit  la  n)ienne  ,  je  la  copierai  et  m'estime- 
rai fort  heureuse  de  lui  obéir  et  de  servir  en 
même  temps  M.  le  |)rinee  ;  autrement  je  ne  lui 
écris  point,  et  je  n'ai  nul  con)meree  avec  lui.  ■• 
Klle  me  dit  :  «  Je  suis  assurée  que  vous  lui  fe- 
lez  plaisir.  »  A  quoi  je  lui  dis  :  «  Les  affaires 
de  ce  monde  ne  se  mènent  point  ainsi  ;  les  gens 
comme  moi  ne  s'arrêtent  pas  aux  paroles,  à 
moins  que  de  voiren  \ertu  de  quoi  vous  agissez. 
Je  croirai  aisément  que  l'on  a  voulu  abuser  de 
votre  bonne  foi  et  de  l'amitié  que  l'on  sait  que 
vous  avez  pour  moi.  »  Elle  étoit  fort  étonnée  de 
ce  que  je  n'étois  pas  d'une  légère  croyance  com- 
me elle.  Klle  resta  trois  ou  quatre  jours  à  Saint- 
Fargeau  ,  pendant  lequel  temps  elle  me  dit  qu'il 
lui  étoit  venu  un  courrier  à  qui  elle  alla  parler 
U  la  ville,  pour  savoir  ce  que  je  lui  dirois;  au- 
quel je  pense  qu'elle  répondit  ce  que  je  lui  avois 
dit.  Je  n'ai  plus  ouï  parler  de  cette  négociation 
depuis.  Madame  de  Bonelle,  dont  l'exil  n'avoit 
guère  dure  (  elle  ne  fut  que  trois  mois  en  sa  mai- 
son), écrivit  à  madame  la  comtesse  de  Fiesque: 
"  Madame  d'Alet  a  été  ici;  on  l'a  voulu  charger 
de  parler  à  Mademoiselle  :  elle  en  a  fort  b^en 
usé.  « 

Le  comte  de  Fiesque,  qui  étoit  mon  corres- 
pondant auprès  de  M.  le  prince ,  m'écrivoit  fort 
souvent ,  les  premiers  mois  que  je  fus  à  Saint- 
Fargeau  ,  que  je  n'y  étois  point  en  sûreté;  que 
M.  le  prince  étoit  d'avis  que  j'allasse  à  Stenay 
ou  à  Bellegarde  :  ce  que  je  ne  jugeai  pas  cà  pro- 
pos. Il  m'écrivoit  très-soigneusement ,  et  c'étoit 
lui  qui  chiffroit  toutes  les'lettres  de  M.  le  prin- 
ce. J'en  reçus  une ,  qui  étoit  la  dernière  avant 
qu'il  partît  pour  aller  en  Espagne,  assez  lon- 
gue, et  je  trouvois  que  Préfontaine  étoit  fort 
long-temps  ù  la  déchiffrer;  à  la  fin  il  me  l'ap- 
porta, et  nous  la  lûmes  en  présence  de  mesda- 
mes de  Fiesque  et  de  Frontenac.  Il  y  avoit  à  la 
fin  que  M.  le  prince  me  prioit  de  me  défier  de 
Préfontaine ,  parce  qu'il  étoit  assuré  qu'il  n'é- 
toit  pas  de  ses  amis,  et  qu'il  étoit  au  cardinal 
Mazarin.  Je  trouvai  cela  fort  mauvais  ;  je  le  té- 
moignai à  la  comtesse  de  Fiesque ,  que  j'accusai 
d'abord  d'avoir  fait  cette  pièce.  Je  dépêchai  a 
M.  le  prince  en  grande  diligence ,  et  je  lui  man- 
dai que  Préfontaine  étoit  un  garçon  fidèle  qui 
n'avoit  d'attachement  au  monde  qu'à  mon  ser- 
vice ;  qu'au  surplus  il  avoit  une  grande  vénéra- 
tion pour  lui.  M.  le  prince  me  fit  réponse  qu'il 


ne  savoit  pas  ou  M.  le  comte  de  Fiesque  avoit 
pris  cela,  et  que  dans  le  billet  qu'il  lui  avoit 
donné  a  mettre  en  chiffres  ,  il  ny  avoit  pas  un 
mot  de  i'relontaine;  (ju'il  l'estimoit  et  qu'il  le 
eroyoit  deses  amis,  et  qu'il  me  prioit,  si  cela  avoit 
fait  quelque  impression  sur  son  esprit,  de  l'en 
détronq)er.  Je  lui  mandai  que  je  ne  trouvois  pas 
bon  qu'il  donnât  a  chiffrer  a  tout  le  monde  les 
lettres  qu'il  m'écrivoit ,  et  que  eeile-la  n'étnit 
ni  de  la  main  du  comte  de  Fies((ue,  ni  de  celliî 
de  Caiilet ,  son  secrétaire.  Quelque  perquisition 
que  l'on  en  pût  faire ,  Ion  ne  sut  trouver  d'où 
elle  venoit  ;  et  dans  trois  ou  quatre  lettres  tout 
de  suite,  M.  le  prince  y  parla  obligeamment 
de  Préfontaine  :  ce  qui ,  je  crois ,  ne  donnoit  pas 
trop  de  joie  a  la  comtesse  de  Fies(jue. 

Plus  on  me  pressoit  d'aller  a  Blois,  plus  j'en 
étois  éloignée.  Je  trouvai  une  invention  admi- 
rable: je  fis  mettre  tous  mes  chevaux  au  vert , 
afin  de  ne  pouvoir  m'en  servir;  comme  je  don- 
nai cette  excuse  ,  l'on  m'en  envoya  que  je  gar- 
dai deux  mois.  L'on  me  mandoit  de  Paris  que 
si  j'allois  à  Blois ,  l'on  m'ôteroit  les  comtesses 
(c'est  ainsi  que  l'on  appeloit  ces  deux  dames) 
et  Préfontaine.  Ce  bruit  me  mettoit  au  déses- 
poir ;  et  Préfontaine  ,  qui  faisoit  tout  ce  qui  lui 
étoit  possible  pour  m'ôter  ces  craintes,  et  [)our 
me  les  faire  surmonter  par  de  bonnes  raisons  , 
me  disoit  les  mêmes  que  lorsque  je  craignois 
que  l'on  m'arrêtât  à  Paris  :  «  Si  Son  Altesse 
Boyale  veut  éloigner  ces  dames  d'auprès  de  vous 
et  moi ,  elle  le  peut  de  Blois  comme  si  vous  y 
étiez  ;  c'est  pourquoi  il  faut  que  votre  seule 
conduite  vous  mette  au-dessus  de  toutes  ces 
craintes.  » 

M.  le  maréchal  d'Etarapes  vint  à  Saint-Far- 
geau  pour  me  presser  d'aller  à  Blois.  Comme 
tout  ce  qui  est  dans  le  monde  prend  fin  ,  il  fal- 
lut me  résoudre  d'en  donner  une  à  ce  voyage  , 
et  de  l'exécuter;  je  me  résolus  :  on  le  manda  à 
Blois.  Ce  ne  fut  pas  sans  pleurer  horriblement, 
et  à  tel  point,  que  la  nuit  dont  je  partis  le  ma- 
tin ,  il  me  prit  un  mal  de  gorge  fort  grand  : 
mon  médecin  jugea  cependant  que  je  pouvois 
partir.  J'allai  coucher  à  Sully  ;  dès  que  j'y  fus 
arrivée,  mon  mal  de  gorge  augmenta  et  il  me 
prit  une  fièvre  fort  violente  :  ce  qui  m'obligea  à 
dépêcher  à  Blois  pour  m'excuser  si  je  n'arrivois 
pas  à  point  nommé  le  jour  que  j'avois  mandé. 
L'on  me  saigna  du  pied,  et  cette  saignée  dis- 
sipa mon  mal.  Je  partis  dès  le  lendemain  ;  je 
ne  faisois  que  pleurer  dans  le  carrosse.  Comme 
j'arrivai  à  Blois  (  c'étoit  le  soir  assez  tard  )  ,  je 
ne  voulus  point  aller  à  la  chambre  de  Son  Al- 
tesse Royale  ;  je  pris  ma  course  au  sortir  du 
carrosse,  et  m'en  allai  à  la  mienne.  Comme  j'y 
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fus ,  je  m'assis ,  et  je  disois  à  tout  le  monde  ,  et  , 
même  à  ceux  qui  m'avoient  vue  courir,  sans  } 
que  j'y  fisse  réflexion,  tant  j'étois  hors  de  moi  :  1 
«  Je  suis  si  foible  que  je  ne  me  puis  pas  tenir  ! 
debout.  -.  Monsieur  désira  de  me  voir;  l'on  m'en- 
voya la  chaise  de  Madame  ,  dans  laquelle  l'on 
me  porta  jusqu'à  la  porte  de  la  chambre  de 
Monsieur. 

Le  lendemain  Monsieur  me  vint  voir;  et, 
comme  je  demeurai  au  lit,  Madame,  qui  ne  fait 
pas  beaucoup  de  chemin  ,  me  vint  voir  ;  elle 
me  lit  mille  amitiés  et  Monsieur  aussi.  Il  me  té- 
moigna que  j'avois  {^rand  tort  d'avoir  fait  dif- 
ficulté de  le  venir  trouver  ,  dans  l'appréhension 
qu'il  ne  me  contraignit  dans  les  affaires  que  j'a- 
vois avec  lui  ;  que  jamais  il  ne  s'étoit  servi  de 
son  autorité  pour  faire  violence  envers  qui  que 
ce  soit;  qu'il  ne  commenceroit  pas  par  moi.  Il 
me  dit  merveille;  il  témoigna  les  sentimens  les 
plus  tendres  du  monde  à  Préfontaine  pour  moi, 
et  les  plus  obligeans  pour  lui  ;  de  sorte  que  j'é- 
tois fort  contente.  Je  lui  voulus  parler  un  jour 
de  mes  affaires  ;  il  s'enfuit  et  ne  me  voulut 
donner  aucune  attention.  Je  lui  demandai  per- 
mission de  faire  signiiier  au  duc  de  Richelieu 
que  je  voulols  retirer  Champigny  ;  il  me  le  per- 
mit et  me  dit  :  «J'ai  toujours  bien  cru  que  vous 
le  retireriez,  et  ce  que  j'en  ai  fait  a  été  par 
force.  » 

Après  avoir  été  quinze  jours  à  Blois ,  je  m'en 
allai  me  promener  en  Touraine.  Madame  la 
comtesse  de  Fiesque,  la  mère,  s'en  alla  à  une 
maison  qu'elle  avoit  en  Berri ,  et  madame  de 
Rare,  gouvernante  de  mes  sœurs,  vint  avec  moi 
et  madame  de  Valencay;  de  sorte  que  cela, 
joint  avec  ce  qui  étoit  avec  moi  d'ordinaire  , 
embellissoit  ma  cour.  J'allai  de  Rlois  a  Am- 
boise  ,  où  le  marquis  de  Sourdis ,  qui  en  étoit 
gouverneur  ,  me  traita  magniliquement ,  et  me 
reçut  au  bruit  du  canon:  jamais  je  n'en  ai  oui 
un  si  grand.  Je  disois  ([ue  c'étoit  pour  réparer 
le  peu  de  crédit  qu'il  témoigna  avoir  lorsque 
j'etois a  Orléans.  J'allai  le  lendemain  a  Chenon- 
ceaux  ,  où  M.  de  lieaufort  me  traita  aussi  ma- 
gniliquement (ju'il  avoit  fait  l'autre  fois  (pie  j'y 
avois  été.  Les  comédiens  (jue  j'avois  eus  tout 
l'hiver  a  Saiiit-Kargeau  se  rencontrèrent  a  Tours; 
de  sorte  (|u'à  mon  arrivée  j'allai  a  la  comédie. 
J'y  séjournai  dix  ou  tlouze  jours  sans  y  avoir 
aucune  affaire  ;  j'etois  fort  bien  logoe  dans  l'nr- 
chevéehé,  ou  M.  I"arehev('(|ue  n'etoit  pas;  j'e- 
tois fort  visitée  ;  j'allais  tous  les  jours  a  la  co- 
médie, et  me  promener  aux  environs  de  cette 
ville.  J'allai  à  (louzières  visiter  n^adanu-  la  du- 
chesse de  Monthazon  ,  qui  venoit  tous  les  jours 
à  Tours  me  voir  ;  M,  de  IJeaMlorl  y  \onoit  sou- 
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vent  aussi.  J'allai  à  Villandry  me  promener  , 
où  je  fus  fort  bien  reçue  ;  je  tâchois  de  me  pro- 
curer des  divertissemens  ,  et  je  n'avois  point 
d'autre  étude.  Je  trouvai  la  le  petit-fils  de  Loui- 
son  ,  qui  étoit  fort  cru  depuis  le  voyage  de  Bor- 
deaux. Il  me  parut  qu'il  étoit  assez  joli  et  que 
c'étoit  dommage  qu'il  perdît  son  temps  ,  c'est- 
à-dire  celui  qui  lui  restoit  de  l'étude;  il  ailoit 
aux  jésuites,  et  sûrement  parmi  les  bourgeois 
de  Tours  il  ne  se  fût  pas  formé.  Je  le  pris  avec 
moi  ;  je  songeai  que  peut-être  si  j'en  demandois 
la  permission  à  Monsieur  ,  il  me  la  refuseroit  ; 
que  s'il  n'avoit  pas  agréable  que  cet  enfant  fût 
avec  moi ,  il  me  diroit  fort  librement  de  le  ren- 
voyer ;  que  si  son  bonheur  vouloit  qu'il  ne  dit 
rien,  on  tàcheroit  d'en  faire  un  honnête  homme. 
On  ne  l'avoit  nommé  jusqu'alors  que  le  mignon  ; 
il  étoit  trop  grand  pour  l'appeler  ainsi.  Je  fus 
empêchée  extraordinairement  à  lui  donner  un 
nom  :  je  n'avois  que  de  grandes  terres  et  consi- 
dérables, dont  beaucoup  de  princes  du  sang  ont 
porté  les  noms  ;  je  savois  bien  que  cela  ne  de- 
plairoit  pas  à  Son  Altesse  Royale,  et ,  de  mon 
côté,  je  ne  trouvai  pas  qu'il  fût  digne  de  les 
porter.  Apres  y  avoir  bien  pensé,  je  me  souvins 
que  j'avois  une  terre  près  de  Saint-Fargeau  , 
qui  s'appeloit  Charny  ;  c'est  un  beau  nom  :  je  le 
fis  appeler  le  chevalier  de  Charny. 

Comme  je  n'avois  entrepris  ce  voyage  de 
Touraine  que  pour  me  promener  et  passer  a 
Champigny  ,  que  je  voulols  voir  ,  je  ne  jumai 
pas  à  propos  d'aller  tout  droit  :  je  rôdai  aux 
environs;  j'allai  à  Bourgueil  où  j'avois  été  au- 
trefois un  jour  ou  deux  ,  et  de  là  a  Saumur ,  a 
Notre-Dan)e  des  Ardilliers;  l'on  tira  le  canon 
du  château  a  mon  arrivée  ;  l'ou  ne  me  traita 
pas  comme  une  demoiselle  exilée. 

J'allai  à  Fontevrault ,  ou  ma  tante  me  reçut 
avec  beaucoup  de  joie;  elle  me  pressai  fort  de 
prier  Monsieur  et  Madame  de  lui  tlonner  une 
de  mes  sœurs.  Knsuite  j'allai  a  Chavigny  ,  qui 
est  une  fort  belle  maison  a  (|uatre  lieues  de  Ri- 
chelieu ,  où  j'allai  me  promener,  parce  que  ma- 
dame la  comtesse  de  Fiesque  et  madame  de 
Rare  ne  l'avoient  jamais  vue.  Je  passai  tout  au 
travers  de  Champigny,  ou  je  dînai.  (^)uand  j'al- 
lai a  Chàlellerault  ,  j'entendis  la  messe  a  la 
Sainte-liliaprilc  ,  ou  je  sentis  je  ne  sais  quoi  de 
fort  tendre  pour  les  gens  i\m  y  sont  enterres  ; 
et  il  me  sembloil  (ju'ils  m'inspiroient  ce  que 
j'avois  a  faire,  et  de  me  fortifier  dans  le  dessein 
(lue  j'avois  de  retirer  leur  maison  îles  mains  lie 
gens  (lui  les  avoient  iiulignement  traites.  Je  sé- 
journai un  jour  à  Chiltellerault  ;  je  ne  voulus  , 
pas  loger  en  la  maison  (|ui  s'appelle  le  Cluitenu  , 
parce  (|ue  l'on  m'avoit  donni'  avis  a  lîlois  (lue 
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Son  Altesse  Hoyale  pourroit  bien  me  proposer 
d'y  venir  demeurer  ,  afin  d'ôtre  plus  proche 
d'elle,  et  qu'ainsi  elle  pourroit  mieux  répondr(! 
de  moi  a  la  eour.  Je  n'avois  nulle  envie  de 
changer  de  demeure;  je  comnieneois  a  méta- 
l)lir  a  Saint-Kargeau  ,  J'avois  dessein  d'y  faire 
bâtir  5  j'éfois  plus  proche  de  Paris,  et  pas  plus 
éloignée  de  iJlois;  et  je  suis  de  ces  gens  qui, 
quand  ils  sont  accoutumés  en  un  lieu  ,  n'en 
voudroient  jamais  bouger  :  de  sorte  (pie  je  n'al- 
lai pas  seulement  voir  ma  maison  ;  je  disois  : 
'<  Tout  y  tombe  ,  il  n'y  a  pas  une  poutre  qui  n'y 
soit  en  danger  de  tomber.  " 

Le  matin  que  j'en  partis,  Gourville,  dont 
j'ai  déjà  parlé  ,  me  fit  éveiller  pour  me  dire  que 
la  paix  de  Bordeaux  (l)  étoit  faite, et  que  M.  le 
prince  de  Conti  s'en  alloit  en  Languedoc  ,  en 
une  de  ses  maisons,  et  que  madame  de  Longue- 
ville  attendoit  des  nouvelles  de  son  mari  ;  que 
pour  madame  la  princesse,  elle  s'en  iroit  en 
Flandre;  que  l'on  lui  donneroit  un  passeport, 
et  que  M.  le  duc  d'Enghien  s'en  iroit  par  mer  ; 
que  toutes  les  troupes  de  M.  le  prince  passe- 
roient  au  milieu  de  la  France ,  avec  un  commis- 
saire qui  les  conduiroit  et  feroit  loger  par  ordre 
du  Roi.  Cette  nouvelle  ne  me  réjouit  point  du 
tout;  je  savois  bien  qu'elle  toucheroit  fort  M.  le 
prince.  M.  le  prince  de  Conti  se  sépara  en  cette 
occasion  des  intérêts  de  M.  le  prince;  et  il  s'en 
est  excusé  depuis ,  sur  ce  qu'il  disoit  que  Mar- 
sin  et  Lenet,  en  qui  M.  le  prince  avoit  une  en- 
tière confiance ,  le  traitoient  de  petit  garçon  ,  et 
que  cela  l'avoit  obligé  de  faire  ce  qu'il  avoit 
fait.  Je  ne  m'amuserai  pas  à  décrire  en  détail 
ce  que  je  n'ai  point  vu.  Dire  ce  qu'on  entend 
dire ,  ce  ne  seroit  pas  toujours  la  vérité  :  c'est 
pourquoi  je  supprime  ce  que  d'autres  écriront. 
M.  le  prince  de  Conti  sortit  de  Bordeaux  avec 
autant  de  joie  que  s'il  avoit  fait  la  pius  belle  ac- 
tion du  monde.  Pour  madame  de  Longueville, 
elle  étoit  au  dernier  désespoir;  elle  étoit  mal 
avec  M.  de  Longueville,  guère  mieux  avec  M.  le 
prince,  et  mal  aussi  avec  M.  le  prince  de  Conti  ; 
de  sorte  qu'elle  ne  savoit  où  donner  de  la  tète. 
La  cour  et  M.  de  Longueville  trouvèrent  bon 
qu'elle  se  retirât  en  une  de  ses  terres,  qui  est 
auprès  de  Saumur ,  qui  se  nomme  Montreuil. 
J'envoyai  un  gentilhomme  lui  faire  des  com- 
pliraens,  et  lui  offrir  tout  ce  que  je  pourrois. 
Madame  la  princesse  ne  voulut  point  quitter 
monsieur  son  fils,  quoiqu'on  lui  eût  dit  qu'elle 
mourroit  en  chemin.  Elle  s'embarqua,  après 
avoir  communié  comme  une  personne  qui  croit 
mourir. 

(1)  Traité  du  31  juillet  1653. 


Le  même  jour  que  je  reçus  la  bonne  nouvelle 
de  la  paix  de  Bordeaux  ,  la  fille  de  madame  de 
Baré  se  cassa  le  bras  lorsqu'elle  sortit  de  Châ- 
tciierault,  ou,  par  malheur,  mon  chirurgien  n'e- 
toit  plus  ;  et  celui  qui  la  pansa  d'abord  lui  re- 
mit si  mal  le  bras,  qu'il  fallut  le  soir,  lorsque 
l'on  arriva  à  i'ressigny,  qu'on  le  lui  rompît  de 
nouveau.  C'est  une  fort  belle  et  agréable  mai- 
son (jui  est  au  mar(|uis  de  Silicry,  ou  je  restai 
un  jour.  Quand  un  lieu  me  plait,  j'y  séjourne 
volontiers.  J'allai  de  la  a  Lille,  ou  est  la  mai- 
son de  Frontenac,  qui  est  assez  Jolie  pour  un 
homme  comme  lui  ;  elle  est  proprement  meu- 
blée. Il  m'y  lit  faire  fort  bonne  chère;  il  me 
montra  tous  les  desseins  ([u'il  avoit  d'embellir 
sa  maison,  et  d'y  faire  des  jardins,  des  fon- 
taines et  des  canaux.  11  faudroit  être  surinten- 
dant pour  les  exécuter  ,  et,  à  moins  que  de  l'être, 
je  ne  comprends  pas  que  l'on  les  puisse  conce- 
voir. Je  continuai  mon  chemin  vers  Valencay  ; 
j'y  arrivai  aux  flambeaux  ;  je  crus  entrer  dans 
une  maison  enchantée.  Il  y  a  un  corps-de-logis, 
le  plus  beau  et  le  plus  magnifique  du  monde  ; 
le  degré  y  est  très-beau ,  et  l'on  y  arrive  par 
une  galerie  à  arcades  qui  a  du  magnifique.  Cela 
étoit  parfaitement  éclairé;  il  y  avoit  beaucoup 
de  monde  avec  madame  de  Valencay  et  quel- 
ques dames  du  pays ,  parmi  lesquelles  étoient 
de  belles  filles  ;  cela  faisoit  le  plus  agréable 
effet  du  monde.  L'appartement  correspondoit 
bien  à  la  beauté  du  degré  par  les  embellissemens 
et  par  les  meubles.  Il  plut  tout  le  jour  que  j'y 
séjournai,  et  il  semble  que  ce  temps-là  étoit  fait 
exprès,  parce  que  les  promenoirs  n'étoient  que 
commencés.  J'allai  de  là  à  Selles,  qui  est  une 
belle  maison  et  dont  j'ai  déjà  parlé.  M.  le  comte 
de  Béthune  et  sa  femme  me  firent  fort  bien  les 
honneurs  de  leur  maison ,  avec  une  chère  fort 
magnifique,  aussi  bien  qu'à  Valencay.  Je  trou- 
vai du  divertissement  à  Selles.  M.  le  comte  de 
Béthune  a  quantité  de  très -beaux  tableaux  ; 
comme  je  ne  m'y  connois  pas  beaucoup,  ce  ne 
furent  pas  les  plus  beaux  qui  m'occupèrent  :  les 
portraits  des  hommes  illustres  de  l'Europe,  et 
particulièrement  ceux  de  la  cour  du  Roi,  mon 
grand-père,  du  feu  Roi,  mon  oncle,  et  de  celui- 
ci  ,  avec  des  écriteaux  qui  disent  ce  qu'ils  ont 
fait  de  plus  remarquable  eu  leur  vie  ,  attirèrent 
principalement  mon  attention.  Il  a  la  curiosité 
des  manuscrits;  de  sorte  qu'il  y  en  a  un  nombre 
infini  de  volumes.  Je  pris  grand  plaisir  à  lire 
des  lettres  du  Roi,  mon  grand-père,  et  toutes  les 
histoires  de  ce  temps-là  ;  je  ne  me  serois  jamais 
ennuyée  en  ce  lieu  où  je  demeurai  un  jour. 

Je  m'en  retournai  à  Blois ,  où  Son  AlUsse 
Royale  ne  demeura  que  deux  jours;  elle  alla 


passer  la  fête  de  la  mi-août  à  Orléans ,  où  je 
l'accompagnai  ;  et  comme  elle  retourna  a  Blois , 
j>  m'en   allai  a  Saint- Fargeau.  Son  Altesse 
Royale   sachant  que   j'avois   pris  auprès   de 
moi  le  chevalier  de  Charny ,  elle  dit  :  <  Cette 
amitié  ne  durera  guère  ;  ma  fille  le  renverra 
bientôt  à  ses  parens.  »  Elle  me  manda,  comme 
j'étois  à  Selles,  de  ne  le  point  mener  à  Blois  ni 
à  Orléans  ;  je  l'envoyai  m'attendre  sur  le  che- 
min de  Saint-Fargeau.  Au  retour  de  ce  voyage 
deTouraine,  Monsieur  s'enquit  de  tout  ce  que 
j'avois  fait ,  et  me  parla  de  tous  les  parens  et  de 
la  mère  de  Louison:  il  ne  me  dit  rien  d'elle  ni 
de  son  fils.  Je  m'acquittai  aussi  de  la  commis- 
sion que  madame  de  Fontevrault  m'avoit  don- 
née de  presser  Son  Altesse  Royale  de  lui  don- 
ner une  de  mes  sœurs.  Il  me  répondit  :  «  Parlez- 
en  à  Madame;  pour  ma  fille  d'Orléans,  vous 
croyez  bien  que  Ion  ne  l'y  mettra  pas  ;  ma  fille 
de  Valois ,  c'est  mon  divertissement ,  et  c'est 
pourquoi  je  vous  l'ai  refusée.  >-  Je  l'avois  de- 
mandée lorsque  j'allai  à  Saint-Fargeau  pour  être 
auprès  de  moi,  où  j'ose  dire  qu'elle  eût  été  heu- 
reuse ,  et  j'eus  beaucoup  de  regret  lorsque  l'on 
me  la  refusa.  Monsieur  me  dit:  "  11  n'y  a  que 
ma  lille  d'Alençon  ;  Madame  l'a  mise  à  Cha- 
ronne  avec  la  mère  Madeleine  :  elle  ne  l'en  vou- 
dra jamais  ôter.  Faites  ce  que  vous  pourrez 
pour  l'y  disposer  ;  j'en  serois  fort  aise.  »  J'en 
parlai  à  Madame;  elle  me  dit  qu'elle  en  seroit 
fort  aise ,  et  que   Monsieur  étoit  de  ces  gens 
qui  ne  prennent  point  de  résolution  ;  qu'il  y  fal- 
loit  mener  la  petite  de  Valois.  Je  m'offris  de  l'y 
mener  ;  elle  me  répondit  que  rien  ne  la  pressoit. 
Je  pris  la  liberté  de  lui  dire  que  quand  elles  se- 
roient  grandes  ,  il  seroit  difficile  de  les  y  mettre , 
ou  de  les  y  marier  ;  qu'il  ne  se  trouvoit  pas  tous 
les  jours  des  partis  sortables  ;  que  leur  condition 
seroit   bien  différente  de  la  mienne ,  quoique 
nous  fussions  sœurs;  que  pour  moi  j'étois  dans 
un  état  ou  j'attendois  patiemment  un  établisse- 
ment, et  que  même  je  ne  savois  si  je  voudrois 
changer  de  condition;  que  pour  elles,  si  Mon- 
sieur venoit  à  mourir  ,  leur  état  seroit  bien  pi- 
toyable ;  que  Madame  seroit  bien  embarrassée 
d'avoir  (juatre  filles  sur  les  bras,  et  qu'il  ilitit 
bien  aisé  de  les  tirer  d'un  couvent  pour  les  ma- 
rier, et  fort  diflicile  de  les  y  mettre  grandes. 
Après  m'avoir  bien  écoutée,  elle  me  dit:  «  J'ai 
tant  de  sujet  de  me  lier  à  la  Providence,  ([ue 
je  ne  doute  pas  qu'elle  n'agisse  sur  mes  filles 
comme  sur  moi  ;  ainsi  je  ne  m'en  mettrai  en  nulle 
inquiétude.  »  Je  pensai  lui  dire  qu'elle  avoit 
raison,  et  qu'elle  avoit  agi  d'une  manière  si 
extraordinaire  pour  elle ,  que  la  maison  de  Bour- 
bon n'etoit  pas  si  heureuse  que  celle  de  Lorraine. 
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A  mon  arrivée  à  Saint-Fargeau ,  j'eus  une  de 
ces  joies  que  l'on  a  à  la  campagne  :  je  trouvai  l'ap- 
partement que  j'avois  fait  accommoder  achevé  ; 
je  le  fis  meubler  et  y  logeai.  11  y  avoit  une  an- 
tichambre ou  j'avois  toujours  mange  ,  une  gale- 
rie devant  ma  chambre  ou  je  lis  meltte  des  por- 
traits de  mes  plus  proches ,  du  feu  Roi ,  mon 
grand-pere ,  et  de  la  Reine  ,  ma  grand'-mere  ;  du 
roi  et  de  la  reine  d'Espagne  ,  du  roi  d'Angle- 
terre et  de  la  Reine,  sa  femme  ;  du  Roi ,  de  la 
Reine,  de  Leurs  Altesses  Royales,  ma  mère  et 
ma  belle-mère  ;  du  Roi  et  de  Monsieur  ,  du  duc 
d'Yorck,  de  M.  le  prince  et  de  madame  la  prin- 
cesse, et  de  M.  de  Montpensier,  qui  étoit  à  la 
plus  belle  place,  quoiqu'il  ne  fût  pas  si  grand  sei- 
gneur :  c'etoit  le  maître  du  logis  ;  et  j'ai  éprouvé 
que  s'il  ne  m'avoit  pas  laissé  du  bien ,  je  n'en 
aurois  point.  M.  et  madame  de  Guise  y  sont 
avec  leurs  enfans  :  M.  le  prince  de  Joinville,  le 
duc  de  Joyeuse,  le  chevalier  de  Guise,  made- 
moiselle de  Guise.  Madame  de  Savoie  m'envoya 
le  sien  et  celui  de  son  mari ,  de  son  fils  et  de 
ses  trois  filles  ,  dont  l'aînée  a  épousé  le  prince 
Maurice, son  oncle,  l'autre  le  duc  de  Bavière,  et 
madame  la  princesse  Marguerite.  Il  y  a  encore 
des  places ,  et  j'ai  assez  de  cousins-germains 
pour  les  remplir.  Dans  cette  galerie  je  lis  mettre 
un  jeu  de  billard  :  j'aime  les  jeux  d'exercice. 
Ma  chambre  est  assez  jolie ,  avec  un  cabinet  au 
bout  et  une  garde-robe,  et  un  petit  cabinet  ou 
il  n'y  a  place  que  pour  moi.  Après  avoir  ete  lo- 
gée huit  mois  dans  un  grenier ,  je  me  trouvai 
logée  comme  dans  un  palais  enchanté.  J'ajustai 
le  cabinet  avec  quantité  de  tableaux  et  miroirs, 
et  jecroyois  avoir  l'ait  le  plus  beau  chef-d'œuvre 
du  monde.  Je  montrois  mon  appartement  a  tous 
ceux  qui  me  venoient  voir ,  avec  autant  de  com- 
plaisance pour  mon  œuvre  qu'auroit  pu  faire  la 
Reine  ,  ma  grand'mèrc ,  lorsqu'elle  montroit  le 
Luxembourg. 

Au  mois  de  septembre  j'appris  une  nouvelle 
qui  me  fâcha  fort  :  ce  lut  la  mort  de  mon  oncle 
le  chevalier  de  Guise ,  que  j'aimois  extrêmement. 
Je  lui  écrivois  l'iiujuietude  où  j'étois  des  bruits 
que  l'on  faisoit  courir  a  Paris,  qu'il  eloit  mal 
avec  M.  le  prince;  dans  ce  moment  l'ordinaire 
de  Paris  arri\a,  et  dans  la  première  leltie  (|ue 
j'ouvris  j'appris  cette  malheureuse  nouvelle, 
dont  je  fus  extrêmement  touchée.  Je  l'aimois 
beaucoup;  il  s'eloit  fait  très-honnête  homme,  et 
plus  il  auroit  vécu  ,  plus  il  le  ser«)it  devenu  daiis 
le  train  de  vie  qu'il  menoit.  11  lut  regrette  au 
dernier  point  de  M.  de  Lorraine  et  de  M.  le 
prince  ;  il  etoit  fort  aime  et  fort  estime  en  Flan- 
dre et  dans  toutes  les  troupes  lorraines  qu'il 
cominandoit.  M.  le  prince  entra  en  France,  et 
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ses  coureurs  vinrent  jusque  sur  l;i  rivière  d'Oise: 
il  donna  autant  d'alarmes  a  F'aris  (|ue  l'armée 
de  Corbie.  Les  deux  années  lurent  loni^'-tcmjjs 
postées  l'une  devant  l'autre  au  Mont  Saint-(Juen- 
tin  ;  tout  le  monde  cro^oit  qu'il  donneroit  ba- 
taille. M.  le  prince  en  mouroit  d'envie,  et  s'é- 
toit  posté  si  avantafieiisenu-nt  (lu'il  eût  eonlraint 
M.  de  Trirenne  a  se  battre:  ce  (|ui  n'est  pour- 
tant pas  aisé;  comtJie  il  eornioissoit  INI.  le  prinee, 
il  l'a  toujours  redouté  et  évité,  [.e  eonite  de 
Fuensaldaf^ue  voulut  absolument  que  l'on  se  re- 
tirât ,  dont  M.  le  prince  eut  fout  le  déplaisir  du 
monde  :  il  me  le  témoigna  par  une  lettre  (ju'il 
m'écrivit. 

La  cour  alla  en  Cliampajine;  le  maréchal  de 
La  Ferté  prit  Clermont  et  James.  M.  de  Tu- 
renne  décampa  du  Mont  Saint-Quentin  aussi 
bien  que  M.  le  prince  ,  qui  marcha  à  Rocroy  ,  et 
M.deTurenneàSainte  Menehould  fl).  La  lièvre 
quarte  prit  à  M.  le  prince  pendant  ce  siéiie  :  ce 
qui  l'empêcha  de  faire  toute  la  diligence  qu'il 
eût  désiré  pour  aller  secourir  cette  place  ;  sa 
lièvre  étoit  fort  violente ,  et  il  étoit  dans  un  cha- 
grin effroyable.  Madame  sa  femme  arriva  en 
Flandre  en  meilleure  santé  que  l'on  ne  croyoit  : 
personne  n'auroit  cru  qu'elle  eût  pu  réchapper. 
Il  lui  manda  d'aller  à  Valenciennes.  Ses  troupes 
de  Guienne  l'avoient  joint  un  peu  avant  le  siège 
de  Roeroy,  et  je  pense  même  qu'elles  n'y  ser- 
virent pas,  et  qu'il  les  avoit  mises  dans  des 
quartiers  pour  les  rafraîchir.  Elles  en  avoient 
bien  besoin  ;  elles  s'étoient  bien  fatiguées  et  di- 
minuées par  les  chemins  :  aussi  avoient-elles  fait 
une  longue  marche.  M.  le  prince  se  fit  amener 
M.  le  duc  d'Enghien  à  Roeroy  ,  et  l'envoya  aux 
jésuites  à  Namur.  M.  de  Lorraine,  un  matin 
pendant  le  siège  de  Roeroy  ,  lit  battre  aux 
champs  à  la  pointe  du  jour,  et  s'en  alla;  son 
quartier  demeura  vide  :  cela  ne  fit  aucun  tort 
au  siège;  personne  ne  s'y  opposa.  Les  troupes 
de  M,  de  Turenne  étoient  occupées  à  Sainte- 
Menehould,  qui  se  défendit  fort  bien.  Le  gou- 
verneur ,  qui  se  nomme  Montai ,  et  que  M.  le 
prince  a  depuis  mis  dans  Roeroy,  est  le  plus 
brave  homme  qui  se  puisse  ;  tout  le  vieux  Condé 
infanterie  y  étoit ,  qui  est  un  des  meilleurs  ré- 
gimens  du  monde;  les  officiers  y  firent  mer- 
veille, entre  autres  Saler  qui  y  perdit  son  frère. 
M.  le  prince  croyoit  toujours  être  en  état  de  se- 
courir Sainte-Menehould  ;  le  malheur  voulut  que 
le  feu  se  prît  au  magasin  de  poudres  :  ainsi  ils 
furent  contraints  de  se  reiidre  ,  et  M.  de  Tu- 
renne  se  mit  en  marche  pour  aller  secourir  Ro- 
eroy :  il  sut  qu'il  avoit  capitulé  et  qu'il  n'étoit 

(t)  Cette  ville  capitula  le  26  novembre  1653 


plus  temps.  La  fièvre  dura  long-temps  a  M.  le 
j)rince,  qui  étoit  dans  une  mélancolie  extraor- 
dinaire ;  il  m'écrivoit  et  faisoit  de  grandes  la- 
mentations sur  son  malheur  et  sur  l'état  où  il 
étoit  ;  il  me  mandoit  :  «  Je  me  sens  incapable  de 
tout,  hors  de  vous  servir  ;  et  s'il  s'en  prrsentoit 
occasion  ,  je  crois  que  cela  me  rendroit  mes  for- 
ces ordinaires.  •■ 

L'on  parla  en  ce  t(^mps-là  de  marier  made- 
moiselle de  Pienne,  (ille  de  la  comtesse  de 
Fiesque  ,  avec  le  marcpiis  de  Guerchy,  qui  n'é- 
toit (|ii'a  huit  lieues  d(;  Saint- Fargeau.  Madame 
de  l>()iitliillier  me  pria  fort  d'aller  aux  vendanges 
a  Pont  ;  j  y  allai  sur  la  (in  de  septembre.  Madame 
la  comtesse  de  Kiesquene  vint  point  a  ce  voyage, 
à  cause  du  mariage  de  mademoiselle  de  Pienne, 
à  quoi  elle  travailloit.  Je  fus  cinq  ou  six  jours 
à  Pont,  et  je  revins  par  Fontainebleau  ,  que  ma- 
dame de  Frontenac  n'avoit  jamais  vu;  j'y  de- 
meurai deux  jours.  Je  ne  voulus  pas  demeurer 
au  château  ;  je  ne  trou  vois  pas  qu'il  fût  respec- 
tueux de  loger  dans  la  maison  du  Roi  pendant 
l'exil.  Je  trouvai  à  ?\)ntainebleau  des  chevaux 
anglois  que  j'avois  fait  venir,  dont  je  fus  fort 
aise  :  il  y  avoit  long-temps  que  j'avois  envie  d'en 
avoir  un  nombre.  C'est  un  divertissement  de 
campagne  que  d'aimer  les  chevaux  ,  les  voir,  les 
faire  promener,  les  monter  et  faire  monter  à 
ceux  qui  viennent  en  visite.  Ceux-là  se  trou- 
vèrent beaux  et  bons  :  sur  quatre  ,  il  s'en  trouva 
deux  qui  m'étoient  propres.  Je  n'avois  jamais 
aimé  les  chiens;  je  commençai  à  les  aimer.  La 
comtesse  de  Fiesque  avoit  une  grande  et  belle 
levrette  noire  qui  fit  des  chiens  ;  elle  m'en 
donna  une  qui  fut  fort  belle  ,  que  j'ai  encore  et 
que  j'aime  beaucoup.  L'on  reçut  nouvelle  à 
Fontainebleau  que  madame  la  comtesse  de 
Fiesque  avoit  eu  la  fièvre.  Mon  médecin  man- 
doit qu'elle  avoit  beaucoup  mangé  la  veille,  et 
qu'elle  étoit  allée  à  Champinelle  voir  M.  de 
Langlée,  gentilhomme  de  mon  voisinage,  et 
que  cela  pouvoit  avoir  causé  cette  fièvre.  Je  ne 
voulus  pas  qu'on  en  parlât  à  madamedeRréauté: 
cela  l'auroit  mise  en  grande  inquiétude  ;  je  lui 
dis  seulement,  à  Chàtillon  :  «  Votre  mère  s'est 
un  peu  trouvée  mal ,  et  ce  n'est  rien.  »  Je  mon- 
tai droit  à  la  chambre  de  la  comtesse  de  Fiesque, 
que  je  trouvai  fort  abattue  ;  j'y  demeurai  peu, 
parce  qu'il  y  sentoit  fort  mauvais  ,  et  cette  rai- 
son m'empêcha  d'y  entrer  le  lendemain.  Le  soir 
à  dix  heures,  comme  je  jouois,  l'on  vint  me 
dire  :  «  La  comtesse  se  meurt;  elle  a  perdu 
connoissance.  »  Sa  belle-fille,  qui  jouoit  avec 
moi ,  quitta  son  jeu  et  y  courut  ;  j'y  allai  aussi, 
et  comme  je  suis  peureuse,  j'hésitai  quelque 
temps  à  entrer  dans  sa  chambre.  Je  surmontaj 
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cette  frayeur,  je  lui  vis  donner  l'extrême-onc- 
tion;  elle  étoit  dans  un  état  pitoyable,  dont  je 
ne  me  sentis  guère  attendrie.  On  lui  donna  l'é- 
métique  ;  elle  revint ,  et  fut  en  état  que  l'on  lui 
put  donner  le  viatique.  Comme  on  le  lui  pro- 
posa, elle  demanda  :  «  Suis-je  assez  malade 
pour  cela?  -On  lui  dit  qu'elle  avoit  reçu  l'ex- 
trême-onction  la  nuit,  et  qu'elle  avoit  pensé 
mourir.  Kl  le  fut  fort  effrayée.  J'allai  quérir  le 
viatique  à  l'église,  et  l'accompagnai  dans  sa 
chambre.  Sa  belle-fille  et  moi  avions  bien  peur 
qu'elle  ne  nous  fit  de  longs  sermons  :  la  peur  de 
la  mort  l'en  empêcha,  elle  étoit  effrayée  à  un 
pointqu'elle  ne  dit  pas  un  mot.  Ellenedemanda 
pardon  à  personne,  quoiqu'il  soit  assez  ordi- 
naire, quand  on  meurt,  de  le  demander  aux 
personnes  avec  qui  on  a  vécu.  Tout  ce  jour-là 
elle  demeura  en  repos.  Le  mardi,  qui  etoit  le 
jour  de  son  accès ,  dès  qu'il  lui  prit ,  elle  tomba 
dans  le  même  délire  où  elle  avoit  été  le  di- 
manche, et  n'en  revint  point,  et  mourut  le  mer- 
credi à  onze  heures  du  matin.  J'avois  beaucoup 
pleuré  le  jour  qu'elle  reçut  le  viatique,  et  l'on 
me  faisoit  la  guerre  que  c'étoit  de  la  voir  en 
meilleur  état  :  c'étoit  la  réflexion  que  je  faisois 
sur  l'état  où  l'on  se  trouve  quand  on  est  en  pé- 
ril, et  je  pensois  à  moi. 

Dès  qu'elle  fut  morte,  après  avoir  été  voir 
madame  de  Bréauté  à  sa  chambre,  je  m'en  allai 
à  Ratilly,  qui  est  une  maison  qui  n'est  qu'à 
quatre  lieues  de  Saint-Fargcau,  qui  étoit  à  Me- 
nou,  gouverneur  de  mon  duché  de  Saint-Far- 
geau.  Comme  elle  est  petite,  j'y  menai  peu  de 
monde  ,  et  même  je  n'y  gardai  point  de  carrosse. 
J'allois  tous  les  matins  à  pied  à  la  paroisse,  qui 
est  a  un  quart  de  lieue  de  la  ;  je  chassai  le  lièvre 
avec  des  lévriers  de  quelques  gentilshommes 
des  environs  :  ce  qui  me  donna  envie  d'avoir  des 
chiens.  J'envoyai  dès  lors  quérir  une  meute  en 
Angleterre.  Je  fus  cint}  ou  six  jours  dans  ce 
désert  pour  donner  le  temps  d'ouvrir  le  corps  et 
l'emporter,  et  aérer  la  chambre  ;  je  crains  la  sen- 
teur des  morts  dans  une  maison  ,  et  j'ai  grande 
peine  à  y  coucher  (|uand  il  y  en  a.  J'envoyai  à 
Blois  donner  part  de  cet  accident  à  Son  Altesse 
Royale,  et  la  suiiplier  de  trouver  bon  (|ue  je 
prisse  madame  la  marquise  de  Bréaute  pour  ma 
dame  d'honneur  ;  je  n'étois  plus  en  ùp,e  d'avoir 
une  gouvernante.  J'étois  fort  assurée  que  ma- 
dame de  Hreaute  n'acci-pteroit  point  l'offre  (|ue 
je  lui  faisois  ,  parce  (|ui'  c'est  une  reniine  rétine 
qui  fuit  le  monde  ,  et  qui  avoit  toutes  les  peines 
du  monde  à  me  suivre,  et  par  là  elle  monlroit 
bien  la  complaisance  (ju'elle  avoit  pour  sa 
mère:  sans  cette  certitude  je  naurois  pas  de- 
mandé à    [Monsieur   son    agrément    [)our   elle. 


Quoiqu'elle  ne  fût  pas  vieille,  son  humeur  i'é- 
toit  fort  ;  elle  est  assez  critique ,  et  auroit  été 
toute  propre  à  faire  la  gouvernante  plutôt  que 
la  dame  d'honneur,  et  moi  fort  peu  propre  à  le 
souffrir;  et  comme  j'étois  sûre  de  mon  fait,  je 
donnois  cela  au  public  :  et  il  étoit  de  bonne 
grâce  qu'après  que  la  mère  étoit  morte  auprès 
de  moi,  je  témoignasse  désirer  de  prendre  sa 
fille.  Son  Altesse  Royale  me  répondit  qu'elle 
étoit  tres-contente  du  ciioix  que  j'avois  fait  ; 
que  pour  garder  le  décorum  de  la  maison  royale, 
je  manderois  à  Damville  d'en  demander  l'agré- 
ment à  la  Reine,  qui  le  donna.  Madame  de 
Bréauté  refusa  avec  beaucoup  de  respect  pour 
moi  la  proposition  ,  dont  je  fus  bien  aise. 

J'allai  à  la  Toussaint  a  Orléans ,  ou  étoient 
Leurs  Altesses  Royales.  Monsieur  alla  à  lu 
chasse  le  jour  de  Saint-Hubert ,  et  m'y  mena. 
Madame  de  Choisy  étoit  alors  à  Orléans  ;  comme 
j'étois  fort  déchaînée  contre  son  mari,  elle  ne 
se  présenta  pas  devant  moi,  et  je  témoignai  que 
je  ne  serois  pas  bien  aise  de  la  voir.  Un  jour, 
comme  je  sortois  de  table  ,  elle  entra  dans  ma 
chambre,  et  me  dit  :  <-  Ne  faut-il  pas  être  brave 
comme  un  César  pour  s'exposer  ainsi  à  la  furie 
d'une  ennemie  aussi  qualifiée  et  aussi  emportée 
que  vous  ?  Je  suis  innocente;  je  vous  connois  si 
généreuse,  que  j'ai  cru  que  c'étoit  le  seul  moyen 
de  nie  raccommoder  avec  vous  d'en  user  ainsi.  >• 
Je  lui  répondis  que  je  lui  faisois  bon  quartier  ; 
elle  me  salua;  je  me  mis  à  rire;  nous  entrâmes 
ensuite  en  conversation,  et  nous  lûmes  bonnes 
amies.  Je  la  menai  chez  Madame ,  ou  tout  le 
monde  la  félicitoit  de  la  voir  avec  moi. 

Un  mois  après  mon  retour  d'Orléans  ,  où  je 
m'étois  fort  bien  séparée  de  Son  .Vitesse  Royale 
(elle  ne  m'avoit  parlé  de  nos  affaires  en  aucune 
façon),  on  me  manda  de  Paris  qu'il  en  étoit 
parti  un  sergent  qui  me  portoit  un  exploit  de  sa 
part.  Il  arriva  a  Saiiit-Kargeau  un  matin  que  je 
n'étois  pas  éveillée  ;  il  se  pronieiioit  dans  la  ga- 
lerie. Prefontaine ,  (pii  le  savoit  arrive,  l'ac- 
costa et  lui  dit  :  -  Que  demandez-vous?  »  Le 
pauvre  sergent  lui  repondit  a\ec  tremblement, 
l'refontaine  lui  dit:  ■  Il  faut  faire  éveiller  Ma- 
demoiselle. "  Il  fit  appeler  une  de  mes  femmes 
pour  m'eveiller  :  ce  qu'elle  lit;  il  amena  le  ser- 
gent, qui  me  signifia  l'exploit.  Je  le  reçus  avec 
beaucoup  de  respect,  et  j'y  répondis  de  même  : 
il  est  vrai  (|ue  j'écrivis  n  Blois,  ou  je  me  plai- 
gnois  un  jieu  des  gens  de  Monsieur  de  se  porter 
a  une  telle  extrémité  contre  moi.  Cela  nempe- 
cha  pas  que  je  ne  me  fisse  venir  les  comédiens 
à  Saint- Kargeau,  qui  y  demeurèrent  deux  mois. 
J'avois  trouvé  à  mon  retour  d'Orléans  la  com- 
j  pagnie  île  la  pro\  inee  augmentée  de  M.  de  Ma- 
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Iha,  de  sa  femme  et  de  mademoiselle  de  Bour- 
dellle ,  sa  sœur.  Comme  il  avoit  été  dans  les 
intérêts  de  M.  le  prince,  il  fut  bien  aise  de  s'e- 
loif^ner  de  la  Guienne  ,  ou  avoit  été  tout  le  dé- 
sordre; il  vint  demeurer  en  une  terre  qu'il  avoit 
en  Nivernois,  nommée  Saint-Amand  ,  (|ui  n'est 
qu'à  trois  lieues  de  Saint- Farj^eau.  C'est  un 
homme  qui  a  de  l'esprit ,  fort  plaisant  en  con- 
versation ,  et  (|ui  joue;  sa  so'ur  est  aussi  très- 
bonne  (ille  :  ils  ne  l)()U):;eoient  d(î  Saint-I'ar^eau. 
J'y  avois  aussi  trouvé  une  de  mes  anciennes 
connoissanees,  madame  de  CourtenaiChevil- 
lon  ;  je  l'avois  vue  chez  mademoiselle  de  Saisy  ; 
comme  elle  étoil  proche  parente  de  feu  madame 
de  Saint-Georges  ,  elle  venoit  souvent  chez  moi. 
C'est  une  femme  qui  a  de  l'esprit;  elle  a  été 
nourrie  fille  d'honneur  de  madame  la  duchesse 
de  Savoie,  et  même  a  été  sa  favorite;  elle  sait 
la  cour,  le  monde ,  et  est  d'agréable  conversa- 
tion. Dans  le  commencement  elle  venoit  peu  à 
Saint-Fargcau  ,  parce  qu'elle  ne  se  portoit  pas 
trop  bien  ;  quand  sa  santé  fut  meilleure,  elle  y 
étoit  un  mois  de  suite  ,  et  j'étois  fort  aise  de  la 
voir. 

[1654]  Ensuite  de  l'aventure  du  sergent, 
j'écrivis  à  Blois  ;  on  me  répondit  :  tout  cela  ne 
conclut  rien.  Son  Altesse  Royale  m'envoya  le 
comte  de  Bury,  par  lequel  elle  m'écrivoit  qu'elle 
ne  vouloit  pas  s'amuser  aux  formalités  de  jus- 
tice, et  que  si  je  ne  lui  donnois  de  bonne  vo- 
lonté tout  ce  qu'elle  me  demandoit ,  elle  se  met- 
troit  en  possession  de  tout  mon  bien  ,  et  ne  me 
donneroit  que  ce  qu'il  lui  plairolt.  Je  fis  à  cela 
une  réponse  qui  ne  décidoit  rien.  Je  pense  qu'il 
n'est  pas  besoin  de  dire  ici  que,  dans  les  temps 
que  tels  messagers  arri voient,  je  m'enfermois 
dans  mon  cabinet  pour  ôter  au  public  la  joie 
d'entendre  tout  ce  que  le  ressentiment  d'une 
personne  fort  maltraitée,  et  qui  ne  le  mérite 
pas ,  fait  dire.  Je  pieu  rois  ,  je  m'affligeois  ,  je 
pâtissois  beaucoup  de  l'humeur  dont  je  suis ,  et 
je  me  souvenois  assez  de  ce  que  j'avois  fait  pour 
Son  Altesse  Royale,  et  de  ce  qu'elle  avoit  fait 
pour  moi.  Préfontaine  me  dit  :  «  Il  faut  jeter 
les  yeux  sur  quelque  personne  de  condition, 
qui  puisse  parler  à  Monsieur  de  vos  intérêts;  il 
me  semble  que  M.  le  comte  de  Béthune  y  seroit 
bien  propre  :  c'est  un  homme  de  mérite ,  ami 
commun,  et  porté  à  procurer  la  paix.»  Je  lui 
écrivis ,  et  j'ai  toujours  continué  depuis,  comme 
il  se  verra.  Après  l'envoi  du  comte  de  Bury, 
Monsieur  fut  quelque  temps  sans  m'écrire ,  et 
j'apprenois  qu'il  s'aigrissoit  fort  contre  moi.  Pré- 
fontaine me  dit  :  »  Si  vous  proposiez  à  Son  Al- 
tesse Royale  que  madame  de  Guise  s'entremît 
de  vous  accommoder,  cela  ne  seroit-il  pas  bien 


avantageux  pour  vous?  Elle  a  Ihoniieur  d'être 
votre  grand'mcre  :  apparemment  elle  ménagera 
\os  intérêts  :  cela  seroit  appruu\é  de  tout  le 
monde,  et  vous  seriez  louée  de  ce  choix.  »  Je 
lui  dis  :  <•  Cela  est  tout  comme  vous  le  dites  : 
quoi(|ue  madame  de  Guise  n'ait  jamais  eu  d'a- 
mitié pour  moi ,  cependant ,  en  l'état  ou  sont 
mes  alTaircs,  je  ne  saurois  prendre  un  autre 
parti,  -.récrivis  a  Monsieur  que  je  voulois  bien 
(|U(;  madame  d(;  (iuise  se  tnèlàl  de  nos  intérêts  ; 
que  je  serois  au  désespoir  d'être  obligée  a  plai- 
der contre  lui;  que  si  cela  arrivoit ,  ce  ne  seroit 
qu'après  (ju'il  me  l'auroit  commandé;  que  je  lui 
obéirois  avec  beaucoup  de  regret  ;  que  j'espérois 
qu'il  auroit  la  bonté  d'acce|)ter  le  parti  que  je 
lui  proposois;  et  cpic,  pour  lui  faire  voir  que  ce 
que  je  faisois  étoit  par  un  mouvement  que  j'a- 
vois eu  dans  le  moment  que  je  lui  écrivois  sans 
en  consulter  personne  ,  j'envoyois  en  même 
temps  une  procuration  a  madame  de  Guise.  Mon- 
sieur me  manda  qu'il  avoit  cela  fort  agréable. 
L'affaire  parut  bientôt  être  en  accommodement; 
et  s'il  y  eut  des  longueurs,  elles  ne  vinrent 
point  de  ma  part.  Cela  ré^jouit  tous  ceux  qui 
nous  avoient  vus  sur  le  point  de  plaider  ;  en  ef- 
fet, ma  requête  étoit  toute  prête,  il  n'y  avoit 
qu'à  la  signifier. 

Cependant  la  meute  que  j'avois  envoyé  quérir 
en  Angleterre  arriva  avec  des  chevaux.  Je  me 
mis  à  chasser  trois  fois  la  semaine  ;  j'y  prenois 
un  grand  divertissement.  Lepays  deSaint-Far- 
geau  est  fort  beau  pour  la  chasse ,  et  l'ort  com- 
mode pour  les  chiens  anglois,  qui  pour  l'ordi- 
naire vont  trop  vite  pour  des  femmes;  et  comme 
le  pays  est  couvert,  cela  faisoit  que  je  les  sui- 
vois  partout. 

Depuis  que  la  comtesse  de  Fiesque  fut  morte, 
j'avois  souvent  parlé  à  Préfontaine  des  person- 
nes que  je  prendrois  pour  dames  d'honneur  :  je 
n'en  voulus  prendre  aucune  qui  en  usât  aussi 
mal  avec  moi  qu'avoit  fait  la  défunte,  et  je  louois 
Dieu  tous  les  jours  d'en  être  défaite  ;  je  souhai- 
tois  tant  de  qualités  en  la  personne  que  je  vou- 
lois choisir,  que  je  trouvais  que  toutes  celles 
qui  me  venoient  dans  l'esprit  ne  les  avoient 
point.  Un  jour  il  me  vint  en  pensée  de  prendre 
madame  de  Frontenac  :  elle  étoit  fort  jeune; 
elle  s'étoit  attachée  à  moi  pendant  ma  disgrâce; 
je  la  trouvois  bonne  femme ,  et  qu'elle  avoit  de 
l'amitié  et  de  la  complaisance  pour  moi  ;  je  di- 
sois  :  je  l'aime  et  je  l'estime;  et  pour  être 
jeune,  cela  n'importe ,  j'y  suis  accoutumée.  En 
même  temps  je  songeois  que  son  mari  n'étoit 
pas  un  grand  seigneur  ;  à  cela  je  disois  :  il  est 
dans  le  monde  comme  mille  gens  qui  le  por- 
tent fort  haut.  Tout  bien  cousidéré,  je  n'y  trou- 
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vois  à  redire  que  la  qualité.  Je  ne  savois  pas 
encore  la  liaison  que  madame  de  Frontenac 
avoit  avec  la  comtesse  de  Fiesque  :  ainsi  je 
croyois  qu'elle  s'attacheroit  fort  fidèlement  à 
mon  service.  Comme  je  suis  un  peu  glorieuse  , 
la  qualité  de  feu  madame  de  Saint-Georges  et 
celle  de  la  comtesse  de  Fiesque  me  paroissoient 
fort  au-dessus  de  la  sienne.  Préfontaine  entroit 
dans  mon  sens,  et  me  disoit  :  «  Ce  que  vous 
dites  est  à  considérer  ;  vous  aimez  madame  de 
Frontenac;  les  personnes  de  votre  qualité  élè- 
vent les  gens  qui  leur  plaisent,  et  on  ne  peut 
trouver  à  redire  que  vous  fassiez  du  bien  à  ma- 
dame de  Frontenac.  »  Nous  parlions  souvent  de 
cela  sans  prendre  de  résolution  ;  et  même  quand 
je  fus  déterminée  à  prendre  pour  ma  dame 
d'honneur  la  comtesse  de  Frontenac ,  je  ne  lui 
en  parlai  point ,  parce  que  je  ne  voulois  pas  en- 
core en  venir  à  l'exécution  5  je  crus  qu'il  étoit 
bon  de  n'en  point  parler,  persuadée  que  je  pou- 
vois  changer. 

A  mon  voyage  d'Orléans,  Monsieur  ne  me 
parla  point  de  dame  d'honneur  :  aussi  il  n'y 
avoit  que  trois  semaines  que  madame  de  Fies- 
que étoit  morte.  Madame  de  Choisy,  qui  est 
une  femme  qui  entre  en  matière  à  tort  et  à  tra- 
vers ,  me  demanda  qui  je  prendrois  pour  dame 
d'honneur  ;  que  je  ne  pouvois  mieux  faire  que 
de  prendre  madame  de  Frontenac  :  «  Si  vous 
ne  le  faites,  son  mari  qui  est  un  bourru  ne 
vous  la  laissera  pas  ;  il  est  résolu  de  l'emmener 
ce  voyage;  elle  ne  l'aime  point:  témoin  la  prière 
que  vous  savez  qu'elle  vous  a  faite  de  dire  à 
M.  l'évéque  d'Orléans  de  ne  lui  point  donner  de 
chambre  dans  sa  maison  ,  de  peur  d'aller  avec 
lui;  si  vous  l'aimez,  voici  une  occasion  de  le 
lui  témoigner.  ■-  ,1e  ne  lui  voulus  rien  dire,  si- 
non (jue  Frontenac  n'avoit  aucun  dessein  d'em- 
mener sa  femme;  qu'il  étoit  bien  vrai  que  l'on 
m'en  donnoit  l'alarme  ,  afm  de  me  faire  expli- 
([uer.  Je  partis  d'Orléans  sans  le  faire.  Pour 
mon  malheur,  je  m'avisai  un  jour  ,  au  lieu  de 
demeurer  dans  la  résolution  que  j'avois  prise  de 
ne  me  point  déclarer,  d'avoir  envie  de  le  lui 
dire.  J'en  parlai  à  Préfontaine ,  qui  ne  m'en 
détourna  pas  ,  et  qui  necoimoissoit  pas  la  dame 
aussi  bien  (|ue  moi ,  et  comme  nous  l'avons  con- 
nue depuis  a  nos  dépens  ;  de  sorte  (jue  j'ordon- 
nai à  l'réfontaine  de  le  lui  dire  de  ma  part. 
Vous  pouvez  juger  si  ce  discours  plut  a  la  com- 
tesse de  Frontenac  :  elle  m'en  remercia  les  lar- 
mes aux  yeux  et  avec  des  démonstrations  de 
joie  et  de  reeonnoissance  non  pareilles.  Je  lui 
ordonnai  de  n'en  parler  a  personne  ,  non  pas 
même  à  la  comtesse  de  Fiesque  :  je  pense  (|ue 
l'inquiétude  lui  prit  (ju'un  si   grand   l)onheur 
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qu'elle  recevoit  fût  su  de  tout  le  monde.  Ma- 
dame de  Choisy  ,  qui  de  concert  avec  elle  m'en 
avoit  parlé  à  Orléans,  m'écrivit  que  l'on  disoit 
que  la  Reine  me  vouloit  donner  une  dame 
d'honneur  qui  auroit  pour  le  moins  soixante- 
dix  ans ,  et  que  l'on  n'en  savoit  pas  encore  le 
nom  :  cela  m'alarma  au  dernier  point  et  me 
fit  déterminer  d'écrire  à  Monsieur  pour  avoir 
son  agrément.  Je  dis  à  madame  de  Frontenac 
qu'il  en  falloit  faire  quelque  civilité  à  la  com- 
tesse de  Fiesque,  lorsqu'elle  me  dit  n'y  avoir 
jamais  prétendu.  Madame  de  Bouthillier  ,  qui 
étoit  pour  lors  à  Saint-Fargeau  ,  fut  transportée 
de  joie  pour  l'honneur  que  je  faisois  à  madame 
de  Frontenac.  J'écrivis  à  Son  Altesse  Royale  , 
et  j'envoyai  la  lettre  par  M.  le  comte  de  Bé- 
tliune  pour  la  lui  présenter ,  et  pour  appuyer 
l'affaire  :  ce  qui  ne  fut  pas  fort  difficile.  Cepen- 
dant (  pauvre  sotte  que  j'étois!  )  je  donnai  dans 
ce  panneau  le  plus  lourdement  du  monde  ;  j'ai 
su  depuis  que  la  comtesse  de  Frontenac  disoit  : 
"  Mademoiselle  croit  m'avoir  choisie,  et  que  je 
suis  à  elle  de  sa  main  ;  si  elle  ne  l'eût  fait.  Son 
Altesse  Royale  l'auroit  obligée  à  me  prendre  ; 
et  je  dépens  de  lui  et  non  d'elle.  »  Comme  la 
réponse  de  Blois  fut  a-rrivée  ,  qui  étoit  la  même 
que  pour  madame  de  Bréauté  ,  M.  de  La  Grange 
m'envoya  l'agrément  de  la  Reine  ,  qu'elle  eut 
bien  de  la  peine  à  donner.  J'ai  su  qu'elle  avoit 
dit  :  '<  Ma  nièce  prend  une  dame  d'honneur  qui 
n'est  ni  de  qualité  ni  de  mérite  à  l'être.  »  La 
Tour ,  qui  revint  dans  ce  temps-là  de  chez  lui, 
d'où  il  n'avoit  bougé  depuis  l'équipée  qu'il  avoit 
faite  ,  me  le  dit ,  et  cela  ne  me  déplut  point  , 
parce  que  je  n'aime  pas  que  l'on  blâme  ce  que 
je  fais  ,  encore  moins  ce  que  je  sens  que  l'on 
peut  blâmer  quand  on  le  peut  excuser:  je  vou- 
drois  que  l'on  prît  toujours  ce  parti-là.  J'avois 
mandé  à  ^L  le  prince  le  dessein  que  j'avois  de 
prendre  madame  de  Frontenac,  par  Beauvais 
qui  avoit  été  à  Saint-Fargeau  ,  et  que  je  n'avois 
pas  été  trop  aise  de  voir  parée  (jue  cetoit  une 
personne  en  qui  je  n'avois  aucune  confiance  ,  et 
que  je  n'etois  pas  bien  aise  qu'on  sût  à  la  cour 
quand  il  venoit  des  gens  de  M.  le  prince. 
Comme  il  n'avoit  ordre  que  de  me  voirdans  son 
passage  et  de  savoir  de  mes  nou\ elles  ,  cela  e^t 
si  peu  remarquable  (jue  je  ne  l'aurois  pas  mis 
ici  ,  si  ce  n'est  (|ue  lors(|uil  passa  par  i*aris  il 
fut  assez  irtiprudent  pour  le  dire.  On  le  sut  a 
la  cour  ,  et  cela  lit  un  grand  vacarme  contre 
moi.  J'allai  à  Blois,  et   m  en  revins. 

Au  mois  de  février  i(;.')i,  les  Fspagnols  fi- 
rent arrêter  M.  le  due  de  Lorraine.  M.  le  prince 
eloit  alors  à  Nanuir  ;  le  comte  de  Fuensaldagur 
le  lui  manda  ;  il  apprit  cette  nouvelle  lorsqu'il 
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entra  dans  lîruxclU'S.  f.es  espagnols  disoient 
(ju'ils  l'avoient  fait  arrêter  parce  qu'il  trailoit 
avec  la  France  ,  et  qu'au  Mont  Saint-Quentin 
il  n'avoit  osé  combattre  parce  (|u'il  avoit  promis 
en  cette  occasion  de  se  trouver  contre  IKspa- 
^ne  ,  qui  lui  iniputoit  encore  pour  crime  d'être 
parti  des  lignes  de  Hocroy  sans  dire  adieu  ,  pour 
donner  occasion  à  le  secourir.  M.  le  prince  eut 
peur  que  l'on  ne  l'aecusclt  d'y  avoir  quelque 
part  :  ce  que  tout  le  monde  ne  mancpia  pas  de 
faire.  Il  m'envoya  un  «.gentilhomme  nommé  Sa- 
ler, qui  est  un  brave  et  honnête  f,'arcon  (|ueje 
connois  il  y  a  long-temps;  il  arriva  un  soir 
fort  tard  à  Saint-Kargcau,  etalla  droit  chez  Pré- 
fontaine  qui  le  cacha  dans  un  cabinet ,  ou  il  ne 
fut  vu  (jue  de  peu  de  gens.  Des  (pi'il  fut  arrivé, 
on  me  le  vint  dire.  Je  le  fis  venir  comme  tous 
mes  gens  soupoient  ;  il  me  dit  que  M.  le  prince 
savoit  combien  M.  de  Lorraine  étoit  de  mes 
amis;  qu'il  seroit  fâché  que  je  crusse  qu'il  eût 
partà  sa  prison  ;  qu'il  me  supplioit  de  croire  que 
s'il  pouvoit  contribuer  à  sa  liberté,  il  le  feroit 
avec  la  plus  grande  joie  du  monde  :  c'est  de 
quoi  Saler  étoit  chargé  ,  et  ce  que  portoit  sa 
lettre,  qu'il  me  rendit  de  la  part  de  IM.  le 
prince. 

Dans  le  temps  qu'il  étoit  à  Saint-Fargeau, 
j'en  reçus  une  d'un  conseiller  du  parlement  de 
Paris,  nommé  Chenailles,  lequel  me  mandoit 
que  madame  de  Longuevillel'avoit  chargé  de 
me  supplier  d'écrire  à  M,  le  prince  pour  la  rac- 
commoder avec  lui;  que  je  lui  envoyasse  ma 
lettre ,  qu'il  la  feroit  tenir ,  et  qu'il  m'en  feroit 
voir  la  réponse  ;  que  j'avois  assez  de  confiance 
en  lui  pour  en  user  ainsi  ;  que  je  savois  le  zèle 
qu'il  avoit  pour  le  service  de  M.  le  prince  et 
pour  le  mien.  Je  ne  compris  point  ce  que  cela 
vouloitdire.  Il  y  avoit  encore  dans  cette  lettre  : 
«  Madame  de  Longueville ,  qui  n'a  point  de 
commerce  avec  nous,  m'a  chargé  de  cette  com- 
mission. »  Moi ,  qui  savois  que  j'avois  souvent 
de  ses  nouvelles,  et  qu'on  ne  m'avoit  jamais 
rien  dit  qui  approchât  de  cela ,  je  fus  fort  éton- 
née ;  je  montrai  la  lettre  à  Saler,  aux  comtesses 
et  à  Préfontaine  :  nous  conclûmes  que  c'étoit 
un  homme  qui  me  vouloit  tirer  les  vers  du  nez, 
et  que  c'étoit  peut-être  madame  de  Châtillon, 
dont  il  étoit  parent  et  ami ,  qui  lui  faisoit  faire 
cela.  Je  lui  fis  réponse  et  lui  mandai  que  j'a- 
vois toute  confiance  en  lui  ;  que  je  ne  doutois 
point  de  son  zèle  pour  mon  service  ,  ni  de  son 
affection  pour  celui  de  M.  le  prince;  que  j'en 
avois  aussi  beaucoup;  que  je  ne  pouvois  le  ser- 
vir en  rien  ;  que  je  n'avois  nul  commerce  avec 
lui,  et  que  tout  ce  que  l'on  pouvoit  faire  présen- 
tement, au  moins  les  personnes  comme  moi , 


c'étoit  de  ()rier  Dieu  de  lui  faire  la  grâce  de  ren- 
trer dans  les  bonnes  gidces  du  Koi  ;  que  pour 
madame  de  Longueville,  je  ne  savois  point 
qu'elle  fût  mal  avec  lui  ;  qu'une  lettre  ne  rac- 
commodoit  guère  les  grands,  et  qu'elle  étoit 
assez  raisonn.ibic  pour  comprendre  (}ue  j'avois 
de  fortes  raisons  de  lui  en  refuser  une. 

J'eus  le  plus  grand  scrupule  du  monde  ;  Saler 
se  trouva  a  Saint-Fargeau  le  jour  de  la  .Notre- 
Dame  de  mars;  il  n'entendit  point  la  messe, 
parce  (pi'oii  n'osoit  le  montrer.  M.  le  prince  l'a- 
voit  chargé  aussi  de  voir  Son  Altesse  Uoyale 
sur  le  niême  sujet  de  la  prison  de  M.  de  Lor- 
raine ,  et  me  prioit  de  le  lui  présenter.  Comme 
je  devois  aller  la  semaine  sainte  a  Orléans  ,  il 
séjourna  huit  jours  a  Saint-Fargeau  ou  aux  en- 
virons. Vu  des  jours  (|ue  j'avois  accoutumé  d'al- 
ler a  la  chasse  ,  je  fis  venir  nies  chiens  et  mc.s 
chevaux  devant  la  porte  du  logis,  afin  de  les 
lui  faire  voir  par  la  fenêtre.  Adiré  le  vrai,  je 
revins  de  lâchasse  de  meilleure  heure  que  je 
n'avois  accoutumé.  Je  lui  demandai  des  nou- 
velles de  madame  la  princesse;  il  me  dit  que  le 
jour  qu'il  étoit  parti  de  INamur,  le  médecin  de 
M.  le  prince  en  étoit  revenu  ;  qu'il  lui  avoit  dit 
qu'elle  paroissoit  mieux;  qu'en  effet,  elle  étoit 
fort  mal ,  et  que  ,  pour  lui ,  il  croyoit  qu'il  étoit 
difficile  qu'elle  en  réchappât.  M.  le  piince  n'a- 
voit  point  écrit,  lorsque  Saler  partit  d'auprès  de 
lui ,  à  Son  Altesse  Royale  ;  je  pense  qu'il  s'en 
avisa  depuis.  Il  m'envoya  une  lettre  par  l'ordi- 
naire; je  dis  à  Saler  qu'il  falloit  qu'il  la  rendît  ; 
que  j'arriverois  le  mercredi  à  Orléans,  et  qu'il 
y  arriveroit  le  jeudi  au  soir.  Madame  de  Fron- 
tenac fut  obligée  d'aller  faire  un  tour  à  Paris  , 
sur  la  nouvelle  de  l'extrémité  de  son  père , 
qu'elle  trouva  quasi  mort  :  il  mourut  peu  de 
jours  après  son  arrivée. 

Avant  que  de  partir  pour  Orléans,  il  m'arriva 
une  fort  plaisante  circonstance.  J'étois  dans 
mon  cabinet  avec  Saler  ;  il  n'y  avoit  que  la  com- 
tesse de  Fiesque  :  j'avois  fort  mal  à  la  tête  ;  il 
me  prit  un  élourdissement  ;  je  pensai  m'éva- 
nouir,  et  elle  tout  de  même»  Saler  étoit  fort 
empêché;  il  n'osoit  appeler  du  secours  :  la  pen- 
sée de  cet  embarras  nous  donna  une  telle  envie 
de  rire  à  toutes  deux  ,  que  cela  nous  guérit. 
Lorsque  j'arrivai  à  Orléans ,  je  reçus  une  lettre 
de  madame  de  Frontenac  ,  par  laquelle  elle  me 
mandoit  que  M.  Le  Tellier  lui  venoit  de  dire 
que  madame  la  princesse  avoit  la  petite  vérole, 
et  qu'elle  se  mouroit.  Cela  me  donna  beaucoup 
d'inquiétude,  jusqu'à  ce  que  je  susse  qu'elle  étoit 
hors  de  danger,  par  les  visions  que  l'on  avoit  à 
la  cour  et  à  celle  de  Son  Altesse  Royale.  Saler 
arriva  à  point  nommé  ,  comme  je  lui  avois  dit  ; 


DEUXIEME    V 


je  lui  dis  que  je  croyois  que  Son  Altesse  Royale 
seroit  bieu  préparée  à  recevoir  ses  complimens, 
parce  que  je  lui  avois  parlé  de  la  prison  de  M.  de 
Lorraine,  et  que  je  lui  avois  dit  que  je  ne  croyois 
pas  que  M.  le  prince  y  eut  aucune  part,  et  qu'il 
m'avoit  fort  témoigné  être  de  mon  sentiment. 
Le  vendredi  saint  après  la  messe  ,  je  dis  à  Son 
Altesse  Royale  que  j'avois  à  lui  parler  :  il  me 
mena  dans  un  coin  ;  je  lui  dis  :  «  Votre  Altesse 
Royale  sera  aussi  surprise  de  ce  que  j"ai  à  lui 
dire,  que  je  le  fus  hier  au  soir.  Comme  je  m'ai- 
lois  coucher,  une  de  mes  femmes  me  dit  :  Voilà 
un  gentilhomme  à  cette  porte  qui  demande  à 
vous  parler.  Je  lui  répondis  :  Dites- lui  qu'à 
l'heure  qu'il  est  je  ne  vois  personne.  Il  lui  ré- 
pliqua que  c'étoit  pour  affaire  pressée  ;  je  le  fis 
entrer  :  je  pensai  crier  d'étonnement  de  voir  un 
homme  de  M.  le  prince  ;  je  lui  dis  :  «  Que  faites- 
vous  ici  »?  Il  me  répondit  :  «  M.  le  prince  m'en- 
voie vers  son  Altesse  Royale  sur  la  prison  de 
M.  de  Lorraine  ,  et  il  m'a  dit  que  si  vous  étiez 
ici,  je  m'adressasse  à  vous.  »  Je  lui  dis  :  «  Je  par- 
lerai à  Son  Altesse  Royale.  »  Monsieur  fut  fort 
effrayé,  et  me  dit  :  «  Je  ne  le  veux  point  voir, 
qu'il  s'en  aille  le  plus  tôt  qu'il  pourra.  >-  Je  le 
pressai  extrêmement  de  le  voir  ;  tout  ce  que  je 
pus  dire  ne  dissipa  point  sa  crainte  ;  il  me  char- 
gea de  lui  faire  beaucoup  de  complimens  pour 
M.  le  prince,  et  de  l'assurer  qu'il  recevoit  bien 
les  civilités  (|u'il  lui  faisoitsur  la  prison  de  M.  de 
Lorraine.  Tout  le  jour  Son  Altesse  Royale  men- 
tretint  et  me  fit  mille  (luestions  sur  ce  que  Sa- 
ler m'avoit  dit;  cela  le  mit  en  la  meilleure  hu- 
meur du  monde  :  il  étoit  ravi  que  M.  le  prince 
eût  songé  à  lui  ;  il  se  méfie  du  cas  que  l'on  fait 
de  lui.  Je  dis  le  soir  à  Saler  comme  je  Pavois 
trouvé  ;  nous  résolûmes  de  lui  donner  la  lettre. 
Damville  arriva  à  Orléans  le  samedi  de  Pâ- 
ques; je  le  trouvai  chez  Monsieur  lorscpie  j'y 
allai  ;  il  me  fit  mille  amitiés  ;  c'est  un  fort  bon 
garçon,  qui  est  bien  intentionné  pour  moi.  Après 
l'avoir  entretenu  ,  je  dis  à  Son  Altesse  Royale 
que  je  scrois  bien  aise  de  lui  dire  un  mot;  elle 
entra  dans  un  cabinet  ;  je  lui  dis  :  <  ('onmie  Sa- 
ler a  vu  que  \ Otre  Altesse  Royale  ne  le  vouioit 
pas  voir  ,  il  m'a  donné  la  lettre  qu'il  avoit  a  lui 
rendre  de  M.  le  prince.  »  Je  la  lirai  de  ma  poche; 
Monsieur  la  prit  et  me  demanda  :  ■«  Kst-il  parti? 
Dans  combien  de  jours  sera-t-il  hors  de  Fran- 
ce? »  et  se  mit  à  me  faire  (|uanlitc  de  (juestions, 
et  ne  lisoit  point  la  lettre.  Je  tirai  de  ma  poche 
des  ciseaux  ,  je  les  lui  présentai,  et  je  lui  dis  : 
«  Je  pense  que  vous  oubliez  à  lire  la  lettre  (pie 
je  vous  ai  donnée.  ■■  Il  l'ouvrit  et  la  lut.  Je  le 
sup|)liai  delà  brûler;  il  ne  le  voulut  jias  :  je  l'en 
pressai  fort ,  et  lui  dis:  •■  Si  vous  l;i   nionlrez  , 
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tout  tombera  sur  moi  ;  en  un  lieu  où  je  serai , 
on  ne  croira  jamais  que  ce  soit  un  autre  que 
moi  qui  vous  donne  des  lettres  de  M.  le  prince  ; 
il  ne  faut  plus  que  cela  pour  m"achever  a  la 
cour,  »  Il  me  promit  fort  de  n'en  point  parler. 

Le  lendemain  ,  Damville  me  dit  que  Son  Al- 
tesse Royale  lui  avoit  conté  tout  ce  qui  s'étoit 
passé,  et  lui  avoit  dit  :  «  J'ai  i):archandé  à  ou- 
vrir la  lettre  ;  j'ai  pensé  l'envoyer  toute  fermée 
à  la  cour  ,  dans  le  dessein  de  vous  en  faire  le 
porteur.  »  Qu'il  lui  avoit  répondu  qu'il  ne  se 
chargeroit  jamais  d'une  commission  qui  feroit 
pièce  à  deux  personnes  qu'il  honore  ,  comme 
Mademoiselle  et  M.  le  prince.  ■  L'une  est  votre 
fille,  et  l'autre  votre  cousin-germain  :  brûlez 
votre  lettre,  et  qu'il  n'en  soit  plus  parlé.  »  Je 
dis  à  Damville  qu'il  étoit  un  bon  garçon  d'en 
avoir  ainsi  usé  ,  et  lui  fis  comprendre  que  je  ne 
pouvois  me  défendre  de  rendre  celte  lettre  à 
Son  Altesse  Royale  ;  que  Saler  avoit  demandé 
à  me  parler  sans  se  renommer  de  personne  ,  et 
qu'il  avoit  bien  fallu  que  je  l'écoutasse.  Dam- 
ville prit  l'affaire  a  la  tourner  avantaizeusement 
pour  moi  a  la  cour  ,  s'il  en  entendoit  parler. 
J'eus  terriblement  sur  le  cœur  ce  que  Monsieur 
avoit  dit;  autant  en  auroit-il  été  si  Damville 
fût  entré  dans  ses  sentimcns  et  qu'il  en  eût 
donné  avis  à  la  cour  :  le  pauvre  Saler  eût  été 
pris.  Un  jour  ou  deux  après  nous  fûmes  à  la 
chasse.  Nous  nous  mîmes  à  parler  de  la  cour  ; 
Damville  y  étoit  ;  je  dis  à  Son  Altesse  Royale  : 
'■  Je  m'attends  que  dans  un  mois  on  saura  que 
Saler  a  été  ici,  et  qu'on  me  fera  quelque  peine  , 
comme  on  a  accoutume,  et  vous  y  donnerez, 
comme  si  vous  ne  saviez  pas  de  quelle  manière 
l'affaire  s'est  passée.  »  Son  Altesse  Royale  me 
dit  :  "  Je  vous  dirai  la  vérité  ;  j'ai  conté  cela  à 
Damville  ,  de  façon  qu'on  ne  le  pût  trouver 
mauvais  à  la  cour.  >■  Je  m'écriai  :  Quoi  !  Mon- 
sieur, vous  lui  avez  parle  de  cola?  Ah  !  (piel  tort 
vous  me  faites  !  je  suis  assurée  que,  dans  six  se- 
maines, j'en  aurai  une  affaire.  >■  Je  pris  congé 
de  Son  Altesse  Royale  ;  je  m'en  allai  à  Relie- 
garde,  c'est-a-dire  à  Choisy  ,  que  l'on  appelle 
présentement  ainsi  ,  ou  Chenailles  vint;  je  lui 
demandai  si  madame  de  Lonizueville  lui  avoit 
dit  de  m'écrire  ce  qu'il  m'avoit  écrit.  Il  fut  as- 
sez embarrassé ,  et  cela  me  confirma  dans  la 
pen.see  (pie  j'avois  eue  de  lui  sur  ce  sujet.  Je  se- 
nournai  deux  jours  a  Montargis  pour  me  pro- 
nu'uer  dans  la  forêt,  (pie  j'a\ois  trouvée  belle 
lorsque  je  revins  de  Fontainebleau  rautomne. 

Je  retournai  à  mon  Saint- Fargeau  ,  ou  je  fis 
bâtir  tout  de  bon.  Je  fis  venir  de  Paris  un  archi- 
tecte nomme  Le  Vau.  ('e  bâtiment  aduré  jusqu'à 
ce  que  j'en  sols  partie,  et  je  le  laissai  en  elal 
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d'y  logci".  Il  n'y  a  plus  que  la  peinture.  Assuré- 
ment je  n'ai  pas  perdu  mon  temps  a  cela;  ce 
bâtiment  m'a  donné  beaucoup  de  divertissement, 
et  ceux  qui  le  verront  le  trouveront  assez  ma- 
gnifique et  digne  de  inoi.  Je  n'y  ai  pu  faire  da- 
vantage ;  je  n'ai  fait  (pie  raccommoder  une  vieille 
maison   qui  avoit  cependant  du  grand  ,  quoi- 
(ju'elle  eût  été  bîllie  par  un  particulier.  C'étoit, 
toutefois ,  un  surintendant   des  finances  sous 
Charles  VII  ;  en  ce  temps-là  ,  ces  messieurs  n'é- 
toient  pas   si  magtiifitjues  (pi'ils  le  sont  à  pré- 
sent, .l'aurois  souhaité  (pi'ils  l'eussent  été  autant 
(|ue  ceux  (|ui  sont  maintenant  en  charge ,  et  que 
ma  maison  fût  aussi  belle  que  les  leurs  :  je  n'au- 
rois  pas  été  obligée  d'y  faire  la  dépense  que  j'y 
ai  faite  de  deux  cent  mille  livres,  qui  est  beau- 
coup pour  moi  et  peu  pour  ces  messieurs.  Il  est 
bon  de  dire  comme  elle  m'est  venue,  parce  que 
de  Jacques  de  Cœur  à  moi  il  y  a  quelque  dis- 
tance. Comme  il  fut  disgracié  ,  on  décréta  son 
bien  :  Antoine  de  Chabannes ,  grand -maître 
de  France  ,  l'acheta.  Depuis  ,  sous  le  règne  de 
Louis  XI,  où  il  fut  disgracié  ,  on  voulut  lui  im- 
puter de  s'être  prévalu  de  sa  faveur  et  de  la 
disgrâce  de  Jacques  de  Cœur ,  pour  avoir  son 
bien  à  bon  marché.  Il  l'acheta  une  seconde  fois. 
Il  ne  vouloit  pas  qu'il  lui  fût  reproché  d'avoir 
pour  rien  le  bien  d'un  homme  disgracié.  Je  suis 
bien  informée  de  ce  que  je  dis ,  parce  que  j'en 
ai  trouvé  les  contrats  dans  le  trésor  de  Saint- 
Fargeau  ;  ce  qui  m'a  bien  réjouie.  J'aurois  été 
en  fort  grand  scrupule  d'avoir  du  bien  d'autrui  ; 
et  même  il   me  déplairoit  fort  s'il  y  en  avoit 
parmi  le  mien  qui  vînt  de  confiscation.  Dieu 
merci ,  je  n'ai  pas  ce  déplaisir  ;  tout  celui  que 
je  possède  est  venu  par  de  bonnes  voies,  et  j'en 
aurois  encore  davantage  si  l'on  me  rendoit  celui 
que  l'on  a  à  moi.  Ce  grand-maître  de  Chabannes 
eut  de  Marie  de  Nanteuil  un  fils,  nommé  Jean 
de  Chabannes,  comte  de  Dammartin,  qui  épousa 
Suzanne  de  Bourbon  ,  comtesse  de  Roussillon  ; 
et  Antoinette  de  Chabannes  ,  leur  lille,  épousa 
René  d'Anjou  ,  marquis  de  Mézières  ;  leur  fils 
s'appela  Nicolas  d'Anjou  ,  qui  eut  de  Gabriel  le 
de  Mareuil  Renée  d'Anjou ,  femme  de  François 
de  Bourbon  ,  dit  de  Montpensier,  père  et  mère 
de  mon  grand-père.  Voilà  à  quoi  le  séjour  de 
Saint-Fargeau  m'a  servi  ;  il  m'a  appris  ma  gé- 
néalogie. J'eus  la  curiosité  de  savoir  les  armes 
de  Chabannes  et  pourquoi  elles  étoient  par  toute 
la  maison  ;  et  comme  je  les  ai  fait  effacer  et 
abattre  lorsque  j'ai  rebâti  la  maison,  il  m'a  sem- 
blé que ,  puisque  j'avois  beaucoup  de  bien  de 
ceux  qui  les  portoient  ,  je  devois   les  faire  re- 
mettre. Ainsi,  j'ai  fait  peindre  exprès  une  cham- 
bre des  alliances  de  celte  maison  ,  qui  est  très- 


bonne  et  Ires-illustre  ,  et  j'ai  beaucoup  de  joie 
d'en  être  descendue.  Ces  généalogies  m'ont  fort 
divertie.  Je  fis  venir  une  fois  à  Saint-Fargeau 
le  sieur  d'IIosier  pour  me  dresser  des  quar- 
tiers que  je  voulois  faire  mettre  dans  la  salle  de 
Saint-Fargeau  ;  et  pendant  le  séjour  qu'il  y  fit , 
après  cpiil  m'eut  fait  connoître  que  j'étois  de  la 
plus  illustre  maison  du  monde  (ce  qui  est  assez 
agréable  a  savoir  a  une  personne  de  mon  hu- 
meur) ,  il  me  fit  voir  les  alliances  de  quantité 
de  grandes  maisons  du  royaume.  Il  seroit  assez 
nécessaire  que  les  personnes  relevées  en  qualité 
au-dessus  des  autres  eussent  ces  Connoissances 
pour  y  mettre  la  différence  qu'il  doit  y  avoir,  et 
qui  n'y  est  pas  par  l'ignorance  que  l'on  en  a. 

Le  maréchal  de  Gramont,  qui  s'en  alloit  en 
Berri ,  passa  par  Blois  et  visita  Son  Altesse 
Royale,  et  lui  lit  des  plaintes  du  voyage  de  Sa- 
ler, et  de  ce  qu'il  avoit  été  a  Saint-Fargeau.  On 
me  dépêcha  un  exprès  de  Blois  ;  Son  Altesse 
Royale  m'écrivit  une  lettre  assez  succincte.  Gou- 
las  me  manda  que  le  maréchal  de  Gramont  avoit 
proposé  à  Son  Altesse  Royale  de  m'envoyer  à 
Frontenac;  que  c'étoit  l'intention  du  Roi,  la- 
quelle ne  changeroit  point;  et,  pour  la  mieux 
exprimer,  il  leur  dit  (au  moins  ces  termes  étoient 
exprès  dans  la  lettre  de  Goulas)  :  "Quand  des 
gens  comme  le  Roi  ont  une  fois  mis  les  che- 
vaux au  carrosse  et  qu'ils  sont  en  chemin,  ils  ne 
reculent  plus.  -  Sur  cela ,  Son  Altesse  Royale 
m'ordonnoit  de  l'aller  trouver.  Je  la  suppliai 
très-humblement  de  m'en  dispenser,  sur  ce  que 
je  m'étois  fait  saigner  et  purger  pour  me  bai- 
gner; et  que  je  m'en  allois  à  Pont  pour  cet  ef- 
fet ,  l'eau  de  la  rivière  de  Seine  étant  meilleure 
qu'une  autre.  J'écrivis  une  belle  et  longue  lettre 
pour  me  défendre;  La  Tour  en  fut  le  porteur. 
Je  lui  défendis  de  voir  Goulas,  et  j'ai  su  depuis 
qu'il  alla  descendre  chez  lui ,  et  qu'il  y  avoit 
toujours  mangé  pendant  son  séjour  à  Blois.  Le 
comte  de  Béthune  ,  qui  étoit  pour  lors  à  Blois , 
me  manda  que  tout  ce  que  le  maréchal  de  Gra- 
mont avoit  dit  n'étoit  que  raillerie ,  et  que  je  ne 
m'en  devois  pas  mettre  en  peine.  La  Tour  me 
rapporta  que  Son  Altesse  Royale  ne  jugeoit  pas  à 
propos  que  j'allasse  à  Pont,  parce  que  la  cour  étoit 
à  Fontainebleau,  et  que  c'étoit  m'en  approcher. 
Je  renvoyai  un  valet  de  pied  ,  par  lequel  j'écri- 
vis les  raisons  pressantes  de  ma  santé ,  et  je  ne 
laissai  pas  de  partir.  Il  arriva  comme  je  montois 
en  carrosse,  et  m'apporta  des  ordres  exprès  pour 
ne  bouger  de  Saint-Fargeau.  Je  m'excusai  d'ê- 
tre partie  sur  ce  que  je  m'étois  trouvée  mal ,  et 
de  ne  pas  retourner  parce  que  j'étois  trop  avan- 
cée. Madame  de  Bouthillier  n'étoit  point  à  Pont; 
j'y  fus  près  de  six  semaines  sans  me  pouvoir 
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b.iigner.  Il  fit  des  pluies  si  grandes  que  la  ri-  ' 
\itre  déborda;  et  comme  elle  vint  dans  les 
prés  ,  cela  la  rendit  si  verte  et  si  boueuse ,  qu'il 
fallut  du  temps  pour  la  purifier  :  ce  que  le  ^'rand 
soleil  fit  quand  le  temps  s'écbauffa;  ensuite  je 
me  baignai.  Beaucoup  de  personnes  me  vinrent 
voir.  Madame  de  Bouthillier  maria  une  de  ses 
filles  ;  elle  me  donna  une  collation  dans  un  bois, 
avec  des  lumières  et  des  violons.  Ce  fut  une  jo- 
lie fête  à  voir,  et  encore  plus  à  mander,  pour 
montrer  qu'on  ne  s'ennuyoit  point  bors  de  Pa- 
ris. Je  m'en  approcbai  à  di^  lieues;  j'allai  à  une 
maison  nommée  Boisseaux,  qui  esta  mon  tré- 
sorier ,  où  je  fis  mon  conseil  pour  donner  ordre 
à  mes  affaires.  Je  m'en  retournai  à  Pont ,  et  je 
passai  à  Montglat ,  ou  le  maître  et  la  maîtresse 
du  logis  me  reçurent  avec  joie  et  magnificence. 
Il  y  a  une  patte  d'oie  dans  le  parc  qui  est  fort 
belle  ,  et  au  bout  de  chaque  allée  il  y  avoit  un 
amphithéâtre  tout  plein  de  lumières  :  ce  qui 
faisoit  le  plus  bel  effet  du  monde  dans  le  vert 
des  arbres.  J'allai  aussi  au  Marais;  on  me  reçut 
parfaitement  bien. 

Le  comte  d'Escars ,  à  qui  j'avois  mandé  par 
Saler  de  revenir,  sur  ce  que  Monsieur  m'en 
avoit  fait  de  nouvelles  instances,  arriva  comme 
J'élois  ù  Pont.  Après  qu'il  m'eut  fait  les  compli- 
raens  de  M.  le  prince,  il  me  dit  qu'Apreniont 
avoit  été  souvent  en  Flandre,  et  qu'il  lui  avoit 
écrit  un  billet  pour  le  prier  de  ne  m'en  point 
parler;  que  cette  précaution  lui  avoit  fait  croire 
qu'il  y  avoit  quelque  affaire  en  tout  cela  qui 
regardoit  mon  service,  et  qu'ainsi  il  m'en  don- 
noit  avis.   Cela  me  surprit  fort;  je  n'en  avois 
aucune  connoissance  ;  je  lui  dis  que  je  n'en  sa- 
vois  rien  ;  que  la  précaution  que  d'Apremont 
prenoit  ne  valoit  rien  pour  madame  de  Fiesque, 
après  la  lettre  que  j'avois  reçue  depuis  de  M.  le 
prince.  Je  contai  à  d'Escars  comme  elle  m'a- 
voit  donné  une  lettre  en  chiffres;  (|u'aprcs  ((ue 
Préfontaine  l'eut  déchiffrée,  je  la  lus  en  présence 
des  comtesses  de  Fiesque  et  de  Frontenac;  ([ue 
M.  le  prince  me  mandoit  qu'il  étoit  fort  étonné 
de  la  proposition  cpie  Beauvais  lui  avoit  faite  , 
de  ma  part  et  de  celle  de  madame  de  Fongue- 
ville ,  de  s'accommoder  avec  la  cour;  (jne  ja- 
mais conjoncture  ne  lui   fut  moins  favorable; 
qu'il  avoit  une  armée  forte  et  considérable,  et 
prête  à  mettre  en  campagne  ;   qu'il    étoit  sur 
le  point  de  faire  un  traite  avec  les  Anglois,  et 
que  je  jugeasse  par-la  ce  qui  lui  etoit  le  pins 
avantageux  ;  (jn'il  se  soumettroil  toujours  à  mes 
volontés  en  tout,  et  que  je  serois  la  maitresse  de 
son  accommodement;  que  je  savois  (|u'il  m'en 
avoit  toujours  écrit  de  celte  sorte  ,  et  (ju'il  m'en 
as^uroit  encore;  qu'il  osoit  me  représenter  (|iic 
iii.  c.   n.   M.,  T.  n. 
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I  pour  aller  à  Paris  six  mois  plus  tôt  ou  plus  tard, 

I  cela  ne  valoit  pas  la  peine  de  tout  abandonner  : 

que  j'avois  si  bien  commencé  à  soutenir  avec 

force,  vigueur  et  résolution  ma  disgrâce  ,  qu'il 

se  promettoit  que  j'irois  jusqu'au  bout. 

En  ce  temps-là  je  croyois  que  Monsieur  ne 
s'accommoderoit  point  ;  Son  Altesse  Royale  en 
parloit  ainsi  et  assuroit  qu'il  ne  le  feroit  point 
que  M.  le  prince  ne  s'accommodât  aussi.  Pour 
madame  de  Longueville  ,  ^I.  le  prince  me  man- 
doit dans  sa  lettre  :  «  Quant  à  ma  sœur,  je  lui 
apprendrai   à  se  mêler  de  ce  qu'elle  n'a  que 
faire.  »  Après  cette  lecture ,  je  pensai  tomber  de 
mon  haut.  Il  étoit  certain  que  je  n'avois  point 
vu  Beauvais.  Je  regardai  la  comtesse  deFiesque; 
elle  se  mit  à  rire  et  me  dit  :  «  Je  vous  dirai  ce 
que  c'est.  Beauvais  vint,  il  y  a  environ  deux 
mois,  à  Saint- Fargeau,  et  comme  il  ne  vous 
plaît  pas,  et  qu'il  n'avoit  rien  à  vous  dire  de 
la  part  de  M.  le  prince,  lorsqu'il  me  fit  avertir 
qu'il  étoit  venu  ,  je  lui  mandai  qu'il  me  vînt  at- 
tendre dans  le  petit  bois  et  que  j'irois  parler  a 
lui.  »  Il  n'y  a  point  de  parc  à  Saint-Fargeau  , 
et  les  promenades  ne  sont  point  encore  fermées 
de  murailles  :  de  sorte  qu'il  est  aisé  d'y  aller 
de  dehors  sans  qu'on  le  voie.  La  comtesse  ajouta 
que  Beauvais  l'étoit  venu  voir  ;  qu'elle  avoit 
causé  avec  lui  et  lui  avoit  dit  :  «  Il  faudroit 
que  M.  le  prince  fît  sa  paix  ,  et  que  ce  fussent 
Mademoiselle  et  madame  de  Longueville  qui 
s'en  entremissent ,   qu'elles  en  eussent  l'hon- 
neur, et  que  madame  de  Longueville  agît  aussi 
pour  cela.  Il  faut  que  Beauvais  ait  dit  cela  a 
M.  le  prince;  il  aura  pris  sérieusement  ce  queje 
ne  contois  que  comme  une  bagatelle.  ■■  Pendant 
ce  récit  elle  se  pàmoit  de  rire  :  pour  moi ,  je 
n'en  ris  point  ;  je  lui  dis  assez  sèchement ,  sans 
me  mettre  en  colère,  que  je  la  priois  doréna- 
vant de  ne  plus  me  nommer  sur  des  affaires  de 
cette  nature.  Elle  vit  bien  ([ue  cela  ne  m'avoit 
pas  plu.  .l'écrivis ,  des  le  soir,  à  M.   le  prince 
pour  lui  dire  (jue  je  m'elonnois  qu'il   eût  pu 
croire  que  si  j'avois  eu  une  affaire  sérieuse  et 
importante  à  lui  mander,  je  l'eusse  confiée  à 
Beauvais  et  à  la  comtesse  de  Fiesque;  qu'il  sa- 
voit  bien  queje  lui  a\ois  mande  par  Saler  qu'il 
ne  m'env()\;il  jamais  Beauvais  ;  que  je  ne  me 
liois  point  a  lui;  qu'il  pouvoit  envoyer  Saler 
lorsqu'il  auroit  quelque  affaire  d'importance  a 
me  mander.  Pour  la  comtesse ,  (fuc  c'éloit  uue 
créature  cpie  je  coiujoissois  pour  une  l'olle  ,  en 
(jui  je  ne  prendrois  jamais  aucune  eontiance ,  (juc 
je  la  croyois  imprudente  et  peu  affectionnée  pour 
moi  ;  que  je  me  rejouissois  de  ce  qu'il  avoit  donne 
dans  leurs  panneaux  ;  (jue  je  souhaiterois  fort 
(luil  fit  une  paix  lor.s(|uil  y  tnuneroil  M»n  a\nn- 
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tii^c;  que  je  ne  me  môlerois  point  de  lui  donner 
des  eonseilSjdans  la  crainte  que  révéneincnt  ne 
lut  pas  tel  que  je  pourrois  désirer;  (jue  l'envie 
d'aller  à  Paris  ne  me  feroit  jamais  eonseiller  a 
mes  amis  d'agir  contre  leurs  avantaf,'es;  que  je 
serois  fort  fâchée  qu'on  i)ùt  me  reprocher  que, 
par  la  considération  de  nies  intérêts  ,  je  me  vou- 
lusse prévaloir  du  crédit  (pie  j'ai  sur  eux  pour 
hasarder  les  leurs. 

AqueUiue  temps  de  là  M.  le  prince  m'écri- 
vit et  me  manda  qu'il  me  demandoit  mille  par- 
dons de  m'avoir  écrit  tant  de  faussetés;  que 
Ikauvais  étoit  arrivé  le  soir  comtne  il  s'alloit 
coucher  ;  qu'il  l'avoit  entretenu  jusqu'à  ce  qu'il 
fût  endormi.  ■<  Jl  me  parla,  ajoutoit-il ,  de  ma 
sœur  et  de  plusieurs  autres  affaires;  je  rêvai 
toute  la  nuit ,  et  je  songeai  ,tout  ce  que  je  vous 
écrivis  le  lendemain  matin  :  ce  qui  n'étoit  qu'un 
sonij;e.  Quoique  je  fusse  persuadé  alors  que  c'é- 
toit  le  discours  de  Beauvais,je  l'ai  entretenu 
depuis,  et  il  m'a  détrompé,  et  j'ai  cru  être  obligé 
de  vous  détromper  aussi  ,  pour  que  vous  ne  le 
croyez  pas  capable  de  dire  de  votre  part  ce  que 
vous  ne  lui  auriez  pas  commandé.  »  Comme  la 
comtesse  de  Fiesque  m'avoit  avoué  ce  qu'elle 
avoit  dit  à  Beauvais  lorsqu'il  la  vint  voir  à  Saint- 
Fargeau  ,  je  vis  bien  qu'elle  avoit  écrit  à  M.  le 
prince,  et  qu'imprudente  comme  elle  est,  elle 
ne  lui  avoit  pas  mandé  positivement  ce  qu'il  me 
falloit  écrire  ,  et  que  lui ,  par  bonté ,  m'avoit 
trop  écrit.  Je  lui  mandai  :  «  Au  lieu  de  raccom- 
moder les  affaires ,  vous  les  gâtez  ;  vous  en  dites 
trop.  Je  vous  ai  déjà  écrit  mes  sentimens  pour 
la  comtesse  de  Fiesque  ;  je  n'en  changerai  ja- 
mais. C'est  une  dame  qui  fait  fort  bien  des  as- 
semblées ,  chez  qui  il  y  a  plaisir  d'en  aller  voir  ; 
qui  pare  un  cercle ,  mais  avec  qui  il  n'y  a  pas 
plaisir  de  demeurer.  Je  vous  assure  que  je  ne 
l'aurois  pas  retenue  chez  moi ,  ou  du  moins  je 
ue  l'aurois  pas  gardée  si  long-temps ,  sans  la 
considération  de  son  mari  que  j'aime  et  estime, 
parce  qu'il  a  du  mérite ,  et  qu'il  est  mon  pa- 
rent et  attaché  à  votre  service.  » 

Pendant  ce  temps-là ,  mademoiselle  de  Ver- 
tus, que  j'avois  vue  en  passant  à  Montargis,  me 
parla  fort  de  madame  de  Longueville ,  pour  qui 
elle  a  beaucoup  d'attachement ,  et  qu'elle  servoit 
en  tout  ce  qu'elle  pouvoit  en  ses  affaires  pour 
son  raccommodement  avec  son  mari  ;  car  de 
Montreuil-Bellay  elle  avoit  eu  ordre  d'aller  de- 
meurer dans  le  château  de  Nevers,  où  elle  fut 
fort  peu ,  prenant  un  meilleur  parti ,  de  se  met- 
tre dans  les  filles  de  Sainte-Marie  de  Moulins 
■avec  madame  la  duchesse  de  Montmorency,  sa 
tante  ,  personne  d'une  extrême  vertu  et  mérite. 
Elle  fit  tout  cela  pour  parvenir  à  se  raccommo- 


der avec  monsieur  son  mari,  qui  avoit  désiré 
qu'elle  n'eût  plus  de  commerce  avec  ^I.  le  prince. 
Mademoiselle  de  Vertus  m'écrivit  donc  :  "  Vous 
avez  une  belle  amitié  pour  madame  de  Longue- 
ville  !  Au  lieu  de  tâcher  a  la  raccommoder  avec 
son  mari ,  et  de  lui  conseiller  tout  ce  qui  est  né- 
cessaire |)()ur  cela,  comme  vous  me  fîtes  l'iion- 
ncur  de  m(î  dire  l()rs(|ue  je  passai  à  Montargis, 
(|ue  c  étoit. votre  sentiment,  vous  l'embarrassez 
dans  de  nouvelles  affaires.  Quand  j'aurai  l'hon- 
neur de  vous  voir ,  je  vous  en  dirai  davantage 
et  je  prendrai  la  lil)(;rté  de  vous  gronder.  >- Je 
lui  répondis  que  je  ne  savois  ce  qu'elle  me  vou- 
loit  dire.  J'avois  écrit  a  madame  de  Longueville 
une  lettre  fort  aigre;  je  croyois  qu'elle  se  ser- 
voit de  mon  nom  pour  faire  les  propositions 
qu'elle  n'osoit  faire.  Comme  elle  ne  savoit  ce 
que  je  voulois  dire ,  elle  m'écrivit  avec  beaucoup 
de  douceur. 

Quand  je  fus  arrivée  à  Saint-Fargeau,  made- 
moiselle de  Vertus  y  vint  ;  elle  s'en  alloit  à  Mou- 
lins voir  madame  de  Longueville.  Elle  me  conta 
que  M.  le  cardinal  Mazarin  avoit  envoyé  quérir 
La  Croizette.  C'est  un  gentilhomme  à  M.  de 
Longueville,  qui  est  une  manière  de  favori,  le- 
quel avoit  été  mal  avec  madame  de  Longueville 
pendant  la  prison  de  messieurs  ses  frères  et  de 
monsieur  son  mari.  Elle  prétendoit  qu'il  les  avoit 
très-mal  servis  et  elle  aussi;  depuis  il  a  bien 
réparé  cela.  îl  se  raccommoda  avec  elle  par  le 
moyen  de  mademoiselle  de  Vertus  qui  est  son 
amie  intime,  et  il  a  agi  pour  faire  consentir  la 
cour  que  madame  de  Longueville  retournât  avec 
son  mari.  Comme  il  travailloit  à  cela,  et  qu'il 
répondoit  qu'elle  n'avoit  point  de  commerce 
avec  M.  le  prince  ,  M.  le  cardinal  Mazarin  l'en- 
voya un  jour  quérir  et  lui  montra  une  lettre  de 
M.  le  prince ,  et  lui  dit  :  «  Vous  voyez  comme 
ils  n'ont  point  de  commerce  !  »  Par  cette  lettre 
il  la  gourmandoit  fort  des  propositions  qu'elle 
lui  avoit  fait  faire  par  Beauvais;  et  il  y  avoit 
aussi  dedans  que,  sur  ce  que  je  lui  avois  écrit 
sur  les  mêmes  propositions  ,  il  m'avoit  fait  ré- 
ponse avec  beaucoup  de  respect ,  et  suppliée  de 
ne  lui  en  plus  faire  de  cette  nature;  qu'il  voyoit 
bien  que  e'étoit  ce  qui  m'avoit  obligée  de  don- 
ner cet  ordre  à  Beauvais.  M.  le  cardinal  Maza- 
rin dit  à  la  Croizette  :  «  Elle  ne  se  contente  pas 
d'avoir  des  commerces,  elle  veut  que  les  autres 
en  aient.  »  La  Croizette  ne  sut  que  répondre  à 
cela  :  il  connoissoit  l'écriture  de  M.  le  prince.  Je 
fus  fort  étonnée  de  tout  cela  ;  et  quoi  que  made- 
moiselle de  Vertus  me  pût  dire ,  je  crois  que 
madame  de  Longueville  en  eut  quelque  con- 
noissance.  Je  lui  contai  tout  ce  qui  s'étoit  passé 
à  mon  égard.  Madame  de  Longueville  m'écrivit 
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une  grande  lettre  sur  tout  cela  ,  quand  made- 
moiselle do  Vertus  l'eut  entretenue;  elle  me 
manda  que ,  pour  se  mieux  justifier ,  elle  me 
prioit  de  considérer  qu'elle  connoissoit  la  com- 
tesse de  Fiesque  :  qu'ainsi  elle  ne  pouvolt  ni  ne 
devoit  par  aucune  raison  se  fier  à  elle.  Je  lui  lis 
une  réponse  encore  trés-sèche. 

Comme j'étois  à  Pont,  la  cour  partit  de  Pa- 
ris, après  être  de  retour  de  Fontainebleau ,  pour 
s'en  aller  à  Reims  faire  sacrer  le  Roi.  Si  j'avois 
été  fort  curieuse,  j'aurois  pu  y  aller  inconnue 
pour  voir  une  aussi  belle  cérémonie  que  celle- 
là.  Madame  de  Bouthillier  m'y  voulut  me- 
ner ;  quantité  de  gens  m'en  pressèrent.  Il  m'a 
toujours  semblé  que  les  gens  comme  moi  jouent 
un  mauvais  personnage  quand  ,  au  lieu  ou  elles 
sont  nées,  et  où  leur  rang  est  aussi  considéra- 
ble que  le  mien  est  à  la  cour ,  elles  sont  en  mas- 
que :  cela  n'est  bon  qu'au  carnaval ,  quand  on  y 
va  volontairement;  et  la  curiosité  n'est  point 
permise  lorsque  ,  pour  se  satisfaire,  il  faut  agir 
d'une  manière  basse.  J'avoue  que  je  suis  fort 
éloignée  des  pensées  qui  le  sont.  La  cérémonie 
du  sacre  est  fort  belle,  à  ce  que  je  crois;  mais 
quand  on  en  a  vu  d'autres  en  sa  vie  ,  que  l'on 
sait  comme  la  cour  est  faite  et  tous  les  gens  qui 
la  composent ,  ou  que  l'on  en  a  lu  les  circon- 
stances dans  un  livre,  c'est  tout  de  même  que  si 
on  l'avoit  vu  ;  on  n'en  a  pas  le  chaud ,  ni  la 
peine  de  se  lever  fort  matin  pourvoir  cette  cé- 
lémonie.  Ce  qui  fut  remarquable  à  ce  sacre  (l), 
c'est  que  de  tous  ceux  qui  dévoient  y  être  per- 
sonne n'y  a  été.  M.  l'archevêque  de  Reims,  qui 
étoit  pour  lors  de  la  maison  de  Savoie ,  de  la 
branche  de  Nemours  ,  n'étoit  pas  prêtre  :  ce  fut 
M.  de  Soissons,un  de  ses  suffagans,  qui  fit  la 
cérémonie  ;  tous  les  autres  prirent  aussi  la  place 
l'un  de  l'autre ,  et  personne  ne  joua  son  vérita- 
ble rôle  :  chacun  y  faisoit  celui  d'autrui.  Pour 
les  pairs,  hors  Monsieur ,  frère  du  Roi ,  tous  les 
autres  éloient  si  peu  propres  à  être  dans  les  pla- 
ces où  sont  d'ordinaire  des  princes  du  sang,  que 
personne  ne  s'en  est  souvenu.  On  le  manda  à 
Monsieur,  et  en  même  temps  on  lui  laissa  la 
liberté  de  n'y  pas  venir  :  ce  qu'il  fit  avec  joie. 
Il  n'étoit  pas  encore  accommodé  avec  la  cour  : 
i!  y  auroiteu  lieu  de  s'étonner  s'il  y  eût  été. 

De  Reims ,  la  cour  .s'en  alla  a  Sedan  ;  on  fit 
le  siège  de  Stenay.  M.  Fabert,  qui  est  a  présent 
maréchal  de  France  et  gouverneur  de  Sedan  , 
fit  ce  siège.  M.  de  Turenne  étoit  sur  la  fron- 
tière de  l^lcardie  ;  les  ennemis  assiégèrent  Ar- 
ras  :  et  comme  cette  place  eloit  beaucoup  plus 
forte  que  Stenay  ,  il  fut  pris  en  peu  de  temps, 

(1)  Cotte  oc^rémonio  oui  lieu  le  7  juin  iCM 
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et  la  cour  eut  le  loisir  de  revenir  à  Péronue.  Le 
maréchal  de  La  Ferté  joignit  avec  son  corps 
M.  de  Turenne;  on  en  fit  un  autre  des  troupes 
de  la  maison  du  Roi,  et  on  le  donna  a  com- 
mander au  maréchal  d'Hocquincourt.  Ils  se  joi- 
gnirent tous   et    allèrent   attaquer   les    lignes 
d'Arras  ;  ils  y  eurent  le  succès  du  monde  le 
plus  favorable  et  le  plus  surprenant.  Rien  n'est 
si  aisé  à  des  gens  retranchés  que  de  se  bien  dé- 
fendre. Les  Espagnols  ne  firent  aucune  résis- 
tance ;  ils  se  retirèrent  prompteraent.  Du  côte 
de  M.  le  prince  ,  on  y  combattit  fort  vigoureu- 
sement ;  et  bien  qu'abandonné  de  la  plupart  des 
troupes  ,  il  fit  la  plus  belle  retraite  qui  se  soit 
jamais  faite.  M.  le  duc  François  de  Lorraine 
étoit  avec  l'archiduc;  les  Espagnols  Tavoient 
envoyé  quérir  en  Allemagne  après  la  prise  de 
monsieur  son  frère ,  que  Ion  transfera  en  Es- 
pagne ;  et  lui  il  demeura  au  service  des  Espa- 
gnols avec  ses  troupes.  Cette  victoire  d'Arras  (2) 
donna  une  joie  extraordinaire  à  la  cour  :  j'en 
appris  la  nouvelle  par  un  gentilhomme  que  j'a- 
vois envoyé  à  la  Reine  ,  pour  lui  faire  compli- 
ment sur  la  mort  du  roi  des  Romains,  son  ne- 
veu. J'avoue  qu'en  l'état  ou  j'étois  ,  toutes  les 
prospérités  de  la  cour  ne  me  donnoient  aucune 
joie  ;  et  comme  il  me  sembloit  que  les  disgrâces 
qui  arrivoient  à  M.  le  prince  l'éloignoient  de 
s'accommoder ,  ce  n'étoit  pas  le  moyen  que  j'en 
eusse.  A  dire  le  vrai,  je  n'ai  point  souhaite  que 
les  Espagnols  remportassent  des  avantages  sur 
les  François  :  je  souhaitois  fort  ceux  de  M.  le 
prince  ,  et  je  ne  pouvois  me  persuader  que  cela 
fût  contre  le  service  du  Roi.  Je  passai  cet  ete  la 
à  Saint-Fargeau  à  chasser,  les  jours  quil  ne 
faisoit  pas  soleil  ;  et  les  autres  je  ne  me  pro- 
menois  que  le  soir,  après  (|u'il  étoit  couche. 

M.  de  Joyeuse  fut  blessé  en  une  occasion  , 
deux  jours  avant  l'attaque  des  lignes  d'.Vrras  , 
au  bras ,  qu'il  eut  casse.  Il  servoit  dans  sa 
charge  de  colonel-genèral  de  la  cavalerie  ,  qu'il 
avoit  eue  par  la  mort  de  M.  le  duc  d'Angou- 
lême  ,  son  beau-frère.  On  rappt)rta  a  Paris,  ou 
il  fut  long-temps  malade  ,  et  mourut  sur  la  (in 
de  septembre  i(;54.  Jeu  appris  la  nouvelle  a 
Chanibord.  Je  demeurai  tout  le  mois  d'octobre 
à  Hlois;  il  y  avoit  des  eomediens,  dont  Monsieur 
et  Madame  n'avoient  point  le  divertissement;  il 
n'y  avoit  (jue  moi  et  mes  sœurs  qui  y  allassent. 
Mes  sœurs  en  etoient  ravies,  parce  quelles  n'a- 
voient aucun  divertissement.  Leurs  Altesses 
RoNales  vinrent  passer  la  Toussaint  à  OrU-ans 
a  leur  ordinaire,  et  chassèrent  a  la  Saint-Hu- 
bert; je  les  y  accompagnai,  puis  je  m'en  rctour- 
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luii  a  Sainl-Fargc'iui.  Nos  affaires  alloicnt  tou- 
jours du  même  train  entre  les  mains  de  madame 
de  Guise  ,  qui  de  tem|)s  à  autre  me  demaiuloit 
des  procurations  nouvelles,  .l'eus  les  comédiens 
à  mon  ordinaire,  il  ik^  se  passa  rien  de  nouveau 
a  Saint- Far^'eau  ,  que  liî  mariage  de  mademoi- 
selle de  Pienn(!avee  le  maniuis  de  (iuerehy  :  je 
lui  donnai  de  beaux  pendans  d'oreilles  de  dia- 
mans.  Il  s'en  fit  un  à  la  cour  bien  plus  considé- 
rable, de  mademoiselle  de  Martinoz/.i,  nièce  du 
cardinal  Mazarin  ,  avec  M.  le  prince  de  Conti , 
au  mois  de  février  iv,r,i  ;  de  quoi  M.  le  prince 
n'eut  pas  beaucoup  de  joie.  C^ette  nouvelle  et  la 
campafi;ne  d'Arras  lui  furent  fort  désagréables  ; 
il  m'en  témoigna  son  ressentiment  par  ses  lettres. 
Après  l'affaire  d'Arras,  il  me  mandoit  qu'il  n'a- 
voit  pu  m'écrire  ,  et  qu'un  homme  aussi  inutile 
et  aussi  malheureux  que  lui  devoit  souhaiter 
qu'on  l'oublifit;  que  sa  plus  grande  douleur  étoit 
de  ne  pouvoir  me  rendre  tous  les  services  qu'il 
auroit  souhaités  et  qu'il  auroit  voulu  me  rendre. 
H  m'envoya  un  autre  chiffre  :  le  sien  étoit  dans 
sa  cassette ,  qui  avoit  été  prise  ;  il  m'avertit  qu'il 
avoit  brûlé  toutes  mes  lettres  et  que  je  ne  serois 
point  brouillée  à  la  cour  par  sa  négligence. 

[1655]  Le  premier  jour  de  janvier  il  arriva  à 
Saint-Fargeau  un  accident  qui  me  déplut.  M.  et 
madame  de  Matha  s'en  alloicnt  à  Paris  ;  pour 
l'amour  d'eux  j'avois  fait  jouer  la  comédie  aussi- 
tôt après  mon  dîner,  parce  qu'ils  dévoient  aller 
coucher  à  Bleneau  ,  à  deux  lieues  de  Saint-Far- 
geau. Comme  la  comédie  fut  finie,  ils  prirent 
congé  de  moi  ;  je  m'en  allai  dans  mon  cabinet 
écrire  un  jour  d'ordinaire.  Un  moment  après  il 
vint  un  petit  page  effrayé  qui  me  dit  :  «  M.  de 
La  Boulenerie  vient  de  se  rompre  le  cou.  »  C'é- 
toit  un  vieux  gentilhomme  voisin  de  Matha  et 
de  Saint-Fargeau.  Je  sortis  de  mon  cabinet ,  je 
trouvai  M.  de  Matha  qui  rentroit  dans  ma 
chambre  les  larmes  aux  yeux  ;  il  me  conta  qu'a- 
près que  madame  de  Matha  étoit  montée  en  car- 
rosse ,  ils  a  voient  trouvé  qu'il  étoit  trop  nuit 
pour  s'en  aller;  qu'ils  étoient  rentrés.  La  Boule- 
nerie menoit  madame  de  Matha;  ils  rencon- 
trèrent le  chevalier  de  Charny,  qui  la  prit  par 
la  main.  Ce  pauvre  gentilhomme  demeura  der- 
rière ,  et  comme  on  ne  voyoit  goutte ,  au  lieu 
d'entrer  sur  le  pont-levis  ,  il  se  jeta  dans  le  fossé 
et  se  cassa  le  cou.  Cet  accident  donna  beaucoup 
de  peine  et  de  chagrin  à  tout  le  monde.  La  mort, 
de  quelque  manière  qu'elle  arrive,  donne  beau- 
coup d'effroi ,  et  particulièrement  quand  elle 
vient  assaillir  des  personnes  d'une  manière  si 
surprenante.  Pour  moi,  qui  la  crains  beaucoup, 
je  suis  fort  tendre  pour  les  gens  qu'elle  attaque. 
f,e  lendemain  j'allai  à  la  chasse;  comme  je  ren- 


Irois  dans  Saint-Fargeau  ,  le  même  petit  pa;.'o 
me  vint  dire  qu'un  de  mes  officiers ,  que  j'avois 
vu  lorsque  j'étois  partie  pour  la  chasse,  venoit 
de  mourir  d'apoplexie.  Je  me  tournai  vers  Pré- 
fontaine (|ui  étoit  derrière  moi,  et  je  lui  dis  : 
"  Je  crains  furieusement  cette  année ,  et  j'ai 
beaucoup  de  peur  (|u'elle  ne  me  soit  pas  favo- 
rable ,  a  voir  la  manière  dont  elle  commence.  » 
Il  me  dit  :  ••  Ces  appréhensions  sont  des  vapeurs 
de  rate ,  qu'un  sujet  mélancolique  émeut ,  et 
dont  vous  devez  vous  éloigner  autant  qu'il  vous 
sera  possible.  » 

Madame  de  Cuise  m'écrivit  si  je  voulois 
qu'elle  prît  pour  nos  arbitres  et  examinateurs 
de  nos  affaires  des  maréchaux  de  France  et  des 
évêques.  Je  lui  lis  réponse  que  j('  n'avois  point 
de  querelle  avec  Son  Altesse  Boyale;  qu'ainsi 
les  maréchaux  de  France  n'étoient  pas  néces- 
saires, non  plus  que  les  évoques  pour  me  don- 
ner l'absolution,  puisque  je  n'avois  point  man- 
qué. Elle  me  demanda  ensuite  si  je  ne  voulois 
pas  bien  des  conseillers  du  grand  conseil ,  ou  de 
ceux  de  la  cour  des  aides,  ou  des  maîtres  des 
comptes.  Je  lui  répondis  qu'au  grand  conseil  ils 
savoient  les  affaires  bénéliciales  parfaitement 
bien;  que  la  cour  des  aides  avoit  une  connois- 
sance particulière  des  tailles;  que  les  comptes 
des  tutèles  n'étoient  point  leur  métier  ;  que  c'é- 
toit  plutôt  le  fait  des  maîtres  des  comptes, 
parce  qu'il  y  a  des  calculs;  que  néanmoins  je  ne 
croyoispas  qu'il  fût  nécessaire  d'en  prendre;que 
si  elle  vouloit  prendre  des  conseillers  du  parle- 
ment, elle  pouvoit  en  prendre  de  celui  de  Bouen 
et  de  Dijon;  que  je  n'avois  du  bien  que  dans 
ces  ressorts;  que  pour  le  bien  que  j'avois  dans 
le  pays  de  la  coutume  du  droit  écrit,  il  n'étoit 
pas  juste  que  l'on  prît  un  conseiller  du  parlement 
de  Bombes ,  parce  que  ce  parlement  dépend  de 
moi  ;  que  la  même  coutume  s'observoit  dans  le 
Lyonnois;  que  l'on  pouvoit  en  prendre  du  pré- 
sidial  de  Lyon.  Il  me  semble  que  tout  ce  que  je 
mandai  sur  ce  sujet  étoit  juste  :  néanmoins  elle 
ne  répondit  point  sur  cela. 

La  comtesse  de  Fiesque  me  paroissoit  agir 
avec  moi  comme  une  personne  qui  croyoit  que 
je  me  défiois  d'elle  ,  et  elle  n'avoit  pas  tort.  Je 
voyois  ses  intrigues  du  côté  de  Flandre ,  où  je 
l'aurois  mise  au  pis.  Je  connoissois  les  sentiraens 
que  M.  le  prince  avoit  pour  moi,  et  que  per- 
sonne ne  les  changeroit ,  parce  qu'ils  étoient 
fondés  sur  la  persuasion  qu'il  avoit  de  m'avoir 
obligation  de  sa  vie  à  la  porte  Saint-Antoine , 
et  cela  ne  s'oublie  jamais.  Ses  intrigues  s'éten- 
doient  à  Blois,  et  je  m'aperce  vois  qu'elle  témoi- 
gnoit  plus  d'affection  pour  les  gens  de  Monsieur 
que  pour  moi.  Quand  j'en  parlois  à  madame  de 
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Frontenac ,  et  que  je  lui  défendois  d'avoir  com-  I 
naerce  avec  elle,  elle  me  répondoit  :  <•  Je  ne  sais 
ce  qu'elle  fait  ni  ce  qu'elle  écrit  ;  je  ne  le  lui  de- 
mande point,  et  elle  ne  m'en  parle  point.  »  Au 
voyage  que  je  fis  à  Chambord ,  je  me  promenois 
dans  le  parc  avec  Son  Altesse  Royale  à  cheval; 
il  me  dit  :  «  Je  ne  sais  si  vous  savez  qu'Apre- 
raont  va  et  vient  de  Bruxelles  à  Saint-Fargeau, 
comme  l'on  fait  d'Orléans  à  Paris.  »  Je  lui  dis 
que  c'étoit  sans  ma  participation ,  et  que  pour 
marque  de  cela  il  m'étoit  venu  faire  des  com- 
plimens  de  M.  le  prince;  que  j'avois  fait  re- 
proche à  la  comtesse  de  Fiesque  de  ce  qu'elle 
l'envoyoit  ainsi  sans  me  le  dire;  qu'elle  m'a- 
voit  répondu  :  «  Je  ne  savois  pas  qu'il  y  fût 
allé;  il  a  été  pour  ses  affaires  particulières.  » 
Je  contai  aussi  à  Son  Altesse  Royale  ce  qu'elle 
avoit  mandé  par  Beauvais  ,  et  toute  cette  his- 
toire. Il  témoigna  être  bien  aise  que  je  ne  me 
confiasse  point  en  elle  ;  qu'il  la  connoissoit  pour 
une  créature  imprudente  et  dont  la  conduite 
ue  lui  plaisoit  pas;  que  je  serois  bien  heureuse 
si  j'en  étois  défaite.  Je  le  suppliai  de  trouver  le 
moyen  de  m'en  débarrasser;  je  lui  dis  qu'il   le 
pouvoit,  qu'il  n'avoit  qu'à  me  le  faire  comman- 
der par  la  cour  sous  prétexte  que,  de  la  qualité 
dont  j'étois,  je  ne  devois  pas  avoir  auprès  de  moi 
la  femme  d'un  homme  qui  étoit  à  Madrid,  ambas- 
sadeur de  M.  le  prince,  lequel  étoit  en  Flandre; 
que  cela  me  disculperoit  envers  son  mari ,  pour 
qui  j'avois  des  égards ,  et  que  je  n'en  avois  aucu- 
nement pour  elle.  11  me  répondit  :  «  Il  faut  voir.  » 
Le  carême  venu  et  la  semaine  sainte,  qui  étoit 
le  temps  que  j'avois  coutume  d'aller  à  Orléans  , 
je  me  mis  eu  chemin  avec  aussi  peu  de  joie  qu'à 
l'ordinaire  :  ces  voyages  me  causoient  toujours 
beaucoup  de  chagrin.  J'écrivis  à  madame  de 
(îuise  pour  la  supplier  de  hâter  nos  affaires ,  et 
que  j'espêrois  bientôt  d'avoir  l'honneur  de  la 
voir.  Je  ne  trouvai  point  Son  Altesse  Royale  à 
Orléans;  j'appris  qu'elle  avoit  mal  a  un  doiiit. 
Je  m'en  allai  a  iilois ,  dont  le  séjour  me  déplaît 
fort  et  où  l'air  m'est  absolument  contraire  :  je 
n'y  suis  jamais  quinze  jours  (jne  je  n'y  sente  de 
Ircs-grandes  douleurs  de  lête  ,  et  (jue  je  n'y  aie 
de  grands  rhumes,  bien  ([ue  je  sois  fort  saine 
partout  ailleurs.  Le  mal  que  Sun  Altesse  Uoyale 
avoit  n'étoit  (ju'au  doigt;  il  etoit  cependant  in- 
commode et  douloureux.  Je  le  trouvai  fort  chan- 
gé. Ma  sœur  avoit  aussi  mal  au  doigt ,  Son  Al- 
tesse Uoyale  me  lecut  avec  beaucoup  daiuitir  : 
il  n'est  pas  chiche  d'en  tloniier  des  marcpies  ex- 
térieures. J'y  trouvai  le  comte  de  Ucthune,  qui 
me  dit  qu'il  se  plaignoit  des  longueurs  ([Uc  j'ap- 
portois  à  la  conclusion  de  nos  affaires  :  je  lui 
dis  qu'il  n'y  avoit  rien  ([ue  je  ne  lisse  pour  les 
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hùter ,  et  que  je  le  priois  de  le  dire  à  Son  Al- 
tesse Royale  :  ce  qu'il  fit  ;  et  Son  Altesse  Royale 
le  chargea  d'écrire  à  madame  de  Guise  de  sa 
part  et  de  la  mienne  pour  hâter  les  affaires  au- 
tant qu'il  se  pourroit. 

Le  mercredi  de  la  semaine  sainte ,  j'arrivai  à 
Blois.  Le  samedi,  M.  le  comte  de  Béthune  me 
dit  :  «  Son  Altesse  Royale  veut  vous  parler  au- 
jourd'hui. »  Le  jour  se  passa  néanmoins  sans 
qu'il  se  mit  en  devoir  de  cela.  Le  soir  il  alla  à 
confesse  :  ce  qui  me  fit  croire  que  je  ne  le  ver- 
rois  plus  de  ce  jour-là.  Le  comte  de  Béthune 
m'assura  pourtant  qu'il  viendroit  à  mon  appar- 
tement. Je  l'attendis  avec  beaucoup  de  dévo- 
tion :  je  me  persuadois  que  celle  ou  il  étoit  à 
cause  de  la  bonne  fête  l'obligeroit  a  me  traiter 
plus  favorablement  qu'il  n'avoit  fait  jusques  a 
préseut.  Comme  je  m'entretenois  avec  Préfon- 
taine ,  il  me  vint  une  pensée  :  «  Si  Monsieur  vou- 
loit  envoyer  quérir  quelques  gens  de  messieurs 
du  parlement  (  on  ne  travaille  point  ces  fêtes  \  , 
ils  viendroient  avec  joie  ,  et,  en  ^a  présence  et 
en  la  mienne,  on  accommoderoit  nos  affaires 
en  un  moment.  Madame  de  Guise  viendroit 
aussi.  »  Préfontaine  ,  qui  a  un  esprit  de  pacifi- 
cation, et  qui  souhaitoit  surtout  de  me  voir  bien 
avec  Monsieur,  trouva  ce  que  je  lui  disois  ad- 
mirable. Dans  ce  moment  Monsieur  entra  :  il 
me  mena  dans  la  ruelle  de  mon  lit,  et  médit 
qu'il  souhaitoit  fort  de  voir  les  affaires  que  nous 
avions  ensemble  terminées  ,  a  cause  de  l'affec- 
tion qu'il  avoit  pour  moi.  Je  lui  répondis  avec 
autant  de  tendresse  qu'il  m'en  faisoit  paroître  , 
et  je  lui  fis  la  proposition  que  je  venois  de  dire 
à  Préfontaine  ;  à  quoi  j'ajoutai  ce  que  je  ne  lui 
avois  pas  dit ,  qui  étoit  que  je  trouvois  mes- 
sieurs de  Nesmond,  Le  Boiie  et  Bignon  ,  avo- 
cat-général, fort  propres  pour  cela.  Il  me  ré- 
pondit fort  aigremet\t  :  -  Cela  est  bon  a  vous, 
Mademoiselle, (pii  êtesl'ort  habile, de  faire  déci- 
der nos  afl'airesdevant  vous.  Pour  moi,(juineles 
sais  point  et  ((ui  ne  suis  point  prépare  a  ce  que 
vous  me  dites,  je  ne  le  veux  point.  -  Je  lui  dis: 
«  Monsieur,  ne  refusez  point  cela  ;  au  moins 
nous  aurons  le  plaisir,  vous  et  moi,  de  voir  si 
nos  gens  nous  ont  trompes;  si  leur  intérêt  parti- 
culier a  prévalu  sur  les  nôtres,  et  s'ils  ont  eu  par 
leur  longueur  intention  de  nous  brouiller,  ils 
seroient  bien  attrapes.  >•  Il  me  répondit  d'une 
même  façon  :  «  On  ne  me  surprend  pas  ainsi.  " 
.le  lui  dis  ,  los  larmes  aux  yeux  :  "  Je  suis  bien 
malheuriuse  que  tout  ce  (jue  je  vous  proposi' 
avec  la  plus  sincère  intentioi^  qu'il  se  puisse, 
vous  le  tourniez  à  mal,  et  que  l'on  vous  ait 
mis  dans  une   telle  disposition  pour  moi.  ••  Il 
me   repondil   :   "  Il  est  lard,  et   demain   une 
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bonne  fête  :  n'en  parlons  plus.  »  Et  il  s'en  alla. 
M.  de  IJéthune  ,  qui  eausoit  dans  un  coin  de 
la  cliambre  avec  Prélontaine,  étoit  dans  une 
p-ande  inquiétude  d'entendre  hausser  la  voix  de 
Monsieur;  ils  l'allcrent  aeeompaj^ner jus(|u'en 
sa  chambre ,  et  au  retour  ils  vinrent  en  la  mien- 
ne. Le  comte  de  Béthune  me  dit  qu'il  lui  avoit 
dit  en  chemin  :  «  Ma  fille  m'a  fait  une  proposi- 
tion fort  captieuse;  je  vois  bien  qu'elle  l'avoit 
concertée  et  qu'elle  me  veut  surprendre;  -  et  il 
lui  conta  ce  qui  s'étoit  passé.  Le  comte  de  Jié- 
thune  lui  dit:  «  Vous  prenez  cette  affaire  d'une 
manière  étrange  ,  »  et  lui  parla  vertement ,  pour 
lui  faire  comprendre  l'injustice  qu'il  me  faisoit. 
Ni  ce  discours  ni  la  bonne  fête  ne  lui  firent 
point  changer  de  pensée  :  l'agrément  que  l'on  a 
de  demeurer  avec  une  personne  de  cette  hu- 
meur n'est  pas  fort  grand.  Je  m'allois  promener 
avec  Son  Altesse  Royale  pendant  le  séjour  que 
je  fis  à  Blois;  quand  il  étoit  de  bonne  humeur, 
il  me  parloitde  ce  qui  s'étoit  passé  pendant  no- 
tre guerre ,  et  s'étonnoit  de  ce  que  je  savois 
beaucoup  de  circonstances  qu'il  croyoit  que  j'i- 
gnorasse. 11  me  parloit  de  M.  le  prince  avec 
beaucoup  d'amitié,  et  me  témoigna  être  persuadé 
qu'il  en  avoit  beaucoup  pour  lui  ;  il  disoit  :  «  .le 
suis  la  personne  du  monde  en  qui  M.  le  prince 
a  plus  de  créance;  et  comme  il  n'est  pas  grand 
politique ,  et  que  je  passe  pour  l'être  plus  que 
lui ,  s'il  étoit  ici  il  ne  feroit  rien  sans  mon  con- 
seil et  sans  me  le  demander.  Je  le  plains  beau- 
coup d'être  malheureux  dans  son  domestique , 
d'avoir  une  femme  faite  comme  il  en  a  une, 
aussi  peu  jspirituelle  ;  rien  n'est  si  fâcheux.  »  Il 
me  demandoit  ensuite  :  «  Si  elle  meurt,  croyez- 
vous  qu'il  se  remarie  ?  »  Je  lui  dis  que  je  n'en 
savois  rien.  A  la  fin  il  me  fit  tant  de  questions 
là-dessus ,  et  me  dit  tant  de  fois  que  la  femme 
d'un  homme  qui  avoit  fait  tant  de  belles  actions 
devoit  être  bien  heureuse,  et  autres  discours  de 
cette  nature ,  que  je  compris  qu'il  me  vouloit 
faire  parler,  et  qu'il  avoit  envie  de  se  moquer 
de  moi.  Je  savois  qu'il  avoit  dit  au  comte  de 
Béthune ,  quelque  temps  auparavant  :  «  Cela  se- 
roit  bien  ridicule  que  ma  fille  voulût  de  M.  le 
prince.  «  Je  me  mis  à  lui  en  dire  raille  biens  : 
on  ne  sauroit  guère  en  dire  au-delà  de  la  vérité, 
et  je  convins  avec  lui  de  tout  ce  qu'il  disoit. 
Puis  je  lui  dis  :  «  Si  vous  me  promettez  de  ne 
jamais  parler  de  ce  que  je  vous  dirai ,  je  vous 
apprendrai  une  particularité ,  savoir  :  que  si 
madame  la  princesse  meurt,  le  roi  d'Espagne  lui 
donnera  sa  fille.  »  Il  demeura  fort  surpris,  et 
me  demanda  :  «  Le  savez-vous  d'original  ?  »  Je 
lui  répondis  :  ><  Je  n'en  puis  douter.  »  Un  jour 
comme  Son  Altesse  Royale  vint  dans  ma  cham- 


bre ,  je  reçus  des  lettres  de  Paris.  A  l'ouverture 
de  mon  paquet,  je  trouvai  une  lettre  qui  s'a- 
drcssoit  a  Son  Altesse  Royale  ,  et  une  pour  moi 
de  M.  le  prince.  Je  donnai  a  Son  Altesse  Royale 
la  sienne  ,  et  l'autre  je  la  mis  adroitement  dans 
ma  poche.  Son  Altesse  Royale  ouvrit  sa  lettre: 
il  trouva  qu'elle  étoit  de  Marigny.  Cette  lettre 
a  été  trouvée  fort  jolie  et  a  été  imprimée.  Elle 
parloit  d'une  médaille  qu'une  comtesse  de  Flan- 
dre lui  envoyoit.  Cette  médaille  etoit  dans  la 
lettre  de  M.  le  prince  ;  de  sorte  que  le  soir  je  la 
donnai  a  Son  Altesse  Royale,  et  lui  dis  quelle 
étoit  dans  le  papier  du  pacjuet  (jue  Ion  avoit  ra- 
massé. Je  pense  qu'il  se  douta  bien  de  la  vérité, 
quoiqu'il  n'en  fit  pas  le  semblant.  Toutes  les 
fois  que  j'avois  des  nouvelles  de  Flandre,  je  lui 
en  disois,  et  il  me  répondoit  :  <-  Ce  sont  des 
gens  de  Paris  qui  ont  commerce  en  ce  pays-la 
qui  vous  en  mandent.  »  Je  lui  disois:  «  Oui, 
Monsieur  ;  vous  croyez  bien  que  pour  moi  je  n'y 
en  voudrois  pas  avoir.  »  Il  pestoit  souvent  con- 
tre tout  ce  qui  se  faisoit  à  la  cour.  Il  avoit  une 
grande  peur  que  le  Roi  n'épousât  mademoiselle 
de  Mancini.  11  en  étoit  fort  amoureux  ,  à  ce  que 
portoient  toutes  les  nouvelles  qui  venoient  de 
la  cour.  Comme  je  n'y  étois  pas  pour  lors ,  je 
n'en  ai  rien  vu.  11  disoit  à  tout  moment  (}u'il  n'y 
retourneroit  jamais;  que  si  on  lui  ôtoit  ses  pré- 
tentions ,  et  que  l'on  crût  le  prendre  par  la  fa- 
mine ,  il  se  caraperoit  à  Chambord  avec  tout 
son  train  ;  qu'il  y  avoit  assez  de  gibier  pour  le 
nourrir  long-temps, et  qu'il  mangeroit  jusqu'au 
dernier  cerf  avant  que  d'aller  à  la  cour.  Comme 
je  le  connoissois, j'avois  peine  à  croire  qu'il  de- 
meurât long-temps  dans  cette  résolution.  Il  con- 
toit  un  jour  qu'il  croyoit  que  la  monarchie  al- 
loit  finir  ;  qu'en  l'état  où  étoit  le  royaume  il  ne 
pouvoit  subsister;  que  dans  toutes  celles  qui 
avoient  fini ,  leur  décadence  avoit  commencé 
par  des  mouveraens  pareils  à  ceux  qu'il  voyoit. 
Il  se  mit  à  faire  une  longue  dissertation  de  com- 
paraisons pour  prouver  son  dire  par  les  exem- 
ples passés.  Après  qu'il  eut  tout  dit,  je  lui  dis  : 
«  Si  c'étoit  un  valet  de  pied  qui  est  à  cette  por- 
tière ,  je  ne  m'étonnerois  pas  de  l'entendre  par- 
ler tranquillement  des  malheurs  dont  vous  dites 
que  la  France  est  menacée;  pour  vous.  Mon- 
sieur, de  la  qualité  dont  vous  êtes ,  cela  me  pa- 
roît  terrible  ;  et  quand  vous  seriez  dévot ,  il  n'y 
a  point  de  détachement  du  monde  qui  vous  pût 
donner  ces  vues  sans  beaucoup  de  douleur  ;  pour 
moi  j'en  suis  transie.  »  Il  ne  me  tenoit  jamais  que 
des  discours  capables  de  mettre  au  désespoir. 
L'air  de  Blois  me  donna  un  rhume  épouvan- 
table qui  me  dura  trois  semaines.  Je  ne  sor- 
tois ,  ne  dormois ,  ni  ne  mangeois  ;  je  m'amusai 
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à  jouer,  parce  que  cela  m'ennuyoit  moins  que 
d'entretenir  les  gens  quejevoyois.  La  comtesse 
de  Fiesque  commença  en  ce  voyage  à  se  dé- 
cliaîner  contre  moi.  Je  ne  l'ai  su  que  depuis 
pour  le  certain.  Je  ne  laissoispas  de  voir  qu'elle 
alloit  souvent  chez  madame  de  Rare,  gouver- 
nante de  mes  sœurs  ;  et  comme  sa  chambre  étoit 
dans  la  même  galerie  que  la  mienne,  j'y  allois 
aussi.  Je  m'aperçus  qu'il  y  avoit  toujours  un  la- 
quais à  la  porte  qui  alloit  avertir  quand  j'arri- 
vois;  et  quand  j'entrois  brusquement,  elles 
étoient  déconcertées ,  et  Son  Altesse  Royale  tout 
le  premier.  Madame  de  Frontenac  ne  venoit 
point  à  la  messe  avec  moi  ,  pour  entretenir 
Monsieur  pendant  ce  temps-là.  J'avois  de  grands 
soupçons  de  tout  cela.  Je  disois  à  Préfoutaine  : 
«  Il  seroit  à  souhaiter  pour  moi  quo  mes  affaires 
avec  Son  Altesse  Royale  ne  fussent  jamais  finies; 
je  suis  assurée  que  dès  qu'elles  le  seront  il  se 
déchaînera  contre  moi ,  et  qu'il  ajoutera  encore 
de  nouvelles  persécutions  à  celles  qu'il  me  cause 
et  que  je  souffre  à  son  sujet.  »  Préfontaine  ne 
pouvoit  croire  ce  que  je  disois  ;  il  me  répondoit: 
«  Monsieur  a  un  fonds  de  bonté  non  pareil,  et 
je  suis  fort  persuadé  qu'il  a  beaucoup  d'amitié 
pour  vous.  »  Je  lui  répondois  :  "  Je  le  connois 
mieux  que  vous  ,  et  je  vous  verrai  un  jour  dé- 
trompé de  lui.  Dieu  veuille  que  ce  ne  soit  point 
à  vos  dépens  et  aux  miens  !  »  Toutes  ces  circon- 
stances et  mon  rhume  m'avoient  mise  dans  une 
telle  mélancolie  que  je  pleurois  souvent ,  et  cette 
envie  me  prenoit  dès  que  je  voyois  Monsieur. 
Un  jour  il  trouva  que  je  pleurois  chez  madame 
de  Rare  ;  je  me  jetai  sur  le  lit,  il  s'approcha  de 
moi  et  me  dit  :  «  Je  demande  à  tout  le  monde 
ce  que  vous  avez  à  pleurer  sans  cesse  et  ce  qui 
vous  cause  une  si  grande  mélancolie.  On  m'a 
dit  que  vous  croyez  mourir  parce  qu'il  y  a  sept 
ou  huit  jours  que  vous  ne  dormez  point  et  que 
vous  n'avez  point  d'appétit  :  on  ne  meurt  pas  si 
promptement  et  d'une  si  légère  maladie;  vous 
êtes  folle  d'avoir  ainsi  des  terreurs  paniques.  " 
Je  ne  lui  répondois  rien  et  pleurois  encore  da- 
vantage. Il  me  pressoit  de  lui  repondre  ;  il  me 
pressa  tant  que  je  lui  dis  :  «  L'elat  ou  vous  êtes, 
et  celui  où  vous  me  mettez ,  ne  doivent  pas  faire 
faire  des  réllexions  fort  gaies ,  ni  sur  ma  vie 
présente,  ni  sur  l'avenir,  et  surtout  le  peu  d'a- 
mitié que  vous  avez  pour  moi.  >  Il  me  dit  quel- 
ques douceurs;  et  plus  on  en  dit  quand  on  est 
persuadé  du  contraire,  plus  cela  f;iche. 

Madame  de  l'ulsieux  etoil  a  Blois  dans  les 
filles  Saiute-Marie.  C'est  une  fenune  d'un  esprit 
assez  bizarre,  et  qui  a  des  boutades  plaisantes 
et  agréables.  Je  la  voyois  souvent:  elle  etoit 
Ainiéc  de  Goulas,  et  j'apprenois  toujours  cpiel- 
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ques  nouvelles  d'elle.  Vineuil  revint  de  Flan- 
dre avec  permission  du  Roi  de  demeurer  dans 
la  maison  de  son  frère ,  qui  n'est  qu'à  deux 
lieues  de  Blois.  Je  feignis  un  jour  de  me  trouver 
mal ,  et  je  dis  que  je  voulois  aller  prendre  l'air 
à  Beauregard.  Monsieur  vint  dans  ma  chambre,, 
et  ne  me  demanda  point  ou  j'allois;  je  ne  lui 
dis  point  aussi.  Par  malheur,  comme  je  dînois 
il  vint  un  vent  et  un  orage  qui  rendirent  le 
temps  fort  froid  et  fort  vilain ,  et  toutes  les  per- 
sonnes qui  étoient  dans  ma  chambre  disoient: 
«  Vous  vous  enrhumerez  de  sortir  par  ce  temps- 
là.  »  Je  leur  disois:  «  J'ai  la  tête  étourdie,  il 
me  faut  de  l'air.  •-  Après  le  dîné  je  m'en  allai  a 
Beauregard.  Lorsque  j'y  arrivai ,  j'y  trouvai 
Vineuil  dans  la  cour;  je  m'écriai:  "  Qui  vous 
croyoit  trouver  ici?  «Je  l'entretins  long-temps 
dans  le  jardin:  le  beau  temps  revint.  J'avois  en- 
vie de  savoir  des  nouvelles  de  M.  le  prince  et 
comme  tout  se  passoit  en  Flandre.  Le  soir  je  dis 
à  Monsieur  que  j'avois  vu  Vineuil.  Il  me  répon- 
dit :  «  Je  savois  bien  que  vous  le  verriez  lors- 
que vous  êtes  partie.  »  Je  lui  dis:  «  Je  ne  vous 
en  avois  point  demandé  la  permission,  parce 
que  cela  vous  eût  peut-être  embarrassé;  vous 
n'auriez  osé  me  l'accorder ,  et  vous  êtes  bien 
aise  que  j'y  aie  été.  »  Pendant  mon  séjour  a 
Blois  il  se  passa  mille  affaires  désagréables  pour 
moi,  dont  je  ne  me  souviens  que  par  le  chagrin 
que  cela  me  donna ,  et  non  en  détail. 

Je  me  souvins  en  ce  voyage  dune  pensée  que 
j'avois  eue  quelques  mois  avant  mon  retour  d'Or- 
léans à  Paris,  dont  Prefontaine  avoit  eu  con- 
noissance  par  madame  de  Frontenac.  Il  m'en 
détourna.  Comme  j'allois  queUpiefois  aux  Car- 
mélites voir  mademoiselle  d'Kpernon  ,  en  ee 
temps-là  je  redoublai  mes  visites;  j'en  lis  cinq 
ou  six  tout  de  suite.  J'allai  un  jour  voir  un  ap- 
partement que  feu  madame  la  princesse  y  avoit 
fait  l'aire ,  et  où  elle  n'avoit  point  loge.  Je  le 
trouvai  fort  joli ,  et  je  m'informai  de  ee  qui  etoit 
dehors.  Je  regardois  et  disois:  ■•  Si  on  faisoit  la 
un  parloir,  cela  seroit  bien  commode.  >  Je  dis- 
posois  de  la  place  du  lit,  de  la  table  et  de  tout , 
sans  songer  que  ceux  qui  étoient  avec  moi  re- 
connoîtroient  que  je  ne  disois  pas  cela  sans  des- 
sein. Il  se  rencontra  (|ne  toutes  les  fois  (pie  j'al- 
lois aux  Carmélites,  j'en  revenois  toujours  fort 
melaneoiique;  madame  de  Frontenac  y  avoit 
remarque  tout  ce  que  j'y  avois  dit,  et  en  lit  le 
reeit  à  Prefontaine.  Il  parloit  avec  moi  un  jour 
(|ue  j'y  avois  ete  ;  il  me  demanda  eoniiuent  etoit 
fait  le  logement  de  feu  madame  la  princesse.  Je 
le  lui  contai  avec  plaisir  ;  il  me  dit  (pie  j'en  pre- 
nols  beaucoup  depuis  (pielque  temps  a  y  aller  , 
et  qu'il  me  trouNoit  toute  melancoli(iue  depuis 
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rc  temps-là.  Je  me  mis  à  pleurer,  et  lui  dis  ijuc 
le  peu  d'amitié  (}ue  Monsieur  me  teinoiL'noil  ne 
me  dormoit  pas  lieu  d'es|)éiei-  un  ^rand  établis- 
sement: (|ue  la  considération  ou  il  étoit  n'étoit 
pas  encore  un  fondement  de  «grande  espérance; 
({ue  je  considérois  qu'au  premier  jour  il  l'eroit 
un  accommodement  bizarre  ;  ({u'il  s'en  iroit  à 
l>lois  ;  que  (le  l'y  suivre,  ce  meseroit  le  dernier 
ennui,  et  que  j'en  aurois  beaucoup  a  aller  de- 
iiieurer  enquehju'une  de  mes  maisons  a  la  cam- 
pagne. De  sorte  qu'il  m'etoit  venu  dans  l'esprit 
(le  me  retirer  aux  (Carmélites;  que  ce  n'étoit 
pas  pour  me  l'aire  relif^ieuse:  que  Dieu  ne  m'a- 
voit  pas  fait  la  i;r;)ce  de  m'en  donner  l'envie; 
(pie  je  voulois  me  retirer  du  monde  pour  (pjcl- 
{|ues  années  ;  que  je  casserois  mon  train  ;  (pie  je 
garderois  fort  peu  de  monde;  que  j'amasserois 
beaucoup  d'argent;  qu'à  l'arrivée  de  la  cour 
elle  ne  songeroit  pas  à  m'exiler  si  elle  me  trou- 
volt  au  couvent;  qu'elle  s'aecoutumeroit  peu  à 
peu  à  moi;  qu'alors  je  pourrois  quitter  ma  so- 
litude et  retourner  à  la  cour  avec  la  dignité 
dans  laquelle  je  suis  née;  que  pendant  ma  re- 
traite je  verrois  à  la  grille  deux  fois  la  semaine 
le  monde;  que  les  autres  jours  je  les  emploierois 
âmes  affaires  et  à  voir  mes  amis  particuliers; 
que  j'irois  aux  offices;  que  je  travaillerois  et  li- 
rois.  Pour  ce  dernier  divertissement,  je  ne  l'a- 
vois  pas  encore  goûté  ;  je  faisois  un  projet  tout 
propre  à  ne  me  pas  ennuyer  ;  quand  je  songeois 
aux  motifs  de  mon  dessein  et  à  la  clôture ,  je  re- 
doublois  mes  larmes.  Je  fus  deux  ou  trois  jours 
à  penser  à  cela. 

Préfontaine,  comme  j'ai  déjà  dit,  fit  tout  son 
possible  pour  m'en  détourner.  Il  voyoit  bien  que 
cette  vie  me  précipiteroit  dans  un  tel  chagrin 
que  ma  santé  en  seroit  en  péril.  S'il  eût  prévu , 
et  moi  aussi ,  tous  ceux  que  j'ai  eus  depuis,  j'au- 
rois  bien  pris  celui-là,  et  il  eût  été  sûrement  bien 
moindre.  On  ne  prévoit  pas  tout  ce  qui  doit  ar- 
river, et  surtout  les  événemens  extraordinaires. 
Je  lui  ai  reproché  souvent  depuis  ce  qui  est  ar- 
rivé, et  je  lui  disois:  «  Si  j'étois  dans  les  Car- 
mélites je  serois  bien  heureuse.  »  Il  me  répon- 
doit:  «  Je  ne  me  repentirai  jamais  de  vous  en 
avoir  détournée  ;  j'ai  cru  le  devoir  faire  pour  la 
considération  de  votre  santé.  »  Madame  de  Fron- 
tenac m'en  dissuada  aussi.  Préfontaine  ne  se 
trouvoit  pas  assez  fort  tout  seul  pour  obtenir  de 
moi  par  ses  supplications  de  changer  ma  réso- 
lution: il  s'unit  à  ce  dessein  avec  madame  de 
Frontenac;  il  savoit  que  je  l'aimois  fort  eu  ce 
temps-là ,  parce  que  j'étois  persuadée  qu'elle 
m'aimoit. 

Madame  de  Guise  dépêcha  un  courrier  et 
écrivit  à  Sou  Altesse  Royale  et  à  moi  ;  elle  nous 


sM[)plioit  de  lui  donner  pouvoir  de  prendre  telles 
gens  qu'il  lui  plairoit  pour  examiner  notre  af- 
fair(!,  sans  (|ue  nous  sussions  leurs  noms,  et 
d'ordonner  a  nos  gens  de  lui  remettre  entre  les 
mains  nos  papiers,  et  de  signer  comme  les  pro- 
cureurs tout  ce  qu'elle  voudroit  sans  le  savoir. 
Il  y  avoit  une  circonstance  dans  ma  lettre  qui 
n'étoit  point  dans  celle  de  Monsieur;  elle  me 
(lisoit  (|u'elle  me  promettoit,  après  nos  affaires 
terminées,  de  me  rendre  compte  de  ce  qu'elle 
auroit  fait  et  pounjuoi  elle  l'auroit  fait.  La  pro- 
position de  signer  sans  voir  me  parut  captieuse; 
et  comme  j'étois  d(''jà  persuadée  du  peu  de  bonne 
foi  avec  h'ujuelle  on  en  usoit  avec  moi ,  cela  me 
donna  quelque  chagrin.  J'étois  néanmoins  si 
fort  assurée  que  s'il  y  avoit  des  juges  qui  s'en 
mêlassent,  ils  ne trahiroient  ni  leur  honneur  ni 
leur  conscience  pour  faire  leur  cour  aux  gens 
de  Son  Altesse  Royale,  que  cela  me  rassuroit. 
J'envoyai  demander  a  voir  la  lettre  que  Son  Al- 
tesse Royale  avoit  écrite  a  madame  de  Guise  et 
à  M.  de  Choisy,  son  chancelier,  pour  en  écrire 
une  toute  pareille  a  madame  de  Guise  et  à  mon 
intendant.  Au  lieu  de  m'envoyer  les  lettres 
mêmes,  on  m'envoya  les  copies  dans  une  même 
maison  d'une  chambre  à  l'autre.  Ce  procédé  me 
parut  fort  bizarre;  j'en  dis  mon  sentiment  a\ec 
assez  de  chaleur:  ce  qui  m'étolt  ordinaire;  je 
suis  prompte  et  sensible  plus  que  personne  du 
monde.  Je  ne  laissai  pas  que  de  montrer  mes 
lettres  à  Monsieur  avant  que  de  les  envoyer  a 
Paris. 

A  cinq  ou  six  jours  de  là ,  INau  me  manda  que 
madame  de  Guise  avoit  choisi  messieurs  de  Cu- 
mont,  de  Saveuse  et  Regnard,  tous  trois  conseil- 
lers du  parlement  de  Paris.  Le  premier  me  plut 
fort,  parce  que  c'étoit  un  homme  de  beaucoup  d'es- 
prit et  de  mérite,  fort  éclairé  dans  sa  profession, 
et  serviteur  particulier  de  M.  le  prince.  Ainsi  , 
s'il  y  eût  eu  quelqu'un  à  favoriser  ,  c'auroit  été 
plutôt  moi  que  mon  père.  M.  de  Saveuse  a  du 
mérite  aussi ,  et  ne  passe  pas  pour  être  si  habile; 
il  est  d'église  et  dévot:  cela  me  faisoit  appré- 
hender qu'il  ne  se  laissât  prévenir  par  des  moi- 
nes, avec  lesquels  je  n'ai  point  d'habitude,  et 
ma  belle-mère  y  en  a  beaucoup.  Pour  M.  Re- 
gnard ,  je  ne  le  connoissois  point:  je  le  croyois 
capable  ;  et  quand  il  ne  l'auroit  pas  été,  il  étoit 
tout  propre  à  suivre  les  sentimens  de  M.  de  Cu- 
mont,  qu'il  connoissoit  fort;  ils  étoient  de  la 
même  chambre.  Je  sus  à  point  nommé  quand  ils 
avoient  conféré  avec  madame  de  Guise ,  et  ce 
qui  avoit  été  résolu.  Ce  que  j'apprenois  ne  m'e- 
toit point  désavantageux  :  l'on  me  faisoit  justice; 
l'on  obligeoit  Son  Altesse  Royale  à  payer  toutes 
les  dettes  de  la  maison ,  parce  qu'il  avoit  joui  de 


mon  bien  pendant  ma  minorité  ;  et  outre  cela ,  j 
il  étoit  obligé  à  me  donner  des  sommes  considé- 
rables, et  néanmoins  on  ledéchargeoit  de  beau- 
coup d'autres  qu'il  me  devoit.  On  me  mandoit: 
«  Il  y  a  encore  bien  des  articles  a  juger  ;  madame 
de  Guise  a  eu  mal  a  la  tête,  elle  a  mis  la  séance 
à  un  autre  jour.  ..  Peu  de  jours  après  elle  écrivit 
à  Monsieur  et  a  moi  que  toutes  les  affaires  étoient 
résolues,  et  qu'elle  viendroit  à  Orléans  lorsque 
nous  irions.  Nous  partîmes  pour  ce  voyage  sur 
la  fin  de  mai  ;  elle  arriva  a  Orléans  le  lendemain 
du  jour  que  nous  y  arrivâmes.  J'allai  au-devant 
d'elle  avec  tous  les  respects  et  toutes  les  amitiés 
imaginables  :  elle  m'en  fit  de  même  ;  je  lui  don- 
nai à  dîner. 

Le  lendemain  ,  qui  étoit  le  jour  de  la  Fête- 
Dieu,  après  vêpres ,  comme  elle  étoit  chez  Ma- 
dame, Monsieur  lui  manda  «[u'il  étoit  chez  elle. 
Klle  alla  le  trouver.  On  m'envoya  chercher  ;  je 
témoignai  qu'il  étoit  à  propos  que  Madame  y 
vînt  aussi  :  ce  qu'elle  fit.  Il  y  avoit  Monsieur  et 
Madame ,  messieurs  de  Béthune  et  de  Beau- 
fort,  auxquels  madame  de  Guise  n'avoit  donné 
aucune  part  de  ce  qui  s'éfoit  passé,  quoique 
Son  Altesse  Royale  et  moi  leur  eussions  témoi- 
gné que  nous  en  aurions  été  bien  aises  ;  M.  l'é- 
vêque  d'Orléans,  le  maréchal  d'Etampes  et  les 
deux  notaires.  Je  demandai  pou^iuoi  Goulasn'y 
étoit  pas  ;  que  c'étoit  un  acteur  nécessaire  à  cette 
scène  ;  qu'il  avoit  assez  bien  joué  son  personnage 
pendant  toute  l'affaire.  Je  poussai  cela  un  peu 
trop  loin  et  trop  vigoureusement.  Madame  de 
Guise  prit  la  transaction  ,  et  dit  :  «  Voici  ce  que 
Votre  Altesse  Royale  et  Mademoiselle  m'ont  fait 
l'hoimeur  de  me  confier,  et  je  viens  leur  rendre 
compte  s'il  leur  plaît  de  l'avoir  agréable.  »  Je 
dis  :  "  11  n'est  pas  nécessaire  ;  quand  on  a  donné 
pouvoir  à  ses  agens  de  signer  sans  voir,  tout 
est  fait;  il  faut  ((ue  la  ratilicafion  se  fasse  de 
même.  »  De  sorte  que  les  notaires  écrivirent 
que  nous  avions  ouï  la  lecture  ,  et  que  nous 
avions  approuve  et  ratifié  la  transaction.  Mon- 
sieur signa  ,  et  moi  aussi.  Comme  je  signois,  je 
lui  dis:  «  Dieu  veuille  que  cela  me  donne  du 
repos  et  l'honneur  de  vos  bonnes  grâces  !  J'ai 
bien  peur  ce|)endant  de  n'avoir  ni  l'un  ni  l'au- 
tre. »  Il  m'embrassa  et  me  dit  :  -■  Je  vous  de- 
mande mon  repos,  et  assurez-vous  de  mon  ami- 
tié. »  Je  lui  repli(juai  que  je  ne  manipierois  ja- 
mais au  respect  que  je  lui  devois,  et  <|ue  je  ne 
songeois  plus  a  tout  ce  (|iii  s'etoit  passe  et  (|ui 
m'avoit  bien  donne  du  chagrin  ;  (|u'au  reste,  je 
ne  pardonnerois  jamais  a  ceux  qui  m'avoient 
lirouillee  avec  lui  si  injustement;  que  je  lui  en 
demandois  justice,  et  que  s'il  ne  me  la  faisoit,  je 
me  la  ferois  moi-même.  11  devint  roiii^e,  et  dit  : 
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«  Voici  un  étrange  discours  !  »  et  s'en  alla.  Ja- 
chevai  le  reste  de  mon  discours  sur  cette  ma- 
tière devant  toute  l'assemblée.  On  me  dit  que 
Monsieur  étuit  un  peu  scandalisé  de  ce  que  j'a- 
vois  dit,  et  qu'il  failoit  que  je  lui  en  lisse  excuse  : 
ce  que  je  fis  très-volontiers.  Je  ne  voulois  man- 
quer en  rien  envers  lui ,  et  me  soumettre  a  tout 
ce  qu'il  désireroit  de  moi.  Je  lui  dis  que  l'ami- 
tié que  j'avois  pour  lui  étoit  capable  de  me  faire 
emporter  sur  des  chapitressur  lesquelsje  voyois 
que  la  sienne  avoit  été  altérée  pour  moi  ;  et  que 
ma  faute  partoit  de  ce  principe ,  et  que  j'espe- 
rois  qu'il  me  la  pardouneroit.  >(0us  voila  rac- 
commodés. 

J'avois  envie  de  lire  la  transaction.  J'envoyai 
le  lendemain  Prefontaine  la  demander  a  ma- 
dame de  Guise;  elle  m'en  envoya  une  copie, 
comme  elle  avoit  fait  a  Monsieur.  J'étois  chez 
Madame,  je  m'en  allai  a  mon  logis  pour  l'en- 
fermer dans  ma  cassette  jusqu'au  soir  ;  je  ne 
voulois  pas  que  Préfontaine  la  vît  devant  moi. 
Le  soir,  comme  je  fus  de  retour  à  mon  logis,  je 
la  lus,  et  je  trouvai  qu'elle  étoit  conçue  en 
d'autres  termes  que  ce  qui  a\oit  été  résolu; 
elle  me  faisoit  payer  la  moitié  des  dettes  que 
Son  Altesse  Royale  devoit  payer.  Selon  elle,  il 
ne  me  devoit  que  huit  cent  mille  livres  ,  et  il 
avoit  quarante  mille  livres  de  rente  à  prendre 
sur  mon  bien ,  par  les  coutumes  des  pays  ou 
étoient  mes  terres  ,  afin  que  ,  pour  n'avoir  rien 
à  lui  payer,  je  lui  remisse  les  huit  cent  mille  li- 
vres. Je  fus  fort  étonnée  qu'elle  n'eût  pas  suivi 
l'avis  des  conseillers  qu'elle  avoit  choisis  pour 
régler  cette  affaire  ,  et  tous  les  articles  qui 
avoicnt  été  discutes  ;  pour  la  coutume  en  consé- 
quence de  hupielle  elle  pretendoit  fine  Mon- 
sieur devoit  jouir  de  mon  bien  ,  elle  lavoit  ju- 
gée elle-même.  Je  ne  veux  entrer  ici  dans  le  dé- 
tail de  cette  transaction  (|ue  le  moins  qu'il  mi- 
sera possible;  rien  n'est  si  fâcheux  que  les  af- 
faires des  autres,  et  surtout  les  affaires  de  chi- 
cane :  il  l'audroit  avoir  avec  sc>i  un  coutumier 
pour  expliquer  ce  qui  est  dit ,  et  la  lecture  n'en 
est  pas  agréable.  La  transaction  porloit  (lUe 
tout  ce  qu  elle  avoit  fait  etoit  par  l'avis  de  mes- 
sieurs (le  (luMiont  ,  Rcguard  et  de  Saveuse.  Je 
dis  a  Prefontaini'  :  -<  l'ersoiuie  n'est  maître  de> 
premiers  mou\enu'ns,  et  surtout  à  l'eu'ard  des 
gens  ([ue  l'on  accuse  d'avoir  man(|ué  eu  une  af- 
faire de  liinportance  dont  etoit  celle-ci  :  c'est 
pour(|Uoi  il  faut  envoyer  a  Paris.  '  A  l'instant 
j'écrivis  a  ces  messieurs,  et  me  plaignis  de  la 
manière  dont  ils  m'a\  oient  traitée,  assurée  (ju'ils 
diroient  sur  cela,  li)rsi|u'ils  rece\roient  mes 
plaintes,  plus  ciu'ils  ne  feroient  si  on  attendoil 
plus    long-temps.   J'uubliois  a  dire  que,    poiii. 
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qu'il  parût  que  Monsieur  ne  devoit  (juo  Imil 
cent  mille  livres,  il  avoit  fallu  caclier  milli:  ar- 
ticles ou  l'on  avoit  si  lourcicnicnl  niatKiué  au 
calcul ,   qu'il  y  avoit  une  erreur  si  visible  qu'il 
nefalloit  que  savoir  lire  pour  la  voir;  et  je  m'en 
étois  aperçue.  J'écrivis  à  Nau  ce  qui  m'avoit 
semblé  de  la  traiisaclicm  ,  et  l'intention  avec  la- 
quelle j'écrivois  à  ces  messieurs  ,  et  lui  ordon- 
nois  de  prendre  f,'ardc  a  leur  mine  lorsqu'ils  li- 
roient  mes  lettres.  Des  ({u'ils  eurent  lu  mes  let- 
tres ,  ils  s'eerierent  tous  trois  qu'ils  n'avoient 
point  vu  la  transaction,  et  que  madame  de  Guise 
ne  pouvoit  diminuer  les  sommes  qui  m'ctoient 
dues  sans  que  j'en  fnsse  d'accord.   M.  de  Cu- 
naont  dit  à  Nau  :  «  J'ai  Ibrt  pressé  madame  de 
(iuise  de  me   montrer  la  transaction,»  et  je 
lui  dis  que  j'avois  peur  qu'il  n'y  eût  quelque 
erreur  de  calcul  ;  parce  que ,  s'il  y  en  avoit ,  la 
transaction  ne  vaudroit  rien  ,  et  que  dans  cent 
ans  d'ici  les  héritiers  de  Mademoiselle  pour- 
roient  inquiéter  les enfans  de  Monsieur.  Jl  ajouta 
qu'il  étoit  tout  prêt  à  s'en  aller  à  Orléans  ren- 
dre compte  à  Monsieur  et  à  Mademoiselle  de  ce 
qu'il  avoit  fait;  et  je  crois  que  cela  auroit  été 
assez  utile.  Les  deux  autres  dirent  que  si  on 
avoit  besoin  d'eux  ,  ils  se  transporteroient  vo- 
lontiers à  Orléans.  J'eus  ces  nouvelles  le  lende- 
main ,  dont  je  fus  fort  aise.  Je  fus  trois  jours 
sans  rien  dire.  Quand  quelqu'un  me  disoit  : 
«  Quoi  !  airaerez-vous  que  Monsieur  ait  du  bien 
à  prendre  parmi  le  vôtre? ..  je  répondois  :  «  J'au- 
rai grand  soin  que  mes  fermiers  le  paient  bien, 
et  j'en  aurai  aussi  beaucoup  de  l'être  bien  de 
lui.  ). 

Comme  ce  n'étoit  pas  mon  intention  que  l'af- 
faire en  demeurât  là,  quelqu'un  me  dit  que 
Monsieur  se  plaignoit  de  ce  que  je  ne  voulois 
pas  faire  une  compensation  de  ses  jouissances 
avec  mes  huit  cent  mille  livres.  J'envoyai  Pré- 
fontaine chez  madame  de  Guise  pour  la  supplier 
de  me  faire  voir  l'arrêté  de  ces  messieurs  les  con- 
seillers, en  vertu  duquel  elle  avoit  fait  dresser 
la  transaction  ,  ainsi  qu'elle  m'avoit  fait  l'hon- 
neur de  me  le  promettre  par  la  lettre  par  la- 
quelle elle  avoit  mandé  que  l'on  signât  sans  voir. 
Elle  dit  à  Préfontaine  que  l'on  n'avoit  pas  ac- 
coutumé de  rendre  compte  de  telles  affaires.  Je 
l'allai  voir  l'après-dînée  ;  M.  de  Beaufort  y  étoit, 
le  comte  de  Béthune,  l'évêque  d'Orléans,  ma- 
demoiselle de  Guise  ,  Préfontaine  et  moi.  Je  lui 
fis  la  même  prière  que  Préfontaine  lui  avoit 
faite  de  ma  part  ;  elle  me  répondit  que  l'on  ne 
deraandoit  guère  compte  de  pareilles  affaires. 
Je  lui  répondis  que  si  elle  ne  me  l'avoit  offert , 
je  ne  lui  en  parlerois  pas;  que  comme  elle  me 
l'avoit  promis ,  je  ne  croyois  pas  que  cola  lui 


dut  déplaire.  Elle  me  dit  que  quand  elle  seroit 
a  Paris,  elle  verroit  si  elle  trouveroit  encore  ces 
papiers. 

Je  lui  dis  ensuite  :  «  Je  suis  bien  aise ,  Ma- 
dame, de  vous  dire  devant  tous  ces  messieurs 
qu'il  y  a  une  erreur  de  calcul  dans  la  transac- 
tion :  ce  qui  la  rendra  nulle  toutes  et  quantes 
fois  (pi'il  me  plaira;  et  comme  je  veux  a^'ir  de 
bonne  foi  avec  Monsieur,  j'en  avertis,  afin  que 
l'on  y  remédie  :  et  pour  cela  il  me  semble  qu'il 
seroit  a  propos  de  faire  venir  les  trois  conseil- 
lers (le  (|ui  vous  avez  pris  avis.  Apparemment 
cette  faute  n'a  pas  été  faite  de  leui-  connoissance  : 
ils  sont  trop  habiles  gens,  et  verront  bien  que 
ce  seroit  une  faute  qui  ne  se  pourroit  couvrir. 
Cela  vient  absolument  de  celui  qui  a  fait  le  cal- 
cul :  si  ces  messieurs  étoient  ici,  ils  regleroient 
en  un  moment  tout  ce  qu'il  y  auroit  à  faire ,  et 
au  moins  on  termineroit  cette  affaire  pour  ja- 
mais. J'ai  toujours  fort  souhaité  que  Monsieur 
connût  ce  qu'il  me  doit  et  ce  que  je  lui  remet- 
trois.  Ce  n'est  pas  pour  qu'il  m'en  ait  obligation  ; 
comme  il  a  été  mal  servi ,  et  que  j'ai  un  juste 
sujet  de  me  plaindre  de  ses  gens ,  il  connoîtroit 
que  leurs  intérêts  particuliers  les  ont  toujours 
fait  agir,  et  les  ont  obligés  à  me  rendre  auprès 
de  lui  tous  les  mauvais  offices  qu'ils  m'ont  ren- 
dus ;  et  ce  seroit  un  vrai  moyen  d'ôter,  à  tous 
ceux  qui  m'en  voudroient  rendre  à  l'avenir,  la 
faculté  de  le  faire.  »  Madame  de  Guise  dit  que 
le  calcul  étoit  fort  bien  fait;  qu'elle  répondoit 
de  celui  qu'elle  en  avoit  chargé,  et  qu'elle  ne 
vouloit  point  que  l'on  regardât  à  une  affaire 
qu'elle  avoit  faite.  Tout  ce  qui  étoit  là  entra  as- 
sez dans  mon  sens  pour  la  prier  de  faire  ce  qui 
étoit  nécessaire,  afin  de  terminer  l'affaire  sans 
retour.  Jamais  elle  ne  le  voulut.  Mademoiselle 
de  Guise,  prenant  la  parole,  dit  :  «  Mademoiselle, 
qui  est  votre  petite-fille,  vous  demande  l'expli- 
cation d'une  affaire  que  vous  avez  réglée  avec 
tout  l'examen  et  les  considérations  imaginables  : 
rien  n'est  plus  offensant.  »  On  trouva  mademoi- 
selle de  Guise  un  peu  emportée  de  dire  cela  ; 
madame  de  Guise  parut  fort  fâchée  de  ce  que 
l'on  connoissoit  les  finesses  qu'elle  avoit  prati- 
quées pour  m'ôter  mon  bien ,  elle  qui  me  l'au- 
roit  dû  conserver.  Je  pense  que  sur  cela  je  lui 
dis  qu'il  paroissoit  bien  qu'elle  considéroit  la 
maison  de  Lorraine  plus  que  celle  de  Bourbon; 
qu'elle  avoit  raison  de  chercher  à  donner  du 
bien  à  mes  sœurs ,  parce  qu'elles  eu  auroient 
peu  du  côté  de  Monsieur,  et  que  cela  me  faisoit 
voir  que  j'étois  une  grande  dame  d'avoir  de  quoi 
me  passer  des  autres,  et  que  la  fortune  de  ma  fa- 
mille s'établissoit  sur  ce  que  l'on  pouvoit  attra- 
per de  moi  ;  que  j'étois  assez  au-dessus  d'elles 
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pour  qu'elles  pussent  recevoir  des  bienfaits  de 
moi  ;  ainsi  qu'il  valoit  mieux  les  tenir  de  ma  li- 
béralité que  de  me  les  escroquer  ;  que  cela  etoit 
mieux  selon  Dieu  et  selon  le  monde. 

Nous  fûmes  trois  heures  enfermées  sans  rien 
conclure.  Madame  de  Guise  ne  répondoit  rien  à 
tout  ce  qu'on  lui  disoit,  et  mademoiselle  de 
Guise  avoit  une  telle  peur  qu'elle  ne  se  rendit  a 
la  raison,  qu'elle  parloit  pour  elle  et  lui  disoit 
ce  qu'il  falloit  qu'elle  répondît.  Sur  la  fin  cha- 
cun s'aigrit ,  et  la  conférence  finit  par  des  pro- 
pos mal  gracieux.  Le  soir,  on  me  vint  dire  que 
Monsieur  vouloit  absolument  que  je  passasse  un 
acte  pour  compenser  les  jouissances  avec  mes 
huit  cent  mille  livres  :  il  espéroit  que  cela  recti- 
fieroit  la  transaction  et  l'erreur  de  calcul ,  puis- 
que je  l'avois  vue  et  que  je  m'en  étois  plainte; 
que  cet  acte  l'approuveroit.  Je  fis  réponse  que 
je  passerois  tout  ce  que  Son  Altesse  Royale  vou- 
droit ,  et  que  je  mettrois  dans  l'acte  que  je  si- 
rois  :  sauf  erreur  de  calcul;  que  je  ne  voulois 
point  être  dupée;  que  je  donnerois  ù  Madame 
ce  qu'il  désiroit  de  moi  de  bonne  volonté,  et 
non  point  par  force.  Monsieur  résolut,  sur  ma 
réponse,  de  partir:  sa  maison  et  celle  de  ma- 
dame partirent;  il  ne  me  vouloit  point  voir.  Ce 
fut  une  grande  rumeur.  Enfin  on  le  fit  résoudre 
à  demeurer  encore  un  jour  à  Orléans.  Il  ne  vou- 
lut pas  rester  chez  lui  :  l'après-dîner  il  alla  se 
promener  ;  pour  moi ,  je  m'en  allai  chez  ma- 
dame, ou  je  fis  poiter  mon  dîner.  Elle  n'avoit 
plus  d'officiers ,  et  étoit  fort  fâchée  de  voir  tout 
ce  désordre:  comme  elle  n'entend  pas  les  af- 
faires, elle  ne  savoit  que  dire.  Tout  le  monde 
étoit  fort  étonné  que  madame  de  Guise  voulût 
rompre  une  telle  affaire  par  opiniâtreté.  On 
consulta  tous  les  docteurs  de  droit,  qui  sont  en 
grand  nombre  à  Orléans ,  savoir  :  si  je  pouvois 
passer  cet  acte  que  madame  de  Guise  propo- 
soit,  sans  y  mettre  sauf  erreur  de  calcul;  ils 
dirent  tous  que  non.  Tout  le  monde  voyoit  (|ue 
j'avois  raison,  et  |)('rsonne  n'osoit  le  dire,  de 
peur  de  blâmer  madame  de  (îuise.  .le  ne  sais  si 
on  en  parla  a  Monsieur  ;  le  matin  qu'il  partit  il 
vouloit  bien  me  voir.  J'allai  dire  adieu  à  ma- 
danuîde  Guise;  cela  se  passa  assez  IVoidemenl. 
J'allai  chez  Monsieur,  il  n'y  avoit  (|ue  le  comte 
de  |{etliune,M.  de  lUauforl,  Heloy  et  moi.  Je 
lui  dis:  «  Monsieur,  tout  ce  que  je  fais,  c'est 
pour  votre  avantage.  Si  j'avois  dessein  de  vous 
tromper,  je  ne  vous  aurois  pas  fait  remarquer 
l'erreur  de  calcul,  'l'oul  ce  ipu'  j'ai  a  vous  de- 
mander, c'estd'ètre  persuadi'tjue  j'a^^is de  bonne 
foi;  ((ue je  serois  bien  aise  de  faire  du  bien  a 
vos  enfans  ,  (|U()i(|ue  vous  ne  m'y  ayez  pas  obli- 
gée; cela  sera  d'autant  plus  glorieux  pour  moi.  » 
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Il  me  dit:  «  Vous  savez  bien  que  je  suis  eu  uu 
état  que  je  ne  saurois  rien  faire  pour  vous ,  et 
qu'il  ne  me  reste  que  la  bonne  volonté.  "  Je  lui 
répondis  un  peu  rudement  :  «  Je  l'avoue ,  »  et  lui 
dis  :  "  Quand  vous  en  aviez  le  pouvoir  vous  n'en 
aviez  pas  la  bonne  volonté ,  c'est  pourquoi  je  ue 
vous  en  suis  pas  obligée  présentement.  «  Il  me 
dit  :  «  Il  faut  que  vous  vous  ôtiez  de  la  tète  d'ai- 
mer à  plaider,  et  ne  pas  croire  vos  gens  la-des- 
sus. Ils  vous  font  uu  procès  pour  un  banc  d'é- 
glise. ><  Je  lui  dis  :  «  Je  n'aime  point  les  procès  , 
et  mes  gens  ne  m'en  font  point  faire  mal  a  pro- 
pos. Si  les  vôtres  avoient  eu  autant  soin  de  mes 
affaires,  je  n'en  aurois  avec  personne.  Ils  ont 
laissé  usurper  mon  bien  de  tous  côtés;  de  sorte 
que,  pour  le  retirer,  il  faut  bien  plaider.  D'or- 
dinaire on  ne  rend  pas  volontiers  ce  que  Ion  a 
pris  ;  après  cela,  vos  gens  vous  font  accroire  que 
c'est  pour  des  bancs  d'église.  Je  suis  bien  aise 
de  vous  dire  ,  Monsieur,  que  la  transaction  ne 
me  défend  pas  de  poursuivre  l'affaire  de  Cham- 
pigny,  parce  qu'elle  ne  le  peut,  et  que  je  m'en 
vais  la  faire  pousser  fort  vigoureusement  :  ne  le 
trouvez-vous  pas  bon'?  »  H  me  dit  qu'oui  ;  je  le 
lui  fis  dire  deux  fois,  et  ensuite  je  dis  à  ces  mes- 
sieurs qui    étoient  présens  :  «    Vous  entendez 
comme  Monsieur  le  permet  et  y  consent  ;  parce 
que  si  dans  la  suite  de  l'affaire  il  se  rencontre 
quelque  difficulté  qui  lui  pût  prejudicier  par  la 
faute  de  ses  gens,  au  moins  cela  ne  tomberoit 
pas  sur  moi.  »  Monsieur  me  promit  fort  que  non, 
et  m'embrassa.  ISous  nous  séparâmes  en  assez 
bonne  amitié ,  et  a  pouvoir  croire  que  nos  af- 
faires ne  l'obligeroient  pas  a  faire  tout  ce  qu'il  a 
fait  depuis.  Madame  me  fit  des  amitiés  non  pa- 
reilles. 

Je  partis  pour  Saint-Fargeau  en  même  temps 
que  Son  Altesse  Uoyale  pour  Hlois.  Gomme  il 
faisoit  fort  chaud,  je  m'en  allai  en  quatre  jours  : 
le  dernier  il  faisoit  un  temps  couvert  et  assez 
frais;  il  n'y  avoit  que  six  a  sept  lieues  de  La 
Bussière  ,  ou  j'avois  eouelie.  A  moitié  chemin  je 
montai  à  cheval ,  et  j'envo}  ai  mon  carrosse  de- 
vant. Connue  je  galopois  dans  un  chemin  fort 
sec  ,  où  il  avoit  passé  des  bestiaux  pendant  qu'il 
étoit  mouille  ,  cela  lavoit  rendu  raboteux  ,  et 
cela  fit  broncher  mon  cheval.  J'eus  peur,  je  re- 
vois :  cela  me  .surprit  et  m'empêcha  de  lui  tenir 
la  bride  ;  je  me  jetai  de  l'autre  côte  ;  je  tombai 
sur  le  bras  droit ,  ou  je  sentis  une  extrême  dou- 
leur :  je  crus  l'avoir  casse.  On  me  releva  et  on 
me  coucha  sur  le  bord  d'un  fosse  ;  je  pensai  me- 
vanouir  de  douleur.  Par  bonheur  le  carrosse  de 
madanu- de  Frontenac,  (jui  etoit  demeure  der- 
rière, passa,  mon  chirurgien  etoit  dedans  ;  il 
regarda  mon    bras   et    me  ilit  ipiil  n'y  avoit 
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rien  de  rompu  ni  de  démis;  que  par  les  grandes 
douleurs  que  je  sentois,  il  lalloit  craiudreque 
l'os  ne  fût  fêlé;  que  l'on  n'y  pouvoit  rien  faire 
qu'à  Saint-I"'ariieau.  .le  me  eoudiai  dans  le  ear- 
rosse ,  et  quoi(|u'il  n'allât  (|u"au  petit  pas  je  ne 
laissai  j)as  de  sentir  des  douleurs  horribles;  je 
craif^nois  fort  que  l'on  ne  me  fît  des  incisions 
et  d'être  estropiée:  tous  les  accidens  fâcheux 
(|ui  pouvoient  arriver  me  vinrent  dans  l'esprit, 
delà,  et  le  ehai^rin  ou  j'ctois  déjà  depuis  mon 
voyage  de  Hlois,  ne  contrihucrent  pas  peu  à  me 
doimer  beaucoup  d'intjuiélude.  Dès  que  je  fus 
arrivée  à  Saiut-Fargeau  je  me  mis  au  lit  pour 
me  faire  saigner  :  le  grand  saisissement  que  j'a- 
vois  eu  fut  cause  qu'il  ne  vint  point  de  sang. 
Après  m'étre  reposée,  ma  douleur  se  passa  un 
peu  par  les  drogues  (jue  l'on  mit  sur  mon  mal  ; 
le  bras  et  la  main  s'enllerent  considérablement; 
je  fus  quitte  de  la  douleur  en  deux  fois  vingt- 
quatre  heures,  et  deux  jours  sans  m'aider  de 
mon  bras.  J'appris  que  Leurs  Majestés  allant 
se  promener  à  La  Fère,  ou  elles  étoient,  elles 
passèrent  sur  un  pont  où  il  n'y  avoit  point  de 
garde-fous;  que  les  chevaux  s'étoient  jetés  dans 
l'eau ,  et  que  si  l'on  n'eût  été  bien  diligent  à 
couper  les  rênes ,  Leurs  Majestés  auroient  couru 
risque  de  se  noyer.  Cela  arriva  dans  le  même 
temps,  et  je  crois  le  même  jour  que  je  me  pen- 
sai casser  le  bras.  La  maison  royale  étoit  bien 
menacée  d'accidens,  dont.  Dieu  merci,  elle  se 
sauva  heureusement.  J'envoyai  en  faire  mes 
complimens  à  Leurs  Majestés. 

Le  premier  jour  de  juillet ,  il  vint  un  sergent 
à  Saint-Fargeau ,  pour  signilier  à  Préfontaine 
de  ne  rien  expédier  pour  Dombes  ni  pour  mes 
terres  de  Normandie ,  que  de  concert  avec  les 
gens  de  Son  Altesse  Royale,  lequel  envoya  ù 
tous  les  fermiers  dire  que  l'on  ne  me  payât  pas 
qu'il  n'eût  été  payé.  Je  laissai  faire  tout  cela  le 
plus  paisiblement  du  monde;  je  pressois  tou- 
jours madame  de  Guise  de  me  montrer  ce  qu'elle 
m'avoit  promis  :  elle  temporisoit.  Un  jour  Nau 
étoit  allé  voir  M.  de  Cumont,  pendant  qu'il  étoit 
allé  parler  à  quelque  partie  il  trouva  l'extrait 
de  ce  que  ces  messieurs  avoient  arrêté  avec  ma- 
dame de  Guise,  et  le  copia  en  grande  diligence  : 
et  cela  lui  donna  lieu  de  disputer  avec  elle  plus 
fortement  qu'il  n'avoit  fait.  Monsieur  envoya  à 
Paris  à  ces  messieurs  pour  savoir  leur  senti- 
ment; ils  lui  mandèrent  tout  franc  ce  qu'ils 
avoient  fait,  et  que  la  transaction  avoit  été 
dressée  sans  leur  participation.  Cela  déconcerta 
toutes  les  mesures ,  et  donna  lieu  à  Goulas  et  à 
tous  les  gens  mal  intentionnés  pour  moi ,  de 
dresser  de  nouvelles  batteries  :  ce  qui  leur 
réussit,  comme  l'on  verra. 


J'étois  dans  mon  château  de  Saint-Fargeau, 
où  ,  après  avoir  donné  ordre  a  mes  affaires  (  ce 
(|ue  je  faisois  deux  fois  la  semaine),  je  ne  son- 
geois  qu'a  me  divertir.  Madan»;  la  comtesse  de 
Maure  et  mademoiselle  de  Vandy  me  vim^ent 
voir  comme  elles  revenoient  de  liourbon  ;  cerne 
fut  une  visite  tres-agréable  :  elles  étoient  des 
personnes  d'esprit  et  de  mérite ,  et  que  j'estime 
fort.  Mesdames  de  Monglat,  Lavardin  et  de 
Sévifiné  y  vinrent  exprès  de  Paris  :  la  première 
y  étoit  déjà  venue  deux  fois;  madame  de  Sully 
y  vint  pendant  (pi'elles  y  étoient,  et  M.  et  ma- 
dame de  Béfhune,  qui  s'en  alloientaux  eaux  de 
Pougues:  tout  cela  faisoit  une  cour  fort  agréable. 
Monsieur  de  Matha  y  éloit  aussi  :  il  eommeu- 
çoit  d'être  amouieux  de  madame  de  Frontenac  ; 
son  mari ,  Saujon  et  d'autres  s'y  trouvèrent. 
Nous  allions  nous  promener  dans  les  plus  jolies 
maisons  des  environs  de  Saint-Fargeau  ,  ou  l'on 
me  donnoit  de  fort  belles  collations  ;  j'en  don- 
nois  aussi  dans  de  beaux  endroits  des  bois  avec 
mes  violons  :  on  tachoit  de  se  divertir.  Le  comte 
de  Béthune  me  témoigna  que  Monsieur  étoit 
fort  étonné  de  tout  ce  qu'il  voyoit ,  et  qu'il  avoit 
grande  passion  de  finir  son  affaire  avec  moi: 
qu'il  lui  avoit  dit  :  «  Il  y  a  des  gens  qui  m'otit 
conseille  d'user  de  violence  avec  ma  lille ,  de  la 
mettre  dans  le  château  d'Amboise,  et  que  là  je 
lui  ferois  faire  tout  ce  que  je  voudrois  ,  et  à  ma 
mode  ;  pour  moi,  qui  n'ai  pas  l'esprit  violent, 
je  n'en  veux  pas  user  ainsi.  »  Le  comte  de  Bé- 
thune  me  dit  qu'il  l'avoit  fort  loué  de  n'avoir 
pas  écouté  de  si  mauvais  conseils;  et  dans  la 
crainte  qu'il  eut  que  l'on  ne  lui  en  donnât  de  pa- 
reils pendant  qu'il  seroit  aux  eaux  ,  il  lui  dit  : 
«  Puisque  Votre  Altesse  Royale  me  fait  pa- 
roître  tant  de  désir  de  sortir  d'affaire  avec  Ma- 
demoiselle à  l'amiable  ,  je  m'en  vais  la  trouver, 
et  je  suis  assuré  que  je  la  trouverai  dans  la 
même  disposition,  et  que  je  rapporterai  à  Votre 
Altesse  Royale  toute  sorte  de  satisfaction.  Je  In 
supplie  aussi  que  pendant  mon  absence  il  ne  se 
passe  rien ,  et  que  Votre  Altesse  Royale  ne  se 
laisse  aller  à  aucuns  mauvais  conseils  qu'on  lui 
pourroit  donner.  "  Son  Altesse  Royale  donna  sa 
parole  au  comte  de  Béthune ,  que  même  il  ne 
m'écriroit  qu'après  son  retour.  Le  comte  de 
Béthune  lui  écrivit  de  Saint-Fargeau  et  lui 
manda  :  «  J'ai  parlé  à  Mademoiselle  de  ce  que 
Votre  Altesse  Royale  m'avoit  ordonné;  je  l'ai 
trouvée  dans  toutes  les  dispositions  possibles  de 
lui  plaire  en  tout,  et  de  tâcher  d'avoir  ses 
bonnes  grâces ,  et  en  dessein  de  favoriser  mes- 
demoiselles ses  sœurs;  et  comme  le  détail  de 
tout  ce  qu'elle  m'a  dit  sur  les  affaires  que  vous 
1  avez  ensemble  se  peut  mieux  dire  qu'écrire ,  j'en 
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l'ciidrai  compte  à  Votre  Altesse  Royale.  Je  la 
puis  encore  assurer  qu'elle  aura  toute  satisfac- 
tion de  Mademoiselle.  Jusqu'à  ce  que  j'aie  l'hon- 
neur de  voir  Votre  Altesse  Royale ,  je  la  sup- 
plie très-humblement  de  se  souvenir  de  la  parole 
qu'elle  m'a  donnée  de  ne  se  point  laisser  préve- 
nir par  des  gens  qui  ne  veulent  que  la  discorde 
dans  sa  famille,  et  qui  sont  fort  mal  intention- 
nés pour  l'un  et  pour  l'autre.  » 

Comme  le  comte  de  Béthune  eut  écrit  cette 
lettre,  j'eus  l'esprit  en  repos,  après  les  paroles 
que  Son  Altesse  Royale  lui  avoit  données,  et 
celles  que  le  comte  de  Réthune  lui  donnoit  de 
ma  part.  Pendant  qu'il  étoit  à  Saint-Fargeau, 
je  reçus  des  nouvelles  de  Paris  que  j'avois  gagné 
mon  procès  contre  M.  de  Richelieu.  Il  étoit  dit 
<[ue  je  rentrerois  dans  la  terre  de  Champigny  ; 
que  je  lui  rendrois  Rois-le-Vicomte  et  La  Ver- 
nalière  ;  que  M.  de  Richelieu  me  paieroit  les  dé- 
molitions de  ma  maison  ,  et  qu'il  auroit  son  re- 
cours contre  Monsieur ,  qui  s'étoit  engagé  à  la 
garantie  en  son  propre  et  privé  nom  ;  que  dans 
quinze  jours  le  duc  de  Richelieu  opteroit  s'il  IV- 
roit  rebâtir  ma  maison,  ou  s'il  me  donneroit  de 
l'argent  pour  cela;  que  le  rapporteur  ,  qui  etoit 
M.  de  La  Madelaine  ,  iroit  sur  les  lieux  et  pren- 
droit  des  experts  pour  estimer  les  bàtimens  et 
les  lieux  dégradés  ;  qu'il  iroit  aussi  au  Rois-le- 
Vicomte  pour  les  réparations  qui  y  étoient  à 
faire  et  qui  me  regardoient  ;  que  je  ne  répon- 
drois  point  de  celles  dont  la  cause  venoit  des 
mauvais  fondemens  et  de  la  mauvaise  situation 
du  lieu.  Cet  arrêt  me  donna  une  joie  infinie  ;  le 
recours  de  M.  de  Richelieu  contre  Monsieur  me 
déplut  fort  :  je  jugeois  bien  que  ce  seroit  une  se- 
mence de  division  nouvelle.  Pour  Chaunant,  qui 
étoit  un  fief  que  madame  de  Guise  avoit  vendu 
au  cardinal  de  Richelieu  pendant  la  minorité 
de  la  mère  et  pendant  qu'on  parloit  de  son  ma- 
riage avec  Monsieur  (  il  auroit  été  bien  difficile 
dans  cette  conjoncture  de  ne  le  |)as  donner), 
comme  il  fut  incorporé  au  duché  de  Richelieu  , 
(|ui  est  tout  de  pièces  et  de  morceaux  ,  et  qu'il 
y  a  un  côté  de  la  basse-cour  bâti  dans  ce  lief, 
M.  de  Richelieu  me  le  dcvoit  aussi  payer,  eu 
égard  a  la  commodité  (|u'il  apporleroit  au  duché 
et  à.  l'incommodité  (pic  j'en  recevrois,  hupielle, 
à  dire  le  vrai ,  n'est  pas  grande  ;  Chaunant  etoit 
a  une  lieue  de  Champigny. 

On  apprit  en  ce  temps-là  ce  (|uo  l'on  n'avoit 
point  su  ,  (|ue  Coulas  avoit  excelle  son  pouvoir  , 
et  avoit  fait  Monsieur  garant  en  son  propre  et 
privji  nom  :  c'est  ce  (|ui  lit  (}ue  les  juges  don- 
nèrent à  M.  de  Richelieu  la  garantie  contre  Son 
Altesse  Royale.  On  dit  en  ce  temps-la  (|ue  son 
affaire   avoit  ele  mal  défendue,  et  (jue  ^L  de 


Choisy  ne  l'avoit  point  sollicitée  pour  faire  dé- 
plaisir à  Coulas  :  la  vérité  est  que  Coulas  ne  s'é- 
toit point  vanté  de  ce  qu'il  avoit  fait,  et  que  s'il 
l'eût  dit,  on  y  auroit  pu  remédier  :  il  tenoit  cela 
caché.  La  rage  qu'il  eut  de  cette  affaire  lit  que 
pour  couvrir  sa  faute  il  la  jeta  sur  Préi'ontaine  et 
sur  iNau ,  et  dit  à  Monsieur  que  c'étoient  eux  qui 
avoient  embarqué  l'al'faire  et  qui  étoient  causf 
que  je  l'avois  remuée.  Monsieur  etoit  prévenu 
faussement  que  c'étoient  eux  qui  me  mettoienl 
dans  la  tête  le  compte  de  tutèle  ;  madame  de 
Cuise  se  joignit  a  (joulas  ,  et  ils  lui  firent  pren- 
dre la  résolution  de  les  ôter  de  mon  service. 

Le  0  de  septembre  l'on  me  \int  éveiller  pour 
me  dire  que  de  Saint-Frique  étoit  arrivé  de  la 
part  de  Son  Altesse  Royale.  Je  le  lis  entrer  ;  il 
me  donna  une  lettre  qui  étoit  assez  aigre  pour 
moi ,  par  laquelle  Son  Altesse  Royale  me  com- 
mandoit  d'ôter  Nau  de  mon  service,  et  de  lui 
obéir.  Dans  l'instant  je  me  levai  et  je  m'en  allai 
dans  la  chambre  de  madame  de    Frontenac , 
où  étoient  son  mari  et  la  comtesse  de  Fiesque; 
j'envoyai  chercher  Préfontaine  ;  je  leur  lus  la  let- 
tre, et  je  pleurois.  Je  leur  dis  :  «  File  est  bien  dif- 
férente de  celle  qu'il  m'écrivit  à  Orléans;  il  avoit 
besoin  de  moi  en  ce  temps-là ,  et  à  cette  heure 
je  lui  suis  très  inutile.  »  Je  fus  fort  touchée  de 
ce  mauvais  traitement ,  et  assurément  il  est 
inouï  qu'à  une  personne  qui  a  ving-cinq  ans  pas- 
sés (1)  on  lui  chasse  ses  domestiques  ,  et  qu'il  ne 
lui  soit  pas  permis  de  se  servir  de  qui   il  lui 
plaît.  Nau  est  un  homme  qui  ne  sait  ce  que  c'est 
que  le  monde  ni  la  cour  :  il  n'a  jamais  fréquenté 
que  le  palais;  aussi  je  ne  l'avois  pas  pris  pour 
un  honmie  d'intrigue,  c'etoit  seulement  j)our 
débrouiller  les  procès  qu'il  avoit  plu  aux  gens 
de  Monsieur  de  me  laisser.  On  l'accusoit  le  plus 
faussement  du  monde  de  m'avoir  portée  à  pous- 
ser mes  affaires  contre  Son  Altesse  Royale  et 
M.  de  Richelieu  ,  ainsi  (|ne  je  l'ai  déjà  dit  :  l'af- 
faire fut  commencée  par  l'ordre  de  Monsieur, 
et  toutes  les  semaines  >au  me  mandoit  ce  qui 
avoit  été  résolu  sur  cela  en  mon  conseil  ;  je  lui 
ecrivois  moi-même  ce  que  je  voulois  (jue   l'on 
fit ,  et  il  anivoit  souvent  (jue  ce  ((ue je  lui  man- 
dois  etoit  tout  oppose  à  son  avis.  Je  lui  disois 
dans  mes  lettres  :  «  Vous  êtes  plus  habile  que 
moi  ;  cependant  ce  sont  mes  affaires ,  c'est  mon 
bien;  je  veux  que  l'on  agisse  à  ma  mode.  «  Il 
nie  semble  après  cela  {|u'il  est  bien  injuste  de  se 
prendre  a  ini's  (lonu'Stii|ues  de  ee(|irils  font  pour 
11-  service  de  leurs  maîtres,  (|Uiind    les  maîtres 
font  tout  eux-mêmes  et  que  Ton  ne  suit  que 
leurs  ordres:  c'est  pourtjuoi  le  mau\ais  traite- 

(T   nie  avoil  Miim-liuil  .ui.'; 
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ment  qu'il  recevoit  à  cause  de  moi ,  je;  le  pris     savoient  bien  ce  que  c'étoit ,  et  n'en  faisoient 


comme  fait  à  moi-même. 

Je  voulus  faire  réponse  à  Son  Altesse  Royale, 
etSaiut-l''rique  me  dit  :  <>  J'ai  ordre  de  ne  point 
recevoir  de  réponse  sans  que  je  ne  l'aie  vue, 
parce  que  Monsieur  n'en  veut  point ,  si  vous  ne 
lui  mande/,  pas  que  vous  lui  obéirez  sans  y  rien 
njouler.  "  J(!  lui  voulus  envoyer  une  U'iin:  pour 
Madame  ;  il  crut  (ju'il  y  en  avoil  une  pour  Mon- 
sieur, il  la  refusa.  J'envoyai  à  Hlois  un  f^entil- 
bomme  nommé  L'Kpinay  ;  Monsieur  ne  le  vou- 
lut pas  voir.  Je  dis  ce  jour-là  à  Préfontaiue  : 
«>  Je  crains  fort  que  cela  ne  vienne  jusqu'à  vous 
pour  me  réduire  dans  la  dernière  nécessité  ;  Son 
Altesse  Uoyale  et  ses  gens  voudront  (|ue  je  n'aie 
plus  personne  à  me  servir  dans  mes  affaires.  » 
l*réfontaine,  qui  est  sage  et  qui  me  voyoit  sen- 
siblement touchée  de  la  perte  de  Nau  ,  voulut 
me  détourner  de  l'appréhension  où  j'étois  pour 
lui  ;  il  voyoit  bien  que  j'en  serois  fort  fâchée;  il 
me  disoit  :  «  Mademoiselle  ,  ne  voyez-vous  pas 
que  Monsieur  me  fait  l'honneur  de  me  parler 
lorsque  vous  allez  à  Blois;  comme  il  me  traite 
bien.  Il  s'est  toujours  plaint  de  M.  Nau:  il  lui 
faut  obéir  ;  dans  peu  les  affaires  changeront , 
vous  serez  bien  avec  lui  et  vous  obtiendrez  son 
retour.  »  Je  lui  disois  :  «  Je  sais  bien  qu'il  ne  se 
plaint  point  de  vous  ;  il  dira  cependant  que  vous 
êtes  ami  de  Nau  ,  et  que  c'est  vous  qui  l'avez 
mis  à  mon  service  ;  que  vous  avez  toujours  agi 
de  concert  ensemble  ;  que  vous  êtes  persuadé 
qu'il  est  habile  ,  et  que,  par  cette  raison  ,  l'on 
prendra  toujours  ses  conseils  tant  que  vous  se- 
rez à  moi.  Ne  savez-vous  pas  comme  on  en  use 
quand  on  veut  faire  des  querelles  d'Allemand 
aux  gens  ?  Je  connois  Monsieur  :  il  est  pour  moi 
d'une  manière  qu'il  n'y  a  mauvais  traitement 
que  je  n'en  doive  attendre.  »  Je  fus  depuis  le 
jeudi  jusqu'au  dimanche  à  pleurer. 

Lorsque  les  lettres  de  Paris  arrivèrent ,  j'ou- 
vris un  paquet  de  M.  Le  Roi ,  frère  de  Préfon- 
taine, à  qui  il  envoyoit  une  lettre  qu'il  avoit  re- 
çue de  Monsieur.  Avant  que  de  l'ouvrir,  je  lui 
dis  :  «  Voici  votre  congé  !  »  Nous  fûmes  quelque 
temps  lui  et  moi  sans  la  pouvoir  lire  ;  enfin  je  la 
lus,  et  je  vis  que  Son  Altesse  Royale  mandoit 
à  M.  Le  Roi  que  la  considération  qu'il  avoit  pour 
lui  et  pour  son  frère  faisoit  qu'il  ne  vouloit  pas 
le  traiter  de  même  manière  que  Nau;  qu'il  le 
prioit  de  faire  que  son  frère  se  retirât  de  mon 
service  :  il  y  avoit  ensuite  des  discours  obligeans 
pour  M.  Le  Roi ,  et  rien  de  rude  et  de  désobli- 
geant pour  Préfontaine.  Je  redoublai  mes  pleurs; 
j'avois  double  sujet  d'en  verser,  et  cela  avec  une 
telle  véhémence  que  les  comtesses  de  Fiesque 
et  de  Frontenac  vinrent  dans  mon  cabinet  :  elles 


pas  semblant  ;  elles  se  mirent  à  pleurer  avec 
moi.  Je  dis  a  Préfoiitaine  :  "  C'en  est  trop;  il  ne 
faut  point  (|ue  vous  me  quittiez,  ni  Nau  non 
plus;  voila  le  procédé  le  plus  étrange  du  mon- 
de. »  Il  me  vint  en  pensée  d'écrire  a  la  Reine  , 
et  même  à  M.  le  cardinal  Mazarin ,  pour  leur 
demandeur  leur  protection  ;  et  d'envoyer  le  comte 
d'Ksears  a  la  cour  et  de  Frontenac  a  Hlois,  et 
mander  ({uc,  dans  la  crainte  que  l'on  ne  eonti- 
luiiît  a  fiorter  Monsieur  a  en  user  aussi  violem- 
ment jus(|u'a  ma  personne,  j'allois  me  mettre 
au  Val-de-Oràce  jus(ju'a  ce  que  mes  affaires  avec 
lui  fussent  (inies  ,  puis(|u'elles  étoient  la  cause 
de  ma  persécution.  Ces  dames  trouvèrent  mon 
dessein  fort  bon  et  dirent  (jue  je  ne  pouvois 
mieux  faire.  Préfontaine  ne  fut  point  de  cet  avis, 
et  dit  que  les  personnes  de  mon  âge  et  de  ma 
qualité  ne  dévoient  point  en  user  comme  tous 
les  particuliers;  que  de  se  mettre  dans  un  cou- 
vent, cela  tire  à  de  grandes  conséquences;  que 
si  j'y  étois  une  fois ,  on  seroit  peut-être  bien 
aise  de  m'y  laisser  lorsque  j'en  voudrois  sortir; 
que  cela  fàcheroit  davantage  Monsieur;  qu'il 
n'y  avoit  point  de  parti  à  prendre  pour  moi  que 
celui  de  l'obéissance  en  tout ,  et  de  tâcher  d'ob- 
tenir par-la  de  Son  Altesse  Royale  l'honneur  de 
ses  bonnes  grâces.  Je  trouvai  qu'il  avoit  raison 
et  je  fus  de  son  avis. 

Je  dépêchai  à  l'instant  au  comte  de  Béthune, 
et  lui  mandois  ce  qui  étoit  arrivé,  pour  le  prier 
de  me  venir  trouver  :  ce  qu'il  fit  deux  jours 
après.  Il  fut  fort  étonné  de  ce  que  Monsieur 
avoit  fait,  après  les  paroles  qu'il  lui  avoit  don- 
nées ;  il  me  parut  être  fort  scandalisé  de  ce  qu'on 
lui  avoit  manqué  de  parole.  Préfontaine  demeura 
dix  jours  à  Saint-Fargeau  après  avoir  reçu  son 
ordre,  parce  qu'il  en  avoit  beaucoup  à  donner 
pour  moi ,  et  pour  laisser  tous  mes  papiers  en 
état  que  je  m'en  pusse  servir.  Puis  il  s'en  alla  à 
l'abbaye  de  G rammont  en  Limousin, chez  l'abbé, 
qui  étoit  de  ses  amis. 

Il  cherchoit  le  désert  le  plus  éloigné  qu'il  put, 
pour  montrer  qu'il  ne  se  vouloit  point  mêler  des 
affaires  du  monde.  On  peut  croire  avec  quel 
déplaisir  il  me  quitta  et  celui  que  je  ressentis 
de  le  voir  partir  :  tout  ce  qui  étoit  à  Saint- 
Fargeau  en  fut  fort  fâché ,  hors  les  comtesses 
de  Fiesque  et  de  Frontenac ,  et  quelques-uns 
de  mes  gens  qui  étoient  de  leur  cabale.  Le 
comte  de  Bétliune  demeura  encore  huit  jours 
à  Saint-Fargeau,  et  sa  femme  aussi,  pendant 
lesquels  je  fus  malade  ;  j'eus  une  fluxion  horri- 
ble à  la  gorge  ,  avec  la  fièvre.  Il  eût  été  assez 
difficile  que  je  n'eusse  pas  eu  quelque  mal  :  je 
m'étois  fâchée ,  et  c'étoit  la  saison  de  l'automne, 
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OÙ  j'avols  toujours  mal  à  la  gorge  depuis  quel- 
ques années. 

Quand  le  comte  de  Béthune  fut  parti ,  je  ne 
parJois  plus  qu'au  comte  d'Escars  :  j'étois  per- 
suadée, et  avec  raison,  que  les  dames  qui 
étoient  avec  moi  n'étoient  pas  fâchées  de  tout 
ce  qui  m'étoit  arrivé  ;  ainsi  je  n'avois  pas  grand 
commerce  avec  elles. 

Depuis  la  fin  de  septembre  jusqu'à  Noël,  que 
d'Escars  s'en  alla  à  Paris,  je  fus  sans  parler 
qu'à  lui ,  à  moins  qu'il  ne  vînt  du  monde  de 
dehors.  Le  matin  dés  que  j'étois  éveillée ,  et 
pendant  que  je  m'habillois,  on  lisoit  jusqu'à 
la  messe;  après  dîner  je  travaillois  à  mon  ou- 
vrage :  on  lisoit  encore  jusqu'à  ce  qu'on  ne  vît 
plus  goutte  ;  j'aliois  me  promener  aux  flam- 
beaux dans  la  galerie  ,  puis  je  venois  travailler 
jusqu'à  souper  ,  après  lequel  je  me  promenois 
encore  avec  le  comte  d'Kscars.  Je  parlois  au 
commis  de  Préfontaine  ,  que  j'avois  voulu  qu'il 
me  laissât ,  pour  compter  toutes  les  semaines 
avec  mes  ouvriers ,  et  pour  écrire  dans  mes 
terres  et  expédier  ce  qu'il  falloit  ;  de  sorte  que 
tous  les  jours  il  me  rendoit  compte  de  ce  qu'il 
faisoit.  Comme  on  écrivoit  à  Paris  deux  lois  la 
semaine,  ces  jours-là  je  ne  travaillois  point  : 
j'allois  m'enfermer  pour  écrire.  Nous  avons 
souvent  remarqué  ,  d'Escars  et  moi ,  que  pen- 
dant que  je  dînois  ou  soupois,  j'avois  quelque- 
fois envie  de  pleurer  ;  les  larmes  me  venoient 
aux  yeux  :  les  comtesses  me  regardoient  et  me 
rioient  au  nez.  Comme  M.  le  comte  de  Béthune 
fut  arrivé  chez  lui ,  Son  Altesse  Royale  lui 
manda  d'aller  à  Blois;  il  y  alla  et  le  trouva 
fort  emporté  contre  moi  :  il  étoit  en  colère  dès 
qu'on  lui  noramoit  mon  nom  ,  et  revenoit  tou- 
jours à  dire  :  «  Elle  n'aime  point  ses  sœurs; 
elle  dit  que  ce  sont  des  gueuses  ;  qu'après  ma 
mort  elle  leur  verra  demander  l'aumône  sans 
leur  en  donner.» Il  ajoutoit encore  d'autres  dis- 
cours que  la  colère  lui  faisoit  dire ,  qui  ne  signi- 
lioient  rien  ,  qui  faisoient  cependant  connoître 
sou  principe.  Il  se  plaignoit  aussi  d'une  particu- 
larité qu'il  prétendoit  que  j'avois  dite  ,  et  que  je 
Irouvois  fort  plaisante:  que  Madame  n'avoit  eu 
en  mariage  (jue  des  pi((ues  et  des  mousquets 
pour  armer  deux  ré^Mou-ns;  ensuite  il  disoit  : 
"  Cela  est  vrai  ,  et  elle  n'a  pas  bonne  \ivi\vc  de 
le  dire  et  de  se  moquer  ,  parce  (ju'en  ce  temps- 
là  Je  faisois  la  guerre ,  et  cela  m'éloit  fort  con- 
sidérable alors.  » 

M.  k' comte  de  lîélhune  m'envoya  une  cirande 
relation  de  tout  ce  (lu'il  avoit  dit.  I.es  diseours 
d'un  homme  en  colère  ne  sont  pas  ,  pour  l'ordi- 
naire, fort  agréables  à  redire.  Ils  étoient  si  peu 
avantngeux  pour  lui  et  pour   moi,  (ju'il  vaut 
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mieux  les  passer  sous  silence.  Il  témoigna  au 
comte  de  Béthune  trouver  mauvais  que  le  com- 
mis de  Préfontaine  fût  demeuré  près  de  moi. 
Dès  que  je  le  sus  je  le  renvoyai  et  demeurai 
sans  qui  que  ce  soit  qui  me  pût  servir  en  ma- 
nière de  secrétaire.  Je  recevois  toutes  les  lettres 
des  officiers  de  mes  terres  et  de  mes  fermiers  , 
et  j'y  faisois  réponse  ;  je  faisois  faire  les  expédi- 
tions par  le  premier  qui  se  trouvoit  ;  je  les  dres- 
sois ,  et  on  les  copioit;  j'ecrivois  a  Paris  à  mes 
avocats  pour  toutes  mes  affaires.  Il  n'a  pas  tenu 
aux  pens  de  Son  Altesse  Royale  que  je  n'aie  été 
bien  habile;  ils  m'ont  mise  en  état  de  la  deve- 
nir. Je  connus  bien  en  ce  temps-là  que  Préfon- 
taine avoit  eu  raison  de  vouloir  que  je  susse 
mes  affaires,  et  de  me  persécuter  de  les  voir 
lorsque  je  n'en  avois  point  d'envie  ,  parce  que  , 
si  je  les  eusse  ignorées  ,  elles  auroient  bien  plus 
dépéri  qu'elles  n'ont  fait.  On  est  bien  heureux, 
de  quel({ue  qualité  (jue  l'on  soit,  d'avoir  des 
serviteurs  fidèles;  outre  quils  sont  utiles  dans 
le  temps  que  l'on  les  a  ,  on  s'aperçoit  toujours 
qu'on  les  a  eus.  Qui  m'auroit  dit ,  du  temps  que 
j'étois  à  la  cour ,  que  je  saurois  combien  vaut 
la  brique,  la  chaux  et  le  sable,  le  plâtre,  les 
voitures ,  les  journées  d'ouvriers ,  et  tout  le  dé- 
tail d'un  bâtiment ,  et  que  tous  les  samedis 
j'arréterois  leur  compte;  cela  m'auroit  bien  sur- 
pris. Néanmoins  j'ai  fait  ce  métier-la  un  an  et 
plus,  parce  que  je  n'avois  personne  à  qui  je 
m'en  voulusse  confier. 

Lorsque  Préfontaine  vint  à  mon  service  ,  ce 
fut  la  première  année  que  Monsieur  me  donna 
la  jouissance  de  mon  bien.  Je  fus  si  aise  de  la- 
voir  ,  ((ue  je  dépensois  au-delà  de  plus  de  trois 
cent  mille  livres  de  mon  revenu.  Je  ne  diminuai 
point  pour  cela  ma  dépense  ordinaire  les  années 
suivantes  ,  ni  même  pendant  mon  exil  :  je  l'aug- 
mentai ;  j'avois  des  ehiens  et  des  chevaux  plus 
qu'à  l'ordinaire  ;  il  venoit  beaucoup  de  eompa- 
pnies  me  voir;  je  bâtissois,  et  cependant  pour 
tout  cela  mon  trésorier  netoit  point  ou  peu  tu 
avance  ,  lors(|ue  l'rrfontaine  a  quitte  mon  ser- 
vice. On  peut  attribuer  cela  a  sa  boruie  con- 
duite. M.  d'Erbigny  ,  conseiller  au  parlement  , 
n'a  été  que  deux  ans  mon  intendant  et  ayissoit 
peu  ;  pour  Nau  ,  il  nagissoit  que  par  les  ordres 
de  l'rcfontaine,  et  pour  ces  sortes  d'.ift'aires 
doniesti(|ues  il  s'en  mèloit  peu  :  il  entendoit 
mieux  celles  du  palais  ,  dont  Prélontaine  ne  se 
mèloit  «zuère  ;  il  n'en  avoit  pas  de  eonnoissance, 
et  n'etoit  pas  d'humeur  d'a-iir  dans  des  affaires 
dont  il  ne  se  crovoit  pas  tout-a-fait  capable, 
Noiladoneou  Prt'l'ontaine  et  >au  laissèrent  mes 
affaires  quand  ils  s'en  allèrent.  J'étois  prête  de 
conclure  a\ec  M.  le  duc  do  Mantouo  laequisi- 
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lion  du  duché  de  Nevers;  je  lui  tn  olïris  liuit 
cent  mille  écus,  et  je  pense  que  je  l'aurois  eu 
pour  ce  prix.  Madanu;  de  (îuise  nie  pressoit 
d'acheter  le  conilé  d'Ku  ,  que  j'aurois  aussi 
acheté  la  même  somme:  il  faut  cire  en  bon  état 
pour  l'ai le  de  telles  actiuisitions.  Voici  de  (pioi 
je  les  prétendois  payer  :  prenuerement  de  beau- 
coup de  bois  (pie  j'ai  ;  de  l'argent  de  l'affaire  de 
C.hampigny  (pie  IVI.  de  l>icliclieu  me  devoit 
donner  :  et  connue  madame  (h;  Guise  avoil 
soixante-dix  ans  ,  je  rej^ardois  sa  succession 
comme  un  bien  assuré  dans  peu  d'années;  et 
quand  on  veut  se  réfi;lcr ,  le  revenu  de  deux 
lii  andes  terres  paie  tous  les  ans  de  grands  in- 
térêts et  en  rachette  :  ainsi  je  trou  vois  que  cela 
se  pouvoit  faire  sans  m'incommodcr. 

Le  départ  de  mes  gens  renversa  tons  mes 
desseins,  et  me  réduisit  à  conserver  ce  ([ui  me 
restoit  le  mieux  qu'il  me  fut  possible  et  avec 
beaucoup  de  peine,  sans  songer  à  en  ac(|uérlr 
davantage.  On  signifia  l'arrêt  de  Champigny  à 
madame  d'Aiguillon  aussitôt  après  qu'il  fut 
donné  ;  et  ce  fut  deux  ou  trois  jours  après  que 
Monsieur  eut  donné  ordre  ù  JNau  de  se  retirer  de 
mon  service.  Son  Altesse  lîoyale  envoya  à  Paris 
lui  en  faire  le  commandement  avec  beaucoup  de 
rudesse.  Madame  d'Aiguillon  répondit  au  ser- 
gent ;  "  Les  gens  de  Mademoiselle  songent  en- 
core à  cette  affaire,  comme  si  ou  ne  les  avolt 
pas  fait  chasser  pour  cela.  «  Ce  qui  me  parut 
bien  Imprudent  à  elle,  et  un  grand  manque  de 
respect  envers  une  personne  comme  moi.  J'ap- 
pris aussi  qu'elle  avoit  dit  à  quelques  personnes 
de  ses  amis,  qui  lui  avolent  été  faire  des  com- 
plimens  sur  la  perte  de  son  procès  :  «  .le  ne  m'en 
mets  pas  en  peine:  les  gens  de  Mademoiselle 
qui  ont  agi  dans  cette  affaire  en  pâtiront;  et 
comme  elle  ne  les  aura  plus,  elle  sera  bien  em- 
barrassée dans  la  suite.  J'ai  assez  d'amis  auprès 
de  Son  Altesse  Royale  pour  y  maintenir  mes 
intérêts.  Je  pense  que  lui  et  Mademoiselle  ne  se 
raccommoderont  jamais  ensemble,  que  je  n'y 
trouve  mon  compte.  »  Ce  discours  est  encore 
moins  prudent  que  le  premier,  et  part  d'un  es- 
prit élevé  dans  une  fortune  Insolente  et  né  dans 
une  grande  bassesse.  J'apprenols  de  tous  ceux 
qui  avolent  vu  Son  Altesse  Royale ,  qu'elle  ne  se 
plaignoit  de  Préfontaine  que  parce  qu'il  n'avolt 
pas  voulu  se  séparer  des  intérêts  de  Nau  ;  et  Pré- 
fontaine  me  dit,  devant  que  de  sortir  de  mon 
service ,  que  pendant  mon  séjour  a  RIols  ma- 
dame de  Pulsleux  lui  avoit  dit ,  de  la  part  de 
Son  Altesse  Royale,  qu'elle  se  plaignoit  de  ce 
qu'il  étolt  des  amis  de  Nau ,  et  qu'il  le  malnte- 
nolt  auprès  de  mol;  que  Son  Altesse  Royale dé- 
sliolt  qu'il  s'en  séparât,  parce  qu'il  avoit  de 


l'estime  et  de  ramilié  pour  lui;  que  c'étolt  la 
seule  circonstance  (pi'il  trouvoità  redire  en  lui. 
Préfontaine  lui  répondit:  «  Il  est  vrai  que  c'est 
moi  qui  ai  donné  M.  .Nau  à  Mademoiselle,  parce 
(|ue  j'ai  cru  (|u"il  éloit  capable  de  la  bien  servir, 
el  je  le  crois  encore.  Du  moment  <|ue  je  verrai 
le  contraire,  je  serai  le  premier  a  dire  a  Made- 
moiselle qu'il  faut  qu'elle  le  chasse.  Je  ne  vols 
rien  en  lui  contre  son  devoir:  je  le  servirai 
comme  mon  ami.  Tout  le  défaut  qu'il  a,  c'est  de 
déplaire  à  M.  (joulas;  il  est  bien  malheureux 
(pic  cela  lui  ait  attiré  la  haine  de  Son  Altesse 
lioyale.  Je  ne  sais  pas  ce  qu'elle  veut  que  je  fasse 
sur  son  sujet;  pour  moi,  je  ne  conseillerai  ja- 
mais a  Mademoiselle  de  chasser  un  homme  qui 
la  sert  bien,  pour  fair(!  ma  cour  auprès  de  Mon- 
sieur. Vous  connoissez  assez  Mademoiselle  pour 
ne  prendre  conseil  de  personne  ;  et  si  elle  en  de- 
mande, c'est  pour  avoir  le  plaisir  de  ne  le  pas 
suivre,  et  personne  du  monde  ne  lui  peut  faire 
faire  ce  f|u'elle  n'a  pas  dans  la  tète.  Je  m'étonne 
(|ue  Monsieur,  (|ui  la  connoît  telle  qu'elle  est, 
s'en  prenne  à  quelqu'un  de  ce  qu'elle  fait.  »  Je 
grondai  Préfontaine  de  ne  m'avoir  pas  dit  cela 
plus  tôt;  il  médit:  <>  Cela  n'auroit  servi  qu'à 
vous  faire  déchaîner  de  uouveau  contre  Coulas, 
et  tenir  des  discours  qui  anrolent  aigri  Monsieur, 
et  qui  n'auroient  servi  de  rien.  J'ai  toujours  cru 
qu'à  faire  mon  devoir.  Monsieur  counoîtrolt  tôt 
ou  tard  que  j'étois  un  homme  de  bien  qui  vasen 
chemin  et  ne  se  mêle  de  rien.  »  Cette  plainte  de 
Son  Altesse  Royale  sur  Préfontaiue  étolt  assez 
extraordinaire  ;  qu'est-ce  qu'il  pouvoit  faire  con- 
tre Nau  ,  quand  je  l'aurois  voulu  garder  à  mon 
service?  quand  II  m'en  aurolt  dit  du  mal ,  je  ne 
l'aurois  pas  cru.  Je  ne  suis  point  comme  les  au- 
tres personnes  de  ma  condition  ,  auprès  de  qui 
les  mauvais  offices  font  effet  contre  les  gens  de. 
bien.  Quand  je  suis  prévenue  de  bonne  opinion 
pour  quelqu'un  par  la  conuolssance  que  j'en  ai , 
je  ne  change  point ,  s'il  ne  se  comporte  de  ma- 
nière à  me  donner  occasion  de  le  faire. 

Au  mois  de  février  de  cette  année ,  j'allai  à 
Leslgny,  à  six  lieues  de  Paris.  Cette  maison 
etoit  à  vendre,  et  j'avois  envie  d'en  acheter 
une:  j'allai  la  voir  à  ce  dessein,  et  je  ne  la  trou- 
vai pas  à  ma  fantaisie.  Il  y  vint  du  monde  de 
Paris  me  voir  ;  j'eus  néanmoins  plus  de  compli- 
mens  que  de  visites.  J'avois  fait  tout  le  monde 
malade;  tousceux  qui  n'osoient  me  mander  qu'ils 
craigiiolent  de  se  brouiller  avec  la  cour  feigni- 
rent d'être  malades  ou  qu'il  leur  étolt  arrivé 
quelque  accident.  J'envoyai  faire  un  compli- 
ment à  Leurs  Majestés  ,  et  j'avois  chargé  celui 
que  j'y  avols  envoyé,  de  dire,  sans  qu'on  lui  de- 
mandât, que  je  m'en  retournois  dans  deux  joui  s. 


DEUXIEME    PA 

Tout  le  séjour  que  je  fis  à  Lesigny  ne  fut  que  de  | 
trois  ou  quatre  jours.  J'envoyai  quérir  messieurs  | 
Gut'naut  et  Brayer,  médecins  célèbres  de  la  Fa- 
culté de  Paris ,  pour  les  consulter  sur  mes  maux 
de  lïorge  et  de  tète.  Ils  s'étonnèrent,  à  voir  mou 
visage,  et  lorsqu'ils  apprirentque  je  dormois  et 
mangeois  bien,  que  je  pusse  être  malade.  Ils  me 
dirent  que  ces  maux  me  feroient  vivre  cent  ans, 
et  que  c'étoit  tout  le  mal  qui  m'en  arriveroit; 
qu'ils  me  eonseilloient  de  prendre  des  eaux  de 
Saint-Mion  cinq  ou  six  jours,  et  ensuite  de  cel- 
les de  Forges.  Lorsque  je  fus  de  retour  de  ce 
malheureux  voyage  de  Blois,  je  me  purgeai 
pour  me  mettre  en  état  de  prendre  les  eaux, 
•l'en  envoyai  quérir  :  je  commençai  par  celles  de 
Saint-Mion  ^  je  les  trouvai  si  acres  que  je  n'en 
bus  qu'un  verre. 

Il  arriva  à  Paris  une  aventure  assez  nouvelle. 
Bartet ,  secrétaire  du  cabinet  du  Roi ,  qui  étolt 
tant  célèbre  par  ses  voyages  pendant  que  le  car- 
dinal Mazarin  étoit  en  Allemagne,  dit  un  jour 
dans  les  Tuileries,  comme  on  parloit  de  M.  de 
Caudale  et  de  sa  bonne  mine  :  «  Je  le  voudrois 
voir  sans  canons  et  sans  moustacbes,  je  crois 
qu'il  ne  seroit  pas  mieux  qu'un  autre.  »  JM.  de 
Caudale  sut  cela  et  s'en  tint  offensé  ;  des  enne- 
mis de  Bartet  furent  bien  aises  de  le  pousser  par 
M.  de  Caudale  ;  ils  ne  l'osoient  faire  eux-mêmes, 
prévenus  qu'il  devoit  faire  un  éclat.  Un  jour 
dans  la  rue  Saint-Tbomas-du-Louvre  quatre  ou 
cinq  bommes  à  M.  de  Caudale,  sans  masques 
et  fort  connoissables,  firent  arrêter  le  carrosse 
de  Bartet  dans  lequel  il  étoit,  lui  coupèrent  les 
ebeveux  d'un  côté,  une  moustache ,  et  lui  déchi- 
rèrent les  canons  de  sa  culotte,  et  lui  dircntque 
c'étoit  pour  lui  apprendre  à  parler  d'une  per- 
sonne de  la  qualité  de  M.  de  Caudale.  Cette  af- 
faire fit  beaucoup  de  bruit:  les  uns  l'approu- 
voient,  les  autres  la  blamoient;  ainsi,  dans 
tout  ce  qui  arrive  dans  le  monde  ,  il  y  a 
des  partisans  pour  et  contre.  Bartet  n'étoit  pas 
aimé:  on  étoit  bien  aise  qu'il  lui  fût  arrivé quel- 
(|U('  insulte;  on  s'étonnoit  aussi  que  M.  de  (Van- 
dale eût  fait  un  tel  éclat  pour  si  peu.  Cela  eut 
son  temps;  il  partit  peu  après  pour  Catalogne; 
il  passa  par  Saint- Fargeau,  et  me  conta  qu'a 
chaf|ue  pas  ([u'il  faisoit  il  rcncontroit  des  gens 
([ui  lui  disoient:  ■<  Prenez  i^arde  a  vous,  Barltt 
vous  attend.  •■  On  lui  donna  un  pareil  avis  a 
Saint-Fargeau;  il  envoya  un  gentilhomme  con- 
noître  ce  qui  se  passoit,  qui  lui  ra|)porta  qu'on 
y  nvoit  vu  des  cavaliers  qui  avoicnt  demande 
s'il  y  avoit  passé  :  de  sorte  ([u'a  son  départ  de 
Saint-Fargeau  ,  messieurs  de  INIallia  ,  d'Ksears, 
Saujon  et  force  gentilshommes  tant  à  moi  (|ue 
(lu  pays,  l'allèrent  ncconipagner ,  et  ils  ne  réu- 
ni.   C.    I).    M.,    T.    IV. 
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contrèrent  personne.  Je  reviens  à  mes  affaires  ; 
j'en  étois  accablée,  et  du  chagrin  qu'elles  me 
causoient.  Des  que  je  fus  tout-à-fait  brouillée 
avec  Son  Altesse  Royale ,  je  l'écrivis  à  M.  le 
prince,  qui  m'en  témoigna  beaucoup  de  déplai- 
sir et  de  ressentiment  contre  les  gens  de  Mon- 
sieur qui  agissoient  contre  moi ,  et  m'offroit  de 
se  porter  contre  eux  à  toutes  les  extrémités,  sans 
nul  égard  pour  Son  Altesse  Royale,  si  jejugeois 
que  cela  me  fût  utile  ,  et  qu'il  n'en  auroit  jamais 
pour  personne  où  il  iroit  de  mes  intérêts,  après 
les  obligations  qu'il  m'avoit.  Je  lui  fis  réponse 
que  ce  que  l'on  feroit  à  présent  ne  me  seroit 
point  utile  ;  que  j'étois  bien  aise  de  connoître  sa 
bonne  volonté;  qu'en  l'état  où  j'étois,  brouillée 
avec  la  cour  et  avec  mon  père,  il  me  sembloit 
que  si  on  me  vouloit  persécuter,  on  prendroit 
occasion  sur  le  commerce  que  j'avois  avec  lui; 
que  je  le  priois  de  ne  me  plus  écrire;  que  si  je 
le  pouvoisservir,jenelui  ferois  pas  cette  prière; 
qu'il  savoit  bien  que  tant  que  j'avois  pu  j'avois 
tenu  bon  ;  que  maintenant  il  falloit  se  rendre  , 
et  que  si  je  pouvois  avec  honneur  et  sans  faire 
des  bassesses  prendre  des  mesures  avec  le  car- 
dinal Mazarin ,  je  le  ferois  pour  me  tirer  des 
persécutions  de  Son  Altesse  Royale  ;  que  je 
croyois  qu'il  trouveroit  cela  à  propos,  et  que  je 
le  soubaitois,  parce  que  je  voyois  que  la  néces- 
sité m'obligeoit  à  le  faire. 

Peu  après,  le  comte  de  Béthune  passa  à  Saint- 
Fargeau  comme  il  revenoit  de  Blois;  il  s'en 
alloit  a  Paris.  Je  lui  dis  :  ■  Vous  croyiez  que 
l'exil  de  mes  gens  ne  dureroit  que  deux  mois  ;  il 
y  en  trois  de  passés  sans  qu'il  y  ait  espérance  de 
retour.  >•  H  me  répondit:  «  Il  faut  patienter  ,  le 
temps  amène  tout.  •■  Je  lui  fis  de  grandes  plain- 
tes de  la  mauvaise  conduite  de  la  comtesse  de 
Ficsque  et  de  madame  de  Frontenac;  cette  der- 
nière l'alla  trouver  les  larmes  aux  yeux,  et  lui 
témoigna  le  déplaisir  qu'elle  avoit  que  je  ne  la 
traitasse  plus  eoinme  a  l'ordinaire.  Il  se  laissa  si 
bien  duper  par  ce  qu'elle  lui  dit,  et  moi  aussi, 
({u'il  nous  raccommoda  ;  elle  pleura  encore  beau- 
coup, et  me  fit  paroitrc  une  grande  tendresse 
pour  ma  personne  ;  bbhna  la  conduite  de  ma- 
dame de  Ficsque,  et  me  dit  qu'elle  renoncoit  a 
tout  commerce  avec  elle,  hors  celui  a  quoi  la 
bienséance  l'obligeoit.  l.e  comte  de  Bethunes'en 
alla  a  l'aris,  et  m'écrivit  (jue  M.  le  cardinal  lui 
avoit  parle  de  moi  avec  des  témoignages  d'es- 
time, et  qu'il  etoit  bien  fâche  de  ne  me  pouvoir 
pas  servir,  de  crainte  (|ue  Son  Altesse  lUnale 
ncNoulùt  engager  la  cour  à  me  persécuter  sur 
le  conuneree  que  j'a\ois  avec  M.  le  prince  ; 
qu'il  falloit  que  je  le  fisse  cesser.  Le  comte  de 
Bethinie  lui   donna  sa  parole  qu'il  finiroit.tt 
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m'en  écrivit.  Je  lui  (is  réponse  d'une  manière;  a 
montrer  a  M.  le  cardinal  que  je  ne  désavouois 
point  mon  commerce  passé ,  et  je  promettois 
positiveiiient  de  n'en  plus  avoir  a  l'avenir,  et 
même  je  disois  que  je  l'avois  mandé  a  M.  le 
prince. 

On  jugea  a  proposque  l'rclonlainc  alliit  a  l'a- 
ris.  Nau  ,  pour  témoigner  a  Son  Altesse  Royale 
qu'il  n'avoit  aucune  pensée  de  revenir  à  mon 
service,  voulut  aciicter  une  charge  de  conseiller 
au  parlement  de  Metz.  Je  voulois  (|ue  l'relbii- 
taine  en  eût  une  de  maître  des  comptes,  parce 
qu'il  n'avoit  pas  étudié,  et  qu'il  n'eu  pouvoit 
avoir  une  de  conseiller  au  parlement  de  Paris. 
Cette  occasion  se  présentoit  de  leur  faire  du 
bien:  j'envoyai  à  Préiontaine  un  blanc  signé 
pour  emprunter  de  l'argent  pour  avoir  cette 
charge;  mon  intention  étoitde  lui  donner  vingt 
mille  écus  pour  cela  et  dix  mille  à  Nau.  Préfon- 
taine me  renvoya  mon  blanc  signé  déchiré ,  et 
me  supplia  très-humblement  de  n'en  donner  de 
ma  vie  de  cette  manière,  parce  que  l'on  en  pou- 
voit abuser:  aussi  n'en  donnerai-je jamais.  Il  ne 
voulut  point  de  mon  argent,  et  me  manda  qu'il 
ne  m'avoit  pas  assez  bien  servie  ni  assez  long- 
temps pour  mériter  une  telle  récompense,  et 
qu'en  l'état  où  étoient  mes  affaires  il  savoit  bien 
que  j'avois  besoin  d'argent  ;  qu'il  m'étoit  autant 
obligé  que  si  je  lui  avois  donné  cette  somme: 


c'est  un  garçon  sans  intérêt  et  fort  reconnois- 
sant.  Pour  Nau  ,  il  accepta  mes  dix  mille  écus, 
et  acheta  la  charge  de  conseiller  au  parlement 
de  Metz.  Son  Altesse  iUnale  y  fil  opposition  au 
sceau:  ce  (|ui  le  mit  au  désespoir.  Préfontaine 
ne  songea  plus  a  être  maître  des  comptes,  c'est- 
à-dire  il  n'en  a\oit  nulle  envie ,  a  ce  que  j'ai  pu 
connoître.  Ses  amis  l'avoient  pour  lui. 

Il  courut  alors  un  bruit  que  M.  de  f.orrainc 
etoiten  liberté.  J'écrivis  a. Monsieur  et  a  Madame 
pour  m'en  rejouir:  ils  w.  voulurent  recevoir  ni 
mon  genlilhoiiunc;  (jui  en  cloil  le  porteur,  ni  mes 
lettres.  Dans  tout  ce  temps-la  je  m'inlbrmois 
peu  de  ce  qui  se  passoit  a  la  cour  ;  a  peine  lisois- 
je  les  ga/A'ttes  et  les  relations  que  l'on  m'en- 
voyoit.  Elle  se  divertissoit  a  l'ordinaire  à  des 
bals,  comédi(!s  et  ballets;  le  Koi ,  (jui  danse 
fort  bien ,  les  aime  extrêmement.  Tout  cela  ne 
me  touchoit  point:  je  songeois  que  j'en  verrois 
encore  assez  à  mon  retour.  Les  comtesses  de 
riesque  et  de  Frontenac  n'en  étoient  pas  de 
même  :  rien  n'égaloit  leur  chagrin  de  n'être  pas 
à  toutes  ces  fêtes;  elles  en  faisoient  sans  cesse 
des  lamentations  sur  un  ton  fort  désobligeant 
pour  moi ,  qui  m'étoit  assez  rude  à  souffrir,  et 
les  mettoit  petit  à  petit  dans  mon  esprit  de  la 
manière  qu'elles  y  sont,  pour  que  je  ne  change 
jamais  de  sentimens  pour  elles. 


TROISIÈME    PARTIE 


[1  «50]  Monsieur  se  raccommoda  à  lacoiir; 
mademoiselle  de  Guise  et  M.  dcMontrésor  firent 
cette  négociation.  Quand  j'en  appris  la  nouvelle, 
j'en  fus  fort  fâchée ,  je  l'avoue.  Les  comtesses 
de  Fiesque  et  de  Frontenac  en  témoignèrent  des 
transports  de  joie  inouïs;  elles  me  disoient: 
'■  Vous  voyez  en  quel  état  vous  êtes  d'être  mal 
avec  Son  Altesse  Royale!  vous  ne  retournerez 
jamais  à  Paris;  »  et  mille  douceurs  de  cette  for- 
ce. Elles  lonoient  Goulas  d'avoir  travaillé  à  cet 
accommodement,  et  que  c'étoit  un  bon  et  fidèle 
serviteur.  Je  leur  disois  :  <<  Je  ne  conviendrai 
point  de  tout  ce  que  vous  dites;  tous  lesaccommo- 
demens  dont  Goiilas  s'est  mêlé  jusqu'à  présent 
ont  été  si  désavantageux  à  Monsieur,  qu'il  faut 
voir  la  suite  de  celui-ci  pour  en  bien  juger;  je 
crains  bien  qu'il  ne  soit  de  la  force  des  autres.» 
Je  leur  appris  qu'une  fois  après  un  traité  que 
Goulas  avoit  fait ,  dont  Monsieur  n'étoit  pas 
content ,  il  le  traita  de  traître  et  perfide,  et  le 
vouloit  faire  jeter  par  les  fenêtres.  Ce  que  je 
leur  disois  étoit  un  fait ,  et  même  public;  ainsi 
elles  ne  savoient  que  me  répondre.  On  peut  en 
cela  remarquer  leur  audacieux  procédé  avec 
moi ,  d'oser  me  disputer  et  tenir  tête  en  faveur 
d'un  homme  qu'elles  savoient  m'être  odieux 
avec  beaucoup  de  raison.  Les  gens  de  Monsieur 
crurent  ((ueson  accommodement  me  feroit  trem- 
bler et  ((uc  je  leur  enverrois  faire  des  offres 
admirables;  néanmoins  je  ne  fis  aucune  démar- 
che. Le  comte  de  lîéthune  ,  qui  étoit  à  Paris,  en 
qui  Son  Altesse  Royale  avoit  témoigné  beau- 
coup de  confiance,  n'en  eut  aucune  connois- 
sance  :  dont  il  fut  un  peu  scandalisé  ,  et  il  s'en 
consola  sur  la  manière  dont  éloit  fait  son 
traité. 

Son  Altesse  Uoyale  n'alla  pas  d'abord  à  la 
cour.  Klle  abandonna  M.  le  duc  de  Heaufort, 
madame  de  Montbazon  ,  et  les  conseillers  exilés 
pour  l'amour  de  lui.  Il  ne  s'est  jamais  fait  un  si 
pauvre  aeeoniinodenienf.  On  lui  avoit  promis 
une  récoiui^'use  pour  La  r.ouviere,  fils  de 
M.  Hroussel ,  (|ui  avoit  le  gouveriu'ment  de  la 
Bastille  dès  la  première  guerre,  et  qui  en  étoit 
pourvu  du  l\oi  :  il  n'en  est  pas  encore  payé  pré- 
sentement ,  et  si  Son  Altesse  Uoyale  a  fait  plu- 
sieurs voyages  à  la  cour. 

L'aeeablemenlou  mes  affaires  nu*  mettoienf 
m'obligea  h  me  résoudre  h  prendre  un  secrétaire. 
Je  jetai  les  yeux  sur  un  garçon  nonuneGuilloire, 


qui  avoit  été  long-temps  employé  pour  les  affai- 
res du  Roi  en  Allemagne;  de  quoi  il  s'étoit  ac- 
quitté avec  beaucoup  dhonneur  et  de  fidélité. 
11  me  fut  proposé  par  des  personnes  en  qui  j'a- 
vois  beaucoup  de  confiance  ,  et  qui  m'en  répon- 
doient  comme  d'eux-mêmes.  Je  fus  assez  sotte 
pour  dire  devant  les  comtesses  de  Fiesque  et  de 
Frontenac  que  j'avois  ce  dessein  :  elles  ne  man- 
quèrent pas  de  le  mandera  Rlois.  Madame  de 
Guise  avoit  écrit  à  Son  Altesse  Royale  pour 
avoir  son  agrément  pour  Guilloire,  à  la  prière 
de  M.  de  Turenne,  qui  l'avoit  connu  en  Alle- 
magne ,  et  avec  qui  il  avoit  servi.  Je  n'osois 
proposer  personne  à  Monsieur ,  et  je  n'avois  pas 
de  commerce  avec  lui.  Son  Altesse  Royale  re- 
pondit qu'il  étoit  ami  de  Préfontaine,  et  par-là 
il  eut  l'exclusion.  Après  quoi  je  me  résolus  à  ne 
prendre  personne  :  ce  qui  me  donnoit  beaucoup 
de  fatigue  et  de  peine.  Sur  la  fin  du  carnaval,  il 
vint  une  méchante  troupe  de  comédiens  à  Saint- 
Fargeau.  Quoicjue  j'eusse  assez  de  chagrin  pour 
que  rien  ne  me  put  réjouir ,  je  crus  que  quand  je 
témoignerois  ne  me  soucier  de  rien  ,  cela  feroit 
dépita  ceux  qui  étoient  bien  aises  de  m'inquiè- 
ter.  Je  les  fis  jouer  peu  de  temps  ,  parce  qu'on 
me  manda  que  madame  de  Guise  étoit  malade, 
et  que  deux  jours  après  elle  avoit  reçu  l'extrê- 
me-onction  :  ce  qui  me  fit  résoudre  d'aller  à  Pa- 
ris. J'envoyai  à  l'instant  des  relais,  et  un  gen- 
tilhomme en  poste  pour  en  avoir  des  nouvelles 
sur  le  chemin  ;  je  partis  le  matin  dès  la  pointe 
du  jour;  je  fis  ce  jour-la  vingt-deux  lieues  :  c'est 
une  assez  grande  diligence  au  mois  de  février. 
Le  jour  d'après  je  scrois  arrivée  de  bonne  heure 
à  Paris,  si  je  n'avois  trouvé  le  gentilhomme 
([ue  j'avois  envoyé  ,  qui  me  dit  près  de  Fontai- 
nebleau ([u'il  avoittrouve  madame  de  Guise  sans 
connoissance ,  et  que  sûrement  elle  etoit  morte 
à  Ibcure  qu'il  me  parloit.  Je  m'en  allai  jusqu'à 
Fontainebleau,  où  je  m'arrêtai.  Mon  dessein 
éloit ,  si  j'eusse  ete  à  Paris ,  de  n'y  séjourner 
(jue  jus(|u'a  la  mort  de  madame  de  Guise,  où 
jus(|u'à  ce  qu'elle  fût  hors  de  diniger,  et  de  n'y 
voir  qui  que  ce  soit,  de  crainte  qiu*  la  cour  ne 
crût  (|ue  j'eusse  envie  d'y  demeurer ,  pour  ne 
lui  pas  donner  le  plaisir  de  m'en  chasser. 

M.  et  mademoiselle  de  (iuisc  m'en\oyereut 
faire  un  complinuMit  après  la  mort  île  madame 
(le  (iuisc.  ALademoiselle  de  Guise  s'excusa  fort 
(le  ccciu'ellc  ne  m'avoil  rien  mande  de  sa  nia- 
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ladie,  sur  son  affliction.  Je  crois  (jun  la  plus 
véritable  raison  (lu'ciie  avoit  ctoil  la  craiiile 
<|u'clle  eut  qu'en  cet  état  elle  ne  se  lût  repentie 
(le  tout  ce  qu'elle  avoit  fait  pour  nous  brouiller, 
Monsieur  et  nnoi ,  et  menu;  des  dispositions  de 
son  testament,  (jui  n'cfoicnl  pas  for!  Justes.  Le 
lendemain  de  la  mort  di;  madame  de  (juise,  ma- 
demoiselle sa  (ille  envoya  quérir  tout  ee  qu'elle 
avoit  de  parens  a  Paris  ,  pour  être  a  l'ouverture 
de  son  testament,  et  pour  voir  a  faire  élire  un 
tuteur  au  p(!titdc  .loyeuse  :  elle  manda  (|uel([U('S- 
uns  de  mes  f^ens  (pie  j'avois  a  l'aiis  |)our  y  as- 
sister. In  pcre  capucin  apporta  le  testament  de 
la  part  de  la  mcrc  supérieure  des  Capucines,  à 
qui  elle  l'avoit  donné  à  garder  ;  on  lut  le  testa- 
)nent,  ensuite  on  me  l'envoya,  il  étoit  écrit  de  sa 
main  ,  et  derrière  il  y  avoit  une  évaluation  de 
ses  biens,  [)our  montrer  la  justice  et  l'équité 
avec  lesquelles  elle  en  avoit  fait  le  partage  a  ses 
enlans.  Je  me  trouvai  déshéritée  :  ce  qui  me 
surprit  fort,  .lenecroyois  pas  qu'après  m'avoir 
ôté  tant  d'effets  dans  mes  affaires  avec  Son  Al- 
tesse Ro}  aie,  elle  fût  encore  d'humeur  à  faire 
des  libéralités  à  mes  dépens  à  ses  autres  héri- 
tiers. Je  résolus  bien  de  chercher  les  moyens 
de  n'en  demeurer  pas  aune  disposition  si  peu 
favorable  pour  moi,  La  conjoncture  de  la  mort 
de  madame  de  Guise  me  fit  croire  que  j'avois  be- 
soin d'un  intendant  ;  j'écrivis  à  M.  Le  Bon,  con- 
seiller au  parlement  de  Paris,  pour  le  prier  de 
s'attacher  à  mon  service.  C'est  un  homme  d'es- 
prit, de  capacité  et  de  beaucoup  de  réputation  : 
c'étoitce  qui  m'avoit  donné  envie  de  le  prendre; 
je  ne  le  couuoissois  point.  11  me  fit  réponse  qu'il 
]-ecevoit  avec  beaucoup  de  respect  l'honneur  que 
je  lui  faisois ,  et  qu'il  en  écriroit  à  Sou  Altesse 
Uoyale  pour  avoir  son  agrément. 

Après  avoir  été  quatre  jours  à  Fontainebleau 
je  m'en  retournai  à  Saint- Fargeau,  où  je  reçus 
des  lettres  et  des  envoyés  de  tout  le  monde,  hors 
de  Leurs  Altesses  Royales.  Cela  me  fut  une 
grande  fatigue  d'avoir  à  répondre  à  tant  de  let- 
tres et  de  tant  mentir.  Il  falloit  parler  de  mon 
aftliction,  et  j'en  avoisfort  peu  :  la  conduite  de 
madame  de  Guise  ne  m'y  avoit  pas  obligée.  J'en 
pris  néanmoins  le  deuil  tout  aussi  régulier  que 
si  je  l'avois  eu  dans  le  cœur.  En  ce  monde  il 
laut  toujours  sauver  les  apparences  autant  que 
l'on  peut.  Deux  jours  après  mon  arrivée  à  Saint- 
Fargeau ,  M.  Le  Bon  y  vint  pour  me  remercier 
de  la  confiance  que  j'avois  témoignée  avoir  en 
lui  et  de  le  vouloir  prendre  à  mon  service,  et 
en  même  temps  pour  me  dire  la  réponse  qu'il 
avoit  eue  de  Monsieur,  au  sujet  de  son  agré- 
ment. Elle  étoit  qu'il  étoit  ami  de  Nau  ,  et  que 
c'etoit  par  sa  participation  que  je  le  prenois  ,  et 


(|ue  cela  einp(-e  oit  qu'il  n'y  donnât  son  consen- 
tement. M.  Le  Bon  lui  scandalisé  de  cette  le- 
ponse:  il  entra  en  matière  avec  moi  sur  mes  af- 
faires, et  nous  eûmes  sur  cela  une  longue  con- 
versation ,  dans  laquelle  je  eoniuisque  j'avois  eu 
lieu  de  me  icjouir  (|ue  Son  Altesse  Royale  ne 
l'eût  pas  agréé,  et  (jue  ce  n'étoit  pas  mon  fait. 
Il  me  dit  :  «  Vous  savez  trop  vos  affaires;  ce 
n'est  pas  le  métier  des  dames  de  s'en  mêler.  Il 
faut  que  les  personnes  de  votre  qualité  jouent , 
se  divertissent  et  n'entendent  jamais  parler  de 
leurs  affaires.  Four  moi,  si  j'avois  l'Iionneur  de 
me  mêler  des  vôtres,  je  ne  vous  en  |)arlerois  ja- 
mais; et  si  vous  m'en  demandiez  des  nouvelles, 
je  changerois  de  discours.  »  Cela  ne  me  plut  pas 
du  tout,  et  je  conclus  (ce  que  j'ai  dit)  qu'il  n'é- 
toit point  mon  fait.  J'aime  a  commander  aux 
gens  qui  dépendent  de  moi ,  et  je  veux  (jue  l'on 
me  rende  compte  de  tout.  Apres  que  iM.  Le  Bon 
m'eut  fait  sa  cour  un  jour  ou  deux ,  il  s'en  re- 
tourna fort  satisfait  de  moi. 

Lorsque  le  chevalier  de  Charny  eut  achevé 
ses  études,  je  lui  dis  :  «Vous  êtes  en  fige  de 
choisir  la  profession  qui  peut  mieux  vous  con- 
venir ;  je  ne  veux  point  vous  contraindre  ;  j'es- 
père que  vous  réussirez  mieux  en  celle  qui  vous 
plaira  le  plus  et  ou  penche  votre  inclination.  Si 
vous  voulez  être  d'église,  il  faut  étudier  en 
théologie;  je  vous  enverrai  en  Sorbonne.  Si 
vous  voulez  demeurer  dans  le  monde ,  il  est 
temps  d'aller  à  l'académie.  Si  la  fortune  vous 
est  favorable,  vous  pouvez  être  heureux  en  toutes 
conditions:  choisissez  celle  que  vous  aimerez  le 
mieux.  "  Il  me  témoigna  qu'il  n'avoit  point  d'in- 
clination pour  l'Eglise;  qu'il  espéroit  se  faire 
honnête  homme  ;  qu'il  feroit  de  belles  actions 
dans  la  guerre;  que  cela  obligeroit  Son  Altesse 
Royale  à  l'avancer.  Je  mandai  à  son  oncle,  frère 
de  sa  mère ,  de  venir  a  Saint-Fargeau ,  d'où  il 
le  mena  à  l'académie,  de  peur  que  si  je  l'y  en- 
voyois  par  quelqu'un  de  mes  gens  ,  Son  Altesse 
Royale  ne  le  trouvât  mauvais.  Il  eut  beaucoup 
de  déplaisir  de  me  quitter  ;  il  s'en  consola  aisé- 
ment :  il  considéroit  qu'il  alloit  en  un  lieu  pour 
tacher  d'apprendre  à  se  rendre  digne  de  me 
servir. 

Madame  la  princesse  royale  ,  veuve  du  prin- 
ce d'Orange,  vint  à  Paris  voir  la  reine  d'An- 
gleterre ,  sa  mère;  elle  arriva  avec  un  équipage 
très-magnifique.  Elle  la  parut  fort  sur  sa  per- 
sonne tant  qu'elle  fut  à  la  cour  ;  elle  avoit  quan- 
tité de  belles  pierreries.  Tout  le  monde  disoit 
qu'elle  venoit  dans  le  dessein  de  donner  dans  la 
vue  du  Roi  ;  et  l'on  croyoit  que  la  Reine  n'en 
seroit  pas  fâchée,  et  que  si  elle  leur  plaisoit, 
elle  seroit  bientôt  catholique.  On  disoit  que  c'e- 


toit  une  grande  princesse  \  il  y  avoit  a  redire 
qu'elle  etoit  veuve  d'un  gentilhomme:  la  priu- 
elpauté  de  la  maison  de  Nassau  n'est  pas  fort 
ancienne  quoique  la  maison  soit  fort  illustre. 
La  conjoncture  n'étoit  pas  trop  favorable  pour 
elle.  Dans  ce  même  temps  la  France  fit  alliance 
avec  le  Protecteur  d'Angleterre,  Il  envoya  un 
ambassadeur  à  la  cour  ;  on  témoigna  au  roi  d'An- 
gleterre qu'il  feroit  plaisir  de  s'en  aller  :  ce  qu'il 
fit  sans  retarder.  On  peut  aussi  aisément  juger 
qu'il  ne  pouvoit  demeurer  pour  voir  tous  les 
jours  un  ambassadeur  de  Cnimwell.  La  Reine 
donna  des  assemblées  à  la  princesse  royale , 
etr  même  des  particulières,  parce  qu'elle  ne 
vouloit  pas  se  trouver  aux  publiques  parce 
qu'elle  étoit  veuve.  On  la  régala  fort,  et  il  n'y 
eut  que  du  Roi  qu'elle  ne  le  fut  pas;  je  pense 
môme  qu'il  ne  lui  parla  point.  On  me  manda 
tout  cela  à  Saint-Fargeau ,  où  je  mcnois  ma  vie 
ordinaire.  J'envoyai  à  Blois  faire  des  tentatives 
pour  savoir  si  Monsieur  auroit  agréable  que  je 
lui  rendisse  mes  respects;  il  me  refusoit  tou- 
jours. Je  fis  un  tour  à  Auxerre,  qui  est  une 
ville  à  neuf  lieues  de  Saint-Fargeau,  pour  en- 
tendre un  bon  prédicateur  à  la  Notre-Dame  de 
mars.  En  même  temps  je  pris  occasion  de  faire 
reconnoître  par  un  notaire  les  protestations  que 
j'avois  faites  et  écrites  de  ma  main  ,  pour  tout 
ce  que  l'on  me  pourroit  obliger  de  ftiire  par 
force  au  préjudice  de  mes  intérêts.  Assurément 
une  personne  sous  l'autorité  d'un  père  fils  de 
France,  qui  s'est  accommodé  à  la  cour,  doit 
tout  craindre,  et  on  est  bien  aise  au  moins, 
quand  on  fait  des  affaires  de  cette  manière  ,  que 
ceux  qui  vous  les  font  faire  n'en  profitent  pas  à 
l'avenir,  eux  ou  leurs  descendans.  Je  pense 
néanmoins  que  je  fis  en  cela  une  faute  :  l'état 
oùj'étois,  la  manière  dont  Monsieur  me  trai- 
toit,  étoient  des  circonstances  assez  publiques 
pour  que  toute  la  France  me  fût  témoin.  L'af- 
faire de  soi-même  étoit  une  protestation  perpé- 
tuelle, et  celle  (jueje  fis  par  écrit  ne  servoit 
qu'à  aigrir  Son  Altesse  Royale  ,qui  le  sut  bien- 
tôt après.  Il  avoit  gagné  des  personnes  à  qui  je 
m'étois  fiée  sur  cette  affaire. 

Quelques  jours  avant  (|u'il  me  fût  venu  dans 
l'esprit  d'aller  à  Auxorre,  j'avois  envoyé  L'Iv 
pinay  (qui  étoit  celui  (jue  j'envoyois  quasi  tou- 
jours à  lilois;  j'avois  confiance  en  lui  ,  aussi  ne 
m'a-t-il  jamais  manqué)  chez  M.  le  duc  de  Beau- 
fort,  pour  le  prier  de  le  mener  à  Rlois  et  d'ob- 
tenir de  Monsieur  la  permission  (|ue  je  l'allasse 
trouver,  et(|ue  nous  verrions  ce(iui  se  poiu'roit 
faire  pour  accommoder  nos  affaires.  M.  de  lieau- 
fort  l'y  mena.  Monsieur  le  vit  dans  sa  chambre  : 
e'étoit  beaucoup  qu'il  le  souffrît.  Il  comman- 


TROISli;MK    J'AHTIK.    [Mj.'«()]  >'.)T 

da  à  M.  de  Beaufurl  de  meerire  la  lellre  sui- 
vante : 


Lettre  de  Monsieur  le  duc  de  JJeaufort  a 
Mademoiselle. 

"  Mademoiselle, 

»  Aussitôt  que  M.  de  L'Epinay  a  été  arriNé  à 
Vendôme,  et  que  j'ai  reçu  par  lui  les  ordres  de 
Votre  Altesse  Royale,  je  suis  parti  sur  Theure. 
Je  me  rendis  le  soir  même  ici  :  je  me  suis  ac- 
quitté le  plus  ponctuellement  qu'il  m'a  été  pos- 
sible de  ce  que  vous  me  commandiez  auprès  df 
Son  Altesse  Royale,  qui  m"a commandé  de  vous 
écrire  qu'il  recevoit  avec  joie  et  tendresse  vos 
soumissions,  desquelles  il  espère  une  bonne 
suite;  qu'il  désire  (pour  n'avoir  qu'a  vous  em- 
brasser paternellement  quand  elle  vous  verra 
qu'auparavant  vos  gens  d'affaires  et  les  siens  re- 
gardent ensemble  d'ajuster  et  faire  un  projet 
d'une  compensation  ,  afin  de  conclure  une  fois 
pour  toutes  les  différens  entre  Son  Altesse 
Royale  et  la  vôtre;  que  cela  arrêté  entre  eux 
et  paraphe ,  vous  viendrez  recevoir  de  Son  Al- 
tesse Royale  les  amitiés  et  caresses  d'un  bon 
père;  puis,  vous  vous  en  retournerez  quand  il 
vous  plaira  pour  signer  ledit  arrêté.  Voilà  en 
substance  ce  que  je  dois  avoir  l'honneur  de  ré- 
pondre à  Votre  Altesse  Royale  ;  je  remets  avec 
votre  permission  au  porteur  le  reste.  Ce  qui  nu- 
fait  finir  avec  soumission  et  respect,  et  me  dire 
de  même,  Mademoiselle,  de  Voire  Altesse 
Royale,  le  très-humble,  très-obéissant  et  très- 
fidèle  serviteur  , 

»  Le  duc  ûE  BEADkQur. 

»  De  Blois ,  le  25  mars  1CÔ6.  » 

Il  chargea  L'Fpinay  d'une  lettre  (luo  Mon- 
sieur ne  vit  point ,  et  en  eeri\it  une  au  comte 
de  Béthune  par  ordre  de  Son  Altesse  Royale, 
laquelle  il  m'envoya  ensuite  : 

Lettre  de  Monsieur  le  duc  de  lleavforl  à 
Mademoiselle . 

'•Mademoiselle, 

»  Ce  fidèle  porteur  rendra  compte  à  Votru 
Altesse  Boyale  d'un  ordre  exprès ,  de  quoi 
je  ne  me  suis  pu  tenir  de  promettre  de  donner 
part  à  Votre  AltCvSse  Royale  :  cest  ([ue  Mon- 
sieur veut,  et  tres-absoluiuent ,  que  vous  lui 
donniez  une  indemnité,  en  cas  ijuc  M.  le  due 
de  Uiehelieu  ait  son  recours  sur  lui  des  dt^- 
I  molilions  de  Champigny.  J'ai  fait  de   grande.^ 
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instances  tant  sur  cela  que  sur  le  reste ,  où  il  y 
a  eu  de  votre  service,  où  j'ai  pu  manquer  de 
capacité,  et  non  de  zèle  et  de  fidélité.  Cela  est 
très-connu  de  M.  de  I.'Kpinay,  qui  est  instruit 
de  tout  ceci  ;  il  ne  manquera  pas  d'avoir  l'Iion- 
neur  de  vous  en  entretenir  ponctuellement.  Il  a 
laissé  le  tout  en  état  que  vous  en  êtes  la  maî- 
tresse, et  moi  je  demeurerai  en  celui  d'attendre 
vos  ordres  aussi  ponctuell(;ment.  .le  suis  ,  Ma- 
demoiselle, de  Votre  Altesse  Ro\ale,  le  très- 
humble,  très- obéissant  et  très- fidèle  servi- 
teur , 

»  Le  duc  de  Beaufgjit.  " 

Et  à  côté  :  "  Si  vous  renvoyez ,  je  tiens  né- 
cessaire que  ce  soit  le  porteur,  qui  est  dcja 
instruit.  » 

Lettre  de  Monsieur  le  duc  de  Beaufort  à 
Monsieur  le  comte  de  Bétimne. 

a  De  Blois ,  le  27  de  mars  1656. 

»  Monsieur  mon  Cousin  , 

>'  Enfin  L'Epinay  s'en  est  retourné.  La  ré- 
ponse qui  lui  a  été  faite  est  que  Son  Altesse 
Royale  reçoit  les  soumissions  de  Mademoiselle 
avec  joie  et  tendresse;  qu'il  en  espère  une  heu- 
reuse suite.  Il  trouve  à  propos,  avant  qu'elle 
vienne ,  que  ses  gens  et  ceux  de  Mademoiselle 
ajustent ,  si  elle  le  veut ,  ensuite  de  la  transac- 
tion, un  projet  de  compensation,  lequel  paraphé 
d'eux  ,  Son  Altesse  Royale  trouve  bon  que  Ma- 
demoiselle le  vienne  trouver  où  il  lui  plaira; 
puis,  lorsqu'elle  sera  retournée,  elle  signera 
l'acte  susnommé.  Son  Altesse  Royale  aussi  m'a 
commandé  (  de  quoi  je  ne  me  suis  pu  dégager  ) 
de  déclarer  à  Mademoiselle  qu'il  veut  sortir 
d'affaire  sans  en  avoir  plus  avec  elle;  qu'il  veut 
être  déchargé  de  la  garantie  des  démolitions  de 
Champigny  ;  qu'elle  ne  laissera  pas  de  poursui- 
vre son  affaire  au  parlement  de  toutes  ses  for- 
ces ;  qu'il  espère  la  gagner  ;  que ,  du  reste ,  il 
désire  être  déchargé.  Quoique  j'aie  pu  dire  et 
représenter  assez  rapidement ,  je  ne  l'ai  su  faire 
changer,  à  mon  grand  regret.  Je  crois  que  cet 
article  gâtera  tout.  Son  Altesse  Royale  m'a 
très-fortement  recommandé  de  vous  témoigner 
qu'il  est  très-persuadé  que  vos  soins  et  pressan- 
tes raisons  réitérées  à  Mademoiselle  l'ont  mise 
en  bon  chemin.  Madame  me  donne  le  même 
ordre  ;  c'est  pourquoi  je  m'en  suis  chargé  d'au- 
tant plus  volontiers  que  nombre  de  personnes 
croient  ici  la  vérité  de  ce  que  j'ai  commande- 
ment de  vous  faire  savoir.  Leurs  Altesses  Roya- 
les ne  doutent  pas  que  vous  ne  fassiez  votre 


possible  alin  de  réduire  Mademoiselle  à  leur  in- 
tention ;  et  moi  je  leur  déclare  que  je  ne  crois 
pas  que  nous  en  venions  a  bout  facilement.  Je 
trouve  ,  de  vous  a  moi ,  l'article  de  Champigny 
un  peu  rude  et  mis  hors  d'œuvre.  Son  Altesse 
Royale  a  voulu  lire  cette  lettre,  dont  je  n'ai 
fait  aucune  difficulté.  C'est ,  Monsieur  mon  cou- 
sin ,  votre  tres-affectionné  serviteur, 

"  Le  duc  de  Bbaufobt.  » 

L'Epinay  arriva  a  Saint-Fargeau  le  même 
jour  que  je  revins  d'Auxerre;  je  ne  lui  en  avois 
donné  aucune  part,  alin  que  si  on  lui  en  parloit 
a  Blois  lorsque  je  l'y  enverrois  ,  il  pût  Jurer  et 
protester  n'en  avoir  aucune  connoissance.  Je 
fus  fort  aise  de  la  bonne  réponse  de  Son  Al- 
tesse Royale.  Je  ne  doutai  pas  que  si  j'y  allois 
moi-même  je  n'y  fusse  bien  reçue.  J'envoyai  à 
Vendôme  L'Epinay  trouver  M.  le  duc  de  Beau- 
fort  pour  le  mener  encore  a  Blois  ,  et  dire  à  Son 
Altesse  Royale  que  je  n'avois  point  de  gens  qui 
pussent  faire  mes  affaires  ,  ni  en  qui  je  me  vou- 
lusse confier;  que  j'allois  moi-même  le  trouver; 
qu'il  pouvoit  faire  venir  les  siens  ;  que  nous  ac- 
commoderions les  affaires  ainsi  qu'il  l'ordonnoit. 
Monsieur  dit  à  M.  de  Beaufort  qu'il  ne  vouloit 
pas  que  je  le  vinsse  trouver.  M.  de  Beaufort  lui 
dit  qu"il  croyoit  que  j'étois  partie  pour  cela.  Il 
lui  ordonna  de  me  mander  que  je  retournasse  à 
Saint-Fargeau  ;  qu'il  avoit  eu  des  nouvelles  du 
Roi  ;  que  les  affaires  avoient  changé  de  face  ; 
qu'un  de  ses  ordinaires  l'étoit  venu  trouver  pour 
lui  porter  un  arrêt  de  son  conseil,  avec  une 
lettre  qui  portoit  qu'il  vouloit  prendre  connois- 
sance  de  nos  affaires  ;  que  nous  lui  étions  si  pro- 
ches qu'il  ne  désiroit  pas  que  d'autres  termi- 
nassent nos  différens  que  lui.  J'étois  partie 
pour  Blois  pendant  que  L'Epinay  y  étoit  allé 
avec  M.  de  Beaufort.  Je  trouvai  L'Epinay  aune 
lieue  de  Châteauneuf.  L'ordinaire  du  Roi  arriva, 
qui  me  rendit  sa  lettre,  qui  contenoit  le  même 
discours  que  celle  de  Son  Altesse  Royale  ,  et  le 
même  arrêt.  Je  connoissois  l'ordinaire  du  Roi , 
qui  s'appeloit  de  Sève  d'Aubeville ,  qui  est  un 
fort  honnête  garçon.  Je  lui  demandai  :  «  A  quoi 
est  bon  ce  parchemin?  Que  voulez-vous  que 
j'en  fasse?  >-  Il  me  dit  :  «  Tout  ce  qu'il  vous  plai- 
ra. »  J'écrivis  au  Roi.  Je  le  remerciai  très-hum- 
blement de  l'honneur  qu'il  nous  faisoit  de  se 
vouloir  mêler  de  nos  affaires  ;  que  si  j'avois 
osé,  je  l'aurois  supplié  de  faire  ce  qu'il  faisoit  à 
présent;  qu'il  y  avoit  long-temps  que  j'avois  ce 
dessein  :  que  le  respect  m'en  avoit  retenue.  Je 
lui  dis  du  mieux  que  je  pus ,  et  renvoyai  Aube- 
ville. 
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Je  rêvai  fort  à  ce  que  j'avois  à  faire  là-dessus 
et  pris  mes  résolutions  toute  seule  ;  je  n'avois 
personne  de  qui  prendre  conseil.  J'envoyai  un 
courrier  à  Paris  quérir  M.  le  comte  de  Béthune. 
Je  pensois  que  régler  nos  affaires  de  manière 
que  Monsieur  le  vouloit ,  il  ne  m'en  sauroit 
point  degré;  qu'il  auroit  mon  bien  et  me  persé- 
cuteroit  encore;  qu'il  valoit  mieux  faire  les  af- 
faires de  façon  que  cela  me  réconciliât  avec  lui 
et  que  je  pusse  avoir  du  repos.  Je  gardai  le  lit  et 
fis  semblant  d'être  malade,  afin  que  si  Monsieur 
m'envoyoit  dire  de  m'en  retourner,  j'eusse  un 
prétexte  pour  demeurer.  J'envoyai  à  Blois  pour 
lui  dire  que  j'aurois  obéi  à  ses  ordres  sans  que  je 
m'étois  trouvée  mal.  Celui  que  j'y  envoyai  trouva 
un  enseigne  de  ses  gardes  avec  de  ses  gardes  a 
Cléry,  qui  avoit  ordre,  si  j'y  passois,  de  m'arrêter 
et  de  me  conduire  jusqu'à  Saint-Fargeau.  Il  alla 
à  Blois,  Son  Altesse  Royale  ne  le  voulut  point 
voir.  Je  fus  cinq  ou  six  jours  à  Chàteauneuf ,  de- 
vant la  semaine  sainte.  Monsieur  arriva  à  Or- 
léans le  mercredi  saint  au  soir;  lorsqu'il  arriva, 
on  lui  dit  (pie  mon  maréchal-des-logis  y  éfoit.  Il 
y  étoitallé  pour  ses  affaires  particulières;  cela 
fit  croire  à  Son  Altesse  Royale  qu'il  y  étoit  allé 
pour  faire  mes  logemens.  Le  voilà  dans  une  fu- 
rie et  dans  un  transport  violent;  de  sorte  qu'il 
ne  savoit  ce  qu'il  disoit.  Il  commanda  à  un  lieu- 
tenant de  ses  gardes  de  me  venir  trouver,  pour 
me  dire  que  si  je  pensois  aller  à  Orléans  il 
m'en  feroit  fermer  les  portes.  Ce  lieutenant  ar- 
riva à  Chàteauneuf  comme  je  soupois,  si  hors 
de  lui,  le  pauvre  garçon,  de  l'état  où  il  avoit 
vu  sou  maître,  qu'il  ne  put  quasi  parler.  Je  lui 
dis  que  Monsieur  se  pouvoit  assurer  que  je  ne 
songeois  en  façon  du  monde  à  aller  à  Orléans  , 
puisque  cela  ne  lui  étoit  pas  agréable;  que  quel- 
que indisposition,  comme  je  le  lui  avois  man- 
dé, ni'avoit  fait  restera  Chàteauneuf,  et  que, 
de  plus,  j'y  étois  demeurée  pour  gagner  le  jubile, 
qui  ne  devoit  pas  être  sitôt  à  Saint-Fargeau. 

Le  jeudi  saint ,  comme  je  m'habillois ,  on  me 
dit  (jue  l'ordinaire  du  Boi  étoit  là.  Je  le  lis  en- 
trer :  il  me  donna  une  lettre  de  Sa  Majesté ,  par 
laciuclle  (Ile  m'ordonnoil  de  dire  au  sieur  d'Au- 
beville  tout  ce  cpii  étoit  nécessaire  pour  infor- 
mer M.  le  chancelier  de  mon  affaire.  Je  lis  ré- 
ponse à  Sa  Majesté  que  je  n'avois  jamais  souhaité 
d'avoir  de  l'habilcte  et  de  savoir  bien  mes  af- 
faires ,  comme  je  faisois  présentement,  pour  les 
dire  à  Aubeville  ;  (|ue  je  n'avois  maintenant  per- 
sonne à  mon  service  qui  fût  informe  de  l'affaire 
dont  il  étoit  question  ;  (pje  les  gens  de  Monsieur 
m'avoient  Até  tous  mes  papiers;  (|ue  je  ne  sa- 
vois  ou  ilset()ient;et  mille  soumissions  et  nulle 
respects.  Knsuitc  le  comte  de  Béthune  arriva  le 
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soir  fort  tard.  Il  me  conta  comme  il  avoit  été 
prendre  congé  de  Son  Eminence,  qui  lui  avoit 
témoigné  être  bien  aise  que  les  affaires  prissent 
le  chemin  de  s'accommoder ,  et  qu'il  lui  avoit 
parlé  d'une  manière  fort  obligeante  pour  moi  ; 
qu'il  lui  avoit  marqué  que  l'envoi  de  l'ordinaire 
du  Boi  ne  devoit  point  empêcher  que  nous  ne 
nous  accommodassions,  Monsieur  et  moi ,  sans 
y  avoir  égard ,  puisque  l'intention  du  Roi  n'é- 
toit  que  de  nous  voir  bien  ensemble.  M.  de 
Beaufort  arriva  le  lendemain ,  jour  du  grand 
vendredi ,  et  nous  dit  qu'il  avoit  vu  Monsieur 
lorsqu'il  avoit  passé  à  Orléans;  qu'il  ne  lui  avoit 
point  témoigné  être  fâché  de  ce  qu'il  me  venoit 
trouver.  Ils  demeurèrent  tout  le  vendredi  a 
Chàteauneuf,  et  le  dimanche  ils  firent  leur  ju- 
bilé aussi  bien  que  moi  ;  et  après  vêpres  nous 
nous  enfermâmes,  M.  de  Beaufort,  M.  de  Bé- 
thune et  moi ,  pour  voir  ce  qu'ils  diroient  à 
Monsieur.  Ils  furent  d'avis  que  je  les  chargeasse 
de  deux  écrits  que  le  comte  de  Béthune  me 
dicta.  Voici  celui  que  tout  le  monde  vit  ;  l'autre 
étoit  en  pareils  termes;  il  y  avoit  peu  de  diffé- 
rence. Cela  ne  servit  de  rien;  je  n'en  ai  pas  eu 
grand  soin ,  il  s'est  égaré. 

«  M.  le  duc  de  Beaufort  et  M.  le  comte  de 
Béthune  sont  chargés  de  moi  de  demander  à 
Monsieur,  pour  le  bien  de  mes  affaires  et  ma 
satisfaction  particulière,  tous  les  articles  dont 
je  me  suis  expliquée  avec  eux  et  qu'eux-mêmes 
ont  trouvés  si  justes  et  si  raisonnables,  que 
j'ose  espérer  et  me  promets  que  Monsieur,  par 
sa  bonté  paternelle,  les  estimera  tels,  d'autant 
plus  que  ce  que  j'en  fais  est  pour  son  contente- 
ment et  l'avantage  de  sa  maison. 

>'  Fait  à  Cbâteauneuf-sur-Loire,  ce  jour  de 
Pâques,  10  d'avril  !(!.'>(;. 

»  Amve-Maiue-Louisk  d'Orléans.  » 

Je  jetai  bien  des  larmes  lorsque  je  lis  cet 
écrit.  Le  souvenir  de  tout  ce  que  l'on  a  souffert 
pour  une  affaire  que  l'on  croit  finie,  et  qui 
l'auroit  pu  être  sans  tant  de  persécutions , 
alllige  beaucoup.  Je  disois  à  ces  messieurs  : 
"  (Jui  m'auroit  dit,  en  i().')2,  lorsque  j'elois  a 
Orléans,  pour  récompense  de  ce  que,  par  ordre 
de  Monsieur,  j'ai  enipêché  le  Roy  d'y  entrer  : 
"  Dans  (|uatre  ans  Monsieur  y  sera;  il  ^ous  en 
fera  fermer  les  portes,  et  vous  fera  du  pis  (ju'il 
pourra,  «  on  m'auroit  donné  un  bon  avis.  Alors 
j'eusse  pu  faire  mon  accommodement  à  In  cour 
(le  manière  (|ue  je  nu"  serois  mise  hors  d'état 
(l'être  à  jamais  maltraitée  ni  de  mon  père  ni  de 
personne;  et  peut-être  nu'  trou\erois-jc  prcscn- 
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ternent  eu  poste  ou  ma  protection  hii  iuuoit  v.U- 
utile.  Tous  CCS  souvenirs  coupent  la  f,'orf,'e  :  je 
serois  trop  heureuse  de  n'avoir  point  de  mé- 
moire. >'  Ces  messieurs  voyoicnt  bien  que  ce  que 
je  disois  étoit  véritable  ,  parce  qu'ils  en  avoient 
une  connoissance  particulière.  Ils  se  mirent  à 
pleurer  avec  moi  de  la  misérable  condition  ou 
Monsieur  m'avoit  mise  ,  et  du  peu  de  bonne  in- 
tention qu'il  avoit  de  m'en  proc-urcr  une  meil- 
leure; nonobstant  tout  cela,  mon  devoir  me 
faisoit  aller  au-devant  d'un  accommodement.  Ils 
partirent  le  lendemain  de  Pâques  des  la  pointe 
du  jour  et  arrivèrent  a  Orléans,  ou  Monsieur 
étoit.  Quoiqu'il  les  sût  arrivés,  il  ne  laissa  pas 
de  s'en  aller  à  la  promenade,  pour   montrer 
combien  il  négligeoit  toutes  les  propositions  qui 
lui   venoient  de  ma  part.  Ce  commencement 
étoit  peu  favorable.  Le  soir  à  son  retour,  on  lui 
dit  que  ces  messieurs  étoient  venus  :  il  témoigna 
avoir  envie  de  les  voir;  ils  vinrent  et  lui  par- 
lèrent sans  d'abord  montrer  l'écrit.  Monsieur 
s'emporta ,   cria  et  jeta  feu  et  flamme  contre 
moi,  comme  il  avoit  accoutumé.  Apres  le  pre- 
mier emportement  il   revint  ;  il  ne  soiihaitoit 
rien  avec  tant  de  passion  que  d'être  hors  d'af- 
faire avec  moi,  et  il  vouloit  que  ce  fût  à  sa  mode. 
On  lui  montra  l'écrit  que  j'avois  donné ,  qui 
servoit  comme  de  pouvoir  à  ces  messieurs. 
Après  avoir  bien  crié  et  disputé,  il  dit  que  je 
voudrois  voir  ses  enfans  à  l'hôpital  ;  que  je  les 
méprisois  ;  que  je  croyois  être  plus  grande  dame 
que  mes  sœurs ,  et  que  j'avois  dit  :  «  Ma  mère 
étoit  de   la  maison  de  Bourbon  et  a  apporté 
quatre  cent  mille  livres  de  rente  en  celle  de  mon 
père,  et  ma  belle-mère  est  de  celle  de  Lorraine 
et  n'a  rien  eu  en  mariage.  »  Sur  cela,  Mon- 
sieur ne  se  pouvoit  tenir.  Après  avoir  tout  dit , 
il  cria  un  peu  sur  Champigny.  Ces  messieurs 
lui  dirent  qu'il  ne  falloit  point  parler  de  cette 
affaire  ;  qu'elle  étoit  distraite  de  l'autre  ;  qu'il 
falloit  en  finir  une  ,  et  qu'après  ,  lorsque  nous 
serions  bien  ensemble.  Son  Altesse  Royale  et 
moi ,  nous  solliciterions  tous  deux  contre  M.  de 
Richelieu.  M.  l'évêque  d'Orléans  étoit  présent 
à  toutes  ces  conférences ,  où  Madame  fit  mer- 
veille, à  ce  qu'ils  me  dirent.  Son  Altesse  Royale 
appela  M.  de  Choisy,  son  chancelier,  et  lui  or- 
donna de  s'assembler  avec  les  gens  que  M.  le 
comte  de  Béthune  lui  mèneroit  pour  conclure 
cette  affaire;  il  sortit ,  et  publia  cela  tout  haut 
avec  grande  joie.  Ces  messieurs  firent  leurs  in- 
stances pour  l'obliger  à  me  voir  ;  il  ne  le  voulut 
pas  ;  il  disoit  :  «  Je  m'en  vais  à  Bourbon  ,  le 
temps  me  presse  ;  je  n'ai  pas  seulement  le  loisir 
d'aller  à  la  cour ,  c'est  pourquoi  je  ne  puis  retar- 
der. Au  retour,  nos  affaires  seront  finies  ;  je  re 


passerai  même  a  Saint-Fargeau  ,  gi  ma  fille  le 
veut.  "  Ce  retardement  à  me  voir  ne  parut  pas 
tendre  pour  moi  ;  il  ne  me  surprit  pas  beau- 
coup :  je  n'avois  jamais  été  gâtée  de  trop  de  ten- 
dresse de  sa  part.  Quantité  de  ses  gens  me  vin- 
rent voir  :  cela  me  parut  des  effets  de  réconci- 
liation. Ces  messieurs  me  contèrent  tout  ce 
qu'ils  avoient  fait  et  dont  j'ai  dit  la  substance. 
.Son  Altesse  Royale  coucha  a  Sully,  a  trois 
lieues  de  moi ,  la  rivière  entre  deux  ;  il  n'en 
passa  qu'à  un  quart  de  lieue.  Ces  messieurs  en- 
voyèrent le  soir  La  Ililiere,  liomme  de  (jualité  , 
attaché  a  messieurs  de  Heaufort  et  de  Bethune  , 
pour  prier  Son  Altesse  Royale  de  trouver  bon 
que  j'allasse  le  lendemain  matin  a  Sully  le 
voir:  ce  qu'il  n'eut  pas  agréable.  Son  Altesse 
Royale  m'avoit  écrit  une  lettre  fort  douce  par 
ces  messieurs,  et  elle  est  demeurée  entre  les 
mains  de  M.  le  comte  de  Béthune  ,  qui  fait 
grand  cas  des  manuscrits.  Depuis  ce  temps-la 
La  Hilière  s'est  attaché  a  mon  service  ,  et,  a  la 
prière  de  ces  messieurs,  je  lui  ai  donné  une 
pension  :  c'est  par  eux  que  je  l'ai  connu.  J'en- 
voyai Colombier  à  Cône  faire  des  complimens  a 
Son  Altesse  Royale;  je  lui  écrivis.  Elle  me  fit 
réponse,  et  me  manda  qu'elle  avoit  grande  im- 
patience d'être  de  retour  pour  me  voir. 

Avant  que  de  passer  plus  avant ,  il  est  bon  de 
mettre  ici  quelques  particularités  assez  consi- 
dérables pour  moi,  que  j'avois  oubliées  en  leur 
temps.  Les  disgrâces  continuelles  et  les  cha- 
grins qu'elles  causent  sont  capables  de  dimi- 
nuer la  mémoire ,  quelque  bonne  qu'elle  soit , 
bien  que ,  pour  l'ordinaire,  on  n'en  ait  que  trop 
pour  se  souvenir  de  ce  qui  est  désagréable.  Au 
fort  de  mes  affaires  avec  Son  Altesse  Royale , 
et  un  peu  avant  notre  rupture  entière,  on  en- 
voya des  troupes  en  quartier  d'hiver  dans  ma 
souveraineté  de  Bombes  ;  ce  qui  ne  s'est  jamais 
fait.  J'en  écrivis  à  la  cour;  je  suppliai  Son  Al- 
tesse Royale  de  joindre  ses  prières  aux  miennes  ; 
elles  n'eurent  aucun  effet.  On  y  mit  le  régiment 
de  Canillae-le-Borgne  et  celui  de  son  fils,  le 
comte  du  Pont-Château.  Ce  sont  des  personnes 
de  qualité  et  dont  je  connoissois  quelques-uns. 
Je  crus  que  leur  procédé  seroit  égal  à  leur  con- 
dition et  qu'ils  connoîtroient  le  respect  qu'ils  me 
dévoient.  Au  lieu  de  cela ,  il  n'y  a  ni  pillerie  ni 
volerie  qu'ils  ne  fissent;  et  quand  on  leur  disoit 
ce  que  j'étois,  le  fils  de  Canillac  (le  père  n'y 
étoit  pas)  répondoit  :  «  Je  vais  tous  les  ans  à  la 
guerre  ;  je  serai  tué  avant  que  Mademoiselle 
vienne  à  la  cour.  »  Après  avoir  reçu  l'ordre  du 
Roi  pour  loger  et  avoir  marché  à  une  lieue  hors 
de  mon  pays,  ils  vinrent  assiéger  une  ville; 
lors  mes  sujets  prirent  les  arme^  et  leur  cou- 
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rurent  sus  comme  sur  des  gens  sans  aveu  :  ils 
en  prirent  de  prisonniers,  à  qui  le  parlement 
de  Dombes  fit  le  procès  et  les  condamna  a  mort. 
Mes  sujets  furent  assez  mal  habiles  pour  ne  les 
pas  exécuter  sur-le-champ;  ils  m'envoyèrent  de- 
mander comment  ils  en  useroient.  Celui  qui 
avoit  été  condamné  étoit  un  officier  natif  de 
Moulins.  Madame  de  Longueville,  qui  y  étoit 
pour  lors ,  m'écrivit  et  me  demanda  sa  grâce  ; 
je  la  lui  accordai.  Je  pense  qu'en  cela  elle  me 
fit  plaisir:  en  l'état  où  étoient  les  affaires,  si  on 
eût  exécuté  l'officier  après  m'avoir  demandé  sa 
grâce ,  cela  eût  cabré  la  cour.  Au  moins  ,  par 
cet  expédient,  la  dignité  de  ma  souveraineté  et 
des  arrêts  de  mon  parlement  étoit  sauvée.  En 
conséquence  de  la  grâce  que  j'accordai  ,on  élar- 
git l'officier  condamné  et  quelques  cavaliers 
aussi  prisonniers. 

Il  se  rencontra  dans  tous  ces  désordres  un 
garde  de  M.  l'archevêque  de  Lyon ,  lequel  est 
aussi  lieutenant  de  roi  en  la  province  de  Lyon- 
nois  ,  que  l'on  arrêta.  M.  l'archevêque  de  Lyon, 
sans  avoir  envie  de  demander  son  garde  ,  ni 
faire  des  plaintes  qu'on  l'avoit  arrêté,  envoya  à 
l'instant  quérir  deux  conseillers  du  parlement 
de  Dombes,  qui  l'allèrent  trouver.  Ils  croyoient 
qu'il  avoit  affaire  d'eux.  Il  les  envoya  à  l'instant 
prisonniers  dans  le  château  de  Pierre-Encise , 
et  puis  il  fit  savoir  à  la  compagnie  que  c'étoit 
pour  représailles  de  son  garde;  ils  n'y  furent 
que  vingt-quatre  heures,  et  le  temps  ne  fait  rien 
an  cela,  .l'avoue  que,  lorsque  je  l'appris,  j'en 
fus  fort  en  colère ,  et  j'écrivis  une  lettre  à  l'ar- 
chevêque ,  par  laquelle  il  put  reconnoître  mon 
ressentiment.  L'année  suivante ,  on  y  mit  en- 
gore  des  troupes  composées  de  plus  honnêtes 
^ens  que  n'éloient  celles  de  l'année  précédente; 
ï'étoit  le  régiment  du  chevalier  d'Anlesy ,  une 
compagnie  du  prince  Maurice  de  Savoie,  et  le 
'égiraent  de  Givry.  Ils  envoyèrent  a  Saint-Far- 
deau savoir  si  j'avois  agréable  qu'ils  suivissent 
les  ordres  du  Roi ,  et  ((u'ils  aimeroicnt  mieux 
aisser  périr  leur  régiment  que  de  loger  chez 
Boi.  Je  les  remerciai  de  leur  civilité  et  con- 
;entis  qu'ils  logeassent  dans  ma  souveraineté, 
le  ne  pou  vois  pas  faire  autrement.  Ils  furent 
rois  jours  campés  [lout  atti'ndre  de  mes  nou- 
.elles.  Pendant  tout  l'hiver  ,  ils  ne  voulurent 
oucher  qu'à  ce  qu'on  a  coutume  de  donner  aux 
roupespar  l'ordre  du  Hoi.  Givry,  qui  eommaii- 
loit  ces  troupes,  écri voit  toutes  les  semaines  à 
^réfonlaine  pour  avoir  mes  ordres. 

Il  ne  vduloit  rien  prendre  sans  cela.  J'eus  au- 
ant  de  sujet  de  me  louer  de  ces  messieurs  que 
'en  avois  eu  de  me  plaindre  des  autres.  J'écri- 
isà  Son  Altesse  Royale,  aussitôt  qu'ils  y  furent 


arrivés,  que  je  m'en  allois  à  Dombes ,  pour  eoi- 
pêcher  que  l'on  n'y  fît  Içs  mêmes  désordres  que 
l'année  précédente,  pourvoir  ce  qu'il  merépon- 
droit;  jen'en  avois  aucun  dessein.  Il  me  manda 
que  je  me  gardasse  bien  de  le  faire  ,  que  l'on  en 
feroit  un  mystère  à  la  cour.  Il  en  fut  tout-à-fait 
en  peine;  ce  qui  me  réjouit  un  peu. 

Au  retour  de  la  campagne ,  le  Roi  alla  à  Fon- 
tainebleau, ou  l'on  se  divertissoit  fort.  Il  conti- 
nuoit  à  se  plaire  à  la  conversation  de  mademoi- 
selle de  Mancini  ;  les  comédiens  et  les  violons 
y  étoient,  à  ce  que  j'ai  appris,  et  beaucoup  de 
monde.  Ces  plaisirs  furent  interrompus  par  quel- 
que indisposition  qui  survint  à  Sa  Majesté:  ce 
qui  obligea  à  lui  donner  les  eaux  de  Forges  , 
dont  l'usage  ne  lui  fut  pas  bon  et  lui  donna  la 
fièvre,  et  à  la  Reine  beaucoup  d'inquiétude  , 
parce  qu'elle  ne  peut  trouver  les  maladies  du 
Roi  petites  ;  sa  personne  lui  est  tres-chere.  Mon- 
sieur son  frère  fut  aussi  un  peu  malade.  J'en- 
voyai apprendre  l'état  de  leur  santé.  ^L  de  Can- 
dale  revint  dans  ce  temps-là;  il  trouva  Bartet  a 
la  cour.  Cela  lui  déplut  de  le  trouver  en  son  che- 
min; il  en  fit  des  plaintes  à  M.  le  cardinal  :  ce 
qui  fut  cause  que  Bartet  l'evitoit  et  n'alloit  plus 
chez  le  Roi,  chez  la  Reine  et  chez  M.  le  cardi- 
nal lorsque  M.  de  Candale  y  étoit ,  lequel  ne  se 
contenta  pas  de  cela  ;  il  désira  que  Bartet  fût 
exilé.  On  l'envoya  à  Corbeil ,  où  il  fut  six  mois. 
Il  y  en  avoit  qui  disoient  que  c'étoit  avoir  une 
grande  déférence  pour  M.  de  Candale  que  d'é- 
loigner un  officier  du  Roi  des  fonctions  de  sa 
charge  pour  lui  avoir  déplu ,  bien  qu'il  en  eût 
souffert  les  outrages  que  M.  de  Candale  lui  avoit 
faits.  D'autres  trouvoient  que  l'on  devoit  bien 
cela  à  une  personne  de  la  qualité  de  M.  de  Can- 
dale, qui  se  croyoit  offense.  Chacun  prenoil  cela 
selon  sa  passion  et  l'amitié  ou  la  haine  que  l'on 
avoit  pour  l'un  ou  pour  l'autre.  Tout  ce  qui  se 
passe  dans  le  monde  se  regarde  plutôt  par-la  que 
par  la  justice,  tant  il  y  en  a  peu. 

Le  due  de  Mantoue  vint  a  la  cour  cet  hiver- 
là;  il  m'envoya  faire  un  compliment.  Celui  de 
Modène  y  étoit  venu  l'hiver  précédent ,  qui  ne 
m'avoit  point  envoyé  visiter.  La  nièce  de  M.  le 
cardinal,  mademoiselle  de  Marlino/./.i,  sieur  de 
la  princesse  de  Conti,  fut  mariée  à  Compiegne  , 
cette  année-là  ,  avec  le  prince  de  Modene.  J.e 
prince  Eugène,  lils  de  la  princesse  de  Carignan. 
femme  du  prince  Thomas  de  Savoie  ,  l'i-pousM 
pour  lui.  M.  le  comte  de  ^oailles  et  sa  fennne 
l'allèrent  mener  à  Modène  ;  ils  ne  virent  ni  la 
cour  de  ce  pays-la  ni  Modene.  Le  prince  Alme- 
ric,  second  lils  de  M.  de  Modene,  vint  quérir  la 
princesse  à  l'entrée  de  ses  Etats,  qui  ne  sont 
pas  de  fort  grande  étendue.  M.   et  madame  de 
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Woailles  crurent  que  le  duc  de  Modene  n'jmroil 
pas  envie  qu'ils  vissent  le  peu  de  mat^iiiliceuee 
que  l'on  l'eroit  en  cette  occasion.  Madame  iMar- 
tinozzi  y  étoit  avec  sa  lille  ,  qui  n'est  pas  reve- 
nue en  France  depuis.  Madame  de  iNoailles  ra- 
mena encore  avec  elle  la  pelite-niece  de  M.  le 
cardinal, nommée  Marianne,  et  son  petit-neveu, 
nonuné  Alphonse.  Madame  de  Mancim',  son  lils, 
Marie  et  llorlense,  ses  filles,  etoient  venus  avec 
madame  de  Martinozzi  et  sa  lille,  qui  est  ma- 
dame de  Modene.  Le  prince  Thomas  de  Savoie 
mourut  et  son  second  lils  aussi ,  dont  madame 
la  princesse  de  Carignan  l'ut  fort  alUij^ée.  .le  lui 
écrivis  en  Piémont,  ou  elle  éloit  allée  en  f;rand(; 
diligence,  sur  l'avis  qu'elle  reçut  de  la  maladie 
de  son  mari. 

Lorsque  le  comte  de  iJéthune  partit  de  Ch^i- 
teauneuf,  je  lui  voulus  donner  une  procuration  ; 
il  me  dit  que  rien  ne  pressoit,  et  que  je  la  lui 
cnverrois  de  Saint-Fari;eau.  Elle  contenoit  les 
dilTérens  mus  et  à  mouvoir  pour  le  compte  de 
tutele,  et  je  réservois  l'affaire  de  Champigny  , 
dont  l'action  m'étoit  restée  libre  par  la  transac- 
tion. M.  le  comte  de  Béthune  s'assembla  plu- 
sieurs fois  avec  les  gens  de  mon  père  et  des  avo- 
cats, tant  des  miens  ordinaires  que  d'autres.  On 
attendoit  à  tout  moment  la  procuration  de  Son 
Altesse  Royale.  M.  de  Choisy  lui  dépêcha  pour 
l'avoir  ;  elle  ne  vint  point.  Au  lieu  de  la  lui  en- 
voyer, il  écrivit  une  lettre  à  M.  de  Choisy,  qui 
n'étoit  point  écrite  de  sa  main  ;  il  l'avoit  seule- 
ment signée,  et  sûrement  il  ne  l'avoit  pas  lue. 
Klle  étoit ,  comme  on  le  pourra  voir  par  la  suite, 
plutôt  pour  établir  le  droit  de  M.  le  duc  de  Ri- 
chelieu contre  Sou  Altesse  Royale ,  que  pour 
autre  fin,  quoique,  par  la  même  lettre,  il  fût 
bien  aise  de  me  dauber  et  mes  gens  aussi.  Pen- 
dant qu'on  travailloit  à  cet  accommodement, 
qui  eut  si  peu  d'effet  ,  Son  Altesse  Royale  re- 
tourna de  Bourbon,  et  ne  passa  pas  par  le  même 
chemin  par  lequel  il  étoit  allé  :  ainsi  je  ne  fis 
point  de  tentative  pour  avoir  l'honneur  de  le 
voir.  Le  comte  de  Bethune  me  manda  que  tout 
etoit  rompu.  J'en  eus  beaucoup  de  déplaisir.  Les 
comtesses  de  Fiesque  et  de  Frontenac  n'en  firent 
point  paroître  ;  au  contraire,  par  tous  leurs  dis- 
cours, elles  laissoient  juger  qu'elles  étoieut  bien 
aises  de  la  désunion  de  Son  Altesse  Royale  et 
de  moi.  Le  comte  de  Béthune  m'envoya  la  co- 
pie de  la  lettre  que  voici  : 

Lettre  de  Son  Altesse  Royale  à  Monsieur  de 
Choisi/  ,  son  chancelier. 

"  Monsieur  de  Choisy  , 
»  Après  avoir  vu ,  dans  le  projet  de  la  tran- 


saction (pii  m'a  été  présenté  par  le  sieur  de 
Masearani ,  secrétaire  de  mes  commandemens , 
(ju'on  y  a  inséré  une  clause  touchant  le  procès 
de  Champigny,  bien  (pj'il  m'eût  été  fait  instance 
à  ce  qu'il  n'en  fût  plus  parlé  et  que  j'y  eusso 
consenti ,  parce  (pie  cela  est  inutile  et  superflu  , 
à  cause  (pie  selon  les  pro|)ositioiis  (pii  en  avoient 
élé  faites  de  la  part  de  mon  cousin  le  due  de 
Richelieu  ,  celte  affaire  se  pouvoit  accommoder 
à  son  égard  ,  s'il  laisse  a  ma  fille  le  patronage 
de  la  Sainte-Chapelle  de  Champigny,  qui  est  la 
sépulture  de  ses  ancêtres  du  côté  maternel ,  et 
la  collation  au  bénéfice  de  ladite  Sainte-Cha- 
pelle sa  vie  durant,  il  étoit  vraisemblable  que 
ma  fille  agréeroit  cette  proposition  ,  pour  se  li- 
bérer de  la  perte  qu'elle  fait  par  la  rupture  de 
cet  échange,  s'il  n'y  a  quelque  autre  raison  qui 
l'ait  engagée  à  la  désirer  ,  que  celle  d'avoir  en 
sa  possession  ladite  sépulture  de  ses  ancêtres.  A 
l'égard  de  ce  qui  me  touche  pour  le  retour  de 
garantie  qui  a  été  donné  par  arrêt  du  parlement 
à  mondit  cousin  contre  moi ,  je  m'en  tenois  as- 
sez à  couvert  et  assuré  par  l'action  que  j'ai  in- 
tentée au  conseil  du  Roi  ,  mon  seigneur  et 
neveu ,  en  cassation  dudit  airét ,  (|ui  ne  peut 
pas  se  soutenir  en  ce  fait-là  particulier,  vu  que 
mondit  cousin  le  duc  de  Richelieu  profite  de 
onze  mille  livres  de  rente  en  fonds  de  terres 
par  la  rupture  dudit  échange,  et  ({u'il  acquiert 
la  mouvance  de  Champigny  à  cause  de  l'île  Rou- 
chard  dont  cette  terre  relève,  et  que  la  justice  et 
l'équité  veulent  qu'il  soit  bien  plutôt  chargé  de 
faire  rétablir  le  bâtiment  de  Champigny  ,  dont 
la  démolition  avoit  été  stipulée  par  mon  cousin 
le  cardinal  de  Richelieu  ,  comme  une  condition 
préalable  audit  échange,  et  sans  laquelle  il 
étoit  porté  expressément  par  le  contrat  qu'il 
n'eût  pas  été  fait ,  que  de  me  charger  de  cette 
dépense.  Je  n'ai  agi  en  cela  que  comme  un 
tuteur  qui  a  fait  la  condition  de  sa  mineure 
très-avantageuse.  Outre  cela  ,  quand  même  je 
n'aurois  pas  été  assuré  d'être  déchargé  de  re- 
cours de  la  garantie  ,  je  me  souviens  bien  de  la 
parole  qui  m'a  été  donnée  par  l'évêque  d'Orléans 
de  la  part  de  ma  fille,  lorsqu'elle  me  fit  dire 
qu'elle  désiroit  faire  rompre  ledit  échange,  qu'il 
ne  m'en  coûteroit  rien.  De  sorte  qu'une  innova- 
lion  si  opiniâtre  au  contraire  de  ce  que  l'on  étoit 
convenu  ,  m'a  vérifié  les  avis  qui  m'avoient  été 
donnés  ,  que  les  gens  que  j'ai  exclus  du  ser- 
vice de  ma  fille  avoient  fait  près  d'elle  que  cette 
clause  fût  insérée  dans  la  transaction  pour  fo- 
menter la  division  qu'ils  ont  causée ,  et  laisser 
un  sujet  de  nouvelles  brouilleries.  Ils  ont  engagé 
ma  fille  à  se  dédire  de  la  parole  qu'elle  m'a  fait 
donner  ;  et  pour  parvenir  à  ce  mauvais  effet  et 
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en  persuader  ma  lille,  ils  avoient  empêché  plus 
de  trois  semaines  entières  que  le  comte  de  Bé- 
thune  n'eût  sa  procuration ,  qu'il  croyoit  avoir 
jvant  que  de  partir  de  Châteauneuf ,  où  étoit 
lors  ma  fille.  La  sincérité  avec  laquelle  il  agis- 
3oit  fut  reconnue  par  l'artifice  de  ces  gens-là , 
:iui  trompent ,  en  cette  occasion  ,  pour  la  se- 
conde fois  dans  la  même  affaire.  Et  comme  les- 
ilites  gens  n'en  sont  pas  demeurés  la  ,  et  qu'ils 
>e  sont  confiés  à  quelques  personnes  qui  ne  leur 
jnt  pas  gardé  le  secret,  j'ai  su  les  conseils  qu'ils 
3nt  donnés  à  ma  fille,  tant  à  l'égard  des  pré- 
cautions qu'elle  avoit  prises  contre  tous  les  actes 
lu'elle  passeroit  ci-après,  de  la  manière  qu'elle 
3n  devoit  user  pour  satisfaire  en  quelque  façon 
i  la  déclaration  qu'elle  avoit  faite,  et  demeurer 
léanmoins  toujours  dans  ses  premiers  senti- 
nens  ;  et  que  l'un  d'eux  s'est  vanté  aux  mêmes 
personnes  d'avoir  donné  avis  des  réponses  que 
na  fille  avoit  à  faire  en  cas  qu'on  lui  proposât 
jour  exemple  l'indemnité  qu'elle  donna  à  ma- 
iame  de  Guise,  ma  belle-mère,  sur  le  même 
;ujet ,  pour  l'avertir  d'en  user  ainsi  à  mon 
igard,  et  de  satisfaire  à  la  parole  qu'elle  m'avoit 
lonnée  par  le  sieur  évêque  d'Orléans.  Joint  aussi 
)lusieurs  particularités  importantes  dont  j'ai  eu 
les  avis  certains,  et  sur  lesquelles  je  ne  veux 
)as  m'expliquer  à  présent ,  et  qui  me  font  con- 
loître  très-clairement  les  desseins  qu'ont  les- 
lites  gens  d'entretenir  la  division  entre  ma  fille 
't  moi ,  pour  se  rendre  nécessaires  à  notre  ré- 
'onciliation  ,  et  par  ce  moyen  trouver  leur  réta- 
)lissement  près  d'elle,  auquel  je  déclarai  à  Or- 
éans  ne  vouloir  jamais  consentir.  De  sorte  que  je 
'onnois  la  mauvaise  foi  dont  on  continue  d'user 
i  mon  endroit ,  par  la  suggestion  et  les  artifices 
le  ces  gens.  J'ai  jugé  qu'il  étoit  inutile  de  faire 
me  transaction  sur  un  chef ,  et  d'en  laisser  un 
lutre  qui  donneroit  sujet  à  quelque  nouveau 
lémêlé  entre  nous,  et  que  celui  que  causeroit 
'affaire  de  Champigny  seroit  d'autant  plus  ca- 
)able  de  nous  altérer  ,  qu'il  n'y  a  aucune  appa- 
enee  de  croire  que  ma  fille  se  seroit  portée 
l'elle-mêmi'  a  me  faire  une  telle  vexation  que 
!clle  qui  lui  a  été  conseillée  par  ses  gens  ,  et 
le  perdre  onze  mille  livres  de  rente  en  fonds 
le  terre  de  son  aveu  même  ,  et  de  devenir  vas- 
ale  de  mon  cousin  le  duc  de  Richelieu  pour 
ne  faire  compter  de  l'argent ,  au  lieu  de  me 
avoir  gré  de  cet  échange  si  avantageux  que 
avois  fait  pour  elle;  et  aussi  pour  ôter  auxdites 
;ens  tous  les  moyens  dont  ils  preteiulent  se 
ervir  pour  effectuer  leurs  mauvaises  intention^ 
t  entretenir  notre  division  juscju'à  ce  (|ue  leurs 
ntérèts  s'y  rencontrent,  je  me  suis  eoulirme 
lans  la  résolution  que  j';u  toujours  eue  de  faire 


203 

terminer  tous  les  différens  en  même  temps  , 
sans  qu'il  m'en  puisse  rester  aucun  avec  ma 
fille  ,  ni  qu'il  soit  au  pouvoir  de  ces  gens-là  de 
trouver  aucun  moyen  d'en  faire  naître  à  l'avenir 
sur  quelque  sujet  que  ce  puisse  être.  Et  puisque 
par  leur  instigation  ma  fille  veut  poursuivre  le 
cours  de  cette  affaire  de  Champigny  ,  sans 
même  s'expliquer  sur  la  parole  qu'elle  a  donnée 
à  M.  l'évêque  d'Orléans,  ni  sur  ledit  recours 
de  garantie,  en  la  décharge  duquel  consiste  le 
seul  intérêt  que  j'y  prends,  j'ai  jugé  qu'il  vaut 
mieux  différer  la  transaction  jusqu'à  ce  que 
l'action  que  j'ai  au  conseil  de  Sa  Majesté  ,  en 
cassation  dudit  arrêt  du  parlement ,  ait  été  ju- 
gée. Si  l'échange  est  maintenu  et  que  je  sois 
déchargé  du  recours  de  garantie  ,  l'affaire  sera 
entièrement  vidée  à  mon  éj/ard  ;  et  si  j'en  suis 
chargé  ,  ce  sera  lors  à  ma  lille  a  s'expliquer  sur 
la  parole  qu'elle  a  donnée  au  sieur  évêque  d'Or- 
léans ;  et  lors  je  pourrai  juger  de  la  sincérité 
des  intentions  de  ma  fille  dans  cette  réconcilia- 
tion ,  et  des  véritables  motifs  qui  l'ont  portée  à 
la  désirer.  Cependant,  comme  je  suis  bien  résolu 
de  ne  perdre  aucun  temps  en  cette  affaire,  je 
vous  fais  cette  lettre  pour  vous  dire  de  faire 
toutes  les  diligences  possibles  pour  la  faire  ju- 
ger au  conseil.  Vous  m'avez  déjà  donné  en  tant 
de  rencontres  des  preuves  de  votre  zèle  et  de 
votre  soin  pour  mes  intérêts  ,  que  je  me  repose 
entièrement  sur  celui  que  vous  prendrez  pour  lu 
faire  à  la  satisfaction  ,  M.  de  Choisy  ,  de  votre 
bon  ami 


•'  Gaston. 


»  De  Blois,  ce  2.)  juin  1G.")6.  » 


Je  me  trouvai  fort  offensée  de  quantité  d'ar- 
ticles qui  étoient  dans  cette  lettre  ;  et  comme 
c'étoil  une  manière  de  manifeste  que  l'on  vou- 
loit  faire  courir  contre  moi ,  je  jugeai  a  propos 
d'en  écrire  un  au  comte  de  Bethune,  (|ui  y  re- 
pondit de  point  en  point.  Je  lui  mandai  que  je 
le  priois  de  la  montrer.  Je  pense  qu'il  ne  le  fit 
pas,  de  peur  de  fâcher  Son  Altesse  Boyale  , 
((ui  ,  au  lieu  de  chercher  a  s'eclaireir  de  tout 
ce  qu'on  lui  disoit,  fuyoit  tout  ce  qui  pouvoit 
être  à  mon  avantage  et  qui  auroit  pu  lui  don- 
ner de  la  satisfaction  de  moi.  J'ai  cru  devoir 
mettre  ici  ma  lettre. 

Lettre  à  Monsieur  le  comte  de  Itelhune  ^  écrite 
à  Snirit-farf/eau  le  à  de  juiUci  I  (•..'.(;,  par  Ma- 
demoiselle. 

"  J'ai  lu  a\ee  atlintion  et  sans  aucun  plaisir  In 
lettre  que  Goulas  a  écrite  a  M.  de  Choisy,  sous 
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ic  nom  de  MoMsictir.  Ce   n'i-st  p.is  pour  en  dire 
mon  seiitinuMil  plus  librement  (|ue  je  me  le  per- 
suade ,  e'est  p;iree  (jue  je  erois  que  e'est  la  vé- 
rité. Monsieur,  avec  autant  d'esprit  qu'il  a,  et 
avec  la  manière  dont  il  écrit  aussi  l)ien  ((u'il  fait, 
cette  lettre  ne  peut  erre  de  lui,  et  je  jtirerois 
qu'il  y  a   dedans  mille  circonstanct-s  qu'il  n'a 
jamais  sues  que  dans  le  moment  (|u'(m  la  lui  a 
lue;  et  encore  je  doute  qu'il  l'ail  écoutée  tout 
entière.  Il  faut  bien  du  temps  pour  l'aire  un  aussi 
long  écrit ,  et   Son  Altesse  Royale  ne  donne 
^'uére  son  attention  a  de  telles  affaires.  Cette 
lettre  n'est  ni  divertissante  par  son  sujet,  ni 
éloquente  par  son  style  et  ses  belles  expressions: 
ainsi  je  suis  toute  persuadée  que  Son  Altesse 
Royale  n'aura  pas  contraint  son  naturel  inquiet 
pour  ce  sujet  si  peu  dij-ne  de  son  application. 
Klle  commence  par  la  pioposilion  que  M.  le  duc 
de  Richelieu  m'a  l'ait  faire  de  me  laisser ,  ma  vie 
durant,  le  patronage  de  la  Sainte-Chapelle  de 
Charapigny  :  c'est  de  quoi  je  n'ai  jamais  entendu 
parler.  Cela  ne  me  paroît  pas  suffire  pour  répa- 
rer le  tort  que  je  prétends  avoir  été  fait  à  la  mé- 
moire de  mes  prédécesseurs  lorsqu'on  a  ruiné 
leur  maison.  Je  dis  mes  prédécesseurs  du  côté 
de  ma  mère  ,  comme  le  marque  la  lettre;  que  je 
ne  dois  pas  désavouer  par  la  naissance ,  non 
plus  que  par  les  avantages  que  j'en  ai,  puisqu'ils 
sont  Bourbons  aussi  bien  que  les  autres.  Je  pré- 
tends le  rétablissement  de  tout  comme  il  étoit  : 
et  c'est  ce  qui  peut  ici  me  satisfaire  ,  et  non  pas 
me  contenter  d'une  partie.  Pour  le  préjudice  que 
je  puis  recevoir  du  revenu ,  je  suis  assez  grande 
dame  ;  et  ces  messieurs  qui  gisent  cà    Champi- 
guy  m'ont  assez  laissé  de  bien  pour  en  pouvoir 
sacrifier  à  mon  devoir,  et  pour  faire  mon  plai- 
sir de  ce  qui  a  fait  le  leur  tant  qu'ils  ont  \écu, 
puisque  Ghampigny  étoit  leur  principale  de- 
meure. 

»  Quant  à  ce  qui  relève  de  M.  le  due  de  Ri- 
chelieu par  quelques  acquisitions  qu'avoit  faites 
M.  le  cardinal  de  ce  nom ,  c'est  une  affaire  qui 
m'importe  si  peu  que  je  ne  m'en  étois  pas  infor- 
mée. 11  me  semble  que ,  de  la  qualité  dont  je 
suis ,  personne  ne  s'avisera  de  me  venir  disputer 
quelque  droit  dans  mou  village,  et  que  je  pas- 
serai devant  bien  des  gens,  comme  je  fais  à  la 
cour.  Je  ne  dis  rien  de  l'espérance  que  Son  Al- 
tesse Royale  a  sur  un  arrêt  du  conseil  ;  je  sou- 
haite avec  passion  qu'elle  gagne  son  procès  con- 
tre M.  de  Richelieu.  Il  esta  craindre  que  ia  fin 
de  l'affaire  n'aille  comme  le  commencement,  et 
que  Son  Altesse  Royale  ne  soit  aussi  mal  servie, 
puisque  ce  sont  les  mêmes  gens  qui  s'en  sont 
mêlés  et  qui  agissent  par  le  même  principe  de 
leurs  intérêts.  Quand  Son  Altesse  Royale  auroit 


désiré  de  chercher  mon  avantage  dans  l'échange 
de  Champigny  contre  Bois  -  le  -  Vicomte  (ce 
qu'elle  ne  pensa  point  alors) ,  tres-assurément  il 
seroit  difficile  de  le  faire  croire  :  M.  le  cardinal 
de  Richelieu  et  lui  étoient  trop  mal  ensemble. 
Cette  manière  de  parler  ne  convient  pas  a  leurs 
(piaiitcs  ,  elle  coiivenoit  seulement  ;i  la  manière 
dont  on  traitoit  Monsieur.  Ainsi  je  pense  qu'il 
est  permis  de  le  dire  :  ils  étoient  donc  ensemble 
d'une  façon  a  ne  se  pas  persuader  que  M.   le 
cardinal  de   Richelieu   cliercliàt  l'avantage  de 
Monsieur  ni  de  personne  qui  eût  riionneur  de 
lui  appartenir.  La  conjoncture  du  temps  de  la 
prison  et  de  la  mort  de  Fuylaurens  ,  dans  la- 
quelle cet  échange  fut  fait ,  et  l'éloignement  de 
Monsieur  de   la  cour,  montrent  assez  que  la 
seule  raison  (|ui  le  lui  fit  faire  fut  ia  force  a  la- 
quelle il  n'etoit  pas  en  état  de  résister  ;  et  même 
si  M.  le  cardinal  de  Richelieu  eût  vécu,  il  vou- 
loit  avoir  le  duché  de  CluUellerault,  a  ce  que  me 
dit  Monsieur  peu  après  sa  mort;  et  lorsqu'il  me 
le  dit ,  il  ajouta  :  -  11  l'eût  bien  fallu  faire  coinme 
de  Champigny  ;  nous  n'étions  pas  les  plus  forts.  » 
Après  cela  ,  on  pourroit  se  passer  de  me  voul;>ir 
faire  croire  que  l'on  nes'étoit  avisé  de  faire  cet 
échange  que  pour  mon  avantage.  On  devoit  y 
ajouter  que  M.  le  cardinal  ne  le  vouloit  pas  ,  et 
que  Monsieur,  par  ses  instantes  prières  et  par 
le  crédit  qu'il  avoit  auprès  de  lui ,  avoit  obtenu 
de  lui  cette  grâce ,  et  que  M.  le  cardinal  avoit 
été  bien  aise  de  se  conserver  les  bonnes  grâces 
de  Monsieur  par  ce  bienfait  ;  cela  se  croiroit 
comme  le  reste.  Coulas  auroit  pu  mettre  l'obli- 
gation que  je  lui  ai ,  pendant  qu'il  a  gouverné 
mon  bien  ,  de  l'avoir  bien  conservé  et  augmenté 
des  acquisitions  que  l'on  a  faites ,  de  l'argent  de 
quantité  de  bois  que  l'on  a  coupé ,  et  de  tous  les 
autres  bons  ménages  que  l'on  a  faits  dans  mon 
bien  pendant  ma  minorité,  dont  je  tire  des  pro- 
fits admirables  présentement  :  j'en  ai  aussi  lare- 
connoissance  que  je  dois.  S'il  se  fût  avisé  de  me 
procurer  beaucoup  d'avantages,  comme  celui  de 
Champigny ,  il  l'eût  fait  ;  mais  M.  le  cardinal 
mourut  trop  tôt.  S'il  ne  l'a  pu  faire  en  des  effets 
semblables,  parce  qu'il  n'avoit  plus  de  maison 
à  faire  démolir,  on  voit  qu'il  fait  ce  qu'il  peut 
auprès  de  Monsieur  pour  me  servir  et  mainte- 
nir ce  qu'il  a  si  bien  fait  par  le  passé.  Je  suis  j 
assez  surprise  de  la  parole  que  l'on  dit  que  j'ai  \ 
donnée  à  M.   l'évêque  d'Orléans.  Je  lui  en  ai 
beaucoup  dit;  je  l'ai  vu  souvent,  et  même  pour 
le  service  de  Monsieur,  pendant  que  j'étois  a 
Orléans  en  16.52;  je  n'ai  cependant  aucune  con- 
noissance  ni  souvenir  de  lui  en  avoir  donné  au- 
cune. Je  n'a  vois  garde  de  rien  offrir  à  Monsieur 
pour  faire  sa  sûreté  dans  cette  affaire  :  les  tu- 
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rs  qui  n'ont  pas  le  pouvoir  d'agir  ne  l'ont 
1  contre  eux,  non  plus  que  contre  les  autres  ; 
?omme  Son  Altesse  Royale  ne  savoit  pas, 
1  plus  que  moi ,  que  Goulas  l'eût  engagé  en 
propre  et  privé  nom ,  puisque  ç'avoit  été  à 
insu  et  contre  son  ordre,  elle  ne  se  seroit 
avisée  de  se  précautionner  contre  une  affaire 
elle  ne  savoit  pas.  Pour  ce  que  l'on  dit  que 
i  Altesse  Royale  vous  assura ,  lorsque  l'on 
it  à  Orléans ,  que  je  consentois  à  quelques 
constances  touchant  Champigny ,  vous  le  sa- 
;  mieux  que  moi ,  et  pouvez  sur  cela  répon- 
:  à  ceux  qui  vous  eu  demanderont  des  nou- 
les,  comme  aussi  des  deux  affaires  dans  les- 
^lles  les  gens  que  Monsieur  a  ôtés  de  mon  ser- 
e  vous  ont  surpris.  Pour  moi,  je  puis  répondre 
ils  ne  m'ont  jamais  donné  des  conseils  qui 
isent  déplaire  à  Monsieur,  et  que  s'ils  avoient 
si  mal  avisés  pour  cela,  ilsm'auroient  déplu 
je  ne  les  aurois  pas  gardés  à  mon  service  un 
ment.  Il  vous  souviendra  que  je  vous  ai  en- 
/é  ma  procuration  peu  de  jours  après  avoir 
(le  retour  ici  de  Chàteauneuf;  il  me  semble 
il  est  assez  inutile  de  m'en  reprocher  le  retar- 
nent,  puisque  ce  n'est  pas  faute  d'avoir 
iné  tout  pouvoir  que  l'affaire  a  manqué.  Je 
s  bien  malheureuse  que  Monsieur  explique 
1  l'intention  avec  laquelle  je  me  voulois  ac- 
nmoder  ;  elle  étoit  très-bonne,  et  je  vous  en 
parlé  avec  toute  la  sincérité  possible.  Je  con- 
ssois  la  vôtre.  Ainsi  vous  me  pouvez  servir 
témoin  ,  et  je  ne  pense  pas  que  la  probité  si 
mue  de  Goulas  soit  capable  de  décrier  la  vô- 
,  ni  d'empêcher  d'ajouter  foi  à  ce  que  vous 
ez  de  moi.  Pour  les  précautions  que  l'on  dit 
K  j'ai  prises ,  les  gens  de  Monsieur  ont  une 
iduitequi  m'ùte  la  peine  de  me  servir  d'au- 
le  :  ce  sont  eux  qui  en  prennent  pour  moi. 
i  bien  oui  parler  d'une  indemnité  que  l'on  a 
uvée  dans  les  papiers  de  madame  de  Guise , 
i  grand'mcre,  que  feu  M.  le  cardinal  de  Ri- 
zlieu  lui  avoil  donnée ,  et  je  pense  ((ue  c'est 
;ez  pour  faire  croire  qu'elle  ne  m'en  a  pas  de- 
ndé.  Si  les  gens  de  Monsieur  avoient  été  aussi 
l)ilesqu'ell(î ,  ils  en  auroient  autant  tiré.  Tou- 
Dis  comme  M.  le  cardinal  ne  faisoit  cela  (jue 
ir  mon  avantage,  l'on  n'avoit  garde  de  son- 
•  que  je  ne  fusse  pas  d'humeur  à  le  trouver 
[i;et  quatre  mille  livres  de  rente  sont  une 
nme  si  considérable,  que  l'on  n'a  pas  pu  croire 
e  les  mânes  des  gens  (jui  m'en  ont  laisse  trois 
it  mille  m'eussent  ete  plus  chères  (|ue  la  con- 
vation  de  cette  rente.  J'oubliois  de  vous  dire 
B  lorsque  j'eus  envie  de  retirer  Champigny  ,  je 
priai  point  M.  révè(|ue  d'Orléans  d'en  par- 
a  Monsieur;  je  lui  en  pailai  moi-même.   Il 


RTIE.    I  KJ.jG]  20.'» 

l'eut  très-agréable,  et  même   il   me  dit  qu'il 
avoit  toujours  bien  cru  que  je  leretirerois;  que 
l'on  ne  pouvoit  préjudieier  aux  droits  des  mi- 
neurs; et  il  me  témoigna  approuver  le  respect 
que  je  rendois  à  messieurs  de  Montpensier.  Il 
ne  se  souvint  pas  alors  d'alléguer  l'avantage  de 
cet  échange,  ni  de  me  conseiller  de  le  tenir.  Je 
crois  que  c'est  qu'il  ne  savoit  pas  l'un  et  l'autre 
qu'ils  avoient  été  faits  contre  son  gré.  Il  etoit  bien 
aise  de  voir  qu'avec  justice  et  raison  il  fût  obligé 
d'agir  d'une  manière  qui  le  vengeoit  d'un  homme 
qui  lui  en  avoit  bien  fait  d'autres  pendant  sa 
vie.  Depuis,  de  temps  en  temps  il  me  deman- 
doit  des  nouvelles  de  mon   procès;  et  ce  qui 
prouve  assez  que  mon  droit  est  bon,  c'est  que 
dans  la  transaction  que  lit  madame  de  Guise 
l'année  passée,  qui ,  au  su  de  tout  le  monde,  ne 
m'étoit  point  avantageuse,  bien  au  contraire  , 
l'action  de  Champigny  m'étoit  laissée  libre;  et 
vous  étiez  dans  le  cabinet  de  Monsieur ,  et  mes- 
sieui  s  de  Beaufort  et  de  Beloi ,  lorsque  je  lui  de- 
mandai ,  quelques  jours  après  que  l'on  eut  signé 
la  transaction  ,  s'il  n'auroit  pas  agréable  que  je 
poursuivisse  le  jugement  de  cette  affaire.  Il  me 
le  permit ,  sans  me  parler  de  ce  que  la  lettre 
me  fait  avoir  dit  à  M.  l'évéque  dOrléans.  Il 
me  semble  qu'il  eût  été  bien  à  propos  de  m'en 
parler  dans  ce  moment.   Quand   Son   Altesse 
Royale  auroit  eu  cette  parole  de  ma  bouche,  et 
M.  de  Beaufort  et  vous  pour  témoin,  cela  au- 
roit valu   plus  que  tous  les  actes  du  monde. 
Comme  on  n'a  dit  cela  à  Son  Altesse  Royale  que 
depuis  ,  il  eût  été  difficile  qu'elle  m'en  eût  parlé 
alors.  Enfin  la  lettre  de  Goulas  n'e<t  fondée  que 
sur  des  circonstances  dont  personne  n'adecon- 
noissance  ({ue  lui ,  d'intentions  venues  après  les 
affaires  faites,  d'avantages  qui  ne  se  trouvent 
point  pour  les  gens  à  qui  il  eu  veut  procurer, 
l^ur  l'épreuve  de  ma  bonne  volonté ,  j'ose  dire 
en  avoir  donne  des  marcpies  essentielles  a  Mon- 
sieur qui  me  coûtent  assez  cher,  puisqu'elles 
me  privent  de  repos,  de  biens  et  de  plaisirs. 
Croyez-moi,  ce  n'en  est  pas  un  de  passer  qua- 
tre ans  à  Saint-Fargeau.    Si    tout   cela   n'est 
compte    pour  rien ,  je  dois  craindre  avec  rai- 
son que  tout  ee  que  je  pourrois  faire  sur  Cham- 
pigny ne  seroit  pas  con)pte.  C'est  pourquoi  je 
n'ai  rien  à  dire  ,    sinon  qu'à    une  demoiselle 
(|ui  est  Bourbon  de  tous  les  cêites  (  c'est  assez 
(lire^ ,  et  qui  avec  cela  a  du  naturel ,  la  douceur 
et  la  tendresse  la  gagnent  plus  que  les  rigueurs  : 
il  faut  ([ue  les  unes  soient  île  durée  aussi  bien 
que  les  autres ,  pour  pouvoir  par  le  bien  reparer 
le  mal  ([ue  l'on  a  souffert.  Les  vexations  que 
j'ai  faites  à  Son  Altesse  Royale  ne  sont  pas  gran- 
des :  c'est  pouniuoi  je  n'ai  (jne  faire  de  m'en 
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justifier  ;  et  celles  que  l'on  m'a  faites  sont  si  pu- 
bliques qu'il  seroit  inutile  que  j'en  fisse  des 
plaintes,  puisque  tout  le  monde  en  a  fait  pour 
moi. 

»  Cette  lettre  est  bien  lonj^ue.  Je  ne  sais 
quand  je  vous  verrai  ;  j'ai  été  bien  aise  de  vous 
faire  souvenir  de  toutes  les  eireonstanees  dont 
parle  la  lettre;  de  Ootilas  comme  il  lui  |)l;iît,  et 
((ue j'('\p!i(nic'  comme  (!lles  sont,  a(in  que  vous 
ayez  lieu  d'exercer  envers  moi  la  {générosité 
avec  laquelle  vous  en  usez  envers  vos  amis, 
pour  les  détendre  quand  on  les  accuse  injuste- 
ment. » 

Madame  la  duchesse  de  Savoie  fut  malade  à 
rextrcmité;  on  lui  envoya  même  un  médecin 
de  la  cour.  Son  Altesse  Royale  disoit  souvent 
qu'elle  s'étonnoit  que  je  ne  songeasse  point  à  me 
marier,  et  que  je  ne  témoi^^nasse  pas  un  grand 
désir  d'épouser  le  duc  de  Savoie  ;  que  je  savois 
qu'il  marquoit  pour  moi  la  plus  {grande  passion 
du  monde.  Il  est  vrai  que  de  tous  côtés  cela 
m'etoit  rapporté.  Son  Altesse  Royale  ajoutoit 
que  je  n'avois  dans  la  tête  que  des  desseins  chi- 
mériques pour  le  mariage  ,  et  qui  ne  pouvolent 
réussir.  Je  repondois  à  ceux  qui  m'en  parloient  : 
'<  Je  suis  d'une  qualité  que  je  ne  puis  me  marier 
sans  que  la  cour  y  travaille  ;  pour  qu'elle  prenne 
ce  soin ,  il  faudroit  que  Son  Altesse  Royale  y 
fût  mieux  qu'elle  n'y  est.  »  Quoique  son  accom- 
modement fût  fait ,  il  n'avoit  point  été  encore  à 
la  cour  ;  de  plus ,  quelque  passion  que  M.  de 
Savoie  témoigne  pour  cela,  il  ne  fait  aucune 
démarche  sur  ce  sujet ,  et  je  ne  suis  pas  d'une 
manière  que  la  cour,  quand  j'y  serois  bien , 
m'offrît.  Il  ne  me  convient  en  façon  du  monde 
de  m'offrir  moi-même  ni  de  i'aire  aucune 
avance  :  et  ce  seroit  en  faire  que  de  témoigner 
le  désirer.  Outre  que  tout  cela  seroit  inutile , 
madame  de  Savoie  témoigne  la  dernière  frayeur 
de  voir  son  fds  marié  avec  une  personne  capa- 
ble d'agir,  dans  la  crainte  qu'elle  ne  fit  connoî- 
tre  à  son  fils  qu'il  est  en  âge  d'agir  et  de  gou- 
verner ses  Etats ,  et  non  pas  de  dire  :  «  Plaît-il , 
maître  ?  »  depuis  le  matin  jusqu'au  soir.  Dans 
cette  extrémité  où  elle  fut,  je  songeois  :  «  Si  elle 
meurt ,  Monsieur  aura  contentement  sûrement  ; 
M.  de  Savoie  me  fera  demander.  »  Et  bien  que  je 
n'eusse  jamais  témoigné  trop  de  penchant  pour 
ce  parti ,  j'en  aurois  peut-être  eu  pour  lors.  Ce 
n'a  jamais  été  par  mépris ,  comme  beaucoup 
ont  cru.  Je  sais  bien  que  dans  une  maison  où 
ont  toujours  été  mariées  des  fdles  de  France  et 
d'Espagne ,  et  où  ma  tante  est  encore  mainte- 
nant ,  cela  seroit  fort  sot  à  moi  de  l'avoir  pris 
de  cet  air-là.  Ce  que  j'entendois  dire  de  l'hu- 
meur et  de  la  conduite  de  ma  tante  ,  et  du  peu 


d'amitié  qu'elle  témoignoit  pour  moi ,  ne  n 
faisoit  pas  juger  que  je  pusse  vivre  fort  hcureu; 
avec  elle.  Le  médecin  que  la  cour  y  avoit  ei 
voyé  fit  merveille,  et  la  guérit,  dont  je  fi 
aise ,  comme  d'un  événement  indifférent  : 
n'avois  fait  aucun  dessein  ni  sur  sa  mort  ni  si 
sa  vie. 

Madame  la  duchesse  de  Ventadour,  qui  s'c 
alloit  a  liourhon ,  me  vint  voir  comme  elle  pa; 
soit.  Klle  aNoit  avec  elle  mesdemoiselles  d'Hai 
court  qui  sont  ses  parentes,  lesquelles  n'avoiei 
point  de  mère  ;  elles  demeuroient  avec  elle.  Mi 
demoiselle  de  Vandy  m'avoit  mandé  qu'elh 
viendroient  a  Saint-Fargeau  ;  qu'elles  étoiei 
de  ses  amies  et  d'un  mérite  extraordinaire 
elle  me  supplioit  d'avoir  de  la  bonté  pour  elle 
et  qu'elle  m'en  auroit  la  dernière  obligatioi 
Ce  sont  des  filles  de  qualité  et  d'esprit;  la  Cc 
dette  est  assez  jolie  :  elle  l'étoit  davantage  avat 
qu'elle  eût  la  petite  vérole.  Je  les  entretins  for 
et  surtout  la  cadette,  qui  me  plût  extrémemen 
Nous  parlâmes  beaucoup  de  mademoiselle  cl 
Vandy  ;  elle  me  témoigna  avoir  bien  de  l'amiti 
pour  elle,  et  de  la  reconnoissance  de  la  manièi 
dont  elle  jugeoit  que  je  la  traitois  à  sa  priert 
Quoique  l'on  soit  fort  civile  à  tout  le  monde,  o 
ne  laisse  pas  de  distinguer  les  personnes  quan 
on  veut  les  favoriser.  Il  me  sembloit  que  mad( 
moiselle  de  Vandy  avoit  sujet  de  l'aimer  ;  je  I 
trouvois  moi-même  fort  aimable.  Madame  la  di 
chesse  de  Ventadour  eut  une  grande  hâte  de  s'e 
aller;  je  fis  tout  mon  possible  pour  l'obliger 
séjourner  un  jour  seulement  :  elle  ne  le  voult 
pas.  La  comtesse  de  Fiesque ,  qui  étoit  amie  d 
mesdemoiselles  d'Harcourt,  fut  fort  aise  qu'elle 
me  plussent  et  qu'elles  eussent  envers  moi  1 
mérite  d'être  amies  de  mademoiselle  de  Vandv 
Elle  ne  jugeoit  pas  que  sa  considération  leur  e 
acquît  beaucoup  auprès  de  moi.  Elle  me  propos 
de  dire  à  madame  de  Ventadour  de  me  les  en 
voyer  ;  qu'elles  dévoient  venir  à  Langeron 
qui  n'est  qu'à  deux  journées  de  Saint-Fargeau 
où  je  leur  enverrois  un  carrosse.  Quoique  ce  n 
fût  pas  le  moyen  de  me  faire  agir  que  de  rc 
faire  des  propositions  par  madame  de  Fiesque 
je  ne  laissai  pas  de  faire  celle-là.  Cela  donno 
trop  dans  mon  sens  ;  j'étois  entêtée  de  mademo 
selle  d'Aumale.  J'en  priai  donc  madame  c 
Ventadour,  qui  en  eut  bien  de  la  joie.  Le  so 
je  dis  au  comte  d'Escars  qu'elles  reviendroient 
et  qu'elles  étoient  de  fort  aimables  personnes 
et  surtout  la  cadette.  11  me  dit  :  <>  Si  j'osois  gc' 
ger  avec  vous  qu'elles  n'auront  pas  été  troi. 
jours  avec  vous  qu'elles  vous  déplairont  î: 
dernier  point,  je  gagerois.  »  Je  lui  demand 
pourquoi  ;  il  me  dit  :  «  Elles  sont  ancieuu 
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mies  de  madame  de  Fiesque,  qui  leur  fera 
lire  amitié  avec  madame  de  Frontenac  ;  elles 
iront  toujours  ensemble,  et  cela  ne  vous  plaira 
as.  Si  vous  vous  en  plaignez  ,  au  lieu  d'entrer 
ans  vos  sentimens  et  dans  les  justes  sujets  que 
ous  aurez  de  vous  plaindre ,  elles  tâcheront  à 
?s  justifier  :  et  c'est  assez  pour  vous  déplaire 
t  ne  vous  être  pas  agréable  long-temps.  »  .le  lui 
is  :  «  Vous  avez  raison  si  cela  se  passe  ainsi, 
nies  sont  si  amies  de  Vandj ,  que  je  ne  puis 
roire  qu'elle  eut  souhaité  qu'elles  vinssent  ici , 
i  elle  ne  les  eût  connues  d'humeur  à  en  bien 
ser  avec  moi.  » 

Peu  de  jours  après ,  la  comtesse  de  Maure  ar- 
iva  à  Saint-Fargeau  ,ou  elle  ne  séjourna  point  : 
1  saison  d'aller  aux  eaux  de  Bourbon  la  près- 
Dit.  Mademoiselle  de  Vandy  me  remercia  de  la 
onté  que  j'avois  témoignée  a  mesdemoiselles 
'Karcourt  à  sa  considération.  Je  lui  dis  comme 
lies  m'avoient  plu,  et  surtout  la  cadette;  elle 
n  eut  bien  de  la  joie.  La  comtesse  de  Fiesque 
le  dit  :  «  Mademoiselle  de  Vandy  ne  prendra 
oint  d'eaux;  si  vous  la  voulez  retenir,  madame 
i  comtesse  de  Maure  la  reprendra  à  son  re- 
)ur.  »  J'en  fus  fort  aise  :  je  la  demandai  à  la 
omtesse  de  Maure,  qui  me  la  laissa.  On  trouva 
laisant ,  vu  l'état  où  j'ai  dit  que  la  comtesse  de 
'iesque  étoit  avec  moi ,  et  tout  ce  qui  s'est  passé 
epuis,  que  ce  fût  elle  qui  me  fit  toujours  les 
ropositions.  Si  on  la  connoissoit,  on  ne  s'en 
tonneroit  point  :  c'est  une  femme  qui  vous 
hante  pouille,  et  un  moment  après  elle  en  est 
lU  désespoir  ,  et  vous  dit  rage  de  ceux  qui  le  lui 
nt  fait  faire.  Mademoiselle  de  Vandy  demeura 

Saint-Fargeau  ,  je  causois  avec  elle;  je  fus 
[uelques  jours  sans  lui  conter  mes  griefs  contre 
es  dames.  Files  me  prévinrent  ;  elles  lui  par- 
urent de  mes  affaires  avec  Monsieur ,  lui  dirent 
[ue  j'avois  le  plus  grand  tort  du  monde,  ets'em- 
«)i»cient  fort  sur  ma  mauvaise  conduite  ;  lui 
lirent  'lue  je  n'avois  pas  voulu  croire  leurs 
)ons  avis  tt  conseils  ;  que  je  m'étois  amusée  à 
în  prendre  de  gens  incapables  et  malhabiles. 
':iles  nommèrent  Préfontaine,  Nau  ;  et  ensuite 
'Iles  en  disoient  le  pis  (|u"elk'S  pouvoient.  Ma- 
lemoisellc  de  Vandy  fut  assez  étonnée  de  ce 
)rocédé ,  et  comme  elle  est  fort  sage ,  elle  se  re- 
Jra  doucement  de  leur  conversation  particu- 
ière,  et,  sans  les  dauber,  trouva  occasion  de  me 
aire  eonnoître  combien  elle  cntroit  dans  mes 
jentimens ,  et  me  plaignoit  de  la  persécution 
(ue  je  recevois  de  la  part  de  Son  Altesse  Royale 
't  aussi  de  la  domestique,  et  de  voir  tout  le 
nonde  dans  ma  maison  j)arlagé ,  en  sorte  (|ue 
le  parti  le  plus  foible  fût  le  mien.  Elle  s'y  jeta 
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et  s'attacha  fort  à  parler  à  ceux  à  qui  je  témoi- 
gnois  de  la  confiance ,  comme  au  comte  d'Es- 
cars  ,  à  Colombier ,  L'Epinai ,  et  a  un  autre  hom- 
me du  pays  qui  agissoit  dans  mes  affaires  à 
Saint-Fargeau.  Cela  déplut  assez  à  ces  dames  : 
elles  ne  comprenoient  pas  comme  on  me  pou- 
voit  souffrir.  Et  sur  les  plaintes  qu'elles  firent 
de  mademoiselle  de  \  andy  ,  madame  de  Maure 
disoit  d'une  manière  fort  plaisante  :  «  Les  com- 
tesses sont  bonnes  de  croire  que  mademoiselle  de 
Vandy  soit  partie  tout  exprès  de  Paris  pour  s'en 
venir  dire  des  injures  à  la  petite-fille  d'Henri- 
le-Grand  dans  sa  maison  !  Quand  il  ne  s'agiroit 
que  de  voir  une  demoiselle  de  ses  amies  avec 
qui  on  voudroit  passer  quelque  temps  ,  on  au- 
roit  quelque  complaisance  pour  elle  ;  à  plus  forte 
raison  pour  une  grande  princesse  comme  Ma- 
demoiselle,  pour  laquelle  on  est  oblige  d'en 
avoir.  » 

Le  comte  d'Escars  dit  un  jour  une  chose  fort 
plaisante  à  la  comtesse  de  Fiesque.  II  étoit  venu 
beaucoup  de  gens  de  qualité  me  voir  ,  et  d'Es- 
cars leur  avoit  donné  à  souper  en  son  logis. 
Je  pense  qu'ils  avoient  un  peu  bu  :  ce  qui  n'est 
pas  extraordinaire  aux  gens  qui  ont  été  a  la 
guerre.  Comme  il  entra  dans  ma  chambre,  la 
comtesse  de  Fiesque  y  alla  pour  l'entretenir,  et 
espéroit  qu'en  l'état  où  il  étoit  il  lui  en  diroit 
plus  qu'il  ne  voudroit,  et  par  ce  moyen  elle  fe- 
roit  quelque  découverte.  Comme  il  la  vit  appro- 
cher, il  lui  dit  :  «  Ma  cousine,  n'espérez  pas  sa- 
voir rien  de  moi  ;  mon  vin  est  plus  fidèle  que 
votre  sang-froid.  »  Elle  se  mit  à  rire  et  ne  s'en 
offensa  pas  ,  quoique  ce  fût  une  vérité.  Peu 
après  l'arrivée  de  mademoiselle  de  Vandy,  il 
vint  des  comédiens  à  Saint-Fargeau  ,  qui  y  fu- 
rent quinze  jours  ou  trois  semaines.  La  mar- 
(juise  de  Mesni ,  qui  en  est  voisine  et  qui  y  ve- 
noit  souvent,  y  arriva.  Il  y  vint  encore  beau- 
coup d'autres  personnes  :  de  sorte  (ju'elle  trouva 
ma  cour  fort  jolie,  et  que  les  dames  qui  se  pliii- 
gnoient  sans  cesse  de  s'ennuyer  n'avoient  pns 
raison.  Il  passa  à  Saint-Fargeau  une  certaine 
femme  de  Domhes  qui  y  étoit  déjà  venue  pour 
une  affaire  (lu'clle  avoit,  et  (\n\  depuis  avoit  ete 
à  Paris,  où  elle  s'etoit  mariée  avec  un  nomme 
Apremont,  qui  etoit  à  la  comtesse  de  Fiesque. 
Elle  dit  à  une  de  mes  femmes  qu'elle  souhaitoit 
de  m'enlretenir  en  particulier  ;  je  la  fis  venir  un 
soir  dans  mon  e;d)in('t  ;  elle  me  dit  :  ■  J'ai  llion- 
neur  d'être  \olie  sujette;  je  suis  au  desespoir 
d'a\oir  épouse  un  homme  (|ui  a  tant  agi  contre 
votre  service  ;  je  tiichcrai  de  le  retirer  de  celui 
de  madame  la  comtesse  de  Fiesque.  J'ai  cru  être 
obligée  de  vous  faire  a\erlir  de  ce  que  je  sa  vois. 
Vous  saurez  donc,  Mademoiselle,  que  mon  mari 
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a  pension  de  Monsieur,  votre  père  ;  qu'il  éerit  et 
reeoit  tous  les  ordinaires  des  lettres  de  Hlois  , 
l('sc|ueii('s  il  envoie  a  inadanie  la  eomtcsse  de 
lM('S([ue  ;  (|ue  M.  de  l-ronteiiac  le  vient  voir 
<Hiasi  tous  les  jours  ;  ((u'il  laisse  son  earrosse  au 
bout  de  la  rue,  et  vient  le  manteau  sur  le  nez; 
et  quand  ils  parlent  de  vous ,  ils  disent  :  «  Elle 
n'est  pas  où  elle  pense,  on  la  mettra  bien  ù.  la 
raison.  »  .le  lus  bien  aise  (pic  (pichpTun  lui  en- 
tendît tenir  ce  diseours.  Le  lendemain  je  l'en- 
voyai quérir  ;  je  fis  eaeher  le  eomte  d'Kscars,  et 
lui  lis  redire  ee  qu'elle  m'avoit  dit  le  soir  précè- 
dent :  de  sorte  qu'il  l'entendit.  Elle  me  promit 
de  tilcher  d'attrapper  des  lettres  de  (îoulas  à 
la  comtesse  de  l'"ies(|ue,  et  des  siennes  a  (jou- 
las  ;  de  détourner  son  mari  de  son  service,  et 
l'obliger  à  médire  tout  ce  qu'il  avoit  fait  contre 
moi.  La  comtesse  de  Fiesque  me  parut  fort  in- 
quiète de  savoir  ce  qu'elle  me  disoit:  «  Je  ne 
comprends  pas ,  disoit-elle ,  ce  que  mademoiselle 
d'Apremont  vous  peut  tant  dire.  »  Je  lui  répon- 
dis :  «  Ce  sont  des  avis  qu'elle  me  donne  sur  mes 
affaires  de  Bombes.  » 

Mesdemoiselles  d'Harcourt  me  firent  savoir 
qu'elles  étoient  à  Langeron  :  je  leur  envoyai  un 
carrosse.  Mademoiselle  de  Vandy  en  eut  la  plus 
grande  joie  du  monde,  et  étoit  dans  une  impa- 
tience très-grande  de  leur  arrivée.  Lorsqu'elles 
arrivèrent,  après  m'avoir  saluée  elles  allèrent 
à  madame  de  Frontenac  avec  un  empressement 
non  pareil ,  et  ne  regardèrent  pas  quasi  made- 
moiselle de  Vandy  :  cela  dura  tout  le  soir. 
Je  croyois  que  c'étoit  qu'elles  faisoient  plus 
d'honneur  à  une  personne  qu'elles  connoissoient 
moins ,  et  que  c'étoit  une  marque  de  la  familia- 
rité qu'elles  avoient  avec  mademoiselle  de  V^an- 
dy.  Comme  je  vis  qu'elles  continuoient  deux  ou 
trois  jours ,  j'en  fus  assez  surprise.  Je  le  dis  à 
Vandy;  elle  me  répondit  fort  umiablement,  et 
avec  une  mine  honteuse  de  leur  conduite ,  que 
je  ne  voyois  pas  tout.  Je  m'en  tins  là  et  ne  vou- 
lus pas  pousser  l'affaire  plus  loin.  Comme  je 
m'enfermois  toutes  les  après-dînées  pour  écrire 
et  travailler  à  mes  affaires ,  chacun  prenoit  parti. 
Je  croyois  qu'elles  alloient  toutes  ensemble.  Il 
me  prit  curiosité  de  savoir  comment  cela  se 
passoit  :  j'allai  dans  la  chambre  de  mademoi- 
selle de  Vandy,  je  la  trouvai  toute  seule.  Je  lui 
demandai  pourquoi  elle  n'étoit  point  avec  les 
autres  ;  elle  me  répondit  qu'elles  avoient  affaire. 
Je  lui  dis  :  «  A  ce  coup  je  parlerai  ;  la  première 
fois  je  n'osai  rien  dire.  Je  commence  à  connoître 
que  la  mauvaise  compagnie  gâte  les  gens,  et  que 
mesdemoiselles  d'Harcourt  ont  autant  d'ingrati- 
tude pour  vous  que  les  autres  en  ont  pour  moi.  » 
Deux  jours  après  je  m'en  allai  dans  l'apparte- 


ment de  la  comtesse  de  Fiesque  ,  ou  je  trouvai 
ces  demoiselles  avec  elle  et  M.  et  madame  de 
Frontenac.  Je  leur  demandai  ou  étoit  made- 
moiselle de  \  andy  ;  elles  se  regardèrent  et  me 
dirent  (ju'elles  n'en  savoient  rien.  Je  m'adressai 
a  mademoiselle  d'Aumale  et  je  lui  dis:  <•  \'ous 
abandonnez  vos  anciennes  amies  pour  de  nou- 
velles ;  cela  ne  m'encourage  pas  trop  a  faire  ami- 
tié avec  vous:  cela  nu:  surprend.  ><  File  ne  ré- 
pondit rien.  Le  soir  vWc  prit  \  andy ,  m'appela  et 
m(^  tint  de  longs  discours  dont  je  fus  aussi  peu 
satisfaite  que  de  .son  procédé.  Vandy  étoit  hon- 
teuse de  la  faute  de  la  cadette.  Mademoiselle 
d'Harcourt,  qui  étoit  l'aînée,  prenoit  plus  de 
soin  de  m'entretenir  et  me  paroissoit  meilleure 
fille;  l'autre  se  moquoit  sans  cesse  de  tout  le 
monde ,  et  souvent  de  moi.  Madame  de  Fronte- 
nac et  elle  se  mettoient  à  table  l'une  auprès  de 
l'autre  et  rioient  continuellement.  H  m'est  ar- 
rivé queFiuefois  de  leur  demander  de  quoi  elles 
rioient.  A  cela  elles  redoubloient  leurs  ris.  Ce 
procédé  n'étoit  pas  trop  respectueux ,  et  conti- 
nua pendant  leur  séjour  à  Saint-Fargeau. 

M.  de  Caudale,  qui  s'en  alloit  en  Catalogne, 
y  vint  me  dire  adieu.  Comme  il  passoit,  il  me 
parla  du  divertissement  que  l'on  avoit  eu  tout 
l'hiver  à  se  masquer.  L'envie  prit  à  tout  ce  que 
nous  étions  de  prendre  cette  mode,  quoique  ce 
ne  fût  pas  la  saison.  Nous  nous  déguisâmes  ,  et 
comme  nous  allions  danser  il  arriva  un  courrier 
à  la  comtesse  de  Fiesque ,  qui  lui  apporta  la  nou- 
velle de  la  levée  du  siège  de  A  alenciennes;  que 
M.  le  prince  avoit  attaqué  les  lignes ,  défait  ou 
mis  en  déroute  l'armée  de  M,  le  maréchal  de 
LaFerté,  lequel  étoit  prisonnier  ;  que  beaucoup 
de  personnes  de  qualité  étoient  prisonnières  ou 
mortes ,  et  que  M.  le  prince  étoit  entré  dans 
Valenciennes  en  triomphe.  M.  de  Caudale  et 
moi  nous  fûmes  fort  embarrassés.  H  me  dit  : 
«  Si  l'on  va  dire  à  la  cour  que  nous  avons  dansé 
en  réjouissance  de  cette  nouvelle ,  tout  sera  z^er- 
du  ;  il  faut  maintenir  qu'elle  n'est  pas  vérita- 
ble. »  Nous  en  usâmes  ainsi.  Pour  moi,  j'en  étois 
fort  aise  dans  mon  ame  :  c'étoit  une  fort  belle 
action  pour  M.  le  prince ,  et  qui  l'accréditoit 
extrêmement  parmi  les  Espagnols. 

Le  lendemain  la  confirmation  en  vint.  L'abbé 
Fouquet  envoya  un  courrier  à  M.  de  Caudale , 
et  manda  commentSVL  le  prince  avoit  attaqué  le 
quartier  du  maréchal  de  La  Ferté;  qu'il  étoit 
prisonnier  avec  les  comtes  de  Grandpré,  d'Es- 
trées ,  Moret ,  et  quantité  d'autres  officiers  ;  le 
marquis  d'Estrées  mort ,  dont  on  u'avoit  point 
trouvé  le  corps;  qu'on  avoit  pris  un  bataillon  de 
gardes  tout  entier.  Ce  fut  une  grande  affaire 
pour  M.  le  prince.  On  s'étonna  de  ce  que  M.  de 
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Turenne  avoit  été  assez  heureux  de  ne  recevoir 
aucun  échec.  La  vérité  est  qu'il  se  retira  promp- 
tement,  pendant  que  le  désordre  se  mettoit  dans 
le  quartier  de  La  Ferté.  Il  dit  qu'il  ne  l'avoit  pu 
secourir  ,  à  cause  de  quelques  marais  qui  étoient 
entre  le  quartier  de  La  Ferlé  et  le  sien.  Ce  fut 
un  avanta^'e  pour  le  service  du  Uoi ,  que  d'avoir 
conservé  une  armée  pendant  que  l'autre  fut  dé- 
faite, et  ce  n'étoit  pas  une  des  moins  belles  re- 
traites de  M.  de  ïurenne.  Je  ne  sais  si  c'est  une 
des  plus  i;lorieuses. 

La  vie  sédentaire  que  j'avois  menée  tout  l'hi- 
ver ,  et  la  grande  attache  que  la  nécessité  m'a- 
voit  obligée  d'avoir  à  mes  affaires ,  n'avoient 
point  servi  a  ma  santé,  que  le  chagrin  avoit  fort 
altérée.  Je  me  résolus  d'aller  à  Forges,  dans  la 
crainte  de  tomber  malade.  Je  jugeai  que  le 
changement  d'air  et  les  eaux  répareroient  tout 
le  mal  que  tout  ce  que  je  viens  de  dire  m'avoit 
pu  causer.  J'envoyai  un  valet  de  pied  a  Blois  , 
et  j'écrivis  à  Mascarani ,  secrétaire  des  comman- 
demens  de  Son  Altesse  Royale.  Je  n'écrivois 
pas  à  elle  pour  lui  demander  la  permission  de 
faire  ce  voyage,  que  Son  Altesse  Royale  savoit 
bien  m'ètre  nécessaire  ;  qu'il  m'avoit  été  ordonné 
dès  l'autre  année  de  prendre  les  eaux  de  For- 
ges. Son  Altesse  Royale  vit  mon  valet  de  pied  : 
elle  se  mit  en  colère  contre  lui  et  lui  dit  mille 
injures.  Ce  garçon  en  eut  si  grande  peur  qu'il 
s'en  vint  à  la  course.  C'étoit  un  basque  qui  ne 
parloit  pas  trop  bien  françois.  Il  me  dit  :  <  Son 
Altesse  Royale  m'a  parlé  de  transaction;  que 
vous  man(iuez  de  parole;  ([u'il  me  feroit  jeter 
par  la  fenêtre.  »  J'avoue  que  j'étois  au  désespoir 
<le  voir  que  Son  Altesse  Royale  s'amusî'it  à  parler 
de  nos  affaires  à  des  gens  comme  cola.  FI  est 
vrai  que  je  devois  avoir  souvent  cette  douleur  : 
il  ne  passoit  qui  que  ce  fût  à  lîlois  à  qui  il  n'en 
parlât;  et  tous  ceux  à  qui  il  en  parloit  nie  le 
vcnoient  dire  et  haussoient  les  épaules,  fort 
étonnés  de  voir  les  emportemens  qu'il  avoit 
contre  moi.  Il  mar([uoit  par-la  le  grand  dcsir 
qu'il  avoit  d'avoir  mon  bien  et  les  voies  (pi'il 
prenoit  pour  y  parvenir  ;  s'il  me  l'avoit  demandé 
amiablement ,  je  le  lui  aurois  donné  comme  je 
lui  avois  offert,  sans  me  tant  tournu'ntcr  et 
persécuter. 

Après  le  retour  de  mon  valet  de  pied  ,  je  ne 
jugeai  pas  à  propos  ,  par  le  rapport  (ju'il  me 
fit,  de  renvoyer  à  lllois.  C'étoit  un  devoir  dont 
je  rn'étois  ac'([uillée.  Il  avoit  été  mal  reçu,  ce 
n'etoit  pas  ma  faute.  C'est  pourcpioi  je  résolus 
départir.  La  eoiutcssc  di-  l'icsciue  me  proposa 
de  mcnor  mesdemoiselles  d'ilarcourt  a  Forges  ; 
je  lui  dis  quv  je  ne  le  pou  vois  pas  ;  que  mes  car- 
rosses étoient  rempli.s.  S'ils  eussent  été  vides  , 
ni.    c.    D.   M.,   T.    i\. 
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j'aurois  pris  une  autre  excuse  :  je  ne  les  voulois 
pas  mener.  Mademoiselle  de  Vandy  faisoit  état 
de  s'en  retourner  à  Bourbon  rejoindre  madame 
de  Maure,  et devoit  partir  avec  mesdemoiselles 
d'Harcourt  :  son  chemin  étoit  de  passer  a  Lan- 
geron,  ou  elles  alloient.  Il  se  trouva  que  la  ca- 
lèche de  Frontenac  étoit  trop  petite,  qu'il  n'y 
pouvoit  tenir  que  quatre  personnes,  et  elles 
étoient  quatre  sans  elles.  Ainsi  la  nécessité,  ou 
plutôt  le  destin ,  voulut  que  mademoiselle  de 
Vandy  vînt  à  Forges  ;  dont  je  fus  bien  aise  et 
dont  je  crois  que  celles  qui  s'en  allèrent  furent 
fort  fâchées.  Je  ne  voulois  point  dire  par  quel 
chemin  j'irois,  quoique  l'on  mêle  demandât 
souvent,  de  peur  de  donner  espérance  aux  com- 
tesses de  Fiesque  et  de  Frontenac  de  voir  du 
monde,  ce  qu'elles  desiroient  avec  empresse- 
ment; je  disois  que  j'irais  passer  la  rivière  de 
Seine  a  Mantes.  Je  les  mettois  au  désespoir. 
J'allai  couclier  àMontargis;  lorsque  j'y  arrivai 
j'entendis  battre  le  tambour  proche  de  mon  lo- 
gis et  je  vis  des  soldats  en  haie  :  cela  me  sur- 
prit ;  je  vis  à  la  porte  un  capitaine.  Je  ne  cou)- 
prenois  point  ce  que  c'étoit  ;  je  le  demandai  : 
on  me  dit  que  c'étoit  le  régiment  de  la  Cou- 
ronne. Un  moment  après  les  officiers  vinrent 
demander  à  me  faire  la  révérence.  Le  lieutenant- 
colonel  me  dit  que ,  puisqu'il  s'étoit  trouve  dans 
un  lieu  ou  je  devois  passer,  il  avoit  cru  que  je 
ne  trouverois  pas  mauvais  qu'il  me  rendit  le 
respect  de  faire  garde  devant  mon  logis.  Je  leur 
témoignai  que  j'en  étois  bien  aise  et  les  remer- 
ciai- J'aime  tout  ce  qui  m'est  honorable,  et  on 
ne  sauroit  trop  me  rendre  d'honneur  à  ma  fan- 
taisie. Je  reconnus  le  lieutenant-colonel ,  nomme 
Fa  Sannye ,  pour  l'avoir  vu  lorsque  je  passai 
au  quartier  de  AL  de  Turenne,  a  mon  retoin- 
d'Orléans.  TNous  nous  mimes  a  parler  de  ce 
temps-là  avec  plaisir,  au  nu)ins  moi;  ce  cha- 
pitre m'est  fort  agréable.  A  Fontainebleau  ,  la 
comtesse  de  Fies(jue  me  dit  :  •<  .\u  moins  on 
saina  ou  on  couchera  demain.  ■  Je  lui  repondis 
la-dessus  fort  mal  gracieusement.  Kllc  ne  vou- 
loit  |)as  se  fâcher ,  parce  (ju'elle  ne  vouloit  pas 
me  quitter.  J'allai  de  Fontainebleau  dfner  a 
Corbeil ,  ou  je  vis  beaucoup  de  monde. 

Ce  jour  même  ,  la  reine  d'.Vngleteire  me 
manda  (|ue  je  lui  donnasse  un  jour  et  un  lieu 
pour  me  venir  voir  et  m'amener  sa  lillela  prin- 
cesse royale,  veuve  du  prince  d'Orange,  qui 
mouroitd'enviedc  me  voir.  Je  jugeai  que  Chilly 
etoit  un  lieu  plus  propre  a  ia  reee\oir  que  Cor- 
beil ,  ou  j'etois  mal  logée.  J'y  séjournai  pourtant 
un  jour;  M.  le  duc  dVorck  m'y  vint  voir:  je 
le  trouvai  fort  cru  et  fort  fait.  Il  y  vint  raille 
gens,  cntr'autres  mad.tme  d'Olonnc,  dont    la 
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beauté  conimeiicoit  a  faire  du  bruit.  IMadnme  la 
princesse  de  Salsbourj.,' ,  maiutcDant  de  Ijxcin  , 
y  vint  aussi  :  elle  ine  parut  bien  disscniblable  de 
ce  qu'elle  avoit  été.  On  tiuioit  (lu'elle  avoit  ete 
fort  belle,  et  présentement  elle  est  quasi  af-. 
freuse.  Elle  me  fit  mille  amitiés  et  protesta- 
tions de  services.  Kssclin ,  maître  de  la  cliam- 
bre  aux  deniers  de  cbe/  h;  lU)i,  m'a  voit  fait 
prier  d'aller  faire  eollation  a  sa  maison  d'Ks- 
sonne,  qui  n'est  qu'a  deux  cents  pas  de  Cor- 
beil ,  et  je  demandai  a  la  princesse  de  Lixein 
si  elle  vouloity  venir  :  ce  qu'elle  accepta.  Com- 
me nous  nous  promenions,  j'allois  plus  vite 
((u'ellc.  M.  de  (luise  me  menoit.  Dès  que  je 
fus  passé  dans  une  grotte,  on  lâeha  des  fon- 
taines qui  sortent  du  pavé.  Tout  le  monde  s'en- 
fuit ;  madame  de  Lixein  tomba,  et  mille  gens 
tombèrent  sur  elle.  Quand  je  fus  dans  le  jardin, 
je  dis  à  M.  de  Guise  :  «  Je  ne  vois  point  ma- 
dame de  Lixein;  allons  la  chercher.  »  Nous  la 
vîmes  que  l'on  menoit  à  deux,  son  masque 
crotté,  son  visage  de  même;  son  mouchoir , 
ses  manchettes  et  ses  habits  déchirés  en  la  plus 
plaisante  manière  du  monde.  Je  ne  puis  même 
m'en  souvenir  sans  rire.  Je  lui  ris  au  nez  ,  elle 
se  mit  aussi  à  rire;  elle  trouvoit  qu'elle  étoit 
en  état  d'en  donner  sujet.  Elle  prit  cet  accident 
en  personne  d'esprit.  Elle  ne  fit  point  collation, 
et  s'en  alla  aussitôt  se  coucher  dans  un  couvent 
qui  est  à  Corbeil.  A  mon  retour  j'allai  la  visi- 
ter :  nous  rîmes  bien  encore,  elle  et  moi.  Elle 
fut  fort  satisfaite  de  ma  civilité. 

Le  lendemain  elle  vint  dîner  avec  moi  ;  en- 
suite nous  nous  enfermâmes  dans  un  cabinet. 
Elle  me  témoigna  la  passion  qu'elle  auroit  de 
voir  les  affaires  que  j'avois  avec  Monsieur  fi- 
nies ,  et  que  cela  se  pourroit  faire  par  Ma- 
dame,  de  la  bonne  volonté  de  laquelle  elle 
m'assura  fort ,  et  me  témoigna  entrer  dans  les 
justes  ressentimens  que  j'avois  des  mauvais  trai- 
temens  que  j'avois  reçus  ,  et  trouvoit  qu'il  étoit 
inouï  de  m'avoir  ôté  mes  gens  d'affaires,  et 
même  la  liberté  d'en  avoir  d'autres  ;  elle  trou- 
voit que  cela  faisoit  tort  à  Monsieur ,  et  qu'il 
serabloit  ne  vouloir  pas  que  personne  défendît 
mes  intérêts ,  et  qu'une  nécessité  forcée  m'obli- 
geât de  les  abandonner.  Je  la  trouvai  la  meil- 
leure personne  du  monde  de  dire  tout  cela ,  et 
d'y  ajouter  que  Monsieur  me  devoit  rendre  mes 
gens;  qu'il  étoit  impossible  qu'il  ne  le  fît  lors- 
que nous  nous  raccommoderions  ;  que  pour  m'a- 
doucir  et  m'obliger  à  en  user  mieux  avec  lui, 
il  falloit  qu'il  commençât  par-là ,  et  que  ce  fût 
Madame  qui  me  ménageât  cette  satisfaction. 
M.  le  comte  de  Béthune  fut  un  tiers  en  cette 
conversation  ;  il  convenoit  de  tout  ce  qu'elle  di- 


soit.  Mademoiselle  de  Guise  vint  aussi  ce  jour- 
la  diner  avec  moi  ;  elle  se  plaignit  toujours  de 
la  mi(-Maine ,  et  étoit  fort  ronge.  Je  ne  l'avois 
pas  vuedepuis  Orléans  ni  depuis  la  mort  de  ma- 
dame de  Guise,  où  elle  avoit  bien  fait  des 
siennes  en  mon  endroit.  J'appris  que  sa  rougeur 
venoit  de  colère  d'une  action  quv  j'avois  laite 
bien  innocemment  et  dont  elle  n'avoit  aucun 
sujet  d'ètrc!  I.icliéc.  I,()rs(|ne  j  arrivai  a  Montar- 
gis ,  je  reçus  une  lettre  ou  on  me  mandoit  (|ue 
mademoiselle  de  Guise  m'avoit  fait  faire  quel- 
ques significations;  ainsi ,  que  si  je  n'y  répon- 
dois  elle  agiroit  contre  moi ,  et  qu'il  étoit 
nécessaire  que  j'écrivisse  a  M.  le  premier  pré- 
sident pour  demander  ((uelque  temps.  Je  lui 
écrivis  à  l'instant  et  lui  mandai  :  <-  Je  ne  sais 
point  si  j'ai  de  quoi  me  défendre  contre  made- 
moiselle deGuise  du  mal  qu'elle  m'a  voulu  faire 
lorsqu'elle  m'a  fait  déshériter.  M.  de  Montpeii- 
sier  ,  mon  grand-père  ,  ne  s'est  point  marié  par 
amour,  et  il  a  épousé  une  demoiselle  qui  n'étoit 
point  nièce  d'un  favori  régnant  ;  M.  de  Joyeuse 
l'avoit  été  sans  songer  aux  avantages  de  ses  en- 
fans.  "  Cette  lettre  étoit  sur  la  table  du  pre- 
mier président  et  quelqu'un  la  vit,  qui  la  rendit 
à  mademoiselle  de  Guise.  Elle  en  fut  dans  une 
furie  terrible  contre  moi  :  je  ne  trouvai  point 
que  cela  pût  l'offenser.  Je  maintenois  qu'un 
prince  du  sang  n'épousoit  point  une  demoiselle 
sans  y  trouver  son  compte  ;  et  sur  cela  j'établis- 
sois  mon  droit  auprès  du  premier  président, 
jusqu'à  ce  que  je  fusse  mieux  informée  de  mon 
affaire. 

Je  ne  dis  pas  que  madame  la  comtesse  de 
Bélhune  étoit  avec  moi ,  son  mari  ne  va  guère 
sans  elle.  M.  de  Matha  vint  aussi  à  Corbeil  : 
la  connoissance  de  la  campagne  faisoit  qu'il 
avoit  beaucoup  d'assiduité  à  ma  cour.  Je  crois 
que  l'inclination  qu'il  avoit  pour  madame  de 
Frontenac  n'y  nuisoit  pas.  Je  crois  qu'elle  le 
trouvoit  fort  honnête  homme,  comme  il  l'est , 
et  elle  ne  se  contraignoit  pas  à  témoigner  com- 
bien sa  conversation  lui  étoit  agréable.  Je  me 
souviens  que  ce  même  jour  elle  fut  continuelle- 
ment à  lui  parler  à  une  fenêtre  ,  sans  songer 
qu'il  étoit  de  son  devoir  de  se  tenir  avec  les 
dames  qui  me  vinrent  voir  et  à  faire  l'honneur 
démon  logis;  il  fallut  que  je  l'appelasse,  et 
que  je  lui  en  fisse  réprimande  :  ce  qui  l'embar- 
rassa fort  ;  elle  ne  savoit  que  me  répondre.  Ja- 
mais personne  ne  l'a  tant  été  en  bonne  compa- 
gnie ,  et  elle  est  naturellement  décontenancée. 
Après  le  départ  de  madame  de  Lixein  et  de  mà- 
demoiselle  de  Guise ,  je  montai  en  carrosse  pour 
m'en  aller  coucher  à  Chilly  ,  ou  je  trouvai  un 
monde  infini  qui  m'y  attendoit.  Après  m'avoir 
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lait  leur  compliment  et  leur  cour ,  il  ne  demeura 
que  madame  la  marquise  de  Thianges  à  cou- 
cher, .le  fus  bien  aise  de  la  voir  :  c'est  une  fort 
plaisante  créature,  c'est  mademoiselle  deMor- 
temart.  Elle  m'étoit  venue  voir  à  Saint-Fargeau 
l'année  qu'elle  fut  mariée,  lorsqu'elle  s'en  fut 
en  Bourgogne  ,  qui  est  le  pays  de  son  mari. 

Le  lendemain  ,  la  reine  d'Angleterre  arriva 
sur  le  midi;  j'allai  au  devant  d'elle  à  son  car- 
rosse. Elle  me  montra  la  princesse  royale  sa 
fdle  ,  et  me  dit  :  «  Voici  une  personne  que  je 
vous  présente,  qui  avoit  loit  envie  de  vous  voir.  » 
l>a  princesse  royale  m'embrassa  avec  beaucoup 
d'amitié,  pour  une  personne  que  je  n'avois  ja- 
mais vue.  Madame  la  princesse  d'Angleterre 
étoit  aussi  avec  elle,  M.  le  duc  d'^orek,  et 
madame  d'Epernon  ,  que  je  n'avois  point  vue 
depuis  -non  départ  de  Paris.  Ce  nous  fut  à  tou- 
tes deux  une  sensible  joie  de  nous  voir,  et  ma- 
dame la  duchesse  de  Roquelaure ,  dont  j'avois 
oui  vanter  la  beauté  et  que  je  n'avois  vue  que 
petite  fille.  La  cour  de  la  reir.e  d'Angleterre 
étoit  fort  grande  5  elle  avoit  dans  son  carrosse, 
outre  ce  que  je  viens  de  nommer,  sa  dame 
d'honneur,  celle  de  la  princesse  royale ,  et  beau- 
coup de  femmes  et  de  filles,  et  quantité  d'An- 
glois  et  d'irlandoisà  sa  suite.  J'étois  en  un  lieu 
le  plus  propre  du  monde  pour  recevoir  une  telle 
compagnie.  Chilly  est  une  fort  belle  ,  grande  et 
magnifique  maison;  il  y  avoit  force  hommes  et 
femmes  de  Paris.  Je  fis  passer  la  reine  d'Angle- 
terre dans  une  grande  salle  ,  anliehanibre  et  ca- 
binet, ensU'te  dans  une  galerie  ,  le  tout  meublé 
comme  la  maison  d'un  maréchal  de  France  sur- 
intendant des  finances  :  fout  cela  étoit  fort 
plein.  La  reine  d'Angleterre  s'assit  sur  un  lit 
de  repos ,  et  son  cercle  fut  plus  grand  (|u'il  n'a- 
voit  jamais  été  ;  tout  ce  (ju'il  y  avoit  de  prin- 
cesses et  duchesses  à  l^aris  y  étoient  ;  elle  tlina 
dans  une  salle  basse.  On  peut  croire  que  je  la 
régalai  autant  magnifiquement  qu'il  se  put.  Il 
ne  mangea  avec  elle  que  ce  (|ui  éloit  venu  dans 
son  carrosse,  et  mesdames  de  l>elliune  et  de 
Thianges. 

Comme  on  remonta  en  haut  après  le  dîner,  ce 
fut  en  ce  temps  (jue  se  tint  ce  beau  cercle  dont 
j'ai  parlé.  L;i  princesse  royale  n»"entrclinl  sans 
cesse  ,  me  témoigna  l'envie  (|u'ellc  avoit  eue  de 
me  voir ,  et  la  douleur  (|ue  ce  lui  aur*)it  de 
d'être  partie  de  France  avant  que  d'y  parvenir  ; 
que  le  Uoi,  son  frère,  lui  avoit  parle  de  moi 
avec  tant  d'amitié  qu'elle  nj'en  aimoit  sans  me 
connoîlre.  Je  lui  demandai  comme  elle  etoit 
contente  de  la  cour  de  France;  elle  me  dit 
(|u'elle  s'y  plaisoit  fort;  (|u'elle  avoit  une  aver- 
sion horrible  pour  la  Hollande,  cl  (pie  des  qui- 
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le  Roi,  son  frère,  seroit  rétabli,  elle  iroit  demeu- 
rer avec  lui.  La  reine  d'Angleterre  me  dit  :  ■'  Je 
n'ai  pas  vu  tant  parler  ma  fille,  depuis  qu'elle 
est  en  France,  qu'elle  a  parlé  avec  vous;  vous 
avez  un  grand  pouvoir  sur  elle.  Je  vois  bien  que 
si  vous  étiez  long-temps  ensemble  ,  vous  la  gou- 
verneriez. »  Elle  ajouta  :  "  Remarquez  que  ma 
fille  est  habillée  de  noir  et  porte  une  pommette, 
parce  qu'elle  est  veuve;  j'ai  voulu  que  sa  pre- 
mière visite  fût  fort  régulière.  >-  Je  lui  répondis 
qu'il  me  sembloit  que  ce  n'étoit  pas  avec  moi 
avec  (|ui  il  falloit  faire  des  cérémonies.  Elle 
avoit  des  pendans  d'oreilles  les  plus  beaux  du 
monde ,  de  fort  belles  perles  ,  des  fermoirs,  des 
bracelets,  de  gros  diamans,  et  des  bagues  de 
même.  La  Reine  me  disoit  :  »  Ma  fille  n'est  pas 
comme  moi  ;  elle  est  magnilique  ,  a  des  pierre- 
ries et  de  l'argent;  elle  aime  la  dépense.  Je  lui 
dis  tous  les  jours  qu'il  faut  être  ménagère  ;  que 
j'ai  été  comme  elle,  et  encore  mieux  ;  qu'elle 
voit  l'état  ou  je  suis.  » 

Après  avoir  été  quelque  temps  au  cercle,  la 
reine  d'Angleterre  dit  :  "  On  veut  bien  que  j'aille 
entretenir  ma  nièce.  »  Elle  me  témoigna  le  de- 
plaisir  qu'elle  avoit  de  toutes  les  persécutions 
que  Monsieur  me  faisoit,  et  la  joie  qu'elle  au- 
roit  de  nous  voir  hors  d'affaire;  tout  cela  le 
plus  tendrement  du  monde.  Ensuite  elle  me  dit  : 
'<  Et  ce  pauvre  roi  d'Angleterre!  vous  êtes  si 
ingrate  que  vous  ne  m'en  demandez  pas  des 
nouvelles.  »  Je  lui  répondis  :  »  Il  m'appartient 
d'écouter  Votre  Majesté  (piand  elle  parle  ,  et  non 
pas  de  l'interroger  ;  ainsi  Jaltendois  a  prendre 
mon  temps  pour  lui  en  demander.  —  Helas  , 
dit-elle,  il  est  si  sot  qu'il  vous  aime  toujours  ; 
et  lorsqu'il  s'en  est  allé,  il  m'a  priée  de  vous 
faire  savoir  (ju'il  étoit  au  desespoir  d'être  parti 
de  France  sans  prendre  congé  de  vous.  Je  ne 
vous  l'ai  pas  voulu  mander,  de  peur  de  vous 
donner  trop  de  vanile.  Quand  je  vous  vois,  je 
ne  puis  tenir  ces  boniu's  résolutions.  Songez  que 
si  vous  l'eussiez  épouse ,  vous  n'en  seriez  pas 
ou  vous  êtes  avec  votre  père:  vous  seriez  mui- 
tresse  de  vos  volontés;  vous  vous  serviriez  de 
([ni  il  vous  plairoit,  et  vous  seriez  peut-être 
bien  rétablie  en  Angleterre.  Je  suis  persuade»- 
(|ue  ee  pauvre  misérable  ne  sauroit  avoir  de 
bonheur  sans  vous.  Si  vous  l'aviez  épouse,  nous 
serions  mieux  ensend)le  (jne  nous  ne  sommes  : 
vous  auriez  contribue  a  le  faire  bien  vivre  avec 
moi.  "  Je  lui  repondis  :  ••  Puisqu'il  ne  vil  pas 
bien  avec  Votre  Majesté,  peut-on  croire  qu'il  le 
puisse  faire  avec  une  autre?  »  Elle  me  repartit 
sur  cela  avec  beaucoup  d'amilie  pour  lui,  et 
me  dit  :  -  >i "avez- vous  pas  jn  is  uarde  (|ue  ina- 
d.ime  de  Cbâtillon  me  tait  la  mine?  ■  Je  lui  ilis 
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que  je  ne  m'en  étois  pas  aperçu  ,  et  qu'il  ne  me 
pouvoit  pas  venir  dans  l'esprit  que  cela  pût  (Mre. 
Klle  me  répondit  :  "  C'est  que  Craf  avoit  une 
petitemaison  auprès  de  Mariou,  ou  le  lîoi,  mon 
lils,  alloit  souvent  chasser,  et  il  alloit  voir  ma- 
dame de  Cliàtillon.  Klle  s'est  mis  dans  l'esprit 
([u'il  l'a  vouloit  épouser,  et  que  c'étoit  moi  qui 
l'en  empéchois  ;  de  sorte  qu'elle  a  discontinué 
de  me  voir  et  en  a  dit  la  raison  à  tout  le  mon- 
de. »  Je  dis  à  la  reine  d'An^'Ieterre  quej'avois 
oui  dire  que  lorsque  madame  de  Ilicousse  la 
coifloit  et  la  regardoit  dans  un  miroir  ,  elle  lui 
avoit  dit  :  «  Vous  seriez  une  belle  reine  !  »  Kt  je 
ne  crois  pas  qu'il  y  eût  à  cela  autre  réponse  à 
donner  qu'un  souhait.  Après  cette  conversation, 
la  reine  d'Angleterre  s'en  alla.  La  princesse 
royale  me  lit  mille  amitiés,  et  me  dit  qu'elle 
seroit  encore  assez  de  temps  à  Paris  pour  me 
voir  à  mon  retour  de  Forges. 

Rien  n'étoit  plus  pompeux  que  madame  de 
Chtitillon  cejoui'-là  :  elle  avoit  un  habit  de  taf- 
fetas aurore,  bordé  d'un  cordonnet  d'argent; 
elle  étoit  plus  blanche  et  plus  incarnate  que  je 
l'aie  jamais  vue  ;  elle  avoit  force  diamans  aux 
oreilles  ,  aux  doigts  et  aux  bras  ;  elle  étoit  dans 
une  dernière  magnificence.  Qui  voudroit  comp- 
ter toutes  les  aventures  qui  lui  sont  arrivées, 
on  ne  fmiroit  jamais  :  ce  seroit  un  roman  ou  il 
y  auroit  plusieurs  héros  de  différentes  manières. 
On  disoit  que  M.  le  prince  étoit  toujours  amou- 
reux d'elle,  comme  aussi  le  roi  d'Angleterre, 
milord  Digby,  anglois,  et  l'abbé  Fouquet.  On 
disoit  qu'elle  étoit  bien  aise  de  donner  de  la  ja- 
lousie à  M.  le  prince  du  roi  d'Angleterre ,  et 
que  les  deux  autres  étoient  utiles  à  ses  affaires 
et  à  sa  sûreté.  On  roua  deux  hommes,  un  nom- 
mé Bertaut ,  et  l'autre  Ricousse ,  frère  d'un 
homme  qui  est  à  M.  le  prince ,  et  dont  la  femme 
esta  madame  de  Chàtillon,  pour  des  menées 
contre  l'Etat  où  on  disoit  que  madame  de  Chà- 
tillon avoit  beaucoup  de  part,  et  que  c'étoit 
pour  le  service  de  M.  le  prince.  Dans  le  même 
temps ,  j'ai  ouï  dire  qu'il  ne  savoit  ce  que  c'é- 
toit. Madame  de  Chàtillon  se  sauva  de  sa  mai- 
son de  Mariou  ;  elle  fut  cachée  en  beaucoup  d'en- 
droits, puis  elle  alla  à  l'abbaye  de  Maubuisson. 
Il  y  avoit  un  ecclésiastique,  nommé  Cambiac, 
mêlé  dans  tout  cela,  de  qui  l'on  dit  que  l'on 
trouva  force  lettres  données  a  madame  de  Chà- 
tillon ,  et  les  réponses  :  ce  fut  Digby  qui  les 
prit  et  les  montra.  On  disoit  encore  que  c'étoit 
die  qui  avoit  découvert  à  l'abbé  Fouquet  l'af- 
faire de  ces  deux  hommes  roués.  On  s'étonnoit 
comment  ce  commerce  de  l'abbé  Fouquet  s'ae- 
commodoit  avec  celui  de  M.  le  prince,  lequel 
avoit  fait  pendre  deux  hommes  qui  étoient  allés 


en  Flandre  pour  l'assassiner;  qu'à  la  question  , 
ils  déposèrent  qu'ils  y  étoient  allés  par  ordre  de 
M.  labbé  louqtiet.  Je  ne  me  souviens  pas  bien 
en  quelle  année  ce  fut  :  je  me  souviens  que  des 
gens  qui  venoient  d'auprès  de  M.  le  prince  me 
le  contèrent. 

f/habiludede  Digby  avec  madame  de  Ch;l- 
tillon  étoit  vetme  de  ce  qu'il  étoit  gouverneur 
de  Mantes  et  de  Pontoise  pendant  la  guerre,  ou 
il  demeura  (jneique  teni|)s  après.  Il  n'étoit  pas 
éloigné  de  Mariou  :  il  alloit  visiter  madame  de 
Chàtillon  ;  il  jouoit  à  la  boule  et  aux  quilles  avec 
elle,  et  on  dit  qu'a  ces  jeux-la  elle  lui  avoit 
gagné  vingt-cinq  ou  trente  mille  livres.  On  te- 
noit  de  beaux  discours,  et  les  histoires  que  l'on 
racontoit  étoient  difliciles  a  débrouiller.  Tout 
ce  que  j'en  puis  dire  ,  c'est  qu'elle  me  lit  grande 
pitié  quand  tous  ces  bruits-la  coururent;  et  j'ad- 
mirai, quand  je  la  vis  si  belle  à  Chiliy,  qu'elle  eût 
pu  conserver  tant  de  santé  et  de  beauté  parmi 
de  tels  embarras. 

Comme  je  n'avois  séjourné  à  Chiliy  que  pour 
y  voir  la  reine  d'Angleterre ,  et  que  sans  cela 
je  n'aurois  fait  que  passer,  dans  la  crainte  de 
déplaire  à  la  cour  de  séjourner  aux  environs  de 
Paris ,  et  d'y  être  visitée  de  toute  la  terre  (quand 
on  est  exilé,  cela  est  assez  agréable;  je  ne  sais 
si  cela  l'est  autant  pour  ceux  qui  nous  exilent  : 
ainsi  il  faut  avoir  de  la  considération  ),  je  paitis 
le  lendemain  :  le  comte  et  la  comtesse  de  Be- 
thune,  madame  de  Thiange  et  Matha  me  vinrent 
conduire  jusqu'à  Saint-Cloud;puis  j'allai  couchei- 
à  Poissy.  Je  vis  Paris  depuis  les  côtes  de  Verrières 
jusques  àRuel ,  sans  nulle  peine  de  n'y  pouvoir 
aller;  et  je  me  sais  le  meilleur  gré  du  mon- 
de d'être  si  maîtresse  de  moi-même.  Je  trouvai 
dans  la  forêt  de  Saint-Germain  M.  de  Guise  qui 
m'y  attendoit.  Comme  j'étois  partie  tard  de  Chil- 
iy, il  faisoit  déjà  clair  de  lune  ;  je  vis  de  loin  des 
chevaux  les  plus  beaux  du  monde  (M.  de  Guise 
en  a  d'admirables),  comme  échappés  dans  le 
bois ,  et  des  hommes  couchés  aux  pieds  des  ar- 
bres. Cela  me  parut  une  aventure ,  et  j'eusse 
juré  que  ce  ne  pouvoit  être  un  autre  que  M.  de 
Guise.  Je  le  fis  mettre  dans  mon  carrosse  ;j'avois 
été  fort  brouillée  avec  lui  ,  lorsque  j'étois  partie 
de  Paris.  Sa  femme  ,  madame  la  comtesse  de 
Bossu,  étoit  venue  à  Paris,  et  s'étoit  logée 
dans  un  couvent  de  religieuses  que  Madame  a 
fondé  à  Charonne  :  les  religieuses,  depuis  la 
guerre,  avoient  loué  une  maison  dans  le  fau- 
bourg Saint-Germain.  Aussitôt  qu'elle  fut  arri- 
vée ,  je  l'appris  par  Madame,  à  qui  la  mère  Ma- 
delaine,  supérieure  de  cette  maison,  lavoit 
mandé  :  elle  ne  l'avoit  pas  voulu  prendre  sans 
sa  permission.  Madame  le  lui  permit ,  et  promit 
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aussi  sa  protection  à  M.  déduise.  J'avois  beau- 
coup de  curiosité  de  la  voir;  j'allai  un  matin  chez 
ces  religieuses  dans  le  carrosse  de  madame  de 
Frontenac.  Je  la  trouvai  au  lit  :  elle  me  parut  fort 
agréable.  Elle  est  flatteuse ,  a  de  l'esprit ,  et 
dans  une  conversation  son  peu  de  jugement  ne 
paroît  pas.  Elle  me  conta  ses  misères,  son  ma- 
riage ,  l'amitié  que  M.  de  Guise  avoit  eue  pour 
elle  ,  et  tout  ce  qu'elle  avoit  souffert  pour  lui , 
avec  des  larmes  en  abondance.  Elle  m'atten- 
drit :  je  lui  promis  de  la  servir.  Je  la  vis  lever 
pour  voir  sa  taille  ;  elle  l'avoit  assez  belle.  J'en 
parlai  l'après-dînée  à  Madame  ,  qui  dit  :  «  Il  la 
faut  faire  venir  un  de  ces  jours  céans ,  et  qu'elle 
se  jette  aux  pieds  de  M.  de  Guise.  » 

J'entrai  fort  dans  ces  propositions  ;  on  les  exé- 
cuta. Elle  vint  dans  la  chambre  de  Madame, 
fort  ajustée  ,  et  elle  étoit  fort  bien  ce  jour-la. 
Comme  il  n'y  eut  plus  de  personnes  dans  le  ca- 
binet que  Madame,  M.  de  Guise  et  moi,  elle 
entra  et  se  jeta  aux  pieds  de  M.  de  Guise.  Elle 
lui  dit  :  «  Ayez  pitié  de  moi  ;  songez  à  l'état  ou 
je  suis  et  à  celui  où  vous  devez  être,  l'amitié 
que  vous  avez  eue  pour  moi  ;  »  et  tout  ce  que 
l'on  peut  dire  en  pareille  occasion.  11  lui  dit: 
'<  Madame  ,  levez-vous  ,  je  suis  votre  serviteur. 
Que  voulez-vous  de  moi?  je  vous  servirai  en 
tout  ce  qui  me  sera  possible.  >•  Et  tout  cela  fort 
civilement ,  mais  d'un  air  fort  froid  et  peu  at- 
tendri.  Elle  lui  disoit  :  «  Je  ne  demande  que 
votre  amitié  et  de  retourner  avec  vous  ;  je  ne 
bougerai  de  vos  pieds  que  je  n'aie  obtenu  cette 
grâce.  »  Elle  se  leva,  et  la  conversation  dura 
long-temps.  Elle  lui  disoit  :  «  Vous  m'avez  ai- 
mée, vous  m'avez  trouvée  belle.  »  Il  lui  répon- 
dit :  «  Oui  ;  et  je  ne  vous  aime  plus  ,  parce  que 
vous  êtes  changée.  »  il  lui  dit  assez  de  duretés. 
Après,  ils  se  retirèrent  à  une  fenêtre;  ils  rirent 
ensemble  et  causèrent  en  apparence  de  la  meil- 
leure  amitié  du  monde.   Je  parlai  assez  long- 
temps à  M.   de  Guise,  en  sa   faveur,  contre 
mademoiselle  de  Fons  ;  je  pense  cpie  cela  lui 
déplut.  Ainsi  je  fus  jusqu'à  la  mort  de  madame 
de  Guise  sans  entendre  parler  de  lui  ;  lors  il 
m'envoya  un  gentilhomme,  comme  j'ai  déjà  dit, 
et  m'écrivit  une  lettre  fort  tendre.  Peu  de  ten)ps 
après  (|ue  je  fus  partie,  il  eut  un  grand  demèle 
avec  madame  .sa  mère,  l'endant  sa  prison  en 
Kspague ,  elle  l'avoit  fort  abandonné  :  elle  lui 
«voit  une  fois  envoyé  de  l'argent ,  mais  ce  n'a- 
voit  été  (lu'après  bien  des  prières.   A  sa  liberté 
même,  elle  fut  long-temps  sans   en  renvoyer. 
M.   le  prince,  lequel   s'en  étonna,  disoit  :•■  Je 
n'ai  trouvé  personne  que  Mademoiselle  qui  m'ait 
parlé  depuis  que  j'ai  fait  sortir  M.  de  Guise.  » 
A  la  fin  on  le  dit  à  madame  sa  mère  et  à  nia- 
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demoiselle  sa  sœur;  elles  allèrent  voir  M.  le 
prince.  Madame  de  Guise  logeoit  pour  lors  a 
l'hôtel  de  Guise  ;  ils  entrèrent  en  quelque  sorte 
d'accommodement ,  dont  je  n'ai  pas  ouï  parler 
ni  eu  de  connoissance  ,  parce  que  je  n'y  etois 
pas.  Je  ne  sais  s'il  se  rompit,  ou  si  madame  sa 
mère  lui  fit  quelque  avantage.  Il  alla  un  soir 
chez  madame  de  Guise  ;  il  entra  dans  sa  cham- 
bre, et  la  supplia  de  défendre  à  M.  le  comte  de 
Montrésor  son  logis  ,  et  que  s'il  y  mettoit  les 
pieds  il  le  feroit  jeter  par  les  fenêtres;  qu'il  ne 
pouvoit  plus  souffrir  tous  les  contes  que  l'on  fai- 
soit  de  mademoiselle  de  Guise  et  de  lui.  Sur  ce 
chapitre  il  tint  des  discours  desobligeans  a  ma- 
dame et  à  mademoiselle  de  Guise  ;  ce  qui  les 
obligea  de  sortir  de  l'hôtel  de  Guise.  11  fut  long- 
temps après  cela  sans  voir  madame  sa  mère  ; 
puis  il  se  raccommoda  avec  elle  ,  et  la  voyoit 
quand  elle  est  morte. 

Comme  madame  de  Guise  étoit  tutrice  de 
M.  le  prince  de  Joinville,  M.  de  Guise  consen- 
tit ,  après  sa  mort,  que  M.  de  Montrésor  le  fut. 
Il  fut  ensuite  quelque  temps  bien  avec  made- 
moiselle de  Guise;  après  il  se  brouilla  et  ne  la  vit 
plus.  Il  me  vint  voir  trois  mois  après  la  mort  de 
madame  de  Guise,àSaint-Eargeau.  Il  me  conta 
qu'il  alloit  tous  les  jours  voir  sa  sœur;  qu'il  la 
voyoit  souper  tête  a  tête  avec  M.  de  xMontre- 
sor  ;  que  le  carême  ,  il  mangeoit  de  la  viande. 
C'est  un  homme  fort  goutteux;  et  elle,  qui  jouoit, 
ne  faisoit  que  collation  ;  que  Montrésor  le  ve- 
noit  conduire  a  son  carrosse,  et  qu'il  lui  disoit  : 
«  Mon  cousin  ,  cela  est  bon  aux  autres  de  leur 
faire  l'honneur  de  céans  ;  vous  nous  êtes  assez, 
proche.  Pour  moi ,  personne  n'a  droit  de  me 
faire  celui  du  logis  de  ma  sœur.»  Il  etoit  fort, 
déchaîne  contre  M.  de  Montrésor  ;  il  l'aisoit  sur 
cela  des  contes  dont  il  se  seroit  bien  passe. 
Lorsqu'il  vint  à  Sainf-Fargeau  ,  ii  venoit  de 
Blois  ,  et  me  conta  que  Sou  Altesse  Royale  lui 
avoit  fait  beaucoup  de  plaintes  de  moi ,  et  en- 
tr'aulres  une  dont  je  n'a\ois  pas  entendu  par- 
ler, qui  etoit  que  j'avois  fait  mon  testament  et 
(jue  je  donnois  tout  mou  bien  a  .M.  le  duc  d'Ku- 
ghien ,  parce  que  monsieur  son  père  etoit  con- 
damne et  ne  pouvoit  hériter  de  personne  ;  que 
je  donnois  des  sommes  considérables  au  comte 
d'Ksears  et  a  Prefontaine  et  a  (pieUpies  autns 
de  ma  maison  ;  que  je  lemoignois  par-la  la  mau- 
vaise volonté  (|ue  j'avois  pour  lui  et  pour  mes 
sœurs.  Je  dis  a  M.  de  Guise  que  je  n'etois  pas 
en  état  de  songer  à  mourir;  (|ue  si  j'y  etois. 
Monsieur  ne  m'avoit  pas  traitée  dune  manière  a 
croire  que  je  lui  donnasse  mon  bien,  ni  a  ses 
enfans  ;  et  (luo  quand  on  faisoit  du  bien,  cetoi/ 
à  nos  anus  et  aux  gens  (|ui  nous  avoient  bieu 
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servi  ;  que  je  n'étois  pas  en  ,')ac  de  soiiizer  à  faire 
un  teslanieut. 

Il  iTie  eonta  comment  madame  di;  (iiiisc  et 
mademoiselle  sa  sœur  avoientfait  venir  madame 
(h;  IJossu  à  Paris,  dans  l'intention  de  prendre 
les  moyens  de  la  faire  consentir  a  se  démarier  ; 
qu'il  l'avoit  su  et  qu'il  l'avoit  trouvé  bon;  que 
d'abord  madame  sa  merc  lui  avoit  donné  de 
^Mandes  espérances  de  la  raccommoder  avec  lui  ; 
que  l'on  l'avoit  mise  a  Montmartre,  dont  la 
•sœur  de  M.  de  Guise  est  abbesse;  et  qu'au  lieu 
«l'ajuster  les  affaires ,  madame  sa  mère  et  sa 
sœur  avoient  tout  .cité.  A  dire  vrai,  madame  de 
|{ossu  avoit  mené  depuis  son  retour  en  Flandre 
une  vie  si  abandonnée,  que  M.  de  Guise  n'avoit 
ij;arde  de  songer  à  letourncr  avec  elle.  Klle  lui 
avoit  même  avoué  (tant  elleétoit  peu  prudente) , 
pendant  qu'elle  fut  à  Montmartre,  que  Guitaut, 
qui  est  à  M.  le  prince,  lui  envoyoit  tous  les 
.jours  un  courrier,  dont  la  comtesse  de  Fiesque 
etoit  au  désespoir-  et  comme  je  m'en  aperçus  , 
j'en  parlois  sans  cesse  devant  elle.  Cette  honnête 
dame  sortit  de  Montmartre  et  s'en  alla  à  Cha- 
ronne ,  d'où  une  belle  nuit  elle  sortit  et  s'en  alla 
en  Flandre.  M.  de  Vandy ,  qui  en  avoit  été 
amoureux  lorsqu'il  étoit  prisonnier  en  Flandre, 
la  fit  sauver.  M.  de  Guise  le  eonta  a  mademoi- 
selle de  Vandy  aussi  bien  qu'à  moi ,  à  Saint- 
Fargeau;je  ne  sais  même  s'il  ne  lui  en  reparla 
point  encore  sur  le  chemin  de  Poissy ,  où  j'eus 
quelques  visites.  Le  lendemain  ,  j'allai  à  Pon- 
toi&e  coucher  ;  le  chemin  n'est  pas  grand.  Le 
pont  de  Poissy  n'avoit  point  été  raccommodé 
depuis  la  guerre;  il  falloit  aller  passer  le  bac  à 
Conflans,  et  cela  tient  assez  de  temps  pour  un 
grand  équipage. 

M.  de  Flavacourt,  qui  étoit  gouverneur  de 
Gisors,  m'y  reçut  le  lendemain  avec  toute  la 
bourgeoisie  sous  les  armes.  Le  jour  d'après,  j'al- 
lai dîner  dans  sa  maison  ,  qui  s'appelle  Cerfon- 
taine,  qui  n'est  qu'à  deux  lieues  de  Gisors.  On 
me  dit  qu'il  n'y  en  avoit  que  huit  petites  jusqu'à 
Forges;  je  fis  mon  compte  d'y  arriver  à  huit 
heures,  et  de  partir  à  cet  effet  à  quatre  heures. 
Je  me  mécomptai  :  quoique  j'eusse  pris  un  guide, 
je  me  perdis  dans  le  bois,  et  vis  coucher  le  so- 
leil ,  lever  et  coucher  la  lune,  sans  y  prendre 
aucun  plaisir.  Apres  avoir  bien  marché,  vers  la 
pointe  du  jour  on  entendit  des  chiens,  et  je  me 
trouvai  à  un  hameau  proche  de  Forges ,  où  j'ar- 
rivai à  quatre  heures  du  matin,  .le  jugeai  pins  à 
propos  de  m'en  aller  entendre  la  messe  que  de 
me  relever  exprès.  Je  croyois  faire  ouvrir  l'é- 
glise; je  trouvai  en  chemin  le  père  gardien  des 
Capucins,  qui  me  vint  faire  une  harangue.  J'en 
fus  fort  surprise  ;  je  ne  pensois  pas  qu'on  en  eût 


jamais  fait  a  telle  heure.  Apres  avoir  oui  la 
messe  ,  je  m'en  allai  voir  la  fontaine,  ou  je 
trouvai  force  buveurs,  que  le  bruit  de  mon  ar- 
rivée avoit  éveillés  plus  tôt  que  de  coutume, 
quoique  celle  de  Forges  soit  de  se  lever  malin. 
Je  goûtai  de  l'eau  ,  que  je  ne  trouvai  pas  mau- 
vaise, puis  je  m'en  allai  me  mettre  en  état  de 
recouvrer  le  re|)os  (pie  j'avois  perdu. 

Le  lendemain  je  reçus  des  visites  de  tout  ce 
((ui  étoit  à  Forges;  il  y  avoit  assez  de  monde. 
Les  dames  avec  qui  je  fis  le  plus  d'habitude 
furent  madame  la  comtesse  de  >oailles  ,  ma- 
dame d'Kstrades,  madame  Tabbesse  de  Caen  , 
iille  de  madame  de  Montba/.on  ,  ([ui  y  etoit 
aussi,  et  quantité  d'autres  religieuses.  La  vie 
de  Forges  est  fort  douce  et  bien  différente  (W. 
celle  que  l'on  mène  ordinairement.  On  se  levé  a 
six  heures  au  plus  tard,  on  va  a  la  fontaine  ; 
pour  moi ,  je  n'aime  pas  à  prendre  mes  eaux  au 
logis.  On  se  promène  pendant  qu'on  les  prend  ; 
il  y  a  beaucoup  de  monde  ;  on  parle  aux  uns  et 
aux  autres.  Le  chapitre  du  régime  et  de  l'effet 
des  eaux  est  souvent  traité  aussi  bien  que  celui 
des  maladies  qui  y  font  venir  les  gens  ,  et  du 
progrès  que  l'on  fait  a  les  détruire.  On  sait  tous 
ceux  qui  sont  airivés  le  soir  ;  quand  il  y  a  des 
nouveaux  venus,  on  les  accoste  :  c'est  le  lieu 
du  monde  ou  l'on  fait  le  plus  aisément  connois- 
sance.  Quand  on  a  achevé  de  boire  (  ce  qui  est 
ordinairement  sur  les  huit  heures  ) ,  on  s'en  va 
dans  le  jardin  des  Capucins,  qui  n'est  point 
fermé  de  murailles,  parce  que  c'est  le  seul  lieu  ou 
l'on  puisse  se  promener  ;  et  si  la  clôture  y  étoit , 
les  femmes  n'y  entreroient  qu'avec  des  personnes 
de  ma  qualité,  et  il  y  en  a  si  peu  qu'il  n'y  en  a 
pas  toujours  à  Forges.  Ce  jardin  est  petit,  les  al- 
lées sont  assez  couvertes  :  il  y  a  des  cabinets 
avec  des  sièges  pour  se  reposer.  Pour  moi ,  je  me 
promenois  toujours,  parce  que  ,  dès  que  j'étois 
assise,  les  vapeurs  de  l'eau  me  donnoient  envie 
de  vomir.  Personne  ne  pouvoit  résister  à  se 
promener  quatre  heures  ;  ainsi  on  se  relayoit. 
Je  parlois  souvent  à  deux  gentilshommes  qui  y 
étoient  :  l'un  nommé  Bonville ,  qui  avoit  infi- 
niment d'esprit  et  de  délicatesse.  Il  lui  avoit 
passé  beaucoup  d'affaires  par  les  mains  :  une 
attaque  d'apoplexie  qu'il  avoit  eue  lui  avoit 
épaissi  la  langue  ;  ainsi  il  bégayoit ,  et  sa  mé- 
moire étoit  un  peu  altérée  :  les  jours  qu'il  se 
portoit  bien  ,  il  ne  laissoit  pas  d'être  de  bonne 
compagnie.  L'autre  est  un  nommé  Brays  ,  qui 
étoit  lieutenant-colonel  en  Hollande,  qui  y  a 
servi  trente  ans  :  c'est  un  homme  de  guerre  qui 
a  de  l'esprit  et  moins  de  politesse  que  l'autre. 
Ces  deux  messieurs  et  dames  que  j'ai  nommes 
étoient  mon  entretien  le  plus  ordinaire.  Je  ne 
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laissois  pas  de  me  promener  avec  le  reste  du 
monde  ;  il  y  avoit  assez  de  temps  pour  cela. 
Forges  est  un  lieu  où  il  vient  de  toutes  sortes 
de  gens,  des  moines  de  toutes  couleurs,  des 
religieuses  de  même  ,  des  prêtres,  des  ministres 
huguenots  ,  et  des  gens  de  tous  pays  et  de  tou- 
tes professions  :  cette  diversité  est  assez  diver- 
tissante. Après  qu'on  s'est  promené  ,  on  va  à 
la  messe  ,  puis  chacun  va  s'habiller  ;  les  habits 
du  matin  et  ceux  de  l'après-midi  sont  fort  dif- 
férens  :  le  matin  on  a  de  la  ratine  et  de  la  four- 
rure ,  et  l'apres-dinée  du  taffetas.  La  meilleure 
saison  pour  prendre  les  eaux  ,  c'est  la  canicule , 
qui  pour  l'ordinaire  est  assez  chaude;  quand  on 
a  beaucoup  d'eau  dans  le  corps  ,  on  a  grand 
froid.  On  dîne  à  midi  avec  beaucoup  d'appétit  : 
ce  qui  m'est  nouveau  ;  hors  les  eaux ,  ou  que  je 
sois  fort  long-temps  sans  manger,  je  n'ai  jamais 
faim.  L'après-dînée  on  me  venoit  voir  ;  à  cinq 
heures  j'allois  à  la  comédie.  Une  des  troupes 
de  Paris  étoit  à  Rouen,  je  la  fis  venir  à  Forges  : 
ce  qui  étoit  d'un  grand  secours  pour  le  diver- 
tissement. A  six  heures  on  soupe,  et  après  l'on 
va  se  promener  aux  Capucins ,  où  l'on  dit  les 
litanies;  presque  tout  le  monde  les  entend 
avant  la  promenade,  puis  à  neuf  heures  chacun 
se  retire.  J'y  fus  fort  visitée  :  M.  de  Longue- 
ville  me  vint  voir,  madame  sa  femme,  et  tout 
ce  qu'il  y  a  de  personnes  de  qualité  dans  la 
province  ;  beaucoup  de  dames  de  Rouen  et 
de  messieurs  du  parlement  y  vinrent  aussi  ; 
de  sorte  que  ma  cour  étoit  toujours  fort  grosse. 
Les  eaux  me  prolitèrent  beaucoup.  Madame 
de  Frontenac  et  mademoiselle  de  Vandy  ,  qui 
ne  prenoient  point  d'eau  ,  ne  venoient  point  à 
la  fontaine.  La  comtesse  de  Fiesque  en  pre- 
noit  :  elle  y  venoit  tard.  Ainsi  nous  n'y  allions 
point  ensemble.  Leur  conduite  envers  moi  fut 
bientôt  connue  de  tout  le  monde,  et  blùmee  eu 
même  temps  :  et  comme  j'avois  toujours  de 
nouveaux  sujets  de  m'en  plaindre  ,  je  fus  assez 
contente  d'avoir  remarqué  que  ces  deux  gen- 
tilshonnnes  n'en  étoient  pas  satisfaits.  Ils  s'a- 
perçurent que  parce  que  je  leur  parlois  ,  elles 
les  fuyoient.  Ainsi  je  leur  contai  tous  mes  griefs, 
et  ce  me  fut  une  consolation  d'en  parler  avec 
eux.  Jls  s'attachèrent  d'abord  à  faire  eoiuiois- 
sance  avec  mademoiselle  de  \  anJy  :  Ilonviiic 
la  connoissoit  de  chez;  madame  la  comtesse  de 
Maure  ,  et  ce  fut  lui  qui  lui  l'it  connoitro  Urays. 
Je  leur  dis  :  »  Cela  est  admirable  (jue  je  compte 
ici  mes  affaires  à  ceux  (juc  je  n'ai  jamais  ^us  ! 
Il  me  semble  que  les  hoimétes  gens  ,  ipiaud  on 
en  rencontre,  sont  les  meilleurs  amis  tjue  l'on 
ait  au  monde  :  on  en  trouve  fort  rarement.  ■>  Ils 
s'en  allèrent  tous  deux  devant  moi  ,  le  temps 


de  mes  eaux  n'étant  pas  achevé.  J'en  fus  bien 
fâchée.  Le  pauvre  Bonville  fit  un  grand  voyage; 
il  mourut ,  deux  jours  après  être  parti  de  For- 
ges ,  de  son  apoplexie  ;  j'en  eus  beaucoup  de 
regret.  Madame  de  Longueville  ne  me  vint  voir 
que  lorsque  je  fus  prête  a  partir  :  j'eus  une 
grande  joie  de  la  voir ,  et  encore  plus  de  l'en- 
tretenir. Elle  me  témoigna  tant  d'amitié  qu'il 
ne  se  peut  pas  plus  ;  et  comme  c'est  la  per- 
sonne du  monde  la  plus  aimable  ,  il  est  facile 
de  l'aimer.  Nous  parlâmes  de  monsieur  son 
frère ,  puis  de  mes  misérables  affaires  avec  Sou 
Altesse  Royale,  et  de  la  conduite  des  comtesses 
en  mon  endroit ,  qu'elle  désapprouva  fort  :  elle 
me  dit  qu'elle  feroit  une  réprimande  à  la  com- 
tesse de  Fiesque.  Nous  nous  éclaircîmes  sur  la 
peine  qu'elle  nous  avoit  faite  a  toutes  deux  ; 
madame  de  Longueville  me  fit  avouer  que  j'a- 
vois eu  tort  de  juger  si  peu  favorablement 
d'elle,  et  sur  cela  d'avoir  écrit  d'une  manière 
désobligeante  à  monsieur  son  frère  :  je  lui  en 
demandai  pardon.  Madame  de  Fiesque  l'alla 
voir  et  lui  fit  des  plaintes  de  moi  :  à  quoi  elh- 
répondit  le  mieux  du  monde;  de  manière  que 
la  comtesse  de  Fiesque  en  fut  fort  mal  satisfaite. 
Mademoiselle  de  Vandy  ,  qui  a  l'honneur  d'être 
connue  d'elle  et  sa  servante  particulière  ,  lui 
conta  tout  ce  qu'on  me  faisoit.  Elle  en  fut  pé- 
nétrée de  douleur  :  elle  connoissoit  par  expé- 
rience que  les  embarras  domestiques  sont  cent 
fois  plus  rudes  que  les  affaires  les  plus  impor- 
tantes. Elle  lui  lit  ses  plaintes  du  traitement 
qu'elle  recevoit  aussi  de  ces  dames ,  parce 
qu'elle  ne  s'étoit  pas  voulu  déchaîner  contre 
moi  avec  elles.  Madame  de  Longueville  fut 
dans  un  tel  étounement  de  toutes  ces  affaires  , 
qu'elle  ne  savoit  qu'en  dire. 

Comme  je  fus  prête  à  quitter  mes  eaux,  je 
marchandai  en  moi-même  si  je  m'en  retourne- 
rois  par  le  même  chemin  ,  ou  si  je  passerois  la 
rivière  à  Mantes  ou  a  \'eruon  ,  pour  éviter  Pa- 
ris ou  le  monde,  dans  la  crainte  ipie  cela  ne  me 
donnât  plus  de  chagrin  dans  la  solitude.  Apres 
m'être  examinée,  je  me  trouvai  peu  sensible 
aux  joies  ,  et  quoique  fort  abattue  de  mes  dé- 
plaisirs, plus  forte  que  jamais  à  les  soutenir, 
parce  que  ma  santé  etoit  meilleure.  Je  me  réso- 
lus a  prendre  la  mênu'  route  ;  je  ero\ois  que  je 
pou\t)is  avoir  encore  quelque  ordre  a  doiuier  a 
mes  affaires.  Je  dis  ù  madame  de  Longueville 
la  pensée  que  j'avois  eue  :  elle  la  trouva  fort 
raisonnable;  elle  me  dit  :  «  Vous  avez  bien  fait 
de  M)us  exainiiu'r  ;  si  vous  vous  etie/.  trouvée 
sensible  au  plaisir  de  voir  le  monde,  vous  au- 
riez dû  vous  en  priver  volont^iirement ,  dans  la 
crainte  que  cela  ne  vous  augnienlâl  vos  cha- 
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^'l'iris.  "  La  veille  que  je  devois  partir,  d'Ain- 
heville  vint  encore  de  la  part  du  Wn]  in'apporter 
une  lettre,  par  la((u('lie  il  ni'ordoniioit  de  parler 
;i  M.  le  chancelier  ,  qui  Juj^coit  (pie  je  devois 
passer  à  trois  ou  ((uatre  lieues  de  Paris;  que  je 
n'avois  qu'a  lui  faire  savoir  le  jour  de  mon  pas- 
sage, (|u'il  m'y  viendroil  trouver;  que  si  Saint- 
Cloud  ne  me  détournoit  point ,  et  (pie  je  vou- 
lusse y  passer  comme  j'.ivois  d(ja  lait ,  je  n'a- 
vois qu'à  le  dire  à  d'Aml)eville;  ([ue  M.  le  chan- 
celier s'y  trouveroit ,  et  (|ue  je  pourrois  raoi- 
ntiême  l'informer  de  mes  affaires  que  j'avois  avec 
Son  Altesse  Royale,  tant  de  celle  du  compte 
de  tutelle  que  de  celle  du  duc  de  Uichelieu  , 
dont  Sa  Majesté  vouloit  aussi  prendre  connois- 
sance.  .le  lis  réponse  que  je  passerois  a  Saint- 
Cloud  et  que  je  serois  fort  aise  d'y  voir  M.  le 
chancelier,  et  qu'il  pût  terminer  mes  affaires 
avec  Son  Altesse  Koyale  ;  que  pour  celle  du 
duc  de  Uichelieu  qui  concernoit  Champigny  , 
c'étoit  une  affaire  linie;  que  j'avois  gagné  le 
procès  que  j'avois  contre  lui ,  et  qu'ainsi  je  n'a- 
vois rien  à  dire  là-dessus  à  M.  le  chancelier. 
Knsuiteje  remerciai  Sa  Majesté  de  ses  bontés 
et  de  l'honneur  qu'elle  me  faisoit,  en  des  termes 
les  plus  respectueux  qu'il  me  fut  possible. 
D'Ambeville  partit  le  même  jour  que  mol  de 
h'orges  :  je  quittai  madame  de  Longueville  avec 
déplaisir;  je  me  plaisois  fort  avec  elle.  J'étois 
si  sensiblement  touchée  de  ses  bontés  et  de  la 
manière  dont  elle  avoit  parlé  a  ces  dames  , 
(|u'il  ne  se  pouvoit  pas  plus. 

Je  m'en  allai  coucher  chez  madame  de  Flava- 
court ,  et  le  lendemain  à  Pontoise  où  je  trouvai 
les  comtes  de  Béthune  et  d'Escars,  et  le  cheva- 
lier de  Charny.  J'y  séjournai  un  jour  pour  y 
attendre  un  habit  de  deuil ,  ma  sœur  de  Chartres 
étoit  morte  à  Blois.  Comme  je  ne  l'avois  jamais 
vne,  mon  affliction  fut  médiocre  :  celle  de  Leurs 
Altesses  Royales  fut  grande,  parce  qu'ils  aiment 
fort  leurs  enfans.  Je  leur  envoyai  Colombier  ; 
ils  reçurent  mes  lettres.  Madame  me  fit  réponse. 
Je  fus  fort  surprise  de  cette  grâce  :  il  y  avoit 
long-temps  que  je  n'en  avois  reçu  de  pareille. 
Le  soir  à  minuit  et  comme  je  m'allois  coucher, 
d'Ambeville  arriva  pour  me  dire  que  M.  le  chan- 
celier viendroit  à  Saint-Cloud  et  qu'il  venoit 
savoir  mon  heure.  <<  Voyez  si  vous  voulez  y  cou- 
cher, il  ne  tiendra  qu'à  vous.  »  Je  lui  dis  :  «  S'il 
est  nécessaire  ,  j'en  serai  bien  aise;  sinon  je  ne 
m'en  soucie  point  du  tout ,  et  l'approche  de 
Paris  m'est  fort  indifférente.  Je  serai  demain  à 
dîner  à  Saint-Cloud  :  c'est  tout  ce  que  je  vous 
puis  dire.  »  Je  m'y  rendis  à  midi ,  tous  mes  mu- 
lets demeurèrent  chargés ,  et  le  reste  de  mon 
équipage  attelé  jusqu'au  soir,  comme  une  per- 


sonne qui  croit  passer  chemin.  J'y  fus  fort  vrsr- 
tée:  M.  le  chancelier  vint  sur  les  quatre  heures. 
Nous  entrâmes  dans  ma  chambre;  d'alwrd  il 
me  dit  :  <■  J'ai  amené  Kanchon  ;  si  vous  voulez 
la  faire  chanter...  «  C'étoit  une  petite  fille  qui 
avoit  été  à  madame  la  princesse  et  ensuite  a 
madame  sa  belle-fille,  et  qui  étoit  de  retour  de 
J'Iandre  de|)uis  peu.  Je  lui  repondis  {(ue  je  n'é- 
tois  point  venue  pour  entendre  chanter  Kan- 
chon ;  que  c'étoit  pour  lui  parler  de  uk-s  af- 
faires. 

J'entrai  en  matière  sur  celle  de  mon  compte 
de  tutelle,  et  je  lui  Os  voir  et  comprendre  sans 
beaucoup  de  peine  les  raisons  que  j'avois  de  me 
plaindre  de  la  mauvaise  conduite  des  gens  d'al- 
faires  de  Son  Altesse  Royale  en  l'administra- 
tion de  mon  bien  pendant  ma  minorité,  et  du 
soin  qu'ils  prenoient  aussi  pour  lors  de  m'em- 
barrasser  dans  des  procès  pour  leurs  seuls  inté- 
rêts, et  pour  cacher  la  vérité  a  leur  maître; 
que  pour  Champigny,  c'étoit  une  affaire  finie; 
que  je  n'avois  que  faire  pour  cela  d'arrêt  dU' 
conseil  ;  que  j'en  avois  un  du  parlement.  Il  me 
répondit  :  «  Quoi  !  vous  n'aimez  pas  mieux  les 
arrêts  du  conseil?  »  Je  lui  dis  que  non;  ([u'oiv 
les  donnoit  trop  légèrement.  Sur  cela  il  se  mit 
à  me  parler  des  affaires  qui  sont  pour  ce  sujet 
entre  le  parlement  et  le  conseil ,  et  ne  me  parla 
plus  des  miennes.  Comme  il  étoit  tard ,  je  réso- 
lus de  coucher  à  Saint-Cloud  ;  et  comme  j'avois 
dîné  chez  des  Noyers  ,  qui  est  un  honnête  caba- 
ret ,  je  m'en  allai  coucher  chez  madame  de 
Launay-Grané.  J'appris  que  la  reine  de  Suède 
étoit  à  Fontainebleau;  et  comme  je  la  devois 
trouver  sur  mon  chemin  ,  je  dépéchai  à  la  cour, 
qui  étoit  alors  à  La  Fère,  pour  demander  si  le 
Roi  trouveroit  bon  que  je  la  visse;  qu'il  étoit  de 
ma  dignité ,  quoique  exilée ,  de  ne  pas  voir  une 
princesse  étrangère  sans  la  permission  du  Roi, 
La  maison  de  madame  de  Launay-Grané  a  une 
fort  belle  vue  ;  il  faisoit  clair  de  lune  :  les  com- 
tesses de  Fiesque  et  de  Frontenac  faisoient  de 
grandes  lamentations  lorsqu'elles  regardoient 
Paris,  Pour  moi ,  je  le  regardois  sans  aucune 
envie  et  comme  la  personne  du  monde  la  plus 
détachée  de  tout.  Le  lendemain  le  duc  d'Vorck 
me  vint  dire  adieu ,  et  me  fit  les  excuses  de  la 
reine  d'Angleterre  de  ce  qu'elle  ne  me  venoit 
pas  voir,  et  me  dit  qu'elle  étoit  malade  ,  et  la 
princesse  royale  aussi.  Le  duc  d'Vorck  s'en  al-. 
loit  en  Hollande  trouver  le  roi  d'Angleterre^ 
son  frère  ;  pour  moi ,  je  m'en  allai  à  Chilly,  ou 
je  trouvai  madame  d'Epernon  et  la  comtesse  de 
Béthune  :  j'y  séjournai  un  jour.  J'appris  que  la 
reine  de  Suède  devoit  partir  de  Fontainebleau; 
j'avois  grande  impatience  que  mon  envoyé  à  la 
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cour  fût  de  retour,  je  craignois  que  la  reine  de 
Suède  ne  partît.  Il  arriva  dans  le  moment  que 
j'en  étois  en  peine ,  et  me  dit  que  le  Koi  trouvoit 
bon  que  je  visse  la  reine  de  Suède. 

J'envoyai  à  l'instant  un  gentilhomme  à  Fon- 
tainebleau lui  faire  compliment,  et  savoir  ou  je 
pourrois  avoir  l'honneur  de  la  voir,  et  aussi 
pour  lui  faire  demander  comment  elle  me  trai- 
teroit.  Le  comte  de  Béthune,  qui  étoita  Chilly, 
me  dit  :  «  Il  faut  que  vous  disiez  ce  que  vous 
désirez.  »  Je  lui  répondis  que  je  voulois  une 
chaise  à  bras  ;  il  s'écria  que  je  me  moquois.  Je 
me  moquai  de  sa  réponse  et  lui  dis  :  «  Puisque 
je  n'ai  point  d'ordre  du  Roi  de  la  manière  dont 
je  dois  vivre  avec  elle,  je  ne  saurois  trop  de- 
mander; il  vaut  mieux  manquer  de  ce  coté-là 
que  de  demander  peu,  et  assurément  elle  n'en 
sera  pas  étonnée.  »  On  s'adressa  à  M.  de  Guise 
pour  le  savoir  d'elle.  Il  étoit  auprès  d'elle  de  la 
part  du  Roi;  il  avoit  été  la  recevoir  à  Lyon. 
Lorsqu'on  lui  demanda  comme  elle  me  traiteroit, 
elle  répondit  :  "  Tout  comme  elle  voudra  :  quoi- 
que l'on  doive  beaucoup  à  sa  qualité,  il  n'y  a  point 
d'honneur  que  je  ne  veuille  rendre  à  sa  per- 
sonne. »  On  lui  proposa  la  chaise  à  bras.   Elle 
n'en  fit  aucune  difficulté  ;  ensuite  elle  demanda  : 
«  Voudra-t-elle  passer  devant  moi?  Delà  ma- 
nière dont  j'en  ai  oui  parler,  il  est  bon  de  le  sa- 
voir, parce  que,  si  elle  se  trouvoit  à  la  porte, 
elle  ne  se  retirerolt  pas.  ^i  On  lui  dit  que  je  n'a- 
vois  garde  de  le  prétendre;  que  j'étois  obligée 
défaire  l'honneur  de  la  France.  J'étois  partie 
de  Chilly  et  j'étois  allée  à  Petitbourg,  maison 
de  M.  l'évèque  de  Langres,  ci-devant  l'abbé  de 
La  Rivière,  la(|uelle  maison  n'est  qu'à  une  lieue 
d'Kssonne.  On  m'apporta  en  ce  lieu-la  cette  ré- 
ponse à  sept  heures  du  soir.  Je  m'habillai  et 
m'y  en  allai.   J'avois  avec  moi  mesdames  de 
lîélhune  ,  de  Bouthillier  et  de  Frontenac  ,  mes- 
demoiselles  de   Vandy  et  de  Ségur,  sœuv  du 
comte  d'Kscars.  La  comtesse  de  Fiescjue,  (|ui 
étoit    alléiî   à  Paris,    nétoit    pas    de    retour: 
ce  qui  étoit  assez  mal  à  elle.  Comme  j'arrivai, 
M.  de  Guise,  Conmiinges  (pii  étoit  de  la  part 
de  la  Reine,  et  tous  les  ofliciers  du  Roi  ([ui 
étoient  à  la  servir,  vinrent  au-dev.int  de  moi. 
File  étoit  dans  une  belle  chambre  a  ritaiienne, 
(|ui  est  chez  Anselin  ;  elle  y  alloit  voir  un  ballet. 
Ainsi  elle  étoit  entourée  d'un  nombre  infini  de 
gens.  Il  y  avoit  des  bancs  à  l'entour  de  sa  place  : 
de  sorte  qu'elle  ne  pouvoit  fiiire  <|ue  deux  pas 
pour  venir  au-devant  de  moi.   J'avois  tant  oiu 
parler  de  la  manière  bizarre  de  son  habillement, 
que  je  moiu'ois  de  peur  de  riiHî  lorscpie  je  la  ver- 
rois.  Comme  on  cria  gare  et  que  l'on   me  lit 
place,  je  rnpereus;  elle  me  surprit,  et   ne  fut 
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pas  d'une  manière  à  me  faire  rire.  Elle  avoit 
une  jupe  grise  avec  de  la  dentelle  d'or  et 
d'argent ,  un  justaucorps  de  camelot  couleur 
de  feu,  avec  de  la  dentelle  de  même  que  la 
jupe;  au  cou  ,  un  mouchoir  de  point  de  Gènes 
noué  avec  un  ruban  couleur  de  feu;  une  per- 
ruque blonde ,  et  derrière  un  rond  comme  les 
femmes  en  portent,  et  un  chapeau  avec  des 
plumes  noires  qu'elle  tcnoit.  Elle  est  blanche, 
a  les  yeux  bleus  :  dans  des  momens  elle  les  a 
doux,  et  dans  d'autres  fort  rudes;  la  bouche 
assez  agréable  quoique  grande,  les  dents  belles, 
le  nez  grand  et  aquilin  ;  elle  est  fort  petite  :  son 
justaucorps  cache  sa  mauvaise  taille.  A  tout 
prendre,  elle  me  parut  un  joli  petit  garçon. 
Elle  m'embrassa  et  me  dit  :  ■-  J'ai  la  plus  grande 
joie  du  monde  d'avoir  l'honneur  de  vous  voir  ; 
je  l'ai  souhaité  avec  passion.  »  Elle  me  donna  la 
main  pour  passer  sur  le  banc  et  me  dit  :  -<  Vous 
avez  assez  de  disposition  pour  sauter.  "Je  me 
mis  dans  la  chaise  a  bras.  II  y  avoit  une  porte 
par  ou  on  voyoit  un  enfoncement  pour  voir  un 
ballet.  Elle  me  dit  :  «  Je  vous  ai  attendue.  >•  Je 
me  voulois  excuser  de  voir  ce  ballet,  parce 
que  je  portois  le  deuil  de  ma  sœur  de  Chartres, 
qui  étoit  morte  il  n'y  avoit  que  quinze  jours; 
elle  me  pria  de  demeurer  :  ce  que  je  lis.  Cv 
ballet  fut  fort  joli. 

Je  m'amusai  assez  à  causer  avec  les  gens  qui 
étou'ut  autour  de  moi.  Comrainges  s'y  trouva  : 
je  fus  fort  aise  de  le  voir  et  d'entretenir  M.  Ser- 
vien  et  le  maréchal  d'Albret.  La  Reine  me  de- 
manda combien  j'avois  de  sœurs ,  des  nouvelles 
de  mon  père  et  ou  il  etoit;  elle  me  dit  :  "  U  est 
le  seul  en  France  qui  ne  m'ait  pas  envoyé  visi- 
ter. »  Elle  me  demanda  de  quelle  maison  ma 
belle-mere  etoit,  me  lit  plusieurs  questions  et 
des  cajoleries  infinies.  Elle  me  louoit  en  toute 
occasion  ;  puis  elle  medisoit  sur  le  sujet  du  bal- 
let ,  au(iuel  elle  voyoit  que  je  n'avois  pas  grande 
attention  :  ■  Quoi!  après  avoir  ete  si  long- 
temps sans  en  voir,  vous  vous  en  souciez  si 
peu!  cela  m'étonne  fort.  La  comtesse  de 
Fiesque  arriva  avec  madame  de  Monglat;  je  les 
présentai  à  la  reine  de  Suède,  comnte  j'avois 
lait  les  autres  dames  (|ui  etoient  avec  moi;  elle 
me  dit  :  '•  La  comtesse  de  Fiesipie  n'est  pas 
belle,  pour  avoir  fait  tant  de  bruit.  Le  elie\a- 
lier  de  Grauunont  est-il  toujours  amoureux 
d'elle"?  «•  Quand  je  lui  présentai  M.  le  comte  de 
Réthune,  elle  lui  parla  de  ses  manuscrits  Elle 
etoit  bien  aise  de  lui  faire  paroitre  (|u'elle  con- 
noissoit  tout  le  monde  et  (|uelle  en  savoit  des 
nouvelles.  Apres  ce  ballet  nous  alhimes  a  la 
conu'die  ;  là  ,  elle  me  surprit  pour  louer  les  en- 
droits (pii  lui  plaisoient.   File  juroit  Dieu,  se 
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couc'hoit  dans  sa  cliaiso  ,  jetoit  ses  jainlx-s  d'un 
côU;  et  d(î  l'autre  ,  les  passoit  sur  les  l)rasd('sa 
chaise;  elle  iMisoit  des  j)()stures  (|ue  je  n'ai  ja- 
mais vu  faire  (|u  a  Trivelin  et  a  .lodelet ,  (jui 
sont  deux  bouffons,  l'un  italiert  et  l'autre  frnn- 
eois.  Klle  répéloit  les  vers  ((ui  lui  plaisoient; 
elle  parla  sur  heaueoup  de  matières;  et  ee 
(juVile  dit,  elle  le  dit  assez  a<iréal)leriient.  1!  lui 
prenoit  des  rêveries  profondes  ;  elle  faisoil  d(^ 
grands  soupirs,  puis  tout  d'un  coup  elle  reve- 
noit  comme  une  personne  qui  s'éveille  en  sur- 
saut :  elle  est  tout-à-fait  extraordinaire.  Après 
la  comédie  on  apporta  une  eollalion  de  fruits  et 
des  eoiilitures  ;  ensuite  on  alla  voir  un  feu  d'ar- 
tifice sin-  l'eau.  Klle  me  tenoit  par  la  main  à  ce 
feu,  où  il  y  t'ut  des  fusées  qui  vinrent  fort  près 
de  nous  ;  J'en  eus  peur  ;  elle  se  moqua  de  moi 
et  me  dit  :  <-  Comment!  une  demoiselle  qui  a  été 
aux  occasions  et  qui  a  fait  de  si  belles  actions, 
a  peur  !  »  .le  lui  répondis  que  je  n'étois  brave 
qu'aux  occasions,  et  que  c'étoit  assez  pour  moi. 
Klle  parla  tout  bas  à  mademoiselle  de  Guise, 
qui  lui  dit  :  «  Il  faut  le  dire  à  Mademoiselle.  » 
Klle  disoit  que  la  plus  grande  envie  qu'elle  au- 
roit  au  monde  seroit  de  se  trouver  à  une  ba- 
taille, et  qu'elle  ne  seroit  point  contente  que 
cela  ne  lui  fût  arrivé;  qu'elle  portoit  une  grande 
envie  au  prince  de  Condé  de  tout  ce  qu'il  avoit 
fait.  Elle  me  dit  :  «  C'est  votre  bon  ami?  »  Je 
lui  répondis  :  «  Oui  ,  Madame,  et  mon  parent 
très-proche.  —  C'est  le  plus  grand  homme  du 
monde  ,  dit-elle  :  on  ne  lui  sauroit  ôter  cela.  » 
Je  lui  répondis  qu'il  étoit  bien  heureux  d'être 
si  avantageusement  dans  son  esprit. 

Quand  le  feu  fut  fini,  nous  allâmes  dans  sa 
chambre.  Elle  me  dit  :  «  Passons  plus  loin  ,  je 
veux  vous  entretenir.  »  Elle  me  mena  dans  une 
petite  galerie  qui  en  est  proche  et  ferma  la 
porte.  Nous  demeurâmes  toutes  deux  :  elle  me 
demanda  ce  que  c'étoit  que  l'affaire  que  j'avois 
à  démêler  avec  Son  Altesse  Royale.  Je  la  lui 
contai  :  elle  trouva  que  j'avois  grande  raison  ,  et 
lui  beaucoup  de  tort.  Elle  me  dit  qu'elle  sou- 
haitoit  le  voir  pour  lui  en  parler,  et  qu'elle  se- 
roit bien  aise  de  nous  raccommoder;  qu'il  étoit 
injuste  dem'avoir  ôté  des  gens  qui  me  servoient 
bien;  qu'elle  vouloit  s'employer  par  toutes 
voies  pour  me  les  faire  rendre,  et  me  raccom- 
moder à  la  cour  et  avec  Son  Altesse  Royale; 
que  je  n'étois  pas  faite  pour  demeurer  à  la  cam- 
pagne; que  j'étois  née  pour  être  reine,  qu'elle 
souhaitoit  avec  passion  que  je  la  fusse  de  France, 
que  c'étoit  le  bien  et  l'avantage  de  l'Etat  ;  que 
j'étois  la  plus  belle ,  et  la  plus  aimable  ,  et  la 
plus  grande  princesse  de  l'Europe;  que  la  poli- 
tique vouloit  cela,  qu'elle  en  parleroit  à  M.  le 


cardinal.  Je  la  remerciai  de  tant  d'honnêtetés 
(|u'elle  me  faisoit ,  et  de  la  manière  obli'_'eante 
dont  elle  parloit  de  moi;  (|iie  pour  ce  dernier 
article,  je  la  sup[)liois  tres-humblement  de  n'en 
point  parler.  Apres,  elle  me  fit  des  plaintes  d'un 
gentilhonunc  que  j'avois  envoyé  à  Auxerre  lui 
faire  des  complimens,  lequel,  en  débauche 
dans  ut)e  hôtellerie  ,  avoit  dit  pis  que  pendre 
d'elle.  Je  fus  fort  surprise  de  son  impertinence; 
je  lui  en  lis  toutes  les  excuses  imaginables,  et 
je  lui  disque  je  le  chasserois.  Elle  me  répondit: 
•■  Vous  ferez  bien  et  j'en  serai  bien  aise.  •>  Elle 
me  dit  :  -<  Vous  savez  tout  le  bien  que  je  vous  ai 
dit  de  M.  le  prince  et  l'affection  que  j'ai  tou- 
jours eue  pour  lui  :  maintenant  je  suis  au  déses- 
poir d'avoir  sujet  de  m'en  plaindre.  On  m'a  dit 
que  ,  lorsque  j'étois  à  Bruxelles  et  depuis  (|ue 
je  suis  partie  ,  il  a  fait  des  railleries  et  des  dis- 
cours de  moi  les  plus  outrageans  du  monde;  je 
me  ilatte  que  ce  sont  ses  gens  et  que  ee  n'est 
pas  lui ,  afin  de  diminuer  sa  faute  à  mon  égard, 
quoiqu'elle  soit  toujours  assez  grande  d'avoir 
souffert  que  l'on  m'ait  déchirée,  moi  qui  l'ai 
toujours  estimé  et  honoré  plus  que  tous  les 
hommes  du  monde.  »  Je  justifiai  M.  le  prince 
auprès  d'elle  autant  qu'il  me  fut  possible  :  elle 
me  sembla  être  fort  touchée  de  ce  discours.  On 
lui  vint  dire  que  la  viande  étoit  servie  ;  je  pris 
congé  d'elle  et  m'en  retournai  à  Petitbourg.  11 
étoit  deux  heures  après  minuit,  et  avant  que 
j'eusse  soupe  et  que  je  fusse  couchée,  il  étoit 
grand  jour.  Le  lendemain  j'envoyai  savoir  de 
ses  nouvelles  ;  elle  me  manda  qu'elle  me  vien- 
droit  voir.  Comme  elle  alloit  de  l'autre  côté  de 
l'eau,  et  qu'elle  eut  retourné  pour  passer  sur  le 
pont  de  Corbeil ,  elle  m'envoya  faire  des  ex- 
cuses, et  me  manda  que  les  gens  du  Roi  qui  la 
conduisoient  l'avoient  empêchée  de  me  venir 
voir,  dont  elle  étoit  fort  fâchée. 

M.  de  Vardes  revint  de  Pans  avec  la  com- 
tesse de  Fiesque  ;  il  s'étoit  depuis  peu  marié  avec 
mademoiselle  de  Nicolaï ,  fille  du  feu  premier 
président  de  la  chambre  des  comptes,  personne 
de  qualité  et  de  grand  bien.  II  y  eut  bien  du 
bruit  pour  ce  mariage  :  la  mère  le  vouloit ,  et 
tout  le  reste  de  sa  famille  n'en  étoit  pas  trop 
d'accord.  Je  pense  que  les  parens  n'étoient  pas 
satisfaits  du  procédé  de  Vardes,  qui  avoit 
pris  l'affaire  de  haut  avec  eux.  Madame  de 
Champlâtreux  alla  un  matin  chez  madame  de 
Nicolaï ,  et  fit  demander  son  iils  ,  le  président  et 
sa  sœur  (  la  mère  étoit  allée  à  la  messe)  ;  elle  prit 
mademoiselle  de  Nicolaï  dans  son  carrosse  et  la 
mena  à  son  logis.  Quand  M.  de  Aardes  le  sut,  cela 
l'alarma,  il  savoit  que  le  président  de  Champlâ- 
treux n'étoit  pas  pour  lui;  il  le  dit  à  M.  l'abbé  Fou- 
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quel ,  qui  étoit  son  ami  intime.  L'abbé  l'ouquet, 
sans  grande  réflexion  ,  le  dit  a  M.  de  Candale  , 
et  ils  résolurent  ensemble  de  faire  entourer  le 
lo^ris  du  président  de  Champlàtreux  des  compa- 
gnies des  gardes  :  elles  y  vinrent  tambour  bat- 
tant et  prirent  leurs  postes  aux  environs  du  lo- 
gis de  M.  de  Cbamplàtreux,  et  posèrent  des 
sentinelles  aux  portes.  Il  logeoit  à  la  place 
Royale.  Cela  fit  un  fort  grand  bruit  :  le  parle- 
ment pensa  s'assembler  pour  se  plaindre  de  ce 
que  l'on  traitoit  ainsi  un  de  leurs  confrères.  Le 
cardinal  Mazarin  en  fut  promptement  averti  ; 
il  envoya  lever  les  gardes  et  gronda  l'abbé 
Fouquet.  Tout  le  monde  cria  contre  le  procédé 
de  l'abbé,  de  commettre  ainsi  le  cardinal  Maza- 
rin ,  et  on  le  trouva  bon  de  souffrir  de  tels  em- 
portemens.  M.  de  Candale  fut  blâmé:  il  ne  de- 
voit  point  faire  prendre  les  armes  aux  gardes 
sans  les  ordres  du  Roi. 

Madame  de  Bouthillier,  qui  m'étoit  venue 
voir  à  Chilly,  m'offrit  Pont  pour  ra'aller  bai- 
gner; elle  savoit  que  mon  médecin  me  l'avoit 
ordonné.  Pour  moi,  j'avois  plus  d'envie  de  m'en 
retourner  à  Saint- Fargeau  que  de  m'amuser 
aux  environs  de  Paris.  Le  comte  de  Réthune 
me  dit  :  «  Puisqu'on  vous  a  ordonné  de  vous  bai- 
gner à  Pont ,  vous  serez  plus  près  de  la  cour  ; 
je  ferai  la  guerre  à  l'œil ,  puis  je  vous  irai  trou- 
ver. »  Il  me  donnoit  par-là  quelque  espérance 
de  voir  quelque  fin  à  mes  affaires.  Je  n'étois  pas 
trop  d'humeur  d'en  prendre;  je  ne  voulois  pas 
que  l'on  pût  me  reprocher  que  je  m'en  étois  al- 
lée en  course  à  Saint-Fargeau  ,  et  que  j'évitasse 
les  occasions  de  m'accommoder.  Ainsi  de  Petit- 
bourg  je  m'en  allai  à  Pont  ;  je  couchai  à  Melun 
et  à  Provins.  Madame  de  Routhillier  me  reçut 
avec  beaucoup  de  joie.  Madame  de  Rrieniie  ,  sa 
petite-lille  ,  y  étoit.  Ce  n'est  pas  loin  de  Paris. 
11  y  vint  beaucoup  de  monde  me  voir.  M.  de  Ma- 
tha  n'y  mancjua  pas  :  on  savoit  assez  cecjui  l'y 
amenoit.  Madame  de  Th langes  y  vint ,  son  mari 
l'y  amena  ;  il  alloit  en  Bourgogne,  et  l'y  laissa, 
.l'appris  ensuite  (|u'a  son  retour  de  l'armée,  ou 
il  avoit  perdu  tout  son  équipage,  il  lui  dit  : 
«  Mes  affaires  ne  sont  pas  en  état  d'en  faire  un 
autre,  il  faut  que  le  vôtre  me  serve;  ainsi  ve- 
nez-vous-en en  iîouigogne  avec  moi.  »  Cette 
proposition  lui  dei)lut  fort  ;  il  lui  dit  :  "  Si  vous 
ne  voulez  pas  venir  avec  moi ,  mettez-vous  dans 
un  couvent.  »  A  quelciues  jours  de  lu  elle  lui 
proposa  de  la  mener  a  Pont ,  où  j'etois;  qu'elle 
me  suivroit  a  SaiiU- Fargeau  et  passeroit  avec 
moi  le  temps  qu'il  seroit  en  Hourgogui-.  Il  ac- 
cepta la  proposition  et  lui  témoigna  être  fâche 
de  ce  qu'elle  ne  In  lui  avoit  pas  faite  plus  tôt  ; 
(lu'il  etoit  plus  honorable  pour  lui  (|u'i'lle  prel'e- 


ràt  de  demeurer  auprès  de  moi  que  d'aller  dans 
un  couvent.  Elle  logeoit  au-dessus  de  ma  cham- 
bre ,  et  je  me  levois  matin  pour  ra'aller  baigner, 
.le  me  couchois  de  boniie  heure.  Elle  aime  fort 
a  \eiiler  :  elle  étoit  le  soir  dans  la  chambre  de 
madame  de  Fiesque ,  et  à  son  retour  faisoit 
grand  bruit.  Je  pris  la  liberté  de  lui  en  faire 
une  réprimande  ;  et  sur  cela  les  comtesses  de 
Fiesque  et  de  Frontenac  disoient  :  ^  On  voit 
bien  l'humeur  de  Mademoiselle  ,  qui  veut  que 
l'on  soit  toujours  en  contrainte  ,  qui  ne  peut 
souffrir  les  plaisirs  des  autres  :  jamais  il  n'y  eut 
une  telle  créature.  »  Elles  parloient  de  moi  de 
cette  manière  à  tout  le  monde,  et  se  déchai- 
noient  contre  ma  conduite  a  l'égard  de  Son  Al- 
tesse Royale;  elles  louoient  la  sienne  au  mien  , 
prenoient  le  parti  de  ses  gens,  et  trouvoient  que 
j'étois  trop  heureuse  que  l'on  me  laissât  de  quoi 
vivre.  Je  pense  que  ces  discours  ne  donnent 
guère  bonne  opinion  de  leur  jugement ,  étant 
auprès  d'une  personne  de  ma  qualité;  quand 
j'aurois  eu  autant  de  défauts  que  ceux  qu'il  leur 
plaisoit  me  donner,  on  n'a  guère  accoutumé  de 
les  publier,  et  encore  madame  de  Frontenac  , 
qui  étoit  ma  dame  d'honneur,  et  à  qui  j'avois 
fait  assez  de  bien  et  d'honneur  pour  en  avoir 
de  la  reconnoissance.  Elle  faisoit  sans  cesse  des 
pièces  à  mademoiselle  de  Vandy  pour  me  dé- 
plaire :  c'étoit  une  guerre  domestique  qui  me 
donnoit  beaucoup  de  chagrin. 

Madame  l'abbesse  de  Jouarre  m'envoya  vi- 
siter et  me  prier  de  l'aller  voir  ;  le  comte  de 
Réthune  m'ecrivoit  sans  cesse  de  ne  me  point 
éloigner  :  je  fus  bien  aise  d'avoir  ce  prétexte 
d'allonger  mon  séjour.  Je  lui  mandai  que  jirois 
passer  la  Toussaint  chez  elle.  Madame  dt; 
Rrienne  accoucha  dune  lille,  huiuelle  je  tins 
avec  M.  de  Pons,  son  frère.  Son  mari  vint  a  sis 
couches,  madame  de  Rrienne  ,  sa  belle-mère  ,  et 
madame  de  (îamache.  Madame  de  lirienne,  qui 
est  fort  de  la  cour  et  ([ui  ne  bouge  d'avec  la 
lU'ine  dans  tous  les  eouvens,  ([ui  la  suit  tou- 
jours à  toutes  les  dévotions,  me  parla  de  toute> 
mes  affaires,  et,  entr'autres,  qu'elle  mouroit  d'en- 
vie de  me  voir  mariée  avec  Monsieur,  frère  du 
l\oi  ;  (ju'il  avoit  cela  tout-à-fail  dans  la  tète  ,  et 
(jui-  connue  il  avoit  eonlianee  en  elle,  il  lui  avoit 
conte  (|u'a  Corupiegne  ,  lorsqu'il  avoit  parle  an 
Roi  de  lui  donner  un  apanage  ,  il  lui  avoit  re- 
pondu :  "  Je  vous  marierai  avec  mu  cousine  : 
elle  est  fort  riche  ,  elle  fera  votre  fortune;  >•  et 
i|ue  depuis  ce  temps  il  n'avoit  autre  affaire  dans 
la  tète.  Cela  me  lit  souNcnir  cpiun  jour  (|ue  je 
me  promenois  avec  Prefontaine  a  Saint-Far- 
geau ,  que  je  raisonnois  avec  lui  sur  mon  éta- 
blissement et  sur  les  gens  qui  m'efoient  propres, 
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il  me  dit  :  -  Voici  un  parti  qui  vous  vient  :  Mon- 
sieur croît,  dans  peu  il  sera  un  lioniMie;fiuoi(|ue 
vous  soyez  plus  iif^ée  que  lui,  entre  des  peisoii- 
lU's  de    vos  qualités    on  n'a  pas  d'é;4ard   aux 
à^^es  (J).  ..  |\ous  n'en  parhlnies  plus  davanta;^P. 
Madame  de  IJrienne  me  disoit  mille  biens  de 
lui  :  je  compris  assez  que  ce  parti  m'étoit  sor- 
tahle;  j'avois  assez  de  plaisir  d'entendre  dire 
qu'il   souliaitoit  cette  alïaire.  f>a  'loussaint  ve- 
nue, Je  mandai  au  coirite  de  FJélliune  que  je  se- 
rois  la  veille  a  Jouarre,  et  qu'il  m'y  vînt  trou- 
ver. Je  parfis  de  I»ont  la  veille  de  la  Toussaint  ; 
et  comme  je  ne  voulois  être  à  Pont  qu'un  jour  à 
mon  retour,  je  (is  partir  ma  maison  en  même 
temps  que  moi  pour  Saint-Fargeau.  J'allai  cou- 
cher au  Marais,  chez  madame  Desmarais,  ou 
il  y  avoit  beaucoup  de  monde  du  pays.  Elle  me 
reçut  ù  son  ordinaire  avec  beaucoup  de  joie  et 
de  magniticence  ;  j'y  vis  un  de  mes  anciens 
amis,  que  je  pris  grand  plaisir  à  entretenir: 
c'étoit  La  Salle,  sous-lieutenant  des  gendarmes 
du  Roi. 

J'arrivai  un  peu  tard  à  Jouarre  :  on  m'y  at- 
tendoit  5  j'y  trouvai  les  portes  ouvertes  ;  je  cou- 
chai dans  le  couvent.  M.  l'évéque  d'Amiens  y 
étoit  arrivé  un  peu  devant  moi  ;  nous  eûmes  une 
conversation  très-agréable  en  attendant  mati- 
nes. C'est  un  prélat  qui  a  beaucoup  d'esprit;  et 
quoiqu'il  ait  été  cordelier,  il  n'a  rien  qui  tienne 
du   moine;  il  a  été  long-temps  à  la  cour.  Il 
nous  donna  un  très-beau  sermon  le  jour  de  la 
Toussaint  :  on  fait  admirablement  bien  le  ser- 
vice à  Jouarre,  comme  je  crois  l'avoir  dit  ail- 
leurs. M.  et  madame  de  Béthune  arrivèrent  le 
jour  de  la  Toussaint  après  la  messe  :  ils  ne 
m'apprirent  rien  de  nouveau.  Les  religieuses  de 
Jouarre  firent  une  plaisante  remarque.  Il  y  a  eu 
de   mes  grandes  tantes  abbesses  de  Jouarre , 
Anne  et  Jeanne  de  Bourbon.  Je  passai  dans  une 
tribune,  je  frappai  de  la  main  sur  le  bord  pour 
faire  lever  les  yeux  aux  religieuses  ;  les  vieil- 
les dirent  que  mes  tantes  faisoient  tout  de 
même.  Je  me  promenai  dans  les  jardins ,  qui 
sont  grands  et  spacieux.  Cette  maison  a  beau- 
coup de  dignité  :  l'abbesse  est  de  la  maison  de 
Lorraine ,  lille   de   M.  le  duc  de  Chevreuse. 
Pendant  que  j'étois  à  Jouarre,  on  parla  de 
Nanteuil,  et  on  dit  qu'il   n'y  avoit  que  dix 
lieues.  Cette  terre  étoit  à  vendre  ,  il  me  prit  en- 
vie d'y  aller.  Je  séjournai  le  jour  des  morts  à 
Jouarre,  et  celui  d'après  j'allai  à  Nanteuil.  Je 
passai  par  Meaux,   où  j'allai  voir  la  fille   du 
comte  de  Béthune  ,  qui  étoit  dans  Notre-Dame. 


(1)  Le  prince  avait  dix-sept  ans ,  et  Mtdenooisellc  en 
avait  vi/i;:-nouf. 


Quand  je  fus  dans  une  de  ces  grandes  plaines 
de  l'ilc  (le  l-nmce,  il  avoit  plu;  le  carrosse  de 
^].  le  coujte  d(!    l'.cthune  ,  (|ui  n'étoit  pas  bien 
attelé,  s'embourba:  de  sorte  que  j'arrêtai.  Je 
mis  pied  à  terre  ;  le  comte  de  Béthune  me  vint 
parler  pendant  qu'on  retiroit  son  carrosse  du 
bourbier.  Il  me  demanda  si  j'avois  mes  pierre- 
ries ;  je  lui  dis(iue  je  les  avois.  Il  me  lit  quasi 
une  réprimande  ûv.  ce  (|ue  j'étois  si  peu  aecotn- 
pa^'uee  :  je  n'avois  pas  même  des  pages  à  che- 
val ;  je  n'avois  que  mon  écuyer,qui  étoit  en  car- 
rosse. C'étoit  celui  que  la  reine  de  Suéde  m'a- 
voit  priée  de  chasser;  depuis,  elle  nie  pria  de 
le  garder.  Je  trouvai  (jue  le  comte  de  Béthune 
avoit  raison  ,  et  je  résolus  de  ne  plus  faire  de 
voyage  si  mal  accompagnée.  Il  étoit  tard  ;  il  me 
dit  :  «  Si  l'on  étoit  avec  d'autres  qu'avec  vous, 
on  seroit  en  inquiétude  de  ne  pas  souper  ;  d'ar- 
river si  tard,  il  n'y  a  rien  à  craindre,  vos  offi- 
ciers sont  devant.  »  Je  me  mis  a  rire  et  je   lui 
dis  :  «  J'ai  envoyé  dès  Pont  ma  maison  a  Saint- 
Fargeau ,  et  comme  je  n'ai  pas  prévu  que  je  fe- 
rois  ce  voyage,  je  n'ai  gardé  aucun  officier.  J'ai 
envoyé  Vermon  devant ,  qui  nous  fera  apprêter 
à  manger.  » 

Nous  arrivâmes  a  une  heure  de  nuit  à  Nan- 
teuil :  par  bonheur,  la  maison  étoit  meublée.  Je 
couchai  dans  un  lit  fort  propre;  je  soupai  fort 
bien  ,  à  la  vérité  dans  des  plats  d'étain.  J'y  sé- 
journai le  vendredi ,  pour  voir  les  maisons  et 
les  promenoirs.  Il  plut  tout  le  jour  ;  je  n'eus  pas 
beaucoup  de  plaisir  :  cela  m'obligea  à  ne  partir 
que  le  lendemain  après  le  dîner,  afin  de  voir 
mieux  la  maison  par  le  beau  temps  ;  il  fit  le  plus 
beau  du  monde.  Madame  Duplessis-Guénégaud 
et  madame  de  Martel ,  et  Le  Boulay  qui  est  à 
Son  Altesse  Royale,  me  vinrent  voir.  Boulay 
fut  un  peu  embarrassé  d'une  affaire  qui  lui  étoit 
arrivée,  dont  il  ne  fit  pas  semblant,  ni  moi.  Son 
fils  avoit  été    pris  prisonnier  à  Valenciennes 
par  les  troupes  de  M.  le  prince;  il  m'écrivit 
pour  me  supplier  de  lui  écrire  pour  sa  liberté. 
Il  me  mandoit  :  «  Je  sais  bien  que  vous  dites  à 
tout  le  monde  que  vous  n'avez  point  de  com- 
merce en  Flandre  ;  mais  à  un  vieux  domestique 
du  papa  comme  moi ,  on  ne  lui  fait  pas  de  ces 
finesses.  J'ai  prié  le  pauvre  Préfontaine,  mon 
cher  ami ,  de  vous  en  supplier  et  de  joindre 
ses  prières  aux  miennes.  »  Je  trouvai  cette  let- 
tre fort  artiticieuse  et  méchante ,  et  je  ne  doute 
pas  que  Goulas ,  qui  est  son  ami  particulier, 
n'eût  aidé  à  faire  cette  lettre  :  il  croyoit  me  tendre 
un  panneau  et  que  j'y  donnerois  sûrement.  Je 
lui  fis  réponse  qu'il  étoit  fort  mal  informé  ;  que 
je  n'avois  plus  de  commerce  avec  M.  le  prince  ; 
qu'il  avoit  mal  pris  ses  mesures  de  s'adresser  ta 
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Préfontaine  et  de  le  prier  de  m'écrire  de  cette 
affaire  ;  que  je  n'avois  point  entendu  parier  de 
lui  ni  reçu  de  ses  nouvelles ,  depuis  que  Son 
Altesse  Royale  avoit  désiré  qu'il  quittât  mon 
service;  que  je  m'étonnois  qu'après  avoir  été 
nourri  à  la  cour,  il  fût  si  dupe  de  croire  ce 
que  les  autres  lui  disoient,  parce  que  j'aime 
mieux  le  croire  tel  que  méchant ,  et  qu'il  failoit 
être  l'un  ou  l'autre  pour  m'écrire  une  telle  let- 
tre. Goulas  croyoit  qu'il  tireroit  quelque  aveu 
de  moi  pour  me  brouiller  ou  à  la  cour,  ou  avec 
Son  Altesse  Royale.  Messieurs  de  Béthune  et 
d'Escars  et  madame  de  Béthune  s'en  allèrent 
à  Paris ,  et  moi  je  m'en  retournai  à  Jouarre  fort 
satisfaite  de  Nanteuil,  et  en  dessein  de  l'acheter. 
J'allai  coucher  à  Meaux  dans  l'évéché ,  ou 
M.  l'évêque  n'étoit  pas.  Je  trouvai  la  maison 
fort  belle ,  toute  neuve  et  fort  proprement 
meublée.  Je  lus  fort  aise  de  revoir  de  la  vais- 
selle d'argent;  et  comme  les  hôtelleries  sont 
meilleures  à  Meaux  (ju'à  Nanteuil ,  j'y  fis  meil- 
leure chère.  Les  violons  de  la  ville  vinrent  à 
mon  souper;  madame  de  Thianges  proposa  de 
danser  ;  je  fis  entrer  dans  ma  chambre  sept  ou 
huit  fort  jolies  filles  de  la  ville  qui  m'étoient 
venues  voir  souper  :  nous  dansâmes  jusqu'à  mi- 
nuit. Le  degré  de  l'évéché  est  fort  extraordi- 
naire :  on  le  pourroit  plus  proprement  nommer 
une  montée.  Il  n'y  a  point  de  marches,  il  est 
de  bri([ues  ;  on  y  monte  insensiblement.  Je  n'en 
avois  jamais  vu  de  cette  manière  :  cela  me  le 
fit  remarquer.  Le  matin,  avant  que  de  partir,  je 
me  promenai  dans  le  jardin  ,  qui  est  très-beau  , 
et  j'y  cueillis  quantité  d'oranges  et  de  citrons 
doux  ,  dans  une  belle  orangerie  (\m  y  est.  J'al- 
lai à  la  messe  à  deux  lieues  de  là,  à  Saint- 
Fiacre,  qui  est  une  grande  dévotion,  et  où 
j'en  ai  une  particulière.  J'ai  été  guérie  de  la 
dyssenterie  fort  promptcment  :  on  attribua  ma 
guérison  à  une  neuvaine  (|ue  l'on  fit  pour  moi  à 
Saint-Kiaere.  J'allai  voir  Monceaux  ,  parce  que 
l'on  disoitcpie  l'on  vouloit  vendre  celte  maison  ; 
je  la  trouvai  fort  ruinée  et  en  si  mauvais  état 
qu'elle  ne  donnoit  nullement  envie.  J'appris  à 
mon  retour  que  madame  de  Chevreuse  et  M.  de 
Noirinoiilicr  y  avoicnt  rte  ;  madame  de  Joiiarre 
me  lit  de  grandes  exeuscs  de  ee  ((u'ils  ne  m'a- 
voient  point  attendue  ;  (jue  madame  de  Che- 
vreuse avoit  a  Paris  une  affaire  fort  pressante. 
Je  ne  voulois  séjourner  qu'un  jour  à  Jouarre  ; 
madame  l'abbesse  me  i)ria  tant  ,  <|ue  j'y  demeu- 
rai deux  jours. 

La  veille  du  jour  (|ue  je  devois  partir,  il  me 
prit  une  colique  bilieuse,  la  nuit,  (jui  me  dura 
huit  heures,  la  plus  violente  du  monde.  J'avois 
heureusement  mon  médecin  ;  je  n'a\ois  point 
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de  chirurgien ,  ce  qui  étoit  fort  nécessaire  : 
dans  ces  raaux-là  il  faut  beaucoup  saigner. 
Les  commencemens  en  furent  si  violens,  qu'il  y 
avoit  apparence  qu'elle  dureroit  long-temps.  Je 
dis  a  mon  médecin  :  «■  Je  suis  jeune  et  forte;  je 
viens  des  eaux  ,  ou  j'ai  fait  beaucoup  de  remè- 
des ;  c'est  pourquoi  mon  mal  ne  sauroit  long- 
temps durer  ;  ainsi ,  je  ne  veux  point  de  remè- 
des, je  veux  laisser  agir  la  force  de  mon  tempé- 
rament. »  Après  avoir  été  malade  le  temps  que 
j'ai  dit ,  je  n:"endormis  ,  et  à  mon  réveil  je  fus 
guérie.  M.  de  Guise  arriva  le  soir;  je  me  levai 
pour  l'aller  entretenir  à  la  grille.  Il  m'apprit 
une  nouvelle  qui  me  fâcha  :  que  M.  le  prince 
avoit  fait  arrêter  le  comte  de  Holac.  Je  séjour- 
nai un  jour  a  Jouarre  plus  que  je  n'avois  cru,  et 
ensuite  je  m'en  allai  coucher  a  Monglat ,  ou  il 
n'y  avoit  personne  ;  je  ne  laissai  pas  d'y  trouver 
bien  à  souper  et  à  coucher,  et  le  lendemain  je 
gagnai  Pont.  Lorsque  j'y  arrivai,  j'y  trouvai  un 
valet  de  pied  de  madame  de  Longueville  qui 
m'y  attendoit  il  y  avoit  un  jour  ou  deux  ,  par 
lequel  elle  me  mandoit  par  écrit  que  son  frère 
l'avoit  chargée  de  m'écrire.  Il  n'osoit  le  faire 
lui-même,  de  peur  de  m'embarrasser,  pour  se 
justifier  auprès  de  moi  de  la  prison  du  comte  de 
Uolac  ;  et  le  président  Viole  envoya  une  grande 
relation  à  madame  de  Longueville,  qui  conte- 
noit  les  sujets  que  M.  le  prince  avoit  eus  de  se 
plaindre  de  lui  et  de  le  faire  arrêter.  Ce  que 
M.  de  Guise  m'avoit  dit  m'avoit  affligée,  je  ne 
pouvois  croire  cette  nouvelle.  Je  la  lus  encore 
davantage  quand  je  vis  que  cela  etoit  tres-sûr 
par  la  lettre  de  madame  de  Longueville,  qui 
m'en  témoignoit  beaucoup  de  déplaisir.  Elle  ju- 
geoit  bien  (pie  j'en  serois  fàehee,  et  je  lui  té- 
moignai le  ressentiment  que  jeu  avois.  Je  la 
priai  de  mander  à  monsieur  son  frère  (juc  toule 
la  terre  savoit  (jue  c'etoit  moi  qui  avois  engage 
le  comte  de  Holac  à  son  service;  qu'il  etoit  ma 
créature;  (jue  les  sujets  (|ui  Tavoient  oblige  a  le 
faire  arrêter  n'etoient  point  publies  ;  (juil  pa- 
roîtroit  dans  le  nioiule  (|u'it  avoit  perdu  la  con- 
sidération (|uil  avoit  pour  moi  ;  que  cela  ne  me 
seroit  pas  avantageux  ;  (pie  j'osois  dire  aussi  que 
peut-être  cela  ne  le  seroit  pas  jiour  lui  ;  (|ue  pour 
les  plaintes  (|uej  avois  vues  dans  les  lettres  du 
président  \  iole ,  j'en  avois  souvent  euteiulu 
parler  ;  (pie  moi-même  j'avois  raccomnuuie  le 
comte  (le  Holuc  avec  M.  le  prince,  et  que  j'avois 
eneiue  de  ses  lettres,  par  les(|uelles  il  me  témoi- 
gnoit être  salist'ait.  Je  n'mibliois  rien  de  ee  que 
je  pomoisde  pressant  dans  la  lettre  de  madame 
de  Longueville,  pour  quelle  liMuoignàt  a  mon- 
sieur son  frère  (pie  je  me  senlois  blessée  de  la  pri- 
son du  comte  de  Holacetqm'jedesirois sa  liberté. 
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Je  trouvai  à  Pont  un  att(!laf;e  de  jjciits  cIk!- 
vaux  isabelles,  avec  des  crins  noirs  et  une  raie 
noire  sur  le  dos,  que  le  comte  de  llolac  m'en- 
voyoit.  11  y  a  voit,  lonj^-lcnips  ([u'ils  ctoicnl  |)ar- 
tis  d\Mlfniii<;ne, ;  ils  uc  vciioicnl  pas  de  l'Iandrc. 
.le  restai  un  jour  ou  deux  a  Pont;  il  y  vint  un 
getdllhonune  ((ui  est  a  Son  Altesse  Royale, 
nommé  Grandry ,  lequel  a  du  bien  en  Niver- 
nois  et  habitude  dans  la  maison  d('  Mantouc.  Il 
me  vint  proposer,  de  la  |)art  d(!  M.  de  Mantoue, 
d'acheter  le  duehé  de  >evers;  qu'il  me  ledoii- 
neroit  pour  sept  cent  mille  éeus  ;  (jue  je  n'avois 
qu'à  signer,  et  que  cela  seroit  fait.  Je  lui  de- 
mandai quinze  jours  de  temps ,  parce  que  ,  de  la 
qualité  dont  j'etois,  je  n'osois  faire  un  traité 
avec  un  prince  étranger  sans  la  permission  du 
Roi,  et  surtout  dans  im  temps  ou  l'on  disoit  que 
le  due  de  Mantoue  se  séparoit  de  ses  intérêts.  Il 
inédit  qu'il  viendroit  à  Saint-Fargeau ,  où  je 
m'en  allai.  Je  passai  à  Chevillon  chez  madame 
de  Courtenay,  qui  m'y  reçut  fort  magnifique- 
ment. Rien  n'est  plus  propre  que  sa  maison  ,  ni 
plus  ajusté;  elle  a  tout-a-lait  l'air  de  celle  d'une 
dame  de  grande  qualité  et  qui  a  été  nourrie  à 
la  cour. 

A  mon  arrivée  à  Saint-Fargeau  ,  j'eus  la  plus 
grande  joie  du  monde,  je  trouvai  ma  solitude 
fort  agréable.  Je  n'ai  point  parlé  de  la  réception 
que  l'on  fit  à  Paris  à  la  reine  de  Suéde  ,  parce 
que  les  gazettes  dont  on  fait  des  recueils  en  par- 
lent assez  ;  je  dirai  seulement  qu'elle  étoit,  di- 
soit-on,  pareille  à  celle  que  l'on  fit  à  l'empereur 
Charles-Quint ,  hors  qu'il  étoit  accompagné  de 
plus  d'hommes  qu'elle  de  femmes  ;  elle  n'en  avoit 
aucune.  Elle  lit  son  entrée  à  cheval  :  ellen'étoit 
pas  bien  vêtue;  elle  avoit  le  même  habit  que 
lorsque  je  la  vis  à  Essonne.  Le  jour  qu'elle  ar- 
riva à  Paris  elle  avoit  couché  à  Conflans ,  où 
beaucoup  de  gens  l'avoient  été  voir  :  la  curiosité 
y  mena  Préfontaine  et  Nau.  Elle  demanda  qui 
ils  etoient  ;  et  comme  elle  le  sut,  elle  leur  dit 
qu'elle  avoit  entendu  parler  de  leur  mérite,  et 
qu'elle  savoit  qu'ils  avoient  été  chassés  d'auprès 
de  moi  pour  m'avoir  bien  servie,  et  leur  fit  mille 
civilités.  Pendant  qu'elle  fut  à  Paris,  elle  visita 
toutes  les  belles  maisons  et  les  bibliothèques: 
tous  les  gens  savans  l'allèrent  visiter.  Elle  alla 
communiera  Notre-Dame,  où  ceux  qui  la  virent 
furent  mal  édifiés  de  sa  dévotion,  pour  une  nou- 
velle catholique,  qui  devoit  être  encore  dans  le 
premier  zèle;  elle  causa  tout  le  temps  de  la 
messe  avec  des  évêques  ,  et  fut  toujours  debout. 
L'évêque d'Amiens  ,  qui  la  confessa,  m'a  conté 
que  l'abbé  Le  Camus,  aumônier  du  Roi ,  qui  la 
servoit,  lui  avoit  demandé  à  qui  elle  vouloitse 
confesser  ;  elle  lui  dit;  «  A  un  évéquc:  choisis- 


sez-m'en un.  "  Il  alla  quérir  M.  d'Amiens:  il 
étoit  dans  son  cabinet,  avec  son  bonnet  carré  et 
son  rochet.  Elle  y  entra,  se  mit  a  genoux  et  le 
regarda  toujours  entre  deux  yeux  :  ce  qui  est 
assez  extraordinanc;  il  falloit  au  moins  un  ex- 
térieur aussi  pénitent  (|ue  le  cœur  pour  appro- 
cher de  ce  sacrement.  M.  d'Amiens  dit  (ju'elle  se 
confessa  fort  bien  et  avec  beaucoup  de  dévotion, 
et  ({u'il  fut  plus  édifié  de  ses  sentimens  que  de 
sa  mine.  Elle  vit  madame  de  Thianges  à  Paris, 
(pi'elle  prit  en  grande  amitié. 

Apres  y  avoir  été  quelques  jours,  elle  s'en 
alla  à  (^ompiègne  et  coucha  à  Chantilly,  ou 
M.  le  cardinal  Mazarin  l'alla  visiter.  Il  mena 
avec  lui  le  Koi  et  Monsieur;  ils  avoient  ôté 
tous  deux  leur  ordre.  Le  cardinal  lui  dit  :  <  Voila 
deux  gentilshommes  de  qualité  (pie  je  vous  pré- 
sente. »  Ils  lui  baisèrent  la  robe  ;  elle  les  releva, 
les  baisa  et  dit:  «  Ils  sont  de  bonne  maison;  •• 
et  elle  les  entretint.  Elle  appela  le  Roi  mon 
frère  ^  et  Monsieur  aussi  ,  lesquels  ,  après  avoir 
lait  leur  visite,  retournèrent  toute  la  nuit  au  ga- 
lo])  à  Compiègne.  Le  lendemain  ils  revinrent 
avec  la  Reine  à  la  maison  du  maréchal  de  La 
Motte-Houdancourt ,  nommée  Le  Fayel ,  et  au- 
devant  de  la  reine  de  Suéde:  c'étoit  une  maison 
nouvellement  bâtie  et  fort  agréable.  Leurs  Ma- 
jestés attendirent  la  reine  de  Suède  sur  une  ter- 
rasse qui  sépare  la  moitié  de  la  cour,  laquelle 
étoit  remplie  de  beaucoup  de  monde.  La  Reine, 
qui  m'a  conté  cette  entrevue,  me  l'a  dépeinte 
d'une  manière  fort  belle  :  je  n'y  étois  pas.  La 
reine  de  Suède  descendit  au  milieu  de  la  cour. 
La  Reine  dit  qu'elle  ne  fut  jamais  si  surprise 
que  de  la  voir,  et  que  quoiqu'on  lui  eût  bien 
dit  qu'elle  n'étoit  pas  faite  comme  les  autres, 
elle  ne  pouvoit  se  l'imaginer  faite  comme  elle 
la  trouva.  Le  maréchal  et  la  maréchale  donnè- 
rent une  fort  belle  collation  :  cette  maison  étoit 
magnifiquement  meublée.  Le  maréchal  avoit  eu 
en  Catalogne  les  plus  beaux  meubles  du  monde, 
avec  des  buffets  de  vermeil  doré ,  et  même  des 
pierreries  dont  sa  femme  étoit  parée  aussi  bien 
que  de  ses  grâces  naturelles:  c'est  une  fort  belle 
femme,  et  qui  paroît  bien  ce  qu'elle  est.  Toutes 
ces  raretés  venoientdu  duc  de  Cardonne.  Après 
cela,  la  reine  de  Suède  alla  à  Compiègne:  le 
temps  qu'elle  y  fut  on  tâcha  de  lui  donner  tous 
les  divertissemens  possibles;  elle  eut  les  comé- 
diens françois  et  italiens ,  et  les  vingt-quatre 
violons  du  Roi.  Elle  ne  voulut  pas  danser  :  elle 
eut  aussi  toutes  sortes  de  musiques  et  de  chasses. 
Elle  se  plaisoit  fort  à  la  cour:  comme  elle  n'y 
plaisoit  pas  tant,  on  lui  fit  dire  qu'elle  y  avoit 
été  assez  long-temps ,  et  cela  fort  honnêtement. 
Il  se  rencontra  que  les  jésuites  de  Compiègne 
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firent  jouer  une  tragédie  par  leurs  écoliers;  on 
la  convia  d'y  aller:  ce  qu'elle  fit ,  et  Leurs  Ma- 
jestés aussi.  Elle  se  moqua  fort  de  ces  pauvres 
pères ,  les  tourna  en  ridicule  au  dernier  point , 
et  fit  les  postures  que  je  lui  avois  vu  faire  à  Es- 
sonne ,  dont  la  Reine  fut  fort  surprise.  Elle  avoit 
entendu  parler  de  l'amour  du  Roi  pour  made- 
moiselle de  Mancini:  de  sorte  que,  pour  faire 
sa  cour,  elle  alloit  toujours  se  mettre  entre  le 
Roi  et  elle,  et  leur  disoit  qu'il  falloit  se  marier 
ensemble  ;  qu'elle  vouloit  être  la  confidente,  et 
elle  disoit  au  Roi:  «  Si  j'étois  à  votre  place  ,  j'é- 
pouseroisune  personne  que  j'aimerois.  »  Je  crois 
que  ces  discours  ne  plurent  ni  à  la  Reine  ni  à 
M.  le  cardinal,  et  qu'ils  contribuèrent  à  bâter 
son  départ.  A  la  cour ,  on  n'aime  pas  les  gens 
qui  entrent  en  matière  sans  qu'on  les  en  prie. 

J'étois  à  Pont  lorsqu'elle  partit  de  Compiègne; 
je  croyois  qu'elle  y  dut  passer,  parce  quec'étoit 
son  chemin ,  si  elle  eût  pris  celui  de  Rourgogne. 
J'envoyai  à  Melun  lui  faire  compliment  elle;  me 
manda  qu'elle  vouloit  me  venir  voir  à  Pont; 
qu'on  lui  avoit  dit  que  j'étois  à  Saint-Fargeau  ; 
que  c'étoit  son  chemin  d'y  passer  et  qu'elle  étoit 
au  désespoir  de  ne  me  point  voir.  Le  gentil- 
homme que  j'envoyai  me  dit  qu'elle  coueheroit 
le  lendemain  à  Montargis  ;  la  fantaisie  me  prit 
de  la  voir  encore  une  fois.  J'envoyai  des  relais , 
je  partis  à  la  pointe  du  jour,  et  j'arrivai  à  dix 
heures  du  soir  a  Montargis.  Je  n'avois  avec  moi 
fine  madame  de  Thianges  et  madame  de  Fron- 
tenac ;  la  comtesse  do  Fiesrpieet  mademoiselle 
de  Vandy  n'avoient  pas  assez  de  force  pour  sou- 
tenir une  telle  fatigue. 

A  mon  arrivée,  je  descendis  chez  la  reine 
de  Suède:  on  me  dit  en  italien  ([u'ello  venoit  de 
se  coucher.  Je  fis  semblant  de  n'entendre  pas 
l'italien  ,  et  je  disois  que  l'on  dit  à  la  Reine  que 
c'étoit  moi.  Enfin  ,  après  l'avoir  dit  plusieurs 
fois,  on  me  vint  dire  de  monter  seule.  Je  la 
trouvai  couchée  dans  un  lit  ou  mes  fenunescou- 
choient  toutes  les  fois  (pie  je  passois  a  Montar- 
gis ,  une  chandelle  sur  la  table,  et  elle  avoit  une 
serviette  autour  de  la  tête  conune  un  bonnet  de 
nuit ,  et  pas  un  cheveu  :  elle  s'étoit  fait  raser  il 
n'y  avoit  pas  long-temps  ;  une  chemise  fermée 
sans  collet ,  avec  un  gros  no'ud  couleur  de  feu  ; 
ses  draps  ne  venoient  (|u'a  la  moitié  de  son  lit, 
avec  une  vilaine  couverture  verte.  Elle  ne  me 
parut  pasjolic  en  cet  état.  Elle  me  salua  d'abord, 
et  me  dit  qu'elle  étoit  bien  fâchée  de  In  peine 
que  j'avois  prise  ;  (jne  j'avois  eu  bien  de  In  fati- 
gue de  me  lever  lii  matin;  puis  me  demanda  (|ni 
étoit  veiui  avec  moi.  Je  lui  dis:  •■  Mesdames  de 
Thianges  et  de  Frontenac.  »  V^lle  me  dit  de  les 
faire  appeler:  elle  fit  assez  bon  accueil  a  ma- 
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dame  de  Thianges.  Je  lui  demandai  comment 
elle  avoit  trouvé  le  Roi.  Elle  me  dit:  «  Fort 
bien  fait  et  fort  honnête  homme  ;  »  que  c'étoit 
dommage  qu'il  n'aimât  une  plus  belle  personne 
que  mademoiselle  de  Mancini;  qu'elle  trouvoit 
Monsieur  fort  joli  ;  qu'il  avoit  été  honteux  avec 
elle  ;  que  cela  l'a  voit  surprise ,  parce  qu  elle  avoit 
cru  le  Roi  plus  farouche.  Puis  elle  me  demanda 
des  nouvelles  du  comte  de  Holac.  Je  ne  lui  dis 
pas  qu'il  étoit  prisonnier  ,  je  ne  le  savois  pas 
pour  lors.  Elle  me  parla  encore  de  M.  le  prince  ; 
elle  me  demanda  si  je  lui  écrivois.  Je  lui  dis 
que  non  ,  que  cela  m'étoit  défendu;  puis  je  m'en 
allai ,  et  je  jugeai  bien  que  ma  visite  avoit  été 
trop  longue.  Si  elle  eut  été  plus  civile  elle  me 
seroit  venue  voir  le  lendemain  avant  que  de 
partir  :  ce  seroit  trop  demander  a  une  reine  des 
Goths.  Je  me  levai  matin  et  m'en  allai  à  son 
logis:  je  la  trouvai  jolie,  avec  un  justaucorps 
neuf  bien  brodé,  et  en  belle  humeur.  Elle  pro- 
posa à  madame  de  Thianges  de  s'en  aller  a 
Rome  avec  elle  ,  et  que  c'étoit  une  sottise  de 
s'amuser  à  son  mari  ;  que  le  meilleur  ne  >aIoit 
rien ,  et  qu'il  étoit  fort  à  propos  de  le  quitter. 
Elle  pesta  fort  contre  le  mariage,  et  me  con- 
seilla de  ne  me  jamais  marier  ;  elle  trouvoit  abo- 
minable d'avoir  dis  enfans.  Elle  se  mit  a  parler 
des  dévotions  de  Kome  d'une  manière  assez  li- 
bertine. Elle  me  dit:  «  Je  passe  a  Turin;  que 
voulez-vous  que  je  dise  si  on  m'y  parle  de  vous'/  » 
Je  lui  dis  que  je  ne  doutois  pas  que  ce  ne  fût  de 
la  bonne  manière  ,  parce  (|ue  madame  de  Savoie 
étoit  ma  tante  et  m'avoit  toujours  témoigne 
beaucoup  d'amitié.  A  quoi  elle  répliqua:  ■«  Sou 
fils  vous  aime  plus  qu'elle  ,  il  vous  désire  fort 
et  il  a  raison;  pour  elle  ,  elle  vous  craint,  parce 
qu'elle  veur  gouverner.  •■  On  la  pressa  de  par- 
tir, parce  (|u'elle  avoit  une  assez  longue  journée 
à  faire.  Elle  me  ilisoit  :  «Vous  me  ilonnez  le 
plus  sensible  déplaisir  (jue  j'étois  capable  de 
recevoir,  de  me  séparer  de  Mademoiselle  :  je  ne 
la  verrai  peut-être  jamais.  «  Elle  me  lit  mille 
cajoleries  de  cette  l'aeon.  Je  la  vis  monter  en 
carrosse  avec  Sentinelli  ,  un  autre,  et  un  gen- 
tilhonune  cpii  etoil  au  Roi  ,  nomme  Leislein. 
lUen  n'est  si  bizarre  (jue  de  voir  une  reine  sans 
|)as  une  fenune.  Je  m'en  allai  coucher  à  Egre- 
ville  chez  madame  la  duchesse  de  ^itry,  et  de 
la  je  n)'en  retournai  a  Pont ,  ou  je  fus  le  temps 
(|uej'ai  dit. 

Apremont  arri\a  a  Saint-Fargeau  peu  de 
tenips  après  mon  retour.  Sitôt  que  l'on  me  l'eût 
dit,  je  lui  eiwoyai  dire  par  un  de  mes  ecuyers 
nonune  Darrets,  fils  de  La  Tour,  qui  alloit  sou- 
vent chez  madame  de  Fiesqne  ,  (pi'il  sortit  a 
l'instant  de  Saint-Fargeau  ,  ou  quautrcment  je 
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le  ("crois  jetor  piir  los  feiKHrcs.  Ce  garçon  avoit 
bi'aucoup  de  peine  a  se  résoudre  a  exécuter  cet 
ordre;  il  s'en  défendit  tant  (ju'il  put ,  et  cepen- 
dant il  fallut  bien  le  faire.  I^a  comtesse  de  Kies- 
que  étoit  dans  son  lit  :  elle  envoya  (|uérir  un  de 
mes  fiens  pour  savoir  ce  (pi'avoit  fait  Apre- 
mont  ;  si  je  voidois  dire  le  sujet  (pie  j'avois  de 
me  plaindre  de  lui ,  qu'elle  lechasseroit;  ([u'clle 
seroit  au  désespoir  d'avoir  quelqu'un  qui  nie  put 
déplaire;  que  d'en  user  comme  je  faisois,  elle 
eroyoit  avoir  (piekpie  sujet  de  se  ijlaindre  de 
moi.  .le  lui  mandai  que  j<'  le  lui  dirois  (luelipie 
jour  ;  (jue  je  ne  le  pouvois  présentement,  et  (|ue 
je  la  priois  de  ne  m'en  point  parler.  Je  montai 
a  sa  chambre ,  elle  causa  avec  moi  de  différen- 
tes affaires  ;  à  la  vérité  il  y  avoit  du  monde. 
Elle  avoit  la  mine  un  peu  en  colère;  elle  ne 
m'en  témoigna  rien  ,  et  ma  visite  fut  courte. 

Il  me  vint  de  Paris  une  nouvelle  que  je  n'a- 
vois  point  sue  dans  le  temps  qu'elle  s'étoit  pas- 
sée, au  voyage  que  j'avois  fait  à  Forges  l'été. 
Il  s'étoit  rencontré  que  mademoiselle  de  Vandy 
étoit  à  une  portière  ou  l'on  met  ordinairement 
ma  cassette  aux  pierreries.  Après  avoir  pris  une 
fois  celte  place,  elle  continua  à  s'y  mettre  tous 
les  jours.  Madame  de  Frontenac  s'avisa ,  au  re- 
tour de  Nanteuil ,  d'en  parler  à  Pont  à  Maule- 
vrier  ,  qui  y  vint  avec  la  maréchale  d'Kstrée, 
((ui  étoit  alors  à  Villenox.  Lorsque  Maulevrier 
y  fut  retourné,  il  conta  à  M.  l'évêque  de  Laon 
que  cela  étoit  fort  plaisant  qu'elle  fût  juchée  sur 
un  coffre  comme  un  coq  de  bagage ,  et  qu'elle  y 
eût  été  l'hiver  et  l'été.  Voilà  le  plaisir  que  ma- 
dame de  Frontenac  donna,  sur  lequel  ils  firent 
deux  couplets  de  chansons  fort  plaisans ,  en  in- 
tention de  tourner  mademoiselle  de  Vandy  en 
ridicule  ;  à  quoi  ils  ne  parvinrent  pas.  Quand  je 
sus  cette  plaisanterie  ,  je  m'en  fâchai  d'abord  ; 
puis  je  jugeai  que  ce  seroit  leur  faire  plaisir  que 
de  traiter  cela  sérieusement.  Je  les  chantai  à 
leur  nez  :  elles  en  furent  embarrassées  et  les 
désavouèrent. 

L'accommodement  de  Son  Altesse  Royale  à 
la  cour ,  dont  ces  dames  avoient  eu  tant  de  joie, 
ne  produisit  pas  grand  effet.  Le  voyage  qu'il  fit 
a  La  Fère,  dans  le  temps  que  j'étois  à  Forges, 
n'avança  ni  ses  affaires  ni  celles  de  toutes  les 
personnes  qui  étoient  bannies  et  qui  souffroient 
pour  ses  intérêts.  Le  cardinal  Mazarin  feignit 
d'avoir  la  goutte  pour  n'aller  pas  au  devant  de 
lui ,  et  pour  que  toute  la  France  vît  qu'il  l'avoit 
été  voir  le  premier.  J'avois  toujours  bien  jugé 
que  cela  arriveroit  de  cette  sorte.  Madame  de 
Fiesque  me  disoit  :  «  Cela  ne  se  peut  :  je  gage- 
rois  que  le  cardinal  ira  au  devant  de  Son  Altesse 
Royale.  »  Et  moi  je  trouvois  qu'il  avoit  raison  , 


et  si  j'eusse  été  en  sa  place  j'en  aurois  fait  au- 
tant :  il  lui  avoit  fait  assez  de  mal  pour  être  bien 
aise  de  se  faire  faire  cette  manière  d'amende  ho- 
norable. Apres  que  Son  Altesse  Royale  eut  vu 
le  Hoi  (!t  la  Reine ,  il  alla  à  la  chambre  de  Son 
Kminence;  lorstiu'il  repassa  par  Paris,  il  y  fut 
deux  ou  trois  jours  seulement ,  et  a  son  retour 
de  lilois  il  envoya  (juérir  M.  le  duc  de  Heaufort, 
a  (|ui  il  n'avoit  donné  nulle  part  de  son  voyage. 
Je  pense  qu'il  ne  se  rendit  pas  à  l'instant,  et 
([u'il  s'excusa  sur  ce  ([u'il  n'étoit  pas  utile  pour 
le  service  de  Son  Altesse  Royale,  et  que  lors- 
{(u'il  avoit  été  question  de  le  servir,  il  avoit  tou- 
jours été  des  premiers.  Le  fils  de  La  Tour, 
dont  j'ai  parlé  ,  étoit  un  jeune  garçon  de  seize 
ans,  à  qui  son  père  avoit  désiré  que  je  donnasse 
la  survivance  de  sa  charge  :  ce  que  j'avois  fait. 
Il  est  assez  bien  fait.  Peu  après  son  arrivée  à 
Saint-Fargeau  ,  il  s'amusa  à  causer  avec  made- 
moiselle de  Pienne,  fille  de  madame  de  Fies- 
que ,  et  en  étoit  devenu  amoureux.  Un  jour  11 
lui  avoit  écrit  un  billet,  et  il  l'avoit  donné  à  son 
frère,  qui  étoit  mon  p.ige,  pour  le  lui  rendre.  Ce 
petit  page  le  lui  voulut  donner  :  elle  le  refusa  ; 
il  en  avoit  chargé  un  petit  valet  de  pied  qui  n'a- 
voit que  six  ans.  Comme  il  vit  que  mademoi- 
selle de  Pienne  ne  le  voulut  pas  recevoir,  il  le 
jeta  sur  la  table  de  ma  eliambre  et  lui  dit  : 
«  Quand  il  sera  là,  il  faudra  bien  que  vous  le 
preniez.  »  On  peut  juger  de  l'âge  des  amans  , 
quand  je  ne  l'aurois  pas  dit,  par  leur  prudente 
conduite  et  par  le  choix  de  leurs  confidens.  Ma- 
dame de  Frontenac  et  mademoiselle  de  Bour- 
deille  venoient  de  dîner  :  elles  entrèrent  dans 
ma  cbambre  et  virent  une  lettre  sur  ma  table  ; 
elles  la  prirent  et  coururent  au  devant  de  moi, 
et  me  dirent  :  «  Voici  un  poulet.  »  Nous  le  lû- 
mes, il  étoit  fort  d'un  enfant  ;  personne  ne  douta 
d'où  il  partoit.  La  comtesse  de  Fiesque,  au  lieu 
d'en  étie  fâchée  ,  n'en  fit  que  rire  et  dit  : 
«  Qu'ils  sont  plaisans  !  Cela  ne  leur  peut  nuire 
et  leur  fera  l'esprit.  »  Comme  c'étoit  dans  le 
temps  que  l'on  parloit  du  mariage  de  sa  fille ,  il 
me  semble  que  cela  ne  devoit  pas  éclater.  Je  dis 
à  Darréts  :  «  Si  l'on  vous  accuse  d'avoir  écrit 
ce  poulet  et  que  l'on  vous  en  parle ,  niez-le.  » 
Quoi  qu'il  en  soit ,  l'affaire  en  demeura  là  et 
fut  étouffée  par  le  soin  que  j'en  pris.  La  com- 
tesse de  Fiesque  trouva  cela  fort  joli ,  qu'elle 
eût  été  toute  propre  à  le  conter  à  tout  le  monde. 
Elle  croyoit  louer  sa  fille ,  et  sûrement  cela  n'eût 
pas  plu  à  Guerchyqui  la  recherchoit;  depuis  ce 
temps  on  n'en  parla  plus.  Guerchy  rioit  le  jour 
de  ses  noces,  de  voir  qu'il  m'avoit  menée  à  le- 
glise ,  et  qu'il  n'avoit  su  y  demeurer.  Cette 
amitié  diminua  peu  à  peu.  L'habitude  qu'avoit 
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eue  Darrets  d'aller  chez  madame  de  Fiesque  con- 
tinua ;  elle  lui  donnoit  des  avis  (  les  jeunes  gens 
en  ont  besoin  ) ,  et  particulièrement  sur  son  ha- 
billement et  sur  sa  coiffure.  Il  avoit  les  cheveux 
Irisés  d'une  manière  qu'ils  ne  croissoient  point  ; 
elle  lui  conseilla  de  mettre  des  coins  ;  il  faut  un 
soin  bien  grand    pour    les   ajuster.   Je   pense 
qu'elle  lui  dit  de  faire  venir  son  perruquier  par- 
ler à  elle  :  de  sorte  qu'un  jour  ,  comme  elle  étoit 
a  table  avec  moi  à  Pont,  il  lui  vint  dire  tout 
bas  :  '<  Vous  ne  me  gronderez  plus  de  mes  coins; 
le  perruquier  est  venu ,  et  vous  les  lui  ferez  ac- 
commoder à  votre  fantaisie.  »  Je  ne  sais  si  ce 
fut  ensuite  ou  un  autre  jour  qu'elle  les  ajusta 
devant  le  monde  :  ce   qui  fit  rire  les  specta- 
teurs. Quand  ou  a  commencé  a  parler  d'une  af- 
faire, quelque  petite  qu'elle  soit,  on  en  fait  une 
grande.  Madame  de  ïhianges,  qui  aime  a  rire, 
et  qui  n'est  pas  plus  charitable  pour  les  autres 
(ju'on  l'est  pour  elle  ,  s'en  divertit  et  se  mit  à 
faire   valoir  tout  ce  qu'elle   faisoit.  Vantelet, 
dont  j'ai  parlé  ailleurs  ,  et  qui  est  assez  étourdi, 
étoit  fâché  contre  madame  de  Fiesque ,  je  ne 
sais  pour  quelle  raison;  il  étoit  d'humeur  à  se 
fâcher  souvent  pour  une  bagatelle.  Son  chagrin 
le  porta  à  dire  :  «  Si  elle  me  fiîehe,  je  conterai 
que  l'autre  jour,  au  retour  déjouer  de  la  ville, 
a  deux  heures  après  minuit ,  j'avois  envoyé  mon 
laquais  pour  me  faire  ouvrir  la  porte.  Il  me  dit 
qu'il  avoit  trouvé  que  l'on  l'ouvroit.   Lorsque 
j'entrai  je   vis  un  homme  qui  se  cachoit  dans 
le  bâtiment  qui  n'étoit  point  achevé;  je  ne  fis 
pas  semblant  de  le  voir  ;  je  montai  et  demeurai 
à  la  fenêtre.   Je  vis  passer  Darrèts  ;  je  lui  de- 
mandai d'où  il  venoit;  il  me  parut  assez  inter- 
dit ;  il  me  répondit  :  «  Je  viens  d'éeriie.  -  Comme 
je  sus  cela ,  et  (jue  la  comtesse  de  Tiesque  se 
plaignoit  de  lui,  et  (|u'('lle  en   avoit  fait  des 
plaintes  à  madame  de  Thianges  et  a  mademoi- 
selle de  Vandy  ,  j'envoyai  quérir  Vantelet,  et  lui 
défendis  de  rien  dire  qui  put  déplaire  à  madame 
de  Fiesque;  que  e'étoit  une  femme  de  (|ualile 
que  je  considérois,  et  dont  le  mari   etoit  mon 
parent.  Il   me  conta  l'histoire  (jue  je  viens  de 
dire,  et  me  dit  qu'il  n'en  parleroit  jamais  à  per- 
sonne, et  (ju'il  prioit  madanu-,  de  Thianges  et 
mademoiselle  de  Vandy  de  dire  à   madame  de 
Fies(|ue  qu'elles  n'en  avoient  jamais  oui  parler. 
Je  fus  fort  satisfaite  de  lui;   contre  son  ordi- 
naire,  il   en  usa  très-sagemenl.    Madame  de 
Thianges  et  madenjoiselle  de  N'andy  parlèrent 
a  madame  de  Fies(|ue  ;  elle  reçut  les  eomplimens 
de   Vantelet  fort  mal  ,   et  dit  (|u'elle  lui  feroit 
donner  des  coups  de  bâton.  Ce  ne  sont  pas  des 
menaces  a  faire  à  un   genlilhomnu'   (juand  on 
n'est  qu'une  demoiselle.  Les  princes  ne  se  por- 
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tent  a  ces  menaces  qu'en  de  grandes  extrémités  ; 
et  on  n'en  fait  guère  aux  gens  qui  appartien- 
nent à  des  personnes  comme  moi ,  de  qui  on 
doit  respecter  jusqu'au  moindre  marmiton.  Je 
ne  pris  nulle  connoissance  de  cette  affaire  ,  sur 
laquelle  j'avois  voulu  que  Vantelet  l'eût  satis- 
faite :  e'étoit  la  raison  ,  et  il  le  vouloit  aussi.  Je 
ne  \oulois  venir  à  aucun  éclaircissement  avec 
elle,  crainte  de  l'éclat  ou  elle  se  porta.  Ma- 
dame de  Sully  vint  à  Saint-Fargeau  ;  elle  est 
son  amie  ,  et  Vantelet  est  de  sa  connoissance. 
Elle  voulut  faire  un  accommodement  :  madame 
de  Fiesque  se  déchaîna  toujours  contre  lui  ;  ce 
qu'elle  ne  devoit  pas  faire  :  il  ne  faut  pas  pous- 
ser à  bout  les  fous.  J'admirois  la  patience  de 
Vantelet;  plus  elle  s'emportoit  et  plus  il  etoit 
sage.  Klle  en  écrivit  à  Paris.  Je  fus  tout  éton- 
née que  madame  de  Brienne  me  manda  qu'elle 
étoit  surprise  que  je  sou  (Trois  que  Ton  eut  fait 
un  tel  conte  de  la  comtesse  de  Fiesque ,  et  qu'elle 
avoit  mandé  qu'il  etoit  vrai  que  Darrèts  avoit 
été  ce  jour-là  tard  dans  sa  chambre  a  lire  des 
vers,  et  qu'il  y  avoit  aussi  d'autres  gens.  Ce  fut 
la  veille  de  Noèl  que  je  reçus  cette  lettre ,  à  la- 
quelle je  répondis;  et  je  mandai  à  madame  de 
iiriçune  que  l'on  étoit  bien  plus  savant  a  Paris 
de  ce  qui  se  passoit  a  Saint-Fargeau  que  ceux 
qui  y  étoieut;  que  je  n'avois  point  entendu  par- 
ler de  cette  histoire ,  et  que  je  la  croyois  fausse. 
La  comtesse  de  Fiesque  commença  a  dire  ,  le 
jour  de  Noél  ,  qu'elle  vouloit  aller  a  Guerchy 
voir  sa  fille  :  personne  ne  la  dissuada  de  ce 
voyage. 

Mes  affaires  avec  Son  Altesse  Royale,  qui 
étoient  demeurées,  et  dont  je  n'avois  point  en- 
tendu parler  depuis  Saint-Cloud,  Murent  à  .se 
manilester.  On  men\(»ya  un  arrêt  du  conseil, 
p;ir  Iciiuel  le  Uoi  coiilirmoit  la  transaction  que 
madame  de  Guise  avoit  faite,  et  qu'elle  nous 
avoit  fuit  signer  à  Son  .\ltessc  Hoyale  et  a  moi. 
Je  reçus  cet  arrêt  par  l'ordinaire;  jVn  ris  un 
peu  :  cela  me  paroissoit  traiter  notre  affaire 
avec  bien  du  mépris,  de  n'envoyer  pas  un 
exprès;  je  croyois  que  d'.Aubeville  auroit  pii 
faire  un  (piatrième  voyage  pour  cela.  Comme 
Son  .Vitesse  Hoyale  a\oit  toujours  dit  que  des 
cpie  nos  affaires  seroient  finies  il  me  verroit,  je 
lui  eeri\is  (|ue  j  avois  reçu  un  arrêt  du  conseil 
(|ui  terminoit  nos  affaires;  que  je  croyois  que 
Son  Altesse  Royale  auroit  agréable  do  me  voir  • 
que  sans  un  rhume  que  j'avois  je  serofs  par- 
tie; (|ue  je  suivrois  de  pies  Colombier,  (p.i  etoit. 
porteur  di-  ma  lettre. 

Au  voyage  (jue  lit  madame  de  Sully  à  Saint- 
Fargeau  ,  elle  me  dit  (pie  la  comtesse  do  Fiesque 
lui  avoit  témoigne  le  d<'plai.sir  (|u'elle  avoit  de 
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i\(i  m'Olro  pas  agréai) le.  ;  (lu'cllc  lui  avoit.  coiiscilN' 
de  s'en  aller  chez  elle.  .I<3  lui  lis  counoitrc  (juc 
j'en  serois  Tort  aise-  (lue  je  eonnoissois  la  com- 
tesse de  J''iesr[ue  prompte;  «lUC  je  me  seutols 
fort  mal  satisfaite  d'elle;  (|u'il  étoit  bon  (|ue 
cela  se  fit  sans  éclaireissement ,  afm  de  ne  nous 
pas  brouiller  pour  jamais.  De  sorte  (jue  ,  sur  les 
discours  qu'elle  eoutinuoit  de  tenir  tous  les 
jours  de  son  voya<;e  de  (îuerchy,  et  de  l'impa- 
tience qu'elle  avoit  d'y  aller,  j'écrivis  à  madame; 
de  Sully;  je  lui  mandai  ce;  (|n'elle  disoit,  et 
qu'il  me  sembloit  (jue  e'étoit  une  fort  belle  occa- 
sion pour  nous  séparer;  qu'elle  ne  me  diroit 
adieu  que  pour  aller  à  Guercliy,  et  qu'elle  ne 
reviendroit  plus.  Quelque  menace  que  madame 
de  l''ies((ue  fît,  je  crnii;nois  quelle  ne  vint  point 
a  l'exécution.  Frontenac,  ((ui  étoit  a  Saint-Kar- 
geau,  partit  pour  s'en  aller  ehe/  lui;  sa  femme, 
eejour-lù,  ne  descendit  point  de  sa  chambre; 
elle  feignit  d'être  malade;  je  l'allai  voir  :  elle 
me  parut  avoit  un  grand  étouffement.  Le  len- 
demain, qui  étoit  le  dernier  jour  de  l'année  Uî.'iO, 
elle  vint  à  la  messe,  et  de  mes  gens  remar- 
quèrent qu'elle  avoit  toujours  pleuré.  Madame 
de  ïbiaiiges  me  le  dit  :  cela  me  donna  quelque 
espérance  du  départ  de  madame  de  Viesque. 
La  crainte  que  j'avois  qu'elle  ne  pût  prendre 
une  telle  résolution  la  dirainuoit  pourtant;  je 
ne  savois  à  quoi  attribuer  les  pleurs  de  madame 
de  Frontenac ,  qui  n'est  pas  d'un  naturel  fort 
tendre;  elle  pouvoit  être  sensible  à  cette  sépa- 
ration :  c'est  un  préjugé  terrible  pour  elle  que  la 
liaison  que  je  reconnoissoisqueces  deux  femmes 
avoient  ensemble,  et  l'aversion  que  je  témoi- 
gnois  pour  elles  en  toutes  rencontres ,  et  cela 
avec  assez  de  fondement. 

[1657]  Le  premier  jour  de  l'an  ,  la  comtesse 
de  Fiesque  entra  dans  ma  chambre  avec  un 
habit  magnifique,  poudrée  et  ajustée  au  dernier 
point;  elle  disoit  :  «  J'ai  un  grand  dessein.  »  Je 
ne  lui  demandai  point  ce  que  e'étoit.  Le  soir 
j'étois  dans  mou  cabinet  où  je  faisois  écrire  des 
vers  et  des  chansons  dans  un  livre  ;  j'allai  qué- 
rir madame  de  Fiesque  pour  me  diie  celles 
qu'elle  savoit  ;je  heurtai  à  la  porte  de  la  chambre 
de  madame  de  Frontenac  ;  on  fut  quelque  temps 
à  m'ouvrir,  et  après  on  s'excusa  sur  ce  qu'elle 
avoit  pris  un  remède.  Madame  de  Fiesque  vint 
avec  moi,  puis  elle  sortit  et  revint.  Elle  avoit 
les  yeux  égarés  beaucoup  plus  qu'à  son  ordi- 
naire. Mademoiselle  de  Vandy,qui  la  regardoit, 
lui  dit  :  «  Je  ne  sais  ce  que  vous  avez  aujour- 
d'hui, vous  n'êtes  pas  comme  les  autres  jours.  » 
Elle  alloit  et  venoit.  Il  y  avoit  dans  ma  chambre 
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madame  de  Tliianges,  njademoiselle  de  Vandy, 
et  Segrais  (ly,  qui  écrivoit  a\ee  un  conseiller 
de  Dombes  ;  tout  d'un  coup  elle  entra  d'une  fu- 
rie terrible,  et  avec  un  air  évaporé  elle  me  dit  : 
'•  Je  viens  de  recevoir  des  nouvelles  de  Paris 
(pii  nrobliL'ent  d'y  aller  pour  mes  affaires ,  et 
en  Mièuu'  temps  on  m'en  envoyé  la  [)erinission  , 
dont  j'ai  la  j)lus  grande  joie  du  monde  :  Je  suis 
ravie  d(!  vous  quitter.  »  Je  lui  répondis  :  »  Je 
suis  ravie  que  vous  ayez  cette  liberté,  c'est  un 
bon  signe  pom*  M.  le  coniîe  de  Fiesque;  et 
comme  je  l'aime  et  l'estime  fort ,  je  lui  souhaite 
toutes  sortes  d'avantages.  >-  Klle  me  répondit  : 
«  11  y  a  long-temps  que  je  souhaite  sortir  d'ici; 
je  ne  savois  où  aller,  sans  cela  je  n'y  serois  pas 
demeurée;  je  me  déplais  fort  auprès  de  vous  et 
ne  trouve  pas  (jue  vous  m'ayez  traitée  comme 
je  méritois.  Je  lui  dis  :  ■  Quand  vous  avez  dé- 
siré de  venir  céans,  je  vous  ai  fort  bien  reçue.  » 
Elle  reprit  :  «  Cela  eut  été  fort  ridicule  que  vous 
ne  m'y  eussiez  pas  bien  reçue ,  je  vous  ai  fait 
l'honneur  de  venir  ici.  —  Et  moi,  lui  dis-je,  je 
vous  en  ai  fait  beaucoup  de  vous  y  recevoir  et 
de  vous  y  garder,  vu  la  conduite  que  vous  avez 
tenue  enveis  moi  :  on  ne  vivroit  pas  chez  une 
simple  dame  comme  vous  avez  fait  ici,  qu'elle 
ne  vous  eût  priée  de  vous  en  aller  chez  vous  ;  \a 
considération  de  M.  de  Fiesque  m'a  fait  tout 
souffrir.  »  Elle  me  dit:  «  Vous  m'accusez  d'a- 
voir été  dans  les  intérêts  de  Monsieur  contre 
vous  ;  il  est  vrai  ;  je  vous  ai  fait  tout  du  pis  que  j'ai 
pu  ,  et  le  ferois  encore  si  j'étois  à  recommencer. 
Je  trouve  que  Monsieur  vous  a  trop  bien  trai- 
tée ;  et  s'il  m'avoit  crue  il  vous  auroit  fait  pis. 
Monsieur,  qui  est  l'homme  du  monde  le  plus 
décrédité,  ne  sauroit  plus  se  racréditer  s'il  ne 
vous  maltraite  ;  c'est  moi  qui  suis  cause  qu'on 
vous  a  ôté  Préfontaine  et  Psau  :  j'ai  dit  tout  ce 
que  j'ai  pu  contre  eux,  et  il  me  suffit  que  vous 
aimiez  les  gens  pour  me  les  faire  haïr.  Je  ferai 
plus  :  je  manderai  à  Monsieur  qu'il  est  honteux 
que  des  gens  qui  lui  déplaisent  soient  sur  le 
pavé  de  Paris ,  afin  qu'il  les  fasse  chasser  ;  et  il 
n'y  a  rien  qui  se  puisse  faire  contre  vous  que  je 
ne  fasse  ,  et  je  serois  fort  fâchée  si  vous  ne  vous 
plaigniez  pas  de  moi  :  je  ferai  des  manifestes 
qui  courront  par  tout  le  monde  contre  vous.  »  Je 
lui  répliquai  avec  beaucoup  de  douceur  :  «  Si 
vous  me  déclarez  la  guerre,  vous  n'y  aurez  au- 
cun avantage  ;  tout  ce  qu'il  y  a  de  princes  dans 
l'Europe  me  sont  si  proches  ,  qu  ils  n'abandon- 
neront pas  mes  intérêts  pour  les  vôtres.  »  Elle 
parla  une  heure  entière  de  celte  force  ,  et  dit 
toutes  les  extravagances  qui  se  peuvent  imagi- 
ner :  à  quoi  je  répondis  simplement  ce  que  j'ai 
dit.  A  la  fin  j'eus  peur  que  la  longueur  de  ses 
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inipertinens  discours  ne  lassât  ma  patience,  je 
lui  dis  :  »  Avez-vous  tout  dit?  Ce  n'est  pas  pour 
vous  répondre  que  je  vous  le  demande  :  j'ai  ouï 
dire  qu'à  de  certaines  gens  il  faut  les  laisser  par- 
ler ;  c'est  pour  vous  envoyer  coucher.  -  Elle  me 
dit  :  "  J'aurai  l'honneur  demain  de  prendre  congé 
de  vous;  je  ne  partirai  qu'après  midi.  » 

J'avoue  que  l'effort  que  j'avois  fait  sur  moi 
dem'empècher  de  parler  me  fit  un  peu  de  mal , 
et  que  j'étouffois  :  tout  ce  qui  étoit  dans  mon 
cabinet  étoit  extrêmement  étonné.  J'avois  en- 
voyé un  de  mes  gens  au-devant  de  Colombier, 
qui  devoit  revenir  de  Blois ,  pour  lui  dire  que 
si  Son  Altesse  Royale  trou  voit  bon  que  j'y  al- 
lasse, il  ne  m'en  dît  rien  lorsqu'il  arrivcroit, 
de  peur  que  cela  ne  fît  changer  le  dessein  que 
la  comtesse  de  Fiesque  avoit  d'aller  à  Guerchy. 

Cet  homme  revint  sur  ses  pas  me  dire  qu'il 
avoit  rencontré  Frontenac  à  cinq  lieues  de  Saint- 
Fargeau  ,  qui  avoit  le  manteau  sur  le  nez  ;  qu'il 
avoit  passé  à  toute  bride  et  mis  le  pistolet  à  la 
main  pour  se  faire  moins  counoître  ;  qu'il  avoit 
jugé  m'en  devoir  avertir  tout  aussitôt.  Je  jugeai 
à  ce  récit  que  c'étoit  lui  qui  étoit  dans  la  cham- 
bre de  sa  femme  lorsqu'on  m'avoit  fait  attendre, 
et  qu'il  vouloit  se  cacher.  Sa  femme  vint  cou- 
cher dans  ma  chambre ,  comme  elle  avoit  ac- 
coutumé ;  je  lui  dis  :  «  Que  dites-vous  de  l'extra- 
vagance de  votre  amie  la  comtesse  de  Fiesque  ?  » 
Elle  me  répondit  qu'elle  étoit  fort  fâchée  qu'elle 
m'eût  déplu.  Je  lui  demandai  si  elle  n'avoit 
point  de  nouvelles  de  son  mari ,  que  l'on  m'avoit 
dit  qu'il  étoit  venu  :  elle  m'assura  que  non.  Elle 
pleura  toute  la  nuit  et  se  leva  fort  matin.  Quand 
je  m'éveillai ,  l'on  me  dit  qu'elle  étoit  levée  il  y 
avoit  long-temps. 

Comme  je  me  coiffois,  Frontenac  entra  dans 
ma  chambre  comme  un  homme  condamné  à 
mort.  Jamais  je  n'ai  rien  vu  de  si  afiligé ,  et  ce- 
pendant il  faisoit  le  résolu.  Il  me  dit  qu'il  avoit 
appris  de  madame  de  Sully  le  dessein  (ju'avoit 
la  comtesse  de  Fiesque  de  s'en  aller;  qu'il  en 
avoit  été  fort  surpris  ;  que  madame  de  Sully  l'a- 
voit  envoyé  pour  l'empOeher  de  faire  ce  qu'elle 
avoit  fait;  que  par  malheiir  il  etoit  veiui  trop 
tard  ;  qu'il  s'étoit  perdu  la  miit  dans  k's  bois,  et 
<iu"il  n'éloit  arrive  (|u"a  ciiK|  heures  du  malin. 
Je  savois  (lu'il  mentoit;  outre  ce  (|ue  j'appris 
de  l'heure  que  l'on  lavoil  trouve  en  chemin,  on 
l'avoit  vu  arriver  à  dix  heures  du  soir,  un  man- 
teau sur  le  nez,  dans  le  château,  et  en  .sortir 
à  deux  heures  après  minuit.  Il  lit  la  meilleure 
mine  qu'il  put:  on  ne  laissoit  pas  de  eoimoitre 
sa  douleur  par  son  visage.  Madame  de  l'ron- 
tenae  ne  descendit  point  dans  ma  chambre,  et 
dîna  avec  madame  de  Fiesque.  Après  dîner  elle 


envoya  prier  mademoiselle  de  Vandy  de  l'aller 
voir,  et  elle  lui  dit  de  me  demander  si  j'aurois 
pour  agréable  qu'elle  vînt  prendre  congé  de 
moi.  J'hésitai  a  lui  donner  cette  permission,  je 
craignois  qu'elle  ne  me  dît  autant  de  sottises 
qu'elle  m'en  avoit  dit  le  soir,  et  ne  me  fiois  pas 
à  ma  patience  :  je  ne  voulois  pas  m'exposer. 
Mademoiselle  de  Vandy  m'assura  qu'elle  seroit 
sage; je  lui  permis  de  me  voir.  Elle  l'alla  qué- 
rir; M.  de  Courtenai  s'y  trouva;  elle  me  dit  : 
'<  J'avois  oublié  de  dire  à  Votre  Altesse  Royale 
que  je  ne  me  serois  jamais  résolue  à  la  quitter,  si 
madame  de  Sully  ne  m'avoit  écrit  que  vous  lui 
aviez  mandé  de  me  le  conseiller  ,  et  ce  conseil 
m'a  paru  un  ordre  de  votre  part.  »  Je  lui  dis 
que  je  ne  l'a  vois  point  écrit  à  madame  de  Sully; 
qu'elle  pouvoit  montrer  ma  lettre;  qu'il  falloit 
que  Frontenac  ou  elle  ne  dît  pas  vrai ,  parce 
que  Frontenac  m'avoit  dit  qu'il  n'etoit  arrive 
qu'à  cinq  heures  du  matin,  et  qu'elle  m'avoit 
parlé  à  minuit.  Elle  fut  un  peu  embarrassée; 
elle  me  baisa  ma  robe  et  elle  me  dit  qu'elle  me 
supplioit  très-humblement  de  croire  qu'elle  ne 
manqueroit  jamais  au  respect  qu'elle  me  devoit, 
quelque  traitement  que  je  lui  fisse.  Je  lui  ré- 
pondis qu'elle  feroitson  devoir,  et  que  la  con-. 
sidération  que  j'aurois  pour  elle  seroit  à  cause 
de  son  mari ,  pour  lequel  j'en  avois  beaucoup. 
Nous  nous  séparâmes  ainsi.  Tout  le  monde  etoit 
effarouché  dans  ma  maison  :  ceux  qui  etoient 
dans  ses  intérêts  ne  savoient  ou  ils  en  etoient 
et  croyoient  avoir  perdu  leur  protection;  les 
autres  ne  savoient  que  dire:  ceux  qui  etoient 
dans  ma  confiance  n'étoient  pas  fâchés  de  ce 
départ.  Je  laissai  madame  de  Frontenac  et  son 
mari  pleurer  ensemble  ,  et  je  passai  ma  journée 
à  écrire  à  Paris  cette  aventure.  J  écrivis  a  tous 
les  proches  de  la  comtesse  de  Fiesque  ,  à  son 
mari,  à  madame  de  Bréauté,  sa  belle-sœur,  a 
messieurs  de  Heuvron  ,  ses  oncles,  et  au  mar- 
quis de  Tienne  ,  son  beau-frere,  comme  a  des 
gens  que  je  eonsiderois.  Ils  reçurent  tous  fort 
bien  mes  civilités,  qui,  n  la  vérité,  etoient 
grandes  :  je  me  pouvois  passer  d'en  user  de 
cette  sorte;  j'etois  bien  aise  de  les  mettre  tous 
de  mon  côte.  Cela  réussit  connue  je  lavois  es- 
père; ils  blâmèrent  fort  la  comtesse  de  Fiesque. 
Colombier  revint  le  soir  même;  il  me  dit  que 
Monsieur  et  Madame  ne  l'avoient  pas  voulu 
voir,  et  que  Heloy  luy  avoit  dit  que  Son  .\ltesse 
Uovale  etoit  re.solue  de  pousser  son  affaire  con- 
tre le  duc  de  Uichelieu  pour  Champigny  et  que 
lorscjue  cela  seroit  lini  elle  me  vcrroit  ;  que  pour 
lui  ,  il  doit  mon  tres-humble  serviteur  et  me 
serviroit  en  tout  ce  qui  lui  seroit  possible.  Fron- 
tenac ne  fut  (ju'un  jour  ou  deux  a  Saint-Far- 
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geau,  puis  il  s'en  alla  a  IMois.  Madamu  de  Fron- 
tenac ne  pouvoit  se  consoler  de  la  perte  de  son 
camarade.  J'ai  dit  ei-devanl.  pourciuoi  elles  s'ap- 
peioient  ainsi.  Toute  sa  eonsolation  ctoit  de  lui 
écrire  et  d'en  avoir  des  nouvelles.  Klle  fut  huit 
ou  dix  jours  a  (juerehy  ;  elle  n'avoil  pas  encore 
permission  d'aller  a  Paris  ;  l'abbé  Kouquel  la 
lui  (it  avoir ,  et  sa  connoissance  avec  lui  fut  faite 
par  de  Vardes.  Un  jour  madame  de  Frontenae 
dit  à  mademoiselle  de  Vandy  :  "  J'ai  eu  des  nou- 
velles de  mon  camarade  ;  elle  me  prie  de  vous 
faire  ses  complimens.  »  Je  m'approchai  ;  elle  con- 
tinua de  parler  d'elle  et  dit  :  «  Quantité  de  gens 
sont  venus  au  devant  d'elle  à  Fontait)ehleau  ; 
c'est  de  là   d'où  elle  m'écrit  :  elle  me  mande 
([u'elle  n'eût  pas  cru  trouver  tant  d'amis  comme 
elle  a  fait  dans  cette  rencontre.  »  Je  ne  dis  mot  ; 
je  trouvai  madame  de   Frontenac  fort  sotte , 
comme  en  effet  elle  l'étoit;  il  semble  que  son  in- 
tention étoit  de  me  faire  connoître  que  sa  ca- 
marade avoit  plus  d'amis  que  moi.  Madame  de 
Thianges  remarquoit  fort  bien  ce  que  disoit 
madame  de  Frontenac  mal  à  propos  ;  elle  ne 
manquoit  pas  de  me  le  dire.  J'étois  aussi  alerte 
qu'elle;  elle  nous  faisoit  rire,  mademoiselle  de 
Vandy  et  moi ,  fort  souvent  ;  quelquefois  made- 
moiselle de  Vandy  et  elle  avoient  des  démêlées, 
parce  que  Vandy  vouloit  qu'elle  fût  fort  pru- 
dente, à  cause  qu'elle  étoit  nièce  du  comte  de 
Maure,  et  elle  ne  la  vouloit  point  être.  Elle  me- 
noit  à  Saint-Fargeau  la  plus  plaisante  vie  du 
monde  ;  elle  ne  se  levoit  que  lorsque  l'on  lui  di- 
soit que  j'avois  demandé  ma  viande.  Elle  venoit 
dîner  déshabillée ,  et  souvent  échevelée  ;  elle  me 
disoit  :  "  Je  ne  me  soucie  pas  que  les  personnes 
qui  viennent  voir  Mademoiselle  me  voient  ainsi; 
les  honnêtes  gens  attribueront  cette  familiarité 
à  faveur,  les  sots  me  prendront  pour  une  folle  , 
dont  je  ne  me  soucie  guère.  •>  Elle  arrivoit  assez 
de  manière  à  cela;  il  falloit  l'envoyer  quérir 
vingt  fois  pour   manger ,  et  tout   ce  qu'il   y 
avoit  de  pages  et  de  valets  de  pied  dans  le  lo- 
gis venoient  après  elle ,  et  quelquefois  trois  ou 
quatre  pages  lui  portoient  la  robe  :  elle  rioit  de 
tout  cela.  Elle  aime  extrêmement  à  veiller  les 
soirs;  après  que  j'étois  couchée  (qui  n'étoit  pas 
de  bonne  heure),  elle  me  faisoit  quelquefois 
veiller  jusqu'à   deux  heures  à  l'écouter  ;  elle 
s'en  alloit  dans  sa  chambre  et  se  mettoit  à  jouer 
à  de  petits  jeux  avec  ses  femmes ,  mes  pages 
et  mes  valets  de  chambre ,  jusqu'à  quatre  ou 
cinq  heures  du  matin  ;  et  quelquefois  elle  faisoit 
de  petits  repas  et  nous  contoit  cela  le  matin 
comme  les  plus  belles  actions  du  monde.  A  cela, 
mademoiselle  de  Vandy  faisoit  une  mine  prude 
qui  me  faisoit  rire. 


Quelques  jours  après  l'arrivée  de  madame  de 
Fies(|ue  a  Paris  ,  elle  écrivit  une  lettre  à  made- 
moiselU;  de  Vandy  ,  ou  il  y  avoit  force  nouvelles. 
Elle  lui  rnaiidoit  (|u'elle  étoit  accablée  de  monde 
et  (|u'elle  n'a\()it  jamais  eu  tant  d'amis  ,  a  la  tête 
des(|uels   l'abbé  Fouquet  étoit  ,  comme  si  elle 
m'eût  menacée  de  lui.  File  parloit  de  moi  d'une 
manière  qui  n'étoit  pas  aussi  respectueuse  qu'elle 
le  devoit,  et  aussi  en  façon  ((u'on  ne  devoit  pas 
trop  s'(!n  soucier.  Mademoiselle  de  Vandy  lui  (it 
réponse  comme  il  le  falloit  ;  je  fis  la  lettre,  elle 
l'écrivit  :  elle  connoissoit  mon  style ,  elle  pouvoit 
aisément  juger  que  je  Pavois  faite  ;  aussi  elle  n'y 
man((ua  pas.  Elle  y  répliqua  d'une  manière  que 
Fe  Herse ,  et  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  célèbres 
fous  dans  le  siècle  passé  ,  n'eussent  pas  écrit  au- 
trement. D'abord  elle  disoit  (lu'elle  avoit  connu 
mon  style  et  ((ue  c'étoità  moi  qu'elle  répondoit; 
et  à  moins  qu'elle  ne  l'eût  dit ,  personne  ne  l'eût 
cru.  Elle  menacoit  que  jamais  je  n'irois  à  Paris  : 
il  faudroit  être  aussi  folle  qu'elle  pour  s'en  sou- 
venir. Cette  lettre  étoit  si  mal  faite  et  si  peu  plai- 
sante (  la  folie  ne  l'est  point  ) ,  que  je  ne  l'ai  pas 
voulu  mettre  ici  :  elle  disoit  cent  injures  à  ma- 
demoiselle de  Vandy.  Le  jour  que  cette  ridicule 
missive  arriva,  Vandy  étoit  à  Saint-Fargeau, 
qui  m'étoit  venu  voir.  Comme  j'eus  lu  mes  let- 
tres, je  demandai  à  mademoiselle  de  Vandy  : 
«  Que  vous  maude-t-on?  »  Je  la  trouvai  fort  ef- 
farouchée; elle  me  mena  dans  mon  cabinet  et 
me  montra  sa  lettre,  parce  que  je  Pavois  sur- 
prise :  sans  cela ,  je  ne  Paurois  pas  pu  voir.  Ma- 
demoiselle de  Vandy  auroit  eu  peur  de  rendre  de 
mauvais  offices  à  quelqu'un  :  elle  est  bonne  et 
prudente ,  quoique  ces  gens-là  ne  l'obligeassent 
point  à  les  ménager.  Après  que  j'eus  vu  cette 
lettre ,  mademoiselle  de  Vandy  me  pria  de  ne  la 
pas  montrer  à  son  frère,  de  peur  qu'il  ne  se  fâ- 
chât de  ce  qu'elle  disoit  contre  elle ,  parce  que 
c'est  un  homme  assez  emporté.  Je  lui  dis  qu'il 
falloit  lui  en  parler  ;  je  lui  montrai  la  lettre , 
qu'il  trouva  fort  terrible,  et  il  dit  à  sa  sœur: 
«  Vous  n'en  devez  pas  rire  ;  bien  que  je  vous  es- 
time beureuse  d'être  traitée  comme  Mademoi- 
selle, voilà  la  première  et  la  dernière  fois  que 
vous  irez  de  pair  avec  elle.  »  J'étois  dans  une 
colère  terrible,  et  telle  qu'il  me  fallut  sortir  de 
table  d'un  mal  de  cœur  qui  me  prit.  Madame 
de  Frontenac ,  qui  avoit  reçu  une  copie  de  la 
lettre ,  rioit  sous  cape  et  étoit  ravie  de  ce  que 
j'étois  fâchée.  J'écrivis  à  Blois  pour  en  faire  des 
plaintes  à  Son  Altesse  Royale  ;  j'écrivis  à  M.  de 
Guise  et  le  priai  d'aller  dire  à  la  comtesse  de 
Fiesque  que  si  je  n'étois  plus  sage  qu'elle  je  lui 
ferois  faire  un  affront  ;  que  la  considération  de 
son  mari  me  faisoit  lui  pardonner  pour  cette 
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fois  ;  que  si  elle  nommoit  jamais  mon  nom  ,  il 
n'y  auroit  point  de  quartier.  Je  ne  me  couchai 
qu'a  deux  heures  après  minuit.  Après  que  je  me 
fus  couchée  ,  je  me  souvins  que  j'avois  oublié  à 
dire  encore  quelques  circonstances  a  celui  que 
j'envoyois  a  Paris.  Je  sonj^eois  :  «  Si  je  le  fais 
venir  ,  madame  de  Frontenac  ,  qui  est  couchée 
dans  ma  chambre,  entendra  ce  que  je  lui  dirai.  » 
Je  me  levai;  il  faisoit  un  froid  enragé  et  il  n'y 
avoit  plus  de  feu  dans  ma  chambre.  Je  m'étonne 
que  je  ne  m'enrhumai. 

Un  jour  ou  deux  après,  il  arriva  une  grande 
affaire;  le  chevalier  de  Charny  donna  à  souper 
dans  sa  chambre  à  Vandy  et  aux  chevaliers  de 
Béthune  et  de  lirigueuil.  Je  pense  que  Fronte- 
nac, qui  étoit  ariivé  ce  jour-là,  y  étoit ,  et  Mon- 
devergue ,  qui  est  à  M.  le  cardinal ,  qui  m'étoit 
venu  voir  comme  il  passoit,  et  des  gentilshom- 
mes à  moi.  C'étoit  le  jour  de  carême  prenant. 
Après  que  j'eus  soupe ,  je  dis  à  madame  de 
ïhianges:  »  Allons  les  voir  souper.  »  Lorsque 
j'entrai ,  ils  se  mirent  à  boire  à  ma  santé  et  à 
celle  de  tous  mes  fidèles  serviteurs  ;  ils  dirent 
qu'il  falloit  noyer  les  traîtres.  Madame  de  Thian- 
ges  dit  au  chevalier  de  Béthune  :  «  Il  faut  boire 
du  vin  tout  pur.  ^  Il  lui  répondit  :  "  Je  ferai  effort 
pour  l'amour  de  Mademoiselle.  «  C'est  un  garçon 
fort  sobre.  Comme  on  lui  apporta  le  verre ,  ma- 
dame deThianges  le  lui  cassa  sur  le  nez  avec  son 
busqué  et  il  eut  tous  ses  cheveux  pleins  de  vin  : 
ce  qui  le  fâcha  fort,  parce  qu'il  étoit  très-propre. 
Il  pensa  s'emporter  :  la  civilité  que  l'on  doit  aux 
dames  le  retint  ;  de  crainte  qu'elle  continuât ,  je 
m'en  allai.  Ils  descendirent  aussitôt  à  ma  cham- 
bre ;  madame  de  Thianges  se  mit  à  jouer  à  de 
petits  jeux.  Je  n'avois  pas  vu  Mondevergue  de- 
puis la  guerre  ;  je  m'en  allai  me  promener  dans 
la  galerie  avec  lui ,  et  je  laissai  tout  le  monde 
dans  ma  chambre  pour  jouer  avec  madame  de 
Thianges.  Dans  le  jeu  ,  la  conversation  s'é- 
chaulïa;  le  chevalier  de  Béthune  et  madame  de 
Thianges  se  |)rirent  de  paroles.  Elle  est  |)roinpte; 
sa  colère  la  lit  enjporter  et  pleurer.  Je  fus  fout 
étonnée  (|u'elle  me  vint  interrompre  et  me  dire 
devant  Mondevergue,  tout  eploree  ,  (pielle  me 
venoit  demander  justice  de  l'insolent  procède  du 
chevalier  de  Hétiume ,  et  (jue  si  je  ne  la  lui  faisois 
pas,  il  falloit  ((ue  tous  ses  proches  se  eon|)assent 
la  gorge  avec  lui.  .le  fus  fort  surprise  :  le  ehev.i- 
lier  de  Béthune  est  un  garçon  fort  sage  ,  et  son 
défaut  est  d'être  trop  gracieux  envers  les  dames. 
Je  lui  dis  (lu'elle  s'allât  reposer,  (prelh*  ne  pleural 
point,  et  (jue  j'y  donnerois  ordre.  Au  même  mo- 
ment on  me  vint  dire  que  le  chevalier  de  Bri- 
gueuil  avoit  eu  parole  avec  celui  de  Betluuu'  sur 
ce  qui  se  venoit  de  passer.  Je  les  envoyai  qué- 


rir, je  priai  de  Vandy  de  les  accommoder  :  ce 
qui  fut  prompt ement  fait.  J'envoyai  à  la  cham- 
bre de  madame  de  Thianges;  elle  étoit  dans  un 
déchaînement  horrible  contre  le  chevalier  de 
Béthune.  Toutes  les  allées  et  venues  que  ce  dé- 
sordre causa  durèrent  tant ,  qu'au  sortir  de  la 
chambre  de  madame  de  Thianges,  ou  je  menai 
le  chevalier  de  Béthune  lui  demander  pardon  , 
je  fis  dire  la  messe  et  pris  des  cendres.  Sa  belle 
humeur  revint,  et  elle  nous  dit  qu'elle  sacrifioit 
à  Dieu  son  ressentiment,  et  que  c'étoit  ce  qui 
l'obligeoit  à  pardonner.  Elle  nous  dit  des  mer- 
veilles sur  la  dévotion,  elle  en  eut  un  accès  admi- 
rable :  j'appelle  ce  bon  mouvement  ainsi ,  parce 
qu'il  ne  dura  pas  davantage.  Je  priai  Monde- 
vergue ,  qui  s'en  alloit  a  Paris,  de  conter  cette 
difficulté  a  M.  de  Béthune,  parce  que  je  savois 
qu'il  en  seroit  inquiet  ;  il  craignoit  que  son  fils 
n'eût  fait  quelque  action  mal  à  propos.  Et  com- 
me M.  et  madame  de  Maure  sont  fort  de  ses 
amis,  il  auroit  été  fâché  qu'il  eût  manqué  envers 
une  personne  qui  leur  est  si  proche. 

Je  fus  sept  ou  huit  jours  sans  avoir  réponse 
de  M.  de  Guise  :  ce  qui  me  donnoit  beaucoup 
d'inquiétude.  Pendant  ce  temps-là  madame  de 
Fiesque  écrivit  à  madame  de  Frontenac ,  et  lui 
manda  que  M.  de  Guise  faisoit  le  malade,  par- 
ce qu'il  n'osoit  l'aller  voir.  Madame  de  Fronte- 
nac étoit  ravie  de  parler  de  madame  de  Fies- 
que, qu'elle  admiroit  en  tout  ce  qu'elle  faisoit 
et  disoit  ;  et  par  dessus  cela,  elle  étoit  bien  aise 
de  tenir  des  discours  qui  pussent  me  déplaire  , 
et  elle  faisoit  part  volontiersdesnou\  elles  qu'elle 
recevoit.  Madame  de  Fiesque  écrivit  a  Segrais 
quelle  avoit  fait  donner  une  charge  de  lieute- 
nant de  la  vénerie  de  Son  Altesse  Royale  a 
Apremont  pour  le  mettre  à  couvert  de  mes  me- 
naces, pour  (|ue  je  susse  que  j'aurois  toujours  les 
mains  liées  a  l'égard  d'elle  ou  des  siens,  par 
Son  Altesse  Royale.  Celui  que  j'avois  envoyé  à 
M.  de  Guise  revint.  M.  de  Guise  me  lit  de  gran- 
des excuses  d'avoir  diffère  à  exécuter  ses  or- 
dres. Il  eloit  mal(ule,et  en  effet  sa  maladie 
n'etoit  point  feinte  :  il  avoit  des  elous;  ipie  dès 
qu'il  a\oit  ete  guéri  il  avoit  ete  eherelier  ma- 
dame de  Fiesque  ,  qui  s'étoit  fait  celer;  qu'il 
y  etoit  retourné  une  seconde  fois,  et  s'eloit  fait 
encore  celer  ;  ((uil  n'avoit  pas  laisse  de  monter  , 
(pi'il  l'avoit  trouNce  dans  son  lit ,  et  lui  a\oit  dit 
ce  (|uejelui  avois  ordonne;  qu'elle  lui  avoit 
repondu  (|ue  son  intention  uv  seroit  ni  n'avoit 
jnnjais  ete  de  me  déplaire  ;  qu'il  faudroit  être 
folle  pour  cela,  et  qu'elle  lui  juroit  que  de  sa 
vie  elle  ne  nommeroit  mon  nom  ,  puiscpie  je  lui 
dcfendois;  quv  si  elle  en  usoit  autrement  ,  elle 
convcnoil  qu'elle  meiiteroit  d'être  châtiée.  En- 
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suite  iM.  de  Guise  me  fiiisoU  inillc  liellcs  protes- 
tations ,  dont  je  fus  contente. 

Je  disois  a  madame  de  J'rontcnac  :  ••  J'avois 
été  bien  honteuse  de  savoir  que  la  comtesse  de 
Fiesque  reçoit  le  monde  depuis  le  matin  jusqu'au 
soir  sans  avoir  é«,'ard  a  l'état  de  la  fortune  de  son 
mari,  et  sans  son<,u!ra  eequ'clledevoit  faire,  vous 
qui  nous  prôniez  sans  cesse;  sa  retiaite  et  la  ma- 
nière dont  elle  vivoit.  »  Kile  répondit  :  «  Les  per- 
sonnes aussi  aimées  et  aussi  considérées  qu'elle 
est  ne  sauroient  se  dispenser  de  voir  leurs  amis.  >■ 
Elle  étoit  si  sotte ,  qu'elle  crovoit  que  l'on  louoit 
madame  de  l''iesque.  Aussitôt  apn^s  le  retour  de 
Frontenac,  on  ne  parla  que  de  leur  voyai,'e  à 
Paris ;conHne  je  vis  que  ce  bruit  étoit  public, 
je  lui  demandai  quand  elle  partoitj  elle  me  dit  : 
"  Lundi ,  »  sans  y  ajouter  si  je  lui  permettois.  11 
est  bleu  vrai  qu'un  an  devant,  Frontenac  par- 
lant du  procès  que  lui  et  sa  femme  avoient  avec 
leur  belle-mère  ,  me  dit  :  «  Votre  Altesse  Royale 
permettra  bien  à  ma  femme  ,  lorsqu'il  sera  prêt 
d'être  jugé ,  d'aller  à  Paris.  »  Je  lui  dis  qu'oui  : 
cela  n'empêchoit  pas  qu'il  ne  m'en  dût  reparler. 
Le  dimanche  au  soir  ,  elle  me  demanda  si  je 
n'avois  rien  à  lui  commander  ;  je  la  chargeai  de 
me  faire  faire  quelques  jupes,  et  lui  donnai 
quelques  commissions  de  cette  sorte  :  elle  me 
salua  et  nous  n'en  dîmes  pas  davantage.  Pen- 
dant que  son  mari  étoit  à  Saint-Fargeau ,  il  te- 
noit  table  ,  et  beaucoup  de  mes  gens  alloient 
manger  avec  lui  ;  il  affectoit  d'avoir  une  cour; 
il  en  usoit  comme  si  on  lui  eût  dû  de  grands  de- 
voirs. Toutes  les  conversations  étoient  toujours 
sur  mes  affaires  avec  Son  Altesse  Royale,  à 
louer   sa  conduite  envers    moi  et  blâmer   la 
mienne,  à  dire  du  mal  de  Préfontaine,  et  tout 
ce  qu'il  savoit  qui  me  pouvoit  déplaire ,  et  tâ- 
cher de  révolter  tous  mes  gens  contre  moi.  Il 
trouvoit  que  jefaisois  la  plus  méchante  chère  du 
monde  et  disoit  qu'il  étoit  honteux  que  je  vé- 
cusse si  mesquinement ,  parce  que  j'avois  con- 
gédié le  contrôleur  qu'il  m'avoit  donné.  Sa  fem- 
me disoit  :  »  On  ne  peut  plus  manger  avec  Ma- 
demoiselle ;  toute  la  viande  que  l'on  y  sert  sent 
le  relan ,  et  elle  a  de  si  mauvais  officiers  que 
l'on  ne  peut  pas  vivre;  »  à  cause  que  je  ne  man- 
geois  pas  de  ragoûts.  D'ordinaire  les  tables  des 
personnes  de  ma  qualité  ne  sont  pas  servies  com- 
me celles  des  bourgeois  ,  et  comme  elle  en  avoit 
le  goût,  tout  ce  qui  ne  l'étoit  pas  lui  déplaisoit. 
Frontenac  louoit  tout  ce  qui  étoit  à  lui  ;  il  ne 
venoit  point  de  souper  ou  de  dîner,  qu'il  ne  par- 
lât de  quelque  ragoût  ou  de  quelque  confiture 
nouvelle  qu'on  lui  avoit  servie  ,  et  il  attribuoit 
cela  à  la  bonté  des  officiers  :   même  la  viande 
qu'il  mangeoit,  selon  son  dire  ,  avoit  un  autre 


^oùt  sui  sa  table  que  sur  celle  des  autres.  Pour 
sa  vaisselle  d'argent,  elle  étoit  du  bon  ouvrier  , 
et  SCS  habits  d'invention  particulière;  des  quil 
lui  en  étoit  venu  quelques-uns,  il  les  étalolt 
comme  font  les  enfans.  Ln  jour  il  m'en  apporta 
voir  deux  ou  trois,  et  ,  ne  les  pouvant  tenir  , 
il  les  mit  sur  ma  toilette.  J'étois  pour  lors  a 
(^hambord.  Son  Altesse  Royale  entra  dans  ce 
temps-la  dans  ma  chambre;  je  pense  qu'il  trou- 
va cela  assez  plaisant  de  voir  des  chausses  et 
des  pourpoints  sur  ma  toilette.  Préfontaine  et 
moi  nous  en  rîmes  fort.  Tous  ceux  qui  venoient 
a  Saint- l'argeau  il  les  mcnoit  voir  son  écurie, 
et  pour  bien  faire  sa  cour  auprès  de  lui ,  il  fal- 
loit  admirer  des  chevaux  tres-médiocres  qu'il 
avoit;  enfin  il  est  comme  cela  sur  tout.  Il  fit 
un  fort  plaisant  tour  à  Chambord,  au  même 
voyage  auquel  il  mit  des  habits  sur  ma  toilette. 
Il  y  avoit  un  cabinet  ou  l'on  avoit  mis  un 
lit  pour  coucher  madame  de  Fiesque  et  sa 
femme  :  il  fallut  en  faire  tendre  un  dans  ma 
chambre  [)Our  madame  de  Fiesque,  parce  qu'il 
vouloit  coucher  avec  sa  femme.  Rien  n'étoit  si 
ridicule.  Ce  cabinet  tenoit  à  ma  chambre  ,  et  la 
porte  qui  étoit  entre  deux  ne  ferraoit  pas  tout  • 
à-fait  :  le  monde  trouva  fort  à  redire  à  cela. 
La  comtesse  de  Fiesque  alloit  les  matins  s'ha- 
biller dans  ce  cabinet,  et  ils  s'y  habilloient 
tous  ensemble.  A  Blois  il  fit  encore  pis;  il  cou- 
cha avec  sa  femme,  quoique  mademoiselle  de 
Pienne  fût  dans  la  même  chambre  et  deux  de 
mes  femmes  :  ce  qu'il  ne  continua  pas.  On  lui 
donna  une  chambre.  Si  un  autre  eût  fait  une 
telle  sottise  ,  Son  Altesse  Royale  auroit  crié. 
Goulas  et  madame  de  Rare  alloient  au  devant 
et  tournoient  tout  cela  en  plaisanterie. 

De  Vandy  partit  de  Saint-Fargeau  et  s'en 
retourna  à  Troyes  ,  où  il  commandoit  les  trou- 
pes qui  étoient  en  quartier  d'hiver  dans  la  gé- 
néralité. Il  y  resta  peu  et  s'en  alla  à  Paris,  où 
il  se  plaignit  de  la  méchante  plaisanterie  qu'on 
avoit  faite  de  sa  sœur,  et  entre  autres  d'un  pro- 
verbe qui  dit  :  <■  Nécessité  n'a  point  de  loi.  «  On 
sait  bien  que  la  plupart  des  filles  de  qualité  qui 
ne  sont  pas  héritières  n'ont  pas  beaucoup  de 
bien ,  et  il  n'est  pas  honteux  d'en  recevoir  d'une 
personne  de  ma  qualité.  On  lui  dit  que  ce  n'é- 
toit pas  madame  de  Fiesque  qui  s'en  étoit  avi- 
sée ,  que  c'étoit  un  homme  qui  avoit  trouvé  ce 
bon  mot.  Aussitôt  le  voilà  en  quête  ,  et  il  disoit  : 
«  S'il  est  d'épée  ,  je  me  battrai  contre  lui  ;  s'il 
n'en  est  pas,  je  lui  donnerai  sur  les  oreilles.  » 
Quelqu'un  dit  que  c'étoit  l'abbé  de  Bellebat  qui 
avoit  proposé  ce  proverbe  à  madame  de  Fies- 
que :  voilà  de  Vandy  en  campagne.  Madame  de 
Choisy  le  sut ,  qui  est  sœur  de  cet  abbé;  elle  fut 
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eu  iiuiuic'tucle.  Elle  envoya  chercher  le  comte 
de  Maure,  lequel  alla  voir  le  comte  de  Vandy 
avec  le  marquis  d'Humieres,  pour  désavouer 
laffaire  de  la  part  de  Tabbé.  Ainsi  tout  fut  pa- 
cifié. 

Lorsque  madame  de  Frontenac  fut  arrivée  à 
Paris,  elle  ne  fut  pas  contente  de  la  mauvaise 
conduite  qu'elle  avoit  tenue  à  mon  égard,  elle 
voulut  encore  l'empirer  ,  si  cela  se  pouvoit.  Elle 
alla  descendre  chez  madame  de  Fiesque  et  y 
logea.  Quelqu'un  lui  dit  que  j'y  trouverois  à  re- 
dire ;  elle  répondit  que  je  ne  le  lui  avois  pas  dé- 
fendu. Il  y  a  certaines  circonstances  que  l'on 
se  défend  soi-même  quand  on  a  le  sens  com- 
)nun.  Elle  m'entendoit  dire,  depuis  le  matin 
jusqu'au  soir, que  madame  de  Fiesque  étoit  la 
personne  du  monde  que  je  haïssois  le  plus  et 
méprisois  de  même  ;  que  je  ne  la  verrois  jamais; 
et  (juand  j'envoyois  des  valets  de  pied  a  Paris , 
je  leur  defendois  d'aller  chez  elle  ni  de  parler 
à  pas  un  de  ses  gens  :  c'étoit  assez  lui  apprendre 
sa  leçon.  Il  y  a  des  observations  générales  dont 
personne  ne  doit  être  exempt.  Je  lui  faisois 
connoître  par-là  mon  intention  pour  qu'elle  n'en 
doutât  point.  Je  pense  que  le  vacarme  que  lit 
Vandy  ne  leur  plut  point;  et  comme  elles  étoient 
bien  aises  d'avoir  toujours  quelque  nouveauté  à 
mander  à  lîlois,  elles  y  écrivirent  que  Vandy 
m'avoit offert  d'enlever  Coulas,  et  que  madame 
de  Frontenac  l 'avoit  oui  :  ce  qui  étoit  faux. 
Vandy  me  dit  seulement  un  jour  à  Saint-Far- 
gcau,  comme  je  lui  demandois  qui  étoit  un  gen- 
tilhommequi  étoit  avec  lui  et  qui  avoit  un  collet 
de  buffle  et  une  mine  brave  ,  il  me  répondit  : 
<<  C'est  un  capitaine  iW  carabins.  J'ai  vingt  of- 
ficiers de  cette  taille  ,  les  plus  braves  gens  du 
monde ,  que  je  vous  offre  ;  ils  feront  passer  mal 
le  temps  à  qui  il  vous  plaira.  »  Ce  sont  de  ces 
offres  (|ui  ne  regardent  personne.  Ce  bruit  ne 
plut  pas  à  niois.  Coulas  est  fort  aise  à  alar- 
mer. Lors(iue  Préfontaine  s'en  alla,  Saint-Cer- 
main  lui  avoil  écrit  pour  lui  demander  si  je 
n'avois  pas  besoin  de  son  service.  Ce  sont  en- 
core de  ces  offres  (|ui  se  font,  .le  trouvai  sa  lef- 
tre  sur  la  table  (le  l'rcfontaine  ,  (|ui  ne  l'avoit 
pas  ouverte;  j(Ua  lus  et  lui  dis  de  mander  a 
Saint-Cernuiin  de  venir.  On  le  sut  a  IMois,  et 
Coulas  montra  une  lettre  à  Sou  Altesse  Royale 
par  laquelle  on  lui  donnoit  avis  (|ue  j'avois 
mande  Saint-Cermain  pour  le  poignarder.  Ceux 
qui  m'accuseront  d'une  telle  violence  nu*  cou - 
noîtront  bien  mal.  Je  suis  capable  de  menacer 
dans  la  colère  et  de  ne  rien  exécuter  dans  le 
sang-froid  :  je  suis  ennemie  de  toutes  les  mé- 
chantes actions.  Je  pense  (pie  cet  avis  pouvoit 
bien  venir  du  même  lieu. 
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Il  se  passa  une  plaisante  affaire  a  Orléans,  au 
voyage  que  Son  Altesse  l'oyale  y  fit  en  10.57. 
Vilandry,  duquel  je  crois  avoir  parlé,  fit  cou- 
rir le  bruit  que,  conmie  j'etois  mal  satisfaite  de 
lui ,  je  voulois  que  d'Escars  le  fît  appeler.  On 
dit  cette  nouvelle  à  Son  Altesse  Royale  ,  et  que 
pour  l'éviter,  il  falloit  qu'il  lui  demandât  sa  pa- 
role lorsqu'il  s'en  iroit  a  Paris.  Saumery,  qui  est  a 
Son  Altesse  Royale  ,  se  mit  a  riri-  et  dit  a  Mon- 
sieur :  "  V  otre  Altesse  Royale  ue  tloit  rien  crain- 
dre ;  le  comte  d'Escars  n'a  rien  à  démêler  avec 
Vilandry  :  il  ne  l'attaquera  pas ,  si  ce  n'est  pour 
Tamour  de  •Madenioiseile  ([uil  lui  en  veuille;  il 
commencera  par  lui  donner  des  coups  de  bâton, 
et  ensuite  se  battra.  "  Toute  la  compagnie  de- 
meura surprise. 

Madame  de  Frontenac  me  fit  l'honneur  de 
m'écrire  pour  me  rendre  compte  des  commis- 
sions que  je  lui  avois  données;  je  lui  répondis 
là-dessus  précisément  :  et  quand  mes  lettres 
étoient  plus  longues,  elles  étoient  pleinesdcpi- 
eoterles ,  et  pour  elle  et  pour  la  comtesse  de 
Fiesque.  Saumery,  (jui  est  ami  particulier  du 
comte  de  Bethune  ,  lui  écrivit  C|ue  Madame  lui 
avoit  dit  que  ,  puisque  je  n'en  usois  pas  autre- 
ment, elle  étoit  d'avis  ((ue  Son  Altesse  Royale 
en  usât  d'une  autre  manière  qu'elle  n'avoit  fait 
jusqu'alors;  qu'après  avoir  tenté  les  voies  de 
douceur  sans  pouvoir  réussir,  il  en  falloit  pren- 
dre d'autres.  Je  mandai  au  comte  de  lUthune 
comme  Son  Altesse  Royale  avoit  refuse  de  voir 
Colombier.  Tout  le  monde  le  trouva  fort  étrange 
à  Paris  ;  et  sur  ce  que  l'on  le  sut  à  Blois ,  Beloy 
écrivit  cette  lettre  au  comte  de  Bethune  : 

Lctlrc  de  M.  de  Jieloy,  vupUaine  des  f/nrdes 
de  Son  Allcase  Uui/alc ,  à  M.  le  cointr  de 
Bethune. 

«  De  Blois,  lo  lij.uivior  KmT. 

.  Je  me  crois  oblige  de  vous  dire  ((uc  Sou  Al- 
tesse Royale  m'envoya  hier  quérir,  et  me  com- 
ma)ula  de  vous  niander  qu'il  avoit  été  fort  sur- 
pris de  ce  qu'on  lui  avoit  mande  que  vous  aviez 
éti'  elle/,  le  Roi  et  chez.  Son  Eniinence  |)ublier 
([Uil  n'avoit  pas  voulu  voir  M.  Du  Colombier, 
ni  recevoir  la  lettre  de  Mademoiselle;  (|uc  Son 
Altesse  Royale  avoil  beaucoup  de  dureté  de  ne 
vouloir  pas  permettre  à  Mademoiselle  de  venir 
auprès  de  lui ,  imisqu'elle  se  nu't  a  son  devoir. 
Son  Altesse  Royale  ne  demeure  pas  d'accord 
que  Mademoiselle  se  soit  mise  a  son  devoir, 
puiscprelle  n'a  rien  exécute  des  articles  dont  on 
.  eloit  convenu  à  Orléans.  Oc  plus ,  il  a  toujours 
I  dit  ipi'il  ne  la  verroit  point  i\w  toutes  les  af- 
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faiicti  ne  nisscnl  tfrmiiu'fs  :  ce  qui  n'étoit  pas 
l'ait;  el  (k-  plus,  Son  Altesse;  Ho.valc  dit  (pM! 
vous  et  M.  (le  Hcauforl  vous  étiez  mêles  de  leurs 
affaires  ;  que  Maderitoiselle  pourroit  bien  ern- 
|)l()yer  l'un  et  l'autre  pour  ménager  ce  qu'elle 
avoit  a  désirer  de  lui;  et  tres-assurément,  si 
vous  lussiez  venu  ici ,  les  affaires  se  seroient 
passées  autrement.  Monsieur  a  eru  cpie  Made- 
moiselle devoit  employer  une  persoime  de  plus 
grand  prix  que  M.  Du  Colond)ier  pour  ce  sujet. 
Ce  n'est  pas  qu'il  n'estime  M.  Du  Colombier, 
qui  est  gentilbomme  de  condition  ;  il  a  ses  rai- 
sons :  et  M.  do  Mascrany  dit  à  M.  Du  Colom- 
bier qu'assurément ,  Monsieur,  si  vous  fussiez 
venu,  Son  Altesse  Royale  en  auroit  usé  d'une 
autre  manière^  et  il  est  vrai  que  Son  Altesse 
lloyale  le  lui  avoit  dit  :  je  ne  sais  si  on  vous 
l'aura  mandé  de  Saint- Fargeau.  Son  Altesse 
Royale  m'a  aussi  commandé  de  vous  mander 
qu'il  retire  .sa  parole  sur  le  sujet  de  Préfontaine 
et  Nau  ,  et  qu'il  ne  peut  plus  souffrir  leur  in- 
solence ;  et  véritablement  il  «st  plus  emporté 
contre  eux  que  jamais.  Faites-moi  l'honneur  de 
me  continuer  vos  bonnes  grâces  ,  et  de  croire 
que  je  serai  toute  ma  vie  avec  respect,  etc.  » 

Colombier  m'avoit  bien  dit  que  Mascrany  lui 
avoit  demandé  pourquoi  je  n'avois  pas  envoyé 
le  comte  de  Béthune.  Il  me  sembloit  que  cela 
n'étoit  pas  nécessaire  ;  et  d'envoyer  quérir  à  cha- 
que moment  le  comte  de  Béthune  qui  étoit  à  Pa- 
ris ou  à  Selle,  cela  étoit  un  embarras.  Pour 
l'emportement  où  étoit  Son  Altesse  Royale,  je 
ne  pou  vois  l'attribuer  qu'à  quelques  mauvais  of- 
lices  que  madame  de  Fiesque  avoit  rendus  à 
Préfontaine  et  à  Nau ,  ainsi  qu'elle  me  l'avoit 
promis  au  départ  de  Saint-Fargeau.  Cet  empor- 
tement alla  à  leur  faire  envoyer  des  lettres  de 
cachet  pour  faire  aller  Préfontaine  à  Arras,  et 
Nau  à  Perpignan.  Comme  ils  en  furent  avertis, 
ils  s'absentèrent  et  ne  reçurent  pas  les  ordres. 

J'appris  avec  beaucoup  de  satisfaction  que 
quantité  de  personnes  leur  avoient  offert  des  re- 
traites. Cela  ne  m'étonna  pas  pour  Préfontaine: 
en  ma  considération  il  a  beaucoup  d'amis ,  et 
son  frère  en  avoit  aussi  beaucoup.  Pour  Nau , 
il  connoissoit  peu  de  monde  ;  ainsi  tout  étoit 
pour  moi.  Le  maréchal  de  Montdejeu  m'écrivit 
pour  m'offrir  de  les  recevoir  à  Arras,  et  me 
manda  que ,  quand  on  lui  euverroit  des  ordres 
du  Roi  sur  ce  sujet,  il  les  croiroit  de  Son  Al- 
tesse Royale ,  et  qu'ils  seroient  dans  Arras  avec 
toute  la  sûreté  possible.  Le  comte  de  Grandpré 
m'écrivit  pour  m'offrir  Mouson  :  je  connus  en 
cette  occasion  que  j'avois  beaucoup  d'amis ,  en- 
tre lesquels  je  me  suis  plutôt  souvenue  de  ceux- 


là  (|u(!  d'autres,  .létois  assez  d'avis  que  Préfon- 
taiiie  allât  a  Arras  :  son  frère  y  étoit  abbé  de 
Saint-Kloi ,  qui  est  ur)  bénéfice  assez  considéra- 
ble. Nau  étoit  résolu  à  ne  bouger  de  quelque 
cave  ou  de  quelf|ue  grenier  à  Paris.  (Quelques 
personnes  me  proposèrent  que  Préfontaine  allât 
voyager  en  Italie  ;  je  trouvai  cela  fort  a  |)ropos. 
Je  le  lui  lis  dire  :  il  craignit  (jues'il  sorloit  mw. 
fois  du  royaunKî ,  il  n'y  pût  plus  rentrer,  .lavoi» 
fort  envie  qu'il  fît  ce  voyage  ,  parce  que  je 
croyois  que  cela  faciliteroit  son  retour  auprès  de 
moi.  Assurément  cela  auroit  ôté  l'occasion  a 
ceux  qui  lui  en  vouloient  de  lui  rendre  de  mau- 
vais offices  auprès  de  Monsieur,  qui  de  lui- 
même  n'avoit  point  d'aigreur  contre  lui.  On  ne 
peut  éviter  sa  destinée. 

Monsieur  obtint  une  requête  civile,  contre 
l'avis  de  Goulas  ,  sur  l'arrêt  que  j'avois  obtenu 
le  '2(j  août  l(i54  :  cela  me  parut  un  moyen  de 
voir  finir  mes  malheurs.  J'étois  aussi  dans  l'in- 
certitude de  l'événement  qui  pourroit  les  conti- 
nuer s'il  n'étoit  pas  avantageux.  Si  Son  Altesse 
Royale  eût  été  déboutée  de  sa  requête  ,  jamais 
je  n'aurois  pu  faire  exécuter  mon  arrêt,  et  ja- 
mais aussi  il  ne  m'auroit  vue.  Je  ne  voulois  pas 
convenir  de  le  décharger  de  la  garantie  ;  d'un 
autre  côté ,  j'avois  à  craindre  que  la  grand'cham- 
bre,  pour  le  favoriser,  ne  cassât  mon  arrêt, 
quoique  rarement  on  enfreigne  ces  arrêts  :  de 
sorte  que  toutes  ces  circonstances  me  donnaient 
de  grandes  inquiétudes.  J'envoyai  un  gentil- 
homme pour  solliciter  en  grande  diligence, 
parce  que  l'on  me  mandoit  que  l'affaire  seroit 
jugée  dans  quatre  jours.  J'eus  fort  la  migraine 
lorsque  je  reçus  ces  avis.  Je  ne  laissai  pas  d'é- 
crire à  trente-cinq  juges  des  lettres  assez  lon- 
gues :  il  falloit  leur  représenter  l'intérêt  de  Son 
Altesse  Royale  et  le  mien.  Je  fus  obligée  d'eu 
écrire  d'autres  à  mes  amis  et  à  mes  gens;  j'écri- 
vis quarante  lettres  avec  une  migraine  épouvan- 
table. 

J'écris  ceci  avec  complaisance  pour  moi- 
même  ;  je  veux  que  ceux  qui  liront  les  maux 
que  l'on  m'a  faits  et  que  j'ai  soufferts  en  aient 
compassion.  On  me  mandoit  sans  cesse  de  Paris 
que  l'audience  seroit  au  premier  jour  ;  il  y  avoit 
néanmoins  des  affaires  publiques  qui  arrètoient 
les  autres.  Dans  ce  temps-là  on  parla  pUis  que 
jamais  du  mariage  de  mademoiselle  de  Mancini 
avec  le  prince  Eugène  de  Savoie.  II  y  avoit 
long-temps  que  madame  de  Carignan  la  deraau- 
doit  àM.  le  cardinal,  sans  qu'il  voulût  conclure  ; 
la  recherche  lui  en  fut  permise,  et  on  l'appela 
le  comte  de  Soissons.  La  mort  de  madame  de 
Mancini ,  sœur  de  M.  le  cardinal ,  arriva  en  ce 
temps-là  :  ce  qui  retarda  le  mariage  ;  ensuite 
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madame  de  Mcrcœiir  (I),  sœur  de  mademoiselle  1 
de  Mancini ,  mourut.  Cette  mort  effraya  la  fa- 
mille. Elle  ne  fut  que  vingt-quatre  heures  ma- 
lade. Elle  étoit  belle,  jeune,  et  on  disoit  que 
son  père ,  M.  de  Mancini ,  qui  étoit  grand  astro-  ; 
logue ,  avoit  prédit  la  mort  de  sa  femme  et  de  ■ 
sa  lille  :  on  y  ajoutoit  qu'il  avoit  dit  que  M.  le 
cardinal  étoit  menacé  dans  la  même  année  de  , 
mort  ou  de  disgrâce,  et  que  cette  raison  eau- 
soit  le  déplaisir  qu'il  témoignoit  de  la  mort  de  i 
ses  deux  parentes.  On  fut  long-temps  sans  le  ; 
voir.  Madame  de  Mancini  dit  à  la  mort ,  à  M.  le  i 
cardinal  ,  qu'elle  le  prioit  de  mettre  sa  fille  dans 
un  couvent,  et  que  feu  son  mari  lui  avoit  sou-  i 
vent  dit  que   cette  créature   (2)  causeroit  de 
grands  embarras.  Néanmoins  M.  le  cardinal  ne 
suivit  pas  son  conseil.  i 

Après  que  madame  la  comtesse  de  Soissons  1 
fut  mariée ,  qui  fut  dix  ou  douze  jours  après 
ces  morts ,  il  fit  venir  ses  trois  nièces  à  la  cour. 
Pour  moi ,  je  minformois  peu  de  ce  qui  s'y  pas-  ; 
soit  ;  je  ne  songeois  qu'à  mon  affaire  de  Cham- 
pigny  ,  laquelle  ne  fut  point  jugée  en  carême,  ; 
comme  je  l'avois  espéré.  La  maladie ,  ensuite 
la  mort  de  M.  le  premier  présidentdeBellièvre, 
arrivèrent  vers  Pâques  ,  et  les  fêtes  suivirent  : 
de  sorte  que  mon  affaire  fut  remise  aux  premiè- 
res entrées.  On  conseilla  à  Son  Altesse  Royale 
d'aller  à  Paris;  et  comme  il  n'y  avoit  encore 
point  vu  la  cour,  il  prit  le  temps  que  sou  affaire 
se  devoit  juger  pour  s'y  rendre.  Assurément  sa 
présence  y  servit  beaucoup  ;  mais  ma  considé- 
ration donna  quelque  poids  à  ralïairc.  Il  voyoit 
qu'il  ne  pouvoit  y  avoir  aucun  accommodement 
a  nos  affaires  tant  que  cela  dureroit,  parce  que 
Son  Altesse   Royale  ne  vouloit  point  porter  la 
faute  de  ses  gens ,  et  elle  ne  se  soucioit  point 
que  je  pâtisse   de   celle-là  aussi  bien  que  de 
beaucoup  d'autres.  Pour  moi  ,  je  m'y  trouvois 
engagée  d'honneur  par  les  sentimens  de  recon- 
noissance  et  les  obligations  que  j'ai  à  la  mé- 
moire de  messieurs  de  Montpensier  ,  et  un  peu 
par  les  persécutions  c|ue  l'on  m'a  faites  sur  ce 
sujet.  Il   me  scmbloil  (pie  venger  l'outrage  fait 
aux   mânes  de  mes  pères,  c'étoit  re|)ousser  en 
quelque  façon  celui  (|ue  les  gens  de  Son  Altesse 
Royale  m'avoient  fait.  Monsieur  reconimanda 
son  afl'aire  à  tous  les  juges  (|ui  le  vinrent  voir, 
avec  beaucoup  de  chaleur  :  on  Ht  nu  /(irtui/i  (|ue 
l'on  envoya  a   Saint-I'argcau  ,  dont  je  fus  fort 
contente.  Il  dcfcndoit  très-bien  les   intérêts  de 
Son  Altes.se  Royale  ,  et  cependant  il  n'y  avoit 
rien  contre  moi  qui  me  pût  déplaire.  Il  lalhit 
lors  annoncer  (pu-  (îoulas  avoit  passe  son  pou- 


voir :  ce  qui  me  donnoit  une  grande  salisfac-    • 
tion.   Apres  avoir  lu  \ejactum,  il  me  prit  une 
inquiétude  terrible  :  je  me  souvins  que  dans"  la 
lettre  que  Goulas  avoit  écrite  au  nom  de  Son 
Altesse  Royale,  il  y  avoit  des   circonstances 
toutes  contraires  au  factum  ;  pour  m'en  éclair- 
cir  mieux  ,  je  la  relus  et  je  trouvai  ce   dont 
je  m'étois  souvenue.  Comme  cette  lettre  avoit 
été  publique  ,  je  ne  doutois  point  que  madame 
d'Aiguillon  ou  le  due  de  Richelieu  ne  la  pus- 
sent avoir  et  ne  la  fissent  imprimer  pour  ré- 
pondre au /ar/ï/m ,  et  pour  montrer  que,  pour 
une  lettre  signée  deSon  Altesse  Royale  ,  elle  ne 
parloit  point  de  la  force  avec  laquelle  on  disoit 
dans  le  factuui  qu'on  lui  avoit  fait  faire  l'é- 
change ;  que  cette  lettre  étoit  écrite  devant  le 
factum^  et  qu'elle  le  détruisoit,    comme  il  y 
avoit   beaucoup  d'apparence  a  cela  ;  que  les 
gens  accoutumés  au  malheur  comme  j'étois, 
voient  toujours  de  la  certitude  dans  leur  crain- 
te ,  et  quelle  fait  plus  d'impression  dans  leurs 
esprits  que  l'espérance:  j'étois  au  désespoir;  je 
disois  :   »  Voilà  un  trait  de  Goulas,   lequel, 
voyant  que  Monsieur  se  pouvoit  faire  relever  de 
sa  faute,  à  cause  de  la  violence  de  feu  M.   le 
cardinal  de  Richelieu  ,  trouva  le  moyen  de  lui 
faire  signer  cette  lettre  pour  me  nuire.  »  J'écri- 
vis à  Paris  à  un  de  mes  avocats  tout  ce  que 
j'avois  dans  la  tête  sur  ce  sujet ,  pour  qu'il  le 
communiquât  à  celui  de  Son  Altesse  Royale  qui 
devoit  plaider  la  cause.  11  se  nommoit  Petit- 
Pied,  qui  étoit  fort  honnête  homme.  Il  trouva 
que  ma  crainte  étoit  bien  fondée ,  et  il  n'en  eut 
pasmoinsque  moi  jusqu'au  jugement  de  l'affaire. 
On  ne  pouvoit  pas  savoir  si  M.  le  due  de  Riche- 
lieu garderoit  cela  pour  la  fin. 

Son  Altesse  Royale  alla  voir  madame  d'Ai- 
guillon ;  il  vit  beaucoup  d'autres  gens.  Le  len- 
demain ,  ses  gens  d'affaires  dirent  que  Son  Al- 
tesse Royale  avoit  ete  l'assurer  du  de|)laisir 
qu'il  avoit  d'avoir  affaire  a  elle  ,  et  qu'il  n'a- 
voit  entrepris  cette  affaire  que  pour  m'obli- 
ger  à  lui  céder  ce  qu'il  donneroit  ;  et  qu'à  son 
égard  il  la  serviroit  en  tout  ce  qu'il  pourroit 
à  mon  préjudice.  Ou  vint  rap|>orter  ce  discours 
à  Son  .Vitesse  Royali'  ,  qui  en  fut  dans  uiu' 
grande  colère;  il  vouloit  aller  au  Palais  jwur 
dire  que  cela  n'etoit  point  :  on  lui  dit  que  c'é- 
toit assez  d'y  envoyer  M.  de  Choisy,  son  chan- 
celier, et  de  lui  donner  un  billet  p«>ur  désa- 
vouer toutes  ces  impostures.  J'étois  cependant 
dans  des  inquiétudes  non  pareilles  ;  j'ccrivois 
sans  cesse  au  président  de  Nesmond  et  à  l'nvo- 
cal-genéral  Tahm  ;  j  avois  écrit  à  tous  mes  juges, 
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et  je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  de  proijositions  que 
je  ne  leur  aie  faites,  pour  nous  donner  salislae- 
tiqn  à  Monsieur  et  à  moi.  Quand  on  n'a  qu'une 
affaire, cela  ouvre  l'esprit  et  donne  des  lumières 
que  les  autres  n'ont  pas  :  M.  de  .Xesniond  trou- 
voit  ((lie  j'entendois  bien  mon  alTaiie  et  (|ue  je 
donnois  de  bons  expcdiens.  On  me  manda  le 
jour  (jue  l'on  devoit  plaider  ;  je  lus  fort  en  impa- 
tience de  celui  dont  je  devois  recevoir  la  nou- 
velle :  on  me  vint  éveiller  à  quatre  lieures 
du  matin  ,  et  on  me  dit  (pie  mon  affaiie  éloit 
gagnée.  L'avoeat-geiieral  Talon  lit  des  mei'veil- 
les,  et  tout  d'une  voix  on  alla  aux  conclusions  , 
(jui  furent  :  que  l'arrêt  ((ui  adjugeoit  à  M.  de 
Uiehelieu  la  garantie  de  Champigny  contre  Son 
Altesse  Royale  fut  cassé,  et  qu'il  subsisteroit  à 
mon  égard.  Le  plaidoyer  de  l'avocat-général  (I) 
fut  admirable;  j'espère  que  quelque  jour  on  le 
verra.  Il  éleva  fort  la  maison  royale  et  blâma 
l'audace  des  favoris  ;  n'oublia  pas  d'exagérer 
l'ingratitude  du  cardinal  de  Richelieu  envers  la 
Reine,  ma  grand'mère,  sa  tyrannie  envers  Mon- 
sieur et  envers  la  compagnie  ;  leur  dit  qu'il  n'y 
avoit  aucun  de  tous  ceux  qui  la  composent  qui 
n'eussent  été  exilés ,  ou  leurs  proches.  Comme 
c'étoit  une  chose  extraordinaire  que  ce  qui  se 
faisoit,  il  établissoit  les  raisons  pour  lesquelles 
on  le  devoit  faire,  et  ensuite  il  cita  deux  exem- 
ples, quoique  l'affaire  n'en  demandât  point, 
puisqu'elle  étoit  inouïe.  Il  donna  sur  les  doigts 
aux  gens  de  mon  père ,  et  dit  qu'il  étoit  hon- 
teux à  ceux  qui  avoient  traité  pour  lui  d'avoir 
craint  les  menaces ,  et  encore  plus  s'ils  avoient 
été  gagnés;  qu'il  ne  pouvoit  y  avoir  qu'une  de 
ces  deux  raisons  qui  leur  eût  pu  faire  faire  ce 
qu'ils  avoient  fait. 

Cette  nouvelle  me  donna  une  grande  joie  :  je 
me  levai  et  allai  éveiller  madame  de  Courtenai, 
qui  étoit  à  Saint-Fargeau  ,  et  ensuite  mademoi- 
selle de  Vandy.  Nous  allâmes  à  l'église  remer- 
cier Dieu.  J'appris  que  quand  l'on  vint  dire  cette 
nouvelle  à  Son  Altesse  Royale,  elle  alloit  et  ve- 
noit  de  chambre  en  chambre  comme  elle  a  ac- 
coutumé, et  attendoit  avec  impatience  et  inquié- 
tude le  jugement  de  cette  affaire,  parce  qu'il 
n'y  avoit  que  cela  qui  l'empêchât  de  s'en  retour- 
ner. Elle  eut  beaucoup  de  joie  que  l'affaire  eût 
réussi  à  son  contentement.  Son  Altesse  Royale 
entra  dans  son  cabinet,  où  étoit  le  cardinal  Ma- 
zarin  ,  qui  étoit  venu  prendre  congé  de  lui ,  et 
lui  dit  :«  M.  le  cardinal ,  j'ai  gagné  mon  procès.» 
fl  lui  répondit:  «Mes  neveux  n'auront  jamais 
de  pareilles  affaires  avec  les  enfansde  Monsieur; 
je  sais  le  respect  que  nous  devons  à  nos  maî- 

(I)  Denis  Talon ,  fils  (J'Omer  Talon 


très.  "  Le  Roi  naila  point  voir  Son  Mlesse 
Royale  :  ce  qui  fut  remarqué  avec  étonnement. 
Son  Altesse  IU)yale  en  fut  fâchée.  Le  gain  de  ce 
procès  lit  lort  parler  le  monde  :  les  uns  en 
étoieiit  bien  aises,  les  amis  du  feu  cardinal  de 
Richelieu  en  étoieiit  fâchés;  persoiiiie  ne  trouNiA 
que  Ton  eût  trop  fait  a  mon  égard.  On  trouvoit 
l'arrêt  injuste  a  l'égard  de  Monsieur.  Pour  moi 
qui  avois  mon  eom|)te  ,  il  m'importoit  peu  des 
discours  (|ue  l'on  faisoit  la-dessus.  Son  Altesse 
lioyale  envoya  (pieiir  l'avocat-général  'laioii  , 
et  le  remercia  fort,  ("etoit  sûrement  lui  qui  a\oil 
fait  gagner  l'affaire.  Son  Altesse  lioyale  lui  eu 
témoigna  aussi  une  extrême  reconnoissance.  Il 
y  eut  des  gens  dans  le  mondequi  le  blâmèrent  et 
qui  trouvèrent  que  sa  modestie  le  devoit  obli- 
ger à  s'excuser  de  rendre  ses  devoirs  a  Mon- 
sieur, pour  éviter  toutes  les  louanges  et  les  re- 
mercîmens  ([u'il  devoit  attendre  de  recevoir  de 
moi.  Je  lui  écrivis  dans  des  sentimens  fort  re- 
connoissans,  et  je  ne  pus  m'empecher  de  lui 
marquer  dans  ma  lettre  que,  parmi  tant  d'es- 
sentielles obligations  que  je  lui  avois  dans  cette 
rencontre,  je  n'avois  pas  laissé  de  ressentir 
cMicore  le  coup  de  patte  qu'il  avoit  donné  dans 
son  plaidoyer  aux  gens  de  Son  Altesse  Royale, 
et  qu'il  me  paroissoit  qu'il  l'avoit  fait  exprès  pour 
justifier  ma  conduite,  qu'on  avoit  voulu  blâ- 
mer. Je  voulois  l'aire  passer  l'affaire  de  Cham- 
pigny pour  une  chicane  :  l'avocat  de  M.  de  Ri- 
chelieu fit  la  plus  grande  sottise  du  monde.  Il 
dit  :  «  Si  Mademoiselle  aime  tant  les  corps  de 
ses  pères ,  et  qu'elle  soit  d'un  si  bon  naturel 
qu'elle  veut  que  l'on  la  croie,  que  ne  va-telle 
à  Saint-Denis ,  où  sont  enterrés  tous  les  rois 
ses  prédécesseurs?  Cela  lui  seroit  bien  plus 
commode  que  Champigny  :  il  n'y  a  que  deux 
lieues  de  Paris  à  l'un  ,  et  à  l'autre  il  y  en  a 
quatre-vingts.  »  C'est  foiblement  soutenir  une 
cause  que  de  la  soutenir  par  des  railleries  aussi 
frivoles  que  celles-là  :  la  dignité  des  sujets 
rend  la  raillerie  plus  basse  quand  elle  n'est  pas 
traitée  avec  tout  l'éclat  et  le  respect  qui  leur 
est  dû. 

Il  se  passa  une  grande  affaire  pendant  que 
Son  Altesse  Royale  étoit  à  Paris.  Le  comte  de 
Montrevel ,  qui  est  lieutenant  de  roi  en  Bresse  , 
eut  quelque  démêlé  avec  M.  d'Epernon,  qui  est 
gouverneur  de  Bourgogne  et  Bresse.  Ce  comte 
en  avoit  toujours  agi ,  du  temps  que  M.  le  prince 
étoit  gouverneur  de  la  province  ,  comme  il  fai- 
soit pour  lors  ;  M.  d'Epernon  voulut  en  user  au- 
trement :  de  sorte  qu'ils  en  vinrent  quasi  aux 
mains.  Le  comte  de  Montrevel  fit  une  assem- 
blée de  ses  amis  ;  M.  d'Epernon  y  envoya  ses 
gardes  et  môme  y  lit  marcher  du  cauou  :  on 
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leur  envoya  ordre  de  la  cour  de  s'y  rendre  pour 
accorder  leur  différend.  Comme  ils  y  furent ,  au 
lieu  de  les  terminer,  on  n'y  songea  plus  :  l'af- 
faire demeura  là  et  tira  en  longueur.  Comme 
M.  de  Moutrevel  se  sentit  outragé ,  son  fils  le 
chevalier  envoya  le  marquis  Du  Garo  parler  à 
M.  de  Caudale  :  il  y  fut  le  matin ,  et  monta  dans 
son  carrosse  avec  lui  ;  il  lui  dit  qu'il  lui  vouloit 
parler.  Comme  ils  furent  tous  deux  seuls  ,  Du 
Garo  lui  dit  qu'il  étoit  bien  fâché  d'avoir  été 
obligé  de  lui  parler  de  la  part  du  chevalier  de 
Montrevel  ;  qu'il  n'avoit  pu  refuser  son  ami  ; 
que  le  chevalier  de  Montrevel  désiroit  qu'il  lui 
donnât  satisfaction  des  mauvais  traitemens  que 
son  père  avoit  reçus  de  M.  d'Epernon.  M.  de 
Caudale  lui  répondit  qu'il  étoit  fort  fâché  de  ce 
qui  s'étoit  passé  entre  leurs  pères  ;  qu'il  avoit 
beaucoup  d'estime  pour  lui;  qu'il  ne  donnoit 
point  de  rendez-vous;  qu'il  alloit  toujours  dans 
les  rues.  Comme  Du  Garo  n'étoit  point  ami  par- 
ticulier de  M.  de  Caudale,  on  s'étonna  de  le 
voir  avec  lui  ;  cela  donna  quelque  soupçon.  Tout 
le  monde  en  parla  :  on  n'y  donna  point  d'ordre, 
non  plus  qu'a  l'affaire  qui  causoit  tout  le  mal. 
Un  jour  que  M.  de  Caudale  passoit  derrière 
l'hôtel  de  Guise  ,  proche  une  fontaine  qui  est 
vis-à-vis  l'hôtel  de  Saint-Denis,  le  chevalier  de 
Montrevel ,  accompagné  seulement  du  chevalier 
de  La  Palisse  ,  fit  arrêter  son  carrosse  et  lui  dit 
qu'il  le  vouloit  voir  l'épée  à  la  main.  M.  de 
Caudale  n'avoit  avec  lui  que  Rambouillet ,  qui 
n'est  point  d'épée.  Il  se  jeta  à  bas  du  carrosse, 
sauta  à  son  épée  qu'un  des  pages  tenoit  :  pen- 
dant cela  les  petits  pages  et  des  laquais  de 
M.  de  Caudale  coururent  à  son  logis  ,  qui  étoit 
proche ,  et  crièrent  qu'on  assassinoit  M.  de  Cau- 
dale. En  même  temps  il  sortit  du  logis  des  gens 
de  toutes  façons  et  un  gentilhomme,  nommé 
La  Uerte,  qui  donna  un  coup  d'épée  par  der- 
rière au  chevalier  de  Montrevel.  Il  sortit  aussi- 
tôt des  gens  de  l'hôtel  de  Guise  :  de  sorte  que 
M.  de  Caudale  remonta  dans  son  carrosse,  et 
ou  porta  le  chevalier  à  l'hôtel  de  Guise.  Son 
Altesse  Royale  alla  voir  M.  de  Candale  ;  Mon- 
sieur y  voulut  aller  aussi,  et  le  Roi  le  luiddVn- 
dit.  Tous  les  païens  du  chevalier  de  Montrevel 
étoient  au  désespoir  de  l'elat  où  il  étoit.  Sou 
mal  ne  dura  pas  long-temps  ,  il  en  mourut  en 
bref.  On  publioit  partout  que  l'on  l'avoit  assas- 
siné ,  et  Ion  fit  décréter  contre  La  Rerte  ,  que 
M.  de  Candale  chassa.  Il  fut  au  desespoir  de  cet 
accident.  Ses  ennemis  ont  dit  qu'il  devoit  em- 
pêcher que  l'on  tuât  le  chevalier.  Ceux  ((ui  l'a- 
voieut  connu  ne  croyoient  pas  (|u'il  eût  aucune 
part  en  cette  action  :  c'étoit  un  garçon  plein 
d'honneur  et  de  douceur ,  et  incapable  daneune 
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mauvaise  action.  M.  de  Guise ,  qui  éfoit  fort 
ami  du  chevalier  de  Montrevel,  se  déchaîna  au 
dernier  point  contre  M.  dEpernou  et  contre 
M.  de  Candale,  et  en  tînt  des  discours  tres-fâ- 
cheux  :  ce  qui  obligea  le  Roi  de  mettre  un  de 
ses  gentilshommes  ordinaires  auprès  de  M.  de 
Candale  pour  empêcher  que  personne  lui  portât 
aucune  parole.  Sur  ce  sujet ,  je  me  souviens  que 
l'on  renouvela  les  édits  des  duels  au  retour  du 
Roi ,  en  1G52  ,  avec  une  rigueur  la  plus  grande 
du  monde.  Et  en  effet'c'étoit  fort  bien  fait  :  les 
lois  divines  nous  le  défendent  nussi  bien  que 
celles  de  nos  rois ,  et  ceux  qui  ks  font  obser- 
ver exactement  attirent  sur  eux  la  bénédiction 
de  Dieu.  Pour  pouvoir  les  maintenir  et  les  faire 
durer  plus  long-temps  qu'ils  n'ont  fait  par  le 
passé  ,  on  dressa  des  projets  de  peines  imposées 
sur  tous  les  sujets  de  plaintes  que  les  gentils- 
hommes pouvoient  avoir  les  uns  contre  les  au- 
tres, pour  leur  donner  satisfaction  ;  et  même  on 
proposa  de  faire  signer  que  l'on  ne  se  battroit 
plus.  D'abord  cette  proposition  fut  tournée  en 
ridicule,  parce  qu'elle  avoit  été  faite  par  cer- 
tains dévots  qui  étoient  assez  ridicules   eux- 
mêmes,  et  qu'il  n'y  avoit  eu  que  des  estropiés 
qui  avoient  signé.  Ou  disoit  :  «  C'est  parce  qu'ils 
ne  sont  pas  en  état  de  marcher,  qu'on  leur  a 
donné  sur  les  oreilles  :  c'est  pourquoi  ils  ont 
trouvé  cet  expédient.  "  Néanmoins  la  poposition 
étoit  bonne  en  soi  :  elle  trouva  des  partisans  , 
elle  fut  autorisée  et  elle  a  très-bien  réussi  :  on 
se  bat  fort  peu. 

Le  pauvre  comte  d'Aubigeon,  le  seul  qui  res- 
toitde  la  maison  d'Amboise,  qui  a  eu  tant  d'é- 
clat, avoit  quelque  démêle  avec  un  gentilhonuue 
de  son  pays  ;  lequel  le  rencontrant  dans  la  rue, 
lui  fit  mettre  l'épée  à  la  main.  D'Aubigeon  avoit 
avec  lui  un  gentilhomme  nomme  Prebon  ,  lieu- 
tenant de  roi  de  Montpellier  ,  qui  fut  tue.  On 
informa  de  ce  combat ,  et  dAubigeon  fui  con- 
damné et  ainsi  obligé  de  se  retirer.  Messieurs  de 
l-'énélon  etd'Albon  allèrent  solliciter  ses  juges 
contre  lui ,  de  porte  en  porte,  et  ils  disoient  : 
.<  Nous  solheitons  un  exemple  pour  la  gloire  de 
Dieu.'  Ils  en  turent  extrêmeincnt  blâmes  .  et 
on  s'étonna  que  des  gentilshonunes  de  qualité 
insultassent  ainsi  à  un  malheureux  ,  et  i>n  ne 
trouNa  point  qu'il  y  eût  de  charité  à  en  user 
eomme  ils  faisoient.  Le  comte  d'Aubigeon  aNoit 
ete  toute  sa  vie  à  Son  Altesse  Royale,  qui  lui 
avoit  fait  donner  la  lieuteuanee  de  Languedoc, 
et  lui  avoit  donne  sous  elle  le  gouvernement  de 
Montpellier  ;  et  tout  ce  qu'elle  put  faire  en  cette 
occasion,  l'ut  de  le  retirera  Rlois.  Qunnd  la  cour 
lui  eut  fait  savoir  quelle  ne  lavoit  pas  agréable, 
elle  lui  dit  (hM-hereher  sùrete  ailleurs.  .l'avoue 
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que  je  voyois  avec  douleur  le  iiiiscialjlc  ri;it  ou 
Son  Altesse  Royale,  s'étoit  mise  de  ne  pou\oir 
protéger  ses  serviteurs.  Il  me  vint  Noir  un  soir 
à  Orléans;  je  pleurai  (|uasi  de  la  honte  que  ce 
nous  étoit  de  ne  le  pouvoir  proté^'er.  J.e  Roi 
donna  la  charf^e  de  lieutenant  de  roi  a  Mont- 
pellier à  un  «ientilliomme,  domesti(|ue  dit  M.  de 
Caudale,  lecjuel  \int  a  Orléans,  comme  j'y  étuis, 
prendre  l'attache  de  Son  Altesse  Royale,  comme 
gouverneur  du  Languedoc.  Ce  ne  fut  pas  sans 
mortification  qu'elle  la  lui  donna;  ellenedevoit 
plus  être  sensible  a  de  telles  affaires,  on  lui  en 
faisoit  tous  les  jours;  et  la  manière  dont  elle 
étoit  résolue  de  vivre  lui  devoit  aussi  faire  pren- 
dre la  résolution  d'avoir  bien  des  mortifications. 
Son  Altesse  Royale  eut  encore  celle  que  M.  le 
prince  deConti  parla  de  l'affaire  du  comte  d'Au- 
bigeon ,  qu'il  retira  de  la  persécution  des  dé- 
vots, ou  du  moins  de  ceux  qui  font  semblant  de 
l'être  ;  les  véritables  ont  un  peu  plus  de  cha- 
rité. 

Aussitôt  que  je  sus  l'affaire  de  M.  de  Cau- 
dale ,  je  lui  écrivis  ;  je  plaignis  aussi  le  comte 
de  Montrevel  d'avoir  perdu  son  fils.  En  pareille 
occasion,  on  ne  peut  pas  le  témoigner  publi- 
quement. Le  comte  de  Béthune  m'écrivit  pour 
se  réjouir  du  gain  de  mon  procès,  et  me  man- 
doit  qu'il  voyoit  de  grands  acheminemens  à  un 
accommodement  avec  Son  Altesse  Royale.  On 
me  manda  de  Paris  que  M.  le  cardinal  Mazarin 
avoit  écrit  un  billet  à  madame  d'Aiguillon,  pour 
lui  dire  qu'elle  ne  se  mît  point  en  peine  de  cher- 
cher de  l'argent  pour  me  payer,  et  que  les  obli- 
gations qu'il  avoit  au  feu  cardinal  de  Richelieu 
l'engageoient  en  cette  rencontre  a  lui  offrir  tout 
ce  qui  dépendoit  de  lui,  et  qu'il  se  chargeoit  de 
payer  cette  somme.  Cela  ne  m'épouvanta  point  ; 
je  trouvai  la  finesse  la  plus  mauvaise  du  monde. 
Elle  croyoit  par-là  me  faire  faire  quelque  avance 
pour  m'accomraoder  et  lui  relâcher  beaucoup , 
pour  avoir  peu,  dans  la  crainte  de  n'avoir  rien. 
Cela  ne  me  fit  point  détourner  de  mon  chemin. 
Huit  ou  dix  jours  après  le  gain  de  ce  considé- 
rable procès  ,  et  duquel  j'espérois  toute  sorte  de 
bouheur  dans  la  suite  ,  le  comte  de  Béthune 
m'écrivit ,  et  me  manda  qu'il  me  supplioit  d'al- 
ler à  Fontainebleau ,  où  il  me  viendroit  trouver 
pour  affaire  qui  m'importoit,  sans  s'expliquer 
davantage.  Il  me  manda  par  cette  même  lettre 
la  mort  de  madame  la  duchesse  de  Montbazon, 
qui  n'avoit  eu  que  six  heures  a  donner  à  ses  af- 
faires et  à  sa  conscience;  la  rougeole  qu'elle 
avoit  lui  étoit  rentrée.  J'eus  pitié  d'elle  et  en 
fus  fâchée;  elle  avoit  toujours  fort  bien  vécu 
avec  moi  ;  je  la  trouvois  bonne  femme  à  mon 
égard.  Rien  n'est  si  pitoyable  qu'une  telle  mort 


a  une  persoiuie  attachée  au  monde  et  a  sespom- 
|)es  comme  elU;  ;  elle  aimoit  sa  beauté  et  faisoit 
son  idole  de  soi-même.  C'est  bien  peu  de  temps 
que  six  heuiespoursongera.soi  et  pour  faire  péni- 
tence! Pour  moi,  je  crains  la  mort  plus  que  toutes 
les  personnes  du  monde  ,  et  je  n'entends  jamais 
parler  de  celle  de  quelqu'un,  que  je  ne  tremble 
et  avec  raison.  Je  sens  ([ue  je  ne  suis  point  en- 
eoie  en  état  de  la  regarder  sans  beaucoup  de 
frayeur.  Pour  m'accoutumer  et  m'apprivoisera 
un  événement  si  certain  ,  je  demande  tous  les 
jours  a  Dieu  de  me  donner  les  sentimens  qu'il 
faut  avoir  en  ce  dernier  moment,  et  autant  d'at- 
tachement à  le  servir  que  j'en  ai  peu  mainte- 
nant. 

Je  partis  un  jour  après  avoir  reçu  la  lettre  du 
comte  de  Béthune  ;  je  ne  le  trouvai  point  a  Fon- 
tainebleau :  ce  qui  me  surprit.  J'y  vis  mademoi- 
selle de  Vertus  lorsque  je  passai  à  Montargis; 
elle  étoit  fort  af/ligée  de  la  mort  de  sa  sœur  , 
madame  de  Montbazon.  Le  comte  de  Béthune 
arriva  le  lendemain  ;  sa  femme  étoit  fort  affli- 
gée de  ce  que  son  carrosse  avoit  passé  sur  le 
corps  d'un  de  ses  chiens  ;  elle  les  aime  beaucoup, 
et  ses  lamentations  sur  ce  sujet  durèrent  si  long- 
temps que  je  ne  pus  d'abord  parler  à  son  mari. 
Lorsque  je  le  pus ,  il  me  dit  que  son  retarde- 
ment avoit  été  parce  que  la  cour  n'étoit  pas  par- 
tie le  jour  qu'on  l'avoit  dit,  et  qu'il  avoit  voulu 
voir  partir  le  cardinal  Mazarin,  auquel  il  avoit 
beaucoup  d'obligation,  qui  lui  avoit  donné  de- 
puis peu  une  abbaye  de  trente  mille  livres  de 
rente  pour  un  de  ses  enfans.  Je  ne  crois  pas  que, 
pour  s'être  mêlé  de  mes  affaires  ,  cela  lui  ait 
nui  ;  au  contraire ,  je  suis  persuadée  que  cela  lui 
avoit  facilité  les  entrées  chez  M.  le  cardinal 
Mazarin,  et  donné  lieu  de  le  voir  plus  souvent  : 
ce  qui  n'est  pas  aisé.  Il  me  conta  raille  nouvelles 
du  monde  et  comme  il  avoit  rencontré  madame 
de  Fiesque  et  madame  de  Frontenac  dans  la 
rue  ;  qu'elles  lui  avoient  dit  :  «  Eh  bien  ,  mon- 
sieur le  comte  ,  l'affaire  de  Champigny  est  ju- 
gée, et  cependant  Monsieur  et  Mademoiselle  ne 
sont  pas  raccommodés  ;  et  selon  ce  que  Monsieur 
nous  en  a  parlé ,  le  raccommodement  n'est  pas 
prêt.  "  Le  comte  leur  dit  qu'il  n'avoit  rien  à  dire 
là-dessus,  et  qu'elles  étoient  bien  mieux  infor- 
mées que  lui.  Pendant  le  séjour  de  Son  Altesse 
Royale  à  Paris,  elles  allèrent  deux  ou  trois  fois 
au  Luxembourg,  et  elles  le  firent  prier  de  les 
aller  voir  ;  ce  que  Son  Altesse  Royale  fit  ;  ensuite 
elles  le  firent  mettre  dans  la  gazette  pour  me 
faire  dépit.  J'avoue  que  je  fus  assez  sotte  pour 
ne  pas  tromper  en  cela  leur  espérance.  Son  Al- 
tes.se  Royale  fit  un  tour  à  Coulas  qui  me  plut 
bien  ;  il  avoit  fait  faire  une  fontaine  dans  un  pe- 
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tit  jardin  du  Luxembourg,  qui  est  devant  les 
fenêtres  de  sa  chambre,  et  une  porte  pour  entrer 
de  sa  chambre  au  jardin.  Son  Altesse  Royale  le 
trouva  mauvais,  fit  boucher  la  porte  et  combler 
la  fontaine.  Ce  fut  dans  le  premier  voyage  qu'il 
fit  à  Paris.  Je  m'en  souviens,  parce  que  j'eus  le 
plaisir  de  le  conter  à  ces  comtesses  qui  étoient 
encore  avec  moi,  qui  en  furent  fort  fâchées.  Je 
la  suis  bien  de  mettre  quelquefois  des  digres- 
sions qui  m'éloignent  de  mon  sujet;  cela  me 
vient  dans  l'esprit,  je  ne  puis  m'empêcher  de  le 
placer.  Le  comte  de  Béthune  me  dit  que  Mon- 
sieur avoit  plus  d'impatience  de  se  raccommo- 
der avec  moi  que  je  n'en  avois;  que  le  jour  que 
l'affaire  de  Champigny  fut  jugée,  il  l'entretint 
le  matin  dans  sa  galerie  au  Luxembourg;  qu'il 
lui  disoit  :  »  Si  je  perds  mon  procès  ,  nous  ne 
nous  raccommoderons  jamais,  ma  fille  et  moi , 
et  ceux  qui  en  seront  cause  devroient  avoir  bien 
du  déplaisir.  »  Le  comte  de  Béthune  ajoutoit  qu'il 
lui  avoit  fait  connoître  que  c'étoit  Goulas ,  et 
qu'il  en  étoit  quasi  demeuré  d'accord;  qu'il  n'a- 
\oit  rien  omis  pour  me  rendre  de  bons  offices  à 
ma  mode;  qu'il  croyoit  avoir  parlé  d'une  ma- 
nière que  cela  ne  nuiroit  pas  à  mes  gens,  et  qu'il 
lui  étoit  venu  dans  l'esprit  de  laisser  croire  a 
Son  Altesse  Royale,  sur  le  vent  du  bureau  qu'il 
voyoit  pour  nous,  qu'il  avoit  entre  les  mains  des 
pièces  considérables. 

Lorsque  l'affaire  fut  jugée  ,  le  comte  de  Bé- 
thune dit  ù  Son  Altesse  Royale  :  «  J'ai  entre  mes 
mains  l'indemnité  que  vous  désirez  ;  »  dont  Mon- 
sieur fut  fort  aise.  «  Je  n'en  ai  pas  voulu  parler , 
de  crainte  que  si  vos  gens  le  savoient,  ils  ne 
sollicitassent  cette  affaire  avec  moins  d'ardeur.  » 
Son  Altesse  Royale  lui  demanda  à  la  voir  ;  il 
lui  dit  (jue  cela  étoit  serré  dans  une  petite  cas- 
sette, et  qu'il  la  lui  porteroit  à  Blois.  Son  Altesse 
Royale  fit  venir  Petit- Pied  et  lui  dit  :  «  Dres- 
sez-moi présentement  une  procuration  telle  qu'il 
faut  pour  trouver  mes  sûretés  avec  ma  fille.  » 
Va',  (ju'il  fit  et  la  mit  entre  les  mains  du  comte 
de  Béthune  ,  et  lui  dit  :  »  Attendez  encore  (|uel- 
ques  jours  à  en  écrire  à  ma  fille.  »  Le  lende- 
main je  me  levai  de  bonne  heure  et  je  m'en  al- 
lai dans  la  chambre  du  comte  de  Béthune  ,  qui 
me  dittju'il  avoit  aussi  un  projet  de  lettre;  (|uil 
falloit  (|ue  je  la  copiasse,  et  (|ue  Son  Altesse 
Royale  m'en  sauroit  bon  gre.  Je  le  lis,  parce 
<iu'il  me  dit  que  cela  étoit  nécessaire  en  ce  qu'il 
s'y  étoit  engagé.  Pour  moi ,  (|ui  n'aime  pas  les 
méchantes  finesses,  en  mille  ans  je  ne  m'en  se- 
mis pas  avisée;  et  il  me  semhloit  (piej'avois  dit 
tant  de  fois  et  si  hautement  (pie  je  ne  donnerois 
point  d'indemnité  à  Monsieur  ,  (pie  personne  ne 
croyoil  que  j'eusse  eu  l'intention  de  la  lui  don- 
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ner ,  et  surtout  dans  un  temps  qu'elle  n'étoit 
bonne  à  rien.  Je  ne  mettrai  pas  ici  cette  lettre, 
elle  est  du  comte  de  Béthune  et  non  de  moi.  En- 
suite il  me  montra  la  procuration  de  Son  Altesse 
Royale,  laquelle  confirmoit  la  transaction  et  par- 
loit  d'erreur  de  calcul  ;  ce  qui  faisoit  assez  con- 
noître que  ce  n'étoit  pas  une  chimère  ,  comme 
on  l'avoit  fait  accroire  à  Orléans.  Il  me  disoit 
que  c'étoit  de  ma  pure  et  libre  volonté  ,  sans 
que  j'en  eusse  été  pressée  ni  requise  ;  et  pour  la 
rendre  plus  authentique,  elle  portoit  que  la  tran- 
saction seroit  homologuée  au  parlement.  Comme 
tout  ce  qui  étoit  dans  la  procuration  me  faisoit 
souvenir  de  mes  maux  et  des  persécutions  inouïes 
que  j'avois  souffertes  pour  tout  ce  que  je  viens 
de  dire  ,  je  me  mis  à  pleurer  amèrement  ;  cela 
dura  assez  long-temps.  Le  comte  de  Béthune  en- 
voya quérir  un  notaire;  et  comme  il  fut  arrivé, 
je  le  fis  attendre  que  mes  larmes  fussent  essuyées, 
et  après  avoir  signé  je  lui  dis:  ^  Monsieur  me 
fait  acheter  son  amitié  bien  chèrement ,  et  si 
elle  ne  m'est  pas  trop  bien  assurée.  »  Le  comte 
de  Béthune  me  dit  :  «  Quoi  !  avez-vous  regret  à 
ce  que  vous  venez  de  faire  ?  »  Je  lui  dis  :  ->  On  v 
a  apporté  tant  d'agrément  et  cela  a  été  précédé 
de  tant  de  bons  traitemens  et  de  circonstances 
obligeantes,  que  l'on  ne  peut  pas,  après  cela  , 
donner  son  bien  que  de  bonne  volonté.  »  J'ajou- 
tai :  '.  On  a  oublié  de  mettre  dans  la  procuration 
que  j'ai  contraint  mon  père  a  accepter  mon  bien, 
et  que  la  violence  est  de  mon  côté.  «  Je  pleurai 
encore  beaucoup  et  dis  au  comte  de  Béthune  : 
'<  Si  après  cela  on  ne  me  rend  point  mes  gens , 
il  n'y  a  plus  d'espérance  de  les  avoir;  on  n'aura 
plus  affaire  de  moi.  »  Le  comte  me  disoit  ."Il 
faut  tout  espérer  de  Son  Altesse  Royale;  pour 
moi,  je  ne  désespère  de  rien.  -  Ht  il  me  le  disoit 
d'un  ton  par  lequel  il  me  vouloit  donner  toute 
sorte  d'espérance. 

Madame  de  Béthune  me  dit  que  madame  de 
Frontenac  l'avoit  priée  de  me  demander  si  je 
trouverois  agréable  qu'elle  me  \iiit  trouver. 
Je  lui  dis  (pie  puis(ni'elle  avoit  des  affaires  a 
Paris,  elle  feroit  bien  d'y  demeurer.  Le  comte 
de  Béthune  me  dit  qu'il  falloit  qu'il  allâtnBlois, 
et  (|ue  pendant  ce  temps  je  pourmis  m'appro- 
eherde  Paris;  que  la  cour  ni  Son  Altesse Hoyjile 
ne  le  trcuiveroient  pas  mau\ais.  Je  lui  donnai 
un  (le  mes  carrosses  pour  aller  a  Blois.  Lorsqu'il 
partit  je  lui  dis  :  «  J'ai  fait  une  remise  si  consi- 
dérable h  Monsieur,  (ju'il  pourroit  bien  achever 
(le  payer  les  dettes  a  quoi  il  est  oblige,  et  dont 
madame  de  (iuise  la  décharge  fort  injuste- 
ment. "  Il  me  dit  :  ■•  Me  dire  cela  ix  moi  qui  suis 
un  homme  sans  intéirt  !  Pourrois-je  croire 
(lu'une  grande  princesse  comme  vous  en  eût?  » 
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Je  lui  répondis  :  -  Je  ne  crois  pas  que  Son  Al- 
tesse Koyak'  le  trouvcU  mauvais  ;  vous  laites 
une  affaire  toute  pour  lui  :  l'avantage  est  entiè- 
rement de  son  côté,  et  moi  je  n'y  en  ai  nul.  » 
Il  me  répondit  :  -  Il  ne  sera  pas  dit  que  ,  dans 
une  affaire  dont  je  me  serai  mêlé ,  on  regarde  a 
r intérêt.  » 

Je  vis  h  Fontainebleau  M.  le  comte  de  Uoehe- 
l'ort ,  fils  de  feu   madame  de  Montl)a/-on ,  qui 
venoit  de  conduire  son  corps  à  Montargis.   I.e 
jour  que  le  comte  de  Héthune  parfit  pour  IMois, 
je  m'en  allai  a  Juvisy,  dans  la  maison  de  M.  des 
Koches;  je  mandai  à  Paris  a  la  comtesse  des 
Marais  de  me  venir  voir.  La  plus  grande  hâte 
que  j'eus ,  dès  que  je  fus  arrivée  ,  fut  de  loger 
toutes  les  dames  qui  étoient  avec  moi  dans  le 
logis,  afin  de  l'occuper  entièrement;  en  sorte 
qu'il  ne  demeurât  aucune  chambre  pour  ma- 
dame de  Frontenac,  si  elle  y  venoit.  Je  trouvai 
aussi  à  Juvisy  des  avocats  que  j'avois  mandés 
pour  me  rendre  compte  du  détail  de  mon  affaire 
de  Champigny,  et  pour  donner  mes  ordres  à 
travailler  à  l'exécution  de  l'arrêt  que  j'avois  ob- 
tenu. Madame  de  Frontenac  vint  le  matin;  elle 
se  coiffa  dans  son  carrosse;  je  la  regardois  par 
la  fenêtre,  et  je  disois  à  ceux  qui  étoient  près 
de  moi  :  «  Elle  s'étrange  déjà  de  la  maison ,  elle 
n'ose  s'y  coiffer.  »  Elle  entra  dans  ma  chambre 
comme  une  personne  qui  sentoit  bien  que  sa 
mauvaise  conduite  la  rendoit  indigne  de  me  voir; 
elle  étoit  beaucoup  plus  décontenancée  qu'à  son 
ordinaire;  elle  me  salua  :  je  ne  lui  dis  mot.  Elle 
demanda  à  la  comtesse  de  Béthune  :  «  Dois-je 
demeurer  ici  sans  que  Mademoiselle  mêle  dise?  » 
Elle  lui  répondit  qu'elle  n'en  savoit  rien.  Ma- 
dame de  Frontenac  commanda  à  mon  tapissier 
de  tendre  son  lit ,  qu'on  avoit  toujours  accoutu- 
mé de  porter  avec  le  mien.  Il  lui  dit  que  l'on 
ne   l'avoit  pas  apporté,  et  que  je  l'avois  dé- 
fendu. Elle  demanda  au  maréchal-des-logis  où 
étoit  sa  chambre.  11  lui  dit  :  «  Toutes  les  cham- 
bres sont  remplies.  Mademoiselle  a  voulu  loger 
elle-même  toutes  ses  dames  :  il  n'y  en  a  point 
pour  vous.  »  Elle  ne  laissa  pas  de  demeurer  et 
de  coucher  dans  ma  chambre ,  comme  elle  avoit 
accoutumé  :  jene  pouvois  pas  l'empêcher.  Il  vint 
beaucoup  de  monde  me  voir.  M.  le  duc  Fran- 
çois de  Lorraine  y  vint ,  et  ses  enfans  ;  je  ne  les 
avois  point  vus  depuis  qu'ils  étoient  en  France. 
J'y  vis  aussi   madame  de  Roquelaure,  dont  la 
beauté  faisoitgrand  bruit:  assurément  c'étoit  une 
belle  créature.  Frontenac  disoit  à  de  mes  gens  : 
«Vous  voilà  bien  près  de  Paris  ;  je  ne  crois  pas  que 
vous  y  entriez  sitôt,  quoique  l'on  dise  :  on  n'est 
pas  prêt  à  Blois  à  s'accommoder  avec  Mademoi- 
selle. »  L'occasion  se  présenta  cette  fois  de  par- 


ler de  madame  de  Fies(|ue  devant  Frontenac  et 
sa  femme;  et  j'en  parlai  d'une  manière  a  faire 
connoître  que  je  n'approuvois  pas  leur  conduite, 
sans  néanmoins  leur  en  dire  un  seul  mol  ouver- 
tement :  ce  qui  offense  bien  plus  que  lorsqu'on 
reprend  les  gens  en  bonne  amitié.  G'étoient  des 
persoimes  (|ue  je  ne  voulois  pas  ménager,  etj'é- 
tois  bien  aise  (ju'ils  le  connussent. 

MM.  de  IJeaufort  et  de  Béthune  me  dépêchè- 
rent de  Blois,  pour  me  dire  que  Son  Altesse 
Royale  les  avoit  reçus  le  plus  agréablement  du 
monde.  Le  comte  de  Béthune  avoit  passé  a\'en- 
dôme  pour  mener  M.  de  Heaufort  avec  lui  a 
Blois,  et  m'aunoneoit  éprouver  autant  d'impa- 
tience que  je  pouvois  avoir;  qu'il  seroit  dans 
deux  jours  a  Fontainebleau,  ou  il  m'en  diroit  da- 
vantage. Je  fus  bien  aise  de  voir  mon  accommo- 
dement assuré  ,  quoique  je  n'en  dusse  pas  dou- 
ter après  ce  que  j'avois  fait.  Ma  joie  ne  m'étoit 
point  si  sensible  que  m'avoit  été  la  douleur  de 
tous  les  maux  que  l'on  m'avoit  faits  :  tous  les 
pas  que  je  faisois  et  qui  avançoient  mon  affaire 
m'en  faisoient  souvenir,  et  le  temps  ne  diminuoit 
point  le  ressentiment  que  j'en  avois.  Je  témoi- 
gnai pourtant  être  fort  gaie;  et  comme  j"ai  le 
visage  assez  égal ,  et  que  la  joie  ni  la  tristesse 
ne  me  changent  pas ,  on  ne  remarquoit  point 
tout  ce  qui  m'agitoit  dans  cette  conjoncture.  La 
seule  pensée  que  les  comtesses  de  Fiesque  et  de 
Frontenac  en  seroient  fâchées  me  réjouissoit. 
Pour  en  donner  des  marques  publiques,  j'en- 
voyai quérir  des  violons  et  des  comédiens  à  Pa- 
ris; je  retins  force  dames  pour  danser  et  souper 
avec  moi  :  ce  sont  de  ces  circonstances  aux- 
quelles il  ne  faut  pas  manquer  et  qui  sont  de 
politique.  Madame  de  Roquelaure,  entre  autres, 
y  demeura.  Frontenac  et  sa  femme  n'avoient 
point  la  mine  gaie  ,  et  ni  l'un  ni  l'autre  n'osè- 
rent me  faire  des  complimens  sur  mon  accom- 
modement avec  Son  Altesse  Royale,  parce  qu'ils 
savoient  bien  que  je  ne  croirois  pas  que  cela  par- 
tît du  fond  du  cœur.  Sa  femme  me  demanda  si 
j'avois  agréable  qu'elle  revint  avec  moi  à  Saint- 
Fargeau.  Je  lui  dis  que,  puisque  son  procès  l'a- 
voit fait  aller  à  Paris  sans  moi ,  il  falloit  qu'elle 
y  demeurât  jusqu'à  ce  qu'il  fût  jugé. 

Je  vis  à  Juvisy  un  homme  qu'il  y  avoit  long- 
temps que  je  n'avois  vu  :  c'étoit  l'évêque  de 
Langres.  Nous  y  eûmes  ensemble  une  longue 
conversation ,  puis  Je  m'en  allai  à  Fontainebleau, 
où  madame  de  Béthune  vint  avec  moi.  J'y  me- 
nai aussi  madame  des  Marais,  sa  lille,  et  made- 
moiselle de  Ségur,  sœur  du  comte  d'Escars. 
Madame  de  Frontenac  avoit  les  larmes  aux  yeux 
lorsqu'elle  me  vit  partir.  MM.  de  Beaufort  et 
de  Béthune  vinrent  au-devant  de  moi  dans  la 
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loixt.  M.  de  Beaufoit  portoit  le  deuil  de  ma- 
dame de  Mercœur  :  je  crois  que  la  mort  de 
madame  de  Montbazon  étoit  cause  qu'il  le  por- 
toit plus  austère.  Il  monta  dans  mon  carrosse; 
nous  parlâmes  quasi  toujours  de  la  mort  de  ma- 
dame de  Montbazon  jusqu'à  Fontainebleau ,  où, 
lorsque  nous  y  fûmes  arrivés,  ils  me  contèrent, 
le  comte  de  Bétbune  et  lui ,  la  bonne  réception 
(jue  Son  Altesse  Royale   leur  avoit   faite,  et 
comme  elle  les  avoit  traités  de  la  même  manière 
([ue  l'on  traite  les  ambassadeurs  étrangers.  Ils 
trouvèrent  leurs  chambres  bien  accommodées 
et  on  les  traita  magnifiquement  :  ce  qui  n'avoit 
pas  accoutumé  d'être.  Toutes  les  fois  que  M.  de 
lîeaul'ort  alloit  à  Blois,  il  dinoit  chez  l'un  ou 
chez  l'autre,  et  jamais  aux  dépens  de  Son  Al- 
tesse  Royale  :  ce  que  je  trouvai  très-mal.   Ce 
bon  traitement  en  pareille  rencontre  me  parut 
très-bizarre  :  c'étoit  témoigner  trop  de  joie  de 
voir  des  gens  qui  sacrilioient  une  pauvre  vic- 
time iimocente.  Ils  m'apportèrent  des  lettres  de 
Monsieur  et  de  Madame,  en  réponse  de  celles 
((ue  je  m'étois  donné  l'honneur  de  leur  écrire , 
les  plus  tendres  du  monde.  Je  disois  h  MM.  de 
Heaufort  et  de  Héthuue  :  "  Préparez-moi  avant 
(juc  je  lise  mes  lettres,  pour  qu'un  tel  honneur 
et  une  telle  joie  que  l'on  m'a  si  long-temps  re- 
fusée ne  me  fasse  point  mourir.  »  Ils  me  dirent  : 
«  Quoi!  vous  tenez  encore  de  ces  discours?  » 
.le  leur  répondis  :  «  Je  puis  bien  parler  pour 
mon  argent.  »  Ils  médirent  donc  que  le  comte 
de  Béthune  feroit    dresser   la   transaction    et 
l'homologuer  au  parlement;  et  dès  que  cela  se- 
roit  fait  j'irois  à  Blois,  où  l'on  me  recevroit 
comme  le  Messie.  Je  leur  parlai  toujours  sur  le 
nu-me  ton;  ils  me  contèrent  cent  inutilités  sur 
les  mines  de  (îoulas  et  des  personnes  (|ui  n'é- 
toient  pas  de  mes  amis;  Ils  me  disoient  cela 
pour  tâcher  à  me  satisfaire  de  ces  bagatelles;  et 
connue  je  leur  demandai  ce  ([u'ils  avoient  fait 
pour  nu's  gens,  ils  me  répondirent  (|ue  Mon- 
sieur étoit  un  honune  avec  (jui  il  ne  falloit  point 
faire  de  condition  ;  (pi'il  agiroit  de  lui-nu'iue. 
Je  leur  repondis  :  ■  Il  y  va  furieusement  de  votre 
honneur  de  travailler  à  leur  retour;  il  n'y  a 
personne  en    vos   places  (|ui   ne  l'eût  obtenu. 
Vous  ev'dez  à  Monsieur  tout  ce  ((u'il  demande  , 
mêiiu'  ce  qu'il  y  a  de  plus  injuste  au  monde ,  et 
vous  n'en  obtiendrez  pas  une  juste  i-t  raison- 
nable pour  moi?  Il  n'y  a  personne  (pii  ne  vous 
en  blilme.  Pour  moi ,  de  la  manière  dont  on  me 
traite,  et  (pi'on  m'n  l'ail  faire  tout  ce  <|u't)n  a 
\oulu,  on  voit  bien  que  je  n'ai  point  de  en  li- 
berté de  rien  demander  ;  pour  vous  autres.  Mes- 
sieurs, vous  me  devriez  cela  et  à  vous-mêmes.  » 
Ils  tue  dirent  que  rien  ne  leur  tenoit  tant  au 


cœur,  et  qu'ils  avoient  une  affection  particu- 
lière à  procurer  le  retour  de  mes  gens.  M.  de 
Beaufort  dit  que  Monsieur  lui  avoit  reproche 
que,  lorsqu'il  avoit  fait  envoyer  la  lettre  de  ca- 
cheta Préfontaine,  il  lui  avoit  offert  de  le  reti- 
rer à  Vendôme,  et  qu'il  le  lui  avoit  avoué  et  lui 
avoit  dit  :  «  Je  n'ai  pas  cru  vous  déplaire;  c'est 
un  honnête  homme  qui  est  de  mes  amis,  à  qui 
je  n'ai  jamais  vu  rien  faire  contre  votre  service; 
pour  n'être  pas  agréable  à  vos  gens,  ce  n'est 
p;is  une  raison  pour  m'empêcher  de  ser\ir  mes 
amis  quand  ils  auront  besoin  de  moi.  »  Je  ne 
sais  s'il  disoit  vrai  ;  il  est  certain  qu'il  avoit  of- 
fert retraite  à  Vendôme  à  Préfontaine.  Le  comte 
de  Béthune  me  dit  :  -<  Pour  moi,  vous  croyez 
bien  que  je  suis  de  cet  avis,  et  vous  auriez  tort 
de  ne  le  pas  croire;  lui-même  en  est  bien  per- 
suadé :  c'est  pourquoi  je  n'ai  rien  à  vous  dire 
là-dessus.  Laissez-nous  faire  M.  de  Beaufort  et 
moi ,  et  ne  vous  inquiétez  point.  ■•  Je  leur  disois  : 
"  Tout  le  monde  croira  que  je  suis  comme  mon 
père ,  qui ,  en  toute  occasion ,  a  sacrifie  ceux 
qui  l'ont  bien  servi  :  pour  nioi,  je  n'en  userai 
jamais   ainsi.  »  Ce   n'étoit  pas  sans  jeter  des 
larmes  que  je  disois  cela  :  à  quoi  ils  me  repon- 
dirent ce  que  l'on   dit  aux  gens  que  l'on  veut 
llatter  d'une  vaine  espérance.  Je  ne  le  croyois 
pas  alors,  et  la  suite  me  l'a  fait  connoître. 

Je  parlai  fort  avec  ces  messieurs  d'une  aven- 
ture qui  m'etoit  arrivée.  La  Guériniere  ,  l'un  de 
mes  maîtres  d'hôtel,  et  qui  l'est  aussi  de  ma 
belle-mère,  alla  à  Blois  pour  ser\ir  son  quartier 
d'avril.  Monsieur  lui  dit  :  «  >'a  fille,  qui  hais- 
soit  tant  Coulas ,  s'adresse  à  lui  pour  se  rac- 
commoder avec  moi.  »  La  (lueriniere  demeura 
surpris  et  re|)ondit  a  Son  Altesse  Royale  :  •  C'est 
donc  depuis  que  je  suis  parti  de  Saint- l'argeau  ; 
le  soir  (juc  j'ai  pris  congé  de  Mademoiselle,  elle 
me  parla  de  M.  Coulas  dune  manière  ([u'elle 
me  fit  connoître  que  ce  n'étoit  pas  son  dessein 
de  se  servir  de  lui.  •■  On  appela  Coulas  ,  (|ui 
montra  une  lettre  par  laciuelleje  lui  faisois  de 
grandes  excuses  de  ce  (jue  j'a\ois  dit  contre  lui, 
et  louois  Dieu  de  m'avoir  dessille  les\eu\,  et 
de  m'avoir  lait  connoître  son  mérite  et  sa  fi- 
délité au  service  de  Son  Altesse  Ro\aIeet  au 
mien.  Par  la  nuMue  lettre,  je  le  priois  de  tra- 
vailler a  mon  aceiMumodement  avec  Son  Altesse 
RoNale  a  l'affaire  de  Champigny  et  au  retour 
de  mes  gens.  La  Cuerinièrc  dit  a  Son  Allt*sse 
Royale  et  i\  Coulas  (ju'il  s*etonni)it  que  l'on  pût 
ajouter  foi  à  une  lettre  (jui  n'étoit  pas  écrite  de 
ma  main.  Coulas  dit  ({ue  pour  lui ,  il  croyoit 
(lu'elle  etoil  écrite  de  nioi ,  et  «[ue  je  l'avois  t'ait 
écrire;  qu'il  se  le  persuadoit  plus  aisément  par 
i  le  désir  qu'il  avoit  (jue  cela  fût,  et  souhaitoit  de 
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rentrer  dans  mes  bonnes  «grâces  (Idc  me  pou- 
voir servir.  Goulus  me  lit  n'-poiise  a  cette  pré- 
tendue lettre.  Je  fus  tout  étonnée  qu'un  malin  a 
mon  réveil  je  vis  entrer  La  Guériniere;  je  lui 
demandai  :  «  Qui  vous  amène?  vous  n'avez 
guère  été  à  votre  voyaj^e.  »  Il  me  donna  une  let- 
tre ;  je  ref^ardai  le  dessus  et  je  reconnus  l'écri- 
ture de  Goulas  ;  je  la  jetai  et  lui  dis  :  •■  Decpjoi 
vous  étes-vous  charge?  »  Il  me  dit  que  Son  Al- 
tesse Royale  lui  avoit  commandé  de  me  l'ap- 
porter,  et  qu'il  falloit  que  je  la  lusse.  Je  la 
fis  passer  par  dessus  le  feu  ,  de  crainte  qu'il 
n'y  eût  quelque  poison  subtil.  Elle  commeneoit 
par  la  joie  qu'il  avoit  d'être  rentré  dans  mes 
bonnes  grâces ,  et  des  remercîmens  de  l'hon- 
neur que  je  lui  faisois  de  lui  donner  la  part  qu'il 
avoit  eue  dans  ma  confiance  ,  et  qu'il  avoit  per- 
due sans  l'avoir  mérité;  puis  il  entroit  en  ma- 
tière sur  tous  les  chefs  de  cette  prétendue  lettre  ; 
il  ne  se  contraignoit  point  sur  mes  affaires  :  il 
en  parloit  avec  autant  d'emportement  qu'il  avoit 
jamais  fait.  Pour  celle  de  Charapigny,  il  en  par- 
loit en  homme  coupable  ,  et  son  embarras  le  fai- 
soit  bien  connoître  tel ,  quand  on  ne  l'auroit 
pas  su.  Il  se  déchaînoit  contre  Nau  et  parloit 
avec  plus  de  douceur  de  Préfontaine  :  il  ra'of- 
froit  de  le  servir.  J'écrivis  à  Beloy,  et  lui  man- 
dai que  j'étois  fort  étonnée  que  Goulas  fût  si 
hardi  que  de  supposer  avoir  reçu  une  lettre  de 
moi  ;  qu'il  pouvoit  assurer  Son  Altesse  Royale 
que  jesouhaitois  fijrtde  pouvoir  être  bien  avec 
elle;  que  ce  ne  seroit  jamais  que  par  l'entremise 
d'un  homme  que  je  n'aimois  ni  n'estiraois  com- 
me Goulas.  Je  voulus  en  écrire  à  messieurs  de 
Beaufort  et  de  Béthuue  ,  lorsque  cette  lettre  ar- 
riva. Mais  comme  on  se  fait  mieux  entendre 
soi-même  que  par  des  lettres  ou  on  ne  sauroit 
mettre  tout  le  détail ,  je  me  contentai  de  leur 
demander,  quand  je  les  vis,  d'où  ils  croyoient 
que  cela  venoit.  Ils  me  répondirent  qu'il  falloit 
que  ce  fût  Goulas  qui  eût  fait  écrire  cette  lettre, 
dans  le  dessein  d'entrer  en  commerce  ;  et  que, 
ne  sachant  comment  s^y  prendre ,  il  avoit  cru 
cette  invention  bonne  pour  réussir.  Pour  moi , 
je  crus  qu'il  avoit  communiqué  cette  lettre  à  La 
Guériniere  :  ce  sont  de  ces  gens  qui  sauvent  la 
chèvre  et  les  choux. 

Après  que  je  l'eus  lue  ,  avant  que  d'écrire  à 
Beloy  ,  La  Guériniere  me  dit  :  «  Je  suis  fort  ef- 
frayé de  tout  ce  que  j'ai  appris  à  Blois  :  Mon- 
sieur est  dans  des  colères  contre  vous  qui  ne 
cessent  point;  ses  emportemens  augmentent  à 
tout  moment;  on  ne  parle  que  de  prison  perpé- 
tuelle ,  ou  un  couvent;  on  dit  qu'on  vous  don- 
nera le  choix  et  une  médiocre  pension  ,  et  Son 
Altesse  jouira  de  votre  bien.  »  Je  lui  dis  ;  ■  Je 


ne  .suis  point  un  enfant ,  je  me  mo(|ue  de  ces 
menaces."  Il  me  répliciua  ;  ■  Si  vous  les  aviez 
ouïes  de  la  bouche  de  Son  Altesse  Royale,  vous 
y  ajouteriez  loi;  et  quand  il  m'a  parle  de  cette 
manière ,  je  lui  ai  dit  que  vous  étiez  si  résolue  , 
que  (|uand  on  \ous  mettroit  sur  une  colonne, 
com/ne  saint  Siméon-Stylite ,  vous  ne  vous  re- 
lâcheriez |)a.s  de  (Jiampigny.  A  cela  ,  .Monsieur 
m'a  dit  que  l'on  vous  donneroit  occasion  d'exer- 
cer votre  patience  et  de  faire  voir  la  force  de 
votre  esprit ,  dont  vous  vous  piquez  tant.  ■>  Il 
alla  donner  les  mêmes  alarmes  a  mademoiselle 
de  Vandy  ;  elle  vint  tout  en  pleurs  se  mettre 
à  genoux  devant  moi  et  craignoit  qu'il  n'y  al- 
lât de  ma  vie.  Cela  ne  m'empêcha  pas  d'écrireà 
lilois.  Messieurs  de  Beaufort  et  de  Rethune  me 
dirent  que  Monsieur  savoit  toutes  les  protesta- 
tions que  j'avois  faites  ,  leur  date ,  le  lieu  ou  je 
les  avois  faites,  et  toutes  leurs  circonstances; 
et  que  lorsque  j'irois  à  Blois  ,  je  ne  manquasse 
pas  de  les  porter  pour  les  brûler  parce  qu'elles 
ne  pouvoient  pas  me  servir  :  elles  étoient  toutes 
spécifiées  dans  la  procuration  qui  devoit  être 
insérée  dans  la  transaction.  Je  dis  a  ces  mes- 
sieurs que  je  les  porterois.  Ils  me  dirent  que 
j'avois  été  trompée,  et  que  Son  Altesse  Royale 
leur  avoit  dit  qu'il  avoit  gagné  quelqu'un  en 
qui  je  me  confiois  :  ce  que  je  reconnus  aisément; 
et  à  l'instant  je  soupçonnai  mes  gens,  et  je  ne 
le  leur  dis  pas.  Peut-être  me  suis-je  trompée  , 
je  ne  le  crois  cependant  pas.  Je  le  dis  à  Colom- 
bier et  à  L'Epinai ,  qui  furent  fort  étonnés.  Ce 
sont  des  gens  d'honneur  et  fort  fidèles. 

Je  séjournai  deux  jours  à  Fontainebleau  ,  ou 
il  y  avoit  bonne  compagnie.  Beaucoup  de  gens 
de  Paris  (}ui  y  étoient  venus  pour  chasser,  et 
entre  autres  M.  Saint-Romain  ,  qui  a  toujours 
été  attaché  à  M.  le  prince.  C'est  un  homme 
d'esprit  et  de  capacité ,  qui  a  été  long-temps 
résident  pour  le  Roi  en  Allemagne  et  en  plu- 
sieurs cours  ou  il  a  été  fort  employé.  Je  lecon- 
uoissoisfort  de  réputation  par  M.  deFouqueroI- 
les,  à  qui  j'en  avois  entendu  parler,  et  à  Préfon- 
taine. Je  l'avois  vu  quelquefois  pendant  la  guerre. 
Le  temps  que  M.  le  prince  fut  à  Paris,  il  demeura 
malade;  de  sorte  que  je  pris  soin  de  l'entretenir, 
et  j'eus  beaucoup  de  plaisir  à  l'entendre  parler 
du  passé ,  dont  nous  avions  eu  counoissance. 

Ce  fut  à  Fontainebleau  où  l'on  s'aperçut  de 
l'amour  du  chevalier  de  Béthune  pour  made- 
moiselle des  Marais  :  il  ne  Tavoit  jamais  vue 
qu'à  Juvisy,  et  il  me  suivit  à  cause  d'elle  à 
Saint-Fargeau.  Messieurs  d'Epernon  et  de  Cau- 
dale m'envoyèrent  faire  des  excuses  de  ce  qu'ils 
ne  me  venoient  pas  voir  à  Juvisy.  Ils  avoient 
eu  ordre  du  Roi  de  sortir  de  Paris  bur  leur  dé- 
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mêlé  avec  M.  de  Vendôme.  Lui  et  M.  d'Eper- 
non  ,  trois  ou  quatre  jours  avant  le  départ  du 
Roi ,  se  trouvèrent  a  la  porte  de  la  chambre  du 
Roi  ;  l'un  entroit  et  l'autre  sortoit  :  ils  se  pous- 
sèrent. Cela  fut  vu;  on  le  dit  au  Roi ,  qui  les 
envoya  tous  deux  h  la  Bastille,  ou  ils  couchè- 
rent une  nuit  ou  deux ,  puis  eurent  ordre  de  sor- 
tir de  Paris.  M.  de  Beau  fort  s'en  approcha  :  ce- 
la fit  ^'rand  bruit.  Comme  nous  étions  à  F(m- 
tainebleau ,  M.  le  comte  de  Vitry  y  vint  voir 
M.  de  Beaufort,  et  nous  dit  que  M.  de  Caudale 
devoit  passer ,  et  M.  d'Epernon  aussi.  Je  dis  à 
M.  de  lieaufort  que  si  cela  arrivoit ,  il  falloit 
que  je  les  accommodasse  ;  à  quoi  je  le  trouvai 
disposé. 

Je  m'en  retournai  à  Saint-Fargeau  avec  la 
joie  accoutumée,  et  avec  le  regret  en  même 
temps  d'être  sûre  de  le  quitter  bientôt  ,  et  en 
vérité  je  n'en  ressentois  pas  tant  de  joie  que  l'on 
eût  cru.  Je  cherchois  mille  circonstances  à  re- 
gretter; entre  autres,  je  m'affligeai  de  ne  ra'ê- 
tre  pas  remise  à  l'italien  ,  que  j'ai  appris  autre- 
fois ,  pour  lire  le  Tasse.  Et  la  vérité  est  que  le 
jour  (jue  j'écrivis  la  lettre  du  comte  de  Béthune, 
j'avois  tiré  des  livres  italiens  pour  me  mettre 
en  état  de  parvenir  à  ce  grand  dessein.  Quoi- 
qu'il fît  fort  beau,  peu  de  gens  auroient  été  lâ- 
chés d'aller  à  Paris  pour  ne  pas  lire  le  Tasse. 
Quand  on  sort  d'une  misère  égale  à  la  mienne  , 
le  souvenir  en  dure  si  long-temps  et  la  douleur 
se  fait  un  si  fort  calus  contre  la  joie,  que  l'on 
est  long-temps  sans  qu'elle  le  puisse  ou  pénétrer 
ou  amollir  pour  la  rendre  sensible.  Je  n'enten- 
dois  parle)-  que  de  prisons  perpétuelles,  que  de 
couvens,  que  de  mourir  de  faim  ,  et  des  discours 
aussi  rudes  que  ceux-là.  Coulas  en  fit  un  à  Blois 
le  plus  extraordinaire  du  monde.  Comme  on  lui 
proposoit  tout  ce  que  je  viens  de  dire  ,  il  dit  à 
Son  Altesse  Royale  :  «  Monseigneur,  les  Ro- 
mains avoient  droit  de  vie  et  de  mort  sur  leurs 
(înfans,  n'ètes-vous  pas  assez  grand  prince  pour 
en  user  ainsi  qu'il  vous  plaira  envers  Mademoi- 
selle? »  A  un  tel  discours  ,  on  croiroit  (pie  Son 
Altesse  Royale  l'auroit  fait  jeter  par  les  fenêtres; 
il  se  contenta  de  ne  lui  rien  repondre  :  ee  <|ui 
ne  me  plut  pas  quand  on  me  le  dit.  Dans  des 
rêveries  mélaneolu|ues,  je  songeois  que  Son 
Altesse  Royale  n'avoit  dit  mot  au  discours  de 
Coulas  et  (ju'il  étoif  lils  d'inie  Medieis.  Quoi- 
que la  Reine,  ma  grand'mere,  ait  ete  une  fort 
bonne  femme  et  qu'elle  n'ait  point  eu  les  de- 
faul9  de  sa  race  et  de  sa  nation  ,  les  maladies 
passent  quelquefois  sur  une  génération  sans 
(ju'on  le  sente  :  de  moindres  appréhensions  que 
celles-là  effraient  les  gens  en  l'état  ou  j'elois  , 
car  la  nature  et  le  sang ,  en  ces  rencontres,  n'al- 
111.  c.    I).    M.,  T.    n . 


tendrissent  pas.  Je  pensois  moi-même  que  le 
venin  des  Médicis  pouvoit  être  venu  en  moi  de 
me  donner  de  telles  pensées.  Cela  venoit  pour 
me  détromper  ;  mais  à  l'instant  mon  malheur 
faisoit  agir  le  foible  des  Bourbons,  pour  me 
flatter  que  leur  bonté  prévaudroit  en  moi.  Ainsi 
je  ne  pouvois  trouver  à  me  flatter  ni  a  me  con- 
soler de  rien.  J'admirois  tous  les  jours  la  provi- 
dence de  Dieu  sur  moi,  et  la  grâce  qu'il  m'a 
faite  de  me  conserver  de  la  santé  et  du  jui;e- 
ment.  Du  tempérament  sanguin  et  mélancolique 
que  je  suis ,  je  devois  mourir ,  ou  du  moins  de- 
venir folle.  Quittons  ceci,  qui  est  si  fâcheux, 
pour  parler  du  chevalier  de  Béthune  et  de  ma- 
demoiselle des  Marais. 

Le  chevalier  est  l'homme  du  monde  qui  se 
prend  le  plus  aisément;  je  l'avois  vu  déjà  dans 
de  i;rands  emportemens ,  et  j'avois  entendu  par- 
ler de  quelques  autres.  Madame  des  Marais  en 
rioit  et  traitoit  cela  de  bagatelle  ;  il  lui  donnoit 
des  collations  dans  le  jardin  ,  des  sérénades  ,  et 
faisoit  tout  ce  qu'il  pouvoit  faire  en  un  lieu 
comme  Snint-Fargeau.  M.  de  Caudale  y  vint, 
comme  il  alloit  en  Catalogne  ;  il  y  resta  deux 
jours.  Je  le  trouvai  dans  un  fort  grand  chagrin, 
contre  son  ordinaire.  Je  lui  parlai  de  M.  de  Beau- 
fort,  et  qu'il  falloit  les  raccommoder,  et  avec 
M.  de  Guise  aussi  ;  que  ce  seroit  pour  moi  des 
embarras  non  pareils  de  voir  des  personnes  qui 
m'étoient  si  proches  et  de  mes  amis  mal  ensem- 
ble, et  qui  se  rencontreroient  tous  les  jours  en 
mon  logis.  Je  le  trouvai  fort  éloigné  de  se  rac- 
commoder avec  l'un  et  l'autre;  il  me  conta  que 
l'abbe  Fouquet  l'avoit  prié  de  ne  point  aller  chez 
madame  de  Châtillon  ,  et  qu'il  n'y  av(»it  pas  été 
depuis.  Il  se  passa  une  grande  affaire  entre  le 
maréchal  d'Hocquincourt  et  elle;  je  n'en  sais 
pas  le  détail ,  ainsi  je  n'en  dirai  rien  ,  sinon  que 
l'on  menaça  madame  de  Chàtilhui  de  la  mettre 
en  prison.  L'on  disoit  ((ue  e'etoit  pour  queli|uts 
intellitrenecs  que  l'on  pretendoit  (ju'elle  avoit 
avec  M.  le  prince.  L'abbe  Fouquet  repondit 
d'elle  et  lui  fit  donner  sa  maison  pour  prison  , 
et  elle  demeura  avec  la  bonne  femme  madame 
l'ou(piet. 

Pendant  le  séjour  que  je  fis  a  Saint-Fargeau, 
je  chassai  deux  de  mes  gens  :  un  valet  de  pied, 
parce  qu'il  avoit  été  porter  n  madame  de  Fies- 
que  une  lettre  (|ue  le  comte  de  Héthune  m'ecri- 
voit.  I'"lle  fut  si  |)ru»lente  «pie  de  dire  au  comte 
de  lU'thnnece  (|u'il  m'avoit  écrit  par  sa  lettre; 
et  je  trouvai  comme  cela  s'etoit  passe  :  e'etoit 
elle  qui  m'avoit  donné  le  valet  de  pied.  Je  chas- 
sai aussi  un  valet  de  garde-robe  qui  rendoit 
eomple  de  tout  ce  que  je  disois  aux  comtesses 
de  l'i',  s(pu'  et  de  Frontenac  :  ce  (pii  n'est  pas  fort 
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af^rôahlc;  et  môme  il  ne  scroit  pas  nécessaire  de 
mettre  ici  le  détail  de  mon  domesticiue,  si  ce 
ii'étoit  pour  faire  voir  les  intrigues  de  rcs  fem- 
mes, qui  eorrompoieut  tout  (•('([u'cllcs  pouvoicnt 
contre  moi.  La  comtesse  de  l"i('S(|U('  s'avisa  de 
rendre,  un  mauvais  oflicc! ,  pour  l'amour  de  moi, 
au  chevalier  de  Charij\ .  Le  Uoi  avoit  remis  sur 
pied  la  compaf,Miie  de  ses  mousqutîtaires,  qui 
avoit  été  cassée  les  premières  années  de  la  ré- 
gence :  le  Roi  aimoit  les  mousquetaires  avec 
grand  empressement.  IManeini  ,  neveu  de  AI.  le 
cardinal  Ma/arin  ,  en  etoit  capitaine,  et  on  ne 
parloit  que  des  mousquetaires.  Le  chevalier  de 
Charny  étoit  sur  le  point  de  sortir  de  l'acadé- 
mie; je  chargeai  le  comte  d'Ksears  d'en  parler 
à  Bas  ,  qui  étoit  sous-lieutenant  de  cette  compa- 
gnie ,  pour  demander  au  Koi  une  place  pour  lui. 
Son  Altesse  Royale  le  sut  par  ces  femmes  ;  il  fit 
prier  le  Roi  de  me  refuser  si  je  lui  faisois  cette 
prière  :  de  sorte  que  Bas  dit  au  comte  d'Ksears, 
lorsqu'il  lui  en  parla,  que  le  Roi  lui  avoit  dit 
qu'il  ne  le  pouvoit  faire  par  cette  raison-là  ; 
qu'il  en  étoit  bien  fâché  ,  parce  que  c'étoit  un 
garçon  bien  fait.  Il  avoit  eu  l'honneur  de  lui 
faire  la  révérence  pendant  qu'il  éloit  à  l'acadé- 
mie, et  il  en  avoit  été  fort  bien  reçu.  Ces  dames 
ne  perdoient  aucune  occasion  de  me  fâcher  et  de 
me  déplaire,  depuis  les  plus  petites  jusqu'aux 
plus  grandes  affaires.  Comme  je  vis  cela,  j'en- 
voyai le  chevalier  de  Charny  porter  le  mous- 
quet au  régiment  des  gardes,  et  je  lui  donnai 
deux  lettres,  l'une  pour  le  maréchal  de  Tu- 
renne,  et  l'autre  pour  le  maréchal  de  La  Ferté, 
alin  qu'il  allât  dans  l'armée  où  il  y  auroit  le  plus 
d'occasion.  Je  le  recommandai  à  tous  deux. 

Le  comte  de  Béthune,  qui  étoit  à  Paris  à 
travailler  à  l'affaire  de  Son  Altesse  Royale  avec 
moi ,  conclut  tout  ce  qui  avoit  été  projeté  ;  il  en- 
voya le  notaire  me  faire  ratifier  la  transaction. 
Le  notaire  me  la  voulut  lire  ,  je  lui  dis  que  cela 
étoit  inutile  ;  que  cette  lecture  me  seroit  trop 
désagréable;  que  le  souvenir  de  tout  ce  qui  s'é- 
toit  passé  ne  me  l'étoit  pas  moins  ;  qu'il  falloit 
achever  comme  on  avoit  commencé.  Je  signai. 
Peu  de  temps  après  ,  M.  de  Béthune  me  manda 
que  je  pouvois  partir  pour  aller  voir  Son  Altesse 
Royale  ,  et  le  jour  qu'il  se  trouveroit  à  Orléans; 
je  l'y  trouvai  lorsque  j'y  arrivai.  M.  de  Beau- 
tort  m'y  vint  voir  ;  le  comte  de  Béthune  ne  m'ap- 
prit rien  de  nouveau  :  il  me  fit  force  contes  des 
comtesses,  et  de  leur  déplaisir  de  me  voir  aller 
à  Blois.  Je  ne  séjournai  point  à  Orléans;  dès  le 
lendemain  j'allai  à  Blois,  d'où  on  m'envoya  des 
relais.  Je  trouvai  mes  sœurs  à  deux  lieues  de 
Blois ,  qui  vinrent  au  devant  de  moi ,  et  Saujon, 
qui  me  fit  des  complimens  de  Leurs  Altesses 


Royales,  et  de  l'impatience  qu'ils  avoient  de  me 
voir.  Madame  de  Rare,  qui  a  de  l'esprit  et  qui 
est  flatteuse,   me   (it  quantité  de   narrations, 
comine  si  elle  n'eût  point  été  amie  des  comtesses. 
Ma  sœur  de  Valois  mi'  baisoit  les  mains  et  me 
disoit  qu'elle  étoit  ravie  de  me  voir  ;  je  lecroyois 
aisément ,  elle  a  toujours  eu  une  tendresse  par- 
ticulière pour  moi.  Pour  l'aînée,  on  ne  l'a  pas 
élevée  dans  ces  sentimens.  Lorsque  j'arrivai  a 
Blois,  je  sentis  un  grand  saisissement:  tout  le 
monde  me  vint  recevoir  au  bas  du  degré.  J'allai 
droit  dans  la  chambre  de  Monsieur  ;  il  me  salua 
et  me  dit  qu'il  étoit  bien  aise  de  me  voir.  Je  lui 
répondis  ([ue  j'étois  ravie  d'avoir  cet  honneur. 
Il  étoit  embarrassé  au  dernier  point  :  pour  moi, 
je  pense  que  l'on  connut  bien  a  mon  visage  que 
je  suis  sensible  et  que  les  bons  et  les  mauvais 
traitemens  font  impression  sur  moi.  Son  Altesse 
Royale  alla  ensuite  saluer  la  comtesse  de  Bé- 
thune et  mademoiselle  de  Vandy.  Je  vis  Coulas 
et  Vilandry  de  loin  ;  je  changeai  de  visage  lors- 
que je  les  vis ,  et  je  pense  qu'il  n'y  eut  personne 
qui  ne  s'en  aperçut.  Son  Altesse  Royale  ne  sa- 
voitque  dire  ;  et  sans  mes  chiens,  dont  l'un  s'ap- 
pelle Reine  et  l'autre  Souris  ,  toutes  deux  levret- 
tes ,  on  n'auroit  dit  mot.  Son  Altesse  Royale  se 
mit  à  les  caresser.  Tout  ce  qu'il  faisoit  en  inten- 
tion de  me  plaire  me  mettoit  au  désespoir  ;j'avois 
envie  d'en  pleurer.  Il  me  dit  :  «  Allons  chez  Ma- 
dame. »  Elle  me  reçut  fort  civilement  et  me  fit 
assez  d'amitiés;  ensuite  j'allai  dans  ma  chambre. 
Dès  que  j'y  fus ,  Monsieur  m'y  vint    voir  et 
m'entretint  comme  si  rien  ne  s'étoit  passé  entre 
lui  et  moi.  Vilandry  y  vint  :  il  me  salua  du  bout 
de  l'antichambre  à  l'autre  ;  je  lui  fis  la  révé- 
rence, et  puis  j'entrai  dans  ma  chambre.  Il  alla 
dire  à  Son  Altesse  Boyaleque  je  ne  l'avois  pas 
salué ,  et  y  ajouta  :  <<  Voyez ,  Monsieur ,  avec 
quel  esprit  elle  vient  ici  et  comme  elle  traite  le 
monde  !  »  Avant  que  Je  le  susse ,  cela  fut  véri- 
fié :  il  y  avoit  eu  beaucoup  de  monde  qui  avoit 
été  témoin  de  ce  qui  s'étoit  passé.  Quand  M.  de 
Béthune  et  M.  de  Beaufort  me  le  contèrent  ,  je 
leur  dis  :  «  Quoi  !  on  est  encore  ici  sujet  aux  con- 
tes de  Vilandry  !  Je  pensois  être  au-dessus  de 
cela  pour  mon  argent.  Quoi  !  il  ne  me  servira  de 
rien  ?  » 

Tant  que  je  fus  à  Blois,  on  servit  une  table 
pour  messieurs  de  Beaufort  et  de  Béthune  ;  on 
eut  le  même  soin  d'eux  que  l'on  avoit  eu  lors- 
qu'ils firent  leur  ambassade  pour  moi.  M.  de 
Beaufort  mangeoit  souvent  avec  moi ,  et  souvent 
je  lui  parlois ,  et  au  comte  de  Béthune  ,  du  re- 
tour de  mes  gens  ;  ils  me  dirent  :  «  Laissez  faire, 
Monsieur  se  raccoutumera  avec  vous ,  et  tout  ira 
bien.  ^  Je  leur  disois  :  <•  Il  oubliera  que  vous  lui 
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avez  fait  donner  bien  de  l'argent  ;  et  comme  on 
fait  tout  pour  en  avoir,  à  présent  qu'il  a  son 
compte  ,  il  ne  se  souciera  non  plus  des  négocia- 
tions que  de  moi.  ■>  Monsieur  et  I\Iadame  me 
traitèrent  assez  bien  :  Madame  me  dit  qu'elle 
m'aimoit  comme  ses  enfans,  et  qu'elle  ne  Jiou- 
haitoit  point  leur  établissement  avec  plus  d'em- 
pressement que  le  mien.  Monsieur  me  dit  aussi 
que  j'étois  bien  avec  lui  ;  je  recevois  toutes 
sortes  de  marques  de  son  affection.  Je  ne  sais 
s'ils  m'en  dirent  davantage  :  cela  fit  si  peu  d'im- 
pression sur  mon  esprit  que  je  ne  m'en  sou- 
viens pas.  Goulas  me  vint  voir  ;  et  comme  il 
craignoit  les  rebuffades,  il  y  venoit  toujours  à 
l'heure  de  mon  dîner.  Il  y  venoit  beaucoup  de 
peuple  de  la  ville  ;  il  y  avoit  toujoui  s  de  la  presse. 
J'avois  le  plaisir  de  le  voir  parmi  tous  ces  gens- 
là  ;  la  foule  le  faisoit  aller  tantôt  d'un  côté,  tan- 
tôt de  l'autre.  M.  de  Béthune  me  dit  que  Son 
Altesse  lloyale  l'avoit  entretenu  de  mon  établis- 
sement, et  lui  avoit  dit  qu'il  n'y  avoit  rien  de 
plus  propre  pour  moi  que  M.  le  duc  de  Savoie; 
qu'il  ne  falloit  pas  que  je  me  misse  dans  la  tête 
d'épouser  Monsieur  ;  que  j'étois  toute  propre  à 
me  mettre  cela  dans  l'esprit  ;  que  je  ne  voulois  ja- 
mais que  ce  qui  n'étoit  pas  faisable.  Je  répondis 
au  comte  de  Béthune  que  je  voudrois  toujours  ce 
que  Son  Altesse  Boyale  voudroit  ;  que  je  m'é- 
tonnois  de  ce  qu'il  me  faisoit  faire  cette  propo- 
sition ;  que  je  savois  qu'il  avoit  fait  dire  à  ma- 
dame de  Savoie  que  je  disois  que  si  jamais  j'é- 
pousois  monsieur  son  fils  ,  quand  j'entrerois  par 
une  porte  il  faudroit  que  ma  tante  sortît  par  l'au- 
tre. Je  ne  sais  si  je  n'ai  pas  mis  ceci  déjà  une 
fois.  Comme  on  m'a  fait  souvent  la  même  pro- 
position, je  crois  aussi  avoir  fait  la  même  ré- 
ponse.   Le  comte  de  Béthune  me  dit  :«  Il  est 
vrai  que  madame  votre  tante  vous  craint,  parce 
que  vous  étiez  mal  avec  son  Altesse  Royale  ; 
maintenant  que  vous  y  êtes  bien  ,  je  suis  sûr 
que  l'affaire  est  très-facile.  Je  vous  conseille  de 
donner  occasion  à  Son  Altesse  Boyale  de  vous 
<'n  parler.  "  Ce  (jne  je  lis  un  jour  que  je  l'entre- 
tenoisdans  le  jardin.  Nous  parlâmes  de  la  rt-ine 
d'Angleterre,  et  cnsuitiulf  madame  de  Savoie  ; 
il  ne  m'en  parla  pas  avec  beaucoup  d'amitié.  Je 
lui  demandai  s'ils  n'étoient  pas  bien  ensemble; 
il  me  témoigna  que  cela  n'etoit  ni  l)ien  ni  mal. 
Je  lui  (lis  :  "  On  dit  (lu'eilc  croit  (|ue  je  n'ai  point 
voulu  de  son  lils;  je  pense  (|ne  si  eela  etoit  vrai 
je  lui  aurois  fait  plaisir.  -  Son  Altesse  l\oyale  ne 
me  dit  rien  là  dessus. 

Je  fis  récit  de  celte  conversation  au  comte 
de  Béthune,  dont  il  fut  étonne.  On  a\oit  pour 
lors  à  Hlois  de  grandes  espérances  ihi  mariage 
de  ma  sœur  avec  le  Uoi  ;  pour  moi ,  je  ne  le 
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croyois  ni  le  souhaitois  :  on  n'est  pas  bien  aise 
de  voir  sa  cadette  au-dessus  de  soi.  Il  n'arriva 
rien  de  remarquable  a  Blois  pendant  que  j'y 
fus ,  que  la  chute  de  ma  chienne ,  nommée 
Souris,  qui  tomba  dans  le  fossé  et  qui  se  dé- 
mit la  cuisse.  Au  retour  de  la  promenade  je 
l'entendis  crier  ;  je  courus  au  château  ;  je  criois 
au  chirurgien;  on  fit  ce  que  l'on  put  pour  lui 
remettre  la  cuisse,  on  ne  le  put;  on  la  mit  dans 
du  fumier  au  milieu  de  la  basse-cour,  où  Son 
Altesse  Royale  l'alla  voir  à  minuit.  Cela  étoit 
beau  pour  la  canaille  ;  pour  moi ,  j'aurois  voulu 
des  marques  d'amitié  et  de  complaisances  plus 
essentielles.  Madame  la  maréchale  d'Ktampes, 
qui  étoit  mal  avec  la  marquise  de  Mosny,  sa 
belle-fille,  me  dit   que  pendant  le  voyage  de 
Son  Altesse  Royale  à  Paris,  elle  avoit  été  au 
Luxembourg  avec  les  comtesses ,  et  que  c'etoit 
elle  qui  les  y  avoit  menées  la  première  fois.  Son 
Altesse  Royale  sut  qu'elle  m'avoit  dit  cela;  il 
vint  un  matin  dans  mon  cabinet  et  me  dit  :  •<  Je 
suis  obligé  de  vous  rendre  ce  témoignage  en  fa- 
veur de  la  marquise  de  Mosny,  qu'elle  ne  m'a 
point  amené  ces  femmes,  et  vous  n'avez  nul 
sujet  de  vous  en  plaindre.  ■•  Je  fus  fort  aise  de 
ce  discours,  et  témoignai  par-là  que  ceux  qui 
les  voyoient  ou  qui  en  faisoient  cas  n'en  usoient 
pas  bien  avec  mol.  Ces  femmes  écrivirent  à  Vi- 
landry  pour  faire  instance  à  Son  Altesse  Royale 
de  me  parler  pour  elles  ;  il  ne  m'en  parla  point  : 
je  n'en  avois  pas  peur,  je  savois  qu'il  n'osoit  le 
faire.  Son  Altesse  Royale  écrivit  au  cardinal 
Mazarin  pour  lui  dire  que  j'étois  raccommodée 
avec  elle,  et  qu'elle  le  prioit  de  faire  trouver 
bon  à  Leurs  Majestés  que  j'eusse  l'honneur  de 
leur  aller  rendre  mes  très-humbles  respects.  M.  le 
comte  de  Béthune  fut  chargé  de  cette  dépêche  :  il 
s'en  alla  à  la  cour  ;  je  lui  donnai  un  de  mes  gens 
pour  m'en  ai)porter  la  réponse  et  medireipiand 
je  pourrois  partir  pour  Limours,  ou  j'attendrois 
de  ses  nouvelles.  Je  partis  de  Blois  le  jour  que 
nous  avions  supputé  qu'il  seroit  à  moitié  chemin 
de  La  Fère,  parce  que  je  devois  aller  en  trois 
jours  a  Limours  ,  et  avoir  le  temps  de  m'y  re- 
poser. (JneUpie   indisposition  me  fit   rester  un 
jour  a  Hlois  plus  que  je  n'avois  cru  ;  je  le  rega- 
gnai par  ma  diligence  :  j'allai   en  un  jour  A 
Chartres.    Leurs   Altesses   Royales   me   firent 
beaucoup  d'amitiés  à  mon  départ  de  Blois,  c'est- 
à-dire  tout  autant  (|u'elles  en  sont  capables.  Je 
ne  trouvai  point  de  nouvelles  de  M.  de  Hethune 
lors(|ue  je  fus  à  Limours.  Madame  de  Frontenac 
y  arriva  une  heure  après  moi  sans  cpie  je  l'eusse 
mandée;  madame  des  Marais  et  sa  fille  y  vinrent 
aussi,  et  par  conséquent  le  chevalier  de  Hethune. 
Force  gens  m'y  vinrent  \isiter;  Matha  y  vint , 
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et  Frontenac  avec  lui;  ils  sont  iiis.-piii-.'iljics. 
Patris ,  qui  est  capitaine  de,  Limours  ,  y  tint  fort 
hoiiiK!  table  ;  beaucoup  (h;  f^ens  y  nian^'coiiMil 
pendant  mon  séjour  a  Limours.  Lii  jour  qu'il 
se  trouva  trop  de  monde  pour  ma  table,  ma- 
dame de  Frontenac  dit  :  «  Qui  veut  venir 
avec  moi  chez  Patris?  -  Cinq  ou  six  dames  y 
allèrent  :  les  personnes  qui  remai'(|U('ient  cela 
dirent  qu'elle  n'étoit  pas  f;1ehée  d'aller  souper 
avec  Matha.  Le  lendemain  qu'ellefuta  IJinours, 
le  soir,  lorsqu'elle  tira  mon  rideau,  elle  me  dit  : 
«  Je  suis  la  plus  malheureuse  créature  du  monde 
de  n'être  pas  bien  avec  vous.  Je  n'ai  rien  fait 
qui  ait  pu  vous  déplaire;  pour  avoir  vu  la  com- 
tesse de  Fiesque,  vous  ne  me  l'aviez  pas  dé- 
fendu. C'est  la  personne  du  monde  qui  vous 
honore  le  plus  :  je  ne  lui  ai  jamais  entendu  par- 
ler de  vous  qu'avec  le  dernier  respect.  Tant 
qu'elle  en  usera  ainsi ,  je  ne  pense  pas  que  ce 
soit  vous  en  manquer  que  de  la  voir.  »  Je  lui 
dis:  "  Elle  m'en  manque  en  toutes  occasions  : 
c'est  une  femme  que  je  n'aime  pas  ;  je  vous  l'ai 
assez  tait  connoître  pour  avoir  dû  vous  empê- 
cher d'en  user  comme  vous  avez  fait.  »  Elle  me 
répliqua  :  «  Si  vous  voulez  que  je  ne  la  voie 
plus,  assurez-moi  donc  que  vous  me  traiterez 
comme  par  le  passé,  et  que  je  serai  fort  bien 
avec  vous  ;  de  la  quitter  sans  cette  assurance , 
cela  ne  se  peut.  »  Je  lui  dis  fort  aigrement  : 
"  Quoi  !  vous  me  donnerez  l'alternative  sur  une 
affaire  dont  je  suis  la  maîtresse ,  et  vous  nous 
traitez  d'égale  ,  la  comtesse  de  Fiesque  et  moi  ? 
Croyez-vous  que  l'on  ne  puisse  vivre  dans  le 
inonde  sans  elle  ou  sans  moi  ?  Tout  ce  que  vous 
dites  pour  vous  justifier  vous  condamne  ;  n'en 
dites  pas  davantage ,  vous  me  faites  pitié.  »  Je 
me  tournai  de  l'autre  côté,  elle  tira  mon  ri- 
deau. 

Son  mari ,  lorsqu'il  entra ,  tira  son  mouchoir 
de  sa  poche,  il  en  sortit  un  billet.  Madame  des 
Marais  le  ramassa  quelque  temps  après,  sans 
savoir  d'où  venoit  ce  billet;  elle  me  dit  :  «  Voici 
une  lettre  que  j'ai  trouvée.  »  Je  la  lus  ,  et  d'a- 
bord je  reconnus  l'écriture  de  Frontenac;  j'a- 
vois  souvent  reçu  de  ses  ridicules  missives  :  il 
m'en  a  écrit  beaucoup  pleines  de  picoteries.  Je 
m'en  allai  à  lui  et  la  lui  montrai  :  c'étoit  un 
vrai  poulet ,  et  lui  et  sa  femme  en  rougirent  et 
ne  m'expliquèrent  pas  le  mystère.  J'appris  que 
c'étoit  à  mademoiselle  de  Mortemart  qu'il  écri- 
voit ,  il  en  étoit  fort  amoureux.  A  l'occasion  de 
mademoiselle  de  Mortemart ,  il  s'étoit  passé  une 
mauvaise  intrigue  à  la  cour,  à  laquelle  Vivonne, 
son  frère,  avoit  intérêt.  M.  de  Marsillac  étoit 
assidu  auprès  du  Roi ,  et  même  l'on  disoit  qu'il 
lui  étoit  fort  agréable.  Tout  d'un  coup  le  T^oi  ne 


le  regarda  plus,  et  je  pense  que  Ion  lui  fit  dire 
doucement  (|u'il  l'eroit  bien  de  .s'en  aller  faire 
un  tour  en  Poitou  jusqu'à  la  campagne,  ce  qu'il 
lit.  On  disoit  que  M.  de  La  Hoehefouc.iuld  ,  qui 
avoit  beaucoup  d'esprit ,  avoit  mené  cette  intri- 
gue, de  laquelle  Vardes,  Vivonne,  Langlade,  se- 
crétaire du  cabinet,  et(|uel([ues  autres,  étoient  : 
on  les  appeloit  les  endoi-inis  ,  parce  qu'ils  al- 
ioient  lentement  et  sans  bruit.  Le  cardinal  Ma- 
zarin  ,  qui  n'est  pas  endormi ,  s'en  aperçut  et 
dissipa  cette  cabale.  Madame  de  Bouthillier 
vint  à  Limours  :  elle  eut  de  longues  con\ersa- 
tions  avec  madame  de  l'éthune  et  Alatha.  L'in- 
térêt (|u'il  i)renoit  a  madame  de  Frontenac  fai- 
soit  qu'il  parloit  de  ses  affaires  de  la  même  ma- 
nière que  madame  de  Bouthillier,  qui  est  sa 
tante.  La  grande  question  étoit  (pi'eîle  vouloit 
venir  à  la  cour  avec  moi,  et  que  je  ne  voulois 
pas  l'y  mener.  Ils  se  disoient  que  c'étoit  en  bon 
francois  lui  donner  son  congé  et  lui  faire  con- 
noître que  son  service  ne  m'étoit  pas  agréable. 
Je  répondis  :  «  Il  y  a  long-temps  qu'elle  l'a  dû 
voir;  si  elle  examine  sa  conduite,  elle  ne  doit 
pas  m'y  faire  penser;  elle  doit  faire  tout  son 
possible  pour  réparer  ses  fautes  :  ce  n'est  pas 
un  bon  parti  pour  elle  que  de  me  quitter.  » 

Madame  de  Bouthillier  me  parla  :  je  lui  fis 
mille  amitiés  pour  elle;  je  lui  témoignai  beau- 
coup d'aigreur  pour  madame  de  Frontenac,  et 
je  ne  répondis  rien  de  positif  sur  le  voyage  de 
la  cour. 

Un  jour  quelqu'un  me  dit  que  le  Port-Royal 
des  Champs  n'étoit  qu'à  deux  lieues  de  Limours  ; 
il  me  prit  la  plus  grande  envie  du  monde  d'y 
aller.  Il  est  bon  de  dire  d'où  procédoit  cette  cu- 
riosité :  une  abbaye  de  l'ordre  de  saint  Ber- 
nard n'est  pas  extraordinaire  à  voir.  Jansénius , 
évéque  d'Ypres  (et  qui  étoit  mort  en  opinion 
de  sainteté  par  la  vie  qu'il  avoit  menée,  à  ce 
que  j'ai  oui  dire  à  ma  belle-mère,  qui  en  a  fort 
entendu  parler  en   Flandre  lorsqu'elle  y  étoit, 
pendant  sa  vie  et  après  sa  mort  ;  même  je  crois 
qu'elle  l'a  vu),  avoit  écrit  de  la  grâce  sur  ce 
qu'en  a  dit  saint  Augustin.  L'abbé  de  Saint- 
Cyran,  homme  très-savant  et  qui  a  aussi  fort 
bien  vécu ,  entra  dans  la  même  opinion.  Le  car- 
dinal de  Richelieu  ,  soit  qu'il  appréhendât  que 
ces  opinions  ne  fussent  nuisibles  à  la  religion, 
soit  qu'il  craignît  des  gens  dont  le  savoir  et  la 
vertu  donnoient  des  lumières  nouvelles,  ou  en 
faisoient  voir  qui  avoient  été  cachées,  le  fit 
mettre  en  prison,  où  il  a  été  jusqu'à  la  régence  : 
en  ce  temps  la  Reine  le  fit  sortir.  Cet  abbé  han- 
toit  le  couvent  du  Port-Royal  qui  est  au  fau- 
bourg   Saint-Jacques  ,  parce  que  pendant   un 
certain  temps  beaucoup  d'abbnyes  qui  étoient 
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hors  des  villes,  et  partieulièretnetit  près  tie  Pa- 
ris, étoient  transférées  dedans.  Le  Val-de-Grâee 
en  usa  ainsi.  M.  d'Andiily  avoit  quantité  de 
filles  et  de  sœurs  en  ce  monastère  :  il  s'adonna 
à  la  dévotion  avec  M.  Arnauld,  son  frère,  et 
M.  Le  Maître ,  son  neveu  ;  ils  étoient  très-sou- 
vent eu  cette  maison ,  où  ils  servoient  Dieu  avec 
grand  zèle ,  et  le  prochain  avec  beaucoup  de 
charité.  Il  y  ailoit  beaucoup  de  docteurs  de  Sor- 
bonne  les  visiter;  ainsi,  par  leur  moyen,  il  y 
avoit  toujours  de  bons  prédicateurs  dans  l'église 
du  Port-Royal.  La  France  devint  fort  tran- 
quille ,  la  campagne  put  être  habitée  en  toute 
sûreté  par  les  religieuses  et  par  les  gens  du 
monde.  Les  religieuses  du  Port-Royal  de  Paris 
en  envoyèrent  en  celui  des  Champs.  Ces  mes- 
sieurs que  j'ai  nommés  se  retirèrent  au  dehors  ; 
à  leur  exemple  ,  beaucoup  de  gei)s  qui  vouloient 
abandonner  le  monde  y  allèrent;  ils  se  mirent 
tous  à  écrire  et  tirent  des  traductions  admira- 
bles. Ils  travailloient  à  leur  jardin  et  assistoient 
les  pauvres  des  environs;  ils  y  menoient  une 
vie  qui  n'est  pas  ordinaire.  Ils  portoient  la  pé- 
nitence plus  loin  pour  des  gens  du  monde  que 
ne  font  les  religieux,  qui  en  ont  plus  affaire  que 
ces  messieurs,  parce  qu'ils  ménagent  plus  leurs 
intérêts  que  leur  conscience  et  celle  de  leur 
prochain.  Cela  déchaîna  contre  eux  particulière- 
ment les  jésuites  :  ils  les  nommèrent  jansénistes, 
comme  on  diroit  les  calvinistes,  alin  que  ce  nom, 
qui  a  du  rapport  à  l'autre  ,  effrayât  le  monde  et 
les  fît  passer  pour  des  hérétiques.  Comme  ce  sont 
des  questions  de  théologie,  et  qu'il  n'appartient 
pas  aux  femmes  d'en  parler,  ni  même  à  beaucoup 
d'hommes,  c'est  a  ceux  a  C|ui  Dieu  a  donné  le  pou- 
voir et  le  caractère  d'en  connoître,  de  les  décider. 
Cequ'on  peut  dire  des  mœurs  de  celte  coiupagnie, 
c'est  qu'elles  sont  admirables  et  d'exemple;  ils 
prêchent  et  ils  écrivent  avec  la  plus  belle  élo- 
quence du  monde  ,  font  des  ouvrages  merveil- 
leux a  la  gloire  de  l'Eglise  et  des  saints.  Ils  ont 
fait  depuis  peu  la  traduction  de  l'oflice  que  l'K- 
glise  fait  du  Saint-Sacrement,  et  on  dit  qu'il 
n'y  a  rien  (|ui  doive  plus  convaincre  les  hugue- 
nots ,  et  prouver  par  raisons  fortes  et  évidentes 
les  vérités  de  notre  religion  a  ceu\  qui  sont  as- 
sez mallieureux  pour  nwuuiuer  de  foi.  Lein-  dé- 
votion est  sincère  :  retires  du  commerce  du 
monde,  ils  sont  sans  intérêts,  sans  ambition , 
et  charitables  au  dernier  point.  Si  leur  doctrine 
est  mauvaise  ,  il  faut  espérer  (|u'avec  de  bonnes 
mœurs  ils  obtiendront  par  leurs  prières  les  lu- 
mières nécessaires  pour  se   reeonnoitre  et  la 


changer.  Cette  doctrine  donc  a  fait  grand  bruit 
dans  la  Sorbonne ,  ou  l'on  a  condamné  les  pro- 
positions de  Jansénius  :  a  quoi  la  compagnie  du 
Port-Royal  a  souscrit,  et  s'est  soumise  a  l'Eglise 
et  au  Saint-Pere  avec  le  dernier  respect.  Cette 
dispute  a  causé  beaucoup  de  scandale  à  la  reli- 
gion ,  et  les  huguenots  en  ont  tiré  de  grands 
avantages  ,  parce  que  les  jésuites  ont  écrit  des 
lettres  contre  leur  sévérité,  et  eux  contre  les 
jésuites  (i)  sur  leur  relâchement  :  en  cela  il  y  a 
eu  peu  d'esprit  de  charité.  Ceux  qui  n'aimoient 
pas  les  jésuites  disoient  que  la  société  mangeoit 
tous  les  jours  du  pain  pétri  de  haine  contre 
messieurs  Arnauld  et  Le  Maître,  parce  que  leur 
grand-pere ,  avocat  célèbre,  nommé  Marion  , 
plaida  contre  eux  du  temps  du  Roi,  mon  grand- 
père,  en  l'une  des  deux  occasions  ou  ils  furent 
accusés  lorsqu'on  attaqua  la  vie  du  Roi ,  mou 
grand-père.  Pour  moi,  je  ne  puis  croire  et  la 
d'une  si  illustre  compagnie ,  ou  il  y  a  eu  tant 
d'habiles  gens  et  de  saints  personnages.  Je  crois 
que  c'étoit  un  zèle  ardent  pour  la  gloire  de  Dieu 
qui  a  emporté  ces  bons  pères,  et  qui  les  a  em- 
pêchés d'avoir  toute  la  considération  que  leurs 
anciens  eussent  pu  avoir.  Assurément  il  n'y  eut 
jamais  moins  de  prédicateurs  qu'ils  en  ont  main- 
tenant parmi  eux  ,  ni  moins  de  bonnes  plumes  ; 
et  cela  paroît  par  leurs  lettres.  C'est  pourquoi  , 
par  toutes  sortes  de  raisons,  ils  eussent  mieux 
fait  de  ne  pas  écrire;  et  si  les  jansénistes  les 
eussent  tourmentés  par  leurs  écrits  ,  ils  se  dé- 
voient deffendre  par  leur  silence,  et  le  tort  se- 
roit  demeuré  aux  autres. 

Il  y  avoit  à  Port-Royal  des  Champs  un  petit 
collège  ou  l'on  recevoit  des  pensionnaires,  (pii 
étoient  parfaitement  bien  élevés  et  en  la  crainte 
de  Dieu  ,  aux  belles-lettres  et  en  mille  scienco 
qu'on  leur  appreuoit  ,  qui  sont  nécessaires  dans 
le  monde  et  pour  bien  vivre.  De  sorte  que, 
contre  l'ordinaire  des  écoliers  qui  sortent  fort 
sots  du  collège  ,  et  a  qui  il  faut  du  temps  a\ant 
que  de  parvenir  a  la  société  des  hommes  et  des 
honnêtes  gens  ,  ceux-là,  au  sortir  de  leurs  étu- 
des ,  avoient  la  même  politesse  que  s'ils  eus- 
sent ele  nourris  dans  la  cour  et  le  grand  monde. 
On  ht  défenses  a  ceux  (|ui  tenoient  le  colUge 
de  recevoir  des  enfans  ,  et  les  ordres  furent 
portes  par  un  exempt  des  gardes  du  corps  du 
Roi.  En  cette  rencontre  on  conmit  visiblement 
que  les  jésuites  avoient  agi.  On  crut  aussi  que 
le  cardinal  de  Ret/.  y  a\oit  bonne  part  {'2\  parce 
que  l'on  croyoit  qu'il  avoit  des  amis  particu- 
liers dans  le  Port-Royal,  et  cela  peut  être;   il 
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n  est  pas  extraordinaire  qu'un  archevêque  ait 
commerce  avec  des  docteurs  de  Sorl)onne.  As- 
surément ce  qui  s'appelle  jansénistes  nv  faisoit 
rien  contre  le  service  du  i>oy.  .lallai  donc  en 
celte  maison  du  J'ort-Koyal.  Lorsque  j'y  arri- 
vai j'y  demandai  M.  d'Andilly.  Je  le  connois, 
parce  qu'il  a  été  secrétaire  des  commandemens 
de  Son  Altesse  Koyale.  il  y  avoit  plusieurs  an- 
nées que  je  ne  Tavois  vu.  On  me  dit  (|u'il  éloit 
dans  sa  chambre  ;  je  la  voulus  voir,  .le  jetai  d'a- 
bord les  yeux  sur  sa  table  ;  il  me  dit  :  «  Vous 
éles  curieuse ,  vous  voulez  voir  à  quoi  je  m'a- 
muse présenlem(!nt  :  je  traduis  quelques  endroits  , 
des  œuvres  de  sainte  Thérèse.  »  .le  l'en  remer- 
ciai et  lui  dis  :  •  .l'aime  celte  sainte  extrême- 
ment ,  et  je  serois  fort  aise  de  voir  ce  qu'elle  a 
fait  eu  bons  termes,  .lusqu'iei  on  a  mal  traduit 
ses  œuvres.  »  .l'entrai  dans  le  couvent ,  ou  je 
trouvai  une  communauté  fort  nombreuse ,  et 
des  religieuses  d'une  mine  dévote,  naïve,  sim- 
ple sans  aucune  façon.  Leur  église  étoit  fort 
ajustée.  Je  me  promenai  par  tout  le  couvent  et 
je  regardois  tout.  Je  croyois  ne  rien  voir  dans 
cette  maison  de  ce  que  j'ai  vu  dans  les  autres  ; 
je  la  trouvai  toute  pareille  à  toutes  les  abbayes 
réformées  de  l'ordre  de  saint  Bernard.  Ces  reli- 
gieuses furent  assez  étonnées  de  ce  que  je  me 
récriai  :  «  Voilà  des  saints  et  des  saintes  !  « 
lorsque  je  vis  leurs  images  dans  leurs  cellules. 
Elles  n'osèrent  me  questionner  là-dessus.  Lors- 
que je  sortis ,  M.  d'Andilly  me  dit  :  «  Vous  avez 
vu  qu'il  y  a  ici  des  images  des  saints,  qu'on  les 
prie  et  qu'on  les  révère ,  que  nos  sœurs  ont  des 
chapelets  et  que  l'on  y  voit  des  reliques.  »  Je 
lui  dis  :  <<  Il  est  vrai  que  j'avois  oui  dire  que  l'on 
ne  faisoit  pas  cas  de  cela  en  ce  lieu  ,  et  je  suis 
bien  aise  d'en  être  éclaircie.  »  M.  d'Andilly  nie 
dit  :  «  Vous  vous  en  allez  à  la  cour;  vous  pren- 
drez la  peine  de  rendre   ce  témoignage  à  la 
Reine  de  ce  que  vous  avez  vu.  »  Je  l'assurai 
que  je  le  ferois  très-volontiers  ;  et  lui  m'assura 
des  prières  de  toute  la  communauté  et  des  sien- 
nes, et  me  tint  mille  beaux  discours  pour  m'o- 
bliger  à  être  dévote.  Je  m'en  allai  fort  satisfaite 
de  ce  que  j'avois  vu  et  ouï. 

Celui  que  j'avois  envoyé  à  M.  de  Béthune  ar- 
riva comme  j'étois  à  Port-Royal  ,  ce  qui  fit  que 
le  n'y  fis  pas  long  séjour.  Je  lus  mes  lettres  à 
mon  retour.  M.  le  comte  de  Béthume  me  manda 
que  Leurs  Majestés  et  le  cardinal  Mazarin 
avoient  reçu  le  mieux  du  monde  les  compli- 
mens  de  Son  Altesse  Royale  et  les  miens ,  et  la 
prière  qui  leur  avoit  été  faite  de  la  part  de  Son 
Altesse  Royale  pour  mon  retour  ;  et  que  si  je 
voulois  me  rendre  à  Saint-Cloud  un  jour  qu'il 
me  marquoit ,  il  s'y  rendroit  et  qu'il  m'appren- 


droit  surtout  un  mauvais  office  que  l'on  m'avoit 
voulu   rendre,  qui  n'avoit  eu  aucun  effet.  Je 
jugeai  sur-le-champ  ((u'il  partoit  de  la  boutique 
de  ces  femmes  qui  ne  cessoient  point  ce  trafic 
envers  moi.  Je  rêvai  beaucoup  la-dessus  jusques 
à  Limours.  Lorsque  j'y  fus  arrivée  ,  je  deman- 
dai a  mon  courrier  s'il  n'avoit  rien  appris.   Il 
m(!  dit  (|u'il  croyoit  que  le  comte  de  Béthune 
m'avoit  mandé  une  circonstance  dont  il  l'avoit 
informé  ;  je  lui  dis  (ju'il  ne  m'en  parloit  pas.  Il 
me  dit  qu'il  avoit  trouvé  à  La  Fere  un  valet  de 
chambre  de  M.  de  Vardes,  qu'il  connoissoit  il  y 
avoit  long-temps  ,  lequel  l'accosta  et  lui  dit  : 
«  Mademoiselle  ne  reviendra  jamais  à  la  cour.  » 
A  quoi  il  lui  avoit  répondu  :<  Je  n'en  sais  rien.» 
Ce  courrier,  qui  est  un  de  mes  gens,  est  un 
garçon  fort  discret.  L'autre  lui  dit  :  «  Je  vous 
en  dirai  en  ami  ce  que  j'en  sais.  L'autre  jour 
que  j'étois  dans  la  chambre  de  madame  de  Fies- 
que  ,  où  étoient  madame  de  Fontenac  ,  M.  de 
Vardes  et  M.  l'abbé  Fouquet ,  on  dit  que  Ma- 
demoiselle avoit  fait  un  testament  par  lequel 
elle  donnoit  tout  son  bien  à  M.  le  prince.  Cela 
a  été  su  de  M.  le  cardinal  :  jamais  elle  ne  re- 
tournera a  la  cour.  »  Il  ajouta  qu'il  le  prioit  de 
ne  point  parler  de  ce  qu'il  lui  disoit.  Ce  garçon 
alla  à  l'instant  trouver  M.  de  Béthune,  lequel 
lui  dit  :  «  Vous  êtes  bien  averti  ;  qui  vous  a  dit 
cela?  »  Il  lui  répondit  :  «  C'est  un  de  mes  amis 
qu'il  n'est  pas  nécessaire  de  nommer.  »  M.  le 
comte  de  Béthune  lui  répliqua  :  <-  On  l'a  dit  à 
M.  le  cardinal,  il  ne  l'a  pas  cru.  »0n  peut  juger 
l'effet  que  cela  fit  dans  mon  esprit  en  faveur  de 
ces  dames  ,  et  les  bons  offices  que  cette  affaire 
rendit  auprès  de  moi  à  madame  de  Frontenac  , 
qui  avoit  tant  d'envie  de  venir  à  la  cour  avec 
moi.  Je  résolus  de  partir  le  lendemain,  qui  étoit 
le  jour  que  le  comte  de  Béthune  me  marquoit 
qu'il  seroit  a  Saint-Cloud.  Madame  de  Frontenac 
me  fit  encore  parler  par  madame  de  Bouthiliier  et 
par  la  comtesse  de  Béthune.  Je  leur  dis  :»  Toute 
la  France  a  vu  que  madame  de  Frontenac  a 
logé  avec  madame  de  Fiesque  ;  qu'elle  ne  l'a 
pas  quittée  d'un  pas,  quoiqu'elle  sût  la  manière 
dont  elle  étoit  avec  moi.  Après  cela,  on  me 
croiroit  une  grande  dupe  d'avoir  eu  agréable 
une  telle  conduite.  Je  veux  que  mon  ressenti- 
ment paroisse,  et  elle  sera  bien  heureuse  si  elle 
en  est  quitte  pour  ne  pas  venir  à  la  cour  :  la  pé- 
nitence n'est   pas  proportionnée  à  la  faute.  » 
Personne  ne  m'avoit  parlé  d'elle  lorsque  j'étois 
à  Blois  ;  Rare  et  sa   femme ,  qui  étoient  les 
grands  amis  de  ces  dames,  les  renièrent  comme 
beau  meurtre  dans  un   éclaircissement  qu'ils 
voulurent  avoir  avec  moi.  Apres  les  avoir  écou- 
tés ,  je  leur  dis  :  «  On  est  fort  châtié,  après 
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avoir  agi ,  de  désavouer  6t's  actions  comme 
mauvaises;  c'est  pourquoi  ou  ne  peut  rien  de- 
mander aux  gens  que  cela  :  on  en  croit  ce  que 
l'on  veut.  •> 

Le  soir,  comme  j'étois  couchée,  madame  de 
Frontenac  me  parla;  elle  prenoit  toujours  l'oc- 
casion que  j'étois  seule.  Elle  me  dit  qu'elle  étoit 
au  désespoir  de  ce  que  je  ne  voulois  pas  la  me- 
ner avec  moi  ;  que  c'étoit  une  marque  certaine 
de  sa  disgrâce.  Je  lui  répondis  :  «  Votre  faute  a 
été  publique ,  il  faut  que  la  pénitence  soit  de 
même.  "  A  cela  elle  me  dit  :  "  Au  moins  à  votre 
retour  puis-je  espérer  d'avoir  l'honneur  de  vous 
voir  ?  »  Je  lui  répondis  :  «  Attendez  mes  ordres, 
je  vous  les  enverrai.  »  Elle  me  vit  le  matin 
monter  en  carrosse  :  ce  fut  là  les  grandes  dou- 
leurs ;  les  larmes  furent  bien  plus  abondantes 
qu'à  Juvisy.  Pour  moi,  ma  constance  fut  fort 
grande,  je  les  regardois  fort  tranquillement  :  et 
si  j'avois  pu  altérer  mon  visage  et  me  donner 
du  chagrin,  ç'auroit  été  le  souvenir  du  temps 
qu'elle  rioit  quand  je  pleurois. 

J'arrivai  de  fort  bonne  heure  à  Saint-Cloud  , 
ou  je  trouvai  du  monde  qui  m'y  attendoit.  Le 
comte  de  liéthune  y  arriva  peu  après  avec  ma- 
dame de  jNemours,  la  veuve,  et  madame  d'En- 
tragues  à  qui  je  n'avois  jamais  parlé  et  que  je 
ne  connoissois  point.  M.  de  Béthune  me  conta 
devant  eux  la  manière  obligeante  avec  laquelle 
on  lui  avoit  parlé  de  moi ,  et  l'impatience  que 
toute  la  cour  avoit  témoignée  de  me  voir  ,  et 
que  Monsieur  lui  avoit  dit  :  «  Je  donnerai  mon 
appartement  à  ma  cousine  ;  »  (|ue  M.  le  cardi- 
nal lui  a^oit  dit  ([u'il  donneroit  le  sien  ,  et  que 
c'étoit  a  lui  a  faire  l'honneur  du  logis  ,  puis- 
qu'il doit  gouverneur  de  La  Ecre.  Je  trouvai 
madame  d'Entragues  à  ma  fantaisie ,  pour  le 
peu  que  je  l'entretins,  et  comme  c'est  une  femme 
habile  ,  elle  jugea  que  madame  de  ^V•mours 
faisoit  sa  visite  trop  longue  ,  elle  l'enniiena  et 
me  laissa  avec  le  comte  de  P.cthuiui,  i((Hiel  me 
dit  (|ue  iM.  le  cardinal ,  après  avoir  lu  la  lettre 
de  Son  Altesse  Royale  ot  lui  avoir  témoigné  la 
joie  de  notre  réconciliation  ,  et  la  particulière 
(ju'il  auroit  de  me  servir  ,  lui  avoit  dit  ;  <<  Vous 
verrez  par-la  »'onnru'.  je  suis  bien  intentionné 
pour  Mailemoiselle  et  la  véritable  alïtelion  (jue 
j'ai  pour  son  service;  je  me  mo(|ue  de  l'avis  que 
l'on  me  donne  et  je  vois  bien  (|ue  ce  sont  des 
personiu^s  (jui  sont  enragées  de  st)n  retour  à  la 
cour  ,  (|ui  lui  l'ont  tout  du  pis  (|u'elU:s  peuvent.  >• 
Le  comte  de  Uethu.ie  ou\  rit  ce  pajucr  et  vu 
que  e'etoit  un  testament  par  le(|uel  je  donnois 
tout  mon  bien  à  M.  le  prince.  Il  dit  a  M.  le 
cardinal  :  »  Voilà  la  plus  haute  imposture  du 
monde.  Votre  Emiuence  doit  tenir  pour  de  me- 
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chantes  gens  ceux  qui  lui  eut  donné  ce  papier.» 
M.  le  cardinal  dit  :  «  Il  faut  jeter  cela  au  feu  et 
n'en  jamais  parler  ;  je  suis  persuadé  que  l'on  se 
peut  fier  à  la  parole  de  Mademoiselle  :  c'est  une 
princesse  de  bonne  foi ,  et  j'ai  peine  à  croire 
qu'à  l'âge  qu'elle  a  elle  songe  à  faire  des  testa- 
mens.  —  Vous  savez ,  dis-je  au  comte  de  Bé- 
tune  ,  qui  a  apporté  celui-là  et  le  lieu  ou  il  a  été 
fait  :  avouez  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  noir.  »  Il 
en  convint.  La  comtesse  de  Fiesque ,  qui  fait 
profession  d'être  servante  de  M.  le  prince,  et 
dont  le  mari  est  en  Espagne  de  sa  part ,  pour 
me  faire  pièce  se  sert  du  nom  de  M.  le  prince  ; 
toutes  les  circonstances  en  sont  diaboliques.  Le 
comte  de  liéthune  me  dit  que  M.  le  cardinal 
avoit  fort  bien  parlé  de  moi  a  table  ;  qu'il  m'a- 
voit  fort  louée  et  qu'il  avoit  dit  que  j'étois  le  plus 
grand  parti  de  l'Europe;  que  Monsieur  lui  avoit 
témoigné  beaucoup  d'empressement  pour  moi  , 
et  que  le  bruit  de  la  cour  etoit  qu'il  songeoit  a 
m'épouser  ;  qu'il  avoit  dit  à  la  Reine  :  -  Je  ue 
sais  où  logera  le  train  de  Mademoiselle  ;  on  dit 
qu'elle  a  un  équipage  épouvantable  ;  »  et  que  la 
Reine  lui  répondit  :  «  Elle  a  suivi  la  cour  autre- 
fois ,  et  son  train  a  bien  trouvé  à  se  loger  ; 
je  pense  qu'elle  n'a  pas  plus  de  monde  pré- 
sentement. Le  comte  de  Réthune  lui  dit  que 
je  n'en  avois  pas  davantage.  Monsieur  dit  : 
»  Elle  a  tout  ce  qu'il  lui  plaît,  elle  est  fort 
riche.  >- 

M.  le  cardinal  dit  au  comte  de  Betbune  ,  lors- 
qu'il partit,  que  le  Roi  s'en  alloit  faire  un  petit 
tour  à  l'armée  ,  et  qu'il  falloit  ((ue  j'attendisse 
son  retour  auprès  de  la  Reine  pour  les  Noir  tous 
ensemble,  et  (ju'il  me  feroit  savoir  (|uand  il  se- 
roit  temps  que  je  partisse;  (jue  je  pouvois  jus- 
(|uesa  ce  temps-là  aller  a  Paris  et  faire  tout  ce 
(ju'il  me  plairoit;  (|ue  j'étois  maîtresse  de  mes 
volontés;  (|ue  le  Roi  et  la  Reine  le  trou\eroicnt 
bon.  .le  n'avois  garde  d'user  de  celte  liberté. 
Lors(|ue  Son  .Mti'sse  Ro\ale  alla  a  la  cour  il 
n'avoit  ose  passer  par  Paris.  Il  netoit  pas  juste 
(|ue  j'en  lisse  plus  que  lui  ;  je  n'avois  aucune  af- 
faire avec  la  cour  :  je  n'étois  criminelle  que 
parce  (pu- j'étois  lille  de  Son  .Mlesse  Royale.  Si 
javois  ete  bien  avec  elle  ,  je  serois  retournée  a 
la  cour  en  même  tenips  qu'elle.  Par  son  acctun- 
modcment,  il  avoit  stipulé  que  je  n'irois  pas  a 
la  cour.  Apres  avoir  racconunode  ce  (lu'il  avoit 
gâte,  je  n'avois  qu'à  faire  mes  complimens. 
J'i'inovai  un  gentilhomme  à  la  cour  ;  j'écrivis  a 
M.  le  cardinal  pour  le  remercier  de  la  grâce 
(|u'il  m'avoit  faite  ,  et  lui  temoigiuM-,  et  a  Leurs 
Majestés,  l'impatience  que  j'avois  d'avoir  l'hon- 
neur de  les  voir.  M.  le  cardinal  le  reçut  fort 
bien  ,  et  Leurs  Majestés  aussi.  Tout  le  monde 
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leiuoigiia  avoir  autant  (riinpatience  (|iie  je  lusse 
a  la  cour  que  Monsieur  ,  et  M.  le  eartlinal  iiian- 
doit  toujours  <iu'il  me  feroit  savoir  de  ses  nou- 
velles, il  éerivit  au  comte  de  r.étliune  qu'il 
(M'oyoit  (lue  Je  ne  savois  pas  <iue  le  roi  de  Suéde 
lui  donnoil  de  IKniinence;  (|uc  je  ne  lui  doniiois 
j)as  uu  titre  que  les  tèles  eouroiiuces  lui  don- 
noient;  qu'il  le  prioit  de  me  le  faire  savoir.  Je 
n'eu  avois  encore  point  donné  à  aucun  cardinal; 
je  lus  Ibrt  embarrassée.  .!e  craij;nois  (pie  Sou 
Altesse  Hoyale  ne  dît:  •  La  voilàUleja  humble 
el  rampante  pour  le  caidiiial,  el  elle  n'est  pas 
encore  a  la  cour.  »  Le  comte  de  licthune  me  dit  : 
"  Monsieur  votre  peie,  donne  de  l'Kininence 
au.x  cardinaux  neveux  des  Papes,  et  les  distingue 
en  cela  des  autres.  "  Je  lui  dis  :  «  Voila  ma  leçon. 
M.  le  cardinal  m'est  plus  utile  et  plus  considé- 
rable que  ne  me  seroit  un  cardinal  neveu  du 
Pape ,  c'est  pourquoi  je  n'hésiterai  point  à  lui  en 
donner  ;  »  et  pour  lui  montrer  que  j'avois  plutôt 
agi  par  ignorance  que  par  gloire,  je  lui  écrivis 
des  le  lendemain. 

G'étoit  une  aflluence  de  monde  non  pareille 
a  Saint-Cloud  ;  tous  les  amis  particuliers  de 
M.  le  cardinal  m'y  vinrent  voir  souvent.  Le  bon 
homme  M.  de  Senueterre  y  vint;  il  a  quatre- 
vingts  ans ,  il  est  fort  circonspect  pour  sa  santé. 
Comme  il  est  fort  pour  la  cour,  il  croyoit  que 
j'y  étois ,  de  manière  qu'il  étoit  obligé  de  me 
venir  voir.  Je  lui  dis:  "  Vous  êtes  de  ces  oiseaux 
de  bon  augure ,  on  espère  tout  bien  quand  on 
vous  voit.  »  Il  n'y  eut ,  de  tous  les  gens  attachés 
à  M.  le  cardinal .,  que  l'abbé  Fouquet  qui  n'y 
vint  point.  Madame  la  princesse  de  Carignan  y 
vint  avec  le  plus  grand  empressement  du  monde, 
et  me  dit  :  »  Je  vous  amène  ma  belle-fille  ;  elle 
est  grosse,  elle  est  venue  en  litière.  »  J'allai  au 
devant  d'elle  ;  madame  de  Carignan  me  fit  mille 
complimens.  Pour  sa  belle-fille,  elle  ne  dit  mot. 
Il  faisoit  chaud  et  il  y  avoit  beaucoup  de  monde 
où  j'étois.  Je  dis  à  mademoiselle  de  Guise  et  à 
madame  d'Epernon  :  «  Je  vous  prie  de  mener 
madame  la  comtesse  de  Soissons  dans  ma  petite 
chambre ,  de  crainte  qu'elle  ne  soit  incommodée 
ici,  et  j'irai  la  trouver  dans  un  moment;  »  ce 
que  je  fis.  Madame  de  Carignan  demeura  avec 
le  reste  de  la  compagnie.  Madame  la  comtesse 
de  Soissons  fut  long -temps  sans  parler;  tout 
d'un  coup  elle  me  demanda  :  «  Pourquoi  ne  por- 
tez-vous pas  vos  manchettes  comme  les  autres  ?  » 
Je  lui  dis  que  cela  m'incoramodoit.  Elle  me  re- 
partit :  «  Si  vous  croyez  que  cela  vous  fasse  le  bras 
plus  beau  ,  vous  vous  trompez.  »  Ensuite  elle 
me  dit  :  «  Madame  ma  belle-mère  m'importune 
fort;  elle  a  si  peur  que  je  me   blesse  qu'elle 
est  toujours  après  moi.  >•  Comme  elle  sortit ,  je 


lui  lis  mille  complimens  sur  les  obligations  que 
j'avois  a  M.  le  cardinal  ;  quej'aimois  tout  ce  qui 
lui  appartenoit  ;  que  j'avois  eu  la  plus  grande 
joie  du  monde  de  son  mariage  ;  que  j'espérois  la 
voir  souvent  et  faire  amitié  avec  elle.  A  tout 
cela  elle  ne  répondit  pas  un  mot.  Je  ne  trouvai 
jioint  (|u'ell('  fut  si  belle  comme  on  me  l'aNoit 
dit ,  et  je  ne  compris  pas,  lors(|ue  je  la  regar- 
dai,  comme  le  IU)i  en  pouvoit  être  amoureu.x. 
Madame  de  Carignan  médit:-  Ma belle-lille s'est 
{)aré('  j)our  vous  venir  voir;  elle  a  quitté  le 
grand  deuil  el  pris  un  Uiouclioir  a  passenient.  » 
Cela  ne  lui  donnoit  pas  meilleure  mine  ;  elle  est 
fort  petite.  Je  la  louai  fort  en  tout,  et  lui  dis  que 
je  la  trouvai  changée  en  mieux  depuis  que  je  ne 
l'avois  vue.  Elle  reçut  tout  cela  avec  une  indif- 
férence et  un  silence  qui  étonnèrent  toute  la 
compagnie. 

Madame  de  Carignan  me  dit  que  madame  de 
Savoie  craignoit  que  je  ne  protégeasse  un  nom- 
mé Araucourt  qu'elle  avoit  chassé  :  c'étoit  un 
gentilhomme  lorrain  fort  médiocre,  qui  avoit 
été  page  du  comte  Philippe  d'Aglié  et  s'étoit  bi*n 
mis  auprès  de  madame  royale.  Elle   lui  avoit 
fait  beaucoup  de  bien  ;  il  étoit  parvenu  a  être 
commissaire  général  des  troupes  de  M.  de  Sa- 
voie ,  qui  est  la  troisième  charge  dans  l'armée 
en  ce  pays-là.  Elle  lui  avoit  fait  bâtir  un  palais 
et  l'avoit  élevé  au-dessus  de  son  mérite  et  de 
sa  naissance.  Ce  n'est  pas  qu'il  ne  fût  brave;  il 
avoit  fait  de  beaux  combats  ;  il  etoit  jeune  :  sa 
faveur  l'avoit  fait  passer  devant  tous  ceux  qui 
avoient  plus  de  services  que  lui.  Il  fut  malade 
et  quitta  la  cour  :  je  ne  sais  si  ce  fut  son  absence 
ou  sa  mauvaise  conduite  qui  lui  nuisit  dans  l'es- 
prit de  madame  de  Savoie.  Il  se  battit  ;  ce  qui 
n'auroit  été  dans  un  autre  temps  qu'une  légère 
faute,  fut  cause  qu'on  lui  ôta  sa  charge  et  ses 
biens  :  il  s'en  alla  en  Suisse.  Madame  de  Savoie 
écrivii;  à  la  cour  pour  qu'il  ne  fiit  point  reçu  en 
France.   Je  dis  à  madame  de  Carignan  que  je 
m'étonnois  de  la  crainte  de  ma  tante ,  et  que 
quand  je  connoîtrois  Araucourt ,  je  ne  me  mèle- 
rois  de  rien  qui  le  regardât  et  qui  pût  déplaire 
à  madame  de  Savoie  ;  que  je  ne  savois  qui  étoit 
Araucourt.  Dans  ce  moment  je  reçus  une  lettre 
de  madame  de  Courtenai ,  qui  m'en  envoyoit 
une  que  madame  de  Savoie  lui  écrivoit ,  où  elle 
me  témoignoit  que  la  plus  sensible  obligation 
qu'elle  me  pouvoit  avoir  étoit  de  ne  me  mêler  de 
rien  qui  regardât  Araucourt ,  et  qu'il  se  vantoit 
que  je  lui  ferois  donner  un  emploi  dans  les  trou- 
pes lorraines  par  M.  le  duc  François  ;  que  c'étoit 
un  ingrat  qui  lui  avoit  manque  de  lîdélité  et 
qui  l'avoit  fâchée.  J'écrivis  à  madame  de  Cour- 
tenai qu'elle  pouvoit  écrire  à  madame  de  Savoie 


que  je  ne  connoissois  point  Araucourt  et  qu'il 
ne  m'avoit  point  parlé;  qu'il  me  sufllsoit  d'ap- 
prendre qu'elle  Tavoit  chassé  pour  ne  le  jamais 
voir  ni  entendre  parler  de  lui;  qu'elle  ne  me 
trouveroit  jamais  en  faute  en  rien  qui  la  regar- 
dât ,  et  que  j'avois  trop  de  respect  et  d'amitié 
pour  elle. 

Trois  jours  après  mon  arrivée  ,  Frontenac, 
accompagné  de  Matha,  vint  un  matin  me  voir; 
il  entra  dans  ma  chambre  lorsque  je  me  coif- 
fois  ;  après  que  je  fus  coiffée,  je  m'en  allai  dans 
!a  salle  ,  où  ils  me  suivirent.  Frontenac  s'appro- 
cha pour  me  parler,  je  me  retirai  à  une  fenêtre. 
Il  me  dit:  «  Sur  ce  que  je  vois  que  Votre  Al- 
tesse Royale  ne  traite  pas  ma  femme  comme  elle 
avoit  accoutumé,  cela  me  fait  connoître  qu'elle 
n'a  pas  son  service  agréable  ;  je  viens  vous  de- 
mander son  congé.  »  Je  lui  dis  :  «  Vous  vous 
faites  justice ,  vous  savez  que  je  n'ai  pas  sujet 
d'être  satisfaite  de  votre  femme;  sa  conduite  a 
été  telle  qu'elle  devoit  juger  que  la  mienne  chan- 
geroit.  •'  Je  lui  donnai  tres-volontiers  son  congé; 
il  me  lit  la  révérence  et  s'en  alla.  Je  fus  assuré- 
ment plus  aise  de  le  lui  donner  que  lui  de  le  re- 
cevoir :  cela  fit  grand  bruit  à  Paris  parmi  ses 
amis.  Frontenac  s'en  alla  ensuite  à  Blois,  pour 
en  rendre  compte  à  Son   Altesse   Royale  ;  il 
croyoit  par-là  raccommoder  l'affaire.  J'écrivis  à 
M.  de  Reaufort  pour  qu'il  inl'orm<it  Son  Altesse 
Royale  de  la  manière  dont  cette  affaire  s'étoit 
passée.  J'écrivis  aussi  quatre  lignes  à  Son  Al- 
tesse Royale  ,  et  je  me  reposois  pour  le  reste  sur 
M.  de  Reaufort.  Son  Altesse  Royale  ne  répondit 
rien  ,  sinon  qu'elle  ne  me  contraindroit  pas  sur 
le  choix  d'une  dame  d'honneur  :  ce  qui  étoit  as- 
sez raisonnable,  (lomme  elle  n'avoit  pas  eu  la 
même  boute  en  d'autres  rencontres ,  j'avois  a 
craindre  qu'elle  n'en  fît  de  même.  Mascarany, 
secrétaire  des  conwTiandemens  de  IVIonsieur,  en- 
voya ordre  au   concierge  du    Luxembourg   de 
meubler  l'aijpartement  de  Son   Altesse  IU)yale 
pour  moi ,  et  le  lit  savoir  au  comte  de  Rethuue , 
auquel  il  lit  valoir  ce  bon  traitement;  et  il  y 
ajouta  celui  de  ne  m'avoir  pas  fait  reprendre  par 
foice  madanie  de  l'rontenac.    A   d'autres  per- 
sonnes rien  ne  seroit  si  ordinaire  (pic  le  pi're  lo- 
gent sa  lilledans  son  logis  et  ((u'il  lui  laissait  la 
liberté  de  se  servir  de  qui  elle  voudroit ,  tout  ce- 
la est  si  fort  dans  l'ordre  (jue  l'on  n'en  paricroit 
point.  C.omme  ce  .sont  des  grâces  pour  moi ,  et 
que  je  n'en  ai  jamais  reçu  d'autres  de  mon  père  , 
ses  amis  et  les  nnens  ne  parloient  ([ue   de  cela 
pour  le  louer  de  son  bon  naturel  envers  moi  et 
pour  faire  connoître  (jue  jetois  bien  raeeonuno- 
dée  avec  lui.  Quand  de  si  petits  effets  sont  des 
témoins  d'une  affaire  si  considérable  entre  des 
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personnes  si  proches  et  de  si  grande  qualité ,  le 
monde  n'y  ajoute  guère  de  foi. 

Quelque  temps  auparavant  il  se  passa  une 
affaire  plaisante  ,  ou  le  nom  de  Son  Altesse 
Royale  fut  mêlé.  D'Alibert,  fils  de  son  surin- 
tendant, qui  sortoit  de  ses  études  et  s'en  alloit 
a  Rome,  comme  font  d'ordinaire  les  enfans  de 
Paris  au  sortir  du  collège,  avant  que  de  partir 
alla  visiter  quelques  dames  du  Marais  ,  qui 
n'étoient  pas  des  plus  sages  de  Paris  ;  et  en  ces 
lieux-là ,  pour  se  faire  valoir,  il  conta  qu'il  s'en 
alloit  a  Rome,  et  que  Son  Altesse  Royale  lui 
avoit  donné  une  lettre  pour  le  cardinal  de  Retz, 
et  qu'il  étoit  chargé  de  beaucoup  de  particula- 
rités qu'il  lui  devoit  dire.  Dans  ces  maisons-la 
il  y  va  de  toutes  sortes  de  personnes;  M.  le 
cardinal  le  sut  et  le  lit  arrêter,  et  on  le  manda  a 
Son  Altesse  Royale,  qui  répondit  qu'il  n'avoit 
nul  commerce  avec  le  cardinal  de  Retz  ,  et  que  , 
s'il  en  avoit,  on  devoit  avoir  assez  bonne  opi- 
nion de  lui  pour  croire  qu'il  ne  confieroit  pas 
ses  intérêts  a  un  homme  de  dix-sept  ans.  Je  n'ai 
point  parlé  de  la  liberté  du  cardinal  de  Retz. 
C'est  un  homme  à  qui  il  est  arrivé  tant  d'aven- 
tures ,  que  je  ne  doute  pas  que  l'on  n'écrive  sa 
vie,  s'il  ne  l'écrit  lui-même.  Ainsi  on  la  verra 
mieux  et  plus  véritablement  que  je  ne  la  pour- 
rois  mettre  en  ce  lieu. 

La  retraite  de  madame  de  Frontenac  d'au- 
près de  moi  lit  fort  parler  les  gens,  et  cela  renou- 
vela la  mauvaise   conduite  de  la   comtesse  de 
Fies(jue.  Ceux  qui  me  parloient  de  la  comtesM' 
de  Frontenac  n'oublioient  pas  sa  camarade  ;  de 
sorte  que  je  n'avois  pas  sujet  de  me  louer  ni  de 
l'une  ni  de  l'autre,  et  le  déchaînement  qu'elles 
avoient  contre  moi  m'obligea  a  dire,  pour  me 
défendre,  les  justes  sujets  (|ue  j'avois  île  m'en 
plaindre.  Un  jour  chez  Tubeuf ,  ou  beaucoup  île 
gens  jouoient,  l'abbe  l'ouquet  entra  et  se  mita 
parler  de  madame  de  Ficsque  et  de  moi.  Il  dit  : 
"  C'est   Prefontaine   qui  met  tout  cela  dans  la 
tête  de  iMademoiselle.  Si  madame  la  comte»e 
de  Fiesquemen  croit,  elle  s'en  prendra  a  lui  , 
je  lui  offre  |)our  cela  mon  service.  >■  Ft  ensuite 
il  lit  beaucoup  de  menaces  dont  tout  le  monde 
fut  fort  étonne.  Le  comte  de  Rethune  me  le  dit 
deux  ou  trois  jours  après,  de  crainte  que  je  ne 
l'apprisse  par  d'autres  voies,  et  que  je  ne  m'em- 
portasse a  dire  ou  faire  contre  l'abbe  Fouquet 
ce  (ju'il  nvoit  raerile.  Je  fus  extrêmement  éton- 
née et  filchee.   Le  comte  de  lîethune  me  dit  : 
"  Ne    faites  pas  semblant  de  le  savoir,  et  avez 
patience  ,  M.  le  cardinal  y  donnera  ordre.  « 

Le  lendemain,  l'evêque  d'Amiens ,  ipii  est 
de  mes  amis,  me  vint  voir,  et  le  duc  de  Bour- 
nonville  avec  lui.  Apres  m'avoir  saluée  et  de- 
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meure  quelque  temps  avec  moi  (à  tout  moment 
il  venoit  du  monde  et  je  parlois  aux  uns  et  aux 
autres),  ils  s'iipproelieretit  tous  deux  de  mol  et 
me  demandèrent  un  moment  d'-iudience.  Je 
m'éloiiinai  de  la  eomp;if;nie  :  ils  me  dirent  (pie 
M.  l'abbé  Fouquet  les  avoit  ebargés  de  me  dire 
le  déplaisir  qu'il  avoit  de  n'avoir  osé  me  rendre 
ses  respects  ,  dans  la  crainte  que  je  ne  les  eusse 
pas  agréables,  .le  leur  répondis  :  -  Qui  l'empê- 
che de  me  voir  ?  Ma  maison  n'est  fermée  à  per- 
sonne ,  et  ceux  qui  n'y  viennent  pas  manquent 
à  ce  qu'ils  doivent.  Je  me  suis  étonnée  que  l'abbé 
Fouquet,  qui  est  créature  de  M.  le  cardinal ,  ne 
me  soit  pas  venu  voir:  il  est  le  seul  (pii  y  ait 
manqué.  »  Ils  me  dirent  qu'il  savoit  (|u'on  lui 
avoit  voulu  rendre  de  mauvais  offices  auprès  de 
moi ,  parce  qu'il  étoit  ami  de  madame  de  b'ies- 
que;  quesijeleconnoissois,je  lecroirois  incapa- 
ble de  tenir  les  discours  dont  ses  ennemis  l'aecu- 
soient.  Je  leur  dis  :  «  Je  ne  sais  ce  que  vous  vou- 
lez dire.  Si  l'abbé  Fouquet  m'a  manqué  de  res- 
pect, je  suis  fâchée  que  tout  le  monde  le  sache  et 
que  je  l'ignore.  Il  est  fort  malhabile  homme  de  me 
donner  occasion  de  m'en  informer.  On  me  con- 
iioît  assez  fière  et  assez  prompte  ;  on  m'aura  voulu 
celer  ce  qu'il  a  fait ,  parce  que  l'on  sait  que  je 
me  comporterois  peut-être,  dans  le  premier  mou- 
vement ,  d'une  manière  dont  je  serois  fâchée  à 
la  longue.  Tout  ce  que  j'ai  à  vous  dire  sur  ce 
que  vous  me  dites ,  c'est  que  je  ne  me  soucie 
pas  de  voir  l'abbé  Fouquet.  Je  serai  bien  aise 
de  m'éclaircir  de  quoi  il  est  question  avant 
qu'il  vienne  chez  moi.  Je  suis  asseurée  que  s'il  a 
manqué  au  respect  qu'il  me  doit  directement  ou 
indirectement ,  M.  le  cardinal  m'en  fera  donner 
raison  :  nous  sommes  présentement  bien  en- 
semble, »  Ces  messieurs  me  vouloient  faire  con- 
noître  que  l'abbé  Fouquet  étoit  un  homme  fort 
considérable,  et  qu'il  pouvoit  beaucoup  pour  ses 
amis;  qu'il  me  pouvoit  rendre  de  grands  servi- 
vices.  Je  leur  dis  :  «  Je  suis  d'une  qualité  à  ne 
pas  chercher  les  ministres  subalternes.  J'irai 
toujours  droit  à  M.  le  cardinal ,  et  ne  me  soucie 
guère  de  votre  abbé  Fouquet.  J'ai  fort  méchante 
opinion  d'un  ministre,  au  moins  d'un  homme 
qui  veut  passer  pour  tel ,  qui  fait  sa  capitale 
amie  de  la  comtesse  de  Fiesque.  »  Cette  con- 
versation fut  assez  longue  :  en  voilà  le  plus  es- 
sentiel. 

Je  m'en  allai  à  l'instant  le  dire  au  comte  de 
Béthune  qui  étoit  dans  sa  chambre,  au  logis  de 
madame  de  Launé-Grane  où  je  logeois;  il  trouva 
le  procédé  de  l'abbé  Fouquet  fort  extravagant. 
Je  lui  dis  qu'il  me  sembloit  que  je  devois  m'en 
plaindre  à  M.  le  cardinal  :  il  fut  de  mon  avis. 
J'envoyai  quérir  l'évôfiue  de  Coutances,  qui  est 


lin  fort  honnête  homme  et  qui  a  du  zèle  et  de  la 
lidélité  pour  ses  amis  ;  il  a  été  maître  de  cham- 
bre de  M.  le  cardinal  ,  il  est  sa  créature.  Je  lui 
contai  ce  (pii  s'étoit  passé ,  et  il  se  chargea  d'en 
reiidic  eom|)te  a  M.  le  cardinal  ,  et  de  lui  té- 
moigner le  ressentiment  (pie  j'avois  contre  l'abbé 
l'"ou(piet.  M.  le  pioeureiii-général ,  qui  est  son 
frère  ,  et  qui  est  un  homme  sage  et  bien  avise  , 
fut  au  dc'sespoir  de  cette  équipée.  Il  envoya 
Gourvillc  trouver  Préfontaine  pour  lui  témoi- 
gner le  déplaisir  qu'il  avoit  des  bruits  (pie  l'on 
faisoit  courir  ;  (ju'il  ne  les  pouvoit  croire  ;  qu'il 
étoit  persuadé  que  son  frère  n'('itoit  pas  capable 
d'une  si  grande  ridieulité.  Il  fit  faire  des  com- 
plimens  a  Préfontaine,  dont  il  lut  fort  satisfait. 
On  eut  réponse  de  M.  le  cardinal.  Il  manda  à 
iM.  de  Coutances  que  s'il  croyoit  l'abbé  Fouquet 
capable  d'avoir  tenu  les  discours  dont  on  l'ac- 
cusoit,  il  ne  le  verroit  jamais;  qu'il  le  croyoit  in- 
nocent ;  qu'il  me  supplioit  tres-humblement  d'a- 
voir agréable  qu'il  me  fît  la  révérence  et  se  jus- 
tiliàt  ;  qu'il  ne  vouloit  pas  qu'un  homme  qui  dé- 
pendoit  de  lui  parût  jamais,  s'il  me  déplaisoit. 
Il  fit  savoir  à  l'abbé  Fouquet  qu'il  eût  à  voir  Pré- 
fontaine et  à  en  user  d'une  manière  avec  lui  qu'il 
fût  content.  Je  fus  fort  aise  devoir  M.  le  cardinal 
en  user  si  bien  pour  moi  :  cette  affaire  me  regar- 
doit  plus  que  Préfontaine.  Gourville  l'alla  trou- 
ver et  lui  dit  que  l'abbé  Fouquet  étoit  au  dé- 
sespoir de  ce  que  l'on  disoit  qu'il  avoit  dit  ;  qu'il 
l'assuroit  qu'il  n'en  avoit  jamais  parlé  ;  qu'il 
l'estimoit,  le  considéroit ,  et  vouloit  être  de  ses 
amis.  Préfontaine  dînoit  chez  Courtin  ,  maître 
des  requêtes  ,  qui  est  fort  de  ses  amis.  Il  répon- 
dit à  Gourville  :  «  Je  ne  reçois  pas  des  compli- 
mens  chez  mes  amis;  si  M.  l'abbé  Fouquet  veut 
m'en  faire,  vous  savez  où  est  ma  maison.  » 
Quelques  jours  après  un  gentilhomme,  nommé 
des  Landes,  qui  a  été  à  M.  le  prince,  et  qui 
étoit  pour  lors  à  l'abbé  Fouquet,  le  trouva  dans 
la  rue  ,  fit  arrêter  son  carrosse  et  lui  dit  qu'il 
le  venoit  trouver  de  la  part  de  l'abbé  P'ouquet. 
Préfontaine  lui  répondit  :  »  Mon  logis  n'est  qu'à 
deux  pas  d'ici;  s'il  vous  plaît  d'y  venir...» 
Lorsqu'ils  y  furent ,  il  lui  dit  que  M.  l'abbé 
Fouquet  l'avoit  chargé  de  lui  témoigner  qu'il 
étoit  au  désespoir  des  bruits  que  l'on  avoit  fait 
courir  à  Paris,  et  qu'il  l'assuroit  qu'il  n'avoit 
point  mal  parlé  de  lui;  qu'il  l'estimoit  et  sou- 
haitoit  son  amitié.  Préfontaine  dit  à  des  Landes 
qu'il  le  prioit  d'assurer  M.  l'abbé  Fouquet  qu'il 
croyoit  ce  qu'il  lui  mandoit,  et  qu'il  étoit  sou 
serviteur. 

M.  de  Coutances,  après  avoir  reçu  la  réponse 
de  M.  le  cardinal,  par  laquelle  il  le  chargeoit 
de  m'amener  l'abbé  Fouquet ,  n'ent«ndant  point 
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parler  de  lui ,  l'alla  chercher  :  il  ne  le  trouva 
pas.  L'abbé  l'alla  trouver  le  lendemain  matin  et 
lui  demanda  ce  qu'il  vouloit  ;  M.  de  Coutances 
lui  dit  ce  que  M.  le  cardinal  lui  avoit  mandé. 
L'abbé  demeura  embarrassé  et  lui  dit  :  «  Quand 
sera-ce  que  je  verrai  Mademoiselle?  »  M.  de 
Coutances  lui  répondit  :  «  Je  me  charge  de  l'al- 
ler trouver  pour  prendre  son  heure,  »  L'abbé  lui 
dit  :  «  Si  ce  pouvoit  être  le  matin  ,  qu'il  n  y  eût 
personne ,  cela  seroit  fort  commode.  Je  ne  la 
connois  guère  et  j'ai  une  manière  d'éclaircis- 
sement a  avoir  avec  elle;  je  serois  moins  embar- 
rassé. »  M.  de  Coutances  lui  dit  :  «  A  telle  heure 
qu'il  plaira  à  Mademoiselle  de  vous  voir  ,  elle 
■vous  fera  toujours  beaucoup  d'honneur.  »  M.  de 
Coutances  vint  prendre  mon  heure  ;  je  lui  don- 
nai le  lendemain  à  l'issue  du  dîner.  Mademoi- 
selle de  Guerchy  ra'étoit  venue  voir  :  elle  fut  bien 
aise  de  se  trouver  chez  moi  en  cette  occasion  ; 
elle  n'étoit  pas  des  amies  de  l'abbé.  11  arriva 
avec  M.  le  duc  de  La  Rochefoucauld  et  M.  de 
Coutances;  je  dînois  encore  :  ils  s'allèrent  pro- 
mener dans  le  jardin.  J'entrai  dans  mon  cabinet, 
où  il  n'y  avoit  avec  moi  que  madame  d'Eper- 
non  :  la  comtesse  de  Béthune  ,  mademoiselle  de 
Guerchy  et  mademoiselle  de  Vandy  étoient  de- 
meurées dans  l'autre  chambre.  Le  comte  de  Bé- 
thune étoit  aussi  avec  moi  ;  M.  de  Coutances 
l'alla  quérir.  Lorsqu'il  entra  il  fut  fort  embar- 
rassé et  interdit;  il  me  salua  et  me  dit  qu'il  étoit 
au  désespoir  de  ce  que  l'on  m'avoit  dit;  qu'il  me 
supplioit  très-humblement  de  croire  qu'il  n'eu 
avoit  jamais  parlé.  Je  lui  répondis  :  «  Je  suis  si 
obligée  à  M.  le  cardinal,  que  je  ferai  toujours 
tout  ce  qu'il  désirera  de  moi.  ><  Il  recommença  : 
«  Je  suis  le  plus  malheureux  de  tous  les  hom- 
mes ;  j'ai  des  ennemis  ((ui  dcbitcnt  de  moi  ce 
que  je  n'ai  jamais  songé.  »  Je  lui  dis:  »  Ne  par- 
lons plus  de  cela  ;  je  crois  que  quand  vous  au- 
riez manqué  par  le  passé ,  vous  serez  plus  sage 
à  l'avenir.  M.  le  cardinal  a  désiré  que  je  vous 
visse,  je  l'ai  fait  a  sa  considération  ,  et  c'est  à 
lui    seul  (|ue  vous  en  avez  l'obligation   :  sans 
cela  je  ne  vous  aurois  vu  de  ma  vie,  et  il  doit 
connoîlre  par-là  le  pouvoir  qu'il  a  sur  moi,  »  Je 
passai  dans  l'autre  chambre ,  où  l'on  lit  une 
conversation  ,  puis  il  s'en  alla. 

Sa  bonne  amie  ,  la  comtesse  de  l'iesque  ,  et 
toute  sa  cabale,  fut  fort  f;lchee  de  la  manière 
que  le  prit  M.  le  cardinal  et  de  ce  (|uil  vouloit 
que  l'abbé  l'ouquet  lit  des  excuses  à  Prefon- 
taine.  Pour  M.  le  cardinal,  il  témoigna  eu  cette 
occasion  avoir  (pielque  considcration  pour  lui , 
dont  je  fus  bien  aise,  (les  sortes  d'alt'airi'S  sont 
plus  sensibles  à  un  homme  en  clisgràec  et  hors 
de  la  cour  ,  qu'à  un  qui  y  seroit  ;  et  si  Prcfou- 


taine  y  avoit  été,  l'abbé  Fouquet  n'en  auroit  pas 
ainsi  usé  ,  ou  tout  cela  ne  se  seroit  pas  passe  de 
même.  L'abbé  trouva  fort  mauvais  ce  que  j'avois 
dit  devant  beaucoup  de  monde  ;  tous  ceux  qui  me 
venoient  voir  parloient  de  cette  affaire  et  di- 
soient :  •  L'abbé  Fouquet  est  un  grand  seigneur 
pour  menacer  les  gens  d'insulte  ;  il  n'y  a  per- 
sonne qui  ne  lui  en  puisse  faire  et  qui  en  mérite 
tant  que  lui.  »  Il  trouva  que  je   l'avois  traité 
fièrement,  et  il  disoit  :  «  Mademoiselle  le  prend 
d'une  grande  hauteur;  j'avois  tort  sans  doute 
d'en  user  ainsi,  vu  l'égalité  de  nos  qualités.  »  11 
eut  sûrement  lieu  de  se  repentir  de  ce  qu'il  avoit 
dit  ;  l'affaire  ne  tourna  pas  à  son  avantage  ,  et 
moi  j'eus  sujet  d'être  satisfaite  de  ma  modéra- 
tion ,  parce  que  je  reçus  de  M.  le  cardinal  toute 
la  satisfaction  que  je  pouvois  souhaiter  et  Pré- 
fontaine aussi.  Comme  j'ai  dit  que  je  le  gron- 
dois  quelquefois  lorsque  je  n'étois  pas  contente 
de  M.  de  Choisy,  parce  qu'il  est  son  parent ,  il 
est  bon  que  je  dise  que  j'ai  connu  depuis  que 
c'étoit  injustement,  et  je  l'ai  su  par  hasard  à 
mon  retour  de  Blois.   M.  de  Choisy  me  lit  de- 
mander si  je  trouverois  bon  qu'il  me  vint  rendre 
ses  devoirs;  je  lui  permis,  il  vint  à  Limeurs. 
Lorsque  Préfontaine  sut  que  je  l'avois  vu,  il  dit 
au  comte  de  Béthune  que  tant  que  M.  de  Choisy 
avoit  été  mal  avec  moi ,  il  avoit  cru  de  son  de- 
voir de  ne  le  pas  voir  ;  que  puisqu'il  m'avoit 
vue,  il  seroit  bien  aise  d'aller  chez  lui.  Le  comte 
de  Béthune  lui  dit  :  «  Laissez-moi  ménager  cela.  » 
Prèfontaine  le  laissa  agir  ;  il  avoit  tant  de  con- 
fiance en  lui,  qu'il  eût  cru  manquer  à  l'amitié 
qu'il  lui  témoignoit  s'il  eût  fait  un  pas  sans  son 
avis.  Le  comte  de  Béthune  en  parla  à  M.  de 
Choisy,  lequel  lui  fit  réponse  par  un  billet,  lors- 
qu'il etoit  à  Saint-Cloud  ,  qu'il  étoit  obligé  à 
Prèfontaine  du  sentiment  qu'il  lui  témoignoit 
de  le  vouloir  voir;   quapres  avoir  discontinue 
(pielques  années  à  le  faire ,  il  craindroit  que 
Son  Altesse  Royale  ne  le  trouvât  mauvais  à  pré- 
sent. Je  trouvai  ce  billet  sur  la  table  du  comte 
de  r>elluine;  je  lui  demandai  ce  que  e'etoit  ;  il 
me  conta  lalTaire  connue  je  l'ai  mise  ici ,  dout 
je  sentis  une  secrète  joie  de  voir  la  fidélité  que 
Prèfontaine  m'avoit  gardée  de  ne  pas  voir  les 
personnes  qui  m'étoient  desiigréables  ,  et  je  me 
repentis  de  l'avoir  soupçonne. 

Le  maréchal  de  Gramont  apprit  cpie  je  m'étois 
plainte  de  ce  (pii  s'iloit  passe  a  Blois  ;  il  me  fit 
dire  par  M.  le  comte  de  Béthune  qu'il  nauroit 
pas  manciué  à  me  rendre  ses  respects  s'il  avoit 
cru  que  je  l'eusse  eu  agréable,  et  qu'il  avoit  bien 
envie  (|ne  je  lui  permisse  de  se  justifier  ;  qu'il 
n'etoit  pas  coupable  ;  (pie  eetoit  assez  pour  lui 
d'en  ôtrc  accusé  pour  rem^Vcher  de  me  voir. 
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Je  hii  tls  dire  ([ue  je  trouve-rois  bon  (|uil  \îi»t  ■ 
C(!  ([u'il  lit.  Il  me  (lit  :  »  Sans  la  pi;rnii.ssion  que 
Votre  Altesse  Royale  m'a  donnée  de  la  venir 
voir ,  j'aurois  toute  ma  vie  fui  sa  [)réseiK'e  avee 
hcaueoup  de  douleur,  .le  n'ai  jamais  manciiié  a 
i-e  que  je  lui  dois;  f)uisf|u'<'lle  a  la  honte  de  vou- 
loir éeoufer  ma  justilieation,  je  la  supplie  de  me 
dire  de  quoi  on  m'accuse.  •  Je  lui  contai  tout  ce 
(|ueGoulas  in'avoit  écrit  et  que  j'ai  dit  ailleurs; 
il  me  i)ria  de  lui  montrer  la  lettre,  et  quand  il 
reneontreroit  (ioulas  ,  (ju'il  lui  demanderoif  la 
confrontation  ;  cependant  (pi'il  m'assuroit  (pie 
jamais  il  n'avoit  dit  un  seul  mot  de  ce  qu'il  avoit 
écrit,  et  qu'il  en  prenoit  Son  Altesse  Royale  à 
témoin.  Je  lui  dis  qu'il  n'étoit  pas  malaisé  à 
croire  qu'il  disoit  vrai,  pnis((ue  je  connoissois 
CJoulas  pour  un  ^^rand  imposteur.  Le  maréchal 
de  (îramont  a  heaucoup  d'esi)rit  ;  il  se  démêla 
de  tout  cela  avec  moi  par  des  termes  respec- 
tueux, obligeanset  les  plusai^réahles  du  monde; 
j'en  demeurai  fort  satisfaite,  et  lui,  il  le  fut  aussi 
de  ma  manière  d'agir.  Il  ne  s'étonna  point  de  ce 
que  je  me  fusse  plainte,  vu  ce  que  l'on  m'avoit 
écrit.  Il  revint  à  quelques  jours  de  là  prendre 
congé  de  moi  avec  M.  de  Lyonne,  qui  alloit  avee 
lui,  ambassadeur  extraordinaire  à  la  diète  de 
Francfort,  où  l'on  devoit  élire  l'Empereur. 

Madame  de  Nemours  (i)  me  vint  voir  à  Saint- 
Cloud  ;  il  n'y  avoit  que  trois  ou  quatre  mois 
qu'elle  étoit  mariée.  Jamais  il  n'y  eut  mariage 
comme  celui-là.  Le  cadet  de  feu  M.  de  Nemours, 
qui  étoit  aichevêque  de  Reims ,  avoit  fort  bien 
étudié,  et  certainement  il  étoit  plus  propre  pour 
l'église  que  pour  le  monde  et  avoit  toujours  aimé 
sa  profession  ;  même  il  avoit  été  souvent  sur  le 
point  de  se  faire  prêtre.  Depuis  la  mort  de  mon- 
sieur son  frère  il  étoit  demeuré  dans  ces  senti- 
mens  et  ne  témoigna  point  vouloir  changer  de 
profession;  aussi  la  mort  de  son  frère  ne  lui  ap- 
portoit-elle  pas  beaucoup  d'avantage  ;  tout  le 
bien  de  France  de  la  maison  de  Nemours  étoit 
à  ses  nièces ,  et  il  ne  lui  étoit  revenu  que  vingt 
mille  écus  par  an  de  son  apanage  de  Savoie.  On 
le  vit  tout  d'un  coup  se  donner  à  faire  la  cour  à 
mademoiselle  de  Longueville  ;  tout  le  monde  se 
moquoit  de  sa  prétention ,  et  on  ne  comprenoit 
pas  que  la  plus  riche  héritière  de  France  (elle 
a  cinquante  mille  écus  de  rente)  voulût  épouser 
un  cadet  dont  l'esprit  étoit  assez  scholastique , 
la  personne  assez  défigurée  par  une  fâcheuse 
maladie  à  laquelle  il  étoit  assez  sujet,  sans  biens, 
sans  établissemens  ni  sans  considération  ;  elle 
qui  avoit  prétendu  au  duc  d'Yorck ,  dont  on 
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avoit  parle  pour  l<;  duc.  de  Mantoue ,  et  qui  a 
beaucou]}  d'esprit  et  de  mérite  ;  c'est  une  per- 
sonne assez  retirée  du  commerce  du  monde  et 
(|ui  miMie  une  vie  assez  particulière.  Cela  donne 
plus  de  temps  a  faire  des  réflexions  ;  ainsi  on  ne 
de\()it  pas  juger  par-la  qu'elle  se  marieioit  mal 
a  propos.  Klle  soulfroit  ce  garçon,  il  sou|)oit 
tous  les  soirs  chez  elle;  enfin  elle  s'embarquoit 
furieusement.  On  denianda  a  Home  la  dis|)ense, 
parce  (|u'il  étoit  j)arent.  M.  de  Longueville,  son 
père,  la  laissoit  l'aire  et  convenoit  de  tout.  Le 
jour  pris  pour  son  mariage  ,  M.  de  Longuexille 
vint  a  Ivry  avec  madame  sa  femme  ,  elle  sy 
rendit  et  M.  de  Nemours  aussi  ;  ils  y  furent  trois 
semaines.  On  trouva  des  dilficultés,  sur  qu<ii 
on  crut  l'affaire  rompue.  On  sut  que  c'étoit 
qu'elle  avoit  traite  son  mariage  avec  le  roi  dAn- 
gleterre  et  qu'elle  devoit  l'aller  trouver  en 
Flandre,  et  que  M.  de  Longueville  lui  donne- 
roit  trois  millions  de  son  bien.  M,  le  cardinal 
dépêcha  à  M.  de  Longueville  et  lui  manda  (ju'il 
avoit  eu  cet  avis  ,  et  que  le  Roi  ne  trouvoit  pris 
bon  cette  affaire.  M.  de  Longueville  rép(.in(lit 
qu'il  n'en  savoit  rien  ,  et  que,  pour  marque  de 
cela,  il  presseroit  sa  fille  de  conclure  avec  M.  de 
Nemours:  ce  qu'il  fit.  Elle  se  maria  et  pleura 
beaucoup,  à  ce  que  j'ai  oui  dire.  La  fièvre  prit 
à  M.  de  Nemours  lorsqu'il  sortit  de  l'église,  et 
il  n'a  pas  eu  un  moment  de  santé  depuis  ,  et  il 
ne  me  vint  point  voir  à  Saint-Cloud  ;  il  étoit  a 
Ragnolet,  où  il  prenoit  du  lait  d'ânesse.  J'ai  de- 
mandé à  la  reine  d'Angleterre  si  cela  étoit  vrai  ; 
elle  m'a  fort  dit  que  non,  et  que  le  Roi ,  son  fils, 
désavouoit  d'avoir  eu  cette  intention.  Pour  moi , 
je  lui  ai  fait  la  justice  de  ne  le  pas  croire,  per- 
suadée qu'un  homme  qui  a  songé  à  moi  ne  se 
rabattroit  pas  à  mademoiselle  de  Longueville. 

Madame  la  duchesse  de  Bouillon  mourut  pen- 
dant que  j'étois  à  Saint-Cloud.  Elle  avoit  marié 
sa  fille  avec  le  prince  d'Harcourt  il  y  avoit  un 
an  et  demi  :  les  affaires  ne  s'étoient  pas  passées 
comme  elle  avoit  désiré;  elle  espéroit  que,  par 
l'alliance  à  la  maison  de  Lorraine  ,  elle  attache- 
roit  toute  sa  famille  aux  intérêts  de  la  sienne, 
et  qu'ils  maintiendroient  sa  principauté.  Cela 
fit  un  effet  tout  contraire  ;  M.  d'Elbœuf  le  père, 
ni  tous  les  autres  princes  de  la  maison  de  Lor- 
raine, ne  voulurent  point  signer  au  contrat  de 
mariage  du  prince  d'Harcourt,  parce  que  made- 
moiselle de  Bouillon  y  étoit  traitée  de  princesse  ; 
ils  dirent  qu'ils  ne  souscriroient  jamais  à  faire, 
des  gentilshommes  princes  pour  qu'ils  voulus- 
sent s'égaler  à  eux. 

Le  séjour  que  je  fis  à  Saint-Cloud  fut  assez 
long  pour  qu'il  se  passât  bien  des  affaires  ;  j'y 
fus  près  d'un  mois.  Je  ne  m'y  ennuyai  point  ; 


TllOISlIOIli    PAR 

Jétois  visitée  de  tout  ce  qu'il  y  a  de  gens  à  Pa- 
ris depuis  le  matin  jusqu'au  soir.  On  médit  en 
ce  lieu-là  que  M.  de  Béthune  n'avoit  point  tra- 
vaillé iiu  retour  de  mes  gens  ,  que  même  il  leur 
avoit  nui  tant  qu'il  avoit  pu  ;  ce  que  je  ne  pou- 
vois  croire.  On  me  disoit  :  "  Ne  voyez-vous  pas 
comme  il  veut  vous  gouverner?  et  pour  cela  ,  il 
éloignera  les  personnes  en  qui  il  connoîtra  que 
vous  avez  conliance.  «  On  me  fit  aussi  remar- 
quer qu'il  me  présentoit  tout  le  monde  ,  et  qu'il 
trouvoit  à  rediie  qu'on  approchât  de  moi  sans  i 
lui.  Tout  le  monde  m'en  disoit  assez  pour  m'en 
dégoûter,  si  j'avois  cru  légèrement.  C'est  l'hu- 
meur du  comte  de  Béthune  de  s'empresser  pour 
ses  amis,  et  cela  part  d'un  bon  principe.  Je  n'a- 
vois  garde  d'attribuer  son  procédé  qu'à  l'affeC' 
tion  (jn'il  avoit  pour  moi. 

Il  me  vint  des  nouvelles  que  la  cour  efoit  par- 
tie de  La  Fère  pour  aller  à  Sedan  ,  alin  d'être 
plus  près  de  Montmédy,  qui   étoit  assiégé  par 
le  maréchal  de  La  Ferté.  Je  fus  bien  fâchée  de 
ce  voyage  ,  (jui  retardoit  le  mien   à  la  cour  ; 
j'étois  résolue  de  m'en  aller  à  Forges  prendre 
des  eaux,  et  d'attendre  que  la  cour  se  rappro- 
chât. J'eus  des  nouvelles  de  M.  le  cardinal  ;  il 
me  manda  que  je  pouvois  partir  quand  il  me 
piairoit  pour  venir  à  Sedan  ;  que  je  lui  mandasse 
le  jour  que  je  parfirois  de  Paris  et  celui  (|ue  je 
serois  à  Reims,  pour  m'envoycr  de  l'escorte. 
Je  me  disposai  a  partir  ;  j'allai  à  Colombe  voir 
la  reine  d'Angleterre  ,  qui  n'y  étoit  que  depuis 
deux  jours:  elle  avoit  toujours  été  malade  pen- 
dant mon  séjour  a  Saint  Cioud  ,  et  elle  m'avoit 
fait  l'honneur  de  me  mander  ([ue  sans  cela  die 
m'auroit  fait  celui  de  me  venir  voir.  Je  partis  le 
*21  de  juillet  de  Saint-Cloud  pour  aller  coucher 
à  Dammartin.    La  journée  n'est  pas  grande  ; 
mais  (|uand  on  ne  veut  pas  passer  par  Paris  et 
((u'il  faut  tourner  tout  autour  par  des  chemins 
de  traverse,  il  est  plus  long  ([ue  l'on  ne  pense. 
Je  me  perdis  si  bien,  (jue  je  me  trouvai  à  dix 
heures  du  soir  en  un  village  nommé  Tremblai , 
(|ui  dépend  de  l'abbaye  de  Siiint-Denis  :  je  con- 
uois  ce  lieu,  il  n'est  (ju'a  une  lieue  de  IJois-le- 
Vicomte.   J'avois  faim  ;  je  m'en  allai  chez  une 
dame  ((ue  j'avois  connue   dans  ce   village  du 
tenq)S(|ueje  demeurois  au  Bois-lc-N  icomte  ,  lui 
demander  la  collation;  elle  me  la  donna  fort 
bien  et  fut  ravie  de  me  voir.  Je  m'informai  de 
l'état  au(iuel  le  duc  de  Bichelieu  tenoit  le  Hois- 
te-\Mcomte  ;  il  ne  s'en  fallut  guère  (jue  je  n'\ 
allasse  moi-même,  et  ([ue  je  n'envoyasse  (picrir 
le  Éiotaircdu  lieu  pour  dresser  un  proccs-verbnl 
de  l'état  où  étoit  ma  maison.  (A-pendant  M.  le 
comte  de  lUllunie,  (pii  m'atlendoit  a\ec  tout  le 
mondi'  a  Dannuartin  ,  ne  pouvoit  comprciulrc 
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ce  que  j'étois  'devenue.  Madame  la  comtesse 
de  Béthune  étoit  effrayée  de  se  voir  a  minuit 
dans  la  campagne,  et  étonnée  de  ce  que  je  dor- 
mois  au  clair  de  la  lune  ,  qui  me  donnoit  sur  la 
tête. 

Après  avoir  bien  chemine  j'arrivai  a  Dam- 
martin  ,  où  je  contai  mes  aventures.   Ma  cour 
fut  grosse  le  lendemain;  il  y  avoit  beaucoup  de 
gens  de  la  cour  qui  m'y  attendoient  pour  y  aller, 
afin  de  passer  plus  sûrement:  messieurs  Dam- 
ville,  de  Créqui ,  le  commandeur  de  Souvre, 
La  Serre  ,  Aubeterre,  qui  est   a   Son   Altesse 
Royale  ;  l'abbé  de  Bonzi ,  résident  de  Florence  ; 
Saint-Hilaire,  ctMatha  qui  venoit  pour  rendre 
compte  aux  comtesses  de  Fiesque  et  de  Kron- 
tenac  de   mon  voyage.  Je  trouvai  à   Nanteuil 
M.  de  La  Vrillière,  secrétaire  d'Ktat.  Ma  seconde 
journée  fut  à  La  Ferté-Milon  chez  M.  de  Noir- 
moutier.  Cotbert,  intendant  de  M.  le  cardinal, 
nous  joignit  à  La  Fère;  il  avoit  avec  lui  deux 
charrettes  d'argent  qui  furent  escortées  jusqu'à 
Reims  par  des  mousquetaires  de  la  garnison  du 
bois  de  Vincennes  ;  il  vint  le  soir  me  faire  sa 
cour.  Varangeville  ,  secrétaire  des  commande- 
mens  de  Monsieur ,  s'y  trouva.  De  là  on  marcha 
tous  ensemble,  parce  que  l'on  disoit  qu'il  y  avoit 
un  petit  bois  entre  La  VtY(^  et  Finies ,  ou  il  y 
avoit  souvent  des  coureurs  de  Bocroy  :  nous  n'y 
trouvâmes  cependant  personne.  A   Finies,  on 
me  dit  qu'il   étoit  passe  la  nuit  dix  ou  douze 
coureurs  de  Rocroy.  Les  habitans  de  Reims  en- 
voyèrent me  faire  compliment  à  Finies.  Je  fus 
assez  en  peine  de  ne  trouver  personne  qui  me 
dit  des  nouNclles  de  la  cour.  Proche  de  Beims  , 
je  trouvai  un  laquais  de  l.angladequi  venoit  de 
Sedan,  lequel  me  dit  que  le  Hoi  etoit  a  Mont- 
médy avec  M.  le  cardinal ,  et  (ju'il  y  avoit  des 
troupes  à  Beims  qui  étoient  venues  ((uerir  Mn- 
demoiselle.  Cette  nouvelle  me  réjouit  beaucoup  , 
j'esperois   partir  des   le   lendemain  :   j'envoyai 
donner  cette  nouvelle  au  cointt-  de  Hethune  et  n 
Colbert.  A  mie   lieue  de  Beims,  M.  le  duc  de 
La  Vieuville,  lieuienant  de  roi  en  Champagne 
et  gouverneur  de  Beims,  vint  au-devant  de  moi 
avec  la  noblesse  ,  tons  les  archers  de  la  \ille  et 
force  trompettes.  Lorsque  j'y  arrivai  j'y  trou- 
vai les  bourgeois  sons  les  armes.  Quand  j'entrai 
en  mon  logis,  M.  de  L»  Salle ,  sous-lieulenant 
des  gendarmes  du  Boi ,  me  salua  et  me  dit  (jue 
le  Bui  lui  avoit  connnande  de  me   venir  (|iu'rir 
avec  cent  vingt  maîtres  de  ses  iiendarmes  et  de 
ses  chevau-li'gcrs  ,  et  (|u'il  lui  a\oit  ordonne  de 
prendre  des  troupes  qui  etoient  à  Rhetel ,  ce 
qu'il  avoit  avec  lui  ne  suffisant  pas  pour  passer  en 
sûreté;  <|m'  le  matin  dont  il  (toit  arrixe,  le  soir 
M.  de  Turenne  les  axoit  ensoyes  (purir  iqu'ain^i 
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il  lui  scmbloit  que  je  devois  envoyer  a  M.  de 
Tureiiiie  pour  avoir  d'autres  tr()upes. 

Je  fus  fort  aise  de  voir  f.a  Salle,  jjaree  (jue 
c'est  un  de  mes  anciens  amis.  H  me  témoifina 
d'avoir  eu  beaucoup  de  joie  d'avoir  eu  la  com- 
mission de  me  venir  quérir  pour  me  mener  à  la 
cour  ;  ([ue  la  Keine,  lorscpi'il  avoit  pris  coiifj;é 
d'elle,  lui  avoit  tcinoij^né  avoir  impatience  de 
me  voir,  et  lui  avoit  dit:  »  Vous  pouvez  assu- 
rer ma  nièce  qu'elle  sera  la  bien-venue  ,  et  qu'on 
la  traitera  fort  bien  en  tout;  et  elle  le  pourra 
connoître  par  le  choix  que  l'on  a  fait  de  votre 
persoime  pour  commander  son  escorte,  et  par 
votre  charf^e  ,  et  parce  que  l'on  sait  que  vous 
lui  êtes  agréable.  »  La  Salle  étoit  tout-à-fait  tou- 
ché de  ce  discours ,  et  pour  lui  et  pour  moi. 
Nous  nous  entretînmes  fort  long-temps.  Il  me 
dit:  »  Lorsque  Monsieur,  votre  père,  est  revenu 
à  la  cour,  le  Roi  a  envoyé  ses  compagnies  le  qué- 
rir comme  vous  ;  il  n'y  eut  que  les  maréchaux- 
des-logis.  Et  comme  j'ai  été  commandé  de  ve- 
nir ,  je  le  dis,  non  pas  pour  faire  difficulté  de 
vous  rendre  toutes  sortes  de  respects ,  mais  pour 
voir  jusques  où  alloit  la  bonne  volonté  de  Leurs 
Majestés  ;  et  on  me  répondit:  «Il  n'importe,  on 
veut  fort  bien  traiter  Mademoiselle  ;  »  et  comme 
je  sais  que  vous  aimez  les  honneurs  ,  je  n'avois 
garde  de  manquer  à  vous  rendre  compte  de  ce 
détail.  >'  Ensuite  il  me  demanda  Tordre:  cela 
me  iaisoit  fort  souvenir  du  temps  de  la  guerre. 
M.  le  cardinal  écrivit  au  comte  de  Béthune  par 
La  Salle ,  et  lui  mandoit  que  le  Roi  envoyoit 
cent  vingt  hommes  des  maîtres  de  ses  compa- 
gnies ,  qu'il  avoit  détachés  des  corps  qu'il  avoit 
près  de  sa  personne,  et  que  M.  de  La  Salle, 
sous-lieutenant  de  ses  gendarmes,  avoit  ordre  de 
prendre  quatre  cents  chevaux  qui  étoient  àRhe- 
tel ,  et  croyoit  qu'avec  cela  je  serois  conduite 
avec  toute  la  dignité  et  la  sûreté  qui  étoient  né- 
cessaires à  une  personne  de  ma  qualité.  Je  fus 
fort  satisfaite  de  cette  lettre.  Le  soir  après  sou- 
per, La  Salle  me  fit  souvenir  d'écrire  à  M.  de 
Turenne  qu'il  lui  envoyât  des  troupes,  parce 
qu'il  lui  auroit  été  assez  mal  agréable  qu'il  fût 
venu  un  lieutenant-général  ancien,  et  qu'il  n'eût 
commandé  que  les  cent  vingt  maîtres.  Il  ne  douta 
point  qu'il  n'y  en  eût  beaucoup  qui  se  pres- 
sassent pour  avoir  celte  commission.  Tout  le 
monde  s'étoit  retiré  :  il  ne  restoit  plus  que  le  duc 
de  La  Vieuville ,  qui  voulut  faire  ma  lettre  ;  et 
comme  il  en  eut  fait  une ,  et  qu'elle  ne  se  trouva 
pas  bien ,  il  en  recommença  une  autre.  A  la  fin 
cette  plaisanterie  me  lassa,  j'avois  envie  de  dor- 
mir, et  il  étoit  tard.  Je  me  levai  matin  ,  j'écrivis 
en  quatre  mots  ce  qui  étoit  nécessaire.  Je  jugeai 
bien  qu'il  me  falloit  séjourner  le  lendemain  à 


Reims,  j'employai  mon  temps  â  aller  à  Saint- 

licmy  voir  la  sainte-ampoule  et  les  reliques  ;  j'al- 
lai voir  l'église  cathédrale  et  labbaye  de  Saint- 
Pierre.  Le  reste  du  temps  ma  cour  etoit  assez 
grosse.  'l'ous  ces  messieurs  qui  alloienl  a  la  cour 
n'avoient  personne  a  qui  la  faire  ,  ils  me  la  fai- 
soicnt  fort  assiduement:  je  reçus  toutes  les  ha- 
rangues ordinaires. 

Le  soir,  a  neuf  heures,  je  n'avois  point  de 
nouvelles  de  M.  de  Turenne;  lorsque  je  donnai 
l'ordre  a  La  Salle,  il  me  dit:  «  Votre  Altesse 
Royale  ne  partira  point  demain.  »  Je  lui  dis: 
■  Si  mon  valet  de  pied  arrive  d'ici  a  minuit  je 
partirai  et  je  vous  enverrai  dire  l'heure.  "  Il  ne 
vint  point  que  le  matin  entre  neuf  et  dix  heu- 
res: on  m'éveilla,  et  à  l'instant  j'envoyai  aver- 
tir Colbert.  M.  de  Turenne  me  mandoit  de  ne 
point  partir  queje  n'eusse  de  ses  nouvelles;  qu'il 
n'y  avoit  nulle  sûreté  et  qu'il  ne  vouloit  rien 
hasarder.  Comme  c'est  un  homme  incertain  et 
qui  n'assure  jamais  rien  de  peur  de  se  mépren- 
dre,  je  disois:  «  M.  de  Turenne  ne  trouvera  ja- 
mais assez  de  sûreté  pour  moi ,  à  moins  que 
d'avoir  toute  l'armée;  et  comme  il  ne  pourra 
pas  me  l'amener  pour  m'escorter ,  je  passerai  ici 
l'été.  »  Le  valet  de  pied  dit  à  Colbert:  «  M.  de 
Turenne  m'a  demandé  s'il  n'y  avoit  pas  une  voi- 
ture avec  Mademoiselle.  »  Colbert  me  dit  :  «  Voilà 
ce  qui  le  fera  hâter  de  vous  envoyer  de  l'escorte: 
quand  on  fait  une  affaire  de  cette  nature,  on  n'a 
point  de  patience  qu'on  ne  l'exécute.  ->  Le  valet 
dit  qu'il  avoit  dit  tout  haut  devant  M.  de  Tu- 
renne qu'il  y  avoit  une  voiture  avec  moi  et  que 
toute  l'armée  le  savoit.  J'entretins  fort  Colbert 
de  toutes  sortes  d'affaires ,  et  particulièrement 
de  celte  que  j'avois  eue  avec  son  Altesse  Royale, 
de  l'injustice  que  l'on  m'avoit  faite  et  à  mes  gens, 
desquels  j'étois  bien  aise  de  faire  connoître  lu 
fidélité  et  la  capacité  avec  laquelle  ils  m'avoient 
servie.  Je  lui  contai  aussi  la  mauvaise  conduite 
des  comtesses  envers  moi ,  et  les  justes  sujets 
que  j'avois  de  me  plaindre  d'elles.  Il  me  témoi- 
gna d'être  bien  aise  de  savoir  tout  cela  ;  il  admi- 
l'oit  ma  patience,  et  me  parut  être  dans  mes 
sentimens.  Comme  c'est  un  homme  d'esprit,  et 
qu'il  est  souvent  avec  son  maître,  il  se  présente 
des  occasions  où  il  me  pourroit  servir,  et  sur- 
tout dans  ces  circonstances  que  j'étois  bien  aise 
que  l'on  sache  ,  parce  qu'elles  me  sont  avanta- 
geuses. 

Le  mercredi,  sur  les  cinq  heures  du  soir,  il 
me  vint  un  garde  de  M.  de  Turenne ,  lequel 
m'apporta  une  lettre.  A  l'instant  j'envoyai  qué- 
rir Colbert,  le  comte  de  Béthune  et  La  Salle.  Je 
demandai  au  garde  des  nouvelles  du  chevalier 
de  Charny.  Il  me  dit  qu'il  l'avoit  laissé  en  sen- 


tinellc  devant  la  porte  de  M.  de  Turenne ,  et  il 
njoutoit:  «  Si  vous  l'aviez  vu  en  ce  poste  ,  vous 
en  seriez  ravie  ;  il  a  la  meilleure  mine  du  monde, 
il  est  aime  de  toute  Tarmce,  et  tout  le  monde 
sait  bien  qui  il  est.  «  Il  voyoit  bien  que  j'etois 
bien  aise  d'en  entendre  parler.  lime  disoit: 
«  C'est  un  joli  garçon  ,  vous  avez  raison  de  l'ai- 
mer. »  Après  que  ces  messieurs  que  j'avois  en- 
voyé quérir  furent   arrives,  je  leur  montrai  la 
lettre  de  M.  de  Turenne.  Il  me  mandoit  que  je 
pouvois  partir  dès  le  lendemain  pour  aller  cou- 
cher à  Attigny ,  et  prendre  sur  ma  route  des 
Suisses  qui  étoient  à  Ille  ;  que  je  n'avois  que 
faire  d'autre  escorte  par  ce  chemiu-la  ((ue  celle 
que  j'avois,  parce  que  la  marclu;  qu'il  faisoit 
me  couvroit  tout-à-fait.  On  avoit  envoyé  ce  jour- 
là,  dans  l'attente  des  nouvelles  de  M.  de  Tu- 
renne, dans  les  villes  voisines  chercher  de  l'es- 
corte; et  quand  le  garde  fut  venu, on  la  contre- 
manda.  Colbert  dit  :   «  Je  ne  suis  pas  d'a\is  de 
prendre  ce  chcmin-Ià ,  parce  que  le  passage  de 
la  rivière  est  incommode  et  la  journée  est  lon- 
gue pour  arriver  à  Sedan:  cela  incommoderoit 
Mademoiselle.  Le  meilleur  chemin,  le  plus  beau, 
le  plus  commode,  est  d'aller  à  Vandy  coucher, 
et  le  lendemain  à  Sedan.  "  La  Salle  dit  :  «  Pour 
moi ,  je  n'ai  rien  à  dire.  Le  Roi  et  M.  le  cardi- 
nal m'ont  commandé  d'escorter ,  avec  toute  sû- 
reté ,  la  personne  de  Mademoiselle  ;  l'argent  du 
Roi  est  avec  elle;  M.  Colbert  est  un  bon  ga- 
rant; c'est  pourquoi  tout  ce  qu'il  fera  sera  bien 
fait.  »  M.  Colbert  lui  répondit:  «  Je  me  charge 
de  l'événement,  et  je  vous  réponds  que  Son 
Eminence  trouvera  bon  tout  ce  que  je  ferai.  » 
On  envoya  quérir  une  carte  pour  mesurer  les 
journées  et  pour  voir  tous  les  gués  et  passages 
sur  les  rivières  d'Aisne  et  de  Bar;  on  envoya 
quérir  les  maîtres  des  coches  de  Sedan.  Après 
avoir  tout  bien  examiné,  Colbert  dit:  «  .le  ne 
changerai  pas  d'avis.  Il  faut  que  ÎNlademoiselle 
aille  coucher  à  Vandy  ;  elle  passera  l'Aisne  a 
gué  au-dessous  :  le  gue  est  hon  ;  ensuite  elle  pas- 
sera la  rivière  de  IJar  dans  un  bac  qui  est  au- 
près le  Chéne-le-l*ouillenx ,  ((uc  l'on  appelle 
Pont-Bar.  A  vingt  pas  de  là  il  y  a  un  gué  (|ue 
l'on  appelle  Pont-de-Har,  ou  les  ecpiipages  et  les 
troupes  peuvent  passer  en  inènie  temps.      Tout 
le  monde  trouva  cela  fort  bien.  Colbert  dit  en- 
suite :  '<  A  la  vérité  ,  nous  avons  toutes  plaines; 
je  ne  crois  pas  que  l'on  atta(|ue  Mademoiselle.  » 
Ces  messieurs  me  prièrent   de  ne  pas  dire  ou 
j'allois  coucher,  parce  eue,  dans  les  \illes  telles 
que  celle  ou  nous  étions ,  il  y  a  toujtuns  des  es- 
pions. "  C'est  pourquoi,  au  sortir,  vous  donnerez, 
vos  ordres  à  M.  de  La  Salle,  et  vous  direz  ([ue 
vous  allez  coucher  à  Rhetel.  •  .le  sortis  dans  la 
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salle  ou  étoit  tout  le  monde,  et  je  dis  :  «  Je  pars 
demain  à  quatre  heures  du  matin  ,  et  j'irai  cou- 
cher a  Rhetel.  »  Matha  me  dit  :  »  Vous  n'avez 
que  faire  de  partir  le  matin ,  vous  y  arriverez  à 
midi.  >'  Je  lui  repondis:  «  Je  me  coucherai  dès 
que  je  serai  arrivée,  parce  que  la  journée  d'après 
est  fort  longue  ,  et  je  serai  bien  aise  d'arriver  de 
bonne  heure  à  Sedan.  »  La  Salle  me  dit:  »  No- 
tre quartier  est  hors  de  la  ville;  vous  trouverez 
bon  que  nous  vous  attendions  hors  la  porte.  ■>  Je 
lui  dis  que  oui.  Je  me  levai  a  trois  heures;  à 
quatre  heures  j'avois  entendu  la  messe  et  j'e- 
tois prête  à  partir.  Tout  le  monde  u'étoit  pas  de 
même:  j'étois  néanmoins  à  cinq  heures  hors  de 
la  ville,  ou  on  attendit  après  les  bagages.  Je 
trouvai  les  gendarmes  et  les  chevau- légers  en 
deux  escadrons,  qui  mirent  l'epée  a  la  main  et 
me  saluèrent;  puis  quand  on  marcha  ils  se  mi- 
rent à  droite  et  à  gauche ,  et  à  la  tête  et  à  la 
queue  :   les  quatre  charrettes  à  l'argent  mar- 
choient  devant  mon  carrosse,  .l'arrêtai  a  Pont- 
à-Verger,  dans  une  prairie  ou  passoit  un  ruis- 
seau ;  on  détela  ;  je  mangeai  à  terre  sur  l'herbe 
des  viandes  froides  que  j'avois  fait  apporter.  Je 
donnai  a  dîner  à  mon  escorte   et  quasi  à  tous 
ceux  qui  me  suivoient  ;  j'avois  l'ait  apporter  pour 
cela  quantité  de  viandes  de  Reifus.  Les  trom- 
pettes sonnèrent  pendant  mon  dîner  :  cela  avoit 
tout-a-fait  l'air  d'une  vraie  marche  d'armée.  La 
comtesse  de  Réthune  disoit  :  "  Je  suis  dans  une 
grande  inquiétude  de  l'argent:  si  on  nous  atta- 
que je  descendrai  de  carrosse,  je  m'irai  asseoir 
dessus.  »  Cela  lit  bien  rire  la  compagnie.  Cour- 
ville  me  vint  voir  à  Reims  le  lendemain  que  je 
fus  arrivée,  et  me  dit:  «  Je  crois  que  vous  n'a- 
vez que  faire  d'escorte,  vous  êtes  fort  assurée 
que,  l'on  ne  vous  atta(iuera  pas  :  je  pense  que 
vous  avez  si  bien  pris  vos  mesures  avec  les  gens 
de  Rocroy ,  que  vous  ferez  passer  l'argent  du 
Roi  en  sûreté.  »  Ce  discours  ne  me  plut  point , 
je  le  dis  à  Colbert  ;  je  ne  ra'etois  pas  avisée  que 
l'on  me  dût  faire  une  |)ièee  a  la  cour  a  mon  arri- 
vée. Je  continuai  mon  ehemin  jusqu'à  \  andy,  ou 
j'arri\ai  heureusement:  ce  ne  fut  pas  sans  beau- 
coup  de   peur   lorscjuc  l'on   gayn    la    rivière 
d'Aisne.  Son  Altesse  Royale  m'avoit  fait  l'hon- 
neur de  me  dire  ,  lorstpie  je  p;irtis  de  Mlois  ,  que 
je  prisse  garde  a  moi  ipiand  je  passerois  sur  îles 
ponts,  parce  (jue  jetois  menacée  tl'un   grand 
accident  et  d'y  courir  fortune  très-dangereu- 
sement. Je  le  contai ,  le  soir  à  Reims,  au  comte 
de  Hetiuine,  .i  La  Salle  et  a  (A)lbert ,  pour  m'ex- 
cuser  de   tontes  les  dilTieultes  (pii   s'y  faisoient 
pour  les  passages  des  bacs  et  des  gués.  A  N  andy, 
ils  me  dirent  :  <•  Kn  voilà  un  de  passe  bien  heu- 
reusement. >'  Nous  v  trou\;^mcs  Baradas ,  que 
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l'on  ayoit  mandé  le  soir  à  Uhetel  de  m'y  venir 
joiiidic  avec  son  régiment;  le  sien  ne  s'y  trouva 
pas,  il  amena  eelui  du  prinee   de   llond)()iirf;, 
(jui   étoit  nouvellement  arrivé  d' Ali('nia<:iie  au 
service  du  Koi.  Ma  suite  fut  aii^iiienlce  depuis 
Reims  du  due  de  La  Vieuville,  qui  s'éloit  bien 
tourmenté  le  soir  devant  mon  départ.  (>oll)ert 
l'avoit  envoyé  (juérir  pour  savoir  si  les  liahitans 
de  la  ville  de    Keitns   ik;    me   doimeroient   pas 
bien  deux  eeuts  mousquetaires  pour  m'eseorier 
jus(|u'à  Vandy.   Il  alla  (juérir  des  prineipaux  de 
la  ville,  qui  lui  dirent  ([u'il  n'y  avoit  rien  qu'ils 
ne.fissent  pour  le  service  du  Roi  et  pour  le 
mien  ,  et  que  j'eusse  scrupule  de  les  faire  agir 
d'une  manière  qui  leur  pouvoit  nuire.  Je  dis  à 
Colbert:  «  Songez  qu'ils  paient  contribution  à 
l\ocroy ,  et  qu'il  y  a  une  manière  de  trêve  entre 
eux  ,  et  que  ce  que  vous  leur  demandez  ne  ser- 
vira de  rien  au  service  du  Roi.  Si  un  parti  de 
lioeroy  nous  attaque  il  sera  fort,  les  bourgeois 
auront  peur:  ainsi  ne  nous  prévalons  point  du 
zèli!  que  ces  pauvres  gens-là  témoignent  au  ser- 
vice du  Roi  à  ma  prière.  »  Colbert  en  convint; 
il  le  dit  à  La  Vieuville,  qui  trouva  que  j'avois 
raison.  J'appelai   les  bourgeois,   et  leur  dis: 
«  Nous  avons  examiné  la  proposition  que  M.  de 
La  Vieuville  vous  a  faite  de  ma  part;  nous  avons 
trouvé  que  nous   pouvons  nous  passer  de  vos 
gens.  Je  rendrai  compte  au  Roi  du  zèle  que  la 
ville  de  Reims  a  témoigné  pour  son  service,  et 
que  vous  passiez  pardessus  toutes  considéra- 
Ijons;  et  je  vous  suis  obligée  ,  en  mon  particu- 
lier ,  de  la  bonne  volonté  que  vous  m'avez  té- 
moignée dans  toutes  les  occasions:  je  serai  bien 
aise  de  la  reconnoître.  »  Aussitôt  après  notre 
arrivée  à  Vandy   on  fit  prendre  les  armes  aux 
habitans  pour  faire  garde  au  château,  où  je  fis 
entrer  les  charrettes  d'argent.   Je  dis  :  «   Leur 
sûreté  est  aussi  nécessaire  que  la  mienne;  jesuis 
persuadée  que  si  les  gens  de  Rocroy  en  vouloient 
à  la  compagnie  ,  ce  seroit  plutôt  aux  charrettes 
qu'a  moi.  »  Je  dis  à  Colbert:  «  Jusqu'ici  les  pas- 
seports quej'ai  pris  nous  ont  bien  réussi.  Toute 
raillerie  à  part,  je  ne  vois  pas  que  M.  le  prince 
voulût  que  l'on  attaquât  mon  escorte,  et  que  l'on 
fît  quoi  que  ce  fût  à  tout  ce  qui  est  avec  moi  : 
il  est  trop  honnête  homme  pour  ne  pas  respec- 
ter tout  ce  qui  est  sous  ma  sauve -garde.  »  Col- 
bert en  convint  :  nous  nous  mîmes  à  railler.  Le 
oomte  de  Réthune  me  disoit:  «  Si  par  hasard  on 
nous  attaquoit ,  et  qu'il  se  trouvât  quelque  offi- 
cier que  vous  eussiez  connu  pendant  la  guerre  ; 
(|ue ,  par  reconnoissance  de  ce  que  vous  lui  au- 
riez sauvé  la  vie  à  la  porte  de  Saint-Antoine,  il 
vous  disoit:  «  Je  sauverai  qui  il  vous  plaira,  ce- 
pendant laissez-moi  prendre  quelqu'un  ,  M.  Col- 


bert seroit-il  sauvé?  •  Je  lui  dis:  -  Oui,  et  je 
lui  montrerois  M.  de  La  Williére  et  son  fils ,  et 
luidirois:»  L'un  est  secrétaire  d'Etat,  et  l'autre 
a  la  MMvivanee  de  celte  charge  :  ils  vous  paieront 
de  bonnes  rrineons.  "  Nous  fîmes  tout  le  soir  des 
discours  sur  ce  ton;  nous  parlâmes,  (.olbert  et 
moi ,  de  l'acquisition  que  M.  le  cardinal  faisoit 
du  duché  de  Nevers  ,  du  dessein  que  j'avois  eu 
de  l'avoir  ,  puis  de  mon  affaire  avec  mademoi- 
selle de  (juisc  sur  la  succession  de  ma  grand'- 
mere.  Il  fut  fort  édifie  de  me  trouver  si  savante 
dans  mes  at'faiies;  il  soupa  avec  M.  le  comte  de 
Rétbune  au  château,  et  quantité  de  ces  messieurs. 
J'avois  ordonné  que  l'on  servît  exprès  une  table 
pour  eux. 

Je  partis  d'assez  bonne  heure  de  Vandy  ;  j'a- 
vois impatience  d'arriver  a  Sedan.  Baradas  me 
dit  que  les  officiers  du  régiment  de  Hombourg 
qui  m'escortoient  avoient  envie  de  me  saluer.  La 
Salle  me  dit  que  si  je  l'avois  agréable ,  leurs 
escadrons  feroient  halte  sur  la  hauteur.  J'en  fus 
bien  aise ,  je  me  démasquai  :  je  sais  que  les  Alle- 
mands aiment  à  voir  les  princesses.  Je  lis  arrê- 
ter mon  carrosse,  ils  me  saluèrent  à  l'allemande, 
ou  pour  mieux  dire  à  la  mode  de  la  cavalerie  : 
tout  a  pris  la  leur.  Je  trouvai  ce  régiment  fort 
beau,  de  beaux  hommes,  bien  vêtus  et  bien 
montés.  Je  dis  a  Baradas  de  faire  approciier  le 
lieutenant-colonel  ;  il  me  \int  saluer  :  il  ne  par- 
loit  point  françois,  et,  ne  l'entendant  pas,  je  dis 
à  Baradas  de  lui  dire  que  je  n'avois  pas  vu  de 
plus  beau  régiment  que  le  sien;  que  j'en  avois 
beaucoup  vu  ,  et  que  je  me  connoissois  mieux  en 
troupes  que  n'ont  de  coutume  les  princesses  de 
ma  qualité.  11  me  fit  dire  qu'il  étoit  bien  aise 
d'avoir  mon  approbation  ;  qu'il  avoit  bien  en- 
tendu parler  de  moi,  et  qu'il  savoit  que  j'étois 
une  brave  princesse  ;  qu'il  seroit  ravi  d'exposer 
sa  vie  et  son  régiment  pour  mon  service  ;  puis 
il  fit  marcher  son  régiment  devant.  L'on  avoit 
mené  les  habitans  de  Vandy  pour  passer  un  cer- 
tain bois  où  l'on  disoit  qu'il  y  avoit  souvent 
des  ennemis ,  et  même  nous  passâmes  ce  bois 
au  trot.  Ces  habitans  de  Vandy  sont  de  braves 
soldats;  dans  ce  pays-là  tous  les  habitans  sont 
aguerris.  Nous  ne  trouvâmes  personne  ,  Dieu 
merci;  ils  me  menèrent  jusqu'au  Chêne  dont 
j'ai  parlé ,  et  d'où  je  les  renvoyai  :  je  passai  a 
Pont-Bar  heureusement.  Quand  je  fus  à  Che- 
mery,  un  bourg  qui  est  à  deux  lieues  de  Sedan, 
La  Salle  me  dit  :  «  Il  n'y  a  plus  rien  à  craindre, 
nous  avons  passé  tous  les  bois.  C'est  pourquoi, 
si  vous  l'avez  agréable,  je  renverrai  les  Alle- 
mands ;  M.  de  Fabert  ne  veut  point  qu'il  entre 
des  troupes  dans  toute  Pétendue  deson  gouver- 
nement de  Sedan.  »  Je  consentis  volontiers  qu'ils 
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s'en  allassent  ;  je  dis  à  Karadas  de  les  remercier, 
et  je  fis  donner  aux  trompettes  de  quoi  boire  à 
ma  santé. 

Comme  je  fus  à  un  quart  de  lieue  de  Sedan , 
La  Salle  me  dit  :  «  Les  gendarmes  et  les  che- 
vau-légers  du  Roi  vont  prendre  le  devant  et  le 
derrière  de  votre  carrosse  ;  il  n'y  a  plus  rien  à 
garder.  Et  je  m'étonne  de  quoi  Votre  Altesse 
Royale ,  qui  sait  tout ,  ne  m'a  point  encore  de- 
mandé pourquoi  ils  ne  l'avoient  pas  fait  ;  elle 
sait  bien  que  nous  en  usons  pour  elle  comme 
pour  la  personne  du  Roi.  »  Je  lui  répondis  :  «  J'y 
ai  bien  pensé  et  je  n'ai  pas  osé  le  demander.  » 
Quand  nous  fûmes  dans  le  faubourg  de  Sedan, 
Damville  alla  devant  à  la  prairie  ou  on  nous  di- 
soit  que  la  Reine  étoit,  savoir  si  elle  avoit 
agréable  que  je  l'y  allasse  trouver.  Il  revint  et 
me  dit  qu'elle  le  trouvoit  bon.  J'y  allai;  j'arri- 
vai dans  cette  prairie  à  toute  bride  avec  les  gen- 
darmes et  les  clievau-légers  :  leurs  trompettes 
sonnoient  d'une    manière  assez    triomphante. 
Comme  je  fus  proche  du  carrosse  de  la  Reine, 
ils  firent  halte  et  se  mirent  en  escadron  entre 
son  carrosse  et  le  mien  :  je  mis  pied  à  terre  à 
vingt  pas  de  celui  de  la  Reine  ,  à  qui  je  baisai 
la  robe  et  les  mains.  Elle  me  fit  l'honneur  de 
m'embrasser  et  de  me  dire  qu'elle  étoit  bien 
aise  de  me  voir;  qu'elle  m'avoit  toujours  aimée, 
qu'il  y  avoit  eu  des  temps  qu'elle  avoit  été  fâ- 
chée contre  moi;  qu'elle  ne  m'avoit  point  su 
mauvais  gré  de  l'affaire  d'Orléans  ;  que  pour 
celle  de  la  porte  Saint-Antoine,  si  elle  m'avoit 
tenue  elle  m'auroit  étranglée.  Je  lui  dis  que  je 
méritois  bien  de  l'être,  puisque  je  lui  avois  dé- 
plu ;  que  c'étoit  un  effet  de  mon  malheur  de 
m'ètre  trouvée  avec  des  gens  qui  m'avoient  en- 
gagée à  en  user  contre  mon  devoir.  Elle  me  dit  : 
«  J'ai  voulu  vous  parler  de  cela  d'abord,  et  vous 
dire  tout  ce  que  j'avois  sur  le  cœur;  j'ai   tout 
oublié;  il  n'en  faut  plus  parler,  et  soyez  per- 
suadée que  je  vous  aimerai  plus  que  je  n'ai  ja- 
mais fait.  »  Je  lui  baisai  les  mains  et  elle  m'em- 
brassa ;  puis  je  me  tournai  vers  madame  la  com- 
tesse de  Fleix,  sa  dame  d'honneur,  et  madame 
la  comtesse  de  Noailles,  sa  dame  d'atour ,  qui 
sont  toutes  deux  fort  de  mes  amies,  et  que  je 
n'avois  pas  eu  le  loisir  de  regarder.  La  petite- 
nièce  de  M.  le  cardinal  étoit  dans  le  carrosse; 
la  ÏU'ine  lui  dit:  «  Marianne,  il  faut  faire  con- 
noissance  avec  ma  nièce.  "  Je  lui  dis  :  ••  J'en  ai 
bien  envie,  et  je  suis  sûre  que  <|uand   vous  me 
connoîtrez,  vous  m'aimerez.  »  Elle  se  mit  ;\  cau- 
ser ,  et  nous  eûmes  tout  à  l'heure  fait  connois- 
sance.  La  Reine  me  regarda  et  me  dit:  "  Je  ne 
vous  trouve  point  du  tout  changée,  (juoitiu'il  y 
ait  six  ans  que  je  ne  vous  ai  vue  ;  vous  Oies  mieux 
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que  vous  n'étiez,  je  vous  trouve  plus  grasse  et 
le  teint  plus  beau.  »  Je  lui  demandai  :  ■  Votre 
Majesté  n'a-t-elle  pas  oui  dire  que  jai  des  che- 
veux gris?  >'  Elle  me  dit  :  '<  Oui.  »  Je  lui  dis  : 
«  Je  ne  veux  tromper  personne  en  rien  :  je  n'ai 
pas  voulu  mettre  de  poudre  aujourd'hui ,  afin 
de  vous  les  faire  voir.  »  Elle  les  regarda  et  s'é- 
tonna d'en  tant  voir  à  mon  âge.  Je  lui  dis  que 
madame  de  Guise  avoit  été  ainsi  a  vingt  ans; 
que  du  côté  de  mon  père  on  venoit  gris  de  bonne 
heure.  La  Reine  se  mit  à  rire  et  me  dit:  -  Je 
suis  étonnée  de  vous  entendre  dire  mon  père  ; 
néanmoins  vous  faites  bien:  de  dire  monsieur 
mon  père,  cela  seroit  ridicule.  »  Je  lui  répondis  : 
«  Cette  manière  de  parler  est  si  commune  que 
des  gens  comme  moi  ne  le  doivent  plus  dire  ; 
d'appeler  mon  père  Monsieur,  à  présent  qu'il  y 
en  a  un  autre,  cela  ne  seroit  pas  bien  ;  et  il  me 
faut  du  temps  pour  m'accoutumer  a  dire  M.  le 
duc  d'Orléans  ou  Son  Altesse  Royale:  je  ne  sais 
si  ce  dernier  est  respectueux  devant  Votre  Mn- 
jesté.  »  Elle  me  demanda  si  je  ne  m'étois  point 
ennuyée  à  Saint-Eargeau  ,  et  à  quoi  je  me  di- 
vertissois.  Je  lui  dis  que  je  ne  m'y  etois  point 
ennuyée  et  que  je  m'y  étois  assez  bien  divertie. 
Lorsque  l'on  entra  dans  la  ville,  la  Reine  me 
dit  :  «  Pour  aous  faire  honneur,   on   a  renforcé 
la  garde  de  la  porte;  il  n'y  en  a  pas  tant  ordi- 
nairement. "  Je  trouvai  cela  fort  plaisant,  et  je 
lui  dis  :  «  Jusqu'ici  on  m'a  traitée  comme  une 
princesse  étrangère.  »  Arrives  nu  château,   la 
Reine  parla  à  tous  ces  messieurs  qui  étoient  ve- 
nus avec  moi.   Elle  me  demanda  :  "  Qu'est-ce 
que  Matha  vient  faire  ici  ?  »  Je  lui  répondis  que 
je  n'en  savois  rien,  [.es  nièces  de  M.  le  cardinal 
arrivèrent  :  après  avoir  salue  mesdames  de  Elei.v 
et  de  Noailles,  elles  vinrent  à  moi.  Je  dis  à  ces 
dames  :  «  Il  me  faut  nommer  ces  demoiselles  ;jo 
croisqu'elles  iiemeeonnoissent  point."  Mademoi- 
selle de  Maneini  n'est  ni  belle  ni  laide  ;  Hortense 
est  une  belle  fille.  Je  trouvai  qu'elles  n'avoient 
pas  bonne  grâce.  Les  filles  de  la  Heine  vinrent 
toutes  me  saluer.  Je  connoissois  mademoiselle  de 
Ciourdon  il  y  avoit  long-temps  :  je   l'avois  vue 
auprès  de  maclaine  la  j)rincesse  ,  ou  la  Heine  l'a- 
voit  mise  parée  (lu'elle  ne  vouloit  pas  être  reli- 
gieuse. C'est  une  fille  d'une  maison  de  qualité 
d'Ecosse;  et   lorscjue  M.  le   prince  fut  arrêté, 
elle  ne  voulut  jias  suivre  madame  la  priiuTsse: 
la  Heine  la  prit,  (^etoit  la  seule  (|ue  je  connois- 
sois.  Les  vpiatre  autres  etoient  Eouilloux,  Hois- 
meiiil ,  Cheineraut  et  Meneville. 

La  Porte  étoit  allée  a  Paris  pour  se  marier 
avec  le  chevalier  Garnier  ,  lieutenant  des  gar- 
des. C'etoit  un  honune  fort  riche  et  fils  d'un 
partisan.  Les  filles  de  la  Heine  sont  tontes  bien 
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liiitcs  et  assez  jolies.  Meiieville  vst  fort  belle. 
Lii  Heine  me  fit  l'hoiineur  de  me  parler  de  ses 
amours  avec  le  duc  de  Damville  ,  dont  j'avois 
entendu  parler  (  il  y  avoit  déjà  trois  ou  quatre 
ans  que  eeladuroit);  et  que  de  trois  en  trois 
mois  Damville  disoit  (|u'il  la  vouloit  épouser. 
Madame  la  duelicsse  de  NenlJuiour,  sa  mère, 
ne  le  vouloit  pas.  Jamais  homme  ne  s'est  trou- 
vé à  cinquante  ans  n'être  pas  maître  de  ses  vo- 
lontés et  ne  se  pouvoir  marier  à  sa  fantaisie. 
C'est  l'amant  du  monde  le  plus  incommode.  I.a 
Reinc!  me  eonta  que  Meneville  n'osoit  sortir  la 
plupart  du  temps  ;  (|ue  quand  il  alloita  quclcfue 
voya|j;e  ,  il  lui  laissoit  son  aumônier  pour  lui 
dire  la  messe  et  pour  la  garder.  Jamais  galan- 
terie n'a  été  menée  comme  celle-là. 

Lorsque  j'arrivai  à  mon  logis  je  trouvai  un 
gentiihommede  la  part  du  Roi  ,unde  Monsieur 
et  de  M.  le  cardinal,  qui  me  venoient  témoi- 
gner le  déplaisir  qu'ils  avoient  tous  trois  de  ne 
s'être  pas  trouvés  à  Sedan  à  mon  arrivée  ;  que 
le  siège  de  Montmédy,  qui  éloit  sur  sa  fin  ,  les 
empêchoit  de  le  quitter,  et  qu'ils  avoient   la 
plus  grande  impatience  du  monde  de  me  voir. 
Je  répondis  à  cela  comme  je  devois.  La  com- 
tesse de  Béthune  voulut  coucher  dans  un  cabi- 
net qui  est  derrière  ma  chambre ,  et  elle  disoit 
à  tout  le  monde  :  "  Son  Altesse  Royale  nous  a 
recommandé  ,  à  M.  le  comte  de  Béthune  et  à 
moi ,  de  ne  point  quitter  de  vue  Mademoiselle.  » 
Le  matin  j'allai  à  la  messe  de  la  Reine;  au  re- 
tour je  montai  à  sa  chambre,  où  elle  me  fit 
l'honneur  de  me  montrer  des  pendans  d'oreilles 
qu'elle  avoit  fait  faire.   Elle  raccommoda  mes 
cheveux  ,  qu'elle  ne  trouvoitpas  bien  ;  elle  m'a- 
justa avec  toute  la  bouté  imaginable.  Je  reçus 
des  visites  de  tout  ce  qui  étoit  à  Sedan ,  qui  n'é- 
toit  pas  grand  monde.  L'après-dînée  que  je  re- 
tournai chez  la  Reine  ,  elle  joua   et  ne    laissa 
pas  de  causer  avec  moi.   Au  jeu  ,  elle  me  dit 
que  je  trouverois  le  Roi  si  changé,  qu'il  étoit 
si  grand,  si  gros  et  si  enhardi,  qu'elle  croyoit 
que  je  le  trouverois  de  bonne  mine;  que  pour 
Monsieur,  je  ne  le  trouverois  guère  crû ,  que  je 
lui  trouverois  une  belle  tête,  et  qu'il  me  res- 
sembloit.  Pendant  la  collation  elle  disoit  :  «  Ma 
nièce  mange  comme  mon  fils  ,  elle  me  fait  sou- 
venir de  lui.  »  A  la  toilette ,  madame  de  Reau- 
vais  disoit  à  la  Reine  :  «  Madame ,  Mademoiselle 
ne  vous  fait-elle  pas  souvenir  de  Monsieur?  Je 
sens  que  j'ai  bien  des  pensées  lorsque  je  la  re- 
garde. »  La  Reine  rioit.  Tous  ces  propos,  joints 
avec  ce  que  le  monde  disoit ,  me  firent  assez 
croire  que  l'on  songeoit  à  nous  marier  ensemble. 
Le  comte  de  Béthune  fut  à  Stenny  voir  M.  le 
cardinal ,  qui  cnvoyoittous  les  jours  savoir  des 


nouvelles  de  la  Reine.  Le  Roi  y  envoyoit  aussi, 
et  ses  gentilshommes  venoient  a  mon  In^'is  lors- 
qu'ils ne  me  troiivoient  [)as  cht-z  la  lU'ine.  Klle 
alloit  tous  les  soirs  aux  Capucins,  ou  le  Saint- 
Sacrement  étoit  exposé  (cette  église  étoit  hors 
de  la  ville);  après  le  salut ,  la  Reine  alloit  <^  la 
prairie.  Klle  me  fit  conter  fous  les  différens  (jue 
j'avcis  eus  a\ec  Son  Altesse  Royale  pour  mon 
compte  de  tutele.  J'en  parlai  fort  succinctement, 
parce  qu'il  y  avoit  beaucoup  de  circonstances 
qu'elle  n'eut  pas  entendues.  iNéanmoins  de  temps 
a  autre  ellem'interrompoit  pour  médire  :  ■  Vous 
êtes  bien  habile  ;  (luelle  pitié  !  on  vous  a   bien 
tourmenté»!    injustement  ;  "  et  plusieurs  autres 
discours  fort  obligeans.  Elle  me  parla  de  mes 
gens  avec  une  bonté  incroyable ,   et  me  disoit 
que  si  je  jugeois  qu'elle  me  pût  servir  pour  leur 
retour  auprès  de  Son  Altesse  Royale  ,  je  n'avois 
(ju'à  dire  ,  qu'elle  agiroit  de   tout  son  cœur; 
qu'elle  étoit  bien  aise  de  voir  que  je  ne  les  avois 
pas  abandonnés  ,  comme  on  le  disoit  ;  que  cela 
auroit  été  bien  vilain  à  moi.  Je  l'assurai  que 
rien  n'étoit  plus  éloigné  de  mon  humeur  que  de 
sacrifier  des  personnes  qui  m'avoientsi  bien  ser- 
vie; que  j'avois  fait  tout  ce  que  j'avois  pu  pour 
ne  rien  signer  de  tout  ce  que  Son  Altesse  Royale 
demandoit  de  moi ,  sans  faire  ma  condition  de 
leur  retour  ;  que  messieurs  de  Beaufort  et  de 
Béthune    m'avoient   dit   que  c'étoit    outrager 
mon  père  au  dernier  point  que  de  faire  une  con- 
dition d'une  affaire  que  je  devois  attendre  de 
lui ,  et  que  je  ne  devois  pas  douter  qu'il  ne  me 
la  fît  de  la  meilleure  grâce  du  monde.  La  Reine 
dit  :  «  Je  souhaite  que  cela  arrive  ainsi  :  ces 
messieurs  ont  eu  raison  de  croire  et  de  dire  que 
Monsieur  en  devoit  user  de  cette  façon  ;   pour 
moi  qui  les  connois  ,  je  n'aurois  pas  été  de  leur 
avis,  j'aurois  pris  mes  sûretés.  On  le  fait  chan- 
ger d'un  moment  a  l'autre,  j'en  ai  l'expérience. 
Quelles  promesses  ne  m'a-t-il  pas  faites?  à  quoi 
ne  m'a-t-il  pas  manqué?  J'aurois  grande  peine 
à  l'avenir  de  m'y  fier.  »  Je  sentois  mieux  qu'elle 
tout  ce  qu'elle  disoit ,  pour  l'avoir  assez  éprou- 
vé. On  peut  juger  quel  chagrin  ce  discours  me 
donna ,  et  combien  je  sentis  en  même  temps  de 
consolation  de  recevoir  des  marques  de  la  bon- 
té de   la  Reine  ,   et  de  connoître  aussi  que  je 
n'étois  pas  la  seule  envers  qui  Son  Altesse  Royale 
n'en  avoit  pas  bien  usé. 

On  attendoit  à  tous  momens  des  nouvelles  de 
la  prise  de  Montmédy,  dont  le  siège  s'avançoit 
fort.  Le  lundi  dont  j'étois  arrivée  le  samedi 
précédent,  le  chevalier  de  Gramont  arriva,  qui 
apporta  la  nouvelle  que  les  ennemis  deman- 
doient  à  capituler.  Le  gouverneur  avoit  été  tué. 
C'étoit  un  homme  de  cinquante-deux  ans,  nom- 
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mv  M.iiandri ,  lequel  étoit  capitaine  des  gardes  j 
du  roi  d'Espagne  ;  il  n'y  avoit  qu'un  mois  qu'il  i 
étoit  arrivé  dans  ce  pays  et  qu'il  étoit  gouverneur  • 
de  cette  place.  Il   avoit  eu   ce  gouvernement  | 
par  la  mort  de  Bère  :  il  s'alloit  marier  le  jour  j 
que  l'on  investit  la  place  ;  ses  parens  et  ses  amis  | 
s'y  étoient  rendus  pour  signer  le  contrat  de  ma-  ! 
riage  ;  ils  furent  obligés  d'y  demeurer.  On  dit  | 
qu'après  avoir  été  blessé,  on  l'emporta:  il   se  j 
confessa,  reçut  les  sacremens,  et  ensuite  il  vou-  | 
lut  qu'on  le  portât  mourir  sur  la  brèche;  et  que  j 
sa  maîtresse  ne  voulut  point  le  quitter,  quelque  j 
péril  ((u'il  y  eût.  Il  exhorta  tous  les  officiers  a  se  | 
bien  défendre  et  servir  le  Roi.  Cette  exhorta-  j 
tion  ne  servit  de  guère  ,  le  lendemain  ils  se  ren- 
dirent. Le  Roi  étoit  allé  ,  comme  il  faisoit  tous 
les  jours,  voir  le  siège;  il  voulutaller  plus  avant 
qu'il  n'avoit  accoutumé.  Il  commanda  à  sa  suite 
de  demeurer,  et  s'avança  lui  troisième  :  de  sorte 
que  ce  fut  à  lui-même  que  l'on  parla  pour  capi- 
tuler. Il  revint  au  galop  le  dire  à  M.  le  cardi- 
nal,  puis  retourna  recevoir  les  otages   et  en 
donner  ;  fit  et  signa  la  capitulation  lui-même  , 
et  voulut  voir  sortir  la  garnison  ,  hupielle  eut 
beaucoup  de  consolation,  dans  le  malheur  et  la 
nécessité  où  elle  se  trouva  de  se  rendre ,  que  ce 
fût  entre  les  mains  d'un  si  brave  Roi  et  de  si 
bonne  mine.  Le  Roi  loua  cette  garnison  de  sa 
bravoure  et  de  sa  généreuse  résistance  ;  elle  s'é- 
toit  fort  bien  défendue. 

Le  Roi  arriva  le  mardi  a  Sedan  a  deux  heu- 
res après-midi  :  la  Reine  l'attendoit  à  dîner. 
Il  vint  au  galop,  et  arriva  si  mouillé  et  si 
crotté  ,  que  la  Reine,  qui  le  vit  en  cet  état  par 
une  fenêtre,  me  dit  :  «  J'ai  envie  que  vous  ne  le 
voyiez  ([ue  l()rs(iu'il  aura  changé  d'habit.  »  Je 
lui  répondis  (lu'il  n'importoit  pas  pour  moi.  Il 
entra,  et  quelque  négligé  qu'il  fût,  je  le  trou- 
vai de  bonne  mine.  La  Heine  lui  dit  :  ■<  \om 
une  demoiselle  que  je  vous  présente,  et  qui  est 
bien  fâchée  d'avoir  ete  méchante;  elle  sera  bien 
sage  à  l'avenir.  »  Il  se  mit  à  rire,  et  ensuite 
<lle  lui  demanda  :  «  Où  est  votre  frère?  »  Il  ré- 
pondit: '.  Il  vient  dans  mon  carrosse,  il  n'a  pas 
voulu  venir  à  cheval  ;  il  ne  veut  passe  montrer 
négligé  :  il  est  ajuste  au  dernier  point.  <•  Kn 
même  temps  (|u'il  disoit  cela,  il  rioit  et  regardoit 
la  Heine,  comme  pour  faire  entendre  (jue  c'étolt 
pour  moi.  Le  Roi  .se  mit  a  conter  ce  qui  s'étoit 
passé  à  Montniedy,  et  d'une  occasion  (pi'il  avoit 
trouvée  à  son  retom-  ;  qu'en  un  endroit  dans  le 
bois  que  l'on  appelle  le  Trou  de  .Sonris ,  on  avoit 
tire  sur  le  carrosse  du  passage  ou  étoient  Mon- 
taigu  et  Rartet;  que  l'on  avoit  percé  le  carrosse 
et  blessé  le  cocher  ;  qu'à  l'instant  Montaigu  , 
<iui  etoil  malade  ,  efi-it  monte  a   cheval   et  s'o 
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toit  mis  à  la  tête  des  chevau-legers  ;  qu'à  ce 
bruit  il  étoit  monté  aussi  à  cheval  et  étoit  allé 
dans  le  bois ,  ou  on  avoit  pris  dix  ou  douze 
fusiliers;  ((u'il  y  en  avoit  eu  un  ou  deux  de 
tués,  et  que  le  reste  étoit  demeuré  prisonnier; 
qu'ils  avoient  dit  qu'ils  étoient  d'un  petit  châ- 
teau dont  j'ai  oublié  le  nom  ,  et  qu'ils  avoient 
un  passeport  pour  aller  en  parti.  La  Reine  dit  : 
«  Je  suis  d'avis  que  vous  les  renvoyiez,  puis- 
que c'est  vous  qui  les  avez  pris.  -  Ensuite  la 
Reine  demanda  :  «  Pendant  cette  action ,  qu'est 
devenu  votre  frère?  »  Le  Roi  dit  :  «  Il  est  de- 
meuré en  carrosse,  parce  qu'il  n'étoit  pas  bot- 
té. "  Tout  ce  qu'il  y  avoit  là  de  gens  dirent  à  la 
Reine  que  le  Roi  avoit  percé  le  bois  tout  des  pre- 
miers ;«  et  nous  avons  fait  tout  ce  que  nous  avons 
pu  pour  l'en  empêcher,  il  n'y  a  pas  eu  moyen.  ■ 
Dans  ce  temps-là  on  entendit  un  carrosse;  le 
Roi  dit  :  «■  \'oilà  mon  fi  ère  qui  vient.  >.  Il  entra 
avec  un  habit  gris  tout  uni  et  une  petite  oie  de 
couleur  de  feu  ;  il  étoit  fort  ajusté.  Après  avoir 
salué  la  Reine ,  il  vint  à  moi ,  me  serra  dans  la 
fenêtre  et  m'embrassa;  il  me  témoigna  une 
grande  joie  de  me  voir,  et  me  dit  qu'il  me  trou- 
voit  fort  embellie.  Je  lui  dis  que  je  le  trouvois 
crû  ;  nous  nous  louâmes  fort.  La  Reine  me  dit  : 
"  Allez-vous-en  dîner,  et  ce  soir  il  faut  que  vous 
soupiez  en  famille.  >-  Je  fis  une  grande  révérence 
et  m'en  allai  à  mon  logis  ,  où  je  reçus  beaucoup 
de  visites.  On  me  dit  que  M.  le  cardinal  etoit 
venu.  Je  m'en  allai  chez  la  Reine  :  il  étoit  à  la 
fenêtre  avec  la  Reine,  dans  un  cabinet  qui  est 
sur  la  place.  Quand  ils  me  virent  venir,  ils 
vinrent  dans  la  grande  chambre;  la  Reine  me 
dit  :  "  M.  le  cardinal  s'en  alloit  chez  vous.  <•  Je 
le  saluai ,  puis  je  dis  à  la  Reine  :  ■■  II  me  semble. 
Madame,  qu'il  seroit  bien  a  propos  que  Votre 
Majesté  nous  fît  embrasser,  après  tout  ce  (|ui 
s'est  passé.  Pour  moi ,  ce  sera  de  bon  cirur.  ■ 
La  Reine  s'en  alla  a  la  fenèti'e,  et  M.  le  canii- 
nal  s'en  vint  à  moi  et  m'embrassa  les  genoux. 
Je  le  relevai  et  l'embrassai.  Il  me  dit  qu'il  avttit 
la  plus  grande  joie  du  monde  de  me  voir; 
qu'il  y  a\oit  long -temps  qu'il  le  souhaitoit; 
qu'il  n'eloit  pas  le  maître  des  obstacles  qui 
s'y  opposoient.  Je  nie  misa  railler  avec  lui  de 
ce  qu'on  lui  avoit  dit  du  testament  et  des  passe- 
ports :  que  je  m'étois  bien  trou\ee  d'en  avoir 
pris  ,  et  qu'on  ne  devoit  pas  me  les  reprocher, 
puiscpu'  j'avois  nu'me  mis  l'argent  du  Roi  en 
sûreté.  Il  me  ri'poiulit  a  cela  le  plus  obligeam- 
nuiit  du  monde ,  puis  se  mit  a  me  louer  du  bon 
état  on  il  me  trouvoit  ;  ensuite  nous  retour- 
nâmes en  conversation  a>ec  Leurs  Majestés  et 
Monsieur. 

La  Reiru-  alla  le  soir  au  salut  .  your  remer- 
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cier  Dieu  de  la  prise  de  Montmédy.  Monsieur  y 
vint  et  me  mena  le    plus  civilement  du  monde. 
Je  trouvai  que  la  Heine  doit  devenue  jou<!Use  ; 
elle  ne  jouoit  jamais  quand  Je  la  (inillai.  .le  lui 
dis  :  «  Il  n'y  a  pas  un  ehan^^emcnt  v<^i\\  a  eelui 
de  voir  Votre  Majesté  jouer  tous  les  jours ,  et 
que  mon  père  ne  joue  plus.  »  Elle  me  répondit 
que  cela  étoit  vrai.  Comme  elle  vouloir  prier 
Dieu,  elle  dit  au  Roi  et  à  Monsieur  :    ■  Kntre- 
tenez  votre  cousine.   >•  Elle  se  tourna  vers  nmi 
et  me  dit  :  «  Je  vous  laisse  bonne  compatinie.  » 
Le  Roi  causa  assez  et   ne  me  parut  point  em- 
barrassé de  moi.  A  souper,  madame  la  comtesse 
de  Fleix  me  donna  la  serviette,  que  je  donnai 
à  la  Reine;  le  Roi  ne  voulut  jamais  laver.  La 
Reine  me  dit  :  ■>  Il  n'a  ^arde  de  le  faire.  »  Il  me 
voulut  faire  laver  avec  lui  ;  on  croira  aisément 
que  je  m'en  défendis.  La  Reine  lui  dit  :  «  Vous 
avez  beau  faire  ,  ma  nièce  n'en  fera  rien.  »  Je 
fis  même  beaucoup  de  façons  pour  Monsieur;  à 
la  fin  la  Reine  me  dit  de  n'en  point  faire.   La 
Reine  étoit  à  tableau  milieu  ;  l'on  mangeoit  en 
particulier,  c'est-à-dire  que  les  femmes  de  la 
Reine  la  servoient  ;   il  y  avoit  beaucoup   de 
monde.  Le  Roi  étoit  au  bout  à  la  droite,  Mon- 
sieur et  moi  à  la  gauche.  La  Reine  dit  à  Mon- 
sieur qu'il  n'étoit  guère  civil  de  ne  me  pas  faire 
mettre  au-dessus  de  lui.  Il  lui  répondit  qu'il  ne 
falloit  pas  faire  tant  de  façons  entre  proches,  et 
que  la  vérité  étoit  qu'il  ne  s'en  étoit  pas  avisé. 
Madame  la  comtesse  de  Fleix  me  donna  à  boire 
comme  à  eux  ;  on  me  fit  tout  l'honneur  possible  : 
les  violons  jouèrent  pendant  le  souper,  et  après 
nous  dansâmes.  La  Reine  ne  cessa  pas  de  me 
louer,  et  de  me  dire  que  je  dansois  bien  et  que 
je  sentois  bien  ce  que  j'étois  ;  qu'elle  étoit  bien 
aise,  quand  elle  se  retournoit,  de  me  voir  après 
elle,  et  mille  discours  de  cette  nature.  J'étois 
entre  le  Roi  et  Monsieur;  le  Roi  causoit  avec 
mademoiselle  de  Mancini  et  quelquefois  avec 
moi  ;  je  craignois  de  le  questionner,  et  de  lui- 
même  il  ne  parloit  pas  beaucoup. 

Le  lendemain  j'allai  à  la  messe  de  la  Reine, 
.  où  M.  le  cardinal  vint;  il  me  dit  :  «  Je  suis  au 
désespoir  de  vous  avoir  trouvée  ici ,  je  m'en  ai- 
lois  chez  -vous.  >'  Après  la  messe ,  il  me  dit  qu'il 
y  venoit.  Je  lui  dis  :  «  Montez  donc  dans  mon 
carrosse.  »  Il  se  mit  à  la  portière  auprès  de  moi , 
et  me  dit  :  «  Qui  vous  auroitdit,  en  1652  ,  que 
le  Mazarin  auroit  été  en  portière  auprès  de  vous 
en  1657,  vous  ne  l'auriez  pas  cru ,  et  si  le  voilà 
lui-même  ce  Mazarin  qui  faisoit  tant  de  mal.  » 
Je  me  mis  à  lire  et  lui  dis:  «  Pour  moi ,  je  ne 
l'ai  pas  cru  si  méchant  ;  j'ai  toujours  jugé  que 
les  affaires  viendroient  où  elles  sont.  —  Vous 
l'avez  dit  même ,  me  dit-il ,  et  je  sais  que  M.  le 


prince  et  vous  vous  avez  souvent  ri  de  tous  les 
emportemensde  Son  Altesse  Royale  contre  moi, 
et  (|ue  vous  disiez  :  "  Il  reviendra,  il   est  bon 
homme;  pour  moi ,  j'en  serai  bien  aise  :  il  nous 
traitera  fort  l)ien ,  et  nous  y  trouverons  notre 
compte.»  iN  est-il  pas  vraicjue  vous  avez  dit  cela?» 
Je  le  lui  avouai  et   lui  dis  que  j'étois  bien  aise 
qu'il  connût  par-la  que  je  n'avois  pas  eu  d'a- 
version pour  lui.  Lorsqu'il  entra  dans  mon  lo- 
gis il  vit  le  comte  d'Kscars;  il  me  dit  :  -  Il  me 
fait  ressouveiiir  du  comte  de  Holac  et  des  mau- 
vais traitemens  (pie  M.  le  prince  lui  a  faits;  il 
est  cruel  qu'il  ait  si  peu  de  considération  pour 
une  personne  que  vous  lui  avez  donnée  ,  de  la 
qualité  et  du  mérite  dont  il  est.  -  Je  me  mis  à 
rire  et   lui  dis  :  <■  Vous  ne  me  ferez  pas  donner 
dans  le  panneau  ;  vous  seriez  bien  aise  que  je 
me  plaignisse  de  M.  le  prince  ,  afin  d'avoir  su- 
jet de  dire  :  Dès  qu'elle  a  été  à  la  cour,  elle  a 
renié  ses  amis  disgraciés.  M.  le  prince  n'a  pas 
tout-à-fait  r^iison  en  ce  qui  me  paroît  de  l'affaire 
du  comte  de  Holac;  je  n'en  ai  point  su  le  détail  ; 
je  ne  lui  ai  osé  écrire.  Je  suspendrai  mon  juge- 
ment jusqu'à  ce  que  je  le  voie  ;  et  quand  il  auroit 
tort  et  que  j'en  serois  persuadée,  je  ne  m'en  plain- 
drois pas  tant  qu'il  seroit  en  l'état  où  il  est  ;  quand 
il  sera  à  la  cour,  je  le  gronderai  bien.  ■  Il  ntedit  : 
"  Vous  vous  êtes  dû  acquérir  assez  d'autorité 
sur  lui,  par  les  obligations  qu'il  vous  a,  pour 
le  gronder  tant  qu'il  vous  plaira.  Il  vous  a  des 
obligations  infinies  ,  vous  lui  avez  sauvé  la  vie. 
Vous  l'auriez  épousé  si  sa  femme  fût  morte  ; 
pendant  tout  ce  temps-là  il  étoit  amoureux  de 
madame  de  Châtillon  ;  elle  dit  qu'elle    l'ei'it 
épousé;  et  pour  que  je  n'en  doutasse  point,  l'abbé 
Fouquet  m'a  apporté  de  vos  lettres  qu'il  lui  a 
envoyées.  »  Je  lui  dis  :  «  Voici  encore  un  autre 
panneau  dans  lequel  je  ne  donnerai  non  plus 
que  dans  l'autre.  Madame  la  princesse  n'a  point 
été  en  état  de  mourir,  et  on  n'a  jamais  parlé  de 
me  marier  avec  M.  le  prince.  Je  ne  dis  pas  que 
si  sa  femme  fût  morte  cela  n'auroit  pu  arriver, 
et  je  ne  crois  pas  même  que  madame  de  Châtil- 
lon eût  pu  y  être  un  obstacle.  Dieu  m'a  voulu 
laisser  en  étatde  n'avoir  d'établissement  que  par 
vous ,  et  vous  en  laisser  la  gloire  ;  pour  moi ,  je 
suis  persuadée  qu'il  me  sera  fort  avantageux  ,  et 
qu'avec  l'affection  que  vous  me  témoignez  vous 
me  mettrez  fort  bien.  »  Sur  cela  i!  me  dit  tout  ce 
qu'il  y  avoit  de  plus  beau  au  monde  pour  moi  et 
pour  me  témoigner  son  zèle  pour  mon  service  ;  que 
si  mon  père  avoit  voulu  je  serois  reine  de  France; 
que  sa  mauvaise  conduite  avoit  rendu  inutile  le 
zèle  qu'il  avoit  de  me  servir;  qu'il  ne  falloit  plus 
parler  du  passé,  et  qu'il  en  gardoit  tous  les  dé- 
plaisirs possibles  en  son  cœur.  Puis  il  me  parla 
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de  la  manière  dont  mon  père  m'avoit  tiailee,  le 
blâma  fort  et  loua  ma  conduite.  Je  voulus  l'al- 
ler reconduire  ,  il  me  dit  :  «  Il  ne  faut  pas  en  ( 
user  avec  cérémonie  avec  moi  qui  suis  votre  ; 
serviteur  et  à  qui  vous  avez  promis  amitié,  si 
vous  en  faites ,  je  croirai  que  vous  me  traiterez 
en  mazarin.  »  Je  me  mis  à  rire  et  lui  aussi,  et 
rentrai  dans  ma  chambre.  L'après  -  dînée  le 
Roi  me  vint  voir;  il  m'entretint  le  plus  civile- 
ment du  monde;  je  le  voulus  aller  reconduire, 
il  ne  le  voulut  pas ,  et  il  fit  des  complimens 
comme  auroit  fait  un  autre;  je  ne  laissai  cepen- 
dant pas  d'aller  jusqu'à  son  carrosse.  Je  lui  disois: 
"  Si  Votre  Majesté  ne  me  veut  pas  laisser  aller 
pour  elle,  qu'elle  me  laisse  aller  pour  le  monde, 
qui  croiroit  que  je  ne  saurois  pas  faire  mon  de- 
voir. —  Et  moi ,  dit-il ,  pour  le  mien,  je  ne  dois 
pas  vous  laisser  venir.  >-  Quand  il  fut  a  son  car- 
rosse il  me  dit  :  «  Vous  m'ordonnez  donc  de 
monter,  et  sans  cela  je  n'oserois  le  faire  devant 
vous.  »  Rien  ne  me  parut  plus  civil  ;  il  me  parla 
de  l'affaire  de  Champigny  que  j'avois  gagnée  , 
et  me  dit  qu'il  en  avoit  été  bien  aise  ,  parce 
<|ue  des-lors  il  avoit  cru  que  mon  père  n'ap- 
porteroit  plus  d'obstacle  a  mon  retour.  Il  me 
demanda  combien  j'avois  d'argent  de  cette  af- 
faire :  je  lui  lis  signe  de  n'en  pas  parler  davan- 
tage,  parce  que  le  marquis  de  Richelieu  étoit 
présent. 

Monsieur  vint  dès  que  le  Roi  fut  sorti.  Après 
avoir  été  quelque  temps  chez  moi,  il  me  dit  : 
«  Vous  voulez  aller  chez  la  Reine,  allons-y  en- 
semble. "Je  lui  demandai  :<'  IN'appelez-vous  pas 
le  maréchal  Du  Plessis?  »  parce  (|ue,  lorsque 
je  quittai  lacour,il  alloit  toujours  avec  lui.  Il  me 
dit  :  «  Non  ,  je  n'ai  plus  de  gouverneur,  je  vais 
tout  seul.  •'  Il  avoit  un  habit  neuf  et  en  changcoit 
tous  les  jours.  Tant  que  je  fus  à  Sedan  je  jouois 
a  la  bètc  avec  la  Reine  ;  nous  étions  de  moitié  , 
Monsieur  et  moi  ;  elle  trouva  (jue  j'avois  si  peu 
d'application  au  jeu  (|u'elle  me  le  lit  quitter. 
Monsieur  le  voiilut  prendre ,  et  il  ne  le  garda 
pas  long -temps,  et  le  donna  à  madame  de 
l'iennes.  ^ous  aliàmes  causer  ensend)le  :  il  nie 
deinaïula  eombien  je  serois  encore  à  la  cour.  Je 
lui  dis  que  je  ne  savois  pas  le  jour  (|ue  je  parti- 
rois;  que  ce  seroit  bientôt,  parce  que  je  voulois 
aller  à  Forges.  Il  me  dit  que  je  me  moquois; 
que  cela  étoit  bon  quand  je  n'a  vois  rien  a  faire; 
que  je  nedevois  plus  (piilter  la  cour.  Je  lui  dis  : 
"  l\)ur  cette  année  j'irai  à  l'orges,  et  les  autres 
je  suivrai  la  cour:  ce  seroit  trop  jwur  la  pre- 
mière fois.  ■>  A  mon  arrivée  à  Sedan  j'avois  an- 
noncé ce  voyage  à  tout  le  monde,  alin  qu'on  ne 
crût  pas  que  j'eusse  dessein  de  demeurer  a  l;i 
cour. 
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Monsieur  me  mena  dans  sa  chambre  voir  ses 
pierreries.  Le  comte  de  Bethune  trouva  mau^ais 
de  ce  que  je  n'avois  pas  appelé  sa  femme  pour  y 
venir;  elle  voyoit  jouer  la  Reine  ,  je  ne  crus  pas 
cela  nécessaire,  parce  que  j'avois  deux  ou  trois 
filles  de  la  Reine  avec  moi,  et  la  chambre  de 
Monsieur  étoit  tout  proche  de  celle  de  la  Reine. 
La  comtesse  de  Bethune  étoit  fort  aise  d'être  a 
la  cour  ;  elle  disoit  à  tout  le  monde  :  «  Peut-on 
s'ennuyer,  quand  on  voit  le  Roi  et  la  Reine 
tous  les  jours  ?  J'aime  la  cour,  je  voudrois  bien 
n'en  sortir  jamais  ,  j'aurois  contentement.  Je 
crois  que  M.  de  Bethune  et  moi  ne  quitterons 
point  Mademoiselle  qu'elle  ne  soit  mariée.  " 
Quand  j'appris  cela  j'en  fus  surprise;  je  ne 
faisois  pas  mon  compte  de  les  avoir  plus  long- 
temps que  le  voyage.  On  aime  bien  les  gens 
sans  que  l'on  aime  à  demeurer  éternellement 
avec  eux.  Mademoiselle  de  A'andy  alla  faire  sa 
cour  à  la  Reine  ,  qui  lui  parla  des  comtesses  de 
Fies(jue  et  de  Frontenac.  Vandy  lui  conta  la 
manière  dont  elles  en  avoient  usé  avec  moi  ;  la 
Reine  les  blâma  fort,  elle  m'en  parla  aussi  peu 
obligeamment  pour  elles.  Elle  me  dit  :  ■•  La 
comtesse  de  Fiesque  a  toujours  été  une  folle  et 
une  évaporée  ;  je  m'étonne  que  vous  l'ayez  prise 
auprès  de  vous.  »  Je  lui  dis  que  j'avois  fait  tout 
ce  que  j'avois  pu  pour  l'ev  iler  ;  que  sa  belle-mère 
avoit  été  ma  gouvernante  ;  (|ue  je  ne  pouvois 
pas  lui  fermer  ma  porte  lorsqu'elle  étoit  venue 
a  Saint-Fargeau ,  et  que  je  me  pouvois  vanter 
de  n'avoir  jamais  eu  de  confiance  en  elle.  "  Et 
pour  madame  de  Frontenac  ,  si  on  osoit ,  dit  la 
Reine,  on  seroit  bien  aise  de  tout  ce  qu'elle  nous 
a  fait.  Qui  a  jamais  entendu  parler  de  prendre 
une  telle  créature  qu'elle  pour  votre  dame  d'hon- 
neur, qui  n'avoit  ni  naissance  ni  mérite"?  Je 
n'étois  pas  assez  bien  avec  \ous  dans  ce  temps- 
la  pour  vous  dtiniier  mon  avis  la-dessus:  en  ud 
autre  temps  je  ne  l'aurois  pas  soufl'ert.  Ilelas! 
Madame,  dis-je  ,  je  porte  bien  la  peine  de  ma 
faute;  ne  m'en  dites  pas  davantage.  «  Elle  me 
demanda  si  je  prendrois  bientôt  une  dame  d'hon- 
lu'ur.  Je  lui  dis  que  non  ;  que  j'avois  si  mal 
clioisi  pour  m'ètre  trop  hâtée,  cpie  je  voulois 
être  long-temps  sans  en  prendre.  Pendant  que 
j'étois  a  Saint-Cloud ,  on  me  parla  de  madame 
de  Si\int-(]haumont  ,  sœur  de  madame  la  maré- 
chale lie  (îramoiit.  (l'est  une  fort  htmnète  per- 
sonne; je  la  connoissois  si  peu  que  je  ne  jugeai 
pas  a  propos  de  la  prendre.  Madame  de  l.ongue- 

j  ville  ne  m'en  écrivit  pas  ouvertement  ;  elle  me 
témoignoit  par  ses  lettres  (|u'elle  en  seroit  bien 
aise.  On  me  parla  aussi  de  madame  de  Rhodes; 
pour  elle,  je  la  connoissois  fort  et  je  l'estimois 

1  beaucoup; je  ne  me  voulois  pas  hasarder.  On 
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me  proi'.osa  la  niarijuise  d'Antiii,  niadinni'  de 
Moiiimy  et  madame  la  conitess(^  des  Marais. 
Monsieur  n)e  demanda  aussi  quand  je  prendrois 
une  dame  d'hoimeur.  Je  lui  dis  qu'apparemment 
je  changerois  un  jour  de  condition;  qu'eu  ce 
temps-là  on  scroit  bien  aise  de  m'en  donner,  et 
((u'en  ce  cas  je  serois  l'àeliéed'en  avoir  pris  une. 
Il  me  dit  :  •  Vous  avez  raison,  ne  nous  pressez 
point.  "  C'éloit  la  ma  véritable  intention;  je 
ne  le  disois  à  personne,  parce  que  l'on  peut 
changer. 

Je  dis  au  comte  de  Béthune  de  demander  à 
M.  le  cardinal  quand  il  trouveroit  bon  que  je 
m'en  allasse:  M.  le  cardinal  dit  que  j'etois  la 
maîtresse;  que  je  |)ouvois  demeurer  tant  que  je 
voudrois.  Je  l'allai  voir  dans  le  château  ou  il 
demeuroit  :  il  ne  voulut  pas  que  j'y  allasse. 
Lorsque  je  lui  envoyai  demander  audience,  il 
me  manda  c|ue  si  j'avois  quelque  oidre  à  lui 
donner  il  me  viendroit  trouver.  Je  le  pressai 
tant,  qu'il  dit  que,  puisque  je  lui  commandois, 
il  m'attendroit.  On  m'envoya  la  chaise  de  la 
Reine ,  parce  que  les  carrosses  vont  à  peine 
dans  le  château.  11  vint  au-devant  de  moi ,  puis 
uous  nous  mîmes  à  la  ruelle  de  son  lit.  Je  lui 
dis  que  je  venois  recevoir  ses  comraandemens 
et  savoir  s'il  ne  trouvoit  pas  bon  que  je  partisse 
le  lendemain.  Il  médit  quej'étois  la  maîtresse; 
que  si  je  voulois  suivre  la  cour  le  reste  du 
voyage,  je  le  pouvois  ;  que  le  Roi  et  la  Reine  le 
trouveroient  bon.  Je  luis  répondis  que  c'étoit 
trop  pour  la  première  fois ,  et  que  Son  Altesse 
Royale  ,  qui  n'y  avoit  demeuré  que  trois  jours, 
ne  trouveroit  peut-être  pas  bon  que  j'y  fisse  un 
si  long  séjour,  et  qu'il  falloit  aussi  que  j'allasse 
aux  eaux.  Sur  quoi  il  s'écria  que  j'avois  une 
santé  à  pouvoir  m'en  dispenser,  et  que  l'air  de 
la  cour  me  feroit  plus  de  bien.  Je  lui  dis  que  j'a- 
vois résolu  d'en  prendre  cette  année  ;  que  j'en 
avois  pris  la  précédente  ;  que  cela  ne  faisoit  rien 
si  on  n'en  prenoit  une  seconde  fois  ;  que  j'avois 
uu  voyage  cà  faire  a  Champigny.  Il  me  ques- 
tionna sur  cette  affaire  d'une  manière  à  me  con- 
firmer dans  la  pensée  que  j'avois  eue  qu'il  n'y 
prenoit  pas  l'intérêt  que  madame  d'Aiguillon 
avoit  voulu  faire  croire  par  la  lettre  qu'elle  avoit 
voulu  faire  courir  dans  le  monde.  Il  s'informa 
de  rétat  de  mes  affaires  ,  de  ma  dépense  et  de 
mon  revenu,  dont  je  lui  rendis  fort  bon  compte. 
Je  lui  fis  connoître  le  préjudice  que  mes  affai- 
res avoient  reçu  de  l'éloignement  de  Préfon- 
taine ;  il  ne  connoissoit  pas  Nau.  INous  parlâmes 
de  M.  le  prince  ,  des  fautes  que  l'on  avoit  faites 
pendant  la  guerre  de  part  et  d'autre ,  et  du  car- 
dinal de  Retz.  Il  me  conta  qu'il  n'avoit  été  fait 
cardinal  que  par  la  Reine  ;  qu'il  lui  ecrivoit  tou- 


jours de  n'y  point  consentir;  que  c'étoit  un 
liomuje  en  (|ui  on  ne  pouNoit  avoir  imlle  eon- 
liance  ;  (pie  la  Reine  ne  le  crut  pas,  et  (ju'elle  a 
vu  depms  ce  qu'il  a  fait  ;  qu'il  a  l'ame  noire. 
Que  M.  le  prince  au  contraire  l'avoit  bonne,  el 
(pi'avec  lui  on  se  réeoncilieroit  aisément.  Il  me 
|)arla  de  la  comtesse  de  i'iesque  avec  le  même 
mépris (ju'avoit  fait  la  Reine,  et  me  dit  qud 
ne  connoissoit  point  madame  de  Frontenac.  Je 
lui  dis  :  »  Ces  chapitres  tiennent  beaucoup  de 
ten)ps  ;  le  vôtre  est  précieux  ,  il  ne  faut  pas  en 
abuser.  »Je  m'en  allai,  il  voulut  descendre  a 
pied  auprès  de  ma  cliaise  jusque  chez  la  Reine  ; 
j'en  descendis  et  voulus  aller  a  pied  avec  lui. 
iSous  convînmes  qu'il  demeureroit  et  que  j"i- 
rois  en  chaise. 

Je  dis  à  la  Reine  que  je  m'en  irois  en  chaise 
le  lendemain.  Le  Roi  me  demanda  à  quelle 
heure,  afin  de  commander  mon  escorte  :  je  lui 
dis  que  ce  seroit  a  l'heure  qu'il  lui  plairoit.  On 
dit  que  j'irois  coucher  à  Charleville  ,  au  gou- 
vernement de  M.  le  duc  de  Noirraoutier,  qui 
en  fut  fort  aise  ,  et  moi  aussi ,  parce  que  c'étoit 
une  belle  place.  Depuis  le  retour  du  Roi  a  Se- 
dan on  avoit  dansé  tous  les  jours  ;  et  quoicpie 
Monsieur  m'eût  dit  de  venir,  je  n'y  allai  point 
que  le  Roi  ne  me  l'eût  envoyé  dire.  Il  me  dit 
lui-même  :  <■  Je  vous  prie  devenir  tous  les  jours 
danser  tant  que  vous  serez  ici.  »  Il  s'accoutuma 
à  moi ,  il  me  parla  de  ses  mousquetaires ,  me  fit 
des  excuses  de  n'en  avoir  point  envoyé  au  de- 
vant de  moi  ;  il  me  dit  qu'il  ne  l'avoit  point  fait 
parce  qu'il  y  en  avoit  une  partie  au  siège  de 
Montraédy,  et  que  l'autre  faisoit  garde  auprès 
de  sa  personne.  Je  le  questionnai  fort  sur  cette 
compagnie;  il  me  dit  qu'il  avoit  été  bien  fâché 
que  mon  père  ne  voulût  pas  que  le  chevalier  de 
Charny  y  fût.  Je  lui  dis  qu'il  étoit  dans  ses  gar- 
des. Il  me  demanda  dans  quelle  compagnie;  je 
lui  dis  que  c'étoit  dans  celle  de  Pradelle.  Il  me 
parla  de  la  force  du  régiment  des  gardes  ;  je 
lui  demandai  combien  il  faisoit  de  bataillons.  Il 
me  conta  aussi  que  ses  gardes  du  corps  alloient 
à  l'armée,  et  en  quel  nombre;  il  me  demanda 
si  je  trouvois  leurs  casaques  belles,  je  lui  dis 
qu'oui.  Il  me  dit  :  «  Rien  n'est  plus  beau  (pie 
deux  escadrons  bleus;  vous  les  verrez  ,  ils  vous 
escorteront.  Je  suis  fâché  de  ne  pouvoir  vous 
donner  des  mousquetaires  ,  ils  font  garde  ici , 
parce  que  le  régiment  des  gardes  est  à  l'armée.  >> 
Il  me  parla  de  ses  compagnies  de  gendarmes  et 
de  chevau-légers  ,  qui  étoieut  de  deux  cents 
maîtres  ;  de  son  régiment  de  cavalerie  ,  dont  il 
prenoit  soin  ;  et  qu'il  y  avoit  à  toutes  ces  trou- 
pes-là quantité  de  trompettes  les  meilleurs  du 
monde  ;  que  j'en  avois  pu  voir;  qu'ils  étoieut 
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bien  vêtus.  Il  me  demanda  si  je  n'avois  jamais 
entendu  des  timbales  ion  m'avoit  dit  que  lors- 
que je  lui  parlerois,  je  lui  fisse  compliment  sur  ; 
ce  ([ui  s'étoit  passé  pendant  la  guerre  :  l'occa- 
sion des  timbales  me  parut  fort  favorable  pour 
cela)  ;  je  lui  répondis  :  -<  Oui ,  Sire  ,  j'en  ai  en- 
tendu. »  Il  me  demanda  :  «  Et  ou  ?  »  Je  me  mis 
à  sourire,  et  lui  dis  avec  une  mine  respectueuse: 
«  Dans  les  troupes  étran<ières  qui  étoient  avec 
nous  pendant  la  guerre.  »  J'ajoutai  :  «  Le  souve- 
nir ne  m'en  doit  pas  être  agréable ,  c'a  été  dans 
le  temps  ou  j'ai  déplu  à  Votre  Majesté.  Je  lui  en  1 
demande  pardrui ,  je  le  devrois  faire  à  genoux.» 
Il  me  répondit  :  "  Je  m'y  devrois  mettre  moi- 
même  de  vous  entendre  parler  ainsi.  »  Je  con- 
tinuai et  lui  dis  :  «  C'est  un  effet  de  mon  mal- 
heur que  mon  devoir  m'ait  obligée  à  agir  d'une 
manière  qui  a  déplu  a  Votre  Majesté  ;  je  la  sup- 
plie  de  l'oublier,  et  de  croire  que  je  ne  soubaite 
rien  avec  tant  de  passion  que  de  trouver  les  oc- 
casions de  faire  autant  pour  son  service  que  j'ai 
fait  contre.  »  Il  me  répondit  fort  obligeamment: 
<<  Je  suis  persuadé  de  ce  que  vous  me  dites;  il 
ne  faut  plus  parler  du  passé.  »  Nous  nous  remî- 
mes à  parler  de  la  guerre.  Il  me  conta  toutes  ses 
campagnes  et  tout  ce  qu'il  a  voit  fait;  je  lui  dis: 
«  Le  Roi ,  votre  grand-pere ,  n'y  a  pas  été  si 
jeune.  »  11  me  répondit:  «  Il  en  a  néanmoins 
plus  fait  que  moi  ;  jusqu'ici  on  ne  m'a  pas  laissé 
aller  si  avant  que  je  l'aurois  voulu  :  a  l'avenir 
J'espère  que  je  ferai  pai'Ier  de  moi,  »  Je  lui  dis 
qu'il  feroit  bien; que  les  rois  dévoient  soubaiter 
d'avoir  autant  d'accjuitque  les  autres.  Il  me  pa- 
rut avoir  les  meilleurs  sentimens  du  monde  ,  et 
j'en  fus  tout-à-fait  satisfaite. 

Le  vendredi  au  soir  que  je  m'en  allai  chez  la 
Reine,  Monsieur  vint  à  la  course  au  devantde 
moi  et  médit  :  -Vous  ne  vous  en  allez  point  de- 
main,ce  ne  seia  que  dimanche.»  J'entrai  dans  le 
cabinet  ou  étoient  la  Reine,  le  Roi  et  Montaigu  , 
cornette  des  cbevau-légers  du  Roi ,  qui  devoit 
m'escorter  à  mon  retour.  La  Reine  me  dit  : 
•  Nous  avons  résolu  ([ue  vous  ne  partirez  point 
demain  pour  aller  à  Charleville  ;  la  journée  est 
longue,  il  faudroit  partir  matin.  Vos  chariots 
sont  hors  la  ville,  ils  ne  sauroicnt  entrer  (|ue 
quand  la  porte  s'ouvre.  Le  chemin  n'est  pas  trop 
aisé  ,  à  ce  que  dit  Montaigu  ;  il  vaut  mieux  que 
vous  ne  partiez  que  dimanche  après  le  dincr. 
Vous  irez  coucher  à  la  Cassine  ,  (jui  est  une  fort 
belle  maison  qui  appartient  au  due  de  Mantoue  ; 
elle  n'est  qu'a  (piatre  lieues  d'iei.  Je  pense  que 
vous  ne  serez  pas  fîlcbee  d'être  encore  un  jour 
avec  nous.  »  On  peut  juger  ce  que  je  répondis  : 
toute  la  cour  me  tenu>igna  beaucoup  de  joie  de 
ce  retardement.  Je  le  mandni  au  lot;is  et    nu 


comte  de  Bethune,  lequel  me  dit  que  ce  dian- 
gement  venoit  de  ce  que  Montaigu  n'étoit  pas 
trop  bien  avec  Noirmoutier,  et  que  par  cette 
raison  il  n'étoit  pas  bien  aise  d'aller  à  Charle- 
ville,  et  que  Noirraoutier  étoit  au  désespoir  de 
ce  changement. 

Le  samedi  après  dîner  on  dit  que  les  ennemis 
avoient  envoyé  un  grand  parti  de  Rocroy  en 
campagne,  et  qu'ainsi  il  n'étoit  pas  a  propos 
que  j'allasse  coucher  à  la  Cassine;  que  c'étoit 
une  maison  au  milieu  des  bois,  ou  on  me  pour- 
roit  enlever  et  toute  mon  escorte  fort  aisément. 
On  jugea  qu'il  étoit  plus  sûr  de  retourner  par  le 
chemin  par  lequel  j'étois  venue  ;  et  même  le 
soir  que  l'on  se  promenoit  dans  la  prairie,  il 
vint  des  gens  des  quartiers  des  gendarmes  et 
cbevau-légers ,  qui  dirent  qu'on  leur  avoit  donné 
avis  qu'on  les  vouloit  enlever  dans  leurs  quar- 
tiers; on  leur  manda  de  venir  coucher  dans  l:i 
prairie  qui  est  sous  la  coulevrine  de  Sedan.  Ce 
soir-là  le  Roi  monta  à  cheval  ,  ce  qu'il  faisoit 
tous  les  soirs.  Il  m'y  fit  monter ,  et  les  filles  de 
la  Reine  avec  moi  ;  il  me  montra  ses  chevaux 
les  uns  après  les  autres,  que  je  trouvai  fort 
beaux.  On  dansa  lesoir  comme  à  l'ordinaire  ,  et 
après  je  pris  congé  de  la  Reine ,  qui  me  traita 
comme  elle  avoit  fait  à  mon  arrivée  ,  c'est-à-dire 
le  mieux  du  monde.  Je  voulus  aller  à  la  cham- 
bre du  Roi  :  il  me  dit  adieu  chez  la  Reine ,  et 
ensuite  Monsieur  en  fit  autant.  J'allai  cepen- 
dant attendre  le  Roi  dans  sa  chambre ,  par  l'avis 
de  M.  de  Rethune,  quoique  le  Roi  me  l'eût  de 
fendu;  aussi  n'y  vint-il  pas. 

Le  lendemain  Monsieur  vint,  entre  sept  ou  huit 
heures,  me  dire  adieu  :  c'est  un  grand  excès  pour 
lui ,  il  ne  se  lève  qu'a  onze  heures  tous  les  jours. 
Il  fut  toujours  avec  moi,  et  il  ne  me  quitta  que 
lorsque  M.  le  cardinal  arriva ,  auquel  je  dis  que 
je  ne  passerois  peut-être  point  ù  Paris,  si  je  n'a- 
vois besoin  de  me  baigner.  Il  me  pria  d'y  pas- 
ser ,  afin  (jue  tout  le  monde  connût  <|ue  je  pour- 
rois  faire  ce  ({ui  me  plairoit  ;  il  me  fit  mille  pro- 
testations d'amitié  et  de  service.  Je  partis  de 
Sedan  fort  contente  ;  beaucoup  de  gens  s'en  re- 
vinrent avec  moi ,  et  entre  autres  le  grand-maî- 
tre, le  grand  prevût ,  l' roulai ,  La  Salle,  Col- 
1  bert,  l'ahbe  de  Ron/y  ,  Matlia  et  <iu;nitite  d'au- 
tres. Leduc  de  Navailles ,  (jui  commande  les 
cbevau-légers ,  se  mit  à  leur  tête  lorsque  je  sor- 
tis de  la  ville  et  au  moment  que  j'y  passai  ;  puis 
il  renjonta  à  cheval.  Le  comte  et  la  comtesse  de 
Saint-.\ignan  avec  leurs  enfans  s'en  revinrent 
avec  moi;  la  comtesse  de  Saint- Aignan  ne  vou- 
lut pas  venir  dans  mon  carrosse  ,  elle  étoit  bien 
aise  de  ne  pas  quitter  son  mari.  Pendant ffue 
cette  escorte  fut  a\ec  moi .  les  gardes  du  corps 
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du  Roi  couchèrent  dans  la  salle  à  la  porte  de 
ma  chambre,  me  suivirent  partout,  et  allèrent 
a  mon  couvert,  marchèrent  devant  ma  viande  ; 
ils  firent  tout  comme;  au  Roi  ;  et  La  Lande  ,  en- 
seigne qui  les  condiiisoit,  me  dit  qu'il  avoil  or- 
dre d'en  user  ainsi.  A  lN)ntvcr;.'er  je  ne  pus  dî- 
ner dans  le  pré  parce  (ju'il  pleuvoit  ;  je  trouvai 
la  maison  des  f,'endarmes  du  IU)i ,  qui  étoit 
moins  ruinée  que  les  autres. 

J'arrivai  à  l»eiinsen  plus  bel  équipage  que  je 
n'en  étois  partie.  Les  chevau -légers  marchè- 
rent devant  mon  carrosse  jusqu'à  mon  logis,  et 
les  gardes-du-corps  du  Roi  et  les  gendarmes  le 
suivirent.  Madame  la  princesse  de  Conti  y  étoit 
arrivée;  il  y  avoit  un  jour  qu'elle  m'y  attendoit 
pour  se  servir  de  mon  escorte  :  elle  me  vint  voir 
dès  que  je  fus  arrivée.  Je  ne  l'avois  point  vue 
depuis  qu'elle  étoit  mariée,  parce  que  les  deux 
fois  que  j'approchai  de  Paris  ,  elle  étoit  grosse 
une  fois,  et  l'autre  elle  étoit  a  Forges.  Je  la 
trouvai  belle  et  bien  faite  ;  elle  étoit  fort  crue 
depuis  que  je  ne  l'avois  vue.  Elle  me  parla  de 
Forges,  et  de  l'avantage  qu'elle  avoit  reçu  des 
eaux  et  de  l'espérance  qu'elle  avoit  de  se  porter 
mieux  à  l'avenir.  Depuis  qu'elle  étoit  mariée, 
elle  avoit  été  grosse  deux  fois  et  avoit  accou- 
ché toutes  les  deux  fois  avant  terme,  les  deux 
fois  d'enfans  morts.  Je  lui  demandai  des  nou- 
velles de  monsieur  son  mari ,  qui  étoit  en  Cata- 
logne. J'avois  oublié  de  dire  qu'après  son  ma- 
riage on  lui  avoit  donné  le  gouvernement  de 
Guienne,  et  la  charge  de  grand-maître  de  la 
maison  du  Roi  à  la  mort  de  M.  le  prince  Tho- 
mas ;  ces  deux  charges  appartenoient  à  M.  le 
prince.  Elle  me  parla  de  ce  qui  étoit  à  Forges  , 
dont  je  m'informai  fort  soigneusement  pour  sa- 
voir qui  s'y  trouveroit.  Je  lui  fis  la  guerre  de  ce 
que  l'on  disoit  qu'elle  u'alloit  point  à  la  comé- 
die ,  tant  elle  étoit  dévote  ;  à  quoi  elle  me  répon- 
dit qu'elle  iroit  quand  je  voudrois  avec  moi. 
Monsieur  son  mari  s'étoit  jeté  tout  d'un  coup 
dans  une  extrême  dévotion  ;  il  en  avoit  quelque 
besoin  :  avant  cela  il  ne  croyoit  pas  trop  en 
Dieu  ,  à  ce  que  l'on  disoit.  Il  étoit  extrêmement 
débauché  ,  et  ç'avoit  été  par-là  qu'on  l'avoit  dé- 
taché des  intérêts  de  M.  le  prince  son  frère. 

Il  étoit  devenu  amoureux  à  Bordeaux  d'une 
madame  de  Galvimont,  et  cette  dame  fut  gagnée 
par  la  cabale  opposée  à  M.  le  prince ,  et  elle  le 
porta  à  faire  tout  ce  qu'il  a  fait.  Cette  cabale 
étoit  composée  de  gens  de  toutes  sortes  de  pro- 
fessions. Comme  M.  le  prince  de  Conti  partit 
de  Bordeaux  ,  cette  femme  quitta  son  mari  et  le 
suivit.  Ce  fut  un  scandale  public  qui  dura  jus- 
qu'à ce  qu'il  vînt  à  se  marier  :  son  mariage  avoit 
été  résolu  avant  son  retour.  La  dévotion  lui  prit 


peu  de  JDurs  après  qu'il  fut  marié;  ce  fut  un 
abbé  de  Toulouse  qui  lui  donna  une  grande 
horreur  de  la  vie  qu'il  menoit  et  lui  en  fit  pren- 
dre une  meilleure.  Il  avoil  conservé  ujie  pension 
assez  considérable  sur  ses  bénéfices  lorsqu'il  se 
maria;  il  lui  en  prit  un  scrupule  avec  assez  de 
raison  :  le  bien  de  l'Eglise  n'est  point  fait  pour 
des  gens  mariés.  Il  envoya  dire  un  matin  à 
M.  le  cardinal  qu'il  lui  remettoit  toutes  ses  pen- 
sions ;  de  (juoi  il  fut  bien  aise  :  il  avoit  le  revenu 
entier  par  le  moyen  des  bénéfices  qu'avoit  pos- 
sédés M.  le  prince  de  Conti;  et  pour  le  récom^ 
penser ,  M.  le  cardinal  lui  donna  a  jouir  du  bien 
de  monsieur  son  frère,  qui  auparavant  étoit  em- 
ployé à  payer  ses  créanciers.  D'abord  madame 
la  princesse  de  Conti  n'étoit  pas  dévote  et  ne 
songeoit  point  a  la  retraite  qu'elle  a  faite  de^ 
puis;  elle  craignoit  que  de  ne  pas  vivre  comme 
son  mari,  elle  en  eût  moins  de  considération. 
On  disoit  aussi  qu'il  avoit  beaucoup  de  penchant 
à  être  jaloux  ;  les  dévots  se  rendent  fort  maîtres 
des  domestiques  quand  ils  sont  introduits  dans 
une  maison  :  cela  ne  plaît  pas  a  une  femme.  Tou- 
tes ces  considérations  firent  sur  son  esprit  ce  que 
n'auroient  pas  fait  les  années.  Elle  mène  une 
vie ,  à  vingt-six  ans ,  d'une  femme  de  cinquante. 
Je  la  trouvai  fort  raisonnable  et  elle  me  plut 
extrêmement  ;  j'allai  lui  dire  adieu  le  soir,  et  le 
lendemain  elle  s'en  alla  à  Sedan  ,  et  moi  à  Sois- 
sons. 

Lorsque  j'arrivai  à  Fîmes ,  tout  ce  qui  étoit 
avec  moi  me  quitta  pour  prendre  la  route  de 
Paris  ;  il  n'y  eut  que  M.  le  comte  de  Béthune  et 
sa  femme  qui  vinrent  aux  eaux  avec  moi  qui  me 
suivirent,  et  Colbert  qui  s'en  alloit  à  La  Fère. 
M.  le  maréchal  d'Etrées,  qui  est  gouverneur  de 
Soissons,  vint  à  la  porte  me  recevoir  avec  le 
maire  et  les  échevins,  et  m'apporta  les  clés.  J'y 
séjournai  le  lendemain  ,  qui  etoit  le  jour  de  la 
Notre-Dame  de  la  mi-août  ;  j'allai  faire  mes 
dévotions  à  l'abbaye  Notre-Dame,  dont  ma- 
dame d'Elbœuf  est  abbesse.  Elle  m'y  donna  à 
dîner  et  j'y  entendis  tout  le  service.  Le  soir,  le 
maréchal  d'Etrées  et  son  fils,  le  marquis  de 
Cœuvres,  me  firent  leur  cour ,  et  tout  ce  qu'il  y 
a  de  gentilshommes  aux  environs,  avec  les  da- 
mes de  la  ville  et  du  voisinage.  Le  lendemain,  le 
jnaréchal  me  donna  à  dîner.  M.  de  Laon  ,  son 
fils,  vint  me  voir  ;  et  lui  et  l'évèque  de  Soissons 
étoient  auprès  de  moi  à  la  messe  comme  ils  sont 
auprès  de  la  Reine.  J'eus  le  plus  beau  temps  du 
monde  à  passer  la  forêt  de  Compiègne;  le  lieu- 
tenant des  chasses  avec  ses  gardes  vint  au  de- 
vant de  moi.  Madame  la  marquise  d'Rumières 
y  vint  aussi  :  tout  le  bourgeois  sortit  en  armes  ; 
je  ne  voulus  pas  loger  au  château  ;  je  fus  au  logis 
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de  madame  d'Humières.  La  journée  de  là  à 
Beauvais  étoit  fort  longue  ,  aussi  je  partis  ma- 
tin; madame  d'Humières  avoit  cru  que  j'irois 
coucher  à  Moucliy,  je  me  serois  trop  détournée; 
je  la  priai  de  m'en  excuser.  Elle  est  de  la  mai- 
son de  La  Châtre  et  ma  parente  ;  c'est  une  fort 
belle  femme.  Comme  je  dînois  à  Clermont , 
M.  i'évêque  de  Beauvais  envoya  un  gentilhom- 
me au  comte  de  Béthune ,  auquel  il  écrivit  pour 
le  prier  de  m'offrir  sa  maison ,  et  qu'il  croyoit 
que  je  ne  lui  refuserois  pas  d'y  loger,  et  qu'il 
me  donneroit  à  souper.  Je  reçus  sa  civilité  avec 
joie ,  et  le  comte  de  Béthune  lui  marqua  que 
j'irois.  Je  trouvai  à  une  demi-lieue  de  Beauvais 
madame  la  comtesse  des  Marais  ,  à  qui  j'avois 
donné  rendez-vous  pour  venir  à  Forges  avec  moi, 
parce  que  Beauvais  est  le  gouvernement  de  son 
mari.  Le  bourgeois  me  reçut  en  armes,  et  j'eus 
quantité  de  harangues. 

J'allai  descendre  chez  M.  I'évêque  ;  sa  maison 
est  fort  belle  et  fort  propre  ,  et  bien  meublée,  et 
telle  qu'il  convient  à  un  prélat  qui  emploie  mieux 
son  revenu  qu'à  la  magnificence.  Sa  maison  n'est 
ni  peinte  ni  dorée;  il  y  a  une  couche  de  couleur 
de  bois  ou  de  grisailles;  sur  les  portes  et  les 
cheminées  il  y  a  des  tableaux  ,  parce  que  cela 
est  nécessaire;  ils  sont  tous  tirés  de  l'Ecriture 
sainte.  Il  me  donna  à  souper   fort  magnifique- 
ment. Le  matin,  avant  que  de  partir ,  je  voulus 
aller  voir  la  bibliothèque  ;  ce  qui  fut  cause  que 
pour  aller  à  l'église  je  passai  par  un  dortoir  où 
logeoient  les  prêtres  de  son  séminaire,  (jui  sont 
en  grand  nombre.  C'est  un  digne  prélat  :  il  fait 
de  son  devoir  son  plaisir  ;  il  n'en  a  pas  un  plus 
grand  que  de  résider  ,  et  ses  divertissemens  sont 
de  faire  ses  visites,  dont  il  s'acciuitte  fort  bien; 
il  a  autant  de  capacité  qu'il  se  peut.  Il  s'appelle 
Buzanval  ;  il  a  été  conseiller  au  parlement  de 
Paris,  puis  maître  des  requêtes,  et  quitta  cela 
pour  être  coadjuteur  de  son  oncle ,  qui  se  nom- 
moit  Potier.  Je  n»'t'n  allai  de  là  à  Eorges  ;  je 
trouvai  ce  lieu-là  fort  désert  :  il  n'y  avoit  plus 
que  madame  la  duchesse  de  INoirmoutier,  un 
président  de  Uoueu,   et  peu  d'hommes,  dont 
Brays  etoit  du  nombre  :  j'eus  une  très-grande 
joie  de  l'y  trouver.  Madame  de  ^oirmoufier  n'y 
fit  pas  long  séjour,  parce  que  son  llls  tomba  ma- 
lade à  Paris  de  la  petite  vérole;  ce  qui  l'obligea 
de  partir  en  diligence  ,  parce  (|u'flle  l'aime  ex- 
trêmement. La  saison  etoit  bien  a\ancee,  il  ne 
venoit  personne  ;  je  jouois  tous  les  soirs  à  In  béte; 
je  me  promenois,  ((uoi([u'il  plût  souvent  et  iju'il 
fît  quasi  toujours  crolle. 

On  m'écrivit  de  Paris  qu'il  etoit  nécessaire 
que  j'écrivisse  à  M.  le  cardinal  pour  une  afi'aire 
que  j'avois  au  conseil  ;  je  lui  cciivls  et  me  re- 


mettois  à  Colbert,  à  qui  jemandois  le  détail.  Je 
le  dis  au  comte  de  Béthune;  il  me  dit  :  <•  Vous 
n'aviez  que  faire  d'écrire  au  cardinal  ,  une  de 
mes  lettres  en  auroit  fait  autant.  —  A  présent, 
lui  dis-je,  que  je  suis  en  commerce  avec  lui ,  je 
pense  que  je  dois  lui  écrire  moi-même.  «  Je  m'a- 
visai qu'il  étoit  bon  de  savoir  de  Son  Altesse 
Royale  si  elle  auroit  intention  que  je  logeasse 
toujours  au  Luxembourg ,  parce  que  ,  selon  cela, 
je  prendrois  des  mesures  pour  louer  un  logis 
pour  mon  train  si  j'y  deraeurois;  et  si  je  n'y  de- 
meurois  pas,  j'enchoisirois  un  moi-même  dans 
le  temps  que  je  serois  a  Paris  ,  afin  d'ordonner 
de  tous  mes  besoins  pour  les  trouver  prêts  a  mon 
arrivée  a  Paris  ,  au  retour  de  Champigny.  Je  le 
dis  au  comte  de  Béthune  :  il  ne  trouva  pas  cela 
à  propos;  il  me  dit  que  c'étoit  mettre  le  marché 
à  la  main  à  mon  père,  et  qu'il  ajusteroit   cela 
lorsqu'il  passeroità  Blois.  Je  lui  dis  :  <■  En  l'état 
ou  je  suis  avec  mon  père  ,  i!  ne  faut  plus  se  faire 
des  affaires  de  rien  :  il  faut  lui  parler  librement 
de  tout.  "  Il  me  soutint  que  j'avois  tort ,  et  que 
si  je  le  croyois  je  n'éciirois  point.  Je  voulus 
écrire  et  j'envoyai  ma  lettre  par  un  valet  de 
pied.  Beloy  ,  à  qui  j'avois  écrit ,  me  manda  que 
Son  Altesse  Royale  vouloit  que  je  logeasse  tou- 
jours au  Luxembourg,   et  qu'il  lui  avoit  com- 
mandé de  me  faire  savoir  que  c'etoit  son  inten- 
tion. Le  comte  de  Béthune  fut  assez  surpris  de 
celte  réponse,  et  ne  me  parut  pas  fort  aise  que 
cela  se  lût  fait  sans  lui.    Je  lui  demandai  com- 
ment il  trouvoit  Brays  ,  s'il  n'etoit  pas  à  sa  fan- 
taisie ;  il  me  dit  que  non  et  qu'il  lui  trouvoit  peu 
d'esprit.  Je  lentretenois  souvent  et  le  comte  me 
disoit  :  «  Que  pouvez- vous  tant  dire  à  cet  hom- 
me-là ?  »  Je  lui  disois:  »  Je  le  connois  dès  l'an- 
née passée,  je  le  (luestionne  des  gens  qui  sont 
venus  ici.  »  Le  comte   devint  fort   chagrin   à 
Eorges. 

On  manda  à  Brays  que  sa  femme  etoit  fort 
malade,  ce  qui  l'obligea  de  s'en  aller  plus  tôt 
qu'il  n'auroit  fait.  Lors(iu'il  partit ,  il  me  dit 
qu'il  ne  savoit  comment  reeonnoitre  les  bontés 
que  je  lui  nNois  témoignées,  si  ce  n'est  (juil  se 
donnoit  à  moi  ;  qu'il  me  supplioit  de  l'avoir 
agréable  ,  et  d'être  persuadée  de  la  passion  qu'il 
avoit  pour  mon  service,  et  qu'il  auroit  l'hon- 
neur de  me  voir  avant  mon  départ.  Je  lui  dis 
que  j'en  serois  bien  aise  ,  et  que  nous  parlerions 
sur  ce  (|u'il  venoit  de  me  dire;  il  s'en  alla.  Le 
jour  même  qu'il  partit ,  le  comte  de  Hethune  me 
dit  sur  mon  domestique,  dont  il  me  disoit  tou- 
jours (jn'il  ne  se  ^ouloit  point  mêler,  (|ue  La 
Tour  se  vouloit  défaire  de  sa  charge  ;  que  Saint- 
Aurin  la  vouloit  acheter;  qu'il  l'avoit  prie  des 
Saint-Cloud  de  m'en  parler.  Je  lui  dis  que  je 
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m'étonnofs  que  Saint-Ainin  ne  in'.ii  lùt  p  ,ii,i 
parlé.  Le  comte  nie  répondit  :  -.  Il  a  cru  qu'il 
sulfisoit  (le  m'en  avoir  parlé.  ...le  lui  dis  que  je 
verrois  tous  ceux  qui  se  préseiiteroient  pour 
cette  charf^c,  et  que  je  choisirois  celui  qui  me 
seroit  le  plus  afiréahle. 

Il  est  bon,  avant  ((ue  de  passer  outre,  de  dire 
ce  qui  s'étoit  passé  entre    La  Tour  et  moi,  de- 
puis l'impertinence  que  j'ai  dit  qu'il  avoit  faite 
et  qui  l'oblioea  d'être  quelque  temps  sans  me 
voir.  Je  crois  avoir  dit  qu'il  etoit  ami  particu- 
lier de  Goulaset  qu'il  ne  perdoit  aucune  occa- 
sion de  le  voir:   il  m'avoit  lait  une  demande 
dans  le  commencement  que  je  fusa  Saint-Far- 
p;eau,  sur  la  nature  des  profils  des  fiefs.  Pré- 
fontaine m'en  parla   en  sa   présence;  je  le  lui 
donnai,  et  dans  le  moment  il  me  dit:  .-  Voilà 
le  papier:  Votre  Altesse  Royale  n'a  qu'à  si- 
gner. ..  Préfontaine  fut  aussi  mal  habile  que 
moi  :  il  ne  me  dit  rien ,  je  le  signai  et  Préfon- 
taine le  contresigna.  A  quatre  ou  cinq  mois  de 
là ,  Nau  alla  en  Normandie;  il  trouva  que  ce  que 
j'avois  donné  à  La  Tour  étoit  une  rente  démem- 
brée de  la  ferme  du  vicomte  d'Auge,  et  que 
l'on  avoit  très-mal  fait  de  me  conseiller  de  don- 
ner cela.  La  Tour  revint;  Préfontaine  lui  dit 
cela  en  ami;  il   dit  qu'il  étoit  tout  prêta  me 
rendre  le  don  que  je  lui  avois  fait.  Préfontaine , 
qui  est  l'homme  du  monde  le  plus  porté  à  bien 
faire,  médit  qu'il  n'étoit  pas  juste   de  mêle 
rendre  sans  lui  donner  mieux  :  on  lui  donna 
deux  cents  écus argent  comptant,  et  deux  cents 
écus  de  pension.  Cela  étoit  assez  honnête.  En- 
suite La  Tour  dit  que  son  brevet  étoit  en  Nor- 
mandie et   qu'il  l'enverroit.  Dans  ce  temps-là 
Préfontaine  s'en  alla  d'auprès  de  moi,  et  La 
Tour  s'en  alla  en  Normandie,  et  depuis  je  n'en- 
tendis point  parler  de  lui.  Je  lui  écrivis," quatre 
ou  cinq  mois  après,  pour  qu'il  m'envoyât  son 
brevet  comme  il  me  l'avoit  promis  ;  il  me  man- 
da que  dès  que  je  serois  à  la  cour  et  raccommo- 
dée avec  Son  Altesse  Royale  il  me  quitteroit ,  et 
qu'il  me  demandoit  son  congé  par  avance.  Je 
lui  répondis  que  je  le  lui  donnois,  et  que  s'il  le 
vouloit  prendre  dès  à  présent  il  me  feroit  plai- 
sir ;  et  que  lorsque  je  serois  de  retour  à  la  cour, 
je  l'en  ferois  souvenir  s'il  l'oublioit. 

Je  le  vis  à  Forges  dans  le  premier  voyage 
ffue  j'y  fis  ;  il  ne  me  parla  de  rien  ,  ni  moi  à  lui. 
Quand  je  fus  à  Saint-Cloud,  il  ne  me  dit  mol; 
je  le  vis  encore  à  Forges,  où  il  en  usa  de 
même.  Peu  avant  que  je  partisse  de  Saint-Far- 
geau  ,  dans  le  compte  que  j'arrêtois  avec  mon 
trésorier,  je  lui  avois  dit  :  «  Ne  payez  pas  La 
Tour  de  ses  deux  cents  écus  qu'il  ne  m'ait  donné 
le  brevet  comme  il  me  l'a  promis  ;  »  ce  qui  l'a- 


\oit  obligé  a  le  rendre.  11  faisoit  a  Forges 
comme  si  de  rien  n'étoit.  Des  que  le  comte  de 
Rethuue  m'eut  dit  le  dessein  que  La  Tour  avoit 
de  se  défaire  de  sa  charge  ,  je  jetai  les  \eux  sur 
Hrays  ,  et  je  chargeai  madame  la  comtesse  des 
Marais  de  lui  dire  d'elle-même  qu'elle  avoit  ap- 
pris qu'il  étoit  dans  cette  résolution  ,  de  lui  con- 
seiller de  l'exécuter  et  de  lui  dire:  «  C'est  uu 
argent  que  vous  mettrez  à  couvert;  votre  fils 
est  jeune,  il  faut  (|u'il  aille  a  l'armée.  Vous 
êtes  vieux  :  Mademoiselle  fera  force  voyages, 
à  présent  ([u'elle  est  raccommodée  a  la  cour; et 
de  plus  il  me  semble  (ju'il  s'est  passé  certaines 
affaires  à  votre  égard  qui  ne  vous  ont  pas  rendu 
de  bons  offices  auprès  d'elle.  »  Il  lui  dit  qu'il 
avoit  ce  dessein,  et  qu'il  en  remettroit  l'exécu- 
tion à  l'hiver. 

Brays  fut  dix  ou  douze  jours  a  revenir  d'au- 
près de  sa  femme;  à  son  retour  je  lui  dis  :  <•  Je 
vous  apprendrai  une  nouvelle  qui  vous  surpren- 
dra et  qui  me  réjouit  fort,  .>  Je  lui  contai  ce 
que  le  comte  de  Béthune  m'avoit  dit  ;  ensuite 
nous  parlâmes  du  service  de  Hollande.  Il  m<' 
dit  qu'il  n'étoit  plus  bon  au  service  ,  et  que  les 
personnes  qui  avoient  servi  sous  les  deux  der- 
niers princes  d'Orange ,  et  qui  en  avoient  été 
bien  traitées  comme  lui ,  ne  pouvoient  se  ré- 
soudre d'y  retourner.  Je  lui  dis  :  »  Puisque  vous 
n'avez  pas  dessein  de  retourner  en  Hollande , 
vous  n'êtes  pas  un  homme  propre  à  demeurer 
en  province ,  et  l'attachement  que  vous  m'avez 
témoigné  avoir  dessein  de  prendre  auprès  de 
moi,  tout  cela  me  fait  juger  que  vous  êtes  propre 
à  entrer  en  la  place  de  La  Tour,  et  sûrement 
c'est  votre  fait  et  le  m.ien.  »  Il  me  dit  que  je  pou- 
vois  absolument  disposer  de  lui;  qu'il  seroit 
bien  aise  de  ne  point  entrer  en  cette  place  mal- 
gré La  Tour;  et  que  de  déliusquer  un  ancien 
officier,  ce  n'étoit  point  entrer  de  bonne  grâce 
dans  une  maison  ;  qu'il  me  prioit  de  n'en  point 
parler  qu'il  n'eût  eu  l'honneur  de  m'en  entrete- 
nir encore  une  fois. 

Ce  jour-là,  madame  de  Longueville  me  vint 
voir  de  Trye;  j'allai  au-devant  d'elle  :  c'étoit 
un  mercredi.  Le  soir,  après  qu'elle  fut  sortie  de 
chez  moi,  je  parlai  à  Brays;  je  lui  dis  que  j'é- 
tois  résolue  que  La  Tour  s'en  iroit,  quand 
même  il  n'accepteroit  pas  l'offre  que  je  lui  fai- 
sois.  Il  me  répondit  à  cela  avec  beaucoup  de 
respect  ;  il  me  supplia  que  La  Tour  sortît  con- 
tent :  qu'autrement  il  ne  pouvoit  pas  prendre  sa 
place  avec  honneur.  Je  chargeai  Segrais  de  par- 
ler à  La  Tour  de  la  part  de  Brays  et  de  lui  dire 
que,  sur  ce  qu'il  avoit  appris  qu'il  vouloit  vendre 
sa  charge,,  il  seroit  bien  aise  d'en  traiter  avec  lui  ; 
etquesi  La  Tour  en  faisoit  difficulté,  il  luidiroit: 
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"  Apres  tout  ce  qui  s'est  passé  entre  Mademoi- 
selle et  vous ,  je  pense  que  vous  ne  devez  pas 
prendre  un  autre  parti;  il  y  a  apparence  que 
Mademoiselle  sait  que  ce  gentilhomme  vous  fait 
parler:  ainsi  je  vous  conseille  de  prendre  vos 
mesures  là-dessus.  »  La  Tour  lui  dit  qu'il  avoit 
eu  la  pensée  de  vendre  sa  charge  ;  qu'il  n'étoit 
pas  pressé  de  le  Taire  ;  qu'il  trouveroit  |)lusieurs 
marchands,  et  qu'il   verroit  qui  lui  en  donne- 
roit  le  plu<.  Je  contai  tous  ces  embanas  domes- 
tiques à  madame  de  Longueville,  qui  comprit 
mieux  que  personne  du  monde  ce  que  c'est  de 
se  défaire  de  gens  mal  agréables,  par  les  tours 
que  lui  ont  faits  ses  domestiques.  C'etoit  le  lundi 
matin  que  Segrais  parla  à  La  tour ,  et  c'avoit 
été  dans  le  jardin  des  Capucins  qu'ils  axoient 
parlé  ensemble  et  que  je  les  avois  vus.  Je  dis 
à  Segrais  de  dire  à  La  Tour  que  je  lui  avois  de- 
mandé de  quoi  ils  parloient  ;  et  sur  ce  qu'il  m'a- 
vcit  dit  qu'il   lui  demandoit  s'il  se  délaisoit  de 
sa  charge  ,  et  la  réponse  qu'il  lui  avoit  faite  ,  je 
lui  avois  dit  :  «  Il  faut  bien  qu'il  s'en  défasse, 
il  se  doit  souvenir  de  ce  qu'il  m'a  écrit  ;  il  fera 
nneux  de  le  faire  de  bonne  grâce  que  d'attendre 
que  je  le  lui  commande.  »  Je  crois  que  La  Tour 
en  parla  au  comte  de  Béthune   et  qu'il  lui  dit 
de  tenir  bon  ,  et  il  trouva  mauvais  que  j'eusse 
osé  avoir  ce  dessein  sans  lui  en  parler.  Le  ven- 
dredi il  m'en  parla;  je  lui  dis  que  Brays  m'a- 
voit  témoigné  qu'il  désiroit  s'attacher  à  mon  ser- 
vice ,  et  que  s'il  se  présentoit  quelque  charge, 
il  seroit  bien  aise  de  l'acheter;  que  je  lui  avois 
dit:  «  La  Tour  veut  vendre   la  sienne,  c'est 
votre  fait.  »  Le  comte  de  Bethune  me  dit  :  «  Vous 
ne  vous  êtes  pas  souvenue  (|ue  je  vous  ai  dit 
que  Saint-  Aurin  désirt)it  avoir  cette  charge.  ■ 
Je  lui  dis  que  je  m'en  étois  souvenue  ,  que  je  lui 
avois  dit  (ju'il  lalloit  voir  tous  ceux  qui  se  pre- 
senteroient  et  (jue  sur  le  nombre  je  choisirois, 
et  quejesavois  bien  cjueje  n'en  trouverois  point 
(jui  me  fût   plus  agréable  ([ue   T.rays;   qu'ainsi 
j'étois  bien  aise  de  le  prendre.  Il  me  dit  :  «  (Juoi  ! 
préférer  un  inconnu  a  Saint-Aurin  !  —Je  suis 
si  lasse  d'avoir  des  gens  qui  dépendent  de  tout 
le  monde  ,   que  je  suis  ravie  de  trouver   un 
lionune  (jui  a  été  trente  ans  en  Holhinde,  parer 
(piil   ne  connoit  jM'rsonne  en    France;   si  j'en 
trouvois  (pii  vinssent  du  Japon,  je  crois  que  je 
les  prendrois,  tant  j'aime  les  gens  éloignés  de 
tout  connneree.  >-  Il   me  dit:  ■•  Je   ne  crois  pas 
<|iu'  Son  Altesse  Uoyalc  l'agrée.  ■•  .ie  lui  rcpli- 
([uai  :  ■<  (Juand  on   a    vendu   des   charges  cluv, 
moi  ,  on  ne  lui  en  a  pas  demandt-  permission  ; 
c'est  pour(juoi  je  ne  m'y  accoutumerai  pas.  »  il 
me  répliqua  que  Son  Altesse  Uoyale  ne  vouloit 
plus  me  laisser  nuiilresse  comme  j'avois  été  par 
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le  passé ,  et  que  je  le  verrois  ;  je  lui  dis  :  -  C'est 
donc  pour  me  mettre  en  pire  condition  que  je 
n'étois  par  le  passé  ,  que  vous  m'avez  raccom- 
modée avec  lui  et  que  vous  me  lui  avez  fait  don- 
ner tout  mou  bien  ?  »  La  conversation  se  poussa 
de  cette  sorte,  en  termes  de  menaces  au  nom 
de  Son  Altesse  Royale  de  la  part  du  comte  ,  et 
de  reproches  de  la  mienne;  ensuite  il  me  dit  : 
«  Quoi  !  vous  prendrez  cet  homme  sans  la  parti- 
cipation de  M.  Prefontaine?  Si  vous  le  faites  , 
rien  n'est  plus  désobligeant  pour  lui,  et  pour 
moi  qui  suis  de  ses  amis.  Vous  trouverez  bon 
que  je  vous  dise  qu'il  vous  a  assez  bien  serv  ie 
pour  que  vous  lui  donniez  part  de  ce  que  vous 
faites.  "  Je  lui  répondis  :   «    Préfontaine  seroit 
bien  étonné  si  j'en  usois  ainsi  avec  lui  pendant 
qu'il  est  absent  ;  lorsqu'il  étoit  présent ,  je  ne 
lui  parlois  de  mes  affaires  qu'après  les  avoir 
faites,  ou  au  moins  résolues,  et  il  les  trouvoit 
toujours  fort  bien  ;  hors  que  ce  ne  fût  des  af- 
faires ou  il  y  eût  été  de  mon  service,  et  que  s:i 
conscience  leùt  obligé  à  dire   son  sentiment , 
jamais  il  n'a  pris  cette  liberté.  »  Comme  il  vit 
que  je  lui  répondois  ainsi,  il  se  mit  à  rire  tt 
me  dit  :  "  Avouez  qu'il  le  sait  ,  et  que  vous  avez 
eu  sur  cette  affaire  de  ses  nouvelles.  >•  Je  lui  dis  : 
"  Si  j'en  avois  eu,  je  vous  le  dirois  fcu-t  libre- 
ment ;  vous  pouvez  juger  que  je  n'en  ai  pas  eu  , 
par  l'impossibilité  qu'il  y  a.  Brays  n'arriva  qi.'e 
mercredi  a   midi  :   il  n'est  que    vendredi  ,   tt 
vous  savez  que  je  n'ai  pas  écrit  ni  dépêché  de 
courrier.  La  comtesse  ,  qui  ne  me  quitte  pas , 
vous  l'a  pu  dire.  »  Je  m'en  allai  conter  tout  cela 
à  madame  de  Longueville,  qui  étoit  dans  ma 
eluunbre  ;  elle  s'étonna  que  le  comte  de  Be- 
thune me  menaçoit  de  mon  père  a  tout  moment, 
vu  qu'il  disoit  partout  qu'il  avoit  fait  un  accom- 
modement si    ferme  et  si  solide.   Madame   (!e 
Longueville  lui  paria ,  et  lui  dit  son  sentiment, 
qu'il  ne  reçut  pas  trop  bien.  Klle  parla  aussi  à 
La  Tour,  lequel  disoit:  ••  Il  est  Nrai,  j'ai  de- 
mande uion  congé  a  iNLidemoiseile;  j'ai  fait  ime 
faute,  et  je  lui  en  demande  pardon;  et  connue 
c'est  monsieur  son  père  qui  m'a  donné  à  elle,  je 
ni"  la  puis  (piiller  sans  sa  permission.  "  Madame 
de  Longueville  trouva  assez  a  redire  ijuil  allé- 
guai ainsi  Son  Altesse  Royale  et  coinuit  le  sfvie 
du  comte  de  Mithune. 

Le  lendemain  matin  La  Tour  vint  voir  la 
comtesse  de  Béthune,  et  ensuite  alla  voir  son 
mari.  H  m'écrivit  une  lettre  et  me  mandoit  qu'il 
s'eloignoit  a\ec  son  tils  pour  me  laisser  pasM  r 
le  chagrin  queja\ois  eonire  eux  ,  et  ([u'il  ne  me 
quitteroit  januiis  que  par  force.  Je  trouvai  c«la 
assez  bizarre  pour  un  homme  qui  m'avoit  de- 
mande son  congé  par  écrit  pendant  (jue  j'ctois 


2G« 


MKMOinKS    1)K    MADKMOISHLLK    UK    MONTPR^SIKn. 


exilée.  Madame  de  Lon^ueville  me  vint  dire 
adieu  avant  que  de  partir,  et  bien  fàciiee  de  me 
laisser  en  eet état; elle  voyoil  bien  (juej'avoisde 
l'inquiétude;  elle  espéroit  me  voir  le  lendemain 
à  Gisors.  Hrays  alla  voir  le  comte  de  Hethune, 
qui  avoit  pris  médecine  :  on  lui  dit  (|u"il  doi  inoit. 
Il  y  retourna  le  soir  ;  il  lui  dit  que  ,  dans  le 
dessein  qu'il  avoit  de  se  donner  à  moi ,  il  ne  lui 
en  avoit  point  parlé;  qu'il  avoit  suivi  en  eela 
mes  ordres,  et  ((u'il  croyoit  que  je  lui  en  eusse 
parlé;  qu'il  ne  dontoit  pas  (|ue  dans  l'occMsion 
il  ne  lui  rendit  de  bons  ortiees  auprès  de  Son 
Altesse  Royale.  A  (|uoi  le  comte  de  JJétbune  lui 
répondit  qu'il  ne  pou  voit  le  servir  auprès  d'elle; 
qu'il  étoit  engagé  à  Saint-Aurin;  qu'il  lui  don- 
noit  sa  parole  qu'il  ne  lui  nuiroit  en  rien,  .le  ne 
vis  point  le  comte  de  Bétbune  de  tout  ce  jour-la. 
Le  dimanche  je  partis;  il  envoya  quérir  L'E- 
pinai,  qui  est  de  ses  amis  ;  il  lui  dit  :  «  Vous 
voyez  un  homme  au  désespoir,  je  n'ai  point 
dormi  toute  la  nuit.  Apres  les  services  que  j'ai 
rendus  a  Mademoiselle ,  en  user  comme  elle  fait 
avec  nous  1  Elle  demande  tous  les  jours  à  ma 
femme  où  elle  logera  à  Paris.  Ne  pouvions-nous 
pas  espérer  avec  raison  qu'elle  nous  ofiriroit  un 
logement  au  Luxembourg?  Elle  ditque  rien  n'est 
plus  incommode  que  d'avoir  toujours  un  atte- 
lage pour  traîner  nos  gens  :  je  crois  bien  qu'elle 
se  veut  défaire  de  nous.  »  Je  fus  extrêmement 
surprise  lorsque  L'Épinai  me  fit  cette  relation;  je 
lui  dis  qu'il  étoit  vrai  que  je  lui  avois  demandé 
souvent  si  elle  ne  logeroit  pas  auprès  du  Luxem- 
bourg, et  qu'il  n'y  avoit  que  mon  appartement 
dans  le  Luxembourg  ;  il  me  sembloit  que  je  ne 
pouvois  lui  en  offrir  ;  que  pour  le  carrosse  ,  je 
n'en  avois  jamais  parlé  ;  que  la  comtesse  de  Be- 
thune  avoit  peut-être  pu  entendre  que  lorsque 
j'avois  parlé  de  mon  voyage  de  Champigny , 
j'avois  dit  :  «  On  mettra  cet  attelage  à  mon  cha- 
riot, parce  que  M.  et  madame  de  Béthune  s'en 
iront  à  selle  :  ils  n'ont  pas  sujet  de  se  plaindre 
pour  cela.»  Il  se  plaignit  encore  de  ce  que  j'avois 
dit  :  '<  Pendant  que  je  serai  à  Paris ,  madame 
des  Marais  et  vous  coucherez  tour  à  tour  au 
Luxembourg.  »  Je  le  disois  de  crainte  qu'elle 
n'eût  des  affaires  qui  l'obligeassent  d'aller  chez 
elle,  comme  elle  a  une  grande  famille.  Je  fus 
surprise  du  chagrin  du  comte  de  Béthune;  je  vis 
bien  que  c'étoit  de  l'affaire  de  Brays  dont  il 
vouloit  se  plaindre  ;  qu'il  n'osoit  prendre  ce  su- 
jet et  d'autres  prétextes.  Je  ne  lui  en  dis  rien. 
Je  dis  à  Brays ,  lorsque  je  partis  de  Forges , 
que  je  lui  manderois  de  mes  nouvelles.  A  la  dî- 
née  je  trouvai  un  gentilhomme  nommé  Du 
Jost,  qui  est  d'auprès  de  Forges,  lequel  est 
ami  de  La  Tour.  Je  lui  demandai  s'il  ne  savoit 


pas  tout  ce  (|ui  s'étoit  passé;  il  me  dit  que  oui, 
et  qu'il  avoit  vu  La  lour  qui  étoit  au  desespoir. 
Je  lui  dis  que  je  voulois  lui  conter  depuis  un 
l)out  juscpi'a  l'autre  toute  sa  conduite  a  mon 
égard.  Quand  il  eut  tout  entendu  il  haussa  les 
épaules  et  me  répondit  :  -  Il  faut  (|u'il  sorte  de 
votre  service  le  plus  tôt  (pi'il  se  pourra,  et  de 
boime  grJlce  ,  afin  qu'il  se  conserve  la  liberté  de 
se  dire  à  vous  et  d'avoir  l'honneur  de  \ous  voir 
de  temps  a  autre;  et  si  Votre  Altesse  Royale 
me  veut  charger  de  cette  affaire,  je  la  ferai  sans 
bruit,  et  je  lui  en  irai  rendre  compte  au  premier 
jour  a  Paris.  »  Je  l'assurai  qu'il  me  feroit  plai- 
sir. Il  me  parla  en  honnête  homme  comme  il 
est,  et  il  en  usa  tout-a-fait  bien,  et  j'en  fus  fort 
satisfaite. 

A  mon  arrivée  à  Gisors  Je  trouvai  madame 
de  Longuevilie  qui  m'y  attendoit.  Apres  avoir 
été  quelque  temps  avec  eux  ,  je  lirai  madame 
de  Longuevilie  à  part,  à  qui  je  contai  tout  ce 
que  le  comte  de  Béthune  avoit  dit  à  M.  de  L'É- 
pinai ,  et  la  priai  de  lui  ôter  tous  ces  embarras 
de  l'esprit  s'il  y  avoit  moyen ,  afin  que  nous  n'ar- 
rivassions pas  brouillés  à  Paris.  Elle  lui  en 
parla  et  m'appela.  Je  dis  au  comte  de  Béthune: 
«  La  confiance  que  j'ai  en  la  bonté  de  madame 
de  Longuevilie  et  en  l'amitié  qu'elle  a  pour 
moi  a  fait  que  je  lui  ai  déchargé  mon  cœur  du 
déplaisir  que  j'ai  de  ce  que  L'Épinai  m'a  dit.  » 
Il  prit  cela  fort  sérieusement  et  d'un  ton  de 
patron.  Pour  moi,  je  le  traitai  avec  la  plus 
grande,  la  plus  tendre  et  la  plus  obligeante  ci- 
vilité du  monde.  A  la  iin  il  fut  plus  gracieux  ; 
il  se  mit  sur  l'affaire  de  La  Tour  sans  que  l'on 
lui  en  parlât.  Il  dit  a  madame  de  Longuevilie  : 
'-  Tant  que  Mademoiselle  a  cru  mes  conseils  ,  je 
crois  qu'elle  ne  s'en  est  pas  mal  ti  cuvée  ;  je  suis 
au  désespoir  de  voir  qu'elle  ne  les  veut  plus 
croire,  parce  que  toute  la  peine  que  j'ai  eue  à 
la  raccommoder  à  la  cour  et  avec  Son  Altesse 
Royale,  tout  cela  ne  sera  bon  à  rien.  >  Madame 
de  Longuevilie  lui  répondit  :  «  Qu'est-ce  que  la 
cour  et  Son  Altesse  Royale  ont  affaire  que  La 
Tour  ou  Brays  soit  à  Mademoiselle?  >-  Le  comte 
lui  répondit  :  «  Madame ,  cette  affaire  a  des 
suites  bien  terribles  pour  Mademoiselle  ,  que  je 
n'ose  penser.  »  Sur  cela,  madame  de  Longue- 
ville  lui  dit  :  «  Dites-moi  ce  que  c'est,  je  ne  le 
dirai  point  à  Mademoiselle.  Si  je  juge  que  cette 
affaire  soit  si  terrible  contre  son  service,  je  le 
dis  devant  elle ,  je  crois  avoir  assez  de  pouvoir 
sur  son  esprit  pour  la  porter  a  faire  ce  qui  sera 
nécessaire.  »  Le  comte  ne  le  voulut  pas  dire. 
Sur  cela  madame  de  Longuevilie  lui  dit  :  «  Je 
n'y  comprends  plus  rien.  «  Nous  en  demeurâmes 
là  ;  il  s'en  alla  coucher.  Moi ,  j'allai  entrenir  ma- 
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dame  de  Longueville,  laquelle  me  dit  :  <-■  Le 
comte  de  Béthune  est  un  bon  homme,  il  a  un 
grand  zèle  pour  vous  ;  sa  conduite  me  déplaît 
fort  :  il  veut  faire  le  maître,  sans  donner  de 
raison  de  ce  qu'il  dit ,  et  cependant  il  veut  qu'on 
le  fasse.  Je  suis  fort  fâchée  de  cela  5  je  crains 
fort  que  ,  s'il  continue  ,  vous  ne  soyez  pas  bien 
ensemble  dans  peu  de  temps.  »  Je  m'avisai  le 
soir,  après  être  couchée,  d'écrire  à  Blois,  pour 
avoir  la  permission  de  Son  Altesse  Royale  que 
Brays  eût  la  charge  de  La  Tour,  laquelle  il  vou- 
loit  vendre,  et  que  le  comte  de  Béthune  avoit 
dit  que  Son  Altesse  Royale  n'agréeroit  personne 
qu'elle  n'eût  son  approbation  ;  que  jusques  ici 
je  n'avois  point  parlé  de  ces  sortes  d'affaires  à 
Son  Altesse  Royale;  que  j'étois  surprise  que  l'on 
m'en  eût  fait  une  affaire.  Pour  n'envoyer  point 
a  Blois  un  de  mes  gens  porter  ma  lettre ,  je  l'en- 
voyai à  madame  d'Epernon.  J'écrivis  aussi  à 
Termes,  premier  gentilhomme  de  la  chambre 
de  Son  Altesse  Royale ,  lequel  m'avoit  dit  à 
Saint-Cloud  qu'il  étoit  ami  de  Beloy  à  tel  point 
qu'il  lui  feroit  faire  une  partie  de  ce  qive  je  pour- 
rois  désirer,  et  qu'il  rendroit  autant  de  bons 
olfices  à  mes  gens  que  d'autres  leur  en  avoient 
rendu  de  mauvais;  et  comme  il  est  parent  de 
madame  d'Epernon  aussi  bien  que  le  mien ,  je 
la  priai  de  lui  envoyer  ma  lettre  par  un  de  ses 
gens.  Je  m'éveillai  de  grand  matin  et  je  lis 
partir  un  courrier  pour  madame  d'Epernon.  Je 
dis  au  comte  de  Béthune  que  je  lui  mandois  de 
revenir  à  Paris  ;  qu'elle  étoit  allée  pour  lors  à 
Chilly,  prendre  l'air  dans  la  maison  de  madame 
de  Saint- Loup. 

De  Gisors  j'allai  coucher  à  Saint-Denis.  Le 
comte  de  Béthune  parut  d'assez  bonne  humeur  à 
la  dînée  à  Pontoise.  La  comtesse  de  Béthune  me 
mena  sur  le  chemin  voir  une  petite  maison  qui 
est  entre  Saint- Denis  et  Pontoise,  qui  ap[)artient 
à  madame  de  Nemours,  laquelle  elle  eût  bien 
voulu  que  j'eusse  achetée.  Je  la  trouvai  fort  vi- 
laine :  de  sorte  (jue  j'arrivai  tirs-tard  à  Saint- 
Denis.  Le  comte  de  Béthune  se  coucha  de  bonne 
heure;  je  ne  disois  rien  de  tout  cela  à  la  com- 
tesse sa  femme.  Le  matin  il  vint  force  gens  me 
voir,  entr'aulres  ^L  de  (luise,  (|ue  j'avois  laissé 
à  mon  départ  de  Saint-Clloud  tort  brouille  avec 
mademoiselle  de  (luise,  sa  s<i'ur.  (lommc  je  par- 
lois  avec  lui  de  diverses  affaires  ,  il  me  dit  :  <  Ma 
sœur  m'en  a  parlé.  »  Je  lui  dis  :  «  Je  me  réjouis 
de  vous  entendre  parler  ainsi  :  c'est  signe  (|ue 
vous  êtes  bien  ensemble,  ma  tante  et  vous. — 
Ma  soeur  de  Montmartre  ,  me  re|)oi)dit-il ,  a  été 
obligée  de  sortir  de  son  couvent  pour  aller  voir 
des  terres  de  son  abbaye  ;  à  son  retour  elle  a  logé 
chez  ma  sœur.  Je  suis  allé  chez  elle  :  nous  nous 
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sommes  parlé  comme  si  de  rien  n'étoit.  »  Je  lui 
témoignai  en  être  bien  aise. 

Lorsque  j'arrivai  a  Paris,  je  trouvai  un  monde 
infini  au  Luxembourg  qui  m'attendoit ,  ce  qui 
continua  le  temps  que  j'y  demeurai.  J'avois  ré- 
solu de  n'y  être  que  sept  ou  huit  jours  ,  je  fus 
obligée  d'y  être  trois  semaines.  Il  m'étoit  venu 
à  Forges  des  dartres  vives  ,  ce  qui  m'obligea  de 
me  saigner  et  me  purger  pour  les  faire  prompte- 
ment  en  aller.  Madame  d'Aiguillon  me  vint  voir: 
il  y  avoit  une  heure  que  j'avois  été  saignée;  je 
m'étois  levée  pour  aller  a  la  messe.  Après  l'a- 
voir saluée ,  je  sentis  des  gants  d'Espagne  qu'elle 
avoit  qui  étoient  extrêmement  forts  ;  je  m'en 
allai  la  main  au  nez  ,  et  lui  dis  qu'à  moins  d'e- 
vanouir  je  ne  pouvois  pas  approcher  d'elle,  et 
cela  étoit  vrai  :  les  odeurs  foi  tes  me  font  mal , 
particulièrement  quand  j'ai  été  saignée.  11  y  eut 
d'assez  sottes  gens  pour  dire  que  j'avois  dit  cela 
à  dessein;  que  je  ne  voulois  pas  lui  parler,  et 
que  j'avois  fait  cette  pièce-la  pour  la  desobli- 
ger. Je  ne  suis  pas  capable  de  chercher  de  si 
sottes  inventions  ;  quand  je  veux  rompre  en  vi- 
sière à  quelqu'un  ,  je  le  fais  ouvertement.  J'ap- 
pris que  le  comte  de  Béthune  avoit  fort  parlé  de 
l'affaire  de  Brays  chez  la  maréchale  d'Albret, 
et  qu'il  ne  sortoit  point  parce  qu'il  étoit  malade  ; 
ainsi  tout  le  monde  alloit  jouer  chez  lui.  On  di- 
soit  que  le  comte  s'étoit  fort  récrié  :  -  Mademoi- 
selle prend  des  gens  que  je  ne  connois  point, 
après  les  obligations  qu'elle  m'a.  »  Je  ne  lui  en 
témoignai  rien. 

Deux  jours  après  le  comte  me  dit  :  «  Je  suis 
oblige  de  vous  dire  que  l'affaire  de  Brays  nuira 
tout-à-fait  à  Préfontaine.  On  dit  dans  le  monde 
que  Saint-Romain  (jui  l'a  connu  en  Hollaiule  en 
a  répondu  a  Prefontaine,  et  q\w  c'est  une  affaire 
qui  se  ménage  il  y  a  un  an.  »  Je  lui  dis  que  cela 
etoit  malicieusement  invente  ,  et  que  je  ne  com- 
prenois  pas  où  on  avoit  pu  imagijier  une  telle  im- 
posture; et  (|ue  lui,  (|ui  teinoi<:noit  de  l'amitié 
à  l'refontaine  ,  pouvoit  bien  répondre  du  con- 
traire. Il  me  repartit  (|u'il  ne  repondoit  de  rien  ; 
cela  me  parut  assez  sec.  J'appris  qu'il  disoit  cela 
partout  ;  des-lors  j'augurai  mal  de  ses  intentions 
pour  Prefontaine.  >Lndenioiselle  de  (luise,  (|ui 
me  parla  de  ectte  affaire,  bliima  fort  le  comte 
(le  Uethune  ;  elle  me  dit  :  «  Si  j'osois  ,  j'ecrirois 
à  Hlois  tout  le  bien  (jue  je  sais  de  Brays;  M.  de 
Montrésor  m'en  a  parle  comme  d'un  très-hon- 
nête homme.  «  Je  lui  dis  (jue  j'en  serois  bien 
aise.  J'eus  re[)onse  de  Blois  peu  de  jours  après. 
Beioy  me  manda  (|ue  Son  Altesse  trouvoit  bon 
(jue  l'affaire  de  Hrays  s'achevât,  et  qu'il  etoit 
surpris  du  procède  du  comte  de  Béthune.  Aus- 
sitôt je  le  mandai  à  llrays.  Du  Jost  arri\a  en 
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iiK'ine  temps  a  Paris;  il  fit  les  alli-cs  <;l  vcmics 
(Miti'iî  Brays  et  Iax  Tour  ;  rafiaire  se  conclut,  et 
[Jrays  vint  à  mon  service.  Le  comte  de  Ik'thune 
lui  fit  un  peu  la  mine  ;  je  ne  lis  pas  semblant  <lc 
le  voir.  La  Tour  demeura  a  moi,  parce  qu'il 
étoit  gouverneur  d'une  de  mes  places.  Il  me  de- 
manda {[ueUiues  auîj;mentali()ns  de  f^ages  :  ce  que 
je  lis  ;  de  sorte  ([u'il  eut  sujet  d'être  content  de 
moi.  Il  eut,  outre  cela  ,  une  boime  récompense 
de  sa  charge  de  moi.  Conmie  je  n'étois  à  Paris 
«jue  pour  faire  des  remèdes ,  je  ne  sortis  qui^  pour 
aller  voir  la  comtesse  de  Soissons  (|ui  étoit  ma- 
lade, et  pour  aller  a  la  n)esse  a  ÎSotre-Dame. 
J'allai  aussi  au  Cours  et  me  promener  chez  Re- 
nard ,  où  le  souvenir  de  ce  qui  s'étoit  passé  ne 
me  donna  point  de  chagrin. 

La  reine  d'Angleterre  étoit  alors  à  Bourbon  5 
la  lU'ine  me  dit  à  Sedan  que  le  roi  d'Angleterre 
avoit  voulu  épouser  madame  de  Châlillon,  et 
qu'elle  lui  avoit  fait  demander  si  on  ne  la  trai- 
teroit  pas  à  la  cour  comme  la  reine  d'Angleterre, 
et  qu'elle  lui  avoit  fait  dire  que  si  la  reine  d'An- 
gieterrey  consentoit,  elle  latraiteroit  de  même; 
qu'autrement  elle  ne  la  verroit  point.  Je  dis  sur 
cela  à  la  Reine  :  «  Cette  demande  est  un  effet  du 
malheur  du  roi  d'Angleterre.  Quoi!  Votre  Ma- 
jesté pourroit-elle  croire  qu'il  voulût  de  madame 
de  Chàtillon  ?  En  vérité ,  Madame ,  c'est  lui  faire 
tort  ;  je  dois  rendre  ces  témoignages  de  lui  pour 
l'amitié  qu'il  a  eue  pour  moi ,  de  ne  le  juger  pas 
capable  d'une  telle  affaire.  » 

L'abbé  Fouquet  vint  me  voir  dès  que  je  fus  à 
Paris.  Matha  y  vint  aussi  ;  il  me  disoit  toujours 
quelques  mots  à  la  traverse  des  comtesses  de 
Fiesque  et  de  Frontenac,  surtout  de  la  deinière, 
dont  il  eut  fort  souhaité  le  rétablissement ,  et 
il  jugeoit  bien  que  si  une  fois  elle  étoit  raccom- 
modée ,  il  seroit  bien  aisé  à  la  comtesse  de  Fies- 
{|ue  d'en  faire  de  même.  Un  soir ,  le  comte  de 
Réthune  causoit  avec  sa  femme  ;  Matha  se  pro- 
menoit  avec  moi  dans  ma  chambre.  Après  m'a- 
voir  parlé  en  leur  faveur ,  tout  d'un  coup  il  me 
dit  :  «  Comment  ne  vous  raccommodez-vous  point 
avec  madame  de  Frontenac,  qui  a  en  ses  mains 
de  quoi  vous  brouille)-  pour  jamais  avec  Son  Al- 
tese  Uoyale  et  pour  faire  jeter  Préfontaine  par 
les  fenêtres  ?  »  Je  m'écriai  :  ■<  Qu'est-ce  que  cette 
menace  ?  »  Jusqu'ici  il  n'en  avoit  point  encore 
usé.  Il  me  dit:  "  Souvenez-vous  qu'une  fois  vous 
avez  grondé  Préfontaine  et  vous  l'avez  envoyé 
à  sa  chambre;  que  pour  se  raccommoder  avec 
vous,  et  vous  faire  connoître  qu'il  étoit  plus 
dans  vos  intérêts  que  dans  ceux  de  Son  Altesse 
Royale  ,  il  vous  avoit  écrit  un  billet  qui  conte- 
noit  des  particularités  contre  Son  Altesse  Royale. 
Apres  cela  ,  vous  Icnvoyates  quérir;  aous  dé- 


cliirjitcs  le  billet;  madame  de  Frontenac  le  ra- 
massa et  remit  les  pièces.  »  Je  me  mis  a  rire  et 
lui  dis:  «  La  pièce  est  bien  inventée,  et  cela 
n'est  pas  honorable  a  madame  de  Frontenac  , 
(pii  eloil  a  moi  ,  d'avoir  ramassé  ce  billet.  "  Il 
dit  pour  l'excuser  (ju'elle  n'étoit  pas  |)our  lors 
ma  dame  d'honneur;  il  ajouta  qu'il  avoit  mon- 
tré ce  billet  a  Préfontaine,  qui  l'avoit  avoué  et 
dit  qu'il  l'avoit  écrit  ;  et  qu'en  ce  temps-la  on 
ne  pouvoit  se  maintenir  auprès  de  Mademoiselle 
(|U(!  lors(|iie  l'on  disoit  du  mal  de  Monsieur  son 
père  ;  et  Mallia  aj(juta(iu'il  disoit  a  Préfontaine  : 
'■  Si  vous  ne  rendez  pas  de  bons  offices  a  ma- 
dame de  Frontenac  auprès  de  Mademoiselle  , 
elle  vous  perdra.  »  Et  ensuite  il  demanda  s'il 
l'avoit  fait.  Je  lui  dis  :  «  Je  ne  sais  s'il  est  au 
monde  ,  je  n'en  entends  plus  parler.  »  Sur  cela 
on  m'apporta  ma  viande,  je  le  quittai ,  et  bien 
a  propos  :  ce  discours  commençoit  a  me  mettre 
en  colère ,  et  le  sujet  en  étoit  si  grand  que  si  je 
n'eusse  été  interrompue  je  l'aurois  pu  faire  je- 
ter par  les  fenêtres.  Je  ne  sais  s'il  avoit  fait  part 
de  cela  au  comte  de  Réthune,  il  ne  m'en  témoi- 
gna rien.  J'étois  a  Paris  dans  une  impatience 
extrême  de  partir  pour  Champigny  ;  j'avois  ob- 
tenu un  arrêt  en  exécution  de  celui  du  2G  d'août 
Hi55  ,  pour  faire  partir  le  commissaire  pour  al- 
ler faire  une  descente  sur  les  lieux.  Je  n'avois 
personne  pour  agir  pour  moi  :  je  le  fis  prier  de 
ne  point  partir  que  je  ne  fusse  en  état  d'y  aller 
moi-même. 

Lorsque  le  comte  de  Béthune  vit  Brays  en 
charge  et  qu'il  n'y  eut  plus  rien  à  dire  sur  cela , 
il  trouva  mauvais  que  Saint-Romain  vînt  au 
Luxembourg;  il  disoit  que  M.  le  cardinal  l'au- 
roit  désagréable;  il  fit  dire  à  Saint-Romain  qu'il 
n'y  vînt  plus  si  souvent.  Saint-Romain  dit  à  ceux 
qui  lui  dirent  cela  :  «  Quand  M.  le  cardinal  et 
Mademoiselle  me  l'auront  défendu ,  je  n'irai 
plus;  je  ne  pense  pas  que  ce  soit  à  M.  le  comte 
de  Béthune  a  me  défendre  la  maison  de  Made- 
moiselle. »  Tout  cela  me  déplut. 

Mademoiselle  de  Guise  me  parla  de  l'acquisi- 
tion d'Eu  ;  qu'il  falioit  qu'elle  vendît  cette  terre; 
qu'elle  seroit  au  désespoir  qu'elle  tombât  en 
d'autres  mains  que  les  miennes.  Je  mandai  à 
Nau  de  voir  avec  elle  à  conclure  le  marché. 
Pendant  que  cela  se  traitoit ,  madame  de  Mont- 
martre, qui  est  la  bien-aimée  de  M.  de  Guise, 
me  dit  :  «  Ma  sœur  veut  vendre  le  comté  d'Eu  , 
vous  devriez  l'acheter.  »  Je  lui  dis  que  je  n'avois 
garde  d'y  songer  sans  savoir  si  M.  de  Guise 
l'auroit  agréable;  elle  m'assura  qu'elle  en  seroit 
bien  aise.  Je  lui  dis  que  sur  cela  j'en  parlerois  à 
ma  tante.  Le  marché  d'Eu  fut  conclu  le  même 
jour  que  mes  remèdes  finirent.  La  veille,  je  vis 
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une  comédie  et  je  dis  à  M.  de  Guise  :  <<  Mu  tante 
(le  Montmartre  m'a  assuré  que  vous  trouveriez 
bon  que  je  songeasse  à  l'acquisition  du  comté 
ûKu.  •'  Sur  cela  j'en  ai  parlé  a  ma  tante,  qui 
m'avoit  priée  de  n'en  parler  a  personne  et  de 
tenir  l'affaire  secrète;  ce  qui  fait  que  je  n'en  ai 
pas  même  parlé  au  comte  de  Bétiume,  et  pour 
qu'on  ne  s'aperçût  point  de  voir  un  notaire  chez 
moi ,  on  m'apporta  le  contrat  à  la  grille  du  Val- 
de-Grace,  ou  j'allai  dîner  le  jour  que  je  partis 
de  Paris.  La  comtesse  de  Béthune,  qui  remar- 
quoit  tout  ce  que  je  faisois  ,  s'aperçut  que  je 
m'enfermai  dans  le  parloir  avec  mademoiselle  de 
Guise  ;  elle  le  dit  à  son  mari  le  soir.  Il  me  dit  : 
'<  Vous  êtes  en  grande  intelligence  avec  made- 
moiselle de  Guise.  »  Je  lui  dis  :  «  C'est  pour  l'af- 
faire d'Eu  que  nous  avons  été  enfermées  au  Val- 
de-Grâce  ;  elle  m'a  priée  d'être  caution  pour  son 
neveu  ,  et  l'argent  est  une  hypothèque  sur  la 
terre.  »  Il  me  dit  :  -  Quoi  !  vous  vous  fiez  à  telles 
gens  que  mademoiselle  de  Guise  et  M.  de  Mon- 
trésor!  Ils  vous  tromperont,  ils  S(mt  plus  fins 
que  vous;  si  vous  m'en  aviez  parlé  je  vous  en 
aurois  avertie.  »  Je  lui  dis  :  »  Quoiqu'ils  soient 
bien  habiles,  ils  ne  me  tromperont  point.  » 

J'appris  à  Toury  que  la  reine  de  Suéde  étoit  à 
Orléans  et  qu'elle  en  devoit  partir  le  lendemain 
pour  Fontainebleau.  J'eus  quelque  envie  de  me 
hâter  pour  la  rencontrer;  puis  je  jugeai  (|ue  trois 
ou  ([uatre  heures  de  dormir  me  seroient  plus  pro- 
fitables que  sa  vue.  J'envoyai  pourtant  lui  faire 
compliment.  Klle  montoit  en  carrosse  quand  ce- 
lui que j'envoyois  arriva;  elle  lui  demanda  si 
elle  ne  me  trouveroit  point  sur  le  chemin  ;  on 
lui  dit  que  oui ,  pourvu  qu'elle  prît  celui  de  Pa- 
ris ,  et  qu'elle  ne  se  détourneroit  ((ue  d'une  lieue. 
Je  trouvai  un  gentilhomme  a  elle  qui  me  vint 
faire  civilité  et  me  dire  (|u'elle  s'étoit  détournée 
exprès  pour  me  voir.  Je  lui  fismcs  complimcns. 
Je  la  trouvai  dans  un  carrosse  fort  vilain  ,  avec  le 
chevalier  Sentinelli  et  Monaldeselii ,  son  grand 
écuyer.  Klle  avoit  une  jupe  jaune  fort  vilaine, 
mi  justaucorps  fort  pelé  et  une  coiffe  ;  je  la  trou- 
vai aussi  laide  ((ue  je  Pavois  trouvée  jolie  la  pre- 
mière fois  (|ue  je  Pavois  vue.  Il  faisoit  si  crotte 
que  je  ne  pus  descendre  ;  nos  carrosses  s'appro- 
chèrent, ses  gens  descendirent  et  je  montai  dans 
son  carrosse;  elle  ne  me  conta  rien  de  particu- 
lier ni  (jui  fût  digne  d'être  remarqué.  Je  lui  pré- 
sentai M.  le  prince  Gharles  de  Lorraine,  second 
nisdu  due  Fraïu'ois,  (|ue  je  nieiiois  a  Blois.  Cela 
lui  domui  occasion  de  parler  du  duc  de  Lor- 
raine; nous  fîmes  environ  une  demi-lieue  en- 
semble, puis  nous  nous  sépar<'imes.  Klle  me  pré- 
senta le  chevalier  Sentinelli  et  me  dit  :  »  C'est 
le  capitaine  de  mes  uardes.  »  Klle  avoit  un  car- 
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,  rosse  de  suite  et  peu  de  gens  à  cheval  ;  son  train 
I  avoit  plutôt  Pair  d'un  coche  que  du  train  d'une 
i  reine.  Je  trouvai  a  Orléans  l'évèque  du  lieu,  qui 
étoit  fort  charmé  de  la  reine  de  Suéde  ,  et  qui 
;  fut  bien  surpris  que  le  comte  de  Bethune  s'en 
j  moquât. 

1       Lorsque  j'étois  à  Paris ,  madame  d'Epernon 
I  me  dit  que  Termes  y  étoit ,  lequel  s'en  alloit  à 
Blois,  et  qu'il  seroit  bien  aise  de  m'entretenir 
,  et  que  personne  ne  le  vît.  Je  lui  dis  :  «  J'irai 
j  chez  vous.  •'  J'allai  à  l'hôtel  d'Epernon  une  après- 
I  dînée  sans  m'habiller  ;  après  avoir  été  quelque 
j  temps  dans  sa  chambre  ,  je  dis  :  <  Allons  dans  la 
I  galerie  ,  j'aime  à  me  promener.  »  La  comtesse 
de  Béthune  me  demanda  si  elle  auroit  bien  le 
j  temps  d'aller  voir  son  mari  qui  avoit  pris  méde- 
cine, je  l'assurai  qu'oui  avec  grande  joie.  Je 
1  trouvai  dans  la  galerie  Termes,  qui  me  dit  qu'il 
avoit  laissé  Son  Altesse  Royale  dans  la  meilleure 
I  disposition  du  monde  pour  moi .  et  que  Beloy 
1  croyoit  qu'il  n'y  avoit  rien  de  si  aisé  que  de  faire 
revenir  mes  gens;  que  le  comte  de  Bethune,  au 
lieu  d'agir  comme  il  devoit,  avoit  apporté  tous 
les  obstacles  imaginables  pour  empêcher  leur 
retour.  Il  se  moqua  fort  de  tout  son  procédé  et 
de  tout  ce  qu'il  avoit  fait  a  l'égard  de  Brays,  et 
m'assura  qu'il  s'en  alloit  a  Blois,  où  il  feroit  des 
merveilles  pour  mon  service.  Je  lui  témoignai 
que  je  lui  en  aurois  beaucoup  d'obligation,  si 
par  son  moyen  Son  Altesse  Boyale  changeoit  de 
seutimens  pour  mes  gens.  Nous  nous  séparâmes 
la-dessus.  Le  lendemain  Prefontaine  me Pit  savoir 
que  Termes  l'avoit  été  voir;  qu'il  lui  avoit  té- 
moigné le  désir  qu'il  avoit  de  me  servir  et  de 
procurer  son  retour  et  celui  de  Nau.  Il  lui  tint 
sur  cela  les  mêmes  discours  (ju'il  m'avoit  tenus; 
à  (luoi  il  ajoiita  qu'il  eût  souhaite  avec  passion 
que  sa  femme  fût  ma  dame  d'honneur.  Sur  cela 
Piefontaine  me  mandoit  que  je  ne  le  fwuvois 
pas  refuser;  que  c'etoit  un  homme  de  tiualite  et 
mon  parent ,  et  (jue  sa  femme  etoil  iPun  âge  et 
dune  vertu  telle  (|uil  me  la  lalloit  ;  tiuil  me  di- 
soit  ce  qu'il  pensoit  ;  (jue  j'en  fert»is  après  ce 
qu'il  me  plairoit.  Il  njoutoit  (|ue  madame  d'E- 
pernon  s'etoit  chargée  de  m'en    parler;  qu'il 
avoit  (lit  a  TernieN  (pi'il  etoit    inutile  (|uil  M)'en 
écrivit;  (|u"il  l'en  avoit  i)riesi  instamment ,  (|u'il 
n'avoit  pu  lui  reluser.  Je  lui  mandai  (|ue  je  re- 
connoissois  a  madanu'  de  Termes  tout  ce  (|u'il 
nu'  disoit  ;  <|ue  madame  de    Termes  e'Uut  une 
créature  nourrie  a  la  campagne,  <pii  ne  connois- 
soitni  la  cour  ni  le  nnmde;  (juejaimois  Termes; 
que  je  fei-oistout  mon  possible  pour  reconi.oitre 
Tintenlion  qu'il  avoit  pi>ur   me  .servir;  que  je 
fjiisois    deux  considérations  sur  ciltc  affaire; 
que  je  ne  vovoi.s  p;is  bien  de  certitude  à  leur  rc- 
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tour,  et  que  cette  place  pou  voit  être  remplie 
par  une  personne  dont  le  mari   ou  les  proches 
pourroieiit  y  contribuer,  et  qu'il  ne  falloit  pas 
la  remplir  que  je  n'en  fusse  assurée;  que  Termes 
étoit  un   fort  honnête  honime;  (|ue  je  connois- 
sois   l'humeur  des  Gascons,    particulièrement 
ceux  de  sa  race  ,  qui  sont  fiers  et  glorieux  ;  que  j 
si  sa  femme  étoit  ma  dame  d'hoiuieur,  et  que 
par-là  il  eût  accès  plus  familier  et  plus  libre  en 
ma  maison  ,  il  croiroit  que,  pour  avoir  contri- 
bué au  retour  de  mes  gens,  ils  d<!vroicnt  dé- 
pendre de  lui  plus  que  de  moi.  «  Ce  n'est  pas 
votre  humeur  de  faire  votre  cour  à  d'autres  qu'à 
votre  maître,  et  ce  n'est  pas  la  mienne  que 
quelqu'un  le  soit  chez  moi.  S'il  survient  quelque 
démêlé,  il  se  plaindra  de  votre  ingratitude;  je 
serai  contre  lui  ;  sur  ce  que  je  prévois  les  suites 
qui  en   pourroient  arriver,  il  valoit  mieux  en 
éviter  les  occasions.  »  Préfontaine  ne  se  rebuta 
pas,  il  m'écrivit  une  seconde  lettre  pour  médire 
qu'avec  tout  le  respect  qu'il  me  devoit ,  j'étois 
trop  soupçonneuse;  que  je  ne  devois  pas  croire 
qu'un  si  honnête  homme  que  Termes  voulût 
rien  faire  qui  pût  me  déplaire  ;  qu'il  connoissoit 
assez  la  crainte  que  j'avois  que  quelqu'un  vou- 
lût s'impatroniser  dans  mon  domestique  ;  qu'il 
avoit  blâmé  lorsqu'il  m'avoit  parlé  à  moi-même, 
à  ce  qu'il  lui  avoit  dit,  ceux  qui  tenoient  cette 
conduite;  que  cela  devoit  lever  tous  les  soup- 
çons. Je  lui  mandai  que  je  n'avois  nulle  envie 
de  prendre  de  dame  d'honneur  que  quand  je 
me  marierois  ;  si  on  m'importunoit,  j'en  pren- 
drois  une  que  j'avois  en  vue ,  qui  étoit  madame 
la  comtesse  des  Marais,  qui  étoit  de  qualité  et 
de  vertu ,  et  dont  je  connoissois  l'humeur,  parce 
que  je  l'avois  vue  depuis  que  j'étois  au  monde  ; 
qu'elle  avoit  souvent  été  avec  madame  de  Saint- 
Georges,  sa  tante;  et  que  de  toutes  celles  que 
Ton  m'avoit  proposées  ou  que  j'avois  jugées 
propres  pour  cette  place ,  personne  ne  m'avoit 
plu  davantage  qu'elle ,  et  qu'il  ne  m'en  parlât 
plus. 

Madame  d'Epernon  me  dit  :  »  Je  crois  que 
Préfontaine  vous  a  écrit  sur  une  telle  affaire; 
je  ne  sais  ce  que  vous  lui  avez  répondu.  »  Je  lui 
dis  :  «  Celle  que  Termes  m'a  promis  de  faire 
est  encore  Incertaine  ;  quand  je  la  verrai  faite 
je  répondrai  à  sa  prière.  »  Madame  d'Epernon 
me  répondit  :  «  Cela  n'est  pas  fort  obligeant 
pour  lui.  »  Je  lui  dis  :  «  J'estime  fort  Termes  et 
sa  femme  ;  mes  gens  me  sont  utiles  au  dernier 
point  ;  je  serai  bien  aise  de  me  servir  de  tout  ce 
que  je  pourrai  pour  les  ravoir  ;  et  si  cela  ne  me 
sert  de  rien ,  selon  mon  inclination,  je  pren- 
drai plutôt  madame  des  Marais  que  qui  que  ce 
soit  ;  et  même  j'y  suis  obligée  en  quelque  ma- 


nière ,  en  cas  que  je  ne  fusse  pas  obligée  de  dis* 
poser  de  cette  charge  en  faveur  d'une  personne 
qui  pourroit  procurer  le  retour  de  mes  gens.  » 
Elle  ne  m'en  dit  pas  davantage.  Lorsque  j'arri- 
vai a  lilois  je  présentai  Brays  a  Son  Altesse 
Royale,  (pii  lui  fit  bonne  chère.  J'appris  que 
Heloy  partoit  pour  Paris  et  que  Termes  s'en 
alloit  avec  lui.  J'entretins  Beloy  ;  je  le  remer- 
ciai des  assurances  que  Termes  m'avoit  don- 
nées de  sa  part  du  désir  qu'il  avoit  pour  le  re- 
tour de  mes  gens.  Il  me  fit  des  complimens  fort 
généreux  ,  et  ne  me  fit  point  paroitre  cette  cha- 
leur dont  Termes  m'avoit  assurée.  Nous  par- 
lâmes de  l'affaire  de  Brays  et  du  procédé  eu 
cela  du  comte  de  Béthune  ;  en  quoi  il  l'excusa, 
et  me  dit  que  je  lui  étois  si  obligée  que  je  devois 
passer  sur  beaucoup  de  circonstances  sans  faire 
semblant  de  les  voir,  .le  lui  demandai  si  Son 
Altesse  Royale  ne  m'accorderoit  pas  le  retour 
de  mes  gens  ;  il  me  dit  qu'il  n'en  falloit  pas 
douter,  mais  qu'il  falloit  beaucoup  de  temps 
pour  lui  ôter  de  l'esprit  les  mauvaises  impres- 
sions qu'on  lui  avoit  données  d'eux.  Je  trouvai 
un  homme  tout  autre  que  Termes  ne  me  l'avoit 
dit  ;  je  le  dis  à  Termes,  qui  me  répondit  :  "  C'est 
que  Beloy  croit  qu'il  ne  lui  convient  pas  d'en- 
trer dans  ce  détail  avec  Votre  Altesse  Royale, 
et  qu'il  faut  agir  sans  le  dire;  assurément  vous 
verrez  par  la  suite  ce  qu'il  fera.  »  Je  trouvai 
Termes  aussi  embarrassé  que  son  ami,  et  je  lui 
trouvois  moins  de  chaleur  qu'il  ne  m'en  fit  pa- 
roitre dans  la  galerie  de  l'hôtel  d'Epernon. 

Son  Altesse  Royale  se  mit  à  entretenir  Brays 
de  la  guerre  de  Hollande,  et  à  lui  conter  tout 
ce  qui  s'étoiî  passé  les  années  pendant  lesquelles 
elle  l'avoit  faite  en  Flandre,  avec  un  empresse- 
ment fort  obligeant  pour  un  homme  qui  n'avoit 
jamais  eu  l'honneur  de  voir  Son  Altesse  Royale. 
M.  le  comte  de  Béthuue  ne  regarda  pas  cela 
d'un  trop  bon  œil.  Je  fus  bien  aise  de  trouver  à 
Blois  M.  de  Beaufort;  il  me  parla  fort  de  la 
cour  :  je  lui  contai  tout  ce  que  j'y  avois  vu  et 
ouï  dire;  il  me  parla  aussi  de  mes  gens  ,  pour 
le  retour  desquels  il  m'a  toujours  témoigné  un 
fort  grand  désir,  et  je  crois  qu'il  m'en  parloit 
fort  sincèrement.  Il  me  dit  qu'il  falloit  en  cela 
aller  bride  en  main  ;  et  que  si  on  le  croyoit,  on 
n'en  parleroit  point  ce  voyage ,  qui  ne  seroit 
que  de  quatre  jours  ;  et  que  pendant  mon  séjour 
à  Champigny  on  mettroit  les  affaires  en  état, 
de  manière  qu'à  mon  retour  j'en  pourrois  par- 
ler moi-même  à  Monsieur  et  l'obtenir.  Je  trou- 
vai cela  de  bon  sens  ;  mais  les  remises  me  dé- 
plaisoient.  Je  le  priai  de  dire  cela  au  comte  de 
Béthune,  lequel  m'avoit  dit  cent  fois,  a  Paris 
et  en  chemin,  que,  quoi  qu'if  pût  arriver,  il 
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pai'Ieroit  à  Son  Altesse  Royale  ,  et  qu'il  l'avoit 
promis  à  M.  Le  Roi ,  frère  de  Préfontaine,  et  à 
Nau.  Le  lendemain  que  je  fus  a  lîlois ,  le  comte 
de  Béthune  vint  danj  ma  chambre  ;  il  me  pria 
d'entrer  dans  mon  cabinet,  parce  qu'il  avoit  à 
me  parler.  Je  crus  que  ce  me  devroit  être  une 
nouvelle  fort  agréable,  avoir  sa  mine.  Il  me 
dit  :  «  Enfin  m'en  voilà  quitte;  je  l'avois  pro- 
rais à  M.  Le  Roi.  Son  Altesse  Royale  m*a  dé- 
claré en  termes  exprès  qu'elle  ne  veut  ni  n'en- 
tend que  Préfontaine  et  Nau  rentrent  jamais  a 
votre  service.  J'en  suis  bien  fâché  ;  j'ai  fait  en 
homme  de  bien  et  d'honneur  ce  que  j'ai  pu 
faire.  »  Sur  cela  je  lui  dis  que  j'avois  bien  du 
déplaisir  de  ce  qu'il  s'étoit  tant  hâté  ;  il  me  dit  : 
«  Je  l'ai  dû  faire.  »  Puis  il  me  tint  de  longs  dis- 
cours sur  cette  matière.  J'écoutai  tout  ce  qu'il 
me  dit  avec  beaucoup  de  patience  ;  je  pleurai  ; 
puis  je  lui  dis  :  «  Son  Altesse  Royale ,  ayant  tout 
ce  qu'elle  a  de  moi ,  vous  est  bien  obligée  :  pour 
moi,  je  n'ai  rien  eu.  »  Cela  se  passa  ainsi;  et 
quoique  je  lui  eusse  tenu  de  brefs  discours ,  je 
disois  beaucoup. 

Le  soir  je  me  trouvai  dans  le  cabinet  de  Ma- 
dame :  il  n'y  avoit  qu'elle  et  moi.  Son  Altesse 
Royale  y  vint;  elle  me  parut  en  bonne  humeur. 
Je  lui  dis  :  «  Monsieur,  je  vous  supplie  très- 
humblement  de  croire  ((ue  tout  ce  que  le  comte 
de  jiéthune  vous  a  dit  ce  matin  est  de  lui ,  et 
que  je  ne  l'en  avois  pas  prié.  Tout  le  regret  que 
j'ai  est  le  bruit  que  Votre  Altesse  Royale  a  fait 
lorsqu'elle  a  chassé  mes  gens.  Je  vous  supplie 
de  croire  que  si  j'avois  reconnu  qu'ils  vous  eus- 
sent déplu,  je  ne  les  aurois  pas  gardés;  elle 
pou  voit  me  le  faire  savoir  plus  doucement  qu'elle 
n'a  fait.  Je  sais  que  la  comtesse  de  Fiesque  vous 
a  fait  dire  que  si  vous  me  les  rendiez ,  je  la  ver- 
rois  ,  et  que  je  reprendrois  madame  de  Fronte- 
nac; j'assure  Votre  Altesse  l\oyale  ([ue  si  elle 
me  les  vouloit  rendie,  j'en  aurois  beaucoup  de 
joie.  Ce  sont  des  gens  de  bien  et  d'honneur,  qui 
m'ont  bien  servie  ;  mais  si  elle  y  mettoit  cette 
condition  ,  je  ne  les  voudrois  pas.  l^a  raison  que 
j'ai  de  ne  les  jamais  voir  est  si  forte,  (|u'«.'ile 
doit  prévaloir  sur  toute  autre.  »  Knsuile  je  lui 
parlai  de  Rrays  et  de  tout  ce  tpie  le  comte  de 
Béthune  se  seroit  bien  passé  de  faire.  Il  me  re- 
pondit :  «  Va  quand  IJrays  connoîlroit  Prélon- 
taine,  ce  ne  sfroit  i)as  un  crime,  et  je  ne  le 
triMiverois  |)as  mauvais;  Prefontnine  est  ami  de 
tous  les  honiu'tcs  gens.  »  Sur  ei'la  je  lui  dis:  ■>  Je 
ne  crois  pus  que   Notre  Altesse  Royale  m'ait 
donné  le  comte  de   Hélhune  pour   lui    rendre 
compte  de  mes  actions.  «  Il  me  dit  :  ■  Il  a  été  de 
bonne griloe que,  la  première  fois  (pie  vous  ave/ 
ele  à  la  cour,  il  y  eût  (jnelcpiun  qui  vous  dit  ce 
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qui  s'y  passe  ;  à  présent  vous  en  savez  autant 
que  lui-même.  J'ai  appris  que  l'on  s'est  moqué 
a  Sedan  de  vous,  et  que  Monsieur,  après  avoir 
demandé  à  madame  la  comtesse  de  Béthune 
quand  vous  partiriez ,  elle  avoit  répondu  :  M.  le 
comte  de  Béthune  ne  l'a  pas  encore  demandé  à 
M.  le  cardinal.  J'ai  su  aussi  qu'àStenay  on  avoit 
fait  une  raillerie  sur  ce  qu'il  avoit  montré  une 
lettre  que  M.  le  cardinal  vous  avoit  écrite.  Il 
disoit  à  propos  de  cela:  «  Tant  qu'il  a  été  auprès 
de  moi ,  il  a  pris  toutes  les  lettres  que  le  Roi  , 
la  Reine  et  M.  le  cardinal  m'ont  écrites,  et  il 
vouloit  toujours  faire  les  réponses  :  ce  qui  me 
déplaisoit  fort.  Sans  me  trop  louer,  j'écris  mieux 
que  lui.  »  Sur  ce  que  je  vis  Son  Altesse  Royale 
en  quelque  bonne  humeur  (  ce  n'en  pouvoit  pas 
être  une  entière  puisqu'il  ne  me  rendoit  pas  mes 
gens),  je  lui  dis  :  «  Puisque  Votre  Altesse  a 
résolu  de  ne  me  pas  rendre  mes  gens,  je  la  sup- 
plie tres-humblement  que  j'en  prenne  d'autres 
pour  faire  mes  affaires,  qui  dépérissent  beau- 
coup, quelque  soin  que  j'en  prenne  moi-même. 
Je  ne  saurois  suffire  à  tout,  et  ce  m'est  une 
grande  peine.  »  Il  me  répondit  :  «  H  ne  tient 
qu'à  vous  d'en  prendre.  »  Je  lui  dis  :  "  ^'otre 
Altesse  Royale  se  moque  de  moi  ;  elle  sait  bien 
que,  tant  que  nous  avons  eu  des  affaires  en- 
semble, elle  a  refusé  tous  ceux  que  je  lui  ai  pro- 
posés. »  Il  me  dit  :  «  Maintenant  il  n'en  sera  pas 
de  même  ,  je  vous  laisse  le  choix  de  prendre  qui 
il  vous  plaira.  »  A  l'instant  je  lui  dis  :  "  Votre 
Altesse  Royale  trouvera-t-elle  bon  que  je  prenne 
un  nommé  Guilloire  pour  mon  secrétaire ?u  II 
me  dit  :  «  Oui ,  j'en  ai  entendu  parler  ;  on  me 
manda  de  Saint-Fargeau  qu'il  etoit  ami  de  Pre- 
fontaine  :  cela  n'y  fait  rien.  >■  Je  lui  demandai  : 
«Votre  Altesse  Royale  veut-elleque  je  le  mande?  » 
Il  me  dit  :  "  Ayez  patience.  »  Je  le  priai  de  n'en 
parler  à  personne;  il  mêle  promit,  et  la  conver- 
sation finit  là. 

Le  comte  de  Béthune  vint;  je  lui  dis  (pie  j'a- 
vois entretenu  Son  Altesse  Royale,  et  lui  dis 
une  partie  de  la  conversation;  sur  quoi  il  nu- 
dit  :  «  Quoi  !  vous  lui  avez  parle  sans  concerter 
avec  moi  ce  que  aous  aviez  à  lui  dire"?  J'ai 
graud'peur  ([ue  cela  ne  fasse  pas  un  bon  effet.  « 
Je  lui  dis  qu'il  se  trompoit  et  que  nous  nous 
clions  sépares  fort  satisfaits  l'un  de  l'autre  ;  et 
même  (|u'il  m'nvoit  dit  qu'il  me  permettoit  de 
prendre  (pii  je  voudrois;  que  je  ne  lui  a\ois 
nomme  personne  ,  et  qu'il  failoit  du  temps  pour 
choisir.  Le  lendemain  matin  il  parla  dans  sa 
chambre  ,  a  tous  ceux  qui  le  vinrent  voir  ,  de 
la  belle  intelligence  qui  etoit  entre  Son  Altesse 
Royale  et  moi  ,  et  s'en  attribua  la  gloire.  Il  dit  : 
•^  Son  Altesse  Uoyale  lui  laissera   prendre  qui 
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elle  voudra  pour  faire  ses  affaires  ,    liors  un 
Mouime  (juiiioire  qu'elle  avoit  voulu  avoir  l'an- 
née passée  :  pour  eelui-ia  ,  il  est  e\elu  eomiite 
ami  (le  Préfonlaine.  »  Un  de  mes  ^'(  iis  ,  (|ui  l'e- 
toit  allé  visiter,  nie  eonta  cela,  .le  ne  dis  mot  ; 
ensuite  le  eomle  de  liéthune  ,  lorsqu'il  me  par- 
loit ,   me  disoit  :  «  Il  faut  bien  prendre  f^arde 
qui  vous  prendre/,;   Son    Altesse   Kovale  vous 
laissera  sûrement  une  entière  liberté,  |)uisqu'elle 
vous  l'a  promise.  Si  vous  lui  propose/  un  eer- 
tain  homme  qui  est  ami  de  l'rélbntaine ,  vous 
lui  nuirez  et  à  vous  aussi.  Pour  M.  Le  Bon  ,  je 
ne  erois  pas  que  vous  le  demandiez  :  vous  êtes 
contente  d'avoir  été  refusée  une  fois.  II  me  di- 
soit cela  pour  me  faire  souvenir  qu'il  m'avoit 
dit  que  M.  Le  Hon  avoit  fait  assurer  Son  Al- 
tesse Royale,  après  qu'il  lui  eut  refusé  son  agré- 
ment ,  que  si  elle  le  lui  accordoit,  il  la  serviroit 
fort  bien  dans  les  affaires  que  nous  avions  en- 
semble, et  qu'il  avoit  fait  donner  ces  assurances 
par  M.  de  Choisy  ou  par  Goulas.  .le  ne  me  sou- 
viens par  lequel  des  deux  il  nomma. 

Les  affaires  que  j'avois  àChampigny  m'obli- 
gèrent à  ne  pas  faire  long  séjour  à  Blois.  La 
veille  que  je  partis,  je  dis  à  Son  Altesse  Royale 
que  je  la  suppliois  de  trouver  bon  que  j'en- 
voyasse quérir  Guilloire,  parce  que  j'en  avois 
affaire  à  Champigny.  11  me  dit  :  «  Puisque  je 
vous  l'ai  promis,  assurez-vous  que  c'est  une  af- 
faire faite;  ayez  patience.  »  Je  lui  répondis  : 
«  Le  premier  qui  vous  en  parlera  vous  fera 
changer,  et  puis  je  serai  dans  le  même  embarras 
où  j'étois.  »  Il  m'assura  fort  qu'il  ne  changeroit 
point  et  que  je  me  fiasse  à  sa  parole.  Je  lui  al- 
léguai les  raisons  qui  me  faisoient  le  presser 
pour  mes  affaires  de  Champigny,  pour  instruire 
Guilloire  de  toutes  mes  affaires  et  lui  mettre 
tous  mes  papiers  entre  les  mains,  dont  il  ne 
pouvoit  être  informé  et  avoir  la  connoissance 
que  par  moi  ;  que  j'aurois  plus  de  temps  pour 
cela  à  Champigny  que  non  pas  à  Paris.  Je  lui 
demandai  aussi  la  permission  que  Guilloire  vît 
Préfontaine  et  Nau  ,  pour  être  instruit  de  beau- 
coup de  particularités  de  mes  affaires.  Il  me  dit  : 
«  Je  le  trouve  très-bon  et  cela  est  nécessaire;  je 
n'ai  jamais  trouvé  à  redire  qu'il  fût  ami  de 
Préfontaine,  et  j'ai  toujours  su  qu'il  l'étoit.  Pré- 
fontaine est  un  trop  habile  homme  pour  vous 
donner  un  homme  qu'il  ne  connoîtroit  pas  ;  il 
faut  qu'il  en  réponde  et  qu'il  le  connoisse.  On 
ne  prend  guère  de  gens  en  ces  charges-là  que 
l'on  ne  connoisse  bien.  »  Lorsque  je  lui  dis 
adieu  ,  il  me  fit  des  amitiés  nonparcilles  ;  il 
avoit  recommandé  avec  beaucoup  de  chaleur 
mes  intérêts  à  M.  de  La  Magdelaine  ,  qui  avoit 
passé  à  Blois.  La  eomtessede  Béthune  se  cacha; 


elle  ne  me  voulut  point  dire  adieu,  parce  qu'elle 
pleuroit  trop.  IN'ous  nous  fîmes  de  grands  com- 
pliniens,  le  comte  de  l'éthime  et  moi;  je  le 
priai  de  me  venir  voir  a  Cliampii^ri}  ;  il  me 
promit  (pi'il  ferait  tout  ce  qui  lui  seroit  possible. 

M.  de  Beaufort ,  (|ui  m'avoit  foit  parlé  de 
tout  ce  qui  s'étoit  passé  sur  l'affaire  de  Brays, 
auroit  bien  eu  envie  de  nous  faire  faire,  au 
comte  de  Béthune  et  moi ,  un  éclaircissement  : 
je  ne  le  voulus  point.  Lorsque  je  partis  ,  il  me 
tint  en  tiers  une  conversation  dans  la  cour;  et 
après  leur  avoir  dit  adieu  et  être  montée  en  car- 
rosse, je  m'avisai  que  si  Son  Altesse  Royale  leur 
parioit  de  Guilloire,  ils  se  plaindroient  de  moi 
de  leur  en  avoir  fait  finesse.  Je  remontai  dans 
la  chambre  de  Son  Altesse  Royale  et  lui  dis  : 
"  Il  est  bon  ,  Monsieur ,  de  savoir  si  vous  direz  à 
]M.  de  Beaufort  et  au  comte  de  Béthune  que  vous 
m'avez  permis  de  prendre  Guilloire.  >'  Il  me  ré- 
pondit :  «  Je  crois  que  cela  n'est  pas  nécessaire.» 
Je  lui  dis  que  je  le  pensois  aussi  ,  et  que  de  nos 
affaires  domestiques  nous  en  pouvions  parler 
ensemble  sans  en  rendre  compte  à  personne.  Je 
m'en  allai  ensuite.  J'avoue  que  le  soir,  à  Am- 
broise  ,  je  me  sentis  une  liberté  qui  me  donnoit 
de  la  joie  de  n'entendre  plus  parler  d'affaires  , 
de  négociations  ,  de  mesures,  de  plaintes  et  de 
politique ,  comme  faisoit  sans  cesse  le  comte  de 
Béthune.  J'arrivai  de  bonne  heure  à  Tours  ; 
j'eus  le  loisir  d'aller  voir  la  mère  Louise  ,  ma- 
dame l'ahbesse  de  Beaumont.  M.  l'archevêque 
me  logea  et  me  traita  chez  lui;  il  est  premier 
aumônier  de  mon  père. 

La  joie  que  l'on  eut  de  me  voir  à  Champigny 
ne  sauroit  s'exprimer,  et  j'en  sentis  beaucoup 
d'y  être.  Toute  la  noblesse  des  environs  vint 
au-devant  de  moi  ;  les  habitans  prirent  les  ar- 
mes; les  chanoines  même  vinrent  au-devant  de 
moi  et  chantoient;  les  hautbois  et  musettes  son- 
noient  des  menuets  de  Poitou  :  cela  étoit  assez 
comique.  J'allai  descendre  à  l'église;  puis  je 
montai  dans  ma  chambre ,  que  je  ne  trouvai  pas 
si  laide  que  je  le  croyois  :  c'étoit  le  logement  des 
pages  de  feu  mon  grand-père  de  Montpensier.  Je 
trouvai  une  place  à  me  faire  faire  un  cabinet,  et 
je  m'y  établis  pour  y  être  commodément  pendant 
le  temps  que  j'avois  à  y  demeurer.  J'y  trouvai 
mon  procureur  ,  qui  étoit  parti  de  Paris  depuis 
moi;  le  lieutenant  de  Châtellerault  ,  qui  est  un 
fort  honnête  homme,  nommé  Lossandière,  que 
j'avois  mandé  pour  agir  en  cette  affaire.  Le 
lieutenant-général  de  Châtellerault  est  homme 
habile,  qui  est  du  pays,  et  aussi  il  y  avoit 
beaucoup  d'habitudes  qui  m'y  pouvoient  être  né- 
cessaires. Pour  Lossandière  ,  il  est  aussi  du 
pays  et  faisoit  sa  principale  demeure  à  Saumur, 
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Je  î'avois  employé  dans  l'affaire  que  j'avois 
avec  mademoiselle  de  Guise  pour  la  succession 
de  feu  M.  de  Guise,  ou  il  m'avoit  paru  fort 
habile.  Messieurs  Le  Bon  et  Nau  me  l'avoient 
enseigné.  Je  ne  connoissois  sa  capacité  que  par 
le  rapport  d'autrui  et  par  quelques  lettres  ;  je 
ne  lui  avois  jamais  parlé  que  deux  fois.  Je  les 
entretins  et  je  leur  donnai  toutes  les  lumières 
que  j'avois  de  mon  affaire,  avec  beaucoup  d'in- 
structions et  de  papiers  que  j'avois  entre  les 
mains.  M.  de  La  Magdelaine,  commissaire  en 
cette  affaire  ,  arriva  le  lendemain  ;  il  ne  voulut 
pas  loger  à  Champigny;  il  alla  à  un  château  qui 
en  est  à  un  quart  de  lieue,  nommé  Bâché,  qui 
appartient  à  un  de  ses  parens  qui  porte  ce  nom. 
On  l'appelle  autrement  Heroneau.  Il  fut  quel- 
ques jours  à  travailler  pour  mettre  mon  affaire 
en  ordre. 

Madame  Le  Cocq  et  sa  fille  vinrent  me  voir  à 
Champigny  ;  je  la  priai  d'y  venir  souvent  :  ce 
qu'elle  fit.  M.  de  La  Trémouille  vint  me  visiter 
le  lendemain  que  je  fus  arrivée  ;  il  me  dit  que 
madame  la  princesse  de  Tarente  ,  sa  belle-fille, 
devoit  arriver  ce  jour-là  de  Laval  ,  et  qu'elle 
viendroit  aussitôt  me  voir,  et  que  madame  de 
La  Trémouille  n'y  venoit  pas ,  parce  qu'elle 
avoit  mal  à  un  pied.  Je  vis  M.  de  Chandenier  , 
((ue  je  n'avois  pas  vu  depuis  son  exil.  Je  le  trou- 
vai devenu  philosophe;  il  croyoit  le  monde  tout 
autrement  qu'il  n'étoit.  Je  le  détrompai  sur  bien 
des  articles  et  lui  dis  l'état  où  étoit  la  cour.  On 
est  assez  aise  de  voir  des  gens  du  monde  :  cela 
divertit.  Tout  ce  qu'il  y  a  d'hommes  et  de  fem- 
mes de  qualité  dans  la  province  me  vint  voir  ; 
j'avois  toujours  une  grosse  coin-.  Je  me  prome- 
nois  souvent  ;  il  y  a  deux  parcs  assez  beaux  :  je 
n'osois  y  rien  faire  ajuster.  Le  soir  et  le  matin 
on  me  venoit  rendre  compte  règlement  de  ce 
<|ui  s'étoit  fait  à  l^aché. 

Le  premier  jour  (jue  M.  de  la  Magdelaine 
vint  à  Champigny,  aprO's  avoir  été  au  bâtiment, 
il  alla  au  petit  parc,  où  j'allai  aussi  afin  de  l'y 
rencontrer.  Je  me  promenai  avec  lui  ;  je  trou- 
vai les  allées  fort  belles.  Je  lui  disois  :  »  Pour  les 
bien  assortir,  il  faut  un  chiileau.  »  Je  lui  |)arlai 
de  mon  affaire  avec  tout  le  loisir  possible  ;  il 
me  sembloit  que  je  lui  apprenois  ce  qu'il  ne  sa- 
voit  pas  encore.  Tcnites  les  fois  (|ue  je  savois 
qu'il  se  promenoit  j'y  nll()is,el  l'entretenois  de 
toutes  sortes  d'affaires:  c'est  un  homme  d'un 
fort  hon  esprit  et  de  grande  ea|)acite  en  toutes 
sortes  d'alïiiires ,  aussi  bien  que  sur  celles  de 
son  métier.  Madame  de  Monglat  vint  à  Cham- 
pigny ;  madame  la  princesse  de  Tarente  y  vint 
aussi ,  et  mademoiselle  de  La  Trémouille;  elles 
me  témoignèrent  que  si  j'avois  à  aller  à  TlKHiars, 


comme  je  I'avois  dit  à  M.  de  La  Trémouille  ,  je 
lui  ferois  plaisir  dy  aller  plus  tôt  que  plus  tard. 
Ainsi,  après  que  j'eus  été  deux  jours  à  Cham- 
pigny, elles  s'en  retournèrent,  et  moi  je  partis 
le  jour  d'après,  par  le  plus  beau  temps   du 
monde.  M.  de  La  Trémouille  vint  au  devant 
de  moi  à  cheval,  avec  trois  ou  quatre  cents  gen- 
tilshommes. Je  trouvai  mesdames  de  La  Tré- 
mouille et  de  Tarente  avec  mademoiselle  de  La 
Trémouille  plus  près  deThouars,  avec  quantité 
de  dames  du  pays  ;  il  y  avoit  six  ou  sept  carros- 
ses de  la  livrée  de  la  maison ,  tous  à  six  che- 
vaux, et  quelques  antres.   Cela  avoit  un  fort 
grand  air  ;  tous  les  bourgeois  de  Thouars  étoient 
sous  les  armes.  Je  descendis  à  la  chapelle  ,  qui 
est  fort  belle,  où  il  y  a  quantité  de  sépultures 
de  messieurs  de  La  Trémouille  :  on  y  chanta  le 
Te  Deum  en  musique.  La  maison  est  fort  riante 
par  son  entrée  :   la  cour  est  tout  entourée  de 
terra.sses,  le  bâtiment  est  un  corps  de  logis  dune 
prodigieuse  longueur;  cela  a  l'air  fort  magni- 
fique :  on  y  voit  une  dignité  qui  fait  bien  pa- 
roître  que  les  maîtres  du  logis  l'ont  possédée  de 
longue  main  :  ce  qui  n'est  pas  à  Bichelieu.  Les 
dedans  sont  beaux  et  somptueux  ;  les  apparte- 
mens  ne  sont  encore  ni  peints  ni  dores  ;  on  y 
voit  partout  une  grande  noblesse  ,  par  les  tapis- 
series et  les  autres  meubles  tous  pleins  des  plus 
illustres  alliances  du  royaume,  et  beaucoup  de 
la  maison  royale  ;  et  c'est  avec  quelque  raison 
que  cette  maison  prétend  la  principauté:  d'au- 
tres s'avisent  de   l'être ,  qui  en  ont  moins  de 
droit  que  celle-ci.  On  y  eut  une  joie  nonpa- 
reille  de  me  voir:  ^L  et  madame  de  La  Tré- 
mouille sont  chacun  en  leur  particulier  mes  pa- 
rens proches ,  et  madame  de   Tarente  aussi  ; 
outre  cela,  ce  sont  des  gens  qui  ont  toujours 
bien  vécu  avec  moi  et  pour  qui  j'ai  beaucoup 
d'estime  et  d'amitié.  Madame  de  f.a  Trémouille 
est  mie  des  plus  illustres  dames  de  ce  siècle;  la 
mauvaise  fortune  de  sa  maison  et  ses  indisposi- 
tions sont  cause  que  tout  le  monde  n'a   pas  le 
bonheur  de  la  connoftre.  Je  séjournai  un  jour  à 
j  Thouars  ;   je  me  promen;»i   fort   et  j'allai  à  la 
I  chasse;  on  vouloit  fort  m'obligt'r  à  y  séjourner 
davantage  :  mes  affaires  m'obligèrent  a  me  ren- 
dre chez  moi  avant  la  Tou.ssaint. 

J'envoyai  à  Blois  pour  faire  souvenir  Son  Al- 
tesse Boyale  de  ce  t|u'elle  m'avoit  promis;  len 
trouvai  la  réponse  a  mon  retour  de  'l'houars. 
Son  Altesse  Boyale  me  miinda  qu'elle  trouvoit 
fort  bon  que  je  prisse  (luilloire;  à  l'instant  je 
dépêchai  un  courrier  à  Paris,  et  je  lui  mandois 
qu'il  me  vfnt  trouver  en  diligence.  J'allai  passer 
les  fêtes  de  la  Toussaint  à  Fontex  rault  ;  ma  tante 
'  ahhessc  de  ce  lieu  ,  avoit  t'ort  souhaite  de  me 
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\()ir  :  elle  me  reçut  avec  beaucoup  de  Joie  et  de 
bonne  elière.  IMus  on  voit  la  maison  ,  plus  on 
admire  (|u'uno  si  grande  communaulé  soit  si 
bien  réj^lée  ;  on  ne  peut  pas  mieux  vivre  (|ue  l'on 
fait  à  Fontcvrault.  Assurément  Tabbesse  a  du 
mérite.  Je  regrettai  beaucoup  de  n'y  pus  voir 
de  mes  sœurs,  parce  qu'elles  seroient  fort  bien 
si  elles  y  étoient,  même  louUîs  trois.  Pendant 
que  je  faisois  mes  dévolions  de  mon  eôlé,  M.  de 
La  Magdelaineétoit  aile  faire  les  siennes  a  l.ou- 
dun  ,  et  en  revint  en  même  temps  que  moi.  Il 
y  avoit  un  certain  procureur  du  duc  de  Uicbe- 
iieu  qui  avoit  toutes  les  envies  du  monde  de  se 
faire  donner  sur  les  oreilles  ;  il  disoit  toutes  les 
impertinences  imaginables,  depuis  le  matin  jus- 
qu'au soir,  devant  mes  gens ,  à  qui  j'avois  re- 
commandé d'être  sages  et  de  ne  point  répon- 
dre à  tout  ce  qu'on  leur  pourroit  dire  que  par 
des  révérences  :  je  n'étois  point  allée  à  Champi- 
gny  pour  gâter  mon  affaire.  Le  bon  homme 
La  Magdelaine  vint  un  jour  si  en  colère  des  im- 
pertinences de  ce  procureur,  qu'il  rompit  son 
bâton  dout  il  frappoit  la  terre. 

Après  avoir  été  long-temps  à  toiser  avec  des 
maçons  que  nous  avioiis  fait  venir,  le  duc  de 
Richelieu  et  moi,  il  fallut  que  M.  le  commis- 
saire nommât  des  experts,  et  qu'on  leur  fît  si- 
gnifier de  venir.  Tout  cela  tiroit  bien  en  lon- 
gueur et  me  fâchoit  assez.  Je  tachois  de  ne  me 
pas  ennuyer  ;  je  me  promenois  souvent  :  et 
quand  il  pleuvoit  (ce  qu'il  fit  assez  souvent  sur 
la  fin) ,  je  jouois  au  volant  pour  faire  de  l'exer- 
cice, et  je  travaillois  en  tapisserie.  J'eus  réponse 
de  Guilloire  ;  il  ne  vint  pas  avec  mon  courrier, 
parce  qu'il  étoit  malade  ;  il  ne  vint  que  le  26  de 
novembre.  D'abord  je  fus  accoutumée  avec  lui 
comme  si  je  l'eusse  vu  toute  ma  vie.  Je  fus  trois 
ou  quatre  jours  à  l'informer  de  mes  affaires  et 
à  lui  donner  des  papiers  que  Préfontaine  m'a- 
voit  laissés  ;  et  comme  je  les  avois  tous  écrits  de 
ma  main  ,  et  que  mon  écriture  n'est  pas  aisée  à 
lire  à  ceux  qui  ne  la  connoissent  pas  ,  il  fallut 
tout  lui  expliquer,  ainsi  que  beaucoup  de  mé- 
moires sur  mes  affaires,  que  j'avois  faits  pour 
me  ressouvenir  et  pour  me  servir  d'instruction. 
A  moins  que  d'avoir  un  caractère,  il  ne  les  eût 
pu  déchiffrer  en  mille  ans.  Outre  que  j'écris  mal 
quand  j'écris  de  mon  mieux,  j'avois  tout  écrit 
si  fort  à  la  hâte ,  que  j'avois  peine  à  le  lire  moi- 
même.  Je  dis  à  Guilloire  :  «  Quoique  je  ne  doute 
pas  que  Préfontaine  ne  vous  ait  donné  une 
toonne  tablature  pour  vous  gouverner  selon  mon 
humeur,  je  vous  dirai  encore  ce  que  je  veux 
<|ue  vous  fassiez.  »  Je  lui  contai  aussi  mes  mi- 
sères, afin  de  lui  imprimer  l'horreur  et  l'aver- 
sion que  je  voulois  qu'il  eût  des  gens  de  mon 


père.  Je  fus  fort  satisfaite  de  lui ,  et  je  pense 
qu'il  le  fut  de  moi.  il  a  continué  a  ine  bien  ser- 
vir :  il  métoit  doniié  de  trop  bonne  main  pour 
ne  le  pas  trouver  a  ma  fantaisie.  Assurément  la 
prévention  bonne  ou  mauvaise  sert  fort  aux 
gens;  j'étois  prévenue  que  c'etoit  un  homme 
désintéressé  et  qui  avoit  de  la  probité  ;  il  me  fut 
aisé  de  le  connoître  dans  son  procédé  et  sa  con- 
duite. Il  nui  dit  <pu;  iorscpi'il  avoit  été  dire 
adieu  à  un  secrétaire  de  M.  le  cardin;il ,  qui  est 
de  ses  amis,  il  lui  avoit  dit  :  •<  Je  m'étonne  fort 
de  vous  voir  partir  pour  Champigny;  M.  le 
comte  de  IJéthune  a  écrit  à  M.  le  cardinal  que 
Son  Altesse  Royale  avoit  donné  à  Préfontaine 
pour  toujours  l'exclusion  du  service  de  Made- 
moiselle, et  a  vous  aussi,  parce  que  vous  êtes 
de  ses  amis.»  Guilloire  lui  dit:  «Je  ne  puis 
manquer  d'aller,  sur  les  ordres  de  Mademoi- 
selle. »  Le  comte  de  Béthune  m'avoit  écrit  ; 
dans  la  réponse  que  je  lui  avois  faite,  je  lui 
mandois  que  Son  Altesse  Royale  avoit  trouvé 
bon  que  je  prisse  Guilloire  ;  que  je  l'avois  mandé; 
que  je  n'avois  pas  encore  eu  de  réponse  de  lui. 
Sur  cela  il  m'écrivit  qu'il  s'en  alloit  à  Paris, 
que  la  cour  y  éloit  arrivée,  et  que  M.  le  cardi- 
nal l'avoit  mandé  :  à  quoi  peut-être  il  n'avoit 
pas  pensé. 

Aussitôt  que  je  sus  que  !a  cour  étoit  à  Paris, 
j'envoyai  un  gentilhomme  pour  faire  mes  excu- 
ses de  ce  que  je  ne  m'y  étois  pas  rendue  aussitôt 
que  Leurs  Majestés;  que  mes  affaires  m'obli- 
geoieiit  à  demeurer  encore  à  Champagny.  Ma- 
dame la  princesse  de  Tarenle  et  mademoiselle 
de  La  Trémouille  y  vinrent  deux  ou  trois  fois , 
et  y  furent  long-temps  à  chacune.  Elles  me  mon- 
trèrent leurs  portraits  (1)  qu'elles  avoient  fait 
faire  en  Hollande.  Je  n'en  avois  Jamais  vu  ;  je 
trouvai  cette  manière  d'écrire  fort  galante.  Je 
fis  le  mien  ;  mademoiselle  de  La  Trémouille 
m'envoya  le  sien  deThouars.  Comme  les  experts 
furent  venus ,  je  fus  occupée  à  trouver  les  occa- 
sions de  les  rencontrer  et  de  les  faire  entrete- 
nir par  de  mes  gens;  ils  étoient  tous  les  jours 
dans  mon  logis,  et  ils  n'osoient  monter  dans  ma 
chambre.  Ils  étoient  obligés  de  passer  dans  ma 
cour  pour  aller  aux  bâtimeus  qu'ils  dévoient  es- 
timer. Il  y  avoit  deux  conseillers  de  Poitiers, 
dout  l'un  agissoit  comme  auroit  fait  l'homme 
d'affaires  du  duc  de  Richelieu  :  il  s'appeloit 
Duché;  et  l'autre ,  nommé  La  Chaise-PerrauU , 
est  un  fort  honnête  homme ,  et  avoit  beaucoup 
de  désir  de  me  servir  dans  la  justice;  et  comme 
je  l'avois  tout  entière  de  mon  côté ,  il  suivit 
son  inclination  lorsqu'il  me  la  rendit.  Je  les 

(1)  Ils  se  trouvent  à  la  suite  de  ces  Mémoires. 
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voyois  u  la  messe  ,  dans  la  cour  ,  dans  le  parc 
et  partout  où  je  croyois  ma  présence  nécessaire. 
Il  y  avoit  cinq  ou  six  gentilshommes,  du  nom  des- 
quels je  ne  me  souviens  pas.  Il  y  avoit  aussi  des 
maçons,  des  charpentiers  et  des  marchands  de 
bois;  ils  étoient  au  nombre  de  dix-huit,  qui 
s'assembloient  tous  les  jours.  M.  de  La  Magde- 
laine  se  trou  voit  avec  eux  ;  on  sa  voit  le  soir  quel 
article  ils  a  voient  réglé  ,  quelque  soin  qu'ils 
prissent  de  se  cacher  :  on  espéroit  voir  finir  bien- 
tôt celte  affaire.  Dans  ce  temps-là  il  vint  une 
bande  de  comédiens  :  je  les  fis  jouer;  tous  les 
«xperts  vinrent  à  la  comédie. 

Je  me  souviens  qu'un  jour  qu'il  me  vint  quel- 
ques nouvelles  de  Paris  qui  regardoient  mes  af- 
faires, le  lieutenant-général   de  Chiitellerault 
«toit  allé  en  campagne  pour  avoir  quelques  pa- 
piers. J.ossandiere  étoit  occupé  à  faire  des  écri- 
tures qui  étoient  nécessaires,  et  mon  procureur 
étoit  malade  ;  de  sorte  que  je  m'en  allai  au  ga- 
lop à  Bâché  communiquer  à  M.  de  La  Magde- 
laine  les nouvellesquej'avois  eues.  J'entrai  dans 
sa  chambre  sans  que  Ton  l'eût  averti,  avec  un 
justaucorps  et  un  fouet  à  la  main.  Je  lui  dis  : 
«On  n'a  pas  accoutumé  de  solliciter  en  cet  état.» 
11  me  répondit  :  «  Les  personnes  de  votre  qua- 
lité n'ont  pas  accoutumé  de  se  donner  cette 
peine ,  et  vous  pouviez  vous  en  dispenser.  »  .le 
lui  dis  que  non;  et  que  si  j'eusse  détourné  quel- 
qu'un de  mes  gens ,  cela  auroit  allongé  l'affaire  ; 
que  je  m'en  sentois  assez  informée  pour  l'entre- 
tenir après  avoir  lu  la  lettre  ;  (lue  je  n'avois  pas 
cru  lui  devoir  faire  perdre  des  momens  qui  lui 
étoient  si  précieux  pour  retourner  à  Paris,  et  à 
moi  dans  une  affaire  si  importante.  Après  l'a- 
voir entretenu,  il  me  dit:  «  Vous  êtes  plus  ca- 
pable qu'il  ne  vous  appartient  ;  vous  savez  notre 
métier  comme  nous  ;  vous  nous  parlez  de  vos 
affaires  comme  des  avocats.  »  Je  lui  répondis  : 
«•  Ce  n'a  pas  été  par  choix  que  j'ai  appris  ce  que 
je  sais  ;  c'a  été  par  nécessité  et  à  mes  dépens.  <- 
Pendant  que  je  travaillois  à  cette  affaire  ,  (|ui 
étoit  fort  bonne  pour  moi  ,  le  chevalier  de  Ik'- 
thune  ,  qui  eloit  revenu  de  l'rovence ,  Iravail- 
loit  à  une  fort  mauvaise  :  c'étoit  au  mariage  de 
mademoiselle  des  Marais,   poin-   laquelle  son 
amour  étoit  de  beaucoup  augmenté  par  l'ab- 
sence ;  il  ne  bougeoit  d'auprès  d'elle,  à  la  re- 
garder sans  cesse  ;  il  ne  se  donnoit  pas  le  loisir 
de  manger;  il  n'y  a  jamais  rien  eu  de  pareil  : 
tout  le  monde  s'étomioit  de  ce  (|uc  madame  des 
Marais  souffroit  cela.  Mon  affaire  tern)inée  heu- 
reusement pour  moi,  l'evaliialion  dos  hiUimens, 
des  bois  et  autres  effets,  monta  a  cin(j  cent  cin- 
quante mille  livres.  Je  partis  pour  Paris,  et  j'é- 
crivis à  Sou  Altesse  Hoyale  pour  lui  matuler 


cette  nouvelle.  Je  ne  pus  pas  m'empècher  de 
mettre  dans  la  lettre  que  cette  affaire  chiméri- 
que ,  et  dont  je  ne  devois  avoir  que  cinquante 
mille  livres,  raontoit  a  cinq  cent  cinquante  mille. 
Goulas  tenoit  ce  discours  à  qui  le  vouloit  enten- 
dre. Lorsque  je  partis  de  Champigny,  je  dis  au 
chevalier  de  Béthune  qu'il  me  sembloit  qu'il 
n'étoit  pas  à  propos  qu'il  vînt  à  Blois  ;  le  comte 
de  Béthune  l'avoit  donné  à  Son  Altesse  Royale, 
et  en  avoit  pension.  Du  depuis  ,  le  comte  de  Bé- 
thune en  fut  mal  satisfait  :  il  voulut  rendre  le 
brevet  de  la  pension  ;  Son  Altesse  Royale  ne  le 
voulut  pas  prendre,  et  la  pension  ne  fut   pas 
payée  du  depuis ,  et  le  raccommodement  de  Sou 
Altesse  Royale  et  du  comte  de  Béthune  ne  se 
fit  que  lorsqu'il  se  mêla  de  mes  affaires.  Aupa- 
ravant il  ne  le  voyoit  que  comme  les  personnes 
de  cette  qualité  ,  à  qui  on  ne  peut  pas  se  dispen- 
ser de  rendre  des  visites  de  temps  en  temps.  Le 
sujet  de  la  plainte  étoit  que  Son  Altesse  Royale 
lui  avoit  refusé  une  abbaye  qu'elle  avoit  donnée 
au  fils  du  maréchal  d'Etampes.   Son  Altesse 
Royale  avoit  trouvé  mauvais  de  ce  que  j'avois 
donné  une  pension  au  chevalier  de  Béthune,  et 
disoit:  «  Tous  les  gens  qui  ont  quitté  mon  ser- 
vice (  voulant  aussi  par  là  entendre  parler  du 
comte  d'Escars) ,  ma  fille  les  attache  au  sien.  » 
Toutes  ces  raisons  me  firent  croire  que  le  che- 
valier de  Béthune  devoit  aller  à  Selle  plutôt 
qu'à  Blois ,  ou  passer  droit  à  Paris.  Je  lui  dis  ma 
pensée  ;  il  me  répondit  qu'il  avoit  vu  Son  Al- 
tesse Royale  la  dernière  fois  qu'elle  étoit  allée  à 
Paris,  et  qu'il  feroit  ce  ([ue  je  lui  commande- 
rois;  que  cependant  je  lui  ferois  plaisir  de  le 
laisser  me  suivre  :  ainsi    il   vint.   Les  pluies 
avoient  été  si  grandes  que  toutes  les  rivières 
étoient  débordées  ;  et  si  j'eusse  été  un  jour  da- 
vantage à  Champigny,  je  n'aurois  su  passer.  Le 
jour  que  je  partis  de  Champigny,  j'allai  cou- 
cher à  Azé  ou  il  y  a  un  pont  sur  la  ri\iere  de 
l'Indre  :  la  nuit ,  la  rivière  grossit  tellement 
que  le  pont  fut  tout  couvert  d'eau  ;  par  bon- 
heur pour  moi  je  Pavois  passé  :  sans  cela  je  crois 
(pie  j'aurois  plutôt  demeure  tout  l'hiver  à  Aze 
que  d'hasarder  d'y  passer  en  hac  ou  en  bateau  , 
après   la  pndiction  dont  Son  Altesse    ]\oyale 
m'avoit  menacée.  Cela  fut  cause  que  le  soir  que 
j'arrivai  à  Tours  ,  je  passai  à  pied  le  pont  de 
Saint- Averti!» ,  qui  est  long  d'une  demi-lieue. 

Je  trouvai  a  Tours  bonne  compagnie:  mada- 
me Boulhillier  avec  madame  la  comtesse  de 
lîrienne,  sa  fille,  et  la  maréchale  de  Cleram- 
bault.  Tout  cela  étoit  venu  voir  M.  l'archevê- 
que do  Tours,  lequel  est beau-frere  de  madame 
Uoulliillier,  et  par  onsé(iuenl  oncle  de  madame 
de  C'erambnult  et   de   madame  de    Uriennc. 


Ti, 
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M.  rurciievikiuo  me  lo-ca  encore  et  me  li;ura 
magnifiquement.  l/aj,|„.  de  Uaneey  etoit  aussi. 
Je  continuai  mcm  eliemin  jusqu-a  Hlois  ,  ou  on 
me  témoigna  de;  la  joie  de  me  voir;  on  v  étoiten 
deuil  de  M.  d'KIbœuf;  j  y  appris  la  mort  de  la 
pauvre  madame  de  Koqueiaure  ,  dont  j'eus  bien 
du  déplaisir.  Klle  mourut  en  couche.  Tout  le 
monde  parla  fort  a  lilois  de  voir  comme  le  che- 
valier de  Bethuue  éloil  auprès  de  mademoiselle 
des  Marais.  Je  le  dis  a  sa  mère ,  à  qui  je  n'eu 
avois  point  encore  parlé;  elle  me  dit  "qu'elle 
croyoit  que  je  lui  faisois  bien  de  la  justice  de 
ne  la  croire  pas  assez  sotte  pour  souffrir  cela, 
si  elle  ne  vouloit  pas  qu'il  épousât  sa  (ille;  que 
cela  etoit  résolu,  .le  lui  redis  que  je  la  trouvois 
bien  folle  ;  qu'avec  cinquante  mille  écus  qu'elle 
pouvoit  donner  à  sa  fille ,  elle  la  marieroit  très- 
richement  ;  que  le  chevalier  de  Béthune  étoit 
cadet  d'une  maison  mal  aisée ,  et  à  qui  il  ne 
convenoit  point  de  se  marier,  et  qu'ils  n'étoient 
pas  le  fait  l'un  de  l'autre  ;  que  je  croyois  que  le 
conate  et  la  comtesse  de  Béthune  y  consenti- 
roient  avec  peine.  Elle  me  répondit  :  «  Dès  que 
j'ai  connu  le  chevalier  de  Béthune,  j'ai  souhaité 
cette  affaire  avec  toutes  les  passions  imagina- 
bles ;  j'y  ai  porté  l'esprit  de  ma  iille ,  et  j'ai  mis 
l'affaire  à  un  point  qu'ils  seront  les  plus  heu- 
reux du  monde.  »  Je  lui  demandai  ce  que  M.  des 
Marais  en  disoit;  elle  me  dit  qu'elle  ne  lui  eu 
avoit  jamais  parlé;  qu'elle  ne  doutoit  pas  qu'il 
n'en  fût  bien  aise.  Dès-Jors  je  vis  avec  quelque 
déplaisir  que  je  m'étois  trompée  lorsque  j'avois 
cru  que  madame  des  Marais  avoit  beaucoup  plus 
d'esprit  et  de  jugement.  Cela  me  fit  changer  le 
dessein  que  j'avois  eu  pour  elle  ,  et  dont  l'exé- 
v'ution  avoit  été  retardée  par  tout  cela  dans  mon 
esprit.  Lorsque  je  partis  de  Paris ,  j'étois  quasi 
résolue  de  la  déclarer  pour  ma  dame  d'honneur 
à  mon  retour.  Je  ne  savois  comment  faire  autre- 
ment :  j'avois  pourtant  toujours  dans  la  tête 
d'allonger  et  d'éviter  d'en  prendre  une  jusqu'à 
ce  que  je  fusse  mariée.  Il  me  vint  en  pensée  dès 
Charapiguy  de  mander  àîmademoiselle  de  Vandy 
de  venir  au  devant  de  moi  à  Fontainebleau,  et 
qu'elle  demeureroit  avec  moi  jusqu'à  ce  que 
j'eusse  une  dame  d'honneur;   et  que  même, 
quand  j'en  aurois  une  ,  je  serois  bien  aise  de  l'a- 
voir. Elle  me  manda  qu'elle  obéiroit  à  mes  or- 
dres avec  joie.  Personne  ne  savoit  cela  ;  et  ma- 
dame des  Marais ,  qui  s'en  revenoit  avec  moi  à 
Paris ,  ne  savoit  si  je  lui  dirois  de  coucher  au 
Luxembourg  quand  j'arriverois. 

On  ne  me  parla  point  à  Blois  de  qui  seroit 
auprès  de  moi  ou  de  qui  n'y  seroit  pas  ;  dont  je 
fus  fort  aise.  On  dit  à  Son  Altesse  Royale  que 
j'avois  fait  mou  portrait  à  Champigny  ;  il  me 


demanda  a  le  voir,  et  me  dit  qu'il  le  trouvoit 
bien  fait  ;  qu'il  me  conseilloit  de  ne  le  montrer 
a  personne  ,  de  crainte  que  cette  mode  ne  vînt, 
et  que  l'on  n'en  fît  de  médisans  ,  et  que  l'on  ne 
dit  :  <•  C'est  Mademoiselle,  qui  en  a  donné  l'in- 
vention. "  J'assurai  Son  Altesse  Royale  que 
personne  ne  le  verroit.  J'avoue  que  je  crus  ce 
conseil  un  peu  intéressé,  et  qu'il  craignoit  que 
l'on  ne  fit  le  sien.  Apres  avoir  été  trois  ou  qua- 
tre jours  à  Blois  ,  le  soir  de  devant  mon  départ 
je  voulus  parler  a  Son  Altesse  Royale  ,  pour  ob- 
tenir d'elle  la  permission  pour  >'au  d'entrer  daris 
la  charge  de  conseiller  de  Metz,  qu'il  avoit 
achytée.  H  s'emporta  contre  lui  et  dit  rage; 
dont  je  fus  fort  fâchée.  Il  me  dit  en  bonne  ami- 
tié que  je  me  comportasse  bien  à  la  cour  et  que 
je  ne  me  mêlasse  d'aucunes  intrigues.  Je  l'assu- 
rai que  c'étoit  bien  mon  dessein ,  et  que  mon 
humeur  y  étoit  entièrement  opposée. 

Je  m'en  allai  passer  Noël  a  Saint-Fargeau  : 
j'y  arrivai  la  surveille  ;  j'y  fus  trois  ou  quatre 
jours  avec  bien  du  plaisir.  J'en  prends  tout-à- 
fait  a  voir  mon  bâtiment ,  et  je  trouve  une  par- 
tie des  dedans  qui  s'achèvent  toutes  les  fois  quei 
j'y  vais.  Je  trouvai  l'hôpital  fait ,  qui  ne  létoit 
point  quand  j'en  partis.  Il  y  a  des  filles  de  la 
Charité  établies ,  que  j'ai  fait  venir  de  Paris.  On 
croira  malaisément  (et  il  est  pourtant  vraij  qut 
je  fus  fâchée  d'en  partir.  Madame  de  Courtena 
me  vint  conduire  jusques  à  Châtillon  ;  je  vis  ma- 
demoiselle de  Vertus  à  Montargis  ;  je  passai  i 
Fontainebleau ,  ou  étoit  la  reine  de  Suède.  J'ai 
lai  droit  chez  elle  :  on  me  dit  qu'elle  n'étoit  pa: 
éveillée.  Je  m'en  allai  à  l'hôtellerie ,  où  elîi 
m'envoya  un  gentilhomme  pour  me  dire  qu'ell 
s'habilloit  en  diligence  pour  me  voir.  Lorsqu'ell 
fut  en  état,  on  me  vint  quérir.  Je  trouvai  dan 
sa  cour  vingt  Suisses  habillés  de  gris  avec  de 
hallebardes  dorées  ,  force  valets  de  pied  et  pa 
ges  vêtus  de  gris  aussi ,  assez  de  gentilshom 
mes  dans  la  salle  et  dans  l'antichambre.  Eli 
avoit  un  justaucorps  de  velours  noir,  une  jup 
couleur  de  feu ,  et  un  bonnet  de  velours  noi 
avec  des  plumes  noires,  et  quantité  de  riibar 
couleur  de  feu.  Elle  me  parut  alors  aussi  joli 
que  la  première  fois  que  je  l'avois  vue.  Je  li 
demandai  si  elle  ne  reviendroit  point  à  la  coui 
elle  me  dit  qu'elle  n'en  savoit  rien,  et  qu'el 
feroit  tout  ce  qu'on  lui  ordonneroit.  Le  Roi  \\\ 
toit  venu  voir  depuis  sou  retour;  il  avoit  coi| 
ché  à  Villeroy,  et  l'après-diner  il  y  étoit  allé  s 
galop.  M.  le  cardinal  avoit  été  à  Petit-Bour^, 
où  elle  étoit  allée  le  voir.  Comme  je  lui  parioi 
je  songeai  à  ce  qu'elle  avoit  fait  ;  et  le  bâton  c 
capitaine  de  ses  gardes ,  qui  étoit  dans  sa  ruell 
me  fit  bien  penser  a  celui  à  qui  je  l'avois  ^ 
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porter,  et  au  coup  qu'il  avoit  fait.  Il  est  bon 
d'en  parler  ici  avant  de  passer  plus  avant.  Le 
comte  de  Seutinelli  étoit  celui  qui  paroissoit 
être  le  mieux  avec  la  reine  de  Suéde  :  elle  l'a- 
voit  envoyé  en  Italie  ;  on  disoit  que  le  marquis 
de  Monaldeschi,  son  grand  éeuyer,  s'étoit  voulu 
prévaloir  de  son  absence  et  lui  rendre  de  mau- 
vais offices.  Pour  cela,  il  avoit  pris  de  ses  let- 
tres qu'il  avoit  ouvertes  ,  et  même  de  celles  de 
la  Reine ,  sa  maîtresse.  On  n'a  point  su  le  dé- 
tail de  cette  affaire.  Voilà  ce  qui  a  été  su  et  vu. 
Un  jour  qu'il  dînoit  à  la  ville,  elle  l'envoya  qué- 
rir et  lui  dit  :  «  Passez  dans  la  galerie.  »  C'est 
celle  des  Cerfs  ,  qui  est  à  Fontainebleau  ;  et  que 
Jà  il  trouva  le  chevalier  de  Sentinelli ,  capitaine 
des  gardes  de  la  reine  de  Suède ,  qui  lui  dit  : 
«  Confessez-vous,  voilà  le  père  Le  Bel  (t).  »  La 
Reine  lui  avoit  conté  les  sujets  qu'elle  avoit  de 
se  plaindre  de  lui,  pour  lui  faire  comprendre 
que  de  faire  couper  le  cou  en  Suède  à  Monaldes- 
chi ,  ou  de  le  faire  tuer  dans  la  galerie  de  Fon- 
tainebleau ,  c'étoit  pour  elle  la  même  affaire. 
Monaldeschi  eut  grande  peine  à  se  résoudre  à 
mourir;  il  envoya  le  père  Le  Bel  demander  par- 
don à  la  Reine,  et  la  vie.  Elle  le  refusa  ;  il  \ou- 
lut  se  jeter  par  les  fenêtres,  et  elles  étoient  fer- 
mées. Sentinelli  eut  peine  à  le  tuer  :  il  avoit  une 
jacque  de  maille;  il  lui  donna  plusieurs  coups  : 
de  sorte  que  la  galerie  fut  pleine  de  sang,  et 
quoiqu'on  l'ait  fort  lavée,  il  en  reste  toujours 
des  marques.  Après  qu'il  fut  mort,  on  l'em- 
porta dans  un  carrosse  à  la  paroisse ,  où  on  l'en- 
terra à  une  heure  où  il  n'y  avoit  personne  ;  ce 
qui  est  aisé ,  la  paroisse  étant  à  un  (juart  de 
lieue  du  bourg  et  du  château.  On  a  dit  que  la 
reine  de  Suède  vint  regarder  comme  on  le  tuoit: 
je  ne  sais  si  cela  est  bien  certain.  Cette  action 
fut  trouvée  fort  mauvaise,  et  on  trouva  beau- 
coup à  redire  qu'elle  l'eût  osé  commettre  dans 
la  Fnaison  du  Roi.  KIU^  piétendoit ,  comme  j'ai 
dit  ,  que  c'étoit  làire  justice;  et  comme  les  rois 
ont  droit  de  vie  et  de  mort,  ce  même  pouvoir 
s'étend  aux  lieux  où  ils  vont,  comme  ceux  qui 
leur  appartiennent.  Ce  genre  de  mort  est  bien 
barbare  et  bien  cruel  à  toutes  sortes  de  person- 
nes, et  particulièrement  aux  femmes.  File  me 
traita  fort  civilement,  comme  elle  avoit  fait 
toutes  les  fois  que  je  l'avois  vue. 

Je  trouvai  au  sortir  de  chez  elle  mademoiselle 
de  Vandy  qui  venoit  au  devant  de  moi.  .le 
croyois  trouver  le  soir  le  comte  de  Bel  hune  et 
sa  femme, et  madame d'Kpemon.  .l«"  leur  ii\ois 


(I)  Supi^riciir  des  Malluirins  de  rrintiiiiiclilciiii  ;  If  pi'i c 
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mandé  d'y  venir  ;  et  il  n'y  vint  que  madame 
d'Epernon,qui  ne  me  sut  dire  pourquoi  le  comte 
et  la  comtesse  de  Béthune  n'y  avoient  point  voulu 
venir.  Je  crus  qu'ils  boudoient,  et  je  ne  voulus 
pas  faire  semblant  de  le  voir.  Madame  d'Eper- 
non  conta  que  la  Reine  lui  avoit  parlé  de  moi 
plusieurs  fois  avec  bonté  ,  et  qu'elle  lui  avoit 
témoigné  de  l'impatience  de  mon  retour.  Pour 
Monsieur,  il  en  temoignoit  la  plus  grande  du 
monde.  Elle  me  conta  aussi  le  déplaisir  qu'il 
avoit  fait  paroître  de  la  mort  de  madame  de  Ro- 
quelaure  ;  que  le  lendemain  de  sa  mort  il  avoit 
été  à  confesse  ,  avoit  communié  et  fait  dire  mille 
messes  pour  elle.  Jamais  galant  n'en  auroit  usé  de 
même  en  pareille  occasion.  Elle  m'apprit  que  la 
comtesse  de  Soissons  étoit  accouchée  d'un  lils  ; 
je  fus  tout-à-fait  aise  de  la  voir,  et  j'eus  bien  du 
plaisir  à  l'entretenir.  J'arrivai  tard  à  Paris  , 
parce  que  j'etois  fort  enrhumée  ;  et  comme  je 
n'avois  pas  dormi  la  nuit,  je  regagnai  sur  le  ma- 
tin le  temps  que  j'avois  perdu.  Je  trouvai  beau- 
coup de  monde  au  Luxembourg,  et  entre  autres 
M.  et  madame  de  Béthune,  à  qui  je  lis  la  meil- 
leure chère  du  monde.  Je  trouvai  le  comte  de 
Réthune  avec  un  air  assez  froid,  qui  me  dit 
qu'on  m'avoit  rendu  bien  de  mauvais  oflices 
pendant  mon  absence.  Mon  rhume  m'obligea  de 
garder  trois  ou  quatre  jours  le  lit  :  ce  qui  m'em- 
pêcha d'aller  au  Louvre.  Monsieur  me  vint  \o'\y 
dès  le  lendemain  de  mon  arrivée,  et  j'appris  qu'il 
m'avoit  attendue  long-temps  chez  madame  de- 
Choisi  le  jour  que  j'arrivai.  Il  me  fit  l'honneur 
de  me  le  dire,  et  me  parla  de  la  mort  de  ma- 
dame de  Roquelaure  ;  il  me  conta  le  déplaisir 
qu'il  en  avoit  eu,  et  que  depuis  il  n'avoit  pris 
de  couleur  que  ce  jour-la.  Il  etoit  fort  ajuste  ;  il 
me  conta  tout  ce  qu'il  savoit  avec  la  plus  grande 
amitié  du  monde,  et  me  donna  des  oranges  de 
Portugal.  11  faisoit  tout  du  mieux  qu'il  pouvoit 
Il  nu-  parla  des  loteries  :  je  n'en  aN ois  jamais  en- 
tendu parler;  je  me  lis  e\pli(|uer  ce  (|ue  c'étoit, 
j'y  fus  bientôt  savante.  On  neparloit  (jue  décela. 
Le  Roi  et  la  Reine  envoyèrent  saNoir  de  mes 
nouvelles,  et  M.  le  cardinal  aussi,  lequel  me 
lit  faire  des  excuses  de  ne  m'ètre  pas  M'UU  voir; 
cl  il  etoit  alllige  de  l'accident  arrive  a  son  petil- 
ncNCU.  ('e  petit  garçon  etoit  au  collège  des  jé- 
suites ;  les  fêtes  de  Noël,  il  jouoit  avec  d'autres 
écoliers  ;  ils  s'avisèrent  de  se  berner  les  uns  les 
autres ,  et  tour  à  toiu*  tenoient  la  couverture. 
L'abbe  dllarcourt  ,  (|ui  tenoil  un  coin  «t  qui 
etoit  le  jilus  l'oihle,  la  lâcha,  et  le  petit  Alphonse 
Mancini  tomba  et  se  cassa  la  tète  :  dont  M.  le 
cardinal  fut  sensiblement  touche.  D'abord  il  eut 
tous  les  signes  mortels.  Il  n'avoit  que  douze  ans, 
et  il  étoit  si  avance  (juc  cetoit  un  prodige  ;  il 
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avoit  quasi  achevé  toutes  ses  études.  C'étoit  un 
esprit  vif;  M.  le  cardinal  en  avoit  conçu  une  si 
{grande  espérance,  que  je  lui  ai  oui  dir(!  ((u'il 
l'alloit  tirer  du  collège,  et  qu'il  vouloit  le  pren- 
dre auprès  de  lui  et  l'accoutumer  aux  affaires; 
qu'il  auroit  couché  dans  sa  chambre ,  et  qu'il 
auroit  parlé  de  tout  devant  lui  ;  (|u'il  lui  au- 
roit montré  toutes  les  dé|)éches  (|u'il  recevoit 
et  qu'il  faisoit  faire;  qu'il  l'auroit  dressé  pour  le 
rendre  capable  de  servir  le  Jloi.  Il  n'en  parle 
point  encore  qu'avec  beaucoup  de  regret. 

On  croira  aisément  que  les  premiers  jours  de 
mon  arrivée  ma  maison  ne  désem))lit  pas  :  quand 
la  raison  du  devoir  et  celle  que  je  suis  assez 
aimée  n'y  auroient  pas  lait  venir  le  monde  ,  la 
gr«ice  de  la  nouveauté  est  toute  belle  pour  les 
François,  Monsieur  y  revint  une  seconde  fois  , 
et j'apprenois  qu'il  ne  parloitque  de  l'empresse- 
ment qu'il  avoit  pour  moi.  Je  lui  en  reconnus 
assez ,  et  à  tout  ce  qui  étoit  à  lui  :  cela  ne  me 
déplaisoit  pas.  Un  jeune  prince,  beau,  bien  fait, 
frère  du  Roi ,  me  paroissoit  un  bon  parti  pour 
moi.  Le  comte  de  Béthune  me  vint  voir  tous  les 
jours  dans  ces  comraencemens;  il  me  disoit  : 
«  J'aurois  vu  le  temps  que  la  Reine  vous  se- 
roit  venue  voir  et  M.  le  cardinal,  et  j'aurois 
servi  à  les  y  faire  venir.  A  présent  je  ne  me 
mêle  de  rien  ,  et  le  Roi  n'y  veut  pas  venir; 
cela  est  terrible.  »  Je  lui  répondis:  «  Le  Roi 
n'est  pas  venu  voir  mon  père  lorsqu'il  a  été 
ici  :   pourquoi  me  viendroit-ll  voir?  Il  est  de 
ces  gens  qui  font  honneur  quand  ils  viennent 
en    un  lieu  ,  et  de  qui  on  n'a  nul  sujet  de  se 
plaindre   quand  ils  n'y  viennent  pas.  »  Il  me 
répondit  :  «  Il  va  tous  les  jours  à  l'hôtel  de  Sois- 
sons.  »  Je  lui  dis  :  «  Cela  n'est  pas  surprenant , 
quand  on  fait  le  galant  d'une  femme ,  qu'on 
l'aille  voir  ;  et  de  plus  il  y  joue.  Pour  la  Reine, 
il  fait  un  froid  enragé  ;  elle  sait  bien  que  j'aurai 
l'honneur  de  la  voir  dans  deux  jours  :  il  n'est 
pas  juste  qu'elle  s'incommode.  A    l'égard  de 
M.  le  cardinal ,  c'est  un  homme  affligé  ;  et  si  en 
pareille  occasion  il  surmontoit  sa  douleur  pour 
me  rendre  visite  de  cérémonie  ,  j'aurois  lieu  de 
douter  qu'il  fût  autant  de  mes  amis  qu'il  m'a 
dit  qu'il  le  seroit.  C'est  pourquoi ,  tout  bien  con- 
sidéré, je  n'ai  pas  sujet  de  me  plaindre  :  aussi 
ne  me  plaindrai-je  pas.  »  J'appris  que  le  sujet 
qui  donnoit  tant  d'inquiétude  au  comte  de  Ré- 
thune ,  que  M.  le  cardinal  me  vînt  voir,  étoit 
qu'il  ne  l'avoit  vu  qu'une  fois ,  depuis  six  se- 
maines qu'il  étoit  à  Paris;  que  ç'avoit  été  dans 
la  fouie  et  à  la  passade  ,  et  qu'il  avoit  envie  de 
l'entretenir.  Dès  que  mon  rhume  fut  guéri,  j'al- 
lai chez  la  Reine ,  qui  me  reçut  avec  toutes 
sortes  de  bontés.  Je  ne  vis  point  le  Roi ,  il  étoit 


sorti;  je  ne  voulus  pas  demeurer  au  serein:  ainsi 
je  lis  ma  visite  très-courte. 

I  IGôS]  Le  neveu  de  M.  le  cardinal  mourut  la 
nuit  de  la  veille  des  Rois.  Il  s'en  alla  des  le  len- 
demain au  bois  de  Vincennes,  oii  il  demeura 
huit  ou  dix  jours.  Ce  soir-la  le  duc  de  l>esdi- 
guieres  donnoit  a  souper  a  toute  sa  famille,  qui 
est  assez  nombreuse  et  belle  pour  composer  une 
assemblée.  Le  Roi  et  Monsieur  y  allèrent  en 
mas(|ue;  madame  de  JNavailles  y  étoit,  et  trois 
ou  quatre  lilles  de  la  Reine.  Le  Roi  mena  et 
parla  toujours  à  La  Motte-Houdancourt,  qui 
étoit  entrée  en  la  place  de  La  Porte  chez  la 
Reine.  Cela  fit  un  bruit  nonpareil.  Il  fut  cinq 
ou  six  jours  qu'il  ne  faisoit  qu'entrer  et  sortir  à 
l'hôtel  de  Soissons,  et  même  il  n'y  alloit  pas 
tous  les  jours;  il  causoit  sans  cesse  avec  La 
Motte  et  témolgnoit  beaucoup  plus  d'amour 
pour  elle  qu'il  n'avoit  témoigné  pour  la  com- 
tesse de  Soissons.  Il  gagna  un  mouchoir  de  point 
de  Venise  à  une  loterie,  et  à  une  autre  des  ga- 
lanteries propres  à  une  demoiselle:  il  donna 
tout  à  La  Motte.  La  Reine  m'envoya  quérir  pour 
aller  à  une  comédie  à  machine  à  l'hôtel  de  Bour- 
gogne, dont  je  ne  me  suis  pas  souvenue  du  nom  : 
aussi  n'étoit-elle  pas  trop  bonne.  Pendant  cette 
comédie,  le  Roi  regarda  continuellement  La 
Motte.  Au  retour  j'allai  voir  la  reine  d'Angle- 
terre, que  je  n'avois  point  vue  depuis  que  j'étois 
à  Paris  ,  parce  qu'elle  étoit  à  Chaillot ,  et  que  je 
n'avois  point  sorti.  On  ne  parloit  dans  le  monde 
que  de  la  nouvelle  amitié  du  Roi  ;  tous  les  hom- 
mes en  étoient  réjouis  :  ils  pensoient  que  cela 
iroit  plus  loin  ,  et  que  cette  affaire  serviroit  à 
rendre  le  Roi  plus  gaillard.  M.  le  cardinal  re- 
vint de  Vincennes  ;  il  fut  enfermé  trois  heures 
avec  Leurs  Majestés ,  et  au  sortir  de  là  le  Roi 
ne  regarda  plus  La  Motte. 

M.  le  cardinal  me  vint  voir  dès  le  lendemain 
qu'il  fut  à  Paris.  Il  me  fit  de  grandes  excuses  de 
n'y  être  pas  venu  plus  tôt:  qu'il  croyoit  que  j'é- 
tois assez  persuadée  de  son  zèle  et  de  sa  passion 
pour  mon  service ,  pour  n'avoir  pas  trouvé  mau- 
vais que ,  dans  le  temps  d'une  grande  affliction , 
il  ne  se  fût  pas  contraint  à  me  venir  voir.  Je  lui 
dis  que  l'on  m'avoit  avertie  à  mon  arrivée  que 
l'on  m'avoit  rendu  de  mauvais  offices  auprès  de 
la  Reine  ,  et  que  j'en  étois  en  grande  peine.  Il 
m'assura  fort  du  contraire  ,  et  me  dit:  «  On  fait 
tant  de  contes  dans  le  monde,  que  l'on  seroit 
fort  malheureux  si  on  y  ajoutoit  foi.  Ne  dit-on 
pas  que  le  Pioi  est  amoureux  de  mademoiselle  de 
La  Motte;  que  la  Reine  et  moi  en  sommes  au 
désespoir?  Je  vous  assure  que  si  nous  l'étions, 
nous  serions  bientôt  consolés;  je  crois  que  cet 
amour-là  est  déjà  passé.  »  Je  loi  dis  que  cela 
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avoit  fait  tant  de  bruit,  qu'il  étoit  difficile  de 
n'en  avoir  pas  entendu  parler;  que  mon  rhume 
m'avoit  empêchée  de  sortir;  que  quand  j'aurois 
été  en  santé,  il  me  sembloitqu'après  avoir  été  si 
long-temps  absente,  il  ne  falloit  pas  d'abord 
aller  au  Louvre  si  souvent,  de  crainte  que  l'on 
ne  m'accusât  de  m'empresser.  Il  me  dit  que  je 
ne  devois  point  avoir  cette  pensée  ;  que  j'étois 
née  pour  la  cour  en  toutes  manières;  que  j'étois 
faite  pour  y  être  par  la  qualité  dont  j'étois  ;  qu'il 
y  auroit  ce  jour-là  comédie;  que  j'y  allasse,  et 
que  le  Roi  et  la  Reine  vouloient  que  je  fusse  de 
tous  les  divertissemens  ;  i\ue  si  j'aimois  d'aller 
en  masque,  le  Roi  y  alloit  souvent.  Je  lui  dis 
que  j'en  raourois  d'envie  ;  que  ce  divertissement, 
la  foire  et  le  cours  étoient  ce  qui  me  faisoit  re- 
gretter Paris;  que  cet  aveu  étoit  bien  enfant 
pour  une  personne  comme  moi  ;  que  je  ne  pou- 
vois  lui  rien  celer,  tant  j'avois  de  confiance  en 
lui  ;  que  je  le  priois  de  me  considérer  comme 
une  personne  qui  ne  vouloit  rien  faire  sans  ses 
avis.  Nous  nous  séparâmes  fort  satisfaits  l'un  de 
l'autre  ;  le  comte  de  Rétliuue  me  fit  la  mine  de 
ce  que  je  ne  l'avois  pas  appelé  en  tiers.  Je  dis  à 
M.  le  cardinal  que  présentement  je  me  trouvois 
bien  heureuse  d'être  dans  uu  lieu  ou  je  pusse 
lui  parler  moi-même  ,  et  que  je  n'aimois  pas  les 
tiers.  11  trouva  que  j'avois  raison ,  et  me  répon- 
dit que,  pour  toutes  les  affaires  que  j'aurois 
avec  les  surintendans,  je  n'avoisqu'a  lui  envoyer 
mon  secrétaire,  et  qu'il  ordonneroit  qu'on  les  fit. 
Tout  le  mois  de  janvier  se  passa  saus(iu'il  y 
eût  de  divertissemens  que  des  comédies  au  Lou- 
vre. Je  n'y  allai  pas  toujours  ;  je  me  choyois  parce 
que  j'étois  enrhumée,  et  aussi  (jueje  ne  m'en- 
nuyois  pas  à  demeurer  chez  moi ,  où  j'avois 
bonne  compagnie  toujours.  Je  mis  mon  argent  a 
plusieurs  loteries,  où  je  ne  fus  pas  heureuse; 
j'en  fis  une  chez  moi  le  2  de  février.  Madame 
la  maréchale  de  L'Hôpital  donna  un  bal;  nous 
y  allâmes  en  masque,  e'est-a-dire  habillées  de 
toile  d'or  et  d'argent,  de  bonru'ls  avie  des  plu- 
mes ;  toutes  k'S  l'emmes  eloieut  l'ort  ajustées, 
les  iiommes  avoient  des  bas  de  soie  et  des  ha- 
bits en  broderies.  Quand  nous  entrâmes,  nous 
tenions  nos  masquis,  (|ue  nous  ùliimcs  a  l'in- 
stant. Apres  a\oir  dansé,  rous  alhinu-s  dans  uiu' 
chambre  magnifi(|uement  ornée  l'airi-  collation  , 
et  il  n'y  avoit  ((u'un  eouvertet  une  chaise  à  bras; 
le  Roi  me  dit:  «  Ma  cousine,  mettez-vous  la, 
c'est  votre  place.  »  Je  m'écriai  sur  eela  comme 
d'une  raillerie;  il  me  répondit;  ■<  Oui  s'y  met- 
tra? >'  La  comtesse  de  Soissons  rioil  et  dit:  «  (le 
sera  moi.  »  Kn  effet  elle  s'y  alloit  mettre  ;  Mon- 
sieur lui  dit:  «  N'y  allez  pas!  »  Cette  fanniiarité 
avec  le  Roi  me  surprit  :  on  n'en  prenoll  pas  tant 
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quand  je  partis  de  la  cour.  Tout  le  monde  se 
mit  à  table  ;  le  Roi  s'y  mit  le  dernier  et  dit  : 
«■  Puisqu'il  n'y  a  de  place  que  celle-là ,  il  faut 
bien  que  je  m'y  mette.  »  Il  ne  mettoit  pas  la 
main  à  un  plat  qu'il  ne  demandât  si  on  en  vou- 
loit ,  et  ordonnoit  de  manger  avec  lui.  Pour 
moi ,  qui  ai  été  nourrie  dans  un  grand  respect , 
cela  m'étonnoit ,   et  j'ai   été  long-temps  sans 
m'accoutumer  à  en  user  ainsi.  Quand  j'ai  vu 
que  les  autres  lefaisoieut,  et  que  la  Reine  m'eut 
dit  un  jour  que  le  Roi  n'aimoit  pas  les  cérémo- 
nies ,  et  qu'il  vouloit  qu'on  mangeât  à  son  plat, 
alors  je  le  fis  ;  sans  cela,  les  fautes  des  autres  ne 
m'en  auroient  pas  fait  eommettre.  Quand  je  fus 
prête  à  sortir,  le  Roi  dit  à  la  comtesse  de  Sois- 
sons  :  «  Allons  remener  ma  cousine  ;  «  elle  dit 
qu'elle  le  vouloit  bien.  Nous  étions  venues  en 
carrosses  séparés  ,  parce  que  j'avois  les  filles  de 
la  Reine  avec  moi.   Lors(|ue  le  Roi  monta  en 
carrosse,  il  leur  dit  :  •<  Mesdemoiselles,  ma  cou- 
sine vous  dispense  de  la  suivre;  retournez  au 
Louvre.  »  On  remarqua  assez  cela,  parce  que 
ce  fut  La  Motte  à  qui  il  s'adressa.  Elles  s'en 
allèrent:  il  ne  resta  que  Gourdon  et  fouilloux 
pour  remener  la   comtesse  de  Soissons.  Nous 
nous  en  allâmes  à  toutes  brides,  et  si  vite  que 
les  gardes  du  Roi ,  qui  étoient  à  cheval,  eurent 
grande  peine  à  nous  suivre.  Le  Roi  disoil  :  «  Que 
jeserois  aise  que  les  voleurs  nous  attaquassent  !  » 
Le  carrosse  du  Roi  demeura  derrière:  de  .sorte 
que  jusqu'à  ce  qu'il  fût  venu  nous  nous  prome- 
nâmes sur  la   terrasse  qui  est  dans  la  cour  du 
Luxembourg,  le  3  lévrier  a  trois  heures  après 
minuit,  comme  on  auroit  pu  faire  au  mois  de 
juillet.  Monsieur  me  demanda  si  je  voulois  aller 
le  lendemain  a  la  foire;  je  lui  dis  (|ue  j'en  serois 
fort  aise.  J'aime  fort  la  foire.  Nous  \  ali;imeii 
fort  souvent  et  parliculierenient  quand  le  carême 
fut  venu  ,  parce  que  pendant  le  carnaval  on  avoit 
d'autres  divertisî^emens.  Je  fus  fort  heureuse,  et 
je  gagnai  quantité  de  eabinetset  de  miroii-s  qui 
m'etoienl  nécessaires  p»)ur  parer  mon  logis. 

Je  donnai  une  assemblée  au  lloi  fort  jolie;  le 
Luxembourg  est  le  lieu  du  monde  le  plus  propre 
à  y  en  donner  et  de  grandes  et  de  petites.  Comme 
je  ne  voulois  point  faire  de  i|uerelles  a  mon  re- 
tour à  la  eour ,  et  (|u'il  y  a\olt  un  nombre  iniiiii 
de  jeunes  femmes  et  lilles  île  (pialile  que  ju  ne 
pouvois  pas  me  dispenser  de  prier,  je  dis  au 
Koi ,  lorsqu'il  meden)anda  une  fête  :  "  Je  la  don- 
nerai ties-volontiers  à  Notre  Majesté,  pourvu 
(|u"elle  me  nomme  les  personnes (|uejo  prierai.  ■• 
Il  me  reponilit  ((uil  vouloit  qu'il  n'y  (ùl  que  ce 
(lue  l'on  appelle  le  monde  du  Lou\rc,  e'est-à- 
dire  madame  la  comtesse  de  Soissons,  made- 
moiselle de  .Maucini ,  mesdames  de  Crequi  et  de 
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Chaulnes,  les  filles  de  la  Reine,  mademoiselle 
de  Villeroy.  -  Je  prierai ,  lui  dis-jc,  seulciiicnl 
madame  de  IVloiit|,'lat  et  mademoiselle  des  Ma- 
rais: »  c'étoient  des  |)ersonru's  sans  coiiscciuenee 
pour  moi.  La  Heine  dit  (|n'il  (alloit  prier  la  ma- 
réeliale  de  L'Hôpital ,  qui  avoit  donné  une  as- 
semblée et  qui  en  devoit  donner  une  autre  ;  je  lis 
souvenir  aussi  le  Roi  de  la  comtesse  deGuiche, 
qui  étoit  une  jeune  femme  de  treize  ans  et  ma- 
riée depuis  quinze  jours  ,  et  que  M.  leeliancelier 
son  grand-pere  avoit  donné  une  assemblée  à 
cause  de  son  mariage.  Je  ne  sais  par  quel  mal- 
entendu on  ne  me  rendit  point  de  réponse  à  ce 
point:  elle  ne  l'ut  point  priée,  quoique  j'en 
eusse  intention.  Le  chancelier  et  la  chaneeliere 
en  furent  en  coleie  contre  moi;  pour  le  comte 
de  Guiche,  il  se  soucioit  si  peu  de  sa  femme, 
qu'il  u'avoit  épousée  que  parce  que  son  père  le 
vouloit,  qu'il  étoit  bien  aise  de  ne  la  jamais 
voir;  et  on  disoit  qu'il  vivoit  avec  elle  comme 
un  homme  qui  vouloit  se  démarier  un  jour,  et 
que  la  cause  en  étoit  l'extrême  passion  qu'il  avoit 
pour  la  lille  de  madame  IJeauvais. 

Madame  la  maréchale  de  L'Hôpital  a  un  beau 
\isage  ,  elle  est  si  grosse  que  cela  la  rend  assez 
ridicule  de  la  voir  danser.  Elle  danse  néanmoins 
bien  ;  elle  a  les  plus  belles  pierreries  du  monde  : 
ses  perles  sont  plus  grosses  que  celles  de  la 
Reine  ;  elle  est  magnifique  sur  sa  personne  et 
dans  son  logis,  et  ce  qui  surprend  de  la  voir 
ainsi ,  c'est  qu'elle  étoit  lingère  à  Grenoble.  Un 
trésorier  de  France  l'épousa  par  amour  et  lui 
donna  quelques  biens.  On  lui  prédit  ensuite 
qu'après  la  mort  de  son  mari  elle  épouseroitun 
grand  seigneur,  et  en  troisièmes  noces  un  prince. 
Son  premier  mari  étoit  dans  le  parti  et  lui 
avoit  laissé  quelques  affaires  :  elle  vint  à  Paris 
pour  les  solliciter,  et  elle  y  fit  connoissance  avec 
un  moine  augustin  déchaussé ,  qui  lui  donna 
babitude  avec  le  secrétaire  du  maréchal  de 
L'Hôpital.  Ce  secrétaire  sut  que  cette  femme 
evoit  du  bien ,  et  fit  dessein  de  l'épouser  ;  il  agit 
dans  ses  affaires  et  la  servit  avec  tant  de  suc- 
cès, qu'elle  lui  en  fut  obligée.  Le  maréchal  de 
L'Hôpital ,  en  considération  de  son  secrétaire, 
avoit  agi  pour  elle  en  tout  ce  qu'il  avoit  pu  ;  de 
sorte  qu'elle  crut  devoir  le  remercier  de  sa  pro- 
tection. Elle  l'alla  voir  pour  ce  sujet  :  il  en  de- 
vint amoureux  et  l'épousa  ensuite.  C'est  une 
bonne  femme  qui  a  de  l'esprit  ;  et  c'est  de  ces 
bons  esprits  de  campagne  qui  disent  de  grands 
piots  que  l'on  n'entend  point  à  la  cour,  où  elle 
pime  fort  à  être.  On  peut  juger  par  là  si  elle  y 
réussit  bien. 

Il  y  eut  une  grande  assemblée  chez  le  chan- 
(îclier,  ou  la  Reine  et  M.  le  cardinal  allèrent;  la 


Reine  y  mena  la  princesse  d'Angleterre ,  qui 
éloit  ravie  d'y  être.  Klle  ne  va  aux  bals  qu'à 
ceux  du  Louvre,  ou  bien  a  ceux  ou  la  Reine  va. 
La  fête  fut  fort  magnifique,  et  le  repas  au.ssi  : 
j'étois  parée  de  perles  ;  je  n'avois  point  de  bou- 
quet à  cause  du  deuil  de  M.  de  Caudale  qui 
étoit  mort  il  y  avoit  trois  semaines  a  Lyon  ,  a 
son  refour  de  Catalogne.  La  fièvre  le  prit  a  Va- 
lence :  il  ne  laissa  pas  de  continuer  son  voyage, 
et  ne  s'arrêta  qu'à  Lyon  ;  il  dit  aux  médecins, 
dès  le  premier  jour  de  son  mal,  qu'il  en  avoit 
mauvaise  opinion.  U  eut  de  grandes  rêveries 
qui  lui  donnèrent  pourtant  le  temps  de  se  con- 
fesser et  de  mourir  avec  beaucoup  de  connois- 
sance de  Dieu.  L'abbé  Roquette  l'assista  a  la 
mort  :  la  nouvelle  de  sa  maladie  ne  vint  à  Pa- 
ris que  deux  ou  trois  jours  avant  celle  de  sa 
mort.  J'étois  allée  voir  sa  sœur  aux  carmélites; 
madame  d'Epernon  y  étoit  avec  moi.  Au  sortir 
de  là  nous  trouvâmes  un  laquais  de  M.  d'E- 
pernon ,  qui  nous  en  vint  dire  la  mort.  jNLa- 
dame  d'Epernon  en  fut  fort  touchée  ;  il  avoit 
pour  elle  toute  l'amitié  possible,  et  il  lui  étoit 
un  grand  support  dans  sa  maison.  Elle  s'en  alla 
chez  elle ,  et  moi  chez  la  Reine  qui  s'en  alloit 
à  la  comédie  ;  je  la  priai  de  m'en  dispenser , 
parce  que  M.  deCandale  etoit  mon  cousin-ger- 
main et  mon  ami.  Je  demandai  à  Sa  Majestés! 
j'irois  voir  M.  de  Metz  et  M.  d'Epernon;  elle  me 
dit  que  je  le  devois, qu'ils étoient tous  deux  mes 
oncles.  Je  m'en  allai  chez  M.  d'Epernon;  j'entrai 
d'abord  chez  madame  d'Epernon  ;  je  la  priai  de 
venir  avec  moi  chez  monsieur  son  mari,  qui  étoit 
au  lit  fort  affligé.  Le  lendemain  j'allai  chez  M.  de 
Metz  ,  puis  je  revins  à  l'hôtel  d'Epernon,  où  le 
Roi,  la  reine  d'Angleterre  et  Monsieur  vinrent. 
Je  les  conduisis  et  fis  les  honneurs  de  la  maison, 
comme  la  plus  prochaine  parente  de  M.  d'Eper- 
non, parce  qu'il  avoit  épousé  ma  tante  et  qu'il 
étoit  cousin-germain  de  mademoiselle  de  Guise. 
Ilsn'avoientpasdeplus  proches  parensquemoi, 
depuis  qu'ils  avoient  perdu  leur  fils.  Comme 
madame  d'Epernon  est  fort  de  mes  amies,  je 
fus  bien  aise  d'en  user  ainsi  ;  cela  étoit  assez 
obligeant  pour  elle  et  pour  toute  la  maison. 

Trois  ou  quatre  jours  après  l'assemblée  de 
M.  le  chancelier,  on  me  dit  que  le  bruit  couroit 
que  la  reine  d'Angleterre  se  plaignoit  que  j'a- 
vois  voulu  passer  devant  sa  fille  ,  et  que  j'avois 
pris  cette  résolution  avec  Monsieur.  J'allai  voir 
M.  le  cardinal ,  que  je  n'avois  encore  pu  trou- 
ver dans  sa  chambre  depuis  mon  retour  à  la 
cour  ;  il  descendit  chez  la  Reine  lorsque  j'y  vou- 
lus aller,  ou  il  étoit  en  affaires.  Je  l'y  trouvai , 
je  lui  demandai  ce  que  c'étoit  que  ce  bruit  ;  je 
lui  dis  que  chez  M.  le  chancelier,  après  le  son- 
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per,  la  princesse  d'Angleterre  étoit  demeurée  a 
jouer  avec  mesdemoiselles  de  iNemours,  et  que 
j'avois  suivi  la  Reine  ;  que  lorsque  je  fus  au  bout 
de  la  galerie,  je  l'avois  appelée  avant  que  d'en- 
trer ;  que  nous  nous  étions  prises  par  la  main, 
comme  nous  faisions  ordinairement  ;  que  je  ne 
croyois  pas  qu'il  y  eût  rien  à  redire  là-dessus. 
M.  le  cardinal  me  dit  :  «  L'autre  jour,  chez  la 
Reine,  on  dit  que  vous  aviez  voulu  passer  de- 
vant elle  chez  M.  le  chancelier.  »  Monsieur  ré- 
pondit :  «  Quand  elle  l'auroit  fait ,  n'auroit-elle 
pas  eu  raison  ?  nous  avons  bien  affaire  que  ces 
gens-là,  à  qui  nous  donnons  du  pain  ,  viennent 
passer  devant  nous?  Que  ne  s'en  vont-ils  ail- 
leurs ?  »  On  le  redit  à  la  reine  d'Angleterre,  qui 
en  pleura  fort.  La  Reine  le  sut;  elle  gronda 
Monsieur  et  lui  dit  :  «  Etre  ce  que  vous  êtes, 
et  eux  ce  qu'ils  sont ,  vous  avez  bonne  grâce  de 
parler  ainsi  !  -  Voilà  tout  ce  que  j'ai  oui  dire.  Je 
blâmai  Monsieur,  et  dis  à  M.  le  cardinal  que  la 
reine  d'Angleterre  étoit  en  un  état  qui  obligeoit 
à  lui  rendre  tout  l'honneur  possible  par  ses 
proches  ;  que  peut-être  en  un  autre  temps  la 
pensée  me  seroit-elle  venue  de  disputer  le  pas  à 
sa  fille  ;  que  c'étoit  à  quoi  je  n'avois  jamais  son- 
gé ;  que  j'avois  vécu  avec  la  reine  d'Angleterre 
et  sa  fille  avec  toute  l'amitié  possible;  qu'elles 
m'en  avoient  témoigné  beaucoup,  et  que  per- 
sonne n'étoit  plus  civil  que  la  reine  d'Angle- 
terre. M.  le  cardinal  me  dit  :  ■  Les  rois  d'E- 
cosse cédoient  autrefois  aux  lils  de  France;  et 
par  cette  raison  vous  seriez  en  droit  de  passer 
devant  la  princesse  d'Angleterre.  "  Je  le  sup- 
pliai de  ne  point  parler  de  cela  ,  et  qu'en  l'état 
t)ù  étoit  la  Reine,  ma  tante,  je  serois  fâchée 
qu'il  lui  vînt  des  mortifications  à  mon  occa- 
sion. 

Le  Roi  étudioit  un  ballet  que  j'allai  voir  ré- 
péter avec  la  Reine  ;  et  le  jour  qu'il  se  dansa ,  on 
étoit  placé  et  paré  dans  une  tribune  à  main  droite 
du  théâtre  ,  pour  pouvoir  plus  aisément  dosocn- 
dre  dessus  pour  danser  après  le  ballet.  Madame 
la  princesse  d'Angleterre  y  étoit ,  et  mesdemoi- 
selles de  INemours  et  le  monde  ordinaire.  Com- 
me les  bals  se  donnent  dans  une  grande  salle  , 
et  que  le  monde  y  vient  sans  pri(!r,  il  y  alla  tou- 
tes sortes  de  personnes  ;  j'y  vis  ùvux  dames  qu'il 
y  avoit  long-temps  que  je  n'y  avois  vues,  les 
çomlcsses  de  l'iesquc  et  de  Frontenac.  Je  les 
trouvai  si  changées,  que  j'eus  de  la  peine  à  les 
reeonnoître,  l'une  par  l'excès  de  .sa  maigreur, 
et  l'autre  par  celui  de  sa  graisse  :  elles  etoieiit 
tout  derrière  les  autres  ,  cachées  avec  leurs 
coiffes  connue  des  personnes  qui  n'osent  se  mon- 
trer. Le  lendemain  on  en  parla  chez  la  Reine  , 
qui  n'a  jamais  témoigne  aucune  amitié  pour 


elles.  Quelqu'un  demanda  si  on  les  avoit  man- 
dées ,  la  Reine  répondit  :  «  Elles  étoient  der- 
rière ,  parmi  la  canaille.  Le  Roi  ni  moi  ne  nous 
informons  pas  des  gens  qui  sont  ou  elles  étoient.  •• 
Je  dis  :  «  Elles  étoient  parmi  les  honnêtes  de- 
moiselles du  Marais.  »  La  Reine  répondit:  «  Je 
crois  qu'il  y  en  avoit  quelques-unes.  « 

Un  jour  ou  deux  après ,  Monsieur  me  dit  à  la 
foire,  de  la  part  de  la  Reine,  qu'elle  vouloit  qu'on 
allât  encore  une  fois  paré  au  ballet.  Je  me  dou- 
tai que  c'étoit  pour  la  reine  de  Suéde  ;  il  me  l'a- 
voua et  me  dit  de  n'en  parler  à  personne.  Elle 
arriva  le  jour  d'après  ;  la  Reine  dit  qu'elle  ve- 
noit  comme  inconnue  ,  et  qu'elle  ne  seroit  qu'un 
jour  à  Paris;  que  l'on  avoit  fait  tout  ce  que  Ion 
avoit  pu  pour  la  détourner  d'y  venir,  et  qu'il 
avoit  été  impossible;  que  pour  lui  faire  connoî- 
tre  qu'il  falloit  qu'elle  y  fût  peu,  M.  le  cardi- 
nal l'avoit  logée  dans  son  appartement  au  Lou- 
vre ,  et  s'étoit  mis  dans  sa  petite  chambre  ;  et 
qu'ainsi  elle  devoit  juger,  par  l'incommodité 
qu'elle  lui  causoit ,  qu'il  étoit  à  propos  de  s'en 
aller  promptement.  Elle  nous  dit,  à  Monsieur 
et  à  moi ,  que  nous  ne  nous  avisassions  pas  de 
lui  dire  que  l'on  alloit  en  masque  et  que  l'on 
sedivertissoit  bien  ;  qu'il  falloit  lui  dire  au  con- 
traire que  jamais  l'hiver  ne  s'étoit  passe  plus 
mélancoliquement  ;  qu'il  n'y  avoit  nuls  plaisirs, 
et  qu'on  s'ennuyoit  fort;  puis  elle  dit  :  «  C'est 
que  ma  nièce  et  mon  fils  croient  faire  l'honneur 
de  la  France  lorsqu'ils  tiennent  mille  discours  a 
cette  Reine.  »  On  vint  dire  (ju'elleetoit  arri\ee; 
la  Reine  s'y  en  alla.  Elle  me  dit  et  a  la  princesse 
de  Carignan  de  demeurer,  dont  je  fus  fort  fâ- 
chée, et  je  lui  répondis  d'un  ton  boudeur  : 
«  Vous  m'enverrez  quérir,  la  reine  de  Suéde  me 
voudra  voir.  »  La  Reine  ne  monta  pas  juscpi'en 
haut  ;  elle  trouva  INogent  dans  son  cabinet ,  ([iii 
lui  vint  dire  de  la  part  de  M.  le  cardinal  de 
me  mener.  Elle  m'envoya  appeler.  Après  avoir 
salue  la  reine  de  Suède,  elle  lui  demanda: 
«  Où  est  Mademoiselle?  ->  .le  m'avançai  et  la 
saluai. 

Le  lendemain  on  donna  le  ballet.  J'etois  pa- 
rée comme  l'antre  fois;  la  reine  de  Suède  etoit 
habillée  comme  les  autres  et  cela  luiseyoit  bien, 
.l'etois  destinée  à  \oir  au  ballet  des  personnes 
(|ueje  ne  voyois[)oint  ailleurs;  j'y  n  is  Hrefon  . 
talne  que  je  n'avois  pas  vu  en  lieu  du  inondo. 
depuis  qu'il  étoit  parti  de  Saint-Fargeau.  Cela 
me  lit  souvenir  de  la  perte  que  j'avois  faite 
lorsque  je  le  perdis,  de  tous  les  en)barras  (|He 
son  absence  av(nt  causi-s  en  mes  afi'aires,  et  de 
tous  les  chagrins  que  ces  mêmes  all'aires  m'a- 
voient  donnes.  Ce  souvenir  est  peu  propre  à  voii" 
un  ballet  et  danser  au  bal  ;  il  ne  donne  pas   an 


28  4 


MliMOIUhS    DE    MADF.MOISKLLIi    DK    MOM  l'H.'NSIEI: 


visa;j;(!  l<)ut(!  la  gaité  qui  seroit  nécessaire  en  pa- 
reils lieux  ni  eu  pareilles  occasions. 

Le  lendemain  ,  quoitiue  fatiguée d'avoii-  veil- 
lé, je  me  levai  et  jn'iiabillai  en  grande  dili- 
gence pour  aller  voir  la  reine  di;  Suède,  |)aie(' 
que  jecroyois  qu'elle,  dut  partir  Icjour  d'apies. 
Je  lui  envoyai  demander  audience;;  elle  me 
manda  que  je  la  vinsse  voir  de  bonne  heure ,  et 
que  j'irois  à  la  comédie  avec  elle.  Je  n'allai 
néanmoins  au  Louvre  que  fort  tard  ;  je  n'a  vois 
point  dessein  de  l'aeeonjpagner ,  je  savois  bien 
que  Ion  se  seroit  inoi|U'!  de  moi.  Quand  j'arri- 
vai au  Louvre ,  je  demandai  à  la  Reine  si  la  reine 
de  Suéde  s'en  alloit  le  lendemain  ;  elle  me  dit  : 
«  Je  crois  que  non ,  dont  je  suis  bien  fâc!)ée  ; 
elle  ira  ce  soir  à  la  l'oire  :  il  latit  que  mon  fils 
et  vous  alliez  avec  elle.  »  Je  répondis  à  la  Heine 
que  si  Monsieur  y  alloit  j'irois;  qu'autrement 
je  n'irois  point.  Elle  revint  j'ort  tard  de  la  co- 
médie. Quand  je  sus  qu'elle  étoit  dans  sa  cham- 
bre, j'y  montai  et  la  dissuadai  d'aller  à  ia  foire  ; 
elle  me  demanda  si  elle  jjouvoit  aller  chez  la 
Reine  :  je  lui  dis  qu'elle  jouoit ,  et  qu'elle  y  se- 
roit la  bien  venue.  Nous  y  allâmes  ;  et  le  Roi  et 
Monsieur,  qui  craignoicnt  qu'elle  ne  les  voulût 
mener  à  la  foire ,  se  cachèrent  lorsqu'elle  arri- 
va, et  ne  revinrent  que  lorsque  je  les  allai  assu- 
rer qu'elle  n'iroit  point. 

Madame  de  La  Rasinière  donna  une  assem- 
blée et  un  souper  fort  magnifiques,  où  la  reine 
de  Suède  vint;  elle  dansa  d'une  manière  assez 
ridicule  et  qui  fit  rire  la  compagnie.  On  m'a- 
vertit que  les  comtesses  de  Fiesque  et  Fronte- 
nac dévoient  y  venir  en  masque  ;  je  le  dis  à 
M.  le  cardinal ,  qui  donna  ordre  à  M.  de  Noail- 
les ,  capitaine  des  gardes  du  corps  en  quartier, 
de  ne  laisser  point  entrer  de  masques  où  étoit  le 
Roi  que  l'on  ne  sût  les  noms  ;  et  que  si  ces  da- 
mes venoient ,  qu'on  leur  dit  que  le  Roi  ne  vou- 
loit  pas  les  voir,  ni  qu'elles  vinssent  en  des 
lieux  où  je  serois.  Le  cardinal  me  dit  d'en  re- 
mercier le  Roi  :  ce  que  je  iis;  il  me  répondit  le 
plus  gracieusement  du  monde.  La  relation  que 
nous  fîmes  à  la  Reine  de  la,  danse  de  la  reine 
de  Suède  lui  donna  envie  de  la  voir  danser  ;  et 
pour  rire  avec  plus  de  liberté  ,  on  ne  ^oulat  pas 
faire  une  grande  assemblée;  de  sorte  que  le  Roi 
envoya  un  soir  savoir  s'il  lui  plaisoit  de  descen- 
dre :  il  dansoit  tous  les  soirs  et  la  Reine  me  com- 
manda de  venir.  EUeneut  pas  le  plaisir  qu'elle 
s'étoit  proposé;  M.  de  Bregis,  par  un  zèle  à 
contretemps  ,  donna  avis  à  la  reine  de  Suède 
que  l'on  s'étoit  moqué  d'elle  et  qu'il  ne  falloit 
pas  qu'elle  dansât  :  ce  qui  fut  cause  qu'elle  ne 
fit  que  des  révérences  et  le  bal  finit  fort  prorap- 
temcnt.  Le  lendemain  on  lui  donna  la  comédie 


dans  la  grande  salle  et  nous  allâmes  ciiez  Dain- 
ville,  ou  il  y  eut  grand  bal  et  souper  après  mi- 
nuit, et  mrme  nous  y  entendîmes  la  messe.  On 
mouroit  de  peur  qu'il  ne  prît  fantaisie  a  la  reine 
de  Suéde  d'y  venir  pendant  le  bal.  Nous  eûmes 
(juanlilé  de  mas(|iu*s;  il  n'y  avoit  point  de  bal 
ou  il  n'y  en  vînt  beaucoup.  Le  lundi  gras,  la 
Heine  en  donna  un  dans  son  grand  cabinet,  où 
il  n'y  avoit  que  les  personnes  ordinaires  ((ue  j'ai 
déjà  nommées,  et  de  surcroît  quelques  femmes 
d'officiers  de  la  maison  du  Roi.  La  reine  et  la 
princesse  d'Angleterre  y  étoient;  sur  quoi  la 
reine  de  Suéde  dit  qu'elle  ne  s'y  pouvoit  trou- 
ver si  elle  ne  se  mettoit  au-dessus  de  la  reine 
d'Angleterre;  et  comme  cette  pauvre  princesse 
n'a  nulle  joie  en  ce  monde,  et  qu'elle  ne  volt 
danser  qu'une  pauvre  fois  l'année  la  princesse 
saiilte,  la  Reine  fit  dire  à  la  reine  de  Suéde 
qu'il  falloit  qu'elle  y  vînt  en  masque  :  ce  qu'elle 
fit.  Elle  y  vint  habillée  en  bohémienne,  d'une 
manière  ridicule  au  dernier  point;  elle  avoit 
avec  elle  Marianne  et  la  petite  de  Nogent,  qui 
est  de  même  âge ,  et  Bonneuil ,  fille  de  la  Reine. 
Je  ne  me  sou\iens  plus  qui  étoient  les  autres. 
J'eus  à  ce  bal  un  grand  démêlé  avec  Monsieur 
et  avec  mademoiselle  de  Gourdon  ,  qui  est  assez 
considérée,  comme  on  le  conuoîtra  par  ce  que 
je  vais  dire.  Elle  u'avoit  personne  pour  la  me- 
ner danser  au  branle  :  elle  appela  Frontenac, 
qui  se  cachoit  derrière  les  autres  par  respect 
pour  moi  ;  il  ne  se  présentoit  guère,  quoique  je 
ne  lui  eusse  pas  défendu  de  se  présenter  devant 
moi  dans  ce  temps-là.  Je  dis  à  Monsieur  ,  qui 
nie  menoit  :  «  Votre  Gourdon  est  une  sotte;  » 
et  de  paroles  en  paroles  nous  nous  picotâmes. 
Cela  vint  à  un  tel  point  que  je  ne  lui  rendis  pas 
sa  courante  :  tout  le  monde  s'en  aperçut  à  sou- 
per. Il  bouda  fort,  à  ce  que  l'on  m'a  dit. 

Le  lendemain  la  partie  étoit  faite  que  nous 
devions  aller  en  masque;  c'éloit  le  carème-pre- 
nant.  Quand  j'arrivai  au  Louvre ,  Monsieur  étoit 
habillé  en  fille,  avec  des  cheveux  blonds  ;  la 
Reine  me  disoit  qu'il  me  ressembloit  :  on  eut 
toutes  les  peines  du  monde  à  le  faire  démasquer 
pour  se  montrer  à  moi.  Comme  nous  étions  beau- 
coup de  masques,  le  Roi  dit  qu'il  falloit  se  sé- 
parer ;  je  le  suppliai  de  trouver  boa  que  j'allasse 
avec  lui:  Monsieur  alla  avec  les  filies  de  la 
Reine.  Ce  jour-là  on  n'avoit  point  défendu  que 
les  masques  allassent  où  étoit  le  Roi  ;  il  étoit  en 
mas(|ue  lui-même  ,  et  quoiqu'il  tût  fort  ajusté  et 
nous  autres  aussi,  on  avoit  résolu  dès  le  Lou- 
vre de  ne  se  point  démasquer.  Nous  allâmes  d'a- 
bord chez  M.  de  Sully,  où  il  vint  quantité  de 
masques,  et  entre  autres  une  troupe  de  pèlerines, 
dont  étoient  les  comtesses  de  Fiesque  et  de  Fron- 
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tenac,  qui  ne  se  démasquèrent  pas.  Après  que 
nous  fûmes  partis,  Monsieur  affecta  de  leur  par- 
ler, afin  que  l'on  me  le  dît.  Deux  ou  trois  jours 
auparavant  nous  les  avions  rencontrées  sur  les 
degrés  de  M.  Sanguin,  ou  elles  étoient  allées 
en  masque.  On  leur  dit  quejevenois;  elles  s'en 
allèrent  et  nous  les  rencontrâmes  comme  j'ai  dit. 
Je  pris  la  comtesse  de  Fiesque  par  la  main  et  je 
la  lui  serrai  ;  elle  le  dit  à  tout  le  monde  et  augu- 
roit  par  là  que  j'avois  quelque  radoucissement 
pour  elle.  Lorsqu'on  m'en  parla  ,  je  dis  :  «  Je  l'ai 
fait  pour  me  déguiser;  je  ne  puis  rien  faire  de 
plus  dissemblable  à  moi-même  que  de  témoigner 
me  familiariser  avec  la  comtesse  de  Fiesque.  » 
Nous  allâmes  à  plusieurs  bals;  nous  trouvâmes 
souvent  les  pèlerines  :  elles  n'osèrent  jamais  se 
démasquer.  On  nous  demandoit  partout  si  nous 
n'avions  pas  trouvé  des  capucins  et  des  capuci- 
nes; ils  sortoient  toujours  un  moment  devant 
que  nous  entrassions.  On  nous  dit  chez  le  maré- 
chal d'Albret  qu'on  y  avoit  vu  un  capucin  qui 
avoit  le  bras  et  la  main  belle  et  qu'il  avoit  lou- 
ché sur  son  passage  dans  celle  de  jNI.  de  Tu- 
renne. 

Lepremier  jour  de  carême,  on  ne  parla  que 
du  scandale  que  cette  mascarade  avoit  fait.  Les 
prédicateurs  prêchèrent  contre.  Le  Roi  et  la 
Reine  en  furent  fort  en  colère;  personne  ne  se 
vanta  d'en  avoir  été.  A  la  lin  on  sut  que  c'étoit 
d'Olone,  sa  femme ,  l'abbé  de  Villarccau.x,  Ivry, 
milord  Craff  et  une  demoiselle  de  madame  d'O- 
lone, et  que  son  mari  avoit  voulu  absolument 
qu'elle  s'Iiabillât  de  cette  sorte.  l:]llen'avoit  point 
paru  dans  le  monde;  tout  le  carnaval  elle  ne 
bougea  de  son  logis.  Klle  avoit  un  mal  à  un 
pied  ,  dont  il  lui  étoit  sorti  des  os  ;  ainsi  elle  fut 
obligée  de  garder  le  lit.  M.  de  Caudale  étoit  fort 
amoureux  d'elle  il  y  avoit  long-temps,  et  il  avoit 
été  affligé  extrêmement  de  la  (juilter.  D('{)uis 
son  départ,  on  savoit  que  Jeannin  ,  trésorier  de 
l'épargne,  alloit  souvent  chez  elle;  on  examina 
fort  sa  conduite  sur  la  mort  de  M.  de  Caudale. 
Elle  parut  fort  aflligée  et  même  on  dit  qu'elle 
pleura  toute  la  nuit;  qu'elle  en  demanda  par- 
don a  son  mari  et  lui  avoua  (|u'elle  l'avoit  fort 
aimé. 

La  bouderie  de  Monsieur  et  de  moi  diu'a  huit 
ou  dix  jours;  la  Heine  nous  lit  embrasser  et  nous 
fûmes  aussi  bons  amis  (lu'auparavant.  Il  me  de- 
manda pardon  d'axoir  parlé  à  la  comtesse  de 
Fies(|ue,  cl  me  dit  iju'il  ne  savoit  «pie  lui  dire 
lorsqu'il  lui  avoit  parlé.  Il  songeoil  :  «  Nous  nous 
raccommoderons,  ma  cousine  el  moi,  et  je  nw  re- 
pentirai de  ce  que  je  lais  présentement.  "  La  reine 
de  Suède  alla  aussi  en  mas(|ue  le  jour  de  carê- 
me-prenant ,  habillée  en  turque.  Quand  elle  re- 
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vint  à  quatre  heures  du  matin  ,  elle  s'en  alla  voir 
M.  le  cardinal  qui  avoit  la  goutte  et  qui  crioit 
les  hauts  cris,  et  lui  parla  d'affaires  en  habit  de 
masque.  Le  premier  jour  de  carême,  elle  eut 
envie  de  voir  un  petit  ballet  que  Montbrun  avait 
fait.  La  Reine  la  pria  que  ce  ne  fut  point  au 
Louvre  ;  elle  voulut  me  proposer  de  le  faire  dan- 
ser au  Luxembourg  :  je  la  suppliai  de  m'en  dis- 
penser. Ce  fut  chez  madame  la  maréchale  de 
l'Hôpital ,  où  le  Roi,  Monsieur  et  moi  allâmes 
avec  elle.  On  avoit  une  impatience  incroyable 
qu'elle  s'en  allât  ,  et  le  jour  qu'elle  jiarlit 
M.  le  cardinal  s'en  alla  nu  bois  de  Vincennes. 
Il  vint  à  Paris  un  gentilhomme  piémontois  , 
nommé  le  comte  de  Vérue  ;  c'est  un  garçon  de 
l'âge  de  M.  de  Savoie  et  dans  ses  plaisirs  ;  ainsi 
on  le  cousidéroit  comme  un  favori.  H  etoit 
beau-frère  d'une  marquise  de  Calux ,  (jue  l'on 
dit  qu'il  a  chèrement  aimée  ,  et  dont  on  dit 
aussi  que  madame  sa  mère  avoit  beaucoup  d'in- 
quiétudes. Quand  elle  mourut  il  fut  au  deses- 
poir, et  quelque  temps  après  sa  mort  il  alla  au 
lieu  où  elle  étoit  enterrée  et  lit  ouvrir  son  cer- 
cueil. File  étoit  morte  de  la  petite  vcrole  ;  la 
corruption  de  ce  mal  fit  qu'elle  fut  bientôt  pour- 
rie. H  lui  baisa  pendant  une  heure  un  bras  tout 
plein  de  vers,  et  après  cela  il  demeura  dans  une 
mélancolie  très-grande.  Le  comte  de  Vérue  etoit 
venu  ,  à  ce  qu'on  disoit,  voir  ma  sœur  sur  ce 
(|ue  M.  l'abbé  Damoreti  avoit  eu  ordre  de  Ma- 
dame Royale  de  la  demander  à  Son  Altesse 
Royale  et  à  M.  le  cardinal.  Go  disoit  que  ma- 
dame de  Savoie  le  raist)it  à  deu.x  lins  :  l'une, 
pour  faire  expliquer  Son  Altesse  Royale  si  elle 
avoit  dessein  que  le  Roi  épousât  sa  lille,  ou 
pour  mieux  dire  ,  pour  savoir  s'il  l'épouseroit  ; 
et  l'autre,  pour  détourner  M.  de  Savoie  de  se 
marier  à  quelque  personne  qui  lui  pourroit  faire 
ombrage;  et  (ju'.'  d'embrasser  cette  affaire,  elle 
ne  pouvoit  pas  être  sitôt  exécutée.  Ala  sœur 
étoit  fort  petite;  et  d'Alibert  dont  j'ai  ci-devant 
parlé,  qui  s'en  alloit  à  l\ome  ,  passa  A  .soo  re- 
tour à  Turin;  il  avoit  vu  l'abbe  de  Verinne  à 
Rome,  qui  l'avoit  engagé  a  le  venir  voir.  Il 
avoit  approché  Madame  Royale  et  M.  de  Sa\oie  ; 
il  avoit  entendu  Madame  Royale  souhaiter  ma 
sœur;  de  sorte  qu'il  s'en  etoit  venu  faire  de  fête, 
à  Rlois,  ou,  nonobslanl  lesbelle-s  espérances  du 
mariage  avec  le  Roi,  on  étoit  bien  aise  aussi  de 
rempressemenf  de  Madame  Royale.  Madame  do 
Choisi  ,  (|ui  eloit  celle  qui  metloit  plus  dans  la 
tête  de  Sou  Alte.sse  Royale  et  de  Madame  que 
n\i\  sd'ur  pouvoit  e|)ouser  le  Roi ,  quoii|ue  l'on 
sût  bien  que  ^L  le  cardinal  avoit  de  gramls  en- 
gagemens  avec  madame  de  S;iNoie  pour  la  prin- 
cesse Marguerite,  sa  fille,   me  mauila   qu'elle 
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«•toit  au  désespoir  de  ce  que  sa  maladie  remp<\- 
choitde  me  venir  trouver,  et  qu'elle  avoit  une 
affaire  de  la  dernière  importance  a  me  commu- 
ni(|uer.  Quoi((ue  j'aie  toujours  trailé   madame 
de  Choisi  de  folle,  j(;  n'ai   pas   laissé  de  l'écou- 
ter, parce  qu'elle  voyoit  beaucoup  de  monde  et 
qu'elle  savoit  bien  des  nouvelles.  Je  m'en  allai 
chez  elle  :  ce  (jui  ne  me  fut  pas  beaucoup  diffi- 
cile ;  elle  lof,'e  dans  la  basse-cour  du  Luxem- 
l)our}^';on  va  chez  clic  par  la  ou  |)ar  le  jardin. 
Kile  me  dit  :  «  J'ai  toujours  été  votre  amie  ,  je 
vous  parle  comme  telle.  C'est  que  voici  madame 
de  Savoie  qui  envoie  demander  mademoiselle 
votre  sœur  ;  elle  est  en  Af^c  de  n'avoir  pas  liiUc 
de  se  marier.  Si  M.  de  Savoie  l'épouse  ,  il  n'y  a 
plus  de  parti  pour  vous  ;  c'est  pourquoi  allez- 
vous-en    trouver   M.   le  cardinal  et  dites-lui  : 
«  Vous  me  témoignez  être  de  mes  amis  ;  si  cela 
est,  faites-moi  épouser  M.   de  Savoie.  »  Je  la 
remerciai  et  je  lui  dis  que  je  n'étois  pas  d'hu- 
meur à  courir  sur  les  marchés  des  autres  et  que 
je  ne  serois  pas  bien  aise  que  l'on  crût  que  je 
courusse  ainsi  lesfçens  pour  me  marier.  Elle  me 
dit  :  «  Vous  croyez  épouser  Monsieur  :  la  droite 
raison  le  voudroit ,  la  cour  ne  le  mariera  jamais, 
dont  je  suis  bien   fâchée  ,  c'est  mon  bon  ami.  » 
îl  est  vrai  que  Monsieur  y  alloit  très-souvent  et 
cette  habitude  lui  étoit  venue  de  ce  que  madame 
de  Roquelaure  alloit  ordinairement  jouer  chez 
madame  de  Choisi  et  que  Monsieur  y  alloit  aussi. 
C'est  une  maison  commode,  où  il  va  toutes  sor- 
tes de  gens  ;  ainsi  Monsieur  y  trouvoit  son  di- 
vertissement et  voyoit  madame  de  Choisi  sou- 
vent. Quand  je  fus  bors  d'avec  elle ,  je  rêvai  à 
ce  qu'elle  m'avoit  dit  et  je  trouvai  que  c'étoit 
bien  plus  l'amitié  qu'elle  avoit  pour  ma  sœur 
que  pour  moi ,  de  crainte  que  du  côté  de  la  cour 
on  n'eût  aucune  intention  de  lui  faire  épouser  le 
Roi ,  et  qu'on  ne  la  pressât  de  se  marier  avec 
M.  de  Savoie ,  et  par  là  qu'elle  se  vît  hors  de 
ses  belles  espérances. 

En  ce  temps-là  M.  le  cardinal  étoit  dans  son 
lit  avec  la  goutte  et  beaucoup  de  chagrin  de 
ce  que  Bellebrune,  gouverneur  d'Eesdin,  étoit 
mort ,  et  que  La  Rivière,  lieutenant  de  roi  de 
ia  place,  et  de  Fargues  ,  major,  s'en  étoient 
rendus  maîtres.  Le  Roi  avoit  donné  ce  gouver- 
nement au  comte  de  Moret,  qui  alla  pour  en 
prendre  possession  ,  et  on  lui  refusa  la  porte. 
La  Rivière  et  de  Fargues  firent  d'abord  croire 
qu'ils  ne  songeoient  qu'à  se  procurer  quelque 
récompense.  L'affaire  tira  en  longueur  ;  les  gens 
que  M.  le  cardinal  envoyoit  vers  eux  ne  con- 
clurent rien  :  on  jugea  aisément  qu'ils  traitoient 
avec  les  ennemis.  En  effet ,  ils  les  reçurent  dans 
les  dehors  de  la  place  ,  et  envoyèrent  demander 


la  contribution  dans  les  terres  du  Roi.  Pendant 
tout  cela  on  parloit  de  (|uel(|ue  accommodement 
avec  M.  le  prince;  et    La  Croisetle ,  qui    est  à 
madame  de  Longueville,  étoit  venu  a  l'aris  pour 
cela  ,  sous  prétexte  de  quelques  affaires  de  INor- 
mandie.  J'avois  la  meilleure  opinion  du  monde 
de  ce  trailé  ,  parce  que  M.  le  cardinal  n'en  avoit 
parlé  a  ame  qui  vive;  et  tous  ceux  <jui  l'appro- 
chent et  croient  mieux  pénétrer  dans  tous  ses 
secrets  ne  s'en  dontoient   point.   Il  ténioignoit 
désirer  le  retour  de  M.  le  prince  ,  lequel ,  de  son 
côté ,  souhaitoit  de  s'accommoder.  On  lui  ren- 
doit  la  charge  de  grand-maître  de  la  maison  du 
Roi,  le  gouvernement  de  Bourgogne,  et  dans 
six  mois,  Clermont ,  Stenay  et  Jametz.  Il  de- 
mandoit  que   l'on  rendît  Retton  au   comte  de 
Suze.  Cette  malheureuse  affaire  d'Hesdin  vint  à 
la  traverse.  Les  gens  qui  étoient  dedans  firent 
parler  à  M.  le  prince  :  ce  qui  rompit  son  traité. 
Il  espéroit  que  cela  lui  donneroit  occasion  d'en 
faire  un  plus  avantageux ,  ou  plutôt  il  ne  vou- 
loit  pas  traiter  au  commencement  d'une  cam- 
pagne ,  dans  le  dessein  d'entasser  quelques  nou- 
veaux lauriers  sur  sa  tête.   Il  fait  tout  comme 
un  homme  qui  n'en  auroit  pas  été  autant  cou- 
ronné par  tant  de  batailles  qu'il  a  données  avec 
avantage,  et  de  villes (ju'il  a  prises.  Il  est  fâché 
qu'Alexandre  en  ait  fait  plus  que  lui.  On  croyoit 
que  le  maréchal  d'Hocquincourt,   qui  s'étoit 
jeté  du  côté  des  ennemis  ,  iroit  à  Hesdin.  Il  y 
alla  en  effet;  il  y  fut  reçu   comme  un   ancien 
ami,  et  ceux  du  dedans  ne  voulurent  pas  le 
rendre  maître  de  la  place. 

Le  Roi  et  Monsieur  eurent  un  grand  démêlé. 
Monsieur  avoit  rompu  carême  et  mangeoit  dans 
sa  chambre.  Il  vint  un  jour  dans  celle  de  la 
Reine  comme  elle  alloit  dîner  avec  le  Roi;  il 
trouva  un  poêlon  de  bouillie:  il  en  prit  sur  une 
assiette  et  l'alla  montrer  au  Roi,  qui  lui  dit  de 
n'en  point  manger.  Monsieur  dit  qu'il  en  man- 
geroit  ;  le  Roi  répondit:  «  Gage  que  non.  »  La 
dispute  s'émut  ;  le  Roi  voulut  lui  arracher  l'as- 
siette et  la  poussa  ,  et  jeta  quelques  gouttes  de 
bouillie  sur  Monsieur  qui  a  la  tête  fort  belle  et 
qui  aime  extrêmement  sa  chevelure.  Cela  le  dé- 
pita; il  ne  fut  pas  maître  du  premier  mouve- 
ment; il  jeta  l'assiette  au  nez  du  Roi,  lequel 
d'abord  ne  se  fâcha  pas.  Quelques  femmes  de  la 
Reine  qui  étoient  présentes  l'animèrent  contre 
Monsieur.  Le  Roi  se  fâcha  et  lui  dit  que  si  ce 
n'étoit  le  respect  de  la  Reine  qui  étoit  présente, 
il  le  chasseroit  à  coups  de  pied.  Monsieur  alla 
s'enfermer  dans  sa  chambre  où  il  fut  toute  la 
journée  seul  ;  la  Reine  et  M.  le  cardinal  les  rac- 
commodèrent le  lendemain.  Heureusement  je 
u'avois  point  sorti  ce  jour-là.  Je  gardai  encore 
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le  logis  le  lendemain,  et  n  allai  au  Louvre  que 
lorsqu'ils  furent  raccommodés.  Sans  cela  on 
auroit  bien  regardé  ce  quej'aurois  fait,  parce 
que  l'on  savoit  que  Monsieur  en  usoit  d'une  ma- 
nière avec  moi  pour  faire  croire  que  j'étois  fort 
dans  ses  intérêts.  Dès  qu'il  me  vit ,  il  me  dit  : 
«  Ne  me  parlez  point ,  on  croiroit  que  nous  par- 
lons de  ce  qui  s'est  passé.  »  Ce  qu'il  me  conta 
après  avec  beaucoup  de  douleur  et  de  ressenti- 
ment de  la  manière  dont  le  Roi  l'avoit  traité. 

Le  comte  de  Béthune,  que  j'ai  dit  qui  me 
voyoit  les  premiers  jours  de  mon  arrivée,  et 
qui  depuis  me  voyoit  bien  moins  fréquemment, 
tenoit  toujours  le  même  procédé.  Je  ne  lui  en 
disois  rien,  de  crainte  que  cela  ne  vînt  à  quelque 
éclaircissement.  Son  fils  aîné  tomba  malade  :  j'y 
envoyai  tous  les  jours  avec  soin;  après  une  ma- 
ladie de  quinze  jours  il  mourut.  Il  s'en  alla 
avec  sa  femme  à  une  maison  de  campagne  à 
deux  lieues  de  Paris  :  c'étoit  dans  le  vilain 
temps.  Je  crus  que  puisqu'il  s'étoit  éloigné  de 
la  ville ,  on  ne  lui  feroit  pas  de  plaisir  de  le  vi- 
siter. J'y  envoyai,  ils  y  furent  quelques  jours; 
dès  que  je  sus  qu'ils  étoient  de  retour,  j'allai 
chercher  sa  femme.  On  me  dit  qu'elle  étoit  à 
l'hôtel  de  Nemours.  J'y  allai  aussi,  on  me  dit 
qu'elle  n'y  avoit  point  été  :  ce  qui  me  fit  croire 
qu'elle  ne  me  vouloit  point  voir.  Je  lui  mandai 
que  jirois  lavoir  le  lendemain,  et  l'heure;  j'y 
fus,  on  me  dit  qu'elle  n'y  étoit  pas.  Je  trouvai 
ce  procédé  extraordinaire  ;  à  la  vérité  je  n'y 
retournai  pas.  Elle  me  vint  voir  quelques  jours 
après  ;  son  mari  n'y  vint  point  :  il  se  plaignoit 
a  tout  le  monde  de  ce  que  je  n'avois  pas  été  voir 
sa  femme,  et  que  la  reine  INIarguerite,  en  pa- 
reille occasion ,  avoit  été  voir  une  dame  de  ses 
amies  à  trois  lieues  de  Paris;  qu'il  l'avoit  par 
écrit;  qu'elle  étoit  plus  que  moi;  qu'elle  étoit 
fille  de  France  et  tenoit  le  rang  de  reine.  Cette 
plainte  alla  à  Blois,  et  je  sus  que  Son  Altesse 
Hoyale  rit  et  dit  :  «  Si  ma  fille  y  avoit  été,  le 
comte  de  Béthune  auroit  envoyé  quérir  le  ta- 
bellion du  bourg  pour  en  avoir  un  acte  pour 
mettre  dans  ses  manuscrits.  »  Je  lui  fis  deman- 
der s'il  (lésiroit  (pic  j'allasse  voir  la  comtesse 
de  Selle,  sa  hcllc-lille  ,  parce  que  je  ne  visite 
guère  les  dames,  à  moins  qu'elles  ne  soient  de 
mes  amies  particulières;  que  je  le  ferois  pour 
l'amour  de  lui.  Il  me  manda  qu'il  en  seroit  bien 
aise.  Je  le  fis.  Il  se  plaignit  encore  d'une  cir- 
constance dont  je  ne  me  scrois  jamais  avisée 
que  l'on  se  pût  plaindre  :  c'etoit  de  ce  (pie  je  sa- 
vois  qu'il  falloit  rendre  le  mariage  à  sa  belle- 
fille,  qui  n'avoit  point  d'enfant,  et  que  Je  ne 
lui  avois  pas  envoyé  offrir  de  l'argent.  Après 
CCS  plaintes  ,  d'autres  ensuite. 


Un  beau  jour  le  chevalier  de  Béthune  enleva 
mademoiselle  des  Marais  ,  qui  sortoit  de  la 
messe  du  Temple  ou  elle  demeuroit  avec  son 
père  et  sa  mère.  Madame  des  Marais  me  l'en- 
voya dire  par  une  de  ses  amies,  et  me  témoi- 
gner le  déplaisir  qu'elle  en  avoit.  Je  lui  man- 
dai que  je  lui  conseillois  de  s'en  aller  chez  elle 
à  la  campagne  le  plus  tôt  qu'elle  pourroit  ;  qu'il 
n'y  avoit  personne  qui  ne  crût  qu'elle  n'eût 
donné  les  mains  à  cet  enlèvement  ;  que  peut- 
être  dans  la  suite  du  temps  elle  seroit  obligée 
de  l'avouer,  et  qu'ainsi  il  valoit  mieux  qu'elle 
évitât  d'en  parler.  Le  comte  de  Béthune  en  eut 
un  grand  déplaisir,  avec  assez  de  raison.  Il  se 
fût  bien  passé  de  dire  que  cela  s'étoit  fait  par 
mon  avis,  puisque  personne  n'avoit  travaillé 
plus  que  moi  à  l'empêcher.  Je  lui  avois  donné 
sur  cela  tous  les  avis  que  j'avois  crus  néces- 
saires. M.  le  comte  des  Marais,  de  son  côte,  fut 
au  désespoir;  il  voulut  faire  courir  le  prévôt 
après  eux  :  ce  qui  obligea  madame  dts  Marais 
à  lui  dire  qu'ils  étoient  mariés,  et  qu'elle  y 
avoit  consenti  ;  que  le  chevalier  de  Béthune  lui 
avoit  promis  de  ne  point  voir  sa  fille  qu'après 
être  mariée,  crainte  qu'elle  nede\înt  enceinte; 
et  qu'elle  espéroit  avec  le  temps  de  gagner  sur 
l'esprit  de  M.  des  Marais  qu'il  lui  donnât  assez 
de  bien  pour  que  le  comte  de  Béthune  en  fut 
content.  M.  des  Marais  envoya  sa  femme  dans 
un  couvent  ou  elle  a  des  filles,  et  ne  la  \ue 
qu'une  fois  depuis  ,  qu'elle  alla  le  voir;  il  la  re- 
çut en  cérémonie ,  puis  il  la  ramena  a  son  car- 
rosse, comme  il  auroit  fait  une  dame  étrangère. 
Ces  pauvres  misérables  nouveaux  maries  furent 
long-temps  cachés  dans  des  greniers  de  Paris, 
fort  gueux  ,  et  cependant  lilant  le  parfait  amour 
comme  dans  le  roman;  et  de  l'humeur  dont  je 
connois  Béthune,  je  ne  doute  pas(|u'il  n'écrive 
le  sien  avec  plaisir.  Ils  ontete  en  Brie  chez  un 
de  leurs  parens;  présentement  ils  sont  a  Fon- 
tainebleau,  ou  ils  vont  tous  les  jours  se  prome- 
ner dans  la  forêt  a  cheviil  avec  des  ciipelines  de 
plumes,  cl  n'ont  pas  une  plus  grande  douleur 
que  celle  de  rencontrer  des  gens  de  eonnoissanee 
aux(|uels  ils  sont  obligés  de  parler,  parce  que 
cela  les  detnuine  de  lems  agréables  entretiens. 
Quand  la  cour  \n  a  l'onlainebleau  ,  ils  s'en 
éloignent. 

Lu  comtesse  de  Béthune  et(Mt  au  desespoir 
des  chagrins  de  son  mari:  elle  n'osoit  \enir  nu 
Luxembourg,  et  cela  la  privoit  de  tous  les  di- 
verlissemens  (|u'elle  avoit  li)rs(|u'elle  efoit  avec 
moi.  l  n  jour  madame  de  Nemours  la  veuve, 
qui  est  fort  de  leurs  amies ,  me  dit  :  «  Ne  vous 
raccommodez-vous  j^oint  avec  le  comte  de  Bé- 
thune? •   Je  lui  repondis:  •  (Juand  il   viendra 
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chez  moi ,  il  sera  le  bien  venu  ;  j(î  lui  suis  obli- 
gée du  zclc  qu'il  m'a  témoifiiié  :  cl  comme  il  ne 
s'est  lieu  passé  qui  nous  ait  pu  brouiller,  il  n'est 
pas  nécessaire  de  raccommodement.  >-  .le  lui  de- 
mandai de  quoi  il  se  plaif^uoit,  elle  me  dit: 
«  De  ce  que  vous  n'avez  plus  de  coiiliance  en 
lui ,  et  que  vous  ne  lui  parlez  ])lus  de  vos  affai- 
res. >.  Je  lui  dis  que  je  n'en  avois  point;  elle  me 
répondit:  «  Et  quand  vous  avez  afl'aire  à  M.  le 
cardinal?  ••  .le  lui  dis  :  «  Je  suis  à  la  cour,  j'y 
vois  tous  les  jours  I\].  le  cardinal:  ilseroit  ridi- 
cule (jue  j'employasse  quelqu'un  pour  lesalTaires 
que  j'ai  avec  lui ,  cl  que  je  ne  lui  pai-Jasse  pas 
moi-même.  »  Elle  me  répliqua:  «  Par  exemple  , 
quand  vous  avez  parlé  à  M.  le  cardinal  qu'il  or- 
donnât aux  suriiitendans  de  faire  ce  que  vous 
désirez  sur  ce  qui  concerne  les  affaires  que  vous 
avez  avec  le  l»oi  pour  la  souveraineté  de  Bom- 
bes ,  ne  lui  avez-vous  pas  dit  que  vous  lui  en- 
verriez quelqu'un  l'informer  du  détail  ?  »  Je  lui 
répondis  qu'oui ,  et  que  pour  cela  je  lui  enver- 
rois  mon  secrétaire  ;  que  M.  le  comte  de  l'.é- 
thune  ne  pouvoit  savoir  ces  affaires-là  comme 
mes  domestiques.  «  Non,  me  répliqua-t-elle;  il 
faudroit  cependant,  quand  vous  envoyez  vos 
gens  à  M.  le  cardinal ,  que  M.  le  comte  de  Bé- 
thune  les  lui  présentât.  »  Sur  cela  je  m'écriai  et 
lui  dis:  «  C'est  assez  d'être  à  moi  et  d'aller  de 
ma  part  pour  avoir  les  entrées  libres  ;  on  se  rao- 
queroit  de  moi  si  j'en  usois  autrement.  »  Je  re- 
connus bien  par  tous  ces  discours  de  madame  de 
Nemours  que  M.  le  comte  deBétbune  avoit  be- 
soin de  mon  nom  pour  voir  M.  le  cardinal  toutes 
les  fois  qu'il  vouloit,  et  que  c'étoit  le  sujet  qui 
le  courrouçoit  tant  de  n'avoir  plus  rien  à  se 
mêler;  et  assurément  il  ne  me  convenoit  pas 
d"en  user  ainsi  que  madame  de  Nemours  me 
disoit. 

Un  jour  que  nous  étions  à  la  foire  ,  Monsieur 
et  moi,  madame  la  princesse  palatine  y  étoit 
aussi;  madame  de  Châtillon  arriva,  qui  de- 
manda si  on  vouloit  d'elle  pour  jouer;  nous  lui 
dîmes  qu'elle  seroit  la  bien  venue.  Un  moment 
après  l'abbé  Fouquet  arriva;  on  lui  demanda 
s'il  vouloit  jouer:  il  dit  que  non  et  qu'il  avoit 
affaire;  on  le  pressa,  il  demeura.  Madame  de 
Châtillon  et  lui  étoient  brouillés  et  ils  se  fai- 
soient  des  mines;  tout  d'un  coup  elle  dit  à  Mon- 
sieur: «  Permettez-moi  de  mettre  un  masque; 
j'ai  froid  au  front.  »  Elle  se  masqua,  nous  allâ- 
mes dans  plusieurs  boutiques.  Dans  une  l'abbé 
Fouquet  n'y  étoit  pas ,  elle  se  démasqua  ;  l'abbé 
Fouquet  y  vint  :  le  même  froid  la  reprit  et  elle 
remit  son  masque.  A  dire  le  vrai,  jamais  femme 
n'a  eu  tant  de  raison  de  haïr  un  homme  que 
celle-là  en  avoit.  Un  jour  que  l'abbé  Fouquet 


étoit  en  campaf;ne,  madame  de  Châtillon  s'en 
alla  chez  lui,  et  les  domesti((ues ,  qui  la  con- 
noissoient  pour  la  maîtresse  de  leur  maître,  lui 
ouvrirent  la  porte  de  son  cabinet;  elle  prit  des 
cassettes  où  étoient  toutes  les  lettres  qu'elle  lui 
avoit  écrites,  et  même,  ace  ((ue  Ion  dit,  quel- 
ques-unes de  M.  le  prince  qu'elle  lui  avoit  con- 
liées.  Elle  lit  tres-habilement  d'en  user  ainsi  : 
elle  auroit  encore  mieuv  fait  de  ne  les  lui  pas 
donner;  puisqu'elle  avoit  fait  la  faute,  elle  la 
réparoit  le  mieux  qu'elle  pouvoit  à  son  éj:ard. 
L'abbé  Fouquet  revint  et  ne  trouva  plus  de 
cassettes.  Jl  en  fut  au  désespoir  ;  il  s'en  alla  chez 
madame  de  Châtillon  et  lui  dit  tout  ce  que  la 
rage  peut  faire  dire  a  un  homme  fort  en  colère 
et  fort  amoureux  ;  il  cassa  ses  miroirs  ,  la  me- 
naça d'envoyer  prendre  ses  meubles  et  ses  pier- 
reries. Il  disoit  qu'il  les  lui  avoit  données.  De 
crainte  que  cela  n'arrivât,  elle  fit  détendre  sa 
maison  et  s'en  alla  chez  madame  de  Saint- 
Chaumont.  Jamais  affaire  n'a  fait  tant  de  bruit 
que  celle-là.  C'est  une  étrange  situation  que  la 
différence  des  temps  !  Qui  auroit  dit  à  l'amiral  de 
Coligny:  «Lafemmede  votre petit-Oisseramal- 
traitée  par  l'abbé  Fouquet,  »  il  ne  l'auroit  pas 
cru:  il  n'étoit  nulle  mention  de  ce  nom-là  de  son 
temps.  Cette  affaire  se  passa  un  peu  devant  que 
je  revinsse  à  la  cour.  Deux  ou  trois  mois  après, 
madame  de  Brienne  alla  avec  madame  de  Châ- 
tillon à  la  Miséricorde,  qui  est  un  couvent  du 
faubourg  Saint-Germain  ;  elles  étoient  au  par- 
loir ,  et  madame  Fouquet  la  mère  y  vint  avec 
l'abbé.  Madame  de  Châtillon  dit  à  madame  de 
Brienne  :  «  Ah  !  ma  bonne ,  que  vois-je  ?  Quoi , 
cet  homme  devant  moi  !  »  Madame  de  Brienne 
et  la  mère  de  la  Miséricorde  lui  dirent  :  «  Son- 
gez que  vous  êtes  chrétienne  et  qu'il  faut  tout 
mettre  aux  pieds  de  Jésus-Christ.  »  La  mère  de 
la  Miséricorde  s'écria  :  «  Au  nom  de  Jésus ,  mon 
enfant  (car  elle  est  provençale  et  fort  naïve),  au 
nom  de  Jésus,  regardez-le  en  pitié.  »  La  bonne 
femme  Fouquet  lui  disoit:  «  Madame,  je  vous 
prie  de  trouver  bon  que  mon  fils  l'abbé  ait 
l'honneur  de  vous  hanter.  »  On  dit  que  c'est 
une  vieille  femme  fort  simple  ,  comme  il  paroît 
à  son  discours.  Ce  fut  une  farce  admirable  ;  de- 
puis, l'abbé  Fouquet  alla  chez  madame  de  Châ- 
tillon :  elle  ne  vouloit  pas  qu'on  le  sût  et  disoit 
toujours  qu'elle  ne  le  voyoit  point;  c'est  pour- 
quoi elle  avoit  affecté  toutes  les  façons  qu'elle 
avoit  faites  à  la  foire.  Pour  moi,  je  ne  comprends 
pas  qu'une  femme  née  de  la  maison  de  Mont- 
morency et  femme  d'un  Coligny,  soit  capable  de 
s'être  embarquée  avec  un  homme  comme  celui- 
là.  Ce  qui  justifie  madame  de  Châtillon  ,  c'est 
qu'il  s'est  toujours  plaint  de  ses  cruautés  dans 
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ses  plus  grandes  colères  et  ne  s'est  jamais  vanté 
d'en  avoir  eu  les  moindres  faveurs;  tout  ce  qui 
m'a  déplu,  c'est  qu'il  s'est  vanté  qu'elle  n'a  re- 
fusé aucun  présent  de  lui ,  soit  en  hardes  ou  en 
argent.  Pour  moi ,  je  ne  le  crois  pas.  Le  monde, 
qui  est  quelquefois  un  grand  menteur ,  disoit 
qu'elle  alloit  a  la  foire  avec  une  cape;  qu'elle 
marquoit  tout  ce  qu'elle  avoit  envie  d'avoir  chez 
les  marchands,  et  que  le  lendemain  on  le  lui 
portoit.  Pour  moi ,  je  vais  dire  ce  que  j'en  crois. 
Il  est  vrai  que  madame  de  Chàtillon  aime  le 
bien;  l'abbé  Fouquet  est  frère  du  surintendant; 
je  crois  qu'il  lui  a  beaucoup  fait  faire  d'affaires, 
qu'elle  a  eu  de  l'argent,  a  acheté  des  meubles 
et  des  bijoux  ;  quoi  que  l'on  puisse  dire  ,  je  ne 
saurois  croire  que  les  personnes  de  qualité  s"a- 
bandonnent  au  point  que  les  médisans  disent 
qu'elle  a  fait.  Quand  on  n'auroit  pas  son  salut 
en  vue ,  l'honneur  du  moins  est,  à  ma  fantaisie, 
si  beau  ,  ((ue  je  ne. comprends  pas  comment  on 
peut  le  mépriser. 

Sur  ce  (|ue  j'appris  que  l'on  disoit  dans  le 
monde  que  la  Ueine  et  M.  le  cardinal  ne  trou- 
voient  pas  bon  que  nous  fussions  toujours  en- 
semble, Monsieur  et  moi,  et  même  que  je  voyois 
que  Monsieur  me  donnoit  des  avis  et  avoit  de 
certains  égards  qui  me  dévoient  faire  prendre 
garde  à  moi ,  et  qui  me  faisoient  aussi  paroitre  ! 
son  amitié,  j'attribuai  cela,  la  plupart  du  temps, 
à  une  crainte  d'enfant.  Il  l'étoit  assez  :  néan- 
moins je  me  résolus  d'en  parler  a  M.  le  cardi- 
nal. J'allai  un  jour  chez  lui,  sous  prétexte  de 
lui  parler  de  ((uelques  affaires,  .le  trouvai  le 
comte  de  Héthune  dans  l'antichambre ,  dont  il 
fut  fort  fâché  de  ce  que  je  voyois  qu'il  n'entroit 
point ,  et  Je  trouvai  M.  h;  cardinal  tout  seul.  Le 
comte  de  [Jélhune  attendoit  a  lui  parler  pour  les 
affaires  de  M.  de  r.eaufort.  On  travailloit  à  son 
retour,  et  même  il  etoit  déjà  a  Auteuil ,  à  un3 
lieue  de  Paris.  Après  avoir  demandé  à  M.  le 
cardinal  des  nouvelles  de  sa  santé  ,  parce  qu'il 
avoit  la  goutte,  je  lui  dis  :  «  Le  comte  di'  Hé- 
thune est  la-dedans,  si  vous  lui  voulez  |);uler 
j'irai  me  chauffer.  «  J'etois  bien  aise  de  lui  faci- 
liter le  moyen  de  l'entretenir,  à  cause  de  M.  de 
Heaufort.  Il  me  répondit:  ><  C'est  pour  M.  de 
IJeaufortV  S'il  avoit  choisi  un  autre  négociateur, 
SCS  affairi's  seroient  plus  lot  linies;  le  comte  de 
liéthune  parle  t.'int({uan(l  il  est  en  train  ,  (|ue 
l'on  ne  sauroit  Unir  avec  lui.  >•  .le  lui  demandai 
en  quel  étal  étoit  l'alfaire.  11  me  dit  :  «  Llle  va 
bien  ;  M.  de  IJeaufort  reviendra  au  prennerjour. 
Je  l'ai  servi  en  ce  (|ue  j'ai  pu  auprès  du  lloi  et 
de  la  Reine;  je  remis  le  bien  jjour  le  mal  ;  »  et 
sur  cela  il  me  lit  un  grand  discours  sur  tout  ce 
qui  s'etoit  passé  entre  ^L  de  Beau  fort  et  lui. 
m.  c.  n.  M.,  T.   i\. 


Knsuite  il  me  paila  de  l'affaire  de  Hesdin  et  de 
M.  le  prince,  et  me  dit  qu'il  seroit  toujours  prêt 
à  se  raccommoder  avec  lui  quand  il  témoigne- 
roit  le  désirer;  qu'il  etoit  étran;:e  qu'il  prit  en 
sa  protection  ceux  qui  faisoient  des  fautes  ;  qu'il 
ne  connoissoit  point  La  Rivière  ni  Largues  ,  et 
qu'il  les  attachoit  a  ses  intérêts ,  alin  de  faire 
encore  une  nouvelle  difficulté  à  son  traité,  au 
lieu  de  lever  tant  qu'il  pouvoit  les  obstacles.  Je 
répondis  a  cela  le  plus  sagement  que  je  pus.  Puis 
il  me  demanda  :  <  Comment  étes-vous  avec  Mon- 
sieur? ■'  Je  lui  dis:  «  Aussi  bien  que  l'on  puisse 
être  avec  une  personne  aussi  enfant  que  lui.  » 
Sur  quoi  il  me  dit  :  «  La  Reine  et  moi  sommes 
au  desespoir  de  voir  qu'il  ne  s'amuse  qu'à  faire 
faire  des  habits  a  mademoiselle  deGourdou, 
qu'il  ne  songe  qu'à  s'ajuster  comme  une  lille,  et 
qu'il  ne  fait  point  les  exercices  que  font  d'ordi- 
naire les  ^ens  de  son  âge,  et  qu'il  s'accoutume 
a  une  délicatesse  qui  ne  convient  point  a  un 
honnne.  •>  Je  lui  repondis:  -^  Je  croyois  que  l'on 
étoit  bien  aise  de  cette  conduite  et  que  Ion  ne 
souhaitoit  point  qu'il  menât  une  autre  vie.  >• 
M.  le  cardinal  me  dit  :  «  Au  contraire,  la  Reine 
et  moi  souhaitons  passionnément  qu'il  demande 
d'aller  à  l'armée.  »  Je  lui  dis:  ••  C'est  ce  que  je 
lui  reproche  tous  les  jours.  »  M.  le  cardinal  ré- 
pliqua: «  C'est  le  plus  grand  plaisir  que  vous 
puissiez  faire  à  la  Reine.  >>  Je  lui  répondis:  »  On 
m'a  dit  qu'elle  trouvoit  mauvais  que  j'allasse 
souvent  avec  Monsieur;  si  cela  est,  je  voussup- 
)»lie  de  me  le  dire.  Il  n'y  a  rien  de  si  aise  que 
de  rompre  les  parties  ([u'il  fera  sans  qu'il  sache 
que  l'on  me  l'ait  défendu.  »  Son  Eminence  re- 
pondit :  «  Ne  croyez  pas  ceux  qui  vous  disent 
cela  ;  la  Reine  est  ravie  qu'il  soit  avec  ^olls: 
vous  ne  lui  donnez  (jue  de  bons  conseils.  »  Sur 
cela  je  me  recriai  :  «  Je  ne  lui  en  ai  point  encore 
donne.  Si  je  lui  en  donnois ,  vous  pouvez  être 
assuré  qu'ils  ne  seroient  pas  contraires  aux  s*»n- 
tiniens  de  la  Reine  ni  aux  \6tres.  "  Sur  cela  il 
me  dit  :  >  (Juel  avantage  aurois-je  a  voir  Mon- 
sieur un  fort  malhonnête  homme?  Il  en  vivioit 
plus  mal  avec  moi  ;  et  s'il  a  (iuel(|ue  pri\  ,  je 
suis  assure  qu'il  me  fera  l'honneur  de  m'aimer.  - 
Je  sortis  fort  satisfaite  de  cette  conversation,  de 
l;i(|uelle  je  lis  part  a  Monsieur.  Noi.s  allâmes  «-n- 
suile  souvent  nous  promener  ensemble. 

J'eus  encore  une  conversation  a\ee  M.  le  c;ir- 
dinal  sur  la  venue  du  comte  de  Verue.  Il  rae 
diti|u'il  etoit  fort  embarrasse  dans  cette  affaire, 
parce  que,  s'il  oonseilloita  Son  Alte.sse  Royale 
de  faire  le  mariage  île  ma  sœur  avec  le  duc  de 
Savoie,  il  sembleniit  (piil  lui  donneroit  l'exclu- 
sion pour  le  Roi  ,  qu'il  esperoit  ;  et  qu'ainsi  it 
n'osoit  parler; que  s  il  en  etoit  ciu,  Son  Altesse 
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Royale  feroit  ce  mariago  sans  le  remettre  ,  et 
quec'étoit  le  meilleur  parti  de  l'Hurope;  {|U(î  le 
iloi  n'avoit  aucune  inclination  pour  ma  sœur; 
([ue  pour  lui ,  il  ne  se  mèleroit  point  de  eonscil- 
ter  le  \\o\  pour  cela;  qu'il  ehoisiroit  qui  il  lui 
plairoit  ;  ((ue  si  le  Iloi  avoit  a  choisir  une  des 
lllles  de  Son  Altesse  Royale,  ilsavoit  bien  la- 
(|uclle  lui  étoit  la  plus  propre,  et  que  s'il  en 
eloit  cru  ,  l'aiTairo  en  seroit  bienttU  faite;  qu'il 
avoit  prié  le  Roi  di;  ne  lui  point  demander  son 
avis  là  dessus,  parce  qu'il  ne  le  lui  donncroit 
pas,  et  qu'il  ne  le  dcvoit  prendre  que  de  lui- 
nu'me;  qu'il  avoit  la  plus  grande  passion  du 
monde  de  me  voir  mariée  ,  et  qu'il  voudroit 
qu'il  y  eût  mille  empereurs  et  rois  à  marier, 
afni  que  dans  ce  nombre  il  en  put  trouver  un  qui 
me  méritât  ;  que  je  ne  me  misse  point  en  peine  ; 
qu'il  faisoit  son  affaire  de  mon  établissement. 
Je  le  remerciai  de  la  bonne  volonté  qu'il  me  té- 
moignoit  le  mieux  qu'il  me  fut  possible.  Il  me 
témoigna  qu'il  avoit  l)eaucoup  d'impatience  de 
savoir  la  réponse  que  Son  Altesse  Royale  feroit 
a  l'abbé  Damoreti.  J'en  avois  assez  aussi  de  la 
savoir  ;  je  l'appris  par  la  Reine  ,  qui  me  dit  que 
Son  Altesse  Royale  avoit  répondu  qu'elle  reee- 
voit  l'honneur  que  madame  de  Savoie  lui  fai- 
soit  de  lui  demander  sa  fille,  avec  joie;  qu'il  ne 
la  marieroit  point  que  le  Roi  ne  fût  marié.  La 
Reine  me  témoigna  que  cette  réponse  l'avoit 
surprise  ;  qu'elle  ne  croyoit  point  que  Monsieur 
eût  cette  pensée ,  parce  qu'elle  savoit  qu'il  ne  la 
devoit  point  avoir,  et  qu'il  devoit  se  contenter 
d'être  le  pis-aller  du  Roi.  Cet  aveu  me  lit  pitié  ; 
je  n'avois  qu'à  écouter  et  ne  rien  répondre  là- 
dessus.  Pour  moi ,  qui  ne  souhaitois  pas  que  ma 
sœur  fût  reine  ,  je  n'étois  pas  fâchée  de  ce  dis- 
cours. 

Au  retour  de  M.  le  cardinal ,  M.  Le  Roi  avoit 
mené  Préfontaine  lui  faire  la  révérence  ;  il  l'a- 
voit fort  bien  traité,  et  son  frère  lui  avoit  dit 
qu'il  le  supplioit  de  lui  donner  de  l'emploi, 
maintenant  qu'il  étoit  inutile.  M.  le  cardinal  lui 
avoit  dit  qu'il  y  songeroit;  qu'il  savoit  bien  que 
c'étoit  un  garçon  habile  et  qui  avoit  connois- 
sance  des  affaires  étrangères.  Il  avoit  été  secré- 
taire de  l'ambassade  à  Munster  sous  MM.  Ser- 
vien  et  d'Avaux,  dont  il  s'étoit  très-bien  ac- 
quitté; et  même  ils  l'avoient  envoyé  plusieurs 
fois  devers  M.  le  cardinal  pendant  cette  négo- 
ciation.  M.  le  cardinal  envoya  un  jour  quérir  Le 
Roi  et  lui  dit  :  «  Je  veux  envoyer  votre  frère  en 
ambassade  auprès  des  rois  de  Suède  et  de  Da- 
nemarck,  pour  traiter  de  la  paix  entre  eux.  » 
Préfontaine  l'alla  trouver  sur  cela  et  le  supplia 
de  ne  lui  donner  que  la  qualité  d'envoyé;  que 
celle   d'ambassadeur   étoit  fort  belle  ;  qu'elle 


coûtoil  beaucoup  d'argent;  que  l'on  y  mettoit  le 
sienet(|ue  bi«!n  souvent  celui  du  Roi  doit  long- 
temps a  \enir.  i/alTaire  fut  résolue  ainsi.  M.  le 
cardinal  lui  dit  de  voir  M.  de  Rriennectde  tra- 
vailler avec  lui  :  ce  qu'il  fit;  mais  comme  il  fut 
prêta  partir,  les  affaires  de  ce  pays  changèrent  : 
ce  qui  lit  changer  M.  le  cardinal  de  résolution. 
J'en  fus  fort  fâchée;  j'aurois  été  bien  aise  (|ue 
Préfontaiiie  eût  un   emploi.  Cela  faisoil  con- 
noître  que  les  gens  de  qui  je  me  suis  servie  et 
en  qui  je  me  suis  conliée  avoient  du  mérite, 
puisque  M.  le  cardinal  les  envoyoit  chercher 
pour   les  employer.    Préfontaine  n'avoit  point 
brigué  cela,  ni  qui  que  ce  soit  pour  lui;  on 
voyoit  par  là  que  je  ne  m'étois  point  trompée 
dans  mes  jugemens ,  ni  dans  la  boime  opinion 
que  j'avois  eue  de  lui.  M.  le  cardinal  agit  d'une 
manière  fort  galante  et  fort  extraordinaire.   Il 
pria  à  souper  Leurs  Majestés ,  Monsieur,   la 
reine  d'Angleterre  ,  la  princesse  sa  fille  et  moi. 
Nous  trouvâmes  sou  appartement  fort  ajusté; 
le  souper  fut  magnifique  en  poisson.  Ce  fut  un 
dimanche  de  carême  :  ou  dansa  après  souper.  Il 
mena  les  deux  Reines ,  la  princesse  d'Angle- 
terre et  moi  dans  une  galerie  qui  étoit  toute 
pleine  de  ce  que  l'on  peut  imaginer  de  pierre- 
ries et  de  bijoux,  de  meubles,  d'étoffes,  de  tout 
ce  qu'il  y  a  de  joli  qui  vient  de  la  Chine,  de 
chandeliers  de  cristal ,  de  miroirs ,  tables  et  ca- 
binets de  toutes  les  manières,  de  vaisselle  d'ar- 
gent ,  de  senteurs  ,  gants ,  rubans  ,  éventails. 
Cette  galerie  étoit  aussi  remplie  que  les  bou- 
tiques de  la  foire  ,  hors  qu'il  n'y  avoit  rien  de 
rebut  :  tout  étoit  choisi  avec  soin.  Il  ne  nous 
dit  point  ce  qu'il  vouloit  faire  de  tout  cela  :  tout 
le  monde  voyoit  bien  qu'il  avoit  quelque  des- 
sein ,  et  on  disoit  que  c'étoit  pour  faire  une  lo- 
terie qui  ne  coûteroit  rien.   Je  ne  le  pou  vois 
croire.  Il  y  avoit  pour  plus  de  quatre  ou  cinq 
cent  mille  livres  de  bardes  et  nippes  :  deux  jours 
après  ou  sut  ce  mystère.  On  étoit  chez  lui;  il  fit 
entrer  la  Reine  dans  son  cabinet,  où  je  l'ac- 
compagnai et  où  l'on  tira  la  loterie.  Il  n'y  avoit 
point  de  billets  blancs.  Il  donna  tout  cela  aux 
dames  et  messieurs  de  la  cour.  Le  gros  lot  étoit 
un  diamant  de  quatre  mille  ecus  que  le  sort 
donna  à  La  Salle,  sous- lieutenant  des  gen- 
darmes du  Roi.  Je  tirai  un  diamant  de  quatre 
mille  livres  :  ainsi  chacun  eut  son  fait.  Cette  ga- 
lante libéralité  fit  beaucoup  de  bruit  à  la  cour 
et  par  tout  le  royaume  et  aux  pays  étrangers. 
Elle  étoit  extraordinaire,  et  je  pense  qu'on  n'a- 
voit jamais  vu  en  France  une  telle  magnificence. 
Les  comtesses  de  Fiesque  et  de  Frontenac  firent 
ce  qu'elles  purent  par  leurs  amis  pour  en  être  ; 
elles  disoient  que  c'étoit  un  affront  qu'il  n'y  eût 
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qu'elles  qui  n'y  fussent  point.  M.  le  cardinal  ne 
le  voulut  jamais,  à  ma  considération,  La  Reine 
me  le  dit  le  plus  obligeamment  du  monde,  et 
j'en  remerciai  j\î.  le  cardinal.  Il  y  eut  beau- 
coup détiens  qui  firent  des  railleries  de  M.  le 
cardinal  et  de  la  loterie.  Pour  moi,  je  ne  trou- 
vois  pas  qu'il  y  eût  sujet  :  assurément  rien  n'é- 
toit  plus  galant  et  plus  honorable. 

Sur  la  fin  du  carême  on  commença  à  parier 
d'un  voyage  et  même  de  partir  fort  prompte- 
ment.  Monsieur  me  demanda  si  je  n'en  serois 
pas  ;  je  lui  dis  que  j'en  serois  bien  aise  ,  mais 
qu'il  falloitque  l'on  me  le  commandât.  Dans  les 
commencemens  que  j'arrivai  à  Paris  ,  lorsque 
l'on  avoit  parlé  du  voyage  chez  la  Reine,  j'avois 
dit  :  '<  Je  pourrai  bien  ne  le  pas  commencer, 
parce  que  je  veux  aller  à  Forges  ,  et  j'irai  après 
trouver  la  Reine.  »  De  sorte  que  ,  quand  on  me 
demandoit  :  ■<  Trez-vous  au  voyage?  "je  répon- 
dois:  "  Je  ferai  ce  que  la  Reine  m'ordonnera  ;  je 
serois  bien  aise  d'aller  à  Forges,  parce  que  je 
m'y  étois  engagée  lorsque  je  mourois  d'envie 
d'aller  au  voyage.  »  Comme  on  en  parla  plus 
sûrement  et  que  l'on  dit  que  l'on  partiroit 
dans  la  semaine  de  Pâques,  je  fis  dire  à  M.  le 
cardinal  quecen'étoit  point  encore  le  tempsd'al- 
1er  à  Forges  et  que  je  serois  bien  aise  d'aller 
au  voyage.  J'envoyai  quérir  Bartet ,  qui  est  un 
homme  assez  connu  pour  que  je  n'explique  pas 
qui  il  est;  je  l'ai  déjà  fait  ailleurs.  Nous  avions 
fait  connoissance  sur  ce  qu'il  se  pique  d'être  fort 
serviteur  de  madame  de  Longueville,  et  de  ra- 
voir servie  sans  la  connoitre  ,  par  un  sentiment 
généreux  pour  les  personnes  dont  il  honore  et 
la  qualité  et  le  mérite.  Cet  attachement  avoit 
fait  naître  notre  connoissance.  Il  parla  à  AI.  le 
cardinal,  (|ui  lui  dit  (ju'il  en  parleroita  la  Reine. 
Je  lui  écrivis  aussi.  Il  me  manda  qu'il  ne  trou- 
voit  point  a  propos  ipie  je  lisse  ce  voyage;  que 
si  je  le  voulois  absolument,  je  le  pouvois  faire, 
mais  (|u'il  ne  le  jugeoit  pas  à  pro|)OS.  Dès-lors  je 
connus  ((u'il  falloit  se  résoudre  a  ne  pas  (piilter 
Paris.  Je  le  dis  a  Monsieur,  (|ui  en  parut  fort 
lâché.  La  veille  du  dcparl  M.  de  Beauforl  salua 
Leurs  Majestés  et  vit  M.  le  cardinal  ;  il  avoit  la 
lièvre  fort  violente,  il  s'alla  coucher  au  retour 
du  Louvre. 

.l'allai  voir  madame  de  \ Cndôme  pour  me  re- 
jouir avec  elle  de  l'arrivée  de  M.  son  lils.  Klle 
me  mena  dans  sa  chambre  après  que  M.  de  Benu- 
fort  m'eut  conté  comme  il  eti)it  satisfait  de  In 
cour,  et  du  bon  traitement  ([u'il  en  avoit  reçu. 
Il  me  dit:  •'  \  ous  n'y  êtes  pas  si  bien,  nous  ne 
suive/  pas,  et  vous  vous  en  aile/  à  Saint-Far- 
geau  jus(iu'àee(|ue  l'on  vous  mande  ;  on  ne  veut 
pas  que  vous  soyez  à  Paris  :  M.  le  comte  de  Be- 
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thune  m'a  dit  qu'il  l'a  su  de  M.  le  cardinaL  . 
Je  lui  répondis  que  le  comte  de  Béthune  étoit 
mal  averti;  que  je  ne  suivois  pas  ,  parce  que  je 
voulois  aller  a  Forges  et  que  ,  jusqu'à  la  saison, 
je  demeurerois  a  Paris  pour  terminer  l'affaire 
que  j'avois  avec  mademoiselle  de  Guise,  et  que 
je  n'irois  point  à  Saint-Fargeau.  Je  quittai  M.  de 
Beaufort  et  je  m'en  allai  dioit  au  Louvre  à  la 
chambre  de  M.  le  cardinal ,  que  je  trouvai  au  lit. 
Il  me  dit  :  <■  Qu'est-ce  que  vous  avez?  Je  vous 
trouve  la  mine  étonnée  et  comme  si  vous  aviez 
envie  de  pleurer.  Etes-vous  en  colère?  >•  Je  lui 
dis  que  oui.  Il  savoit  bien  que  je  pleure  de  co- 
lère. Il  me  répliqua  :  "  Pleurez  sans  vous  con- 
traindre ,  il  ny  a  personne  ici  ;  il  disoit  vrai, 
il  n'y  avoit  que  mademoiselle  de  \'andy  et  ma- 
demoiselle de  La  Tremouille  au  bout  de  la 
chambre)  ;  et  quand  vous  aurez  pleuré,  vous  me 
direz  ce  que  tous  avez  sur  le  cœur.  >■  Je  crus 
son  conseil ,  je  pleurai ,  et  puis  je  lui  dis  ce  que 
j'avois  appris,  et,  sans  lui  nommer  M.  de  Beau- 
fort,  je  lui  dis  que  ce  bruit  venoit  de  M.  le 
comte  de  Réthune.  Il  me  répondit  :  «  C'est  un 
fou;  si  vous  voulez  je  l'enverrai  quérir  tout-à- 
l'heure  pour  lui  dire  qu'il  en  a  menti  et  que  je 
ne  lui  en  ai  point  parlé.  La  vérité  est  que ,  si 
vous  voulez  aller  en  voyage,  vous  irez;  mais  je 
ne  vous  reponds  point  que  la  Reine  ne  vous 
fasse  la  mine.  »  Quand  je  lui  en  ai  parlé ,  elle 
m'a  dit  :  «  Il  y  a  trois  mois  que  ma  nièce  ne 
parle  que  d'aller  à  Forges,  et  présentement  elle 
veut  venir  avec  nous!  il  fautciu'elle  ait  qnehiue 
dessein;  et  c'est  mon  lils  qui  a  cela  dans  la  tête, 
il  en  parle  toujours.  C'est  pouniuoi ,  si  vous  me 
croyez  ,  demeurez  ici ,  et  des  que  vous  aurez  ete 
à  Forges  ,  venez  trouver  la  Beine  :  vous  le  pou- 
vez faire  sur  ma  parole,  sans  attendre  d'ordre, 
et  alors  toutes  les  fantaisies  que  l'on  lui  a  mises 
dans  l'esprit  seront  passées.  Je  veux  lra\ ailler 
à  vous  mettre  avec  elle  de  manière  que  personne 
ne  vous  y  puisse  brouiller.  >■  Il  ajouta  ;  "  Lors- 
que le  comte  de  Bethune  a  parle  a  la  Reine  du 
mariage  de  son  lils,  il  lui  a  (lit(|ue  vous  y  aviez 
travaillé,  et  a  ajoute  :  ..  Jugez  ,  Madame  ,  (jucl 
conseil  Mademoiselle  est  capable  de  donner  et 
ceux  qu'elle  prendroit  pour  elle  !  ••  Je  m'écriai  : 
■  Quoi  !  la  Reine  pourroit-elle  croire  que  je  \ou- 
lusse  épouser  .Monsieur  elaude^tinenuMit  et  (|ue 
je  \oulusse  aller  ilemeurer  dans  un  grenier, 
comme  le  chevalier  de  Bethune?  Quand  il  n'y 
auroit  pas  mille  raisons  p(un-  m'en  empêcher, 
celle  de  l'inijuietude  naturelle  (piejai  fi'roit  {]ue 
je  ne  pourrois  pas  ainsi  ilememcr  eai-hee.  Il 
faut  a\ouer  (jue  le  comte  de  Bethune  est  bien 
fou.  »  M.  le  cardinal  en  convint  et  me  dit  : 
"  Ne  faites  pas  semblant  de  tout  ce  que  je  vous 

10. 


L'i)2 


WKViOllîKS    l)K    M  VDUMOISKLLK    DU    SrOr.TI'E  .\SI  KB. 


ni  dit;  je  vous  assure  que  je  m'en  vais  travnil- 
ler  à  vous  mettre  dans  les  boiiiies  <;rilees  de  la 
Reine,  de  manière  que  personne  a  l'avenir  ne 
vous  y  pourra  nuire.  »  Knsnite  il  me  (it  mille 
protestations  de  services  et  d'amitié,  et  me  pria 
de  ne  point  aller  à  Saint-l''arf;eau,  de  peur 
([ue  l'on  ne  crût  ce  que  le  comte  de  Béthune 
avoitdit. 

Le  soir  je  fus  prendre  congé  de  la  Reine  qui 
ne  me  fit  pas  de  grandes  amitiés;  elle  me  dit 
simplement  :  «  Je  souhaite  que  vos  eaux  vous 
fassent  du  bien  ,  et  que  nous  vous  voyions  bien- 
tôt. "  Monsieur  me  pria  fort  de  n'être  guère  aux 
eaux,  et  de  m'en  aller  les  trouver  au  plus  tôt. 
Les  deux  premiers  jours  après  le  départ  de  la 
cour ,  je  m'ennuyai  un  peu ,  particulièrement  le 
temps  auquel  j'avois  accoutumé  d'aller  au  Lou- 
vre; j'en  fus  bientôt  désaccoutumée.  J'allai  tous 
les  jours  au  Cours;  je  me  promenai  deux  ou 
trois  fois  à  cheval.  Mademoiselle  de  Villeroy  y 
vint  avec  moi  et  Bonneuil ,  qui  étoit  retiré  à  Pa- 
ris ,  et  madame  de  Sévigné.  Hors  elles ,  tout  ce 
qui  avoit  accoutumé  de  se  promener  avec  moi 
ne  montoit  pas  à  cheval.  On  croira  aisément 
que  ma  cour  étoit  grosse  :  il  n'y  avoit  que  celle- 
là  à  faire  à  Paris ,  puisque  la  Reine  en  étoit  ab- 
sente. Le  chevalier  de  Charni  revint  d'Arras,  où 
je  voulus  qu'il  passât  l'hiver  après  la  campagne; 
c'est  un  lieu  où  l'on  apprend  fort  bien  à  faire 
la  guerre,  et  où  on  alloit  souvent  en  parti.  Mont- 
dejeu  ,  qui  en  est  gouverneur ,  est  de  mes  amis. 
Je  ne  voulus  pas  que  le  chevalier  de  Char- 
ni fît  une  seconde  campagne  dans  le  régiment 
des  gardes;  je  lui  achetai  une  compagnie  d'in- 
fanterie dans  le  régiment  de  la  couronne,  dont 
Montgommeri ,  un  des  cadets  de  Duras,  étoit 
mestre-de-camp.  Parce  que  ce  régiment  est  à  un 
neveu  de  M.  de  ïurenne,  je  croyois  qu'il  feroit 
valoir  les  olficiers  de  ce  régiment  qui  se  trou- 
voient  aux  occasions. 

En  l'absence  de  la  Reine  j'allois  fort  souvent 
au  Val-de-Gràce.  Madame  la  duchesse  d'Eper- 
non  s'y  étoit  retirée  ;  monsieur  son  mari  avoit 
désiré  qu'elle  ne  demeurât  plus  chez  lui.  Sa  vie 
produit  de  quoi  faire  une  histoire;  je  n'eu  dirai 
pas  davantage  à  présent  :  j'espère  la  faire  quel- 
que jour  que  j'aurai  le  loisir. 

Mes  affaires  avec  mademoiselle  de  Guise , 
comme  j'ai  dit  ailleurs,  demeurèrent  arrêtées 
tout  d'un  coup ,  parce  que  je  voulois  voir  si  je 
pourrois  l'obliger  à  s'accommoder  et  à  ne  point 
plaider  avec  moi.  Un  mois  après  que  je  fus  re- 
venue de  Champigny,  j'allai  à  Montmartre  voir 
ma  tante  qui  en  est  abbesse ,  et  qui  est  sœur  de 
mademoiselle  de  Guise.  Je  lui  témoignai  le  dé- 
plaisir que  j'avois  d'être  obligée  de  plaider  con- 


tre elle;  que  je  la  priois  de  vouloir  porter  son 
esprit  a  s'acconmioder.  Deux  jours  après,  ma- 
moiseilc  de  Guise  me  vint  voir  et  me  dit  (|u'elle 
seroit  au  désespoir  si  les  affaires  ne  s'aecdinmo- 
doient  point;  r|ue  si  je  l'avois  aj,'réable,  mes  gens 
et  les  siens  auroient  des  conférences  ensemble 
pour  cela.  Je  lui  dis  (pie  j'étois  ravie  de  la  dis- 
|)()Silion  ou  je  la  voyois  ;  qu'elle  eonnoissoit  la 
mienne,  par  le  temfis  (|ue  j"avr)is  dem^nné  sans 
demander  mon  partaf^e;  (|ue  ce  n'etoit  ni  a  elle 
ni  a  moi  d'en  parler  ;  qu'il  falloit  demeurer  dans 
ces  termes  que  mes  gens  et  les  siens  se  vissent. 
Ses  gens  dirent  qu'il  ne  falloit  pas  songer  a  de- 
mander plus  (jue  le  testament  ne  donnoit,  et  que 
mademoiselle  de  Guise  étoit  résolue  a  n»'  point 
mettre  le  testament  en  compromis.  Ils  donnèrent 
des  mémoires  des  questions  qui  étoient  entre 
nous;  ils  étoient  décisifs  au  dernier  point,  et 
dirent  que  c'étoit  la  dernière  résolution  de  ma- 
demoiselle de  Guise,  et  que  rien  au  monde  ne 
la  pourroit  faire  changer.  Sur  cela  je  fis  faire 
trois  consultations  par  des  avocats  différens,  les- 
quels trouvèrent  tous  que  mon  droit  étoit  im- 
manquable et  que  mademoiselle  de  Guise  n'a- 
voit  nulle  raison.  Je  priai  M.  d'Eutragues  ,  qui 
est  son  ami  et  le  mien  depuis  Saiut-Cloud ,  et 
que  j'ai  connu  depuis  ce  temps-la  pour  un  hom- 
me d'une  grande  sincérité  et  probité ,  de  lui  pro- 
poser de  prendre  quelqu'un  de  la  robe  ou  de 
l'épée  pour  nous  régler.  Elle  refusa  cette  pro- 
position ;  il  y  avoit  quelques  articles  ([ui  fai- 
soient  de  la  difficulté  sur  la  coutume  de  îNor- 
mandie  ;  je  priai  un  conseiller  de  la  grand'- 
chambre  de  Rouen  et  un  des  avocats-généraux 
de  ce  parlement  de  faire  consulter  ces  articles  : 
ils  me  mandèrent  qu'ils  étoient  sans  difficulté. 
Je  priai  encore  M.  d'Entiagues  de  voir  made- 
moiselle de  Guise  et  de  lui  dire  que  nous  nous 
accommoderions  comme  elle  voudroit  ;  que  nous 
ne  ferions  régler  que  les  articles  dont  nous 
étions  en  différent ,  si  elle  le  vouloit  ainsi ,  bien 
que  cela  ne  me  fût  pas  avantageux  ;  que  c'étoit 
pour  lui  montrer  le  désir  que  j'avois  de  sortir 
d'affaire  avec  elle.  Elle  le  refusa  et  dit  :  «  Je  ne 
veux  ni  conférence  d'ami  ni  arbitrage ,  parce 
que,  quand  on  me  condamneroit ,  je  ne  passerois 
pas  par  où  on  le  voudroit.  Je  ne  crois  pas  que 
mon  affaire  souffre  aucune  difficulté.  »  Quand 
je  vis  cela,  avant  que  me  résoudre  ,  j'envoyai 
prier  six  conseillers  au  parlement  de  me  venir 
voir  :  ce  furent  messieurs  Du  Laurent ,  Hervé 
et  Saint-Martin ,  que  je  ne  counois  que  par  la 
léputation  de  leur  capacité  ;  messieurs  Du  Gou- 
drai-Gernier  ,  Bermond  et  Du  Vauroui;  qui  en 
ont  beaucoup  aussi ,  et  qui  sont  mes  amis  par- 
ticuliers. Je  leur  dis  :  «  J'ai  une  affaire  qui  m'est 
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de  la  dernière  importance;  je  ne  veux  point 
l'entreprendre  sans  l'avoir  bien  examinée.  Sur 
le  refus  que  ma  tante  m'a  fait  plusieurs  fois  de 
s'accommoder  avec  moi  (de  quoi  M.  d'Entra- 
gues  l'a  été  prier  de  ma  part  comme  si  je  lui  de- 
mandois  une  grâce) ,  je  me  vois  en  nécessité  par 
son  refus  d'avoir  recours  à  la  justice.  J'ai  fait 
consulter  mon  affaire  par  des  avocats  différens 
en  trois  consultations;  j'en  ai  fait  faire  à  Rouen. 
Comme  les  avocats  agissent  d'un  esprit  différent 
que  les  juges,  je  vous  prie,  Messieurs,  de  me 
donner  votre  avis.  Voilà  le  contrat  de  mariage 
de  madame  de  Guise  avec  M.  de  Montpensier; 
voilà  celui  de  M.  le  duc  d'Orléans  avec  ma  mère, 
et  le  testament  de  madame  de  Guise  et  les  con- 
sultations que  j'ai  fait  faire.  Ils  lurent  tout  cela 
avec  beaucoup  d'attention  et  examinèrent  mon 
affaire  dans  la  dernière  rigueur.  Je  fus  quatre 
heures  à  les  écouter  avec  beaucoup  de  patience: 
quelque  inquiétude  naturelle  que  l'on  ait,  on  ne 
laisse  pas  d'avoir  de  la  patience  pour  les  affaires 
où  l'on  a  un  intérêt  aussi  considérable  que  j'en 
avois  dans  celle-ci.  Ces  messieurs  furent  de 
même  avis  que  les  avocats  ,  et  dirent  (ju'on  ne 
pouvoit  ôter  la  légitime  aux  enfans ,  à  moins  de 
quelque  cause  d'exhérédation;  qu'il  n'y  en  avoit 
point;  qu'on  ne  pouvoit  point  me  refuser  en  jus- 
tice un  supplément  de  partage  sans  casser  le 
testament.  Ils  s'étonnèrent  que  mademoiselle  de 
Guise  refusât  de  s'accommoder ,  nie  louèrent  de 
toutes  les  avances  que  j'avois  faites  pour  cela  , 
et  me  dirent  que  je  ne  pouvois  perdre  ce  procès. 
1/éclaircissement  qu'ils  me  donnèrent  me  fut 
d'une  grande  satisfaction  ,  et  il  m'étoit  très-utile 
qu'ils  fussent  informés  de  mon  droit,  et  persua- 
dés (|u'il  étoit  bien  fondé  ,  parce  qu'ils  se  disent 
les  uns  aux  autres  au  Palais  ee  qu'ils  savent  ;  et 
<|u'ainsi  mes  juges  seroient  prévenus  du  tort  que 
mademoiselle  de  Guise  avoit  envers  moi ,  et  de 
la  manière  dont  j'en  avois  usé.  Cela  se  divulgua 
dans  le  monde  et  par  ces  messieurs,  et  par  beau- 
coup (le  personnes  a  ((ui  je  le  dis  :  ee  qui  m'at- 
tira des  louanges  d'en  user  si  bien  avec  ma  tante. 
Je  lui  fis  dire  ce  (|ue  ces  messieurs  avoient  dit. 
Klle  me  fit  demander  si  je  trouverois  bon  (lu'elle 
les  allât  vuir  ;  a  (|uni  je  répondis  (|u'elle  ne  nie 
pourroit  faire  un  plus  i;ran(l  plai>ir  ;  et  de  les 
croire  aussi ,  parée  (|iie  je  savois  (juils  la  porte- 
roicntàun  aeeommodenunt.  Klle  y  alla;  ils  n'eu- 
rent pas  assez  d'éioi|uenee  pour  la  persuader  ;  elle 
leur  dit(|u'ilsn'enteiuloient  point  l'affaire,  et  leur 
montra  des  mémoires  paieils  a  ceux  (pi'elle  m'a. 
voit  donnés  ,  et  (pie  ces  messieiu's  axoient  eu  en 
eommunieation.  Ils  lui  dirent  que  e'etoit  ee  qui 
leur  avoit  donné  plus  de  connoissnnce  ;  elle  ne 
se  rendit  à  aucune  raison  ,  et  n'en  trouvoil  point 


qui  fût  bonne  pour  moi  lorsqu'il  s'agissoit  de  me 
rendre  mon  bien. 

Le  maréchal  d'Aumont  avoit  ménagé  une  en- 
treprise sur  Ostende  par  des  intelligences  qu'il 
avoit  dedans  ,  et  rcjdoit  à  l'entour  en  attendant 
l'exécution.  Au  lieu  d'y  réussir ,  il  fut  fait  pri- 
sonnier avec  tout  ce  qui  étoit  avec  lui  ;  Du  Ran- 
che  et  A'ieuxbourg,  capitaines  aux  gardes,  et 
plusieurs  autres  officiers  ,  furent  pris  avec  vingt 
ou  trente  mousquetaires  :  ce  qui  fâcha  fort  le 
Pvoi.  Les  Espagnols  en  usèrent  fort  mal  ;  ils 
avoient  des  casaques  de  la  livrée  du  Roi.  Ils  dé- 
voient les  renvoyer  :  au  lieu  de  cela  on  les  mit 
en  prison.  La  cour  apprit  cette  nouvelle  à 
Amiens,  dont  elle  fut  assez  fâchée;  et  on  dit 
que  c'étoit  la  faute  du  maréchal  d'Aumont,  qui 
avoit  fait  cette  entreprise  à  sa  fantaisie  contre 
l'ordre  de  la  cour.  Le  maréchal  d'Hocquincourt 
en  fut  bien  aise  ,  parce  que  cela  mettoit  sa  tète 
à  couvert  s'il  étoit  pris.  Je  n'ai  point  dit  le  sujet 
de  sa  retraite  en  Flandre,  parée  que  personne 
ne  l'a  connue.  Il  avoit  bien  eu  quelques  dé- 
mêlés avec  les  gens  des  gabelles  dans  une  de  ses 
terres ,  mais  ce  n'étoit  pas  là  de  quoi  sortir  de 
France  :  on  disoit  que  e'etoit  l'abbé  Fouquet 
qui  lui  avoit  suscité  ce  démêlé  ;  ils  en  seroient 
bien  sortis  eux  deux.. La  cour  partit  d'Amiens  et 
s'en  alla  à  Abbeville,  d'où  le  Roi  alla  vers  Hesdin 
pour  voir  si  sa  présence  ne  remettroit  pas  ceux  du 
dedans  à  leur  devoir.  Ils  éloient  si  endurcis  dans 
leur  faute  ,  qu'il  ne  lut  pas  possible  de  les  émou- 
voir. Monsieur  alla  avec  le  Roi  ;  il  fut  las  d'être 
long-temps  a  cheval.  Le  Roi  m'a  conte  (lu'a  son 
retour  d'Hesdin  il  vit  faire  une  fort  belle  action 
au  régiment  de  cavalerie  de  Son  Altesse  Royale. 
H  fut  attaque  par  trois  escadrons  soutenus;  il  tint 
ferme,  lit  sa  décharge  et  se  retira  devant  les  en- 
nemis en  fort  bon  ordre.  Je  pense  qu'il  y  a  plus 
à  cette  relation;  voilà  ce  dont  je  me  souviens. 

Au  retour  du  Roi  on  alla  droit  à  Calais,  et 
peu  après  on  alla(|ua  l)unkci(|ue.  Le  Roi  alloil 
et  venoit  pour  voir  le  sie;:e  et  la  Reine.  Il  de- 
meuroit  ordinairement  a  MardicU,ou  il  se  tour- 
menta fort  ;  il  étoit  jour  et  nuit  a  cheval  ,  a  ce 
qu'il  m'a  conté,  et  alloit  visiter  les  gardes  la 
nuit.  Il  m'a  dit  qu'un  jour  qu'il  pa.ssoit  lui  qua- 
trième dans  un  petit  bois,  entre  nunkeKiue  et 
iMardiek  ,  il  v  avoit  une  embuscade  des  enne- 
mis. Il  ne  vil  d'abord  (jne  deux  cavaliers  :  il  alla 
pour  les  charger;  quand  il  fut  proche,  il  vit 
qu'ils  ettuent  soutenus  de  quelques  autres,  même 
de  mousquetaires  (pii  firent  leur  décharge. 
Ils  etoieiit  bien  montes  ;  ils  se  sauvèrent.  Le 
siège  de  l)unUer(pie  dura  assez  long-temps  : 
le  maréchal  d'Hocquincourt  y  fut  blessé  et  en 
momut  (lueliiues  heures  après ,  il  etoil  venu 
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rcconnoltre  uu  fort ,  pour  voir  hi  on  prxi.roit 
par-la  attaquer  l(;s  lignes.  On  lit  une  sortie  sur 
lui  ,  où  il  rceut  un  coup  mortel.  Ou  lui  trouva 
dans  sa  poche  une  lettre  d'une  madame  de  Li- 
Kneville,  qui  étoit  nièce  de  madame  d'Iloe- 
quincourt,  sa  belle-mere.  Je  l'ai  connue ,  e'é- 
toit  une  lioniièle  lille  :  elle  s'éloit  retirée  dans 
un  couvent  au  laubourf-  Sainl-Cierniain ,  (|ui 
s'appelle  les  l'illes  du  Saint-Sacrement.  Klle  lui 
écrivit ,  malade  d'un  crachement  de  san^  ,  (|ue 
si  elle  eût  été  en  état  d'aller  à  la  grille^  elle  l'eût 
prié  de  la  venir  voir  pour  l'avertir  qu'il  ne  vi- 
vroit  pas  long-temps  et  qu'il  l'alloit  employer  le 
l)eu  (jui  lui  restoit  à  l'aire  pénitence.  Elle  lui 
donnoit  beaucoup  de  bons  avis  de  cette  force. 
La  lettre  eloit  fort  tendrement  écrite;  à  la  lin 
elle  lui  disoit  :  «  Kt  pour  marquer  la  vérité  de 
ce  que  je  vous  écris  ,  c'est  que  je  mourrai  dans 
un  tel  temps.  »  Klle  lui  marquoit  le  moment  de 
sa  mort.  Jl  donna  cette  lettre  à  M.  le  prince  , 
qui  l'alla  voir;  et  par  son  testament,  qu'il  avoit 
fait  après  qu'il  eut  reçu  cette  lettre,  il  ordon- 
noit  que  l'on  portât  son  corps  à  Notre-Dame-de- 
Liesse.  Le  Roi  en  refusa  la  permission  alors ,  et 
depuis  il  l'a  accordée. 

Dunkerque  est  une  place  considérable  ;  les 
ennemis  assemblèrent  leurs  troupes  pour  la  se- 
courir. M.  le  cardinal  commanda  à  M.  de  ïu- 
mine  de  ne  les  plus  attendre  dans  les  lignes,  et 
de  sortir  pour  les  combattre.  H  fut  alors  fort 
embarrassé.  Son  fort  est  d'éviter  le  combat  ;  les 
événemens  sont  incertains.  11  sortit  hors  des  li- 
gnes par  ordre ,  et  se  posta  le  plus  avantageuse- 
ment  qu'il  put.  Je  ne  m'amuserai  point  à  conter 
le  détail  de  ce  qui  s'est  passé  ,  ni  qui  tira  le  pre- 
mier ;coup ,  ni  l'ordre  de  la  bataille  (l) ,  parce 
que  cela  ne  convient  pas  à  une  demoiselle.  Je 
dirai  seulement  que  M.  de  Turenne  fut  si  heu- 
reux que  des  bataillons  entiers  jetèrent  leurs 
armes  et  se  rendirent  sans  tirer.  11  ne  trouva 
aucune  résistance  qu'aux  troupes  de  M.  le 
prince ,  qui  fit  bien  là  comme  il  fait  partout. 
J'ai  toujours  dit  que  ce  seroit  an  fort  grand 
prince,  et  j'ai  bien  de  la  joie  de  voir  que  je  ne 
me  suis  pas  trompée  dans  mon  opinion ,  puis- 
qu'elle est  maintenant  confirmée  généralement 
par  tout  le  monde.  Mais  comme  il  avoit  peu  de 
troupes ,  qu'il  avoit  affaire  à  une  armée  fraîche 
et  reposée  et  qui  n'avoit  nullement  fatigué,  il 
fut  obligé  de  se  retirer;  ainsi  le  champ  de  ba- 
taille demeura  à  M.  de  Turenne.  Il  n'y  eut  que 
le  comte  de  Meille ,  de  la  maison  de  Foix  ,  qui 


(t)  Bataille  des  Dunes ,  gagnée  par  Turenne  le  1  juin 
ICwS.  Avant  l'action,  Condé,  qui  jnévojail  le  résultat  <los 
mauvaises  dispositions  prises  par  le  général  espagnol,  dit 


fut  blessé  et  pris  prisonnier  du  cAté  de  M.  le 
prince  ,  et  mourut  ensuite  de  ses  blessures  à 
Calais.  Du  côté  de  M.  de  Turenne,  un  gentil- 
homme nommé  La  lîarge  y  fut  tué  ;  encore  dit- 
on  que  ce  fut  par  les  troupes  de  M.  de  Turenne. 
La  nouvelle  en  vint  a  Paris  ;  on  en  fit  un  bruit 
nonpareil  ;  on  sut  (pie  c'etoit  plutôt  une  déroute 
qu'une  bataille.  ^].  de  Turenne,  en  toutes  oc- 
casions ,  avoit  été  battu  et  toujours  malheureux. 
Ses  amis  firent  fort  valoir  cette  dernière  action, 
et  exagérèrent  de  plus  le  plaisir  qu'il  avoit  d'a- 
voir défait  M.  le  prince.  J'allai  visiter  madanu; 
de  Turenne  et  mademoiselle  de  Bouillon  dans 
cette  conjoncture.  Je  leur  dis  que  je  venois  leur 
témoigner  la  part  que  jeprenois  a  tout  ce  qui 
les  touehoit.  Mademoiselle  de  Bouillon  me  dit  : 
"  Quoi  !  vous  êtes  bien  aise  que  mon  frère  ait 
battu  M.  le  prince?  »  Je  lui  dis  :  «  Je  me  rejouis 
toujours  de  la  prospérité  des  armes  du  Roi.  » 
J'avoue  que  je  trouvai  fort  à  redire  qu'elle  me 
picotât  de  cette  manière,  moi  qui  allois  lui  faire 
une  civilité.  Madame  de  Turenne,  qui  étoit  fort 
douce  ,  rougit  et  me  parut  fâchée  que  made- 
moiselle de  Bouillon  m'ei'it  parlé  ainsi.  Elle  sut 
depuis  que  je  m'en  étois  plainte.  Elle  s'excusa 
et  dit  que  je  revois ,  que  je  n'avois  pas  bien  en- 
tendu ce  qu'elle  m'avoit  dit. 

Pendant  que  le  Roi  étoit  à  l'armée,  Mon- 
sieur ,  au  lieu  d'être  avec  lui ,  demeuroit  au- 
près de  la  Reine  comme  un  enfant,  et  il  avoit 
déjà  dix-neuf  ans.  La  Reine  faisoit  sa  vie  ordi- 
naire de  prier  Dieu  et  de  jouer.  Monsieur  se 
promenoit  avec  ses  filles,  alloit  sur  le  bord  de 
la  mer  et  prenoit  un  grand  plaisir  à  se  mouiller 
et  à  faire  mouiller  les  autres  ,  s'amusoit  aussi  à 
acheter  des  rnbans  et  des  étoffes  qui  venoient 
d'Angleterre.  Le  commerce  de  ce  pays  étoit  fort 
libre .  à  cause  du  voisinage  et  de  l'alliance  que 
l'on  venoit  de  faire  avec  le  Protecteur,  lequel 
envoya  milord  Falcombridge  saluer  Leurs 
Majestés,  et  fit  présent  de  chevaux  au  Roi,  à 
Monsieur  et  à  M.  le  cardinal.  On  lui  fit  de 
beaux  présens;  ensuite  le  Roi  envoya  M.  le 
duc  de  Créqui  ,  ambassadeur  extraordinaire, 
vers  le  Piotecteur ,  accompagné  de  plusieurs 
personnes  de  qualité,  entre  lesquelles  fut  Man- 
cini ,  neveu  de  M.  le  cardinal.  La  joie  de  la 
prise  de  Dunkerque  et  de  l'affaire  des  Dunes  ne 
dura  pas  long-temps.  Le  Roi  revint  de  l'armée , 
malade  d'une  fièvre  continue  très-dangereuse. 
La  nouvelle  en  vint  à  Paris.  On  exposa  le  Saint- 
Sacrement  par  toutes  les  églises,  pour  demander 


au  duc  de  Gloccster  :  N'avcz-ious  jamais  vu  perdre 
une  bataille?  Eh  bien  !  vous  Valiez  voir. 
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sa  guérison.  J'étois  pour  lors  prête  à  partir  pour 
Forges  :  cette  nouvelle  retarda  mon  voyage.  Ou 
fut  cinq  ou  six  jours  à  n'avoir  que  de  très- 
mauvaise  nouvelles  ,  entre  autres  un  courrier 
que  Saint-Quentin  envoyoit  à  Son  Altesse 
lioyale,  mon  père,  lequel  etoil  de  sa  part  à  la 
cour  pour  savoir  des  nouvelles  de  la  santé  du 
Roi.  Ce  courrier  m'apporta  une  lettre  par  la- 
quelle il  me  mandoit  que  l'antimoine  n'avoit 
rien  fait  ;  que  les  médecins  n'avoient  aucune 
bonne  espérance  de  la  maladie  du  iloi  ,  et  qu'il 
craigiioit  bien  que  lorsque  je  verrois  sa  lettre  , 
il  ne  fût  plus  en  vie.  J'en  fus  fort  aftligée  ;  ce 
qui  se  croira  aisément  :  le  Roi  est  mon  cousin- 
germain;  il  me  traite  bien  :  et  par-dessus  tout 
voir  mourir  un  roi  jeune  ,  cela  donne  un  grand 
effroi.  Les  réflexions  ({ue  je  faisois  de  l'avenir 
pour  l'afilictiou  de  la  Reine  m'en  donnoienl 
beaucoup.  J'aimois  bien  Monsieur  ;  je  ne  trou- 
vois  point  cependant  qu'en  l'état  où  il  étoit ,  ce 
lui  tût  un  avantage  d'être  roi.  il  étoit  trop  en- 
fant pour  gouverner  et  même  pour  connoître  ce 
qui  lui  étoit  bon.  Four  moi ,  je  trouve  que  les 
défauts  [des  personnes  élevées  paroissent  plus 
que  ceux  des  autres;  ainsi  je  ne  souhaiterai  ja- 
mais d'avantage  à  mes  proches  quand  je  ne  les 
en  trouverai  pas  dignes.  Ce  n'est  pas  que  Mon- 
sieur n'ait  beaucoup  d'esprit;  mais  il  n'a  encore 
aucune  solidité  ,  il  n'a  ni  science  ni  expérience. 
Ainsi  l'Etat  eût  été  bien  mal  gouverné.  Ses  habi- 
tudes et  ses  amis  particuliers  en  usoient  de  ma- 
nière à  le  perdre,  et  lui  donnoienl  de  mauvais 
conseils.  J'avoue  (jue  cela  me  faisoit  redoubler 
mes  peines  pour  la  maladie  du  Roi  ;  ce  n'étoit 
|)as  trop  être  intéressée.  Je  savois  qu'il  ne  m'é- 
pouseroit  pas ,  et  j'avois  assez  lieu  de  croire  que 
la  dij^nité  ne  feroit  pas  changer  Monsieur.  J'ai 
tant  d'amitié  pour  ma  maison  et  pour  sa  i^loire, 
(|ue  je  souliaiterois  (|ue  tous  ceux  (|ui  en  sont  en 
pussent  soutenir  aussi  hautenu'ut  la  dignité  (pie 
le  Koi ,  mon  grand-père,  a  fait,  et  (pie  l'on  n'en 
vît  jamais  aucun  (|ui  ne  fût  parvenu  a  ce  point. 
Tout  le  monde  ctoit  dans  l'iitlcntc  a  Paris  di- 
ce  (|ui  arrivcroil  de  la  maladie  du  Uoi.  Je  voyois 
madame  de  Choisi  tous  les  jours  dans  le  jardin 
du  Luxembourg,  ((ui  me  disoit  toutes  les  nou- 
velles qu'elle  savoit.  Mlle  me  paroissoit  assez 
alerte  ,  et  je  ne  doute  |)as  (|u'elle  n'i'speràt  avoir 
}i;rande  part  au  gouveriuMncnt.  On  manda  un 
jour  de  la  cour  ([ue  le  Koi  avoit  reçu  le  viatique, 
et  (|ue  la  Heine  et  M.  le  cardinal  etoient  .sortis 
de  la  ehand)re  désespérés.  Monsieur  no  vit  le 
Roi  (lue  les  preniiers  jours  de  sa  maladie.  Dans 


UTIE.   [IG5K]  29.> 

la  suite  il  lui  parut  du  pourpre  :  ainsi  on  ne  vou- 
lut pas  le  hasarder.  Après  toutes  ces  mauvaises 
nouvelles,  il  en  vint  que  la  seconde  prise  d'an- 
timoine lui  avoit  fait  quelque  effet.  Le  lende- 
main on  eut  avis  qu'une  médecine  avoit  fait  mer- 
veiile;  ainsi  de  jour  en  jour  on  apprit  que  le  Roi 
étoit  bors  de  danger  (i)  :  ce  qui  donna  bien  de 
la  joie  à  tout  le  monde.  Je  me  disposai  ensuite 
à  partir  pour  Forges.  Quand  on  le  sut ,  tout  le 
monde  me  vint  dire  adieu,  et  madame  de  Sully 
conta  chez  moi  qu'il  y  avoit  eu  des  violons  à  la 
place  Royale ,  le  jour  quon  avoit  su  l'extrémité 
ou  étoit  le  Roi  ;  qu'ils  avoieut  passe  dans  la  rue 
des  Tournelles ,  et  avoient  arrêté  devant  la  mai- 
son de  la  comtesse  de  Fiesque  et  de  Fnmtenac. 
qui  logeoient  porte  a  porte  ;  qu'elles  avoient 
fait  sortir  leurs  gens  pour  battre  les  violons.  Je 
m'écriai  fort  la-dessus  qu'il  les  falloit  ehîitier. 
Le  soir  on  me  dit  :  «Vous  ne  savez  pas  ce  que 
ces  comtesses  ont  dit  que  leurs  gens  avoient  rap- 
porté  que  c'etoient  vos  violons  ;  et  que  sur 
cela  la  comtesse  de  Fiesque  mit  la  tête  à  la  fe- 
nêtre ,  et  avoit  reconnu  Colombier,  (pii  est  un 
gentilhomme  a  moi,  et  qu'elle  avoit  cru  que 
vous  l'aviez  envoyé  la  pour  empêcher  que  l'on 
ne  battit  vos  violons.  -  On  peut  juger  de  la  sur- 
prise que  j'eus  d'une  telle  imposture,  et  la  co- 
lère ou  elle  me  mit.  .ienvoyai  chercher  mes 
violons  partout,  pour  savoir  s'ils  avoient  ete  as- 
sez impertinens  pour  aller  jouer  pour  quelques- 
uns.  Ces  honnêtes  gens-là  vont  partout  pour  de. 
l'argent  a  qui  leur  en  donne,  (piand  on  ne  les 
occupe  pas.  Je  leur  a\ois  dit  de  ne  pas  venir  en 
mon  logis  tant  (pie  le  Roi  seroit  malade;  je 
croyois  qu'ils  seroient  assez  avisés  pour  ne  pas 
jouer  en  lieu  du  monde.  Par  cette  raison  je  les 
envoyai  chercher;  on  lu*  les  trouva  pas.  Je  ne 
dormis  point  toute  la  nuit,  et  je  me  levai  des 
sept  heures  pour  les  envoyer  encore  ehercher. 
J'appris  qu'ils  n'avoient  été  en  lieu  du  numde  , 
et  que  le  fait  avoit  été  inventé  ;  ce  qui  me  mil 
res|)rit  en  repos.  A  un  moment  de  là  Montbrun 
entra  dans  ma  chambre  et  me  dit  :  ••  J'ai  cru 
être  tibli^e  de  vous  venir  donner  avis  dv  cv  i\\u 
se  passa  hier  au  soir  dans  la  place  Royale.  ••  Il 
n'est  pas  luus  de  propos  que  je  dise  que  l'on 
avoit  depuis  peu  entoure  la  place  Royale  de  pa- 
lissades ,  et  (|Uon  y  avoit  fait  une  manière  de 
parterre  de  iiazou  ,  sable  les  allées  cl  mis  des 
sièges  au  bout ,  et  (pie  tous  les  soirs  heaucoup 
d'honimes  et  de  femmes  s'y  promenoienl.  Mes- 
dames de  l'iesquo  et  de  Frontenac  n'en  bou- 
gcoieut  avec  mademoiselle  d'Aucourl  ;  à  dire 


(1)  Un  lut'ileciii  il'Aljbovilie.  immiiu'  Ihi  S.iiistii  .  (|iii    i  nnei  inOiliTin,  t«i  ■.■mtii  le  lii  i  ;mi 
Tut  appelé,  eut  grande  conlcMation  n\cc  Vnllot .  prc-      connu  «lors. 
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le  vrai ,  je  Iroux-  qu'il  n'y  a  rien  de  moins  pré- 
cieux. Cela  se  faisoit  sans  llamheaux.  Mont- 
Li'tin  me  dit  donc  ((u'il  avoit  entendu  un  viulon  ; 
qu'il  avoit  mis  la  tète  à  la  fenêtre,  et  crié  : 
«  Qui  sont  ces  coquins  qui  jouent  la  ?  Si  je  des- 
cends, je  leur  donnerai  sur  les  oreilles.  »  Que 
Frontenac  étoit  venu  ,  qui  lui  avoit  dit  :  «  C'est 
un  violon  de  Madeiuoiselie,  je  l'ai  voulu  l'aire 
laire  ,  et  il  n'a  pas  voulu.  »  Qu'ensuit»;  il  étoit 
descendu  pour  lui  |)arler,  qu'il  ne  l'avoit  plus 
trouvé,  et  que  mesdames  de  l'iesque  et  de  Fron- 
tenac lui  avoient  dit  :  «  Au  moins,  vous  serez 
témoin  que  ce  n'est  pas  nous  qui  faisons  jouer 
les  violons.  On  nous  veut  jeter  le  chat  aux 
jambes  de  tout  ce  que  l'on  fait.  "  Je  remerciai 
Montbrun,  et  j'envoyai  quérir  Félix,  un  de 
mes  violons,  qui  me  dit  qu'il  étoit  vrai  qu'il 
avoit  été  se  promener  dans  la  place  Royale  avec 
des  femmes  de  sa  connoissance ,  et  le  maître 
d'hôtel  de  Fieubet ,  maître  des  requêtes  ;  que 
je  pouvois  l'envoyer  quérir  pour  savoir  ce  qui 
s'étoit  passé;  qu'il  étoit  vrai  qu'il  y  avoit  deux 
niéchans  violons  de  cabaret  qui  jouoient  dans 
la  place  Royale,  et  que  quand  Montbrun  mit 
la  tête  à  la  fenêtre  ,  ils  s'en  étoient  fuis;  qu'il 
avoit  vu  m.'idnme  la  comtesse  de  Fiesque  et  ma- 
dame de  Frontenac  qui  lui  avoient  demandé  ce 
qu'il  faisoit  ici ,  et  qu'il  leur  avoit  répondu  : 
«  Je  nie  promène  comme  les  autres.  »  J'envoyai 
([uérir  le  maître  d'hôtel  de  Fieubet,  qui  me 
parla  comme  Félix  ;  et  la  circonstance  vérifiée  , 
j'envoyai  Rrays  ,  un  de  mes  écuyers ,  chez  la 
comtesse  de  Fiesque  et  chez  Frontenac,  ac- 
compagné de  force  pages  et  valets  de  pied. 
Cette  ambassade  n'avoit  pas  un  bon  air  pour 
des  gens  qui  étoient  aussi  mal  avec  une  per- 
sonne de  ma  qualité  qu'elles  étoient  :  cela  sen- 
toit  tout-à-fait  son  insulte.  Je  pense  qu'ils  en 
furent  avertis.  Brays  ne  les  trouva  pas  ;  il  y 
retourna  sur  les  sept  heures  du  soir  :  il  ne  les 
trouva  point  encore.  Ou  parla  tout  le  jour  chez 
moi  de  cette  affaire. 

Je  sortis  le  soir  pour  aller  prendre  congé  de 
la  reine  d'Angleterre  ;  à  mon  retour,  M.  le  duc 
de  Brissac,  accompagné  de  l'abbé  Belebat,  me 
fit  demander  si  j'aurois  agréable  qu'ils  eussent 
l'honneur  de  me  parler  ;  je  dis  que  oui.  Quand 
M.  de  Brissac  fut  entré,  je  lui  parlai  la  première, 
et  je  lui  dis  :  «  Je  ne  crois  pas  que  vous  eussiez 
■voulu  vous  charger  de  me  parler  de  la  part  de 
la  comtesse  de  Fiesque  ;  je  vous  crois  trop  de 
mes  amis  pour  être  son  ambassadeur.  »  Je  lui  lis 
connoîlre  la  faute  qu'il  alloit  faire  et  le  sujet 
que  j'avois  de  me  plaindre  de  lui ,  et  tout  cela 
fort  civilement.  Il  me  dit  qu'il  croyoit  s'être 
pu  charger  de  venir  savoir  ce  que  je  voulois  à 


madame  de  Fiesque  et  Frontenac;  qu'ils  avoient 
appris  (jue  Brays  avoit  été  deux  fois  les  cher- 
cher. Je  lui  dis  qu'il  n'etoit  pas  nécessaire  qu'il 
se  donnât  cette  peine  ;  que  Brays  y  retourne- 
roit,  et  qu'à  moins  de  coucher  hors  du  logis  il 
les  trouveroit.  Je  m'em|)ortai  fort  sur  la  mau- 
vaise conduite  de  ces  personnes  a  mon  endroit , 
sur  les  obligations  qu'elles  m'avoient,  et  sur 
leur  inuratitude.  Ceux,  qui  se  trouvèrent  en  mon 
logis  dirent  quej'avois  parle  avec  assez  de  force, 
et  que  ma  colère  ne  m'avoit  pas  empêchée  de 
demeurer  envers  eux  dans  les  bornes  de  la  rai- 
son. Fa  conclusion  fut  que  je  voulois,  pour  mar- 
que de  laison  et  de  respect  (ju'ils  me  dévoient , 
qu'ils  attendissent  mes  ordres  tels  qu'ils  pussent 
être.  Je  dis  aussi  a  M.  de  Brissac  que  je  le  priois 
de  considérer  que  j'avois  mis  beaucoup  de  dif- 
férence entre  l'ambassadeur  et  l'ambassade.  J'en- 
voyai Brays  entre  onze  et  douze  chercher  la 
comtesse  de  Fiesqu(;;  il  lui  dit  de  ma  part  que 
j'avois  été  fort  surprise  des  contes  que  j'avois 
appris  qu'elle  faisoit;  que  j'avois  été  bien  infor- 
mée du  contraire  ,  et  que  je  lui  défendois  de 
nommer  jamais  mon  nom  et  de  se  tenir  en  lieu 
du  monde  publie  ou  particulier  où  je  serois.  Elle 
dit  à  Brays  :  «  Pour  ce  qui  est  du  violon  ,  je  ré- 
pondrai tout  ce  que  Mademoiselle  voudra  sur 
cela,  et  dirai  n'avoir  vu  que  ce  qui  lui  plaît. 
Pour  ce  qui  est  de  ne  me  plus  trouver  devant 
elle,  si  elle  trouve  mauvais  que  je  sois  à  Paris  , 
je  m'en  irai.  Je  suis  plus  obligée  que  personne 
du  monde  de  la  respecter,  aussi  je  le  ferai  en 
toutes  occasions;  c'est  de  quoi  je  vous  prie  de 
l'assurer.  »   Elle  voulut   entrer  dans  quelque 
manière  d'éclaircissement  sur  sa  conduite,  et 
plaindre  son  malheur.  Bravs  lui  dit  qu'il  n'a- 
voit point  d'ordre  d'entrer  en  matière  là-dessus  ; 
qu'en  son  particulier  il  plaignoit  son  malheur 
d'être  mal  avec  moi;  qu'il  n'avoit  rien  davan- 
tage à  lui  dire.  Ensuite  il  alla  parler  à  Fronte- 
nac qui  étoit  dans  la  chambre,  à  qui  il  fit  le 
même  discours.  Frontenac  dit  :  ■  Il  est  vrai  que 
Félix  jouoit  dans  la  place  Royale ,  et  j'ai  cru 
rendre  un  service  à  Mademoiselle  de  le  faire 
taire;  j'ai  cru  que  cela  ne  lui  pourroit  pas  dé- 
plaire. >>  Brays   lui  dit   :   «  Mademoiselle  m'a 
commandé  de  vous  dire  qu'elle  ne  trouveroit 
jamais  rien  de  bon  de  votre  part.  >>  Et  ensuite  il 
ajouta  les  mêmes  défenses  qu'à  la  comtesse  de 
Fiesque  ;  à  quoi  il  ne  répondit  pas  si  respec- 
tueusement, et  voulut  se  plaindre  de  mou  in- 
justice. Brays  lui  dit  que  ce  que  l'on  ne  feroit 
pas  de  bon  gré ,  je  saurois  fort  bien  le  faire  faire 
de  force;  et  s'en  revint.  Il  étoit  tout  attendri  du 
procédé  de  la  comtesse  de  Fiesque,  qui  avoit 
parlé  de  moi  avec  beaucoup  de  sentiment  de 
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respect  pour  moi.  Il  etoit  étonné  de  la  fierté  de 
Frontenac;  ce  qui  ne  me  surprit  point  ;  je  con- 
nois  son  procédé  de  travers.  J'envoyai  le  len- 
demain mon  violon  lui  parler,  pour  lui  donner 
un  démenti   de  ce   ([ii'il  soutenoit  l'avoir    vu 
jouer  dans  la  place  Iloyale,  et  jétois  résolue, 
s'il  avoit  maltraité  mon  violon ,  d'en  user  de 
même  envers  lui.  Félix  y  alla  et  en  usa  comme 
je  lui  avois  commandé.  Frontenac  lui  dit  qu'il 
l'avoit  bien  vu    mais  qu'il  ne  jouoit  pas,  et  lui 
parla  fort  doucement;  de  sorte  qu'à  son  retour 
je  publiai  touf  haut  dans  mon  logis  ,  qui  étoit 
plein  de  monde  qui  me  venoit  dire  adieu  ,  que 
mon  violon  étoit  hors  d'affaire,  et  que  le  dé- 
menti en  étoit  demeuré  à  Frontenac.   C'étoit 
pousser  un  gentilhomme  assez  hautement;  j'é- 
tois  en  droit  et  de  qualité  à  en  pouvoir  user 
ainsi.  Je  partis  ce  jour-là  pour  Forges  ;  made- 
moiselle de  La  Trémouille  y  vint  avec  moi ,  et 
madame  de  Choisy.   J'écrivis  à  Bartet  toute 
celte  affaire,  pour  la  débiter  à  la  cour.  J'écri- 
vis aussi  à  Blois ,  et  demandai  justice  à  Son 
Altesse  Royale  de  l'insolence  de  ces  gens-là^  Je 
lui  disois  qu'il  m'avoit  toujours  assuré  que,  quand 
ils  me  manqueroient  de  respect ,  il  les  chàtie- 
roit;  qu'elles  ne  pouvoient  pas  manquer  dans 
une  affaire  aussi  considérable  que  de  me  vou- 
loir faire  pièce  à  la  cour;  que  n'y  étant  revenue 
que  depuis  un  an  ,  je  devois  craindre  que  cela 
ne  m'y  brouillât  ;  que  j'avois  trop  bonne  opinion 
de  moi  et  de  celle  que  M.  le  cardinal  en  avoit, 
pour  ne  rien  craindre.  J'eus  sur  cela  une  réponse 
de  Son  Altesse  Royale,  aussi  [)eu  tendre  (ju'il 
avoit  accoutumé  d'en  faire  sur  tout  ce  qui  me 
regardoit  ;  dont  je  fus  fort  fflchéc.  On  ne  s'ac- 
coutume jamais  au  mal. 

Le  lendemain  (pie  je  fus  à  Forges,  un  orfè\  re, 
nommé  Pitau  ,  (pii  avoit  accoutume  de  vendre 
des  pierreries  à  Monsieur,  vint  le  matin  me  faire 
des  complinu'us  de  Monsieur.  Il  me  dit  qu'il 
avoit  apporté  une  lettre  de  sa  part  à  madame  de 
Choisy, (jui  avoit  pris  ([iiehpies  remèdes  ce  jour- 
là.  Il  m'assura  (pie  la  saule  du  Rf)i  se  eonlii- 
moit  de  jour  en  jour.  Il  alla  l'après-dînée  de  mes 
gens  voir  madame  de  (Ihoisy.  Klle  leur  dit  : 
«  J'ai  reçu  une  lettre  fort  longiu'  de  Monsieur.  » 
Quaiul  elle  éloit  sur  son  eliapiire,  elle  en  con- 
toit  beaucoup.  Mlle  a  dit  souvent  :  "  Je  suis  à  la 
veille  d'être  favorilc  du  Roi  ;  >•  et  cela  pendant 
la  maladie  ilu  Roi.  J'allai  la  voii-  par  curiosité 
le  soir,  pour  voir  si  elle  ne  diroit  rien  de  sa 
lettre;  d'abord  elle  nu*  dit  :  •  J'ai  reçu  une  lon- 
gue lettre  de  votre  cousin.  Il  me  prie  de  vous 
l'aire  ses  comiilimeiis  ;  si  vous  \oulez  je  vous 
montrerai  l'endroit,  a  c(uulili<ui  (pu*  vous  ne 
lirez  pas  le  reste.  "  Je  lui  dis  ([ue  je  la  tenois 


pour  vue  ,  et  que  je  n'etois  pas  curieuse.  Elle 
étoit  logée  proche  de  mon  logis,  de  manière  que 
moi  ou  mes  gens  pouvions  voir  tout  ce  qui  en- 
troit  ou  sortoil  chez  elle.  Cela  ne  lui  plut  pas  ; 
elle  se  plaignit  que  le  bruit  l'empèchoit  de  dor- 
mir, et  s'en  alla  loger  tout  au  bout  du  Nillage  , 
dans  une  maison  toute  seule  au  milieu  d'un  pré. 
Elle  y  étoit  fort  commodément  pour  n'être  \ne 
de  personne.  Elle  vint  une  fois  à  la  fontaine , 
puis  elle  se  plaignit  du  mal  de  dents ,  et  n'y  vint 
plus.  La  maréchale  de  La  Ferte  étoit  à  Forges. 
Madame  d'Olonne  y  vint,  madame  de  Feuquie- 
res  de  Salins,  mademoiselle  Cornuel,  force  da- 
mes de  Paris ,  et  un  M.  Le  Prêtre  ,  qui  est  un 
grand  joueur.  Quoique  je  joue  fort  peu  ,  ces  da- 
mes m'embarcpierent  a  jouer.  Madame  de  Choisy 
venoit  les  apres-dîiu'es  chez  moi,  quoi^i'elle 
n'allât  pas  à  la  fontaine.  Je  fus  assez  surprise  un 
jour  de  voir  qu'elle  picotât  madame  d'Olonne 
au  jeu.  J'avois  ouï  dire  qu'elles  etoient  amies, 
et  que  du  temps  (pie  M.  de  Caudale  en  étoit 
amoureux,  ils  alloient  souvent  jouer  chez  ma- 
dame de  Choisy,  dont  la  maison  est  fort  com- 
mode ,  comme  j'ai  déjà  dit.  J'ai  jugé  que  ces 
picoteries  étoient  politiques  ,  et  que  c'étoit  dans 
l'intention  que  je  le  disse  à  la  cour. 

Pendant  ce  temps-la,  il  vint  des  nouvelles  de 
la  cour  que  M.  et  madame  de  Brissac  avoient 
été  chasses  de  Paris.  Il  n'y  avoit  que  peu  de 
temps  qu'ils  avoient  eu  permission  d'y  revenir, 
pour  faire  traiter  M.  de  Brissac  d'une  longue  et 
dangereuse  maladie  qu'il  avoit.  Ils  avoient  ete 
absens  depuis  que  le  cardinal  de  Retz  eloit  hors 
de  France.  On  chassa  aussi  de  Paris  le  mar- 
quis de  Jarzé  et  le  président  Perault,  qui  est  à 
M.  le  prince.  Madame  de  Kienne  fut  chassée  de 
la  cour.  Madame  de  Choisy  m'écrivit  un  billot 
pour  me  donner  part  de  ces  nouvelles,  ([ue  je 
savois  déjà  ;  on  ne  disoit  point  le  sujet  p»»ur  le- 
quel tous  ces  gens-là  avoient  ete  chas>es.  Ma- 
dame de  Choisy  me  vint  voir  et  regretta  extrê- 
mement madame  de  Fienne.  File  me  disoit  :  "  Je 
plains  Monsieur  encore  plus  (|u'elle  ;  quand  on 
perd  une  amie  telle  (pie  madame  de  Fienne, 
c'est  uiu'  grande  perte  :  c'est  une  bonne  tête  , 
une  personne  propre  a  donner  de  bons  conseils 
à  un  jeune  homme  coinnu-  Monsieur,  et  à  le  di- 
vertir, l'.llc  a  de  l'esprit,  parle  librement  de  tout 
le  monde  ;  elle  a  ete  nourrie  a  la  cour.  -  -  Il  est 
vrai  (pi'on  la  peut  honorer  de  cela  ;  mais  d'être 
propre  à  donner  des  conseils  ,  jamais  femme  ne 
le  fut  moins.  Il  y  n  bien  paru,  par  ce  qu'elle  a 
fait ,  qu'elle  eloit  bien  capable  de  conseiller  un 
autre.  »  Sur  ([uoi  madame  de  Choisy  me  repon- 
dit :  '  Quoi  !  pour  s'être  mariée  pnr  amour  ? 
Voila  une  grande  affiure  !  -  Je  lui  réplitptai  : 
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-'  Les  circonstances  sont  prudentes  :  une  lillc 
de  qualité  à  quarante  ans  ,  qui  avoit  vU-.  dame 
(l'atour,  pour  être  hcllc-lillc  de  niadamc  la  nour- 
rice, belle-sœur  de  toutes  ses  leinnies  de  cham- 
bre, et,  femme  d'un  jeune  homme  de  vinj^t-deux 
ans,  sans  char^M;,  sans  bien,  parce  qu'il  est 
beau  et  bien  fait ,  et  ne  déclarer  son  mariafic 
que  lorsqu'elle  est  prête  d'accoucher  !  Croyez 
que  si   Monsieur  n'a  pas  de  meilleures   tètes 
pour  son  conseil,  ses  affaires  n'iront  jjas  fort 
bien.  <>  Klle  me  répondit  :  «  Si  vous  l'aviez  vu 
avant  que  madame  de  Fienue  et  moi  en  eus- 
sions pris  soin ,  vous  eonnoîtriez  combien  il  est 
changé  en  nos  mains.  »  Knsuite  elle  se  mit  a 
plaindre  la  fortune  de  madame  de  i-'ienne,  et  a 
dire  que  si  Monsieur  ne  lui  faisoit  du  bien  ,   il 
seroit  le  plus  indigne  des  hommes.  Je  lui  dis 
que  Monsieur  avoit  peu  d'argent  ;  qu'il  lui  avoit 
donné  déjà  beaucoup.  A  quoi  elle  me  répondit  : 
'<  Il  lui  a  peut-être  donné  cent  mille  livres  en 
bijoux  ou  en  meubles  ;  voila  une  belle  affaire  ! 
Il  faut  que  les  princes  donnent  sans  cesse ,  ou 
ils  ne  sont  bons  à  rien.  «  Je  lui  dis  :  «  Et  la 
charge  de  maître  d'hôtel  ordinaire  de  Monsieur, 
ne  la  comptez-vous  pas?— Non,  reprit-elle: 
c'est  la  reine  d'Angleterre  qui  l'a  fait  donner  a 
son  mari,  et  le  savoir  faire  de  madame  de  Fienne 
y  a  beaucoup  contribué  ;  ainsi  cela  ne  se  met 
point  sur  le  compte  de  Monsieur.  »  Apres  elle 
me  dit  :  «  C'est  Varangeville ,  secrétaire  des 
commandemens  de  Monsieur,  qui  lui  aura  rendu 
quelques  mauvais  oftices  dans  un  temps  ou  il 
aura  jugé  l'occasion  favorable  pour  cela.  Il  y  a 
long-temps  que  j'ai  dit  au  maréchal  Du  Plessis 
et  à  madame  de  Fienne  qu'il  falloit  nous  dé- 
faire de  ce  normand  :  qu'il  nous  joueroit  à  la  fin 
un  mauvais  tour.  »  J'écoutai  paisiblement  tout 
ce  qu'elle  me  conta,  et  je  jugeai  aisément  qu'elle 
avoit  de  grands  desseins  sur  Monsieur  ;  que  ce 
n'étoit  pas  sans  raison  que  l'on  me  mandoit 
qu'elle  seroit  mêlée  dans  toute  cette  affaire.  Je 
lui  demandai  :  «  N'auriez-vous  point  de  part  dans 
tout  cela?  Selon  que  je  vois  les  affaires  disposées, 
j'en  aurois  peur.  »  Elle  m'assura  fort  que  non, 
et  le  fit  d'une  manière  que  je  connus  bien  que 
sa  conscience  lui  donnoit  de  grands  remords. 
J'avois  envoyé  savoir  des  nouvelles  du  Roi 
pendant  sa  maladie.  Il  me  sembloit  être  de  mon 
devoir  d'en  envoyer  savoir  de  sa  guérison  par 
un  exprès  :  ainsi ,  dès  que  je  le  sus  en  chemin  , 
j'envoyai    Brays   à  Compiègue,  qui  y  arriva 
aussitôt  que  le  Roi.  1!  me  rapporta  que  Sa  Ma- 
jesté étoit  en  très-bon  état,  et  qu'elle  avoit  fort 
bien  reç'u  mes  complimens,  et  la  Reine  aussi , 
(pii  envoya  un  courrier  à  madame  de  Choisy 
pour  lui  dire  qu'elle  étoit  fort  mèlee  dans  l'af- 


faire de  madame  de  Fienne  ;  (ju'il  falloit  qu'elk- 
s'en  allât  en  Normandie  dans  une  de  ses  mai- 
sons :  ce  (|ui  lui  d<nma  beaucoup  de  déplaisir. 
On  commença  a  parler  du  sujet  de  leur  dis- 
grâce ;  on  dit  (pie  madame  de  Fiemie  etoit  fort 
gaie  pendant  la  maladie  du  Roi ,  et  qu'elle  le- 
moigiioit  désirer  sa  mort,  dans  l'espérance  que 
Monsieur  lui  donueroit  de  l'argent.  C'est  la 
femme  du  monde  la  plus  intéressée,  et  qui 
veut  bien  qu'on  la  croie  telle  :  elle  demande, 
toujours.  Je  lui  ai  ouï  dire  :  «  Que  les  laquais 
sont  heureux  !  la  mode  de  leur  donner  leurs 
élrennes  dure  toujours;  je  voudrois  l'être  pour 
que  l'on  me  donnât  les  miennes.  >>  La  Reine, 
qui  connoissoit  son  humeur  intéressée,  disoit  : 
'<  Je  suis  assurée  que  madame  de  Fienne  sou- 
haite la  mort  du  Roi.  »  Comme  elle  avoit  cela 
dans  la  tête,  la  nourrice  du  Roi  et  une  autre  de 
SCS  femmes  de  chambre  lui  vinrent  dire  :  «  Ma- 
dame de  Fienne  est  à  la  porte  ,  couchée  par 
terre,  pour  regarder  ce  que  l'on  fait  ici.  »  La 
Reine  etoit  dans  la  chambre  du  Roi  ;  elle  fut  si 
outrée  de  colère ,  qu'elle  partit  et  dit  :  «  Je  m'en 
vais  la  faire  jeter  par  les  fenêtres.  »  Crequi  re- 
tint la  Reine,  laquelle  dit  que  sans  lui  l'affaire 
étoit  faite.  Pour  madame  de  Choisy,  on  dit 
qu'elle  avoit  écrit  à  Monsieur,  pendant  la  mala- 
die du  Roi ,  beaucoup  de  circonstances  contre 
la  Reine  et  M.  le  cardinal  ;  que  pendant  ce 
temps-là  messieurs  de  Rrissac  et  Jarzé  ména- 
geoient  les  intérêts  du  cardinal  de  Retz  auprès 
d'elle,  comme  auprès  d'une  personne  qui  devoit 
avoir  une  grande  part  au  ministère  si  le  Roi 
mouroit.  On  dit  que  peudaut  sa  maladie  les  con- 
seils se  tenoient  chez  la  princesse  palatine  avec 
madame  de  F'ienne.  Le  maréchal  Du  Plessis  en 
fait  un  plaisant  conte.  Il  dit  que  pour  engager 
Monsieur,  la  princesse  palatine  lui  avoit  fait 
quelque  faveur  :  tous  les  gens  qui  airaoient  fort 
Monsieur  furent  fâchés  de  ce  bruit  et  craigni- 
rent bien  qu'il  ne  fût  véritable.  On  ne  trouvoit 
pas  que  cela  lût  fort  honorable  pour  lui  :  on  di- 
soit que  c'étoit  le  moyen  de  le  dégoûter  d'aimer 
les  femmes  ,  d'avoir  commencé  par  une  si  ridi- 
cule ,  et  à  qui  il  restoit  peu  de  charmes  et  de 
beauté.  Le  comte  de  Guiche  auroit  été  un  grand 
acteur  à  cette  scène,  s'il  n'avoit  été  hors  d'état 
d'être  dans  les  compagnies  par  la  blessure  qu'il 
avoit  reçue  à  la  main  à  Dunkerque.  Cetoit  le 
favori  de  Monsieur  :  c'est  un  homme  plus  vieux 
de  trois  ans  que  lui ,  beau  ,  bien  fait ,  spirituel , 
agréable  en  compagnie,  moqueur  et  railleur  au 
dernier  point.  L'affaire  en  etoit  venue  à  tel 
point,  que  la  Reine  défendit  à  Monsieur  de  lui 
parler  tête  à  tête:  et  des  qu'il  etoit  en  un  lieu  , 
le  maréchal  Du  Plessis,  gouverneur  de  Mon- 
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sieur,  de  Graucéou  Millet,  ses  sous-gouverneurs, 
s'alloient  mettre  en  tiers.  La  Reine  avoit  trouve 
fort  mauvais  que  madame  de  Choisy  eût  fait 
voir  en  cachette  Monsieur  au  comte  de  Guiche 
plusieurs  fois  pendant  l'hiver,  comme  on  auroit 
fait  une  maîtresse.  Cette  hiessure  lui  fut  avan- 
tageuse ,  puisqu'elle  l'empêcha  d'être  mêlé  dans 
celte  affaire.  On  dit  que  Villequier,  qui  avoit 
été  en  faveur  auprès  de  Monsieur  avant  le 
comte  de  Guiche,  et  qui  ne  laissoit  pas  d'être 
toujours  assez  bien  auprès  de  lui ,  offrit  sa  place 
de  Boulogne  à  Monsieur  pendant  la  maladie  du 
Koi  :  ce  qui  n'étoit  guère  prudent.  Si  le  Iloi  fût 
mort,  Monsieur  auroit  été  le  maître  de  tout; 
ainsi  il  n'auroit  pas  été  besoin  de  lui  faire  au- 
cune offre  pendant  que  le  Roi  ctoit  malade  : 
Monsieur  n'avoit  besoin  de  rien.  Cette  impru- 
dence ne  lui  réussit  pas  en  une  affaire  qu'il 
eut  ensuite.  Quand  la  santé  du  Roi  lui  permit 
de  se  mettre  en  chemin ,  on  l'ôta  de  Calais ,  où 
l'air  étoit  mauvais  :  il  partit  couché  dans  un 
carrosse, 

M.  le  duc  d'Elbœuf  et  le  maréchal  d'Aumont 
étoient  assez  mal  ensemble  il  y  avoit  quelque 
temps.  M.  le  duc  d'Elbœuf  avoit  pris  les  inté- 
rêts de  quelques  gentilshommes  du  IJoulonnois 
qui  étoient  brouillés  avec  le  maréchal  d'Au- 
mont ;  on  les  avoit  raccommodés  en  quelque 
façon  et  ils  se  voyoient  :  par  la  suite  on  verra 
aisément  que  cet  accommodement  n'etoit  y>^s 
véritable.  Lorsqu'on  arriva  a  Boulogne  ,  on 
avoit  marqué  un  logis  à  M.  de  VilUuiuier  pré- 
férablement  à  tout  autre  ,  parce  que  le  Koi  ctoit 
dans  le  sien  ,  et  que  c'est  l'ordre  d'en  user  ainsi. 
M.  d'F^lbœuf  le  voulut  prendre  comme  gouver- 
neur de  la  province;  M.  de  Villequier  le  dis- 
puta ,  et  l'affaire  ne  passa  pas  plus  avant  pour 
ce  jour-là.  Le  lendemain,  M.  d'KIbœuf  l'atta- 
qua à  la  canq)agne,  assez  proche  du  lieu  ou 
étoit  le  Roi ,  a  la  tête  de  quel(|ues  troupes  qui 
escortoient  Sa  Majesté.  Villequier  n'étoit  pas  le 
plus  fort,  ils  ne  se  battirent  point  ;  l'affaire  fut 
sue  :  elle  n'étoit  pas  secrète.  On  les  empêcha  de 
se  battre  ,  et  on  commanda  à  \'il!c(|uier  de  s'en 
retournera  son  gouvernenu'nt ,  et  a  AL  d'KI- 
bœuf de  s'en  aller  ù  Paris.  Le  Roi  lui  lit  donner 
un  enseigne  de  ses  gardes  ,  pour  le  garder  jus- 
qu'à ce  (pi'on  eût  accommode  l'affairi'. 

Le  Iloi  séjourna  (|uel([ue  temps  a  (-onipiègne. 
.le  l'envoyai  visili'r  (II!  l-'orges  ou  j'etois ,  et  lui 
faire  e.veuse  et  à  la  Reine,  si  je  n'allois  pas  moi- 
même  leur  témoigner  la  joie  que  j'avois  de  In 
parfaite  saute  du  Roi  :  il  recul  fort  bien  mes 
compliinens.  On  me  manda  de  Paris  (|ue  l'affaire 
de  messieursd'Klhieufetde  \  ille(|uier  avoit  fait 
du  bruit;  que  Villequier  avoit  attaqué  ^L  d'KI- 
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bœuf  dans  la  rue  ;  que  Salins,  qui  étoit  l'ensei- 
gne du  Roi  qui  gardoit  M.  d'Elbœuf,  voulut  re- 
présenter a  Villequier  qu'il  ne  le  devoit  pas  at- 
taquer en  sa  présence ,  lui  qui  devoit  donner 
l'exemple  pour  faire  respecter  les  personnes  qui 
étoient  commises  de  la  part  du  Roi  pour  empê- 
cher les  gens  de  se  battre;  que  Villequier  s'en 
étoit  moqué  ;  que  M.  d'Elbœuf  avoit  été  con- 
traint de  mettre  lépee  à  la  main  et  avoit  ete  un 
peu  blessé;  que  messieurs  d'Elbœuf  et  Ville- 
quier s'étoieut  battus  ,  et  que  sur  la  lin  on  les 
avoit  séparés.  M.  d'Elbœuf  lit  informer  de  ce. 
procédé  ,  le  traita  comme  un  assassinat  et  non 
comme  un  combat,  parce  que  Villequier  a>oit 
avec  lui  quatre  ou  cinq  hommes  à  cheval.  Ils  ne 
mirent  point  pied  à  terre,  et  ils  n'éloient  que 
pour  sa  sûreté  et  de  crainte  que  l'on  ne  le  prit. 
Cette  affaire  lit  beaucoup  de  bruit  a  la  cour,  ou 
les  amis  de  part  et  d'autre  prirent  parti.  La 
cour  parut  d'abord  fort  aigrie  contre  \  illequier. 
Le  Roi  commanda  au  parlement  d'en  prendre 
connoissance  ;  de  sorte  que  Villequier  fut  con- 
dan)né  et  contraint  de  s'en  aller  en  Hollande. 
Madame  la  comtesse  de  Soissons  prit  fort  ses 
intérêts  auprès  du  Roi,  pendant  la  nuiladie  du- 
quel elle  ne  lit  que  jouer  à  son  ordinaire  ,  et  no 
témoigna  point  le  regret  qu'elle  auroit  dû  ,  vu 
l'amitié  que  le  Roi  faisoil  paroitre  pour  elle.  J'ai 
oui  dire  qu'un  jour  la  Reine  lui  dit  :  "Toutes  les 
fois  que  je  vous  vois,  j'ai  en\ie  de  pleurer,  et 
vous  me  faites  songer  a  ma  douleur.  «  Elle  ne 
répondit   rien   du  tout;  elle  se  tourna  et  de- 
manda a  ceux  (fui  étoient  auprès  d'elle  :  •^  Qu'est- 
ce  que  la  Reine  dit  •:• .-  C'etoit  a\oir  une  grande 
attention  pour  ce  (jue  disoit  la  Reine  ,  et  elle 
faisoit  bien  paroître  par-là  le  peu  de  sentiment 
de  l'extrémité  ou  etoit  le  Iloi.  Mademoiselle  de 
Mancini ,  a  (|ui  il  ne  jiarloit  (|ue  comme  a  la  nièce 
de  M.  le  cardinal  ,  et  d'une  manière  fort  indif- 
férente, se  tuoil  de  pleurer  ;  cela  donna  occasion 
de  dire  qu'elle  aimoit  le  Roi  passionnenu'ut. 

Apres  que  la  cour  eut  de  <iueli|ues  jours  a 
Compiegne ,  elle  \  int  à  Paris.  On  me  manda  son 
arrivée  ,  et  le  peu  de  séjour  qu'elle  y  feroit.  Si- 
tôt (pie  j'eus  achevé  de  boire  mes  eaux  ,  je  m'\ 
en  allai  ;  je  couchai  a  Trie  ,  ou  je  trouvai  M.  et 
madame  de  Lon^-ueville.  Ils  m'avoient  priée  dy 
passer  ;  j'y  fus  fort  bien  re(.'ue ,  et  Ils  furent  bien 
aises  de  nu-  voir.  Ils  sont  l'un  et  l'autre  de  mes 
amis.  Le  ^oir  (|ue  j'arrivai  à  Paris,  j'envoyai 
faire  nu-s  excuses  a  la  Reine  si  je  n'avois  innnt 
IhoniHur  de  la  voir  et  de  lui  aller  rendre  mes 
respects ,  parce  que  j'etois  habillée  de  gris;  elle 
me  eonnnandn  de  venir.  Lorsque  j'entrai  dans 
sa  ehand)re ,  j"\  trouvai  Irontena^- ,  (jui  en  sor- 
'  lit  en  mêmelenq)s.  La  Heine  uk- témoigna  plus 
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de  bonté  qu'elle  n'avoit  fait  lorsquelie  partit 
pour  Calais  ;  le  Roi  aussi  et  Mdiisiciir  me  téinoi- 
gnèreiit  être  bien  aises  de  me  voir.  Ils  s'en  allè- 
rent à  la  eomédie  dans  le  jardin  du  Louvre  ,  ou 
ils  me  menèrent.  Quand  j'entrai  a  la  eomédie, 
j'y  vis  encore  Frontenac  ;  je  crus  qu'il  sortoit  : 
au  contraire  ,  il  se  mit  en  une  place  la  plus  belle 
qu'il  put,  pour  être  mieux  vu  du  I{oi.  J'avoue 
que  la  colère  ou  cela  me  mit  m'ôta  tout  le  plai- 
sir que  j'aurois  pu  avoir  a  la  eomédie;  je  n'en 
dis  rien  au  Koi  ni  à  la  Reine,  dans  la  crainte 
qu'ils  ne  prissent  pas  cela  comme  je  l'aurois  sou- 
haité. Dès  que  je  fus  en  mon  logis,  j'écrivis  a 
M.  le  cardinal,  auquel  je  de  péchai  un  courrier 
exprès;  il  étoit  demeuré  à   Calais  à  cause  du 
siéye  de  Gravelines,  (jue  le   maréchal  de  La 
Ferté  l'aisoit;  et  comme  M.  de  Turenne  et  lui 
n'étoient  pas  trop  bien  ensemble ,  il  étoit  de- 
meuré là  pour  les  raccommoder  et   pour  faire 
en  sorte  que  leur  mésintelligence  ne  pût  pas 
préjudicicr  au  service  du  Roi.  Je  lui  (émoignois 
par  ma  lettre  combien  j'étois  vivement  touchée 
du  peu  de  respect  de  Frontenac ,  de  s'oser  pré- 
senter devant  moi  après  le  lui  avoir  défendu.  Je 
lui  disois  que  Miossens  ,  qui  est  précisément  le 
maréchal  d'Albret ,  quoique  officier  de  la  mai- 
son du  Roi,  lorsqu'il  étoit  mal  avec  M.  le  prince, 
quand  il  entroit  chez  le  Roi ,  en  sortoit  toujours, 
et  disoit  que  l'on  ne  pouvoit  en  trop  faire  avec 
les  princes  du  sang.  Ma  lettre  étoit  aussi  pres- 
sante qu'il  se  pût  ;  je  lui  faisois  connoître  que  je 
n'irois  pas  à  Fontainebleau ,  si  je  n'étois  sûre 
que  l'on  feroit  dire  à  Frontenac  de  n'y  pas  aller. 
Le  lendemain  Monsieur  me  vint  voir,  et  une 
infinité  de  personnes.  Il  me  pressa  fort  de  faire 
le  voyage  de  Fontainebleau  ;  je  lui  dis  que  j'a- 
vois  besoin  de  me  baigner  après  les  eaux  :  que 
je  me  baterois  le  plus  que  je  pourrois  pour  y 
aller.  Jl  vouloit  me  mener  au  Cours  ;  je  lui  dis 
que  je  voulois  aller  avec  la  Reine.  Si  j'eusse  été 
persuadée  qu'il   eût  été  homme  à  chasser  du 
Cours  Frontenac,  sa  femme  et  la  comtesse  de 
Fiesque  ,  en  cas  que  nous  les  eussions  rencon- 
trés, j'y  aurois  été.  D'être  là  et  de  les  voir, 
parce  que  je  n'étois  pas  la  plus  grande  dame , 
et  que  ceux  qui  étoient  les  maîtres  et  qui  m'é- 
toient  ce  qu'ils  m'étoient  les  souffroient ,  cela 
m'auroit  été  dur  ;  j'aimai  mieux  n'y  pas  aller. 
J'allai  trouver  la  Reine,  avec  qui  je  demeurai 
tout  le  soir.  Quand  le  Roi  fut  revenu  du  Cours  -, 
Monsieur  me  dit  :  «  Vous  n'y  êtes  pas  venue  de 
peur  d'y  voir  ces  femmes  :  elles  n'y  étoient  pas  ; 
le  commandeur  de  Souvré  m'a  dit  aujourd'hui 
qu'elles  n'avoient  garde  d'y  aller,  et  qu'elles 
vouloient,  par  leur  conduite,  se  rétablir  dans 
l'honneur  de  vos  bonnes  grâces  ,  et  qu'elles 


avoient  fort  gronde  Frontenac  de  la  sottisse  qu'il 
avoit  faite.  «  Je  lui  réjjondis  :  «  Il  y  a  si  lont;- 
temps  (ju'elles  éprouvent  ma  bonté,  qu'elles 
croient  (|ue  je  serai  toujours  de  même;  a  la  lin 
elles  la  rebuteront.  »  Je  ne  dis  rien  de  ce  qui  se 
passa  hier.  Lorsque  M.  le  cardinal  sera  ici ,  je 
dirai  ce  (|ue  j'auiai  a  dire.  Hartet  me  vint  trou- 
ver ;  ce  ne  lut  pas  comme  leur  ami  :  il  y  vint  en 
honnne<}ui  avoit  dit  (|ue  leur  conduite  a  mon 
égard  étoit  imprudente  ,  et  qu'il  n'y  avoit  extré- 
mité où  je  ne  me  dusse  porter  avec  raison ,  sans 
(|ue  personne  m'en  bliîmàt  ;  et  que  sur  cela  le 
eonnnandeur  de  Souvré  l'avoit  [)iié  de  me  re- 
dire ce  que  je  viens  de  dire  (ju'il  avoit  dit  a 
Monsieur.  A  quoi  je  répondis  comme  j'avois  l'ait 
à  Monsieur. 

La  cour  partit  le  jour  d'après  pour  Fontaine- 
bleau ;  je  demeurai  à  ]*aris.  J'allois  au  Cours 
avec  intention ,  si  j'y  trou  vois  Frontenac  ou  ces 
femmes,  de  les  faire  ciiasser  par  mes  valets. 
Elles  ne  s'y  trouvèrent  point.  J'eus  réponse  de 
M.  le  cardinal ,  qui  me  manda  qu'il  feroit  tou- 
jours ce  que  je  désirerois  ;  que  ce  que  je  deman- 
dois  étoit  juste  ;  qu'il  le  feroit  savoir  à  Leurs 
Majestés ,  qui  me  donneroient  assurément  satis- 
faction. Quand  j'eus  achevé  de  me  baigner,  j'al- 
lai à  Fontainebleau ,  ou  on  me  témoigna  être  fort 
aise  de  me  voir.  Monsieur  donna  le  lendemain 
une  collation  à  un  ermitage  qui  s'appelle  Fran- 
char,  ou  les  vingt-quatre  violons  étoient.  On  y 
alla  à  cheval  et  habillé  de  couleur.  La  comtesse 
de  Soissons ,  qui  étoit  grosse ,  y  alla  en  carrosse. 
Quand  on  y  fut  arrivé,  il  lui  prit  une  fantaisie 
de  s'aller  promener  dans  les  rochers  les  plus  in- 
commodes du  monde  ,  et  où  je  crois  qu'il  n'a- 
voit  jamais  été  que  des  chèvres.  Pour  moi ,  je 
demeurai  dans  un  cabinet  du  jardin  de  l'ermite 
à  les  regarder  monter  et  descendre.  Monsieur 
et  beaucoup  de  dames  qui  y  étoient  demeurè- 
rent avec  moi.  Le  Roi  envoya  quérir  les  violons, 
et  ensuite  nous  manda  de  l'aller  trouver.  Il  fal- 
lut obéir;  ce  ne  fut  pas  sans  peine  :  on  en  eut 
assez  à  s'y  résoudre  et  à  faire  ce  chemin  ,  puis 
un  moment  après  il  fallut  s'en  revenir;  je  m'é- 
tonne que  personne  ne  se  blessât.  On  courut  le 
plus  grand  risque  du  monde  de  se  rompre  bras 
et  jambes ,  et  même  de  s'y  casser  la  tête.  Je 
crois  que  les  bonnes  prières  de  l'ermite  nous 
conservèrent  tous.  Après  souper  on  s'en  retour- 
na en  calèche  avec  quantité  de  llarabeaux  ;  lors- 
que l'on  ariiva ,  on  alla  à  la  comédie  :  l'on  mit 
le  feu  à  la  forêt.  Au  retour  il  y  eut  trois  ou 
quatre  arpens  d'arbres  brûlés.  La  cour  étoit  fort 
belle  :  il  y  avoit  beaucoup  de  monde ,  les  co- 
médiens françois  et  italiens  y  étoient  ;  on  se  pro- 
menoit  sur  l'eau  avec  les  violons  et  la  musique- 
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La  prédiction  duroit  encore,  et  pour  ce  sujet  je 
ne  participai  point  à  ce  plaisir.  Je  demeurai  dans 
le  carrosse  de  la  Reine;  le  Roi  alloit  en  caleclie 
avec  la  comtesse  de  Soissons,  mesdemoiselles 
de  Mancini  et  Fouilloux.  Monsieur  y  alloit  avec 
mesdemoiselles  de  Villeroy,  mesdames  de  Cré- 
qui  et  de  Vivonne,  et  les  filles  de  la  Reine. 
Pour  moi ,  je  ne  voulois  point  quitter  la  Reine. 
Les  soirs  ,  après  le  souper  de  la  Reine  ,  on  dan- 
soit  jusqu'à  minuit  et  quelquefois  jusqu'à  une 
heure ,  où  je  ne  manquois  pas  d'aller  :  aussi  si 
j'y  eusse  manqué  on  m'auroit  envoyée  quérir. 
Madame  de  Montausier  y  vint,  qui  amena  avec 
elle  une  précieuse  ,  mademoiselle  d'Aumale;  et 
bien  qu'elle  ne  dansât  point  d'ordinaire  ,  on  la 
prit ,  et  elle  dansa  au  bal.  Madame  de  Châtil- 
lon  vint  aussi  à  Fontainebleau  :  il  y  avoit  grand 
monde. 

Il  y  arriva  une  aventure  qui  fit  bien  parler. 
La  nourrice  du  Roi  revenoit  de  la  messe;  elle 
trouva  dans  la  grande  salle  une  lettre  :  elle  la 
ramassa  et  la  porta  chez  la  Reine  qui  étoit  a  sa 
toilette.  Le  Roi  la  lut  :  c'étoit  un  billet  fort  ten- 
dre d'une  demoiselle  à  un  cavalier.  Tout  le  jour 
on  ne  parla  que  de  cela.  Fouilloux  dit  que  c'é- 
toit de  La  Motte  au  marquis  de  Richelieu,  qui 
en  faisoit  le  galant  depuis  que  le  Roi  ne  l'étoit 
plus.  Cette  pauvre  fille  pleura  et  cria  les  hauts 
cris  ,  et  désavoua  le  billet.  Pour  en  être  plus 
eclaircie  ,  la  Reine  voulut  voir  de  l'écriture  de 
toutes  ses  filles  ;  et  on  trouva  heureusement  qu'il 
n'y  en  avoit  pas  une  (|ui  ressemblât  au  billet. 
Un  jour  que  je  revenois  de  la  promenade  ,  on 
me  dit  que  Frontenac  étoit  arrivé.  Je  regar- 
dai fort  à  la  comédie  s'il  auroit  l'effronterie  de 
se  iiu)ntrer ,  il  fut  plus  sage  qu'a  son  ordinaire  à 
ce  moment-là.  Sa  sagesse  étoit  fort  momenta- 
née :  il  n'y  resta  que  deux  jours,  pendant  les- 
quels il  n'alla  chez  le  Roi  et  chez  la  Reine  qu'aux 
heures  qu'il  savoit  que  je  n'y  étois  pas  ;  il  n'osoit 
se  promener  que  le  matin  dans  la  cour  de  Fon- 
tainebleau ,  de  crainte  ((ue  je  ne  misse  la  tète  à 
la  fenêtre.  Quand  je  passois  sur  la  terrasse  et 
qu'il  étoit  dans  la  cour,  il  sejetoit  dans  des  por- 
tes et  jouoit ,  ce  me  semble ,  un  assez  ridicule 
personnage;  il  méritoit  bien  de  faire  une  pa- 
reille |)enitence  de  ses  finîtes.  Il  ne  demeura  |)as 
l()ng-tem|)s  à  Fontainebleau  ;  je  pense  (pie  ses 
amis  lui  conseillèrent  de  s'en  aller.  Son  Altesse 
Royale  y  vint  :  j'allai  au  devant  d'elle  ,  j'en  re- 
çus un  bon  visage;  il  mit  pied  a  terre  dans  la 
foret  dès  tpi'il  me  vit ,  et  fut  un  (luart-d'lieure  à 
m'entretenir  ;  il  remonta  ensuite  en  carrosse  et 
moi  aussi.  Je  m'en  allai  devant,  javois  la  cu- 
riosité de  voir  comment  on  le  recevroit.  Quand 
on  dit  :   -Voici  M.  le  due  d'Orléans,  ■  le  Roi 
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jouoit ,  et  la  Reine  aussi.  A  peine  se  levèrent-ils 
pour  le  saluer,  et  continuèrent  leur  jeu.  Je  crois 
que  cela  ne  lui  plut  pas.  Tout  le  monde  fut  sur- 
pris du  peu  de  cas  que  l'on  en  fit.  Leurs  Majes- 
tés s'en  allèrent  promener  a  l'ordinaire  :  Son  Al- 
tesse Royale  n'y  alla  point.  Je  l'allai  voir  le  soir, 
il  me  traita  assez  bien.  J'appris  que  Frontenac 
étoit  avec  lui  lorsque  j'y  étois  arri\ée,  et  qu'il 
s'en  étoit  fui.  C'étoit  beaucoup  que  Son  Altesse 
Royale  lui  eût  dit  de  s'en  aller. 

Un  jour  ou  deux  après,  on  me  dit  que  Son 
Altesse  Royale  avoit  vu  les  comtesses  de  Fiesque 
et  de  Frontenac  dans  la  forêt,  et  qu'elles  pou- 
voient  bien  être  à  Fontainebleau ,  et  même 
venir  à  la  comédie.  Comme  je  suis  fort  sensible 
et  fort  prompte  ,  j'entrai  dans  le  cabinet  de  la 
Reine;  je  lui  dis  les  larmes  aux  yeux  ce  que  l'on 
venoit  de  dire.  Elle  me  répondit  :  »  Si  votre 
père  amène  ces  femmes  à  la  comédie  ,  que  puis- 
je  faire"?  »  Cette  réponse  me  mit  au  destspoir. 
Je  me  mis  a  pleui  er  de  toute  ma  force.  Monsieur 
me  donna  un  bon  conseil ,  c'étoit  de  faire  bonne 
mine,  et  si  ces  femmes  venoient  à  la  comédie, 
de  ne  pas  faire  semblant  de  m'en  soucier.  Son 
Altesse  Royale  entra  dans  le  cabinet  de  la 
Reine,  qui  lui  alla  dire  l'alarme  ou  j'etois.  Il 
lui  jura  qu'il  n'avoit  point  vu  ces  dames  et 
qu'elles  ne  viendroient  point.  La  Reine  se  mo- 
qua fort  de  moi.  Ce  ne  fut  point  du  tout  ce  que 
j'aurois  souhaite  :  ou  raille  bien  les  gens  que 
l'on  aime;  mais  ce  fut  plut(\t  pour  me  dire  (pie 
j'avois  tort ,  qu'autrement.  J'envoyai  quérir  i'e- 
vêque  de  Frejus  ,  qui  etoit  le  correspondant  de 
M.  le  cardinal  auprès  de  la  Reine,  pour  me 
plaindre  à  lui  de  ce  qu'elle  m'avoit  dit.  Il  nie 
fit  espérer  que  M.  le  cardinal  reviendroit  bien- 
tôt :  ((u'alors  j'aurois  toute  satisl'aetit)n. 

Son  Altesse  Royale  venoit  de  se  promener 
avec  Leurs  Majestés;  et  comme  le  Rt)i  ne  met 
quasi  jamais  de  chapeau  ,  cela  embarrassoit  Sou 
Altesse  Rovale  ,  (|ui  n'etoit  pas  de  l'âge  du  Roi , 
et  (pii  eraii;noit  fort  le  serein.  Le  Roi  et  la  Reine 
le  laissèrent  long-temps  sans  lui  dire  de  mettre 
le  sien,  (pioi(|u'il  eût  ses  gants  sur  la  tête,  et 
qu'il  témoignât  par  là  le  préjudice  qu'il  appre- 
hendoit  (pie  le  serein  ne  fil  à  sa  saute.  On  re- 
mar(pia  assez  cela  ;  et  lorscpie  M.  le  cardinal  fut 
arrive,  comme  ils  se  |)romenoient  ilaiis  le  petit 
jardin,  Son  .Mtesse  Royale  fut  long-lj'inps  sans 
lui  dire  de  mettre  .son  chapeau.  L'on  dit  (ju'il 
lui  avoit  voulu  rendre  ce  que  Leurs  Majestés 
lui  avoieut  fait.  Son  Alte.s.se  Royale  venoit  cpiasi 
tous  les  jours  dans  ma  chambre,  ou  j'allois  dans 
la  sienne.  Cependant  nos  eomersalions  etoient 
les  plus  indifférentes  du  monde  ,  et  comme  de 
personnes  qui  se  l'etoient  beaucoup.  Knsuitc  de 
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rapprélumsion  (pio  j'ai  dit  de  In  venue  (l(^  ces 
lemnnes,Sou  Altesse  U(n aie  m'en  parla  pour 
me  faire  une  manière  de  réprimande  de  la  fa- 
tigue ([uc  j'avois  donnée  à  la  Heine  de  lui  avoir 
eonte  mes  plaisanteries  sur  ce  sujet  :  ec  qui  ar- 
rivoit  autant  de  fois  que  roeeasioii  se  présen- 
toit.  .le  lui  on  lis  à  mon  tour  de  jurandes  de  sa 
conduite  à  mon  égard ,  tant  sur  cela  que  sur  le 
peu  de  soin  qu'il  avoit  de  nia  fortime,   et  de 
l'empressement  ([u'il   témoitrnoit  pour  celle  de 
ma  sœur.  Au   lieu  <l(!  prendre  cela  en  bonne 
part  et  en  père  qui  auroit  de  l'amitié  pour  sa 
fille ,  il  le  prit  comme  un  homme  plein  de  haine 
contre  moi ,  et  en  qui  on  auroit  elïacé  du  cœur 
tous  les  bons  sentimens  que  je  veux  croirequ'il 
avoit  pour  moi  ,  ou  au  moins  (pril  devoit  avoir 
naturellement.  Nous  nous  séparâmes  assez  mal. 
il  s'en  alla  fort  en  colère  et  me  laissa  en  lar- 
mes ,  avec  beaucoup  de  douleur  de  me  voir  si 
maltraitée  d'une  personne  de  qui  je  ne  devois 
attendre  que  de  l'amitié  par  toutes  sortes  de 
raisons.   La  princesse  de  (iuémenée  me  vint 
voir,  qui  me  surprit  en  ce  pitoyable   état.  Elle 
me  témoiuna  en  avoir  beaucoup  de  déplaisir,  et 
s'offrit  de  le  dire  à  Son  Altesse  Royale,  et  de 
lui  représenter  le  tort  qu'il  me  faisoit  d'en  user 
ainsi  envers  moi ,  qui  en  avois  toujours  si  bien 
usé  envers   lui.   Je  la  remerciai    de  la  bonté 
qu'elle  témoiiiuoit,  et   trouvai  fort  à   propos 
qu'elle  en  parlât  à  Son  Altesse  Royale.  M.  le 
cardinal  revint;  le  Roi,  Monsieur  et  Son  Al- 
tesse Royale  allèrent  au  devant  de  lui  ;  il  re- 
vint en  fort  bonne  santé  et  fort  satisfait.  Le 
maréchal  de   La  Ferté  avoit  pris  Gravelines 
({uelques  jours  avant  son  départ.  Le  marquis 
d'Uxeiles  y  fut  tué,  comme  le  marquis  de  Cas- 
tel  nau-Mauvissière  l'avoit  été  à  Dunkerque.  Il 
ne  laissa  pas  à  sa  famille  la  même  satisfaction 
que  ce  dernier.  Casteliiau  fut  fait  maréchal  de 
France  à  sa  mort  et  d'Uxeiles  ne  le  fut  point, 
(|uoiqu'ils  eussent  la  même  charge  et  quasi  au- 
tant de  service  l'un  que  l'autre.  On  envoya  aus- 
si le  bâton  de  maréchal  de  France  à  Montde- 
jeu  ,    gouverneur   d'Arras ,    lequel   depuis   a 
été  le  maréchal  de  Schulemberg.  On  fît  aussi 
maréchal   de  France  Fabert,   gouverneur  de 
Sedan.  , 

L'arrivée  de  M.  le  cardinal  réjouit  fort  la 
cour.  Il  n'y  a  personne  qui  n'ait  affaire  à  lui  ; 
ainsi  tout  demeure  lorsqu'il  est  éloigné  de  Leurs 
Majestés.  Au  moins  est-ce  un  prétexte  pour  les 
gens  de  qui  il  ne  veut  pas  conclure  les  affaires. 
Après  avoir  fait  ses  complimens  à  Leurs  Majes- 
tés, elles  le  ramenèrent  dans  un  cabinet,  et 
tout  le  monde  s'en  alla.  Lorsque  je  sortis,  je 
trouvai  Frontenac  dans  le  grand  cabinet  de  la 


l{(  ine  ,  (|ui  ne  s'en  alla  point  ni  ne  se  cacha 
point  lorscju'il  me  vit.  Cela  me  surprit  fort.  Je 
m'en  allai  en  colère  dans  ma  chambre.  Le  len- 
demain étoit  un  jour  de  dévotion  :  la  l\eitie  al- 
la a  la  messe  dans  un  couvent  (lui  est  dans  la 
foret;  lapres-dînéc  elle  alla  aux  vêpres  et  au 
sermon.  Cela  m'empêcha  d'aller  rendre  ma  vi- 
site à  M.  le  cardinal,  ou  d'en  recevoir  de  lui. 
Le  jour  d'après  il  vint  dans  ma  chambre  com- 
me je  me  coiffois  ;  je  le  menai  dans  mon  cabinet, 
je  lui  contai  tout  ce  (pie  j'avois  dans  le  cœur 
coritre  Frontenac  de  s'être  présenté  devant  moi 
contre  le  respect  qu'il  me  devoit.  Il  me  répondit 
sur  cela  tout  ce  que  je  pouvois  désirer.  Apres  il 
me  parla  de  madame  de  Choisy,  de  ce  qu'elle 
avoit  écrit  contre  la  Reine  et  contre  lui  a  Mon- 
sieur pendant  la  maladie  du  Roi ,  et  (|uil  en 
avoit  les  lettres  ;  que  je  n'y  étois  pas  oubliée  et 
qu'elle  mandoit  :  »  Si  le  Roi  meurt,  il  faut  dire 
à  Monsieur  tout  du  pis  que  l'on  pourra  contre 
Mademoiselle.  Je  veux  qu'il  épouse  mon  ange,  » 
qui  est  ma  sœur  :  elle  l'appelle  ainsi.  Il  me  con- 
ta aussi  que  le  maréchal  Dupicssis  avoit  fait  une 
lourde  faute  pour  un  homme  d'esprit  et  qui  con- 
noîtlacour;  qu'il  l'étoit  allé  trouver  pendant 
l'extrémité  du  Roi ,  et  lui  avoit  dit  :  «  Je  viens 
assurer  Votre  Eminence  de  mon  service,  et  que 
je  la  servirai  auprès  de  Monsieur  en  tout  ce  qui 
dépendra  de  moi;  et  je  lui  réponds  de  Monsieur 
pour  six  mois  :  passé  cela,  je  ne  sais  pas  ce  qui 
arrivera.  Pendantee  temps-là.  Votre  Eminence 
prendra  ses  mesures.  >>  Je  lui  dis  que  l'cm  avoit 
dit  cela  dans  le  monde,  que  je  n'en  avois  rien 
cru.  Il  me  répondit  :  »  Vous  le  pouvez  croire, 
c'est  la  vérité.  »  Le  commandeur  de  Souvré  étoit 
ami  de  la  comtesse  de  Fiesque  ,  de  madame  de 
Frontenac  et  de  son  mari,  et  même  il  m'en  avoit 
souvent  parlé  à  Fontainebleau.  Je  le  pris  ptir  le 
bras  dans  le  moment  que  M.  le  cardinal  sortoit 
de  chez  moi  ;  je  lui  dis  tout  haut  :  <>  Voilà  ma 
partie  ,  c'est  le  protecteur  de  ces  femmes  auprès 
de  Votre  Eminence.  »  M,  le  cardinal  me  répon- 
dit :  «  Quiconque  sera  votre  partie  passera  mal 
son  temps  avec  moi  ;  je  serai  la  leur.  Je  fais  une 
profession  publique  d'être  votre  serviteur,  et 
dans  vos  intérêts.  »  Je  le  remerciai  et  nous  nous 
fîmes  mille  obligeans  discours  l'un  à  l'autre. 
Quand  M .  le  cardinal  fut  sorti ,  le  commandeur 
de  Souvré  resta  et  médit  qu'il  ne  prenoit  point 
plaisir,  soit  par  raillerie  ou  autrement ,  que  je 
lui  parlasse  ainsi  ;  qu'il  étoit  mon  serviteur  ;  et 
il  ajouta  beaucoup  de  discours  de  cette  nature  ; 
qu'il  avoit  grondé  Frontenac  de  ce  qu'il  s'étoit 
montré,  et  qu'il  lui  avoit  dit  qu'il  ne  l'auroit  pas 
fait  si  Son  Altesse  Royale  ne  le  lui  avoit  pas 
commandé  et  même  de  venir  à  Fontainebleau. 
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Le  maréchal  d'Etampes  et  Tîoloi  ,  qui  étoient 
dans  ma  chambre  ,  lui  répondirent  qu'ils  ne  le 
oroyoient  pas  \  le  conimandenr  dit  que  Fronte- 
nac ledisoit.  Ensuite  il  s'en  alla:  les  deux  au- 
tres demeurèrent.  Je  leur  dis  ,  entre  autres  dis- 
cours ,  que  j'étois  bien  outrée  que  mon  père  me 
fît  un  tel  tort.  Ils  me  répondirent  que  sûrement 
il  ne  i'avoit  pasdit.  .l'envoyai  Guilloire  à  Son 
Altesse  Royale  lui  témoigner  le  déplaisir  que 
j'en  avois.  Il  dit  à  Guilloire  que  cela  étoit  faux  ^ 
qu'il  n'en  avoit  jamais  parlé.  S'il  eût  eu  pour 
moi  autant  de  bonté  qu'il  en  devoit  avoir ,  il 
auroit  envoyé  quérir  Frontenac  et  lui  auroit  dit: 
"  Je  trouve  fort  mauvais  que  vous  ayez  si  peu 
de  respect  pour  moi  que  de  me  faire  parler  com- 
me vous  faites  :  allez-vous-en,  je  ne  vous  veux 
plus  voir.  »  S'il  eu  eût  usé  ainsi,  j'aurois  été 
ravie  ;  mais  je  n'étois  pas  née  pour  recevoir  ja- 
mais de  joie  ni  de  satisfacMon  par  Son  Altesse 
Royale.  Il  ne  demeura  que  deux  ou  trois  jours 
à  Fontainebleau  après  l'arrivée  de  M.  le  cardi- 
nal. Il  me  vint  dire  adieu,  et  nous  nous  sépa- 
râmes assez  froidement.  Je  fus  assez  aise  de 
son  départ  ;  quand  on  ne  reçoit  point  de  ses  pro- 
ches toute  l'amitié  et  le*  bon  traitement  que  l'on 
en  doit  attendre,  ils  valent  mieux  loin  que  près. 
Son  Altesse  Royale  ne  remporta  pas  beaucoup 
de  satisfaction  de  son  voyaîie  à  l'égard  du  ma- 
riage du  Roi  avec  ma  sœur.  M.  le  cardinal  lui  dit 
«jue  l'on  avoit  de  grands  engagemens  avec  ma- 
dame de  Savoie;  que  nonobstant  cela,  la  Rei- 
ne avoit  toujours  l'inlanle  d'Kspagne  en  tète; 
qu'ainsi  il  n'y  avoit  nul  jour  à  espérer  que  ma 
sœur  pût  épouser  le  Roi  ;  qu'il  falloit  agir  pour 
faire  l'affaire  de  Savoie.  La  comtesse  de  Sois- 
sons  étoit  grosse  ,  elle  ne  venoit  point  les  soirs 
danser  chez  la  Reine;  ainsi  le  Roi  cntretenoit 
mademoiselle  de  Mauciiii. 

M.  le  cardinal  ne  resta  guère  à  Fontainebleau 
depuis  le  départ  de  Son  Altesse  Royale  :  il  s'en 
alla  i\  Pnris  pour  voir  madame  la  princesse  de 
(lonti ,  (|ui  étoit  accouchée  d'un  (ils  r|ui  ne  vé- 
cut (|U('  neuf  jours.  Il  ctoit  venu  au  monde  tout 
couvert  d'ulcères  depuis  lespieds  juscpi  a  la  tète. 
CromNvell  mourut  dans  ce  temps-là.  La  mort 
du  petit  de  Couti  sauva  l'affront  (|ue  la  cour 
auroit  eu  de  porter  le  deuil  de  ce  destrucfein-  de 
la  nionarcliie  d'Angleterre.  Pour  moi ,  je  ne 
l'aurois  pas  porte,  a  moins  d'un  ordre  exprès 
du  Roi.  Je  devois  ce  respect  j\  la  reine  d'An- 
gleterre, de  qui  je  suis  proche.  La  Reine  eut 
la  bonté,  pour  cette  raison,  de  me  dispenser  de 
me  trouver  au  Louvre  toutes  les  lois  que  les 
ambassadeurs  de  ('romwell  y  etoient.  Lue  fois 
l'ambassadeur  vint  nu  Val-de-Cirâce  comme  J'y 
étois;  je  me  cachai ,  de  peur  de  le  voir.  IM.  le 
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cardinal  ,  après  avoir  été  quelque  temps  à  Pa- 
ris ,  manda  à  Leurs  Majestés  que  leur  présence 
y  étoit  nécessaire ,  et  qu'il  ne  savoit  pas  même 
s'il  ne  l'étoit  point  d'aller  faire  un  tour  a  Com- 
piegnc  ,.  pour  que  de  la  le  Roi  allât  sur  la  fron- 
tière. Le  Roi  alla  le  lendemain  en  relais  au  bois 
de  Vincennes,  ou  étoit  M.  le  cardinal,  et  re- 
vint diner  à  Fontainebleau.  ISous  partîmes  le 
jour  d'après.  On  commença  à  parler  du  voyage 
de  Lyon  ;  que  madame  de  Savoie  y  devoit  venir 
avec  sa  fille,  et  que,  selon  que  le  Roi  la  trou- 
veroit  à  son  gré  ,  il  l'epouseroit.  On  ne  parla  au 
Louvre  que  de  ce  voyage.  La  Reine  devoit  de- 
meurer à  Paris,  et  Monsieur,  qui  vivoit  tou- 
jours bien  avec  moi ,  mais  qui  n'avoit  plus  les 
mêmes  empressemens  qu'il  avoit  eus  les  trois 
premiers  mois  que  j'étois  arrivée  à  la  cour.  A 
dire  le  vrai ,  je  ne  m'en  souciois  pas  trop.  Plus 
je  le  connoissois ,  et  plus  je  jugeois  qu'il  étoit 
homme  a  songer  davantage  à  sa  beauté  et  à  son 
ajustement  qu'a  se  relever  jamais  par  de  gran- 
des actions,  et  à  se  rendre  considérable.  De 
sorte  que  je  l'aimois  fort  pour  mon  cousin  ,  et 
que  je  ne  l'aurois  jamais  aimé  comme  mon 
mari. 

Le  Roi  discontinua,  depuis  son  retour  de 
Fontainebleau ,  d'aller  a  l'hôtel  de  Soissons 
tous  les  jours  comme  il  avoit  accoutume,  et 
s'attacha  à  entretenir  mademoiselle  de  Mancini 
tous  les  soirs  avec  beaucoup  d'empressement. 
Tout  le  monde  en  parloit ,  ainsi  que  du  \oyage. 
Le  jour  fut  pris  pour  le  faire  vn  einq  ou  six 
jours.  Devant  que  de  partir,  Iq  Roi  pria  la  Reine 
sa  mère  d'être  de  la  partie,  et  qu'il  ne  se  pou- 
voit  point  résoudre  de  la  laisser  à  Paris  ;  que 
son  agrément  étoit  nécessaire  pour  faire  ([ue 
celle  ([u'il  epouseroit  lui  plût.  La  Reine  s'y  ré- 
solut aisément.  Elle  me  le  manda  et  ensuite  me 
lit  l'honneur  de  me  venir  \oir.  Javois  garde  le 
logis  cin(|  ou  six  jours,  et  je  m'étols  fait  sai- 
gner. Elle  me  parla  fort  du  voyaue.  On  eut  nou- 
velle (pu'  Madame  R<nalede\oit  partir  de  Tu- 
rin au  même  temps  <pie  la  cour  de  Pnris. 
L'abbe  d'Amoreti ,  (pii  negocioit  cette  affaire  de 
la  part  de  Madame  Royale ,  partit  (|uelque  temps 
devant  pour  l'en  avertir.  La  veille  de  son  de- 
part  ,  lors(iuil  prit  congé  de  Leurs  Majestés,  il 
les  pressa  fort  pour  porter  une  parole  positiNc 
du  mariage  à  Madame  |{oyale.  On  ne  l'assura 
de  rien  que  du  voyage  ,  et  que  si  niademoiselle 
la  princesse  Marguerite  plaisoit  au  I{oi ,  l'afi'aire 
se  feroit.  NOilà  sur  quoi  iMadame  Royale  \int  a 
Lyon.  Leurs  Majestés  partirent  île  Notre-Dame, 
ou  elles  ententlirent  la  messe  de\ant  (|ue  de  par- 
tir, |»aree  que  e'étoil  un  samedi.  Il  y  avoit  avec 
elles  madame  la  comtesse  de  Soissons.  la  prin- 
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cesse;  palatiiu; ,  madame  de  Noailles  et  moi.  Le 
Roi  parut  le  plus  ^ai  du  monde,  ne  parla  (jue 
de  son  mariage,  comme  un  iiommc  (|iii  vA  l)ien 
aise  de  se  marier,  et  n'alla  eouclicr  (|u'a  (lor- 
beil.  Il  fit  le  plus  beau  temps  du  monde,  ce 
qui  obligea  le  Hoi  de  me  proposer  de  monter  a 
cheval  le  lendemain  s'il  laisoit  le  même  temps. 
Les  chemins  éloient  si  beaux  ,  qu'il  y  avoit  plus 
de  plaisir  qu'en  carrosse.  .le  trouvai  que  le  Hoi 
nvoit  raison  ;  je  fus  la  plus  aise  (]v  monde  de 
celte  proposition  :  j'aime  extrêmement  d'aller  a 
cheval  et  à  me  promener.  Nous  y  montâmes  le 
lendemain  ,  mademoiselle  de  Mancini,  cpielques 
lilJes  de  la  Reine  et  moi.  Le  lîoi  fut  toujours  au- 
près de  mademoiselle  de  Mancini ,  à  lui  parler 
le  plus  galamment  du  monde.  Après  être  re- 
monté en  carrosse,  il  se  mit  à  disputer  avec  la 
Reine  de  la  grandeur  de  la  maison  de  France 
et  de  celle  d'Autriche.  Il  dit  :  «  D'abord  ,  l'au- 
tre jour  nous  pensâmes  nous  battre,  la  Reine  et 
moi,  sur  la  grandeur  de  nos  maisons.»  La 
Reine  dit  :  «  Cela  est  vrai  ;  et  le  moyen  de  souf- 
frir la  hauteur  dont  vous  le  prîtes?  »  Sur  cela  le 
Roi  répondit  :  »  J'ai  ici  un  bon  second;  ma  cou- 
sine est  aussi  fière  que  moi.  »  La  Reine  nous 
dit  :  «'  Vous  êtes  aussi  fiers  l'un  que  l'autre.  >■ 
Je  me  mis  à  rire;  le  Roi  me  dit  :  «  N'est-il  pas 
vrai ,  ma  cousine,  que  ceux  de  la  maison  d'Au- 
triche n'étoient  que  comtes  d'Hapsbourg  quand 
nous  étions  rois  de  France  ?»  Je  lui  répondis 
qu'il  ne  m'appartenoit  pas  de  le  dire,  et  qu'il 
seroit  assez  difficile  là-dessus  de  se  taire;  qu'il 
étoit  vrai  que  la  maison  d'Autriche  étoit  grande 
et  illustre,  mais  qu'il  falloit  qu'elle  nous  cédât. 
Le  Roi  reprit  :  «  Si  nous  étions  à  nous  disputer, 
le  roi  d'Espagne  et  moi ,  je  le  ferois  bien  céder. 
Que  je  serois  aise  s'il  se  vouloit  battre  contre 
moi  pour  terminer  la  guerre  tête  à  tête!  Il  n'au- 
roit  garde  de  le  faire  :  de  cette  race  ils  ne  se 
battent  jamais.  Charles  V  ne  le  voulut  pas  con- 
tre François  T"",  qui  l'en  pressa  instamment.  » 
Le  Roi  fit  mille  contes  de  cette  force  le  plus 
agréablement  du  monde.  La  Reine  sa  mère  dit  : 
«  Quoiqu'on  ne  fasse  que  railler,  et  que  ce  ne 
soit  pas  tout  de  bon  que  vous  voulussiez  vous 
battre  contre  mon  frère,  ce  discours-la  ne  me 
plaît  pas.  Parlons  d'autre  matière.  « 

Toutes  les  journées  jusqu'à  Auxerre  ,  on  alla 
toujours  à  cheval.  On  y  séjourna  la  veille  de  la 
Toussaint  et  le  jour  aussi  ;  puis  on  maicha  jus- 
qu'à Dijon.  M.  d'Epernon,  qui  est  gouverneur 
de  Rourgogne,  vint  hors  la  ville  au-devant  de 
Leurs  Majestés ,  avec  toute  la  noblesse  du  pays. 
Le  lendemain  ,  quand  j'entrai  chez  la  Reine  ,  je 
la  trouvai  dans  sa  petite  chambre  avec  le  Roi , 
Monsieur  et  M.  le  cardinal.   Elle  dit  :  «Voici 


une  demoiselle  à  qui  il  faut  demander  son 
avis.  »  Je  m'approchai ,  elle  me  dit  :  -■  L'abbé 
d'Amoreli  est  revenu  pour  nous  dire  que  ma- 
dame de  Savoie  est  partie  de  Turin,  et  que 
M.  de  Savoie  désire  que  mon  fils  lui  donne  la 
porte.  Qu'en  dites- vous?"  Je  m'écriai  :  "Cela 
ne  s'est  jamais  fait;  mon  père  ne  l'a  point  don- 
née à  feu  M.  de  Savoie  :  ce  n'est  point  n)on  avis 
(|u'on  le  fasse.  "  Ils  se  prirent  tous  a  rire,  et  la 
Reine  dit  :  ■<  L(î  ]\oi  a  un  bon  second  en  ma 
nièce  pour  maintenir  la  grandeur  de  sa  maison. 
Jamais  il  n,y  en  eut  un  si  fier.  »  M.  le  cardinal 
ne  disoit  rien  ,  comme  un  homme  qui  ne  vouloit 
pas  décider  si  brusquement  que  moi.  11  demanda 
à  Leurs  Majestés  si  elles  ne  trouvoieni  pas  bon 
que  l'abhé  d'Amoreti  entrât.  On  l'alla  quérir; 
il  fit  les  complimens  de  Madame  Royale  et  de 
M.  de  Savoie  a  Leurs  Majestés ,  et  leur  témoi- 
gna la  joie  qu'ils  avoient  de  l'espérance  de  les 
voir  bientôt  et  de  les  remercier  de  la  grâce 
qu'elles  leur  avoient  faite  de  leur  remettre  la 
citadelle  de  Turin.  G'étoit  le  prétexte  du  voyage 
de  madame  de  Savoie;  il  n'en  cachoit  pas  trop 
le  véritable  sujet.  M.  le  cardinal  dit  au  Roi  : 
n  Sire,  M.  de  Savoie  a  tant  d'impatience  de 
voir  A'otre  Majesté,  qu'il  veut  venir  ici  si  vous 
y  faites  quelque  séjour,  ou  sur  le  chemin  entre 
ici  et  Lyon.  J'ai  dit  à  l'abbé  d'Amoreti  que  Vo- 
tre Majesté  a  tant  de  hâte  d'être  à  Lyon ,  qu'elle 
ne  s'arrêtera  en  aucun  lieu  ,  et  qu'il  vaut  mieux 
que  M.  de  Savoie  attende  à  venir  à  Lyon.  »  Le 
Roi  fit  des  complimens  à  l'abbé  d'Amoreti ,  pour 
madame  et  M.  de  Savoie,  qui  s'en  retourna 
les  trouver.  Il  vint  aussi  à  mon  logis  me  faire 
des  complimens  de  Madame  Royale  et  de  mon- 
sieur son  fils. 

Nous  fîmes  séjour  à  Dijon  le  temps  que  les  af- 
faires du  Roi  le  requéroient.  On  avoit  convoqué 
les  Etats  de  la  province  avant  le  temps  ordi- 
naire; on  espéroit  que  la  présence  du  Roi  les 
obligeroit  à  donner  une  somme  plus  considéra- 
ble que  de  coutume.  Le  Roi  dansa  tous  les  soirs 
et  la  comtesse  de  Soissons  jouoit  avec  la  Reine, 
ou  demeuroit  à  son  logis.  Quasi  tous  les  soirs  il 
faisoit  apporter  une  grande  collation  qui  valoit 
un  souper.  Ainsi  Sa  Majesté  ne  soupoit  point 
avec  la  Reine,  et  de  cette  manière  il  demeuroit 
quatre  ou  cinq  heures  à  causer  avec  mademoi- 
selle de  Mancini;  Marianne,  Hortense ,  Fouil- 
loux  et  La  Motte  y  étoient.  On  commencoit  tou- 
jours par  jouer.  Le  marquis  d'Halluis,de  Ri- 
chelieu ,  le  grand-maître  et  quelques  autres, 
jouoient  après.  Hortense  demeuroit  à  tenir  le 
jeu  du  Roi  avec  Marianne ,  le  grand-maître  et 
les  auti  es ,  pendant  que  le  Roi  alloit  causer 
avec  mademoiselle  de  Mancini ,  Fouilloux  avec 
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le  marquis  (rilalluis  et  Richelieu  avec  La  Motte  : 
cela  se  faisoit  de  la  même  manière  pendant  le 
bal.  Tout  ce  qu'il  y  avoit  de  gens  dans  la  pro- 
vince et  même  dans  la  ville  alloient  tous  les 
jours  voir  danser  le  Roi.  J'y  allai  une  fois.  Il  y 
eut  un  bal  chez  le  marquis  de  Tavannes  ,  ou  le 
Roi  alla  en  masque.  Il  y  avoit  avec  lui  tout  ce 
que  j'ai  nommé,  et  Monsieur  et  moi  ;  c'étoit  un 
samedi.  Au  sortir  du  bal ,  le  Roi  vint  déjeuner 
a  mou  logis.  l*ar  les  chemins  il  ne  disoit  pas  un 
mot  à  la  comtesse  de  Soissons,  et  à  Dijon  de 
même.  Un  jour  il  fit  une  action  que  l'on  remar- 
qua assez,  quoique  ce  ne  fût  qu'une  bagatelle. 
Comme  il  faisoit  collation,  la  Reine  lui  envoya 
demander  des  rissolles  et  moi  aussi.  Il  en  en- 
voya à  la  Reine.  Elle  trouva  qu'il  n'y  en  avoit 
guère.  Elle  lui  en  envoya  encore  demander.  Le 
Roi  lui  manda  qu'il  y  en  avoit  assez  pour  elle 
et  pour  moi  ;  qu'il  n'en  restoit  pas  trop  pour  lui 
et  pour  sa  compagnie.  On  jugea  que  cela  s'adres- 
soit  a  la  comtesse  de  Soissons.  Sa  sœur  ne  lui 
parloit  quasi  point  et  ne  perdoit  aucune  occasion 
de  la  picoter. 

Lorsque  madame  la  comtesse  de  Soissons  mou- 
rut ,  elle  fit  un  testament  par  lequel  elle  donnoit 
l'hôtel  de  Soissons  à  madame  de  Carignan  ,  sa 
fille,  et  a  mademoiselle  de  Longueville,  sa  petite- 
fille.  Par  le  même  testament  elle  substituoit  cette 
maison  de  manière  que  l'on  ne  pouvoit  jamais 
vendre ,  pas  même  l'un  à  l'autre.  Je  pense  qu'elle 
avoit  fait  cela  dans  la  vue  que  mademoiselle  de 
Longueville  épouseroit  un  des  fils  de  n)adame 
de  Carignan  ,  comme  l'on  en  avoit  souvent  parlé. 
Les  affaires  ne  se  rencontrèrent  pas  ainsi.  Ma- 
dame de  Nemours  quitta  l'hôtel  de  Longueville, 
vint  log(!r  à  l'hôtel  de  Soissons  et  laissa  le  bel 
appartement  a  madame  sa  tante.  Elles  vécurent 
quehiues  aimées  en   assez,  bonne  intelligenee  ; 
puis  elles  ne  se  virent  plus  exprès  et  ensuite 
plaidèrent  pour  leur  logement.  Le  parlement  or- 
donna que  l'on  partageroit  l'hôtel  de  Soissons 
en  deux  ei  que  celle  (jui  auroit  la  part  la  plus 
avantageuse  récompenseroit    l'autre.    Dans  ce 
temps-la  niadanu-  de  Carignan  sut  (jue  madame 
de  Savoie  veuoit;  elle  partit  pour  aller  au  de- 
vant d'elle  jusqu'à  (^hambéry.   Peu  de  jours 
après  son  départ,  niadame  de  .Nemours  fut  pren- 
dre son  api)arlement ,  en  fit  |)orti'r  les  meubles 
dans  une  autre  chambre,  fit  détendre  son  lit  et 
se  logea  dans  l'appartement  de  madame  de  Ca- 
rignan. Cette  nouvelle  vint  a  Dijon  connue  nous 
y  étions  :  ou  trouva  ce.  procède    fort  violent. 
M.  le  cardinal  en  écrivit  a  M.   de   Longueville 
|)Our  lui  en  faire  des  plaintes.  M.  de  Longue\ille 
fit  tout  ce  qu'il  put  pour  i>bliger  sa  fille  a  re- 
tourner dans  son  prenfier  appartement  ;  il  ne  Ty 
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put  résoudre  et  manda  à  M.  le  cardinal  qu'il  n'a- 
voitpas  eu  ce  pouvoir-la  sur  sa  fille.  Pendant 
que  je  suis  sur  cette  histoire,  je  pense  qu'il  faut 
l'achever  et  dire  ce  qui  en  arriva,  quoique  j'aie 
encore  à  parler  de  Dijon,  Madarce  de  Carignan 
vint  à  Lyon  avec  madame  de  Savoie  ,  laquelle 
apprit,  contre  son  ordinaire,  cette  nouvelle  avec 
beaucoup  de  modération  ,  au  moins  elle  nous 
en  parla  ainsi.  On  fit  force  négociations  pour 
obliger  madame  de  Nemours  à  rendre  quelque 
respect  a  sa  tante  et  à  lui  faire  des  excuses  sur 
son  procédé ,  sans  pouvoir  y  rien  gagner.  M.  de 
Nemours  mourut  pendant  ce  procès  (l).  Lorsque 
la  cour  fut  prête  de  retourner  à  Paris ,  le  Roi 
envoya  ordre  a  madame  de  Neraoui's  de  sortir 
de  l'appartement  de  madame  de  Carignan  :  ce 
qu'elle  fit,  et  s'en  alla  à  Pootoise  loger  dans  une 
hôtellerie,  afin  de  faire  pitié  et  avoir  lieu  de 
pester,  comme  elle  fit,  de  toute  sa  force.  En 
cette  rencontre  elle  ne  se  gouverna  pas  comme 
elle  auroit  dû  faire,  pour  avoir  autant  d'esprit 
qu'elle  en  a.  Madame  de  Carignan ,  qui  i-toit 
allée  conduire  madame  de  Savoie  jusqu'à  Cham- 
béry,  n'arriva  a  Paris  qu'après  la  cour.  M.  le 
cardinal  lui  donna  une  chambre  dans  son  appar- 
tement au  Louvre ,  il  ne  voulut  pas  qu'elle  all.it 
a  l'iiôtel  de  Soissons  que  l'on  n'eût  jugé  ce  qui 
regardoit  le  logement ,  pour  ne  pas  donner  lieu 
à  madame  de  Nemours  de  dire  que  M.  le  cardi- 
nal appnyoit  sa  tante  injustement  de  l'autorité 
du  Roi.  Le  parlement  ordonna  que  celle  qui  au- 
roit le  plus  bel  appartement  donneroit  cinquante 
mille  écus  à  l'autre.  Madame  de  Carignan  le 
prit  ;  madame  de  Nemours  revint  quelque  tem|is 
après.  Elle  n'a  pas  voulu  depuis  loger  a  l'hôlel 
de  Soissons,  (iuoi((u'elle  le  pût  tres-aisément  et 
(fu'elle  y  fût  très-bien  logée. 

Les  Etats  de  Rourgogne  se  tenoient  a  Dijon; 
comme  j'ai  déjà  dit,  ils  s'asseinbloient  tous  les 
jours  sans  rien  avancer ,  quoiqu'ils  en  fussent 
pressés.  Ils  craignoient  (jue s'ils  finissoient  pen- 
dant que  le  Roi  etoit  a  Dijon  ,  Sa  Majesté  n'allât 
au  parlemenl  pour  vcrilier  des  edils  qui  avoient 
été  présentes  il  y  avoit  long-temps  et  qui  n'a- 
\  oient  point  passé.  Us  se  fondoieut  sur  ce  que  les 
provinces  a  Etats  doivent  être  moins  ehar«:ecs 
(|ue  les  autres  ,  parce  (|u'elles  donnent  tous  les 
ans  ou  tous  les  deux  ans  de  grandes  sommes  au 
Roi,  lesiiuelles  se  lèvent  sur  la  province  aussi 
bien  que  les  impôts,  et  que  ce  scrcient  deux 
t.ixes  au  lieu  dune.  L'on  vit  que  les  affaires 
trainoient  en  longueur.  M.  Le  Tellier  alla  de  la 
part  du  Roi  assurer  les  Etats  (pie,  ^■ils  donnoient 
au  Roi  la  somme  (pi'il  deinandoil ,  qui  etoit  plus 
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«grande  fiirà  l'ordinaire,  et  de  laquelle  je  iic  me 
souviens  pas,  le  Roi  ne  feroit  rien  de  nouveau 
dans  la  province.  Sur  quoi   ils  accordèrent  ce 
qu'on  leur  demandoit  et  ils  en  vinrent  rendre 
compte  au  Hoi.  Le  lendemain,  Sa  Majesté  alla 
au  parl(;ment  tenir  son  lit  de  justice.  ]\F.  le  clian- 
celier,  qui  ne  faisoit  janiîiis   de  voya^'e,  avoit 
fait  celui-là  :  ce  ((ui  donnoit  d'autant   plu?  de 
soupçon  que  l'on  avoit  des  édits  a   faire  pas-scr. 
J'eus  la  curiosité  de  voir  si  on  faisoit  de  même 
a  Dijon  qu'à  Paris,  .l'ai lai  dans  la  lanterne  ;  ma- 
dame de  Sully  y  vint  aussi  avec  moi.  LaCJrand'- 
chambre  de  Dijon  a  fort  l'air  de  celle  de  Paris; 
hors  qu'elle  est  plus  petite,  elle  est  tournée  de 
même.  Dès  que  le  Roi  fut  entré ,  iM.  le  chance- 
lier harangua,  puis  le  premier  président  et  en- 
suite les  gens  du  Roi.  M.  le  chancelier  exagéra 
la  nécessité  de  l'Etat  par  les  dépenses  excessives 
de  la  guerre,  les  besoins  de  la  continuer  pour 
parvenir  aune  bonne  paix  ;  que  c'étoit  l'inten- 
tion du  Roi  ;  et  il  dit  ensuite  que  le  Roi  vouloit 
que  l'on  vérifiât  les  édits  que  l'on  alloit  donner. 
Le  premier  président  remercia  le  Roi  de  l'hon- 
neur qu'il  faisoit  à  la  compagnie  d'y  être  venu 
tenir  son  lit  de  justice  ,  dit  que  les  rois  ne  dé- 
voient jamais  venir  en  ce  lieu  que  pour  y  appor- 
ter des  bénédictions  ;  qu'il  voyoit  à  regret  que 
les  édits  dont  M.  le  chancelier  avoit  parlé  étoient 
pour  fouler  la  province  ;  qu'ils  mettroienttout  le 
monde  au  désespoir  ,  et  exagéra  le  mauvais  état 
de  la  province  de  Bourgogne  ,  de  la  quantité  des 
terres  incultes  et  de  montagnes  qu'elle  contenoit; 
le  peu  de  commerce  qu'elle  avoit  ;  les  grandes 
sommes  que  les  Etats  donnoient  au  Roi ,  qui 
augmentoient  toujours  lorsque  la  province  se 
ruinoil  et  s'appauvrissoit;   le  peu  de  nécessité 
qu'il  y  avoit  d'augmenter  le  parlement  qui  étoit 
déjà  rempli  d'un  trop  grand  nombre  d'officiers, 
vu  le  peu  d'affaires  qu'il  y  avoit  dans  la  peti- 
tesse de  son  ressort.  Il  parla  avec  beaucoup  d'é- 
loquence, de  respect  pour  le  Roi  et  de  zèle  pour 
sa  patrie  et  pour  sa  compagnie.   Il  fut  loué  de 
tous  ceux  qui  l'entendirent.  C'est  un  fort  hon- 
nête homme  que  ce  premier  président  et  fort 
capable  pour  son  âge.  C'est  le  plus  jeune  pre- 
mier président  de  France  ;  je  pense  qu'il  n'a 
pas  quarante  ans,  et  il  y  en  a  quatre  ou  cinq 
({u'il  est  en  charge.  11  s'appelle  Brulard;  je  ne 
Pavois  jamais  vu  qu'à  Dijon  ;  il  me  vint  voir  le 
jour  que  j'arrivai.  Après  m'avoir  fait  de  grands 
complimens ,  il  me  dit  c  «  Nous  n'avons  point 
d'exemples  dans  nos  registres  qui  nous  appren- 
nent comme  l'on  en  doit  user  avec  les  princes- 
ses de  votre  rang.  Je  souhaite  que  notre  compa- 
gnie rende  à  Votre  Altesse  Royale  tout  le  res- 
pect qui  lui  est  dû;  je  la  supplie  de  me  dire  ce 


qu'elle  veut  que  nous  fassions  ,  afin  que  je  fe 
fasse  entendre  a  la  c(;mpagnie  de  moi-même.  " 
.le  le  remerciai  de  sa  bonne  volonté  et  je  loi  dis 
(|ue  je  n'étois  point  de  ces  gens  qui  veulent  ex- 
torquer des  respects  (jui  ne  leur  sont  pas  dus  ; 
(|uc  lors(|iie  javois  été  a  l^)uen  avec  la  Reine,  le 
parlement  ne  m'avoit  point  député;   qu'a  Bor- 
deaux ils  n'en  avoient  pas  fait  de  même,  qu'ils 
m'avoient  député  un  président  et  nombre  de 
conseillers;  qu'il  m'avoit  paru  que  c'étoit  pour 
ren)ercier  Son   Altesse  Royale  en  ma  personne 
de  ce  ([u'elle  s'étoit  entremise  aupr(*s  du   Roi 
pour  faire  la  paix  d(!  Jîordeaux  ;  (|ue  ceux  du 
parlenient  de  Toulouse  avoient  député  au  Roi 
dans   le  même  temps  que  Sa  Majesté  étoit  à 
Bourg;  que  ces  dépotés  m'avoient  visitée  de  la 
part  de  la  compagnie  ;  que  c'étoit    peut-être 
parce  que  j'étois  fille  du  gouverneur  de  la  pro- 
vince, et  qu'il  pouvoit  prendre  telles  mesures 
qu'il  lui  plairoitsur  ce  que  je  lui  disois.  C'étoit 
lui  répondre  avec  la  même  franchise  qu'il  m'a- 
voit parlé.  Ils  résolurent  de  me  visiter,  et  il  vinî 
un  président  et  force  conseillers.  Le  président, 
dans  sa  harangue  ,  me  parla  d'une  manière  fort 
obligeante.  Après  m'avoir  fort  louée,  il  me  dit 
que  si  j'eusse  été  du  temps  de  ceux  qui  avoient 
fait  la  loi  salique,  ou  qu'ils  eussent  pu  prévoir 
que  la  France  eût  eu   une  princesse  telle  que 
moi  ,  on  ne  l'auroit  jamais  faite ,  ou  que  du 
moins  on  l'auroit  supprimée  en  ma  faveur.  Tou- 
tes les  autres  compagnies  souveraines  de  la  pro- 
vince me  députèrent  aussi ,  et  les  Etats.  Ce  fat 
l'abbé  de  Citaux  qui  porta  la  parole  :  c'est  la 
seconde  personne  du  premier  ordre  de  toute 
cette  province.  Il  s'acquitta  le  mieux  du  monde 
envers  moi  de  leurs  civilités.  Le  comte  d'Har- 
court  et  sa  femme  vinrent  faire  leur  cour  ;  je 
fus  bien  aise  de  voir  la  comtesse  :  c'est  une 
bonne  femme  et  sœur  de  madame  d'Epernon. 
Mademoiselle  de  Lartaigue  faisoit  sa  cour  tous 
les  jours  chez  la  Reine.  M.  le  comte  la  présenta 
en  présence  de  M.  d'Epernon ,  qui  parut  en  être 
fort  aise  :  ce  qui  donna  beaucoup  de  compas- 
sion pour  lui. 

Les  officiers  de  ma  souveraineté  de  Dombes 
me  vinrent  trouver  pour  recevoir  mes  ordres. 
Guilloire  me  les  présenta  et  me  dit  :  «  Je  pense 
que  ce  ne  sont  que  des  complimens  ,  et  qu'ils 
n'ont  aucune  affaire.  »  Je  lui  dis  :  «  Assurément 
c'est  pour  une  bonne  qu'ils  viennent  ici.  J'ai 
ouï  dire  que  la  première  fois  que  j'irois  à 
Dombes  on  me  devoit  donner  de  l'argent,  et 
c'est  pour  cela  qu'ils  viennent  recevoir  mes  or- 
dres. Quand  j'entrai  en  possession  de  mon  bien, 
ils  me  donnèrent  quarante  mille  livres.  Je  ne 
doute  pas  qu'ils  ne  m'en  donnent  encore  autant. 
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Il  les  faut  laisser  venir.  Il  vaut  mieux  qu'ils 
fassent  cela  de  bonne  volonté ,  quoique  cela  soit 
dû,  que  de  les  taxer.  »  Ils  en  usèrent  comme  je 
le  désirois ,  et  ils  dirent  a  Guilloire  que  tout  le 
pays  avoit  une  si  grande  joie  de  me  voir,  que 
l'on  attendoit  avec  impatience  les  lettres  d'assise 
que  l'on  a  accoutumé  de  donner  pour  imposer 
ce  que  l'on  demande.  L'on  remit  à  le  faire  lors- 
que l'on  seroit  a  Lyon. 

Dès  le  lendemain  que  le  Roi  eut  été  au  par- 
lement ,  il  partit  et  laissa  Dijon  et  toute  la  pro- 
vince dans  une  grande  consternation ,  et  le  par- 
lement aussi ,  par  le  nombre  d'officiers  dont  on 
l'avoit  augmenté.  On  alla  coucher  à  Beaune; 
on  y  arriva  d'assez  bonne  heure  ;  la  Reine  alla 
aux  Carmélites ,  ou  il  y  a  une  bienheureuse 
sœur,  Marguerite  du  Saint-Sacrement,  qui  est 
morte  depuis  peu  d'années ,  qui  a  vécu  fort 
saintement,  et  qui,  dit-on,  fait  tous  les  jours  des 
miracles;  de  sorte  qu'elle  y  est  révérée  autant 
qu'on  le  peut,  jusqu'à  ce  que  l'Eglise  autorise 
sa  sainteté  par  la  béatification  ou  canonisation. 
Elle  avoit  une  dévotion  particulière  à  l'enfant 
Jésus  ,  et  il  y  a  une  chapelle  ou  est  une  vierge 
qui  en  tient  un,  où  elle  étoit  toujours  en  prières. 
On  l'a  enterrée  à  ses  pieds  depuis  peu,  par  ordre 
des  supérieurs;  et  pour  cet  effet  on  l'a  trans- 
portée du  cloître  où  elle  étoit  en  ce  lieu.  Sa  vie 
a  été  écrite  ,  je  ne  m'amuserai  pas  à  en  dire  da- 
vantage; pour  moi,  qui  aime  fort  l'ordre  de 
sainte  Thérèse,  je  sentis  une  grande  dévotion 
eu  ce  lieu-là. 

Le  lendemain,  devant  que  de  partir,  la  Reine 
alla  voir  l'hôpital ,  qui  est  un  des  plus  beaux  et 
des  plus  proprement  servis  de  France,  il  est 
grand,  spacieux  et  bien  rente  ;  c'est  un  chance- 
lier des  ducs  de  Bourgogne  qui  l'a  fondé ,  nom- 
mé Rolin.  C'est  assurément  une  belle  marque 
de  piété  pour  la  mémoire  d'un  particulier.  Les 
religieuses  de  cette  maison  observent  (pie  les 
noms  de  tous  ceux  (jui  voiit  visiter  l'hôpital  et 
(jui  y  font  quelques  aumônes  soient  écrits  ,  de 
(|uelque  (|ualité  qu'ils  soient,  sur  un  grand  re- 
gistre. Leurs  Majestés  y  mirent  le  leur,  et  tout 
ce  qui  étoit  avec  elles.  Le  soir  on  arriva  a  (^hà- 
lons,  ou  je  fus  bien  aise  de  voir  la  marquise 
d'Uxelles:  c'est  une  femme  fort  aimable  et  de 
beaucoup  d'esprit.  \.v  Roi  eut  une  curiosité  que 
je  n'eus  pas  :  ee  fut  d'aller  voir  une  possédée,  .le 
crois  le  diable  si  vilain,  sous  (pieltiue  figure 
(lu'il  puisse  prendre  ,  (pi'il  ne  me  donnera  ja- 
mais que  de  la  frayeur,  et  point  du  tout  d'envie 
de  le  voir;  je  l'appréhende  autant  en  ee  monde 
qu'on  le  doit  faire  pour  l'autre. 

Le  Roi  avoit  accoutumé  de  monter  à  cheval 
par  les  chemins,  et  mademoiselle  de  Maneini  ; 
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pour  moi ,  je  discontinuai,  parce  que  le  temps 
étoit  redevenu  vilain.  Tous  les  soirs,  lorsque 
l'on  arrivoit,  il  jouoit  et  causoit,  ainsi  que  j'ai 
dit  qu'il  faisoit  a  Dijon.  Il  ne  parloit  point  du 
tout  à  la  comtesse  de  Soissons ,  pas  même  en 
carrosse,  ou  il  étoit  de  fort  belle  humeur.  On 
trouva  les  bourgeois  de  toutes  les  villes  hors  de 
leurs  murailles,  sous  les  armes;  jamais  bour- 
geois n'eurent  l'air  si  aguerri ,  ni  tant  la  mine 
de  bons  soldats.  On  dit  que  c'est  parce  que 
César  a  été  long-temps  de  ce  côté-là ,  et  que , 
depuis,  l'humeur  martiale  s'est  conservée  de 
père  en  fils  dans  ce  pays  ;  et  on  remarque  même 
que  les  soldats  qu'on  levé  dans  la  Bourgogne 
sont  meilleurs  que  dans  les  autres  provinces. 
-Nous  allâmes  de  Chàlons  a  Touruu,  lieu  qui 
n'a  rien  de  remarquable  que  d'avoir  ete  possédé 
soixante  ans  par  un  même  abbé,  qui  étoit  le 
cardinal  de  La  Rochefoucauld.  L'abbe  de  Chan- 
denier ,  son  neveu,  le  possedoit  pour  lors.  La 
comtesse  de  Soissons  s'y  trouva  mal  et  discon- 
tinua de  venir  avec  la  Reine.  Je  trou\ai  ma- 
dame de  Thiange  à  Màcon ,  dont  je  fus  bien 
aise  :  c'est  une  fort  agréable  personne.  Elle  nous 
dit  qu'elle  nous  suivroit  a  Lyon  par  eau  et  qu'elle 
passeroit  à  Dombes;  qu'elle  y  feroit  marquer 
son  logement  ;  qu'elle  se  feroit  donner  dupour; 
qu'elle  eroyoit  que  je  trouverois  bon  de  la  faire 
princesse  dans  mes  Etats.  La  manière  d'habil- 
lement des  paysannes  de  ce  côte-la  est  la  plus 
jolie  du  monde.  Les  filles  ont  des  chapeaux  : 
celaleursied  tout-a-fait  bien.  Nous  allâmes  long- 
temps sur  les  bords  de  la  Saône,  de  sorte  que 
nous  vîmes  long-temps  le  pays  de  Dombes,  qui 
est  Je  l'autre  côte.  Tous  les  paysans  a\ oient 
passe  l'eau  ,  et  même  les  minimes  ,  (|ui  deman- 
doient  a  tous  ceux  tiui  suivoieiit  le  carros>e  de 
la  Reine:  «  Ou  est  Madame?  ■■  Le  Roi  prenoit 
plaisir  à  me  montrer.  Ils  crioient  :  ■>  N  i\ent  le 
Roi  et  Madame  !  »  On  fit  bien  du  chemin  sur 
mes  terres  pendant  (ju'ou  regardoit  le  pays  de 
Dombes.  Nous  étions  dans  le  Beaujttlois.  On  alla 
coucher  à  Villefranehe,  (|ui  en  est  la  capitale  et 
(jui  se  peut  dire  une  fort  jolie  ville.  J'y  reçus 
le  soir  force  visites  des  dames  de  la  ville  et  du 
pavs,  (pii  sont  tort  bien  faites.  On  en  partit  fort 
matin,  parce  <iu'on  \ouloit  arriver  à  Lyon  de 
bonne  heure.  Il  n'y  a  aucun  plaisir  de  se  mettre 
dans  l'embarras  de  la  réception  dune  grande 
ville  la  nuit.  On  se  leva  matin  ;  pour  moi ,  je  me 
levai  de\anl  le  jour. 

.le  fus  priée  île  tenir  un  enfant  ilii  baron  de 
Jouy,  bailli  du  Heaujolois.  Monsieur  trouva 
bon  (jue  je  le  prisse  pour  être  pairaln.  Ensuite 
nous  alh\mes  trouver  la  Reine  mère,  qui  etoit 
aux  Villes  de  Sainte-Marie,  ou  elle  faisoit  ses 
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dévotions,  pai'foqne  c'étoit  un  dimanche.  C'est 
la  plus  belle  église  de  cet  ordre  qui  soit  en 
France.  Le  maréchal  de  Yilleroy  vint  an-devant 
d(i  ÏWi  avec  beaucoup  de  nol)l('sse:  ce  (pii  est 
aisé  de  croire;  il  y  en  a  beaucoup  en  l.yonriois, 
Vorez  et  lîeaujolois.  Ces  trois  provinces  ,  cpioi- 
que  petites  ,  contiennent  quantité  de  persormes 
de  qualité.  On  trouva  les  bourgeois  sous  les 
armes  dans  la  ville  de  Lyon,  (pii  est  très-peu- 
plée. Leurs  Majestés  allèrent  descendre  (I)  à 
Saint-.lean ,  où  ^L  rarchevcfjue  les  vint  rece- 
voir à  la  porte  ,  accompagné  du  plus  beau  cha- 
pitre qui  soit  en  France.  Tous  les  chanoines 
sont  gens  de  qualité  ;  qui  font  des  preuves  fort 
exactes  et  plus  grandes  que  les  chevaliers  de 
Malte.  On  les  appelle  messieurs  les  comtes  de 
Saiut-.lean  de  l^yon.  Autrefois  ils  prétendoient 
qu'on  les  appelât  les  comtes  de  Lyon.  Je  pense 
que  Ion  les  nomme  à  présent  les  comtes  de 
Saint-Jean  de  Lyon  ,  parce  qu'ils  ne  sont  plus  en 
possession  de  ce  qu'ils  étoient  autrefois.  Ils  ont 
de  grands  privilèges  :  ils  en  ont  seulement  la 
possession  et  point  de  titres;  ils  ne  savent  de 
qui  ils  les  tiennent  et  ne  sauroient  montrer 
l'origine  de  leur  fondation.  Tout  ce  qu'ils  ont , 
ce  sont  les  preuves  de  beaucoup  de  comtes  qu'ils 
ont  eus  depuis  longues  années.  Le  Roi  est  le 
premier  chanoine ,  et  le  duc  de  Savoie  le  se- 
cond. Ce  sont  deux  princes  qui  peuvent  faire 
leur  preuve  sans  faveur.  Après  le  Te  Deum 
chanté ,  Leurs  Majestés  allèrent  chez  la  Reine  , 
qui  logeoit  à  l'abbaye  d'Ainai ,  que  possède 
maintenant  l'archevêque  de  Lyon.  Le  Roi  lo- 
geoit chez  un  trésorier  de  France ,  nommé  Mas- 
carani,  en  la  place  de  Bellecourt;  M.  le  cardi- 
nal de  l'autre  côté  de  la  place,  et  moi  à  un  autre 
coin.  J'avois  la  vue  de  la  rivière  et  de  la  mon- 
tagne qui  est  de  l'autre  côté.  Monsieur  logeoit 
chez  un  nommé  Joue  ,  génois  ,  dans  la  plus  jo- 
lie maison  que  l'on  puisse  voir  ;  c'étoit  un  vrai 
bijou  :  c'étoit  le  fait  de  Monsieur,  qui  les  aime. 
Il  y  avoit  de  si  beaux  meubles  qu'il  ne  fit  point 
tendre  les  siens. 

La  Reine  reçut ,  le  lendemain  de  son  arrivée 
à  Lj'on,  des  nouvelles  de  Madame  Royale,  et 
qu'elle  viendroit  le  jeudi  ensuite.  Sa  Majesté 
alla  aux  Cordeliers,  où  est  la  tête  de  saint  Bo- 
naventure.  Le  jour  d'après  elle  alla  à  l'archevê- 
ché où  devoit  loger  Madame  Royale,  pour  voir 
son  appartement.  11  y  avoit  des  tapisseries  que 
le  Roi  y  avoit  fait  mettre.  Pour  les  lits.  Madame 
Royale  les  avoit  envoyés.  On  ajustoit  l'apparte- 
ment; il  y  avoit  force  bras,  beaux  et  magnifi- 
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ques.  J'oubliois  de  dire  qu'il  y  avoit  à  Lyon 
deux  troupes  de  comédiens  ,  dont  l'une  étoit 
très-bonne.  Ils  affichèrent  les  comédiens  de  Ma- 
dcrtioiscllc  et  avec  raison.  Ils  avoient  joué  trois 
hivers  de  suite  à  Saint-Fargeau.  Monsieur  y  alla 
aussitôt  qu'il  fut  arrivé;  pour  moi ,  j'attendis  au 
lendemain.  Le  jour  que  madame  de  Savoie  ar- 
riva, on  se  dépécha  d'aller  chez  la  Reine  de 
bonne  heure.  Klle  avoit  dit  (|u'elle  partiroit  h 
midi.  On  fut  fort  diligent.   M.  le  cardinal  alla 
fort  loin  nu-devant  de  ^^^dame   Royale,  puis 
Monsieur.  Le  Roi  alla  avec  la  Reine.  Il  y  avoit 
dans  son  carrosse  Leurs  Majestés  ,  le  maréchal 
de  Villeroy,   madame  de  Noailles  et  moi.  La 
princesse  palatine  fut  quasi  toujours  malade,  et 
je  pense  qu'elle  n'eût  pas  voulu  être  en  santé,  à 
cause  de  mille  raisons,  et  parce  qu'elle  avoit  eu 
dispute  avec  toutes  les  princesses  de  la  maison 
de  Savoie,  qui  ne  lui  avoient  rien  voulu  céder 
ni  accorder  de  ce  qu'elle  avoit  voulu  prétendre. 
Nous  trouvâmes  tout  le  chemin  plein  d'équipa- 
ges. Madame  Royale  et  IM.  de  Savoie  avoient 
une  grande  quantité  de  mulets  avec  de  belles  et 
magnifiques  couvertures ,  les  unes  de  velours 
noir,  les  autres  de  velours  cramoisi,  avec  les 
armes  en  broderie  d'or  et  d'argent.  Force  per- 
sonnes de  qualité  en  avoient  de  belles.   Nous 
trouvâmes  la  litière  du  corps  de  Madame  Royale 
précédée  de  douze  pages  vêtus  de  noir ,  avec  des 
bandes  de  velours  noir  en  ondes ,  suivis  de  ses 
gardes  avec  un  officier  à  la  tête  ;  ils  avoient  des 
casaques  noires  avec  du  galon  d'or  et  d'ar- 
gent; il  y  avoit  une  autre  litière»  à  Madame 
Royale  et   plusieurs   autres.    Nous  trouvâmes 
quantité  de  carrosses  à  six  chevaux  ,  suivis  de 
beaucoup  de  livrées,  toutes  marques  d'une  grande 
cour.  Quand  on  sut  Madame  Royale  proche,  on 
le  vint  dire  au  Roi.  Il  monta  à  cheval  et  s'en 
alla  au-devant  d'elle.  La  Reine  nous  dit:  «  J'a- 
voue que  j'ai  bien  de  l'impatience  de  savoir 
comment  le  Roi  trouvera  la  princesse  Margue- 
rite. »  Elle  ne  témoignoit  pas  une  grande  pas- 
sion pour  ce  mariage:  aussi  elle  ne  faisoit  pas 
paroître  d'aversion  pour  cela.  Elle  disoit  :  «  Si 
je  pouvois  avoir  l'Infante,  je  serois  au  comble 
de  ma  joie  ;  puisque  je  ne  le  puis  pas ,  j'aimerai 
tout  ce  qu'il  plaira  au  Roi.  »  Je  pense  qu'elle  au- 
roit  encore  mieux  aimé  la  princesse  d'Angle- 
terre que  la  princesse  Marguerite  ;  mais  le  Roi 
témoignoit  y  avoir  une  grande  aversion.   Elle 
n'osoit  en  parler.  Le  Roi  revint  au  galop  ,  mit 
pied  à  terre  et  s'approcha  du  carrosse  de  la 
Reine  avec  une  mine  la  plus  gaie  et  la  plus  sa- 
tisfaite. La  Reine  lui  dit  :  «  Eh  bien,  mon  fils?  » 
Il  répondit:  «  Elle  est  bien  plus  petite  que  ma- 
dame la  maréchale  de  Villerov  ;  elle  a  la  taille 
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la  plus  aisée  du  monde  ;  elle  a  le  teint »  Il 

hésita ,  il  ne  pouvoit  trouver  le  mot  ;  il  dit  :  «  oii 
ViJtre,  »  et  ajouta  :  «  Cela  lui  sied  bien.  Elle  a  , 
de  beaux  yeux;  elle  me  plaît  et  je  la  trouve  a 
ma  fantaise.  »  La  Reine  lui  dit  qu'elle  en  étoit 
bien  aise.  Incontinent  après  on  dit:  «  Voilà  Ma- 
dame Royale.  »  Les  carrosses  s'arrêtèrent  ;  elle 
descendit  et  la  Reine  aussi.  J'étois  descendue  la 
première.  Je  vis  aussi  la  princesse  Marguerite  , 
que  je  trouvai  bien  faite  et  pas  belle.  Je  ne  trou- 
vai pas  Madame  Royale  si  bien  que  je  me  l'etois 
imaginé.  Elle  étoit  fort  emmaillottée  dans  des 
coiffes  et  paroissoit  fort  fatiguée.  Elle  salua  la 
Reine ,  lui  baisa  les  mains  et  lui  dit  mille  flatte- 
ries. Elle  est  fort  flatteuse.  Après,  elle  lui  pré- 
senta sa  fille  aînée  ,  veuve  du  prince  Maurice  de 
Savoie,  son  oncle;  ensuite  la  princesse  Margue- 
rite. Puis  Madame  Royale  me  connut  et  dit  à  la 
lîeine  ,   qui  lui  disoit  de  monter  en  carrosse: 
«  Votre  Majesté  trouvera  bon  que  j'embrasse  ma 
nièce.  »  Elle  me  dit:  «  Je  vous  ai  connue  à  l'air 
de  la  maison.  »  Ses  filles  et  moi  nous  nous  em- 
brassâmes fort.  Madame  Royale  monta  auprès 
de  la  Reine.  Le  Roi  se  mit  à  une  portière  avec 
la  princesse  M.irguerite.   J'étois  enrluimée;  je 
me  mis  au  derrière  avec  madame  de  Carignan  , 
la  princesse  Louise  auprès  de  Monsieur.  Le  Roi 
se  mit,  dés  l'instant  qu'il  fut  en  carrosse,  à  par- 
ler avec  la   princesse  Marguerite   comme  s'il 
l'eût  vue  foute  sa  vie,  et  elle  de  même:  ce  qui 
me  surprit  au  dernier  point.  Le  Roi  est  fort  froid 
de  son  na4urel  et  fort  peu  aisé  à  s'apprivoiser. 
J'écoutois  v(ilontiers  ce  qu'ils  disoient.  Le  Roi 
lui  parla  de  ses  mousquetaires,  de  ses  gendar- 
mes, chevau-légers,  du  régiment  des  gardes, 
du  nombre  de  toutes  ses  troupes,  de  ceux  qui 
les  commandent,  comme  elles  marehoit'nt.  Je 
jugeai  par-là  qu'il  prenoit  plaisir  a  l'entretenir. 
Ce  sont  pour  lui  des  dinpitres  agréables;  il  est 
fort  entêté  de  tout  cela.  Il  lui  demanda  des  nou- 
velles de  la  garde  du  due  de  Savoie  ;  à  (luoi  elle 
satisfit.  Je  n'osois  pas  toujours  écouter  ,  de  peur 
qu'on  ne  le  remarcpiàt.  Je  n'entendis  pas  toute 
la  conversation.  Le  Roi  Uît  parla  aussi  des  plai- 
sirs de  Paris  et  elle  de  ceux  de  Turin.  Elle  di- 
soit au  lloi  :    '   Ecoutez.  »  Ce  terme  me  parut 
assez  familier   pour  la  première  fois.  J'écoutai 
aussi  madame  de   Savoie  ,  à  qui  la  bouelie  ne 
ferma  pas.   Elle  lit  des  nmiliés  a  la  Reine  non- 
pareilles  ;  elle  la  loua  par  excès.  On  avoit  dou- 
blé la  garde  à  cause  de  madame  de  Savoie  :  au 
lieu  de  deux  compagnies  i|ui  y  sont  d'ordinaire, 
il  y  en  avoit  quatre  de  François  et  deux  de  Suis- 
ses. Madame  de  Savoie  ne  man(iua  pas  de  se  ré- 
crier et  de  dire  au  Roi  que  du  temps  du  l'eu  Roi 
le  régiment  des  gardes  n'etoil  pns  si  beau.  Ma- 


dame de  Savoie  ne  fut  pas  long-temps  chez  la 
Reine.  Elle  lui  dit:  "  Vous  devez  être  lasse,  allez 
vous  reposer.  »  Le  Roi  la  mena  en  son  logis  et 
la  Reine  entra  dans  son  cabinet  avec  M.  le  car- 
dinal, lequel  lui  dit,  à  ce  que  je  lui  ai  ouï  dire: 
«  J'ai  une  nouvelle  à  dire  a  Votre  Majesté,  à 
quoi  elle  ne  s'attend  pas  et  qui  la  surprendra  au 
dernier  point.  "  La  Reine  lui  répondit:  -  Est-ce 
que  le  Roi  mou  frère  m'envoie  offrir  l'Infante  ? 
c'est  cela  à  quoi  je  m'attends  le  moins.  —  Oui, 
Madame,  c'est  cela,  »  lui  dit  M.  le  cardinal. 
On  peut  juger  de  la  joie  de  la  Reine.  Elle  dit 
qu'elle  fut  grande,  et  que  cette  affaire  étoit  si 
éloignée  qu'elle  en  craignoit  les  difficultés.  M.  le 
cardinal  lui  montra  la  lettre  par  laciuelle  le  Roi, 
son  frère,  lui  mandoit  qu'il  souhaitoit  la  paix  et 
le  mariage  de  sa  fille  avec  le  Roi,  et  qu'il  la  prioit 
de  son  côté  de  contribuer  à  l'un  et  à  l'autre  , 
comme  il  feroit  du  sien.  La  Reine  dit  qu'elle 
croyoit  bien  que  le  Roi,  son  frère,  disoit  cela  de 
bonne  foi;  que  le  monde,  qui  n'avoit  pas  tant 
de  créance  en  cela ,  se  raoqueroit  d'elle  lors- 
qu'on sauroit  qu'elle  se  Uatteroit  de  cette  espé- 
rance, vu  que  le  peu  d'intérêt  que  les  Espa- 
gnols avoient  en  ce  mariage  en  empêcheroit 
l'exécution. 

Mademoiselle  de  Mancini  me  vint  demander, 
pendant  que  le  Roi  étoit  allé  mener  Madame 
Royale  en  son  logis,  ce  que  le  Roi  avoit  dit  de 
la  princesse  Marguerite  et  comme  il  en  avoit 
usé  avec  elle.  Je  lui  dis:»  Il  me  paroit  que  son 
procédé  lui  a  plu;  «  et  j'appris  qu'elle  avoit  dit 
au  Roi:  "  ÎS'étes-vous  pas  honteux  que  l'on  xous 
veuille  donner  une  si  laide  femme?  ••  NL  le  car- 
dinal alla  visiter  Madame  Royale  ;  j'y  allai  en- 
suite ,  j'y  demeurai  très-peu.  Le  lenckniain  j'y 
retournai.  Elle  étoit  propre  et  assez  ajustée;  il 
paroît  qu'elle  a  ete  belle.  Elle  est  plus  vieille 
qu'on  ne  l'est  d'ordinaire  à  son  ilge.  Elle  rae 
parut  assez  ressend)Ier  à  mon  père  et  plus  cas- 
sée. Elle  faisoit  tout  ce  ({u'elle  pouvoit  par  son 
ajustement  pour  soutenir  son  reste  de  beauté. 
Je  crois  qu'elle  s'est  gâte  le  ti-int  par  les  dro- 
gues qu'elle  y  a  mises,  et  qu'elle  l'a  eu  beau  au- 
trefois. Elle  a  aussi  la  taille  g;Uée  ;  cela  ne  l'em- 
|iêehc  pas  d'avoir  bonne  mine  et  l'air  d'une 
glande  dame.  Sa  fille  aînée  est  grande,  d'une 
belle  tailh'  et  a  la  mine  d'une  personne  de  con- 
dition. Elle  n'a  pas  bonne  grâce.  Elle  est  fort 
gâtée  de  la  petite  vérole  et  n'a  nul  reste  de 
beauté.  Madame  Royale  nous  dit  (iu*«'lle  étoit 
fort  belle  devant  la  petite  \erole.  Cette  Madame 
l\oyale  est  une  bonne  femme,  civile,  familière, 
qui  a  assez  d'esprit,  et  de  qui  j'ai  eu  tout  le  siijet 
du  monde  d'être  satisfaite.  Elle  me  témoigna 
beaucoup  d'amitié.  Pour  la  princesse  Margur- 
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rite,  elle  est  petite  ;  elle  a  la  taille  assez  jolie, 
à  ne  pas  sortir  d'une  place.  (Juand  elle  marelic, 
elle  paroît  avoir  les  lianclies  grosses  pour  sa 
taille;  cela  paroît  moins  par  devant  que  par 
derrière,  quoique  cela  soit  fort  disproportionné. 
Elle  a  les  yeux  grands  et  assez  agréables,  le  nez 
gros,  la  bouche  point  belle,  le  teint  fort  olivfi- 
tre,  et  avec  tout  cela  elle  ne  déplaît  pas.  Klle  a 
beaucoup  de  douceur,  quoiqu'elle  ait  l'air  fier. 
Elle  a  inlîniment  d'esprit.  Enfin  elle  est  adroite 
et  fine;  cela  a  paru  à  sa  conduite.  Madame 
Royale  me  fit  mille  amitiés;  Monsieur  y  vint 
comme  j'y  étois.  Le  lendemain  de  son  arrivée, 
elle  nous  entretint  fort,  et  nous  l'écoutâmes  avec 
plaisir.  Elle  parle  beaucoup  et  bien.  Elle  nous 
conta  mille  histoires  de  la  cour  de  Savoie  et  de 
monsieur  son  fds  qu'elle  cite  à  tout  moment  ; 
elle  affecte  de  faire  connoître  l'amitié  qu'elle  a 
pour  lui  et  celle  qu'il  a  pour  elle.  Elle  avoit  une 
fort  grande  cour.  Outre  la  comtesse  de  Verue, 
qui  est  sa  dame  d'honneur,  et  la  marquise  de 
Saint-Germain,  qui  est  sa  dame  d'atour,  il  y 
avoit  encore  quantité  de  dames ,  entre  lesquelles 
étoit  la  marquise  de  Ville,  une  des  plus  consi- 
dérables du  pays.  Elles  étoient  bien  au  nombre 
de  quinze  ou  vingt.  Elle  n'avoit  amené  que  cinq 
ou  six  fdies  d'honneur  ;  cela  nous  surprit  lors- 
qu'elle le  dit  :  la  Reine  n'en  a  que  ce  nombre. 
Madame  Royale  en  a  douze  ou  treize.  Madame 
la  princesse  Louise  n'avoit  point  amené  les  sien- 
nes; elle  n'avoit  que  sa  dame  d'honneur,  que 
l'on  appelle  la  marquise  de  Sirié.  Il  y  avoit  quan- 
tité d'hommes  de  condition  ,  entr'autres  le  mar- 
quis de  Pianesse,  premier  ministre  ,  qui  est  de 
la  maison  de  Simiane;  c'est  un  grand  homme, 
mélancolique  et  dévot.  Le  comte  Philippe  d'A- 
glié  y  étoit  aussi.  Celui-là  a  la  mine  riante  et 
est  fort  bien  fait;  quoiqu'il  ne  soit  plus  jeune  , 
il  n'a  pas  perdu  l'air  galant.  Je  ne  me  souviens 
pas  des  autres;  ils  étoient  pourtant  en  grand 
nombre,  etassurément  lacour  de  Madame  Royale 
étoit  fort  belle.  Elle  nous  conta ,  à  Monsieur  et 
à  moi ,  que  M.  de  Savoie  avoit  un  cabinet  où  il 
v  avoit  tous  les  portraits  de  toutes  les  prin- 
cesses qui  étoient  à  marier.  Nous  lui  dîmes 
(|ue  nous  les  avions  tous  vus ,  parce  qu'on 
les  avoit  tous  envoyés  à  M.  le  cardinal.  Cela 
lui  fit  plaisir  ;  son  intention  étoit  de  nous 
faire  connoître  qu'on  les  lui  avoit  envoyés 
pour  voir  si  elles  plairoient  à  monsieur  son 
lils.  Après  avoir  été  quelque  temps  avec 
elle,  nous  allâmes  chez  la  Reine,  Monsieur 
et  moi.  Madame  Royale  y  vint;  j'avois  une 
connoissance  à  cette  cour  que  j'avois  faite  à 
Fontainebleau  ,  du  marquis  de  Fleury ,  qui  en 
est  un  des  plus  considérables  par  la  part  qu'il 


avoit  aux  bonnes  grâces  de  Madame  lUnale. 
Elle  l'avoit  envoyé  à  la  cour  faire  compliment 
sur  la  guérison  du  Roi.  Il  étoit  accompagné  de 
trois  ou  quatre  gentilshommes  et  parut  avec 
éclat.  On  en  fit  cas  :  c'est  un  garçon  qui  est 
venu  en  faveur  a  dix-neuf  ou  vingt  ans;  il  est 
assez  beau  de  visage  et  a  la  tête  belle,  des  che- 
veux cendrés.  Pour  moi ,  je  ne  lui  trouve  pas 
la  taille  belle  ;  il  ne  paroît  pas  avoir  beaucoup 
d'esprit.  Il  parut  a  Lyon  comme  il  avoit  paru  à 
Fontainebleau  ,  avec  moins  de  dorure.  L'autre 
fois  la  cour  étoit  en  deuil  du  duc  de  Modène  ;  sa 
mère,  la  marquise  de  Fleury,  y  étoit.  Quand 
madame  de  Savoie  étoit  en  train  d'entretenir  la 
Reine,  ses  visites  duroient  trois  heures,  pen- 
dant lesquelles  elle  parloit  sans  cesse  des  gran- 
des affaires  qu'elle  avoit  ;  comme  elle  négocioit 
depuis  le  matin  jusqu'au  soir  ;  de  l'autorité 
qu'elle  avoit  sur  l'esprit  de  monsieur  son  fils  ; 
puis  elle  parloit  de  ses  galanteries  et  de  ses  dé- 
bauches. Je  ne  pus  m'empècher  de  lui  dire  de- 
vant la  Reine  lorsqu'elle  parloit  de  tout  cela  : 
«  Il  me  semble ,  Madame ,  que  Votre  Altesse 
Royale  auroit  dû  se  servir  de  l'autorité  qu'elle  a 
sur  monsieur  son  fils  pour  le  rendre  plus  sage  , 
et  qu'elle,  qui  est  si  dévote,  devoit  se  faire  un 
scrupule  de  lui  donner  de  l'argent  pour  ses  maî- 
tresses. »  Elle  contoità  la  Reine  qu'il  n'avoit  pas 
un  sou  qu'elle  ne  lui  donnât;  et  quelquefois  il 
lui  disoit  :  «  Maman  ,  je  vous  prie  de  me  donner 
une  somme  et  ne  me  demandez  point  pourquoi 
c'est  faire;  »  et  qu'elle  lui  faisoit  donner  cette 
somme  et  disoit  :  <■  Je  ne  le  veux  pas  savoir.  » 
Elle  aimoit  fort  à  parler  de  sa  dévotion.  Elle 
contoit  à  la  Reine  qu'elle  entendoit  quelquefois 
dix  messes  par  jour,  et  règlement  deux  ou  trois 
tous  les  jours;  qu'elle  s'enfermoit  aux  Carméli- 
tes ;  de  ses  pénitences ,  de  ses  processions  où 
elle  alloit  nu-pieds.  Je  crois  qu'elle  a  entendu 
dire  que  la  dévotion  des  grandes  princesses  ne 
doit  point  être  cachée ,  parce  qu'elles  donnent 
l'exemple.  Elle  manifeste  bien  la  sienne. 

Le  Roi  alla,  le  lendemain  de  l'arrivée  de  Ma- 
dame Royale,  la  voir  le  matin ,  et  entra  dans  la 
chambre  de  la  princesse  Marguerite.  On  crut 
qu'il  la  vouloit  surprendre  pour  lui  voir  la  taille 
déshabillée ,  à  cause  qu'on  lui  avoit  dit  qu'elle 
étoit  bossue.  Il  ne  témoigna  pas  y  prendre 
garde  ;  il  fut  aussi  froid  le  matin  qu'il  avoit  paru 
empressé  le  jour  de  l'arrivée  :  ce  qui  étourdit 
fort  madame  de  Savoie.  Pour  la  princesse  Mar- 
guerite, elle  fit  la  même  mine.  Le  soir  chez  la 
Reine  ,  le  Roi  causa  toujours  avec  mademoiselle 
de  Mancini  devant  elle  ,  sans  lui  dire  un  mot. 
Madame  de  Savoie  fit  une  histoire  admirable  à 
la  Reine  :  elle  lui  conta  que  monsieur  son  fils 


avoit  une  levrette  que  la  marquise  de  C.iylus  , 
qu'il  avoit  fort  aimée ,  lui  avoit  donnée  ;  que 
lorsqu'il  sortit  de  Chambéry  il  lui  avoit  dit  : 
«  Madame,  je  vous  donne  ma  levrette  ,  je  vous 
prie  d'en  avoir  soin.» Que  le  soir,  iorstju'elle  fut 
de  retour,  elle  s'étoit  trouvée  toute  seule  dans 
sa  chambre  ;  qu'elle  s'étoit  mise  a  genoux  au- 
près de  cette  chienne  ,  et  qu'elle  lui  disoit  :  -Que 
je  t'aime  et  que  je  suis  aise  de  te  voir!  Si  ton 
maître  étoit  ici ,  que  je  serois  satisfaite  !  Je  ne 
l'ai  pas  vu  depuis  ce  matin  ;  les  momens  me  pa- 
raissent des  heures  et  les  journées  des  années  en 
son  absence.  Au  moins ,  dis-lui  bien  les  senti- 
raens  de  mon  cœur  pour  lui.  »  Klle  dit  cent  fa- 
daises de  cette  sorte ,  et  ajoutoit  que  quelqu'un 
étoit  entré  qui  s'étoit  moqué  d'elle,  et  qu'elle 
avoit  dit:  «Je ne  trouve  point  à  redire  que  l'on 
se  moque  de  moi  de  trop  aimer  mon  fds;  je 
sens  bien  que  sur  ce  chapitre  je  suis  capable  de 
faire  toutes  les  folies  imaginables.  »  Puis  elle 
montra  à  la  Reine  une  de  ses  filles  nommée 
Treseson ,  qui  est  françoise  de  la  province  de 
Bretagne,  dont  M.  de  Savoie  étoit  amoureux. 
On  ne  la  trouva  point  belle;  c'étoit  une  grosse 
lille  blanche  et  blonde,  d'assez  mauvaise  taille, 
les  yeux  petits,  la  bouche  point  belle  et  qui  n'a- 
voit  que  l'éctatde  la  jeunesse.  On  sut  par  quelle 
aventure  elle  avoit  été  en  Piémont ,  et  que  sur 
le  bruit  du  mariage  du  Roi  avec  la  princesse 
Marguerite  de  Savoie,  auquel  il  y  avoit  assuré- 
ment beaucoup  d'apparence ,  M.  Kouquet,  pro- 
cureur-général ,  qui  veut  avoir  des  habitudes 
partout,  avoit  envoyé  en  Savoie  cette  fille  ,  la- 
quelle est  nièce  de  madame  Duplessis-Rellière  , 
qui  est  son  intime  amie  ,  femme  d'esprit  et  de 
capacité.  Klle  est  d'une  race  dont  ils  ont  tous  de 
l'esprit,  dette  (illc  en  a,  à  ce  que  l'on  dit.  Et 
coine  ils  ne  voulurent  pas  faire  connoître  leur 
intention,  ils  prièrent  le  comte  de  Rrulon  ,  (jui 
est  breton  ,  de  la  donner  a  M,  de  Savoie  comme 
sa  parente.  Il  a  beaucoup  de  connnerce  en  Pie- 
mont,  parce  ([ue  son  IVere  et  lui  ont  été  long- 
temps introducteurs  des  ambassadeurs  ,  et  par 
un  attachement  particulier  qu'il  a  toujours  eu 
à  l'hôtel  de  Sois.sons.  Ainsi  il  connolt  beaucoup 
de  Piémontois,  et  Madame  Royale  dit  à  la 
Reine  :  "(l'est  une  parente  du  comte  de  Urulon 
qu'il  m'a  donnée.  ••  Je  crois  (|u'elle  ne  saN»)it  pas 
elle-nu'me  que  ce  fût  le  procureur- gênerai  (jui 
l'eût  envoyée  là,  afin  de  faire  habitude  avec  la 
princesse  Marguerite  ,  pour  revenir  en  France 
avec  elle  cpiand  le  mariage  seroit  fait. 

Le  second  jour  (|ue  Madame  IUn;ile  fut  a 
Lyon,  la  Reine  l'alla  voir.  Je  n'y  allai  point; 
j'avois  de  ces  rhumes  de  cerveau  qui  ne  durent 
qu'un  jour  et  qui  incommodent  beaucoup;  ainsi 
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je  demeurai  au  lit.  Madame  Royale  envoya  sa- 
voir de  mes  nouvelles  et  me  faire  excuse  si  elle 
ne  me  venoit  point  voir  ;  qu'elle  avoit  mal  à  la 
tête.  M.  de  Savoie  arri\a;  le  Roi  alla  au  de- 
vant de  lui  a  deux  lieues  de  Lyon.  Monsieur 
n'y  alla  point  parce  que  M.  de  Savoie  ne  le  de- 
voit  point  voir  en  son  logis.  Il  vouloit  que  Mon- 
sieur lui  donnât  la  porte.  Je  trouvai  cela  moins 
étrange  lorsque  je  sus  les  raisons,  que  d'abord 
que  l'on  me  dit  sa  prétention.  M.  de  Savoie  dit 
que  Son  Altesse  Royale  mon  père  avoit  toujours 
traité  monsieur  son  père  différemment  des  au- 
tres souverains  ;  que  Monsieur  avoit  donne  a 
celui  de  Mantoue  et  à  celui  de  Modeue  une 
chaise  à  dos  :  ce  que  mon   père  n'avoit  jamais 
fait  ;  et  qu'il  en  vouloit  une  a  bras.  Pour  cela  on 
en  convint,  et  non  pour  la  porte  ;  de  sorte  qu'il 
fut  résolu  que  M.  de  Savoie  iroit  chez  Monsieur 
le  matin  avant  qu'il  fût  levé.  Je  pense  qu'il  ne 
le  voulut  pas  et  qu'il  n'y  alla  point.  Il  arriva  le 
soir  ;  il  y   avoit  une  i)iesse   horrible  dans  la 
chambre  de  la  Reine.   Il  entra  a\ec  le  Roi  ,  et 
courut  depuis  la  porte  jusqu'au  lieu  ou  etoit  la 
Reine  ,  et  poussa  tout  le  monde.   11   rioit  et 
étoit  accoutumé  avec  le  Roi  comme  si  toute  sa 
vie  il  avoit  ete  avec   lui.    Il  agissoit  a>ec  une 
certaine  familiarité  que  la  haute  naissance  donne 
aux  gens  avec  ceux  avec  qui  les  autres  trem- 
blent. H  se  trouva  de  cette  sorte  tout  proche  de 
la  Reine.  Il  se  jeta  quasi  ta  ses  pieds  ;  elle  l'em- 
brassa et  lerele\a.  Madame  Royale  lui  lit  une 
mine  gale  :  il  s'approcha  d'elle,  elU'  lui  donna 
sa  main  ,  il  la  baisa.  Ou  le  trouva  fort  bien  fait  ; 
il  est  de  moyenne  taille  ,  il  l'a  tine  et  délice  et 
agréable,  la  tète  belle  et  le  visage  long,  les 
yeux  beaux,  grands  et  fins  ,  le  nez  fort  grand 
et  la  bouche  de  même  ;  il  a  le  ris  agréable,  la 
mine  licre  ,  un  air  vif  en  toutes  ses  .ictions  et 
brusque  à  parler.  Il  regarda   tout  le  monde  et 
dit  qu'il  connoissoit  tout  ce  qui  ctoit  la  par  leurs 
portraits.  Il  demanda  ou  etoit  mademoiselle  llor- 
lense  et  témoigna  la  trou\er  fort  belle.  Il  etoit 
habille    de  deuil  brode,  avec  un    justaucorps 
noir  et  un  mouchoir  noue  d'un  cordon  couleur 
de  feu.  Il  a\oil  fort  bonne  mine  de  cette  sorte  : 
on  demeura  toujours  debout.  .\près  avoir  ete 
(]uel(|ue  temps  ensemble  ,  il  s'en  alla  avec  Ma- 
dame Royale.  Je  la  lus  voir  au  sortir  de  cliez  la 
Reine.  Il  n'etoil  pas  dans  sa  chambre  ;  il  y  re- 
vint et  passa  du    ciMe  ou  j'etois.   Il  .se  mil  a 
compter  qu'il  eloit  parti   tard  de  Chnmbery  , 
parce  qu'il  avoil  tte  à  deux  ou  trois  lieues  pour 
cntcnilrc  la  messe.  Je  lui  dis  :  -  Quoi  '  \ous  faites 
le  tlcNÔl.  -  Il  me  repondit  :    Je  le  suis  beaucoup  : 
je  vais  au  sermon  .  j'i'iittnds  la  messe  ,  je  jeûne 
le  carême,  et  le  reste  de  ma  nIc  répond  a  cela. 
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Je  me  mis  a  rire  i-l  a  lui  dire  :  <-  Je  vois  bien  (\uv. 
vous  êtes  un  bon  liypoerite.  »  Il  me  dit  :  «  \  rai- 
nient  vous  êtes  aussi  bonne  de  me  traiter  ainsi, 
et  de  me  dire  des  injures  la  première  fois  que  je 
vous  aie  jamais  vue  !  -.  Je  lui  repartis  :  "  Nous 
sommes  assez  proelies  parens  pour  nous  dire  nos 
vérités.  .-  Nous  raillâmes  toujours  pendant  que 
nous  lûmes  ensemble  :  ce  qui  ne  dura  pas  lon^'- 
temps,  parée  qu'il  n'y  demeura  pas  toujours. 
Quantité  de  gens  le  venoient  saluer.  Il  a  voit 
dix  ou  douze  personnes  de  qualité  de  ses  prinei- 
paux  offieiers  avee  lui.  II  n'avoit  pu  en  amener 
davantage,  parce  qu'il  étoit  venu  en  relais. 
Quand  je  sortis  de  eliez  Madame  Royale  ,  il  me 
vint  mener  cà  mon  carrosse.  Le  lendemain  je  le 
trouvai  à  la  messe  aux  Célestins  :  c'étoit  une 
église  proche  de  mon  logis,  où  j'allois  tous  les 
jours  à  la  messe.  Je  vis  là  ses  livrées,  qui  sont 
belles;  elles  sont  rouges,  avec  des  bandes  de 
velours  bleu  en  ondes  et  du  galon  isabelle  et 
bleu.  Il  n'avoit  que  sept  à  huit  pages  et  autant 
de  valets  de  pied.  Pendant  qu'il  demeura  h 
Lyon,  il  alla  toujours  dans  les  carrosses  du  Roi 
et  avoit  de  ses  pages  et  valets  de  pied  qui  le  sui- 
voient.  Il  étoit  entré  dans  le  couvent  après  la 
messe  et  il  rentra  dans  l'église  quand  la  mienne 
commença.  Tous  les  officiers  de  ses  gardes 
avoient  leurs  bâtons  :  cela  avoit  bon  air.  Je  me 
levai,  puis  il  se  mit  à  genoux  auprès  de  moi  ;  il 
me  dit  :  «Je  vous  veux  montrer  que  je  suis  dé- 
vot. »  Un  moment  après  on  lui  vint  parler  :  il 
prit  sa  course  et  s'enfuit. 

Les  prétentions  de  M.  de  Savoie  donnoient 
lieu  à  ses  sœurs  d'en  avoir  aussi.  La  Reine  et 
M.  le  cardinal  me  dirent  que  les  princesses  ne 
me  verroient  point,  si  je  ne  leur  donnois  la  porte 
chez  moi.  Je  dis  qu'il  me  sembloit  que  je  pnu- 
vois  me  passer  de  leurs  visites  ;  que  M.  de  Sa- 
voie ne  voyoit  point  Monsieur  ;  qu'il  n'étoit  pas 
nécessaire  que  ses  sœurs  me  visitassent.  La 
Reine  me  dit  qu'elle  ne  me  voyoit  pas  de  diffi- 
culté à  les  traiter  comme  elle  le  désiroit;  que 
c'étoit  une  civilité  qui  ne  portoit  pas  de  consé- 
quence. Je  lui  alléguai  que  je  n'en  avois  jamais 
usé  ainsi  avec  M.  de  Lorraine ,  auquel  je  n'a- 
vois  donné  qu'une  chaise  à  dos ,  et  que  j'en 
avois  une  à  bras;  qxxa  pour  la  porte  on  ne  fa- 
voit  pas  seulement  proposée.  La  Reine  me  dit  : 
«  Il  y  a  une  raison  à  laquelle  vous  ne  pouvez  rien 
répondre  :  c'est  qu'elles  sont  petites-filles  de 
France  comme  vous.  »  Je  répondis  :  <-  Elles  le 
sont  seulement  par  leur  mère,  et  moi  par  mon 
père  :  c'est  une  raison  pour  ne  la  leur  pas  don- 
ner ;  et  madame  de  Remireraont ,  qui  étoit  pe- 
tite-lille  de  France  ,  n'y  a  jamais  songé.  >>  La 
Heine  me  dit  :  «  Enfin  je  le  veux.  —  A  cela. 


Madame,  lui  dis-je,  il  n'y  a  point  de  réplique  ; 
après  avoir  allégué  mes  raisons  a  Votre  Majesté, 
je  n'ai  plus  rien  a  faire  qu'a  obéir.  ..  Voila  deux 
circonstances  assez  avantageuses  à  la  maison  de 
Savoie  :  que  M.  de  Savoie  se  soit  mis  en  état 
de  disputer  a  Monsieur,  et  que  j'aie  donné  la 
porte  a  ses  sœurs. 

Le  lundi,  lendemain  de  l'arrivée  de  M.  de  Sa- 
voie, il  alla  chez  le  Roi  aussitôt  après  le  dîné, 
puis  chez  la  Reine  avec  le  Roi.  Ce  jour-la  on 
devoit  aller  a  l'Hôlel-de- Ville,  qui  est  une  fort 
belle  maison  biitie  depuis  j)eu  ;  ainsi  la  Heine 
sortit  des  que  le  Roi  fut  \cnu.  On  trouva  Ma- 
dame Royale  dans  la  cour.  On  remarqua  que  le 
carrosse  étoit  plein  d'enfans  ou  de  petits-enfans 
de  Henri-le-Grand.  C'étoit  une  carrossée  de 
personnes  de  bonne  nifiison  :  il  y  avoit  le  Hoi , 
la  Heine,  Monsieur  et  Madame  Royale,  M.  de 
Savoie,  ses  deux  sœurs  et  moi.  Je  remarquai 
aussi  bien  que  les  autres  que  M.  de  Savoie  sui- 
voit  de  près  le  Roi ,  et  que  de  cette  manière  il 
passa  toujours  devant  Monsieur.  Il  y  eut  une 
grande  collation  où  on  ne  s'assit  point.  On  ne 
laissa  pas  de  se  mettre  autour  de  la  table.  M.  de 
Savoie  se  mit  à  la  droite  du  Roi  ;  Monsieur  le 
dit  à  la  Reine.  Elle  lui  répondit  :  «  Vous  êtes 
un  tripoteux  ,  qui  voulez  toujours  faire  des  af- 
faires. »  M.  de  Savoie  demanda  au  Roi  s'il  ne 
trouvoit  pas  bon  qu'il  vînt  les  soirs  jouer  avec 
lui;  le  Roi  lui  dit  que  oui  si  froidement,  qu'il 
n'y  vint  point.  Quand  je  fus  retournée  à  mon 
logis  ,  on  me  vint  dire  :  «  Voici  Madame 
Royale.  ■■>  J'allai  au-devant  d'elle  le  plus  loin 
que  je  pus  ;  elle  \enoit  en  chaise.  Elle  me  dit  : 
«  Je  vous  viens  voir  eu  famille  ;  voici  mon  fils 
et  mes  filles  que  je  vous  amène.  »  Quand  elle 
fut  dans  ma  chambre,  je  lui  dis  :  «  Votre  Altesse 
Royale  trouvera  bon  que  j'aille  au-devant  d'eux.  » 
Elle  me  répondit  que  oui.  J'y  allai  afin  de  les 
faire  passer  devant  moi ,  puis  nous  nous  assî- 
mes dans  la  ruelle  de  mon  lit.  M.  de  Savoie  et 
ses  sœurs  s'amusèrent  à  causer  avec  madame  de 
Thiange  et  mademoiselle  de  Vandy,  et  Madame 
Royale  m'entretint  et  me  parla  du  déplaisir 
qu'elle  avoit  du  peu  d'envie  que  monsieur  son 
fils  avoit  de  se  marier;  que  c'étoit  ce  qu'elle 
souhaiteroit  le  plus.  Je  lui  dis  qu'elle  avoit  rai- 
son, et  que  si  monsieur  son  fils  raouroit  sans 
eufans ,  elle  ne  seroit  pas  si  heureuse  qu'elle 
étoit  ;  que,  quelque  connoissance  que  l'on  eût 
de  son  intérêt ,  personne  ne  lui  faisoit  justice 
là-dessus,  et  que  l'on  étoit  persuadé  qu'elle  fai- 
soit tout  son  possible  pour  l'empêcher  de  se  ma- 
rier. Elle  me  fit  conter  tous  les  démêlés  que 
j'avois  eus  avec  mon  père.  Elle  me  témoigna  y 
avoir  pris  part ,  et  trouva  à  redire  à  la  persécu- 
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tion  qu'on  ni'avoit  faite.  Knsulte  elle  me  de- 
manda  (les  nouvelles  de  ma  belle-mere  ,   et 
m'en  parla  comme  d'une  personne  qu'elle  eon- 
noissoit  et  croyoit  fort  ridicule.  On  se  mit  en- 
suite à  parler  tout  haut  du  bal ,  qui  devoit  être 
le  lendemain.  Je  l'allai  conduire  jusqu'au  bas 
du  degré  ;  monsieur  son  fils  me  ramena  à  ma 
chambre.  On  ne  parloit  point  pour  lors  du  su- 
jet pour  lequel  on  étoit  venu.  Depuis  le  premier 
jour  le  Roi  ne  parla  plus  à  la  princesse  Mar- 
guerite. Elle  ne  laissa  pas  de  faire  la  meilleure 
mine  du  monde  le  jour  du  bal.  J'eus  la  curiosité 
de   savoir  si    le  lloi    la    mèneroit  plutôt  que 
moi  :  on  me  dit  que  non,  et  qu'a  moins  d'être 
fiancée,  on  n'auroit  garde  de  la  faire  passer  de- 
vant moi.  On  dansa  sur  un  grand  théâtre  fort 
bien  éclairé  ;  la  Reine  et  Madame  Royale  étoient 
dans  la  salle,  et  M.  de  Savoie,  qui  ne  voulut 
point  danser  parce  qu'il  ne  vouloit  pas  être 
après  Monsieur.  Le  Roi  me  mena  et  madame  la 
princesse  Marguerite.  11  y  eut  trois  Piémontoi- 
ses  qui  dansèrent  :  la  marquise  de  Sanes ,  dont 
le  mari  est  capitaine  des  gardes  de  Madame 
Royale  ;  la  manjuise  de  Saint-Georges,  sœur  de 
Feury,  et  Treseson.  Le  Roi  se  mit  au  milieu,  la 
princesse  Marguerite  à  sa  gauche  et  moi  à  sa 
droite.  Comme  on  vouloit  faire  honneur  aux 
Piémontoises  ,  on  mit  Treseson  auprès  de  moi. 
Je  l'entretins  fort;  je  lui  trouvai   de  l'esprit 
plus  que  de  la  beauté.  Klle  me  conta  que.  Ma- 
dame Royale  lui  avoit  domié  des  perles  et  des 
pendans  d'oreilles  qu'elle  avoit  et  qui  étoient 
assez  raisonnables.  Klle  me  parla  fort  de  la  cour 
de  Savoie  et  ({ue  M.  de  Savoie  aiinoit  fort  à 
danser;  ((u'il  dansoit  parlaitement  bien.  Je  lui 
demandai  pourcpioi  il  ne  dansoit  i)as.  Klle  me 
dit  que  j'en  savois  bien  la  raison  :  il  étoit  habille 
de  deuil ,  avec  un  collet  de  point  de  Venise. 
(^)uand  l(^  bal  fut  fini  il  vint  sur  le  théâtre  et 
dit  a  (|uelqu'un  qui  etoil  auprès  de  moi  :  «  Je 
meurs  d"envi(!  de  danser  et  je  nt'en  Nais   en- 
voyer un  courrier  à  Chambéry  pour  dire  (|ue 
demain  à  mon  arrivée  je  trouve  un  bal  tout 
prêt.  »  Au  sortir  de  l'assemblée  il  alla  prendre 
congé  (lu  Roi  et  de  la  Reine.  Pour  moi  ,  je  ne  lui 
dis  point  adieu  :  la  Heine  m'avoit  laissée  a  mon 
logis,  (jui  est  sur  le  eliemiii. 

M.  de  Savoie  partit  le  lendemain  de  grand 
matin  et  alla  dire  adieu  au  comte  et  à  la  com- 
tesse de  Soissons.  Il  lit  force  passades  dans  la 
place  de  Uellecourt  ,  sauta  fort  par-ilessus  de 
petites  nuu'ailles  (|ui  sont  au  mail  ,  et  dit,  lors- 
(lu'il  partit  :  »  Adieu  ,  Kranee  ,  pour  jamais  ;•  je 
te  quitte  sans  aucun  regret.  »  Je  pense  qu'il  n'é- 
toit  pas  trop  content  de  voir  les  affaires  dans 
l'état  ou  elles  itoient.  L'on  disoit  ((ue  Madame 
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Royale  avoit  fait  ee  voyage  contre  son  avis,  de 
celui  de  son  conseil  et  même  de  sa  fille  ,  qui  la 
pria  de  la  laisser  à  Chambéry  et  de  ne  l'exposer 
point  a  un  refus.   Madame  Royale  ne  le  voulut 
pas.  M.  de  Savoie  laissa  toute  la  cour  satisfaite 
de  sa  personne.  On  le  trouva  fort  bien  fait  et 
qu'il  avoit  de  la  civilité  envers  tout  le  monde. 
Le  Roi  témoigna  être  fort  content  de  sa  con- 
duite envers  lui.   La  Reine  le  trouva  de  fort 
bonne  mine  et  qu'il  avoit  l'air  d'un  homme  de 
sa  qualité.  Quant  à  son  esprit,  il  ne  parla  que 
fort  à  propos  et  même  agréablement ,  au  juge- 
ment de  ceux  qui  l'avoient  entretenu.  Il  parla 
fort  de  la  guerre  avec  le  Roi ,  qui  lui  fit  voir 
ses  mousquetaires.  Ils  firent  ensemble  de  grandes 
lamentations  de  ce  que  la  tendresse  de  leur  mère 
les  avoit  empêchés  de  donner  autant  de  marques 
de  leur  courage  qu'ils  sentoient  d'envie  de  le 
faire  paroître.  Il  n'y  eut  que  Monsieur  (|ui  n'en 
fut  pas  satisfait.   11  ne  vit  aussi  point  M.  le  car- 
dinal ,  parce  qu'il  ne  vouloit  point   lui  donner 
la  porte  chez  lui ,  quoique  feu  M.  de  Savoie 
l'eût  toujours  donnée  aux  cardinaux.  Il  eut  un 
procédé  fort  fier  et  dnn  fort  honnête  homme, 
quoiqu'il  ait  ete  fort  mal  nourri,  aussi  bien  que 
beaucoup  d'autres.  Il  est  fâcheux,  quand  ouest 
jeune,  d'être  trop  souverain;  mais  l'on  n'a  ce 
regret  que  lorsque  l'on  a  trente  ans.  Pendant 
que  l'on  est  jeune ,  il   n'y  a  rien  de  si  doux  que 
la  liberté  et  de  ne  rien  a|)prendre.  Cette  liberté 
fait  passer  après  de  méchantes  heures;  et  quel- 
que riches  que  soient  les  Ktats ,  ou  ne  peut 
1  acheter  le  temps  que  l'on  voudroit  avoir  em- 
ployé à  apprendre  ce  que  les  gens  médiocres 
savent.  La  science  est  fort  avantageuse  a  tout 
le  monde,  et  même  plus  aux  grands  (pi'anx  au- 
tres. L'ignorance  rend  les  grands  incapables  do 
gouverner.  Quand  ils  ont  beaucoup  d'esprit  et 
qu'ils  eonnoissent  leur  incapacité  ,  la  crainte  de 
se  commettre  mal  a  propos  fait  (lu'ils  se  reposent 
sur  les  antres,  et  ,  cette  hahitutle  se  tournant 
en  nécessité ,  ils  se  laissent  gouverner.  Ce  qui 
m'étonne,  c'est  que  l'on  ne  se  corrige  point  sur 
les  fautes  d'aulrui,  et  que  ceux  qui  blâment  plus 
les  antres  donnent  dans  ce  panneau.  J'en  parle 
fort  hardiment  :  je  sens  bien  que  je  n'y  tinnbe- 
rai  jamais.  Je  ne  sais  pas  si  je  serai  en  état  de 
gouverner;  je  sens  cependant  bien  que  je  ne 
suis  pas  d'hinneur  h  négliger  ce  dont  je  croirai 
être   obligée  de  me  mêler  par  mon    honneur 
et  ma  conscience  ;  et  quelcjne  confiance  que 
je  puisse  avoir  en  ceux  qui  me  serviront,  j'ai- 
merai mieux  (|u'ils  aient  des  lumières  par  moi, 
que  d'en  emprunter  d'autrui   pour  m'eblonir  , 
et  je  ne  m'en  servirai  (|ue  pour  m'aidera  voir 
plus  clair.  Je  pense  (|ue  la  graiule  Iroideur  du 
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Roi  pour  la  princesse  Marguerite  venoit  de  l'es- 
péraiicc  que  donnoit  W,  roi  d'Kspagnc.  Hicn  ne 
demeure  seeret  :  Madaine  I\oyale  eut  quelque 
connoissance,  bien  qu'imparfaite,  de  la  venue  de 
Pimentcl.  Klle  (it  presser  M.  le  cardinal  de  lui 
donner  quehjue  réponse  et  qu'elle  voyoit  bien 
qu'on  ne  vouloit  p;is  lui  tenir  ce  qu'on  lui  avoit 
fait  espérer.  Klle  se  f.lcha  fort  ,  même  ou  dit 
qu'elle  s'en  cogna  la  tète  contre  la  muraille.  Le 
cardinal  l'alla  voir  et  lui  dit  qu'il  étoit  vrai 
que  l'on  avoit  eu  quekjue  nouvelle  d'Kspagne  ; 
qu'il  n'ajoutoit  point  de  foi  à  cela;  que  dès  lors 
qu'on  lui  parloit  de  la  paix,  il  lui  sembloit  que 
ee  lui  seroit  un  crime  de  ne  pas  en  écouter  les 
propositions.  Madame  de  Savoie  dit  de  son  côté 
que,  pour  l'infante  d'Espagne,  elle  ne  trouveroit 
pas  à  redire  qu'où  la  préférât  à  sa  lille;  mais 
qu'elle  demandoit  quelques  assurances  pour  sa 
lille,  en  cas  que  le  Roi  n'épousât  pas  l'infante 
d'Espagne.  On  lui  donna  un  papier  signé  du  Roi 
et,  je  pense,  de  quelques  secrétaires  d'état.  Com- 
me cette  affaire  sera  dans  toutes  les  histoires  de 
ce  temps ,  je  ne  me  mis  pas  en  peine  d'en  savoir 
le  particulier.  On  dit  en  gros,  qu'il  portoit  qu'en 
cas  que  le  Roi  ne  fût  pas  obligé  ,  pour  le  bien 
de  la  chrétienté  et  de  son  Etat,  de  se  marier  à 
l'infante  d'Espagne,  il  épouseroit  la  princesse 
Marguerite  de  Savoie.  Madame  Royale  se  con- 
tenta de  cela.  Cette  négociation  retarda  son 
voyage  d'un  jour.  Comme  son  mécontentement 
avoit  été  quasi  public ,  bien  que  je  ne  lui  eusse 
point  parlé  du  mariage  de  sa  fdle  ,  je  lui  disque 
je  prenois  beaucoup  d'intérêt  à  tout  ce  qui  la 
touchoit  et  que  par  respect  je  ne  lui  avois  osé 
dire  plus  tôt;  que  je  ne  croyois  pas  devoir  en- 
treprendre d'entrer  sur  ces  chapitres  si  elle  ne 
commençoit,  et  que  j'étois  bien  heureuse  que  le 
maréchal  Du  Plessis  se  fût  trouvé  là  pour  m'en 
donner  occasion.  Quand  j'arrivai  on  parloit 
tout  haut,  et  le  maréchal  s'étoit  approché  de 
moi  en  tiers  et  avoit  commencé  la  conversation. 
Elle  me  fit  beaucoup  d'amitié,  me  témoigna 
qu'elle  étoit  persuadée  que  je  prenois  part  à  ce 
qui  la  regardoit,  et  ensuite  parla  fort  de  l'affaire. 
Elle  nous  dit  que  ce  qui  avoit  été  cause  que  mon- 
sieur son  fils  avoit  fait  si  peu  de  séjour  à  la  cour, 
étoit  le  ressentiment  qu'il  avoit  du  traitement 
que  le  Roi  leur  faisoit ,  de  les  avoir  fait  venir 
pour  conclure  une  affaire  de  laquelle  on  ne  lui 
parloit  non  plus  que  si  elle  n'avoit  pas  été  comme 
résolue  avant  son  départ  ;  qu'elle  avoit  plus  de 
raison  de  s'en  affliger  que  tout  le  reste  de  sa 
maison,  puisqu'elle  avoit  voulu  absolument  ce 
voyage.  Elle  nous  fit  quantité  de  contes  et  nous 
dit  que  le  28  du  mois  lui  étoit  malheureux; 
que  Pimentel  étoit  arrivé  ce  jour-là  ;  qu'elle  ne 


doutoit  point  que  son  affaire  ne  fût  échouée. 
Monsieur  arriva  ,  qui  interrompit  notre  conver- 
sation. 

Madame  Royale  se  plaignit  aussi  de  sa  courte 
haleine,  (|ui  la  tourmenfoit  fort  ce  jour-la.  Elle 
etoilfurieusetn(;Mtch('m^'ée:  aussi  avoit-elle  beau- 
coup pleuré.  Ea  Reine  et  le  Roi  la  vinrent  voir. 
Elle  se  contraignit  et  les  entretint  fort.  Elle  leur 
conta  son  aventure  de  Particelli ,  fils  de  M.  d'E- 
mery,  ambassadeur  pour  le  Roi  auprès  de  feu 
M.  de  Savoie  ,  son  mari.  Particelli ,  qui  est  pré- 
sentement le  président  de  Thoré ,  n'étoit  pas 
plus  sage  pour  lors  (|u'il  l'est  maintenant  (lu'il 
est  renfermé.  Il  n'avoit,  en  ce  temps-là,  point 
fait  encore  d'extravagances.  Il  devint  amoureux 
de  Madame  Royale.  Un  matin  que  M.  de  Sa- 
voie s'étoit  levé  de  bonne  heure  pour  aller  a  la 
chasse  ,  Madame  Royale  n'étoit  pas  encore  ren- 
dormie qu'elle  entendit  du  bruit  dans  sa  ruelle. 
Elle  crut  que  c'étoit  M.  de  Savoie  qui  n'avoit 
pas  trouvé  le  temps  assez  beau  et  revenoit  se 
coucher.  Elle  vit  Particelli  qui  ouvroit  son  ri- 
deau. Elle  s'écria.  Une  de  ses  femmes,  qui  cou- 
choit  auprès  de  sa  chambre,  vint;  on  le  mit 
dehors  ;  il  ne  dit  pas  un  mot.  A  un  quart  d'heure 
de  là  il  revint  encore.  Alors  on  alla  appeler  des 
gardes  qui  le  mirent  hors  de  la  maison  sans  bruit. 
On  ménageoit  son  père  que  Madame  Royale 
envoya  avertir.  Il  le  renvoya  en  France  ;  et  bien 
qu'à  sa  considération  on  voulût  tenir  cette  ac- 
tion secrète,  néanmoins  elle  ne  le  fut  pas  trop. 
Elle  conta  cette  histoire  plaisamment,  et  la  voi- 
là en  peu  de  paroles. 

Aussitôt  après  que  Leurs  Majestés  s'en  furent 
allées.  Madame  Royale  s'en  alla  dans  sa  petite 
chambre  avec  le  marquis  de  Pianesse.  Je  de- 
meurai avec  ses  filles ,  que  j'avois  été  voir  quel- 
ques jours  devant  dans  leurs  chambres.  L'aînée 
m'avoit  rendu  ma  visite;  pour  l'autre,  elle  ne 
sortoit  point  qu'avec  Madame  Royale.  Peu  de 
temps  après,  M.  le  cardinal  vint;  Madame 
Royale  devint  pîile  comme  la  mort  et  les  yeux 
gros.  On  me  dit  qu'elle  avoit  encore  pleuré  et 
avoit  pensé  s'évanouir.  Elle  s'en  retourna  dans 
sa  chambre  avec  M.  le  cardinal ,  et  moi  je  m'en 
allai  chez  la  Reine,  qui  me  demanda  ce  que 
faisoit  Madame  Royale.  Je  lui  dis  que  j'y  avois 
laissé  M.  le  cardinal.  Elle  me  dit  :  «  Que  je  le 
plains  !  elle  le  va  bien  tourmenter.  »  Cela  ne  du- 
ra pas  long-temps.  Il  vint  aussitôt  chez  la  Rei- 
ne ,  puis  ensuite  Madame  Royale,  gaie,  avec 
des  pendans  d'oreilles  de  petits  diamanset  d'or 
émaillé  de  noir  que  M.  le  cardinal  lui  avoit 
donnés,  avec  quantité  de  bijoux  de  senteur. 
C'étoit  un  présent  bien  galant.  Elle  en  parla 
fort  ;  tout  le  monde  admira  le  changement,  de 
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l'avoir  vue  pleurer  l'apres-dînée  et  de  la  voir 
si  gaie  le  soir.  Pour  la  princesse  Marguerite  , 
on  ne  lui  vit  point  de  changement  ;  elle  fut  tou- 
jours d'une  tranquillité  admirable  et  agit  en 
cette  affaire  comme  si  ç'avoit  été  celle  d'une 
autre  ;  et  cependant  elle  en  étoit  touchée  comme 
elle  le  devoit.  Elle  a  autant  de  cœur  que  l'on 
en  peut  avoir.  Un  jour  nous  étions  chez  la 
Reine  ,  elle  et  moi ,  auprès  du  feu.  Elle  me  dit  : 
«Je  vous  prie  d'appeler  le  maréchal  de  Gra- 
mont  et  de  le  mettre  sur  le  chapitre  de  ma 
sœur  de  Bavière;  je  ne  le  connois  pas  assez  pour 
l'oser  questionner.  >-  Je  l'appelai,  et  après  quel- 
ques questions  je  lui  dis  :  «  Dites-nous  un  peu 
des  nouvelles  de  madame  l'électrice  de  Bavière, 
vous  qui  l'avez  vue.  »  La  princesse  Marguerite 
lui  dit  :  «  Vous  me  ferez  le  plus  grand  plaisir  du 
monde.  »  Après  nous  avoir  fort  parlé  des  beautés 
de  Munich,  de  la  manière  d'y  vivre,  et  s'être 
fort  étendu  sur  le  mérite  et  les  charmes  de  ma- 
dame l'électrice,  il  nous  parla  de  l'amitié  que 
monsieur  son  mari  avoit  pour  elle.  Sur  cela,  la 
princesse  Marguei  ite  se  récria  :  «  Ce  que  je  com- 
prends le  moins  au  monde  ,  c'est  comment  on 
peut  être  malheureuse  comme  l'est  ma  sœur, 
quand  on  a  un  mari  qui  vous  aime  bien.  Pour 
moi ,  si  j'étois  en  sa  place ,  je  voudrois  que  mon 
mari  me  défît  de  tous  les  gens  qui  causeroient 
mon  malheur,  et  je  me  ferois  valoir  d'une  au- 
tre manière  que  ma  sœur  ne  fait  pas.  »  Tout  d'un 
coup  elle  se  récria  :  «  Que  je  suis  sotte  de  dire 
celai  c'est  bien  une  marque  de  mon  impru- 
dence; vous  avez  tous  deux  ma  vie  entre  vos 
mains.  »  Je  lui  répondis  :  <<  Pour  moi  je  n'ai  rien 
oui.  »  Le  maréchal  dit  :  «  Pour  nu)i ,  j'ai  tout 
entendu;  cela  ne  fera  aucun  effet  (|ue  de  me 
faire  connoilre  que  vous  avez  bien  de  l'esprit  et 
du  mérite ,  et  avoir  dans  mon  cœur  beaucoup 
d'estime  pour  vous  et  ne  jamais  dire  pour- 
quoi. ■' 

Madame  Royale  devoit  partir  comme  j'ai  dit , 
le  samedi.  Elle  ne  partit  que  le  dimanche  au 
matin.  J'allai  pour  prendre  con<;é  d'elle;  elle 
étoit  à  la  messe.  J'allai  trouver  la  Heine,  puis 
je  l'accompagnai.  Elle  alla  pour  prendre  Ma- 
dame [{ovale  chez  elle  :  elle  la  rencontra  dans 
la  place  de  Helleeourt,  (|ui  la  venoit  trouver,  et 
le  Uoi  au.ssi.  Elle  se  mit  dans  le  carrosse  de  la 
Reine,  et  madame  la  princesse  Marguerite  aussi 
à  la  portière  a.vec  le  Hoi  ,  comme  elle  avoit  fait 
à  son  arrivée.  La  eonvcMsation  uv  fut  pas  si 
échauffe»'.  Je  causai  fort  avec  ni.uliiMie  l.i  prin- 
cesse Louise  qui  etoit  auprès  de  moi  ,  et  nous 
nous  fîmes  mille  amitiés.  Lorsque  nous  nous 
séparâmes  à  une  lieue  de  Lyon  ,  on  mit  pied  a 
terre  et  on   dit   les   adieux.  Madame    Uoyalc 


pleura  et  sa  IHIe  aînée  un  peu  aussi.  Pour  la 
princesse  Marguerite  ,  elle  ne  jeta  que  quelques 
larmes  ,  qui  parurent  plutôt  être  de  colère  que 
de  tendresse.  A  notre  retour,  la  Reine  me  té- 
moigna être  fort  aise  d'être  défaite  de  ce  monde- 
là  et  se  moqua  assez  de  Madame  Royale  d'avoir 
pleuré.  Elle  disoit  que  c'étoit  la  plus  grande 
comédienne  qui  fût  au  monde.  Lorsqu'elle  par- 
tit, elle  étoit  fort  neuligée.  La  Reine  trouva 
qu'elle  ressembloit  fort  a  une  folle  que  Ton  ap- 
pelle madame  Fielar.  On  ne  parla  pas  de  même 
de  la  princesse  Marguerite  :  on  admira  sa 
conduite ,  la  constance  et  la  force  avec  la- 
quelle elle  avoit  soutenu  tout  ce  qui  lui  étoit 
arrivé.  On  dit  que  M.  de  Savoie  s'étoit  plaint 
de  ce  que  Monsieur  lui  avoit  demande  un 
jour  dans  le  carrosse  de  la  Reine  :  »  >  otre  ré- 
giment des  gardes  est-il  sur  pied?  »  Il  lui  dit 
qu'oui.  Ensuite  Monsieur  lui  demanda  s'il  n'a- 
voit  point  une  place  royale  à  Turin.  Il  lui  ré- 
pondit de  même  ,  et  Monsieur  y  ajouta  :  -  Vous 
avez  fait  bâtir  un  palais  royal?  »  Il  lui  répon- 
dit qu'oui.  Pour  moi ,  qui  connois  Monsieur,  je 
trouvai  qu'il  faisoit  toutes  ces  questions  à  M.  de 
Savoie  pour  se  moquer  de  lui.  Comme  il  ny 
avoit  pas  de  quoi ,  je  croyois  qu'il  ne  s'en  aper- 
cevroit  pas  comme  il  fit.  Quand  il  ne  seroit 
pas  un  grand  souverain  comme  il  étoit ,  traite 
d'Altesse  Royale,  il  y  a  eu  assez  de  lilles  de 
rois  de  mariées  dans  sa  maison  pour  qu'il  ait 
pu  avoir  dans  sa  ville  capitale  une  place  royale 
et  un  palais  royal.  Pour  son  régiment  des  gar- 
des ,  il  est  effectif  et  très-beau ,  a  ce  que  j'ai  oui 
dire  à  des  officiers  qui  ont  servi  en  ce  pays-là  ; 
ainsi  je  fus  fâchée  de  ce  (jue  Monsieur  dit  a  M.  de 
Savoie  sur  ce  sujet ,  et  encore  plus  de  ce  qu'il 
l'avoit  remarque,  parce  que  ce  discours  avoit 
l'air  d'enfant.  On  fit  courir  un  bruit  a  L>(Ui 
que  M.  de  Savoie  avoit  dit  :  ■•  Que  je  suis  aise 
d'avoir  vu  Mademoiselle!  J'en  suis  à  présent 
guéri.  -■  Cela  courut  ,  de  sorte  que  ce  bruit 
allajusciu'a  lui.  Il  me  lit  faire  des  eomiilimens 
la-dessus  par  labbe  dAmoreti  qui  demeure  tou- 
jours à  la  cour,  et  me  lit  témoigner  parle  même 
qu'il  étoit  au  désespoir  qu'on  le  \oulùt  faire 
passer  pour  ridicule. 

l  II  jour  (|ue  je  ciiusois  a\ee  Madame  lU\\ale, 
je  lui  parlai  de  Dalibert ,  qui  se  faisoit  fort  de 
fête  de  sa  faveur  auprès  d'elle.  Elle  me  dit  : 
..  Il  est  venu  à  Turin  m'apporter  une  lettre  de 
mon  frerc  ,  puis  je  ne  l'ai  plus  mi.  Il  a  envoyé 
des  chiens  à  mon  tils  sans  (pril  lui  en  demandât. 
Tout  ce  (jui  me  paroit  de  cet  homme,  eest  (pi'il 
s'empresse  fort.  >•  Ensuite  elle  me  demanda  ce 
qu'il  etoit  à  mon  père.  J'eus  une  grande  impa- 
tience d'écrire  celte  conversation  à  Blois,  et  ce 
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que  Madame  lloyale  m'avoit  dit  que  son  fils 
ne  vouloit,  passe  marier,  .lesavois  bien  que eos 
nouvelles  ne  seroient  pasaf^réables.  Peu  de  jours 
après  le  départ  de  Madame  itoyale,  la  nouvelle 
arriva  de  l'aeenueliemeiit  de  la  reine  d'Kspamie 
d'un  lils.  Le  roi  d'IvspauMie  l'ccrivoit  a  la  IW-ine 
le  plus  tendrement  du  monde  :  et  Pimentel  sur 
eette  nouvelle  assura ,  eneore  plus  qu'il  n'avoit 
fait,  du  dessein  que  le  J\oi ,  son  maître,  avoit 
de  faire  la  paix  et  le  mariajie.  Tout  le  mon- 
de tém()i<;na  a  la  Heine  la  joie  «(ue  l'on  avoit 
de  eette  naissance  et  de  l'espérance  qu'elle 
donnoit  d'avoir  l'Infante.  La  Reine  répondit 
toujours  :  »  .le  n'y  songe  point,  je  ne  me  flatte 
point  de  cela.  »  Je  lui  répondis  que  je  l'écrivois  à 
mon  père  ;  que  e'éloit  une  nouvelle  assez  consi- 
dérable pour  lui  en  donner  avis.  Elle  me  dit  : 
"  Dainville  la  lui  dira  ;  nous  l'enverrons  à  Blois 
pour  en  donner  part  à  Monsieur  (la  Reine  l'a 
toujours  appelé  ainsi  ),  et  de  tout  ce  qui  s'est 
passé  au  voyage  de  Madame  Royale.  »  Vérita- 
blement Dainville  n'alla  à  Rlois  que  lorsque  la 
cour  s'en  revint  à  Paris ,  et  il  y  avoit  plus  de  six 
semaines  que  Madame  Royale  étoit  partie.  Je 
ne  trouvai  pas  que  ce  fût  faire  grand  cas  de 
mon  père;  nn  autre  y  auroitété  sensible.  Pour 
lui,  il  y  étoit  si  accoutumé  qu'il  ne  paroissoit 
pas  s'en  soucier.  Je  ne  laisse  pas  de  croire  que 
tout  cela  lui  étoit  fort  dur.  Lorsque  je  dis  à  la 
Reine  que  mou  père  ne  manqueroit  pas  de  se 
réjouir  avec  elle  de  la  naissance  du  second  fils 
du  roi  d'Espagne ,  elle  me  répondit  :  »  Je  le 
crois.  ..  Puis  elle  se  mit  à  rire  et  me  dit  :  «  Je 
ne  pense  pas  qu'il  espère  au  Roi  pour  votre  sœur  ; 
au  moins  sais-je  bien  que  je  ne  lui  ai  jamais  don- 
né lieu  de  l'espérer.  » 

M.  le  cardinal  eut  toujours  la  goutte  à  Lyon. 
La  Reine  l'alloit  voir  tous  les  jours  ;  je  la  suivois 
quasi  toujours.  Elle  alloit  aussi  aux  couvens,  et 
jouoit  le  soir.  Le  Roi  jouoit  à  la  paume  tous  les 
jours.  Ou  faisoit  faire  l'exercice  aux  mousque- 
taires; il  alloit  voir  le  cardinal ,  et  le  reste  du 
jour  il  causoit  avec  mademoiselle  de  Maneini, 
avec  laquelle  il  faisoit  collation  à  l'ordinaire. 
Quand  la  Reine  donnoit  le  bonsoir  pour  se  cou- 
cher, il  remenoit  mademoiselle  de  Maneini  chez 
elle.  Au  commencement  il  suivoit  le  carrosse, 
puis  servoit  de  cocher,  et  à  la  fin  il  se  raettoit 
dedans.  Les  soirs  qu'il  faisoit  beau  clair  de  lune, 
il  faisoit  quelques  tours  dans  Reliecourt.  Made- 
moiselle de  Maneini  fut  malade  deux  ou  trois 
jours.  îl  alloit  souvent  la  voir  et  ne  jouoit  plus 
chez  la  comtesse  de  Soissons.  Pendant  notre  sé- 
jour à  Lyon  elle  fut  presque  toujours  malade. 
11  lui  rendoit  des  visites  courtes  et  de  loin  à 
loin.  Ses  sœurs  en  usoient  de  même.  Le  comte 


de  Soissons  étoit  dans  un  rliagrin  nonpareil  de 
ce  que  le  Roi  n'en  usoit  plus  comme  à  l'ordinaire 
avec  sa  femme.  Quelquefois  le  Roi  alloit  a  la  co- 
médie ;  j'y  allois  aussi  assez  souvent  avec  Mon- 
sieur. ,\'ous  étions  tous  dans  une  tribune  où 
l'on  entroit  par  chez  M.  le  maréchal  de  Ville- 
roy.  Le  Roi  éfoit  a  un  bout  avec  mademoiselle 
de  Maneini  ;  Monsieur  et  moi  a  l'autre. 

Je  m'avisai  que  le  parlement  de  Dombes  n'a- 
voit |)oiiit  salué  Leurs  >L'ijestés  et  qu'il  fdloit 
les  y  l'air(!  aller  en  robes  rouges.  J'en  parlai  a 
M.  le  cardinal  ;  je  lui  disque  ceux  d'Orange  et 
de  Genève  étoient  veniis  saluer  le  Roi ,  et  bottés, 
parce  qu'ils  étoient  de  loin  ;  que  puisque  Sa  Ma- 
jesté trouvoit  bon  que  le  parlement  de  Dombes 
rendît  la  justice  dans  Lyon  a  mes  sujets,  elle 
devoit  a])rès  eette  grâce  leur  cti  taire  une  secon- 
de qui  me  paroissoit  être  inséparable  de  l'autre, 
et  leur  permettre  d'avoir  l'honneur  de  la  saluer 
en  habit  de  compagnie  souveraine,  comme  elle 
étoit;  et  qu'ainsi  les  officiers  auroieut  des  robes 
rouges.  On  négocia  cette  affaire  comme  si  elle 
eût  été  importante.  J'envoyai  quérir  M.  LeTel- 
lier  et  lui  écrivis  plusieurs  lettres.  J'en  fis  au- 
tant à  M.  le  cardinal  et  lui  eu  parlois  tous  les 
soirs.  J'obtins  ce  que  je  demandois,  et  quoique 
ce  ne  fut  qu'uîie  bagatelle,  j'en  fus  néanmoins 
fort  aise.  J'aime  l'honneur.  Mon  parlement  alla 
donc  saluer  le  Roi  en  corps  et  en  robes  rouges. 
Les  officiers  ne  se  mirent  point  à  genoux  ,  et  le 
premier  président  parla  au  Roi  au  nom  de 
tous  ,  comme  n'étant  j)oint  ses  sujets.  Les  ha- 
rangues que  M.  le  premier  président  fit  à  Leurs 
Majestés  ,  à  M.  le  cardinal  et  à  M.  le  chan- 
celier, sont  assez  courtes  pour  qu'il  ne  soit  pas 
hors  de  propos  de  les  mettre  ici. 


Au  Roi. 


Sire , 


»  Les  merveilles  de  votre  sacrée  personne  et 
les  glorietises  actions  de  Votre  Majesté  impri- 
ment à  tous  les  peuples  qui  sont  honorés  de  vo- 
tre présence  ,  un  désir  ardent  d'avoir  la  gloire 
de  rendre  à  votre  Majesté  des  respects  et  des 
soumissions.  Cette  compagnie,  dans  l'honneur 
que  lui  fait  Mademoiselle  de  lui  confier  l'admi- 
nistration de  la  justice  souveiaine  de  Dombes, 
vient  joindre  les  témoignages  de  sa  joie  aux  ac- 
clamations publiques,  et  reconnoître  en  même 
temps  les  grâces  que  depuis  long-temps  elle  re- 
çoit de  Votre  Majesté ,  par  la  permission  que  vous 
lui  accordez  d'exercer  les  fonctions  judiciaires 
dans  cette  ville;  et  dans  cette  fonction,  nous 
tâchons  de  seconder  les  sentimeus  respecUieux 


que  Mademoiselle  a  pour  Votre  Majesté,  et  nous 
venons  en  toute  humilité  lui  faire  les  protesta- 
tions de  nos  très-humbles  obéissances.  Nous 
supplions  très -humblement  Votre  Majesté  de 
vouloir  bien  toujours  continuer  à  notre  compa- 
j;nie  l'honneur  de  sa  protection.  » 

A  la  Reine. 
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vient ,  par  le  commandement  de  Mademoiselle, 
rendre  à  Votre  Eminence  ses  tres-humbles  res- 
pects avec  les  offres  de  ses  services ,  animes  par 
les  sentimens  tres-exquis  de  notre  princesse, 
laquelle  nous  savons  avoir  une  vénération  par- 
ticulière pour  Votre  Eminence.  » 


«  Madame , 

»  Les  grandes  et  relevées  qualités  de  Votre 
Majesté,  qui  la  rendent  l'admiration  de  tous  les 
peuples ,  leur  inspirent  cette  passion  qu'elle  peut 
reconnoître  à  leurs  acclamations,  de  lui  venir 
rendre  leurs  respects,  leurs  hommages  et  leurs 
soumissions.  Cette  compagnie,  qui  a  l'honneur 
d'une  attribution  souveraine  en  Bombes ,  sous 
les  auspices  de  Mademoiselle  ,  vient  par  ses  or- 
dres rendre  à  Votre  Majesté  ses  tres-hunibles 
respects,  et  lui  demander  aussi  l'honneur  de  sa 
protection.  » 

A  Monsieur. 

'<  IMonsieur  , 

«  Cette  compagnie  souveraine  de  Dombes, 
dans  l'honneur  qu'elle  <*î  d'appartenir  a  Made- 
moiselle ,  vient  par  ses  ordres ,  avec  une  extrê- 
me joie  ,  rendre  à  Votre  Altesse  Royale  les  de- 
voirs et  les  respects  qui  sont  dus  aux  princes 
de  votre  rang  et  de  votre  naissance.  INous  espé- 
rons que  Votre  Altesse  I\oyale  agréera  les  offres 
sincères  de  nos  très-humbles  obéissances  ,  par 
la  considération  de  la  proximité  de  la  personne 
à  qui  nous  sommes,  et  par  l'inclination  puissante 
que  nous  aurons  toujours  aux  sii\ices  tres-hum- 
bles de  Votre  Altesse  Royale.  » 

A  Monsieur  le  Cardinal. 

«  Monseigneur, 

»  La  force  de  vos  conseils,  (pii  lixc  le  bon- 
heur de  la  France  par  les  glorieux  su*u'i's  (jui 
couronnent  toutes  ses  entreprises ,  donne  de 
l'admiration  a  tous  ceux  qui  approchent  Votre 
Eminence,  et  de  l'empressement  a  vous  en  venir 
témoigner  très-respectueusement  les  sentimens 
de  reconnoissatice  (|ue  l'on  doit  a  vos  illustres 
travaux.  C'est  aux  héroïques  vertus  de  Notre 
Eminence ,  plus  (|u'a  ce  haut  rang  (pie  vous  avez 
dans  l'Eglise  et  dans  le  royaume,  ((ue  l'on  rend 
ces  honnnages  ,  ccunme  des  tributs  de  dc\oirs 
et  de  satisfaction.  VX  c'est  dans  celle  pensée 
que  celle   ompagnie  souveraine  de    Dombes 


A  Monsieur  le  Chancelier. 

«  Monsieur , 

«  Cette  compagnie,  qui  a  l'honneur  de  ren- 
dre en  ce  lieu  la  justice  souveraine  sous  le  nom 
de  Mademoiselle  a  ses  sujets  de  Dombes ,  par 
concession  des  rois ,  vient  par  sou  ordre  vous 
présenter  ses  très-humbles  obéissances  et  ad- 
mirer en  même  temps  vos  mérites,  qu'une  re- 
connoissance  proportionnée  et  due  a  Leur  Excel- 
lence a  élevé  jusqu'à  la  suprême  dignité  de  la 
justice  que  vous  possédez.  Nous  venons  rendre 
à  vos  vertus  nos  hommages  de  respect  comme 
des  tributs  de  justice  et  de  devoir,  et  vous  sup- 
plier tres-humblement.  Monsieur,  d'agréer  les 
protestations  sincères  que  nous  vous  faisons  de 
nos  très-hunibles  services,  et  de  nous  vouloir 
bien  nous  accorder  la  grâce  de  votre  bienveil- 
lance et  de  votre  protection.  " 

Ces  harangues  ne  se  trouveront  dans  aucun 
auteur;  ainsi  je  les  ai  voulu  mettre  ici,  parce 
que  c'est  un  titre  avantageux  pour  mon  |)arle- 
ment. 

Un  soir  Monsieur  me  dit  chez  la  Reine  :  ■>  .le 
m'en  vais  souper  chez  vous ,  et  si  vous  voulez 
nous  nous  masquerons.  Les  filles  de  la  Reine 
vont  souper  chez  le  maréchal  de\illcroy;  il  y 
aura  bal  et  nous  irons.  -  J'en  fus  bien  aise.  ISous 
allâmes  à  mon  logis.  Il  vint  deux  femmes  de  la 
ville  :  l'une  veuve  d'un  officier  du  |)aileinent  de 
Dombes,  nommée  mailaine  de  l'eteau  ;  l'autre, 
madame  Mignot  ,  dont  le  mari  est  lieutenant- 
général  de  Villefranche  en  Reaujolois.  Elles 
sont  bien  laites  et  spirituelles  pour  des  femmes 
lie  pro\inec.  Lorsque  Monsieur  les  vit  ,  d  s'e- 
eria  :  <«  Ah!  ma  cousine,  chasse/,  ces  fen)ines, 
je  ne  veux  |)oint  (|u'elles  nous  voient  souper.  ■ 
Je  le  priai  de  lrou\er  bon  quelles  demeuras- 
sent et  lui  dis  ((u'elles  efoient  très  aises  d'avoir 
cet  hoinieur-la.  Il  y  consi-nlit  a\ec  bien  de  la 
peine.  (^)uaiid  nous  <  ùines  ajuste  nos  habits  de 
masipies ,  (jui  n'etoient  pas  magniriques  (oc 
n'etoient  ijue  des  robes  de  chambre  et  des  toi- 
lettes en  eehnrpe  ,  comme  de  bohennennes),  on 
se  mit  en  peine  comme  l'on  iroit  au  bal.  Nous 
ne  voulions  pas  aller  dans  nos  carrosses  de  peur 
d'être  connus.  JemaNisai  cpiil  falloit  aller  dans 
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celui  de  ocs  femmes  et  qu'elles  entrcioient  de- 
vant nous;  qu'ainsi  l'on  nous  prendioil  pour  des 
dames  de  la  ville.  .Monsieur  trouva  cela  fort  a 
propos,  et  fut  trop  heureux  d'avoir  consenti 
(ju  elles  demeurassent  à  nous  voir  souper.  Hien 
ne  pouvoit  nous  faire  connoffre  que  le  peu  de 
niaj^niinecnce  de  notre  mascarade  ;  d'autres  que 
nous  n'auroient  osé  aller  si  mal  vêtus.  Il  n'y 
avoil  (|ue  M.  et  madame  de  'lliian},^' ,  made- 
moiselle de  Vandy  et  moi.  Nous  allâmes  donc 
chez  le  maréchal  de  V'illeroy,  et  les  filles  de  la 
Reine  vinrent  à  nous.  Ces  deux  femmes ,  qui 
marchèrent  devant  nous  ,  dépaysèrent  d'abord 
la  compat^nie.  On  crut  que  c'étoient  des  gens 
de  lA'on.  Ka  maréchale  savoit  que  ces  femmes 
venoient  de  chez  moi  ;  joint  à  cela  ,  le  peu  d'a- 
justement qui  étoit  à  nos  habits  fit  qu'elle  nous 
reconnut  et  nous  vint  embrasser.  Nous  ne  par- 
lâmes ni  ne  nous  démasquâmes  point.  Le  comte 
de  Guiche  y  étoit,  lequel,  faisant  semblant  de 
ne  nous  pas  connoître,  tirailla  fort  Monsieur 
dans  la  danse  et  lui  donna  des  coups  de  pied  au 
cul.  Cette  familiarité  me  parut  assez  grande.  Je 
n'en  dis  mot,  parce  que  je  savois  bien  que  cela 
n'eut  pas  plu  à  Monsieur,  qui  trouvoit  tout  bon 
du  comte  de  Guiche.  Manicamp,  son  bon  ami , 
y  étoit  aussi ,  qui  fit  mille  plaisanteries  que 
j'eusse  trouvées  fort  mauvaises  si  j'avois  été 
Monsieur.  Tout  ce  que  ces  gens-là  faisoient  lui 
plaisoit.  Pour  moi ,  qui  n'étois  pas  de  même,  je 
m'allai  asseoir  auprès  de  la  maréchale  de  Ville- 
roy,  avec  laquelle  je  dis  mon  avis  de  tout  ce 
que  je  voyois.  Il  y  avoit  un  autre  bal  dans  la 
ville.  Le  fils  de  M.  Le  Tellier  le  donnoit  à  son 
hôtesse.  Je  proposai  d'y  aller  ;  ces  messieurs  en 
détournèrent  Monsieur,  de  sorte  que  je  fus  là 
bien  du  temps  sans  vouloir  danser.  Enfin  Mon- 
sieur se  résolut  de  sortir.  Nous  allâmes  à  ce  bal  ; 
on  nous  reconnut  d'abord  ;  on  nous  fit  plus  de 
révérences  que  nous  n'eussions  voulu  :  ce  qui 
nous  déplut.  Nous  n'y  fûmes  aussi  qu'un  mo- 
ment ;  la  foule  y  étoit  si  grande  que  l'on  n'y 
pouvoit  danser.  Quand  je  fus  le  lendemain  chez 
la  Reine,  elle  me  dit  :  <■  Vous  fûtes  bien  heu- 
reuse hier  de  n'avoir  pas  eu  des  coups  de  pied 
au  cul  ;  j'ai  ouï  dire  que  l'on  en  a  donné  à  des 
gens  qui  étoient  avec  vous.  »  Je  voulus  dire  que 
je  ne  l'avois  point  vu;  j'étois  bien  aise  de  ne 
point  rendre  de  mauvais  offices  à  personne.  La 
Reine  me  dit  :  «  Vous  êtes  trop  prudente ,  Ma- 
demoiselle ;  cela  néanmoins  est  public.  »  Il  est 
vrai  que  tout  ce  qu'il  y  avoit  au  bal  en  fut  si 
scandalisé,  et  cela  fit  si  grand  bruit  dans  la 
ville,  que  la  Reine,  qui  n'aimoit  pas  le  comte 
de  Guiche,  fut  bien  aise  d'avoir  occasion  de 
faire  connoître  à  Monsieur  que  c'étoit  un  homme 


qui  lui  manquoit  de  respect  et  que  l'on  se  mo- 
(luoit  de  lui  de  le  souffrir.  Tout  cela  ne  faisoit 
d'autre  effet  sur  l'esprit  de  Monsieur  que  de 
l'allliger  de  voir  que  la  Heine  n'aimoit  pas  le 
comte  de  Guiche.  Celui-ci  s'en  alla  a  Paris, 
d'où  l'on  me  manda  qu'il  faisoit  le  galant  de 
madame  d'Olonne  ;  qu'il  alloit  tous  les  deux 
jours  au  sermon  aux  Hospitalières  de  la  place 
Royale,  ou  le  père  Kneve,  jésuite  ,  prôchoit  l'a- 
vent  (c'étoit  la  le  sermon  à  la  mode  et  ou  le 
beau  monde  alloit)  ;  que  Marsillac  étoit  aussi  un 
des  adorateurs  de  madame  d'Olonne;  que  l'on 
ne  savoit  comment  l'abbé  Fouquet  prendroit 
cela ,  et  s'ils  en  useroient  de  cette  sorte  à  son 
retour. 

La  souveraineté  de  Bombes  n'est  qu'à  cinq 
lieues  de  Lyon  :  mes  sujets  désiroient  de  me 
voir;  j'avois  aussi  envie  d'aller  dansée  pays.  Je 
demandai  à  M.  le  cardinal  si  j'aurois  le  temps 
d'y  aller  ;  il  me  dit  qu'oui,  pourvu  que  je  n'y 
fisse  pas  un  trop  long  séjour  :  de  sorte  qu'après 
Noël  j'y  allai.  Il  me  sembloit  que  le  temps  eût 
été  fait  pour  rendre  mon  voyage  agréable.  H  fai- 
soit une  belle  gelée ,  un  soleil  de  printemps  ;  je 
montai  à  cheval  en  chemin.  Outre  le  beau 
temps  qui  m'y  convioit ,  la  rivière  étoit  débor- 
dée :  je  n'aime  pas  l'eau,  et  il  falloit  que  mon 
carrosse  fît  un  assez  long  chemin  dedans.  Je 
montai  aussi  pour  cela  à  cheval ,  pour  prendre 
la  hauteur.  Je  passai  à  un  bourg  nommé  Vimy, 
qui  est  à  l'archevêque  de  Lyon ,  ou  il  y  a  une 
assez  jolie  maison  avec  un  beau  jardin  en  ter- 
rasse qui  va  jusque  sur  la  rivière.  Il  y  a  aussi 
des  fontaines  et  des  grottes.  C'est  une  maison  en 
réputation  dans  le  pays;  je  la  trouvai  fort  jolie. 
Un  gentilhomme  de  l'archevêque  de  Lyon  me 
demanda  si  je  voulois  avoir  le  plaisir  de  la 
chasse ,  que  ses  chiens  étoient  prêts.  J'en  fus 
fort  aise  :  cette  meute  est  belle  et  bonne.  L'ar- 
chevêque de  Lyon  aime  la  chasse.  Au  sortir  de 
Vimy  on  me  lança  un  lièvre  que  l'on  trouva  à 
point  nommé  sur  mon  chemin ,  et  la  chasse  ne 
s'en  détourna  pas.  J'en  eus  le  plaisir  sans  allon- 
ger mon  voyage.  Il  est  vrai  que  le  pays  de 
Dombes,du  côté  où  j'arrivai,  est  le  plus  beau  du 
monde;  on  va  toujourssur  les  bords  de  la  Saône, 
et  de  l'autre  côté  ce  sont  de  grandes  plaines 
où  le  blé  étoit  déjà  assez  grand  pour  les  rendre 
vertes  comme  si  c'étoient  des  prés  ,  et  cela  est 
borné  de  montagnes  quasi  toutes  pleines  de 
maisons  qui  appartiennent  à  des  bourgeois  de 
Lyon ,  qui  ne  sont  pas  si  jolies  que  celles  des 
environs  de  Paris,  quoiqu'elles  soient  néan- 
moins fort  belles  pour  le  pays.  Dans  la  souve- 
raineté de  Bombes  il  y  a  quantité  de  châteaux 
fort  beaux,  mais  ils  ne  sont  pas  de  ce  côté-là. 


Tl'.OISIliME    V 

J'avois  prié  Monsieur  de  me  piéter  de  ses 
lïaides  pour  faire  ce  voyage.  Il  m'en  donna  qua- 
torze, un  trompette  et  un  exempt.  Quand  je  fus 
proche  de  Trévoux  je  montai  en  carrosse.  Je 
trouvai  la  milice  du  pays  sous  les  armes,  en  as- 
sez bon  ordre  et  en  fort  grand  nombre,  pour  le 
peu  de  temps  que  l'on  avoit  eu  pour  l'assem- 
bler. Je  n'avois  dit  que  le  jour  de  devant  que 
je  partisse  que  je  voulois  faire  ce  voyage.  Ainsi 
on  ne  put  assembler  que  la  milice  circonvoi- 
sine  de  Trévoux;  les  autres  lieux  étoient  trop 
éloignés.  Je  trouvai  à  la  porte  de  Trévoux  le 
lieutenant-général  du  bailliage  avec  les  conseil- 
lers, (jui  me  harangua  à  genoux  et  m'apporta 
les  clefs  de  la  ville.  Je  fus  droit  à  l'église,  qui 
est  assez  belle  :  c'est  un  chapitre.  J'y  leçus  une 
harangue  du  doyen,  puis  on  chautale  Te  Deum. 
On  tira  le  canon  et  toute  la  milice  fit  force 
salves.  Ensuite  j'allai  en  mon  logis,  qui  n'est 
qu'une  petite  maison  bourgeoise  que  j'ai  ache- 
tée ;  elle  est  fort  jolie  ;  la  cour  est  en  terrasse 
sur  la  rivière  ;  il  y  a  une  fontaine  au  milieu  ; 
la  vue  en  est  admirable.  Le  Beaujolois  est  de 
l'autre  côté  de  la  rivière  ;  ainsi ,  de  quelque  côté 
que  l'on  se  tourne,  l'on  ne  sauroit  voir  que  mes 
terres,  quelque  bonne  vue  que  l'on  puisse  avoir. 
Le  paysage  en  est  le  plus  agréable  du  monde  : 
il  n'y  a  point  de  peintre  qui  en  puisse  faire  un 
plus  beau.  Ce  logement  est  composé  d'une  salle, 
d'une  chambre  à  alcôve  et  d'un  cabinet  avec 
des  garde-robes.  Il  y  a  à  un  bout  de  la  salle 
deux  chambres  :  tout  cela  a  la  même  vue  que 
j'ai  dit.  Ce  qui  fait  (jne  je  n'ai  point  de  maison 
à  Trévoux,  c'est  que  feu  M.  de  Montpensier  n'y 
ajamais  demeuré,  et  le  vieux  château  qui  y  étoit 
autrefois  est  entièrement  dépéri;  il  n'en  reste 
plus  qu'une  vieille  tour.  J'avois  mené  madame 
de  Courtenay  avec  moi.  Ma  cour  se  trouva  as- 
sez grosse.  Outre  lesofliciers  de  mon  parlement 
et  les  gentilshommes  que  j'avois  menés  avec 
moi,  la  noblesse  du  pays  s'y  trouva  aussi  :  elle 
n'est  pas  en  fort  grand  nombre.  Les  plus  belles 
terres  du  pays  sont  possédées  par  les  officiers 
du  pailernent  et  du  presidial  de  Lyon.  Parmi 
celte  noblesse,  le  maicpiis  Ou  Uicuil  est  le  |)lus 
considérable  :  il  est  de  la  maison  de  Damas;  il 
a  beaucoup  de  biens  en  Bresse,  Bourgogne  et 
Dombes,  dont  il  est  maintenant  gouverneur.  Il 
l'a  acheté  du  comte  de  Saujon.  Jy  vis  peu  de 
dames  par  la  même  raison  ,  et  d.'\ns  le  peu  (|u'il 
y  en  avoit  la  plupart  étoient  malades.  Le  peujjle 
y  est  fort  beau  ;  les  femmes  sont  quasi  toutes 
jolies  et  ont  de  fort  belles  dents.  Les  paysans 
y  sont  habilles  à  la  bressanne  et  bien  vêtus.  On 
n'y  voit  point  de  misérables  :  aussi  n'ont-ils 
point  paye  de  tailles  jusqu'à  présent  ;  peut-être 
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leur  seroit-il  plus  avantageux  qu'ils  en  payas- 
sent. Ils  sont  fainéans  et  ne  s'adonnent  à  au- 
cun travail  ni  commerce  :  ce  qui  leur  seroit 
aisé  ,  puisqu'ils  sont  proches  de  la  rivière  et  de 
fort  bonnes  villes.  Ils  mangent  quatre  fois  le 
jour  de  la  viande.  Il  y  a  un  certain  chevalier 
d'honneur  dans  le  parlement  de  Bombes  :  c'est 
une  charge  assez  extraordinaire.  Les  gens  de 
feu  mon  père  étoient  habiles  a  en  créer  de  toutes 
les  façons  pour  avoir  de  l'argent.  Ils  prirent 
pour  celle-là  l'exemple  du  parlement  de  Dijon, 
ou  il  y  a  aussi  un  chevalier  d'honneur.  Celui- 
ci  est  un  homme  assez  comique  qui  me  diver- 
tissoit.  Il  a  des  démêlés  admirables  avec  sa 
compagnie.  La  veille  que  je  partis  pour  Dombes, 
je  lui  dis  que  l'on  me  vouloit  vendre  une  île 
dont  je  voulois  lui  donner  le  gouvernement.  Il 
me  remercia  fort  et  m'en  demanda  le  nom.  Je 
lui  dis  que  je  ne  le  savois  pas  encore  et  que  l'on 
me  le  devoit  envoyer  au  premier  ordinaire,  avec 
la  description  de  l'île.  Le  soir  que  j'arrivai  à 
Trévoux  ,  je  m'en  allai  dans  mon  cabinet,  ou 
je  commençai  à  faire  une  relation  de  la  consis- 
tance de  cette  île.  Le  lendemain  j'allai  à  la 
messe  à  l'église  ,  puis  je  dînai  en  public  pour 
me  faire  voir  à  mes  sujets.  Je  reçus  force  ha- 
rangues de  toutes  les  villes  et  les  présens  de 
celle  de  Trévoux.  C'étoient  des  citrons  doux,  au 
lieu  de  confitures  :  cela  est  moins  commun  et 
plus  agréable;  il  y  avoit  aussi  du  vin  muscat. 
J'ordonnai  aux  consuls  défaire  des  harangues  et 
des  présens  à  madame  de  Courtenay  et  à  made- 
moiselle de  Vandy.  Apres  mon  dîner,  mon  par- 
lement vint  me  haranguer  en  robes  rouges.  Je 
n'avois  pas  voulu  qu'ils  y  vinssent  à  Lyon  de 
cette  sorte,  de  peur  qu'il  ne  se  trouvât  quelqu'un 
de  la  cour  chez  moi,  et  que  l'on  ne  me  fit  la 
guerre  que  j'êtois  bien  aise  de  me  voir  comme  la 
Heine  et  que  l'on  mît  \ni  ^enou  en  terre  desant 
moi.  Mes  officiels  le  firent  dansTrevoux,  comme 
font  tous  les  parlemcns  à  leurs  souverains  ,  et  je 
leur  dis  de  se  lever.  Le  président  me  parla  fort 
bien.  Je  les  remerciai  de  la  bonne  volonté  (|u'ils 
me  temoignoient  et  je  les  assur;ii  de  la  mienne; 
puis  je  leur  recommandai  de  me  bien  servir  et 
de  rendre  bonne  justice  a  mes  sujets.  Je  les  as- 
surai qu'ils  ne  me  pouvoient  donner  des  marques 
de  leur  affection  (jui  me  fussent  plus  agréables, 
et  (juc  je  nu'  sentois  obli;:ee,  pour  la  décharge 
(le  ma  eonseience  ,  de  les  exhorter  a  faire  leur 
de\oir  en  cela  ,  parce  (jue  ,  si  je  soulïrois  (|u'ils 
y  nianquassent ,  j'en  ri'pondrois  devant  Dieu. 
Je  les  haranguai  sur  l'obligation  que  les  smive- 
rnins  avoicnt  de  faire  rendre  bonne  justice  à 
leurs  sujets.  Je  dis  de  mon  mieux,  et  je  crois 
que  je  dis  bien.  Connue  il  ny  a  point  de  corne- 
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die  si  sériousc  opri'S  laquelle  on  ne  joiio  des 
farees  houlTonnes,  mon  sérieux  linit.  .le  jetai 
un  re<.';ard  riant  a  .Messiuiieux  ,  ee  ehevalicr 
d'honneur  qui  étoit  avee  le  pailenu-nl ,  et  Je  lui 
dis  :  »  Vous  me  devriez  une  harangue  tout  seul  ; 
je  sais  que  vous  m'aimez  assez  pour  cela.  "  A  quoi 
il  réi)()n(lit  afi;réal)lement  et  me  fit  rire.  Comme 
c'étoit  un  dinianehe  et  qm'.  l'on  doit  le  bon 
exemple  à  ses  sujets,  j'allai  a  vc'|)res.  A  n)on 
retour  je  trouvai  des  lettres  de  Paris;  Messi- 
mieux  eut  firand  soin  de  me  venir  demander 
des  nouvelles  de  l'île.  Comme  je  n'avois  pas  eu 
le  loisir  d'en  aehever  la  deseription,  je  lui  ré- 
pondis que  la  moitié  de  mes  lettres  étoient  res- 
tées a  I.yon ,  que  je  les  aurois  assurén)ent  le 
lendemain.  Je  l'achevai  le  soir,  et  le  lundi  tout 
le  jour  on  la  copia.  Il  faut  plus  de  temps  à  tran- 
scrire ce  que  je  fais  que  je  n'en  mets  à  l'écrire. 
Le  lundi  j'allai  à  la  messe  aux  Pères  Obser- 
vantins ,  qui  ont  une  maison  à  Trévoux.  En- 
suite j'allai  voir  la  chapelle  des  Pénitens.  Ce 
sont  des  confréries  qui  sont  en  ces  pays-là.  Ceux 
de  Trévoux  sont  blancs.  L'apres-dînée  j'allai 
aux  Ursulines  ,  et  le  soir  on  fit  la  lecture  de  la 
description  de  l'île  au  elievalier ,  de  laquelle  on 
l'appela  depuis  M.  le  gouverneur.  Elle  parut 
assez  jolie  à  ceux  qui  en  entendirent  la  lecture. 
Le  feu  prit  à  la  cheminée  de  ma  chambre  ;  si 
on  n'y  eîit  pris  garde  il  en  seroit  arrivé  acci- 
dent. Par  bonheur,  conmie  je  me  lavois  les 
mains  pour  dîner  ,  je  sentis  le  brûlé.  Il  y  avoit 
déjà  une  solive  de  dessous  l'àtre  quasi  consu- 
mée ;  à  quoi  on  remédia.  Sur  les  chemins ,  le 
feu  avoit  déjà  pris  à  mon  logis  à  Baune.  Je  re- 
tournai le  lendemain  à  Lyon.  Je  partis  de  Tré- 
voux à  cheval.  Le  beau  temps  qui  m'avoit  ame- 
née et  qui  avoit  continué  pendant  mon  séjour  à 
Trévoux  ,  me  ramena.  Il  est  assez  extraordinaire 
de  se  promener  jusqu'à  six  heures  du  soir  au  clair 
de  la  lune  dans  cette  saison  ;  c'est  cependant 
ce  que  l'on  fit  pendant  les  derniers  jours  de  cette 
année-là.  Lorsque  j'arrivai  à  Lyon  ,  je  changeai 
d'habits  et  j'allai  chez  la  Reine,  ou  on  me  re- 
çut le  mieux  du  monde.  J'oubliois  de  dire  qu'à 
Bombes  on  n'y  prioit  Dieu  dans  les  prières  pu- 
bliques que  pour  moi  et  non  pour  le  Roi,  et 
qu'avant  de  partir  le  matin  ,  après  avoir  enten- 
du la  messe  ,  je  fis  chanter  Vexaudiat  et  dire 
l'oraison  pour  Sa  Majesté.  Je  rais  en  liberté 
quantité  de  prisonniers  ,  et  je  donnai  des  grâces 
à  ceux  qui  avoieut  commis  des  crimes  rémissi- 
bles.  Je  les  refusai  aux  autres  qui  s'étoieut  ve- 
nus mettre  en  prison  dans  l'espérance  de  les 
obtenir.  On  en  use  ainsi  partout  ou  le  Roi  passe, 
c'est-à-dire  aux  lieux  ou  il  n'a  jamais  été.  J'al- 
lai ensuite  avec  la  Reine  chez  le  cardinal ,  le- 


quel m(!  dit:  ■  Eh  bien,  Mademoiselle,  vous 
(Hcs  bien  riche  :  votre  pays  vous  a  donné  un 
prés(!nt ,  vous  avez  lait  des  charges  nouvelles 
dans  votre  parlement.  »  Je  lui  répondis  :  •<  Je 
voudrois  ,  dans  tous  les  voyages  que  le  Roi  fait, 
avoir  uni!  souveraineté  a  cinq  lieues  de  la  \ille 
ou  Ion  fcroit  séjour  :  cela  paieroit  mon  voyage.  •■ 
Il  est  vrai  (jue  j'avois  créé  un  [)résident,  trois 
conseillers  et  d'autres  officiers  en  mon  parle- 
ment. Ln  comte  de  Lyon  ,  de  la  maison  d'AI- 
bon  ,  acheta  la  cliarge  de  conseiller  d'église  a 
fort  bon  marché,  parce  que  j'etois  bien  aise  qu'il 
rentrât  de  ces  messieurs  dans  nion  parlement  : 
il  y  en  avoit  toujours  eu. 

A  propos  de  ces  messieurs  les  comtes  de  Saint- 
Jean  ,  le  jour  de  Noël  Sa  Majesté  alla  le  matin 
à  la  grand'messe ,  que  l'on  n'entendit  pas  fort 
dévotement ,  parce  que  l'on  s'amusa  toujours  à 
parler  de  la  qualité  de  ces  comtes  et  de  leurs 
preuves.  On  remarqua  qu'ils  disoient  loffice 
par  cœur.  Il  n'y  a  point  de  livres  dans  leur 
église  :  ainsi  il  faut  les  nourrir  de  bonne  heure 
à  cela,  afin  qu'ils  aient  plus  de  facilité  à  prati- 
quer et  à  retenir  cette  coutume.  Apres  l'Evan- 
gile dit,  le  sous-diacre  alla  pour  le  présenter  au 
Roi.  L'abbé  de  Coaslin  le  voulut  prendre ,  com- 
me premier  aumônier  :  le  comte  sous-diacre  ne 
voulut  pas  le  lui  donner.  Le  Roi  prit  avis  de 
ce  qu'il  avoit  à  faire  sur  ce  différend.  Pendant 
cela  le  doyen  vint  parler  au  Roi  pour  représen- 
ter l'intérêt  du  chapitre  ;  l'abbé  de  Coaslin  dé- 
fendoit  le  sien  avec  beaucoup  d'esprit  et  de  cou- 
rage. 11  se  trouva  un  vieux  gentilhomme  ,  nom- 
mé La  Ronvière ,  qui  vit  la  peine  ou  on  étoit  : 
cela  causa  de  la  rumeur.  Il  s'approcha  et  dit 
qu'il  avoit  vu  une  pareille  dispute  lorsque  le 
Roi,  mon  grand-pere ,  alla  a  Lyon  au  devant 
de  la  Reine,  ma  graud'mère,  pour  son  ma- 
riage ;  et  que  l'affaire  avoit  été  réglée  en  faveur 
des  comtes.  Le  Roi  sur  cela  dit  à  l'abbé  de  Coas- 
lin qu'il  n'y  avoit  pas  lieu  de  disputer,  et  le 
comte  fit  bai<er  l'Evangile  au  Roi  et  à  la  Reine. 
On  conta  que  ce  bon  homme  La  Ronvière  avoit 
fait  appeler  en  duel  le  comte  de  Mansfeld  lors- 
qu'il étoit  en  France. 

[  Kîôy  ]  Le  jour  des  Rois,  Monsieur  donna  un 
grand  souper  où  étoient  toutes  les  filles  de  la 
Reine  et  les  dames  de  qualité  de  la  province  qui 
étoient  venues  faire  leur  cour  ,  et  entre  autres 
la  marquise  de  ^'* ,  la  comtesse  d'Albon,  la  mar- 
quise de  Sourdis ,  et  d'autres  dont  je  ne  me  sou- 
viens pas.  Madame  de  Sully ,  qui  avoit  fait  le 
voyage  avec  M.  le  chancelier,  y  étoit  aussi.  Mon- 
sieur étoit  logé,  comme  j'ai  déjà  dit,  dans  une 
fort  jolie  maison  toute  propre  à  faire  des  fêtes.  Il 
reçut  fort  bien  la  compagnie  ;  il  a  un  talent  par- 


ÏKOISIEME    PABTIE. 


1669] 


321 


ticulier  à  bien  faire  l'honneur  de  son  logis.  On 
y  fut  quelque  temps  avant  souper  ;  nous  cau- 
sâmes ,  Monsieur  et  moi.  Il  me  demanda  :  «  Le- 
quel aimeriez-vous  mieux  de  M.  de  Savoie  ou 
de  l'Empereur?  "  Je  lui  dis:  «  M.  de  Savoie. 
—  Quoi  !  me  répliqua-t-il ,  vous  qui  êtes  glo- 
rieuse, vous  préféreriez  la  qualité  de  duchesse 
à  celle  d'impératrice  !  "  Je  lui  répondis  :  «  On 
vit  en  Allemagne  à  la  mode  d'Espagne:  je  ne 
suis  plus  d'un  âge  à  m  accoutumer  à  une  vie  si 
différente  de  celle  de  mon  pays.  Les  mœurs  des 
Allemands  sont  fort  étranges ,  ils  s'enivrent  sou- 
vent. C'est  un  pays  où  je  n'aurois  nulle  dou- 
ceur. Encore  en  Piémont  on  vit  à  la  mode  de 
France  ;  M.  de  Savoie  parle  françois  ,  et  je  puis 
bien  borner  mon  ambition  dans  une  condition 
ou  il  y  a  eu  plusieurs  filles  des  rois  et  ou  ma 
tante  est  présentement.  «  Ensuite  je  lui  deman- 
dai :  '<  Pourquoi  me  faites-vous  cette  question  ?  » 
Il  me  répondit  :  «  Je  vous  le  dirai,  et  n'en  par- 
lez à  personne.  L'autre  jour  que  l'on  parloit  du 
mariage  du  Roi  avec  l'Infante ,  on  dit  qu'il  fal- 
loit parler  du  vôtre  avec  l'Empereur,  afin  de  lui 
oter  tout-à-fait  la  pensée  de  l'Infante  et  faire 
comme  cela  un  échange  ;  que  le  Roi  n'a  point 
de  filles  et  le  roi  d'Espagne  point  de  fils  en  âge 
de  se  marier.  L'Empereur  et  vous  êtes  les  deux 
plus  proches  :  ce  seroit  un  bon  échange ,  comme 
on  en  avoit  fait  un  autrefois ,  et  que  de  cette  ma- 
nière l'Empereur  n'auroit  pas  sujet  de  se  plain- 
dre de  n'avoir  point  l'Infante.  »  Il  ajouta  que  le 
maréchal  de  Gramont  avoit  eu  ordre  de  faire 
cette  proposition  quand  il  étoit  à  Francfort  ; 
qu'alors  les  Espagnols  n'étant  pas  dans  le  des- 
sein de  faire  la  paix  ,  il  n'avoit  pas  juge  a  propos 
de  la  faire;  que  maintenant  qu'ils  oflVoient  l'In- 
fante et  la  paix  ,  on  pouvoit  en  parler  ;  et  que 
s'ils  acceptoient  celte  proposition ,  on  verroit 
par  ce  moyen  s'ils  agiroient  de  bonne  foi.  Je  lui 
demandai  ([ui  lui  avoit  dit  cela  ;  il  fit  difficulté 
de  me  découvrir  ce  secret.  Après  l'avoir  fort 
pressé ,  il  me  dit  :  «  C'est  la  Reine  et  le  cardi- 
nal. »  Je  l'assurai  fort  que  je  n'en  parlerai  ja- 
mais. C'étoit  une  alfairc  assez  vraiseniblable. 
Elle  ne  me  plut  pas  ;  je  n'avois  nulle  envie  d'al- 
ler en  Allemagne.  Tout  ce  (|ui  se  propose  ne 
s'exécute  pas. 

INous  allions  nous  mettre  a  table  lors((ue  l'on 
vint  dire  à  Monsieur  que  le  Roi  le  prioit  de  l'at- 
tendre à  souper ,  parce  qu'il  n'avoit  point  à  sou- 
per chez  lui  ;  ses  gens  s'étoient  attendus  qu'il 
souperoil  chez  Monsieur  ;  il  fallut  rceliauffer  les 
viandes.  Su  Majesté  nous  Ut  un  peu  attendre  \ 
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puis  il  vint  avec  sa  suite  ordinaire  en  masque. 
Cette  mascarade  étoit  si  belle,  que  le  Roi  après 
souper  se  déshabilla  pour  le  bal ,  quoiqu'il  n'eût 
que  des  rhingraves  et  une  cravate.  Il  ne  laissa 
pas  que  de  se  mettre  auprès  des  masques.  Il  en 
vintd'autres  fort  propres  et  bien  vêtus,  de  dames 
et  d'hommes  de  la  ville.  On  dansa  un  petit  bal- 
let assez  joli  pour  avoir  été  fait  en  un  moment. 
Le  Roi  a  un  baladin,  nommé  Raptiste  (i; ,  qui 
triomphe  en  cette  matière  :  il  fait  les  plus  beaux 
vers  du  monde.  Il  est  Florentin  ;  il  étoit  venu 
en  France  avec  feu  mon  oncle  le  chevalier  de 
Guise ,  lorsqu'il  revint  de  Malte.  Je  Pavois  prié 
de  m'amener  un  Italien  pour  que  je  pusse  par- 
ler avec  lui  :  pour  lors  j'apprenois  cette  langue. 
Après  que  Raptiste  eut  été  quelques  années  avec 
moi ,  je  fus  exilée  ;  il  ne  voulut  pas  demeurer  à 
la  campagne  :  il  me  demanda  son  congé,  que  je 
lui  donnai.  Depuis  ce  temps-là  il  a  fait  fortune , 
et  assurément  c'est  un  illustre  baladin. 

Il  y  avoit  à  Lyon  une  dame  dont  la  beauté 
faisoit  grand  bruit  :  c'étoit  la  marquise  de  La 
Reaume,  nièce  du  maréchal  de  Villeroy.  Elle 
étoit  belle  assurément  :  elle  étoit  grosse  pour 
lors  et  n'avoit  point  de  cheveux  :  elle  avoit 
coupe  tous  les  siens  un  matin  ,  qui  étoieut  d'un 
blond  admirable.  Les  uns  disoient  que  c'etoil 
par  caprice ,  parce  qu'elle  est  quinteuse  ;  qu'un 
jour  que  son  mari  étoit  entré  dans  sa  chambre 
lorsqu'on  la  peignoit,  il  loua  la  beauté  de  ses 
cheveux;  qu'à  l'instant  elle  avoit  pris  des  ci- 
seaux et  les  avoit  coupés.  D'autres  disoient  que 
c'étoit  lorsqu'elle  apprit  la  mort  de  M.  de  Cau- 
dale, qui  en  avoit  fait  le  galant  toutes  les  fois 
qu'il  passoit  ou  repassoit  à  Lyon  pour  aller  ou 
revenir  de  Catalogne. 

On  parloit  fort  de  faire  un  voyage  en  l'ro- 
vence  ,  où  il  y  avoit  quelque  désordre.  Ce  bruit 
ne  plaisoit  à  guère  de  gens.  On  avoit  assez  d'en\  ie 
d'aller  passer  le  reste  de  l'hiver  a  Paris,  et  (juand 
on  sut  qu'il  venoit  des  députes  de  Pro\enee,  cela 
donna  beaucoup  de  joie,  dans  la  cmyance  que 
l'on  avoit  qu'ils  venoient  pour  se  soumettre  aux 
volontés  du  Roi.  Aussitôt  après  leur  arrivée  on 
partit  :  les  affaires  s'étoient  aeeonunodees  ;  on 
alla  jusipià  Moulins  sans  séjourner.  Le  lloi  al- 
loit  tous  les  jours  à  cheval  a\ec  les  dames  ,  qui 
eurent  beaucoup  de  froid,  (pioicprelles  eus.><ent 
(les  justaucorps  fourres  et  des  bonnets  de  \e- 
lours  noir  avec  des  plumes.  Le  soir,  sit(M  (juc 
l'on  etoit  arrive  ,  le  Roi  en  usoit  comme  au\ 
jours  de  séjour  :  il  jouoit  et  faisoit  collation.  La 
Heine  arriva  de  bonne  heure  à  Moulins.   Elle 

Rner  la  Rnilé  parmi  ses  convive;  ;  ijhiikI  cIIp  l.ii;pui>s;iii, 
Bai>(i'>(i' .  tiisnit-il .  fah-iiotis  rire. 

1'  1 


«22 


MKMOIhhS     Dr:    M  \))KJlOI.Sl-.LLi:    1>F.     MO.M  l'l•.^.SI  Kli . 


alla  voir  madame  de  Montrnoroney,  qui  est  pré- 
sentement religieuse  aux  Tilles  de  Sainie-Ma- 
rie  à  Moulins.  Le  chiîteau  de  Moulins  avoit  été 
le  lieu  de  son  exil  et  sa  prison  (on  l'y  avoit  ^'ar- 
dée  quelque  temps) ,  et  il  lui  éloit  arrivé  là  ww 
aventure  fort  extraordinaire.  Lu  jour  qu'elle 
étoit  dans  son  petit  eahinct  toute  seule,  occupée 
de  la  perte  qu'elle  avoit  faite  (il  est  certain  que 
pcrsonnen'a  jamais  eu  une  si  véritable  douleur, 
ni  ne  l'a  poussée  si  loin  pour  la  mort  de  son 
mari  :  elle  n'en  est  pas  encore  consolée) ,  elle  vit 
sortir  d'une  muraille  un  petit  serpent  :  ce  qui 
est  assez  ordinaire  dans  de  vieux  chiiteaux  in- 
habités. Elle  avança  son  pied  ,  dans  le  dessein 
que  ce  serpent  la  mordît.  Elle  sentoit  quelque 
joie  de  se  pouvoir  avancer  ses  jours  pour  aller 
trouver  celui  qui  causoit  sa  douleur  et  la  finir 
par-là.  Dans  ce  moment  il  entraune  dame  qui 
étoit  à  elle.  Le  serpent  entendit  du  bruit  et  s'en 
alla.  Elle  conta  cela  à  cette  dame  ,  qui  lui  en  fit 
un  scrupule ,  et   la   fit  souvenir  qu'elle  étoit 
chrétienne  et  que  cela  n'étoit  point  pratiqué  dans 
le  christianisme.  Elle  se  retira  dans  les  Filles  de 
Sainte-Marie,  où  elle  a  été  quelque  temps  à  de- 
mander à  Dieu  la  grâce  de  pouvoir  pardonner 
au  cardinal  de  Richelieu,  qu'elle  croyoit  cause 
de  la  mort  de  son  mari.  Elle  dit  qu'elle  a  été 
long-temps  sans  pouvoir  l'obtenir.  Elle  a  ren- 
voyé à  ses  parens  le  bien  qu'elle  avoit  eu  de  sa 
maison.  Elle  est  de  la  maison  des  Ursins  et  nièce, 
à  la  mode  de  Bretagne,  de  la  Reine,  magrand'- 
mère.  Elle  ne  garda  que  cent  mille  écus  qu'elle 
avoit  eus  en  mariage  ,  dont  elle  récompensa  ses 
gens  et  fit  bâtir  le  couvent  où  elle  est ,  et  un 
superbe  tombeau  à  M.  de  Montmorency,  qui  est 
tout  devant  la  grille;  ainsi  elle  peut  le  regarder 
sans  cesse.  Quand  tout  cela  a  été  achevé,  elle 
a  pris  l'habit  de  religieuse.  Ses  pleurs  continuels 
lui  ont  tellement  desséché  le  cerveau  ,  que  les 
nerfs  se  sont  retirés  et  qu'elle  est  maintenant 
toute  voûtée  et  sujette  à  une  courte  haleine.  Lors- 
qu'elle vit  la  Reine,  son  mal  lui  prit  avec  tant 
de  violence  qu'elle  fut  long-temps  sans  pouvoir 
parler.  Madame  de  Montmorency  avoit  eu  un 
attachement  particulier  au  service  de  la  Reine  ; 
cela  la  lit  beaucoup  pleurer.  La  Reine  ne  fut 
pas  long-temps  avec  elle,  et  le  lendemain  elle 
alla  encore  en  ce  lieu-là  à  la  messe.  J'allai  la 
voir  après  le  dîner,  et  je  lui  dis  que  j'avais  hé- 
sité de  le  faire,  parce  que  j'appréhendois  de  l'af- 
fliger lorsqu'elle  me  verroit  et  se  souviendroit 
que  mon  père  avoit  été  eu  partie  cause  de  la 
mort  de  son  mari.  Elle  me  remercia  et  me  dit  : 
'>  J'ai  vu  monsieur  votre  père  ;  il  m'a  témoigné 
tant  de  bonté  par  les  visites  qu'il  m"a  rendues 
toutes  les  fois  qu'il  est  venu  ici ,  que  je  prie  Dieu 


sans  cesse  pour  lui.  -  Elle  me  parla  fort  de  feu 
M.  de  Montmorency,  avec  une  tendresse  qui 
n'est  pas  concevable  ,  et  me  dit  que  jamais  pas- 
sion n'avoit  été  égale  à  celle  qu'elle  avoit  pour 
lui,  et  que  même  elle  en  avoit  du  scrupule. 
C'est  une  femme  de  beaucoup  d'esprit  et  qui 
paroît  avoir  été  fort  agréable  ,  quoiqu'elle  n'ait 
jamais  été  belle,  a  ce  (|ue  la  Reine  m'a  dit.  Pen- 
dant la  vie  de  son  mari  elle  avoit  pour  lui  le 
même  amour  qui  lui  reste  ;  et  une  marque  bien 
extraordinaire  qu'elle  en  donnoit,  c'est  ([u'elle 
aimoit  toutes  les  personnes  dont  elle  savoit  qu'il 
étoit  amoureux  :  il  a  été  des  plus  galans  de  son 
temps.  Elle  prenoit  soin  de  lui  faire  faire  des 
habits  pour  aller  au  bal,  beaux  et  magnifiques, 
sans  qu'il  le  sut ,  afin  qu'il  fût  mieux  paré  que 
les  autres  lorsqu'il  y  alloit.  Quand  ce  venoit  à 
peu  près  l'heure  qu'il  en  devoit  revenir  ,  elle 
alloit  à  la  fenêtre  qui  donnoit  sur  la  rue,  afin 
de  le  voir  plus  tôt.  Elle  me  conta  que  ce  qui  fai- 
soit  qu'elle  ne  pouvoit  jamais  se  consoler  ,  c'est 
qu'elle  étoit  persuadée  qu'elle  étoit  cause  qu'il 
s'étoit  engagé  dans  le  parti  de  mon  père  ,  par 
l'attachement  qu'elle  avoit  à  la  Reine ,  ma 
grand'mère.  Pendant  que  l'on  fut  à  Moulins,  l'on 
parla  fort  d'elle. 

A  notre  retour  on  eut  assez  froid  par  les 
chemins  ;  cela  n'est  })as  extraordinaire  dans  le 
mois  de  janvier  :  on  causoit  assez  dans  le  car- 
rosse. Le  Roi  étoit  de  bien  meilleure  humeur 
depuis  qu'il  étoit  amoureux  de  mademoiselle  de 
Mancini.  Il  étoit  gai  et  causoit  avec  tout  le 
monde.  Je  pense  qu'elle  lui  avoit  conseillé  de 
lire  des  romans  et  des  vers.  Il  en  avoit  quanti- 
té, avec  des  recueils  de  poésies  et  des  comé- 
dies ;  il  paroissoit  y  prendre  plaisir  :  et  même 
quand  il  donnoit  son  jugement  sur  ces  ouvra- 
ges, il  le  donnoit  aussi  bien  qu'un  autre  qui  au- 
roit  beaucoup  étudié  et  qui  auroit  une  parfaite 
connoissance  des  lettres.  Je  n'ai  jamais  vu  un 
homme  avoir  un  aussi  bon  sens  naturel  que  lui 
et  parler  plus  justement  ;  aussi  j'ai  toujours  dit 
que  ce  seroit  un  fort  grand  prince ,  et  j'ai  bien 
de  la  joie  de  voir  que  je  ne  me  suis  pas  trompée 
dans  mon  opinion,  puisqu'elle  est  présentement 
confirmée  généralement  par  tout  le  monde. 
Comme  le  Roi  fait  toujours  la  guerre  à  Mon- 
sieur, un  jour  il  lui  demandoit  :  «  Si  vous  eussiez 
été  roi,  vous  auriez  été  bien  embarrassé;  ma- 
dame de  Choisy  et  madame  de  Tienne  ne  se  se- 
roientpas  accordées,  et  vous  n'auriez  su  laquelle 
vous  auriez  dû  garder  :  toutefois  c'auroit  été 
madame  de  Choisj";  c'étoit  elle  qui  vous  don- 
noit madame  d'Olonne  pour  votre  maîtresse. 
Elle  auroit  été  la  sultane-reine  ;  et  lorsque  je  me 
mourois  ,  madame  de  Choisy  ne  l'appeloit  pas 
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autteraenl.  »  Monsieur  étoit  fort  embarrassé  sur 
tout  cela  et  disoit  au  Roi ,  d'un  ton  qui  parois- 
soit  assez  sincère,  qu'il  n'avoit  jamais  souliaité 
sa  mojt,  et  qu'il  avoit  trop  d'amitié  pour  lui 
pour  se  résoudre  à  le  perdre.  Le  Roi  lui  répon- 
dit :  «Je  le  crois  tout  de  bon.  «  Puis  il  disoit  : 
«  Lorsque  vous  serez  à  Paiis  ,  vous  serez  donc 
amoureux  de  madame  d'Olonne  ?  Le  comte  de 
Gulche  le  lui  a  promis,  a  ce  que  Ton  mande  de 
Paris.  »  Monsieur  rougit  et  la  Reine  lui  dit  d'un 
ton  de  colère  ;  «  C'est  bien  vous  faire  passer  pour 
un  sot  que  de  promettre  ainsi  votre  amitié.  Si 
j'élois  à  votre  place ,  je  trouveiois  cela  bien 
mauvais.  Pour  vous ,  qui  admirez  en  tout  le 
comte  de  Guiche,vous  en  êtes  ravi.»  Puis  elle 
ajouta  :  «  Cela  sera  beau  de  vous  voir  sans  cesse 
chez  une  femme  qui  peste  continuellement  con- 
tre vous  et  qui  n'a  ni  honneur  ni  conscience. 
Vous  deviendrez  un  joli  garçon.  »  Monsieur  dit 
qu'il  ne  la  verroit  pas. 

Nous  trouvâmes  M.  le  cardinal  à  Nevers  , 
que  nous  n'avions  point  vu  depuis  Lyon  ,  parce 
qu'il  étoit  venu  par  eau.  La  comtesse  de  Sois- 
sons  et  madame  de  \availles  etoient  venues  avec 
lui  ;  ainsi  ce  fut  une  augmentation  à  la  cour,  qui 
avoit  été  assez  petite  par  les  chemins. 

Je  quittai  la  cour  à  Cosne.  Elle  continua  sa 
route  vers  Paris  ,  et  moi  je  m'en  allai  à  Saint- 
Fargeau ,  où  je  demeurai  sept  à  huit  jours.  Le 
Roi  me  demandoit  pourquoi  j'y  allois;  que  je 
n'y  avois  aucune  affaire;  qu'il  croyoit  que  je 
m'y  ennuierois,  et  que  je  ne  faisois  ce  voyage 
que  parce  que  je  l'avois  dit  et  que  je  ne  vou- 
lois  pas  m'en  dédire.  Je  ne  m'y  ennuyai  pour- 
tant point  pendant  ce  séjour  :  les  personnes  de 
mon  humeur  se  divertissent  partout.  La  Reine 
m'ordonna  de  n'y  demeurer  que  le  temps  que 
j'avois  dit.  Elle  m'avoit  admirablement  bien 
traitée  tout  ce  voyage,  et  j'appris,  à  mon  retour, 
qu'elle  avoit  parlé  de  moi  fort  souvent  et  d'uuv 
manière  fort  obligeante;  (|u'elle  témoignoit 
même  de  l'impatience  de  mon  retour.  Je  vins 
descendre  au  Louvre;  et  conuDc  j'avois  un  jus- 
taucorps, je  passai  par  une  porte  de  derrière 
et  personne  ne  me  vit.  Monsieur  vint  m'ouvrir 
celle  du  cabinet  de  la  Heine  et  je  fus  (luelqne 
tenq)s  a  causer  avec  lui.  11  me  conta  qu'il  avoit 
été  en  masque  habillé  en  demoiselle;  qu'il  avoit 
trouvé  un  monsieur  (|ni  lui  avoit  dit  des  dou- 
ceurs, dont  il  avoit  ete  fort  aise  ,  et  (ju'il  s'etoil 
fort  bien  di\erti;  (|u"il  alloil  ce  soir-la  avec  le 
Uoi  chez  la  maréchale  de  L'Hôpital ,  et  (pi'il 
donneroit  le  leiulemnin  un  bal  que  le  Hoi  lui 
avoit  demandé;  qu'il  avoit  voulu  m'attendre. 
La  Heine,  qui  étoit  avec  le  cardinal  ,  m'enten- 
dant  parler,  m'appela  et  me  (il  mille  amitiés. 
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M.  le  cardinal  me  dit  qu'il  avoit  une  petite 
chienne  de  Boulogne,  la  plus  jolie  du  monde; 
qu'il  vouloit  me  la  donner.  Il  l'envoya  quérir. 
Je  fus  fort  aise;  j'aime  les  chiens;  les  lévriers 
me  plaisent  plus  que  les  épagneuls.  Quand  c'eût 
été  un  mâtin,  j'en  aurois  été  bien  aise.  Le  len- 
demain je  la  montrai  a  tout  le  monde ,  ravie  de 
dire  cent  fois  le  jour  :  •  C'est  M.  le  cardinal  qui 
me  l'a  donnée.  "Quoique  l'on  connoisse  bien  ce 
qui  est  solide  et  ce  qui  n'est  que  du  vent ,  il 
faut  se  satisfaire  de  bagatelles  à  la  cour,  ou 
cette  marchandise  est  commune,  pour  parvenir 
aux  réalités;  et  quelquefois  on  est  plus  prudent 
de  se  conduire  ainsi  que  de  les  mépriser. 

Le  lendemain  j'allai  au  bal  chez  Monsieur. 
qui  fut  très-agréable,  comme  à  l'ordinaire.  Tout 
le  monde  étoit  paré ,  hors  moi  :  on  m'en  fit  fort 
la  guerre.  Je  m'excusai  sur  ce  que  je  ne  faisois 
((ue  d'arriver.  La  vérité  étoit  que  je  crains  fort 
de  me  parer ,  et  j'ai  tant  de  confiance  à  ma 
bonne  mine,  que  je  crois  qu'elle  me  pare  plus 
quêtons  les  diamans  de  mille  créatures  qni  ne 
sont  pas   faites  comme  moi.    Le  carnaval   fut 
court  pour  nous.  La  cour  n'arriva  qu'au  com- 
mencement de  lévrier,  et  moi  le  (i  du  même 
mois.  On  se  déguisa  souvent  :  nous  fîmes  une 
mascarade  la  plus  jolie  du  monde.   Monsieur, 
mademoiselle    de    Villeroy,    mademoiselle    de 
Gourdon  et  moi,  nous  étions  habilles  de  toiles 
d'argent  avec  des  passepoils  couleur  de  rose , 
des  tabliers  et  des  pièces  de  velours  noir  avec 
de  la  dentelle  or  et  argent.  Aos  habits  étoient 
échancrés  à  la  bressane ,  avec  des  manchettes 
et  collerettes  à  leur  mode,  de  toile  jaune  ,  a  la 
vérité  un  peu  plus  Unes  que  les  leurs.  Il  y  avoit 
a  nos  manchettes  et  collerettes  du  passement  de 
Venise.  iNous  avions  aussi  des  chapeaux  de  ve- 
lours noir  tout  couverts  de  plumes  couleur  de 
feu  ,  de  rose  et  blanc.  Mon  corps  étoit  lace  de 
perles  et  attache    avec  des  diamans  ;  il  y  en 
avoit   partout.  Monsieur   et   mademoiselle   de 
Villeroy  etoient  pares  de  diamans  ,  mademoi- 
selle  de    Gourdon   demeraudes.    Nous   étions 
eoifiees  en  paysannes  de  Hresse  ,  avec  des  che- 
veux noirs,  des  houlettes  de  vernis  couleur  de 
feu  ,  garnies  d'argent.    Les  beru'ers  etoient  le 
duc  de  Hoquelaure,  le  comte  de  (Juiehe,  Pegui- 
lain  et  le  marquis  de  Villeroy.  Ils  etoient  fort 
bien  \êtus.  Jamais  mascarade  n'a  ete  si  mn^ni- 
licpie  ni  si  agréable.  La  Heine  nous  trouva  fort 
à  sa  fantaisie  :  ce  (pii  n'est  jtas  pen.  Klle  est  fort 
diflieile  a  ses  ajustemens.  Nous  allâmes  à  r.\r- 
senal  :  In  maréchale  de  La  Meilleraye  donnoit 
une  grande  assemblée.  Il  y  avoit  une  si  furieuse 
quantité  de  monde  que  l'on  ne  s'y  pouvoit  tour- 
ner quoique  lasallefùt  fort  grande.  Nous  fûmes 
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contraints  d'aller  dans  une  chambre  ot  d'y 
lairo  venir  dos  violons  et  quelques  d.'imcs  pour 
l'aire  un  second  bal.  I.i;  l5oi  y  «'foif  aussi  en 
masque  ;  il  étoit  habillé  avec  sa  troupe  en 
vieillards  et  en  vieilles.  Il  y  vint  (juantilé  d'au- 
tres masques;  et  comme  il  ne  se  démas(|ue  pas 
d'ordinaire,  on  ne  le  connut  point.  Nous  nous 
habill<îmes  encore  une  lois  de  la  même  ma- 
nière; la  Heine  le  voulut.  Nous  allânu's  encore 
à  l'Arsenal,  et  ce  tut  dans  l'appartement  de 
madame  Doradou  ,  l'ennue  d'un  lieutenant  d'ar- 
tillerie ,  cousin  du  maréchal  de  La  Meilleraye. 
Il  y  avoit  bal  chez  lui  :  nous  y  trouvclmes  un 
grand  ordre  et  peu  de  presse.  Aussi  on  nous 
regarda  et  loua  fort  :  ce  qui  nous  fit  plaisir.  On 
avoit  eu  assez  de  peine  a  s'habiller  pour  en 
avoir  un  remercîment.  Le  Roi  y  vint  avec  sa 
troupe  ordinaire,  habillé  de  brocards  d'or  et 
d'argent,  avec  de  la  broderie.  11  avoit  donné 
ces  habits ,  qui  étoient  magnifiques ,  sans  in- 
vention; aussi  nous  parûmes  petits  bergers  et 
bergères  du  bord  du  Lignon.  (Je  crois  qu'elles 
sont  habillées  comme  les  Bressanes.  )  Nous  pa- 
rûmes plus ,  par  nos  agrémens  et  notre  pro- 
preté ,  que  ces  divinités  avec  tout  leur  or  et  leur 
pourpre. 

Madame  d'Olonne  alloit  en  masque  tous  les 
jours  avec  Marsillac ,  le  marquis  de  Sillery, 
madame  de  Salins  et  Margot  Cornuel.  Le  mar- 
quis de  Sillery  avoit  été  amoureux  de  madame 
d'Olonne.  En  ce  temps-là  il  n'étoit  que  confi- 
dent. Cette  troupe  alloit  s'habiller  chez  Gour- 
ville  ;  elle  n'osoit  le  faire  chez  madame  d'O- 
lonne ,  à  cause  de  son  mari.  Le  comte  de  Guiche 
coutinuoit  sa  belle  passion  pour  elle;  et  l'abbé 
Fouquet ,  qui  étoit  enragé  contre  tous  les  deux , 
s'avisa  de  les  brouiller  et  de  s'en  venger  par-là. 
Il  obligea  le  comte  de  Guiche  à  demander  à 
madame  d'Olonne  les  lettres  de  Marsillac,  lors- 
qu'il se  verroit  un  moment  mieux  avec  elle  ;  ce 
qu'il  fit.  Elle  les  lui  donna  :  le  comte  de  Guiche 
les  mit  entre  les  mains  de  l'abbé  Fouquet,  qui 
d'abord  les  montra  à  madame  de  Guémené,  afin 
qu'elle  en  parlât  au  Port-Royal,  et  que  cela  al- 
lât à  M.  de  Liancourt,  pour  le  dégoûter  de  lui 
donner  sa  petite-fille.  Il  les  montra  aussi  au 
maréchal  d'Albret ,  qui  alla  trouver  M.  de  Lian- 
court comme  son  parent  et  son  ami,  pour  l'a- 
vertir de  l'amitié  qui  étoit  entre  madame  d'O- 
lonne et  M.  de  Marsillac  ;  et  Je  crois  même  qu'il 
avoit  pris  quelques-unes  de  ces  lettres.  M.  de 
Liancourt  lui  dit  :  «  Je  m'étonne  que  vous ,  qui 
êtes  galant ,  soyez  persuadé  que  l'on  rompe  un 
mariage  sur  cela.  Pour  moi  qui  fai  été,  j'en  es- 
time davantage  Marsillac  de  l'être,  et  je  suis 
bien  aise  de  voir  qu'il  écrit  si  bien.  Je  doutois 


([u'il  eût  tant  d'esprit.  Je  vous  assure  que  cette 
affaire  avancera  la  sienne.  «  Je  crois  que  le  ma- 
réchal d'Albret  fut  étonné  de  cette  réponse.  Les 
nu'disans  disoicnt  qu'il  avoit  fait  cela  autant 
I)()ur  plaire  a  l'abbé  Fouquet  que  pour  donner 
un  bon  avis  à  M.  de  Liancourt.  Véritablement 
si  l'abbé  Fouquet  eût  pu  réussir  à  rendi'e  ce 
mauvais  oflice  à  Marsillac  de  rompre  son  ma- 
riage ,  il  ne  lui  en  pouvoit  pas  faire  un  plus  con- 
sidérable, puis(|uc  par-la  il  lui  pouvoit  faire 
perdre  cinquante  mille  ecus  de  rente,  avec  une 
maison  à  la  campagne,  admirable  et  renommée 
par  tout  le  monde  à  cause  de  ses  eaux  (cette  mai- 
son s'appelle  IJancourt),  et  une  autre  maison 
fort  belle  à  Paris  ;  surtout  une  fille  fort  bien 
faite.  Rien  n'égaloit  ce  parti  ;  et  ce  qui  rendoit 
cette  affaire  agréable,  c'est  que  M.  de  Marsil- 
lac n'en  avoit  obligation  à  personne  qu'à  M.  de 
Liancourt,  qui  l'a  choisi  par  amitié,  parce  qu'il 
étoit  son  petit-neuveu,  et  qu'il  voyoit  que  la 
maison  de  La  Rochefoucauld  n'étoit  pas  aisée. 
Il  la  voulut  rétablir  par  ce  mariage,  dont  la 
conclusion  fut  hâtée  à  cause  des  avis  que  donna 
le  maréchal  d'Albret.  Il  se  fit  cinq  ou  six  mois 
après.  On  tira  la  fille  du  Port-Royal,  où  elle 
avoit  été  élevée.  Comme  l'abbé  Fouquet  vit  que 
cela  n'avoit  pas  réussi ,  il  porta  à  M.  le  cardinal 
toutes  les  lettres  que  Marsillac  avoit  écrites  con- 
tre le  respect  dû  à  Leurs  Majestés  ,  et  qu'il  y  en 
avoit  aussi  qui  ne  plairoient  pas  à  M.  le  cardinal. 
Marsillac  en  eut  connoissance  et  prit  avis  de 
ses  amis  de  ce  qu'il  avoit  à  faire.  On  lui  con- 
seilla de  tirer  de  madame  d'Olonne  les  lettres 
du  comte  de  Guiche  :  ce  qu'il  fit,  aidé  du  mar- 
quis de  Sillery,  lequel  reprocha  à  madame  d'O- 
lonne ce  qu'elle  avoit  fait  pour  se  raccommoder 
avec  le  comte  de  Guiche.  Il  l'obligea  de  lui  don- 
ner ses  lettres  ;  le  marquis  de  Sillery  les  porta  à 
M.  le  cardinal.  Il  y  en  avoit  une  où  il  parloit  de 
Monsieur  et  de  la  Reine ,  et  il  disoit  :  «  J'ai  fait 
tout  ce  que  j'ai  pu  pour  résoudre  l'enfant  à  être 
votre  galant;  il  en  avoit  assez  d'envie,  mais  il 
craint  la  bonne  femme.  »  Ces  termes  parurent 
assez  familiers  ;  et  comme  tout  se  sait,  cela  fut 
bientôt  public. 

Un  des  premiers  jours  de  carême ,  Monsieur 
me  pria  d'aller  dîner  à  Saint-Cloud.  Madame  la 
maréchale  de  Villeroy,  ses  filles,  madame  de 
Courcelles  y  vinrent  avec  moi.  Après  le  dîner, 
nous  étions  dans  un  cabinet.  Je  croyois  que 
Monsieur  sût  tout  cela  et  qu'il  eût  pris  l'af- 
faire à  son  ordinaire.  II  trouvoit  bon  tout  ce 
que  le  comte  de  Guiche  disoit  et  faisoit.  Je  l'ap- 
pelai et  lui  dis  :  «  Venez  çà,  l'enfant;  craignez- 
vous  bien  la  bonne  femme  ?  »  Il  se  mit  à  rire  et 
me  demanda  ce  que  cela  vouloit  dire.  Je  lui 
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dis  :  "  Vous  ct€S  bon  de  faire  le  liu  ici,  ou  il  n'y 
a  que  de  vos  amis.  »  11  me  demanda  encore  ce 
que  je  vouiois  dire.  Sur  cela  personne  ne  dit 
mot  et  tout  le  monde  garda  un  grand  silence.  Il 
me  pressa  tant  que  je  lui  contai  l'histoire  ;  puis 
chacun  dit  son  mot.  Ainsi  Monsieur  sut  tout  ; 
il  témoigna  n'en  être  pas  satisfait.  Nous  allâ- 
mes ensuite  a  la  foire  ;  j'y  allois  assez  souvent 
et  j'y  gagnois  presque  tous  les  jours.  Monsieur 
dit  qu'il  avoit  appris  à  la  Reine-mère  l'affaire 
de  M.  de  Guiche;  elle  la  conta  a  M.  le  cardinal^ 
Monsieur  fronda  le  comte  de  Guiche.  Cela  lui 
fit  une  affaire  à  la  cour ,  dont  le  maréchal  de 
Gramontfut  fâché.  On  lui  dit  que  c'éloit  moi 
qui  en  avois  fait  le  récit  a  Monsieur  :  il  en  parla 
avec  respect  lorsqu'il  s'expliqua  sur  ce  sujet.  Il 
dit  qu'il  ne  m'a  voit  jamais  obligée  a  en  user 
comme  j'avois  fait.  Bartet  me  le  vint  dire;  j'en 
eus  du  déplaisir.  Le  maréchal  a  toujours  été  de 
mes  amis.  Je  le  chargeai  de  lui  en  faire  des 
compliniens  de  ma  part  :  ce  qu'il  fit.  J'en  par- 
lai moi-même  au  maréchal  chez  la  Ueine;  il  fut 
fort  satisi'ait  de  moi.  Le  comte  de  Guiche  me  lit 
dire  qu'il  n'osoit  venir  chez  moi  après  ce  que  je 
lui  avois  fait  ;  qu'il  croyoit  que  ce  seroit  me 
manquer  de  respect.  Bartet,  qui  me  fit  ce  com- 
pliment de  sa  part ,  me  dit  :  «  C'est  un  homme 
qui  sera  bien  aise  de  n'avoir  point  de  sujet  de 
se  plaindre  de  vous;  et  la  moindre  civilité  que 
vous  me  chargerez  de  lui  faire,  il  viendra  ici. 
Vous  témoignez  considérer  son  père  :  ainsi  je 
pense  que  vous  ne  ferez  pas  difficulté  de  me 
donner  celte  commission.  "  Je!  lui  dis  que  je 
le  vouiois  bien.  Le  comte  de  Guiche  vint  chez 
moi.  Je  l'assurai  que  je  n'avois  point  fait  l'his- 
toire à  Monsieur  pour  lui  faire  une  affaire;  que 
je  croyois  que  ce  fût  une  plaisanterie  et  que  j'é- 
tois  trop  des  amies  du  maréchal  pour  en  a\()ir 
usé  autrement;  qu'il  etoit  vrai  que,  sans  la 
considération  de  son  père  ,  je  l'aurois  peut-être 
dit  pour  lui  faire  dépit ,  parce  que  je  croyois 
avoir  eu  (|uel(|ue  sujet  de  me  plaindre  de  lui. 
Il  m'assura  fort  de  ses  services,  et  (pie  de  sa  vie 
il  ne  me  donm-roit  aucun  sujet  de  me  plaindre 
de  sa  conduite  envers  moi.  Je  lui  lis  des  com- 
plimens  aussi  et  nous  demeurâmes  bons  amis. 
Je  rendis  compte  à  la  Ueine  de  ce  procédé. 

Un  soir  (jiK^  je  n'avois  point  ele  au  l.ou\re  , 
Monsieur  me  manda  (iiie  \;\  Heine  alU)il  diner  le 
lendemain  au  Val-de-Gràee,  et  (juapres  diner 
don  Juan  d'Autriche  (l)  iroit  In  voir  ;  qu'il  pas- 
soit  inconnu  ;  qu'il  venoit  de  Flandre  et  s'en 
alloit  coucher  au  Uoiirii-la- Heine.  Jallai  diner 


(1)  Fils  naturel  de  l'iiilippc  IV,  roi  <l  Kspaiiiic    ei  <ic 
Marie  Cuiderona ,  coni(*iliciuie. 
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au  Val-de-Grâce;  je  m'ajustai  pour  cela.  Pour 
voir  les  étrangers ,  il  faut  être  mieux  qu'a  son 
ordinaire,  et  particulièrement  moi  qui  suis  tou- 
jours négligée,  et  surtout  les  jours  que  la  Reine 
va  dans  les  couvens.  Don  Juan  arriva  comme 
nous  étions  a  \epres.  On  le  vint  dire  a  la  Reine, 
qui  s'en  alla  aussitôt  en  sa  chambre ,  ou  il  ^int. 
C'est  un  fort  petit  homme  ,  assez  bien  fait  et  un 
peu  gros.  11  étoit  habillé  de  gris,  avec  un  jus- 
taucorps de  velours  noir  a  la  françoise.  Comme 
les  justaucorps  couvrent  les  défauts  de  la  taille, 
on  ne  peut  rien  dire  de  la  sienne,  lia  les  che- 
veux noirs  et  la  tête  belle  ;  il  a  du  noble  et  de 
l'agréable  dans  le  visage,  H  mit  un  genou  en 
terre  lorsqu'il  aborda  la  Reine;  elle  lui  donna  sa 
main  a  la  mode  d'Espagne  et  lui  parla  toujours 
en  espagnol.  Elle  l'appela  mon  neveu.  Apres 
avoir  parlé  quelque  temps  ensemble,  elle  se 
tourna  vers  Monsieur  et  moi ,  qui  étions  der- 
rière elle,  et  lui  dit  :  «  Voila  mon  lils  et  ma 
nièce.  »  Il  tira  un  peu  le  pied  :  ce  qu'il  lit  ne 
peut  pas  être  appelé  révérence.  Lorsque  nous 
vîmes  cette  fierté,  nous  lûmes  fort  fâches.  Mou- 
sieur  et  moi ,  de  lui  en  avoir  fait  d'effeeti\es.  H 
avoit  deux  ou  trois  Espagnols  a\ec  lui  ,  qu'il 
présenta  à  la  Reine.  C'étoient  des  gens  de  qua- 
lité, entre  autres  le  gouverneur  d'Anvers,  et 
un  Porto-Car rero  du  même  nom  de  celui  qui 
prit  Amiens  a\ec  des  noix. 

Au  lieu  d'aller  coucher  au  Bourg-la-Reine , 
comme  on  avoit  dit ,  il  alla  coucher  au  logis  de 
M.  le  cardinal.  Le  lendemain  il  vint  au  Louvre. 
Il  y  fut  long-temps  enferme  avec  la  Heine  et  le 
carilinal  ;  puis  tout  le  monde  y  entra  it  ensuite 
le  Roi,  et  a\ee  lui  tout  le  monde.  Je  le  tiouNai 
un  peu  plus  gracieux.  11  me  fit  une  plus  grande 
révérence.  On  dit  qu'il  iroit  à  la  foire  ;  nous  y 
allâmes,  Monsieur  et  moi;  il  envosa  de  ses 
gardes  et  de  ses  suisses  a  la  porte  de  la  foire  , 
pour  lui  faire  faire  place.  Il  p.issa  de\ant  la 
boutique  où  nous  étions ,  fort  fièrement ,  sans 
dire  un  seul  mot  ;  ce  qui  nous  surprit.  Il  de\oit 
bien  remercier  Monsieur  de  l'honneur  qu'il  lui 
uviiit  l'ail  de  lui  envoyer  ses  gardes  et  .ses  sui^- 
ses.  (Jnant  a  moi,  il  iK)u\oil  bien  me  faire  quel- 
que civilité  ,  et  en  cela  il  ne  témoigna  pas  elie 
de  l'humeur  des  Esp;ignols ,  qui  sont  fort  ei\ils 
aux  dames.  Quantité  de  dames  l'allerent  \oir 
souper  ,  et  entre  autres  la  comtesse  de  l'iesciue. 
Elle  se  fit  nommer,  croyant  qu'il  lui  parleroit  , 
puisque  smi  maii  eloilen  Espagne.  Il  la  remania 
et  dit  :  »  C'est  donc  la  maitresise  de  Gint(»s!  Elle 
n'est  guère  belle  pour  faire  tant  de  bruit.  "  Cela 
rejouit  fort  la  compagnie.  Dans  la  conversa- 
tion qu'il  eut  avec  la  Heine,  elle  voulut  l'o- 
bliger a  parler  contre  M.  le  prince  ,  mais  il  ne 
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le  voulut  pas  faire  ;  il  l'ii  parla  corrimc  s'ils  eus- 
sent été  les  meilleurs  amis  du  monde  ,  et  il  en 
fut  fort  loué.    On    lui   demanda   des  nouvelles 
de  sa  folle  :  il  dit  (|u'il  l'avoit  laissée  avec  son 
equipa^'e.  Elle  arriva  quelques  jours  après  à 
Paris.  Elle  étoit  liabillée  en  homme,  les  che- 
\eux  coupés,  et  même  avec  uri  chapeau  et  une 
epéc.   Elle  est  laide  et  a  les  yeux  de  travers. 
Elle  a  en  récompense  infiniment  d'esprit.  C'est 
une  fort  jolie  folle;  elle  ne  quittoit  point  le 
Louvre.  Le  Roi  l'aimoit  fort,  La  Reine  et  Mon- 
sieur s'en  divertissoient ,  et  moi  aussi  :  c'étoit  à 
qui  l'auroit.  Elle  parloit  sans  cesse  de  l'Infante. 
Je  ne  sais  si  cela  déplut  à  mademoiselle  de 
Manciui  ;  elle  la  prit  en  aversion  :  elle  l'appeloit 
folle   et  la  méprisoit.   Capitor  (  on  l'appeloit 
ainsi  )  en  lit  quelque  raillerie  pour  se  venger. 
La  demoiselle  le  sut ,  en  fut  fort  en  colère;  de 
sorte  que  l'amitié  que  le  Roi  avoit  pour  elle  se 
tourna  en  haine.  Il  ne  la  pouvoit  plus  souffrir; 
on  fut  contraint  de  la  renvoyer.  Tout  le  monde 
lui  fit  des  présens  :  la  Reine  ,  Monsieur  et  moi, 
lui  donnâmes  nos  portraits  en  émail  avec  des 
diamaus.  Madame  La  Bazinière  la  régala  fort  ; 
elle  alloit  souvent  dîner  chez  elle.  Elle  lui  donna 
de  la  vaisselle  d'argent  et  des  caisses  pleines  de 
rubans,  d'éventails,  de  gants,  dans  le  dessein 
qu'elle  les  donneroit  à  l'Infante  et  qu'elle  lui 
rendroit  de  bons  offices  auprès  d'elle.  Le  Roi 
s'en  moqua  fort  et  on  en  fit  beaucoup  de  raille- 
ries à  la  cour.  La  Reine  ,  qui  n'étoit  pas  bien 
aise  de  l'amitié  que  le  Roi  avoit  pour  mademoi- 
selle de  Mancini,  croyoit  qu'elle  dégoûtoit  le 
Roi  d'elle  et  de  l'Infante  ,  et  qu'elle  vouloit  lui 
rendre  odieux  tout  ce  qui  lui  appartenoit.  Le 
Roi ,  qui  n'avoit  point  accoutumé  de  danser  les 
ballets  de  carême  ,  dit ,  sur  la  fin  du  carnaval , 
qu'il  vouloit  danser  le  sien  jusqu'à  la  fin  du  ca- 
rême. La  Reine  lui  répondit  qu'elle  s'en  iroit  au 
Val-de-Grâce  pendant  ce  temps-là  ,  et  qu'elle 
n'y  vouloit  point  être.  Il  lui  dit  qu'elle  y  pou- 
voit aller.  M.  le  cardinal  les  raccommoda  ,  et  le 
ballet  ne  fut  point  dansé. 

L'abbé  Fouquet,  enragé  du  peu  d'effet  des 
mauvais  offices  qu'il  avoit  voulu  rendre  à  Mar- 
sillac ,  et  outré  aussi  de  ce  que  lui  avoit  dit 
M.  de  La  Rochefoucauld,  que,  sans  la  consi- 
dération de  M.  le  procureur-général ,  il  lui  au- 
roit  fait  donner  des  coups  de  bâton ,  tâcha  à  lui 
susciter  une  querelle.  Biseara  ne  salua  pas  au 
Cours  Marsillac  ;  et  le  mercredi  saint ,  Marsillac 
parlant  avec  M.  de  Bouillon  dans  la  chambre 
de  la  Reine,  Biseara  passa  sans  les  saluer.  Mar- 
sillac lui  demanda  pourquoi  il  en  usoit  ainsi  ; 
l'autre  lui  dit  qu'il  falsoit  ce  qu'il  lui  plaisoit. 
Sur  cela  ,  Marsillac  lui  dit  que  s'il  étoit  dans  un 


autre  lieu,  il  lui  apprendroit  a  lui  parler  d'une 
autre  manière,  et  lui  lit  force  menaces.  On  s'a- 
perçut de  ce  démêlé  :  de  sorte  que  l'affaire  n'alla 
[)as  plus  loin.  Le  Roi  les  fit  mettre  à  la  Bastille. 
On  donna  un  exempt  à  Marsillac  et  un  garde  à 
Biseara,  pour  faire  différence.  Ils  y  furentquel- 
(|ues  jours:  Marsillac  en  sortit  le  premier;  et 
(|uand  ce  fut  a  les  accommoder  devant  les  ma- 
réchaux de  France,  on   mit  une  grande  diflé- 
rence  entre  eux  ,  comme  on  avoit  fait  en  toute 
cette  affaire.  On  bliima  fort  l'abbé  Fouquet  de 
toute  cette  équipée,  et  Biseara  ne  s'attira  pas 
une  bonne  affaire  en  voulant  s'ériger  pour  si»n 
brave.  M.  le  cardinal  ,  de  qui  Biseara  étoit  offi- 
cier des  gendarmes  ,  ne  l'eut  pas  trop  agréable. 
On  chercha  fort  sa  généalogie  ;  il  y  en  eut  même 
qui  dirent  qu'il  n'étoit  pas  gentilhomme,  et  que 
ce  qu'il  avoit  de  plus  illustre  venoit  de  M.  de 
La  Châtaigneraye ,  grand-père  de  Marsillac  , 
qui  étoit  capitaine  des  gardes  de  la  Reine,  ma 
grand'mère.  Il  avoit  rais  dans  sa  compagnie  les 
trois  frères  Biseara ,  Cusac  et  Rotondis.  Depuis, 
la  Reine,  ma  grand'mère,  les  avoit  avancés,  à  la 
considération  de  M.  de  Marsillac  dontilsétoient 
parens.  Ce  vacarme  ne  fut  pas  trop  avantageux 
à  madame  d'Olonne ,  qui  en  étoit  la  cause  ,  et 
on  la  dauba  assez  à  la  cour  ,  ou  elle  n'étoit  pas 
déjà  trop  bien ,  comme  j'ai  dit.  Il  lui  étoit  arrivé 
une  aventure  ,  il  y  avoit  quelques  années,  qui 
ne  plaisoit  pas  à  la  Reine-mère.  Elle  étoit  allée 
un  jour  au  Louvre  ;  elle  vit  un  soufflet  qui  étoit 
attaché  à  la  cheminée ,  le  plus  joli  du  monde  :  il 
étoit  de  peau  d'Espagne  et  d'ébène,  garni  d'ar- 
gent. Elle  en  eut  envie  et  le  témoigna  à  Moret, 
qui  étoit  fort  ami  de  M.  de  Caudale  et  d'elle,  et 
qui  étoit  souvent  chez  la  Reine.  Il  ne  quittoit 
point  M.  le  cardinal.  Moret  prit  un  jour  lesouf« 
flet  sous  son  manteau  et  le  porta  à  madame 
d'Olonne.  On  trouva  le  soufflet  perdu  :  cela  fit 
grande  rumeur  ;   on  le  fit  chercher  partout. 
Comme  la  Reine  en  parloit,  il  vint  quelqu'un 
qui  dit  :  «  J'en  ai  vu  un  chez  madame  d'Olonne 
le  plus  joli  du  monde,  fait  de  telle  façon.  »  La 
Reine  le  reconnut  et  lui  envoya  dire  qu'elle 
avoit  appris  qu'elle  avoit  un  soufflet  qui  lui 
avoit  été  dérobé  et  qu'elle  le  lui  renvoyât.  Ma- 
dame d'Olonne  n'y  manqua  pas ,  et  manda  qu'on 
le  lui  avoit  apporté  à  vendre  :  on  ne  laissa  pas 
de  découvrir  par  où  elle  l'avoit  eu. 

On  commença  à  parler  de  la  paix  assez  hau- 
tement; et  toutes  les  fois  que  M.  le  cardinal 
alloit  à  son  logis,  on  disoit  que  c'étoit  pour  y 
voir  Pimentel ,  qui  ne  se  raontroit  point  publi- 
quement. Mon  père  vint  à  Paris  ,  où  il  fut  dix 
ou  douze  jours.  Tous  les  soirs,  à  son  retour  de 
la  ville,  il  venoit  dans  ma  chambre  et  me  di- 
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soit:  «  Je  suis  dans  un  ennui  terrible  de  me  voir 
ici  ;  ]'ai  la  dernière  impatience  de  m'en  retour- 
ner :  le  monde  m'ennuie  ,  je  n'y  suis  plus  pro- 
pre. Si  je  denieurois  ici  long-temps ,  je  serois 
malade  de  la  fatigue  que  j'y  ai.  -  Je  lui  disois 
que  j'avois  bien  du  déplaisir  de  le  voir  dans 
cette  humeur  ;  que  je  souhaiterois  qu'il  ne  sor- 
tit point  de  Paris;  que  s'il  y  demeuroit  plus 
long-temps  ,  iLn'auroit  point  la  fatigue  des  visi- 
tes; et  qu'il  savoit  bien  que  de  quelque  qualité 
que  l'on  fût,  des  que  l'on  avoit  renoncé  a  tout , 
comme  il  l'avoit  fait ,  on  ne  se  pressoit  point  de 
chercher  les  gens. 

J'ai  recommencé  ces  Mémoires  à  la  ville  d'Eu, 
le  18  août  1G7  7.  La  grande  attache  que  j'avois 
à  la  cour  pendant  les  premières  années  de  mon 
retour,  celle  que  j'avois  aux  plaisirs  à  cause  du 
long-temps  que  j'en  avois  été  privée,  le  grand 
monde  que  je  voyois,  les  voyages  que  j'ai  faits  , 
mon  exil ,  beaucoup  d'autres  circonstances,  et 
particulièrement  une  qui  m'a  occupée  agréable- 
ment pendant  quilque  temps,  quoique  je  ne 
fusse  pas  sans  inquiétude,  par  la  crainte  de  l'é- 
vénement ,  qui  m'a  enfin  coûté  un  chagrin  mor- 
tel qui  dure  encore  ,  tout  cela  m'avoit  fait  ou- 
blier mes  Mémoires  et  perdre  la  pensée  de  les 
continuer.  Depuis  que  je  me  suis  vue  ici  autant 
paisible  que  je  la  puisse  être  dans  un  état  de 
douleur ,  je  me  suis  amusée  à  en  faire  la  lec- 
ture et  l'envie  m'a  pris  de  recommencer  à  y  tra- 
vailler. Il  est  vrai  que  dix-sept  années  de  dis- 
continuation de  tout  ce  qui  s'est  passé  pendant 
cette  interruption  peuvent  m'avoir  ôté  le  souve- 
nir de  beaucoup  d'affaires.  Comme  je  n'écris  que 
pour  moi ,  l'exactitude  m'en  paroît  moins  né- 
cessaire. Pendant  que  mon  père  fut  à  Paris,  il 
me  venoit  voir  tous  les  jours,  plutôt  deux  fois 
qu'une;  et  comme  je  sa\ois  (luil  revenoit  de 
bonne  heure  à  son  logis,  je  m'y  rendois  avec 
soin.  Il  avoit  le  cœur  blessé  de  ce  que  la  Keine 
et  le  cardinal  ne  lui  parloient  point  de  Pimen- 
tel  ,  (|ue  tout  le  monde  lui  disoilètre  à  Paris,  il 
souhaitoit  ft»rt  la  paix  pour  le  bien  de  l'iitat. 
Le  grand  désir  ([uil  avoil  (|ue  ma  sœur  épousât 
le  iioi  la  lui  laisoit  craindre,  parce  qu'il  voyoit 
bien  qu'elle  ne  se  pouvoit  conclure  sans  le  ma- 
riage du  Uoi  avec  l'infanlc  d'iispagne.  On  le 
(luttoit  toujours  de  ce  n\ariiige,  quoicpril  n'y 
eût  aucune  apparence.  Madame  de  CI\oisy,(iui 
est  une  causeuse  (jui  s'intriguoit  et  (jui  vouloit 
se  faire  valoir,  le  lui  faisoit  espérer,  et  beaucoup 
de  gens  de  cette  manière.  Lorscjue  l'on  aime  a 
être  datte,  l'on  ne  regarde  pas  par  (jui  l'on  ap- 
prend ce  (|ue  l'on  désire,  et  naturelleiiieut  on  a 
du  penchant  a  croire  ce  que  Ion  souhaite:  mon 
père  eloit  de  cette  humeur.    Pour  moi .  je  ne 


lui  ressemble  pas  en  cela ,  parce  que  je  doute 
toujours  de  ce  que}e  souhaite;  et  je  ne  me  con- 
tente pas  même  de  cela,  j'y  trouve  sans  cesse 
des  obstacles  invincibles.  Sur  ce  mariage ,  il  y 
en  avoit  un  fort  grand  du  côté  de  la  Keine.  Je 
lui  avois  ouï  dire  :  <•  Monsieur  me  fait  pitié  de 
croire  que  je  voulusse  que  mon  fils  épousât  vo- 
tre sœur;  c'est  assez  qu'elle  soit  fille  de  Madame, 
pour  que  l'affaire  ne  soit  jamais  :  sa  personne , 
son  humeur  et  ses  manières  me  sont  odieuses,  et 
je  noierois  plutôt  mon  fils.  "  Je  lui  dis  :  «  Ma- 
dame ,  elle  est  fille  de  mon  père.  "  Elle  me 
répondit:  «  Cela  ne  fait  rien  ;  elle  l'est  aussi  de 
votre  belle-mère:  ce  qui  gâte  tout.  »  A  dire  le 
vrai ,  ce  n'étoit  pas  une  femme  aimable.  Et 
comme  je  paroîtrois  peut-être  sur  ce  qui  la  re- 
garde trop  préoccupée,  je  n'en  veux  dire  que 
cela  ,  que  j'ai  appris  de  la  Reine  ;  et  je  ne  veux 
ni  condamner  ni  louer  ses  sentimens  là-dessus 
et  laisser  faire  aux  gens  ce  qu'ils  voudront.  J'au- 
rois  fort  voulu  que  mon  père  eût  pu  entendre  ce 
discours,  parce  qu'il  recommencoit  en  toutes 
occasions  a  me  blâmer  de  parler  d'elle.  Il  auroit 
vu  comme  la  Reine  étoit  faite  là-dessus  et  il  ne 
m'eût  plus  accusée  de  rien.  11  auroit  connu  la 
méchante  foi  de  madame  de  Choisy  ,  qui  lui 
mandoit  toujours  que  j'etois  l'obstacle  de  la  for- 
tune de  ma  sœur  et  qu'elle  seroit  reine  sans  moi  ; 
que  je  ne  prétendois  pas  au  Roi  ;  que  je  n'avois 
pas  lieu  d'y  songer;  que  j'aimois  mieux  une 
princesse  étrangère  que  ma  sœur.  Elle  avoit  rai- 
son d'en  juger  ainsi ,  parce  (pie  je  n'aurois  pas 
aime  a  la  voir  au-dessus  de  moi.  Je  ne  pouvois 
me  persuader  que  fille  de  sa  mère,  telle  qu'elle 
étoit,  quoiqu'elle  lut  ma  sœur  ,  elle  pût  avoir 
beaucoup  de  tendresse  pour  moi. 

Lyonne,  secrétaire  detat ,  donna  une  fête  a 
sa  maison  de  Herni,  a  deux  lieues  de  Paris:  le 
Roi ,  In  Reine  et  tonte  la  cour  y  etoient.  M.  le 
cardinal  y  mena  Pimentel ,  et  ce  fut  le  premier 
jour  qu'il  parut.  Monsieur  [i")  etoit  convie  d'y 
aller.  Je  ne  sais  s'il  eut  du  chagrin  de  ce  que 
Pimentel  s'y  devoit  trouver,  sans  que  l'on  lui 
en  eût  parle  que  la  veille  seulement.  Je  sais  bien 
qu'il  s'en  excusa  et  dit  qu'il  n'etoit  ni  d'dge  ni 
de  sanle  a  aller  a  des  fêles,  ni  d'humeur  à  y 
prendre  plaisir.  Devant  que  je  partisse  pour 
m'y  rendre  ,  il  fut  long-temps  a  moraliser  sur 
le  detaehenuMit  ou  il  etoit  du  monde,  et  cela 
d'une  manière  a  me  faire  conuoitre  (juil  n'étoit 
pas  satisfait  de  la  cour ,  sans  pourtant  m'en  rien 
particulariser.  L'on  partit  à  deux  heures  après- 
midi  ,  et  l'on  n'en  re\int  ((u'a  (|uatre  heures  du 
uiatin.   La  beauté  du  lieu,  (|ui  est  un  des  plus 

(i)  (iasUtn  ,  «lue  ir()rl('nn> ,  l'i-re  lii"  Maiiomuisolic. 
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.-i^^éables  d'auprès  de  Paris,  et  celui  ou  la  maison 
est  b.'ltie  ,  et  les  jardins  (|ui  out  été  accommodi's 
par  M.  de  Puisieux  ,  (jui  étoit  secrétaire  d'Etat, 
et  lo  clianeelier  de  Sillcry,  son  père,  laissent  a 
juger  que,  pour  peu  (pie  la  situation  y  ait  ré- 
pondu, l'on  n'y  a  pas  épar^Mié  la  dépense  pour 
y  rendre  tout  agréable.  I.a  maison  est  fort  bien 
meublée.  La  Heine,  a  son  arrivée,  y  trouva  le  bal 
et  la  comédie,  avec  toute  sorte  de  musique;  rien 
n'y  manqua  que  l'ordre.  La  presse  déconcerta 
tout  et  empècba  que.  les  plaisirs  ne  fussent  exé- 
cutés comme  ils  avoient  été  projetés.  La  lon- 
gueur du  temps  que  l'on  y  fut  et  la  confusion 
m'ennuyèrent  un  peu,  outre  que  je  commençois 
à  n'en  plus  tant  prendre  à  ces  sortes  de  diver- 
tissemens.  Tout  le  monde  étoit  ravi  de  voir  Pi- 
mentel  :  il  n'y  avoit  personne  qui  n'eût  une 
grande  joie  d'entendre  parler  de  la  paix  et  qui 
ne  la  souhaitât.  Je  parlai  fort  avec  lui  pendant 
le  bal ,  et  j'excusai  le  mieux  qu'il  me  fut  possi- 
ble le  désordre  qu'il  avoit  vu,  qui  n'avoit  été 
produit  que  par  le  plaisir  et  le  désir  que  les 
François  avoient  de  voir  le  Roi  ;  que  l'on  con- 
noissoit  en  toutes  occasions  la  grande  affection 
qu'ils  avoient  pour  lui  ;  que  l'on  leur  en  voyoit 
toujours  donner  des  marques;  que  je  trouvois 
qu'ils  en  avoient  grande  raison  ;  que  quand 
même  on  ue  seroit  pas  obligé  d'aimer  son  Roi , 
il  étoit  si  aimable  et  avoit  de  si  extraordinaires 
qualités ,  qu'il  ue  se  pouvoit  pas  faire  que  l'on 
n'eût  de  la  tendresse  pour  lui.  Notre  conversa- 
tion fut  toujours  sur  les  louanges  du  Roi:  il  y 
a  tant  à  dire  qu'il  sera  aisé  de  croire  que  le  bal 
finit  plus  tôt  que  la  matière  de  notre  entretien. 
Nous  parlâmes  aussi  un  peu  de  l'Espagne,  de 
l'Tnfante  et  de  la  paix,  et  tout  cela  ne  nous  écar- 
toit  pas  de  notre  sujet  :  nous  n'en  parlions  que 
parce  que  ces  affaires  y  revenoient. 

Peu  de  temps  après  on  parla  du  voyage  de 
Saint-Jean-de-Luz  ;  tout  le  monde  s'y  prépara  : 
l'on  lit  faire  des  habits  d'une  magnificence  di- 
gne des  noces  que  l'on  alloit  faire.  On  peut  juger 
des  préparatifs  par  la  nature  des  noces.  Comme 
l'histoire  marquera  le  temps  du  départ  (i),  je  ne 
me  fatiguerai  pas  de  le  chercher  ,  ni  dans  ma 
mémoire  ni  dans  les  livres ,  et  je  passerai  même 
légèrement  sur  beaucoup  d'affaires  qui  pourront 
être  écrites  ailleurs.  Je  m'arrêterai  seulement  sur 
celles  ou  je  puis  avoir  quelque  intérêt ,  ou  les 
gens  pour  lesquels  j'en  prends  ,  ou  bien  qui  ne 
peuvent  être  sues  par  d'autres  que  par  moi. 

Nous  partîmes  doue  de  Paris  avec  les  accla- 


(1)  La  négociation  dura  jusqu'au  mois  de  novembre, 
mais  la  cour  partit  vers  la  fin  de  juillel  et  alla  d'abord 
■•n  Provence. 


mations  de  joie  du  peuple  et  des  bénédiction*: 
(|ii'ils  dcmandoient  a  Dieu  pour  le  Roi  et  pour 
l'heureux  succès  de  .son  voyage,  et  pour  celui  du 
sujet  qui  le  lui  faisoit  faire.  Madame  la  princesse 
de  Conti  accompagna  la  Reine;  la  princesse  pa- 
latine, madame  la  comtesse  de  l'Ieix,  sa  dame 
d'honneur,  madame!  la  duchesse  d'Lzcs,  femme 
de  son  ehevali(!r  d'honneur,  y  étoient.  Madame 
de  iNoailIcs  étoit  grosse  ou  malade.  L'on  alla  à 
Fontainebleau  ,  ou  l'on  fut  quelque  temps.  L'on 
voulut  coucher  a  (Jergeau  ,  pour  ne  pas  passer 
a  Orléans.  Monsieur  étoit  à  Chambord ,  parce 
que  Madame  s'étoit  blessée.  La  cour  y  alla  cou- 
cher au  lieu  de  Rlois.  Le  jour  que  l'on  y  ar- 
riva, le  Roi  me  disoit  dans  le  carrosse  :  <  Je 
n'ai  pas  voulu  mettre  un  autre  habit ,  ni  décor- 
donner  mes  cheveux  ,  parce  que  si  je  me  parois 
je  donnerois  trop  de  regret  a  votre  père,  à  votre 
belle-mère  et  à  votre  sœur;  ainsi  je  me  suis  fait 
tout  le  plus  vilain  que  j'ai  pu  pour  les  dégoûter 
de  moi.  »  Il  faisoit  ces  plaisanteries  avec  une 
grande  gaieté.  Monsieur  vint  au  devant  du  Roi 
hors  du  parc  de  Chambord.  L'on  alla  droit  au 
château  voir  Madame.  Après  cela  le  Roi  monta 
à  cheval  avec  mon  père  ,  qui  le  mena  promener 
et  tirer  aux  faisans.  Comme  l'on  étoit  arrivé  de 
bonne  heure ,  le  Roi  eut  le  temps  de  chasser.  La 
Reine  demeura  au  château,  parce  qu'il  n'y  a 
pas  d'endroit  où  elle  se  pût  promener  h  pied. 
Mes  sœurs  n'y  étoient  pas.  Mon  père  dit  à  la 
Reine ,  qui  lui  en  demanda  des  nouvelles ,  qu'il 
les  avoit  envoyées  à  Rlois  pour  laisser  du  loge- 
ment, et  qu'il  y  avoit  même  envoyé  ses  officiers  : 
ce  qui  fut  cause  que  l'on  ne  donna  à  manger  à 
personne.  Il  soupa  avec  le  Roi  et  la  Reine.  Pour 
moi  qui  avois  mes  gens ,  je  voulus  faire  l'hon- 
neur de  la  maison  ;  je  donnai  à  souper  à  toutes 
les  dames  qui  étoient  avec  la  Reine  et  à  ses 
filles. 

Le  lendemain  ou  alla  dîner  à  Rlois,  où  mon 
père  donna  à  manger  au  Roi  dans  le  château. 
Mes  sœurs  vinrent  au  bas  des  degrés  recevoir  Sa 
Majesté.  Par  malheur  ,  de  certaines  mouches  que 
l'on  nomme  cousins  avoient  mordu  ma  sœur  : 
comme  ce  qu'elle  a  de  plus  beau  est  le  teint, 
elles  le  lui  avoient  si  gâté  et  la  gorge  qu'elle 
avoit  maigre,  comme  l'ont  ordinairement  les 
filles  de  quatorze  ans,  qu'elle  faisoit  pitié  à  voir. 
Ajoutez  à  cela  le  chagrin  où  elle  étoit  d'avoir 
cru  épouser  le  Roi.  On  lui  avoit  toujours  tenu 
ce  discours  et  on  l'appeloit  toujours  la  petite 
reine.  Elle  voyoit  qu'il  s'alloit  marier  à  une  au- 
tre; tout  cela  ne  luy  donnoit  pas  des  charmes. 
Pour  la  petite  de  Valois ,  elle  étoit  fort  jolie. 
On  les  voulut  faire  danser.  La  Reine  le  demanda 
à  madame  de  Rare.  Elle  dansa  fort  mal ,  quoi- 
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qu'on  disoit  qu'elle  dansoit  très-bien.  La  petite, 
que  mon  père  avoit  dit  qui  causoit  à  étourdir  les 
gens  et  qu'elle  le  divertissoit  extrêmement ,  ne 
voulut  jamais  parler.  Comme  les  officiers  de 
mon  père  n'étoient  plus  a  la  mode  ,  quelque  ma- 
gnifique que  fût  le  dîner,  on  ne  le  trouva  pas 
bon  et  Leurs  Majestés  mangèrent  très-peu.  Tou- 
tes les  dames  de  la  cour  de  Blois  ,  qui  étoient  en 
grand  nombre ,  étoient  habillées  comme  les  mets 
du  repas ,  c'est-à-dire  point  a  la  mode.  Le  Roi 
et  la  Reine  avoient  une  si  grande  bâte  de  s'en 
aller,  que  je  n'en  vis  jamais  une  pareille  :  cela 
n 'avoit  pas  l'air  obligeant.  Je  crois  que  mon  père 
étoit  de  même  de  son  côté  et  qu'il  fut  bien  aise 
d'être  défait  de  nous.  Le  matin  que  l'on  partit 
de  Cliambord ,  il  vint  à  quatre  heures  du  matin 
m'éveilier;  il  s'assit  sur  mon  lit  et  me  dit  :  «  Je 
crois  que  vous  ne  serez  pas  fâchée  que  je  vous 
aie  éveillée,  puisque  je  n'aurois  pas  le  temps 
tantôt  de  vous  voir.  Vous  allez  faire  un  grand  et 
long  voyage.  Quoi  que  Ion  dise,  la  paix  n'est 
pas  si  aisée  à  faire  que  l'on  croit,  et  peut-être  ne 
se  fera-t-elle  pas  ;  ainsi  votre  voyage  sera  plus 
long  que  l'on  ne  le  dit.  Je  suis  vieux  et  usé  et 
je  puis  mourir  pendant  votre  absence.  Si  je 
meurs,  je  vous  recommande  vos  sœurs.  Je  sais 
bieu  que  vous  n'aimez  pas  Madame  et  qu'elle 
n'a  pas  eu  envers  vous  toute  la  conduite  qu'elle 
auroit  dû  avoir.  Ses  enfans  n'en  peuvent  ;  mais 
pour  l'amour  de  moi  ayez  en  soin.  Elles  auront 
fort  besoin  de  vous,  parce  que  Madame  ne  leur 
sera  pas  d'un  grand  secours.  »  11  m'embrassa 
trois  ou  quatre  fois.  Je  reçus  cela  avec  beaucoup 
de  tendresse.  J'ai  le  cœur  bon ,  et  pour  peu  que 
l'on  rentre  dans  son  devoir  avec  moi ,  l'on  me 
touche  aisément.  Je  dis  a  Monsieur  tout  ce  que 
je  sentois  sur  cela;  mon  discours  fut  plein  de 
respect ,  de  tendresse  et  de  reconnoissance  de 
la  sincérité  avec  laquelle  il  m'avoit  parlé.  iNous 
nous  séparâmes  fort  bien  et  je  me  rendormis. 
Si  je  ne  me  fusse  Irès-bien  souvenue  de  celte 
circonstance,  j'aurois  cru  l'avoir  songee  ,  lors- 
que je  pensois  a  tout  ce  qui  s'eloit  passe  aupara- 
vant. 

Des  que  l'on  fut  en  carrosse  et  parti  de  Rlois, 
on  parla  fort  de  tout  ce  (|ui  s'etoit  passe  et  l'on 
se  nio(|ua  beaucoup  de  njon  i)ere  ,  qui ,  aimant 
e.\trênu;nu'nl  ses  faisans  ,  prenoit  un  grand  plai- 
sir à  les  conserver.  Le  Roi  me  di.soii  :  ■<  Voire 
père  a  été  bien  fâche  de  (|uator/e  faisans  que  je 
lui  ai  tués.  >■  Le  Roi  se  rejouissoit  de  tout.  J'ai 
oublié  de  dire  ((u'avant  (jue  le  Uoi  partit  de  Pa- 
ris ,  M.  le  cardinal  avoil.  envoyé  ses  trois  nièces 
a  Hrouage,  et  que  ce  départ  avoil  l'ail  graïul 
bruit;  que  le  Roi  en  doit  fort  fàehe  ;  l'on  disoit 
même  qu'il  s'étoit  mis  à  genoux  devant  la  Reine 


et  devant  M.  le  cardinal ,  pour  leur  demander 
d'épouser  mademoiselle  de  Mancini.  Comme  je 
ne  sais  sur  cela  que  les  bruits  du  monde  ,  je  n'en 
dirai  pas  davantage  ,  parce  qu'il  n'appartient  ni 
a  moi  ni  a  personne  de  raisonner  sur  ce  que  nos 
maîtres  font,  ni  même  sur  ce  qu'en  disent  les 
autres.  L'on  continua  le  voyage  jusqu'à  Bor- 
deaux ,  sans  qu'il  se  passât  rien  dont  il  me  sou- 
vienne. J'ai  la  tête  si  remplie  d'affaires,  que 
j'ai  envie  de  dire  que  cela  m'en  fera  oublier 
beaucoup  qui  réjoulroient  les  lecteurs  et  qui  ne 
me  feroient  pas  tant  de  plaisir  à  écrire.  Je  lo- 
geai à  Bordeaux  chez  M.  le  premier  président 
de  Pontac.  J'avois  avec  moi  madame  de  Mont- 
glat  et  mademoiselle  de  Vandy.  Pendant  le 
voyage,  le  Roi  causoit  avec  moi  dans  le  car- 
rosse. Toutes  les  dames  qui  y  étoient  ne  lui  con- 
venoient  pas  comme  je  faisois.  Elles  étoient  tou- 
tes des  personnes  fort  sérieuses  et  avec  lesquel- 
les il  avoit  moins  d'habitude.  11  parloit  fort  sou- 
vent de  la  guerre  et  elles  ne  connoissoient  pas 
autant  de  gens  de  ce  métier  que  moi  ;  ainsi  le 
Roi  m'adressoit  plus  volontiers  la  parole  qu'aux 
autres,  soit  qu'il  prît  plus  de  plaisir  a  causer 
avec  moi,  ou  que  j'entrasse  plus  dans  son  sens 
sur  les  chapitres  qu'il  airaoit.  Il  dit  un  jour  (je 
me  souviens  que  c'etoit  avant  que  nous  fussions 
arrivés  a  Châtellerault  )  :  «  Je  crois  qu'il  n'y  a 
rien  qui  donne  tant  de  joie  que  de  gagner  une 
bataille,  et  que  l'on  se  sait  bon  gre  au  retour;  " 
qu'il  croyoit  (ju'on  étoit  alors  bien  content  de 
soi.  Je  repondis,  sans  songer  que  la  palatine, 
qui  étoit  là,  fût  des  amies  de  M.  de  Turenne,  et 
sans  faire  réflexion  sur  le  mauvais  gré  qu'il  m'en 
sauroil;  je  répondis  donc  au  Roi  :  •>  Il  y  a  un 
homme  dans  votre  carrosse  qui  vous  peut  dire 
ce  (juel'on  sent  en  pareilles  occasions,  qui  est  le 
maréchal  Du  Plessis.  Il  en  a  gagne  une  avec 
tous  les  ngrémens  que  l'on  peut  désirer,  puis- 
que c'a  été  un  des  plus  grands  capitaines  de  son 
temps  qui  l'a  perdue  à  Rethel  ,  (jui  est  M.  de 
Turenne.  Envoyons  le  lui  demander  à  notre 
arrivée  ;  sans  savoir  ce  qu'il  en  dira  ,  vous  pou- 
vez juger  du  plaisir  que  cela  lui  fit.  »  La  pala- 
tine le  redit  à  M.  de  Turenne,  et  depuis  ee 
temps-la  il  m'a  toujours  desservie  en  tout  ce 
qu'il  a  pu  ,  comme  l'on  pourra  voir  par  In  suite 
de  ces  Mémoires. 

IVmlant  le  séjour  de  Bordeaux  la  Reiiu'  mena 
sa  vie  ordinaire.  I/on  alla  dans  les  eouvens;  on 
se  pronu'uoit  et  on  jouoit  tous  les  soirs  un  très- 
gros  jeu  a  la  bête.  Quoique  je  ne  l'aimasse  pas 
naturi'licment  et  qu'en  cela  j<'  ne  ressemblasse 
pas  a  mon  père ,  soit  parle  peu  d'occupations 
(pu- j'avois,  ou  pour  faire  eonnne  les  autres,  je 
m'étois  mise  du  jiu  de  la   Reine  d'une  manière 
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a  lie  me  pas  contraindre.  Je  lus  de  nioiiic  ayi:*- 
le  comte  de  Uoye;  ainsi  je  me  dispcnsois  de  jouer 
quand  je  trouvois  a  m'oecuper  plus  aj^real)le- 
ment.  Le  Koi  iaisoit  l'aire  souvent  rexereice  au 
régimentdes  gardes  ;  l'on  avoit  souvent  des  nou- 
velles de  Saint-Jean-de-Luz  ,  ou  le  cardinal 
étoit  pour  travailler  a  la  paix  avec  don  Louis  de 
Haro.  L'on  |)eut  juger  de  la  joie  (jue  la  Heine 
avoit  lorsque  les  alTaires  s'a  vaneoient.  Le  maré- 
chal deGramont  alla,  ambassadeur  extraordi- 
naire à  Madrid,  demander  l'Infante.  J'envoyai 
le  comte  de  Charni  avec  lui ,  que  j'avois  mené 
avec  moi  à  ce  voyage  ,  parce  qu'on  ne  l'aisoit  rien 
enFlaiidr<',  ou  iiauroii  ete  inutile  a  la  tète  d'une 
compagnie  de  cavalerie  que  je  lui  avois  lait  don- 
ner. Comme  lA.  de  Montausier  est  gouverneur 
de  Saintonge  et  d'Angoumois ,  qui  sont  deux 
provinces  dans  le  voisinage  de  Bordeaux  ,  ma- 
dame de  Montausier  y  vint  :  nous  l'avions  vue 
dans  notre  passage  a  Saintes,  et  même  nous  al- 
lâmes souper  chez  elle,  madame  la  princesse  de 
Gonti  et  moi.  Elle  venoit  souvent  me  voir  :  c'é- 
toit  une  femme  qui  avoit  beaucoup  d'esprit  et  de 
mérite.  Elle  vouloit  toujours  raccommoder 
Vandy  avec  les  comtesses,  pour  les  remettre  bien 
ensuite  avec  moi.  Un  jour  qu'elle  parloit  de 
Saint-Fargeau  et  de  tous  leurs  démêlés,  elle  dit 
à  Vandy  :  •<  Vous  êtes  bien  fière  ,  princesse  de 
Paphiagonie  !  »  Mademoiselle  de  Scudéry  lui 
avoit  donné  ce  nom  dans  un  de  ses  romans.  Elle 
étoit  aimée  de  tous  les  beaux  esprits  qui  ne  bou- 
geoient  de  chez  la  comtesse  de  Maure.  Sur  cela 
je  dis  :  «  La  princesse  de  Paphiagonie  a  une 
guerre  déclarée  contre  la  reine  Gilet.  '•  Je  répon- 
dis cela  parce  que  la  comtesse  de  Fiesque  se 
noramoit  Gillone  :  c'est  qu'au  commencement 
qu'elle  fut  veuve  du  marquis  de  Pienne,  son  pre- 
mier mari ,  elle  eut  un  train  si  magnifique,  que 
le  monde  qu'elle  voyoit  fort  s'avisa  de  l'appeler 
ainsi.  Je  dis  donc  à  madame  de  Montausier  : 
«  Vous  ferez  la  paix  entre  ces  deux  couronnes, 
lorsque  celle  de  France  et  d'Espagne  sera  si- 
gnée. »  Cette  conversation  dura  tout  un  soir. 
Comme  elle  fut  sortie ,  je  dis  à  Vandy  :  «  J'ai 
envie  de  faire  un  mémoire  de  vos  intérêts ,  pour 
présenter  à  madame  de  Montausier.  »  Elle  me 
répondit  que  cela  seroit  fort  plaisant.  Je  me  mis 
à  y  travailler  :  je  ne  croyois  faire  que  cela. 
Comme  j'avois  du  temps  et  que  ce  sujet  me  di- 
vertissoit,  j'en  fis  une  petite  histoire  qui  fut 
achevée  en  troisjours, quoique  je  n'y  employasse 
que  deux  heures  par  jour ,  le  soir  lorsque  je  re- 
venois  de  chez  la  Reine.  Je  la  montrai  à  mada- 
me de  Montausier ,  qui  la  trouva  jolie,  quoique 
cela  me  parût  une  bagatelle  conforme  à  VJie 
imaginaire  qwe ytwo'is  écrite  à  Bombes,  que  je  i 


lui  lis  \oir  aussi.  Madame  de  Pontacse  mit  dans 
la  tète  de  la  l'aire  imprimer  :  l'on  en  Ht  un  |)elir 
livre  (  l  1  qui  ne  fut  vu  (|ue  de  peu  de  person- 
nes. 

L'on  quitta  bientôt  Bordeaux  pour  aller  a 
Toulouse.  L'on  prit  l'eau  jusqu'à  Cadillac,  qui 
est  une  très-belle  et  tres-magnifi(|ue  maison  a 
M.  d'Epernon  ,  (|ue  feu  monsieur  son  père  avoit 
fait  bâtir  pendant  sa  faveur.  Elle  est  sur  le  bord 
de  la  Garonne ,  quoiqu'elle  n'en  ait  la  vue  que 
par  des  aveimes  qui  vont  sur  le  bord  :  il  y  a  do 
grands  jardins,  des  parcs,  de  belles  églises, 
force  fondations  et  de  superbes  meubles  pour  le 
temps  ou  ils  avoient  été  laits.  M.  d'Epernon  y 
reçut  Sa  Majesté  avec  la  dernière  magnificence. 
Rien  n'a  jamais  été  égal  à  la  bonne  chère  qu'il 
fit,  et  rien  n'approchoit  la  somptuosité,  la  po- 
litesse et  la  grandeur  qui  parut  en  tout.  C'etoit 
un  homme  qui  avoit  conservé  un  air  de  grand 
seigneur  que  personne  n'a  plus,  soit  par  la  quan- 
tité de  gentilshommes,  de  pages,  et  enfin  de 
tout  ce  qui  distingue  les  gens.  Aussi  avoit-il  de 
quoi  soutenir  cela  par  la  charge  de  colonel -gé- 
néral de  l'infanterie  françoise,  qui  est  une  charge 
de  la  couronne,  par  le  gouvernement  de  Guienne 
et  par  cent  mille  écus  de  rente.  Tous  ces  avanta- 
ges donnent  aisément  un  air  de  distinction,  pour 
peu  que  l'on  ait  de  mérite  ,  et  il  en  avoit  un  à 
sa  manière  qui  lui  étoit  fort  particulier.  Comme 
la  Reine  louoit  la  beauté  de  ses  meubles  et  la 
quantité,  après  s'être  promenée  par  toute  la 
maison,  il  lui  dit  ce  que  peu  de  gens  diroient, 
et  qui  est  digne  d'être  remarqué  par  l'honneur 
qu'il  fait  à  nos  rois ,  puisqu'il  montra  bien  ce 
qu'ils  sont  au-dessus  des  autres.  Il  lui  dit  donc  : 
"  Je  suis  bien  fâché  de  n'en  avoir  pas  de  plus 
beaux  pour  loger  Votre  Majesté.  Pendant  ma 
disgrâce ,  sous  le  règne  du  feu  Roi  et  dans  les 
derniers  troubles  ,  j'ai  perdu  six  raillions;  c'est 
ce  qui  m'a  empêché  de  faire  achever  la  maison 
où  Votre  Majesté  auroit  été  plus  commodément.  " 
Le  duc  de  Damville  envoya  demander  un  loge- 
ment. M.  d'Epernon  répondit  que  là  ou  étoit  le 
Roi ,  il  n'ordonnoit  rien.  Il  dit  cela  parce  qu'il 
De  le  voyoit  pas ,  ni  le  marquis  d'Haluye ,  et  il 
ne  les  pria  ni  l'un  ni  l'autre  à  souper.  Ils  logè- 
rent et  mangèrent  où  ils  purent.  Tout  cela  se 
rapportoit  assez  à  l'air  de  grandeur  et  de  fierté 
d'un  fils  de  favori. 

Les  logemens  qui  se  firent  entre  Bordeaux  et 
Toulouse  seroient  inutiles  à  écrire,  parce  qu'il 
ne  s'y  passa  rien  de  particulier,  ni  je  n'y  vis  rien 
digne  de  remarque,  hors  le  château  de  Nérac,  ou 

(1)  Intitulé:  Histoire  de  la  princesse  de  Paphln- 
ijonie. 
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l'on  séjourna  un  jour.  Il  en  est  parle  dans  les 
Mémoires  de  la  reine  Marguerite  ;  et  les  histoires 
qu'elle  a  contées  lui  être  arrivées  pendant  le 
long  séjour  qu'elle  j'  fit,  et  le  Roi,  mon  grand- 
père  ,  me  donnèrent  la  curiosité  de  visiter  les 
jardins,  qui  me  parurent  beaux  dans  leur  rus- 
ticité par  mille  restes  de  vieux  ajustemens.  Je 
crois  que  dans  leur  temps  ils  avoient  eu  de  la 
politesse,  et,  comme  tout  change,  je  les  trouvai 
ainsi  que  je  viens  de  dire.  Toulouse  est  une  très- 
belle  ville  sur  la  Garonne,  qui  par  sa  grandeur 
et  la  quantité  de  peuple  qui  vont  et  viennent 
dans  les  rues,  firent  qu'elle  me  parut  avoir  plus 
de  l'air  de  Paris  que  pas  une  de  toutes  celles 
que  j'ai  vues.  Ordinairement  toutes  les  villes  des 
provinces  ont  des  quartiers  déserts,  où  l'on  ne 
voit  ni  peuple  ni  boutiques,  et  celle-là  est  fort 
remplie  de  l'uu  et  de  l'autre.  On  y  voit  quantité 
de  carrosses  à  cause  du  parlement ,  qui  est  un 
des  premiers  de  France.  11   y  a  un  très-beau 
cours,  ou  la  Reine  alloit quelquefois.  Sa  Majesté 
logeoit  à  l'archevêché,  qui  est  une  très-belle 
maison  que   le  cardinal  de  Joyeuse ,  oncle  de 
ma  grand'mcre ,  avoit  fait  accommodei-  lorsqu'il 
en  étoit  archevêque.   Il  l'étoit  en  même  temps 
de  Rouen  et  de  Narbonue.  Cette  maison  ,  tres- 
illustre  par  son  ancienneté,    l'avoit  été  davan- 
tage du  temps  d'Henri  III.  L'aîné  avoit  été  ami- 
ral, duc  et  pair,  et  avoit  épousé  une  princesse 
de  Lorraine ,  sœur  de  la  reine  Louise.  Le  Roi 
lui  lit  l'honneur  de  lui  dire,  lorsqu'il  lit  ce  ma- 
riage, qu'il  avoit  bien  du  déplaisir  de  n'avoir 
plus  de  sœurs  et  point  de  filles  à  lui  donner.  Le 
second  père  de  ma  grand'mcre  étoit  aussi  duc 
et  pair;  l'un  et  l'autre  furent  gouverneurs  du 
l^anguedoc.  Le  cardinal  fut  celui  qui  maria  sa 
nièce, à  M.  de  iMontpensier  ,  mon  grand-père. 
Ainsi  je  vis  avec  plaisir  le  respect  et  la  vénéra- 
tion que  l'on  a  dans  cette  province  pour  sa  mai- 
son ,  où  je  vis  force  mar(|ues  de  grîindeur  (|u'ils 
y  ont  laissées.  Le  cardinal  ,  avant  (|ne  de  mou- 
rir ,  voulut  quitter  la  mode  de  garder  trois  ar- 
chevêchés ;  il  donnii   celui  de  Toulouse  au  se- 
cond fils  de  M.  d'Kpernon  ,  qui  étoit  son  parent, 
et  il  garda  celui  de  Rouen,  parce  ((ue mon  grand- 
père  étoit  gouverneur  de  iNormaiulie.  Avant  (pu* 
de  mourir,  il  supi)iia  le  Roi  de  lui  donner  pour 
successeur  à  l'arehevêelie  de  Rouen  M.  de  M.ir- 
lay-(-han\alon  ,  (|ui  avoit  été  nourri  auprès  de 
lui.  M.  de  Montpensier  le  consideroit  conmie 
son  parent;  il  étoit  lils  d'une  fille  de  la  maison 
de  La  Marek  :  c'a  été  dei)uis  un  tiés-grand  per- 
sonnage dans  l'Kglise. 

J'ai  oui  conter  une  particularité  qui  arriva 
en  Lspagne  à  peu  près  dans  le  même  temps, 
qui  ne  sera  peut-être  pas  dans  l'histoire  de  ce 
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pays-là.  Cette  nation  n'est  pas  si  curieuse  que 
la  françoise  d'écrire  jusqu'aux  moindres  circon- 
stances :  il  n'y  a  pas  même  de  mémoires  parti- 
culiers en  Espagne  comme  en  France.  Tout  le 
monde  sait  que  Philippe  II  avoit  deux  filles  ; 
que  lune  épousa  le  duc  de  Savoie  et  l'autre  l'ar- 
chiduc Albert.  Comme  je  ne  sais  laquelle  etoit 
l'aînée  (l) ,  je  les  ai  nommées  sans  distinction  ; 
personne  n'est  assez  ignorant  pour  ne  pas  sa- 
voir que  les  princes  d'Autriche  vont  de\ant 
ceux   de  Savoie.   Ce  mariage   fut   lonL'-temps 
proposé  devant  que  d'être  conclu,  et  il  fut  même 
comme  rompu  plusieurs  fois  ;  dans  l'une  des  rup- 
tures, le  roi  d'Espagne  étoit  fort  en  colère  contre 
le  duc  de  Savoie.  Dans  son  conseil  il  se  plaignit 
de  ses  manières  et  disoit  :  -  Je  ne  sais  pourquoi 
les  rois  donnent  des  filles  à  des  sou\eiains.  Ce 
sont  des  alliances  inutiles  :  ils  leur  font  beau- 
coup d'honneur  et  ne  s'en  font   point  a  eux- 
mêmes.  Ils  s'attirent  des  embarras  par  la  pro- 
tection qu'il  leur  faut  donner ,  et  souvent  ils 
leur  attirent  aussi  la  guerre  lorsqu'ils  la  veulent 
le  plus  éviter.  Ces  messieurs-la  ne  connoissent 
pas  cela,  et  croient  être  d'un  bon  usage.  »  Dans 
ce  moment  l'amirante  de  Castille  se  leva  et  dit 
au  Roi  :  »  Sire,  j'ai  deux  fils,  je  les  offre  à 
Votre  Majesté  pour  les  deux  Infantes;  je  lui  pro- 
mets de  reconnoître  l'honneur  qu'il  me  fera.  " 
Le  Roi  lui  répondit  qu'il  avoit  raison  ;  •  et  j'en 
aurois  encore  plus  que  vous  de  faire  ce  que 
vous  me  proposez  :  mon  exemple  devrait  être 
suivi.  Il  ne  faut  jamais  prendre  des  gens  qui  ne 
se  sentent  pas  honores  lors(ju'on  les  honore.  ■ 
Et  très-sûrement  le  roi  d'Espagne  lui   auroit 
donné  une  de  ses  filles,  sans  que  l'affaire  de 
Sa\oie  se  raeeonunoda  promptement  ,  et  qu'il  y 
eut  (les  raisons   d'Et.it  (pii   l'obligèrent  d'en- 
voyer l'infante    Isabelle    pour  commander  eu 
l'iandre. 

Pendant  que  M.  le  cardinal  étoit  à  Sainl-Jean- 
de-Luz,  et  (ju-  la  i)aix  et  le  mariage  du  Roi 
êtoient  prêts  à  se  conclure  ,  il  mourut  un  de-^ 
fils  du  roi  d'Espagne.  J";ii  oublie  île  dire  que 
tnnt  qu'il  n'y  eut  qu'un  fils  en  Espagne,  le  roi 
d'Espagne  n'avoit  pas  voulu  songer  au  m;iriage; 
et  ce  ne  fut  (pu*  sur  la  naissance  du  second  (pie 
Pimcntel  ttoit  venu  ;i  \.\ou.  (^ette  mort  alarma 
un  p(U  l.i  Reine.  M.  le  cardinal  lui  manda  (prelle 
ne  changeroil  rien,  parce  que  le  roi  d'Espagne 
ne  vouloit  pas  rompre  l'affaire  ;  qu'elle  etoit  trop 
utile  pour  le  bien  de  la  chrétienté;  qu'il  espéroil 
(pie  Dieu  béniroit  ses  intentions  et  lui  en  dounc- 
roit  un  autre.  La  Reine  d'Espagne  devint  grosse 


[i)  L'iiincc  cliiK   l>iil»olli-('.lairf-Kiig<>iiic  ,    iiiajirc  -• 
r;ii<  liiduc  Alltoit 
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peu  de  temps  après.  Nous  primes  le  deuil  de  ce 
prince.  Nous  le  quittâmes  au  retour  de  M.  le 
cardinal ,  parce  qu'on  ne  le  porte  pas  en  Kspa},'ne 
des  enfans  ,  qu'ils  n'aient  sept  ans.  Celte  cou- 
tume me  paroît  bonne  et  est  très-bien  fondée , 
puis(|ue  TK^Iise  se  réjouit  de  la  mort  des  enfans 
au-dessous  de  cet  âge-là. 

J^e  roi  d'Anglelerre  avoit  été  en  Espagne  :  il 
ne  me  souvient  pas  pourciuoi.  Comme  le  due 
d'Vorck  et  lui  avoient  servi  en  J'Iandre,  cela  lui 
pouvoit  donner  quelques  raisons  d'y  aller.  Il  re- 
passa en  l'Yance.  Le  ]{oi  et  la  Reine  allèrent  au 
devant  de  M.  le  cardinal ,  qui  venoit  de  Saint- 
Jean-de-l.uz.  Son  retour  donna  une  grande  joie, 
et  l'on  avoit  bien  raison  et  lui  aussi  d'élre  satis- 
fait de  la  paix  (1).  Le  lendemain  qu'il  fut  arrivé, 
il  me  vint  voir.  Nous  entrâmes  dans  un  cabinet, 
après  avoir  clé  quelque  temps  avec  tout  le  mon- 
de ,  parce  qu'il  me  dit  qu'il  avoit  à  me  parler  ; 
il  commença  par  me  dire  :  «  Il  ne  me  sera  ja- 
mais imputé  de  préférer  mes  intérêts  à  ceux  de 
mon  maître  et  de  tous  ceux  qui  ont  l'bonneur  de 
lui  appartenir;  je  sais  bien  la  différence  qu'il  y 
a  de  ma  famille  à  sa  maison.  »  Après  quoi  il  me 
dit  :  '.  Le  roi  d'Angleterre  m'a  fait  proposer  de 
le  marier  avec  ma  nièce  Horteuse.  Je  lui  ai  ré- 
pondu qu'il  me  faisoit  trop  d'honneur  ;  que  tant 
qu'il  y  auroit  des  cousines  germaines  du  Roi  à 
marier  ,  il  ne  falloit  pas  qu'il  songeât  à  mes 
nièces;  qu'il  auroit  sujet  de  se  repentir  s'il  avoit 
fait  une  pareille  faute ,  et  moi  d'y  avoir  consenti  ; 
qu'on  commençoit  à  pouvoir  espérer  qu'il  se  ré- 
tabliroit;  que  sans  cela  il  ne  me  le  proposeroit 
pas.  »  Je  le  remerciai  et  lui  répondis  que  quand 
les  affaires  avoient  été  aussi  avancées  que  celles 
du  roi  d 'Angleterre  et  de  moi  l'avoient  été ,  et 
ne  s'étoient  pas  achevées,  il  n'y  avoit  guère  d'ap- 
parence d'y  songer;  que  j'ètois  assez  glorieuse 
pour  ne  vouloir  pas  que  l'on  lui  proposât  l'af- 
faire ,  s'il  ne  l'avoit  imaginée  et  souhaitée  lui- 
même;  que  je  lui  conseillois  fort  de  lui  donner 
Hortense  ;  que  je  serois  fort  aise  qu'elle  fût  ma 
cousine  germaine.  Nous  nous  séparâmes  fort 
contens  l'un  de  l'autre  et  avec  force  protesta- 
tions d'amitié.  J'appris  que  du  temps  de  la  mort 
de  Cromwell  la  reine  d'Angleterre  avoit  fait 
faire  la  même  proposition  à  M.  le  cardinal ,  qui 
l'avoit  refusée  :  pour  cette  dernière  fois  c'étoit 
M.  de  Turenne  qui  l'avoit  faite.  11  prenoit  un 
grand  intérêt  à  tout  ce  qui  regardoit  le  roi 
d'Angleterre.  Comme  ce  n'étoit  pas  un  homme 
heureux  dans  les  affaires  dont  il  se  raêloit,  celle- 
là  ne  réussit  pas  entre  ses  mains.  La  reine  d'An- 
gleterre témoignoitun  grand  empressement  pour 

(1)  Le  traite  est  du  7  novembre  1659. 


ce  mariage  ,  a  ce  que  me  dit  M.  le  cardinal.  1| 
trouvoit  aussi  bien  que  moi  qu'il  ne  lui  conve- 
noit  i)as  d'en  avoir  en  pareille  occasion.  Je  le 
trouvai  de  bon  sens  la-dessus;  et  depuis  que  je 
l'ai  mieux  connu  que  je  ne  fnisois  devant  la 
Fronde  (j'avois  peu  parlé  a  lui,  hors  à  Ror- 
deaux,  comme  l'on  aura  vu  ci-devant) ,  je  trou- 
vai (|u'il  se  faisoit  assez  de  justice  en  tout. 
(>omme  je  n'avois  pas  le  même  empressement  de 
me  marier  que  la  reine  d'Angleterre  en  avoit  à 
demander  Jlortense ,  j'éeoutois  tout  ce  que  l'on 
me  disoit  avec  une  très-grande  indifférence;  et 
lorsque  je  songeois  à  celui  a  qui  je  pourrois  me 
marier,  je  ne  trouvois  rien  de  si  difficile  a  dé- 
cider, quoiqu'alors  il  y  eût  assez  de  partis  qui 
me  convenoient.  Comme  j'avois  vu  souvent  des 
affaires  prêtes  à  conclure  qui  avoient  manqué  , 
j'ètois  résolue  de  n'en  i)ius  croire  d'assurées  que 
je  ne  fusse  devant  un  prêtre  :  il  est  vrai  aussi  que 
je  n'en  souhaitois  aucune.  J'ètois  tres-persuadée, 
d'un  autre  côté  ,  qu'il  en  falloit  remettre  la  con- 
clusion à  la  Providence  ,  parce  que  c'étoit  elle 
qui  décidoit  de  tous  les  inconvèniens.  J'ai  grand'- 
peur  que  la  résignation  ou  je  me  trouvois  alors 
ne  vînt  pas  du  prin'cipe  où  nous  la  devons  pren- 
dre, et  que  c'étoit  le  peu  d'inclination  que  j'avois 
au  mariage,  et  une  très -grande  indifférence 
que  j'avois  pour  les  partis  qui  pouvoient  songer  à 
moi,  qui  me  faisoient  regarder  tout  cela  avec  une 
très-grande  tranquillité  naturelle.  Cette  même 
Providence  qui  agit  en  tout,  et  qui  fait  qu'il  ne 
tombe  pas  un  cheveu  de  la  tête  quelle  ne  l'ait 
prévu ,  n'avoit  pas  encore  décidé ,  et  est  encore 
suspendue  à  décider  de  ce  qui  arrivera  de  moi 
sur  un  état  fixe  dans  lequel  je  puisse  trouver  un 
parfait  repos.  Je  sais  bien  que  l'on  n'eu  peut  avoir 
sans  se  soumettre  entièrement  à  elle.  C'est  à 
quoi  je  devois  travailler,  et  l'ouvrage  m'en  de- 
vroit  être  plus  agréable  que  d'écrire  des  Mé- 
moires, parce  qu'il  me  seroit  plus  utile.  Je  con- 
nois  aussi  que  ce  seroit  trop  présumer  de  soi- 
même  de  croire  pouvoir  toujours  prier  ou  médi- 
ter. L'on  n'est  pas  assez  parfait  pour  se  pouvoir 
trouver  sans  cesse  devant  Dieu.  Je  pense  même 
qu'il  est  souvent  bon  de  s'en  retirer  par  respect  : 
et  le  temps  qui  nous  reste ,  lorsque  l'on  ne  dit 
rien  contre  sou  prochain,  l'on  peut,  comme  je 
crois,  l'employer,  sans  craindre  de  mal  faire,  à 
un  acte  aussi  indifférent  que  celui-ci  l'est. 

Comme  le  roi  d'Espagne  ne  devoit  partir  de 
Madrid  pour  venir  à  la  dernière  ville  qui  sépare 
la  France  d'avec  l'Espagne,  nommée  Fontara- 
bie,  qu'au  premier  jour  d'avril,  on  parla  d'al- 
ler passer  l'hiver  à  Paris.  L'on  disoit  aussi  que 
l'on  iroit  en  Languedoc  et  en  Provence  ,  où  il  y 
avoit  encore  quelques  troubles.  Ainsi  nous  fû- 
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mes  quelques  jours  sans  savoir  ce  que  l'on  fe- 
roit,  parce  qu'à  la  cour  on  dit  souvent  les  af- 
faires devant  qu'elles  arrivent ,  et  surtout  en  ma- 
tière de  voyage.  Dans  ce  temps-là  Guitaut  vint 
à  la  cour  de  la  part  de  M.  le  prince  ;  l'on  peut 
juger  comment  il  y  fut  reçu.  Le  roi  d'Angleterre 
passa  à  Blois  ;  l'on  y  ajusta  fort  ma  sœur,  parce 
que  l'on  la  vouloit  marier,  à  quelque  prix  que 
ce  fut.  M.  de  Lorraine  alla  à  Blois,  ou  il  demeura 
long-temps.  Il  y  fit  aller  son  neveu ,  le  prince 
Charles ,  qui  avoit  quinze  ans.  Il  mangeoit  avec 
mes  sœurs,  et  Madame  étoit  ravie  qu'il  fût  tou- 
jours avec  elles.  Cependant  les  enfans  de  cet 
âge-là  s'ocupent  d'autres  pensées  que  celles  de 
faire  des  poupées.  Ainsi  il  re  manqua  pas  de  de- 
venir amoureux  de  la  lille  de  madame  de  Rare, 
gouvernante  de  ma  sœur  ;  et  le  marquis  de  Beau- 
veau  ,  gouverneur  du  prince  Charles ,  avoit  peur 
qu'il  ne  le  devînt  de  ma  sœur.  Il  savoit  que  ce 
mariage  ne  lui  convenoit  pas  :  il  faisoit  tout  ce 
qu'il  pouvoit  pour  ({u'il  n'y  allât  pas  si  souvent. 
Pour  Madame,  qui  n'avoit  aucune  prévoyance  , 
elle  ne  songeoit  qu'à  prier  Dieu  ,  et  à  manger 
pour  remédier  à  ses  vapeurs  :  ce  qui  étoit  juste- 
ment ce  qui  lesaugmentoit,  aussi  bien  que  la  vie 
sédentaire  ({u'eile  menoit  et  entretenoit  avec 
ses  femmes  lorraines  ,  qu'elle  trouvoit  de  meil- 
leure compagnie  que  tout  ce  qu'il  y  avoit  de  gens 
à  Blois ,  où  il  s'en  pouvoit  trouver  beaucoup 
dont  la  conversation  auroit  été  meilleure  que 
celle  de  ces  femmes.  Qu()i(|ue  la  cour  de  Mon- 
sieur fût  fort  diminuée  depuis  son  exil ,  elle  ne 
donnoit  ordre  à  rien ,  et  ne  voyoit  ses  Jilles 
qu'un  demi-quart  d'heure  le  soir ,  et  autant  le 
matin.  Elle  ne  leur  disoit  rien,  sinon  :  «  Tenez- 
vous  droites,  levez  la  tète.  »  Voilà  toutes  les  ins- 
tructions qu'elle  leur  donnoit.  Klle  ne  les  voyoit 
plus  le  reste  de  la  journée  et  ne  s'informoit  pas 
seulement  de  ce  qu'elles  faisoient.  Madame  de 
Baré  étoit  dans  sa  chambre  ,  ou  il  y  avoit  vinq 
ou  six  lilles  de  toutes  sortes  de  gens.  Monsieur  y 
alloit  souvent  :  mes  sœurs  etoient  dans  leurs 
chambres  avec  quantité  de  petites  filles,  et  per- 
sonne de  qualité  ni  d'autorité  ne  se  trouvoit  là 
pour  leur  pouvoir  rien  dire. 

Depuis  que  j'avois  vu  Monsieur  à  Chambord  , 
je  lui  éerivois  avec  soin  tout  ce  que  j'apprenois 
pour  tâcher  de  le  divertir,  et  je  lui  l'aisois  tou- 
jours mille  amitiés  dans  mes  lettres.  Il  y  répon- 
doit.  Ainsi  je  croyois  avec  raison  être  bien  avec 
lui.  L'on  me  manda  de  Paris  que  depuis  (|ue 
l'on  ne  voyoit  pins  despéranee  au  mariiigo  ûu 
Roi  avec  ma  sœur  ,  mon  père  songeoit  a  eelui 
de  Savoie.  Cela  me  fut  fort  indinVrent.  Un  jour 
le  cardinal  me  dit  :  <<  Il  y  a  bien  des  nouvelles  ; 
Monsieur  m'a  écrit  une  grande  lettre  pour  se 


.333 

plaindre  de  ce  que  vous  empêchez  le  mariage 
de  M.  de  Savoie  avec  votre  sœur ,  et  que  M.  l'ar- 
chevêque d'Embrun  ,  qui  est  ambassadeur  pour 
le  Roi ,  a  écrit  que  madame  de  Savoie  a  trouvé 
une  lettre  que  vous  écrivez  à  M.  de  Savoie,  par 
laquelle  vous  lui  marquiez  que  votre  sœur  étoit 
bossue,  et  quantité  d'autres  circonstances  dés- 
obligeantes pour  elle.  "  Je  me  mis  à  rire  et  ré- 
pondis a  M.  le  cardinal  que  j'avois  grande  pitié 
de  Monsieur  de  s'amuser  à  ces  contes  et  d'ajou- 
ter foi  aux  folies  de  l'archevêque  d'Embrun  et  a 
celles  de  ma  tante  ;  qu'il  me  paroissoit  qu'elle 
étoit  aussi  méchante  que  folle.  Cela  ne  laissa  pas 
que  de  me  mettre  en  colère.  Lorsque  ma  fierté 
eut  surmonté  le  ridicule  de  ma  tante  et  de 
M.  d'Embrun ,  je  demandai  à  M.  le  cardinal  ce 
que  j'avois  à  faire.  Il  me  dit  :  «  Il  faudra  voir.  - 
Comme  j'avois  fortement  cette  affaire  en  tête  et 
que  je  ne  voulois  pas  laiser  Monsieur  plus  long- 
temps dans  le  chagrin  que  cela  lui  causoit  con- 
tre moi,  j'allai  trouver  M.  le  cardinal  le  lende- 
main pour  lui  proposer  d'écrire  à  Monsieur  et 
d'envoyer  quelqu'un  à  Madame  Royale,  afin  de 
lui  faire  un  éclaircissement  :  ce  qui  étoit  pro- 
prement lui  donner  un  démenti  en  cas  qu'elle 
désavouât  la  lettre  dont  elle  avoit  parlé  à  Mon- 
sieur. J'ajoutai  que  je  tournerois  une  lettre  de 
manière  que  je  pourrois  satisfaire  Monsieur;  que 
je  la  niénagerois  si  peu  ,  qu'elle  jugeroit  aisé- 
ment que  je  n'avois  aucune  envie  d'épouser  son 
lils.  M.  le  cardinal  me  dit  que  cela  seroit  bien. 
Il  me  conseilla  de  ne  pas  écrire  à  Monsieur  que 
je  n'eusse  reçu  la  réponse  de  Madame  Royale, 
parce  qu'il  étoit  méfiant  ;  «  et  c'est  pour  cela 
même  qu'il  ne  voudroit  pas  que  vous  envoyas- 
siez en  Piémont ,  parce  qu'il  croiroit  que  ce  se- 
roit pour  faire  parler  a  M.  de  Savoie  sur  votre 
compte  particulier.  C'est  pourquoi ,  dit-il,  vous 
ne  lui  en  devez  rien  dire.  »  J'eerivis  done  à 
ma  tante  une  lettre  la  pins  (icre  que  l'on  puisse 
imaginer  d'une  demoiselle  de  mon  humeur,  qni 
sait  assez  nu-priser  les  gens  quand  ils  méritent 
de  l'être,  et,  si  je  l'o.se  dire,  d'une  fille  ûv 
France.  Je  méprisois  beaucoup  ma  tante  par  la 
dilTerenee  de  nos  manières  et  de  nos  conduites  : 
je  crois  a\oir  assez  de  raison  de  le  devoir  faire. 
L'on  verra,  par  tout  ee  que  j'ai  écrit  dans  ees 
Mémoires  ,  que  Je  n'ai  eu  aucune  envie  de  me 
marier ,  à  moins  (jue  de  trouver  des  grandeurs 
qui  fussent  conformes  à  ma  naissance  et  a  la 
juste  ambition  ([u'elle  me  devoit  donner.  Je  n'ai 
guère  rien  compris  qui  put  l'égaler,  et  avec eela 
l'imagination  vive  que  Dieu  m'a  donnée  me 
poussoit  toujours  dans  l'excès.  Ainsi  je  ne  pou- 
vols  être  touchée  que  d'un  grand  mérite  ou 
d'une  grande  élévation  ,  et  je  ne  trouvois  ni  l'un 
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ni  l'autio  dans  M.  de  Savoie.  L'on  croira  aisé- 
ment que  je  n'«''i)ar<^nai  point  dans  les  fermes  de 
ma  lettre  beaiicouj)  de  eireonstanecs  |)onr  main- 
tenir ma  f;loire,  (pu;  je  ero^ois  avoir  été  blessée 
en  cette  occasion.  M.  le  cardinal ,  a  qui  j'avois 
montré  cette  lettre,  la  trouva  fort  bien  et  vou- 
lulécrire  lui-même  à  M.  de  Navnilles  et  à  M.  Ser- 
vieii ,  qui  avoient  été  envoyés  ambassadeurs  du 
lloi  a  Turin.  Ce  fut  Hrays  (jue  j'y  envoyai.  Il  alla 
prendre  con<.;é  de  INI.  le  cardinal  ,  qui  lui  donna 
ses  Instructions.  Je  lui  ordonnai  de  ne  voir 
M.  de  Savoie  que  chez  madame  sa  racrc.  Dans 
le  temps  que  Madame  Royale  mandoit  tous  ces 
contes  à  Monsieur,  elle  m'ccrivoit  fort  souvent 
avec  des  termes  les  plus  tendres  du  monde, 
(l'étoit  dommage  qu'elle  fut  de  la  qualité  dont 
elle  étoit,  parce  qu'elle  avoit  toutes  celles  qu'il 
falloit  pour  être  une  bonne  comédienne.  Mon- 
sieur avoit  depuis  quelques  années  une  loupe  au 
milieu  du  dos  (|ui  étoit  devenue  fort  grosse  5  elle 
s'éfoit  ouverte  et  jetoit  quelques  humeurs.  Il  y 
avoit  un  an  qu'elle  s'étoit  fermée ,  dans  le  temps 
de  la  canicule  :  ce  qui  lui  avoit  causé  quelques 
élourdissemens  fâcheux  ,  qui  donnèrent  lieu  aux 
médecins  de  lui  conseiller  d'aller  à  Bourbon, 
parce  que  ses  eaux  lui  avoient  toujours  fait  du 
bien.  Comme  l'on  flatte  les  princes  sur  tout  ce 
([ui  les  regarde ,  et  très  souvent  aux  dépens  de 
leur  ame  aussi  bien  que  de  leur  vie  ,  il  y  en  eut 
qui  par  complaisance  lui  dirent  qu'il  pouvoit  at- 
tendre jusqu'au  printemps. 

[IGOO]  Nous  partîmes  après  Noël  de  Tou- 
louse pour  aller  à  Montpellier,  où  l'on  séjourna 
deux  ou  trois  jours.  C'est  une  fort  jolie  ville; 
l'on  n'y  peut  aller  qu'en  chaise  ou  à  pied  ,  parce 
que  les  rues  y  sont  très-étroites.  Il  faisoit  un 
froid  et  une  gelée  horribles.  Le  soleil  de  Lan- 
guedoc est  tel  d'ordinaire,  qu'il  est  aussi  chaud 
au  mois  de  janvier  qu'il  l'est  en  France  au  mois 
de  juillet.  L'on  disoit  que  les  femmes  y  étoient 
jolies;  pour  moi,  je  les  trouvai  fort  fardées  et 
pleines  de  rouge.  Elles  avoient  de  l'esprit ,  à  ce 
que  disoient  les  hommes  ;  elles  ont  un  air  enjoué 
qui  ne  me  plaisoit  pas.  Monsieur  alla  au  bal 
chez  madame  de  La  Motte-Argencourt ,  mère 
d'une  des  filles  de  la  Reine.  J'allai  avec  lui  ; 
nous  nous  y  ennuyâmes  fort:  nous  voulions 
voir  toutes  les  beautés  dont  on  nous  avoit  par- 
lé ,  qui  ne  me  parurent  pas  telles  qu'on  les  avoit 
prônées.  L'on  continua  le  chemin  droit  à  Nîmes  : 
j'y  suppliai  la  Reine  de  me  permettre  d'aller  à 
Avignon,  parce  que  j'avois  fort  entendu  par- 
ler de  la  beauté  de  cette  ville.  Avec  cette  cu- 
riosité, j'étois  bien  aise  d'éviter  le  trajet  de 
Beaucaire  à  Tarascon  ,  où  le  Rhône  est  large. 
Ainsi  j'aimois  mieux  l'aller  passer  sur  le  pont 


d'Avignon,  .l'y  mandai  que  j  y  voulois  être  in- 
coniMM' ,  et  (|ue  je  |)riois  que  l'on  ne  me  fît  au- 
cun honneur.  Mademoiselle  de  \  andy  étoit  de- 
meurée malade  a 'l'onlonse;  de  mani<^e  que  je 
n'avois  que  madame  de  Monfglat  avec  moi.  Je 
priai  madame  la  duchesse  d'Orval ,  femme  du 
[)remier  éeuyer  de  la  Reine  ,  de  m'accompagner 
a  ce  petit  voyage.  J'y  menai  aussi  mademoiselle 
d'Armentiere  ,  sa  cousine,  qui  demeuroit  avec 
elle.  L'on  séjourna  un  jour  a  Nîmes.  L'on  alla 
voir  les  arènes  et  les  aqueducs,  où  passe  une 
rivière  :  ces  ouvrages  ont  été  faits  par  les  Ro- 
mains. 

Je  partis  pour  Avignon  le  jour  que  la  cour 
s'en  alla  a  Arles,  avec  intention  de  la  joindre 
le  jour  d'après.  Je  ne  voulois  séjourner  qu'un 
jour  à  Avignon.  Je  passai  sur  le  pont  du  Gard  , 
qui  est  encore  un  ouvrage  fait  par  les  Romains 
et  fort  curieux.  Ce  sont  trois  ponts  les  uns  sur 
les  autres,  dont  la  structure  est  faite  comme 
pour  un  seul.  Ils  ne  sont  soutenus  que  d'un  côté. 
Il  faut  voir  cet  ouvrage  pour  le  pouvoir  com- 
prendre. Je  l'ai  passé  à  pied  ;  il  fallut  qu'un  de 
mes  cochers  passait  mes  tiois  carrosses,  parce 
qu'il  falloit  une  adresse  toute  particulière  pour 
le  pouvoir  faire,  à  cause  qu'ils  éloient  plus 
grands  que  ceux  qu'on  fait  ordinairement.  Je 
ne  montai  pas  aux  deux  ponts  de  dessus,  parce 
que  j'avois  mal  à  un  pied  ;  dont  je  fus  très-fâ- 
chée. Au  bout  du  pont  d'Avignon ,  j'arrivai  a 
une  petite  ville  qui  est  de  la  France  :  je  dis  cela, 
quoique  anciennement  tout  en  fût  ;  et  par  une 
possession  peut-être  abusive ,  le  Pape  en  jouit. 
Cette  ville  se  nomme  Villeneuve.  Il  y  a  un  fort 
au-dessus,  que  l'on  appelle  Saint-André.  Le 
gouverneur  fit  tirer  le  canon.  L'on  me  vint  ha- 
ranguer à  double  titre,  et  par  ce  que  je  suis  , 
et  parce  que  Monsieur  étoit  gouverneur  de 
Languedoc.  Je  reçus  fort  mal  ces  honneurs  et 
ces  harangues.  Je  leur  disois  :  «  Je  ne  suis  pas 
Mademoiselle,  je  suis  inconnue.  »  Voilà  toute  la 
réponse  que  je  leur  fis.  Je  trouvai  au  bout  du 
pont  la  chaise  de  M.  le  vice-légat,  avec  plu- 
sieurs autres.  Je  m'y  mis  et  je  vis  le  pont  et  le 
Rhône  au  clair  de  la  lune;  l'un  et  l'autre  me 
parurent  fort  beaux  et  me  firent  grand'  peur.  Le 
Rhône  e^t  fort  rapide  et  fort  large ,  et  le  pont 
d'une  grande  hauteur  et  en  mauvais  état. 
Comme  je  fus  au  bout  du  côté  de  la  ville,  je 
vis  quantité  de  monde  et  de  flambeaux;  j'en- 
tendis des  tambours  et  des  trompettes:  cela  me 
parut  formidable.  Je  n'avois  en  tête  que  d'être 
inconnue.  Comme  je  vis  tout  cela ,  je  sortis  de 
ma  chaise  et  je  me  mis  dans  une  maison  où 
étoit  le  bureau  du  Roi.  Madame  d'Orval  et  tout 
ce  qui  étoit  avec  moi  crevoit  de  rire ,  de  voir  la 
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crainte  que  j'avois  que  l'on  ne  me  fît  de  Thon- 
neur.  Cela  surprenoit  tout  le  monde ,  parce  que 
ce  n'étoit  pas  mon  humeur  ordinaire:  je  suis 
née  et  accoutumée  à  en  recevoir  partout.  M.  le 
vice-légat,  transporté  d'un  iiraud  zèle  de  m'en 
rendre  et  pourvu  d'une  force  proportionnée  à 
sa  grosseur ,  donna  un  coup  de  poing  dans  la 
porte ,  duquel  coup  il  la  rompit.  J'aurois  dû  re- 
connoitre  l'autorité  du  Pape  et  le  révérer  en 
sa  personne.  Je  n'y  songeai  pas.  Il  me  faisoit 
raille  complimens  en  italien  ,  et  je  lui  répondois 
fort  incivilement  :  «  Je  veux  être  inconnue.  »  Il 
avoit  avec  lui  le  commandant  des  armées  du 
Pape,  nommé  le  commandeur  Lomelini,  ou 
autrement  le  grand  prieur  d'Angleterre,  et  les 
consuls.  Enfin  malgré  moi  l'on  me  fit  tous  les 
hoimeurs  imaginables.  Les  bourgeois  et  la  gar- 
nison étoient  sous  les  armes ,  avec  une  grande 
quantité  de  flambeaux  ,  et  toutes  les  dames  de 
la  ville  aux  fenêtres.  L'on  tirfi  furieusement  du 
canon  ,  et  celui  de  Saint-André  répondoit  à  ce- 
lui de  la  ville.  J'arrivai  chez  M.  le  maïquis  de 
Grillon  ,  homme  de  qualité  de  ce  pays-la,  que 
je  connoissois.  Je  ne  voulus  pas  aller  loger  au 
palais  du  Pape.  La  maison  de  M.  de  Grillon  est 
fort  belle,  bien  bâtie  et  peinte  à  l'italienne. 
Comme  je  fus  dans  ce  logis ,  où  il  y  nvoit  un 
monde  infini,  je  me  rassurai  et  voulus  alois 
paroître  ce  que  j'étois.  Je  devins  civile  et 
commençai  à  ne  plus  gronder  personne.  Je  re- 
çus le  monde  a  mon  ordinaire.  Le  vice-légat 
fut  long-temps  avec  moi.  Lorsque  tout  le  monde 
fut  sorti ,  un  de  mes  gens  me  conta  une  aven- 
ture ([ui  me  fit  bien  rire.  Il  y  avoit  une  com- 
pagnie de  cavalerie  qui  n'étoit  pas  fort  aguerrie 
et  qui  montoit  rarement  à  cheval  :  c'éloit  le 
chevalier  Jlospigliosi  qui  la  comniandoit.  Je 
crois  qu'il  est  a  celte  heure  cardinal.  L'on  vou- 
lut mettre  cette  troupe  en  escadron  dans  un 
quartier  de  la  ville  où  je  devois  passer.  Le  bri- 
gadier, peu  accoutume  a  de  tels  manèges  ,  aussi 
bien  que  son  cheval ,  tomba  dans  une  eave. 
Cette  aventure  ne  lut  pas  oubliée.  (]omme  j'avois 
fait  une  longue  tournée  et  que  mes  officiers  n'e- 
toient  pas  arrivés,  le  marquis  de  Valavoir,  qui 
étoit  à  M.  le  cardinal  et  que  je  connoissois, 
me  dit  :  »  Si  l'on  osoit,  l'on  vous  donnert>it  à 
souper.  >•  Comme  il  etoit  taril  et  (|ue  j'avois  en- 
vie de  dormir,  j'acceptai  son  offre  avec  joie. 
J'allai  donc  souper  chez  In  tante  de  sn  fenune, 
qui  étoit  belle-sœur  de  madame  de  (Irillon.  L'on 
entroit  delà  maison  ou  j'etois  dans  celle-là,  et 
pendant  le  souper  j'entretins  un  des  plus  beaux 
esprits  de  la  ville,  qui  étoit  chef  de  l'Acadé- 
mie. Apres  le  souper,  on  me  donna  les  ninrion- 
nelles.  J'avois  si  grande  envie  de  dormir  (jue  de 


meilleurs  divertissemens  ne  m'auroient  pas  ar- 
rêtée. Le  lendemain  je  résolus  de  voir  tout  ce 
qu'il  y  avoit  de  rare  dans  la  ville.  L'on  me  dit 
qu'il  falloit  commencer  par  le  palais.  J'y  allai 
et  je  trouvai  sur  mon  chemin  toute  la  garnison 
sous  les  armes  dans  la  place.  La  vue  du  palais 
est  admirable  :  les  appartemens  y  sont  fort 
grands  et  beaux,  quoique  ce  soit  une  vieille 
maison,  point  ajustée,  meublée  à  l'italienne. 
Dans  une  des  plus  belles  chambres  il  y  avoit 
le  portrait  du  i\oi  sous  un  dais.  Dans  le  cabi- 
net de  M.  le  vice-légat ,  il  y  avoit  sur  une  table 
un  livre  tout  ouvert  ;  j'y  lus  et  j'y  trouvai  la 
généalogie  de  M.  le  vice-légat,  qui  l'avoit  sans 
doute  laissé  à  dessein,  pour  que  je  visse  qu'il 
étoit  parent  de  la  maison  de  Joyeuse.  Il  ne  m'en 
dit  rien.  J'imaginai  ce  qui  en  pou  voit  être,  et 
je  lui  fis  une  honnêteté  la-dessus.  Knsuite  j'allai 
au  Cours,  où  je  vis  un  monde  infini  :  le  Cours 
est  sur  le  bord  du  Rhône,  le  loni:  des  murailles 
de  la  ville,  qui  sont  les  plus  belles  du  monde. 
Puis  j'allai  à  la  synagOL-ue  voir  les  juifs.  Ils 
chantèrent  :  jamais  je  n'ai  vu  un  si  vilain  lieu 
ui  de  si  vilaines  gens.  Après  j'allai  a  une 
Notre-Dame  qui  est  au  bout  de  la  ville.  Il  y  a 
une  fort  belle  chapelle ,  ou  l'on  me  dit  qu'il  se 
faisoit  force  miracles.  J'allai  aussi  aux  Car- 
mélites ,  qui  ne  sont  pas  comme  celles  de 
France,  et  ensuite  dans  un  autre  couvent,  à  la 
prière  de  madame  de  Grillon  ;  puis  au  bal ,  qui 
se  donnoit  entre  les  dames  tour  a  tour.  Si  je 
ne  me  trompe  ,  c'etoit  ce  jour-la  chez  madame 
la  marquise  de  Chàteauneuf ,  dont  le  mari  etoit 
de  la  maison  de  Simiane.  Madame  d'Orval  et 
madame  de  Montglat  étoient  a  la  bonne  place. 
Je  Ncndois  être  inconnue,  je  m'etois  mise  sur  un 
petit  siège.  Messieurs  les  viee-leuats  dansent 
ordinaiiement  a  ces  bals;  pour  celui  qui  l'etoit 
alors  ,  de  la  grosseur  dont  il  étoit,  il  ne  lui  au- 
roit  pas  été  possible  de  le  pouvoir  faire.  Il  y 
avoit  une  coutunu*  (jue  l'on  ne  iiratlcjua  pas  ce 
jour-là,  qui  est  (ju'a  chaque  i-ourante  la  dame 
(|ui  la  devoit  danser  alloit  baiser  M.  le  vice- 
légat  h  sn  place.  Cela  me  sembla  assez  ridicuh-, 
et  je  lui  dis  qtie  cela  me  paroissoit  ainsi.  Il  me 
dit  qu'il  etoit  bien  aise  (|ue  je  le  désapprou- 
vasse, qu'il  en  aboliroit  la  coutume.  Le  bal  linit 
par-la. 

Le  lendemain,  avant  (|ue  de  partir,  j'allai 
aux  (]élestins  entendre  la  messe  dans  la  chapelle 
de  Saint-Lnxeujbourg,  pour  (|ui  l'ona  une  très- 
grande  vénération.  Il  n'a  pas  ete  canonisé, 
parce  ((u'il  a\oit  ete  fait  cardinal  par  un  des 
anti-papes.  La  (juantife  de  miracles  qu'il  a  faits, 
le  grand  nombre  de  morts  qu'il  n  ressuscites, 
lui  ont  donne  une  telle  approbation  et  une  telle 
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dévotion,  que  l'Eglise  u  toléré  celle  des  peu- 
ples. Depuis  (|uelques  années ,  eette  même  dé- 
votion s'est  réveillée  à  Amiens  dnns  ri'<4lise  de 
Saint-Martin  ,  où  sont  les  pères  célestins.  La 
derni(M-e  fois  que  la  cour  y  fut ,  j'y  allai.  On  a 
tant  besoin  du  secours  des  saints  que  l'on  ne 
les  sauroit  trop  chercher.  Si  l'on  pouvoit  lier 
une  amitié  étroite  avec  eux  ,  et  se  conformer  a 
la  vie  qu'ils  ont  menée  ,  ces  amis-la  seroient 
plus  solides  et  plus  utiles  que  ceux  du  monde. 
Nous  avons  plusieurs  alliances  avec  la  maison 
d'où  est  sorti  ce  saint.  Lorsque  je  partis  d'Avi- 
gnon ,  je  croyois  aller  passer  un  bac  pour  m'en 
aller  par  terre  trouver  Leurs  Majestés  ;  l'on  me 
dit  qu'il  étoit  rompu  :  ainsi  je  fus  obligée  de  me 
mettre  sur  le  Rhône.  Le  vice-légat ,  qui  alloit 
trouver  le  Roi  ,  avoit  un  très-joli  bateau  ;  il  me 
le  donna  et  en  prit  un  autre.  Si  j'avois  voulu 
éviter  l'eau,  que  je  craignois  extrêmement,  il 
m'auroit  fallu  attendre  quelques  jours.  J'avois 
dit  au  Roi  le  jour  que  je  me  rendrois  auprès  de 
lui  :  ainsi ,  quelque  répugnance  que  j'eusse  d'al- 
ler par  eau  ,  je  n'hésitai  pas  à  m'y  mettre.  Lors- 
que j'entrai  dans  le  bateau ,  j'y  priai  Dieu  du 
meilleur  de  mon  cœur  ;  je  me  recommandai  à 
lui ,  et  après  cela  je  fis  mon  voyage.  Comme  il 
avoit  fait  un  furieux  froid  et  qu'il  dégeloit ,  il  y 
avoit  des  glaçons  qui  sembloient  des  rochers 
effroyables.  Le  Rhône  va  d'une  vitesse  qui  fait 
à  mon  gré  plus  de  plaisir  que  de  peur.  Il  faisoit 
très-beau  :  aussi  j'eus  la  vue  du  pays ,  qui  est 
admirable.  Je  me  rassurai  si  bien  sur  l'eau 
que  je  m'endormis  dans  le  bateau  ;  ainsi  je  trou- 
vai le  trajet  très-court  jusqu'à  Arles.  Comme 
j'entrai  chez  la  Reine ,  elle  s'écria  :  «  Quoi  !  vous 
êtes  venue  par  eau  ?  »  Je  lui  dis  que  l'envie  que 
j'avois  de  me  rendre  auprès  d'elle  avoit  sur- 
monté toutes  mes  craintes ,  et  que  je  n'en  au- 
rois  jamais  qui  me  pussent  faire  manquer  au 
moindre  de  mes  devoirs.  Tout  le  monde  me  dit: 
«  Vous  n'avez  pas  eu  peur  !»  A  la  cour  les  moin- 
dres circonstances  font  parler  long-temps  ,  tant 
on  y  est  inutile  et  peu  habile.  Je  servis  de  con- 
versation tout  ce  soir-là.  Il  avoit  fait  une  si  hor- 
rible gelée,  et  qui  avoit  duré  si  long-temps,  que 
le  lieutenant-colonel  des  gardes  Fourille, hom- 
me de  bonne  foi ,  dit  au  Roi  et  à  la  Reine  que 
le  régiment  des  gardes  avoit  passé  de  Tarascon 
à  Reaucaire  sur  la  glace ,  et  qu'il  avoit  été  tout 
couvert  de  poudre  sur  le  chemin  ,  tant  il  étoit 
sec  et  battu.  L'on  ne  resta  qu'un  jour  à  Arles  ; 
le  lendemain  l'on  alla  coucher  à  Salon.  Cette 
place  est  située  dans  un  endroit  de  Provence 
que  l'on  appelle  la  plaine  de  Crau.  C'est  un  pays 
fort  pierreux  ,  où  il  ne  croît  quasi  rien  que  du 
serpolet:  ce  qui  fait  que  l'on  estime  grandement 


les  moutons  qui  en  mangent.  Pour  moi,  je  n'ai 
pas  trouvé  que  la  viande  le  sentit  conmie  on  le 
disoit  ;  je  nesaissije  ne  me  connoissois  pas  a  goû- 
ter ce  qui  est  bon  et  méchant.  Je  sais  bien  que  le 
mouton  de  Reauvais  me  semble  meilleur  et  a 
beaucoup  plus  de  mine  (|ue  l'autre  ,  parce  qu'ils 
y  sont  fort  petits.  Cette  ville  n'a  donc  rien  de 
recommandable  que  la  naissance  de  .Nostrada- 
nnis  ;  l'on  y  voit  son  tombeau  dans  un  des  piliers 
de  l'église.  Je  ne  me  souviens  pas  s'il  y  a  une 
épitaphc.  Je  ne  doute  pas  qu'elle  n'y  soit;  et 
comme  elle  y  doit  être  en  latin,  je  n'en  aurois 
pu  rien  dire  quand  même  je  l'aurois  \ue.  Ce  per- 
sonnage s'est  rendu  si  célèbre  par  ses  prédic- 
tions, qu'il  n'a  pas  besoin  d'autre  mérite  pour 
se  rendre  considérable  dans  les  siècles  à  venir. 
L'on  alla  coucher  à  Aix,  ou  l'on  reçut  Leurs 
Majestés  à  l'ordinaire.  Elles  logèrent  a  l'arche- 
vêché chez  le  cardinal  Grimaldi.  11  me  semble 
qu'il  n'étoit  pas  chez  lui  :  il  étoit  en  Italie  ou  à 
Monaco.  Le  prince  de  ce  nom  étoit  de  même 
maison  que  lui  :  son  petit-fils  ,  le  duc  de  Valen- 
tinois,  épousa  dans  ce  temps-la  mademoiselle  de 
Gramont ,  fille  du  maréchal,  qui  étoit  une  belle 
et  aimable  personne.  Ce  mariage  s'étoit  fait  a 
Ridache  au  retour  de  l'ambassade  d'Espagne. 
M.  de  Valentinois  étoit  jeune ,  bien  fait ,  et 
grand  seigneur  ;  avec  tout  cela  il  ne  plaisoit  pas 
à  mademoiselle  de  Gramont,  qui  étoit  très-fâ- 
chée de  se  marier.  Il  y  avoit  quelqu'un  (1)  a  la 
cour  qui  lui  plaisoit  davantage  ,  et  en  cela  son 
goût  n'étoit  pas  dépravé.  Il  y  a  eu  assez  de  gens 
qui  ont  été  de  ce  goût,  et  même  un  peu  trop  pour 
le  bien  du  personnage.  Il  y  avoit  eu  des  troubles 
en  Provence,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  et  surtout 
à  Marseille ,  ou  l'on  avoit  envoyé  des  troupes 
pour  morigéner  les  mutins.  Il  est  fort  extraor- 
dinaire que  pendant  que  l'on  faisoit  la  paix  à 
Saint- Jean-de-Luz,  et  que  le  Roi  étoit  dans  les 
provinces  voisines ,  on  se  soulevât  dans  un  coin 
du  royaume.  L'on  punit  bien  sévèrement  l'in- 
solence des  Marseillois  5  on  fit  abattre  un  des 
côtés  des  murailles  de  leur  ville,  et  Ion  fit  bâ- 
tir une  citadelle  de  l'autre.  M.  de  Mercœur, 
qui  étoit  gouverneur  de  la  province,  fit  cette 
expédition ,  secondé  de  M.  le  président  d'Op- 
pède ,  qui  étoit  proprement  l'homme  du  Roi ,  et 
qui  faisoit  tout  dans  la  province ,  c'est-à-dire  la 
pluie  et  le  beau  temps.  Il  avoit  été  dans  le  com- 
mencement à  la  tête  des  révoltés  contre  M.  d'An- 
goulême  qui  en  étoit  gouverneur,  de  la  même 
manière  que  les  Rordelois  avoient  fait  autrefois 
contre  M.  d'Epernon.  Il  disoit  avec  tous  ceux  de 

(1)  Le  duc  de  Lauzun  ;  il  sera  souvent  quesUon  de  ce 
duc  que  Mademoiselle  épousa  secrètement. 
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sa  révolte,  que  ce  n'étoit  pas  contre  le  Roi  ;  ce- 
pendant on  en  jugeoit  autrement.  Le  premier 
président  revint  à  son  devoir  :  il  fut  chaud  et 
emporté  pour  le  parti  du  Roi ,  comme  il  l'avoit 
été  auparavant  pour  l'autre;  ainsi  il  s'étoit  fait 
haïr  dans  la  province.  Il  se  mit  mal  avec  tous 
ceux  qui  avoient  été  dans  les  commencemens 
révoltés  avec  lui.  Pendant  que  l'on  fut  à  Aix  , 
Ton  en  cli<îtia,  l'on  en  fit  pendre,  l'on  en  en- 
voya aux  galères,  et  l'on  exila  quelques-uns  des 
principaux  du  parlement  dans  des  pays  fort  éloi- 
gnés. Et  comme  tout  cela  se  faisoit  par  ses  con- 
seils, il  acheva  de  s'attirer  l'aversion  de  tout  le 
monde.  Pour  rétablir  l'autorité  du  Uoi ,  l'on  lit 
tous  ces  genres  de  chatimens  qui  autorisèrent 
le  premier  président,  et  le  rendirent  d'autant 
plus  redoutable  que  c'étoit  lui  qui  faisoit  tout. 
M.  de  Mercœur  u'osoit  rien  décider;  et  lors- 
qu'on lui  faisoit  une  demande  ,  il  répondoit  bon- 
nement que  Ton  s'adressât  à  M.  le  premier  pré- 
sident ,  qui  agiroit  ainsi  qu'il  trouveroit  à  pro- 
pos. L'homme  qui  fut  condamné  aux  galères 
avoit  été  capitaine  dans  le  régiment  de  Valois. 
Il  me  fit  prier  de  parler  pour  lui  au  Roi.  Je  m'a- 
dressai à  M.  le  cardinal,  qui  me  renvoya  au 
premier  président,  et  me  dit  :  «  Je  ne  sais  pas 
les  affaires  de  ce  pays-ci  ;  c'est  lui  qui  se  mêle 
de  tout.  »  Je  lui  en  parlai.  Il  me  fit  force  com- 
plimens ,  et  ne  laissa  pas  d'envoyer  Phommc 
aux  galères.  C'étoit  un  homme  bien  fait.  Je  le 
vis  lier:  cela  me  lit  pitié.  Il  savoit  que  J'avois 
parlé  pour  lui  :  ce  qui  l'obligea  à  regarder  à  mes 
fenêtres.  Je  m'en  6tai,  et  je  vous  avoue  que  cela 
me  fit  d'autant  plus  de  peine  (|ue  je  savois  que 
c'étoit  le  premier  président  lui-nu-me  (pii  l'avoit 
engagé  dès  le  commencement  des  troubles  dans 
le  parti.  C'est  ce  qui  faisoit  son  crime ,  et  il  l'en- 
voyoit  aux  galères.  Quoiqu'il  me  fût  dur  de  voir 
souffrir  un  homme,  je  ne  laissai  pas  de  conce- 
voir qu'il  falloit  que  le  premier  |)résident  eût  des 
faisons  pressantes  pour  le  service  du  Uoi  d'agir 
ainsi ,  parce  (pi'il  étoit  de  mes  amis  et  que  j'a- 
vois beaucoup  d'estime  pour  lui.  C'est  un  hom- 
me de  mérite  ,  de  la  maison  de  Forbin.  Apres 
avoir  fait  tous  ces  chàtimeiis  ,  l'on  chanta  le  '/> 
/)eum  pour  la  paix  ;  elle  fut  publiée  le  second 
février,  qui  est  la  fcte  de  îNoIre-Dame.  Cela  se 
fit  dans  la  cathédrale  ;  et  lorsque  la  cérémonie 
fut  iiiàe  ,  l'on  publia  la  paix  dans  toutes  les  pla- 
ces publicivics  et  dans  les  carrefours  de  la  ville. 
Le  parlement  y  l'toit  en  robes  rouges  ;  toutes  les 
autres  compagnies,  les  corps  de  ville,  les  amhas- 
.sadeurs ,  tout  y  etoit  de  la  même  manière  et 
avec  les  mêmes  cérémonies  ((u'on  n  accoutumé 
d'observer  à  Paris.  C'étoit  une  joie  si  générale, 
qu'on  n'en  a  jamais  vu  une  si^naUirelle  dans  Ics- 
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prit  et  dans  le  cœur  de  tout  le  monde.  La  mien- 
ne fut  troublée  sans  savoir  pourquoi.  Je  m'en 
allai  à  mon  logis  pleurer,  et  je  ne  pus  essuyer 
mes  larmes  pendant  une  grosse  heure.  Je  dis  a 
Comminges  :  «  Il  faut  qu'il  me  soit  arrive  quel- 
que malheur  que  je  ne  sache  pas  et  dont  mon 
état  soit  un  pressentiment.  «  Il  se  moqua  de 
moi  et  me  dit  :  «  Ce  sont  des  vapeurs  qui  ne  si- 
gnifient rien.  »  J'en  fus  inquiète  plus  de  vingt- 
quatre  heures.  A  force  de  m'en  faire  la  guerre 
et  de  me  tourmenter  la-dessus,  je  n'y  songeai 
plus  et  je  ne  m'occupai  que  du  bruit  qui  couroit 
que  M.  le  prince  alloit  venir.  Cela  me  réjouit 
beaucoup.  M.  de  Longueville  vint  deux  jours 
devant  lui.  Le  jour  qu'il  arriva,  j'étois  chez  la 
Reine ,  fort  empressée  de  voir  M.  le  prince.  Elle 
me  dit  :  «  Ma  nièce ,  allez-vous-en  faire  un  tour 
au  logis.  M.  le  prince  m'a  fait  prier  qu'il  n'y  eût 
personne  la  première  fois  que  je  le  verrois.  "  Je 
me  mis  a  sourire  de  dépit  et  lui  repondis  :  ■  Je  ne 
suis  personne  ;  je  crois  même  que  M.  le  prince 
sera  étonné  s'il  ne  me  trouve  pas  ici.  «  Elle  in- 
sista d'un  ton  fort  aigre.  Ainsi  je  m'en  allai, 
dans  la  résolution  de  m'en  plaindre  a  M.  le  car- 
dinal :  ce  que  je  lis  le  lendemain  .  et  lui  dis  que 
si  pareille  aventure  m'arrivoit  une  autre  fois,  je 
m'en  irois.  II  me  fit  de  grandes  excuses.  J'en- 
voyai faire  des  complimens  à  M.  le  prince  et 
lui  témoigner  l'impatience  que  j'avois  de  le  voir. 
Il  me  manda  ([u'il  étoit  au  desespoir  de  n'oser 
venir  chez  moi  qu'il  n'eût  ete  chez  Monsieur. 
de  manière  que  je  ne  le  vis  que  le  lendemain.  (I 
étoit  à  la  cour  comme  s'il  n'en  fût  jamais  sorti. 
Le  Roi  lui  parloit  familièrement  de  tout  ce  qu'il 
avoit  fait  tant  en  Erance  (|u"en  Flandre,  et  cela 
avec  autant  d'agièment  que  si  les  choses  s'e- 
toient  toutes  passées  pour  son  service. 

Milord  Germain  vint  à  Aix  :  je  lui  parlai  du 
mariage  du  roi  d'Angleterre  avec  llortense  ;  il 
me  le  desavoua  fort.  On  résolut  daller  a  !a 
Sainte- l>aume  et  à  Toulon,  (lomir.e  la  cour  l'ai- 
soit  de  petites  journées,  je  suppliai  la  Heine  de 
me  permettre  de  ne  pas  partir  a\ec  elle  ,  paice 
que  j'avois  la  migraine,  qui  me  venoit  d'avoir 
veille  toute  la  nuit.  Je  l'avois  passée  au  bal  et 
a  une  comédie  ou  doit  M.  le  prince,  avec  qui 
j'avois  beaucoup  parle:  il  etoit  auprès  de  moi. 
Le  Roi  se  vint  mettre  de  la  conversalion  ;  Ion 
parla  fort  de  la  guerre,  et  M.  le  prince  et  moi 
raillâmes  fort  de  toutes  les  folies  que  nousa\ii>ns 
laites.  Le  Uoi  entroit  le  mii'ux  du  monde  dans 
nos  plaisanteries.  (Juoi(|ue  j'»'usse  déjà  la  mi- 
graine, je  ne  m'y  ennuyai  pas  du  tout.  Comme 
M.  le  cardinal  avoit  la  goutte  et  qu'il  rcstoit  a 
Aix  aussi  bien  (|ue  moi,  nous  devions  le  lende- 
main travailler  a  nos  dépêches  poar  Ulois  ,  ou  je 
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(Idvois  envoyer  |{i;i.\s ,  (|iii  i-loil  ;iriivc  de  IMc- 
iTionl  il  y  av()it  déjà  (pichiiu!  Uimps.  Comme  il 
me  falloit  concerter  avec  le  cardinal   ce  (|ue 
j'avois  à  écrire  à  Monsieur,  et  (|u'il   avoit  eu 
hcaneonp  d'affaires  ,  il  m'avoit  remis  d'un  jour 
a  l'autre  jus(|u'a  ee  moment-la,  (|ui   me;  parut 
favoral)l(!  ;  et  c'est  pour  cela  même  (|ue  je  ne 
voulus  pas  le  perdre.    Krays,  à  son  arrivé»;, 
m'avoit  rendu  eoujpte  (|iie  l(»rs(|u'il  fut  à  'J'urin, 
on  avoit  eu  Ix^aucoup  de  eunosilé  de  savoir  (jul 
il  etoit ,  (|Uoi(|u'on  eût  dû  aisément  lereconnoî- 
itre,  parce  (|u'il  avoit  im  de  mes  valets  de  pied 
avec  lui.  Apparemment  ceux  qui  avoient  donné 
dans  cette  curiosité  ne  connoissoient  pas  ma  li- 
vrée. 1/on  envoya  Prudhonmie,  ([ui  étoit  fds 
d'un  l)arl)ier  du  Koi ,  ((ui  ne  nuuHiueroit  pas  de 
le  eonnoitre  si   e'étoit  un  homme  de  la  cour. 
I.orsqu'il  en  eut  informe  M.  le  duc  de  Savoie, 
il  lui  envoya  un  de  ses  carrosses  avec  des  va- 
lets de  pied  et  un  maître  des  cérémonies  dedans, 
il  alla  eliez  Madame  Royale.  Comme  elle  l'avoit 
vu  à  Kyon,  elle  lui  dit:  «  Quelle  bonne  raison 
a  ol>lii;é  ma  nièce  de  m'envoyer  visiter?  >>  Il  lui 
donna  ma  lettre  et  lui  dit  :  »    Votre  Altesse 
Hoyale  verra  elle-même  la  raison  pour  laquelle 
Mademoiselle  m'a  envoyé.  »  Elle  la  lut  et  lui  ré- 
j)ou(lit  :  «  .le  ne  sais  ce  que  c'est,  je  ne  me  plains 
point  d'elle;  »  et  n'entra  pas  plus  avant  eu  ma- 
tière avec  lui.  Elle  lui  parut  surprise  et  beau- 
coup embarrassée.  Elle  le  mena  voir  un  cabinet 
où  il  y  avoit  bien  des  bijoux,  et  après  lui  de- 
manda s'il  ne  vouloit  pas  voir  son  fils.   Il  lui 
répondit  qu'il  n'en  avoit  point  d'ordre.  Elle  lui 
répliqua  :  «  Je  veux  (|ue  vous  le  voyiez.  »  Le 
lendemain  il  y  alla;  il  lui  demanda  où  j'étois, 
comment  je  me  portois  et  où  éloit  la  cour:  et 
tout  cela  Inondant  (ju'il  s'habilloit  et  se  prome- 
noit.  Il  y  resta  cinq  ou  six  jours,  sans  qu'on  lui 
parlât  de  le  dépêcher.  Madame  Royale  l'envoya 
chercher  pour  le  faire  aller  à  la  comédie,  un 
jour  que  M.  de  Savoie  y  étoit  auprès  de  made- 
moiselle de  Treseson.  Lorsqu'il  en  sortit,  il  lui 
dit:  <f  Venez  dîner  demain  avec  moi.  »  Il  y  alla, 
et  après  avoir  fait  bonne  chère  et  bu  à  ma  santé, 
il  le  (It  monter  dans  un  cabinet,  avec  une  ma- 
chine à  ressort,  où  il  y  avoit  cinq  ou  six  per- 
sonnes dont  j'ai  oublié  les  noms;  après  quoi  il 
lui  dit  :  «  Je  m'en  vais  glisser ,  venez  avec  moi.  » 
Il  le  lit  mettre  seul  avec  lui  dans  sa  calèche; 
puis  il  lui  dit  :  «  Je  sais  que  je  suis  la  cause  in- 
nocente de  votre  voyage.  Je  serois  bien  malheu- 
reux si  j'avois  pu  déplaire  à  Mademoiselle.  » 
Brays  lui  répondit  qu'il  étoit  vrai  que  l'on  avoit 
écrit  à  Monsieur  d'une  manière  cpii  m'avoit  fait 
de  la  peine;  que  Son  Altesse  Royale  savoit  bien 
que  ce  ((u'on  lui  avoit  mandé  n'etoit  pas.  H  lui 


repojidit:  "  Je  ne  suis  pas  assez  heureux  pour 
(|ue  Mademoiselle  ail  voulu  m'éerire,  et  je  suis 
assez  mal!ieur(;ux  ,  a  ce  (jue  l'on  m'a  dit ,  |)Our 
(|u'elle  sesoitmocpiée  demoi  a  Lyon.  «Rrayslui 
répondit  ee  que  son  l)()n  sens  lui  ins|)ira  la-des- 
sus,  et  ^].  de,  Sa\(»ie  reprit  la  parole  et  lui  dit: 
«  S'il  y  avoit  (piehiuun  dans  nu'S  Etats  cpii  eut 
dit,  écrit  ou  agi  d'une  manière  (|ui  eût  déplu  a 
Mademoiselle,  je  le  ferois  périr.  »  Sur  cela  il 
lui  lit  mille  homièletés  et  autant  de  protesta- 
tions de  services  pour  moi.  11  glissa  sur  laglaee. 
Hrays  envoya  chercher  un  valet  hollandois  qu'il 
avoit  avec  lui,  qui  s'ac(piitta  mieux  de  cet  exer- 
cice que  toute  la  cour  de  Savoie:  après  quoi  ils 
remontèrent  en  cah^che  pour  aller  .à  la  rama.sse 
en  traîneau.   Le  mar(|uis  de  Fleury  y  arriva. 
M.  de  Savoie  s'adressa  a  Rrays  pour  lui  dire: 
"  Voyez  ce  cociuin,  il  n'est  venu  ici  que  pour 
m'espionner  et  pour  voir  ce  que  je  vous  dirois; 
allons  lui  passer  sur  le  ventre,  »  Rrays  lui  ré- 
pondit qu'il  le  supplioit  de  songer  qu'il  avoit 
l'honneur  d'être  avec  lui;  qu'il  lui  demandoit  la 
grâce  de  ne  pas  exécuter  son  projet.  11  s'emporta 
horriblement  contre  Fleury.  Après  qu'il  fut  de 
retour  de  la  ramasse,  avant  que  de  sortir  de  la 
calèche,  M.  de  Savoie  lui  recommença  toutes 
les  protestations  de  services  et  de  respect  pour 
moi  (ju'il  avoit  déjà  faites  et  embrassa  Rrays  avec 
beaucoup  d'honnêteté.  Rrays  lui  dit  qu'il  croyoit 
prendre  congé  de  lui.  Son  Altesse  Royale  ré- 
pondit :  "  Je  vous  ai  voulu  parler  ici,  parce  que 
je  n'oserois  le  faire  devant  le  monde,  ni  vous 
embrasser  comme  je  viens  de  faire.  »  Lorsqu'il 
arriva  à  son  logis ,  il  trouva  la  réponse  que  Ma- 
dame Royale  avoit  faite  à  la  lettre  que  je  lui 
avois  écrite.  Comme  e'étoit  la  veille  de  Noël ,  il 
la  fit  supplier  de  trouver  bon  qu'il  demeurât 
jusqu'au  jour  d'après.  Elle  lui  manda  qu'il  pou- 
voit  attendre  autant  qu'il  lui  jtlairoit.  Elle  no 
hasardoit  rien:  il  avoit  autant  d'envie  de  s'en 
aller  qu'elle  en  pouvoit  avoir  de  le  voir  parti». 
Le  soir  qu'il  prit  congé  de  Madame  Royale, 
en  traversant  une  salle  peu  éclairée  ,  on  vint  le 
prendre  par  la  tête  et  lui  boucher  les  yeux.  Il 
voulut  se   débarrasser.    11   trouva  que  e'étoit 
M.  de  Savoie  qui  l'embrassoit  et  qui  lui  dit: 
"  J'ai  voulu  encore  vous  réitérer  mes  compli 
mens  et  mes  assurances  de  respect  pour  Made- 
moiselle. »  Cette  manière  de  procédé  me  parut 
I  fort  d'un  enfant  et  ne  me  fit  pas  repentir  de  ce- 
lui que  j'avois  tenu  à  l'égard  de  madame  sa 
mère,  qui  m'avoit  mise  hors  d'état  de  renouer 
jamais  commerce  avec  elle.  Lorsque  je  rendis 
"compte  de  tout  cela  à  Leurs  Majestés  et  à  M.  le 
cardinal ,  ils  n'en  furent  pas  surpris,  parce  qu'ils 
connoissoient  mieux  que  moi  M.  de  Savoie.  Je 
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leur  montrai  la  Tettre  que  Madame  Royale  m'é- 
erivoit  en  réponse  de  la  mienne.  J'avois  arrêté 
avec  M.  le  cardinal  de  l'envoyer  à  Monsieur. 
Elleétoit  aussi  soumise  que  la  mienne  lui  devoit 
avoir  paru  fière.  Elle  me  marquoit  qu'elle  n'a- 
voit  rien  écrit  ni  dit  de  ce  que  Monsieur  se  plai- 
gnoit.  Ainsi  j'eus  le  plaisir  de  la  faire  dédire 
honteusement  de  tout  ce  qu'elle  avoit  mandé. 

M.  le  prince  s'en  alla  à  Paris ,  ou  il  n'avoit 
pas  encore  été.  Il  partit  l'après-midi  du  jour 
que  le  Roi  s'en  alla  à  Toulon.  Il  me  vint  voir 
pour  me  dire  adieu.  Nous  causâmes  deux  heu- 
res de  tout  ce  qui  s'étoit  passé.  Il  me  dit  très- 
souvent  qu'il  n'oublieroit  jamais  les  obligations 
qu'il  m'avoit  et  qu'il  seroit  toute  sa  "vie  forte- 
ment attaché  à  tous  mes  intérêts  :  sur  le  chapi- 
tre de  la  comtesse  de  Fiesque ,  il  en  usa  tout 
comme  je  le  pouvois  désirer.  Je  fus  très-con- 
tente de  lui.  Je  lui  dis  que  j'avois  toujours  con- 
sidéré et  aimé  le  comte  de  Fiesque ,  qui  étoit 
mort  depuis  deux  ou  trois  mois  ;  que  je  le  priois 
d'avoir  soin  de  son  fils.  11  oublia  bientôt  ses 
bonnes  intentions.  Il  ne  songea  jamais  à  faire 
rien  pour  lui,  quoique  le  père  l'eût  servi  avec 
beaucoup  d'honneur  et  de  fidélité.  Il  y  avoit 
même  mangé  tout  son  bien  et  perdu  l'occasion 
de  se  faire  faire  justice  sur  de  grandes  préten- 
tions qu'a  la  maison  de  Fiesque.  M.  le  cardinal 
l'aimoit  et  avoit  résolu  de  le  protéger;  mais  le 
comte  sacrifia  tout  pour  suivre  M.  le  prince; 
ainsi  il  ruina  sa  fortune  et  celle  de  toute  sa  fa- 
mille. M.  le  prince  partit  tard:  il  avoit  dîné 
avec  le  cardinal.  Je  crus  qu'il  le  falloit  laisser 
en  repos  tout  le  reste  de  la  journée  et  attendre 
au  lendemain  à  aller  lui  parler  des  lettres  que 
nous  avions  à  écrire  à  Monsieur,  en  même  temps 
que  nous  enverrions  Brays  lui  rendre  compte 
du  voyage  qu'il  venoit  de  faire  à  Turin.  Le  même 
soir  que  je  travaillois  à  nion  ouvrage  dans  ma 
chambre  ,  il  y  entra  un  courrier,  (jui  étoit  une 
espèce  de  folAtre  qui  divertissoit  Monsieur.  Il 
jeta  un  gros  paquet  sur  ma  table  et  me  dit:  «  Votre 
père  n'est  pas  mort  ;  je  crois  ([u'il  n'en  mourra  pas 
pour  cette  fois.  Le  cardinal  est-il  ici?. l'ai  un  pa- 
quet à  lui  remettre.  »  Je  fus  fort  effr.iyéc  et 
très-impatiente  de  lui  demander  ce  (|uil  vou- 
loit  me  dire.  Il  me  conta  que  Monsieur  avoit  eu 
le  transport  au  cerveau  ;  qu'il  en  etoit  revenu  ; 
(ju'on  avoit  envoyé  à  Paris  chercher  (îuenaut. 
J'ouvris  mes  lettres  ,  ou  je  trouvai  une  relation 
de  Masearani ,  écrite  de  la  main  de  lU-lai ,  mé- 
decin de  Rlois,  très-habile  houime,  (jui  etoit 
consultant  de  Monsieur  ,  et  qui  est  présente- 
ment à  moi.  Cette  relation,  faite  par  Giienaut, 
Rrunier  ,  premier  médecin  de  Monsieur,  et  plu- 
sieurs autres  médecins,  marquoit  une  fort  grande 


maladie.  Elle  ne  déeidoit  rien  de  l'état  présent 
de  Monsieur.  Il  paroissoit  qu'il  y  auroit  eu  beau- 
coup a  craindie  si  cette  maladie  avoit  regardé 
un  particulier;  et  comme  Monsieur  étoit   un 
grand  prince,  l'on  disoit  qu'il  étoit  hors  de  dan- 
ger. J'envoyai  chez  le  cardinal ,  qui ,  de  son 
côté,  avoit  fait  partir  un  gentilhomme  pour  me 
venir  faire  ses  complimenssur  l'inquiétude  qu'il 
concevoit  que  le  mal  de  Monsieur  me  devoit 
causer;  qu'en  son  particulier  il  en  avoit  une 
fort  grande  ;  que  s'il  n'avoit  pas  été  si  tard,  il 
seroit  venu  me  voir;  qu'il  y  viendroit  le  lende- 
main. Je  l'envoyai  consulter  sur  l'envie  que  j'a- 
vois de  partir  sur-le-champ  pour  aller  à  Blois. 
Je  ne  pouvois  demeurer  en  repos  dans  l'état  que 
je  savois  ou  étoit  ^Monsieur  ,  quoique  tout  ce  qui 
étoit  autour  de  moi  m'amusât  par  des  assurances 
qu'il  se  portoit  mieux.  11  me  manda  qu'il  ne  sa- 
voit  pas  assez  les  manières  de  France  pour  me 
pouvoir  dire  ce  que  j'avois  a  faire  dans  une  pa- 
reille occasion.  Le  due  de  Damville  ,  qui  avoit 
été  toute  sa  vie  à  Monsieur ,  et  qui  avoit  un 
grand  attachement  pour  M.  le  cardinal ,   vint 
me  voir  pour  me  persuader  d'attendre  le  lende- 
main à  prendre  ma  résolution.  Je  questionnai 
fort  mon  médecin ,  qui  me  dit:  "  Je  n'aurois 
pas  été  si  hardi  que  les  messieurs  (jui  ont  écrit 
la  relation  ;  je  n'aurois  pas  décidé  que  Monsieur 
fût  hors  de  danger.   Il  est  à  craindre  (|ue  le 
même  transport  ne  le  repreime  et  l'emporte  ,  ou 
que  l'humeur  ne  se  jette  sur  quelque  partie  du 
corps  et  qu'il  en  demeure  paralytique.  »  On  peut 
assez  juger  ,  sur  ce  raisonnement,  si  je  passai 
la  nuit  fort  traïuiuillement.  Outre  IVtat  de  Mon- 
sieur, il  me  passa  des  affaires  si  désagréables 
dans  la  tête,  que  je  m'en  trouvai  fort  troublée. 
M.  le  prince  de  Conti,  qui  avoit  toujours  bien 
vécu  avec  moi ,  me  vint  voir  le  matin  avec  un 
fort  grand  empressement.  Je  lui  parlai  de  mon 
voyage:  il  trouva  (|uc  j'avois  raison  de  vouloir 
aller  auprès  de  Monsieuj*.   Nous  ajustâmes  la 
manière  avec  laquelle  je  pouvois  faire  le  plus 
de  diligence,  qui  étoit  de  prendre  de  ville  en 
ville  les  chevaux  des  evêcpu's  et  des  gouver- 
neurs, et  (pie  nous  en  trouv  riions  quasi  jusqu'à 
Hlois  ,  avec  cpu'Uiues  secours  de  gens  de  condi- 
tion qui  étoient  sur  ma  route.  Je  de\ois  mener 
peu  de  gens  avec  moi ,  qui  auroient  couru  la 
poste;  et  le  reste  devoit  demeurer  avec  mon 
('(inipage  a  suivre  la  cour,  (|ue  je  serois  venue 
rejoiniire,  après  avoir  trouve  Monsieur  assez, 
bien  rétabli  pour  n'avoir  rien  à  craindre.  Tout 
cela  résolu,  M.  le  prince  de  Conli  et  madame 
sa  femme,  à  qui  mon  médecin  avoit  dit  que  la 
première  nouvelle  que  j'aurois  seroit  la  mort  de 
Monsieur,  ne  nu-  quittèrent  pl\i>-.  Ils  me  eon- 
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scillcrcut  d'envoyer  un  courrier  a  Ulois  cl  d'at- 
Iciidre  la  les  premières  nouvelles  ;  que,  selon  ce 
que  l'on  me  manderoit,  je  partirois.  Je  m'opi- 
niàlrois  fort  de  m'en  aller.  J'y  dois  portée  par 
iiiil!c  raisons  (|ui,  sans  celle  de  mon  d(^v()ir, 
jn(î  faisoienl  désirer  avee  passion  de  voir  Mon- 
sieur, M.  le  prince  de  Conli  me  dit:  <>  Puisque 
vous  ne  voulez  pas  n)e  croire,  rapportez-vous- 
en  à  la  décision  de  M.  h;  cardinal:  nous  allons 
lui  expli(iuer  votre  résolution  ,  afin  (ju'il  nous 
(lise  son  sentiment.  -  Ils  revinrent  me  dire(iirii 
etoilau  désespoir  de  ne  pouvoir  venir  lui-même 
me  conseiller  de  ne  pas  partirque  je  n'eusse  reçu 
un  second  courrier;  que  s'il  n'avoit  pas  été  ma- 
lade, il  seroit  veim  lui-même  me  persuader  de 
suivre  cet  avis.  Comme  je  crus  que  je  devois 
déférer  a  ses  sentimens  et;i  ccu.x  de  M.  le  prince 
de  Conti,je  dépêchai  un  de  mes  valets  de  cham- 
bre, (jui  étoit  un  garçon  d'esprit.  Madame  la 
princesse  de  Gonti  ne  me  quitta  plus.  Nous 
allions  toute  la  journée  dans  les  couvens;  et 
tout  le  reste  du  temps,  tout  ce  (ju'il  y  avoit  a 
Aix  de  persoimes  de  la  cour  et  d'honnêtes  gens 
de  la  ville,  ne  bougeoient  de  mon  logis,  pour  tâ- 
cher de  m'arauser  et  diminuer  mon  inquiétude. 
J'envoyai  chercher  les  grands  vicaires  de  M.  le 
cardinal  Grimaldi,  pour  leur  dire  de  faire  prier 
Dieu  pour  Monsieur.  Ils  ordonnèrent  les  prières 
de  quarante  heures;  le  parlement  fit  cesser  les 
comédiens  ;  l'on  fit  tout  ce  qui  pouvoit  marquer 
le  respect  et  l'affection  que  l'on  avoit  pour 
Monsieur. 

Le  dimanche  gras,  j'allai  a  la  messe  aux  Pè- 
res de  l'Oratoire  ;  Taprès-dînei-  a  vêpres,  au  ser- 
mon et  au  salut  :  madame  la  princesse  de  Conti 
étoit  avec  moi.  M.  de  Lavrillière  ,  secrétaire 
d'état ,  qui  étoit  demeuré  à  Aix,  ouvrit  la  malle 
du  courrier  qui  passoit  pour  aller  à  la  cour, 
pour  voir  s'il  n'y  avoit  point  de  lettre  pour 
moi  ;  il  n'en  trouva  pas.  Il  m'arriva  un  cour- 
rier le  dimanche  au  soir,  duquel  on  ne  me  dit 
iien  que  je  n'eusse  soupe  ,  et  encore  ce  fut  par 
moi-même  que  j'appris  ce  que  je  craignois  le 
plus.  Je  rentrai  dans  ma  chambre  ;  j'y  trouvai 
tous  mes  gens  assembles  :  cela  me  surprit.  Je 
leur  demandai  si  Cabane  étoit  revenu  ;  ils  me 
répondirent  qu'il  étoit  arrivé.  Je  lui  avois  or- 
donné de  revenir  sur  ses  pas,  s'il  apprenoit  la 
mort  de  Monsieur  en  chemin.  Je  n'en  doutai 
plus.  J'entrai  dans  mon  cabinet  ou  je  fondis  en 
larmes;  j'ai  le  cœur  bon.  Je  sentis  dans  ce  mo- 
ment-là toute  la  tendresse  que  la  nature  inspire 
dans  de  semblables  occasions ,  et  je  n'eus  de  sou- 
venir et  de  sensibilité  que  celle  d'une  violente 
douleur.  Après  que  mes  premiers  mouvemens  me 
donnèrent  la  liberté  de  penser  à  moi ,  je  songeai 


qu'il  étoit  de  mon  devoir  de  donner  part  au 
Uoi  d(!  la  njort  de  Monsieur.  Ce  sont  de  ces  dé- 
marches de  dignité  ou  l'on  ne  doit  jamais  man- 
quer. J'écrivis  a  M.  le  cardinal  que  l'état  ou 
j'etois  ne  me  permet  toit  pas  décrire  au  Hoi  ;  (|ue 
mon  devoir  m  obligeoil  de  lui  faire  .';a\()ir  la 
m()rt  <le  Monsieur  ;  (fue  je  le  suppliois  de  la  lui 
vouloir  dire,  et  quiî  j'envoyois  ce  gentilhomme 
pour  cela.  C'étoit  Colombier,  que  j'avois  aussi 
chargé  de  voir  la  Heine  et  Monsieur.  M.  le  car- 
dinal n'éloit  arrivé  que  la  veille  a  Toulon  ;  il 
n'étoit  parti  d'Aix  i[\w  le  lendemain  qu'il  m'a- 
\oit  fait  (lire  qu'il  me  eonseilloit  de  ne  |)as  m'en 
aller  que  je  n'eusse  reçu  de  secondes  nouvelles. 
J'envoyai  avertir  M.  le  prince  de  (]onti.  J'avois 
donné  cet  ordre  des  le  soir,  alin  qu'on  y  alliU 
de  bonne  heure,  et  qu'on  lui  dit  de  ma  part  qxic 
je  serois  bien  aise  qu'il  eût  le  gouvernement  de 
Languedoc  ;  que  je  lui  conseillois  de  le  de- 
demander,  et  que  je  le  priois  en  même  temps 
de  ne  vouloir  pas  parler  des  gouvernemens  par- 
ticuliers, afin  qu'on  les  laissât  à  ceux  à  qui 
Monsieur  les  avoit  donnes ,  qui  n'étoient  pas 
pourvus  du  Roi  par  la  négligence  de  Monsieur, 
et  par  le  respect  qu'ils  avoient  eu  pour  lui ,  qui 
les  avoit  empêchés  de  le  presser  pour  leur  obte- 
nir des  provisions.  Ensuite  je  donnai  ordre  a 
tout  ce  qui  m'étoit  nécessaire  pour  iiion  deuil , 
et  après  cela  je  me  couchai ,  occupée  d'un  sen- 
sible regret  de  ce  que  Monsieur  etoit  mort,  et 
persuadée  qu'il  avoit  raison  de  ne  devoir  pas 
être  satisfait  de  moi  par  tout  ce  qu'on  lui  avoit 
ditsur  cetteaffaire  de  Savoie, dont  je  ne  lui  avois 
pas  encore  fait  connoître  la  vérité.  Brays  étoit 
sur  le  point  de  partir  pour  cela  ,  comme  je  l'ai 
déjà  dit.  Tout  ce  qui  s'étoit  passé  entre  Mon- 
sieur et  moi  me  revenoit  dans  l'esprit ,  non  pas 
pour  lui  en  savoir  mauvais  gré  :  c'étoit  pour  dé- 
plorer mon  malheur  de  ce  qu'il  avoit  toujours 
eu  auprès  de  lui  des  gens  mal  intentionnés  con- 
tre moi ,  et  pour  le  reproche  qu'il  se  faisoit  d'a- 
voir mal  usé  de  mon  bien.  J'étois  donc  pleine 
d'inquiétudes,  et  je  cherchois  avec  une  grande 
douleur  le  souvenir  de  toutes  les  occasions  qu'il 
avoit  pu  croire  que  je  lui  avois  manqué  de  res- 
pect ;  et  quoique  dans  mes  intentions  ni  dans 
ma  conduite,  et  encore  moins  dans  les  senti- 
mens de  mon  cœur,  je  ne  trouvasse  rien  à  me 
reprocher,  je  ne  laissai  pas  de  me  tourmenter 
beaucoup  et  de  redoubler  ma  douleur,  lorsque 
je  songeois  qu'il  n'avoit  jamais  pu  connoître  les 
véritables  sentimens  de  tendresse  que  j'avois 
toujours  eus  pour  lui ,  parce  que  les  gens  que  je 
viens  de  dire  lui  tournoient  toujours  les  affai- 
res à  mon  désavantage.  Quoique  je  m'exami- 
nasse de  toutes  les  manières  et  que  je  ne  me 
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trouvasse  aucunement  coupable,  je  ne  laissois 
pas  de  sentir  mon  état  avec  des  aecablemens 
et  des  chagrins  qui  ne  se  peuvent  exprimer  ni 
concevoir  que  par  les  personnes  qui  en  au- 
ront lait  une  aussi  rude  épreuve  que  le  fut  la 
mienne,  qui  m'empêcha  de  dormir  assez  long- 
temps. Comme  je  crus  que  la  mort  de  mon  père 
me  donneroit  des  affaires,  j'envoj'ai  un  cour- 
rier à  Préfontaine  pour  lui  ordonnci-  de  me  ve- 
nir trouver.  Cela  n'embarrassa  pas  Guilloire. 
Lorsqu'il  entra  à  mon  service ,  je  lui  avois 
promis  qu'au  retour  de  Préfontaine  je  lui  don- 
nerois  la  charge  de  mon  trésorier,  ou  de  l'ar- 
gent, parce  qu'il  avoit  quitté  une  charge  dont 
il  avoit  l'agrément  chez  la  Reine.  Je  lui  voulois 
donc  acheter  celle  de  mon  trésorier,  qui  étoit 
dans  ce  temps-là  à  bon  marché ,  et  qui  a  valu 
beaucoup  depuis.  Lorsque  Préfontaine  me  l'a- 
voit  donné,  il  m'avoit  dit  qu'il  étoit  propre  à 
l'occuper,  et  il  l'avoit  engagé  sur  ce  pied-là  , 
parce  que  j'avois  résolu  de  me  défaire  de  celui 
qui  la  remi)lissoit,du([uel  je  n'étois  pas  contente, 
à  cause  que, pendant  que  j'avois  été  à  Saint-Far- 
geau  ,  il  m'avoit  écrit  deux  ou  trois  fois  qu'il 
n'avoit  plus  d'argent  pour  payer  mon  pour- 
voyeur; que  mes  fermiers  ne  le  vouloient  plus 
payer,  .le  lemenacois  de  le  chasser  :  il  revenoit 
me  demander  pardon.  Outre  ces  raisons,  il  avoit 
une  femme  si  extravagante ,  par  l'amitié  qu'elle 
se  piquoit  d'avoir  pour  les  comtesses,  (|ue  je  ne 
la  pouvois  souffrir.  L'un  et  l'autre  m'avoient  si 
mal  servie,  et  avoient  si  bien  fait  leurs  affaires 
en  peu  de  temps  par  la  tolérance  des  gens  de 
mon  père,  qu'ils  avoient  amassé  de  fort  grands 
biens,  lesquels  s'en  sont  allés  comme  ils  étoient 
venus.  Apres  sa  mort ,  sa  femme  conliiuia  dans 
sa  mauvaise  conduite,  ou  plutôt,  par  une  juste 
punition  de  Dieu,  elle  est  venue  dans  une  assez 
grande  misère.  Tout  ce  qu'il  y  avoit  de  gens  de 
qualité  à  Aix  me  vinrent  voir.  Le  parlement 
et  toutes  les  C()m|)agnies  ,  avec  les  Etats  qui  y 
«•toient  assemblés,  me  députèrent  jjoiir  me  faire 
des  complinu'iis  ,  et  ensuite  ils  me  vinrent  tous 
v()ir,chacim  en  particulier,  dans  un  temps  aussi 
douloureux  (|ue  l'étoit  celui-là.  Pour  moi,  je  nu- 
trouvai  fort  heureuse  d'avoir  messieurs  les  évè- 
ques  de  Digne,  de  la  maison  de  l''orhin  et  de 
Venee  ,  autrement  M.  (lodeau  ,  qui  a  écrit  si 
utilement  pour  le  bien  de  l'Kglise.  Ils  me  don- 
noient  (piehiue  consolation.  Le  Hoi ,  la  Heiiu' , 
Monsieur  et  M.  le  prince,  et  tout  ce  qu'il  y  avoit 
de  gens  en  France,  de  quehpu'  (jualitetprils  fus- 
sent, envo\èrent  ou  arrivi'rent  pour  nie  faire 
des  complimens  ,  ou  m'écrivirent,  avec  une  in- 
linite  de  princes  étrangers  :  les  uns,  parce  (|u'ils 
étoient  nies  parens  (  il  y  en  avoit  beaucoup  du 


côté  de  ma  iiiére; ,  et  les  autres  par  la  considé- 
ration particulière  qu'ils  avoient  pour  moi. 
Beloi  vint  de  la  part  de  Madame  pour  donner 
part  à  Sa  Majesté  de  la  mort  de  Monsieur. 
J'envoyai  Masi ,  un  de  mes  écuyers ,  à  Bloi.s 
pour  faire  des  complimens  a  Madame  et  a  mes 
sœurs,  avec  ordre  de  leur  faire  beaucoup  d'a- 
mitiés de  ma  part. 

La  reine  d'Angleterre  ,  qui  avoit  fort  envie 
de  marier  la  princesse  sa  fille,  avoit  eu  quelques 
pensées  sur  M.  de  Savoie  ;  et  pour  en  commen- 
cer la  négociation  elle  y  avoit  fait  aller  des 
Chapelles,  mari  de  madame  de  Fienne,  qui  avoit 
quelques  correspondances  avec  Madame  Royale. 
Le  Roi  causoit  dans  le  carrosse  avec  Monsieur 
et  lui  faisoit  toujours  la  guerre  sur  l'envie  qu'il 
avoit  de  se  marier.  Il  lui  dit  un  jour  :  «  Vous 
épouserez  la  princesse  d'Angleterre ,  parce  que 
personne  n'en  veut.  M.  de  Savoie  l'a  refusée. 
J'en  ai  fait  parlera  M.  de  Florence,  où  l'on  n'en 
veut  point  :  c'est  pourquoi  je  conclus  que  vous 
l'aurez.  »  L'on  voyoit  visiblement  que  le  Roi 
ne  les  aimoit  point,  quoique  la  Reine  eût  beau- 
coup d'affection  pour  eux.  La  palatine  raéna- 
geoit  ce  mariage  pour  Monsieur  sous  main,  et 
l'on  en  parloit  dans  les  endroits  où  l'on  eroyoit 
en  savoir  des  nouvelles  particulières.  Pour  moi. 
je  n'y  prenois  aucun  intérêt.  Je  n'avois  jamais 
été  persuadée  que  j'eusse  pu  être  heureuse  avec 
lui.  Il  a  paru  depuis  que  je  n'ai  pas  souhaite  cet 
établissement ,  piiis(jue  je  l'ai  refuse. 

i.a  cour  étoit  à  Toulon,  comme  je  l'ai  déjà  dit. 
lorsqu'elle  apprit  la  mort  deMonsieur  ;  et  comme 
c'étoient  les  derniers  jours  de  carnaval ,  cela  lit 
finir  tous  les  plaisirs.  Le  Roi  fit  le  chemin  qu'il 
avoit  résolu,  et  après  s'en  revint  à  Aix.  Pen- 
dant l'absence  de  la  cour  j'allois  me  promener  ; 
je  ne  pouvois  pas,  lorsque  je  \oyois  du  beau 
temps,  demeurer  dans  ma  chambre  ,  qui  m'etoit 
beaucoup  plus  désagréable  depuis  qu'elle  etoit 
tendue  de  noir.  Je  fis  faire  un  ameublement  gris  : 
c'est  le  premier  (jui  avoit  paru  a  une  (llle;  il  n'y 
avoit  quv  les  feninu's  veuves  (jui  s'en  fussent 
.servies.  Ainsi  l'on  vit  bien  que  je  voulois  porter 
le  deuil  le  plus  régulier  et  le  plus  général  qui 
eût  jamais  été.  Tous  mes  gens,  jusqu'aux  mar- 
mitons et  les  valets  de  tout  mon  domestique, 
en  furent  \elus;  les  couvertures  des  mulets,  les 
caparaçons  de  nu's  chevaux  avec  ceux  de  mes 
sommiers,  tout  fut  en  noir.  Cela  parut  très-beau 
la  première  fois  que  la  cour  marcha,  et  l'on  dit 
(jue  j'etois  magnilic|ue  en  tout  ce  (|ue  j'ordon- 
nois.  Les  promenades  (juc  j'ai  dit  (jue  je  laisois. 
pendant  (pie  la  cour  n'etoit  point  a  Aix,  abou- 
tlssoient  toujours  à  quelque  couvent.  J'etois 
souvent  aux  Carmélites .   et   ce  fut  dans  leur 
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t'I^lisc,  qiU!  j(î  fis  f;iir(!  un  service  pour  iMoiisiciir. 
M.  1(!  cardinal  arriva  devant  le  Uoi.  Il  vint  a 
mon  lo<,Ns  ;  il  me  témoigna  un  sensible  regret  de 
la  perte  de  Monsieur;  il  m'exa^^éra  les  oblifia- 
tions  qu'il  lui  avoit;  et  ((uoi(|u'il  lui  eût  l'ait  de 
l'a  peine  dans  bien  des  occasions,  le  souvenir  de 
ces  mêmes  obli;;ations  avoil  toujours  prévalu  et 
étouffé  tous  ses  ressentimens  ;  (ju'il  ne  lui  avoit 
jamais  su  mauvais  gré  de  tout  ce  qu'il  avoit  fait 
contre  lui  ;  qu'il  savoit  bien  qu'il  y  avoit  été 
poussé  par  des  gens  malintentionnés  pour  l'un 
et  pour  l'autre;  (|ue  dans  le  temps  qu'il  en  avoit 
été   le  plus  persécuté,  il  savoit  que  Monsieur 
l'aimoit  ;  ([u'il  lui  avoit  même  donne  des  mar- 
ques d'estime  et  de  confiance  ;  qu'il  vouloit  les 
reconnoître  dans  les  personnes  de  ses  enfans; 
qu'il  me  prioit  de  croire  (ju'il  alloit  songer  a 
mon  établissement,  puisqu'il  ne  l'avoit  jamais 
fait;  que  e'étoit  son  affaire  ;  qu'il  me  conjuroit 
de  le  laisser  faire  et  de  ne  me  donner  aucune 
inquiétude  ;  qu'il  penseroit  aussi  à  mes  sœurs  ; 
qu'il  falloit  que  je  leur  servisse  de  mère,  parce 
que  Madame  gâteroit  toutes  les  affaires  dont 
elle  se  raêleroit;  qu'il  falloit  seulement  lui  don- 
ner de  quoi  vivre  selon  sa  condition  et  considé- 
rer qu'elle  avoit  été  femme  de  Monsieur  ;  que  , 
pour  l'aînée  de  mes  sœurs  ,  il  avoit  dessein 
de  la  marier  au  prince  de  Toscane;  qu'il  en 
avoit  déjà   parlé  à  l'abbé  des    Bouttes;    que 
cette  affaire  étoit  aisée  ,  parce  qu'on  la  souhai- 
toit  extrêmement  dans  ce  pays-là;  que,  pour 
la  seconde ,  qui  n'étoit  pas  bien  faite  et  avoit 
la  taille  gâtée,  il  la  falloit  donner  à  M.  de  Lou- 
gueville,  pour  son  fils  aîné  le  comte  de  Dunois; 
que  M.  de  Longueville  étoit  fort  riche  ;  que  l'on 
ne  lui  donneroit  rien,  et  qu'il  se  tiendroit  fort 
honoré  d'épouser  une  fille  de  Monsieur;  qu'elle 
garderoit  son  rang  et  seroit  plus  heureuse  que 
celle  qui  sortiroit  de  son  pays;  que  la  dernière 
étoit  accordée  avec  M.  le  duc  d'Enghien;  qu'il 
n'y  avoit  qu'à  achever  l'affaire.  Je  trouvai  toutes 
ces  dispositions  admirables.  Je  n'avois  pas  en- 
vie de  me  marier,  mais  je  trouvois  tout  ce  que 
l'on  m'en  disoit  merveilleux  et  j'écoutois  tout 
avec  plaisir. 

Le  Roi ,  la  Reine  et  Monsieur  n'arrivèrent 
que  le  lendemain.  Ils  vinrent  ensemble  chez  moi. 
Le  Roi  me  dit  :  »  Vous  verrez  demain  mon  frère 
avec  un  manteau  qui  traîne.  Je  crois  qu'il  a  été 
ravj  de  la  mort  de  votre  père  pour  avoir  le  plai- 
sir de  le  porter.  Je  suis  bienheureux  qu'il  ait  été 
plus  vieux  que  moi  :  sans  cela  mon  frère  auroit 
souhaité  ma  mort  pour  le  pouvoir  mettre. 11  croit 
hériter  de  son  apanage ,  il  ne  parle  que  de  cela: 
il  ne  le  tient  pas  encore.  »  Cette  manière  de  rail- 
lerie ne  commença  qu'après  que  le  Roi  m'eut 


l'ait  son  compliment  et  qu'il  eut  demeuré  quel- 
que temps  avec  moi  ;  et ,  après  mavoir  fait  mille 
honnêtetés,  il  me  dit  qu'il  vouloit  me  servir  de 
pcre  ,  qu'il  y  étoit  obligé.   La  Reine  me  parla 
aussi  avec  des  termes  pleins  de  bonté.   Llle  fut 
présente  aux  plaisanteries  que  je  viens  de  dire 
que  le  Roi  avoit  faites.  Il  est  vrai  que  le  lende- 
main Monsieur  vint  avec  un  manteau  d'une  fu- 
rieuse longueur.  Il  eut  grand  soin  de  me  pres- 
crire quantité  d'ordres  pour  ma  belle-mère,  afin 
qu'elle  ne  manquât  à  rien  pour  ladignité  de  son 
deuil.  Je  ne  voulus  pas  me  charger  de  lui  rien 
mander,  et  je  crois  qu'elle  ne  s'en  soucia  guère 
et  qu'elle  doit  peu  sensible  a  ce  qui  avoit  quel- 
que rapport  à  la  gloire  de  notre  maison.  Beloi 
me  conta  que  toutes  les  Lorraines  qui  étoient 
auprès  d'elle  disoient  :  «  Madame  sera  bien  riche 
à  cette  heure  que  Monsieur  est  mort,  et  elle 
fera  de  son  bien  ce  qu'elle  voudra.  »  Le  même 
jour  que  Monsieur  mourut  elle  rompit  sa  mai- 
son ,  et  elle  envoya  chercher  toute  la  vaisselle 
pour  la  serrer.  Elle  faisoit  fermer  les  portes  tous 
les  soirs  :  cela  obligeoit  les  prêtres  qui  étoient 
auprès  du  corps  de  Monsieur  de  s'en  aller;  et 
comme  il  n'en  restoit  pas  un,  l'on  ne  faisoit  au- 
cune prière ,  quoiqu'on  ait  toujours  accoutumé 
d'en  faire  sans  cesse  auprès  des  gens  de  la  qua- 
lité de  Monsieur.  Ses  ménages  allèrent  jusqu'au 
point  qu'il  n'y  avoit  ni  lumières  pour  éclairer, 
ni  bois  pour  faire  du  feu  ,  quoiqu'il  fît  un  très- 
grand  froid.  L'on  disoit  que  e'étoit  l'affliction 
de  Madame  qui  l'avoit  empêchée  de  songer  à 
rien  de  ce  qu'il  falloit  faire.  Pour  moi,  l'on  n'en 
pouvoit  pas  dire  de  même  :  j'ai  une  sorte  d'es- 
prit qui  est  plus  agissante  dans  mes  malheurs 
que  dans  un  état  tranquille.  Ainsi  j'espère  que 
je  ne  manquerai  jamais  à  pas  un  de  mes  devoirs. 
Beloi  me  dit  encore  qu'on  avoit  ôté  les  draps  du 
lit  de  Monsieur,  et  qu'il  avoit  fallu  que  madame 
de  Rare  en  donnât  un  pour  l'ensevelir.  Les 
femmes  ont  fait  de  même  à  la  mort  de  Madame, 
après  qu'elle  eut  été  embaumée  ;  elles  ne  vou- 
lurent pas  donner  une  chemise.  Elles  disoient 
qu'elles  n'en  avoient  point  :  ainsi  ce  fut  madame 
la  princesse  de  Wirtemberg  qui  fournit  le  linge 
nécessaire  en  pareille  occasion.  Je  questionnai 
fort  le  petit  Beloi  sur  tout  ce  qui  s'étoit  passé  à 
la  mort  de  Monsieur,  pour  savoir  qui  l'avoit  as- 
sisté. Il  me  dit  que  c'a  voit  été  le  curé  de  Saint- 
Sauveur  de  Blois;  le  père  général  de  l'Oratoire, 
qui  étoit  sou  confesseur,  n'y  etoit  pas.   L'abbé 
de  Rancé,  son  premier  aumônier,  neveu  de  l'ar- 
chevêque de  Tours ,  qui  avoit  eu  cette  charge , 
l'avoit  donnée  depuis  à  son  neveu  ,  qui  y  avoit 
toujours  été.  Cet  abbé  de  Rancé  est  un  homme 
d'une  grande  capacité  et  d'un  esprit  agréable. 
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Il  s'étoit  fait  prêhedans  rintentiond'èhecoad- 
juteur  de  rarclievèché  de  Tours.  Il  étoit  jeune, 
et  les  attaches  du  inonde  font  souvent  oublier 
les  devoirs  de  la  profession  qu'on  a  embrassée  ; 
il  s'étoit  beaucoup  écarté  du  bon  chemin.  Il 
avoit  bien  des  amis  ,  et  pas  un  qui  le  fût  assez 
pour  lui  dire  son  état.  Dans  le  temps  de  la  mort 
de  Monsieur,  Dieu  commença  a  le  toucher;  et 
comme  les  esprits  vifs  prennent  f<'U  plus  aisé- 
ment que  ceux  qui  l'ont  lent ,  il  se  porta  a  aban- 
donner le  monde  et  à  quitter  ses  déréglemens 
avec  plus  de  ferveur  qu'il  n'avoit  eu  pour  les 
plaisirs.  Il  avoit  une  abbaye  nommée  la  Trappe, 
dans  le  Perche;  il  la  tenoit  en  commande. 
Comme  Dieu  l'avoit  touché  et  qu'il  avoit  des- 
sein de  faire  pénitence  ,  il  demanda  permission 
au  Roi  qu'il  pût  tenir  son  abbaye  en  règle.  Cela 
lui  fut  accordé  pour  sa  personne  seulement. 
Ainsi,  des  qu'il  eut  obtenu  cette  permission, 
il  se  lit  religieux  de  l'étroite  observance  de 
saint  Bernard.  Il  fut  député  de  toute  leur  ré- 
forme pour  aller  à  Rome  ,  ou  il  réussit  admi- 
rablement. 11  y  fit  connoitre  sa  piété  et  sa  grande 
habileté,  de  manière  {{ue  l'on  commencoit  a  le 
regarder  comme  un  digne  successeur  de  saint 
IJernard.  A  son  retour  il  mit  cette  abbaye  sur 
le  pied  où  étoit  cet  ordre  dans  le  temps  que 
leur  saint  fondateur  vivoit.  Leur  vie  est  telle 
qu'elle  leur  fait  porter  l'austérité  si  loin  en  tout, 
que  je  crois  que  si  saint  Bernard  revenoit,  il 
réformeroit  la  Trappe  dans  sa  manière  de  sévé- 
rité ,  autant  que  tout  l'ordre  de  Cileaux  en  a 
besoin  dans  le  relâchement  de  la  sienne.  Lors- 
que M.  de  Trappe  fut  de  retour  de  Rome,  les 
quatre  premières  années  se  passèrent  sans  que 
personne  entendit  parler  de  lui ,  tant  sa  solitude 
étoit  grande.  Dieu ,  qui  s'est  voulu  servir  d'un 
exemple  vivant  pour  toucher  les  gens  qui  sont 
dans  les  mêmes  engagemens  où  il  avoit  été, 
permit,  à  son  grand  regret,  (jue  sa  vie  et  sa 
vertu  ne  demeurassent  pas  ensevelies  dans  son 
abbaye.  Il  est  devenu  l'admiration  de  tous  les 
gens  de  piété  et  la  terreur  de  ceux  qui  ne  se 
sont  pas  servis  des  grâces  (|ue  Dieu  leur  a  voulu 
faire  avec  la  même  utilité  (lu'il  a  suivi  et  re- 
pondu à  celles  ([u'il  lui  a  ilonnees. 

l'our  revenir  a  Monsiein',  j'ap|)ris  (ju'il  avoit 
fait,  dans  le  peu  de  relâche  (|ue  son  mal  lui 
avoit  donné,  toutes  les  actions  d'un  bon  chré- 
tien ,  et  connue  il  y  avoit  quelques  années  (ju'il 
songeoità  lamort,  sa  mauvaise  saute,  beaucoup 
d'exils  et  mille  desagremens  (|u'il  avoit  surmon- 
tés ,  lui  avoienl  imprimi'  des  sentimensde  pieté 
qui  me  donnoient  (piehiue  consolation  et  beau- 
coup d'espérance  que  Dieu  lui  auroit  lait  misé- 
ricorde. Je  dois  dire,  à  la  louange  de  madame 


de  Saujeon ,  pour  laquelle  il  avoit  eu  une  hon- 
nête passion  ,  qu'elle  avoit  contribué  à  le  faire 
penser  à  son  salut.  Il  alloit  régulièrement  tous 
les  jours  à  la  messe  ;  il  ne  manquoit  jamais  à  la 
grande  de  sa  paroisse  ,  ni  à  vêpres,  ni  aux  au- 
tres prières.  Il  ne  pouvoit  pas  souffrir  que  l'on 
jurât  dans  sa  maison  et  s'étoit  lui-niême  corrigé 
de  cette  méchante  hahitude.  L'on  me  dit  qu'il 
avoit  donné  sa  bénédiction  à  mes  sœurs  ,  et  que 
le  trouble  ou  tout  le  monde  etoit  asoit  empêché 
ceux  qui  l'assistoient  de  la  lui  demander  pour 
moi.  On  lui  parla  du  comte  de  Charni  ;  il  ne  re- 
pondit rien  de  favorable  pour  lui.  11  reçut  ses 
sacremens  a  midi  et  mourut  sur  les  quatre 
heures.  Madame  ne  s'y  trouva  pas;  et  comme 
son  dîner  etoit  porte  et  que  ses  femmes  alloient 
et  venoient  dans  la  chambre,  on  pouvoit  croire 
qu'elle  étoit  occupée  a  manger,  pour  nieltro 
ordre  a  des  vapeurs  auxquelles  elle  étoit  fort  su- 
jette. Je  suis  persuadée  que  dans  un  moment  ou 
l'on  est  aflligé  ,  la  nourriture  feroit  plus  de  mal 
que  de  bien.  L'on  emporta  le  corps  de  Monsieur 
a  Saint-Denis  ,  avec  quelques  gardes  et  quelques 
aumôniers,  sans  le  faire  suivre  que  par  tres-peu 
de  ses auties  officiers.  Cela  se  fit  sans  pompe  ni 
dépense.  Lorsque  l'on  se  meurt  et  (jue  l'on  de- 
sire  qu'il  ne  se  fasse  aucune  cérémonie  extraor- 
dinaire ,  ces  sentimens  sont  louables.  Je  ne  crois 
pas  que  ceux  qui  retranchent  de  certains  de- 
voirs de  grandeur  aient  plus  de  mérite  devant 
Dieu  que  devant  les  hommes.  Je  sais  bien  que 
si  j'avois  été  à  Blois  ,  tout  se  seroit  passe  d'une 
autre  manière. 

Peu  de  jours  après  que  la  cour  fut  de  retour 
à  Aix,  Coulas  et  Beloi  arrivèrent  pour  supplier 
le  Roi ,  de  la  part  de  ma  belle- mère  ,  de  lui  ac- 
corder sa  protection  pour  elle  et  pour  ses  en- 
fans.  Lorsqu'ils  furent  arrivés,  avant  que  de 
se  montrer ,  ils  me  firent  dire  qu'ils  avoient  or- 
dre de  s'adresser  à  moi  pour  concerter  tout  ce 
(piils  avoient  a  faire.  Je  crus  (|ue  c'ctoit  un  tour 
de  l'habileté  de  Beloi  et  de  (ioulas  ,quisavoient 
qu'il  étoit  de  la  bienséance  d'en  user  ainsi. 
Madame ,  qui  n'en  savoit  pas  tant  qu'eux  ,  ne 
s'en  seroit  pas  avisée.  Javois  d'autant  plus  do 
raison  de  le  croire,  que  Beloi  avoit  toujours 
garde  de  grandes  nu-sures  avec  moi  pendant  que 
j'etois  mal  avec  Monsieur,  ce  qui  m'a  toujoui-s 
paru  d'une  bonne  conduite,  parce  qu'un  habile 
homme  ne  doute  jamais  qu'un  père  ne  se  rac- 
commode avec  ses  enfans;  et  lors(|ue  l'on  en  a 
usi'  mal,  l'ouest  indubitabletiient  brouillé  avec 
l'un  des  deux,  et  le  plus  souvent  aNcc  l'un  et 
l'autre.  Pour  Coulas,  il  croyoit  que  s'il  gardoit 
cette  conduite,  c'etoit  le  moyen  de  se  raccom- 
moder avec  moi.   Ils  me  tirent   e(>nnoitre  ([ue 


Î-H 


MF.MO'lîKS    l)K    M  VDt'MO  ^^:l.l  K    l>li    MO'HTI'K.'VSI lill. 


c'ôtoit  |)ar  rc'spfct  que  (loulasiu;  \eiioil  pas  a 
niDii  lofiis  ;  qu'il  craiLinoil  que  je  ne  Uî  voulusse 
pas  voir.  Je  lui  lis  (]irc(pril  scroit  le  bien  venu, 
I»uis((u'il  v(M)oil  de  la  part,  de  Madame.  Lors(|ue 
Heloi  et  lui  lurent  chez  moi  ,  Ooulasme  dit  que 
Monsieur  avoir,  fait  un  te.stament;  ((u'il  donnoit 
ses  médailles,  ses  livres  et  ses  oiseaux  au  Hoi. 
(1  éloient  des  livres  de  niiniafure,  |)leiiis  de  tou- 
tes sortes  d'oiseaux  ;  ee  (jui  est  tres-eurieu\.  Il  y 
avoit  aussi  des  Heurs,  des  plantes  et  des  co- 
(pnlles  de  toutes  les  manières.  Il  me  dit  que  ce 
testament  ne  contenoit  (|ue  cela.  Je  fus  persua- 
dée que  Monsieur  n'y  avoit  pas  pensé  ,  et  que 
l'on  conseilla  à  Madame  de  le  faire  faire.  Je 
crois  qu'elle  auroit  beaucoup  mieux  fait  de  don- 
ner ces  curiosités  au  lAoi ,  comme  un  présent 
([ii'elle  lui  fajsoit,  plutôt  que  de  les  lui  faire 
tomber  en  main  par  un  testament  supposé,  puis- 
([u'il  étdit  certain  que  Monsieur  n'y  avoit  pas 
])ense.  Je  les  menai  chez  M.  le  cardinal  et  les  pré- 
sentai à  Sa  Majesté.  Ils  ne  me  parlèrent  quasi  de 
lien.  M.  le  cardinal  me  dit  qu'ils  lui  avoient  pro- 
posé de  faire  M.  l'évéque  de  Saint-Malo  tuteur  de 
mes  sœurs  ;  qu'il  étoit  beau-père  de  Beloi  ;  qu'il 
me  prioit  de  lui  en  dire  mon  sentiment.  Je  lui 
repondis  qu'il  étoit  très-honnête  homme  et  fort 
habile;  qu'il  avoit  été  conseiller,  maître  des  re- 
quêtes et  souvent  intendant  de  justice  dans  les 
armées  et  dans  les  provinces,  dans  le  temps  qu'il 
portoit  le  nom  de  Villemontée;  mais  qu'il  s'étoit 
fait  d'église  par  le  mauvais  état  de  ses  affaires, 
et  (|uepour  l'ordinaire  l'on  ne  choisissoit  guère 
lin  homme  ruiné  pour  être  tuteur  ;  et  que,  com- 
me évoque,  il  étoit  obligé  de  résider  dans  son  dio- 
cèse. Que  pour  moi ,  quoique  je  le  trouvasse  un 
tres-honnête  homme,  je  n'aurois  pas  jeté  les  yeux 
sur  lui.  Il  me  demanda  si  je  voulois  lui  nommer 
quelqu'un  ,  que  je  lui  ferois  plaisir;  qu'il  me  pro- 
mettoit  que  personne  ne  sauroit  que  je  m'en  fusse 
mêlée;  et  je  suis  persuadée  quil  m'a  tenu  parole, 
parce  que  qui  que  ce  soit  n'a  cru  que  je  lui  eusse 
nommé  le  premier  président  du  parlement  de  Pa- 
ris. Je  lui  dis  qu'il  me  sembloit  que  cela  auroit 
plus  de  dignité.  Il  me  répondit  que  j'avois  rai- 
son, et  il  le  déclara  peu  après.  Je  ne  sais  s'il  le 
reçut ,  parce  que  je  lui  en  avois  donné  l'avis, 
ou  s'il  n'avoit  pas  résolu  de  le  faire,  et  qu'il  fût 
bien  aise  que  je  doimasse  dans  son  sens.  Beloi 
et  Goulas  m'en  vinrent  rendre  compte  ;  et  après 
qu'ils  eurent  réglé  cette  affaire,  lorsqu'ils  prirent 
congé  de  moi  pour  s'en  retourner,  je  les  chargeai 
de  toutes  les  honnêtetés  imaginables  pour  Ma- 
dame ,  et  leur  dis  que  j'étois  pourtant  persua- 
dée qu'elle  n'en  auroit  aucune  pour  moi.  Je  leur 
témoignai  qu'elle  ne  me  fcroit  pas  plaisir,  si  elle 
alloit  à  Paris  ,  d'y  prendre  mou  appartement , 


(jui  étoit  celui  démon  père,  où  j'avois  accoutu- 
me de  loger;  (prcllc  pouvoit  se  mettre  dans  le 
sien:  qu'elle  n'étoit  pas  en  état  de  choisir  avec 
moi  ;  que  j'etois  l'ainee  des  lilles  de  Monsieur  ; 
qu'elle  ne  devoit  rien  avoir  au  Luxembourg 
qu'ù  cause  de  me»  sœurs;  que  son  douaire  de- 
voit être  prisa  Montargis;  qu'elle  avoit  encore 
IJmours,  ((ui  cfoit  une  maison  proche  de  Paris, 
ou  elle  pouvoit  s'aller  établir;  (|ue  je  leur  or- 
donnois  de  lui  dire  que  c'étoit  mon  intention; 
que  je  serois  bien  aise  qu'elle  la  suivît,  parce 
que  si  elle  en  usoit  autrement,  j'aurois  sujet  de 
me  plaindre  d'elle.  Je  fis  force  honnêtetés  a  Be- 
loi. Pour  Goulas  ,  je  lui  dis  :  ••  Tant  qu'il  a  éle 
question  des  affaires  de  ma  belle-mere  ,  je  vous 
ai  bien  voulu  voir:  comme  voila  votre  commis- 
sion finie ,  je  vous  défends  de  vous  présenter  da- 
vantage devant  moi.  >' 

L'on  apprit  que  Madame ,  au  lieu  de  demeurer 
quarante  jours  sans  sortir  d'une  chambre  ten- 
due de  noir ,  comme  c'est  la  coutume,  étoit  sor- 
tie dix  ou  douze  jours  après  la  mort  de  Mon- 
sieur pour  s'en  aller  à  Paris;  et  cela  avec  un 
équipage  qui  la  devoit  faire  connoître  ,  ainsi 
qu'elle  en  avoit  le  dessein.  Elle  s'étoit  mise  a 
une  portière,  masquée  d'une  manière  extraor- 
dinaire. Elle  avoit  dans  son  carrosse  son  apothi- 
caire ,  son  chirurgien  et  deux  de  ses  femmes. 
Elle  alla  coucher  à  Orléans.  Comme  c'étoit  la 
principale  ville  de  l'apanage  de  Monsieur  ,  tout 
le  monde  la  reconnut,  et  sa  vue  causa  autant  de 
douleur  à  tout  le  peuple  que  la  précipitation  de 
son  voyage;  et  cette  manière  d'équipage  donna 
de  l'étonnement  à  la  cour  lorsqu'elle  apprit  sa 
conduite.  Après  qu'elle  et  mes  sœurs  furent  arri- 
vées à  Paris  avec  cette  manière  de  dignité.  Ma- 
dame commença  à  faire  détendre  mon  apparte- 
ment pour  s'y  loger,  et  envoya  ses  fiiles  dans  le 
sien;  tout  cela  sans  me  faire  aucune  honnêteté. 
Quand  j'appris  cette  belle  exécution,  je  ne  fus 
pas  fort  modérée  dans  mes  premiers  mouve- 
mens.  J'en  parlai  à  la  Reine  et  à  M.  le  cardinal, 
qui  me  témoignèrent  là-dessus  des  sentimens 
qui  étoient  fort  obligeaus  pour  moi  et  peu  fa- 
vorables pour  Madame.  Je  ne  sais  ce  que  je  lui 
écrivis.  Je  sais  seulement  que  je  le  fis,  et  que  ce 
ne  fut  ni  obligeamment  ni  tendrement  pour  elle. 

La  cour  partit  d'Aix  pour  aller  à  Marseille, 
où  le  Roi  ne  voulut  entrer  que  par  une  grande 
brèche  qu'on  avoit  fait  faire  aux  raurailjes  de 
la  ville  :  ce  qui  fut  une  des  punitions  qu'on  leur 
fit ,  pour  qu'ils  n'oubliassent  de  leur  vie  leur  ré- 
volte, et  qu'ils  vissent  des  marques  visibles  de 
leur  châtiment.  Toutes  les  rues  et  les  places  pu- 
bliques de  la  ville  étoient  pleines  de  troupes.  La 
cour  y  séjourna  quatre  jours ,  dont  j'en   passai 
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deux  dans  mon  lit ,  parce  que  j'avois  la  mi- 
graine. Je  fus  fort  effrayée  de  voir  promener  les 
galériens  dans  la  ville  avec  leurs  chaînes.  Ces 
sortes  d'objets  n'étoient  pas  agréables  à  trouver 
dans  notre  chemin.  Lorsque  nous  allions  sur  le 
port,  il  y  avoit  force  vaisseaux  et  quatre  ga- 
lères; elles  n'étoient  point  armées.  Je  ne  trou- 
vai pas  les  boutiques  le  long  du  port  remplies 
de  marchandises  extraordinaires,  comme  je 
l'avois  ouï  dire.  Ce  pays ,  quoique  le  monde  en 
parle  comme  d'une  merveille,  ne  me  parut  pas 
répondre  à  cette  grande  opinion  ;  et  les  oliviers, 
qui  en  font  le  revenu,  me  parurent  de  vilains 
arbres  à  la  vue.  L'on  disoit  qu'il  y  avoit  du 
plaisir  dans  les  saisons  des  fruits,  d'en  voir  une 
quantité  prodigieuse  et  les  meilleurs  du  monde. 
Cela  me  paroissoit  vraisemblable  à  cause  du  so- 
leil qui  y  est  beaucoup  plus  chaud  qu'ailleurs.  Il 
y  a  quantité  de  vins  de  liqueurs,  et  celui  du  pays 
n'y  est  pas  bon.  11  n'y  a  ni  veaux  ni  chapons  : 
ainsi ,  au  lieu  d'eau  de  veau  que  j'ai  accoutumé 
de  prendre ,  je  fus  réduite  à  me  servir  de  celle 
de  poulet  :  ce  qui  ne  m'accommodoit  pas.  L'on 
m'envoya  de  Languedoc  quelques  présens  de 
chapons,  parce  qu'on  savoit  qu'ils  étoient  rares 
à  Marseille.  Je  n'y  trouvai  pas  que  les  avenues, 
les  chemins  et  les  villages  approchassent  de  la 
beauté  de  ceux  d'autour  de  Paris.  Le  lloi  et  la 
Jleine  me  dirent  qu'ils  avoient  vu  à  Toulon  une 
maison  nommée  Boisjansi ,  où  il  y  avoit  une 
grande  quantité  d'orangers  et  de  citrons  doux: 
cela  n'est  pas  si  général  que  je  l'avois  oui  prô- 
ner. L'on  avoit  mis  des  mousquetaires  du  Roi 
sur  les  galères  ou  l'on  s'alloit  promener;  elles 
me  parurent  bien  peintes  et  bien  dorées,  et  la 
chambre  du  commandant  bien  propre.  Cette 
multitude  d'hommes  nus  est  hideuse  <à  voir,  et 
représente  une  espèce  d'enfer  qui  fait  horreur 
d'un  côté  et  donne  de  la  pitié  de  l'antre.  Cette 
promenade  lit  vomir  ou  tomber  en  foiblesse  tous 
ceux  qui  suivoient  la  cour.  11  n'y  cut(|ue  la  mai' 
son  loyale  qui  ne  se  sentît  point  de  l'air  de  la 
mer.  L'on  lit  pécher  et  prendre  beaucoup  de 
poissons,  dont  le  non»  de  la  plupart  nrctoit  in- 
connu ,  parce  (pi'il  ne  s'en  trouve  pas  de  |)arfils 
dans  rOcean.  L'on  nous  disoit  (|uele  jioisson  de 
cette  mer-là  est  très-mauvais  dans  la  Méditer- 
ranée, et  que  celui  de  celle-ci  ne  vaut  pas  nueux 
dans  l'autre. 

Le  lloi  eut  envie  d'aller  au  ch.'itcau  d'If,  (|ui 
est  à  une  lieue  et  demie  a\anl  dans  la  mer,  et  à 
la  même  distance  de  Marseille.  L'on  n'y  peut 
aborder  ([u'avec  de  petites  chaloupes.  La  Heine 
n'y  voulut  pas  aller;  elle  me  permit  d"y  suivre 
l(^  Hoi.  Nous  voulûmes  approcher  pour  Mietlre 
pied  à  terre  :  il  vint  une  vague  ((ui  nous  cou- 
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vrit  d'eau.  Il  est  bien  difficile  d'y  aborder, 
parce  que  ce  château  est  situé  sur  un  grand 
rocher  qui  est  continuellement  battu  des  va- 
gues. Ainsi  a  mesure  que  les  chaloupes  appro- 
chent à  un  ou  deux  endroits  ou  l'on  peut  se 
jeter  a  terre  ,  il  faut  prendre  son  temps  lorsque 
la  vague  vous  enlevé  et  sortir  chaque  fois  un  ou 
deux  a  la  fois  ;  il  faut  sauter  avec  bien  de  la  dili- 
gence, parce  que  si   l'on  manquoit  le  mouve- 
ment qui  fait  approcher  les  chaloupes  du  ro- 
cher, l'on  tomberoit  dans  la  mer.  Pour  se  re- 
mettre dans  les  mêmes  chaloupes  lorsqu'on  en 
veut  sortir,  il  faut  étudier  de  semblables  mou- 
vemens,  et  se  jeter  les  uns  après  les  autres  de- 
dans. Ce  château  est  bâti  sur  un  rocher.  Il  y  a 
à  l'entrée  une  assez  grande  cour,  avec  des  mai- 
sons bâties  pour  le  logement  des  soldats.  L'on 
y  a  fait  porter  quelques  terres  pour  y  faire  de 
petits  jardins  potagers.   Apres  cela  l'on  entre 
dans  un  donjon  ou  il  y  a  quelques  chambres 
assez  obscures.  Au  dessus  d'une  grosse  tour  il  y 
a  une  terrasse  sur  laquelle  on  se  peut  prome- 
ner et  d'où  on  voit  Marseille  et  la  pleine  nur. 
et  deux  autres  îles  qui  sont  plus  grandes  que 
celle-ci ,  qui  paroissent  affreuses  par  leur  éléva- 
tion et  par  des  rochers  qui  semblent  inacces- 
sibles. L'on  ne  laisse  pas  pourtant  de  voir  des 
gens  qui  s'y  font  porter  par  curiosité.  (À's  deux 
îles  paroissent  être  fort  proches  de  ce  château  : 
cependant  ceux  qui  ont  mis  pied  a  terre  disent 
qu'il  y  a  une  bonne  demi-lieue  de  distance  de 
celle  qui  est  la  plus  proche.  L'on  y  donna  une 
grande  collation  au  lloi.  Nous  étions  en  carême  , 
presque  personne  n'y  mangea.  J'avoue  que  j'a- 
vois une  fort  grande  impatience  d'en  être  de- 
hors ;  cela  a  l'air  d'une  prison  ,  et  toute  ma  >ie 
j'en  ai  eu  une  terrible  horreur,  .l'ai  raison  de 
croire  que  cette  sorte  de  haine  etoit  un  pressen- 
timent de  la  douleur  (lu'une  prison  me  donne- 
roit  un  jour.  Lors(|ue  j'eus  joint  la  Heine,  je  me 
sentis  un  fort  grand  plaisir.  Nous  allâmes  dans 
sa  galère  droit  a  Marseille  ,  d'où  Ion  partit  deux 
jours  aprî's  pour  retourner  à  Aix,  où  l'on  sé- 
journa peu  de  temps.  L'(u>  fut  fort  scandalise  dans 
ce  pays-la  de  ce  (|ue  je  n'allai  pas  a  la  Sainte- 
Haumc,   (jui   est    uiu'  dévotion    particulii  le  a 
sainte  Madelaine.  Comme  il  y  avoit  de  la  petite 
vérole,  et  que  je  la  crnignois  fort,  cette  peur 
amortit  mon  7èle  pour  leur  dévotion. 

D'Aix  nous  allâmes  a  Avignon  :  le  lloi  et  Ijv 
Ueiiie  prirent  differcns  chemins,  parce  que  la 
Heine  \«)uliit  aller  a  Apt  ,  ou  Ion  dit  (lu'i'st  le 
corps  de  sainte  Anne.  Nous  allâmes  a  Malmor, 
où  j'appris  que  mes  mulets  avoient  suivi  ceux 
du  Hoi  :  de  manière  (pi'il  me  fallut  coucher 
dans  une  chniH»  jusqu'à  minuit .  que  ('ommiugcs 
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m'envoya  son  lit,  sur  lequel  je  nie  jetai  pour  le 
reste  de  la  nuit,  il  y  avoit  dans  mon  loiiis  un 
lionime  de  soixante  ans,  paralytiiiue;  je  ne  vou- 
lus pas  que  l'on  IVitàt  de  ma  ehatubre,  parée 
que  e'étoit  la  seule  ou  il  y  avoit  une  elieminée 
pour  le  tenir  auprès  du  feu  dans  sa  eliaise  ,  de 
laquelle  il  ne  bouf^eoit.  La  Keine  nï-toit  }!uerc 
mieux  lo;;ée  (jue  moi  :  il  lalhdt  passer  dans 
■son  antiehamhre  pour  aller  elicrelier  du  foin  et 
de  l'avoine  pour  tous  nos  ehevau.x  ,  parée  (|ue 
e'étoit  la  seule  maison  ou  il  y  en  avoit.  Pvous 
l'ùmes  aussi  bien  logés  à  Apt  que  nous  l'avions 
été  mal  à  Malmor.  La  Heine  y  fit  ses  dévotions, 
("est  un  lieu  ou  tout  le  monde  en  a  beaueoup  a 
sainte  Amie.  Ce  qui  m'y  parut  mal,  fut  le  peu  de 
soin  qu'on  a  d'y  eonserver  les  reliques  :  elles 
sont  dans  une  vilaine  ehâsse  de  bois  et  dans 
un  coffre  quasi  rompu.  L'on  en  donna  à  la 
Ueine.  J^orsqu'uu  elianoine  les  voulut  prendre, 
il  rompit  les  ais  avec  les  mains,  et  prit  de  la 
poudre  à  poignée  pour  en  donner  à  qui  en  vou- 
loir La  Jleine  alla  pjtix  Cordeliers,  où  ou  lui 
en  donna  aussi  des  châsses  de  saint  Elzéare  et 
de  sainte  Dauphine.  Elles  étoient  bien  mieux 
tenues  que  celles  de  la  cathédrale.  Les  religieux 
eurent  soin  de  donner  les  vies  de  ces  saints  à 
la  Reine,  que  je  lus  dans  le  chemin.  C'étoient 
le  mari  et  la  femme,  qui  vécurent  ensemble 
comme  deux  grands  saints  ,  ainsi  que  cela  étoit 
expliqué.  Comme  ma  mémoire  ne  me  remet  pas 
les  termes  qui  exprimoient  leur  vie,  et  qu'il  y 
avoit  des  circonstances  qui  ne  seroient  pas  bon. 
nés  à  écrire  ,  ceux  qui  auront  la  curiosité  d'en 
savoir  davantage  pourront  avoir  recours  à  leurs 
histoires.  De  là  nous  allâmes  à  Lisle ,  qui  est 
une  ville  dans  le  comtat  d'Avignon ,  ou  l'on 
nous  parla  extrêmement  de  la  fontaine  de  Vau- 
cluse ,  lieu  renommé  par  la  solitude  du  grand 
Pétrarque,  qui  a  composé  dans  cet  endroit-là, 
selon  qu'il  le  dit  lui-même  dans  sa  vie ,  tous 
les  ouvrages  de  poésie  qui  ont  paru  et  qui 
sont  encore  sous  son  nom.  Il  dit  qu'il  vit 
Laure  dans  la  ville  de  Lisle;  qu'il  en  de- 
vint amoureux;  qu'il  l'a  aimée  vingt  ans 
durant  sa  vie  et  vingt  ans  après  sa  mort; 
qu'il  s'etoit  retiré  dans  cette  solitude  pour  y 
achever  les  ouvrages  qu'il  y  avoit  commencés, 
conçus  ou  projetés;  en  un  mot ,  tout  ce  qu'il  a 
écrit.  Il  étoit  né  à  Florence;  il  étoit  sorti  du 
temps  des  Guelphes  et  des  Gibelins  ;  et  après 
avoir  été  élevé  à  quelque  dignité  dans  l'église, 
il  étoit  mort  à  Padoue.  Voilà  ce  que  l'on  nous  a 
dit  dans  Vaucluse ,  et  ce  que  J'en  ai  appris  dans 
l'histoire  de  Pétrarque,  qui  a  été  un  des  plus 
grands  hommes  du  monde. 

Les  troupes  du  Pape  qui  étoient  en  garnison 


a  Avignon  \ lurent  au  devant  du  Roi.  Leur  ren- 
(•(intre  nous  lilsouvenir  de  I  a\enture  de  la  cave, 
(^oinmc  les  rois  se  rcndeiil  maîtres  de  cette  phtee 
toutes  les  fois  (|u"ils  y  vont,  «'t  que  cela  leur  est 
d'autant  plus  naturel  (|ue  ee  n'est  que  par  bonté 
qu'ils  y  souffrent  le  Pape,  ainsi  que  \L  Dupuis 
et  d'autres  historiens  et  auteurs  qui  ont  traite 
des  droits  de  la  couronne  s'en  sont  e\pli([ués, 
l'amour  (|uc  j'ai  pour  ma  patrie  m'a  obligée  de 
i  dire  ce  mot  dans  ces  Mémoires.  Je  ne  dis  pas 
que  J'aime  la  monarchie,  parce  (|ue  ce  seroit 
m'aimer  moi-même,  puisque  celle  de  France 
prend  son  origine  avec  ma  maison,  .le  reviens 
aux  troupes  du  Pape  ,  qui  ne  parurent  que  sur 
le  chemin.  Celles  du  Roi  entrèrent  et  gardèrent 
sa  per.sonneet  la  ville.  Pendant  toute  lasemaine 
sainte  qu'on  y  passa  ,  nous  allâmes  aux  stations 
dans  les  chapelles  des  Pénitens  :  il  y  en  a  de 
blancs,  de  noirs,  de  bleus,  de  violets  et  de 
gris.  Ils  se  promènent  dans  les  rues  la  nuit  du 
jeudi  saint ,  avec  quantité  de  flambeaux  :  c'est 
une  procession  et  une  dévotion  qui  leur  vient 
d'Espagne  et  d'Italie.  Elle  est  fort  établie  dans 
plusieurs  endroits  du  Languedoc.  Voila  tout  ee 
que  j'y  vis  de  nouveau  au  dessus  de  ce  que  j'ai 
dit  du  premier  voyage  que  j'y  fis. 

D'Avignon  nous  allâmes  à  Perpignan  ;  nous 
passâmes  par  INarbonne,  où  je  vis  encore  beau- 
coup de  marques  de  grandeur  de  la  maison  de 
Joyeuse  :  bien  des  maisons  de  cette  province  se 
sentent  de  sa  libéralité.  Perpignan  me  parut  une 
très-vilaine  ville  :  le  pays  y  est  beau;  les  ave- 
nues avec  une  jolie  rivière  en  rendent  les  abords 
agréables.  Le  jour  qu'on  y  arriva  il  faisoit 
très-beau.  Le  lendemain  il  plut  si  horriblement, 
que  les  rivières  et  les  torrens  étoient  débordés. 
Il  y  fallut  séjourner.  La  Reine  alla  voir  tous  les 
couvens  de  religieuses,  ëelles  qui  sont  très- 
austères  dans  ce  pays-ci  sont  très- coquettes 
dans  ce  pays-là:  elles  portent  des  guimpes  de 
quintin  plissé ,  mettent  du  rouge ,  se  fardent , 
et  font  gloire  d'avoir  des  amans.  Il  y  en  eut 
une  qui  pria  Comminges  de  me  la  présenter,  et 
de  me  dire  qu'elle  étoit  maîtresse  de  Saint-Au- 
nais.  Je  fus  fort  effrayée  de  ce  genre  de  compli- 
ment. Elle  me  dit  qu'elle  espéroit  que  par  la 
bonté  qu'il  lui  avoit  toujours  dit  que  j'avois  pour 
lui,  j'en  aurois  un  peu  pour  elle  ;  qu'il  y  avoit 
dix  ans  qu'elle  étoit  sa  dévote  (  qui  est  le  nom 
ordinaire  qu'on  leur  donne).  Je  ne  sus  que  ré- 
pondre. Les  hommes  et  les  femmes  sont  habil- 
lés à  l'espagnole  et  y  vivent  de  même.  Leurs 
maisons  y  sont  aussi  bâties  à  la  mode  du  même 
pays  ,  sans  cheminées,  si  ce  n'est  à  la  cuisine. 
Comme  il  faisoit  froid  et  que  je  n'aime  pas  pren- 
dre ma  chemise  humide ,  J'allai  dans  la  cuisine 
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me  chauffer  et  y  prendre  ma  chemise,  qui  étoit 
séchée  à  la  fumée  de  la  viande  :  ce  qui  n'étoit 
pas  une  agréable  cassolette.  L'on  y  donna  un 
divertissement  à  Leurs  Majestés  qui  devint  un 
peu  tragique.  Loqueman,  colonel  suisse,  y  étoit 
en  garnison.  Il  y  avoit  fait  venir  un  âne  et  un 
ours  dans  une  cour,  afin  que  nous  en  vissions  le 
combat  des  fenêtres.  Comme  toute  la  maison 
étoit  pleine  de  monde  ,  quantité  de  gens  se  mi- 
rent sur  un  degré  en  perron  appliqué  contre  la 
muraille.  L'antiquité  de  la  maison,  la  grande 
pluie  qui  étoit  tombée ,  la  foule  du  monde  qui 
s'y  étoit  placé  ,  ébranla  le  degré  d'une  manière 
qu'il  en  tomba  deux  pierres  qui  écrasèrent  la 
tête  d'un  de  mes  pages ,  coupèrent  deux  doigts 
de  la  main  à  un  autre  ;  un  mousquetaire  qui 
étoit  entre  deux  eut  sa  casaque  toute  déchirée 
et  fut  tout  meurtri  depuis  la   tète  jusqu'aux 
pieds,  sans  avoir  de  coups  mortels.  Cet  accident 
fit  ôter  Leurs  Majestés  et  tous  les  spectateurs 
des  fenêtres  :  tout  le  reste  de  la  journée  l'on  ne 
parla  que  du  malheur  de  mon  page  et  du  bon- 
heur du  mousquetaire.  Ainsi  il  fallut  essuyer 
tout  le  jour  cette  désagréable  conversation  ,  qui 
me  laissoit  des  impressions  peu  divertissantes. 
Il  y  eut,  à  l'Hôtel-de- Ville  ,  un  bal  à  la  mode 
d'Espagne,  qu'on  appeloit  autrement  un  sara- 
vos ^  où  l'on  ne  danse  pas  comme  en  France: 
ce  qui  me  donna  la  curiosité  de  le  voir.  Et  com- 
me il  y  avoit  peu  de  temps  ([ue  Monsieur  étoit 
mort,  la  Reine  me  commanda  d'y  aller.  Je  me 
mis  derrière  fout  le  monde  et  m'ennuyai  beau- 
coup. Il  n'y  avoit  qu'un  violon  ,  et  de  même  de 
toutes  sortes  d'instrumens,  jus(iu'à  une  vielle 
et  de  certaines  tringles  de  fer  avec  des  boucles , 
que  l'on  faisoit  sonner  avec  un  autre  morceau 
de  fer  :  je  ne  sais  si  cela  ne  s'appelle  pas  une 
cymbale.   Les  hommes  y  étoient,  avec  leurs 
épées  au  côté  et  leurs  manteaux,  .le  crois  qu'ils 
prenoicnt  autant  de  plaisir  à  y  danser  que  j'en 
avois  autrefois  dans  nos  bals.  Je  dis  cela  pour 
ne  pas  juger  du  goût  des  autres.  Lorsque  les 
eaux  furent  diminuées,  on  partit.  Il  me  sou- 
vient que  j'eus  grand'  peur  Iors(|ue  l'on  passa  au 
gué,  ou  Teaii  eniroit  par  les  porlicres  des  car- 
rosses. Il  y  en  eut  un  des  miens  ou  etoient  mes 
pierreries  (jui  pensa  se  perdre  ,  l't  les  gens  de 
dedans  faillirent  ù  être  noyés.  Une  de  mes  fem- 
mes, qui  assura   n'avoir  eu  aucune  peur,  fut 
pre.s(|ue  en  état  d'être  perdue.  Elle  crioit  tou- 
jours (|u'on  lui  (loniii)l  du  secours  ;  (jnelle  avoit 
les  pierreries  de  Mademoiselle.  Il  me  souvient 
(|ue  lors(|ue  nous  partîmes  de  Malmor,  javois 
eu  grand'  peur  quand  nous  lravers;hnes  la  Du- 
ranccî ,  ([uoiiiue  nous  fussions  dans  un  bac  ((ui 
me  parut  moins  sûr  que  ceux  qui  sont  sur  la  ri- 
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vière  de  Seine.  Cette  crainte  me  venoit  de  la  ra* 
pidité  et  du  caprice  de  cette  rivière,  qui  change 
à  toutes  les  heures  du  jour  de  lit.  Outre  cette 
raison ,  on  nous  avoit  dit  qu'un  homme  de  chez 
la  Reine  s'y  étoit  noyé  le  matin.  Il  y  a  un  pro- 
verbe provençal  qui  dit  :  «  Le  parlement  et  la 
Duranee  ruinent  la  Provence.  » 

?sous  retournâmes  ta  Toulouse,  où  l'on  fut 
quelques  jours.  Le  Roi  donna  le  gouvernement 
de  Languedoc  au  prince  de  Conti ,  et  tous  les 
gouvernemens  particuliers  qu'avoient  les  gens 
de  Monsieur  furent  donnés  ou  vendus  et  ôtés  à 
tous  ceux  à  qui  il  en  avoit  donné  le  commande- 
ment. M.  et  madame  la  princesse  de  Conti  allè- 
rent à  Bourbon  :  ce  qui  fit  naître  une  difficulté 
à  la  cérémonie  du  mariage  du  Roi  ,  parce  qu'il 
falloit  être  trois  pour  porter   la  queue  de   la 
Reine,  et  je  ne  voulus  pas  qu'il  y  eût  avec  moi 
d'autres  que  des  princesses  du  sang.  Je  ne  vou- 
lus pas  non  plus  être  mêlée  avec  les  étrangères, 
qui  me  sont  trop  inférieures.   La  Reine,  qui 
connoissoit  et  aimoit  fort  la  princesse  palatine, 
et  qui  savoit  qu'elle  avoit  une  chimère  dans  la 
tête  sur  ce  que  le  prince  palatin  a  été  quelque 
temps  roi  de  Bohême  ,  auroit  bien  voulu  lui  faire 
plaisir  dans  cette  occasion  ,  quoiqu'elle  ne  le  di- 
soit  pas  ouvertement.  Elle  auroit  souhaité,  parce 
qu'il  n'y  avoit  personne ,  que  cette  nécessité 
l'eût  mise  en  état  de  la  porter  avec  moi.  Conmie 
dans  ce  temps-là  j'avois  les  rangs  et  les  digni- 
tés dans  la  tête ,  et  que  je  n'aurois  pas  voulu 
pour  rien  du  monde  qu'à  l'avenir  l'on  eût  pu 
me  citer  pour  avoir  dérogé  en  rien,  je  fis  tout 
ce  que  je  pus  pour  empêeher  madame  la  prin- 
cesse deConli  de  partir.  Je  m'en  explitiuai  avec 
le  cardinal  :  ce  qui  l'obligea  de  me  f;iire  espérer 
qu'elle  seroit  de  retour.  Je  \  is  cpie  le  temps  s'ap- 
prochoit,  qu'elle  ne  pou  voit  arriver  assez  tôt: 
je  proposai  à  M.  le  cardinal  de  faire  venir  une 
de  mes  sœurs  ;  qu'elle  viendroit  a  mes  dépens; 
qu'elle  logeroit  avec  moi  ;  (ju'il  n'en  coûteroit 
rien  à  ma  belle-mere.  Il  me  répondit  (pie  cela 
ne  seroit  pas  juste  ;  que  le  Roi  en  feroit  la  dé- 
pense ;  que  la  question  eloit  de  savoir  si  Madame 
le  vouihoit.  Je  lui   dis  qu'elle  feroit  ce  qu'on 
voudroit.  Ainsi  je  lui  envoyai  un  gentilhonnne 
(|ui  etoit  a  elle  aussi  bien  (|u"a  moi,  (pii  sappe- 
loit  La  (iueriniere.  Je  lui  écrivis  une  lettre  tout 
comme  si  j'avois  ele  contente  d'elle,  et  ne  lui 
disois  rien  de  mon  logement ,  parce  cpiil  n'eu 
etoit   pas  temps.    Je  lui  deniandois  une  de  ses 
lilles  ;  je  lui  mar»iuois  ([u'elle  loueroil  aNCe  moi; 
que  j'en  aurois  le  plus  grand  soin  du  monde. 
Elle  me  répondit  qu'elle  m'en  enverroit  deux  , 
et  l'écrivit  à  M.  le  cardinal  ,  et  qu'elle  seroit 
bien  aise  qu'il  n'y  (  ût  que  dis  petites-filles  do 
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I''iaiicc  qui  porlassonl  la  (juciu'.  de  la  Uciik-; 
qu'elle  eiivcri-Dit  inadaiiic  de  Saiijcoii  a\  ce  elles  ; 
qu'elle  le  prioitde:  vouloir  leur  l'aire  donner  un 
logement  cliez  la  Ueine  ;  qu'elle  seroit  bien  aise 
qu'elles  ne  logeassent  pas  avec  moi,  de  peur  de 
m'ineornmoder  ;  et,  en  nnon  partieulier,  elle  me 
remercia  des  offres  (|ue  je  lui  avois  faites. 

Lorscpie  j'arrivai  a  Toulouse,  j'y  trouvai  Pré- 
fontaine qui  n'y  étoit(|uedu  même  jour.  J'y  re- 
çus force  complimenssur  la  mort  de  Monsieur, 
qui  étoit  généralement  regretté  de  toute  la  pro- 
vince ,  et  avec  raison ,  parce  que  le  général  et 
le  particulier  lui  avoient  de  grandes  obligations  ; 
et  une  des  plus  fortes  marques  de  considération 
qu'il  leur  avoit  témoignées  étoit  celle  de  n'avoir 
jamais  voulu  qu'ils  se  déclarassent  pendant  la 
guerre  contre  le  cardinal,  quoique  la  Guienne, 
(lui  est  une  bonne  partie  du  Languedoc,  l'eût 
fait;  et  messieurs  de  Toulouse  savent  bien  que 
s'il  l'avoit  désiré  ou  seulement  souffert,  il  en  au- 
roit  été  le  maître.  Ainsi  il  avoit  préféré  leurs 
intérêts  aux  siens.  L'on  y  séjourna  peu  de  temps, 
parce  que  la  Reine  avoit  de  grandes  impatiences 
d'être  arrivée  à  Saint-Jean-de-Luz.  [Vous  passJî- 
mes  à  Dax ,  ou  il  y  a  une  fontaine  d'eau  cliaude 
et  une  d'eau  froide  ;  de  manière  que  lorsqu'on 
y  jette  un  chien,  il  devient  comme  mort  dans  un 
instant  ;  et  si  on  le  reiire  et  met  prompteraent 
dans  l'autre  ,  il  reprend  ses  esprits,  sans  qu'il 
paroisse  qu'il  ait  eu  la  moindre  incommodité.  Il 
y  a  aussi  des  boues  que  l'on  disoit  fortifier  les 
bras  et  les  jambes  où  on  avoit  quelque  mal  ,  si 
on  les  mettoit  dedans  ;  et  après  les  en  avoir  sor- 
tis ,  il  falloit  les  laver  de  cette  eau.  J'en  en- 
voyai chercher  pour  mettre  sur  un  bras  qui  m'a- 
voit  fait  mal ,  après  la  chute  de  dessus  un  che- 
val qui  m'avoit  aussi  fait  prendre  une  entorse 
au  pied.  Comme  il  y  avoit  long-temps  que  je  ne 
m'en  sentois  plus,  je  fis  le  remède  plutôt  pour 
l'essayer  que  par  aucune  nécessité.  Au  lieu  de 
me  trouver  soulagée  ou  plutôt  fortifiée,  le  lende- 
main je  ne  pouvois  marcher  ni  m'aider  de  mon 
bras,  qui  se  pela  aussi  bien  que  mon  pied;  et 
l'un  et  l'autre  devinrent  comme  si  j'avois  eu  des 
érésipèles.  L'on  se  moqua  fort  de  moi,  de  m'être 
fait  malade  par  la  crainte  de  la  devenir  un  jour. 
Ce  pays-là  me  parut  beaucoup  plus  beau  que  la 
Provence;  j'étois  ravie  de  voir  des  chèvres  et 
des  vaches,  et  d'entendre  ce  que  l'on  disoit, 
parce  que  le  gascon  a  bien  plus  de  rapport  au 
françois.  Presque  tous  les  gens  du  pays  l'enten- 
dent et  s'en  servent  bien  plus  familièrement 
qu'en  Provence. 

L'on  resta  huit  jours  à  Bayonne ,  qui  est  à 
mon  gré  une  fort  jolie  petite  ville,  où  l'on  voit 
beaucoup  de  vaisseaux.  Madame  la  princesse  de 


«laiiguan  et  madame  de  Flade  y  arrivèrent  ,  et 
beaucoup   d'autres   gens ,    parce  que   la    plus 
grande  partie  de  la  cour  avoit  été  de  Toulouse 
a  l*aris  lorsque  nous  avions  fait  le  voyage  de 
Provence,  ou  ils  avoient  passé  l'hiver  et  étoient 
revenus  pour  se  trouver  au  mariage.  Nous  arri- 
V(1mes  donc  à   Saint-.lean-de-f>uz,  qui   est  un 
village  tres-agréable.  [,es  maisons  y  sont  pro- 
pres. (>elle  de  la  lU'ine,  qui  étoit  dans  un  des 
bouts  de  la  place,  avoit  la  vue  sur  la  rivière  qui 
y  passe.  L'on  y  voyoit  aussi  le  pont  qui  passoit 
a  Sibourre,  qui  est  un  village  de  l'autre  côté, 
ou  étoit  logé   le  cardinal  et  beaucoup  de  gens 
de  la  cour.  Il  y  a  une  ile  au  milieu  de  la  rivière, 
dans  h'uiuelle  est  bâti  un  couvent  de  récollets; 
ils  ont  une  place  devant ,  qui  donne  sur  le  pont, 
qui  fait  une  agréable  promenade,  où  le  peuple 
va  aux  heures  et  aux  journées  qu'il  n'a  rien  a 
faire.  Le  roi  d'Espagne  arriva  à  Saint-Sébastien 
en  même  temps  que  nous  a  Saint-Jean-de-Luz. 
Pimeutel  fit  force  allées  et  venues.  Les  deux 
Rois  s'envoyèrent  faire  des  complimens.  Tout 
ce  détail  sera  dans  l'histoire  ,  et  je  me  persuade 
qu'il  y  en  aura  une  de  ce  qui  s'est  passé  là  ,  jour 
par  jour,  pendant  toutes  les  conférences  :  ainsi 
je  n'en  dirai  que  ce  que  j'ai  vu  et  fait.  Monsieur 
eut  envie  d'aller  au  lieu  où  se  tenoient  les  con- 
férences. J'eus  la  même  curiosité.  J'allai  avec 
lui  :  c'étoit  à  deux  lieues  de  Saint-Jean-de-Luz. 
C'est  un  lieu  qu'on  appelle  l'ile  du  Faisan.  L'on 
passoit  un  pont  qui  étoit   comme  une  galerie 
qu'on  avoit  tapissée.   Il  y  avoit,  au  bout,  un 
salon  qui  avoit  une  porte  qui  donnoit  sur  un  pa- 
reil pont  bâti  du  côté  d'Espagne  ,  de  même  que 
le  nôtre  du  côté  de  France.  Il  y  avoit  une  grande 
fenêtre  qui  donnoit  sur   la   rivière  du  côté  de 
Fontarabie ,  qui  étoit  l'endroit  par  où  on  venoit 
d'Espagne;  ils  y  arrivoient  par   eau.  Puis  il  y 
avoit  deux  portes  :  l'une  du  côté  de  France  et 
l'autre  du  côté  d'Espagne  ,  pour  entrer  dans 
deux  chambres  magnifiquement  meublées  ,  avec 
de  très-belles  tapisseries.  Il  y  avoit  d'autres  pe- 
tites chambres  tout  autour  avec  des  cabinets, 
et  la  salle  de  l'assemblée  étoit  au  milieu  ,  à 
l'autre  bout  de  l'île.  Elle  me  parut  fort  grande  : 
il  n'y  avoit  de  fenêtres  qu'à  l'endroit  qui  avoit 
la  vue  sur  la  rivière,  où  l'on  mettoit  deux  sen- 
tinelles lorsque  les  Rois  y  étoient  ;  le  corps-de- 
garde  se  tenoit  hors  de  l'île.  Les  gardes  étoient 
dans  deux  salles  auprès  du  vestibule  dont  j'ai 
parlé  ;  chaque  chambre  n'avoit  qu'une  porte , 
à  la  réserve  de  la  salle  de  la  conférence,  qui 
en  avoit  deux  vis-à-vis  l'une  de  l'autre,  et  qui 
étoit,  comme  j'ai  déjà  dit,  fort  grande  :  à  pro- 
prement parler,  de  deux  chambres  l'on  n'en  avoit 
fait  qu'une.   La   tapisserie  du  côté  d'Espagne 
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étoit  admirable,  et  du  nôtre  aussi.  Les  Espa- 
gnols avoient  par  terre,  de  leur  coté,  des  ta- 
pis de  Perse  à  fond  d'or  et  d'argent,  qui  étoient 
merveilleusement  beaux.  Les  nôtres  étoient 
d'un  velours  cramoisi ,  cbamarrés  d'un  gros  ga- 
lon d'or  et  d'argent.  Pour  les  chaises ,  je  ne  me 
souviens  pas  comment  elles  étoient  faites.  Il  y 
avoit  deux  écritoires  :  je  ne  me  souviens  pas 
bien  non  plus  de  quelle  matière  elles  étoient; 
il  me  semble  que  les  serrures  étoient  d'or,  et, 
si  je  ne  me  trompe,  il  y  avoit  deux  horloges  sur 
chaque  table;  tout  y  étoit  égal  et  bien  mesuré. 
Lorsque  nous  fûmes  de  retour,  nous  contâmes 
à  la  Reine  comme  tout  cela  étoit  fait.  INous  ren- 
contrâmes quantité  d'Espagnols  dans  le  chemin, 
([ui  venoient  de  voir  la  cour.  Les  François,  de 
leur  côté,  alloient  à  Saint-Sébartien  voir  celle 
«l'Espagne.  M.  Le  Tellier  et  M.  le  maréchal  de 
Villeroy  y  allèrent.  Don  Louis  de  Haro  leur 
donna  à  dîner  :  c'étoit  un  vendredi;  ils  furent 
très-scandalisésde  \oir  de  la  viande  mêlée  avoc 
du  poisson.  Ces  messieurs  lui  en  témoignèrent 
leur  étonuement ,  et  ils  l'étoient  d'autant  pUis 
que  les  Espagnols  font  les  hypocrites  sui"  les 
moindres  bagatelles.  Ainsi,  dans  cette  occa- 
sion ,  ils  dévoient  être  aussi  édifiés  des  Fran- 
çois que  ceux-ci  avoient  peu  de  raison  de  le  de- 
voir être  d'eux. 

Lorsque  Madame  eut  prii  le  cardinal  de  faire 
loger  mes  sœurs  chez  la  Keine,  la  proposition 
m'en  déplut,  parce  que  si  elles  y  avoient  de- 
meuré, elles  auroient  été  à  toutes  les  heures  du 
jour  ou  je  n'étois  pas  chez  la  Reine;  elles  au- 
roient toujours  mangé  avec  elle  :  ce  que  je  ne 
faisois  point,  .l'avoue  que  je  trouvai  ce  projet 
habile  et  bien  imaginé  par  ma  belle-mère,  de 
se  vouloir  faire  donner  des  distinctions  par  né- 
cessité, qui  ne  m'étoient  pas  données  par  mon 
opulence  ,  parce  que  si  je  n'avois  pas  eu  de  mai- 
son ,  il  auroit  fallu  que  dès  mon  enfance  j'eusse 
demeuré  chez  la  Reine,  et  j'aurois  toujours 
mangé  avec  elle,  ainsi  ([ue  je  le  lui  ai  souvent 
oui  (lire:  et  c'est  comme  la  duchesse  d'I-'-llxcul", 
bâtarde  de  Henri  l\  ,  avoit  fait  pendant  qu'elle 
etoit  mademoiselle  de  Vendôme.  Ce  n'est  pas 
que  de  ce  temps  je  n'allasse  presque  tous  les 
jours  manger  ave(^  la  Reiiu';  mais  connue  je  n'en 
a  vois  pas  pris  d'habitude  dans  le  commi-nee- 
ment,  et  (jue  j'étois  bien  aise  d'être  libre  chez 
moi,  je  ne  me  contraignois  pas.  J'ai  eu  toute 
ma  vie  une  grande  jalousie  pour  toutes  les 
grandeurs  qui  me  pouvoient  distinguer  des 
autres ,  ([uoicpui  dans  bien  des  occasions  j'en 
aie  néglige  (|uel(iues-unes  par  une  certaine  li- 
berté d'esprit  et  une  espèce  de  hauteur  ((ui  me 
nu'ttoit  au-dessus  des  bagatelles  et  qui  me  fai- 
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soit  préférer  le  repos  chez  moi,  sans  me  sou- 
cier de  rien.  Je  m'apercevois  que  Ton  s'avisoit 
pour  mes  sœurs  d'aller  a  leurs  fins  ,  sous  pré- 
texte de  marquer  leurs  démarches  a\ec  la  der- 
nière exactitude.  Cela  reveilla  ma  gloire:  j'é- 
tois  au  désespoir  dansée  moment-la,  et  je  ne  pou- 
vois  souffrir,  par  la  grandeur  et  par  la  délica- 
tesse de  ce  que  je  me  sentois,  qu'elles  eussent 
quelque  agrément  que  je  n'aurois  pas  eu.  J'aime 
a  dire  la  vérité:  ainsi  je  dépeins  mes  défauts  et 
mes  bonnes  qualités  avec  la  même  bonne  foi 
qu'un  autre  le  pourroit  faire.  Ainsi  j'étois  fort 
inquiétée  sur  mes  sœurs.  J'appris  avec  un  très- 
grand  plaisir  qu'elles  dévoient  arriver  et  qu'on 
leur  avoit  marqué  un  logis.  Je  souffrois  d'autant 
plus  sur  la  crainte  de  cette  distinction  ,  que  je 
n'osois  ni  agir  ni  m'en  ouvrir  a  personne.  Elles 
vinrent  avec  les  officiers  de  Madame  dans  deux 
de  ses  carrosses;  leur  équipage  parut  fort  hon- 
nête et  ne  manquoit  de  rien  de  tout  ce  qui  s'ap- 
pelle nécessaire  :  celaailoit  même  a  la  dignité. 
Mesdemoiselles  d'Alencon  et  de  Valois  \  lurent. 
Madame  ne  voulut  pas  donner  le  dégoût  a  ma- 
demoiselle d'Orléans  de  voir  épouser  le  Roi, 
parce  qu'elle  avoit  fort  espéré  de  se  marier  avec  . 
lui  ,  comme  je  l'ai  déjà  dit.  jNIadame  de  .Saujeon 
et  mademoiselle  de  Montalais.  une  des  lilles  de 
Madame,  étoient  avec  elles.   M.ulame  de  Pon- 
tac  ,  chez  qui  elles  avoient  loge  lorsqu'elles  pas- 
sèrent à  Bordeaux  ,  vint  aussi  avec  elles.  Elle 
me  fit  entendre  que  l'attachement  qu'elle  avoit 
eu  et  qu'elle  vouloit  toujours  avoir  pour  moi  lui 
avoit  fait  prendre  soin  de  marquer  à  mes  sœurs 
toutes  les  considérations  que  je  leur  attirois. 
Toutes  les  personnes  qui  venoient  de  Saint-Se- 
bastien faisoient  de  grandes  relations  a  la  Reine 
sur  la  personne  de  l'Infante;  et  comme  elle  pre- 
noit  un  grand    plaisir    d'en   entendre  dire   du 
bien  ,  chacun  lui  faisoit  sa  cour  et  lui  mnrquoit 
de  grandes  impatiences  de  la  voir.  Pendant  ce 
temps-là  le  duc  de  Parme  rechercha   et   epou^a 
la    princessi-    Marguerite   de   Savoie.    Tout    le 
monde  fut  f()rt  étonne  (pi'apres  a\oir  prétendu 
épouser  le  Uoi ,  elle  eut  voidu  épouser  un  petit 
souverain  d'Italie,  malhonnête  homme,  qiM  n'n- 
voit  de  passion  au  monde  que  celle  de  bien  ferrer 
un  cheval,  il  send>la  à  toute  la  eour  que  cet  éta- 
blissement ne  repondoit  point  a  la  manièie  flèrc 
avec  la(|uelli'  elle    avoit  soutenu   la  rupture  de 
son  mariage  avec  le  Uoi ,  et  qui  lui  avoit  attire 
les  louanges  de  tout  le  monde.  Ainsi  l'on  disoit 
qu'elle  auroit  mieux  fait  de  ne  se  point  marier 
ou  de  se  mettre  dans  une  religion.  Elle  ne  sur- 
vécut pas  long-temps  a  cette  honte,  parce  (|u'elle 
mourut  peu  après  son  mariage. 

>ous  avions  à   Saint-Jean-de-Luz  des  eonie- 
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(liens  espagnols;  la  Reine  alloit  les  voir  tous  les 
jours,  et  moi  assez  rarement.    Ils  dansoient  et 
chantoient  entre  les  aetes,  et  shabilloient  en 
ermites  et  en  religieux  ,  faisoient  des  enterre- 
mens  et  des  mariaf^es  ,  et  profanoienl  beaucoup 
les  mystères  de  la  reli^^ion.  Ainsi  bien  des  <^eris 
en  furent  seandalisés.  Les  llalicus  en  faisoient  de 
même  lorsqu'ils  vinrent  en  France,  et  on  les  en 
désaccoutuma.  M.  le  cardinal  eut  lonf;-temps  la 
f;outte.  INous  l'allions  voir  tous  les  jours,  au  re- 
tour de  vêpres,  de  eoniplies  ou  de  salut.  La 
1\eine  ne  perdoit  jamais  une  de  ces  prières,  et 
souvent  elle  alloit  a  toutes  les  trois.   Lfn  jour 
je  reizardois  par  une  fenêtre  de  M.  le  cardinal , 
par  laquelle  l'on  voyoit  la  rivière  et  les  Pyré- 
nées. Madame   de  Motteville ,  qui  étoit  avec 
moi,  me  donna  occasion  de  lui  parler  de  la  soli- 
tude des  déserts,  et  nous  moralisions  sur  la  vie 
heureuse  qu'on  y  pouvoit  mener,  débarrassé  des 
fatigues  de  la  cour  et  au-dessus  des  injustices 
que  l'on  y  recevoit  ;  que  cela  mettoit  les  p:ens 
en  état  de  ne  vivre  que  pour  soi-même.  Celte 
conversation  avoit  un  grand  champ  de  morale; 
pour  peu  qu'on  eût  eu  envie  d'y  mêler  du  chris- 
tianisme ,  nous  ne  nous  serions  pas  si  tôt  sépa- 
rées ou  tues  ;  mais  la  Reine  étant  sortie  pour 
aller  à  la  comédie,  je  l'accompagnai  jusqu'à  la 
porte,  et  m'en  allai  promener  sur  le  bord  de  la 
mer,  où  il  me  passa  bien  des  idées  dans  l'esprit 
sur  le  plan  d'un  vrai  solitaire.  Je  voulois  que  ce 
fussent  des  gens  qui  n'eussent  pas  été  rebutés 
de  la  cour  ;  et  comme  je  m'en  faisois  un  plan 
qui  me  paroissoit  extraoïdinaire  et  beau  à  pra- 
tiquer, je  m'en  allai  au  plus  vite  à  mon   logis; 
j'y  pris  une  plume  et  de  l'encre  et  j'écrivis  une 
lettre  de  deux  ou  trois  feuilles  de  papier,  que 
j'adressois  à  madame  de  Motteville.  Je  la  fis  co- 
pier et  la  lui  envoyai  par  un  homme  inconnu. 
Je  ne  voulois  point  que  dans  ce  désert  il  y  eût 
ni  galanteries  ni  mariage.  Elle  devina  aisément 
que  c'étoit  de  moi ,  parce  que  je  lui  en  avois  dit 
chez  M.  le  cardinal.  Elle  me  fit  une  réponse  qui 
m'obligea  à  lui  écrire  une  seconde  lettre  ;  et 
comme  cela  me  plaisoit  et  qu'elle  y  prenoit  plai- 
sir, nous  entretînmes  cette  sorte  de  commerce 
une  ou  deux  années.  Si  l'on  avoit  ramassé  toutes 
ces  lettres  (1),  il  s'en  seroit  fait  un  volume  assez 
gros.  Elle  est  fort  savante  :  ce  qu'elle  m'écri- 
voit  étoit  admirable.  Nous  y  mettions  de  l'ita- 
lien, de  l'espagnol;  il  y  avoit  des  citations  de 
la  sainte  Ecriture,  des  Pères  même;  des  frag- 
mensde  poètes",   et  quantité  d'autres  ramassis 
assez  particuliers.  On  lui  prit  les  deux  premières 


(1)  Nous  avons  donné  dos  extraits  de  cette  correspon- 
dance dans  la  Notice  sur  madame  de  Motteville. 


qu'elle  m'écrivit ,  qu'on  fit  in)primer  dans  des 
recueils  qui  portent  pour  titre  :  Œuvres  ga- 
lantes. Je  dis  qu'on  les  lui  avoit  prises,  parce 
que  je  sais  que  lesoriginaux  ou  les  copies  (|u'elle 
m'envoyoit  n'ont  p.is  sorti  de  mes  mains;  et 
j'en  ai  encore  ime  marque  certaine,  qui  est  (jue, 
pour  y  avoir  voulu  augmenter,  on  les  a  gâtées  ; 
que  les  miennes  sont  beaucoup  plus  naturelles 
et  mieux  écrites.  J'avoue  que  je  fus  tres-fâchée 
de  les  voir  ainsi  imprimées. 

A  pies  beaucoup  d'allées  et  de  venues  faites 
de  l'ontarabie  a  Saint-Jean-de-Luz  ,  le  jour  du 
mariage  fut  arrêté.  L'envie  nous  prit,  a  Mon- 
sieur et  à  moi,  d'aller  à  Fontarabie  voir  la  céré- 
monie,  le  roi  d'Kspagne  et  la  jeune   Reine. 
Nous  le  proposâmes  <à  M.  le  cardinal,  qui  le 
trouva  bon.  Il  dit  qu'il  étoit  nécessaire  d'en 
faire  avertir  le  roi  d'Espagne.  Ainsi  Monsieur 
et  moi  nous  fûmes  vingt-quatre  heures  dans 
une  joie  inconcevable;  mais  elle  nous  devint  fort 
amère  et  me  fit  bien  pleurer.  Le  Roi  dit  à  Mon- 
sieur qu'il  ne  vouloit  pas  qu'il  y  alWit;  que  le 
présomptif  héritier  d'Espagne  n'entreroit  point 
en  France  pour  voir  la  cérémonie  ;  qu'il  n'y 
avoit  pas  même  de  grands  d'Espagne  ni  de  prin- 
cipaux seigneurs  de  ce  pays-là  qui  fussent  ve- 
nus voir  la  cour  de  France  ,  et  que  je  ferois 
bien  aussi  de  n'y  pas  aller.  Nous  fûmes  très- 
fàchés ,  Monsieur  et  moi ,  de  la  résolution  et  de 
l'ordre  du  Roi.  Je  dis  à  M.  le  cardinal  que  j'é- 
tois  une  demoiselle  sans  conséquence;  que  je 
ne  devois  pas  hériter  du  royaume  ;  que  puisque 
les  filles  n'étoient  bonnes  à  rien  en  France  ,  il 
ne  falloit  pas  qu'elles  fussent  malheureuses  jus- 
que dans  l'envie  qu'elles  avoieut  de  voir  une 
cérémonie.  IMonsieur  ,  par  dessous  main,  de- 
manda comme  grâce  particulière  qu'on  ne  m'y 
laissât  pas  aller.  L'on  fut  trois  ou  quatre  heures 
enfermé  dans  la  chambre  de  M.  le  cardinal,  où 
tout  le  monde  croyoit  qu'il  s'y  traitoit  des  af- 
faires d'Etat  ;  tous  les  ministres  avoient  été 
mandés ,  et  je  savois  que  ce  n'étoit  que  sur  une 
espèce  de  démêlé  que  cela  avoit  causé  entre 
Monsieur  et  moi.  Il  désiroit  que  je  n'y  allasse 
point  :  moi  je  m'opiniàtrois  à  vouloir  obtenir 
cette  permission.  Enfin,  au  sortir  de  ce  grand 
conseil ,  l'on  me  dit  qu'il  avoit  été  résolu  que 
j'irois  à  Fontarabie.  L'on  envoya  chercher  Le- 
net ,  qui  étoit  le  ministre  de  M.  le  prince  en 
Espagne,  ainsi  qu'il   l'avoit  été  à  Bordeaux. 
Comme  c'étoit  un  homme  d'esprit  qui  parloit 
agréablement,  enfin  un  de  ces  gens  qui  se  dou- 
noient  des  airs  sur  tout,  il  s'étoit  fait  des  affai- 
res, depuis  le  retour  de  M.  le  prince  ,  qui  l'o- 
bligeoient  ou  lui  servoient  de  prétexte  pour  ne 
bouger  de  la  cour.  Ainsi  on  le  chargea  de  me 


TROiSlÈHK    PARTI K.     |^IG(jOj 


.?:.i 


suivre  ,  et  M.  le  cardinal  lit  savoir  à  don  Louis 
«le  Haro  quej'irois,  inconnue,  voir  la  cérémonie. 
Ce  soir-là  le  Roi,  la  Reine,  Monsieur  et  moi 
nous  soupàraes  chez  le  cardinal  ,  parce  qu'il 
avoit  la  goutte.  Nous  accommodâmes  une  cas- 
sette que  M.  de  Créqui  devoit  portera  la  jeune 
Reine  de  la  part  du  Roi.  C'étoit  un  assez  grand 
coffre  de  calarabour ,  garni  d'or ,  dans  lequel 
l'on  mit  tout  ce  que  l'on  peut  s'imaginer  de  bi- 
joux d'or  et  de  diamans  :  comme  des  montres  , 
des  heures,  des  gants  et  miroirs,  boîtes  a  mou- 
ches ,  pastilles,  petits  flacons  ;  de  toutes  sortes 
d'étuis  «i  ciseaux,  couteaux,  cure-dents;  de 
petits  tableaux  de  miniature ,  des  croix ,  des 
chapelets  ,  des  bagues ,  des  bracelets ,  des  cro- 
chets de  toutes  sortes  :  tout  cela  étoit  d'un  grand 
prix  et  dans  un  petit  colïre.  L'on  y  mit  aussi 
des  perles ,  des  pendans  d'oreillis  et  des  diamans 
en  grand  nombre  dans  une  petite  boîte  ;  enfin 
tout  ce  que  l'on  avoit  de  plus  beau,  à  la  réserve 
des  pierreries  de  la  couronne,  parce  qu'elles  ne 
sortent  jamais  du  royaume,  et  que  les  Reines 
ne  peuvent  les  avoir  en  propre.  L'on  croira  ai- 
sément qu'il  n'y  eut  jamais  un  si  beau  ni  si  ma- 
gnifique f)résent ,  ni  si  galant. 

Le  lendemain  j'empruntai  un  carrosse  ,  pour 
que  mes  armes  ne  parussent  pas  à  ce  voyage  de 
curiosité.  Je  pris  avec  moi  madame  la  duchesse 
de  Navailles ,  qui  venoit  pour  être  dame  d'hon- 
neur de  la  Reine  ,  madame  de  Pontac  et  made- 
moiselle de  Vandy.  .l'avois  tenu  mon  départ 
secret,  pour  n'être  pas  importunée  du  monde 
(|ui  auroit  voulu  venir  avec  moi.  Lorscjue  nous 
l'ùtnes  à  Aiulaye,  qui  est  le  dernier  village  sur 
le  bord  de  l'eau  vis-à-vis  Fontarabie,  Lenet , 
<|ui  étoit  allé  au-devant,  me  vint  dire  que  les 
bateaux  étoient  tout  prêts.  Jl  y  en  avoit  trois 
«|ui  éloicnt  tout  i)eints  et  dorés  d'une  ma- 
nière fort  propre  et  tres-inagni(l(pu>,  avec  des 
meubles  qui  répondoient  a  tout  le  reste  du  vais- 
seau :  entre  autres  il  y  avoit  des  rideaux  de 
rlamas  bleu  ,  avec  de  grandes  franches  d'or  et 
d'arf^enf.  Avec  cet  équipage  nous  arrivâmes  au 
port,  ou  nous  ne  Irouvànu's  p;»s  les  carrosses 
(|ui  nous  y  dévoient  attendre.  Les  bateliers  di- 
rent (|u"il  avoit  passe  des  dames  (|ui  les  avoient 
pris  ,  et  qu'une  de  celles-là  avoit  dit  que  les 
carrosses  etoient  poiu'  elle,  .le  ne  fus  pas  long- 
fenqis  à  deviner  (|ue  e'eloit  madame  de  Lyonne 
(pii  les  avoit  pris.  Lenet  nnt  pied  a  terre  et  ar- 
rêta deux  carrosses  a  si\  chevaux  chacun  (pii 
passoient.  Nous  nous  mîmes  dedans  pour  nous 
mener  à  Lontarabie.  Lorsque  nous  entrâmes 
dans  la  ville,  nous  trouvâmes  un  corps  de^nrde 
a  la  porte,  comme  il  y  en  a  dans  toutes  les  pl.i- 
cos  frontières-  Il  y  avoit  des  officiers  (|ui  se  pro- 


menoient  devant  leur  corps  de  garde,  qui  nous 
saluèrent  avec  beaucoup  d'honnêteté,  et  tous 
les  gens  que  nous  trouvâmes  dans  toutes  les 
rues  en  firent  de  même.  J'avoue  que  j'eus  la 
vanité  d'attribuer  a  ma  bonne  mine  toutes  ces 
civilités  extraordinaires  :  je  ne  pouvois  pas 
croire  que  ce  fiit  ma  parure,  parce  que  j'étois 
habillée  de  drap  noir  avec  un  mouchoir  uni , 
une  coiffe  claire  et  mes  cheveux  tout  défrisés. 
Jetrouvois  même  que  je  devois  avoir  l'air  étran- 
ger ,  avec  des  cheveux  blonds  tout  plats  ,  qui 
ne  sont  pas  d'un  grand  ornement. 

Nous  arrivâmes  à  l'église  ,  qui  avoit  un  grand 
perron  avec  peu  de  gardes  a  la  porte.  Tout  est 
si  bien  réglé  en  Espagne ,  que  personne  ne  se 
presse  d'entrer  ou  il  ne  doit  pas  être  :  ainsi  ils 
n'ont  jamais  aucun  embarras.  ALidame  de  Na- 
vailles, menée  par  mon  ecuyer,  marehoit  de- 
vant et  j'allois  toute  la  dernière  avec  Lenet. 
Nous  trouvâmes  devant  la  porte  de  l'église  un 
lieutenant  des  gardes-du-corps  du  Roi ,  qui  dit  : 
«  L'on  m'a  ordonne  de  venir  recevoir  la  parente 
de  M.  Lenet.  >-  Après  quoi  Pimentel  arriva.  Il 
me  prit  de  l'autre  main  et  me  dit  :  -  Le  Roi  m'a 
conmiandé  de  me  mettre  auprès  de  vous  ,  parce 
qu'il  veut  vous  connoître.  >-  Nous  trouvâmes  le 
patriarche  des  Indes  ,  qui  etoit  grand  aumônier 
du  roi  d'Kspagne.  Il  etoit  frère  du  due  de  .Me- 
dina-Sidonia ,  qui  me  fit  force  complimens  et 
me  dit  qu'il  avoit  extrêmement  connu  mon  père 
en  Flandre.  L'on  nous  mena  auprès  de  l'autel 
sur  la  droite  du  côte  par  ou  l'on  entre  ,  qui  est 
un  endroit  un  peu  elevc.  J'y  trou\ai  beaucoup 
de  François,  (joe  je  pris  la  peine  de  fiiire  ran- 
ger. J'ordonnois  la  tout  comme  j'aurois  fait  en 
France  et  je  ne  me  souvenois  pas  ((ue  j'y  devois 
être  inconnue.  L'on  ni'apporta  une  chaise;  dans 
cette  occasion  j'oubliai  (jui  j'etois,  je  la  refusai. 
La  place  du  lloi  l'toit  au  bout  du  clueur,  au 
moins  à  l'endroit  ou  ils  sont  placés  en  France. 
Je  dis  cela  parce  que  le  chœur  et  la  nef  n'eloient 
pas  séparés.  L'autel  etoit  élevé  et  n'éloit  éclaire 
(|ue  |)ar  une  fenêtre  ronde  placée  au  dessus  de 
la  porte  :  il  y  avoit  une  eourtiiu'  pour  le  Uoi,  it, 
pour  en  parler  plus  intelligiblement,  e'etoit  un 
lit  sans  bois,  attache  au  plancher:  il  etoit  de 
brocard  d'or.  J'y  vis  force  aumôniers  avec  des 
surplis  <'t  des  boniu-ls.  Le  drap  de  pied  du  Roi 
etoit  sous  la  courtine  et  le  rideau  (|ui  regardoit 
l'autel  etoit  ouvert  ;  auprès  ilc  la  et)urtine  il  > 
avoit  un  siège  pour  don  Louis  de  llaro,  et  a 
côté  un  banc  pour  les  grands  d'Kspaguc,  vis-à- 
vis  duquel  il  y  en  avoit  un  autre  pour  les  aumô- 
niers ;  tous  les  Franci)is  etoient  sur  les  degrés 
t|ui  iloient  aux  deux  i  otis  île  lautcl.  Le  lieute- 
nant des  gardes  ipii  nt»us  a\oit  conduites  doit 
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celui  de  la  «aide  bour^'uif,'nonnc.  Le  maître  des 
cérémonies  nous  plaea.  Le  IloivinlbientAt  après: 
il  avoit  devant  lui  quel(|ues  (gardes  suisses  en 
petit  nombre  ;  la  plupart  demeurèrent  au  bas  de 
l'église  :  ils  ne  sont  pas  neeessaircs  pour  faire 
raiif^er  le  monde,  parce  (|ue  personne  n'ose  ap- 
procher. L'év(V|ue  (le  Pampelune  niari'lioit  de- 
vant le  Roi  avise  tout  son  clergé,  velu  dt;  tous  ses 
habits  pontificaux.  Le  Boi  avoit  un  habit  {j;ris 
avec  de  la  broderie  d'arj^ent,  un  ^ros  diamant 
en  table  (pii  retroussoit  son  chapeau  d'où  pen- 
doit  une  i)erle;  ce  sont  deux  pièces  de  la  cou- 
ronne d'une  grande  beauté  :  ils  appellent  cedia- 
ment  le  miroir  du  Portugal ,  et  la  perle  la  péle- 
grine.  Il  fit  la  révérence  à  l'autel  avec  une  gra- 
vité ([ui  ne  se  peut  copier,  L'inl'ante  le  suivoit 
seule,  habillée  de  satin  blanc  en  broderie  avec 
de  petits  nœuds  de  lame  d'argent ,  fort  parée  à 
la  mode  d'Espagne.  Elle  avoit  d'assez  vilaines 
pierreries;  elle  étoit  coiffée  avec  de  faux  che- 
veux. Sa  camérière  major  lui  portoit  la  queue. 
La  première  action  du  Roi  et  de  l'Infante  fut  de 
me  regarder  sans  faire  semblant  de  me  rccon- 
noître  ;  et  moi  de  mon  côté  je  les  regardai  aussi 
avec  beaucoup  d'attention.  Le  Roi  n'étoit  pas 
beau  ,  mais  il  avoit  bonne  mine,  quoiqu'il  eût 
l'air  vieux  et  cassé.  L'Infante  me  parut  fort  res- 
sembler à  la  Reine  ;  elle  me  plut  extrêmement. 
Le  Roi  commanda  que  l'on  tircit  le  rideau  du 
côté  ou  j'étois  ,  afin  que  je  le  visse  plus  facile- 
ment ;  il  fit  même  signe  à  des  aumôniers  de  se 
ranger,  de  peur  qu'ils  ne  m'empêchassent  de 
voir.  Tous  ces  soins  me  parurent  fort  honnêtes 
<'t  très-obligeans  pour  moi.  La  camérière  étoit 
devant  la  courtine  un  peu  sur  le  côté ,  avec  deux 
autres  dames  vêtues  à  l'espagnole  et  trois  filles 
(|ui  n'étoient  point  belles,  quoiqu'elles  eussent 
furieusement  de  rouge.  Lorsque  la  messe  fut  à 
moitié  dite  ,  le  commandeur  de  Souvré  s'avisa 
(}ue  M.  l'évéque  de  F'-éjus  n'y  étoit  pas;  il  le 
cria  à  Pimentel  et  à  Lyonne  qui  étoient  auprès 
de  moi ,  qui  ne  l'entendoient  pas.  Je  leur  dis  ce 
qu'on  demandoit  :  ils  parlèrent  tout  aussitôt  à 
leur  frère  l'abbé  ,  qui  l'alla chercher.  M.  de  Fré- 
jus  arriva  tout  seul ,  sans  maître  des  cérémonies 
m  personne  pour  l'accompagner.  Lorsqu'il  passa 
auprès  de  don  Louis ,  il  se  plaignit  du  peu  de 
soin  que  l'on  avoit  eu  de  l'avertir.  Après  que 
l'Evangile  fut  dit ,  il  vint  six  pages  avec  de 
grands  flambeaux  blancs,  qui  firent  la  révé- 
rence à  l'autel  et  après  cela  au  Roi  ;  lorsque  le 
prêtre  eut  communié ,  ils  s'en  retournèrent  et 
firent  les  mêmes  révérences.  La  messe  finie  ,  le 
Roi  se  mit  dans  sa  chaise  et  l'Infante  s'assit  sur 
son  carreau.  Après  cela  l'évéque  descendit  et 
don  Louis  approcha  ,  qui  dojma   la  procuration 


du  Roi ,  que  M.  de  Fréjus  venoit  de  lui  appor- 
ter. Un  |)rêtre  la  lut  et  les  dispenses  du  Pape  ; 
puis  on  les  maria.  Le  Roi  fut  toujours  entre  l'In- 
fante et  doïi  Louis.  Lorscju'il  fallut  dire  oui,  elle 
se  tourna  du  côte  du  Roi,  son  père  ,  lui  fit  une 
profonde  icvérence,  (|ui  apparemment  lui  per- 
mit de  répondre.  Elle  remua  les  lèvres  si  grave- 
ment (juc  je  ne  m'en  pus  quasi  apercevoir  , 
(|uoique  je  fusse  très-près  et  à  l'endroit  ou  l'on 
pouvoit  mieux  voir.  La  quantité  de  François 
qu'il  y  avoit  faisoit  une  grande  |)resse  et  l'on  ne 
l)ouvoiti)as  entendre.  ()uoi(iue  ce  fussent  la  plu- 
partdes  gens  de  qualité,  ils  navoient  pas  les  mê- 
mes égards  que  les  Espagnols ,  qui  ne  faisoient 
aucun  embarras.  L'Infante  ne  dotma  pas  la  main 
a  don  Louis  et  il  ne  lui  présenta  point  de  bague, 
comme  l'on  fait  partout.  Lorsque  le  mariage  fut 
fait,  la  jeune  Reine  se  mit  devant  son  père  a 
genoux  ,  lui  baisa  la  main  ;  il  mit  son  chapeau  a 
la  main  et  l'embrassa  sans  la  baiser  ;  après  quoi 
elle  marcha  à  sa  droite.  Elle  fit  quelques  petites 
cérémonies  à  la  porte.  Lorsqu'ils  furent  sortis  , 
je  'n'arrêtai  un  moment  pour  laisser  passer  la 
foule.  Comme  je  voulois  sortir,  don  Pedro  d'Ar- 
ragon ,  capitaine  de  la  garde  bourguignonne  , 
vint  avec  six  gardes  et  dit  à  Lenet  qu'il  venoit 
chercher  ses  dames.  Il  marcha  devant  nous 
avec  le  fils  d'un  grand  dont  j'ai  oublié  le  nom  ; 
il  nous  conduisit  au  chAteau  ,  qui  étoit  fort  près. 
C'étoit  une  vieille  maison  que  Vatteville , 
gouverneur  de  la  province  de  Guipuseoa ,  a 
fait  raccommoder  pour  y  recevoir  la  cour  d'Es- 
pagne. 

Nous  trouvâmes  à  l'entrée,  comme  ailleurs, 
beaucoup  de  pages  et  de  laquais  :  c'est  la  plus 
grande  dépense  que  les  Espagnols  fassent;  ainsi 
le  nombre  en  est  plus  grand  ((n'en  France.  iNous 
entrâmes  dans  une  antichambre  où  les  François 
faisoient,  aussi  bien  qu'à  l'église,  beaucoup  de 
presse.  Nous  allâmes  dans  une  autre.  Après,  nous 
trouvâmes  celle  ou  le  Roi  mangeoit  sur  une  pe- 
tite table;  il  y  avoit  un  cadenas  et  point  de 
nef.  Le  gentilhomme  de  la  chambre  de  semaine 
le  servoit  et  les  valets  de  chambre  portoient  la 
viande.  Son  médecin  étoit  contre  la  muraille  un 
peu  éloigné;  de  l'autre  côté  il  y  avoit  le  duc  de 
Médina  de  Las  Torres.  Contre  la  muraille  il  y 
avoit  des  grands  d'Espagne  avec  le  patriarche 
des  Indes.  L'on  me  mit  auprès  de  la  muraille  et 
les  François  étoient  au  milieu  de  la  chambre, 
fort  éloignés.  Le  Roi  me  regarda  extrêmement  ; 
il  mangeoit  de  la  grenade  avec  une  cuiller,  et 
cela  avec  une  lenteur  fort  grave.  Je  me  trouvai 
auprès  du  marquis  d'Aytonne,  qui  parloit  fran- 
çois.  Le  marquis  de  Lèche,  fils  aîné  de  don 
f.ouis ,  mavoit  fort  regardée  à   la  messe ,  et 
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comme  nous  l'avions  rencontré  a  l'entrée  et  au 
passage,  i!  dit  à  Lenet  qu'il  serolt  bien  aise  de 
voir  la  dame  qu'il  menoit,  quoiqu'il  ne  la  con- 
nût pas  ;  il  alla  se  mettre  auprès  du  marquis 
d'Aytonne.  Je  lui  demandai  s'il  parloit  franeois; 
il  me  répondit  que  non  ,  qu'il  l'entendoit  lors- 
qu'on lui  parloit  doucement.  Je  lui  dis  que  j'en 
étois  de  même  de  l'espagnol.  H  n'éloit  pas  beau  : 
il  avoit  la  physionomie  d'un  honnête  homme  et 
étoit  l'ort  civil.  Son  frère,  le  comte  de  Mon- 
terei ,  me  parut  beaucoup  mieux  fait  ;  il  alloit  et 
venoit  pour  me  faire  force  révérences  et  passoit 
devant  moi.  Il  ne  me  parla  pas.  Je  ne  vis  don 
Louis  que  de  loin.  Le  duc  de  Médina  de  Las 
Torres  donua  à  boire  au  lloi  :  il  versa  de  l'eau 
de  canelie  ,  qui  étoit  la  boisson  du  Roi ,  dans  la 
soucoupe;  on  lit  l'essai ,  après  quoi  il  se  mit  à 
genoux  et  donna  à  boire  au  Roi.  S'il  y  a  des 
grands  d'Espagne  qui  soient  couverts  dans  ce 
moment-la  ,  ils  ôfent  leur  chapeau  ;  tous  ceux 
qui  sont  officiers  de  la  maison  ne  se  couvrent  ja- 
mais ((u'aux  cérémonies.  L'on  me  vint  dire  que 
la  Reine  dinoit.  Je  sortis  sans  faire  la  révérence, 
parce  qu'on  m'avoit  dit  que  j'en  devois  user  de 
cette  manière  pour  (ju'on  ne  fit  pas  semblant  de 
me  connoître  ;  le  Koi  ne  me,  quitta  point  de  vue 
tant  que  je  fus  dans  la  chambre.  J'allai  chez  la 
Reine  ,  ou  je  trouvai  beaucoup  de  monde  qui  la 
voyoit  diner.  Je  ne  sais  si  c'est  parce  qu'elle 
étoit  notre  Keine  ,  la  presse  y  étoit  bien  plus 
grande  et  les  gens  bien  plus  proches  de  sa  table 
que  de  celle  du  Roi,  son  père.  Je  lui  lis  une 
grande  révérence  et  passai  derrière  sa  chaise. 
Je  m'allai  mettre  auprès  de  madame  la  duchesse 
d'Uzès  et  de  madame  de  Molteville,  qui  étoient 
au  bout  de  la  table.  Je  lis  cela  d'un  air  un  peu 
familier.  Comme  je  fus  auprès  d'elle,  je  lis  une 
seconde  révérence,  a  la((uelle  elle  repondit  i)ar 
un  souris  le  plus  agréablement  et  le  plus  honnê- 
tement du  monde.  Elle  me  parut  d'un  air  grand, 
aimable  et  civile.  Je  ne  doutai  pas  <|u"elle  ne  plût 
a  tous  les  i'raïu'ois  lorsqu'elle  seroil  en  l'rance; 
pour  moi, j'en  fus  enchantée.  Madame  de  Mot- 
teville,  qui  parloit  espagnol,  lui  dit  que  je  la 
trouvois  extrêmement  a  mon  gré.  Klle  lui  répon- 
dit très-honnêtement  qu'elle  en  etoit  bien  aise. 
Tout  le  temps  (ju'elle  fut  a  diner  ,  elle  regarda 
toujours  de  mon  cote  et  parla  assez.  Il  y  avoit 
un  certain  hiiuffoii  qui  etoit  venu  de  Saint-Jean- 
de-l-uz,(iui  lui  dit  connue  j'entrois  :  «  Voilà 
madentoiselle  d'Orléans  ,  cousine  du  roi  de 
France.»  Klle  le  lit  taire  :  c'etoit  un  assez  mau- 
vais bouffon.  Loisi|u'elle  sortit  de  table,  elle 
vint  droit  a  moi  et  dit  :  «  Il  tant  (|ue  j'embrasse 
celte  inconnue.  »  Je  voulus  lui  baiser  la  main  , 
elle  ne  le  voulut  pas  souffrir.  Kilo  ne  les  avoit 
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pas  si  belles  que  celles  de  la  Reine  mère.  Apres 
qu'elle  eut  (demeuré  un  moment ,  elle  s'en  alla 
dans  sa  chambre.  Sa  première  femme  de  cham- 
bre me  vint  voir  et  me  dit  de  ne  pas  m'en  aller, 
et  peu  après  elle  revint  me  dire  que  la  Reine  me 
demandoit.  Je  la  trouvai  assise  sur  des  car- 
reaux ;  l'on  m'en  apporta  un.  Elle  me  fit  signe 
de  m'y  mettre.  Je  demandai  quelqu'un  qui  sût 
parler  franeois  :  l'on  fit  entrer  le  baron  de  Vat- 
teville.  Elle  me  demanda  des  nouvelles  de  la 
Reine  et  de  M.  le  cardinal,  et  me  dit  qu'elle 
avoit  appris  que  mes  sœurs  etoient  jolies ,  et  me 
demanda  si  madame  de  Carignan  n'étoit  pas  à 
Saint-Jean-de-Luz.  Apres  quoi  elle  me  parla  de 
l'impatience  qu'elle  avoit  de  voir  la  Reine  ; 
qu'elle  avoit  fort  envie  de  me  connoître  ;  qu'elle 
étoit  bien  aise  de  me  voir.  Il  n'y  eut  pas  d'hon- 
nêteté et  de  bonté  qu'elle  ne  me  témoignât  ;  à 
quoi  je  répondis  avec  tout  le  respect  que  je  lui 
devois.  Je  me  levai  pour  m'en  aller  ,  je  la  sup- 
l)liai  de  me  donner  sa  main  ;  elle  ne  le  voulut 
pas  et  m'embrassa  encore  une  fois.  Je  lui  attra- 
pai la  main  :  elle  se  leva  et  me  fit  la  révérence. 
Elle  donna  sa  main  à  madame  de  Navailles  et 
aux  deux  autres  dames  que  j'avois  avec  moi. 
L'on  m'offrit  a  manger,  mais  je  n'en  voulus 
point.  Vatteville  me  pressa  fort  de  souffrir  qu'il 
me  donnât  a  manger;  il  me  vint  conduire  jus- 
qu'au bateau ,  ou  un  carrosse  de  la  Reine  me 
mena.  J'allai  en  diligence  a  Andaye ,  ou  je  dînai 
avec  précipitation,  tant  j'avois  d'impatience  de 
retourner  dire  a  la  Reine  mère  ce  que  j'avois 
vu.  J'allai  descendre  chez  M.  le  cardinal ,  ou 
elle  étoit;  je  lui  lis  une  fidèle  relation  de  ce  qui 
s'étoit  passé  à  mon  voyage,  dont  elle  fut  aussi 
contente  que  moi  qui  l'etois  extrêmement.  Ce- 
toit  le  jour  de  la  petite  Eête-Dieii,  :;  juin  HW50. 
'l'ont  aussitôt  que  je  fus  de  retour  du  salut ,  où 
j'allai  avec  la  Reine ,  je  courus  a  mon  logis  m'ha- 
biller  pour  aller  au  bal ,  où  je  n'nvois  pas  été 
dans  mon  grand  deuil,  hors  le  jour  du  mariatre 
du  Koi,  qui  portoit  dans  lui-nu'me  une  ample 
permission.  Je  me  parai  de  perles  et  mes  sieurs 
aussi ,  parce  ((ue  cette  sorte  de  parure  de  bijoux 
est  de  deuil  (pianil  elle  est  seule.  Le  bal  ne  dura 
pas  long-temps,  parce  qu'on  le  commença  fort 
tard  et  (pie  le  Roi  vouloit  aller  souper  devant 
minuit.  Pendant  (pie  l'on  dan.soit ,  la  Reine  mère 
m'entretint  en  tiers  aNce  le  Roi,  (pii  me  disoit 
qu'il  etoit  bien  aise  de  ce  que  je  leur  avois  dit 
de  la  jeune  Reine  ;  que  tout  ce  qu'on  leur  avoit 
conte  ne  les  en  atoit  pas  tant  persuades  que  ce 
que  j'en  di.sois  ;  qu'ils  etoient  ra\  is  (pi'ellein'eùt 
plu  ;  (pie  j'avois  le  goût  bon  ;  ([ue  je  me  oonnois- 
sois  en  tout;  (pie  c'etoit  une  manpie  qu'elle  de- 
voit  avoir  de  l'esprit ,  de  m'avoir  l'ait  bien  de 
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riionnôtetc.  Enfin  il  ne  se  peut  rien  imaj^iner 
(l'oblif^eant  qu'ils  ne  me  dissent.  .Je  pris  bien  plus 
de  plaisir  à  les  écouter  que  je  u'aurois  fait  a 
danser  ,  qu()i(|u'cii  ce  temps- la  j'aimasse  la  danse 
d'une  manière  extraordinaire.  Les  nuinpies  de 
considération  qu'on  m'a  données  et  en  tout  temps 
et  en  tout  iîge ,  ont  toujours  prévalu  au-dessus 
de  tous  les  autres  |)laisirs. 

La  Reine  mère  alla  le  lendemain  à  la  confé- 
rence pour  y  voirie  Koi  son  frère.  Elle  ne  mena 
avec  elle  que  M.  le  cardinal  et  ses  damesd'hon- 
neur.  Le  Uoi ,  qui  y  avoit  été  inconnu  ,  nous 
conta  à  son  retour  la  joie  que  la  Reine  avoit  eue 
de  voir  le  Roi ,  son  frère ,  et  celle  qu'il  lui  avoit 
témoignée  de  son  côté  ;  qu'ils  avoient  tenu  des 
discours  si  tendres  et  si  obiigeans  sur  le  mariage 
et  sur  la  paix  ,  qu'il  n'y  avoit  rien  d'égal  ;  qu'il 
lui  avoit  parlé  de  moi;  qu'il  étoit  fâché  que 
j'eusse  voulu  être  inconnue  ;  que  cela  avoit  em- 
pêché qu'on  ne  me  rendît  tout  l'iionneur  qu'il 
avoit  désiré.  J'eus  la  curiosité  de  demander  si 
le  roi  d'Espagne  avoit  baisé  la  Heine  mère.  Il 
me  répondit  que  non  ;  qu'ils  s'étoient  embrassés 
à  la  mode  d'I^spagne.  Don  Louis  passa  dans  la 
salle  qui  étoit  du  côté  de  France  ,  ou  étoit  la 
jeune  Reine.  Le  Roi  s'approcha  de  la  porte  et 
la  regarda  pardessus  son  épaule.  La  Reine  mère 
le  vit.  Elle  regarda  le  Roi,  son  frère,  et  sourit, 
qui  ne  le  quitta  plus  de  vue  aussi  bien  que  la 
jeune  Reine ,  qui  nous  a  dit  depuis  qu'elle  l'avoit 
trouvé  fort  bien  et  qu'elle  avoit  baissé  les  yeux. 
Le  Roi  nous  parut  fort  satisfait  de  la  Reine  :  il 
nous  dit  qu'il  s'étoit  mis  sur  le  bord  de  la  ri- 
vière pour  la  voir  embarquer  et  qu'il  s'étoit 
aperçu  qu'elle  avoit  \olontiers  regardé  de  son 
côté.  L'on  songea  à  la  cérémonie  et  l'on  s'avisa 
qu'il  falloit  porter  une  offrande  à  la  Reine; 
qu'ainsi  je  ne  pouvois  pas  porter  sa  queue  et 
que  ce  seroient  mes  sœurs  qui  la  porteroient 
avec  madame  de  Garignan.  Madame  deSaujeon 
vouloit  faire  naître  quelque  difficulté.  Je  lui  dis 
qu'elle  n'avoil  pas  raison ,  parce  qu'à  la  quaran- 
taine de  la  Reine  mère  à  Notre-Dame,  ma  belle- 
mère  portoit  l'offrande,  et  moi  la  queue  avec 
feu  madame  la  princesse  et  madame  la  com- 
tesse. J'avoue  que  je  ne  fus  pas  fâchée  que  cela 
arrivât ,  pour  faire  à  des  noces  ce  que  ma  belle- 
mère  avoit  fait  en  deuil.  Dès  que  l'on  avoit  parlé 
de  porter  les  queues,  M.  le  duc  de  Roquelaure 
s'étoit  offert  de  porter  la  mienne.  J'avois  accepté 
sa  bonne  volonté.  L'on  chercha  des  ducs  pour 
porter  celles  de  mes  sœurs  ;  et  comme  pas  un  ne 
le  voulut  faire ,  madame  de  Saujeon  cria  fort 
que  Madame  seroit  au  désespoir  de  cette  distinc- 
tion ;  qu'elle  ne  pouvoit  souffrir  que  mes  sœurs 
allassent  l'essuyer  ;  qu'elles  ne  s'y  trouveroient 


point.  Le  cardinal  lui  dit  qu'il  leroit  ce  qu'il 
|)oiuToit.  Personne  ne  voulut  suivre  son  senti- 
ment. Ainsi,  pour  ne  plus  faire  d'embarras  à 
celte  cérémonie  ,  je  dis  a  ^L  de  Rf)(|uelaure  (|ue 
je  le  remerciois;  (|iie  j'etois  bien  lâchée  de  ne 
pouvoir  recevoir  l'olTre  obligeante  ([u'il  mavoit 
faite  ;  que  j'étois  bien  touchée  que  le  peu  de  cas 
<|ue  l'on  faisoit  de  ma  belle-mere  fût  cause  que 
l'on  ne  vouloit  pas  rendre  le  même  honneur  à 
mes  sd'urs  qu'a  moi.  Je  dis  a  .\L  le  cardinal: 
'<  Vous  voyez  (|ue  lorscpiil  est  (juestion  de  ne 
pas  faire  de  l'embarras  au  Roi  ou  a  vous,  j'a- 
bandonne toute  ma  juste  délicatesse;  »  qu'il  me 
donnât  qui  il  voudroit,  que  tout  me  seroit  bon. 
Il  me  répondit  qu'il  me  donneroit  son  neveu. 
Ce  choix  me  plut  extrêmement  et  me  parois- 
soit  plus  avantageux  que  tous  les  ducs  du 
royaume.  Le  comte  de  Sainte-Mesme  porta 
celle  de  ma  sœur  d'Alençon:  il  étoit  premier 
écuyer  de  ma  belle-mère  et  l'avoit  été  de  mon 
père.  Le  marquis  Du  Châtelet,  qui  étoit  mestre- 
de-camp  du  régiment  de  cavalerie  de  mon  père, 
porta  celle  de  ma  sœur  de  Valois,  et  le  comte 
de  La  Feuillade  celle  de  madame  de  Carignan. 
Voihà  comme  tout  fut  résolu. 

Le  dimanche  d'après  le  vendredi  que  la  Reine 
mère  avoit  été  voir  le  Roi,  son  frère  ,  nous  par- 
tîmes après  dîner  de  très-bonne  heure  pour  aller 
à  la  coni'érence.  Il  y  avoit  dans  le  carrosse  du 
Roi  la  Reine,  Monsieur,  mes  sœurs,  M.  le 
prince  de  Conti ,  madame  de  Navailles  et  moi. 
Madame  la  comtesse  de  Fleix  (l)  n'y  vint  pas, 
parce  qu'elle  n'alloit  pas  où  alloient  les  duches- 
ses ,  à  cause  des  prétentions  de  la  maison  de 
Foix ,  dont  étoit  son  mari.  La  Reine  mère  avoit 
son  voile  de  veuve  et  deux  demi-tours,  une  croix 
de  perles  et  ses  pendans  d'oreilles.  Le  Roi  et  Mon- 
sieur avoient  des  cordons  de  chapeaux  de  dia- 
mans  :  on  peut  juger  par-Kà  du  reste  de  leur 
ajustement;  le  Roi  en  étoit  moins  paré  que  de 
sa  bonne  mine  naturelle.  Mes  sœurs  et  moi  nous 
avions  nos  mantes  de  deuil,  qui  est  l'habit  de 
respect  lorsque  l'on  est  en  deuil ,  et  l'on  doit 
être  ainsi  la  première  fois  que  l'on  voit  les  gens 
à  qui  l'on  en  doit.  Dans  l'autre  carrosse  de  la 
Reine  mère  étoient  mesdames  les  princesses  de 
Carignan  et  de  Rade,  sa  fille,  madame  la  prin- 
cesse palatine ,  mesdames  les  duchesses  d'Uzès, 
de  Gramont  et  de  Noailles.  Comme  nous  fûmes 
en  carrosse,  le  fils  du  duc  de  Médina  de  Las 
Torres  vint  faire  un  compliment  au  Roi  de  la 
part  du  roi  d'Espagne  et  à  la  Reine  aussi.  Le 
chemin  nous  parut  long ,  à  cause  de  l'excessive 

(1)  Marie-Claire  de  Beaufremont ,  mariée  à  Jean- 
Baptiste  Gaston  de  Foix ,  comte  de  Fleix. 
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chaleur  qu'il  laisoit.  Le  roi  d'Espagne  étoit  ar-  1 
rivé  devant  nous:  il  avoit  fait  mettre  de  l'in-  j 
lanterie  du  côté  d'Espagne;  et  nos  troupes, com- 
posées des  gardes  francoises  et  suisses,  des  gar- 
des du  Roi  et  des  mousquetaires,  étoient  en  ba- 
taille de  notre  côté.  Nos  gardes  et  nos  suisses 
étoient  très-propres:  ils  avoient  tous  des  houp- 
pelandes bleues  avec  un  galon  d'or  et  d'argent 
et  les  chiffres  du  Roi  au  milieu.  Je  ne  les  vis 
pas  ,  parce  qu'ils  étoient  postés  de  manière  à  ne 
pouvoir  être  vus  que  du  côté  des  Espagnols.  Les 
mousquetaires  et  les  gardes  du  corps  avoient  des 
casaques  neuves ,  et  les  gendarmes  tous  vêtus 
de  neuf.  Nous  vîmes  ceux  du  roi  d'Espagne,  qui 
avoient,  et  la  cavalerie  et  l'infanterie,  des  houp- 
pelandes ou  casaques  de  livrées:  elles  étoient 
jaunes  ,  avec  un  passement  velouté  à  petits  car- 
reaux rouges  et  blancs.   Il  n'y  eut  que  vingt 
gardes  du  Roi  qui  mirent  pied  à  terre;  nous 
entrâmes  par  la  galerie  dont  j'ai  déjà  parlé  et 
nous  allâmes  dans  tous  les  appartemens  que  j'ai 
ci-devant  marqués.  Nous  trouviimes  dans  une 
des  chambres  des  Espagnols  qui  portoient  un 
présent  au  Roi  :  c'étoient  des  coffres  en  forme 
de  bahus  très-grands  ,  garnis  de  bandes  d'or  ; 
ils  étoient  ibrt  jolis  et  fort  magnifiques:  l'on  n'a 
guère  accoutumé  d'en  voir  de  cette  manière.  Je 
ne  sais  ce  qu'il  y  avoit  dedans  ;  je  pense  avoir 
oui  dire  que  c'étoient  des  parfums  :  il  y  en  avoit 
quatre  pour  le  Roi  et  autant  pour  la  Reine,  et 
deux  pour  Monsieur.  Je  fus  tres-fâchée  de  ce 
qu'il  n'y  eu  avoit  pas  pour  moi  :  ce  fut  de  la  part 
de  la  jeune  Reine  qu'on  les  donna.  Après  avoir 
passé  toutes  les  chambres  et  une  galerie  dont 
j'ai  oublié  de  parler,  qui  etoit  le  long  de  la 
chambre  de  la  conférence  ,  M.  le  cardinal  nous 
dit  d'entrer  dans  un  cabinet,  jusqu'à  ce  que  l'on 
dût  aller  dans  la  chambre  où  étoient  le  roi  d'Es- 
pagne et  la  jeune  Reine;  il  n'entra  avec  le  Roi 
que  M.  le  cardinal  et  nuidamede  Navailles.  Au 
bout  d'un  peu  de  temps  on  nous  vint  chercher  ; 
la  Reine  me  lit  dire  doter  mon  gant  et  de  faire 
lu  révérence;  que  le  roi  d'Espagne  ne  baisoit 
pas;  que  le  Roi  ni  Monsieur  n'avoient  point 
baise  la  jeuncî  Reine.  Le  roi  tl'Espagne  ne  branla 
pas  de  sa  place  et  a  peine  lit-il  un  mouvement 
de  pied  ,  (|ui  auroit  pu  signilier  (|u'il  avoit  envie 
de  faire  la  révérence,  et  en  fit  un  plus  visible 
pour  nu)i  (|ue  pour  mes  sœurs.  La  Reine  mère 
les  présenta  et  toutes  les  princesses  ,  duchesses 
et  dames  de  sa  suite  et  de  la  nôtre.  La  jeune 
Reine  avoit  une  roi)ede  satin  hiani-  en  broderie 
de  geai  :  dans  les  lisières  étoient  tles  lli'urs  de 
lis  ;  elle  étoit  coiffée  avec  des  chcNeux  qui  lui 
seyoient  fort  bien  :  ils  étoient  d'un  beau  blond  ; 
elle  s'étoil  parée  d'un  b()U(|uet  d'emeraudes  en 


poires ,  avec  des  diamans  qui  étoient  dans  le  pré- 
sent que  j'ai  dit  que  M.  de  Crequi  lui   avoit 
porté  ,  et  qui  s'étoit  bien  acquitté  de  cette  com- 
mission avec  sa  magnificence  ordinaire.  Il  avoit 
soixante  personnes  de  livrées  a  sa  suite ,  avec  un 
grand  nombre  de  gentilshommes  et  beaucoup  de 
ses  amis  qui  l'accompagnèrent.  Apres  que  l'on 
se  fut  regardé  quelque  temps  ,  Ion  fit  entrer  du 
monde  des  deux  côtés:  M.  le  prince  de  Conti 
étoit  entré  avec  moi  ;  le  comte  de  Soissons  en- 
tra avec  les  ducs,  maréchaux  de  France  et  offi- 
ciers, et  ceux  de  la  maison  du  Roi,  de  la  Reine 
et  de  Monsieur.  II  y  eut  deux  ou  trois  hommes 
de  qualité  de  la  cour  qui  avoient  été  nommés: 
dans  ces  sortes  d'occasions ,  il  n'est  pas  honora- 
ble de  s'y  fourrer  lorsqu'on  n'en  a  pas  eu  laper- 
mission  ,  ou  qu'on  n'y  a  pas  été  appelé.  Je  ne  me 
souviens  pas  des  noms  des  Espagnols  qui  entrè- 
rent, quoique  je  me  les  fisse  tous  nommer  par 
le  mar(|uis  d'Aytonne  ;  j'étois  passée  de  leur 
côté  pour  lui  parler.  Les  deux  Rois  parurent  cha- 
cun devant  leur  table  et  on  leur  porta  des  car- 
reaux; celui  du  Roi  lui  fut  doime  par  l'abbé  de 
Coaslin  ,  et  celui  du  roi  d'Espagne  par  le  mar- 
quis de  Malepique ,  grand-maitre  des  cérémo- 
nies. M.    le  cardinal  apporta   l'Evangile  avec 
une  croix  que  l'on  mit  dessus;  le  patriarche  des 
Indes  en  fit  autant  du  côté  du  roi  d'Espagne. 
M.  le  cardinal  avoit  son  rochet  et  l'autre  aussi. 
Lesdeux  Rois  se  mirent  à  genoux.  M.  de  Brienne, 
secrétaire  d'état,  prit  le  traite  de  paix;  et  don 
Eernand  Voues  de  Cantocarrero,  qui  étoit  se- 
crétaire d'état  d'Espagne  ,  en  fit  autant;  et  cha- 
cun de  son  côté  le  lut  tout  haut,  l'un  en  framois 
et  l'autre  en  espagnol.  Apres  que  la  lecture  fut 
finie,  lesdeux  Rois  mirent  la  main  sur  l'Evan- 
gile et  dirent  qu'ils  juroient  de  tenir  tout  ce  qui 
étoit  contenu  dans  le  traite  de  paix  ;  le  roi  d'Es- 
pagne parla  le  premier:   l'on  disoit  que  c'étoit 
une  delerence  (|uil  nousavoit  voulu  faire.  Lors- 
que cela   fut  fait,  ils  se   levèrent  tous  deux  et 
s'embrassèrent:   le  Roi  lui  dit  (juil   lui  juroit 
amitié  aussi  bien  que  la  paix  ;  ils  se  tinrent  des 
discours  tres-tendres.    Lorscpie  cette  formalité 
fut  finie,  ils  s'en  allèrent  tous  deux  au  bout  de 
leur  table.  \)on  Kernand  prcNcnta  les  Espagnols 
au    Roi,  et  M.  le  cardinal  les  Lrancois  au  roi 
d'Espat^nt':  après  (|uoi  ils  allèrent  chacun  dans 
leur  cabinet  signer  la  paix  et  un  moment  après 
ils  revinrent.  Le  Hoi  d'Espagne  dit  à  la  Reino 
(|u'il  etoit  tard  ;  (|u'il  reviendroit  le  lendemain 
a  trois  heures.  Ainsi  l'on  si'  si  para. 

La  l{eine  nous  conta  à  notre  retour  (|u'elle 
avoit  dit  au  Roi,  son  frère,  qu'elle  avoit  eu  bien 
de  la  crainte  que  sa  santé  ne  l'eût  emp«^chéde 
pouvoir  amener  sa  fille;  (pi'il  lui  avoit  repondu 
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(|u'il  y  seioit  plutôt  venu  a  pifd  |)(>iir  voir  un 
tel  (ils  que  le  Uoi  ,  dont  il  ttoil  charaie.  Klle 
(lit  aussi  (|u'il  ri'<i;arda  M.  do  'rmcnnc  ,  cl  dit. 
deux  ou  trois  lois  :  «  (Wl  homme  m'a  donné  de 
méchantes  heures.  »  L'on  peut  Ju^er  si  M.  de 
Turenne  s'en  sentit  désoblit^'é.  Ils  retournèrent 
le  lendemain  à  midi  a  la  conférenee;  la  Heine 
mère  y  alla  tonte  seule,  et  a  son  de|)art  nous  or- 
donna de  nous  trouver  a  son  lo^is  pour  y  rece- 
voir la  Ileinc,  (pii  y  devoit  lo;:er  deux  jours.  Ils 
revinrent  tous  deux  dans  le  carrosse  de  la  nou- 
velle Reine.  Nous  étions  à  la  porte  de  l'anti- 
ehambre;  elle  nous  parut  avoir  la  mine  fort 
iiaie,  (|uoi(pi'()n  nous  eût  dit  (pi'elle  avoit  beau- 
coup [)leuré  lorsqu'elle  avoit  ({uittéson  père,  qui 
de  son  côté  n'avoit  pas  moins  versé  de  larmes  :  le 
Roi,  la  Reine  mère  et  Monsieur  s'etoient  atten- 
dris et  avoient  fort  pleuré.  Après  qu'on  eut  de- 
meuré un  moment,  elles  donnèrent  le  bonsoir  ; 
la  Reine  monta  dans  la  cliambrc  de  la  Reine 
mère.  Lorsque  tout  le  monde  l'ut  sorti,  elle  ôta 
son  (jarde-cvfant,  elle  soupa  :  après  quoi  le  lioi 
la  mena  dans  sa  chambre  ;  il  lui  baisa  la  main 
et  dit  qu'il  falloit  la  laisser  coucher  ;  qu'il  étoit 
tard,  et  lui  demanda  si  elle  n'avoit  pas  envie  de 
dormir;  elle  lui  répondit  qu'elle  n'eu  avoit  ja- 
mais eu  moins  de  besoin.  J'avois  été  toute  la 
journée  fort  chagrine  de  ce  que  l'on  m'avoit  dit 
que  la  Reine  ne  rae  baiseroit  pas,  que  le  Roi  l'a- 
voit  décidé  ;  j'en  parlai  à  M.  le  cardinal  et  lui 
citai  l'exemple  de  la  Reine  mère  qui  l'avoit 
toujours  l'ait,  et  qu'elle  baisoit  même  les  prin- 
cesses du  sang  ;  qu'elle  n'avoit  discontinué  de  le 
faire  que  pour  mortifier  madame  de  Longueville 
à  son  retour  de  Stenay.  J'en  avois  aussi  parlé  à 
la  Reine  mère,  qui  me  répondit  en  mêmes  ter- 
mes :  «  Ce  sont  de  ces  sottises  du  Roi,  qui  veut 
que  sa  femme  prenne  un  air  que  les  Reines  n'ont 
pas  suivi  jusqu'ici.  »  Elle  me  dit  :  «  Vous  pou- 
vez croire  que  puisque  je  l'ai  fait,  je  désirerois 
que  ma  belle-fille  le  fit  ;  »  de  manière  que  j'étois 
dans  l'incertitude  de  ce  qui  en  devoit  arriver. 
Ainsi,  comme  la  Reine  vint,  je  m'avançai  pour 
la  saluer  dans  un  passage  où  l'on  ne  nous  pou- 
voit  quasi  voir,  parce  que  les  flambeaux  en 
étoiejit  éloignés  à  cause  de  la  presse.  Elle  ne  me 
baisa  pas.  Je  dis  à  mes  sœurs  que  si  on  leur 
demandoit  comme  elle  en  avoit  usé  avec  moi , 
elles  répondissent  que  la  Reine  n'étoit  pas  en- 
core accoutumée  à  la  mode  de  France;  qu'elle 
n'avoit  pas  baisé  son  père  lorsqu'elle  l'avoit 
quitté,  qu'il  n'etoit  pas  juste  qu'elle  nous  eût 
baisées.  Je  voulus  prendre  cette  sorte  de  pré- 
caution, persuadée  que  cela  changeroit.  Quoi- 
que Monsieur  s'y  intéressât  plus  foiblement 
qu'il  n'avoit  fait  ,  madame  la  princesse  palatine 


(|ui  le  f^ouvcrnolt ,  et  de  latjuelle  II  étoit  entête  , 
l'avoit  fait  changer  de  sentiment.  Klle  lui  fai- 
soil  sa  cour  sur  hî  mariage  de  la  princesse  d'An- 
•ileterre,  et  lui  faisoit  entendre  (|iie  le  Roi,  son 
frère  ,  lor3C(u'il  seroit  rétabli  solidement,  seroit 
recherché  par  la  maison  d'Autriche  ;  et  (|ue 
l'Emjjereur,  (|ui  n'avoit  pas  pu  épouser  la  Reine, 
comme  il  l'avoit  désiré,  se  marieroit  brns(|ue- 
mcnt.  Ainsi  elle  faisoit  valoir  a  Monsieur  les 
soins  (ju'elle  se  donnoit  pnur  lui  faire  donner 
celle  princesse  :  il  n'y  avoit  <|ue  Monsieur  au 
monde  qui  pût  tTiter  de  cette  politique  ;  le  ré- 
tablissement du  roi  d'Angleterre  (I)  étoit  si  nou- 
veau et  si  mal  assuré,  que  peu  de  princes  eus- 
sent voulu  l'echercher  son  alliance  ,  et  encore 
moins  la  maison  d'Autriche,  qui  ne  va  guère 
vite  dans  ces  sortes  d'occasions.  J'étois  brouillée 
avec  la  palatine  ,  parce  qu'elle  s'étoit  mis  dans 
la  tète  que  je  ne  la  devois  plus  appeler  ma  cou- 
sine,  quoique  jusfpie-là  elleeùt  tenu  à  honneur 
que  son  mari  fût  mon  parent  du  côté  d'une  fille 
de  Jiourbon  de  la  branche  de  Montpensier,  que 
le  prince  d'Orange-Nassau  avoit  épousée,  dont 
une  fille  qui  étoit  venue  de  ce  mariage  avoit  été 
mariée  à  un  électeur  palatin  ;  de  son  côté  ,  la 
maison  de  Gonzague,  d'où  sortent  les  ducs  de 
Mantoue  ,  une  Mèdicis  ,  sœur  de  la  Reine,  ma 
grand'-mere ,  en  avoit  épousé  un.  Elle  étoit 
blessée  de  ce  que  je  conlinuois  a  l'appeler  ma 
cousine,  sans  en  oser  rien  dire  ,  et  je  ne  le  sus 
qu'après  une  visite  que  mes  sœurs  lui  avoient 
rendue.  Lorsqu'elles  en  sortoient ,  elles  lui  ré- 
pétèrent le  mot  de  cousine  :  ce  qui  l'obligea  de 
parler  à  madame  de  Saujeon  ,  à  laquelle  elle  dit 
quelle  ne  savoit  pas  pourquoi  mes  sœurs  et  moi 
nous  nous  avisions  de  l'appeler  ma  cousine, 
puisqu'elle  n'avoit  pas  l'honneur  d'être  ma  pa- 
rente. Madame  de  Saujeon  m'en  rendit  compte  : 
je  le  dis  à  M.  le  cardinal,  qui  me  répondit  :  «  Je 
n'entends  point  cette  délicatesse  de  la  part  de 
la  palatine.  »  J'en  parlai  à  la  Reine,  qui  me  dit  : 
"  Elle  est  belle-fdle  d'un  roi.  »  Je  lui  répliquai  : 
«  D'un  roi  que  Votre  Majesté  ne  doit  pas  recon- 
noître ,  puisqu'il  ne  l'a  été  que  par  usurpation 
sur  votre  maison  ;  et  elle  sait  bien  qu'elle  a  tou- 
jours été  plus  forte  que  celle  de  Bavière,  et 
qu'il  y  a  long-temps  qu'elle  possède  l'Empire  : 
et  que  lorsque  les  affaires  de  votre  maison  fu- 
rent en  état  de  le  chasser,  elle  le  fit ,  et  de  ce 
prétendu  royaume  et  même  du  paiatinat.  »  Je 
lui  répétai  encore  que  peu  de  princes  l 'avoient 
voulu  reconnoître  pour  roi,  et  qu'elle  ne  pou  voit 


(t)  Charles  II  fut  proclanu*  roi  le  8  mai;  il  arriva  en 
Aiiglelrrrc  le  2U,ct  Louis  XIV  se  maria  le  9  du  moi* 
suivant. 
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pas  ignorer  ([u'il  ne  fût  nioit  en  Hollande,  ou 
les  Etats  lui  avoicnt  donné  du  pain  pendant  sa 
vie;  qu'ainsi  cette  qualité  iraafiinaire  ne  don- 
noit  aucun  rang  à  ses  enfans.  Et  je  dis  encore  à 
la  Reine  qu'elle  savoit  bien  qu'elle-même  ne  l'a- 
voit  pas  traitée  sur  le  pied  de  cette  chimère; 
que,  pour  être  cadets  d'électeur,  ils  ne  pou- 
voient  prétendre  que  comme  les  autres  maisons 
souveraines  ;  que  j'avois  toujours  appelé  ma- 
dame la  duchesse  de  Lorraine  ma  cousine,  dont 
Ja  maison  étoit  aussi  bonne  que  celle  de  l'élec- 
teur palatin;  que  puisque  la  palatine  ne  faisoit 
pas  cas  d'être  ma  parente,  je  voulois  bien  ne  lui 
plus  faire  Ihonneur  de  la  traiter  de  cousine.  La 
Ueine  mère  vit  bien  que  j'avois  raison  :  elle  ne 
contesta  plus  avec  moi,  et  elle  n'en  eut  pas 
moins  de  ressentiment  parce  qu'elle  affection- 
noit  la  palatine  ;  je  crus  même  qu'elle  avoit  né- 
gligé de  parler  au  Roi  j)our  que  la  Reine  me 
baisât,  et  me  vouloit  donner  cette  mortification 
pour  la  satisfaire. 

Le  lendemain  du  jour  que  la  Reine  étoit  ve- 
nue à  Saint-Jean-de-Luz  ,  elle  demeura  chez  la 
Reine  mère  habillée  a  l'espagnole.  J'allai  l'y 
voir,  et  elle  me  lit  toujours  force  amitiés.  Je  la 
trouvai  qui  écrivoit  au  Roi  s(m  père  :  elle  dîna 
avec  la  Reine  mère,  et  ensuite  elles  allèrent  a 
la  comédie  espagnole.  La  cérémonie  du  mariage 
se  fit  le  lendemain.  Comme  j'arrivai  chez  la 
Reine  de  bon  matin  ,  madame  d'Uzès  me  vint 
dire  :  «  La  princesse  palatine  aura  une  queue  ; 
ne  voulez-vous  pas  empêcher  cela  ?  -  Dans  le 
moment  que  j'appris  ce  dessein  ,  Monsieur  en- 
tra, qui  l'alla  dire  à  Reine  mère  ,  qui  lui  répon- 
dit qu'aux  noces  de  la  reine  d'Angleterre  elle 
en  avoit  eu  une;  (pi'ainsi  l'on  n'en  devoit  pas 
parler  davantage.  Apres  avoir  dit  cela  ,  elle  des- 
cendit chez  la  Reine, sa  belle-fdle,  ou  elle  conta 
l'affaire  au  Roi,  cpii  rejjondit  (|u'il  le  falloit  de- 
mander a  Rhodes,  grand-maitredes  cérémonies. 
On  le  lit  chercher  :  le  Roi  lui  parla.  Il  repondit 
que  la  cérémonie  du  mariage  de  la  reine  d'.Vn- 
gleterre  n'avoit  pas  été  écrite  ,  parce  que  le  feu 
Roi  l'a  voit  défendu  ;  qu'aux  noces  de  ('harles  I  \ 
il  n'y  avoit  eu  (|ue  les  princesses  du  sang  (jui 
avoient  eu  des  ipu'ues.  Sur  cela,  M.  le  |)riuce  de 
Conli  et  madanu'  de  (larigiuui  nw  dirent  que  si 
je  n'etois  pas  là,  ils  sauroicnt  bien  ce  qu'ils  au- 
roient  à  faire;  (pie  j'élois  leur  ainee  :  que  c'etoit 
a  moi  à  leur  prescrire  ce  <pie  je  voudrois  ;  <|u'ils 
feroient  ce  que  je  leur  ordonnerois  ;  (jue  cela  ne 
se  devoit  pas  souffrir.  Dans  ce  monu-nt  ^L  le 
cardinal  entra  ;  nous  allâmes  à  lui  ;  nous  lui  con- 
liinies  l'affaire  connue  elle  etoit;  comme  je  lui  par- 
lois  le  Roi  s'approcha;  je  lui  dis  que jcsuppliois 
M.  le  cardinal  de  lui  représenter  ([ue  ce  ijue  je  lui 


demandois  le  regardoit  plus  que  moi.  parce  que 
je  n'étois  rien  que  parce  que  j'avois  l'honneur  de 
lui  être  ;  que  je  ne  voulois  ni  honneur  ni  gran- 
deur que  celles  qu'il  lui  plairoit ,  et  que  les  au- 
tres croyoient  tenir  d'eux-mêmes  indépendam- 
ment de  lui.  Ma  cause  étoit  si  bonne  ,  qu'il  ne 
me  fut  pas  difficile  de  la  bien  exprimer  :  je  puis 
même  dire  que  je  ne  la  traitai  pas  b.issement. 
J'étois  animée  et  peu  souffrante ,  comme  je  suis 
de  mon  naturel  ;  je  me  trouvai  fort  éloquente ,  à 
ce  que  M.  le  cardinal  disoit.  Le  Roi  fut  jaloux 
de  ce  que  je  lui  avois  dit  que  l'affaire  le  regar- 
doit plus  que  moi  ;  quoi(|u"il  ne  parle  pas  de  ces 
sortes  de  délicatesses  comme  fait  Monsieur,  il 
ne  laisse  pas  d'y  être  sensible;  et  d'ailleurs  je 
savois  qu'il  n'aimoit  pas  la  palatine,  joint  à  l'es- 
prit de  justice  qu'il  a  en  tout.  Cela  contribua  a 
lui  faire  entendre  mes  raisons,  qui  le  persuadè- 
rent ;  de  manière  qu'il  dit  à  M.  le  cardinal  : 
"  Allons  parler  à  la  Reine.  >  Le  Roi  lui  dit  qu'il 
n'étoit  pas  dans  l'ordre  que  la  palatine  eût  une 
queue  :  qu'il  falloit  qu'elle  l'ôtàt.  Elle  etoitdans 
la  chambre,  et  ne  doutoit  pas  que  son  alïaire  ne 
réussit  par  les  mesures  t(u'elle  avoit  prises  avec 
la  Reine  mère,  et  sa  finesse  ctoit  de  n'en  avoir 
rien  dit.  Elle  se  figuroit  que  le  peu  de  temps 
qu'on  auroit  ne  nous  donneroit  pas  celui  de  faire 
décider  l'affaire  ;  cependant  le  Roi  parla  forte- 
ment à  la  Reine.  Elle  ne  put  se  défendre  de  lui 
répondre  qu'elle  ne  vouloit  rien  faire  contre  la 
maison  royale.  Elle  alla  dire  à  la  palatine  la  dé- 
cision du  Roi ,  dont  elle  fut  outrée  de  colère,  et 
la  Reine  mère  aussi.  La  palatine  s'en  alla  et  ne 
voulut  pas  demeurer  à  la  cérémonie  ,  quoi- 
qu'elle se  fût  parce  pour  cela.  La  Reine  dit  l'a- 
près-dinee  tout  haut  :  ••  Je  dois  être  plus  fiU'hée 
que  la  princesse  palatine  de  ce  qui  lui  est  ar- 
rivé ce  matin,  parce  que  c'etoit  moi  qui  lui 
avois  dit  que  ce  (|u'elle  demaiuloit  étoit  dans 
l'ordre.  Ainsi  c'est  moi  cpii  lui  ai  fait  faire 
cette  faute  ,  s'il  y  en  a.  ••  Elle  bouda  fort  contre 
madame  de  Carignan  et  contre  moi.  Tout  le 
monde  fut  ravi  de  la  mortification  de  la  pala- 
tine ,  parce  qu'elle  n'ctoit  pas  aimée;  et  par- 
dessus cela,  toutes  les  personnes  de  (pialite  de 
Irance  aiment  et  honorent  la  maison  royale , 
cl  sont  fort  révoltées  contre  l'élévation  des  prin- 
ces étrangers. 

Après  que  cette  affaire  eut  cte  réglée,  on 
partit  pour  aller  a  In  messe.  Il  y  avoit  un  pont 
piuir  aller  du  logis  de  la  Reine  a  l'église ,  que 
l'on  aMtit  tapisse  par  en  bas  tout  le  long  de  la 
rue  par  ou  il  falloit  aller.  La  Reine  nvoil  un 
manteau  royal  de  velours  violcl  semé  de  Heurs 
de  lis,  un  habit  blanc  dessous  de  brocard  avec 
(|uaulite  de  pierreries,  et  uiu"  couronne  sur  la 


3.38 


IVJRMOIRF.S     DR     M  \  DEMOISn.t.l:    l)K    MOÎNTIMÎNSIF.B. 


tctc.  J'ai  déjà  dit  celles  qui  lui  porfoieiit  la 
queue  ;  je  maichois  après  elle.  Pour  le  Jtoi  , 
j'avoue  (|ue  je  ne  me  souviens  |)ms  coinine  il 
éloit  habillé;  je  crois  pourtant  (pi'il  etoit  fort 
brodé  d'or  et  Monsieur  aussi ,  et  qu'ils  avoient 
les  cordons  de  dianians  dont  j'ai  parlé.  Je  crois 
({ue  Monsieur  nienoit  la  Heine;  je  ne  sais  si  le 
Roi  lui  doiuioit  la  main  ou  s'il  marclioit  devant 
elle  :  cela  se  peut  voir  sur  les  registres  de  M.  de 
Ubodes.  Les  régimens  des  gardes  suisses  et 
francoises  étoient  en  haie  dans  la  rue  des  deux 
côtés  du  pont ,  qui  n'étoit  élevé  que  de  deux  ou 
trois  pieds;  il  y  avoit  une  garde  que  je  n'ai 
jamais  vue,  parce  qu'elle  ne  sert  qu'aux  céré- 
monies, que  l'on  m'a  dit  avoir  été  en  d'autres 
temps  en  grande  considération  et  fort  à  la 
mode,  qui  sont  deux  compagnies  de  gentils- 
hommes que  l'on  appelle  au  bec-de-corbin  : 
la  première  desquelles  étoit  commandée  par 
le  marquis  de  Péguilin  (1),  cadet  de  la  mai- 
son de  Lauzun ,  dans  laquelle  cette  charge  a 
toujours  été;  et  l'autre  par  le  marquis  d'Hu- 
mières,  de  la  maison  de  Crevant.  Je  ne  sais 
quelle  dispute  eut  le  premier  avec  le  capitaine 
des  gardes-du-corpsdu  Roi  quiétoiten  quartier 
auprès  de  sa  personne;  je  me  souviens  qu'il 
emporta  l'affaire  d'une  hauteur  extraordinaire; 
et  en  quelque  état  qu'il  ait  été,  il  a  toujours 
soutenu  un  air  de  grandeur  qui  faisoit  assez 
comprendre  qu'il  n'étoit  pas  né  pour  des  af- 
faires ordinaires,  ainsi  qu'il  a  paru  dans  les 
évéuemens  de  sa  vie.  L'évêque  de  Rayonne  fit 
la  cérémonie  et  dit  la  messe  :  l'on  ne  doit  pas 
douter  si  l'église  étoit  bien  parée ,  qu'il  n'y  eût 
une  grande  foule  de  monde  et  que  la  musique 
n'y  fût  très-bonne.  J'allai  porter  mon  offrande 
et  fis  mes  révérences  aussi  bien  que  pas  une  de 
la  compagnie  ;  je  me  trouvois  assez  propre  poul- 
ies jours  de  cérémonie  :  ma  personne  y  tenoit 
aussi  bien  sa  place  que  mon  nom  dans  le 
monde.  L'on  s'en  retourna  avec  le  même  ordre 
qu'on  étoit  allé  à  l'église. 

La  Reine  se  trouva  fort  fatiguée ,  elle  se  mit 
au  lit ,  dîna  en  son  particulier  :  ainsi  chacun 
s'en  alla  en  faire  de  même  chez  soi.  Sur  le  soir 
l'on  alla  chez  la  Reine ,  que  l'on  trouva  habillée 
à  la  françoise  et  très -bien  coiffée.  La  Reine 
mère  y  étoit ,  le  Roi  et  tout  le  monde  :  l'on  jeta 
par  les  fenêtres  de  certaines  pièces  d'or  et  d'ar- 
gent qu'on  appeloit  les  pièces  de  largesse  ;  il  y 
avoit  des  devises  :  l'on  disoit  que  c'étoit  l'usage. 
Sur  les  huit  heures  la  Reine  donna  le  bonsoir  à 
tout  le  monde,  sortit ,  et  la  Reine  mère  la  mena 


(1)  Antoine  Nompar  de   Caumont ,    ilepuis  duc  de 
Lauzun. 


au  logis  du  Roi  ou  ils  souperent;  il  n'y  avoit 
(juc  Monsieur.  Je  crus  (et  bien  des  gens  crurent 
avec  moij  que  la  lU-ine  mère  me  vouloit  donner 
ce  chagrin  pour  se  soulager  le  sien  et  celui  de 
la  palatine.  H  étoit  dans  l'ordre  que  mes  sœurs, 
moi  et  quelques  autres  personnes  y  fussions. 
Tout  le  monde  s'étonna  de  cette  conduite  et 
l'attribua  a  ce  (juc  je  viens  de  dire.  Le  lende- 
main on  alla  prendre  la  Reine  pour  aller  à  la 
messe;  l'on  y  retourna  l'apres-dînée  :  elle  alla 
se  promener  avec  le  Roi  et  la  Reine  mère.  Le 
Roi  parut  de  la  plus  belle  humeur  du  monde  ;  il 
rioit  et  sautoit ,  et  alloit  entretenir  la  Reine 
avec  des  marques  de  tendresse  et  d'amitié  qui 
faisoicnt  plaisir  à  voir.  La  comtesse  de  Pleigo , 
sa  camériere  ,  s'en  retourna  avec  ses  filles  et 
quelques-unes  de  ses  femmes  ;  il  en  demeura 
cinq,  un  confesseur,  un  médecin,  un  chirur- 
gien et  le  mari  d'une  de  ses  femmes  ,  qui  etoit 
neveu  de  la  Molina ,  sa  première  femme-de- 
chambre,  et  qui  l'avoitété  de  la  Reine,  sa  mère. 
Tous  les  Espagnols  m'avoient  fort  regardée  a 
la  conférence ,  et  disoient  que  je  ressemblois  à 
la  feue  reine  d'Espagne ,  ma  tante ,  pour  la  mé- 
moire de  laquelle  ils  avoient  une  grande  véné- 
ration :  aussi  le  raéritoit-elle  bien.  Elle  étoit 
une  des  plus  vertueuses  femmes  du  monde,  dont 
elle  avoit  donné  des  marques  sensibles  par  la 
patience  avec  laquelle  elle  avoit  supporté  les 
débauches  du  Roi,  son  mari  :  ce  qui  lui  avoit 
acquis  une  telle  estime  dans  son  esprit,  que  dans 
les  derniers  temps  de  sa  vie  il  lui  donnoit  part 
de  toutes  les  affaires  de  son  royaume.  Et  c'étoit 
cela  qui  avoit  fait  connoître  son  esprit  et  son 
mérite ,  que  l'on  n'avoit  pas  bien  connu  jusques 
à  un  voyage  que  le  Roi ,  son  mari ,  fit  en  Cata- 
logne, pendant  lequel  il  donna  au  public  des 
marques  sensibles  de  la  confiance  qu'il  avoit  en 
sa  bonne  conduite,  puisqu'il  lui  laissa  le  gou- 
vernement de  l'Etat,  dont  elle  s'acquitta  avec 
l'approbation  et  l'applaudissement  de  tout  le 
monde,  par  la  grande  capacité  avec  laquelle 
elle  se  démêla  des  affaires  dans  des  occasions 
bien  délicates. 

L'on  partit  de  Saint-Jean-de-Luz  avec  bien 
du  plaisir;  j'allai  quelques  journées  à  la  portière 
du  carrosse  de  la  Reine  avec  la  palatine ,  qui 
étoit  surintendante  de  sa  maison.  Comme  elle 
étoit  délicate ,  elle  alloit  quelquefois  dans  son 
carrosse  ;  elle  s 'étoit  fait  donner  sa  charge  dans 
le  temps  que  M.  le  cardinal  avoit  besoin  d'elle, 
par  les  grands  mouvemens  qu'elle  avoit  donnés 
à  la  cour.  Le  Roi  la  connoissoit  par-là  ;  il  ne 
paroît  pas  que  ces  endroits  lui  eussent  donné 
de  bonnes  impressions  d'elle,  parce  que  la  Reine 
nous  a  dit  qu'une  des  premières  affaires  dont  le 
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Roi  lui  eût  parle,  étoit  la  relation  de  toutes  les 
ai'faires  qui  étoient  arrivées  à  madame  la  prin- 
cesse palatine  ;  qu'il  falloit  qu'elle  lui  lit  bonne 
raine  pour  plaiie  à  la  Reine  mère ,  et  qu'il  n'é- 
toit  pas  dans  l'intention  de  lui  laisser  occuper 
long-temps  sa  charge ,  et  qu'elle  ne  prît  aucune 
confiance  avec  elle.  Ainsi,  peu  de  temps  après, 
M.  le  cardinal  acheta  sa  charge  pour  madame 
la  comtesse  de  Soissons ,  sa  nièce.  L'on  revint 
par  le  chemin  ordinaire  ;  les  villes  et  les  bourgs 
où  on  logeoit  n'étoient  pas  assez  grands  pour 
loger  toute  la  cour,  qui  étoit  fort  grosse  :  on  al- 
loit  loger  a  des  villages  voisins.  Le  jour  que  le 
Roi  logea  à  Capsioux  ,  dans  les  landes  de  Bor- 
deaux ,  j'allai    loger  à  Saint-Justin  en  Arma- 
gnac. Je   me  trouvai  dans  une  vieille  maison 
qui  tomboit,  et  il  y  avoit  même  dans  le  plan- 
cher de  ma  chambre  un  grand  trou  ;  je  le  fis 
fermer  de  planches  pour  ne  le  pas  voir.  Je  me 
couchai  et  dormis  aussi  tranquillement  que  si 
j'avois  été  dans  une  belle,  bonne  et  sûre  mai- 
son. Mon  lit  étoit  aupièi  de  la  porte,  parce  que 
la  chambre  étoit  très-petite  ;  celui  de  mes  femmes 
étoit  à  l'autre  bout.  J'entendis  un  fort  grand 
bruit  et  ensuite  heurter  a  ma  porte  avec  un  va- 
carme épouvantable.  Cela  m'éveilla,  j'ouvris  la 
porte;  je  trouvai  mon  chirurgien  qui  me  crioit  : 
«  Sauvez-vous!   la  maison  tombe.  »  Je  sortis 
sans  songer  à  l'état  où  j'étois  ;  je  sautai  les  de- 
grés a  moitié  endormie  et  me  serois  cassé  le 
cou  sans  qu'il  me  soutenoit.  Lorsque  je  fus  dans 
la  cour,  je  regardai  partout  et  demandai  ce  que 
c'étoit;  l'on  répondit  que  ce  n'étoit  qu'un  trem- 
blement de  terre  ;  et  comme  ils  y  sont  ordi- 
naires, personne  n'en  étoit  étonné.  Mon  chirur- 
gien ,  qui   venoit    pour   saigner   une   de  mes 
fennnes,  sentit  que  la  maison  trembloit,  me  ré- 
veilla promptement  et  ne  songea  pas  au  trem- 
blement de  terre;  et  sans  lui  je  crois  que  je  n'en 
aurois  pas  ouï  parler.  Quand  j'eus  appris  ce  que 
c'étoit,  je  me  regardai  et  me  trouvai  toute  nue 
en  chemise.  Je  vis  un  nuiletier  ((ui  prenoit  les 
couvertures  de  ses  mulets  |)our  les  recharger; 
j'en  pris  une  de  lacjuelle  je  m'enveloppai ,  et  j'at- 
tendis ainsi  que  l'on  m'eût  apporté  mes  habits. 
Je  m'habillai,  j'allai  a  la  messe,  et  après  je 
continuai  mon  chemin  sans  la  ecnn*.  Je  marchai 
depuis  dix  heures  du  malin  jus(|u'a  neuf  du  soir, 
par  un  chaud  et  une  poudre  (|ui  passe  tout  ce 
«pie  j'en  puis  dire.   J'arrivai  à  Basas  en  même 
temps  que  la  cour,  où  l'on  ne  parla  que  du  trem- 
blement de  terre.  Le  Roi  dit  que  la  sentinelle, 
(jui  etoit  devant  ses  fenêtres,  avoit  cric  au\ 
armes;  ([u'il  s'etoit  mis  a  regarder  ;  (ju'il  avoit 
demande  ce  que  c'etoit;  (|u'on  lui  avoit  repondu 
que  la  terre  avoit  tremblé;  ([u'il  s'etoit  recou- 
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ché  sans  s'en  mettre  beaucoup  en  peine.  Deux 
jours  devant  cette  aventure,  on  en  conta  une  au 
Roi  comme  il  étoit  au  Mont-de-Marsnn  ,  qui 
nous  parut  fort  extraordinaire  :  on  lui  dit  qu'on 
avoit  trouvé  au  milieu  des  champs  une  femme 
a  moitié  enterrée,  percée  de  cent  coups,  le  vi- 
sage tout  défiguré  ,  avec  une  chemise  fort  fine  , 
nouée  de  rubans  aux  manchettes  ;  que  cela  avoit 
fait  imaginer  que  c'étoit  une  femme  de  qualité  ; 
que  les  vers  étoient  déjà  dans  ses  plaies  ;  (ju'on 
l'avoit  prise  et  fait  porter  à  l'hôpital  ;  qu'après 
l'avoir  pansée  on  lui  avoit  fait  prendre  un  peu 
de  vin  :  elle  avoit  commencé  à  dire  quelques 
mots;  que  la  justice  y  avoit  été  pour  l'interro- 
ger; qu'elle  perdit  la  parole  dans  le  temps 
qu'elle  alloit  répondre;  que  l'on  avoit  entendu 
qu'elle  avoit  dit  qu'il  y  avoit  trois  jours  qu'elle 
étoit  dans  cet  état.  Le  Roi  commanda  qu'on  fît 
faire  de  très-exactes  perquisitions;  je  lui  dis 
que  peut-être  Dieu  permettroit  que  la  connois- 
sance  et  la  parole  lui  revinssent  pour  lui  de- 
mander justice  si  elle  le  voyoit.  Le  Roi  l'en- 
voya chercher  :  on  l'apporta  à  la  porte  de 
l'église  ;  nous  la  trouvi^mes  au  sortir  de  la 
messe.  Je  n'ai  rien  vu  de  si  effroyable  que  son 
visage,  ses  mains  et  ses  pieds  ;  elle  les  joignoit 
comme  si  elle  vouloit  supplier  le  Roi  d'avoir 
pitié  de  son  état  et  de  lui  faire  rendre  justice. 
Elle  ne  put  parler,  et  nous  n'en  entendîmes  rien 
dire  depuis  ce  temps-là. 

M.  d'Epernon  alla  à  lîordeaux  deux  ou  trois 
jours  devant  que  le  Roi  y  arrivât  :  il  n'y  avoit 
pas  été  depuis  qu'on  lui  avoit  rendu  le  gouver- 
nement de  Guienne.  Il  y  fit  son  entrée  avec 
beaucoup  de  dignité  ;  le  régiment  des  Gardes 
monta  la  garde  devant  sa  porte  juscpi'à  l'arrivée 
du  Roi  ,  comme  ils  y  étoient  obliges  par  la 
charge  de  colonel  gênerai  de  l'infanterie.  Je 
crois  qu'il  étoit  bien  aise  de  se  rétablir  dans  son 
gouvernement ,  dans  le  temps  que  le  Roi  y  de- 
voit  passer.  Il  vint  au  devant  de  Sa  Majesté  sur 
le  bord  du  chemin  et  faisoit  les  fonctions  de  gou- 
\erneur  de  la  province;  il  avoit  deja  agi  de  même 
à  Hayonne,  ou  le  maréchal  de  (iramont,  connue 
gouverneur  de  In  ville,  lui  présenta  les  clefs. 
Il  avoit  coutume  de  lui  rendre  de  grandes  défé- 
rences ,  et  comme  gouverneur  de  Guienne  et 
comme  colonel  général  de  l'infanterie,  a  cause 
de  sa  charge  de  mestre-de-camp  des  gardes. 
M.  d'Epernon  n'en  mesusoit  pas.  11  lui  etoit 
bien  honorable  de  recevoir  des  soumissions  d'un 
maréchal  de  France,  duc  et  pair,  d'une  per- 
sonne de  mérite  et  de  l'âge  du  maréchal  de 
Gramont.  L'on  séjourna  ({ueliiues  jours  a  Bor- 
deaux, pendant  lesquels  madame  la  C(»mtesse 
de  Lauzun  mena  mademoiselle  de  Lauzun ,  sa 
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lillc,  pour  être  a  la  jeune  Ueiiie.  Le  \Un  desi- 
roit  qu'elle  prît  des  personnes  de  la  première 
qualité  du  royaume;  il  étoit  difficile  qu'il  en 
trouvât  dont  la  maison  eût  aulanl  d'aneienncté 
et  de  grandcMu- qu(!  cellc-la.  L'on  fol  peu  a  Bor- 
deaux :  n)adaine  de  Pontae  fut  fort  toueliée  de 
m'en  voir  partir.  L'on  séjouriui  a  Saintes,  parce 
que  le  Roi  voulut  aller  en  poste  visiter  liroua^e 
et  La  Rochelle.  Le  Roi  s'en  alla  droit  a  Cliam- 
bord  sans  \()uloir  loger  à  Blois.  M.  h;  prince  y 
amena  M.  le  due  son  fils  ,  de  res[)iit  duquel  on 
avoit  fort  parlé  du  temps  qu'il  étoit  encore  en- 
fant en  Flandre.  Cette  réputation  ne  se  trouva 
pas  conforme  à  celle  que  les  adulateurs  de  M.  le 
prince  avoient  établie  ;  il  nous  parut  un  petit 
garçon  qui  n'étoit  ni  bien  ni  mal  fait ,  point 
beau  ,  et  lien  dans  son  air  qui  eut  pu  faire  con- 
noîlre  qu'il  étoit  prince  du  sang.  Tout  le  monde 
voulut  faire  plaisir  à  M.  le  prince  :  on  fit  sem- 
blant de  l'admirer;  il  l'amena  dans  ma  cham- 
bre ,  et  dans  le  temps  que  j'entretenois  mon- 
sieur son  père  de  mes  affaires  avec  Monsieur 
(  il  désapprouva  autant  sa  conduite  qu'il  loua  la 
mienne  ) ,  il  s'endormit  :  ce  qui  me  sembla 
extraordinaire.  On  s'an  êta  à  Fontainebleau , 
où  il  vint  un  monde  infini,  parce  qu'un  chacun 
vouloit  voir  la  Reine.  Ce  fut  là  que  madame  de 
Béthune  fut  établie  sa  dame  d'atour,  dont  elle 
étoit  bien  aise.  J'appris  que  ma  sœur  d'Orléans 
avoit  une  grosse  cour  de  filles  de  son  âge  ;  qu'elle 
s'alloit  promener  très-souvent  ;  que  son  cousin 
Charles  de  Lorraine  lui  avoi^t  fait  la  cour  pen- 
dant quelque  temps  ;  qu'il  avoit  discontinué  de- 
puis l'arrivée  de  mesdemoiselles  de  Mancini,  qui 
étoient  arrivées  à  Paris  un  mois  devant  le  Roi , 
auxquelles  il  faisoit  extrêmement  sa  cour  ;  et 
que  madame  de  Choisy,  qui  étoit  sa  bonne  amie, 
lui  conseilloit  de  ne  plus  voir  et  de  ne  plus  par- 
ler à  ma  sœur  ,  et  que  le  vieux  M.  de  Lorraine 
faisoit  semblant  de  vouloir  se  ménager  les  bon- 
nes grâces  d'une  de  ces  demoiselles,  dans  l'in- 
tention d'offrir  son  neveu  ,  en  cas  qu'on  la  refu- 
sât à  lui  ;  et  qu'il  faisoit  tout  cela  en  vue  de  tirer 
plus  d'avantages  pour  ses  Etats  qu'on  ne  lui  en 
avoit  fait  dans  la  paix ,  et  que  ma  sœur  n'en 
étoit  pas  contente.  Le  Roi  donna  l'évêché  de 
Béziers  à  M.  de  Bonzi ,  qui  vaquoit  par  la  mort 
de  son  oncle ,  dont  il  portoit  le  nom.  Il  ne  laissa 
pas  de  faire  la  charge  de  résident  de  M.  le  grand 
duc  auprès  du  Roi. 

L'on  me  parla  extrêmement  du  logement  du 
Luxembourg  pendant  qu'on  séjourna  a  Fontai- 
nebleau :  cela  m'occupoit  beaucoup.  Ordinaire- 
ment les  affaires  que  l'on  a  avec  les  gens  que 
l'on  n'aime  ni  estime  ne  se  traitent  pas  de  sens 
froid  ;  et  moi  qui  suis  ,  à  mon  grand  regret,  les 


affaires  avec  trop  de  chaleur ,  l'on  croira  aisé- 
ment,par  cequej'ai  déjà  écrit,  de  quellemaniere 
j'agis  dans  cette  affaire.  M.  le  cardinal  m'en 
parla,  et  j'arrêtai  avec  lui  que  Madame  pren- 
droit  l'appartement  du  côté  âc  la  galerie,  et  que 
j'aurois  celui  (ju'elle  occupoit  pendant  que  Mon- 
sieur vivoit,  où  elle  avoit  mis  mes  sœurs.  Elle 
voulut  résister  a  cette  proposition  ,  me  voulut 
mettre  dans  celui  ou  logeoit  le  duc  François, 
qui  n'éloit  pas  ache\é  ;  et  moi  ,  quoi(iue  moins 
obligée  qu'elle,  j'avois  assez  d'égard  pour  ne 
vouloir  pas  déloger  un  pauvre  prince  ,  a  qui  feu 
mon  père  avoit  donné  le  couvert  par  charité  ,  et 
qui  ne  savoitou  aller.  Elle  fut  obligée  d'ùter  ses 
filles  et  de  me  donner  leur  a(»partement.  Nous 
partîmes  pour  l'aris  ;  le  Roi  et  la  Reine  allèrent 
dincr  à  Vaux  chez  M.  Fouquet ,  surintendant 
des  finances:  c'étoit  un  lieu  enchanté,  et  le  repas 
fut  un  des  plus  magnifiques  que  l'on  peut  ima- 
giner. L'on  alla  à  Vincennes ,  et  moi  à  Paris. 
J'avois  eu  quel([ue  dessein  d'amener  M.  le 
prince  avec  moi  ,  pour  me  défendre  en  cas  que 
Madame  me  voulût  faire  quelque  violence  lors- 
que j'arriverois  au  Luxembourg  ;  je  ne  le  fis  pas, 
etje  ne  me  souviens  pas  de  ce  qu'elle  me  dit  ni  de 
ce  que  je  lui  répondis.  Je  sais  bien  que  toujours 
j'eus  un  procédé  fort  fier  avec  elle  ,  et  je  la  pi- 
cotois  souvent.  Je  la  méprisois  beaucoup;  elle 
me  répondoit  comme  une  personne  qui  me  crai- 
gnoit,  et  avec  des  soumissions  qui  me  sem- 
bloient  d'une  grande  bassesse  et  qui  pouvoient 
aussi  provenir  d'un  principe  de  vertu  qui  me  fit 
comprendre  que  j'avois  tort  de  ra'emporter  con- 
tre elle.  Quelquefois  je  la  trouvois  un  peu  plus 
résolue,  et  c'étoit  une  raison  qui  m'obligeoit  à  la 
pousser  davantage.  Je  connois  à  présent  qu'elle 
et  moi  aurions  mieux  fait  d'en  agir  autrement 
que  nous  ne  le  faisions.  Elle  avoit  ôté  madame  de 
Rare  d'auprès  de  mes  sœurs  lorsqu'elle  arriva  à 
Paris  ;  je  n'en  fus  pas  surprise ,  parce  que  je  sa- 
vois  qu'elle  ne  l'avoit  jamais  aimée  ;  et ,  à  dire 
le  vrai ,  elle  n'étoit  pas  obligée  d'avoir  beau- 
coup d'égard  pour  elle.  Madame  de  Langeron  fut 
mise  à  sa  place  :  c'étoit  une  femme  de  vertu  et 
de  mérite,  qui  n'avoit  pas  le  caractère  d'esprit 
qu'il  falloit  auprès  des  personnes  de  la  qualité 
de  mes  sœurs ,  parce  qu'elle  n'avoit  jamais  vu 
le  monde  ;  aussi  elle  ne  connoissoitpas  de  quelle 
manière  on  vivoit  à  la  cour.  Ce  fut  mademoi- 
selle de  Guise  qui  la  lui  donna  :  elle  ne  la  con- 
noissoit  quasi  pas,  quoique  son  mari  ait  été  page 
de  mon  père.  C'étoit  un  honnête  homme.  Cette 
affaire  fut  faite  ,  parce  que  M.  de  Montrésor 
étoit  ami  de  son  mari ,  et  que  madame  sa  femme 
savoit  très-bien  arranger  les  tableaux  et  les  bi- 
joux de  mademoiselle  de  Guise,  qui  aime  fort 
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ces  sortes  de  petits  soins.  Ma  sœur  d'Orléans 
haïssoit  extrêmement  madame  de  Langeron  et 
lui  faisoit  beaucoup  de  pièces;  elle  l'obligea  à 
s'affectionner  pour  ma  sœur  de  Valois.  A  l'égard 
de  ma  sœur  d'Alencon,  elle  ne  la  pouvoit  souf- 
frir. ,1e  les  trouvai  toutes  trois  fort  graves  avec 
moi.  Apres  que  cela  eut  duré  quelques  jours,  ma 
sœur  d'Orléans  me  pria  de  trouver  bon  qu'elle 
me  pût  suivre  et  venir  souvent  manger  avec  moi. 
Je  voyois  bien  qu'elle  avoit  cette  envie  parce 
que  j 'a vois  beaucoup  de  monde  ;  qu'elle  se  di- 
vertiroit  mieux;  que  j'allois  souvent  à  Vin- 
cennes  ;  elle  trouveroit  cette  vie  plus  agréable 
que  celle  qu'elle  mennit.  Elle  me  dit  qu'elle  me 
demandoit  mon  amitié  ;  qu'elle  me  supplioit 
de  la  lui  accorder  ;  qu'elle  me  regardoit  comme 
sa  mère;  que  Madame  étoit  une  bonne  femme; 
que ,  quelques  bonnes  intentions  qu'elle  eût , 
elle  étoit  si  peu  agissante  et  avoit  de  si  mécbans 
conseils,  et  qu'elle  connoissoit  si  peu  la  cour, 
qu'au  lieu  de  faire  ce  qui  étoit  nécessaire  pour 
son  établissement,  elle  gateroit  tout.  Je  lui  ré- 
pondis fort  honnêtement  et  avec  une  tendresse 
qui  lui  put  persuader  qu'elle  devoit  être  fort 
satisfaite  de  mon  cœur  pour  elle.  Apres  m'avoir 
bien  remerciée  elle  me  dit  :  «  Vous  croyez  peut- 
être  que  j'ai  de  grandes  confidences  avec  ma- 
dame de  Choisy  ;  je  vous  prie  ,  me  dit-elle,  de 
vous  en  détromper.  Après  qu'elle  m'eut  amusée 
si  long-temps  sur  l'espérance  qu'elle  me  feroit 
épouser  le  Roi,  et  entretenu  toujours  Monsieur 
dans  cette  pensée,  quoique  c'étoit  se  beaucoup 
rabattre  de  songer  après  cela  à  M.  de  Savoie , 
elle  m'avoit  persuadé  l'affaire  si  aisée  après  que 
l'autre  fut  manquée  ,  que  je  l'avois  écoutée  ; 
qu'à  présent  que  je  connoissois  qu'elle  ne  se  fe- 
roit pas  et  que  je  mené  une  vie  desagréable  avec 
Madame  ,  je  veux  me  marier  ;  et  si  je  laisse 
passer  le  temps  de  la  bonne  volonté  de  M.  le 
cardinal ,  elle  ne  reviendra  plus,  \insi  je  vous 
supplie,  ma  sieur,  de  lui  parler  de  laffaire  de 
Florence,  et  de  lui  dire  que  je  veux  bien  du 
prince  de  Toscane.  Je  crois  qu'il  n'y  a  pas 
d'autre  parti  pour  moi.  Je  suis  jeune ,  je  ne  con- 
nois  pas  encore  la  eour  tout-à-l'ait.  {)\w  ^i  ral'- 
faire  se  fait  à  |)résent ,  je  me  formerai  sur  la 
vie  de  ce  pays-la  et  j'y  deviendrai  lu-ureuse. 
Kt  si  vous  pouviez,  me  dit-elle,  me  ménager 
une  audience  de  iM.  le  cardinal  sans  que  per- 
sonne le  sache  ,  je  lui  parlerois  moi-même  de 
l'affaire.  »  .le  trouvai  ses  sentimens  très-raison- 
nables et  je  l'en  louai  fort.  Peu  tie  jours  après 
j'en  parlai  a  M.  le  cardinal  dans  le  même  sens 
que  ma  sœur  m'avoit  parle  ;  il  me  dit  »iu'il  efoit 
fort  satisfait  de  cette  résolution  ,  et  (|ue  je  la  lui 
amenasse  quand  je  voudrois  :  ce  (|ue  je  (Is.  Mlle 


lui  parla  de  la  même  manière  qu'elle  m'avoit 
parlé  ,  et  elle  en  fut  tres-satisfaite.  La  Reine  se 
trouva  mal  à  Vincennes ,  et  l'on  ne  put  pas  dis- 
cerner si  elle  fit  une  fausse  couche  ,  ou  si  son 
mal  ne  provenoit  que  d'une  fausse  grossesse. 
Dans  cette  incertitude,  les  médecins,  qui  ne 
voulurent  pas  affliger  le  Roi  et  la  Reine  mère , 
dirent  que  c'étoit  le  dernier.  La  Reine  etoit 
jeune  et  forte,  elle  garda  peu  le  lit  ;  cela  ne 
laissa  pas  pourtant  de  retarder  son  entrée  ,  qui 
avoit  été  résolue  peu  de  jours  après  l'arrivée  de 
la  cour.  Cela  m'empêcha  d'aller  à  Forges  ,  où 
j'allois  tous  les  ans  prendre  les  eaux  ;  je  les  fis 
apporter  a  Paris  :  ce  qui  m'empêeha  de  faire 
aussi  régulièrement  ma  cour  a  la  Reine  que  je 
l'avois  accoutumé,  parce  qu'il  me  falloit  vivre 
d'un  grand  régime  pendant  que  je  buvois  ces 
eaux. 

Les  gens  de  M.  le  prince  disoient  partout 
qu'en  Flandre  M.  le  duc  d'Yorck  lui  avoit 
donné  la  porte  et  à  M.  le  duc  aussi.  Comme  j'ap- 
pris cela,  je  l'allai  dire  à  Monsieur,  qui  ne  le 
voulut  pas  croire,  par  l'entêtement  dans  lequel 
il  étoit  pour  la  maison  d'Angleterre  ,  et  il  ne 
vouloit  pas  souffrir  qu'ils  eussent  rendu  aucun 
honneur  aux  autres,  .lusque-là  je  n'avois  regardé 
la  princesse  d'Angleterre  que  comme  une  pe- 
tite-fille ,  sans  prendre  garde  à  sa  manière  de 
vivre  avec  moi ,  nia  la  mienne  à  son  égard. 
Lorsque  j'eus  été  informée  de  ce  que  je  viens 
de  dire,  je  commençai  à  demander  a  être  trai- 
tée comme  mes  cadets.  La  Reine  mère  en  fut 
extrêmement  fichée;  la  palatine  n'oublia  rien 
de  tout  ce  qui  pouvoit  me  faire  de  la  peine.  L'on 
lit  demander  à  M.  le  i)rince  comment  tout  cela 
s'étoit  passe  en  Flandre  ;  il  le  dit  à  la  reine 
d'Angleterre,  qui  ne  vouloit  pas  qu'on  agit  de 
même  en  France.  Elle  vouloit  que  ce  qui  s'étoit 
lait  dans  une  disgrâce  ne  |>ût  pas  servir  d'exem- 
ple. Il  y  eut  beaucoup  dallées  et  de  vernies.  La 
question  pressoit ,  parée  ([ue  le  due  de  (iloees- 
ter  etoit  mort;  il  falloit  aller  voir  la  princesse 
d'Angleterre  dans  sa  chambre.  F^nlin,  soit  (|ue 
la  reine  d'Angleterre  eût  pris  une  nouvelle  re- 
solution, ou  (|u"elle  eût  reçu  des  nou\elles  du 
Roi  ,  s(»n  lils ,  elle  dit  (|u"elle  le  feroit.  .l'allni 
lui  rendre  mes  devoirs;  après  cela  j'allai  chez 
mademoiselle  sa  tille  ,  qui  etoit  sur  son  lit.  De- 
puis ce  temps-là  je  no  retournai  plus  dans  sa 
chambre  ,  parce  qu'elle  setrouvoit  toujoursohez 
la  Reine,  .«ia  mère.  La  veille  de  l'entrée  de  la 
Reine  j'allai  couchera  N'ineennes  ;  mes  steurs 
y  vinrent  avec  moi.  Madame  de  Navailles  me 
vint  dire  que  le  Roi  me  prioit  d'aller  souper 
chez  elle;  que  si  j'avois  été  seule,  la  Reine  au- 
roil   été  bien   aise  quv  j'eusse  soupe  avec  elle; 
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qu'elle  ne  coniioissoit  f^uère  mes  sœurs;  qu'elle 
seroit  embarrassée  avec  elles.  Je  lui  dis  (|ue  j'y 
avois  s()n«,fé  :  lorsque  le  l\oi  me  vit,  il  m'en  (il 
une  lionnèleté.  Quoique  J'(!usse  une  mif,Maine 
jiorrible  etcfue  je  n'eusse  pas  dormi  de  toute;  la 
nuit,  il  me  fallut  lèvera  quatre  heures  du  ma- 
tin et  avoir  la  fatif^ue  de  mettre  et  de  porter 
une  mante  L'on  allaen  carrosse  jusqu'au  Trône, 
qui  étoit  ou  l'on  a  mis  l'arc  de  triomplie:  l'on  y 
reçut  toutes  les   harangues;  et  con)me  je   ne 
doute  pas  qu'on  ne  les  ait  écrites  avec  l'ordre  de 
toutes  les  marches ,  je  croirois  mal  employer 
mon  temps  si  je  les  répétois.  Nous  fumes  depuis 
cinq  heures  du  matin  jusqu'à  sept  heures  du  soir 
avec  nos  mantes  :  la  Reine  dîna  dans  une  mai- 
son qui  étoit  près  du  Trône,  .le  suis  persuadée 
que  si  je  m'étois  bien  portée,  j'aurois  trouvé 
cette  cérémonie  admirable  ;  dans  l'état  où  j'é- 
tois,  tout  me  paroissoit  ennuyeux  et  rien  ne 
ra'ôtoit  de  l'accablement  où  j'étois.  Je  ne  lais- 
sai pas  de  regarder  tout  ce  qu'on  faisoit  comme 
une  grandeur  inévitable ,  et  je  ne  crois  pas  qu'il 
y  ait  de  pays  où  l'on  puisse  rien  faire  voir  de  si 
naagnifique,  rien  de  si  grand  et  de  si  bien  or- 
donné. Quoique  je  fusse  abattue ,  je  ne  laissois 
pas  d'en  être  fort  touchée ,  parce  que  j'aime  le 
Roi  et  que  je  suis  sensible  à  la  gloire  de  ma 
maison.  La  Reine  mère  étoit  dans  la  ville,  à 
une  maison  de  madame  de  Beauvais  ;  elle  avoit 
avec  elle  la  reine  d'Angleterre  et  la  princesse 
sa  fille.  Il  y  eut  quelque  démêlé  entre  les  ducs 
et  princes  étrangers,  qui  fut  décidé  pour  les  der- 
niers. Quoique  les  premiers  citassent  beaucoup 
d'exemples,  la  considération  de  M.  de  Soissons, 
marié  avec  une  nièce  de  M.  le  cardinal ,  l'em- 
porta pardessus  les  ducs  :  il  y  en  eut  d'exilés 
pour  quelques  jours.  Il  y  eut  encore  quelque 
tracasserie  ,  dans  laquelle  la  princesse  palatine 
étoit  mêlée  :  je  ne  me  souviens  pas  pourquoi,  et 
je  n'ai  pas  oublié  que  la  Reine  mère  se  fâcha 
contre  moi. 

Madame  de  Motteville  me  vint  parler  de  la 
part  de  la  reine  d'Angleterre,  pour  me  dire  que 
depuis  le  rétablissement  de  son  fils  elle  souhai- 
toit  plus  mon  mariage  avec  lui  qu'elle  n'avoit  ja- 
mais fait;  qu'il  l'avoit  chargée  à  son  départ  de 
m'en  parler,  et  qu'il  venoit  de  lui  écrire  pour  la 
prier  de  s'ouvrir  avec  moi  sur  ses  intentions.  Je 
répondis  à  madame  de  Motteville  :  «  Le  mariage 
d'Hortense  est  donc  rompu:  tant  que  la  reine 
d'Angleterre  l'a  pu  espérer,  elle  n'a  pas  songé 
à  moi.  »  Elle  me  pria  de  ne  point  tourner  cette 
affaire  en  raillerie  ,  parce  qu'il  la  falloit  faire  ; 
(|ue  nous  étions  les  deux  seules  personnes  de 
l'Europe  les  mieux  faites  l'une  pour  l'autre,  et 
qu'elle  avoit  toujours  cru  que  ce  mariage  étoit 


fait  au  ciel;  que  c'étoit  l'opinion  de  la  reine 
d'Angleterre;   que  le  Roi,  son  fils ,  tenoit  le 
même  discours  sous  une  autre  expression  ,  et 
Mssuroit  <|u'il  falloit  cjue  ce  fût  ma  destinée  et  la 
sienne.  Je  l'écoutai  d'un  grand  sérieux,  et  après 
je  lui  repondis  que  le  Roi  et  la  Reine  mefaisoient 
trop  d'honneur  de  vouloir  de  moi  ;  que  je  ne  le 
méritois  pas  ;  que  je  les  avois  refusés  pendant 
leur  disgrâce;  (|ue  c'etoit  par  cette  même  rai- 
son que  je  ne  vouiois  pas  le  faire  dans  sa  bonne 
fortune,  parce  qu'il  auroit  ce  souvenir  sur  le 
cœur  et  moi  sur  le  mien  ,  qui  nous  empêcheroit 
d'être  heureux  ensemble;  qu'il  jouiroit  de  sa 
bonne  fortune  avec  quelque  personne  qui  lui 
auroit  obligation  ;  que,  pour  moi,  je  n'eusse  pas 
voulu  qu'il  eût  pu  me  faire  aucun  reproche; 
que  je  ne  savois  pas  ce  (jue  Dieu  me  gardoit  ; 
que  j'attendois  l'accomplissement  de  ses  volon- 
tés avec  tranquillité,  sans  avoir  aucune  impa- 
tience de  me  marier.  Elle  s'en  alla  fort  mécon- 
tente de  moi  et  je  la  fus  assez  de  moi-même.  La 
reine  d'Angleterre  n'osa  pas  m'en  parler.  INÎa 
sœur  étoit  toujours  chez  moi.  Elle  aimoit  a  s'en- 
tretenir avec  les  petites  filles  avec  qui  elle  étoit 
accoutumée  avant  que  de  venir  à  Blois;  elle  eut 
quelque  peine  à  travailler  à  un  ouvrage  que  je 
faisois  ,  aussi  bien  que  ces  petites  demoiselles  , 
qui  étoient:  Tune,  fille  de  M.  de  Saint-Remy, 
premier  maître-d'hôtel  de  Madame,  qu'il  avoit 
eue  de  sa  première  femme  ;  et  l'autre ,  made- 
moiselle de  La  Vallière,  fille  de  madame  de 
Saint-Remy  ,  qu'elle  avoit  eue  de  son  premier 
mariage.  La  première  étoit  belle  et  l'autre  jo- 
lie ;  elles  avoient  chacune  quinze  à  dix-huit  ans. 
Lorsque  je  menois  mes  sœurs  à  la  cour ,  je  les 
prenois  quelquefois  avec  moi ,  quoiqu'elles  ai- 
massent beaucoup  mieux  demeurer  chez  elles. 
Dans  ce  temps-là  j'allai  à  Pont  chez  madame  de 
Bouthillier,  pour  passer  sept  à  huit  jours  chez 
elle.  Madame  ne  voulut  point  permettre  que 
ma  sœ-ur  vînt  avec  moi  ;  de  quoi  elle  fut  fort 
fâchée  et  ne  pouvoit  pas  concevoir  la  raison  qui 
pouvoit  l'empêcher  de  le  trouver  bon.  Je  n'en 
pouvois  imaginer,  ni  elle  non  plus,  d'autre  que 
celle  d'une  fantaisie  bizarre.  Il  y  avoit  des  mo- 
mens  ou  elle  lui  faisoit  faire  tout  ce  qu'elle  vou- 
loit,  et  dans  d'autres  elle  lui  refusoit  ce  qui  étoit 
le  plus  raisonnable. 

M.  de  Lorraine  étoit  à  Paris  sans  équipage  ; 
il  alloit,  à  son  ordinaire,  un  jour  coucher 
d'un  côté  et  le  lendemain  d'un  autre.  Les  Car- 
mes d'auprès  du  Luxembourg  étoit  un  des  en- 
droits où  il  couchoit  le  plus  souvent.  Il  étoit 
amoureux  de  la  fille  de  mon  apothicaire,  dont 
la  mère  étoit  ma  première  femme  de  chambre: 
elle  s'appeioit  Marianne  Pajotet  demeuroit  avec 


uned-es  femmes  de  chambre  de  ma  belle-mere, 
qui  étoit  sa  tante.  Dans  le  temps  que  j'étois  à 
Saiut-Fargeau  ,  elle  étoit  jeune  ;  pour  faire  le 
bel  esprit,  elle  écrivoit  à  Paris  contre  moi  sur  le 
chapitre  des  comtesses.  Je  le  sus ,  je  lui  défen- 
dis de  ne  plus  entrer  dans  ma  chambre:  ce  qui 
obligea  sa  mère  de  l'envoyer  chez  sa  tante.  Dans 
le  temps  que  j'allai  à  Forges,  M.  de  Lorraine 
en  fut  si  entêté,  qu'il  alloit  tous  les  jours  se  pro- 
mener avec  elle  ;  il  prenoit  son  rendez-vous  or- 
dinaire chez  l'apothicaire  de  ma  belle-mère ,  où 
il  mangeoit  presque  toujours  dans  des  plats  d'é- 
tain  et  de  faïence.  Il  venoit  souvent  au  Luxem- 
bourg sans  entrer  chez  Madame;  il  n'en  usoit 
pas  de  môme  pour  moi  :  il  étoit  un  peu  plus  ré- 
gulier à  me  donner  des  marques  que  mon  ami- 
tié ne  lui  étoit  pas  indifférente;  il  a  toujours 
pris  soin  de  me  donner  des  témoignages  de  la 
sienne.  Mes  sœurs  étoient  jeunes;  elles  aimoient 
à  sauter  et  à  danser  ;  les  soirs  qu'il  n'y  avoit 
pas  de  bal  ou  de  comédie  au  Louvre,  elles  se 
servoient  de  mes  violons  et  niloient  danser  dans 
une  chambre  éloignée  de  celle  de  Madame.  Ce 
divertissement  ne  commença  qu'après  le  bout 
de  l'an  de  Monsieur.  Le  prince  Charles  y  étoit 
fort  assidu  et  si  mal  vêtu ,  que  la  plupart  des 
gens  de  la  cour  qui  ailoient  à  ces  assemblées  se 
moquoicnt  de  lui.  11  étoit  bien  fait  et  beau  de  vi- 
sage ;  c'étoientdeces  beautés  inanimées  :  il  avoit 
toujours  un  air  gauche  et  peu  d'élévation  à  tout 
ce  qu'il  faisoit.  Dans  le  temps  que  Monsieur 
mourut,  que  la  cour  étoit  éloignée,  qu'il  n'y 
avoit  point  de  maître  des  cérémonies  à  Paris, 
l'on  ne  lit  point  de  service.  Le  commencement 
du  retour  du   Roi  étoit  un  temps  de  rejouis- 
sance :  l'on  ne  put  pas  le  troubler  par  la  propo- 
sition de  cérémonies  funèbres  ;  ainsi  personne 
ne  songea  à  parler  de  faire  faire  un  service  pour 
Monsieur.  Lorscjue  nous  fûmes  au  mois  de  no- 
vembre ,  Madame  envoya  prier  M.  le  cardinal 
d'en  faire  faire  un  à  Notre-Dame  :  elle  lui  manda 
(|u'elle  a\oit  choisi  un  récolet  pour  faire  l'orai- 
son funèbre.  M.  le  cardinal  répondit  que,  pour  ces 
sortes  d'actions-là, on  ne  pouvoit  prendre  d'assez 
habiles  piedieateurs  ;  que  le  clirge  etoit  assem- 
blé; (ju'il  y  avoit  (piantiti'  d'évè(|ues  (|ui  etoient 
très-eapables;  qu'ils  lieiulroient  à  honneur  de 
rendre  ce  service  à  la  mémoire  de  Monsieur. 
J'allai  le  voir,  il   m'en  parla  dans  ce  sens  ;  je 
m'en  allai  le  dire  a  ma  bclle-miTc  ,  <iui  ne  vt)u- 
lut  jamais  changer  de  resolution  ;  l'Ile  disoil  que 
son  moine  étoit  au-dessus  de  tout  le  clergé  de 
France,  en  savoir  et  en  niérlte.  Je  lui  répliciuai 
([ue  quand  cela  seroit,  je  croyois  (|u'il  y  avoit 
plus  de  dignité  que  ce  fût  un  évèciue  (jui    fît 
cette  action.   Klle  étoit  glorieuse  et  opiniâtre; 
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elle  nevouloitpas  se  dédire.  J'envoyai  Segrais, 
qui  est  une  espèce  de  savant  tourné  sur  le  bel 
esprit,  pour  voir  ce  révérend  père,  afm  qu'il 
lui  demandât  de  quelle  manière  il  prétendoit 
faire  l'oraison  funèbre  de  Monsieur;  que  je  se- 
rois  bien  aise  d'en  savoir  la  disposition  et  de  la 
voir  avant  qu'il  la  prononçât;   que  c'étoit  un 
genre  de  prêcher  différent  des  sermons  ordi- 
naires; qu'il  ne  savoit  peut-être  pas  comme  il 
en  falloituser  ;  qu'on  lui  pouvoit  donner  des  avis 
et  des  mémoires;  qu'il  devoit  être  bien  content 
d'être  instruit  par  une  personne  aussi  intéres- 
sée à  la  gloire  de  Monsieur  que  j'étois.  H  repon- 
dit à  Segrais,  qui  lui   avoit  dit  être  a   moi, 
qu'il  avoit  de  bons  mémoires  et  qu'il  savoit 
ce  qu'il  avoit  à  dire  sans  en  rendre  compte  a 
personne.  Je  fus  surprise  de  ce  compliment:  le 
service  se  fît,    le  moine  prêcha  sans  dire  un 
mot   de  tout  ce    qui  devoit  faire   honneur   a 
la  mémoire  de  Monsieur,  quoiqu'on  lui  eût  pu 
donner  des  instructions  où  il  y  auroit  eu  des 
merveilles  à  dire  sur  sa  vie.    11  ne  dit  pas  un 
mot  de  sa  naissance,  rien  d'Henri  IV;  il  ne 
parla  point  de  son  mariage  avec  ma  mère  ,  il  ue 
s'étendit  que  sur  celui  de  Madame;  qu'elle  l'a- 
voit  converti,  sans  expliquer  de  quelle  sorte  de 
conversion  :  de  manière  que  ceux  qui  n'auroient 
pas  connu  Monsieur  auroient  pu  croire  (ju'il  au- 
roit été  hérétique.  Il  fît  entrer  le  roi  d'Kspagne 
et  M.  le  prince  pour  en  dire  du  mal,  et  parla  de 
la  Heine  mère  d'une  manière  ridicule  et  no  traita 
pas  mieux  M.  le  cardinal,  lîeloi ,  qui   y  etoit 
avec  beaucoup  de  gens  qui  aimoient  la  mémoire 
de  Monsieur,  étoit  au  désespoir;  ou  vint  m'en 
rendre  compte.   Le  soir,  je  trouvai  au  Louvre 
M.  le  prince  ;  il  me  dit  ((uil  s'etoit  entendu  dé- 
chirer; que  l'ambassadeur  d'Kspagne  a\ oit  oui 
faire  le  procès  à  son  maître.  M.  le  cardinal  et  la 
Heine  mère  m'en  parlèrent:  je  leur  dis  ([ue  c'é- 
toit  leur  faute;  qu'ils  connoissoienl  Madame; 
(lu'ils  ne  dévoient  pas  ^a^oir  laissée  dans  la 
liberté   d'agir   .selon    sa  fantaisie  ;   qu'ils   dé- 
voient lui  choisir  un  prédicateur.  J'allai  chez 
elle  pour  l'informer  de  tout  ce  que   Ton  di- 
soit  de  son  moine,  elle  me  repondit:  ••  H  faut 
laisser  jiarler  le  monde;  je  ne  me  soucie  guère 
de  ce  que  l'on  dira:  c'est  un  saint.  >•  Je  lui  re- 
pondis (|u'il  falloit  donc  qu'elle  lui  conseillât  de 
prier  Dieu  tout  le  reste  de  sa  vie  et  de  ne  ja- 
mais prêcher. 

Pour  revenir  aux  assiduités  (pie  >L  de  Lor- 
raine cl  le  prince  Charles  ,  son  neveu  ,  nvoient 
pour  mademoiselle  de  Maneini ,  M.  le  cardinal 
les  desapprouva  et  leur  fit  dire  qu'il  les  remcr- 
cioit ,  (|u'il  avoit  pris  d'autres  mesures  ;  de  sorte 
(pie  le  prince  Charles  n'avoit  plus  d'entrée  che/ 
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nia(l»;moiselle  de  Mancini.  Il  (Hoit  tons  les  jours 
îui  Luxembourg  ,  ainsi  que  je  l'ai  dit  ;  monsieur 
sou  onele  et  lui  veuoient  à  mon  souper  et  ne 
s'en  rctournoient  que  lorsque  je  donnois  le 
bonsoir.  Ma  sœur  jouoit  ù  de  |)elits  jeux  ;  pour 
moi ,  je  eausois  ou  je  m'oecupois  à  e(!  ([ue  j'a- 
vois  à  faire.  l/(''V(''(|ue  de  iJc/.icrs  venoil  souvent, 
eliez  ma  belle-mère,  avee  la{|uelle  il  prirloit  du 
mariage  de  l'Iorenee.  Il  y  avoit  eu  une  lille  d(! 
Lorraine  mariée  dans  celte  maison  ;  Madame  en 
trouvoit  Tallianee  plus  afiréable.  M.  le  eardinal 
vint  un  jour  me  dire  qu'il  avoit  reçu  des  nou- 
velles de  Tiuiu  ;  (|ue  M.  de  Savoie  avoit  la  plus 
graiule  passion  du  monde  de  M)'épouser;  que 
Madanie  Royale  eommeneoit  à  y  être  moins  con- 
traire; qu'elle  savoitque  le  lloi  le  souhaitoit;que 
M.  le  cardinal  lui  avoit  répondu  de  moi  ;  que 
l'affaire  iroit  bien  ;  que  c'étoit  une  femme  qui 
Ji'avoit  pas  voulu  marier  son  fds  jusqu'ici,  pour 
pouvoir  toujours  gouverner;  que  ce  n'étoit  pas 
par  aversion  pour  moi  qu'elle  avoit  de  la  répu- 
gnance à  mou  mariage  ;  que  c'étoit  seulement 
par  la  raison  d'être  toujours  la  maîtresse  ;  qu'elle 
étoit  glorieuse  ;  qu'elle  seroit  touchée  d'avoir 
pour  son  fils  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  élevé  ;  et , 
par  dessus  cette  raison ,  qu'il  savoit  que  M.  de 
Savoie  étoit  prêta  se  révolter  contre  elle,  si 
elle  ne  vouloit  consentir  à  mon  affaire.  Je  le  re- 
merciai fort  de  sa  bonne  volonté  ;  et  quoique  je 
n'eusse  pas  envie  de  ce  mariage ,  je  marquai  que 
je  n'y  avois  aucune  répugnance ,  afin  que  cela  se 
répandît  et  qu'on  pût  connoître  dans  la  suite 
que  c'étoit  moi  qui  l'avoit  refusé. 

Dans  ce  temps-là  il  se  fit  un  mariage  en  An- 
gleterre qui  surprit  tout  le  monde  :  le  duc 
d'Yorck  épousa  une  des  filles  d'honneur  (l)  de 
la  princesse  royale,  sa  sœur,  qui  étoit  fille  du 
chancelier  Hyde,  qui  depuis  ce  moment-là  ne 
demeura  pas  long-temps  dans  la  considération 
et  dans  le  crédit  qu'il  avoit  sur  l'esprit  du  Roi. 
C'étoit  un  des  habiles  hommes  du  monde  ,  qui 

(1)  Anne  Hyde,  Olic  du  comte  de  Clarendon,  chan- 
celier d'Angleterre. 


fut  le  premier  a  désapprouver  la  conduite  du 
due  d'Vorek.  Soit  ((ue  ee  ne  fût  (pie  par  |>oli- 
li(jue,  ou  (pi'il  y  ait  eu  d'autres  raisons,  il  fut 
chassé  d'Angleterre  et  a  fait  .son  séjour  en  l'ran- 
ce  ;  il  alla  de  ville  en  ville  jusqu'à  sa  mort;  il 
passa  a  Ku  pendant  que  j'y  étois  :  je  lui  envoyai 
faire  un  compliment.  I,a  reine  d'An'ileterre  fut 
inconsolable  lorsfiu'elU'  apprit  ee  mariai^e;  de- 
puis ee  temps-la  elle  a  fort  aimé  cette  belle- 
fille  ,  qui  étoit  une  persoime  d'un  fres-grand 
mérite;  elle  avoit  beaucoup  d'esprit  :  ce  qui  lui 
avoit  attiré  l'estime  et  la  considération  de  tous 
ceux  ([ui  la  connoissoient.  La  princesse  royale 
mourut  peu  de  temps  après  ce  mariage  :  la  pe- 
tite vérole  la  prit  en  Angleterre,  où  elle  étoit 
allée  voir  le  Roi  ,  son  frère.  Bien  des  gens  ont 
cru  qu'elle  avoit  épousé  le  petit  Germain ,  ne- 
veu du  comte  Saint-Albans. 

Tout  l'hiver  se  passa  en  danses  et  en  plaisirs. 
Le  Roi  dansa  un  ballet  :  le  feu  prit  au  Louvre. 
M.  le  cardinal  y  étoit  avec  la  goutte:  l'on  di- 
soit  qu'il  avoit  eu  grande  peur.  Il  se  fit  porter 
à  Vincennes,  où  il  mourut  (2).  Il  crut  toujours 
que  ce  feu  étoit  un  méchant  augure  pour  lui.  Le 
Louvre  est  éloigné  du  Luxembourg;  je  ne  sus 
cet  accident  que  le  matin  à  mon  réveil  :  c'étoit 
la  nuit  du  samedi  au  dimanche.  Des  ouvriers 
qui  travailloient  dans  la  petite  galerie  que  l'on 
appelle  des  Rois  ,  parce  que  leurs  portraits  y 
sont ,  y  mirent  le  feu.  Ils  préparoient  des  ma- 
chines pour  un  ballet.  L'on  y  porta  le  saint-sa- 
crement de  Saint-Germain-de-l'Auxerrois,  qui 
en  est  la  paroisse  ;  dans  le  moment  qu'il  arriva, 
le  feu  cessa.  M.  le  cardinal  étoit  à  Vincennes  ; 
le  Roi  y  alloit  souvent  coucher;  il  dansoit  le  bal- 
let, soupoit  avec  la  Reine  mère,  et  après  cela  il 
s'y  en  alloit.  La  Reine  devint  grosse  ;  ce  qui 
obligea  la  Reine  mère  d'aller  à  Vincennes  et  de 
n'en  plus  sortir,  pour  ne  lui  pas  donner  la  peine 
de  venir  à  Paris. 


(2)  Le  9  mars  1661. 
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[IGGI]  La  maladie  de  M.  le  cardinal  augmen- 
toit  tous  les  jours  :  les  médecins  le  trouvèrent 
en  f^rand  danger.  Madame  Du  Kretoy,  qui  éfoit 
la  bonne  amie  de  M.  de  Lorraine  parce  qu'elle 
avoit  été  à  madame  sa  femme  ,  étoit  la  confi- 
dente des  amours  de  Marianne.  Elle  me  dit 
c|u'elle  avoit  à  me  parler  ;  j'entrai  dans  mon  ca- 
binet. Llle  me  dit:  »  Vous  savez  la  vénération 
que  M.  de  Lorraine  a  toujours  eue  pour  vous;  il 
est  au  désespoir  que  soixante  années  ne  le  ren- 
dent plus  propre  à  vous  offrir  ses  services;  il  a 
toujours  de  l'amitié  pour  vous;  il  vous  supplie 
de  vouloir  souffrir  qu'il  pense  à  vous  offrir  son 
neveu  ,  auquel  il  cédera  ses  Etats  ;  la  sœur  du 
Roi,  votre  grand-père,  a  été  mariée  dans  sa  mai- 
soj).  Il  croit  que  vous  ne  désapprouverez  pas 
qu'il  ait  pensé  à  vous  faire  cette  proposition.  » 
Je  lui  répondis  que  je  lui  étois  obligée  et  fort 
reconnoissante  de  tout  ce  qu'elle  me  disoit  de 
sa  part  ;  que  je  n'étois  pas  maîtresse  de  mes  vo- 
lontés :  qu'il  se  devoit  adresser  au  Roi.  Elle  me 
répliqua  :  «  Il  ne  le  vouloit  pas  faire  sans  savoir 
si  vous  l'auriez  agréable.  »  .le  lui  dis  qu'oui  , 
parce  que  je  crus  ne  pouvoir  me  dispenser  de 
répondre  cet  oui,  quoique  je  ne  voulusse  pas 
l'affaire,  .le  dis  en  confidence  à  ma  sœur  ce  que 
je  viens  d'écrire  ;  elle  me  répondit  :  -<  .le  ne  crois 
pas  que  vous  voulussiez  de  ce  misérable.  >•  Je 
lui  dis  de  se  taire  ;  qu'elle  parloit  en  petite  fille 
qui  ne  sa  voit  pas  le  respect  qu'elle  devoit  aux 
parens  de  sa  mère  ;  ([ue  j'etois  obligée  a  Thon- 
neur  (|ue  M.  de  Lorraine  me  faisoit.  Elle  se  dé- 
cliaina  encore  plus  fort  contre  son  cousin  et  m'en 
dit  tous  les  maux  imaginables.  J'étois  occupée 
a  chercher  la  raison  de  son  aversion  :  je  ne  la 
pduvois  pas  comprendre.  Je  ne  lui  repondis 
ricu. 

Deux  jours  après  M.  de  Lorraine  me  vint 
voir  et  m'attendit  h  la  porte  de  ma  chambre  :  il 
se  jeta  à  mes  pieds,  il  y  demeura  un  quart 
d'heure  a  genoux  et  médit:  «■  (Jue  ne  suis-jc 
maître?  de  tout  le  nioiule  !  je  le  dounerois  a  mon 
neveu  pour  (pi'il  fût  di};ne  de  vous.  ■■  Personne 
ne  savoit  ce  ([u'il  me  disoit.  Apres  lui  avoir  re- 
|)ondu  quelcpies  honnèteti's  ,  il  me  (piitta.  M.  le 
cardinal  demeura  (juasi  quinze  jours  à  l'agonie; 
toutes  les  affaires  furent  suspendues,  et  sa  mort 
les  arrêta  encore  ([uelque  tenq)S.  Apres  cela 
M,  de  Lorraine  parla  au  Roi ,  (pii  m'envoya 
M,  de  Lyoïme  ,  seerélnire-dïtat ,  pour  inr  dire 


les  propositions  que  M,  de  Lorraine  lui  avoit 
fait  faire;  que  je  visse  ce  que  j'avois  à  faire.  Je 
répondis  que  je  n'avois  point  de  volonté  (lue 
celle  du  Roi.  Peu  de  temps  après  le  comte  Guil- 
laume de  Furstemberg  vint  a  Paris.  Il  est  pa- 
rent de  la  maison  de  Lorraine  :  il  fut  employé 
à  la  négociation  de  ce  prétendu  mariage.  Il  ve- 
noit  tous  les  matins  et  tous  les  soirs  au  Luxem- 
bourg ;  je  me  promenois  dans  le  jardin  avec  lui  ; 
il  a  infiniment  d'esprit;  il  est  d'une  grande  dé- 
pense; il  fait  une  figure  considérable;  il  a  été 
un  des  principaux  moteurs  de  cette  dernière 
guerre  fl',  qui  a  été  mauvaise  pour  lui,  puis- 
qu'elle lui  a  attiré  une  prison  en  Allemagne,  ou 
il  est  encore.  Il  savoit  beaucoup  de  nou\ elles  de 
la  cour  et  avoit  tous  les  secrets  des  pays  étran- 
gers; de  sorte  que  je  me  divertissois  extrême- 
ment avec  lui  :  et  lorsqu'il  me  vouloit  parler  de 
l'affaire  de  M.  de  Lorraine  ,  je  le  reraettois  sur 
un  autre  chapitre  et  l'obligeois  à  me  repondre 
sur  les  questions  que  je  lui  faisois.  Ainsi  celle 
pour  laciuelle  il  me  venoit  voir  étoit  la  seule  af- 
faire que  nous  ne  traitions  pas. 

Lorsque  j'ai  parlé  de  la  mort  de  M.  le  cardi- 
nal,  j'ai  oublie  de  mar(|uer  qu'il  avoit  marie 
mademoiselle  de  Maneini  au  connétable  Co- 
lonne, dont  elle  fut  au  désespoir;  et  peu  de 
jours  devant  sa  mort  il  maria  Hortense  au  Hls 
de  M.  le  maréchal  de  La  Meilleraie,  à  qui  il 
donna  un  bien  infini,  à  eondilion  (ju'il  porteroit 
son  nom  et  ses  armes  :  ainsi  on  l'appela  le  duc 
de  Mazarin.  M.  de  Maneini ,  son  neveu,  en  fut 
enragé,  parce  (lu'il  croyoit  avoir  tout  le  bien 
de  son  oncle  :  il  lui  en  laissa  assez  pour  qu'il 
dût  être  satisfait.  Il  lui  donna  le  duché  de  Ne- 
vers  dont  il  porte  le  nom,  le  L'ouvernement  de 
Riouagi',(le  La  Rochelle  et  ilu  paxsd'Aunis, 
(jui  lui  est  connue  propre.  M.  le  duc  de  Mnznriu 
eut  Rrisach  et  toute  l'Alsace ,  La  Eère  et  Vin- 
cennes,  qui  sont  des  gouvernemens  considéra- 
bles |)ar  leur  revenu  et  par  la  c()nsi(leralion 
(|u'ils  attirent.  Le  cardinal  ne  fut  guère  regret- 
te, pas  nu'mede  ceux  (|ui  lui  avoient  de  grandes 
obligations  ;  il  fut  traité  en  cela  comme  le  sont 
ordinairt'uu'ut  tous  les  favoris.  Le  Roi  et  la 
Reine-mère  en  parurent  fiiches  pendant  quel- 
(jues  jours.  Sa  maladie  avoit  ete  longue  :  ils  s'e- 

J)  C'osl-.i-dirc  la  guerre  de  1CT2.  (jui  dura  jiivqu'a» 
[raM  cle  Nimèguc,  n\  1078. 
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loient  accoutumés  peu  a  peu  à  en  sentir  moins 
de  douleur.  Il  donna  quantité  de  pierreries  et 
d'autres  présens  à  tout  le  monde.  L'affaire  de 
Toscane ,  que  M.  le  cardinal  avoit  commencée 
pour  le  mariage  de  ma  S(X!ur,  fut  néf^'ociée  par 
rév('(iue  de  Béziers,(pii  avoil  reçu  l'ordre  d'en 
faire!  la  demande;  et,  pour  (|u'ii  put  af;ir  plus 
lionorablement ,  le  j^rand  duc  lui  envoya  une 
commission  d'ambassadeur  extraordinaire.  Ma 
sœur,  qui  avoit  témoigné  désirer  jusque-la  l'af- 
faire ,  changea  tout  d'un  coup,  et  dit  qu'elle 
seroit  au  désespoir  si  l'affaire  réussissoit.  La 
veille  de  Saint-.losei)h  ,  elle  me  pria  de  deman- 
der permission  à  la  Heine  qu'elle  pût  aller  dîner 
avec  elle  aux  Carmélites  du  grand  couvent  ;la 
Keine  le  trouva  bon.  Elle  vint  le  matin  m'éveil- 
ler:  je  fus  étonnée  de  la  voir  tout  habillée,  a 
huit  heures  du  matin.  Je  lui  dis  qu'elle  me  pa- 
roissoit  être  bien  diligente;  elle  me  répondit 
qu'elle  vouloit  aller  à  Saint- Victor  avec  moi  ; 
qu'elle  avoit  appris  que  j'y  allois  faire  mes  dévo- 
tions, qu'elleyferoit  les  siennes.Unmomentaprès 
elle  dit  :  <  11  faut  vous  dire  tout  :  je  ne  me  suis 
pas  couchée  de  toute  la  nuit  ;  je  l'ai  passée  à  lire 
un  roman  qui  vient  d'être  fait.  »  Je  lui  dis  que 
la  préparation  à  faire  ses  dévotions  me  parois- 
soit  nouvelle;  qu'elle  devoit  être  honteuse  d'y 
avoir  pensé  après  une  telle  occupation.  J'allai  à 
confesse,  j'entendis  deux  messes  :  pendant  tout 
ce  temps-là  elle  ne  fitque  dormir  à  l'église.  Nous 
sortîmes  de  Saint- Victor  et  allâmes  aux  Car- 
mélites. Pendant  le  dîner,  la  Reine  dit  à  ma 
soeur  :  «  Vous  m'enverrez  beaucoup  de  parfums 
de  Toscane  :  ils  y  sont  admirables.  »  Elle  se  mit 
à  pleurer.  Madame  de  Saujeon  vint  parler  a  la 
Reine  mère  de  la  part  de  Madame.  Je  ne  savois 
ce  que  c'étoit  :  je  la  suivis  pour  entendre  ce 
qu'elle  disoit.  Je  fus  bien  étonnée  lorsqu'elle  la 
supplia  de  trouver  bon  que  Madame  mît  made- 
moiselle d'Orléans  à  Charonne;  qu'elle  la  venoit 
chercher  pour  l'y  mener.  Je  fus  d'autant  plus 
surprise  de  cette  circonstance  que  la  Reine  ne 
l'étoit  pas.  Je  ne  savois  pas  qu'elle  avoit  été  in- 
formée de  quelques  vacarmes  que  Madame  avoit 
faits  sur  le  prince  Charles ,  dont  l'évêque  de  Ré- 
ziers  lui  avoit  rendu  compte.  J'allai  chercher 
ma  sœur  :  je  la  trouvai  dans  une  cellule  avec 
madame  d'Aiguillon ,  qui  disoit  qu'elle  étoit  au 
désespoir  ;  qu'elle  ne  vouloit  point  du  prince  de 
Toscane  ;  que  le  Roi  seroit  injuste  s'il  la  forçoit 
de  faire  cette  affaire  :  elle  s'emportoit  comme 
une  créature  désespérée.  L'on  ne  peut  être  plus 
surprise  que  je  le  fus  d'entendre  ce  qu'elle  disoit 
d'un  côté,  et  de  penser  aux  raisons  qui  obli- 
geoient  Madame  d'user  d'une  espèce  de  violence 
qui  ne  pouvoit  produire  que  de  médians  effets. 


Je  m'en  allai  a  vêpres  et  au  sermon  ;  elle  \  int  se 
mettre  auprès  de  moi  et  entendit  le  service 
avec  une  tranquillité  qui  me  surprit.  La  Reine 
sortit  des  Carmélites  et  alla  au  salut  aux  Car- 
mes; nous  la  suivîmes.  Elle  me  dit  dans  le  car- 
rosse tout  bas:  "  Lors(|ue  je  sortirai  du  salut, 
demandez-moi  permission  de  demeurer  ;  que 
vous  êtes  près  de  chez  vous,  parce  qu'il  faut 
éviter  que  votre  sœur  ne  vienne  pas  tenir  des 
discours  mal  a  propos  devant  le  Roi,  qui  se  fà- 
cheroit  et  l'enverroit  tout  de  bon  dans  un  coti- 
vent.  Il  n'est  plus  temps  de  dire:'<Je  ne  veux 
pas,  »  quand  les  affaires  sont  faites.  On  lui  a 
demandé,  devant  que  de  parler  de  rien  ,  si  elle 
vouloit  l'affaire  ;  elle  l'a  désirée  :  le  Roi  ne  s'est 
engagé  qu'après  avoir  su  ses  sentimens.  >  Lors- 
que le  salut  fut  fini ,  je  lis  ce  que  la  Reine  m'a- 
voit  commandé.  Elle  s'en  alla  :  ma  sœur  et  moi 
nous  entrâmes  par  la  porte  du  jardin  ;  elle  causa 
tout  le  long  de  l'allée  avec  les  gens  du  logis. 
Elle  vint  dans  ma  chambre  riant ,  et  dit  :  «  Ma 
sœur,  entrez  dans  un  cabinet  ,  je  veux  vous 
dire  un  mot.  »  Comme  nous  fûmes  entrées,  elle 
me  dit  :  «  Je  suis  au  desespoir  de  tout  ce  que 
j'ai  fait  ;  je  vous  prie  d'écrire  à  madame  de  ]\a- 
vailles  que  je  Rie  repens  de  tout  ce  que  j'ai  dit 
devant  la  Reine  et  devant  tout  le  monde;  que 
j'en  ai  de  la  honte,  et  que  je  veux  que  l'affaire 
de  Toscane  s'achève,  par  l'obéissance  que  je  dois 
au  Roi,  et  encore  plus  parce  que  je  connois  qu'elle 
est  avantageuse  pour  moi  ;  que  je  la  prie  de  Je 
dire  au  Roi  et  à  la  Reine,  afin  qu'ils  ne  soient  pas 
fâchés  contre  moi  ;  que  s'il  n'avoit  pas  été  si 
tard,  vous  seriez  allée  au  Louvre  m'y  mener, 
pour  que  je  pusse  dire  moi-même  ce  que  je  vous 
supplie  de  lui  écrire.  »  Je  fis  mon  billet  devant 
elle  ;  je  l'envoyai  par  un  de  mes  pages  à  ma- 
dame de  Navailles,  qui  me  manda  que  le  Roi 
étoit  bien  aise  que  l'esprit  de  ma  sœur  se  fût 
remis  dans  la  situation  qu'il  devoit  être.  Le 
lendemain  nous  allâmes  au  Louvre  ,  où  elle  fit 
de  grandes  excuses  au  Roi ,  qui  les  reçut  fort 
honnêtement,  et  lui  dit  qu'elle  savoit  bieu  qu'il 
n'avoit  donné  sa  parole  qu'après  qu'elle  avoit 
témoigné  désirer  l'affaire,  qu'il  n'auroit  pas  pu  se 
rétracter  sur  ce  qu'il  avoit  promis.  M.  de  Ré- 
ziers  ne  venoit  plus  tous  les  jours  au  Luxem- 
bourg ,  parce  que  ma  sœur  lui  avoit  témoigne 
quelque  froideur  ;  il  en  savoit  la  raison ,  que 
j'avois  ignorée  jusqu'au  jour  que  ce  vacarme 
arriva  aux  Carmélites.  Lorsque  l'affaire  eut  re- 
pris le  chemin  que  je  viens  de  marquer,  M.  de 
Réziers  recommença  ses  soins  auprès  de  ma 
sœur.  Elle  prenoit  plaisir  de  monter  tous  les 
jours  à  cheval  pour  s'aller  promener  aux  envi- 
rons de  Paris;  et ,  quelque  temps  qu'il  pût  faire , 
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elle  alloit  a  la  chasse  avec  les  meutes  du  Roi , 
un  jour  au  lièvre,  l'autre  au  daim  ou  au  che- 
vreuil. Elle  partoit  à  onze  heures,  et  revenoit 
a  deux  ou  trois ,  et  quelquefois  à  la  nuit ,  avec 
ses  coiffes  et  ses  Jupes  toutes  déchirées  ,  pour 
avoir  couru  dans  les  hois.  Le  prince  Char- 
les alloit  avec  elle;  le  comte  de  Saint-Géran  et 
Tamboneau ,  ses  intimes  amis ,  étoient  de  ses 
parties  de  chasse.  Ma  sœur,  de  son  côté  ,  avoit 
pour  femmes  mademoiselle  de  Fretoy,  fille  de  sa 
sous-gouvernante  ;  Babet  et  Margot,  dont  Tune 
étoit  à  moi.  Madame  de  Langeron  l'avoit  quit- 
tée ;  et  quoique  cette  séparation  ne  fût  pas  avan- 
tageuse à  ma  sœur,  Je  dois  lui  rendre  cette  jus- 
tice que  cette  femme  en  avoit  toujours  mal  usé 
avec  elle;  elle  ne  s'étoit attachée  qu'à  mes  deux 
sœurs.  Ainsi  elle  n'avoit  à  sa  suite  que  sa  sous- 
gouvernante,  fort  sotte,  qui  ne  bougeoit  du 
carrosse  et  suivoit  les  grands  chemins  pendant 
que  ma  sœur,  montée  à  cheval ,  suivoit  la 
chasse.  Mada)ne ,  qui  l'avoit  toujours  souffert 
ainsi ,  s'avisa  de  lui  donner  madame  de  lîeloi 
pour  lui  servir  de  dame  d'honneur  pour  la  con- 
duire en  Italie,  lorsqu'elle  vit  que  l'affaire  de 
Toscane  étoit  avancée. 

Après  la  mort  de  M.  le  cardinal,  Monsieur 
redoubla  ses  empressemens  pour  son  mariage 
avec  la  princesse  d'Angleterre  ;  et  comme  la 
Reine  mère  y  avoit  moins  de  répugnance  de- 
puis la  mort  de  M.  le  cardinal ,  qui  de  son  vi- 
vant ne  croyoit  pas  que  l'affaire  fût  avanta- 
geuse à  Monsieur,  et  qui  ne  pensoit  pas  aussi 
que  le  Roi  se  dût  presser  de  le  marier  ainsi  ,  il 
traînoit  cette  affaire.  Le  Roi  disoit  à  Monsieur 
qu'il  ne  devoit  pas  se  presser  d'aller  épouser  les 
os  des  saints  Innoccns.  11  est  vrai  que  Madame 
étoit  extrêmement  maigre  :  on  ne  sauroit  en 
même  temps  disconvenir  ([u'elle  ;ie  fût  très- 
aim.'ible;  elle  avoit  si  bonne  griice  à  tout  ce 
qu'elle  fiiisoit,  et  étoit  si  honnête  ,  que  tous 
ceux  qui  l'approclioient  en  eloient  satisfaits.  Elle 
avoit  trouvé  le  secret  de  se  faire  louer  sur  sa 
belle  taille  ,  quoiqu'elle  fût  bossue;  et  Monsieur 
même  ne  s'en  a[)ercut  (|u'apres  l'avoir  épousée. 
Elle  lut  fianece  au  Talais-lloyal  dans  W  grand 
cabinet  de  la  reine  d'Anglrterre  ,  qui  y  logeoil: 
ce  fut  M.  l'évèque  de  Valence,  premier  aumô- 
nier, qui  en  lit  la  cérémonie.  Elle  etoit  très-pa- 
réo, et  ceux  qui  y  assistoient  avoient  pris  tous 
leurs  habits  inagni(i(|ues,  connue  l'on  lait  tou- 
joiu's  dans  de  pareilles  oee.isions.  Le  lendemain 
à  midi  elle  épousa  dans  la  chapelle  de  la  reine 
d'Angleterre  ,  où  il  n'y  avoit  que  le  Roi  et  la 
Reine;  le  contrat  avoit  été  signé  au  Louvre 
chez  la  Reine  mère,  devant  que  les  fiançailles 
se  fussent  faites,  .le  ne  sais  pas  si  le  Roi  y  dina  : 
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je  me  souviens  qu'il  y  soupa.  Le  lendemain  elle 
reçut  ses  visites  et  le  Jour  d'après  ,  avec  un  ajus- 
tement admirable.  Elle  alla  loger  aux  Tuileries 
chez  Monsieur,  ou  le  Roi  alloit  quasi  tous  les 
jours  ,  parce  que  cette  nouvelle  cour  étoit  rem- 
plie de  plaisirs.  Madame  de  Choisy  donna  à  Ma- 
dame la  petite  de  La  Vailière  pour  fille. 

M.  de  Béziers  fit  son  entrée  d'ambassadeur 
extraordinaire  de  Toscane  et  vint  faire  la  de- 
mande de  ma  sœur  ;  et  peu  après  l'on  fit  les 
fiançailles  dans  la  chambre  du  Roi.  M.  le  duc 
de  Guise  avoit  la  procuration  de  ^L  le  grand 
duc.  Le  lendemain  ,  la  cérémonie  du  mariage 
se  fit  dans  la  chapelle  du  Louvre  par  M.  de  Bé- 
ziers ;  lorsqu'elle  fut  finie,  ma  sœur  demanda 
à  Monsieur  s'il  vouloit  aller  à  Saint-Cloud; 
qu'elle  iroit  avec  lui ,  pour  s'épargner  la  fatigue 
de  recevoir  des  visites.  Monsieur  répondit 
qu'elle  l'allàt  prendre.  Ainsi  après  avoir  dîné  au 
Luxembourg  ou  Je  la  menai ,  et  après  qu'elle  se 
fut  déshabillée  pour  prendre  une  vieille  jupe  , 
qu'elle  eut  laissé  ses  pierreries  et  chiffonné  sa 
coiffure  ,  nous  allâmes  au  Louvre.  Monsieur  et 
Madame  nous  vinrent  trouver  dans  le  carrosse, 
et  nous  allâmes  ensemble  a  Saint-Cloud,  où 
l'on  fit  collation  ;  après  quoi  nous  revînmes 
au  Louvre,  ou  nous  trouNàmes  beaucoup  de 
monde,  parce  que  la  cour  devoit  partir  le  len- 
demain. 

Nous  prîmes  congé  du  Roi.  L'on  n'envoya  de 
Toscane  qu'une  boîte  de  pierreries  à  ma  sœur  : 
elle  étoit  de  deux  cent  mille  livres.  Il  y  avoit 
le  portrait  de  son  mari,  (pii  ne  me  parut  ni  beau 
ni  laid.  Sans  que  je  ne  voulois  pas  quitter  nm 
sœur,  j'aurois  suivi  la  cour.  Le  jour  ([u'elie 
avoit  pris  pour  recevoir  les  eomplimens  de  tous 
les  ambassadeurs  qui  étoient  a  la  cour  ,  elle 
entra  dans  ma  chambre  pour  me  dire  qu'elle 
alloit  a  la  chasse,  .le  lui  dis  si  elle  avoit  oublie 
([u'elle  devoit  donner  ses  audiences;  elle  me 
repondit  brusquement  :  "  Je  ne  verrai  que  troj) 
d'étrangers  ,  et  j'en  suis  si  lasse  que  je  n'en  puis 
plus.  >•  Elle  n'a\()it  (|ue  mes  ehe\au\;  j'envoyai 
dire  a  mon  éeuyer  de  ne  lui  en  point  donner. 
Elle  y  avoit  été  si  vite  ,  ([u'elle  y  étoit  arrivée 
plus  lût  que  mon  ordre.  Elle  les  lui  demanda  ; 
on  les  lui  alloit  donner  dans  le  temps  que  Ihom- 
mc  (|ue  j'y  avois  envoyé  y  arriva  ;  mes  gens  lui 
dirent  (|uc  mes  chevaux  étoient  boiteux.  Elle 
se  mit  a  rire  et  lit  enfoncer  les  portes  pour 
prendre  les  barnois  ;  l'on  m'en  vint  avertir  :  il 
fallut  ([ue  j'allasse  moi-même  pour  la  faire  des- 
cendre de  cheval,  .le  la  ramenai  par  la  mnin  et 
lui  dis  qu'elle  ne  pensoit  pas  a  ce  que  le  nonce 
du  Pape  et  l'ambassadeur  de  Venise  dirolcnt 
s'ils  ne  la  trouvoicnt  p;is  a  l'heure  qu'elle  leur 


:i(i8 


Ml  MOinKS     l)K    M  VI)KIH()I.Si:i.l.K    l)\.     MO  NI  l'E.N  SI  Kit. 


avoit  donnée.  M.  de  Béziers  ,  qui  apprit  cette 
circonstance,  nie  remercia  fort  du  conseil  que 
je  lui  avois  donné.  Tous  les  complimens  que 
ma  sœur  reçut  lui  furent  faits  dans  mon  appar- 
tement, ou  elle  dorma  ses  audiences  aux  am- 
bassadeurs :  la  première  raison  ,  parce  (|u'ii 
étoit  plus  beau  (pie  le  sien;  et  l'autre,  l'occasion 
que  cela  me  donnoit  d'être  derrière  sa  cbaise  ; 
et  tout  aussitôt  que  le  compliment  étoit  fini,  je 
m'approchois  pour  répondre  pour  elle  :  sans  ce 
secours  ,  je  crois  (ju'clle  n'auroit  rien  dit.  INous 
denieuràincs  environ  quinze  jours  à  l'aris,  pen- 
dant lesquels  on  lui  faisoit  ses  bardes.  Le  Koi 
lui  donna  un  ameublement,  de  la  vaiselle  d'ar- 
gent, une  toilette  ,  de  fort  beaux  babits ,  avec 
du  linge  bien  propre.  L'on  ne  la  fit  point  accom- 
pagner par  des  officiers  du  Roi  ,  parce  qu'on 
n'en  donne  qu'aux  souverains,  et  que  son  mari 
ne  i'étoit  pas;  et  cependant  le  Roi  paya  sa  dé- 
pense ,  lui  donna  des  pages ,  des  valets  de  pied 
et  un  de  ses  carrosses  jusqu'à  Marseille.  Le 
jour  qu'elle  partit  de  Paris  ,  nous  allâmes  à  la 
messe  à  Saint-Victor;  lorsqu'elle  dit  adieu  à 
Madame  sa  mère,  il  n'est  pas  surprenant  qu'elle 
pleurât  beaucoup.  Le  prince  Cbarles  vint  nous 
conduire  jusqu'à  Saint-Victor  ;  il  ne  nous  vit 
pas  monter  en  carrosse  ;  ma  sœur  ne  fut  pas 
gaie  dans  le  chemin.  Elle  envoya  tout  son  équi- 
page, ne  garda  pas  seulement  une  femme  de 
chambre  ,  et  elle  coucha  dans  la  mienne  pen- 
dant deux  ou  trois  jours  que  nous  demeurâmes 
à  Fontainebleau  ,  et  se  servoit  de  mes  femmes. 
M.  de  Béziers  étoit  au  désespoir  de  voir  la  ma- 
nière avec  laquelle  elle  reçut  le  matin  tous  les 
gens  qui  lui  venoient  dire  adieu.  Elle  s'habilloit 
dans  ma  garde-robe,  où  sa  toilette  étoit  mise 
sur  une  table  :  je  n'ai  jamais  rien  vu  de  si  mal- 
propre ,  ni  rien  qui  eût  moins  l'air  de  dignité  et 
de  gravité  italienne.  Messieurs  Le  Tellier , 
Lyonne  et  Colbert  en  furent  étonnés  et  me 
dirent  pourquoi  je  le  soufl'rois.  Lorsqu'elle  prit 
congé  du  Roi  et  qu'elle  dit  adieu  à  la  Reine  et  à 
tout  le  monde,  elle  ne  jeta  pas  une  larme.  Nous 
allâmes  coucher  à  Montargis  ,  où  elle  n'avoit 
pas  voulu  qu'on  portât  son  lit;  j'en  fus  fort  sur- 
prise et  tres-fâchée  lorsqu'elle  me  dit  :  «  Je 
coucherai  avec  vous.  »  J'airaois  mes  aises  et 
n'étois  pas  accoutumée  à  coucher  avec  per- 
sonne. Je  ne  pus  m'empêcher  de  lui  en  témoi- 
gner du  chagrin  ,  dont  elle  ne  fut  pas  fâchée. 
Elle  s'endormit  la  première,  et  ce  fut  une  bonne 
fortune  pour  moi,  parce  qu'elle  se  mit  à  rêver 


(1)  Charles  de  Valois ,  duc  d'Angoulêmc,  fils  naturel 
de  Charles  IX  et  de  Marie  ïouchet.  I!  mourut  en  -1650, 
après  avoir  épousé  à  soixante  et  onzs  ans  Françoise  de 


et  elle  me  sauta  a  la  gorge  ;  et  je  pense  que  si 
j'avois  été  endormie  elle  m'auroit  étranglée. 
La  crainte  que  cela  ne  lui  arrivât  une  seconde 
lois  m'empêcha  de  dormir  toute  la  nuit.  Le  len- 
demain elle  fut  toute  la  journée  a  cheval  ,  quoi- 
<|u'ilyeùt  de  Montargis  a  Saint-l'ar^eaii  qua- 
torze lieues  ;  ainsi  je  ne  fus  pas  surprise  de  voir 
le  soir  (|u'elle  se  trouvoit  mal.  Elle  soupa  peu  , 
s'en  alla  coucher  de  bonne  heure  et  dormit  le 
lendemain  jusqu'à  deux  heures  après  midi.  Dès 
(|u'elle  fut  habillée,  elle  s'en  alla  promener  avec 
deux  de  mes  femmes,  un  valet  de  chambre, 
les  pages  du  Roi ,  et  ne  revint  (ju'a  deux  heures 
de  nuit.  M.  de  Reziers  eut  quelque  crainte 
([u'elle  ne  s'en  lût  allée  ;  pour  moi ,  je  n'en  eus 
aucune  inquiétude  :  je  me  conliois  trop  sur  la 
sagesse  de  mon  valet  de  chambre  ,  qui  ne  l'au- 
roit  pas  souffert ,  ou  qui  du  moins  me  seroit 
venu  avertir  ;  et  comme  elle  étoit  a  pied  ,  on 
auroit  eu  le  temps  de  courir  après.  Lorsqu'elle 
fut  arrivée  ,  elle  me  dit  qu'elle  avoit  été  char- 
mée de  la  beauté  de  la  promenade  qu'elle  avoit 
faite  dans  ces  bois;  qu'elle  les  trouvoit  admi- 
rables. Moi  qui  savois  le  pays  plein  d'eau  ,  je 
lui  dis  :  «  >'ous  avez  donc  bien  sauté  des  fossés 
et  des  haies  pour  aller  jusqu'au  village  d'où 
vous  venez?  »  Elle  se  pâmoit  de  rire  des  aven- 
tures qui  lui  étoient  arrivées  :  les  paysans  les 
avoient  pris  pour  des  gens  de  guerre.  M.  de 
Béziers  ,  qui  n'étoit  pas  accoutumé  à  ces  sortes 
de  plaisirs ,  n'en  avoit  guère  à  lui  entendre 
faire  la  relation  de  sa  course.  C'étoit  un  ven- 
dredi et  elle  devoit  partir  le  dimanche.  Elle  pria 
M.  de  Réziers  qu'elle  put  séjourner  quelques 
jours  de  plus  :  qu'elle  ne  me  verroit  de  sa  vie; 
qu'il  lui  donnât  cette  consolation  de  la  laisser 
auprès  de  moi  le  plus  long-temps  qu'il  le  pour- 
roit.  Il  lui  Képondit  :  «  Si  Votre  Altesse  Royale 
veut  demeurer  auprès  de  Mademoiselle  ,  cela 
ne  peut  être  trouvé  mauvais;  que  si  elle  ne 
veut  séjourner  que  pour  aller  courir  dans  les 
bois,  je  trouverois  ce  séjour  inutile.  "Après 
avoir  raisonné,  le  départ  fut  différé  :  Reloi  et 
sa  femme  y  étoient  avec  madame  d'Angoulème, 
la  femme  du  vieux  (1),  qui  l'accompagnoit  de 
la  part  du  Roi  ;  elle  menoit  avec  elle  mademoi- 
selle Du  Boulay  ,  fille  d'un  gentilhomme,  du- 
quel j'ai  déjà  dit  qu'il  avoit  été  à  feu  Monsieur. 
Elle  s'amusa  tout  le  samedi ,  et  le  dimanche  , 
comme  nous  étions  prêtes  d'aller  à  la  messe,  on 
nous  vint  dire  :  «  Voilà  iNL  le  prince  de  Lor- 
raine !  »  Ma  sœur  ne  dit  rien  ;  il  entra  à  son  or- 


Nargonne  ;  sa  veuve  mourut  en  1715  ;  ainsi  elle  survé- 
cut soixante-cinq  ans  à  son  m^ri ,  et  cent  quarante  et 
un  à  son  beau-père. 
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(liDaire  assez  embarrassé  ;  je  l'étois  aussi  bien 
que  lui ,  je  ne  savois  que  lui  dire. 

Après  avoir  dîné,  l'on  joua  au  billard  :  je  vis 
qu'il  bâilloit,  je  lui  dis  (ju'il  avoit  envie  de  dor- 
mir ;  il  me  répondit  qu'oui  ;  qu'il  étoit  venu  en 
poste  de  Paris  ;  qu'il  avoit  couru  toute  la  nuit. 
Je  lui  conseillai  de  s'aller  coucher,  quoique  cela 
ne  parût  pas  galant.  Il  me  prit  au  mot  et  s'en 
alla  promptement  se  mettre  sur  un  lit ,  où  il  de- 
meura jusqu'à  sept  heures  du  soir  qu'il  se  mon- 
tra. Dans  le  temps  qu'il  dormoit ,  les  lettres  de 
Paris  m'arrivèrent  :  bien  des  gens  m'écrivoient 
que  je  serois  témoin  de  la  séparation  de  deux 
amans  el  que  je  verrois  si  ma  sœur  seroit  bien 
attendrie.  Je  ne  savois  pas  que  cette  passion  eût 
fait  tant  de  bruit.  Je  n'avois  appris  que  confu- 
sément ce  qui  s'étoit  passé  :  je  demeurai  extrê- 
mement surprise.  J'en  parlai  à  Beloi,  à  sa  femme 
et  à  M.  de  Béziers  ;  ils  me  dirent  qu'ils  admi- 
roient  que  ,  soupçonneuse  et  clairvoyante  en 
tout,  j'eusse  été  la  dupe  de  cette  affaire  si  long- 
temps :  je  leur  avouai  ma  sottise.  M.  de  Béziers 
me  dit  en  particulier  la  peine  que  cela  lui  avoit 
donnée ,  par  le  peu  d'ordre  que  madame  y  avoit 
voulu  mettre  ;  que  c'étoit  une  négligence  con- 
damnable ;  qu'elle  n'avoit  jamais  compté  pour 
rien  de  laisser  sa  fille  et  son  neveu  se  parler  et 
se  promener  tous  les  jours  ensemble  ;  qu'il  falloit 
espérer  que  l'absence  et  le  temps  ôteroient  cette 
fantaisie  à  M.  de  Toscane  ,  qui  en  avoit  été  in- 
struit.   Le  lendemain,  comme  tout   le  monde 
étoit  aile  dîner  et  que  le  prince  Charles  s'entre- 
tenoit  avec  les  dames  qui  étoient  avec  moi ,  je 
dis  à  ma  sreurciuej'étois  bien  fâchée  qu'elle  n'eût 
pas  voulu  se  confier  a  moi  du  dessein  quelle 
avoit  d'épouser  son  cousin  ;  qu'elle  devoit  être 
bien  persuadée  (pie  je  n'avois  écouté  toutes  les 
propositions  de  M.  de  Lorraine  que  pour  sortir 
plus  promptement  d'affaire  avec  Madame,  et  que 
si  j'avois  su  (|u'elle  eût  pensé  à  ce  mariage, 
parce  que  je  n'y  avois  jamais  songe  pour  moi, 
j'aurois  supplie  M.   de   Lorraine   d'avoir  pour 
elle  toute  la  bonne  volonté  qu'il  avoit  témoigné 
avoir  pour  moi,  et  (lu'il  m'en  eût  donné  des  mar- 
ques par  l'exécution  de  ce  mariage;  (jue  j'etois 
persuadée  (|u'il  auroit  suivi  mon  conseil  ;  (|ui'  du 
c6lc  de  la  cour   Ion  auroit  trouve  tonte  la  faci- 
lite inuiginable,  parce  ((u'elle  l'auroitbien  voulu 
en  l'état  ou  il  etoit  ;  (jue  pour  moi    je  n'en  au- 
rois  pas  lait  de  même  ;  qu'il  m'auroit  fallu  des 
bastions;   que   lorscpie  les   dues    de    r.orraine 
avoii-nt  épouse  des  lllles  de  Krauce  ,  Nancy  en 
avoit  de   très-bons  et  ((u'il   n'en  a\oit  bienl«U 
plus  ,  parce  qu'on  les  faisoit  abattre.  Je  lui  dis  : 
•<  Ma  sœur,  ce  qui  pouvoit  être  bon  pour  vous 
ne  pouvoit  pas  l'être  pour  moi ,  et  j'aurois  ete 
ni.  <■..   u.   M.,  T.   n. 


ravie  de  contribuera  votre  établissement.  >•  Elle 
me  répondit  avec  grand  embarras  qu'il    étoit 
vrai  que  le  prince  Charles  avoit  de  l'amitié  pour 
elle;  que  si  elle  avoit  été  un  aussi  bon  parti  que 
moi ,  il  l'auroit  épousée.  Je  ne  voulus  pas  pous- 
ser cette  conversation  plus  loin ,  par  la  peine 
que  je  lui  faisois  et  par  celle  que  j'avois  de  la 
voir  toute  décontenancée.   Apres  avoir  dîné, 
nous  partîmes  pour  aller  a  Cône,  ou  elle  devoit 
trouver  ses  gens  et  tout  son  train  :  ce  fut  dans 
ce  moment-la  qu'elle  pleura  d'une  manière  que 
cela  dura  toute  la  nuit  suivante,  a  ce  qu'on  m'a 
dit.  Le  prince  Charles  s'en  retourna  à  Paris  le 
lendemain  ;  nous  nous  séparâmes  dans  l'église  , 
après  la  messe  :  elle  partit  la  première  et  fai- 
soit des  cris  épouvantables;  elle  fit  pitié  à  tout 
le  monde  et  attira  leurs  larmes.  Quand  elle  fut 
partie  et  que  j'ai  lois  monter  en  carrosse ,  je  vis 
arriver  le  comte  de  Furstemberg,  qui  venoitde 
Saint-Fargeau;  il  fut  bien  étonne  lorsqu'il  sut 
tout  ce  que  j'avois  vu  et  appris.  Il  me  conta  que 
ma  sœur  n'avoit  eu  d'envie  de  rompre  son  ma- 
riage de  Toscane  que  lorsqu'elle  avoit  su  que 
M.  de  Lorraine  me  vouloit  marier  avec  son  ne- 
veu ;  qu'elle  l'a\oit  ete  trouver  chez  La  Haye; 
qu'elle  s'étoit  jetée  à  ses  genoux  ,  lui  avoit  dit  : 
«  Mon  oncle ,  vous  ne  songez  pas  à  ce  que  vous 
faites  de  donner  vos  Etats  à  votre  neveu  pour 
épouser  ma  sœur  ;  elle  est  fiere  et  glorieuse  :  elle 
croira  vous  faire  trop  d'honneur  de  les  rece- 
voir et  elle  vous  en  chassera  lorsqu'elle  y  sera 
la  maîtresse  ;  elle  n'aura  aucune  considération 
pour  vous  et  ne  souffrira  jamais  que  vous  épou- 
siez ^K^rianne.  Si  vous  voulez  me  donner  \otre 
neveu ,  je  vivrai  avec  vous  dune  manière  bien 
plus  soumise  :  vous  épouserez  Marianru'  et  je  vi- 
vrai avec  elle  avec  toute  la  tendresse  et  le  res- 
pect imaginable.  Ainsi  je  vous  prie  de  rompre 
l'affaire  de  ma  so'ur  et  de  penser  ii  la  mieime. 
Vous  ne  nuuKiuerez  pas  de  prétextes  pour  sortir 
de  vos  engagemens  :  le  mépris  que  ma  sœur 
marcjuc  pour  votre  neveu  en  est  un  bien  raison- 
nable. "  Que  M.  de  Lorraine  lui  avoit  repondu 
qu'elle  etoit  trop  heureuse  qu'on  ne  la  connût 
pas;   (|uelle  feroit    bien  d'aller  en   Toscane; 
(|u'etle  ne  s'étoit  pas  rebutée  ;  qu'elle  etoit  re- 
tourni'c  assez  souNcnt  .se  jeter  a  ses  pieds  les 
larmes  aux  yeux,  et  lui  faisoit  toujours  les  mê- 
mes coniplimens  ;  (|u'clle  a>oit  aussi  ete  dans 
la  chambre  du  prince  Charles  pour  lui  dire  : 
"  Seriez-M)us  assez  l.lehe  pour  m'ahanclouner  et 
j  de  préférer  une  fortune  a  moi  ?  •■  .le  dis  a  M.  de 
Furstemberg  (|ue  tout  ce  qu'il  me  venoit  de  dire 
me  faisoit  une  grande   pitié;  que  j'etois  bien 
friehee  que  ma  sœur  .se  fût  mis  une  telle  affaire 
dans   la   tête;   (|ue  je   trouNois  que  le  prince 
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Clinrles  ctoit   im  mallioiinôte  homme  d'avoir 
rebuté ,  éludé  et  écarté  ce  que  ma  sœur  lui  avoit 
(lit.   I.e  prince  Ciiarlcs  croyoit  avoir  fait  des 
miracles  d'avoir  rebute   ma  sœur;  et  le  comte 
de  l'urstember^^  (jui  croyoit  me  toucber  par  un 
endroit  sensible,  me  l'ctoit  venu  dire  ,  et  qu'on 
ne  démoliroit  pas  Nancy;  que  M.  de  r.orraine 
se  démettroit  de  ses  Kfats.  .le  ne  pouvois  rom- 
pre cette  afi'airc!  brusciuement  :  je  crus(|U(^  l'ab- 
sence étoit  un  moyen  pour  faire  connoitre  au 
prince  Charles  le  peu  de  cas  que  je  faisois  de 
lui  ;  je  fis  un  séjour  d'un  mois  à  Saint-l'argeau , 
quoique  j'eusse  résolu  de  n'y  demeurer  que  qua- 
tre ou  cincj  jours.  Vandy  vint  me  voir  pendant 
le  temps  que  j'y  étois  :  il  me  parla  extrêmement 
de  tout  ce  qui  s'étoit  passé  entre  le  prince  Char- 
les et  ma  sœur;  il  me  lit  apercevoir  que  je  n'a- 
vois  ni  vu  ni  connu  les  intentions  de  l'un  et  de 
l'autre  ,  ni  leur  amitié ,  par  le  peu  de  cas  que  je 
faisois  de  celle  du  prince  Charles ,  parce  que 
lorsqu'on  se  soucioit  des  gens  l'on  voyoit  toutes 
leurs  démarches;  qu'il  n'y  avoit  point  de  mu- 
railles a  l'épreuve  de  mon  imagination  ,  lorsque 
j'avois  la  moindre  attache  à  une  affaire.  Cette 
conversation  me  lit  un  grand  plaisir;  j'étois 
honteuse  que  le  monde  se  pût  être  seulement 
figuré  que  j'eusse  voulu  écouter  la  proposition 
que  M.  de  Lorraine  m'avoit  faite  avec  des  sou- 
missions et  respects,  qui  ra'obligeoienta  garder 
quelques  mesures  d'honnêteté  avec  lui.  Je  ne 
croyois  pas  pourtant  lui  avoir  de  l'obligation  de 
l'affaire,  parce  qu'elle  lui  étoit  trop  grande  et 
trop  avantageuse  pour  qu'il  pût  croire  que  je 
lui  dusse  sentir  d'autre  gré  que  celui  de  la  vé- 
nération et  de    l'humiliation  avec  laquelle  il 
m'avoit  parlé,  et  de  l'offre  nbligeante  qu'il  me 
faisoit  de  vouloir  quitter  ses  Etats  uniquement 
pour  l'amour  de  moi.  Je  crois  n'avoir  rien  à  me 
reprocher  là-dessus  :  je  lui  ai  toujours  con- 
servé une  reconnoissance  particulièie,  qui  a  ré- 
pondu à  l'empressement  avec  lequel  il  m'avoit 
fait  offre  de  se  dépouiller. 

Furstemberg  revint  encore  une  fois;  je  ne 
rae  souviens  pas  pourquoi ,  parce  que  cette  af- 
faire ne  m'occupoit  que  comme  je  viens  de  le 
marquer.  Je  m'en  retournai  à  Fontainebleau , 
où  je  restai  quelques  jours  ;  j'en  partis  après 
avoir  pris  congé  pour  m'en  aller  à  Forges;  je 
fis  très-peu  de  séjour  à  Paris ,  dans  lequel  je 
ne  laissai  pas  que  d'apprendre  que  Madame  étoit 
très-fàchée  du  mépris  qu'elle  voyoit  que  je  fai- 
sois de  sa  maison  :  elle  voulut  même  prendre  la 
liberté  de  rae  gronder  sur  le  refus  que  je  faisois 
de  cette  affaire;  elle  me  parla  cependant  avec 
beaucoup  d'honnêteté;  je  lui  répondis  de  même. 
Le  prince  Charles  prit  congé  de  moi;  il  me  ré- 


pondit qu'il  étoit  au  désespoir;  qu'il  ne  savoit 
ce  qu'il  devoit  devenir  ;  qu'il  étoit  inconsolable. 
Sur  ce  ton-la  il  me  fit  un  eoniplimcnt  que  je 
crus  lui  avoir  ete  dicté  par  Furstemberg,  parce 
qu'il  ne  le  soutint  pas  avec  l'éloquence  et  l'em- 
phase avec  lesquelles  il  l'avoit  commencé  ;  je 
lui  répondis  d'autant  plus  honnêtement  que  sa 
sottise;  me  fit  pitié  ;  je  ne  laissai  pas  cependant 
de  toinner  le  tout  en  raillerie  :  il  auroit  pu  s'en 
apercevoir,  s'il  avoit  eu  plus  d'esprit  qu'il  n'a- 
voit. 

Je  fus  très-aise  de  partir  pour  Forges,  afin 
de  n'entendre  plus  parler  des  Lorrains,  dont 
j'avois  été  si  étourdie  (jue  le  seul  nom  m'en  fai- 
soit une  très-grande  peine.  Je  pris  mes  eaux 
fort  tranquillement;  et  après  que  je  les  eus  finies 
je  m'en  allai  à  Eu  ,  où  je  n'avois  pas  été  depuis 
que  je  l'avois  acheté;  et  comme  les  limites  du 
comté  sont  proches  de  l''orges  ,  le  comte  de  La- 
nois ,  qui  en  étoit  gouverneur,  vint  au  devant 
de  moi  avc'  quantité  de  gentilshommes  qui  en 
relèvent.  J'arrivai  fort  tard;  j'allai  descendre 
à  l'église,  qui  étoit  proprement  la  chapelle  du 
château  ,  tant  elle  en  est  proche  :   c'est  une 
abbaye  de  Saint- Augustin  ,  qui  sont  des  cha- 
noines réguliers  de  la  reforme  de  Sainte-Gene- 
viève; elle  étoit  possédée  par  le  cardinal  des 
Ursins  ,  et  à  présent  par  l'abbé  Calvo,  frère  de 
celui  qui  commande  dans  Maëstricbt;  il  l'eut 
dans  la  conjoncture  de  la  levée  du  siège,  que 
fon  attribuoit  à  la  vigoureuse  et  prudente  dé- 
fense de  Calvo  ;  elle  ne  vaut  à  l'abbé  que  sept 
ou  huit  mille  livres  de  rente  :  s'il  en  avoit  va- 
qué une  meilleure  dans  le  temps  qu'il  la  deman- 
da, il  l'auroit  obtenue,  par  la  considération  que  je 
viens  de  dire.  Le  château  me  parut  assez  beau  ; 
je  ne  l'avois  vu  que  lorsque  j'y  avois  passé  avec 
la  cour,  il  y  avoit  déjà  fort  long-temps  :  l'on 
juge ,  par  ce  que  M.  de  Guise  y  a  bâti ,  de  ce 
qu'il  avoit  envie  d'y  faire  :  il  n'y  a  que  la  moi- 
tié de  la  maison  de  faite,  et  une  partie  du  vieux 
logement  des  anciens  comtes  d'Eu  ,  qui  étoient 
de  la  maison  d'Artois;  la  situation  en  est  très- 
belle  :  l'on  voit  la  mer  de  tous  les  apparteraens  ; 
il  n'y  avoit  pas  de  jardin.  J'aimois  à  monter  à 
cheval  en  ce  temps-là  :  je  me  promenois  tous  les 
jours  ,  et  je  ne  jouis  guère  de  ce  plaisir  :  la  fiè- 
vre tierce  me  prit  ;  j'en  eus  quatorze  accès.  Ma- 
dame la  marquise  de  Gamache  me  venoit  voir 
souvent  ;  tout  le  bien  de  son  mari  étoit  en  Pi- 
cardie ,  et  Beauchamp ,  qui  est  la  maison  où 
elle  demeure,  n'en  est  qu'à  deux  lieues  :  elle 
avoit  soin  de  venir  demeurer  auprès  de  moi  : 
ils  ont  deux  baronnies  qui  relèvent  d'Eu.  M.  de 
Longueville  ,  gouverneur  de  la  province  ,  m'y 
vint  voir,  quoiqu'il  fût  déjà   venu  à  Forges. 
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.M.  le  duc  de  Navailles,  qui  quittoit  le  gouver- 
nement de  Bapaume  pour  prendre  celui  du  Ha- 
vre ,  me  renuit  une  \  isite.  La  longueur  de  ma 
maladie  me  rebuta  des  remèdes  :  je  ne  voulois 
plus  prendre  de  médecine;  l'on  envoya  chercher 
M.  Brayer,  médecin  de  très  grande  réputation. 
Il  me  porta  bonheur,  parce  que  le  jour  qu'il 
arriva  ma  lièvre  ne  vint  pas  ;  et  comme  il  avoit 
laissé  beaucoup  de  malades  a  Paris ,  après  m'a- 
voir  vu  prendre  une  médecine  (ce  qui  étoit 
très-difficile  :  le  temps  qu'il  fut  à  me  persuader 
s'accommodoit  avec  l'aversion  que  j'avois  prise 
pour  toutes  sortes  de  remèdes),  il  partit  et  je 
le  suivis  huit  jours  après.  J'avois  une  très-grande 
impatience  de  m'en  retourner  à  Paris;  ce  n'é- 
toit  pas  par  la  raison  que  l'air  d'Eu  ne  fût  bon  : 
c'étoit  parce  qu'il  est  toujours  bon  d'en  chan- 
ger lorsqu'on  a  été  malade.  Je  ne  sais  si  c'étoit 
la  fatigue  du  chemin  :  la  fièvre  me  reprit ,  et 
j'en  eus,  tant  à  Paris  que  pendant  les  jours  que 
je  mis  à  y  aller,  encore  six  accès  qui  me  lais- 
sèrent très-long-temps  fort  foible. 

Il  arriva  dans  ce  temps-là  un  grand  change- 
ment à  la  cour  :  le  Roi  étoit  allé  faire  un  voyage 
en  Bretagne;  il  fit  arrêter  à  Nantes  M.  Fou- 
quet  (1),  ministre  d'Etat  et  surintendant  des  fi- 
nances. C'a  été  une  si  grande  et  si  longue  affaire 
qui  a  eu  tant  de  suite  et  tant  de  gens  y  étoient 
intéressés,  qu'il  ne  se  peut  faire  que  les  Mémoi- 
res particuliers  et  les  histoires  n'en  parlent; 
ainsi  je  ne  m'aviserai  pas  d'en  dire  davantage. 

La  Reine  accoucha ,  le  premier  de  novem- 
bre KiHt  ,  de  M.  le  dauphin.  L'on  peut  juger 
de  la  joie  que  toute  la  France  en  eut.  J'étois 
dans  mon  lit  avec  une  grande  impatience  d'en 
pouvoir  sortir  pour  en  aller  remercier  Dieu.  Il 
y  eut  des  feux  de  joie  et  des  réjouissances  gé- 
nérales, auxquelles  j'aurois  d'autant  plus  con- 
tribué (|u'outre  l'intérêt  connnun  ,  j'en  ai  un 
particulier  a  tout  ce  (|ui  ariive  au  Koi,  plus  par 
l'amitié  et  la  tendresse  (|ue  j'ai  pour  sa  personne, 
que  par  l'honneur  que  j'ai  de  lui  appartenir. 
M.  de  Rournonville,  chevalier  d'honneur  de  la 
Reine  et  Liouverneur  de  Paris ,  ftit  le  premier 
(|ui  vint  rnapprendre  cette  nouvelle.  Je  n'etois 
pas  en  étal  d'aller  a  l'ontainehleau  ;  j'envoyai 
un  gentilhomme  au  Bol  et  a  la  Ueine  pour  leur 
dire  combien  j'étois  sensible  à  leur  joie.  Six  se- 
nuiines  après  les  conehes  de  la  Beine,  elle  s'en 
alla  avec  le  Uoi  et  la  Heine  mère  à  ^otre-l)a- 
me  de  ('biulres;  l'on  porta  M.  le  Dauphin  droit 
à  Paris.  Je  eonnneneois  a  me  le\er;  j'allai  au 
Louvre  :  je  ne   saurois  exprimer  le   véritable 
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plaisir  avec  lequel  je  le  vis.  Madame  de  Mon- 
tausier,  qui  étoit  sa  gouvernante,  fit  les  hon- 
neurs de  sa  maison. 

Madame  revint  malade  de  Fontainebleau  ; 
elle  étoit  grosse;  elle  étoit  parée  dans  son  lit  , 
avec  les  rideaux  ouverts  pour  recevoir  tout  le 
monde  ,  depuis  le  matin  jusqu'à  neuf  heures  du 
soir.  Elle  etoit  maigre  et  avoit  un  très-mauvais 
visage;  elle  ne  dormoit  que  par  le  secours  des 
grains  d'opium  qu'on  lui  faisoit  prendre.  Son 
plus  grand  mal  étoit  un  rhume  sur  la  poitriçe  : 
lors(|u'elle  commencoit  a  tousser.  Ion  auroit 
dit  qu'elle  alloit  étouffer.  Le  Roi  lui  alloit 
rendre  des  visites  très-régulieres  :  elles  avoient 
été  assez  empressées  pour  laisser  tout  le  monde 
en  doute  ,  pendant  que  la  cour  demeura  a  Fon- 
tainebleau ,  s'il  étoit  amoureux  d'elle,  dans  If 
temps  que  le  comte  de  Guiche  faisoit  semblant 
de  l'être  de  La  Valliere.  L'on  ne  fut  pas  lonu- 
temps  à  connoitre  que  le  Roi  l'étoit  de  celle-ci, 
et  que  l'autre  étoit  passionné  pour  Madame  : 
c'étoit  une  affaire  (2)  que  l'on  se  disoit  tout 
bas  et  que  l'on  connoissoit  visiblement.  La 
Reine  d'Angleterre  partit  de  Fontainebleau  un 
peu  devant  que  je  fusse  allée  a  Forges;  elle  al- 
la voir  le  roi  d'Angletere,  son  fils  ,  afin  de  ré- 
gler ses  affaires.  J'allai  la  conduire  à  Saint-De- 
nis ;  elle  me  dit,  lorsqu'elle  m'embrassa  :  «  Je 
ne  vous  pardonnerai  jamais  l'injure  (|ue  vous 
avez  faite  a  mon  lils  de  ne  vouloir  pas  l'épou- 
ser; je  vous  assure,  me  dit-elle ,  que  vous  au- 
riez été  la  personne  du  monde  la  plus  heu- 
reuse. '•  L'on  dansa  un  ballet  ou  il  y  avoit 
des  entrées  de  dames;  la  Reine  en  etoit  et 
moi  aussi  :  toutes  les  répétitions  se  tirent  chez 
elle. 

Peu  de  temps  après,  ma  belle-mere  licencia 
ses  filles  :  je  crois  que  ce  qu'elle  fit  se  peut  ap- 
peler de  ce  nom.  Klle  en  avoit  une  de  la  mai- 
son de  Prie,  qui  en  portoit  le  nom:  c'étoit 
une  fille  de  grande  (pialite;je  l'avois  connue 
lors(|ue  j'étois  à  Saint-Fargeau  ;  et  si  dans  ce 
temps-là  j'eusse  eu  la  fantaisie  de  prendre  des 
filles,  comme  on  me  le  conseilloit  et  l^)mme  j'ai 
fait  depuis  ,  j'aurois  i:arde  eellela  au  lieu  de  la 
donner  a  Madame  ,  connue  je  tis  lorsque  je  fus 
a  IJiois.  Ce  fut  la  première  qu'elle  renvoya  sans 
m'en  rien  dire;  je  la  mis  dans  un  couvent  et 
j'avois  dessein  de  la  donner  à  ma  sœur  lor.s- 
(pi'elle  fut  mariée  avce  le  duc  de  Toscane  :  ma 
belle-mere  ne  voulut  pas  qu'elle  la  prit.  Lorsipu' 
M.  de  Cre(|ui  s'en  alla  ambassiideur  a  Home, 
coinnu'  cette  lillc  etoit  parente  de    madame  sa 
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l'emmo ,  je  la  priai  de  la  mener  à  llonu;  avce 
elle.  Une  autre;  lille  de  inu  belUi-mcre  ,  appelée 
Moiitalais,  me  pria  d(;  |)arler  a  Monsieur  pour 
([u'il  voulût  bien  la  donner  a  Madame:  il  me 
l'accorda  et  me  l'a  fort  reproché  de|)uis  ce  temps- 
là.  Je  ne  la  connoissois  pas  ;  je  n'avois  rien  à 
lui  répondre,  sinon  cpie,  si  je  l'avois  connue, je 
ne  la  lui  aurois  pas  donnée. 

I  l(i(;2]  l'endiint  tout  cet  hiver  il  y  eut  beau- 
coup d'intrigues  et  de  tracasseries.  La  Heine 
mère  étoit  dans  de  jurandes  inquiétudes  de  l'a- 
mour du  Hoi  pour  La  Vallière;  elle  étoit  auprès 
(le  Madame;  elle  logeoit  au  Palais-iloyal  chez 
Monsieur,  et  les  scènes  se  passoient  chez  eux  sans 
qu'ils  en  sussent  rien.  Je  ne  sais  quel  chagrin 
il  prit  un  jour  à  La  Vallière  ;  elle  partit  de  bon 
matin  et  s'en  alla  sans  que  l'on  pût  découvrir 
où  elle  étoit  ;  c'étoit  un  jour  de  sermon  ;  le  Roi, 
«jul  y  devoit  assister,  étoit  occupé  à  la  chercher, 
et  elle  ne  s'y  trouva  pas.  La  Reine  mère  ap- 
préhendoit  que  la  Reine  ne  découvrît  la  raison 
de  l'absence  du  Roi  ;  elle  étoit  dans  un  chagrin 
mortel.  Après  le  sermon,  la  Reine  alla  à  Chail- 
lot  ;  et  le  Roi ,  avec  un  manteau  gris  sur  le  nez, 
alla  à  Saint-Cloud  dans  un  petit  couvent  de  re- 
ligieuses, où  il  avoit  appris  ques'étoit  jetée  La 
Vallière.  La  tourière  ne  voulut  pas  lui  parler. 
Après  avoir  essuyé  quelques  refus,  il  parvint  à 
voir  la  supérieure  ,  et  ramena  La  Vallière  dans 
son  carrosse.  Celte  retraite  fit  grand  bruit  et 
attira  beaucoup  d'affaires  à  ceux  qui  y  pou- 
voient  avoir  part,  dont  je  ne  dois  ni  neveux 
parler.  La  veine  d'Angleterre  loua  cet  hiver  la 
maison  de  M.  La  Rasinière,  où  elle  alla  se  lo- 
ger. Madame  accoucha  d'une  fdie  :  l'on  redansa 
le  ballet.  Après  Pâques,  M.  de  Rouillon  épousa 
Marianne  ,  qui  étoit  la  dernière  nièce  que  M.  le 
cardinal  avoit  l'ait  venir  en  France.  La  Reine 
soupa  le  soir  des  noces  chez  madame  la  com- 
tesse de  Soissons ,  où  il  y  eut  une  comédie ,  au 
sortir  de  laquelle  la  fièvre  me  prit  :  j'en  fus 
quitte  pour  deux  accès. 

Lorsque  j'étois  revenue  de  Forges ,  j'avois 
trouvé  le  prince  Charles  qui  faisoit  l'amant  de 
mademoiselle  de  Nemours  l'aînée;  que  M.  de 
Lorraine,  son  oncle,  désiroit  ce  mariage  ;  qu'ils 
avoient  trouvé  d€s  difficultés  du  côté  de  la  cour, 
qui  ne  laissa  pas  d'y  consentir,  par  le  peu  de 
cas  que  l'on  faisoit  de  l'un  et  de  l'autre.  Le  Roi 
ne  voulut  pourtant  pas  signer  le  contrat  :  ce 
qui  retarda  l'affaire.  Ils  comprirent  que  Sa  Ma- 
jesté ne  changeroit  pas  de  résolution  :  ils  ne 
laissèrent  pas  de  le  signer.  Cette  nouvelle  pas- 
sion ne  plaisoit  pas ,  à  ce  qu'on  disoit ,  à  ma- 
dame de  Toscane  ;  pour  M.  de  Lorraine  ,  il  étoit 
toujours  occupé  de  la  passion  que  j'ai  déjà  dit 


qu'il  avoit  pour  Marianne.  Un  jour  ou  deux  de- 
\anl  le  mariage  de  madame  de  Houillon,  ma 
bclk'-mcre  ,  (|ui  ne  vouloil  pas  consentir  ((u'il 
l'épousât,  m'envoya  ehercher  pour  me  dire 
qu'elle  avoit  fait  parler  a  Pajot  et  à  sa  femme  , 
pour  leur  dire  que  je  trouvois  fort  mauvais  qu'ils 
laissassent  aller  leur  fille  avec  son  frère,  et  qu'ils 
ne  dévoient  pas  se  flatter  (lu'il  se  mari.'U  avec 
elle  ;  qu'ils  lui  avoient  repondu  (jue  depuis  que 
j'avois  défendu  «(ue  leur  fille  entrât  chez  moi , 
ils  ne  dévoient  pas  répondre  de  sa  conduite; 
qu'elle  me  prioit  de  leur  donner  ordre  de  la  re- 
prendre. Je  leur  commandai  le  moment  d'après 
de  l'envoyer  clierclier.  Le  lendemain  matin  ,  à 
mon  lever,  je  vis  entrer  Marianne  dans  ma 
chambre  ;  j'allai  dans  celle  de  Madame,  pour 
lui  dire  qu'elle  étoit  chez  moi  ;  et  comme  c'étoit 
un  samedi,  je  m'en  allai  à  la  messe  à  Notre- 
Dame  ,  ou  je  trouvai  la  Reine,  qui  me  dit  qu'il 
devoit  y  avoir  une  revue  ce  jour-la.  J'allai 
m'habiller  pour  aller  dîner  avec  la  Reine.  Quand 
je  revins  le  soir,  j'envoyai  chercher  Marianne, 
afin  de  lui  parler  :  son  père  et  sa  mère  me  vin- 
rent dire  qu'elle  n'étoit  plus  chez  eux;  qu'ils 
avoient  tant  d'obligations  à  M.  de  Lorraine , 
qu'ils  lui  obéiroient  en  tout  ;  qu'il  n'avoit  pas 
voulu  qu'elle  demeurât  au  Luxembourg.  Je  leur 
dis  :  <<  Puisque  vous  dépendez  d'autres  gens  que 
de  moi ,  sortez  tout  à  l'heure  de  ma  maison  :  » 
ce  qu'ils  firent.  J'allai  en  informer  Madame, 
qui  m'en  remercia  bien  humblement,  et  me  dit 
qu'entre  les  moindres  bourgeois,  le  frère  d'une 
belle-mère  n'épouseroit  pas  la  servante  de  sa 
belle-fille.  J'en  demeurai  d'accord  et  trouvai 
que  cela  serolt  ridicule.  Pour  revenir  au  jour 
des  noces  de  madame  de  Rouillon  ,  qui  m'a  ra- 
menée à  cette  petite  histoire  ,  le  Roi  fut  averti 
par  mademoiselle  de  Guise  ,  qui  étoit  blessée 
que  le  souverain  de  leur  maison  épousât  la  fille 
d'un  apothicaire ,  que  M.  de  Lorraine  avoit  pas- 
sé un  contrat  de  mariage  avec  cette  fille;  qu'il 
la  devoit  épouser  le  lendemain.  Ceci  obligea  le 
Roi  de  l'envoyer  prendre  par  Roumecourt,  un 
des  lieutenans  de  ses  gardes  du  corps,  qui  la  me- 
na à  la  Ville-l'Evêque ,  pendant  le  temps  qu'on 
dansoit  le  ballet  dont  j'ai  parlé.  Le  prince  Char- 
les en  étoit.  L'on  fut  surpris  un  soir  de  ne  le  plus 
trouver  ;  et  comme  l'on  fut  quelques  jours  sans 
savoir  ce  qu'il  étoit  devenu,  bien  des  gens  cru- 
rent qu'il  étoit  allé  à  Florence  :  l'on  apprit  qu'il 
y  avoit  passé  et  étoit  à  Vienne  auprès  de  l'Em- 
pereur. Madame  de  Nemours  vint  trouver  le 
Roi ,  lui  demanda  qu'elle  pût  lui  parler  en  par- 
ticulier; il  la  fit  entrer,  après  ra'avoir  dit  de  ne 
pas  sortir.  Elle  lui  dit  :  «  J'avois  supplié  Votre 
Majesté  de  pouvoir  lui  parler  seule.  »  11  lui  ré- 
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pondit  qu'il  étoit  seul ,  puisqu'il  n'y  avoit  qun  1  pour  faire  voir  qu'il  n'avoit  pas  vécu  Cw  m;i- 
moi  et  madame  dcNavailles.  Elle  commença  sa  nière  avec  moi  pour  en  user  comme  il  fit.  il  vint 
harangue  par  lui  dire  que  le  prince  Charles  !  trois  jours  de  suite  me  chercher  :  cet  empresse- 
avoit  épousé  sa  fille;  elle  lui  répéta  en  termes  j  ment  me  parut  extraordinaire;  je  le  trouvai 
exprès  qu'ils  étoient  mariés:  elle  dit  cela  si  j  chez  la  Reine ,  je  lui  demandai  s'il  avoit  à  me 
haut,  que  madame  de  Navailles  et  moi  l'en-  parler:  il  me  répondit  affirmativement  qu'il 
teudîmes.  Je  ne  sais  pas  ce  que  le  Roi  lui  répon-  j  viendroit  le  lendemain  chez  moi.  Ainsi  je  l'at- 
dit  ;  elle  ne  parut  pas  satisfaite  de  sa  réponse,  j  tendis  jusqu'à  quatre  heures  :  il  ne  venoit  pas; 


L'on  dansa  plusieurs  fois  le  hallet  ;  la  fièvre  me 
reprit,  je  n'y  allai  plus.  La  Reine  mère  me  fit 
l'honneur  de  me  venir  voir  un  des  jours  (îiie  je 
l'avois  :  la  Reine  n'y  osa  venir,  parce  qu'elle 
commençoit  à  être  grosse.    Elle  me  conta  un 


l'impatience  me  prit,  j'envoyai  chercher  mes 
carrosses  pour  sortir,  .le  descendois  les  degrés, 
je  vis  le  sien  qui  entrnit  dans  ma  cour  ;  je  re- 
montai avec  lui  ;  nous  entrâmes  dans  mon  ca- 
binet ,  et  après  que  nous  fûmes  assis  auprès  du 


grand  fracas  qu'il  y  avoit  eu  entre  Monsieur  et  feu  il  me  dit  :  -  Je  vous  ai  toujours  aimée  comme 

Madame,  à  cause  du  comte  de  Guiche;  elle  me  !  ma  fille;  quoiqu'il  y  ait  une  grande  différence 

parut  être  mal  satisfaite  de  la  conduite  de  Ma-  j  de  vous  à  moi ,  j'ose  prendre  la  liberté  de  me 

dame  ;  elle  me  dit  :  <  Quelle  i'aute  ai-je  faite?  Si  '  servir  de  ces  termes,  pour  vous  exprimer  com- 

vous  aviez  été  ma  belle  -lille  ,  vous  auriez  bien  |  bien  je  suis  occupé  de  tout  ce  qui  vous  regarde, 

mieux  vécu  avec  moi  et  mon  fils  auroit  été  trop  I  Je  suis  persuadé  (jue  vous  avez  de  l'amitié  pour 

heureux  d'avoir  une  femme  aussi  sage  que  vous  |  moi ,  et  que  l'honneur  que  j'ai  de  vous  être  aussi 

l'êtes.  »  Elle  fut  deux  heures  au  chevet  de  mon  j  proche  (|ue  je  le  suis  vous  fera  avoir  quelque 

lit  à  me  faire  ses  doléances;  pour  moi  qui  avois  |  croyance  en  moi ,  et  que  vous  déférerez  à  mes 

lalièvre,  jegardois  le  silence;ct(|uand  même  je  j  avis  dans  les  affaires  les  plus   importantes  de 

n'aurois  pas  été  malade  ,  c'étoient  des  plaintes  i  votre  vie.  »  Je  lui  repondis  avec  toute  Ihonnê- 

et  une  nature  d'affaires  auxquelles  les  gens  sa-  j  teté  que  son  compliment  m'obligeoit  de  le  faire  ; 

ges  n'ont  rien  à  répondre.  Je  dis  ceci  parce  que  !  et  comme  je  suis  brusque  et  impatiente  ,  je  lui 

c'est  la  vérité  :   toutes  les  lamentations  de  la  dis:  ■<  De  quoi  est-il  question?  »  Il  me  répliqua: 


Reine  et  tous  ses  souhaits  ne  me  donnèrent  au- 
cuns mouvemens  de  repentir  de  n'avoir  pas 
épousé  Monsieur.  Je  ne  veux  rien  dire  davan- 
tage, parce  que  dans  ces  sortes  d'occasions  il 
est  toujours  mieux  fait  de  se  taire. 

M.  de  Turenne ,  (jui  étoit  mon  parent  du  côté 
de  ma  mère ,  avoit  toujours  vécu  honnêtement 
avec  moi.  Quand  je  revins  de  mon  exil,  je 
m'attachai  à  le  ménager,  et  je  voulois  en  faire 


'<  D'un  mariage  pour  vous.  >>  Sans  le  laisser  par- 
ler long-temps,  je  me  recriai  et  lui  dis  que  c'é- 
toit  une  affaire  difficile  a  traiter;  que  j'etois  sa- 
tisfaite de  ma  condition  ,  et  très-résolue  de  n'en 
pas  changer.  Il  médit:»  Je  veux  >ous  faire 
reine.  Ecoutez,  me  dit-il,  et  me  laissez  tout 
dire  ,  et  après  vous  parierez.  Je  veux  vous  faire 
reine  de  Tortiiual.  >■  Je  lui  dis  :  "  Fi!  je  n'en 
veux  point.  >■  Il   reprit  :  •<  Les   filles  de  votrtf 


mon  ami  particulier  :  il  me  sembloit  que  cela  lui  •  qualité  ne  doivent  avoir  de  volonté  que  celle  du 
convenoit  et  que  cela  lui  feroit  plaisir;  il  y  ré-  i  Roi.  »  Sur  cela  je  lui  demandai  si  c'etoit  de  .si 
pondit  avec  des  mnr(|ues  empressées,  me  ve-  i  part  (|u'il  venoit  me  parler:  il  me  dit  (|iie'n»ui , 
noit  voir  très-souvent,  et  lorstjueje  le  trouvois  I  (jueje  lecoutasse.  H  commença  a  me  dire  que 


chez  la  Reine,  je  ne  parlois  quasi  (|u'à  lui.  Un 
jour  la  curiosité  me  prit  de  vouloir  savoir  si  le 
Roi  devoit  aller  le  lendemain  à  Versailles:  je 
lui  écrivis  un  billet  (|ui  ne  contenoit  simplement 
(juc  cette  curiosité  ;  il  me  lit  une  réponse,  d'un 
grand  sérieux  ,(|u'il  ne  se  mèloil  de  rien;  (pi'il 
me  supplioit  (pie  lorscpie  je  voudrois  savoir  de 
ces  sortes  d'affaires,  de  m'adressera  d'autres 
gens  qu'à  lui.  (^.e  compliment  ne  me  surprit  pas 
moins  que  sa  coiuhiilc.  Depuis  ce  jour-la  il  e\i- 
toit  de  s'approelier  de  moi  aut;mt  qu'il  le  ])ou- 
voit;  je  vis  ces  manières  bizarres:  je  ne  m'em- 
pressai plus  de  lui  aller  parler.  Tout  ceci  étoit 
arrivé  devant  ce  que  j'avois  dit  sur  la  bataille 
de  Uhetel ,  dont  la  princesse  palatine  lui  avoit 
rendu   compte  :  j'ai    voulu   expliquer   tout  ceci 


la  reine  de  Portugal  etoit  une  habile  femme, 
qui  avoit  beaucoup  d'ambition;  qu'elle  l'avoit 
fait  paroJtre  lorsqu'elle  avoit  fait  son  mari  roi  ; 
que  c'etoit  elle  (pii  l'avoit  fait  et  conduit  la  ré- 
volte, et  tpii  soutenoit  les  affaires  en  l'état 
qu'elles  etoient;  qu'elle  voyoit  que  son  lils  etoit 
en  îlge  et  dans  le  dessein  de  so  marier;  qu'il 
avoit  des  favoris  qui  gAtoicnt  dans  un  moment 
tout  ce  (pi'elle  faisoit  ;  (pie  les  K.s]ingn()ls  avoient 
un  i^rniid  intérêt  ([ui  leur  faisoit  prendre  à  t;lche 
de  les  corrompre;  que  pour  y  mettre  ordre  elle 
le  vouloit  marier  ;  qu'elle  lui  avoit  propose  mon 
mariage;  qu'elle  se  vouloit  retirer;  qu'elle 
voy<ut  (|ue  le  favori  la  feroit  chasser;  qu'elle  lui 
avoit  dit  son  dessein  sur  m(»n  mariage;  (pi'il 
a\oit  témoigne  le  désirer;  que,  soit  par  sottise 
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OH  piir  .'imilic  (|u'il  .'ivoit  |)our  la  coiiM'rvîilidn 
de  l'Ktat,  il  disoit  {]iril  savoit  (|iu!  j'clois  habile, 
t't  (|iic  le  lU)i,  son  rnaîlri",  no  se  pouvoil  coii- 
seiver  que  par  (juelqu'un  qui  put  gouverner 
avec  un  pouvoir  absolu  ;  qu'il  se  letireroit  pour 
me  laisser  tout  entre  les  mains;  (|ue  je  lui  nu- 
rois  obli<;ation  d'avoir  contribué  a  raffaire  ; 
(|u'il  etoit  persuade  (|ue  j'en  userois  bien  avec 
lui;  que  raliianee  de  France  étoit  l'unique 
moyen  qui  pouvoit  maintenir  son  roi  contre  le 
pouvoir  et  les  forces  des  Kspafjnols;  que  le  roi 
de  Portujial  étoit  un  f^nrcon  qui  n'avoit  jamais 
eu  de  volonté  que  celle  de  sa  mère,  qui  étoit 
accoutumé  a  l'aire  ce  (jn'on  vouloit;  qu'après 
que  le  pouvoir  me  seroit  une  l'ois  remis  en  main, 
je  serois  la  maîtresse  absolue  de  tout;  qu'on  ne 
connoissoit  pas  trop  s'il  avoit  de  l'esprit  ou  s'il 
n'en  avoit  pas;  que  c'étoit  ainsi  qu'il  me  falloit 
un  mari  pour  èlre  heureuse  ;  qu'il  étoit  assez 
beau  de  visaj^c,  blond  ,  et  qu'il  auroit  été  bien 
fait  s'il  n'etoit  pas  venu  au  monde  avec  une  es- 
pèce de  paralysie  d'un  côté,  qui  lui  étoit  de- 
meuré un  peu  plus  foible  que  l'autre;  que  cela 
)ie  paroissoit  point  lorsqu'il  étoit  habille;  qu'il 
traiuoit  seulement  une  jambe  et  s'aidoit  avec 
peine  d'un  bras;  qu'il  comraencoit  à  monter  ù 
cheval  tout  seul;  qu'il  n'avoit  ni  de  bonnes  ni 
de  mauvaises  inclinations;  que  je  lui  imprime- 
rois  celles  que  je  voudrois;  que  pour  être  bien 
ou  mal  fait,  une  honnête  personne  comme  moi 
n'y  devoit  pas  prendre  <>arde;  que  je  serois  la 
maîtresse  d'autant  plus  agréablement,  que  je 
jouirois  de  tout  mon  bien  ;  que  je  mènerois  qui 
je  voudrois;  que  le  Roi  avoit  dessein  d'y  en- 
voyer et  d'y  entretenir  une  grosse  armée;  que 
je  choisirois  en  France  les  officiers-généraux , 
et  que  je  prendrois  et  nommerois  celui  qui  la 
devroit  commander  sous  mes  ordres;  que  je 
disposerois  de  tout  ;  que  je  mettrois  et  ôterois 
qui  il  me  plairoit;  que  le  Roi  letrouveroit  bon. 
Je  l'interrompis  à  cet  endroit  et  lui  dis:  «  Mon 
cousin  ,  le  Roi  ne  sait  rien  de  tout  ce  que  vous 
venez  de  me  dire,  et  vous  disposez  ainsi  de  ses 
troupes!  Je  vous  trouve  en  grand  crédit;  tout 
ce  que  vous  venez  de  me  dire  est  beau,  mais  il 
me  paroît  hideux  d'être  la  liaison  d'une  guerre 
éternelle  entre  la  France  et  l'Espagne ,  parce 
que  la  première  maintiendroit  un  roi  révolté 
contre  son  roi.  Je  suis  persuadée  qu'il  ne  le  se- 
roit pas  moins  pour  moi  d'y  voir  faire  la  paix, 
et  que  les  Espagnols  attendissent  que  les  Fran- 
çois fussent  sortis  de  Portugal  pour  en  chasser 
ce  prétendu  Roi ,  qui  viendroit  en  France  de- 
mander l'aumône  lors([ue  mon  bien  seroit  man- 
gé ;  toute  ma  consolation  seroit  d'aller  faire  la 
reine  dans  (juelquc  petite  ville.  J'aime  mieux 


èlre  .Mademoiselle  en  France  avec  cinq  cent 
mille  livres  de  rente,  faire  honneur  a  la  cour, 
ne  lui  rien  demander,  èlre  considérée  autant  par 
ma  personne  que  par  ma  qualité.  Croyez-moi, 
mon  cousin  ,  lorsqu'on  se  trouve  dans  cet  état, 
le  bon  sens  veut  qu'on  y  demeure.  »  I.orsque 
j'eus  achevé  ,  il  me  repondit  :  «Tout  ce  que  vous 
venez  de  me  dire  est  bien  imat.'inè  :  vous  avez 
oublié  d'y  ajouter  que,  lorsque  l'on  est  Made- 
moiselle, avec  toutes  les  (|ualités  et  le  bien 
que  vx)usavez  dit,  on  n'en  est  pas  moins  sujette 
du  Roi.  Il  peut  vouloir  ce  qu'il  veut;  quand  on 
ne  le  veut  pas,  il  gronde;  il  donne  mille  dé- 
goûts à  la  cour.  Il  passe  souvent  plus  avant.  Il 
chasse  les  gens  lorsiiue  la  fantaisie  lui  en  prend  ; 
il  les  ôte  d'une  maison  pour  les  envoyer  dans 
une  autre.  S'ils  se  plaisent  trop  dans  celle  ou 
ils  demeurent,  souvent  il  les  fait  promener,  et 
d'autres  fois  il  les  met  en  prison  dans  leur  propre 
maison  ;  il  les  envoie  dans  un  couvent ,  et  après 
toutes  ces  épreuves  il  n'en  faut  pas  moins  obéir, 
et  l'on  fait  par  force  ce  qu'on  n'a  pas  voulu 
faire  de  bonne  grâce.  Lorsque  vous  aurez  fait 
réilexion  à  ce  que  je  viens  de  vous  dire,  je  vous 
demande  ce  que  vous  avez  à  me  répondre.  »  Je 
lui  dis  :  «  Je  sais  ce  que  j'ai  à  faire;  si  le  Roi 
m'en  avoit  dit  autant  que  vous ,  je  lui  ferois 
une  réponse  ;  quant  à  vous ,  je  n'ai  rien  à  vous 
dire,  ni  aucune  explication  à  vous  faire.  ■• 
Lorsqu'il  vit  que  je  me  fâchois  ,  il  se  radoucit , 
me  fit  mille  amitiés,  auxquelles  je  ne  répondis 
pas  par  beaucoup  d'honnêtetés;  je  me  contentai 
de  lui  répéter  trois  ou  quatre  fois  :  »  Si  vous  vou- 
lez que  j'ajoute  foi  à  toutes  vos  protestations, 
ne  me  parlez  plus  de  cette  affaire;  et  si  Ion 
vous  veut  donner  une  seconde  commission  , 
faites  en  sorte  de  détourner  ceux  qui  auroient 
envie  que  je  fisse  cette  affaire.  >-  Quoiqu'il  m'eût 
promis  de  ne  s'en  plus  mêler  lorsqu'il  se  sépara 
de  moi ,  cinq  ou  six  jours  après  il  ne  laissa  pas 
de  m'en  parler; je  lui  répondis  aussi  gracieitïie- 
ment  que  la  première  fois.  Monsieur  et  madame 
de  Navailles ,  qui  ont  été  mes  amis  de  tout 
temps,  elle  ,  que  je  voyois  tous  les  jours  chez  la 
Reine,  me  parla  de  ce  mariage  et  me  dit: 
«  Si  vous  voulez  ,  ce  sera  M.  de  Navailles  qui 
commandera  votre  armée:  ce  seroit,  pour  une 
personne  de  votre  humeur,  la  plus  belle  affaire 
du  monde  ;  "  et  me  répéta  quasi  tous  les  mêmes 
termes  et  tous  les  beaux  endroits  par  lesquels 
M.  de  Turenne  avoit  cru  me  toucher.  Je  vis 
bien  qu'il  avoit  concerté  cette  conversation  avec 
le  mari  et  la  femme ,  afin  qu'elle  me  fît  donner 
dans  son  panneau  ,  par  l'intérêt  qu'elle  y  trou- 
voit  pour  M.  de  Navailles,  qui  s'attendoit  d'al- 
ler commander  une  armée   et  de  se  faire  gou- 
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verneur  dans  ce  pays-là.  Madame  de  Navailles 
m'ajouta  :  «  Ne  croyez  pas  que  M.  de  Turenne 
vous  ait  proposé  cette  affaire  de  lui-même;  le 
Roi,  qui  ne  vous  en  a  pas  voulu  parler  le  pre- 
mier, lui  en  a  donné  l'ordre;  si  vous  m'en 
croyez,  vous  le  laisserez  faire.  »  Apres  que 
j'eus  un  peu  rêvé  a  la  conduite  de  M.  de  Tu- 
renne,  à  ses  menaces  et  aux  conseils  de  M.  et 
de  madame  de  IVavailles  ,  afin  de  pénétrer  ou 
de  faire  parler  le  Roi ,  je  lui  écrivis  une  longue 
lettre  par  laquelle  je  lui  mandois  que  je  crain- 
drois  qu'il  n'eût  méchante  opinion  de  moi ,  s'il 
croyoit  que  je  rie  songeasse  qu'a  me  divertir 
comme  une  petite  fille,  sans  avoir  aucune  vue 
pour  mon  établissement;  quej'étois  bien  aise, 
par  la  confiance  que  j'avois  en  sa  bonté,  de  le 
supplier  de  s'en  souvenir;  que  je  le  priois  de 
songer  aussi  qu'a  mon  Jige  tout  ne  m'étoit  pas 
bon  ;  que  j'étois  persuadée  et  que  j'attendois 
avec  impatience  qu'il  me  mît  dans  une  place  ou 
je  pourrois  être  de  quelque  utilité  pour  son  ser- 
vice ,  et  avec  (juoique  agrément  pour  moi  ;  que  , 
jusqu'à  ce  qu'il  pût  me  donner  des  marques  de 
quelque  considération,  je  le  suppliois  de  me 
donner  une  pension;  qu'il  me  feroit  un  grand 
plaisir.  Mon  dessein  étoit  de  le  faire  parier. 
Après  que  ma  lettre  fut  écrite,  j'allai  trouver 
M.  le  comte  de  Saint-Aignan ,  premier  gentil- 
homme de  la  chambre  qui  étoit  en  année;  je  lui 
donnai  ma  lettre  pour  la  rendre  au  Roi  :  je  lui 
dis  tout  ce  que  M.  de  Turenne  avoit  fait;  que 
c'étoit  ce  qui  m'obligeoità  écrire,  alin  de  con- 
noître  s'il  avoit  agi  par  les  ordres  du  lîoi.  M.  de 
Saint-Aignan  me  répondit  (|u*il  ne  man(|ueroit 
pas  de  faire  son  devoir;  qu'il  etoit  persuadé  que 
M.  de  Turenne  s'étoit  fait  de  fête  pour  se  faire 
valoir;  que  sûrement  le  Uoi  ne  me  contrain- 
droit  pas.  Quel(|ues  jours  après  il  me  dit  qu'il 
avoit  donné  ma  lettre;  que  le  Hoi  ne  lui  avoit 
rien  repondu  sur  ce  (|n'il  lui  avoit  dit.  .le  vou- 
lus l'obliger  a  demander  une  réponse  :  il  me 
répondit  qu'il  falloit  laisser  faire  le  Roi,  sans 
lui  rien  dire;  qu'il  feroit  pourtant  ce  qui  me 
plairoit;  que  si  je  eroyois  son  conseil ,  je  ne  me 
donnerois  aucun  mouvement. 

Le  Hoi  se  |)romenoit  souvent  pendant  l'hiver 
avec  la  Ueine  :  il  a\oit  ete  avec  elle  deux  ou 
trois  fois  à  Saint-dermain  ,  et  l'on  disoit  qu'il 
avoit  regardé  La  Motte-Iloudancourt ,  une  des 
tilles  de  la  Ueine,  et  (|ue  La  Nalliere  en  etoit 
jalouse,  ("etoit  la  comtesse  de  .Soissons  ((ui  eon- 
duisoil  cette  affaire,  et  la  Heine  haissoit  plus 
La  Motte  que  La  Valliere  ;  elle  eut  plus  de  pen- 
chant à  croire  que  le  Uoi  en  etoit  amoureux, 
que  de  voir  qu'il  l'étoit  de  l'autre.  Madame  de 
Navailles  voulut  faire  sa  cour  a  la  Ueine  mère, 


ou  s'acquérii-  la  réputation  dune  grande  rigi- 
dité. Sur  ce  qu'on  disoit  que  le  Roi  alloit  parler 
à  La  Motte  par  ses  fenêtres,  elle  fit  faire  des 
barreaux  de  fer  pour  la  faire  griller.  Je  ne  sais 
comment  cela  se  passa  :  les  grilles  de  fer  se 
trouvèrent  dans  la  cour.  Le  Roi  en  lit  de  gran- 
des railleries:  on  se  moqua  de  madame  de  Na- 
vailles sur  son  zèle  indiscret.  Le  bruit  courut 
que  le  Roi  alloit  toujours  a  ses  fenêtres  pour 
parler  a  La  Motte,  et  qu'il  lui  avoit  porté  un 
jour  des  pendans  d'oreilles  de  diamans  ;  qu'elle 
les  lui  avoit  jetés  au  nez  et  lui  avoit  dit  :  ■  Je 
ne  me  soucie  ni  de  vous  ni  de  vos  pendans , 
puisque  vous  ne  voulez  pas  quitter  La  Valliere.' 
Ceux  qui  voyoient  le  plus  clair  étoient  persua- 
dés que  le  Roi  ne  s'empressoit  auprès  de  La 
Motte  que  pour  cacher  la  passion  qu'il  avoit 
pour  La  Valliere.  La  Reine  se  persuada  que  c'é- 
toit à  La  Motte  qu'il  en  vouloir  :  elle  redoubla 
son  aversion  pour  elle.  Elle  a  eu  toujours  le 
malheur  d'être  l'objet  de  la  jalousie  de  la  Reine, 
qui  faisoit  pitié  par  l'aveuglement  dans  lequel 
elle  étoit  sur  mademoiselle  de  La  Valliere,  et 
les  imaginations  qu'elle  avoit  sur  La  Motte. 
Cela  etoit  dans  un  tel  point ,  qu'on  en  rioit  avec 
le  Roi. 

M.  de  Turenne  ne  me  parloit  plus  de  Portu- 
gal ;  M.  et  madame  de  Navailles  ne  cessoient  de 
m'en  rompre  la  tête.  J'etois  chagrine  de  voir  (|ue 
le  Roi  avoit  un  air  plus  embarrassé  avec  moi 
qu'il  n'avoit  accoutumé.  La  Reine  mère,  qui 
haïssoit  naturellement  les  Portugais,  écouta 
avec  attention  la  relation  que  je  lui  fis  de  tout 
ce  que  ^L  de  Turenne  m'avoit  dit;  je  eroyois 
qu'elle  y  alloit  trouver  a  redire,  lorsciu'elle  me 
repondit  :  -•  Si  le  Roi  le  veut  ,  c'est  une  terrible 
pitié,  il  est  le  maître  ;  pour  moi ,  dit-elle,  je 
n'ai  rien  à  vous  conseiller.  ■  Je  voyois  que  tout 
le  monde  étoit  contre  moi  :  je  n'eus  d'autre  re- 
cours i|ne  de  souhaiter  a\ec  beaucoup  d'impa- 
tience (jue  le  temps  des  eaux  de  Forges  fut  venu 
pour  sortir  boimètement  des  persécutions  de 
M.  et  de  madame  de  Navailles  ;  je  eroyois  même 
(ju'on  songeroit  un  peu  moins  a  moi  lorscjue  je 
serois  \m  peu  eloiiinee. 

il  y  eut  de  gramles  intrigues  entre  btaucou(> 
j  de  femmes  de  la  cour,  ilans  lesquelles  .M.  de  Pe- 
guilin  fut  mêlé  et  envoyé  à  In  Bastille  pendant 
1  sept  ou  huit  mois  ,  avec  un  ordre  exprès  du  Roi 
de  lu'  lui   lais.ser  voir  pers(U)ne.  Rien  des  gens 
sentirent  sa  prison  avec  douleur  ;  «-t  <|Uoique  je 
ne  le  c«)nnusse  pas  dans  ce  temps- la  aussi  par- 
ticulièrement que  j'ai  fait  depuis,  je  ne  laissai 
pas  de  le  plaindre  sur  la  réputation  générale  et 
I  particulière  (|u'il   avoit  d'être  un  des  plus  hon- 
I  nêtes  hommes  de  la  coin-,  celui  (jui  avoit  le  plus 
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d'esprit  et  plus  de  (idélité  pour  ses  amis ,  le 
mieux  fait,  qui  avoit  l'air  le  plus  noble,  l/hig- 
toire  vérital)l(M)u  médisante  disoif.  qu'il  faisoit 
du  fracas  parmi  les  l'emmcs  ;  (piil  leur  donnoit. 
souvent  des  sujets  de  se  plaindre ,  pour  n'avoir 
pas  la  forée  d'être  cruel  a  celles  qui  lui  vou- 
loient  du  bien  :  ainsi  elles  se  faisoient  des  affai- 
res et  lui  attirèrent  ce  cluitiment,  qui  ne  lui 
«''toit  rude  (jue  par  rapport  a  la  peine  qu'il  souf- 
froit  d'avoir  déplu  au  Koi ,  pour  lequel  il  avoit 
une  amitié  passionnée.  Voila  comme  j'en  enten- 
dis parler  et  à  ses  amis  et  à  ceux  mêmes  qui 
avoient  des  intérêts  opposes  aux  siens ,  qui  ne 
pouvoient  pas,  quoique  ses  ennemis,  se  défen- 
dre de  rendre  justice  à  son  mérite  sur  le  chapi- 
tre des  femmes ,  qui  parmi  les  hommes  ne  blesse 
pas  la  réputation  de  celui  qui  en  est  bien  traité. 
C'est  un  article  sur  lequel  je  ne  chercherai  pas 
a  le  louer,  parce  que  je  le  trouve  plus  méchant 
que  les  autres  ne  le  trouvent  ordinairement. 

[1603]  Lorsque  M.  de  Béziers  fut  revenu  de 
Toscane  ,  l'on  parla  de  l'envoyer  ambassadeur 
a  Venise.  Il  m'avoit  conté  les  entrées  que  l'on 
avoit  faites  à  ma  sœur,  les  ballets  qu'on  avoit 
dansés  et  les  comédies  qui  s'étoient  jouées  ;  que 
tout  y  avoit  paru  magnilique.  Je  n'en  fus  pas 
surprise  ,  parce  que  le  grand  duc  étoit  extrême- 
ment riche.  Il  me  dit  que  la  première  fois  que 
ma  sœur  le  vit,  elle  ne  l'avoit  pas  trouvé  mal 
fait  ;  que  ses  fdies  et  ses  femmes  s'étoient  voulu 
moquer  de  son  habillement  ;  qu'elle  s'en  étoit 
fâchée  ;  qu'elle  lui  avoit  dit  en  particulier  :  «  Je 
suis  bien  satisfaite  de  tout  ce  que  je  vois  ici.  '. 
Que  le  grand  duc  étoit  venu  au  devant  d'elle  à 
une  maison,  une  lieue  au-delà  de  Florence; 
qu'elle  y  avoit  séjourné  jusqu'à  ce  que  l'entrée 
qu'on  devoit  faire  fût  prête  ;  que  pendant  ce 
séjour  le  grand  duc  s'en  étoit  retourné  à  Flo- 
rence ,  et  avoit  ramené  avec  lui  le  prince  ,  son 
fils  ;  qu'au  lieu  de  le  laisser  où  étoit  ma  sœur, 
ou  les  faire  marier  le  lendemain ,  il  avoit  de- 
meuré trois  jours  sans  la  voir  ;  que  ce  peu  d'em- 
pressement avoit  tellement  blessé  ma  sœur, 
qu'elle  avoit  commencé  à  avoir  de  l'aversion 
pour  son  mari ,  dont  on  n'a  que  trop  vu  de  mé- 
chantes suites  (1).  Beloi  et  sa  femme  me  firent 
le  même  récit. 

Lorsque  je  pris  congé  du  Roi  pour  aller  à 
Forges  ,  pour  le  désabuser  de  l'affaire  de  Por- 
tugal ,  je  lui  dis  que  M.  de  Béziers ,  qui  s'en  al- 
loit  à  Venise  ,  pourroit  passer  par  Turin  ;  qu'il 
étoit  de  mes  amis  ;  que  s'il  vouloit  lui  donner 
ordre  de  ménager  mon  mariage  avec  le  duc  de 

(1)  La  sœur  de  Mademoiselle,  Marguerite-Louise, 
mariée  à  Cosme  III ,  qui  devint  grand  duc  de  Tosrane 


Savoie  ,  il  le  feroit  de  bon  cœur.  Le  Roi  me  ré- 
prmdit:  «  Qui  vous  a  dit  que  M.  de  i'.éziers  va 
a  Venise  et  qu'il  passera  par  Turin?»  Je  lui  ré- 
pondis que  le  peuple  le  disoit  dans  les  rues  ;  il 
me  répliqua  d'un  ton  aigro  :  -<  Je  vous  marierai 
ou  vous  serez  utile  pour  mon  service.  ..  Je  lui 
répondis  qu'il  me  feroit  plaisir;  que  je  souliai- 
tois  avec  pa.ssion  de  lui  être  bonne  a  ses  desseins. 
Sur  cela  il  me  salua  froidement,  et  je  m'en  al- 
lai prendre  mes  eaux.  Lorsque  je  fus  a  Forges, 
je  reçus  une  lettre  de  M.  de  Saint-Aignan  ,  qui 
me  raandoit  :  «  Le  Roi  me  commando  de  vous 
envoyer  une  lettre  que  l'on  a  trouvée  dans  les 
bardes  d'un  frère  de  M.  Beloi  qui  est  mort  en 
Espagne,  que  vous  aviez  écrite  au  comte  de 
Charny,  »  Je  lui  lis  un  honnête  remercîment  : 
par  ma  réponse,  je  lui  marquois  que  je  ne  me 
serois  pas  souciée  quand  cette  lettre  auroit  été 
prise  en  Portugal  ;  que  je  n'avois  rien  à  ména- 
ger en  ce  pays-là  ;  que  si  j'avois  fait  quelques 
plaisanteries  du  roi  de  Portugal  lorsque  j'avois 
écrit  au  comte  de  Charny,  je  souhaitois  qu'il 
gagnât  une  bataille  contre  lui  ;  que  je  ne  croyois 
pas  que  ce  fût  un  crime;  que  je  ne  me  souciois 
guère  de  ce  Roi  ;  que  je  n'étois  pas  fâchée  qu'il 
sût  que  je  ne  l'estimois  ni  le  considérois  ,  quoi- 
que le  Roi  d'Angleterre  fût  son  beau-frère.  Il 
avoit  épousé  sa  sœur  depuis  peu  ,  de  la  beauté 
de  laquelle  l'on  avoit  fort  parlé.  Lorsque  Com- 
minges  vint  de  son  ambassade,  il  avoit  fait  faire 
un  portrait  le  plus  agréable  du  monde:  tous 
ceux  qui  l'ont  vue  disent  qu'elle  est  d'une  poli- 
tesse extraordinaire;  qu'elle  est  noire,  qu'elle 
a  deux  dents  qui  avancent,  qui  lui  rendent  la 
bouche  très-laide:  du  reste  elle  est  d'une  vertu 
et  d'une  piété  exemplaire  ,  et  le  Roi ,  son  mari, 
lui  donna  bien  sujet  de  l'exercer.  Je  ne  sais  si 
la  réponse  que  je  fis  à  M.  de  Saint-Aignan  plut, 
je  sais  bien  que  je  ne  me  souciois  guère  de  ce 
qu'on  en  pou  voit  dire. 

Après  avoir  pris  mes  eaux  ,  j'allai  à  Eu ,  où 
je  séjournai  quelque  temps.  Trois  jours  devant 
celui  que  j'avois  résolu  de  partir,  comme  j'étois 
à  la  messe,  il  arriva  un  page  qui  me  dit  que 
M.  le  marquis  de  Gêvres,  capitaine  des  gardes 
du  corps,  étoit  parti  pour  me  venir  trouver  de 
la  part  du  Roi  ;  que  personne  ne  lui  avoit  pu 
dire  pourquoi.  Cette  nouvelle  me  donna  quel- 
que inquiétude  :  comme  aux  affaires  où  il  n'y 
a  point  de  remède ,  il  faut  prendre  son  parti , 
je  me  déterminai  à  supporter  tout  ce  que  l'on 
me  voudroit  faire  de  mal  ;  je  ne  doutai  pas  qu'il 
ne  vînt  pour  cela ,  et  dis  même  à  tous  les  gens 

en  1670 ,  ne  put  s'accorder  ni  avec  son  mari,  ni  avec  sa 
belle-mère;  elle  revint  en  France  en  1675. 


QUAiniÈME    PARTIR.     [Hi(i3] 


qui  étoient  auprès  de  moi ,  en  qui  je  prenois 
quelque  confiance  :  «  Voici  l'affaire  de  Portu- 
gal et  l'effet  des  naenaces  de  M.  de  Turenne.» 
11  arriva  fort  tard  :  j'étois  dans  mon  cabinet 
avec  beaucoup  de  monde  que  je  fis  sortir  ;  dès 
qu'il  fut  seul  avec  moi,  il  me  dit:  «  Le  Roi 
m'a  commandé  de  vous  dire  de  sa  part  qu'il 
vous  ordonne  d'aller  à  Saint-Fargeau  jusqu'à  ce 
qu'il  vous  fasse  donner  un  deuxième  ordre,  »  Il 
ajouta  qu'il  croyoit  que  j'étois  bien  persuadée 
qu'il  avoit  eu  beaucoup  de  déplaisir  d'avoir  été 
chargé  d'une  commission  qui  ne  pouvoit  m'ètre 
agréable.  Je  lui  répondis  que  j'obéirois;  qu'il 
me  dît  le  jour  que  je  devois  partir.  Il  me  répli- 
qua que  j'en  étois  la  maîtresse.  Je  lui  deman- 
dai s'il  avoit  ordre  de  me  mener,  ou  si  on  lui 
avoit  dit  le  chemin  que  je  devois  tenir.  Il  me 
répondit  encore  une  fois  que  j'en  étois  la  maî- 
tresse. Je  lui  dis  :  «  Vous  direz  au  Roi  que  je 
partirai  un  tel  jour,  et  que  j'irai  par  le  chemin 
le  plus  éloigné  de  Paris;  que  la  Toussaint  ap- 
proche ;  que  je  crois  qu'il  trouvera  bon  que  je 
passe  ces  fêtes  a  Jouare  plutôt  que  dans  un  vil- 
lage. >•  Jl  me  dit  qu'il  ne  doutoit  pas  que  le  Roi 
ne  le  trouvât  bon.  Après  que  j  eus  fini  avec  lui 
tout  ce  qui  regardoit  son  ordre,  je  lui  fis  mes 
complimens  pour  répondre  à  ceux  qu'il  m'avoit 
faits  sur  son  compte  particulier  ;  je  lui  dis  que 
je  serois  très-embarrassee  de  deviner  ce  que  j'a- 
vois  fait  ;  que  je  n'avois  rien  à  me  reprocher  ; 
si  je  ne  me  souvenois  que  M.  de  Turenne  m'a- 
voit menacée  ;  que  je  le  priois  de  le  dire  au  Roi. 
Il  me  répondit  qu'il  me  supplioit  très-humble- 
ment de  ne  le  charger  d'aucune  commission.  Il 
demeura  à  mon  souper,  pendant  leciuel  je  lui 
parlai  de  beaucoup  d'affaires  inditi'érenles. 
Après  que  je  fus  sortie  de  table,  il  s'en  alla 
coucher  h  l'hAtellerie  :  il  ne  voulut  ni  loger  ni 
manger  dans  ma  maison. 

Le  jour  ((ue  j'avois  marqué  venu ,  je  partis 
sans  le  mander  au  Uoi  ;  je  ne  jugeai  pas  (|u'il 
fût  à  propos  de  lui  écrire  ni  de  lui  rien  faire 
savoir  que  je  n'eusse  exécuté  son  ordre.  J'cn- 
vovai  cependant  un  courrier,  je  ne  me  souviens 
pas  bien  à  (pii  ,  je  crois  (pie  ce  fut  a  madanic  de 
jJriemie ,  afin  (lu'cllc  parlât  a  la  Heine  mcre 
pour  qu'elle  voulût  bien  faire  changer  l'ordre 
de  mon  séjour,  et  qu'on  me  permit  de  demeu- 
rer à  Ku  au  lieu  de  Saint-I'argeau  ;  et  pour  re- 
cevoir la  réponse  en  chemin  ,  je  ne  fis  les  deux 
premières  journées  (|iie  dix  lieues.  J'allai  à 
Fouearniont  et  le  leiuleniain  à  Auniale,  ou  j'ap- 
pris la  réponse  qu'on  me  fit ,  que  le  lloi  etoit  si 
aigri  contre  moi  que  la  Heine  n'avoit  ose  lui 
parler.  Ainsi  j'achevai  mon  chemin  ,  pendant 


coup  de  lettres  de  com])limens.  Il  n'y  eut  quasi 
personnede  la  cour  qui  ne  me  témoignât  pren- 
dre part  à  ce  qui  venoit  de  m'arriver.  M.  de 
Turenne  m'envoya  un  gentilhomme  qui  m'ap- 
porta une  lettre  de  sa  part.  Je  lui  fis  réponse  : 
je  lui  marquai  qu'il  étoit  homme  de  parole  ; 
qu'une  autre  fois  je  me  fierois  a  lui  ;  qu'il  m'a- 
voit tenu  ce  qu'il  m'avoit  promis;  et  afin  qu'il 
ne  pût  manquer  d'être  bientôt  informé  de  ce 
qui  étoit  dans  ma  lettre,  je  dis  à  son  gentil- 
homme tout  ce  que  je  venois  de  lui  écrire ,  pour 
que  le  sujet  de  mon  exil  fût  connu  de  tout  le 
monde.  J'écrivis  à  tous  mes  amis  pour  les  prier 
de  dire  partout  que  mon  seul  crime  etoit   de 
n'avoir  pas  voulu  épouser  le  roi  de  Portugal  ; 
que  M.  de  Turenne  me  l'avoit  proposé;  que,  sur 
le  refus  que  j'en  avois  fait ,  il  m'avoit  menacée 
de  me  faire  exiler.  Je  comprends  que  je  n'en 
usois  pas  plus  prudemment,  lorsque  je  disois 
cette  affaire ,  que  lui  lorsqu'il  m'avoit  prédit 
ce  qu'il  m'avoit  procuré.  Je  restai  à  Jouare 
pendant  toutes  les  fêtes,  et  ensuite  je  m'en  al- 
lai à  Saint-Fargeau  ,  d'où  j'écrivis  au  Roi  et  a 
la  Heine  mère ,  à  Monsieur  et  h  tous  ceux  de  la 
cour  qui  pouvoient  montrer  mes  lettres,  quoi- 
que je  l'eusse  déjà  fait.  Ces  dernières  étoient 
sans  aucun  emportement ,  parce  que  j'avois  eu 
le  temps  de  faire  retlexion.  Je  ne   reçus  point 
de   réponse  de   Leurs  ALajeslés  ;  la  Reine  dit 
qu'elle  n'avoit  jamais  vu  le  Roi  si  fâche  contre 
quelqu'un  qu'il  l'étoit  contre  moi.  Je  ne  pouvois 
me  repentir  sur  rien  ;  je  savois  que  je  n'avois  , 
en  aucune  manière  ,  rien  fait  qui  pût  lui  avoir 
déplu.  Ainsi  je  tirai  mon  repos   de  ma  bonne 
conscience  ;  je   ne  me   faisois  au'un  reproche 
depuis  l'essentiel  jusqu'à  la  bagatelle. 

Il  me  fallut  résoudre  de  passer  ma  vie  dans  la 
solitude  (ju'on  m'avoit  prescrite.  Je  demeurai  le 
plus  traniiuillement  qu'il  me  fut  possible;  je 
me  fis  des  occu|)alions  innocentes  :  j'y  appre- 
nois  des  nouvelles.  Jésus  la  que,  (|uel(|ue  em- 
portement que  Monsieur  eût  eu  contre  le  comte 
de  (îuiche,  l'on  n'avoit  pas  trouvé  à  propos  de 
le  chasser,  de  crainte  (|ue  cela  ne  fit  de  médians 
bruits;  qu'on  l'avoit  en\oye  commander  les 
troupes  ipii  étoient  a  >a;iey  ;  (|ue  c'eloit  pro- 
prement un  honnête  exil;  que  Monsieur  avoit 
chasse  Montalais  et  Harbeziores  qui  étoient 
filles  de  Madame  ;  elciuelque  prétexte  qu'il  eût 
pris  pour  le  faire,  tout  le  monde  a\ oit  cni(|u'ellcs 
n'avoient  ete  renvo\  ces  iju'a  cause  de  l'afl'aire 
du  comte  de  (i niche. 

Avant  (|ue  je  partisse  de  l'aris,  M.  le  prince 
s'étoit  mis  dans  la  tête  de  me  faire  épouser  M.  le 
duc.  Mademoiselle  de  >'ertus  m'en  parla  et  me 


lequel  je  reçus  quantité  de  courriers  a\ee  beau-  1  dit  ([ue  madanv  de  Longueville  avoit  en\ie  d'à- 
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voir  une  ('onvc'isjiliim  avec  moi  pour  m'ciilrele- 
iiir.  .le  lui  donnai  rendez-vous  chez  elle  ou  je 
la  vis  sans  que  personne  le  sût.  Kllc  me  témoi- 
gna la  passion  que  M.  le  prince  avoil  pour  ce 
niarinj^fc.  .le  m'en  excusai  sur  la  (lilTcrence  de 
l'àj^e  de  INI.  le  duc  au  mien  ;  je  lui  en  parlai  avec 
toutes  les  marques  d'estime  et  d'an)itié  qui  pou- 
voient  lui  persuader  (|uc  j'étois  Ircs-reconnois- 
sante  des  senti  mens  de  M.  le  prince.  Je  n'en 
l)arlai  à  (|ui  (|ue  ce  soit  :  ainsi  cela  ne  fit  aucun 
hruit.  M.  le  duc  me  rcodoil  de  jurandes  assidui- 
tés, et  je  n'y  etois  i;uère  sensible  ,  par  le  peu 
de  mérite  que  je  lui  trouvois  et  par  les  procèdes 
bizarres  avec  lesquels  il  vivoit  avec  tout  le 
monde.  Il  étoit  d'un  caractère  d'esprit  très-inc- 
{4al ,  tant  pour  les  plaisiis  (jue  pour  les  alTaires 
sérieuses.  Quoiqu'on  dise  qu'il  a  du  savoir  et  de 
l'esprit,  une  amc  basse  ne  plaît  point. 

J'avois  vu  un  carrousel  qu'on  fit  aux  Tuile- 
.ries  dans  la  place  où  est  à  présent  la  cour  ;  je 
n'en  avois  jamais  vu  :  il  me  sembla  qu'il  n'y 
avoit  rien  de  si  beau.  Le  Roi  y  courut  avec  un 
air  qui  le  distinguoit  autant  qu'il  l'étoit  par  la 
qualité  de  maître;  je  ne  l'ai  jamais  vu  avoir  si 
bonne  mine.  Quoique  dans  toutes  ses  actions  il 
surpasse  en  bonne  grâce  tout  ce  qu'il  y  a  de 
gens  au  monde,  je  puis  dire  que  ce  jour-là  il 
se  surpassa  lui-même.  Il  y  a  un  livre  imprimé 
qui  explique  tout  ce  qui  s'y  pa^^sa  ;  les  images 
et  les  devises  y  étoient  5  je  le  lisois  avec  le  Roi 
un  jour  qu'il  avoit  pris  médecine.  J'y  remar- 
quai la  devise  de  M.  de  Péguilin,  qui  étoit  en 
italien  ou  en  espagnol ,  je  ne  saurois  marquer 
lequel  des  deux  ;  c'etoit  une  fusée  qui  montoit 
aux  nues  et  qui  disoit  :  Je  vais  le  plus  haut 
qu'on,  peut  monte?'.  Elle  me  parut  singulière. 
Il  a  paru  depuis  ce  temps-là  qu'il  se  sentoit  lors- 
qu'il avoit  choisi  cette  devise,  qui  m'a  plus  fait 
souvenir  du  carrousel  que  le  carrousel  même , 
par  le  plaisir  de  trouver  et  de  connoitre  tous 
les  endroits  où  l'élévation  du  cœur  de  M.  de 
Lauzun  lui  avoit  fait  sentir  jusqu'où  il  le  por- 
toit. 

Dans  ce  temps-là  quelqu'un  s'étant  avisé  d'é- 
crire à  la  Reine  une  lettre  dont  l'enveloppe  étoit 
en  espagnol,  par  laquelle  on  Tavertissoit  de  la 
passion  du  Roi  pour  La  Vallière  ,  on  la  lit  tom- 
ber entre  les  mains  de  la  Molina,  première 
femme-de-chambre  de  la  Reine,  comme  si  elle 
venoit  d'Espagne.  Elle  étoit  prudente;  elle  ne 
vouloit  rien  faire  qui  déplût  au  Roi  ;  elle  avoit 
quelque  soupçon  :  elle  la  porta  au  Roi.  Il  l'ou- 
vrit et  vit  ce  que  je  viens  de  dire.  Il  fut  long- 
temps sans  pouvoir  découvrir  celui  qui  lui  avoit 
'voulu  rendre  ce  bon  office.  Madame  la  com- 
tesse de  Soissons  eut  quelques  démêlés  avec 


Madame;  celle  ci,  pour  s'en  venger,  dit  au  Roi 
que  la  comtesse  de  Soissons  et  Vardes  avoient 
écrit  et  donné  cette  lettre.  Vardes  fut  envoyé 
prisonnier  dans  la  citadelle  de  Montpellier.  Ma- 
dame de  Soissons  en  fut  enragée;  elleavoiia  au 
Roi  (jue  c'etoit  le  comt(!  de  Guiclie  qui  l'asoil 
écrite,  parce  qu'il  savoil  parfaitement  resi)a- 
gnol  ;  qu'elle  l'avoit  su  ,  et  que  Madame  y  avoit 
eu  part.  Vardes  demeura  toujours  en  prison  ;  le 
comte  de  (luiche  lut  envoyé  en  Pologne;  ma- 
dame la  comtesse  de  Soissons  fut  chassée,  et 
Madame  traitée  a.ssez  mal  du  Roi.  \oila  ce 
qu'un  démêlé  de  femmes  attira  a  ces  deux  mes- 
sieurs. J'ai  oui  dire  que  Vardes  avoit  plus  à  se 
reprocher  (jue  les  autres,  parce  que  le  Roi  le 
traitoit  parfaitement  bien  ,  et  qu'il  avoit  une 
telle  confiance  en  lui ,  qu'après  avoir  eu  la 
lettre,  il  l'envoya  chercher  pour  lui  donner 
ordre  de  travailler  à  découvrir  celui  qui  l'avoir 
écrite  et  fait  donner  à  la  Molina. 

Devant  que  le  comte  de  Guiche  partît  pour 
aller  en  Pologne,  il  avoit  fait  la  révérence  au 
Roi  après  le  siège  de  Marsal.  Monsieur,  qui  s'y 
trouva  présent ,  lui  tourna  le  derrière.  J'arrivai 
vers  le  mois  de  novembre  à  Saint-Fargeau. 
M.  d'Entragues,  qui  m'écrivoit  régulièrement, 
me  manda  vers  le  mois  de  janvier  suivant  que 
M.  de  Turenue  l'avoit  été  voir,  et  qu'après  lui 
avoir  demandé  de  mes  nouvelles  et  lui  avoir 
fait  mille  protestations  de  services  pour  moi,  il 
l'avoit  chargé  de  me  mander  qu'il  me  prioit  de 
lui  faire  savoir  si  j'avois  fait  réflexion  sur 
tout  ce  qu'il  m'avoit  proposé  de  Portugal ,  et  si 
je  ne  voulois  pas  écouter  une  affaire  si  utile 
pour  le  service  du  Roi  et  si  avantageuse  pour 
mon  établissement.  Je  repondis  à  cette  lettre 
sur  le  ton  de  tout  ce  que  je  lui  avois  toujours 
dit;  je  lui  marquai  que  l'éloignement  de  la  cour 
me  faisoit  encore  mieux  connoitre  combien  il 
étoit  dur  de  s'en  séparer  pour  toute  sa  vie.  Le 
bonhomme  M.  d'Entragues  me  manda  qu'il 
avoit  montré  ma  lettre  à  M.  de  Turenne ,  qui 
ne  désespéroit  pas  que  je  revinsse  un  jour  à 
suivre  ses  avis.  Je  me  promeuois  un  jour  à 
Saint-Fargeau  :  je  vis  venir  un  moine  (j'appré- 
hende les  ermites  :  je  suis  du  nombre  de  ceux 
qui  disent  qu'ils  doivent  être  du  nombre  des 
anges  ou  des  diables)  ;  j'envoyai  un  valet  de 
pied  voir  ce  que  c'etoit.  Il  me  vint  dire  que  c'e- 
toit un  cordelier  qui  prêchoit  à  un  village  tout 
près.  Je  le  lis  appeler.  Il  me  dit  qu'il  étoit  ob- 
servantin  de  la  province  de  Toulouse  :  ce  qui 
me  donna  occasion  de  lui  demander  des  nou- 
velles d'un  père  de  cet  ordre  que  je  connoissois 
être  un  grand  astrologue  ,  nommé  le  père  Gaf- 
fardy.  Il  me  dit  qu'il  étoit  de  ses  amis,  et  me 


répondit  habilement  à  toutes  les  questions  que 
je  lui  fuisois.  Je  crus  l'attraper,   et  lui  deman- 
dai pourquoi  il  se  promenoit  sans  compagnon. 
Il  me  répondit ,  sans  s'étonner ,  qu'il   l'avoit  i 
laissé  parce  qu'il  étoit  malade  ;  que  sans  cela  il 
s'en  seroit  déjà  retourné,  parce  qu'il  avoit  ache- 
vé de  prôchei-  son  avent  ;  qu'il  s'étoit  trouvé 
proche  de  Saint- l-'argeau  ;  qu'il  avoit  eu  envie 
de  me  voir  ,  parce  qu'il  venoit  d'un  pays  ou  il 
avoit  fort  entendu  parler  de  moi.  Cette  petite 
ouverture  me  donna  de  la  curiosité  ;  je  le  ques- 
tionnai. Il  me  dit  que  c'étoit  de  Portugal  d'où 
il  étoit  arrivé  depuis  trois  ou  quatre  mois;  qu'il 
y  avoit  séjourné  quelque  temps ,  pendant  lequel 
il  voyoit  très-souvent  la  Reine,  parce  que  les 
religieux ,  quoique  étrangers ,  y  avoieiit  toujours 
leurs  entrées  libres.  Il  me  conta  mille  merveilles 
de  la  reine  de  Portugal ,  de  celle  d'Angleterre 
et  du  roi  de  Portugal  ;  qu'il  étoit ,  sans  exagéra- 
tion ,  aussi  bien  fait  que  le  roi  de  France;  que 
la  Reine   lui  avoit  souvent   parlé  du  dessein 
qu'elle  avoit  que  j'épousasse  son  fils;  qu'elle 
seretireroit  pour  me  remettre  toutes  les  affaires 
entre  les  mains  ;  que  c'étoit  le  plus  beau  pays 
du  monde,  .le  lui  demandai  s'il  n'avoit  pas  oui 
parler  de  l'homme  que  le  roi  de  Portugal  avoit 
tué  par  une  fenêtre.  Il  me  répondit  bien  sérieu- 
sement que  c'avoit  été  une  surprise.  Il  fut  éton- 
né de  me  trouver  si  bien  informée;  il  me  dit: 
«  Je  vois  bien  qu'on  vous  aura  peut-être  conte 
qu'il  court  la  nuit  dans  les  rues  et  qu'il  y  tue 
tout  ce  qu'il  y  trouve.  »  Après  avoir  pris  les  de- 
vans  sur  tous  les  vices  du  roi  de  Portugal,  je  me 
trouvai  encore  mieux  informée  que  je  ne  l'avois 
été.  Il  demeura  deux  jours  a  Saint-rarg{'au;jelui 
lis  dire  (ju'il  feroit  fort  bien  de  s'en  aller.  Quel- 
ques jours  après  ,  on  me  vint  dire  (|u'un  gen- 
tilhomme qui  s'appeloit   La  Ricliardière ,  qui 
avoit  l'honneur  d'être  connu  de  moi ,  demandoit 
à  me  faire  la  révérence  :  je  ilis  (ju'on  le  fit  en- 
trer. I.orsijueje  le  vis  ,  je  lui  dis:  »  Lorsqu'on 
m'a  dit  votre  nom  ,  j'avois  peine  à  me  le  re- 
mettre. Il  y  a  long-temps  que  nous  iu)us  oon- 
noissons.   >■  (^etoit   un   gentilhomme  de   ^or- 
mandie  (jui  avoit  épousé  une  vieille  demoiselle 
que  j'avois  vue  toute  ma  vie  a  la  comtesse  de 
Fiesque,  avant  qu'elle  fût  mu  gouvernante.  Je 
lui  dis  :  «  D'où  sortez-vous?  Il  y  n  long-temps 
qu'on  ne  vous  n  vu.  »  Il  me  répondit  avec  un 
air  de  gaieté  :  «  Je  viens  de   l'orliigal  ,  ou  je 
sers  depuis  plusieurs  années.  •    Il  me  présenta 
un  papier,  et  me  dit  :  «  N'oila  une  lettre  de  M.  de 
't'ureniu',  (ju'il  m'a  commandé  de  vous  rendre.  » 
Pour  ne  pas  dire  ce  (|u'elle  contenoit ,  j'en  vas 
mellre  la  ci>pie  tout  au  U)ng  comnu'  elle  étoit. 
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■■  Mademoiselle  , 


o7U 


>'  Ce  gentilhomme  m'a  dit  avoir  l'honneur 
d'être  connu  de  Votre  Altesse  Royale ,  et  va  la 
trouver.  Je  n'ai  pas  voulu  manquer  de  lui  re- 
nouveler les  assurances  de  mon  service  tres- 
humhle  et  de  lui  dire  que  je  le  connois  assez 
pour  être  tres-pcrsuade  qu'il  lui  fera  un  tres-ii- 
dèle  récit  de  tous  les  affaires,  si  elle  lui  fait 
l'honneur  de  l'entretenir,  et  qu'elle  peut  ajouter 
une  entière  croyance  a  ce  qu'il  lui  dira  ,  pour 
prendre  ensuite  ses  resolutions.  Je  l'ai  trouve 
très-bien  informé;  et  comme  je  l'ai  vu  dans  la 
pensée  de  lui  aller  rendre  ses  devoirs,  j'ai  cru 
que  Votre  Altesse  Royale  ne  trouveroit  pas  mau- 
vais que  je  l'assurasse  que  personne  n'est  avec 
plus  de  soumission  et  de  respect  que  moi ,  Ma- 
demoiselle ,  votre  très- humble  et  très  obéissant 
serviteur, 

'    TlRK.\.NE. 

»  Le  18  (le  mars ,  10G3.  » 

Après  avoir  lu  cette  lettre,  je  la  mis  dans 
ma  poche  sans  rien  dire  a  La  Richardiere.  Je 
me  rais  à  travailler  jusqu'à  l'heure  de  ma  pro- 

'  menade.  Je  sortis  ;  je  m'entretins  avec  tout  le 

!  monde,  sans  parler  au  porteur  de  la  lettre.  Il 
vit  ([ue  je  persevéroisà  ne  vouloir  ni  lui  parler 

I  ni  le  mettre  en  état  (juil  pût  mentreteiiir  ;   il 
se  détermina  à  me  parler.  Il  s'approcha  de  moi 

I  tout  d'un  coup  et  me  dit  :  •>  Je  suis  étonne  du 
peu  de  curiosité  de  \  otre  Altesse  Royale,  ou 
du  peu  de  eonlianee  (|u'elle  prend  eu  moi.  •• 
Tout  le  nu)nde  se  retira.  Je  lui  dis  :  -  Il  y  a 
lro|)  long-temi)S  que  je  vous  connois  ,  pour 
croire  que  vous  me  voulussiez  tromper  ;  je  ne 
vois  pas  en  quoi  vous  le  pourriez  faire ,  ni  sur 
(pioi  ji^  pourrois  jeter  mes  soupçons,  quand 
mènu'  je  m'imaginerois  (jue  vous  seriez  venu 
pour  cela,  .\insi  c'est  a  vous  a  vous  expliiiuer. 
Il  se  recria  et  me  dit  :  Quoi  !  un  honnne  qui 
vient  de  Portugal,  qui  a  laisse  M.  l'ambassadeur 
en  Angleterre,  i|ui  vient  |H)ur  votre  mariage  , 
N'otre  Mtessi"  Uoviile  ne  veut  |)as  meeoutir  ,  ni 
n'a  aucune  curiosité!  M.  cUTuriMine  ne  m'avoil 
pas  dit  quelle  lut  si  indilïerente  sur  cette  af- 
faire. Je  lui  dis  que  s'il  lui  avoit  dit  que  j'eusse 
<|uel(iue  pensée  pour  le  Portugal ,  il  l'nvoit 
lronq)e  ,  parée  (ju'il  savoil  bien  (|iu'  je  navoLs 
pas  voulu  l'eeouter,  tant  j'avois  d'aversion  pour 
cette  affaire.  Il  me  repondit  que  ce  uetoit  pa.s. 
ce  qu'il  avoit  mande  en  Portugal  ;  (lue  j'en 
pouvois  juger  par  lambas.sadeur  qu'on  avoit 
fait  partir  pour  me  venir  chercher.  Cette  ma- 
nière de  procéder  de  M.  de  Turenue  un-  donna 
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de  la  curiosité.  Je  dis  à  La  Richardière  de  me 
conter  tout  ce  qu'il  avoit  appris  dans  ce  pays- 
là.  Il  inc  répondit  :  "  Votre  Altesse;  Uoyalecroira 
aisément  qu'un  capitaine  de  cavalerie  comme 
moi  ne  sauroit  pas  de  nouvelles  si  elles  n'é- 
toient  pas  i)ul)liques,  ou  si  l'on  ne  m'avoit  donné 
quelque  commission  là-dessus.  •>  Après  avoir 
lait  ce  prélude,  il  me  dit  :  ■<  L'année  passée  ,  le 
l\oi  Ht  connoitrc  à  la  Reine  ,  sa  mère,  qu'il  ne 
"vouloit  plus  qu'elle  se  mélàt  de  ses  affaires  ,  et 
qu'elle  lui  fcroit  plaisir  de  se  retirer.  Per- 
sonne ne  douta  que  le  marquis  de  Castelmior  , 
son  favori,  n'eut  obligé  le  Roi  de  lui  faire  ce 
compliment.  La  Reine  répondit  qu'elle  obciroit 
à  son  (ils  avec  plaisir;  qu'avant  que  de  quitter 
les  affaires  ,  elle  vouloit  lui  donner  un  conseil  , 
qui  étoit  qu'il  se  devoit  marier;  qu'elle  avoit 
cru  que  le  favori  s'y  opposeroit  et  que  le  Roi  se 
fiîcheroit  contre  lui,  et  que  par  ce  moyen  elle 
continueroit  à  gouverner;  qu'elle  trouva  ses 
mesures  mal  concertées  ,  parce  que  le  favori 
avoit  répondu  qu'elle  avoit  raison  et  qu'il  fal- 
loit  chercher  toutes  les  princesses  qui  lui  con- 
viendroient  le  mieux  ;  qu'en  plein  conseil  on 
avoit  dit  que  l'alliance  de  la  France  étoit  la 
seule  qui  pouvoit  maintenir  le  Portugal  ;  qu'il 
lalloit  faire  tout  ce  que  l'on  pourroit  pour  obte- 
nir mademoiselle  d'Orléans  ;  que  c'étoit  une 
princesse  d'une  grande  vertu  ,  qui  avoit  un  es- 
prit capable  de  gouverner,  qui  avoit  de  grands 
biens  ;  qu'avec  son  savoir  faire  et  la  protection 
qu'elle  tireroit  de  France  ,  elle  soutiendroit  le 
royaume  dans  l'état  où  il  étoit,  et  qu'elle  pour- 
roit encore  l'agrandir  sur  les  Espagnols;  que  la 
Reine ,  le  favori  et  tout  le  conseil  avoient  été 
unanimement  d'accord  là-dessus,  et  qu'après 
que  cela  avoit  été  résolu ,  l'on  avoit  envoyé 
chercher  M.  de  Schomberg ,  qui  avoit  envoyé 
un  courrier  à  M.  de  Turenne;  qu'après  avoir 
attendu  quelque  temps  la  réponse  ,  elle  y  étoit 
arrivée,  par  laquelle  M.  de  Turenne  mandoit 
que  le  Roi  avoit  reçu  très-agréablement  cette 
proposition;  qu'il  venoit  de  signer  la  paix  avec 
les  Espagnols  et  vouloit  songer  aux  moyens 
qu'il  pourroit  prendre  pour  faire  la  paix  sans 
leur  donner  sujet  de  se  plaindre  ;  que  cette  af- 
faire n'avoit  pas  été  tenue  si  secrète  que  le  bruit 
n'en  fût  venu  jusqu'aux  troupes;  que  cela  avoit 
donné  une  très-grande  joie  aux  François,  qui 
naturellement  n'aimoient  pas  les  Portugais ,  et 
que  ceux-ci  n'ayant  pas  moins  d'aversion  pour 
eux  que  pour  les  Espagnols,  ils  étoient  sur 
leurs  gardes  les  uns  des  autres.  »  Tout  cela  me 
fit  plaisir  à  savoir.  Il  m'ajouta  que  générale- 
ment tous  les  Portugais  témoignoient  une  grande 
passion  de  me  vouloir  avoir  pour  reine.  Il  me 


dit  encore  qu'il  étoit  venu  dans  ce  pays-là  une 
nouvelle  :  que  le  roi  de  France  avoit  envoyé 
Mademoiselle  dans  une  de  ses  tcrrt'S  ,  et  qu'on 
s(;  (lisoit  tout  bas  (pie  c'étoit  pour  faire  sem- 
blant qu'elle  étoit  mal  avec  lui,  pour  faire  croire 
aux  Espagnols  qu'elle  s'étoit  mariée  sans  sa 
participation,  et  que  dans  ce  dessein-là  on  avoit 
envoyé  un  ambassadeur,  qui  s'étoit  arrêté  en 
Angleterre  afin  (|u'on  crût  qu'il  avoit  traité  avec 
moi  sans  la  participation  de  personne;  (jue  lors- 
qu'il étoit  parti ,  l'on  m'aeeommodoit  un  appar- 
tement et  qu'on  travailloit  a  faire  ma  maison  ; 
que  l'on  ne  doutoit  en  aucune  manière  que  l'af- 
faire ne  fût  conclue  avec  moi;  qu'il  avoit  appris 
le  départ  de  l'ambassadeur,  dont  il  me  dit  le 
nom,  que  j'ai  oublié;  qu'il  avoit  prié  IM.  de 
Schomberg  de  lui  permettre  de  venir  avec  lui  ; 
qu'il  avoit  l'honneur  d'être  connu  de  moi;  qu'il 
osoit  espérer  que  j'aurois  quelque  considération 
pour  lui;  qu'il  travailleroit  auprès  de  moi, 
pour  peu  que  je  lui  fisse  donner  un  emploi  plus 
considérable  que  celui  qu'il  avoit  dans  ce  pays- 
là  ;  qu'après  avoir  dit  toutes  ces  raisons  à  M.  de 
Schomberg  ,  il  lui  avoit  donné  son  congé;  que 
je  pouvois  voir  qu'il  étoit  informé  de  leurs  des- 
seins et  des  miens;  qu'il  me  supplioit  de  le  re- 
garder comme  un  homme  qui  me  vouloit  élre 
particulièrement  attaché.  Lorsque  ce  beau  dis- 
cours fut  fini ,  je  me  mis  à  rire  et  lui  dis  que 
je  ne  savols  pas  un  seul  mot  de  tout  ce  qu'il  me 
venoit  de  conter;  qu'il  me  feroit  plaisir  de 
m'expliquer  ce  que  M.  de  Turenne  lui  avoit  dit 
quand  il  étoit  arrivé.  Il  me  répondit  qu'après 
qu'il  eut  fait  la  même  relation,  il  lui  avoit  de- 
mandé d'où  il  avoit  l'honneur  d'être  connu  de 
moi  ;  qu'après  le  lui  avoir  dit ,  il  lui  avoit  ré- 
pondu :  «  J'en  suis  bien  aise,  et  je  vous  servirai 
auprès  d'elle.  «  Qu'il  avoit  écrit  la  lettre  qu'il 
avoit  eu  l'honneur  de  me  rendre ,  et  qu'il  l'a- 
voit  aussi  prévenu  de  n'être  pas  étonné  s'il  rac 
trouvoit  surprise  lorsqu'il  me  diroit  l'état  de 
l'affaire ,  parce  que  je  ferois  semblant  de  ne  la 
pas  savoir;  que  j'avois  mes  raisons  pour  en  user 
de  cette  manière;  qu'il  ne  laissât  pas  d'aller  son 
chemin  auprès  de  moi.  Je  lui  répliquai  :  ->  Je 
vous  conseille  d'en  demeurer  à  me  dire  que 
M.  de  Turenne  vous  l'a  conseillé,  et  vous  pou- 
vez dans  le  même  esprit  écouter  ce  que  je  m'en 
vais  vous  dire.  »  Je  lui  fis  le  détail  de  tout  ce 
qu'il  m'avoit  proposé  et  de  ce  que  je  lui  avois 
répondu.  Après  lui  avoir  dit  ce  que  je  lui  ai 
déjà  écrit  et  tout  ce  que  j'ai  fait  à  tout  le 
monde,  il  me  parut  fort  étonné  de  quelle  façon 
on  déraêleroit  cette  affaire  avec  l'ambassadeur 
dont  il  m'avoit  parlé  ,  et  qu'il  ne  pouvoit  ni  la 
concevoir  ni  la  comprendre.  -  Pour  achever  , 


QUATBIÈME    PARTIE.    [tl»63] 


381 


me  dit-il ,  de  vous  informer  de  ce  que  l'on  a 
projeté  avec  M.  de  Turenne ,  voici  à  peu  près 
comme  l'on  en  doit  user  :  que  vous  demande- 
riez à  retourner  a  Paris;  que  le  Roi  vous  le  per- 
mettroit  ;  que  vous  lui  diriez  qu'il  n'avoit  pas 
songé  ù  votre  établissement  jusqu'ici;  que  vous 
aviez  trouvé  l'occasion  de  vous  en  ménager  un 
considérable  ,  à  laquelle  Sa  Majesté  n'avoit  au- 
cune part  ;  que ,  par  les  égards  que  le  Roi  vou- 
ioit  témoigner  avoir  pour  les  Espagnols  ,  il  fe- 
roit  queUiue  difficulté;  qu'après  quelques  sol- 
licitations que  je  lui  ferois  faire  pour  lui  repré- 
senter qu'il  ne  pouvoit  ou  ne  devoit  pas  ruiner 
ma  fortune  ,  il  me  laisseroit  achever  mon  ma- 
riage ;  qu'après  que  l'affaire  seroit  faite,  il  ne 
pourroit  pas  se  défendre  de  me  traiter  comme  la 
femme  du  roi  de  Portugal,  parce  qu'il  recon- 
noissoit  le  roi  de  Portugal  pour  ce  qu'il  étoit  ; 
qu'on  me  feroit  tous  les  honneurs  imaginables  , 
hors  celui  de  me  faire  mener  par  les  officiers  du 
Roi  jusqu'à  ce  que  je  fusse  sortie  de  France  ; 
que  je  devois  prendre  avec  moi  qui  il  me  plai- 
roit  et  lever  des  troupes,  ou  faire  semblant 
d'en  corrompre  de  celles  qui  étoient  sur  pied 
pour  les  faire  passer  avec  moi  ;  que  toutes  les 
affaires  se  passeroient  de  la  même  manière  que 
je  lui  avois  conté  que  M.  de  Turenne  me  les 
avoit  dites.  «Lorsque  ce  commentaire  de  relation 
fut  fini  ,  je  dis  à  La  Richardière  :  «  Voilà  un 
plan  bien  fabuleux  qui  ne  s'exécutera  pas  très- 
sûrement;  et  je  sais  très-mauvais  gré  à  M.  de 
Turenne  d'avoir  abuse  ces  pauvres  gens-là  et 
de  m'avoir  attiré  mon  exil.  »  Je  lui  demandai 
de  quelle  façon  étoit  fait  le  roi  de  Portugal.  Il 
me  le  dépeignit  et  madame  sa  mère  tels  que  je 
les  ai  déjà  remarqués.  Il  m'e.\pli(|ua  comme  la 
Reine  s'etoit  aperçue  ((u'elle  ne  seroit  plus  la 
maîtresse  de  l'esprit  de  son  liis,  (|ui  etoit  natu- 
rellement malin  et  cruel  ;  qu'il  prenoit  un  plai- 
sir singulier  à  tuer  des  gens;  qu'il  aimoit  ex- 
trémenuMit  le  vin,  et  qu'il  étoit  enclin  à  d'au- 
tres débauches  ;  que  son  favori  et(»it  un  jeune 
libertin  comme  lui;  ((u'il  avoit  cependant 
beaucoup  de  douceur  dans  l'esprit  ;  (lu'il  etoit 
honnête  homme  ;  que  sûrement  je  serols  la 
maîtresse  dans  ce  pays-là ,  où  l'argent  étoit 
abondant;  que  j'y  régirois  tout;  (|ue  j'y  intro- 
duirois  la  liberté  des  femmes,  ((ui  y  etoicnt  de- 
tenues  comme  des  esclaves  et  ne  voient  per- 
sonne; que  si  on  les  Irouvoit  parlera  un  homme, 
ou  ((u'elles  regardassent  par  les  fenêtres ,  elles 
s'attiroient  la  réputation  de  ne  valoir  rien  ; 
qu'elles  étoient  misérables;  (|ueje  réglerois  tout 
de  la  mai\ière  que  je  voudrois.  .le  finis  la  con- 
versation par  assurer  La  Richardière  <|ue  je  lui 
ferois  plaisir  en  tout  ce  ([ue  je  pounois  ;  mais 


qu'il  ne  recevroit  de  sa  vie  des  marques  de  ma 
protection  en  Pçrtugal.  Apres  cela  ,  je  fis  ré- 
ponse à  M.  de  Turenne.  L'on  verra,  par  la  co- 
pie que  je  vais  mettre  ici ,  que  je  le  désabusai 
de  l'espérance  qu'il  avoit  eue  jusqu'ici  de  m'en- 
voyer  en  Portugal  : 

«Monsieur  mon  Cousin, 

»  J'ai  fort  entretenu  le  gentilhomme  ,  qui  ne 
m'a  pas  plus  persuadée  que  vous;  aussi  il  ne 
seroit  pas  juste  que  son  éloquence  prévalût 
sur  la  vôtre.  Je  voudrois  bien  pouvoir  croire 
que  l'intention  qui  vous  a  fait  agir  dans  cette 
affaire  fût  bonne  pour  moi  ;  les  voies  dont  vous 
vous  êtes  servi  pour  m'y  faire  consentir  sont 
telles  qu'il  est  bien  difficile  que  je  le  puisse 
croire.  Vous  savez  que  je  vous  protestai  dès 
l'année  passée,  toutes  les  fois  que  \ous  me  par- 
lâtes de  Portugal ,  que  cette  affaire  ne  me  con- 
venoit  pas;  que  si  vous  aviez  de  l'amitié  pour 
moi,  vous  n'y  songeriez  plus;  et  comme  j'ai 
trente-cinq  ans,  à  mon  grand  regret,  vous  pou- 
vez croire  que  j'avois  pris  cette  résolution  avec 
des  réflexions  qui  m'empêcheroient  d'en  chan- 
ger. Vous  savez  comme  vous  avez  agi  depuis  ce 
temps-là;  vous  n'ignorez  pas  l'état  où  je  suis, 
et  par  là  vous  pouvez  juger  si  j'ai  sujet  d'avoir 
ete  satisfaite  de  vous.  Je  ne  puis  pas  changer 
d'estime  et  je  suis  très-fàchee  ([ue  vous  m'ayez 
n.ise  en  état  de  vous  devoir  dire  que  j'en  sépare 
l'amitié.  Je  suis,  monsieur  mon  cousin ,  Notre 
très-affectionnée  cousine , 

»  A^•^E-MAnIE-Lol  isK  i)'()uLr.A>s. 

»  DeSaint-Farfioau  ,  le  31  mnrs  1()()3.  • 

Outre  cette  lettre,  j'en  écrivis  une  autre  nu 
bon  houjuic  d'Kutragucs  ,  pour  lui  apprendre 
tout  ce  que  La  Richardière  m'avoit  dit.  Je  lui 
marquois  de  dire  à  M.  de  Turenne  (|ue  j'etois 
sur|)risee(Mnn)e  un  aussi  honnête  homme  s'amu- 
soit  si  lon^-lempsà  uneaft'aire  ((u'il  devoit  con- 
noitre  infaisable;  (|ue  je  m'en  sentois  mortelle- 
ment pi(|uec  contre  lui.  M.  dKntragues  me  ré- 
pondit (|ue,  quoi  (|nil  lui  eût  pu  dire,  il  n'avoit 
su  lui  nter  cette  affaire  de  In  lêle.  Il  disoit  (ju'il 
ne  me  pouNoit  doniuT  de  plus  fortes  marques  d«' 
son  amitié  (jue  celle  de  s'obstiner  a  me  fain; 
changer  de  sentiment;  (lue  je  ne  connoissois  pas 
ce  (jui  m'etoit  bon. 

Le  roi  de  DanemarcU  avoit  envoyé  son  fils 
aine  vo\ager;  il  vint  passer  le  carna\al  a  Paris  : 
le  Wo'x  le  reçut  très-bien.  On  me  dit  qu'il  etoit 
tres-hien  fait  ;  ([u'il  dansoit  et  alloit  en  masque 
avec  Monsieur  et  Madame  ;  quil  pnrioit  fianctiis. 
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Jtî  n'ciitcndois  pat  Icr  (|iic.  de  lui  ;  quelcjucs  f,'('ns 
même  me  voulurent  faire  entendre  qu'il  pensoit 
a  moi.  Madame  de  Choisy  se  donna  de  <;rands 
nionvemens  pour  le  marier  avec  ma  sœur  d'A- 
lencon;  elle  n'étoit  pas  bien  faite,  il  n'en  vou- 
lut pas.  L'on  me  manda  (|u'il  me  vouloit  venir 
■voir,  et  d'Kntrap,nes  m'écrivit  (pie  M.  de  Tu- 
rcniu;  lui  avoit  dit  rpie  le  Uni  ]{<  trouveroit  bon. 
J'avois  aussi  peu  d'envie  d'aller  en  Danemarck 
4ju'en  Portu;]çal  ;  je  ne  me  souciai  point  de  rece- 
voir cette  visite,  etj'étois  très-fâchée  qu'on  fît 
courir  de  pareils  bruits.  Ma  maison  n'étoit  ni 
achevée  ni  assez   bien  meublée  pour  recevoir 

des  étranp;ers  de  cette  qualité  :  voilà  ce  que  je 
répondis  à  ceux  qui  m'en  écrivoient.  L'on  vou- 
lut me  flatter  par  un  endroit  qui  ne  me  devint 
pas  sensible,  qui  étoit  de  me  dire  qu'il  seroit 

l)eau  pour  moi  que  ,  dans  mon  exil,  les  Rois  qui 
venoient  à  la  cour  et  ne  m'y  trouvoient  pas  m'al- 
loient  chercher  où  j'étois.  Selon  ce  que  j'ai  déjà 
dit,  je  ne  voulus  pastâter  de  cela;  je  ne  crus 
pas  que  ce  fût  un  bel  endroit  à  mettre  dans  ma 
vie.  .le  ne  sais  si  quelqu'un  l'avertit  du  peu  d'in- 
clination que  j'avois  à  le  voir  :  je  sais  fort  bien 
(jue  je  fus  très-aise  de  ce  qu'il  ne  vînt  pas. 

Il  me  seroit  difficile  d'oublier  madame  de 
Choisy  (i) ,  qui  ne sauroit  perdre  sa  place  dans 
ces  Mémoires  ,  parce  que  j'ai  négligé  de  la  met- 
tre en  quelque  endroit;  elle  revient  si  souvent 
dans  d'autres  par  les  occasions  d'affaires  qu'elle 
eherchoit,  (pie  je  la  trouve  presque  toujours  ;  et 
je  suis  obligée  d'expliquer  qu'après  la  mort  de 
Monsieur  elle  faisoit  sa  cour  à  Madame.  Elle  lui 

'  laissa  un  logement  au  Luxembourg ,  et  la  mit 
en  état  d'être  très-assidue  auprès  d'elle.  Son 
mari  étoit  mort  à  Blois  presque  en  même  temps 
que  Monsieur;  la  crainte  qu'elle  avoit  d'être 
délogée  faisoit  qu'elle  s'intriguoitdans  toutes  les 
affaires  qui  pouvoient  être  agréables  à  Madame; 
et  quoi  qu'elle  pût  dire  ou  faire,  madame  la 
grande  duchesse  ne  lui  avoit  jamais  pardonné 
l'envie  et  les  pas  qu'elle  avoit  faits  pour  marier  le 
prince  Charles  avec  mademoiselle  de  Mancini. 
Elle  avoit  aussi  quelque  crainte  que  ma  belle- 
mère  ne  partageât  le  Luxembourg  avec  moi,  ou 
(lue  je  ne  le  prisse  tout  entier  par  un  accommo- 
dement avec  elle.  Ainsi  elle  vouloit,  à  quelque 
prix  que  ce  fût ,  se  conserver  un  logemi^nt  :  elle 
m'écrivit  à  Saint-Fargeau  avec  des  empresse- 
niens  et  des  soins  qui  me  firent  pénétrer  l'esprit 
intéressé  qui  la  faisoit  agir.  Mes  réponses  la  lais- 
soient  fort  indécise  sur  ce  qu'elle  avoit  à  penser 


(1)  Jeanne-Olympe  Hurault  de  L'Hôpitc^l,  mère  de 
labbé  de  Choisy,  auteur  des  Mémoires  ([ui  font  parlie 
'le  cctlc  Colleciiori. 


du  souvenir  que  je  pouvois  avoir  des  occasions 
ou  elle  m'avoit  désobligée;  il  y  a  des  affaires 
desquelles  on  ne  sauroit  se  mieux  venger  que 
par  le  mépris  que  l'on  en  fait,  aussi  bien  que 
de  ceux  (pii  nous  les  attirent.  V^)ila  comme  j'a- 
vois résolu  d'en  user  avec  madame  de  Choisy  : 
et  (pi()i(prelle  s(!  voulût  flatter  (jue  j'étois  reve- 
nue pour  elle,  et  qu'elle  le  fit  entendre  sans  l(^ 
croire  ,  afin  d'avoir  sujet  de  se  plaindre  de  moi 
si  je  ne  lui  accordois  pas  la  même  grâce  que 
Madame,  je  ne  voulus  jamais  lui  laisser  lieu 
d'espérer  que  je  lui  en  fisse  aucune. 

Ma  beile-mere  avoit  trouve  quelque  crédit  au- 
près de  la  maîtresse  du  duc  de  Savoie ,  qui  étoit 
cette  même  Treseson  dont  j'ai  parlé,  mariée 
avec  le  comte  de  Cavours ,  piémontois  ,  (|ul  après 
son  mariage  avoit  été  chassé.  Elle  fit  si  bien 
qu'elle  lui  fit  épouser  ma  sœur  de  Valois.  L'on 
me  dit  aussi  que  madame  de  Choisy  s'étoit  mêlée 
de  cette  affaire  ;  ainsi  que  je  l'ai  expliqué ,  il 
n'y  avoit  rien  dont  elle  ne  voulût  pas  être.  Ma 
belle-mère  m'écrivit  le  mariage  après  qu'il  eut 
été  comme  fait.  Il  ne  s'en  sauroit  trouver  qui  fût 
plus  tôt  expédié  que  celui-là  fut.  Le  Roi  voulut 
changer  ce  qu'il  avoit  fait  à  Lyon  :  il  ne  voulut 
plus  que  ma  sœur  donnât  la  porte  chez  elle  à 
madame  de  Savoie.  Madame  de  Carignan  se  vou- 
lut aviser  de  faire  ôter  les  chaises  de  la  ruelle 
de  madame  de  Savoie  lorsqu'elle  recevoit  ses 
complimens,  afin  qu'il  n'y  en  eût  qu'une  tout 
comme  chez  la  Reine;  cela  lui  attira  quelques 
affaires  et  beaucoup  de  railleries.  Madame  la 
duchesse  de  Crussol ,  qui  étoit  dans  ce  temps 
mademoiselle  de  Montausier ,  me  dit  qu'elle  se 
trouva  dans  cette  ruelle,  où  il  n'y  avoit  qu'un 
siège;  qu'elle  s'étoit  assise  sur  une  moitié  avec 
une  duchesse  et  avoit  dit  :  «  Lorsqu'on  s'est. as- 
sis devant  mademoiselle  de  Valois,  l'on  peut 
bien  s'asseoir  devant  madame  de  Savoie.  » 

Le  règlement  ou  la  difficulté  du  rang  me  fait 
souvenir  d'une  affaire  qui  se  passa  à  Toulouse , 
lorsque  nous  y  étions  avant  le  mariage  du  Roi. 
Comme  les  Etats  du  Languedoc  étoient  assem- 
blés, et  qu'après  avoir  visité  Monsieur  ils  dé- 
voient venir  chez  moi  et  ensuite  chez  M.  le 
prince  de  Conti ,  qui  n'étoit  pas  gouverneur  de 
la  province  parce  que  mon  père  vivoit  encore , 
j'appris  qu'un  du  corps  ecclésiastique  avoit  pro- 
posé qu'ils  ne  dévoient  point  venir  chez  moi 
avec  leurs  camails  et  leurs  rochets  :  tous  les  au- 
tres avoieut  été  d'un  avis  opposé.  Cela  me  fâ- 
cha; j'en  parlai  au  Roi  et  lui  dis  qu'ils  ra'é- 
toient  déjà  venus  rendre  visite  de  cette  manière 
à  Paris;  que  je  m'étonnois  qu'ils  voulussent 
s'aviser  alors  d'en  faire  difficulté.  M.  le  prince 
de  Conti  dit  qu'il  n'avoit  jamais  reçu  des  visites 
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de  cérémonie  en  Languedoc  de  messieurs  les 
évèques,  sans  leur  voir  leurs  camails  et  leurs 
rochets;  que  si  cela  se  faisoit  autrement ,  il  ai- 
meroit  autant  un  jour  de  bataille  voir  un  géné- 
ral d'armée  sans  pistolets  et  sans  épée.  Ainsi  le 
Roi  leur  fit  savoir  qu'il  n'y  avoit  pas  à  hésiter  , 
qu'il  ne  vouloit  pas  leur  commander  de  le  faire , 
parce  que  les  circonstances  du  devoir  portoient 
cet  ordre  par  elles-mêmes.  L'on  me  ditquec'étoit 
M.  l'évêque  de  Montauban  (qui  étoit  Jîertier  de 
son  nom  )  qui  avoit  fait  cette  ouverture.  J'en 
fus  surprise,  parce  que  je  Pavois  connu  à  la 
cour  comme  un  grand  prédicateur  fort  attaché 
a  la  Heine  mère,  ami  de  M.  et  de  madame  de 
Hrierine,  et  serviteur  particulier  de  M.  le  prince 
do  Conti.  C'étoit  un  des  hommes  du  monde  qui 
(levoit  le  plus  aller  au-devant  de  tout  ce  qu'on 
nous  pou  voit  rendre  de  respects.  Lorsque  j'ap- 
pris cela  ,  je  répondis  que  je  ne  m'en  étonnois 
plus ,  parce  qu'a  un  sermon  qu'il  venoit  de  faire 
devant  la  Reine ,  je  m'élois  extrêmement  aper- 
çue que  l'esprit  lui  baissoit  ;  que  j'en  voyois 
encore  dans  celte  occasion  une  marque  infail- 
lible. Il  sut  comme  j'avois  parlé  de  lui  :  il  le 
trouva  mauvais,  et  je  ne  m'en  souciai  guère. 
C'est  le  clergé  qui  est  le  premier  dans  les  Ktats, 
il  est  aussi  celui  qui  porte  la  parole  :  ce  fut 
M.  de  Comminges,  de  la  maison  de  Clioiseul,  qui 
me  harangua  avec  une  trés-graude  élo(|uence. 
Je  lui  ré[)ondis  que  j'étois  fort  sensible  et  tres- 
reconnoissante  de  l'Iionneur  qu'il  me  faisoit; 
que  j'avois  été  fort  tâchée  d'avoir  appris  qu'une 
personne  de  leur  corps  eût  fait  différer  le  com- 
pliment qu'il  venoit  de  me  faire,  et  (pi'il  avoit 
même  désiré  que  le  Roi  se  lut  servi  de  son  auto- 
rité pour  leur  apprendre  ce(|ue  les  Ktals  me  dé- 
voient ;  qu'eu  son  particulier  je  lui  etois  tiès- 
obligée.  Ils  ne  me  répondirent  tous  que  par  une 
grande  révérence,  et  se  retirèrent.  ^L  de  Com- 
minges voulut  se  fâcher  contre  moi  :  il  dit  qu'il 
«•toit  d'une  maison  fort  attachée!  a  la  mienne  (son 
frer<'  etoit  preinit-r  gentilhonune  de  la  chambre 
de  mon  père)  ;  que  je  ne  devois  pas  m'adres- 
ser  à  lui.  Lors(|ue  r()n  médit  cela,  je  dis  (pie 
j'avois  parlé  aux  Ktals  et  non  pas  a  M.  de  (A)m- 
ininges,  et  (|U(>  j'avois  aussi  ete  bien  aise  (h- 
faire  connoître  i.u\  autres  evêepu-s  ce  «ju'ils  nie 
dévoient.  Ils  vinrent  tous  m'en   faire  des  ex- 
cuses.  A  l'égarel  de  ^L   de  Comminges,  je  le 
trouvai  chez  la  Reine  ;  j'allai  i\  lui  pour  lui  taire 
des  hoimêtetés,  dont  il  dut  être  satisfait.  Pour 
les  autres,  ils  dévoient  savoir  ce  (|u'ils  me  dé- 
voient comme  lille  de  Monsieur  et  ciunme  (ille 
de  leur  gouverneur. 

Pour  revenir  ii  madame  de  Savoie  ,  e!le  partit 
de  Paris  pour  s'en  aller  à  Turin.  Je  fus  surprise 


de  recevoir  la  copie  d'une  lettre  que  M.  de  Sa- 
voie lui  avoit  écrite ,  que  j'ai  trouvée  digne 
d'être  mise  ici  pour  faire  connoître  le  caractère 
de  son  esprit  ,  et  qui  fera  juger  a  ceux  qui  la 
liront  si  je  n'ai  pas  eu  raison  de  ne  pas  vouloir 
de  lui. 

Lettre  de  Monsieur  le  duc  de  Savoie  a  inude- 
demoiselle  de  Valois. 

"  Mademoiselle  ma  Cousine , 

»  Puisqu'il  faut  que  la  plume  fasse  l'office  de 
la  langue,  qu'elle  exprime  les  sentimens  de  mon 
cœur,  je  ne  doute  point  que  je  n'aie  beaucoup 
de  désavantage  ;  elle  ne  sauroit  les  expiimer  au 
point  qu'ils  sont,  ni  persuader  a  mon  gre  qu'a- 
près m'ètre  donné  tout  à  vous,  il  ne  me  reste 
rien  à  vous  offrir  ou  bien  à  désirer  que  de  trou- 
ver en  vous  cette  agréable  correspondance  de 
votre  affection  ,  que  je  vous  conjure  de  ne  pas 
refuser  a  l'excès  de  la  mienne,  et  a  l'ardente 
prière  que  je  vous  en  fais  par  ces  lignes,'  qui 
vous  portent  les  premières  marques  de  ce  feu 
que  votre  mérite  et  tant  d'autres  belles  (jualites 
qui  sont  en  vous  ont  allume  dans  mon  ame.  Klles 
me  lai.ssent  dans  une  impatience  inconcevable 
de  voir  de  plus  près  ce  que  j'admire  de  loin  ,  et 
de  vous  faire  connoître,  par  toutes  sortes  de 
preuves,  que  je  suis  avec  une  fidélité  et  une 
passion  .sans  pareille,  mademoiselle  ma  cousine, 
votre  tres-humble  esclave  et  serviteur, 

»  Emm.\niel.  u 

Cette  lettre  peut  faire  voir,  comme  je  l'ai  di  jt 
dit ,  le  tour  de  son  esprit ,  celui  de  sa  cour  et  de 
ses  ministres,  d'avoir  souffert  qu'elle  ait  été 
portée  a  la  cour  du  monde  la  plus  délie.itc.  Ma- 
dame d'Arinagnae  fut  uotnmee  par  le  Roi  |>otir 
aller  i-onduire  ma  scvur  a  'Purin.  Lorsi|u'elie 
passa  auprès  de  Saint-l'argeau ,  elle  envoya  \\\\ 
gentilhomme  me  faire  ses  complimens  ;  je  lui  en 
envoyai  un  autre  pour  lui  faire  les  miens,  [lors- 
qu'elle etoit  petite,  je  Paimois  extrêmement ,  et 
j'avois  même  prie  souvent  Madanu*  de  me  la 
doimer  ;  elle  m'appeloit  toujours  sa  maman. 
Madame  de  Langeron  Pavoit  un  peu  changée 
pour  moi,  pour  se  venger  de  ce  (|ue  je  Pavois 
blilmee  dans  le  procède  qu'elle  avoit  t<'nu  avec 
la  grande  duchesse  ;  et  c(»mnu'  la  coniplaisanoe 
(lu'elle  avoit  eue  pour  elle  de  lui  laisser  manger 
ce  quelle  voidoit  lui  avoit  altéré  sa  santé  ,  les 
pâles  couleurs  lavoient  prise,  et  Pou  me  dit 
«lu'elle  «Ml  eloil  toute  verte  lorsqu'elle  partit, 
Madan»e  <le  Langeron  avoit  au^si  ciintriluu'  .1 


384 


MKMOIRF.S    DK    M ADK.MOISH.LK    I»K    MO.NTl'l' .^SIF,^. 


lui  gAter  la  taille  ;  à  force  de  vouloir  lui  raccom- 
moder une  petite  incommodité,  elle  l'avoit  ren- 
due bossue.  Aussi  j'ai  ouï  dire  que  M.  de  Sa- 
voie fut  très-surpris  lorsqu'il  la  vit  :  il  la  trou- 
va bien  différente  du  portrait  qu'on  lui  avoit 
envoyé.  Comme  celte;  cour  du  tem|)S  de  ma 
tante  étoit  magnifKiue  et  un  peu  rotnanesejuc , 
les  ballets  ,  les  carrousels  et  les  comédies  furent 
dansés  ou  joués  sur  ce  pied-là. 

J'éfois  toujours  occupée  de  mon  affaire  de 
Portugal  ,  {jui  me  tenoit  en  exil  ;  je  ne  m'infor- 
mois  ([ue  peu  des  autres  nouvelles.   Quoique  | 
bien  des  gens  de  la  cour  et  de  Paris  m'en  écri- 
vissent très-régulièrement,  j'y  étois  si  indiffé- 
rente que  la  plupart  du  temps,  après  avoir  brûlé 
les  lettres  de  mes  amis  lorsque  je  leur  avois  fait 
réponse,  je  ne  me  souvenois  plus  de  ce  qu'ils 
m'avoient  écrit ,  et  je  ne  songeois  pas  dans  ce 
temps-là  que  je  me  remettrois  à  écrire  ces  Mé- 
moires. Et  comme  j'ai  eu  aussi  une  autre  affaire 
qui  m'a  occupée  et  qui  m'occupe  encore  ,  il  y  a 
bien  des  événemens  qui  se  sont  effacés  de  ma 
mémoire;  je  suis  même  étonnée  de  m'être  souve- 
nue de  tout  ce  que  j'ai  déjà  écrit  depuis  un  mois. 
Je  me  souviens  que  le  moine  de  Saint-François 
revint  prêcher  le  carême  auprès  de  Saint-Far- 
geau  ,  où  il  avoit  prêché  l'avent.   Lorsqu'il  ar- 
riva il  me  vint  voir  ;  et  quand  son  carême  fut 
fini ,  il  me  rendit  une  visite  pour  me  dire  qu'il 
avoit  vu  M.  de  Turenne  à  Paris;  qu'il  lui  avoit 
fort  parlé  de  moi  ;  qu'il  lui  avoit  dit  que ,  quel- 
que envie  que  j'eusse  de  quitter  Saiut-Fargeau , 
l'on  ne  m'en  donneroit  pas  la  permission  que  je 
n'eusse  donné  les  paroles  qu'on  me  demandoit 
pour  l'affaire  de  Portugal.  Je  fus  très-surprise 
de  voir  que  M.  de  Turenne  eût  eu  l'imprudence 
de  se  confier  à  un  moine  prédicateur  de  village, 
comme  celui-là  étoit.  Il  séjournoit  à  Saint-Far- 
geau;  il  me  dit  un  matin  qu'il  s'en  alloit  à  deux 
lieues  de  là  voir  un  homme  que  M.  de  Turenne 
lui  avoit  envoyé.  Dans  ce  même  temps  je  me 
trouvai  assez  mal  d'un  rhume  que  j'avois  gardé 
quatre  mois,  qui  ne  me  laissoit  quasi  pas  de 
respiration  libre.  J'écrivis  au  Roi  que  j'avois  fait 
dessécher  un  étang  à  Saint-Fargeau,  où  étoit 
toute  la  chute  des  eaux;  que  l'air  en  étoit  devenu 
mauvais  ;  que  je  me  mourois  ;  que  je  le  suppliois 
très-humblement  de  considérer  que  je  n'avois 
rien  fait  qui  me  dût  attirer  une  telle  mortifica- 
tion ;  que  j'osois  lui  demander  encore  une  fois 
qu'il  me  fît  l'honneur  de  me  dire  de  quoi  j'étois 
coupable  ;  que  s'il  ne  vouloit  pas  me  le  dire,  et 
qu'il  voulût  me  faire  faire  une  plus  longue  péni- 
tence des  crimes  que  je  n'avois  pas  commis,  il 
eût  la  bonté  de  me  permettre  d'aller  à  Eu;  que  je 
savois  bien  que  je  ne  devois  pas  souhaiter  d'aller 


a  la  cour  ,  puis(|ue  j'avois  le  malheur  de  lui  être 
désagréable.  Voila  a  peu  près  le  sens  de  ma  let- 
tre ,  (jui  lui  fut  rendue  par  M.  d'Kntragues.  Le 
comte  de  lU-thune  ne  se  mêloit  plus  de  mes  af- 
faires, depuis  qu'il  avoit  acheté   la  charge  de 
chevalier   d'honneur  de  la   Reine,  du   due  de 
Rournonville  a  (jui  on  l'avoit  fait  vendre  ,  et  son 
gouvernement  au  maréchal  d'Auraont ,  parce 
qu'il  étoit  des  amis  de  M.  Fouquet.  M.  d'Enlra- 
gues  donna  ma  lettre  au  Roi  ;  après  qu'il  l'eut 
lue  ,  il  lui  dit:  ->  Je  ne  saurois  vous  rien  répon- 
dre que  je  n'aie  vu  M.  de  Turenne,  parce  que 
je  lui  ai  promis  de  ne  rien  changer  a  l'égard  de 
ma  cousine  sans  sa  participation.  »  Il  me  mar- 
quoit  que  le  Roi  lui  avoit  répondu  cela  avec 
beaucoup  d'honnêteté  et  qu'il  alloit  chercher 
M.   de  Turenne.  J'appris  qu'il   ne  l'avoit  pas 
trouvé;  que,   le  lendemain,  l'autre  avoit  été 
chez  lui  pour  lui  dire  que  le  Roi  ne  vouloit  pas 
lui  écrire  qu'il  trouvoit  bon  que  j'allasse  à  Eu  ; 
que  cela  n'empôchoit  pas  pourtant  qu'il  ne  sou- 
haitât toujours  l'affaire  de  Portugal  ;  qu'il  étoit 
persuadé  que  le  Roi ,  qui  s'étoit  radouci  pour 
moi  et  me  faisoit  conuoître  qu'il  prenoit  intérêt 
à  ma  santé,  me  feroit  penser  à  lui  obéir  dans 
une  affaire  qui  lui  étoit  très-utile  pour  son  ser- 
vice. D'Entragues  ne  fut  pas  satisfait  de  m'avoir 
écrit  ;  il  m'envoya  le  marquis  d'IUiers  ,  son  fils , 
pour  mieux  expliquer  l'affaire.  Le  moine  ,  qui 
étoit  parti  pour  aller  à  deux  lieues,  revint  de  Pa- 
ris devant  que  d'IUiers  en  fût  arrivé  ;  il  me  fit 
voir  la  lettre  que  M.  de  Turenne  lui  avoit  écrite 
pour  lui  marquer  de  l'aller  trouver.  Il  m'appor- 
toit  un  portrait  du  roi  de  Portugal ,  pour  me  le 
faire  voir  ;  je  le  reconnus  pour  l'avoir  vu  chez 
la  Reine  mère  avant  que  d'aller  à  Saint-Jean- 
de-Luz,  fait  par  le  peintre  de  Comminges  à  l'âge 
de  treize  ans.  Je  dis  au  révérend  père  que  j'a- 
vois déjà  vu  ce  qu'il  me  montroit;  qu'il  n'avoit 
qu'à  s'en  aller  ;  que  je  ne  voulois  pas  qu'il  de- 
meurât dans  ma  maison  ,  ni  ne  me  souciois  pas 
qu'il  me  fît  la  relation  des  ordres  que  M.  de  Tu- 
renne lui  pouvoit  avoir  donnés  ;  que  je  ne  vou- 
lois plus  entendre  parler  de  lui  ni  de  ses  négo- 
ciations. 

Lorsque  d'IUiers  m'eut  rendu  compte  de  ce 
que  son  père  m'avoit  déjà  écrit ,  et  que  je  lui 
eus  parlé  de  l'imprudente  conduite  de  M.  de 
Turenne  ,  il  s'en  retourna  et  je  me  mis  en  che- 
min pour  aller  à  Eu.  Je  quittai  Saint-Fargeau 
avec  un  très-grand  plaisir.  Bien  des  gens  me 
vinrent  voir  à  Melun.  Madame  d'Epernon  me 
vint  voir  à  Brie-Comte-Robert.  Le  lendemain,  à 
ma  dînée,  j'appris  que  le  Roi  se  trouvoit  mal  : 
cela  m'obligea  de  séjourner  deux  jours  à  Beau- 
raont ,  et  le  gentilhomme  que  j'avois  envoyé  sa- 
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voir  (le  ses  nouvelles  étant  revenu  ,  me  dit  que 
la  Reine  avoit  la  rougeole;  qu'elle  l'avoit  don- 
née au  Roi;  qu'il  en  avoit  eu  la  fièvre  deux 
jours;  quelle  étoit  sortie,  et  qu'ils  étoient  tous 
deux  hors  de  danger.  Mon  gentilhomme  avoit 
fait  mes  complimens  aux  Reines  et  à  la  Reine 
mère  en  particulier,  sur  la  fièvre  tierce  que 
j'avois  appris  qu'elle  avoit  eue  ;  et  lorsque  je  fus 
sortie  de  l'inquiétude  que  la  maladie  du  Roi 
me  donnoit,  je  continuai  mon  chemin.  Lorsque 
j'arrivai  à  Beauvais,  un  homme  que  l'on  m'en- 
voyoit  d'Eu  me  dit  que  je  ne  devois  pas  y  aller 
parce  que  toute  la  ville  et  la  campagne  étoient 
pleines  de  petite  vérole;  que  c'etoit  pour  cela 
qu'on  l'avoit  fait  partir  pour  m'en  venir  infor- 
mer. J'avoue  que  cette  nouvelle  me  donna  un 
sensible  déplaisir;  que  je  ne  savois  ou  aller. 
Dans  cette  peine,  j'écrivis  à  M.  Le  Teliier  que 
l'air  de  Saint-Fargeau  me  faisoit  mal  ;  que  la 
petite  vérole  étoit  à  Eu  ,  et  mes  eaux  fort  éloi- 
gnées; que  l'on  étoit  au  commencement  de  juin; 
que  je  devois  aller  a  Forges  vers  le  vingtième; 
que  je  le  conjurois  de  supplier  le  Roi  de  me 
marquer  quelque  ville  sur  la  rivière  de  Seine 
ou  sur  celle  de  l'Oise,  ou  j'irois  me  baigner  jus- 
qu'à ce  que  la  saison  de  prendre  mes  eaux  fût 
bonne.  J'attendis  à  Beauvais  la  réponse,  qui  fut 
que  le  Roi  me  permettoit  d'aller  à  \  ernon,  qui 
est  une  ville  assez  jolie,  où  il  n'y  a  aucun  en- 
droit pour  se  promener  qu'à  un  grand  quart  de 
lieue.  Je  n'y  perdis  pas  beaucoup,  parce  qu'il 
fit  extrêmement  vilain  pendant  que  j'y  demeu- 
rai. Le  mauvais  temps  recula  la  saison  des  eaux 
de  Forges;  ainsi  je  n'y  allai  que  sur  la  fin  de 
juillet.  Pendant  le  séjour  de  A  ernon  ,  toutes  les 
dames  des  environs  me  rendirent  de  fréquentes 
visites  :  il  m'en  vint  aussi  queUiues-unes  de 
Paris.  J'allois  dans  les  couvens,  et  régulière- 
ment aux  sermons  d'une  mission  (jui  s'y  faisoit. 
Il  ne  m'étoit  pas  agréable  de  loger  dans  une 
maison  bourgeoise  dans  une  petite  ville;  j'at- 
tendis avec  beaucoup  d'impatience  le  moment 
que  je  partis  pour  l'orges,  on  je  j)ris  mes  eaux 
et  fis  la  même  vie  (pie  j'avois  faite  lis  autres 
années.  Apres  cela  je  m'en  allai  à  Eu,  résolue 
d'y  passer  l'iiiver.  J'avois  fait  changer  le  de- 
dans d'un  pavillon  avant  que  de  partir;  j'eus 
le  plaisir  d'y  voir  travailler  dos  menuisiers  et 
des  peintres;  et  (|U(>;(|ue  ce  pa\s  y  soit  l'ort 
frais  a  cause  de  la  mer,  I  hiver  m'y  parut  moins 
rude  qu'ailleurs.  Il  est  vrai  que  le  temps  fut 
plus  doux  partout  qu'il  n'avoit  accoutumé  de 
l'être  dans  cette  saison.  Je  n'avois  pas  de  jar- 
din, je  me  promenois  dans  les  dehors  de  la 
ville.  J'allois  chez  un  gentilhonnne  nonnne  Ma- 
thomini,  dont  la  maison  est  dans  le  faubourg  ; 
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il  y  a  un  assez  joli  jardin  et  de  belles  allées, 
ou  je  faisois  beaucoup  d'exercice  par  mes  fré- 
quentes promenades.  Madame  de  Rambures  qui 
étoit  chez  elle  venoit  souvent  me  rendre  \isite, 
et  quantité  d'autres  dames  du  pays  qui  étoient 
tres-raisonnables.  11  y  avoit  beaucoup  de  gens 
de  qualité  ;  ainsi  ma  cour  étoit  grosse  et  bonne. 
Une  troupe  de  comédiens  vint  ra'offrir  ses  ser- 
vices; je  commencois  a  mépriser  ces  sortes  de 
plaisirs:  je  ne  voulus  pas  les  laisser  jouer.  Je 
m'occupois  à  lire ,  à  travailler  a  mon  ouvrage  ; 
et  les  jours  que  la  poste  venoit ,  mon  temps  se 
passoit  a  lire  mes  lettres  ou  à  y  faire  réponse  : 
ainsi  je  n'avois  pas  le  loisir  de  m'ennuyer.  J'al- 
lois presque  tous  les  jours  à  compiles,  et  je 
commencois  a  connoitre  que  les  devoirs  d'un 
chrétien  l'obligent  d'aller  a  la  grand'messe  les 
fêtes  et  dimanches  :  ainsi  j'y  élois  assez  régu- 
lière. J'allois  aussi  dans  deux  couvens  de  reli- 
gieuses qu'il  y  a,  l'un  dursulines  et  l'autre 
d'hospitalières.  Pour  ce  dernier  temps-la,  je 
craignois  de  prendre  la  fièvre  parmi  les  mala- 
des :  ainsi  j'y  entrois  avec  répugnance.  Je  fi.< 
établir  un  hôpital  général  pour  y  faire  instruire 
les  pauvres  enfans  de  la  ville  ;  de  manière  que 
tout  cela  m'occupoit,  et  je  passois  ma  vie  a\ec 
une  tranquillité  merveilleuse. 

M.  le  prince  maria  M.  le  duc  (I'  à  la  seconde 
fille  de  la  princesse  palatine,  à  laquelle  la  reine 
de  Pologne  donna  beaucoup  de  bien  et  l'adopta 
pour  sa  fille  :  de  sorte  (|ue  M.  le  prince  se  trou- 
voit  si  heureux  d'avoir  pris  cette  alliance,  qu'on 
auroit  pu  croire  qu'il  s'etoit  estime  jusqu'à  ce 
moment-! a  un  misérable  auprès  de  sa  belle- 
fille;  et  tout  le  monde  étoit  étonne  de  le  Noir 
entêté  de  la  palatine,  lui  (|ui  avoit  rompu  avec 
elle  (pu'Ujuc  temps  aupara\ant  a\ec  un  mépris 
(lui  l'obligea  a  parler  d'elle  dune  manière  qui 
ne  lui  étoit  pas  obligeante.  J'avoue  que  ce  ma- 
riage me  surprit,  après  tout  ce  que  j'en  avois 
OUI  dire  à  M.  le  prince.  Il  ne  faut  s'étonner  de 
rien  dans  le  inonde,  et  moins  deeecpie  fera  M.  le 
prince  qu'un  autre.  J'en  ai  éprouve  des  leçons 
([ui  me  regardent  et  qui  lui  reprochcroicnt  une 
noire  ingratitude  ,  s'il  avoit  le  cœur  fait  comme 
les  autres  boinmes.  Il  m'envoya  un  gentil- 
homme pour  me  donner  part  de  ce  mariage,  et 
dans  cette  oeea.sion  inailaine  la  princesse  pala- 
tine me  lit  Ihoiineur  d«'  m'aNOuer  pour  sa  pa- 
rente dans  une  lettre  qu'elle  m'écrivit.  Elle  me 
marquoit  que  l'honneur  que  sa  fille  avoit,  par 
M.  sou  père  et  par  elle,  d'être  ma  parente,  l'o- 
bli^eoit  a  me  demander  nu)i)  approbation  pour 
ce  mariage.  Je  lui  lis  une  réponse  sans  eom- 
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mencement  et  sans  fin  ni  dessus.  J'écrivis  a  la 
Picine  mère  pour  la  supplier  de  demander  au 
F{()i  comment  il  désiroit  (pic  je  la  traitasse,  et 
qu'elle  me  fît  l'honneur  de  le  faire  ajouter  a  m;i 
lettre;  (pie  j'avois  ns('  de  cette  précaution  pour 
ne  rien  faire  (jui  pût  lui  (k'plaire,  ni  cpii  dût  f;l- 
eher  la  palatine.  Je  voulus  prendre  cette  con- 
duite pour  montrer  au  Hoi  l.i  soumission  (pie  je 
voiilois  avoir  pour  ses  ordres;  et  outre  cette 
raison  ,  j'i'tois  bien  aise  de  me  ménager  cette 
occasion  pour  le  faire  souvenir  de  moi.  Je  té- 
moignois  aussi  un  grand  respect  à  la  Reine  par 
l'amitit!  que  je  savois  (pi'elle  avoit  pour  la  pa- 
latine, et  par-là  je  croyois  me  la  rendre  favo- 
rable. Ainsi  mon  honnêtet(i  là -dessus  avoit 
plusieurs  fins.  Le  Roi  y  fit  mettre  comme  aux 
autres  princes  étrangers  qui  sont  habitués  dans 
le  royaume,  c'est-à-dire  comme  à  tous  les  offi- 
ciers de  la  couronne.  L'on  ne  me  parloit  dans 
toutes  les  lettres  que  je  reçus  que  de  la  raagni- 
tîcence  de  ces  noces,  où  le  Roi,  les  Reines  et 
toute  la  cour  avoient  soupe  ;  qu'il  y  avoit  eu 
toutes  sortes  de  divertissemens  ;  que  la  reine 
de  Pologne  avoit  envoyé  des  pierreries  d'une 
beauté  extraordinaire.  Enfin  l'on  ne  cessoit  pas 
de  m'écrire  des  merveilles;  que  madame  la  du- 
chesse alloit  à  deux  carrosses  comme  moi  :  ce 
qui  me  parut  nouveau  ;  qu'elle  faisoit  comme 
sa  belle-mère,  qui  étoit  au  désespoir  de  ce  ma- 
riage ,  parce  qu'elle  avoit  souhaité  avec  passion 
que  M.  le  duc  épousât  ma  sœur  d'Alençon  ,  et 
s'étonnoit  fort ,  aussi  bien  que  tout  le  monde , 
que  M.  le  prince  eût  voulu  préférer  l'argent  et 
les  pierreries  de  Pologne  au  rang  d'une  petite- 
fille  de  France  ;  que,  pour  sa  personne,  madame 
la  duchesse  n'étoit  pas  plus  belle  que  ma  sœur. 
Voilà  le  sens  de  tous  les  raisonnemens  que  je 
trouvois  dans  les  lettres  que  l'on  m'écrivoit. 
Madame  de  Choisy  fit  un  tour  ridicule  à  l'occa- 
sion de  ce  mariage.  Elle  avoit  été  toute  sa  vie 
attachée  à  la  reine  de  Pologne  et  avoit  toujours 
été  auprès  d'elle;  elle  l'appeloit  sa  reine  ;  elle 
étoit  aimée  de  la  palatine  et  ne  juroit  que  par 
elle.  Toutes  ces  raisons  ne  purent  pas  l'empê- 
cher d'aller  un  matin  en  cape  dans  le  cabinet 
de  M.  le  prince,  lui  dire  qu'il  falloit  qu'il  ne 
songeât  pas  à  ce  qu'il  faisoit,  de  vouloir  marier 
son  fils  à  la  fille  de  la  palatine  plutôt  qu'à  ma- 
demoiselle d'Alen(!on  ;  et  pour  l'en  détourner, 
elle  lui  tint  des  discours  peu  avantageux  à  ma- 
dame la  palatine.  Cela  fut  divulgué,  et  l'on  se 
moqua  fort  d'elle. 

[1664]  M.  de  Lorraine  fit  le  désespéré  lors- 
que le  Roi  fit  arrêter  et  mettre  Marianne  dans 
un  couvent;  il  vouloit  sauter  les  murailles;  et 
comme  le  Roi  fut  averti  qu'il   avoit  employé 


quelqu'un  à  ce  dessein  et  qu'il  vouloit  lui  ôter 
les  moyens  de  faire  quelques  entreprises,  il 
envoya  un  détachement  du  ré^ziment  des  gardes 
et  (pieUpies  gardes-du-cf)rps  pour  la  garder.  Il 
vit  qu'il  n'en  ponvoit  approcher;  il  se  contenta 
de  lui  avoir  donné  des  pierreries  pour  vingt 
mille  écuset  six  mille  pistolcs  en  argent  comp- 
tant ;  et  devint  amoureux  de  mademoiselle  de 
Saint-Remy  (pi'il  vouloit  épouser,  et  l'auroit 
fait  sans  (pie  Madame  l'envoya  chercher  dans 
la  cliami)re  de  son  père  et  l'amena  dans  celle 
de  madame  la  maréchale  d'Etampes,  dans  la- 
quelle elle  la  tint  en  prison  jusqu'à  ce  que  M.  de 
Lorraine  fût  parti  pour  aller  dans  ses  Etats. 
L'on  blâma  extrêmement  Saint- f\emy  d'avoir 
remis  sa  fille  entre  les  mains  de  Madame  et  de 
l'avoir  empêchée  de  se  marier  avec  M.  de  Lor- 
raine :  la  charge  qu'il  avoit  chez  elle  ne  lui  de- 
voit  pas  être  si  considérable  que  le  plaisir  de 
voir  sa  lille  souveraine.  L'on  crut  que  madame 
de  Saint-Remy,  qui  n'aimoit  pas  sa  belle-fille, 
empêcha  son  mari  de  laisser  faire  ce  mariage. 
Elle  fut  mariée  quelque  temps  après  avec  un 
gentilhomme  nommé  Hautefeuille.  Dès  que 
M.  de  Lorraine  fut  dans  son  pays  ,  il  y  devint 
amoureux  d'une  chanoinesse  qui  étoit  une  très- 
belle  fille  qu'il  vouloit  épouser.  Madame  de 
Vaudemont  et  madame  de  Lillebonne  l'en  em- 
pêchèrent ;  elle  en  fut  si  violemment  malade 
qu'elle  crut  être  empoisonnée.  Pendant  cette 
maladie,  l'amour  que  M.  de  Lorraine  avoit 
pour  elle  s'évanouit.  Elle  vint  en  F'rance;  elle 
étoit  parente  du  maréchal  Du  Plessis:  il  la  donna 
à  Madame  pour  être  une  de  ses  filles  d'honneur. 
Madame  la  grande-duchesse  accoucha  d'un 
fils  à  Florence  :  ce  qui  fut  une  très-grande  joie 
dans  toute  la  maison.  Je  ne  sais  comment  elle 
prit  le  mariage  de  Savoie,  par  l'envie  qu'elle 
avoit  eue  de  s'y  établir  plutôt  qu'avec  le  grand- 
duc.  Madame  Royale  étoit  extrêmement  con- 
tente de  ma  sœur,  et  M.  de  Savoie  vivoit  très- 
bien  avec  elle;  et  elle,  de  son  côté,  avoit 
pris  tous  les  airs  de  son  pays.  Elle  avoit  une 
très-grande  complaisance  pour  son  mari  et  al- 
loit à  la  chasse  avec  lui  ;  elle  étudioit  tous  ses 
plaisirs  et  y  accommodoit  les  siens.  Madame 
Royale  tomba  malade  et  mourut  après  avoir 
traîné  quelques  mois.  J'en  reçus  la  nouvelle 
sans  m'en  émouvoir  ;  elle  ne  m'a  voit  jamais  ai- 
mée :  ainsi  je  ne  crus  pas  que  ce  dût  être  pour 
moi  une  occasion  de  désespoir.  Je  songeois  à 
me  faire  faire  un  habit  de  deuil ,  et  quinze 
jours  après  j'appris  la  mort  de  ma  sœur  (1  ) ,  qui 


(1)  Françoise,  duchesse  de  Savoie,  fllle  de  Gar-lon , 
morle  le  16  janvier  1664. 
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me  donna  un  sensible  déplaisir  ;  et  ce  fut  pour 
lors  que  je  fis  habiller  tous  mes  gens  et  tout 
mon  équipage  de  deuil  :  pour  ma  tante ,  je  ne 
m'en  serois  pas  avisée.  Je  n'écrivis  point  à 
M.  de  Savoie  sur  ces  deux  pertes,  parce  que 
je  ne  lui  avois  jamais  écrit  et  que  je  ne  savois 
pas  comme  je  le  devois  faire.  Pour  sa  sœur, 
après  que  le  Roi  me  lui  eut  fait  donner  la 
porte  à  Lyon,  elle  m'écrivit  une  lettre  d'égale 
à  égale ,  à  laquelle  je  ne  fis  point  de  réponse. 
Ainsi  nous  en  étions  demeurées  dans  nos  pre- 
mières prétentions.  Madame  de  Nemours  ,  qui 
avoit  deux  filles  ,  chercha  à  les  marier  au-des- 
sus de  leur  naissance  :  elles  n'étoient  que  des 
princesses  cadettes  de  Savoie  ;  elle  se  fondoit 
sur  cette  prédiction  qui  en  faisoit  Tune  reine  et 
l'autre  souveraine.  Elle  s'empressa  auprès  du 
Hoi:  elle  alla  en  Piémont  pour  étaler  leurs 
charmes,  qui  étoientà  mon  goût  fort  médiocres. 
Klles  avoient  toutes  les  deux  des  têtes  d'une 
épouvantable  grosseur  ;  l'ainée  étoit  rousse ,  et 
l'autre  blonde  avec  un  beau  teint,  des  yeux  et 
une  bouche  en  bas,  et  l'autre  les  avoit  petits. 
Klles  n'étoient  point  belles,  (juoique  fort  ajus- 
tées, dansoient  bien  et  avoient  de  ces  airs  qu'on 
ne  sauroit  presque  expliquer.  Dès  qu'elles  fu- 
rent arrivées  h  Turin  ,  M.  de  Savoie  leur  fit  le 
plus  honnête  traitement  du  monde.  Il  fit  un 
trou  au  plancher  au-dessus  ou  elles  étoient  lo- 
gées; il  vit  que  l'aînée  se  fardoit.  Lorsqu'elles 
furent  parties,  il  en  fit  des  contes  qui  coururent 
dans  la  cour  de  Savoie  pendant  nn  mois,  et  qui 
firent  connoître  à  tout  le  monde  ((u'il  avoit 
tourné  en  ridicule  madame  de  Nemoui'set  mes- 
demoiselles ses  filles.  Ma  tante  ,  qui  n'étoit  pas 
morte  lors  de  ce  voyage  ,  s'étoit  brouillée  avec 
la  mère  et  les  filles,  et  les  avoit  traitées  assez 
malhonnêtement.  L'on  me  fit  tous  ces  détails 
<lu  temps  que  j'efois  a  \  ernon;  c'étoit  un  vieux 
commandeur  de  Mersé  qui  etoit  a  feu  M.  de  Ne- 
mours, qui  s'y  étoit  retiré  depuis  sa  mort,  et 
(|ui  avoit  fait  le  voyage  de  Savoie  avec  elles. 
Lorsi|u'elle  passa  i\  Nancy,  elle  vit  une  béate 
(pii  lui  dit  :  "  Ne  vous  mettez  point  en  peine  , 
Son  Altesse  l\oyale  épousera  mademoiselle  votre 
fille.  «  Elle  eut  raison  de  n'y  pas  ajouter  foi, 
parce  que  ma  sœur  fjit  mariée  qiu'lque  temps 
après  lui  ;  et  comme  elle  n'avoit  que  (]uin/.e  ans, 
madame  de  Nemours  pouvoit  douter  avec  jus- 
tice de  cette  prédiction.  Aussi  ne  la  vit-elle  pas 
accomplie,  parce  (|u'elle  nxturut  |)eu  après  :  ce 
qui  obligea  mesilcnioiselles  ses  lilies  de  se  nieltre 
aux  filles  de  Sainte-Marie  de  la  rue  Saint-An- 
toine, et  ensuite  elles  allèrent  demeurer  avec 
madame  de\  endôme.  ('/est  madame  de  Uethune 
qui  m'a  dit  la  prédiction  de  madame  de   Ne- 
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mours  pour  mesdemoiselles  ses  filles,  a  laquelle 
je  n'ajoutai  point  de  foi.  Rien  des  gens  disoient 
qu'elle  se  mettoit  quelquefois  dans  la  tête  qu'une 
épouseroit  le  Roi  et  l'autre  Monsieur. 

La  Reine  avoit  accouché  d'une  fille  dans  le 
temps  que  j'étois  à  Saint-Fargeau  ,  et  un  an  et 
demi  après  que  j'étois  a  Eu  j'appris  qu'elle  étoit 
devenue  grosse.  J'avois  demeuré  beaucoup  de 
temps  sans  écrire  à  la  cour  :  je  ne  voyois  aucun 
jour  à  mon  retour  et  ne  m'en  souciois  guère.  Je 
fis  réflexion  que  la  nouvelle  de  la  grossesse  de 
la  Reine  pouvoit  être  un  honnête  prétexte  d'é- 
crire au  Roi.  Je  songeai  que  peut-être  voudroit- 
il  que  je  le  priasse  une  fois  en  dix-huit  mois  de 
se  souvenir  de  moi  ;  que  quelquefois  il  pouvoit 
penser  que  je  le  négligeois.  Ainsi,  après  tous  ces 
raisonncmens  ,  je  lui  écrivis  pour  me  réjouir 
avec  lui  de  la  grossesse  de  la  Reine,  et  lui  exa- 
gérai l'envie  que  j'avois  que  Dieu  lui  donnât  un 
fils.  Je  lui  marquois  ensuite  la  douleur  que  j'a- 
vois d'être  si  long-temps  éloignée  de  lui  et  l'en- 
vie d'avoir  l'honneur  de  le  voir.  Je  reçus  une 
réponse  très-honnête.  Le  Roi  me  mandoit  que  , 
de  son  côté,  il  seroit  bien  aise  de  me  voir  ;  que 
je  pouvois  aller  auprès  de  lui  ;  qu'il  le  trouveroit 
bon;  que  je  partirois  lorsque  je  voudrois.  J'a- 
voue que  cette  réponse  me  fit  nn  grand  plaisir, 
parce  que  je  ne  m'y  attendois  point.  Je  crus 
([u'apres  avoir  reçu  cette  permission  je  ne  devois 
plus  séjournera  Eu.  Ainsi  j'en  partis  tout  aussi- 
tôt que  les  fêtes  de  la  Pentecôte  furent  passées: 
je  crois  que  ce  fut  le  lendemain  de  la  Trinité. 
La  maréchale  de  La  Motte  se  trouva  à  sa  mai- 
son de  Reaumont  ;  elle  me  donna  à  diner.  J'al- 
lai de  la  coucher  a  Saint- Denis  ,  parce  que  ma 
sœur  d'Alençon  avoit  la  petite  vérole  au  Luxem- 
bourg, que  madame  de  Nemours,  qui  en  etoit 
morte,  lui  avoit  donnée,  .l'y  séjournai  le  joui* 
de  la  l'êfe-Dieu  ,  ou  un  monde  intiiu  me  \iiit 
voir.  Madame  de  Sully  y  nu-na  la  comtesse  de 
Eiesque,  que  je  n'avois  pas  vue  depuis  (lu'ellc 
étoit  partie  de  Saint-Fargeau  ;  elle  se  jeta  à  ge- 
noux devant  moi ,  je  la  relevai  et  l'embrassai  ; 
elle  pleura  de  joie.  C'est  une  bonne  femme  (|ui 
a  l'esprit  doux  et  facile  ,  ipii  se  laisse  entraîner 
également  à  la  meehante  comme  n  la  bonne 
compagnie,  le  fi)nd  bon;  elle  a  toujours  bien 
vécu  avec  moi  depuis  ce  temps-la,  et  je  l'ai 
beaucoup  [dus  aimée  (pie  je  n'a\ois  fait  dans  les 
commeneemens.  J'allai  diner  à  Paris,  ou  bien 
des  gens  nu'  \inrent  \oir;  j'allai  coucher  a  Pc- 
tit-Rourg. 

Le  lendemain  ,  je  trouvai  tous  les  champs  , 
depuis  ee  lieu  juscpi'à  l'ontainebleau  ,  pleins  de 
carrosses  qui  \enoient  au  devant  de  moi  ;  toute 
la  ciMM- y  vint,  lio.s  M.  dr  Tnrenne.  M.  le  prince 
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et  M.  le  tluc  furent  quasi  les  premiers  qui  me 
trouvèrent.  Je  vis  des  l'eus  qiie  je  n'avois  ja- 
mais vus,  parce  qu'ils  étoient  a  l'Académie 
quand  j'avois  quitté  la  cour;  ceux-là  suivirent 
les  autres,  ou  par  curiosité,  ou  parce  qu'ils  se 
crurent  oblif^és  den  user  de  cette  manière,  .l'al- 
lai  droit  chez  la  Reine  ;  le  Roi  s'y  trouva  ,  qui 
s'avança  pour  me  saluer,  et  me  dit  d'un  ton  bien 
lionnête  qu'il  eioit  bien  aise  de  me  voir,  .le  ne 
sais  ce  que  je  lui  répondis,  parce  que  dans  ce 
moment-là  j'étois  assez  troublée.  La  Reine  etoit 
dans  son  lit,  à  laquelle  je  lis  une  profonde  révé- 
rence ;  jusqu'à  ce  qu'on  m'eût  permis  de  la  bai- 
ser, je  ne  l'ai  saluée  que  de  cette  manière  res- 
pectueuse. La  Reine  mère  m'embrassa  avec  des 
démonstrations  d'une  grande  tendresse.  Dans  ce 
retour  tout  le  monde  étoit  de  mes  amis,  quoi- 
que je  fusse  bien  persuadée  du  contraire  ,  parce 
que  dans  mon  exil  on  n'avoit  pas  eu  les  mêmes 
empressemens.  C'est  l'usage  des  gens  de  la  cour: 
un  chacun  doit  savoir  à  quoi  s'en  tenir.  J'allai 
avec  la  Reine  mère  au  salut ,  au  retour  duquel 
nous  allâmes  chez  la  Reine  ;  et  M.  de  ïurenne 
m'approcha  pour  me  dire  qu'il  n'avoit  osé  aller 
au  devant  de  moi  ;  qu'il  me  rendroit  ses  respects 
si  je  l'avois  agréable.  Il  avoit  certain  air  embar- 
rassé. Je  pense  que  M.  de  Rellefonds  commença 
Cette  conversation  ,  parce  qu'il  n'osoit  me  par- 
ler. Je  lui  répondis  honnêtement  et  assez  fière- 
ment. L'on  me  fit  des  excuses  de  ce  que  l'on  ne 
me  donnoit  pas  mon  appartement,  parce  qu'on 
avoit  appris  que  je  ne  voulois  séjourner  à  Fon- 
tainebleau que  quatre  ou  cinq  jours  ;  que  sans 
cela  la  comtesse  de  Soissons  en  seroit  délogée  : 
et  elle  m'en  fit  son  compliment  avec  beaucoup 
d'honnêteté.  Le  lendemain,  la  Reine  mère  me 
dit  que  le  deuil  de  ma  sœur  étoit  trop  avancé 
pour  porter  encore  du  crêpe  et  de  la  serge.  Je 
lui  répondis  que  c'étoit  celui  de  mon  oncle  de 
Guise  ,  qui  étoit  mort  depuis  peu.  Elle  trouva 
que  je  l'avois  pris  trop  grand,  et  me  dit  que  cela 
ne  se  devoit  pas  faire  pour  des  gens  si  au-des- 
sous de  moi.  Je  lui  répondis  que  j'en  héritois. 
Elle  me  répliqua  que  la  raison  n'en  étoit  pas 
bonne  et  m'envoya  tout  sur  l'heure  déshabiller, 
pour  me  remettre  d'une  autre  manière.  Je  suis 
persuadée  que  si  ma  belle-mère  avoit  entendu  ce 
compliment ,  et  qu'elle  eût  vu  l'empressement 
avec  lequel  elle  me  fit  changer  mon  deuil ,  elle 
auroit  été  bien  mortifiée ,  aussi  bien  que  toute  la 
maisott  de  Lorraine. 


(1)  Madeinoisclie  n  indique  pas  la  principale  cause  de 
la  disgrâce  de  M.  et  de  madame  de  Navailles  ;  ils  furent 
exilés  sur  un  soupçon  mal  fondé.  Une  lettre  en  espagnol 
fut  adressée  à  la  reine  régnante,  dans  laquelle  on  ra- 


Dans  ce  temps-la,  madame  de  Navailles  .  i) 
eut  ordre  de  se  retirer  de  la  cour,  et  son  mari 
celui  de  se  déHiire  de  sa  charge  et  de  son  trou- 
vcrnemcnt.  La  Reine  mère  et  la  Reine  en  furent 
tres-fâchees.  Je  l'allai  voir  :  jela  trouvai  sur  un 
petit  lit  de  repos  ,  qui  lisoit  les  psaumes  de  Da- 
vid. C'est  une  femme  qui  a  de  la  vertu  et  du 
mérite  ;  ellcî  s'est  si  extraordinaiicrncnt  occupée 
a  de  mes(|uins  ménages,  que  cela  lui  a  fait  tort 
et  a  son  mari.  Ils  sont  tous  deux  dévots  et  vou- 
lurent se  mêler  des  amours  du  Roi,  11  s'avisa 
d'en  parler  à  Sa  Majesté.  Elle  le  trouva  très- 
mauvais;  et ,  pour  en  dire  le  vrai  ,  il  falloitêtre 
d'un  autre  caractère  que  n 'etoit  M.  de  Navailles 
pour  se  pouvoir  donner  cette  liberté.  C'est  un 
homme  de  mérite  :  ceux  qui  ne  pouvoient  pas 
se  défendre  de  le  blâmer  ne  laissoient  pas  de  le 
plaindre.  Pour  elle,  il  n'en  étoit  pas  de  même: 
elle  s'étoit  attiré  la  haine  de  tout  monde.  Cette 
espèce  de  disgrâce  n'a  pas  ruiné  leurs  affaires  ; 
ils  vendirent  leurs  charges  et  leur  gouverne- 
ment bien  cher;  ils  ont  fait  peu  de  dépense  , 
ont  payé  leurs  dettes  et  acheté  des  terres.  Le 
duc  de  Chaulnes  acheta  la  charge  de  comman- 
dant des  chevau -légers  et  le  duc  de  Saint-Ai- 
gnan  le  gouvernement  du  Havre  ;  et  celle  de 
dame  d'honneur  fut  achetée  par  madame  de 
Montausier,  qui  a  été  jusqu'à  sa  mort  auprès  de 
la  Reine  :  à  quoi  elle  étoit  plus  propre  que  ma' 
dame  de  Navailles  et  a  gouverner  M.  le  Dau- 
phin. C'étoit  une  femme  d'un  grand  esprit ,  qui 
avoit  de  la  politesse,  et  celle  qui  se  connoissoit 
le  mieux  en  tout.  Ainsi  celles  qui  étoient  plus 
élevées  étoient  mieux  de  la  portée  de  son  es- 
prit que  le  choix  du  lait  des  nourrices  et  que  le 
jargon  qu'il  faut  avoir  pour  élever  des  enfans. 
La  maréchale  de  La  Motte  ne  lui  succéda  que 
par  sa  bonne  mine  et  par  sa  prestance  de  gou- 
vernante ;  elle  étoit  propre  à  entretenir  des  nour- 
rices et  à  bien  décider  sur  des  bouillons  et  sur 
la  qualité  de  la  bouillie  ;  et  outre  cela,  elle  devoit 
avoir  cela  dans  le  sang,  parce  que  sa  mère  avoit 
nourri  le  Roi.  Elle  tient  bonne  table  et  fait  hon- 
neur à  la  cour  ;  tout  le  monde  fut  bien  aise  de  la 
voir  dans  cette  place. 

Pour  revenir  à  ce  qui  me  regarde,  le  Roi  me 
mena  à  un  medianox  sur  le  canal  avec  ÎNLi- 
dame,  où  il  y  avoit  une  musique  plus  destinée 
à  mademoiselle  La  Vallière  qu'au  reste  des  spec- 
tateurs :  c'étoit  le  fort  de  sa  faveur.  Je  fis  tout 
ce  que  je  pus  pour  obliger  la  Reine  à  me  dire 


contait  les  amours  de  Louis  XIV  et  de  mademoiselle  do 
La  Vallière  ;  le  Roi  crut  que  madame  de  Nayailles  en 
était  l'auteur.  On  découvrit  plus  tard  que  c'était  Vardes, 
lequel  fut  rigoureusement  puni. 


01    ".TBIF.MK    1^\ 

ce  que  j'avois  fait  pour  être  exilée  si  ioug-fenips: 
elle  ne  voulut  jamais  me  répondre,  sinon  qu'il 
ne  falloit  plus  parler  du  passé.  Je  crois  qu'ils 
avoient  honte  d'avoir  suivi  si  aveuglément  le 
conseil  de  M.  de  Turenne.  Le  Roi  me  prit  un 
soir  au  sortir  de  la  comédie  et  me  mena  sur  une 
terrasse  ou  il  me  dit  qu'il  falloit  oublier  le  passé, 
et  que  je  fusse  persuadée  que  je  recevrois  toutes 
sortes  de  bons  traitemens  de  lui,  et  qu'il  vou- 
loit  songer  à  mon  établissement;  que  M.  de 
Savoieetoit  un  meilleur  parti  depuis  que  sa  mère 
etoit  morte.  Je  lui  répondis  que  je  ne  désirois 
rien  au  monde  que  ses  bonnes  grâces  ;  que  s'il 
vouloit  me  dire  de  quoi  j'avois  été  coupable  ,  il 
me  seroit  facile  de  me  justifier  ;  que  j'avois  tou- 
jours cru  que  M.  de  ïureune  lui  avoit  dit  ({ue 
je  lui  avois  donné  parole  de  faire  le  mariage  de 
Portugal  ;  qu'il  lui  avoit  fait  entendre  que  je 
m'étois  rétractée;  que  cela  l'avoit  fâché  ;  que  je 
l'assurois  que  de  ma  vie  je  ne  lui  avois  donné 
aucune  espérance;  que  dès  la  première  fois  qu'il 
m'en  avoit  parlé,  je  l'avois  prié  de  n'y  plus  pen- 
ser. Il  me  répondit  :  <•  JNe  parlons  plus  de  cela  : 
je  vous  dis  que  je  suis  content  de  vous  ;  »  et 
m'embrassa  fort  tendrement.  Lorsqu'il  s'appro- 
cha de  la  Reine  et  du  reste  de  la  compagnie,  il 
dit  tout  haut  :  ■<  Ma  cousine  et  moi  nous  venons 
de  nous  embrasser.  »  Il  se  mit  ensuite  à  me  rail- 
ler et  me  dit:  »  Avouez  la  vérité,  vous  vous 
êtes  bien  ennuyée.  <•  Je  lui  répondis  que  non,  et 
(jue  souvent  dans  mes  occupations  je  me  disois  : 
■  Ils  sont  bien  attrapés  à  la  cour  ,  ils  pensent 
([ue  je  suis  au  désespoir  et  je  me  trouve  plus 
heureuse  qu'eux.  »  Tout  cela  se  passa  en  rail- 
leiie. 

M.  le  prince  me  demanda  une  audience  par- 
ticulière; il  ne  m'y  parla  (juc  du  mariage  de 
son  lils,  et  de  ce  (jue  madame  de  Clioisy  lui 
avoit  été  conseiller.  Je  lui  repondis  (|u'elle 
avoit  eu  tort,  par  les  raisons  dont  j'ai  déjà 
parlé,  et  parce  qu'elle  ne  pouvoit  plus  douter 
(ju'il  ne  fût  bien  informe  de  tout  ce  (ju'elle 
avoit  voulu  lui  apprendre  de  la  palatine.  Je  lui 
dis  :  "  VOus  n'a\ii'Z  pas  oublie  toul  l'i'  <|uc  vous 
en  aviez  dit  lorscjue  vous  vous  fuies  brouille 
avec  elle.  Je  vous  avoue  que  j'etois  un  peu  sur- 
prise lors(iue  je  pensois  (|u'après  cela  vous  eus- 
siez voulu  de  sa  lille.  J'avois  souhaité  avec 
passion  que  ^L  le  duc  eut  épouse  nia  sceur  : 
elle  n'est  pas  jolie,  et  votre  belle-lille  nest  |>as 
plus  belle  qu'elle;  je  suis  votre  amie,  ainsi  je 
vous  dis  la  vérité.  »  ^otre  conversation  finit  do 
cette  manière.  M.  de  Turenne  vint  à  ma  cham- 
bre le  matin  comme  j'allois  prendre  ma  che- 
mise ,  de  sorte  qu'il  attendit  une  (liiui- heure 
dans  mon  cabinet  sur  les  coffres.  Toul  le  monde 


iiTiE.  [lor.-i]  389 

crut  que  je  l'avois  fait  exprès,  et  il  est  très- 
certain  que  je  n'y  avois  pas  songé.  >'otre  con- 
versation fut  tres-honnête  et  peu  cordiale  ;  je 
nétois  pas  satisfaite  de  lui ,  et  lui  avoit  à  se 
reprocher  que  j'avois  raison  de  ne  la  pas  devoir 
être.  Lorsque  j'eus  demeuré  à  la  cour  le  temps 
que  j'avois  résolu  ,  j'en  partis  après  avoir  pris 
congé  de  tout  le  monde.  Je  n'allai  pas  coucher 
à  Paris  par  la  raison  de  la  petite  vérole.  Ainsi 
je  m'en  retournai  à  Eu  sans  séjourner  même 
a  Saint-Denis. 

Madame  de  Saujeon  ne  pouvoit  profiter  au- 
près de  Madame,  ni  pour  les  pauvres,  ni  pour 
contribuer  au  bâtiment  de  Saint-Sulpice,  parce 
que  ce  que  Madame  avoit  au-dessus  du  néces- 
saire elle  le  distribuoit  à  quelques  Lorrains 
et  Lorraines  qu'elle  avoit  auprès  d'elle,  .\insi 
messiems  de  Saint-Sulpice  lui  persuadèrent 
de  vendre  sa  charge  de  dame  d'atour  à  madame 
de  Poussé,  belle-sœur  du  curé  de  Saint- 
Sulpice,  et  d'instituer  une  maison  qu'on  ap- 
pelieroit  les  Filles  de  l'intérieur  de  la  Vierge; 
([u'elles  n'auroient  point  de  clùlure;  qu'elles 
iroient  à  la  grand'messe  de  paroisse  et  assis- 
teroient  au  reste  de  l'office;  que  les  jours  ou- 
vriers elles  le  pourroient  dire  dans  leur  cha- 
pelle; (ju'elk's  seroient  toujours  conduites  pour 
le  temporel  et  le  spirituel  par  messieurs  du  sé- 
minaire ;  que  leur  principale  occupation  seroit 
l'oraison  :  elles  dévoient  avoir  des  appartemens 
pour  loger  des  dames  du  monde  qui  pourroient 
s'y  retirer  et  y  faire  des  retraites.  Klle  fut  long- 
temps à  ajuster  tout  cela  et  a  obtenir  les  per- 
missions nécessaires.  L'entreprise  ne  put  s'exé- 
cuter, parce  qu'elle  n'avoit  pas  assez  d'argent 
pour  faire  le  bâtiment  et  pour  fournir  aux  au- 
tres dépenses. 

Lors(iue  j'allai  a  Fontainebleau  j'a\ois  a\e(i 
moi  mesdemoiselles  de  Prie  et  de  \  andy  ;  la  pre- 
mière avoit  ete  a  Rome  avec  madame  de  Cre- 
(|ui  ;  et  lorsque  son  mari  fut  obligé  de  se  retirer 
chez  le  grand-duc,  à  cause  de  l'affaire  (I^  qu'on 
lui  avoit  voulu  faire  à  Rome,  madame  lagrande- 
(lufliesscs'j'loil  entêtée  de  mademoiselle  de  Prie, 
et  l'avoit  demandée  a  madame  de  ('i  equi ,  qui  la 
lui  avoit  donnée.  Cette  fille  eut  une  très-belle 
conduite  dans  cette  cour.  Toutes  les  autres 
Francoiscs  qui  y  étoicnt  n'en  firent  pas  de 
même. 

M.  le  grand-duo  se  crut  oblige  de  demander 
permission  au  Uoi  de  les  reinoyer  en  France; 
((ue  cela  donncroit  lieu  a  madame  sa  fenune  de 


(l)  C'csl-a-clirc  de  l'insulte  faite  par  les  j;.ir(les  curses 
au  duc  *lc  Oi'qul.  ambassailrur  <!f  I.ouis  \IV  ;  le  Ro) 
on  exigea  une  dclalanle  rt^iiarniuii 
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mieux  vl\reavec  lui;  et  ([uoiciu'il  fût  tres-con- 
tent  de  mademoiselle  de  Prie,  elle  ne  laissa 
pas  de  s'en  revenir  avee  tous  les  autres  Fran- 
çois. A  son  arrivée,  elle  alla  chez  madame  de 
Créqui ,  parce  que  la  maréchale  de  La  Motte  et 
ses  autres  parcns  ne;  voulurent  pas  s'en  charj^'cr. 
Klle  me  l'avoit  fait  savoir  quehjues  mois  de- 
vant (jue  j'allasse  a  la  eour  :  ainsi  je  lui  avois 
mandé  de  me  venir  trouver  a  Eu.  Mademoi- 
selle de  Vandy  éloit  délicate  et  ne  pouvoit  me 
suivre ,  et  souvent  se  trouvoit  robuste  a  vouloir 
courir  partout  ou  j'allois.  Elle  a  de  l'esprit;  je 
m'en  divertissois  extrêmement,  parce  qu'elle 
nie  contoit  mille  nouvelles.  Ainsi,  sans  croire 
avoir  et  sans  vouloir  avoir  de  filles  auprès  de 
moi ,  je  ne  laissois  pas  d'en  trouver  deux.  Puis- 
que de  Prie  m'a  engagée  de  parler  de  ma  sœur, 
je  crois  devoir  mettre  ici  une  affliction  qu'elle 
reçut  à  Florence  lorsqu'elle  fut  mariée.  Elle  de- 
manda à  M.  le  cardinal  quel  rang  elle  devoit 
tenir  :  si  elle  passeroit  devant  sa  belle-mère. 
Lui ,  qui  ignorcit  de  pareilles  matières,  lui  ré- 
pondit que  sa  belle-mère  devoit  passer  devant  : 
il  ne  songeoit  pas  que  ma  sœur  étoit  petite-fille 
de  France  et  l'autre  une  médiocre  souveraine. 
Il  se  trouva  que  madame  de  Toscane,  la  mère  , 
donnoit  la  porte  à  toutes  les  Parme  et  à  mille 
petites  souveraines.  Ainsi  ma  sœur,  qui  ne  de- 
voit passer  qu'après  elle  et  la  mère  ,  qui  faisoit 
passer  toutes  ses  dames,  ma  sœur,  dis-je, 
se  trouvoit  une  des  moins  considérées  de  ce 
pays-là.  J'en  parlai  à  M.  le  cardinal ,  qui  me 
répondit  :  ■<  Vous  voulez  donc  mettre  votre 
sœur  au  coupe-gorge  avec  toute  l'Italie?  » 
Elle  essuya  ces  cérémonies  avec  un  cruel  dé- 
plaisir, 

J'étois  si  désaccoutumée  delà  cour,  que  lors- 
que j'arrivai  a  Eu,  après  avoir  seulement  de- 
meuré cinq  jours  à  Fontainebleau  ,  il  me  sem- 
bloitque  je  me  trouvois  tout  autrement  soula- 
lagce.  J'allai  à  E'orges  prendre  mes  eaux.  Après 
que  je  les  eus  finies ,  je  m'en  retournai  à  Eu 
goûter  le  repos  de  la  campagne ,  et  ne  faisois 
pas  état  de  m'en  retourner  sitôt  à  la  eour.  Je 
m'occupois ,  ainsi  que  je  l'ai  déjà  marqué  ,  et 
prenois  tous  les  Jours  plus  de  plaisir  d'être  ré- 
gulière à  aller  au  service  de  ma  paroisse.  Ce 
commencement  d'inclination  à  faire  mon  de- 
voir me  faisoit  concevoir  que  Dieu  me  feroit  la 
grâce  de  m'y  donner  tous  les  jours  un  nouveau 
goût. 

Je  n'avois  pas  eu  le  même  plaisir  d'aller  à 
Saint-Sulpice  du  temps  que  j'étois  au  Luxem- 
bourg. Il  est  vrai  que  j 'avois  été  blessée  de  la 
conduite  que  messieurs  de  Saint-Sulpice  avoient 
eue  lorsque  madame  de  Saujeon  s'étoit  jetée 


dans  les  Carmélites ,  pour  se  défendre  d'avoir 
une  galanterie  avec  Monsieur,  qui  en  étoit 
amoureux.  Ils  lui  allèient  conseiller  d'en  sor- 
tir, et  lui  dirent  qu'elle  feroit  plus  de  bien  hors 
de  ce  couvent  que  si  elle  y  demeuroit.  Ce  pro- 
cédé |)arut  si  extraordinaire  ,  que  Monsieur  mê- 
me, auprès  du(|uel  ils  en  avoient  voulu  faire 
leur  cour,  les  en  mésestimoit.  Le  peu  de  bonne 
opinion  qu'ils  me  donnèrent  d'eux  par  cette  ac- 
tion ,  et  la  méchante  foi  que  je  trouvai  dans  un 
homme  dont  ils  étoient  les  directeurs,  achevèrent 
de  me  rebuter  d'aller  chez  eux.  Pour  mieux  ex- 
pliquer l'afl'aire  ,  je  dois  dire  que  cet  homme 
me  trompa  dans  l'affaire  de  Champigny,  et  j'ap- 
pris que  messieurs  de  Saint-Sulpice  avoient  fait 
faire  des  prières  publiques  pour  le  gain  du  pro- 
cès de  madame  d'Aiguillon  contre  moi.  Je  ne 
pouvois  pas  douter  que  le  même  homme  ne 
m'eût  trompée ,  de  concert  avec  eux,  par  la 
suppression  de  certains  papiers  qui  faisoient  la 
décision  très-avantageuse  pour  mon  affaire.  Ou- 
tre ces  premières  raisons ,  ils  se  partialisèrent  si 
fort  entre  ma  belle-mère  et  moi ,  qu'au  lieu  de 
songer  à  nous  raccommoder,  ils  achevèrent  de 
nous  mettre  mal  ensemble.  Toutes  ces  circon- 
stances m'avoient  donné  de  si  justes  sujets  de 
me  plaindre  d'eux  ,  que  je  ne  pouvois  plus  gar- 
der l'esprit  de  paix  qu'il  faut  avoir  lorsque  l'on 
va  dans  sa  paroisse.  Dans  ces  troubles ,  sans 
me  fier  à  moi-même  ,  je  voulus  consulter  des 
gens  habiles  pour  me  dire  ce  que  j'avois  à  faire. 
M.  l'archevêque  de  Rouen  (1),  qui  l'est  aujour- 
d'hui de  Paris  ,  me  dit  que  les  évêques  étoient 
les  maîtres  d'envoyer  les  gens  dans  quelle  pa- 
roisse ils  vouloient;  qu'outre  cette  raison  ,  il  y 
avoit  un  procès  entre  Saint-Côme  et  Saint-Sul- 
pice. Les  premiers  prétendoientque  le  Luxem- 
bourg étoit  de  leur  paroisse  ;  que  je  ne  devois  pas 
me  servir  de  cette  raison  ,  parce  que  messieurs 
de  Saint-Sulpice  ayant  plus  de  pouvoir  que  les 
autres,  il  étoit  à  croire  qu'ils  gagneroienl  leur 
procès  et  que  je  retomberois  dans  le  même  cas. 
Ce  prélat  est  d'un  grand  savoir,  auquel  j'ai  eu 
toute  ma  vie  une  grande  confiance.  Je  n'hésitai 
pas  à  suivre  son  conseil  :  j'écrivis  à  feu  M.  l'ar- 
chevêque de  Paris,  pour  le  prier  de  me  nom- 
mer une  paroisse  pour  moi  et  pour  mes  gens  ; 
que  j'avois  des  raisons  particulières  pour  ne  plus 
aller  à  Saint-Sulpice.  Sans  attendre  d'autres  ex- 
plications ni  d'autres  prières  sur  ce  qu'il  savoit 
bien  que  ce  que  je  demandois  étoit  dans  l'ordre , 
et  lui  dans  le  pouvoir  d'envoyer  les  gens  où  il 
vouloit,  il  m'envoya  un  papier  par  lequel  il  me 
nommoit  Saint-Severin  pour  moi,  pour  les  gens 

(1)  François  de  Hariay. 
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que  j'avois  logés  de  mon  côté  dans  le  Luxem- 
bourg, et  pour  Us  officiers  qui  seroient  logés 
hors  de  ma  maison  ,  qui  étoit  une  circonstance 
a  laquelle  je  n'avois  pas  pensé.  Depuis  ce  temps- 
là  j'ai  toujours  continué  a  aller  a  Saiut-Severin, 
où  le  service  se  lait  par  de  bonnes  gens  qui 
n'ont  d'autres  intrigues  dans  le  cœur  que  celle 
de  travailler  au  salut  de  leurs  paroissiens.  Si  je 
voulois  citer  des  exemples  de  ce  que  M.  de  Pa- 
ris avoit  fait  pour  moi ,  je  pourrois  dire  que  je 
tiens  de  Beloi  que  lorsque  Monsieur  vint  loger 
au  Luxembourg  ,  M.  de  Tours  lui  avoit  dit  qu'il 
pouvoit  aller  à  Saint-Côme  ou  à  Saint-Sulpice  , 
a  son  choix  ;  que  Monsieur  avoit  répondu  que 
l'église  de  Saint-Côme  étoit  trop  petite  ;  que  ses 
gens  la  rempliroient;  que  ce  n'étoit  que  par  cette 
raison  qu'il  avoit  choisi  Saint-Sulpice.  Il  y  a 
encore  de  pareilles  permissions  qui  se  donnent 
tous  les  jours  a  des  gens  qui  n'ont  pas  les  mê- 
mes raisons  de  se  plaindre  de  leurs  cures  que 
j'en  avois.  Outre  ce  que  je  viens  d'écrire,  un 
jour  de  procession  du  saint-sacrement  ils  vin- 
rent faire  un  reposoir  devant  la  porte  du  Luxem- 
bourg, quoique  ordinairement  ils  avoient  été 
devant  le  Calvaire.  Ils  crurent  que  ce  scroit  un 
préjugé  pour  eux  contre  Saint-Côme  ;  ils  le  fi- 
rent faire  et  ne  se  contentèrent  pas  de  cela ,  ils 
répandirent  un  bruit  que  je  voulois  faire  soule- 
ver le  peuple  contre  leur  procession.  Leurs 
plaintes  ou  leurs  imaginations  visionnaires  al- 
lèrent jusqu'à  la  cour  par  le  moyen  de  Madame. 
Je  fus  extrêmement  surprise  lorsque  j'appris 
que  le  maréchal  d'Aumont,  gouverneur  de  Pa- 
ris, avoit  donné  des  ordres  pour  empêcher  le 
prétendu  désordre  que  je  voulois  faire  faire. 
Cela  me  parut  d'autant  plus  malicieux  ,  (jue 
nous  venions  de  soi'tir  de  la  guerre  civile  dans 
laquelle  je  m'étois  trouvée  engagée  à  cause  de 
feu  Monsieur.  Ainsi  ceux  qui  ont  appris  ce  que 
ces  messieurs  de  Saint-Sulpice  m'ont  fait,  n'ont 
pas  été  étonnés  de  mon  procède  :  ils  ont  même 
loué  la  résolution  (|ue  j'avois  prise  de  chercher 
une  paroisse  ou  je  ne  dusse  pas  trouver  des  es- 
prits capables  de  troubler  mu  conscience. 

La  digression  (|ue  les  devoirs  de  ma  paroisse 
m'ont  donne  occasion  de  faire  ,  pour  e\pli(|uer 
les  raisons  (|uej"a\ois  eues  de  t|uitlcr  eelie  de 
Saint-Sulpice ,  m'a  ôlc  du  cours  de  la  relation 
que  je  fnisois  sur  les  plaisirs  que  l'un  goûte  à.  In 
campagne  ,  lorsque  l'on  commence  h  se  désabu- 
ser de  ceux  de  la  cour.  Il  me  souvient  quv  les 
miens  furent  un  peu  modères  par  un  granil 
rhume  (}ue  j'eus  après  être  retournée  de  Korges 
à  Eu ,  pendant  lecpiel  la  Heine  accoucha  a  huit 
mois  ,  parce  ((ue  la  lièvre  tierce  (prelle  avoit, 
avec  de  très-grands  accès  ,  lui  avança  ses  cou- 


ches. J'aime  ma  santé,  et  mon  rhume  con- 
tinuoit;  je  ne  voulus  pas  me  mettre  en  chemin  , 
croyant  que  cela  me  feroit  mal;  la  lièvre  conti- 
nue la  prit  et  la  mit  en  un  état  qu'on  lui  donna 
Notre- Seigneur.  Cette  nouvelle  m'alarma;  je 
partispour  aller  auprès  d'elle,  et  j'arrivai  vers 
les  fêles  de  iNoël.  Il  me  souvient  que  la  Reine 
mère  venoit  des  ïhéatins  ,  de  laneuvaine  qu'on 
y  fait  avant  Noël;  qu'elle  ne  vouloit  pas  qu'on 
parlât  haut  dans  la  chambre  de  la  Reine ,  ou 
l'on  se  disoit  aussi  tout  bas  le  cancer  dont  elle 
est  morte.  Je  n'en  fus  pas  surprise,  parce  qu'on 
m'avoit  mandé  qu'elle  en  étoit  menacée.  Elle 
me  fit  mille  amitiés  et  me  ténioigna  qu'elh- 
avoit  eu  beaucoup  d'impatience  de  me  voir. 
Elle  me  fit  la  relation  de  la  maladie  de  la  Reine, 
qui  eroyoit  être  bien  malade,  quoiqu'elle  >c 
portoit  beaucoup  mieux  ;  qu'elle  craignoit  la 
mort ,  et  m'ajouta  :  -  C'est  moi  qui  la  devrois 
appréhender  par  le  mal  que  j'ai ,  -  et  me  de- 
manda si  je  n'en  avois  pas  oui  parler,  .le  lui  dis 
que  non  :  elle  me  le  conta  ;  je  lui  répondis  que 
ce  ne  seroit  peut-être  rien. 

[t(iO.)J  Monsieur  me  conta  la  peine  que  l'on 
avoit  eue  sur  la  maladie  de  la  Reine,  et  le 
monde  qu'il  y  avoit  lorsqu'on  lui  aNoit  porte 
Notre-Seigneur;  comment  AL  l'abbe  de  Cordes, 
son  premier  aumônier,  a  présent  evêque  de  Lan- 
gres,  s'étoit  évanoui  d'affliction  ;  que  M.  le 
prince  et  tout  le  monde  en  avoient  ri ,  que  la 
Reine  s'en  etoit  fâchée  ,  et  que  l'enfant  dont 
elle  étoit  accouchée  ressembloit  a  un  petit  nain  ; 
que  M.  de  Beaufort  avoit  amené  des  pays  étran- 
gers un  petit  maure  qu'elle  avoit  toujours  avec 
elle  ;  qu'il  etoit  bien  fait  dans  son  espèce  de  nain 
et  de  maure;  que  cette  lilie  n'etoit  pas  en  état 
de  pouvoir  \ivre  ;  {|ue  je  n'en  piulasse  pas  a  la 
Reine.  Lorsqu'elle  commença  a  se  mieux  por- 
ter, j'allois  tous  les  jours  au  Louvre.  Elle  me 
conta  (lue  niadione  de  Rretiy  etoit  entrée  dans 
sa  chambre  toute  parfumée  ;  que  cela  lui  a\oit 
donne  des  vapeurs  (|ui  lui  a\oient  fait  pertlre  la 
parole;  quelle  avoit  toujours  fait  signe  qu'on 
ne  la  saignUt  pas  au  pied  comme  l'on  nvoit  fait  ; 
que  dans  la  même  erreur  on  lui  avoit  donne 
remeti(iue  un  peu  bru.squement  ;  qu'luureuse- 
ment  tout  a\oit  réussi.  Elle  conta  comment  on 
en  a\oit  ri  et  le  depil  que  cela  lui  avoit  lait ,  et 
qu'elle  avoit  toujours  senti  quelle  netoit  pas 
dans  l'état  ciuon  la  eroyoit  ;  que  la  Reine  mère 
lui  avoit  propose  deconmuinier  ;  qu'elle  n  avoit 
pas  Noulu  dire  que  non.  Elle  me  dit  aussi 
([u'elle  avoit  étcfaehee  de  \oir  Madame  ajustée 
avec  mille  rubans  jaunes  et  coiffée  connue  m 
elle  etoit  allée  au  bal;  quelle  eroyoit  qu  une 
coiffe  baissée  avec  un  habit  modeste  lui  scroit 
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mieux  convenue  et  qu'elle  y  aiiroit  été  de  cctU' 
fiicon  plus  respectueusement  pour  elle.  Dansée 
temps-la  l'on  ne  pailoit  que  d'une  comète  que 
l'on  voy()it;je  la  vis  la  nuit  d(!  \oel  ,  au  re- 
tour de  la  messe  des  Carmes.  La  Jleine  mère 
alla  passer  les  fêtes  au  Val-de-Gnke;  j'y  allois 
faire  ma  cour;  je  m'y  trouvai  un  jour  qu'on 
l'alloit  panser:  elle  crai^^noit  de  faire  voir  son 
mal.  Mademoiselle  de  Vieux-Pont,  parente  de 
madame  de  l'Ieix  ,  dit  a  tout  le  monde  de  sortir  ; 
aussi  je  m'en  allai  comme  les  autres.  L'on  hlà- 
moit  extrêmement  1\L  Vallot,  premier  médecin 
du  Roi,  d'avoir  fait  ouvrir  le  cancer ,  parce  que 
cette  .sorte  de  mal  devient  mortel  tout  aussitôt 
qu'on  le  met  en  suppuration:  ainsi  lorsque  l'on 
en  est  malade,  le  meilleur  remède  qu'on  y  puisse 
faire  est  celui  de  n'en  faire  aucun.  Sur  la  fin  , 
la  Reine  mère  ne  savoit  où  trouver  de  bons  re- 
mèdes :  elle  se  mit  entre  les  mains  du  curé  de 
Vanvre  en  Beauce ,  qu'on  assuroit  être  très-ha- 
bile sur  ces  sortes  de  maux  ;  et  l'on  disoitmême 
qu'il  avoit  fait  vivre  très-long-temps  des  fem- 
mes qui  étoient  en  plus  méchant  état  et  plus 
dangereux  que  n'étoit  la  Reine. 

La  mort  de  Monsieur  n'avoit  pas  fini  mes 
affaires  avec  Madame  ni  avec  les  tuteurs  de  mes 
sœurs ,  parce  que  mon  père  avoit  laissé  des  det- 
tes et  peu  de  bien  pour  les  payer;  et  je  n'en 
trouvois  pas  assez  pour  n'avoir  pas  besoin  de 
celui  que  je  pourrois  laisser  à  mes  sœurs.  Je 
voulus  bien  renoncer  à  tout  ce  que  j'aurois  pu 
prétendre  et  me  tenir  aux  droits  de  ma  mère, 
qui  me  donnèrent  de  grands  démêlés,  par  le 
peu  d'envie  qu'on  avoit  de  rendre  mon  bien. 
Tout  cela  ne  se  passa  pas  sans  beaucoup  d'émo- 
tion entre  Madame  et  moi,  et  souvent  ses  gens 
d'affaires  et  les  miens  se  moquoient  de  nous 
deux  ,  et  nous  donnions  beaucoup  de  matière 
d'entretien  à  tout  le  monde  sans  nous  en  aper- 
cevoir. 

La  cour  alla  à  Saint-Germain  et  faisoit  sou- 
vent des  voyages  à  Versailles.  Madame  s'y 
blessa  et  y  accoucha  d'une  fille  qui  étoit  morte 
il  y  avoit  déjà  dix  ou  douze  jours;  elle  étoit 
quasi  pourrie;  ce  fut  une  femme  deSaint-Cloud 
qui  la  servit:  l'on  n'eut  pas  le  temps  d'aller  à 
Paris  en  chercher  une.  On  éveilla  le  Roi  et  l'on 
fit  chercher  le  curé  de  Versailles ,  pour  voir  si 
cette  fille  étoit  en  état  d'être  baptisée.  Madame 
de  Thianges  lui  dit  de  prendre  gai-de  à  ce  qu'il 
feroit  :  qu'on  ne  refusoit  jamais  le  baptême  aux 
enfans  de  cette  qualité.  Monsieur,  à  la  per- 
suasion de  l'évêque  de  Valence ,  vouloit  qu'on 
l'enterrât  a  Saint-Denis.  J'étois  à  Paris;  j'allai 
droit  à  Versailles  pour  rendre  ma  visite  à  Ma- 
dame. Dès  le  même  soir  Monsieur  alla  coucher 


a  Sainl-CJermaiii ,  ou  je  trouvai  la  Reine  affligée 
de  ce  (pie  cette  tille  n'avoit  pas  été  baptisée,  et 
bl.'unoit  Madame  d'en  être  cause  par  toutes  les 
couises  (|u'elle  avoit  faites  sans  songer  qu'elle 
étoit  grosse.  Madame  disoit  (|u'elle  ne  s'étoit 
blessée  que  de  l'inquiétude  qu'elle  avoit  eue 
que  le  duc  d'Yorck  n'eût  été  tué  ,  parce  qu'on 
lui  avoit  parlé  d'une  bataille  qu'il  veiioit  de  don- 
ner sur  mer,  sans  lui  dire  s'il  en  étoit  revenu. 
On  laissa  Madame  des  le  même  jour  de  ses  cou- 
ches ,  parce  que  la  reine  mère  d'Angleterre 
arrivoit  et  qu'on  vouloit  lui  laisser  le  logement 
de  V^ersailles:  elle  venort  de  voir  son  fils.  Le 
Koi  alla  au-devant  d'elle  jusqu'à  Pontoise  dans 
l'abbaye  de  Saint-Martin  ,  dont  Edme  de  Mon- 
taigu  étoit  abbé.  La  reine  mère  d'Angleterre, 
arrivée  comme  je  le  viens  de  dire ,  ne  paroissoit 
pas  satisfaite  de  la  beauté  de  sa  belle-fille  ;  elle 
étoit  charmée  de  sa  piété,  et  disoit  qu'elle  n'avoit 
jamais  tant  vu  prier  J)ieu  ni  de  si  bonne  foi 
qu'elle  le  faisoit. 

Je  ne  fus  pas  long-temps  a  la  cour ,  parce 
que  la  saison  de  prendre  les  eaux  de  Forges 
venoit.  Je  m'y  en  allai:  j'avois  déjcà  commencé 
à  boire,  qu'il  vint  un  courrier  m'avertir  que  la 
Reine  mère  se  mouroit.  Je  partis  en  relais  de 
carrosse,  j'arrivai  à  dix  heures  du  soir  à  Pon- 
toise, où  l'assemblée  du  clergé  se  tenoit.  J'y 
trouvai  M.  l'archevêque  de  Paris,  qui  l'étoit  en 
ce  temps- là  de  Rouen  ,  qui  me  dit  que  la  Reine 
mère  se  portoit  mieux.  Je  m'en  allai  coucher 
aux  Carmélites:  le  lendemain  j'allai  dîner  à 
Saint-Germain, où  le  Roi,  la  Reine  et  la  Reine 
mère  me  témoignèrent  mille  amitiés  sur  l'em- 
pressement avec  lequel  j'étois  venue.  Je  vis  que 
la  maladie  n'étoit  plus  dangereuse:  je  m'en  re- 
tournai continuer  de  prendre  les  eaux  avec  la 
même  diligence  que  j'étois  partie.  J'avois  vu  le 
mal  delà  Reine,  qui m'avoit paru  hideux.  Après 
que  mes  eaux  furent  achevées ,  j'allai  me  repo- 
ser quatre  ou  cinq  jours  à  Eu  ;  et  après  cela  je. 
m'en  allai  à  Paris,  où  j'achevai  d'accommoder 
mes  affaires  avec  ma  belle-mère.  Le  Roi  s'en 
mêla  :  l'on  me  fit  prendre  la  moitié  du  Luxem- 
bourg ,  des  rentes  et  quelques  petits  domaines: 
le  tout  faisoit  ensemble  cinquante  mille  livres 
de  rente ,  qu'on  me  donna  pour  mes  quatre  cent 
mille  écus.  Ils  tournèrent  cela  de  manière  que 
le  Luxembourg  ne  pouvoit  jamais  être  vendu  , 
et  par-là  il  devoit  un  jour  retourner  au  Roi.  Il 
me  fallut  contenter  de  ce  qu'on  voulut  :  on  m'ap- 
porta le  contrat  à  signer.  Après  que  ma  belle- 
mère  l'eut  signé  ,  je  vis  qu'elle  n'avoit  mis  que 
Marguerite  de  Lorraine  :  ce  qui  ne  se  faisoit 
pas  par  les  femmes  des  fils  de  France,  qui  si- 
gnent ,  comme  leurs  maris ,  rien  que  le  nom  de 
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baptême.  Je  pris  la  plume  et  je  signai  au-des- 
sus. M.  Colbert,  qui  étoit  présent,  me  dit: 
«Vous  signez  devant  Madame?  «Je  lui  dis: 
«  Quand  elle  signera  comme  femme  de  mon 
père  ,  je  mettrai  mon  seing  à  la  seconde  place  ; 
mais  comme  sœur  de  M.  de  Lorraine  ,  j'irai  tou- 
jours devant  elle.  »  Je  crois  qu'elle  s'étoit  ima- 
giné que  je  lui  passerois  cela,  ou  que  je  n'y  pren- 
drois  pas  garde.  On  en  parla  fort  le  soir  chez  la 
Reine;  le  Roi  dit  que  j'avois  eu  raison  ,  et  l'on 
fit  un  autre  contrat ,  dont  elle  fut  très-fachée. 
Dans  le  temps  que  l'on  délogea  de  la  moitié  du 
Luxembourg  que  je  devois  occuper ,  pour  ne  me 
pas  trouver  dans  ce  déménagement  je  m'en 
allai  à  Saint-Fargeau.  Madame  fit  sortir  du 
côté  qui  lui  demeuroitReloi,qui  étoit  capitaine 
des  gardes  de  feu  Monsieur,  et  Saint-Remy,  son 
premier  raaître-d'hôtel.  Ce  sont  d'honnêtes  gens 
que  j'aimois  :  je  leur  donnai  du  logement  de 
mon  côté. 

Lorsque  je  fus  de  retour  de  Saint-Fargeau, 
l'on  alla  faire  un  voyagea  Villers-Cotterets,  où 
toutes  les  femmes  furent  toujours  magnifique- 
ment habillées  en  justaucorps  et  allèrent  à  la 
chasse  tous  les  jours ,  et  tous  les  soirs  on  y  dan- 
soit,  ou  l'on  y  avoit  la  comédie.  La  Reine  mère 
ne  vint  pas  avec  nous  ,  parce  que  son  mal  étoit 
augmenté ,  ce  qui  l'avoit  même  obligée  de  se 
mettre  entre  les  mains  d'un  médecin  de  Bar-le- 
Duc ,  nommé  Alliot ,  qui  prétendoit  avoir  un  re- 
mède inftiillible  pour  guérir  toutes  sortes  de 
cancers.  Deux  jours  après  notre  retour  de  Vil- 
lers-Cotterets,  l'on  reçut  la  nouvelle  de  la  mort 
du  roi  d'Espagne,  dont  les  Reines  furent  extrê- 
mement affligées.  Nous  prîmes  le  plus  grand 
deuil  du  monde. 

[IGOG]  Quelque  temps  après,  la  Reine  mère 
se  trouva  tous  les  jours  plus  incommodée:  l'on 
nous  dit  qu'elle  s'étoit  évanouie  en  allant  d'un 
lit  à  un  autre  ;  que  ses  femmes  n'avoient  pas  eu 
la  force  de  la  porter;  que  l'on  avoit  appelé  quel- 
qu'un 5  que  M.  de  Créqui  s'étoit  trouvé  là  et 
l'avoit  rapportée  dans  son  lit.  11  nous  dit  qu'il 
avoit  eu  une  sensible  douleur  lorsqu'il  l'avoit 
vue  dans  l'état  où  elle  étoit,  et  qu'il  avoit  jugé, 
par  la  puanteur  de  son  mal ,  ({u'eile  ne  pouvoit 
pas  durer  long-temps  ;  que  cette  méchante  odeur 
avoit  failli  à  le  faire  évanouir.  J'allai  l'après- 
dînée  de  ce  jour-là  à  l'abbaye  de  Saint-An- 
toine avec  la  Reine  ,  parce  qu'il  y  avoit  une 
dévotion.  Lorsque  nous  fûmes  de  retour  ,  on 
nous  dit  ([ue  la  Reine  mère  avoit  reposé  ; 
nous  la  trouvâmes  cependant  bien  mal,  et  cette 
même  nuit-là  elle  communia  sur  les  quatre  heu- 
res. Quoiqu'elle  tînt  toujours  dans  ses  mains  un 
éventail  de  peau  d'Espaguc ,  cela  u'empêohoit 


pas  que  l'on  ne  sentît  sa  plaie  jusqu'à  faire  man- 
quer le  cœur;  pour  moi,  lorsque  je  revenois  de 
la  voir  panser,  je  ne  pouvois  manger.  Le  lundi 
elle  fut  encore  plus  mal  ;  l'on  marchanda  si  on 
lui  diroit  l'état  où  elle  étoit:  l'on  voyoit  sa  fin 
assurée  et  bien  prochaine.  L'archevêque  d'Auch 
lui  dit  :  <■  Madame,  votre  mal  empire  ,  on  vous 
croit  en  danger.  »  Elle  entendit  ce  langage  et 
reçut  ce  discours  avec  des  sentimens  tres-chré- 
tiens.  L'on  fit  descendre  la  châsse  de  sainte  Ge- 
neviève. Le  Roi  nous  avoit  toutes  consultées , 
savoir  s'il  le  feroit;  je  lui  dis  qu'il  ne  falloit 
pas  mettre  les  miracles  à  tous  les  jours  ;  que  le 
mal  de  la  Reine  étoit  d'une  nature  à  ne  pouvoir 
guérir,  à  moins  que  Dieu  n'en  voulût  faire  un 
visible  ;  que  nous  n'étions  plus  dans  le  temps 
qu'il  les  accordoit  par  des  considérations  hu- 
maines ;  que  nous  n'étions  pas  assez  gens  de 
bien  pour  nous  attirer  sa  bénédiction.  11  me  re- 
pondit qu'il  étoit  de  mon  sentiment  :  que  tout 
le  monde  luiconseilloit  de  le  faire;  qu'on  l'avoit 
assuré  que  c'étoit  l'usage;  et  sans  qu'il  eût  rien 
décidé,  j'appris  le  lendemain  qu'on  l'alloit  des- 
cendre. J'y  courus,  et  l'après-dînée  j'y  retournai 
pour  voir  toutes  les  processions  qui  y  venoient 
des  paroisses  voisines  et  des  couvens.  Je  m'en 
allai ,  au  sortir  de  Sainte- Geneviève ,  au  salut  à 
Saint-Severin,  où  le  saint-sacrement  étoit  ex- 
posé, pour  prier  Dieu  pour  la  Reine.  Après  le 
salut  je  m'en  allai  au  Louvre,  où  l'on  me  dit 
qu'elle  étoit  encore  plus  mal  que  lorsque  je  l'a- 
vois  quittée.  On  la  pansa:  ce  qui  me  donna  la 
curiosité  de  m'approcher.  De  La  Lunée,  qui  étoit 
un  habile  homme ,  me  dit:  «  La  plaie  est  sechée, 
c'est  une  femme  morte.  "  Je  vis  que  personne  ne 
le  disoit  au  Roi ,  je  lui  dis  :  "  Sire,  cela  va  mal  : 
Votre  Majesté  devroit  commander  à  ses  méde- 
cins et  chirurgiens  de  lui  dire  In  vérité ,  afin 
que  l'on  songeât  à  lui  faire  recevoir  ses  sacre- 
mens.  »  Le  Roi  suivit  mon  conseil  et  leur  donna 
ordre  de  ne  la  pas  llatter;  ils  lui  répondirent 
que  puis(iu'il  leur  conimandoit  de  ne  lui  pas  ca- 
cher son  état ,  elle  pouvoit  mourir  dans  un  mo- 
ment et  qu'il  n'y  avoit  plus  rien  à  espérer.  Le 
Roi  appela  M.  d" \ueh  et  M.  de  Montaigu  ,  et 
leur  dit  qu'il  l'alloit  dire  à  lu  Reine  de  songer  a 
la  mort;  le  dernier  lui  dit:  <  Ah  !  Sire ,  elle  est 
dans  son  redoublement,  et  si  on  lui  dit  cela  on 
la  fera  mourir.  •  Le  Roi  se  récria  :  «  Vous  vou- 
lez donc  (|u'elle  meure  sans  sacremens,  après 
une  maladie  de  six  mois'/  Cela  ne  me  sera  pas 
reproche.  Il  n'est  pas  temps,  dans  l'état  ou  elle 
est,  d'avoir  de  la  complaisance.  -  Tout  le  monde 
demeura  d'accord  qu'il  avoit  raison  ;  et  après 
avoir  donné  ordre  à  INL  d'Auch  de  lui  annoncer 
la  mort,  iL  le  lit  et  lui  dit  qu'elle  n'avoit  plus 
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que  peu  de  uioinens  à  vivre.   Elle  reçut  celle 
nouvelle  avec  une  force  et  une  tranquillité  cliré- 
tienoes  et  avec  une  si  vive  crainte  de  la  mort , 
que  l'un  et  l'auhe  état  me  surprirent.  Klle  de- 
manda son   confesseiu-  et  nous  dit:   '■  lUtirez- 
vous ,  je  n'ai  plus  besoin  ni  alïairi!  de  rien  que 
desonj^era  Dieu.  -  Le  Uoi,  la  Heine,  Monsieur, 
Madame  et  moi ,  nous  ailiinies  dans  son  cabinet 
pendant  que   l'on  apporta  Notre-Seif;neur  ,  et 
pour  n'y  pas  demeurer  inutiles  ,  on  résolut  com- 
ment l'on  porteroit  le  deuil.  L'on  |)arla  des  au- 
tres affaires  (juil  y  avoil  à  réj^ler  et  du  partage 
du  logement  de  Saint-Germain  ;  que  le  Roi  par- 
tiroit  pour  aller  à   Versailles  dès  le  moment 
qu'elle seroit  morte;  que  Monsieur  iroit  aSaint- 
Cloudetqueje  demeurerois  pour  oidonner  ce 
qui  seroit  nécessaire.  Je  suppliai  le  lloi  de  me 
donner  le  moins  d'emploi  qu'il  pourroit  auprès 
de  son  corps,  parce  que  j'étois  très-peureuse. 
11  me  dit  que  j'en  serois  la  maîtresse  ;  il  com- 
manda lui-même  les  carrosses  et  ordonna  de 
tout. 

Lorsqu'on  nous  dit  qu'on  portoit  Notre-Sei- 
gneur,  nous  allâmes  dans  la  cour  au  devant. 
M.  d'Auch  l'avoit  été  chercber  à  la  paroisse  : 
il  y  avoit  un  monde  infini  dans  la  chambre  ; 
le  Roi  et  Monsieur  tinrent  la  nappe  lorsque  la 
Reine  communia.  Apres  qu'elle  eut  reçu  INotre- 
Seigneur,  elle  appela  le  Roi  et  la  Reine  ,  Mon- 
sieur et  Madame,  l'un  après  l'autre;  et  après 
avoir  parlé  à  chacun  en  particulier,  elle  de- 
manda le  Roi  et  la  Reine  ensemble  ,  et  ensuite 
fit  de  même  de  Monsieur  et  Madame.  Cela  dura 
peu  ;  je  fus  fort  étonnée  qu'elle  ne  dit  rien  à 
M.  le  prince  ni  à  moi ,  qui  étions  présens.  Le 
Roi  alla  reconduire  le  saint-sacrement  jusqu'à 
la  paroisse;  pour  moi,  je  n'allai  que  dans  la 
cour.  M.  d'Auch  revint  se  mettre  auprès  de  la 
Reine,  d'où  il  ne  sortit  point  jusqu'à  sa  mort, 
avec  Montaigu.  Jamais  je  n'ai  entendu  prélat 
si  bien  dire  ni  parler  de  Dieu  avec  tant  de  zèle, 
de  capacité  et  de  piété. 

L'on  envoya  chercher  l'extrêrae-onction,  que 
l'on  porta  dans  l'oratoire  de  la  Reine  mère  par 
une  porte  de  derrière  ;  elle  la  demanda  et  dit 
que  les  pieds  lui  froidissoient.  On  lui  répondit 
que  rien  ne  pressoit  ;  elle  répliqua  :  «  Je  crois 
que  l'on  n'aura  pas  loin  à  l'aller  chercher,  par- 
ce que  j'ai  entendu  ouvrir  la  porte  de  mon  ora- 
toire. »  On  la  lui  donna.  J'avoue  que  lorsque  je 
vis  sortir  ces  beaux  et  grands  flambeaux  de 
cristal  dont  elle  avoit  paré  son  oratoire ,  avec 
tant  de  diamaus  et  une  croix  que  la  Reine,  ma 
grand'mère  ,  avoit  fait  faire  avec  tant  de  soin  , 
je  dis  encore  une  fois  que  je  fis  des  réflexions 
qu'il  me  seroit  utile  que  j'eusse  toujours  pré- 


sentes dans  mon  esprit ,  pour  connoître  l'abus 
d«;  cette  vie  ,  et  pour  penser  plus  sérieusement 
que  je  ne  fais  a  une  autre  qui  ne  finira  jamais. 
Klle  recul  ce  dernier  sacrement  avec  une  dé\o- 
tion  qui  ne  peut  s'e.\|)rinier.    Nous  conserNons 
n(»s  bonnes  et  nos  méchantes  habitudes  jusqu'à 
la  mort  :  j'en  vis  une  preuve  lorsqu'on  lui  mit 
les  saintes  huiles  aux  oreilles  ;  elle  dit  :  «  Ah  ! 
madame  de  l'Ieix  ,  levez  bien  mes  cornettes  , 
de   peur  qiw   ces  huiles  n'y   touchent,  parce 
(|u'elles  sentiroienl  mauvais.  >-  Ainsi  elle  porta 
l'aversion  du  malpropre  juscju'a  la  fin  de  sa  vie, 
parce  qu'elle  étoit  naturellement  extrêmement 
propre.  Monsieur  lui  baisa  les  pieds;  pour  moi, 
((uelque  envie  que  j'eusse  de  le  faire,  je  n'en  eus 
piis   la  force.  Un  moment  après  elle  demanda 
quelques  besoins  :  on  cria  tout  haut;  le  J\oi  crut 
qu'on  disoit  qu'elle  se  mouroit  :  il  tomba  sur 
modemoiselle  d'Elbœuf  et  sur  moi  quasi  éva- 
noui. Nous  l'ôtâmes  de  la  ruelle;  M.  le  prince 
et  M.  de  Créqui  le  menèrent  dans   le  cabinet. 
11  étouffoit;  je  lui  jetai  de  l'eau  sur  le  visage  ; 
Je  vis  qu'il  ne  revenoit  point  ;  je  m'avisai  de  le 
déboutonner.  L'on  fut  auprès  de  la  Reine  de- 
puis dix  heures  et  demie  du  soir  jusqu'à  six 
heures  et  demie  du  matin  ;  l'on  empêcha  le  Roi 
d'y  revenir.  J'avois  une  peine  mortelle  de  voir 
qu'un  monde  inlini  de  toutes  sortes  de  gens  la 
venoient  voir  et  se  succédoient  les  uns  aux  au- 
tres sans  discontinuer. 

Après  minuit ,  ou  commença  à  dire  des  mes- 
ses dans  un  oratoire  auprès  d'elle  ;  à  quatre  heu- 
res, elle  voulut  qu'on  en  dît  une  de  la  Passion. 
Je  l'entendis  et  la  regardois  de  temps  en  temps, 
parce  qu'elle  l'entendoit  par  la  porte  qui  dou- 
noit  sur  l'autel.  A  cinq  heures  on  lui  donna  un 
bouillon  ;  elle  le  prit  comme  une  personne  qui 
avoit  grand  besoin  de  nourriture.  M.  Seguin  fut 
contraint  de  lui  dire  de  l'avaler  plus  doucement; 
elle  lui  répondit  qu'elle  le  trouvoitbon,  et  qu'il 
falloit  se   soutenir    autant   qu'on    le   pouvoit. 
Madame  de  Beauvais .  sa  première  femme  de 
chambre,  lui  vint  dire  le  soir,  comme  on  lui 
annonçoit  qu'elle  n'avoit  plus  rien  à  espérer, 
qu'un  astrologue  avoit  dit  que  si  elle  passoit  le 
mardi  elle  ne  mourroit  pas.  Elle  se  souvint  de 
cette  prédi-etion  et  deraandoit  souvent  quelle 
heure  il  étoit  ;  et  il  sembloit  que  ce  souvenir  lui 
donnoit  quelque  espérance  et  qu'elle  avoit  une 
très-grande  impatience  que  minuit  fût  passé. 
Le  Roi  entendit  la  messe  à  six  heures  ;  j'enten- 
dis sonner  la  grosse  cloche  de  Notre-Dame: 
comme  on  ne  le  fait  jamais  que  dans  de  grandes 
occasions ,  je  dis  :  «  L'on  croit  la  Reine  morte.  » 
Un  moment  après  Monsieur  fit  un  grand  cri  ;  le 
médecin  entra,  le  Roi  lui  dit  :  •  Elle  est  donc 
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morte  (1)  !»  11  lui  dit  :  <•  Oui,  Sire.  »  Il  se  mit  à 
pleurer  comme  un  homme  pénétré  de  douleur. 
Madame  de  Fleix  porta  ses  clefs  au  Roi  ;  l'on 
alla  dans  son  cabinet  chercher  son  testament, 
qui  fut  lu  devant  toute  la  parenté  ,  à  la  réserve 
de  Monsieur,  qui  ne  voulut  pas  y  demeurer. 
Après  que  M.  Le  Tellier  eut  achevé  la  lecture , 
le  Roi  monta  en  carrosse  pour  s'en  aller,  et  je 
m'en  allai  chez  moi  me  coucher. 

Le  lendemain  et  les  deux  jours  suivans  je  fus 
extrêmement  visitée  de  toutes  les  dames  qui  al- 
loient  à  Saint-Germain  avec  leurs  mantes  :  elles 
vinrent  chez  moi  avec  le  même  habit.  J'allai 
conduire  le  cœur  au  Val-de-Grâce,  qui  étoit 
porté  par  M.  d'Auch ,  qui  se  mit  dans  le  car- 
rosse du  corps  à  la  bonne  place  ;  madame  de 
Longueville  et  la  princesse  de  Carignan  étoient 
avec  moi.  Je  ne  voulus  pas  me  mettre  auprès 
de  M.  d'Auch ,  qui  étoit  ma  place  naturelle  ;  je 
la  fis  occuper  par  madame  de  Longueville, 
comme  la  plus  dévote.  Le  lendemain  j'allai  dî- 
ner à  Saint-Germain,  pour  recevoir  les  ordres 
du  Roi  pour  conduire  le  corps  à  Saint-Denis.  Il 
étoit  au  conseil,  où  j'allai  lui  parler  devant  les 
ministres  :  j'avois  madame  de  Montausier  avec 
moi.  Après  qu'il  m'eut  expliqué  de  quelle  ma- 
nière il  vouloit  que  le  tout  s'exécutât ,  je  lui  dis  ; 
«  S'il  arrive  des  disputes  entre  les  carrosses  des 
princesses  étrangères  et  des  duchesses,  com- 
ment en  devrai-je  user  ?  »  11  me  répondit  : 
"  Comme  on  a  accoutumé.  »  Madame  de  Mon- 
tausier lui  repartit  que  cela  n'avoit  jamais  été 
décidé;  qu'il  seroit  mieux  que  les  uns  ni  les 
autres  n'en  menassent  pas.  Le  Roi  décida  que 
cela  se  fît  de  cette  manière.  Les  princesses,  qui 
prétendoient  l'emporter  sur  les  duchesses  ,  fu- 
rent mortifiées  de  ce  règlement.  Ma  sœur  et 
mesdames  les  princesses  du  sang  se  mirent  dans 
les  carrosses  du  Roi  ou  de  la  Reine.  Je  me  mis 
dans  celui  de  la  Reine  mère;  j'avois  avec  moi 
ses  dames  d'honneur  et  d'atour,  mademoiselle 
de  Guise,  madame  la  princesse  de  Rade,  mes- 
dames les  duchesses  d'Kpernon  ,  de  Suily  et  de 
Chaulnes  ;  les  autres  princesses  du  sang  avoient 
choisi  d'autres  duchesses.  Lorsqu'on  eut  chanté 
le  Libéra^  on  partit  du  Louvre  sur  les  sept 
heures  du  soir,  après  avoir  mis  le  corps  sur  le 
chariot.  Je  ne  parlerai  pas  de  l'ordre  de  la  mar- 
che ,  parce  que  cela  est  imprime  en  beaucoup 
d'endroits.  Nous  arrivâmes  à  onze  heures;  nous 
eu  fûmes  plus  d'une  et  demie  à  attendre  le  corps 
dans  l'église,  parce  qu'il  n'étoit  pas  arrivé  à 
cause  de  l'embarras  que  fit  la  procession  des 

(1)  Anne  d'Autriche  mourut  le  20  janvier  16()(> ,  âgée 
de  soixanic-qualrc  ans. 


religieux  de  l'abbaye,  qui  étoient  sortis  de 
Saint-Denis  pour  aller  au-devant,  et  une  ha- 
rangue que  M.  d'Auch  fit  sur  la  porte  de  l'é- 
glise, et  la  réponse  du  père  prieur,  me  don- 
nèrent une  grande  langueur  et  me  firent  souf- 
frir un  froid  mortel.  Nous  ne  sortîmes  de  l'é- 
glise qu'à  deux  heures.  L'on  fit  un  service  a 
Saint-Denis  et  à  Notre-Dame  avec  les  cérémo- 
nies ordinaires  :  messieurs  de  Matignon  et  de 
Gamaches ,  chevaliers  du  Saint-Esprit,  por- 
toient  ma  queue.  Si  je  me  voulois  embarquer  a 
faire  le  détail  de  cette  cérémonie,  j'en  dirois 
trop  et  je  me  deviendrois  ennuyeuse  à  moi- 
même. 

Lorsque  la  Reine  mère  fut  morte,  chacun  re- 
tourna à  la  cour  :  Monsieur  et  Madame  furent 
les  premiers.  Jusque-la  le  Roi  avoit  garde  quel- 
ques mesures  de  secret  sur  son  amour  pour  La 
Vallière  ;  il  ne  vouloit  point  donner  de  chagrin 
à  la  Reine  mère  ;  lorsqu'il  fut  hors  de  cette 
appréhension ,  cette  affaire  devint  publique. 

Dans  ce  temps-la  la  Reine  n'avoit  que  six 
dames,  dont  madame  de  Montespan  en  etoit 
une;  le  nombre  en  fut  bientôt  augmenté:  le 
Roi  aime  tout  ce  qui  va  à  la  grandeur.  Nous 
allions  souvent  à  Versailles;  personne  n'y  pou- 
voit  suivre  le  Roi  sans  son  ordre.  Cette  sorte 
de  distinction  intriguoit  toute  la  cour,  chacun 
la  vouloit  avoir:  ma  sœur  faisoit  la-dessus  des 
tentatives  qui  ne  lui  réussirent  que  rarement. 
Madame  de  Poussé,  dont  j'ai  déjà  parlé,  prit 
auprès  d'elle  une  fille  qu'elle  avoit  en  religion  ; 
madame  de  Choisy  ne  parloit  que  de  la  beauté 
de  cette  demoiselle,  qui  n'avoit  rien  à  mon  gré 
de  beau  qu'une  grande  jeunesse ,  et  avec  cela 
un  air  de  campagnarde.  11  me  souvient  que  je 
dis  un  jour  au  lloi  qu'il  verroit  avec  ma  sœur 
une  jeune  demoiselle  bien  faite;  il  me  répondit 
qu'il  me  remercioit  de  l'avoir  averti ,  j)aree 
qu'il  s'appuieroit  contre  la  muraille,  et  quon 
lui  avoit  voulu  persuader  qu'il  ne  la  pourroit 
voir  sans  s'évanouir.  Cette  manière  de  raillerie 
me  lit  connoitre  (ju'on  lui  avoit  parle  de  cette 
fille  chez  La  Vallière,  chez  laquelle  madame  de 
Montespan  comniençoit  a  aller.  Elle  a  beaucoup 
d'esprit;  elle  l'a  agréable;  elle  s'attache  dans 
les  conversations  à  railler  sur  ce  qui  peut  lui 
être  utile  ou  qui  doit  divertir  les  gens  à  qui 
elle  veut  plaire:  ainsi  elle  ne  perdit  pas  l'occa- 
sion de  picvenir  le  Roi  sur  cette  jeune  demoi- 
selle. La  \  allière ,  qui  avoit  besoin  de  ces  sortes 
de  secours  pour  lamuser,  étoit  ravie  qu'elle 
allât  chez  elle.  Dans  ce  temps-là  elle  auroit  re- 
garde comme  un  malheur  le  projet  que  madame 
de  Montespan  avoit  dans  la  tète,  de  tra\aillcr  a 
se  bien  établir  dans  l'esprit  du  Roi ,  afin  de  U 
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dôtruire.  Il  est  à  croire  que  (l.ins  celui  ou  clic 
se  trouve  elle  doit  hciiir  Dij'U  de  lavoir  tirce  d'un 
état  qu'elle  coiicevoit  autant  heureux  qu'elle  le 
doit  considérer  à  présent  comme  pernicieux. 

Ma  sœur  alla  à  Saint-Ciermain  ,  ou  madcnioi- 
selle  de  Poussé  n'eut  pas  beaucoup  d'îulinira- 
teurssursa  beauté,  .le  l'appris  par  une  lettre 
de  madame  de  Cboisy,  que  je  trouvai  sur  lu 
table  de  ma  sœur  eonnne  j'allois  lui  rendre  une 
visite;  elle  appeloit  cette  tille  son  anj^e,  et  lui 
disoit  {|ue  les  dames  l'avoient  trouvée  bien  laite; 
(|ue  les  messieurs  n'enavoient  pas  été  cliarmés. 
Ma  sœur  ne  put  réussir,  par  le  savoir-faire  de 
madame  de  (^hoi.sy,  a  obtenir  la  permission  d'al- 
ler à  Versailles.  Un  jour  de  plaisir  que  l'on  y 
devoit  faire,  elle  me  pria  d'en  parler  au  Roi. 
Je  le  lis  :  il  me  refusa.  Je  le  pressai  extrême- 
ment ;  il  me  l'accorda  ,  à  condition  que  je  ne  l'en 
prierois  plus.  J'eus  matière  de  me  repentir  de 
l'avoir  fait,  et  je  n'eus  garde  de  le  faire  une  se- 
conde fois.  Elle  alla  dire  au  Roi  quelques  dis- 
cours qui  avoient  été  faits  dans  le  carrosse  de 
la  Reine,  et  avoit  si  bien  fait  qu'elle  avoit 
brouillé  Madame  avec  elle.  Le  Roi  m'en  parla  , 
parce  que  c'étoit  lui  qui  avoit  empêché  que  la 
Reine  ne  lût  une  comédie  qui  faisoit  le  sujet  de 
son  chagrin.  Elle  avoit  vu  par  une  terrasse  qu'on 
la  lisoit  sans  elle.  Madame  de  Montausier  et 
moi  nous  fîmes  tout  ce  que  nous  pûmes  pour 
empêcher  la  Relue  de  se  fâcher.  Ma  sœur  faisoit 
sa  relation  au  Roi  dans  un  endroit  particulier 
où  l'on  apprêtoit  la  collation.  J'entendis  qu'elle 
lui  disoit  que  c'étoit  moi  qui  avois  aigri  la  Reine 
contre  Madame.  Je  m'approchai,  je  la  pris  par 
le  bras  et  dis  au  Roi  qu'elle  ne  lui  disoit  pas 
vrai.  L'affaire  fut  éclaircie,  et  je  vis  bien  que 
cette  conduite  avoit  été  inspirée  à  ma  sœur  par 
madame  de  Choisy.  Madame  de  Montausier, 
qui  avoit  été  témoin  de  ma  conduite  ,  en  rendit 
compte  au  Roi.  Il  me  dit  :  «  Vous  avez  voulu 
qu'elle  vint ,  vous  en  voilà  récompensée.  »  La 
Reine,  qui  sut  l'affaire,  vouloit  qu'on  la  ren- 
voyât. Je  la  suppliai  de  ne  le  pas  faire.  Elle  de- 
meura et  parut  fort  honteuse  par  les  pardons 
qu'elle  fut  obligée  de  me  venir  demander;  elle 
fut  bannie  des  promenades  de  la  Reine.  Les 
voyages  de  Versailles  finirent  par  un  que  la 
cour  alla  faire  à  Fontainebleau,  où  je  n'allai 
pas ,  parce  que  j'avois  des  affaires  à  Paris. 

J'étois  à  Saint-Germain  lorsque  madame  de 
Vendôme  y  amena  mademoiselle  de  Nemours 
prendre  congé  du  Roi  pour  s'en  aller  en  Savoie, 
où  elle  la  conduisoit.  Ce  mariage  ne  soutenoit 
pas  la  grandeur  de  cette  maison ,  qui  avoit  tou- 
jours épouse  des  fdles  ,  des  sœurs  ou  des  pe- 
tites-filles de  rois.  M.  de  Laon  ,  à  présent  cardi- 
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I  nal  d'Esfrees,  cousin-germain  de  madame  de 
I  Vendôme  ,  avoit  fait  ce  mariage  sans  faire  au- 
I  eune  ré/Iexion  qu'il  avoit  déjà  marié  mademoi- 
I  selle  de  ^emours  avec  le  prince  Charles,  ainsi 
(pie  je  l'ai  dit.  H  l'avoit  toujours  soutenu  bon 
I  justpi'au  iiiumcnt  (pi'il  vouloit  travaillera  con- 
j  dure  celui  dv  Savoie  :  il  aceommodoit  toujours 
I  les  affaires  selon  qu'elles  lui  étoient  bonnes.  Il 
en  a  usé  de  même  à  l'égard  de  la  reine  de  Por- 
tugal ,  qui  étoit  mademoiselle  d'Aumale.  Il  la 
maria  avec  le  lU)i.  Le  mariage  consommé,  elle 
écrivit  a  toutes  ses  amies  combien  elle  avoit  rai- 
son d'être  satisfaite;  qu'elle  avoit  épousé  le  plus 
honnête  homme  du  monde;  que  rien  ne  man- 
queroità  son  bonheur  lorsqu'elle  auroit  un  en- 
fant; qu'elle  espéroit  d'eu  avoir  bientôt.  J'ai  vu 
tout  ce  que  je  viens  de  dire  dans  une  lettre 
([u'elle  avoit  écrite  a  madame  de  Rélhune,  qui 
la  lut  à  la  Reine  en  ma  présence;  et  deux  ans 
après ,  M.  le  cardinal  d'Estrées  voulut  qu'elle 
ne  fût  pas  mariée,  et  il  lui  négocia  le  mariage 
du  prince  de  Portugal ,  fit  reléguer  le  Roi ,  son 
frère ,  dans  une  île ,  et  dit  que  sa  vie  n'étoit  pas 
en  sûreté.  Ainsi  elle  est  dans  le  cas  d'avoir  deux 
maris,  et  dans  celui  d'avoir  épousé  les  deux 
frères.  M.  d'Estrées  peut  avoir  à  se  faire  ce 
genre  de  reproche,  et  avoir  quelque  crainte 
d'être  parvenu  au  chapeau  de  cardinal  par  cette 
voie,  lui  qui ,  par  sa  capacité  grande  et  ample, 
par  sa  qualité  et  par  beaucoup  d'autres  raisons, 
auroit  pu  venir  à  cette  dignité  sans  aucun  se- 
cours que  celui  de  son  mérite.  Il  doit  avoir  quel- 
que douleur  que  des  considérations  humaines 
lui  aient  fait  approuver  ce  qui  ne  se  peut  pas 
faire  qu'il  ne  condamne  dans  le  secret  de  sa  con- 
science. Elle  a  eu  une  fille  de  ce  dernier  mari, 
qui  est  fort  débauché ,  à  ce  que  tout  le  monde 
dit.  Il  y  a  pourtant  espérance  qu'elle  en  demeu- 
rera à  celui-ci.  Si  la  raison  du  dérèglement  étoit 
suifisante  pour  rompre  un  mariage,  elle  ne 
pourroit  pas  quitter  son  mari  et  épouser  uu 
troisième  frère ,  puisqu'il  n'y  en  a  plus  en  Por- 
tugal que  le  Roi  et  celui  qui  est  son  mari. 

Dans  ce  temps-là  le  roi  s'occupoic ,  comme  il 
a  toujours  fait ,  des  affaires  qui  regardoient  la 
guerre.  Il  fit  aller  des  troupes  camper  à  Fon- 
tainebleau ,  dans  le  temps  qu'il  y  étoit  avec 
toute  la  cour  ;  et  il  nous  faisoit  voir,  par  la  dis- 
cipline et  le  service  qu'il  leur  faisoit  faire,  qu'il 
ne  vouloit  pas  demeurer  inutile ,  ni  les  laisser 
oisives  ,  ainsi  que  nous  en  avons  vu  et  que  nous 
en  voyous  encore  des  effets.  Il  avoit  remarqué 
qu'entre  toutes  ses  troupes  celles  des  dragons 
l'avoient  servi  plus  utilement ,  et  avoit  pris  le 
régiment  qui  étoit  sous  le  nom  de  La  Ferté , 
pour  le  mettre  sous  celui  du  régiment  du  Roi  ; 
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il  avoit  intention  de  le  rendre  encore  meilleur  ] 
qu'il   n'avoit   été.  Il  avoit  voulu  prendre   un 
homme  de  mérite  et  de  qualité  pour  le  mettre  à 
la  tête.  M.  le  cardinal  lui  avoit  voulu  donner 
son  neveu  pour  cela;  il  voulut  de  son  chef  aller 
prendre  le  marquis  de  Péguilin  qui  étoit  capi- 
taine dans  le  régiment  de  Gramont,  son  oncle , 
dans  lequel  il  avoit  fait  des  actions  extraordinai- 
res ;  de  manière  que  le  Roi  trouva  dans  sa  per- 
sonne un  homme  de  la  première  qualité  de 
France ,  d'une  valeur  infinie ,  et  qui  en  avoit 
donné  des  marques  dans  des  occasions  où  sa 
tête  avoit  autant  de  part  que  son  courage.  Lors- 
qu'il fut  dans  les  dragons  ,  il  les  rendit  encore 
plus  redoutables  qu'ils  n'avoient  jamais  été,  par 
des  actions  qui  surprenoient  les  généraux  d'ar- 
mées sous  les  ordres  desquels  il  servoit ,  parce 
qu'ils  voyoient  qu'il  les  comptoit  pour  rien  , 
tant  il  se  sentoit  un  courage  au-dessus  de  ce 
qu'il  venoit  de  faire.  M.  de  Turenne  en  donna 
une  marque  publique  :  il  le  choisit  pour  com- 
mander dans  Furnes,  qui  étoit  une  place  ou- 
verte de  tous  côtés  et  au  milieu  des  ennemis. 
Cela  lui  attira  une  telle  envie  ,  que  celui  qui 
commandoit  le  régiment  de  la  marine  se  sentit 
blessé  de  ce  que  M.  de  Turenne  ne  lui  avoit  pas 
confié  la  garde  de  ce  poste,  et  il  voulut  faire 
difficulté  de  lui  obéir.  M.  de  Péguilin  ne  con- 
sulta que  le  service  du  Roi  :  il  lui  fit  connoître 
qu'il  n'avoit  pas  demandé  à  commander  à  sa 
place,  ni  pensé  à  lui  faire  aucune  injustice; 
qu'il  devoit  songer  à  lui  obéir,  ou  qu'il  le  met- 
troit  en  état  de  le  devoir  faire.  L'autre  continua 
dans  sa  première  difficulté  ;  il  le  fit  arrêter  pri- 
sonnier et  tous  ceux  qui  voulurent  murmurer. 
Cette  résolution  et  cette  conduite,  qui  n'est  pas 
ordinaire  à  un  jeune  homme  de  dix-huit  ans , 
plut  extrêmement  au  Roi  ;  ses  amis  en  furent 
pénétrés  ,  et  ceux  qui  étoient  jaloux  de  son  mé- 
rite ne  pouvoient  pas  se  défendre  de  l'admirer. 
J'ai  oui  parler  de  ce  fait  plusieurs  fois;  j'ai 
voulu  expliquer  les  raisons  que  le  Roi  avoit  eues 
de  r(!ndre  les  dragons  de  bonnes  troupes,  parce 
que  je  dois  être  naturellement  portée  à  justifier 
le  bon  goût  qu'il  a  et  le  bon  choix  qu'il  sait 
faire  des  gens  et  de  tout. 

Cela  m'a  insensiblement  fait  sortir  du  campe- 
ment de  Fontainebleau,  dans  lerpiel  je  vais  ren- 
trer, pour  expli(juer  (|iie  la  maison  du  Koi  ,  les 
régimens  des  gardes  françoises  et  suisses,  ctoient 
campés  auprès  de  Moret,  ou  nous  les  allions  voir 
tous  les  jours.  Les  dragons  avoient  un  camp  sé- 
paré :  ils  n'étoient  pas  moins  distingues  dans  la 
paix  que  par  leurs  actions  dans  la  guerre  ;  leur 
manière  d'habillement  avec  leurs  bonnets  niar- 
quoit  une  espèce  de  bravoure  dans  cette  troupe 


qui  ne  se  voit  pas  dans  les  autres.  Un  jour  le 
Roi  les  voulut  faire  voir  aux  dames  :  il  les  lit 
venir  camper  entre  le  mail  et  le  parc;  on  ad- 
mira l'adresse  avec  laquelle  cette  troupe  faisoit 
l'exercice,  et  personne  n'étoit  surpris  d'enten- 
dre parler  des  actions  qu'elle  avoit  faites  pen- 
dant la  guerre.  Leur  colonel  parut  avec  un  air 
qui  le  distinguoit  autant   des  autres  officiers, 
qu'il  avoit  fait  dans  les  occasions  ou  ils  ne  pou- 
voient l'imiter  qu'avec  peine.   Je  parle  de  ce 
brave  et  de  ces  officiers  ainsi  que  je  l'apprenois 
et  comme  tout  le  monde  le  disoit  dans  ce  temps- 
là.  Dans  celui-ci  l'on  ne  seroit  pas  surpris  de 
m'en  entendre  dire  du  bien  ,  puisque  celui  que 
tout  le  monde  m'en  a  dit  et  celui  que  je  lui  ai 
connu  m'ont  donné  des  sentimens  d'estime  pour 
lui  qui  ne  lui  sont  pas  désavantageux.  Pendant  le 
camp  de  Moret,  le  Roi  alioit  visiter  les  troupes 
tous  les  jours;  un ,  entre  autres,  il  mit  pied  à 
terre  et  entra  dans  la  tente  de  M.  de  Péguilin  , 
qu'il  trouva  magnifiquement  meublée.  Tout  aus- 
sitôt qu'il  fut  dedans  ,  il  fit  monter  la  garde  par 
ses  dragons  devant  la  porte  de  sa  tente  :   ce 
qui  parut  nouveau,  parce  que  le  régiment  des 
gardes ,  qui  n'étoit  pas  loin ,  doit  toujours  gar- 
der le  Roi.  Celui  qui  avoit  donné  cet  ordre  etoit 
extraordinaire  en  tout  :  ce  qui  auroit  paru  une 
entreprise  dans  un  autre,  devint  pour  lui  une 
action  naturelle  pour  tout  le  monde.  Pour  moi , 
qui  le  trouvois  un  homme  de  bon  esprit,  j'au- 
rois  dès  ce  temps-là  aime  a  lui  parler,  tant  la 
réputation  d'honnête  homme  et  dhomme  singu- 
lier me  touche.  H  étoit  particulier;  il  se  coni- 
muniquoit  à  peu  de  gens.  Je  savois  plus  de  nou- 
velles de  ce  que  je  viens  décrire  par  autrui  que 
par  moi-même;  et  c'est  de  cette  manière  que 
j'appris  que  lorsque  la  guerre  fut  déclarée  con- 
tre l'Espagne,  après  le  siège  de  Lille  ,  ou  ^L  de 
Péguilin  ,   selon   son    ordinaire  ,   se  comporta 
d'une  manière  surprenante,  le   Uoi  augmenta 
les  dragons  de  deux  régimens  et  créa  exprès 
la  charge  de  colonel  général  pour  la  lui  donnei-. 
J'allai  à  l'orges  prendre  mes  eaux  ,  comme 
j'avois  accoutume  de  faire  toutes  les  années;  et 
après  les  avoir  aehe\ees  ,  j'allai  a  Ku ,  ou  je  sé- 
journai quelques  jours,  pendant  lesquels  je  lis 
le  mariage  de  mademoiselle  de  Prie  avec  M.  de 
Cioufreville  ,  qui  étoit  un  gentilhomme  jeune  et 
riche;  elle  etoit  vieille  et  pauvre  et  de  grande 
(juiilite.  INIademoiselle  de  Vandy,  (le\enue  plus 
paresseuse  depuis  (|ue  j'eus   pris  mademoiselle 
de  Prie  ,  je  fus  obligée  de  prendre  des  lilles. 
On  me  proposa  deux  sœurs  de  la  maison  de 
Cre(iui,  qui  eloient  fort  pauvres,  que  l'on  m'a- 
mena. Je  les  trouvai  à  ma  fintaisie  :  l'une  etoit 
fort  grasse,  et  l'autre  fort  maigre;  elles  avoient 
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l'air  de  demoiselles  de  campnf,me.  Je  les  menai 
à  Paris  avec  moi,  et  ne  les  montrai  point  (juc 
je  ne  fusse  de  retour  de  lierry,  ou  j'allai  après 
avoir  demeuré  quinze  jours  ù  Paris  ,  d'où  je  lai- 
sois  ma  cour  à  Vinccnnes,  où  \v.  \W\  étoit.  J'au- 
rois  mieux  fait  de  ne  pas  faire  ce  voyage.  Ceux 
(jui  faisoient  mes  alTaircs  m'avoierit  conseillé 
(l'aller  moi-même  dans  mes  terres  pour  la  vente 
des  bois,  qui  y  étoient  très-considérables.  Au 
lieu  de  me  faire  une  bonne  affaire,  ils  m'embar- 
quèrent dans  une  très-mauvaise.  F^es  affaires 
(|ue  j'eus  a  Ar;j;enton  m'y  lirent  séjourner  dix 
ou  douze  jours.  De  la  j'allai  chez  M.  de  Saint- 
(lermain-Beaupré ,  où  je  fis  la  plus  jurande  chère 
du  monde ,  surtout  en  poissons  d'une  grosseur 
monstrueuse  que  l'on  prend  dans  les  fossés,  qui 
sont  très-beaux  ,  aussi  bien  que  la  maison  ,  qui  a 
un  air  de  grandeur.  On  donne  à  manger  aux 
poissons  d'une  manière  extraordinaire  :  on  sonne 
une  cloche,  et  ils  viennent  tous  :  cela  me  parut 
assez  singulier  pour  le  remarquer  ici.  M.  de 
Saint-Germain-Beaupré  me  vint  reconduire  jus- 
qu'à Chiverny,  où  madame  de  Palvoisin,  veuve 
de  Hoisrogre  ,  de  la  maison  de  Châtillon  ,  m'a- 
mena sa  fille  ,  qu'elle  m'avoit  priée  de  prendre. 
C'étoit  encore  une  fille  de  grande  qualité  ,  avec 
peu  de  bien.  Son  père  avoit  été  toute  sa  vie  à 
Monsieur  :  je  ne  pouvois  pas  refuser  de  la  pren- 
dre. Lorsque  je  les  montrai  toutes  trois ,  per- 
sonne n'en  dit  mot,  et  c'étoit  justement  ce  que 
je  désirois.  Le  Roi  fit  tendre  ses  tentes  dans  la 
garenne  de  Saint-Germain  ;  elles  étoient  très- 
belles  :  il  y  avoit  des  apparteraens  complets 
comme  dans  une  maison.  Le  Roi  y  donna  une 
grande  fête;  madame  de  Montausier  y  tint  une 
petite  table ,  où  j'envoyai  Châtillon  et  Créqui , 
et  je  n'en  gardai  qu'une  pour  être  à  celle  de  la 
Beine.  Madame  de  Montausier  avoit  la  sienne 
dans  le  même  lieu  ;  toutes  les  personnes  qu'elle 
y  fit  mettre  étoient  ou  dévoient  être  de  celles 
qui  peuvent  manger  avec  la  P\eine.  Dans  une 
autre  fête  de  Versailles,  où  je  n'étois  pas  ,  ma- 
dame de  Navailles  tenoit  une  table  de  la  même 
manière.  Madame  de  Langeron  s'y  voulut  met- 
tre; elle  lui  dit  de  ne  le  pas  faire,  parce  que 
cette  table  est  comme  celle  de  la  Reine. 

[iGG7]  Dans  le  temps  que  l'on  continuoit  ces 
sortes  de  plaisirs  je  m'en  allai  à  Eu,  où  j'appris 
quelques  jours  après,  par  un  courrier  que  M.  le 
duc  m'envoya ,  que  ma  sœur  d'Alençon  étoit 
mariée  avec  M.  de  Guise.  J'en  fus  surprise  , 
parce  que  lorsque  j'étois  partie  il  ne  s'en  disoit 
rien.  Il  me  manda  aussi  que  le  Roi  partoit  pour 
aller  en  Picardie,  et  me  marquoit  le  jour  qu'il 
arriveroit  à  Amiens.  Madame  m'écrivit  pour  me 
donner  part  du  mariage  de  ma  sœur  ;  elle,  ma- 


demoiselle et  M.  de  Guise  en  firent  de  même.  Je 
leur  fis  réponse.  Il  n'y  a  que  dix-sept  lieues 
d'Ku  a  Amiens;  j'y  allai  dans  un  jour.  Le  len- 
demain que  j'y  fus  arrivée,  le  Roi  me  dit:  «  Je 
ne  vous  ai  pas  fait  part  du  mariage  de  votre 
so'ur,  parée  que  ce  n'est  pas  moi  qui  l'ai  fait; 
votre  belle-mèrJ!  m'vn  a  tant  fait  parler,  que 
j'y  ai  consenti ,  après  m'avoir  proposé  celui  du 
prince  Charles,  que  je  n'ai  pu  écouter,  parce 
que  les  affaires  qu'il  a  avec  moi  ne  sont  pas  en 
bon  état.  »  Il  me  dit  :  •■  Je  n'ai  rien  donné  à 
votre  sœur,  m'en  voilà  quitte.  >.  Je  lui  répondis  : 
"  Si  vous  avez  cru  ne  rien  donner,  vous  n'avez 
pas  laissé  de  le  faire  sur  mon  compte.  »  II  me 
répliqua:  "  Je  n'en  ai  pas  eu  l'intention.  "Ma- 
dame de  Montespan  me  fit  rire ,  et  me  conta  que 
lorsqu'ils  s'étoient  mariés ,  ils  avoient  eu  besoin 
de  carreaux  ;  qu'ils  en  avoient  envoyé  chercher 
chez  elle;  qu'on  leur  avoit  prêté  ceux  qui  ser- 
voient  à  ses  chiens;  qu'elle  n'y  avoit  pris  garde 
qu'à  l'Evangile.  La  plaisante  manière  avec  la- 
quelle elle  me  fit  cette  relation  me  divertit  extrê- 
mement. 

Le  Roi  suivoit  toute  la  frontière  et  alloit  de 
ville  en  ville  en  corps  d'armée ,  sans  pourtant 
avoir  déclaré  la  guerre.  Il  mena  la  Reine  voir 
les  troupes  :  après  cela  il  partit  pour  s'en  aller  , 
et  nous  allâmes  à  Compiègne,  où  M.  l'évêque 
de  Noyon  nous  venoit  souvent  voir.  L'on  s'oc- 
cupoit  à  la  promenade  et  au  jeu  ;  je  demeu- 
rois  quasi  tous  les  soirs  jusqu'à  minuit  sur 
la  terrasse  avec  madame  de  Montespan,  que  la 
Reine  fit  mettre  de  son  jeu,  parce  qu'il  lui 
manquoit  un  joueur;  l'on  jouoit  trop  gros  jeu 
pour  elle  :  la  Reine  voulut  que  j'en  fusse  de 
moitié.  Un  soir  que  je  m'étois  promenée  avec 
elle  jusqu'à  deux  heures  après  minuit,  je  me  mis 
au  lit.  J'entendis  sur  les  quatre  heures  un  grand 
bruit  au-dessus  de  moi  ;  j'envoyai  prier  la  prin- 
cesse de  Bade,  qui  y  logeoit,  de  le  faire  cesser. 
L'on  me  vint  dire  qu'elle  s'étoit  levée ,  parce 
qu'il  étoit  arrivé  un  courrier  que  le  Roi  avoit 
envoyé  pour  dire  à  la  Reine  de  s'en  aller  à 
Amiens;  qu'elle  partoit  le  lendemain.  J'allai 
moi-même  m'éclaircir  de  cette  nouvelle.  Mada- 
me de  Montespan ,  que  je  trouvai  avec  elle,  me 
la  confirma,  et  nous  allâmes  ensemble  éveiller 
tout  le  monde.  Avant  que  le  Roi  partît  de  Pa- 
ris, il  avoit  déclaré  une  fille  de  mademoiselle 
La  Vallière  et  lui  avoit  acheté  une  terre  ,  et  l'on 
commença  à  l'appeler  madame  la  duchesse  de 
La  Vallière.  Elle  étoit  allée  à  Versailles  lorsque 
le  Roi  étoit  parti,  et  avoit  avec  elle  mademoi- 
selle Marianne  :  c'étoit  le  nom  de  la  petite  fille 
que  le  Roi  avoit  reconnue,  qui  parut  publique- 
ment chez  madame  Colbert  ;  et  madame  disoit 
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que  lorsqu'elle  avoit  accouché  à  Vincennes,  elle 
avoit  été  dans  sa  chambre;  que  l'on  avoit  ôté 
tout  ce  qui  pouvoit  donner  du  soupçon  de  l'état 
où  elle  étoit  ;  qu'elle  lui  avoit  dit  :  «  Je  me  meurs 
de  la  colique  ;  »  qu'ainsi  elle  n'avoit  fait  que  pas- 
ser pour  aller  à  la  Sainte-Chapelle  ;  que  Bou- 
cher (1)  étoit  cachée  de  peur  qu'elle  ne  recon- 
nût tout  le  mystère  ;  et  que  lorsqu'elle  eut  passé, 
elle  avoit  dit  à  Boucher  de  se  presser;  qu'elle 
vouloit  être  accouchée  devant  que  Madame  fût 
de  retour  de  la  messe  ;  qu'elle  avoit  veillé  le 
même  soir  jusqu'après  de  minuit ,  et  que  comme 
c'étoit  un  samedi ,  elle  avoit  fait  viedianox  de 
la  même  manière  que  tout  le  reste  de  la  compa- 
gnie, et  avoit  eu  la  tête  découverte  comme  si 
elle  avoit  été  au  bal.  Au  sortir  de  Compiègne, 
nous  allâmes  à  La  Fère.  Pendant  que  la  Reine 
jouoit  le  soir,  je  vis  que  tout  le  monde  se  par- 
loit  bas ,  avec  des  manières  mystérieuses.  Je 
m'en  allai  à  ma  chambre,  où  je  débrouillai 
toutes  ces  petites  façons,  et  j'appris  que  madame 
de  La  Vallière  arrivoit  le   lendemain.   C'étoit 
justement  ce  qui  intriguoit  la  Reine  :  elle  étoit 
chagrine  de  ce  retour.  Le  lendemain  je  fus  ha- 
billée de  bon  matin  ;  je  m'en  allai  chez  la  Reine, 
parce  qu'elle  avoit  dit  qu'elle  partiroit  aussitôt 
qu'elle  seroit  sortie  du  lit.  Je  fus  très-surprise 
de  trouver  dans  son  antichambre  madame  la 
duchesse,  la  marquise  de  La  Vallière  et  mada- 
me du  Roure,  assises  sur  des  coffres;  elles  me 
saluèrent  et  me  dirent  qu'elles  étoient  si  lasses 
qu'elles  ne  pouvoient  se  soutenir  ;  qu'elles  n'a- 
voient  pas  dormi  de  toute  la  nuit.  Je  leur  deman- 
dai si  elles  avoient  vu  la  Reine  :  elles  me  dirent 
que  non.  J'entrai  dans  son  cabinet ,  je  la  trouvai 
tout  en  larmes;  elle  me  dit  qu'elle  venoit  de 
vomir ,  qu'elle  n'en  pouvoit  plus  ;  et  madame 
de  Montausier  haussoit  les  épaules  et  me  répéta 
deux  ou  trois  fois  :  «  Voyez  l'état   où  est  la 
Reine!  »  Madame  de  Montespan  se  récrioit  en- 
core plus  fort  qu'elle,  pour  me  faire  compren- 
dre qu'elle  lui  faisoit  pitié,  tant  elle  concevoit 
sa  douleur  juste.  I.a  Reine  alla  à  la  messe  dans 
une  tribune;  la  duchesse  de  La  Vallière  des- 
cendit en  bas  et  la  Reine  fit  fermer  la  porte,  de 
crainte  qu'elle  ne  remontât.  Quelque  précaution 
qu'elle  pût  prendre,  elle  se  présenta  devant  elle 
connue  nous  allions  monter  en  carrosse  ;  la  Reine 
ne  lui  dit  rien.  A  la  dînée,  elle  défendit  de  lui 
portera  manger;  Villaeerf  ne  laissa  pas  de  lui 
en  faire  donner.  Tout  l'entretien  du  carrosse  ne 
fut  que  sur  elle;  madame  de  Montespan  disoit 
qu'elle  admiroit  sa  hardiesse  de  s'oser  présenter 
devant  la  Reine  ;  elle  disoit  :  «  Il  est  certain 
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que  le  Roi  ne  lui  a  pas  mandé  de  venir  ;  et  lors- 
qu'elle est  partie,  il  faut  qu'elle  nait  compté 
pour  rien  le  déplaisir  qu'elle  lui  feroit,  ni  les 
duretés  qu'elle  devoit  concevoir  qu'elle  recevroit 
de  la  Reine.  »  Madame  de  Montausier  et  mada- 
me de  Bade  enchérirent  par  dessus  toutes  ces 
doléances  ;  madame  de  Montespan  reprit  et  dit  : 
"  Dieu  me  garde  d'être  maîtresse  du  Roi  !  Si 
j'étois assez  malheureuse  pour  cela,  je  n'aurois 
jamais  l'effronterie  de  me  présenter  devant  la 
Reine.  »  Ce  n'étoient  que  pleurs  ou  plaintes;  pour 
moi,  je  fus  toujours  dans  le  silence;  je  compris 
que  c'étoit  la  conduite  que  j'avois  à  tenir.  Elle 
ne  parut  pas  le  soir  à  Guise  ;  et  la  Reine  défendit 
à  tous  les  officiers  des  troupes  de  son  escorte 
de  laisser  partir  le  lendemain  qui  que  ce  soit 
devant  elle,  afin  qu'elle  ne  pût  pas  approcher 
du  Roi  devant  qu'elle  l'eût  vu.  Quand  madame 
de  La  Vallière  fut  sur  une  hauteur  d'où  elle 
voyoit  l'armée  ,  elle  comprit  que  le  Roy  y  de- 
voit être;  elle  fit  aller  son  carrosse  à  travers  les 
champs  à  toute  bride  ;  la  Reine  le  vit  :  elle  fut 
tentée  de  l'envoyer  arrêter  et  se  mit  dans  une 
effroyable  colère.  Tout  le  monde  la  supplia  de 
ne  le  vouloir  pas  faire  ;  qu'elle  diroit  elle-même 
au  Roi  de  quelle  façon  elle  en  avoit  usé.  Lors- 
que le  Roi  fut  arrivé  au  carrosse  de  la  Reine , 
elle  le  pressa  extrêmement  d'y  entrer;  il  ne  le 
voulut  pas  ,  disant  qu'il  etoit  crotté.  Après  qu'on 
eut  mis  pied  à  terre,  le  Roi  fut  un  moment  avec 
la  Reine  et  s'en  alla  aussitôt  chez  madame  de  La 
Vallière,  qui  ne  se  montra  pas  ce  soir-là.  Le 
lendemain  elle  vintfà  la  messe  dans  le  carrosse 
de  la  Reine;  quoiqu'il  fût  plein,  on  se  pressa 
pour  lui  faire  place;  elle  dîna  avec  la  Reine  a 
son  ordinaire ,  avec  toutes  les  dames.  >ous  fû- 
mes trois  jours  à  ***,  pendant  lesquels  madame 
de  Montespan  me  pria  de  tenir  notre  jeu  ;  elle 
s'en  alloit  demeurer  dans  sa  chambre,  (|ui  etoit 
l'appartement  de  madame  de  Montausier,  pro- 
che de  celle  du  Roi  ,  et  l'on  avoit  reniarijiu' i|u"on 
avoit  ôté  une  sentinelle  que  Ion  avoit  mise  jus- 
que-là dans  un  degré  qui  avoit  eoninumication 
du  logement  du  Roi  à  celui  de  madame  de  Mon- 
tausier ,  et  elle  fut  mise  en  bas  pour  empêcher 
que  personne  n'entrât  par  rescalier.  Le  Roi  de- 
menroit  dans  sa  chambre  (|uasi  toute  la  journée, 
qu'il  fermoit  sur  lui ,  et  madame  de  .Montespan 
ne  venoit  point  jouer  et  ne  suivoit  pas  la  Reine 
lors(|u'elle  alloit  se  promener  ,  comme  elle  avoit 
accoutume  de  faire.  Apres  que  les  trois  jours  fu- 
rent passes  ,  le  Roi  s'en  alla  avec  son  armée 
d'un  côte  et  nous  de  l'autre.  La  première  jour- 
née nous  fûmes  coucher  à  Vervins  et  la  deuxiè- 
me à  Notre-Dame  de  Liesse.  Madame  de  La  Val- 
lière, qui  revenoit  avec  nous  ,  alla  a  confesse  et 
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madame  de  Montespan  aussi.  On  reçut  nouvelle 
que  madame  de  Moiilespan  se  trouvoit  mal,  et 
le  lendemain  que  ee  n'étoit  que  la  rou','eole.  Lors- 
que nous  arrivrimesà  Compièjine,  nous  la  trou- 
vâmes |)resque  f,Hiérie.  .l'ai  une  eiainte  mortelle 
deee  mal;  et  eomme  je  n'etois  pas  néeessaire 
auprès  d'elle  ,  je  meeontentai  d'aller  moi-même 
apprendre  de  ses  nouvelles  sans  entrer  dans  sa 
chambre. 

L'ambassadeur  d'Espagne,  qui  étoit  le  mar- 
quis de  i'ucntes,  doutoit  toujours  (jue  le  lloi 
voulût  deelarer  la  guerre,   l  ne  des  premières 
nouvelles  ((u'il  en  apprit  fut  la  réduction  de 
Douay  et  Tournay ,  attaqués  et  pris  en  peu  de 
jours.  Il  étoit  au  désespoir  le  jour  que  nous  allâ- 
mes en  entendre  le  Te  Deum  ;  il  demeura  au- 
près de  la  Reine,  qui  étoit  un  peu  indisposée 
dans  son  lit.  Le  Roi  vint  à  Compiègne  après  la 
prise  de  ces  deux  places,  J'étois  logée  dans  son 
appartement;  il  ne  voulut  pas  m'en  déloger  et 
dit  qu'il  ne  devoit  séjourner  que  peu  :  il  prit 
seulement  une  antichambre.  Pendant  qu'il  y  de- 
meura ,  il  voyoit  tous  les  jours  madame  de  Mon- 
tespan dans  sa  chambre,  qui  étoit  au-dessus  de 
celle  de  la  Reine.  Un  jour ,  à  table  ,  elle  me  dit 
que  le  Roi  ne  s'étoit  venu  coucher  qu'à  quatre 
heures;  il  lui  répondit  qu'il  s'étoit  occupé  à  lire 
des  lettres  et  à  faire  des  réponses.  La  Reine  lui 
dit  qu'il  pouvoit  prendre  d'autres  heures;   il 
tourna  la  tête  d'un  autre  côté,  afin  qu'elle  ne  le 
vît  pas  rire  :  dans  la  crainte  d'en  faire  autant, 
je  ne  levai  pas  les  yeux  de  dessus  mon  assiette. 
Madame  de  La  Vallière  s'en  étoit  allée  à  Ver- 
sailles :  le  Roi  alla  rendre  visite  à  Madame,  qui 
avoit  pensé  mourir  d'une  fausse  couche;  Mon- 
sieur avoitété  la  voir  lorsqu'il  partit  de  l'armée. 
Le  Roi  y  vit  madame  de  La  Vallière,  et  lors- 
qu'il fut  revenu ,  il  continua  les  mêmes  visites 
particulières  à  madame  de  Montespan,  qui  pa- 
roissoit  fort  gaie  dans  le  carrosse  de  la  Reine  ; 
elle  y  venoit  avec  le  Roi  et  railloit  presque  tou- 
jours avec  lui.  Ne  sachant  pas  que  la  Reine  dût 
suivre,  j'avois  résolu  de  m'en  aller  à  Forges 
prendre  mes  eaux  ;  j'appris  que  la  Reine  devoit 
aller  en  Flandre  ;  j'avois  envie  de  faire  le  voyage 
avec  elle  :  je  remis  mes  eaux  à  une  autre  fois. 
Le  Roi  me  demanda  si  jen'allois  pas  à  Forges  : 
je  lui  répondis  que  non.  Nous  allâmes  la  pre- 
mière journée  coucher  à  Montdidier  ;  le  soir, 
lorsque  j'entrai  dans  la  chambre  de  la  Reine ,  le 
Roi  me  dit  :  -.  Madame  de  Montespan  a  quitté 
le  jeu  ,  parce  que  l'on  jouoit  trop  gros  jeu  au 
brelan  ;  j'ai  pris  sa  place  :  je  crois  que  vous  ne 
vous  souciez  pas  d'être  de  moitié.  »  Je  répondis 
que  non. 

L'on  reçut  la  nouvelle  de  la  prise  de  Cour-  ' 


trny,  (pie  le  maréchal  d'Auraont  avoit  assiégée  : 
l'on  dit  au  Roi  que  cette  place  avoit  peu  duré. 
On  rapporta  que  M.  le  marquis  de  Péguilin  , 
(ju'il  avoit  envoyé  avec  un  corps  détache  d'en- 
viron cin(j  mille  hommes,  avoit  fait  son  attariue 
iU'n\  jours  après  celle  du  maréchal  d'Aumont  , 
et  n'avoit  pas  laissé  ,  la  seconde  journée  de  la 
sienne ,  de  passer  un  fossé  quasi  à  la  nage  et  de 
se  loger  sur  la  contrescarpe  de  la  citadelle  , 
après  avoir  pris  tous  les  dehors;  qu'il  avoit  con- 
duit son  travail  avec  une  prudence  et  une  vi- 
gueur infinies:  qu'il  avoit  obligé  les  ennemis  a 
battre  la  chamade  et  à  lui  donner  des  otages  ; 
que  le  maréchal  d'Aumont ,  jaloux  de  voir  que 
la  place  avoit  été  prise  du  côté  de  M.  de  Pégui- 
lin  ,  avoit  continué  a  faire  tirer  a  son  attaque  ; 
que  l'autre,  qui  a  autant  de  sagesse  qu'il  avoit 
eu  d'adresse  et  de  bravoure  dans  ce  qu'il  venoit 
de  faire,  lui  avoit  envoyé  les  otages  et  avoit  fait 
connoîfre  aux  ennemis  qu'ils  dévoient  en  faire 
descendre  du  côté  de]\L  le  maréchal  d'Aumont; 
qu'ainsi  la  capitulation  avoit  été  signée.  Le  Roi 
écouta  cette  relation  avec  un  très-grand  plaisir. 
Nous  allâmes  à  Amiens  ,  où  Monsieur ,  qui  ve- 
noit de  voir  Madame,  nous  vint  joindre;  puis 
nous  fûmes  à  Arras  coucher  seulement ,  et  le 
lendemain  à  Douay,  où  nous  séjournâmes  deux 
ou  trois  jours.  Celui  que  nous  en  partîmes  ,  les 
officiers  du  fort  de  la  Scarpe,  pour  faire  hon- 
neur au  Roi ,  avoient  fait  tirer  le  canon  à  bou- 
let; il  en  passa  un  par-dessus  son  carrosse  qui 
en  fut  assez  près.  Nous  arrivâmes  à  l'armée  de 
M.  de  Turenne,  campée  auprès  d'un  village 
nommé  Contiche;  il  nous  y  donna  un  fort  mé- 
chant souper.  Outre  la  méchante  chère  qu'il  fai- 
soit  d'ordinaire,  ce  soir- là  le  feu  prit  à  sa  cui- 
sine ,  qui  avoit  augmenté  le  mauvais  goût  des 
viandes.  Je  dormis  sur  un  siège  ou  dans  le  car- 
rosse ;  le  lendemain  j'étois  si  endormie ,  que  je 
n'entendis  pas  les  tambours  qui  battoient  dans 
les  bois  par  lesquels  nous  passions  ,  ou  l'on 
avoit  envoyé  des  détachemens.  Le  Roi ,  qui  se 
réjouissoit  avec  madame  de  Montespan  ,  cria  , 
comme  nous  étions  proches  d'Orchies  :  «  Nous 
versons!  »  Il  fit  le  bruit  qu'il  falloit  pour  ra'é- 
veiller  ;  je  voulus  regarder  :  je  vis  deux  capu- 
cins qui  regardoient  passer  le  Roi  par-dessus  les 
murailles  de  leur  jardin.  Je  dis  au  Roi  que  c'é- 
toit  une  laide  vision  que  la  vue  de  deux  moines. 
A  la  pointe  du  jour  nous  arrivâmes  à  Tournay; 
l'on  alla  droit  à  la  cathédrale ,  ou  nous  ne  trou- 
vâmes ni  prêtres  ni  chanoines.  Ils  vinrent  pour 
chanter  le  Te  Deum  de  l'arrivée  de  la  Reine  ; 
ils  arrivèrent  les  uns  après  les  autres.  Cette  cé- 
rémonie ne  fut  guère  régulière.  Après  qu'elle 
fut  finie  ,  nous  fûmes  chez  la  Reine  ,  ou  le  cou- 
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vert  étoit  mis  pour  manger  :  elle  ne  voulut  pas 
se  mettre  a  table  ,  elle  aima  mieux  se  coucher. 
Le  Roi  me  demanda  si  je  voulois  dîner  :  je  lui 
répondis  que  oui.  Je  me  mis  à  table  avec  lui;  les 
autres  dames  firent  des  façons  pour  manger  avec 
le  Roi,  parce  que  la  Reine  n'y  étoit  pas.  Il  leur 
dit  :  «  A  quoi  bon  toutes  ces  manières?  Puisque 
ma  cousine  y  est ,  vous  vous  y  pouvez  mettre 
comme  si  la  Reine  y  étoit.  »  Il  en  revint  quel- 
ques-unes. Au  sortir  de  table,  je  m'en  allai  cou- 
cher; je  ne  voulus  pas  le  faire  que  je  ne  fusse 
éclairciede  la  chambre  dans  laquelle  étoit  mort 
l'évèque  ,  parce  que  l'on  m'avoit  logée  à  Tévè- 
ché  où  il  venoit  de  mourir.  Une  vieille  ser- 
vante me  montra  la  chambre  :  je  fis  tendre  mon 
lit  dans  une  autre  bien  éloignée  de  celle-là. 
Naturellement  je  crains  les  morts  et  n'ose  pas 
approcher  de  l'endroit  où  ils  sont  trépassés. 
Madame  de  Montespan  ne  suivoit  plus  la  Reine 
qu'à  la  messe;  pour  les  promenades  ,  elle  disoit 
qu'elle  alloit  dormir. 

Lorsque  nous  eûmes  séjourné  trois  joure  à 
Tournay,  le  Roi  me  dit  :  »  La  Reine  a  laissé  ses 
officiers  à  Arras  ;  on  leur  a  envoyé  ordre  de  lui 
donner  demain  à  souper  à  Douay  ;  vous  avez  ici 
les  vôtres  ,  il  faut  que  vous  lui  donniez  à  dîner 
à  Orchies.  »  Je  lui  dis  que  je  le  ferois  ;  que  la 
chère  seroit  mauvaise,  à  cause  du  jour  maigre; 
que  la  difficulté  de  trouver  du  poisson  pen- 
dant la  guerre  me  serviroit  d'excuse  si  je  la  fai- 
sois  mourir  de  faim.  Lorsque  nous  fûmes  hors 
de  la  ville  ,  le  Roi  s'en  alla  à  son  armée;  et  la 
Reine,  avec  son  escorte  ,  s'en  alla  aussi.  Celle 
qui  conduisoit  le  Roi  fut  attaquée  par  les  enne- 
mis ,  qui  furent  poussés  jusque  dans  la  contres- 
carpe de  IJIIe.   Les  gendarmes  du  Koi  firent 
bien  leur  devoir  en  cette  occasion.  Nous  cou- 
châmes à  Douay,  et  le  lendemain,  sur  le  chemin 
d'Arras,  nous  eûmes  une  grande  alarme,  (pii 
nous  fit  aller  plus  vite  qu'a  l'ordinaire.  Il  etoit 
surprenant  de  voir  courir  les  chevaux  des  vi- 
vandiers ,  qui  ne  se  pouvoient  pas  traîner  de- 
vant l'alarme.  Lorsque  la  peur  eut  animé  le  fouet 
des  charretiers  ,  ils  alloient  d'une  vitesse  in- 
croyable.  Pendant  notre  séjour  a  Arras,  nous 
avions  tous  les  jours  des  nouvelles  du   Koi  ; 
nous  priions  Dieu  pour  sa  conservation  et  pour 
la  prospérité  de  ses  armes.  Le  marquis  de  Mont- 
pe/at ,  qui  en  étoit  gouverneur ,  avoit  des  ma- 
nières d'agir   amusantes  (|ui    divt'rtissoitMit  la 
Reine  et  qui  me  faisoient  autant  de  |)lai.sir  qu'à 
elle.  Madame  de  Montespan  eontinuoil  de  lo- 
ger avec  madame  de  Montausier  et  s'occupoit 
presque  tous  les  jours  à  la  visite  des  hôpitaux  , 
et  alloit  souvent  à  un  de  petites  lilles  pour  les 
voir  travailler,  et  le  soir  elle  nous  contoit  ce 
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qu'elle  avoit  vu  et  en  contrefaisoit  le^  plus  ridi- 
cules. La  Reine  y  j)rcnoit  plaisir  et  lui  faisoir 
cent  amitiés.  Nous  apprîmes  que  le  Roi  avoit 
fait  une  longue  marche  et  qu'au  bout  il  avoit 
assiégé  Lille  le  jour  de  la  Notre-Dame  d'août. 
Dans  ce  temps-là,  un  jour  quej'a\ois  la  mi- 
graine, l'on  avoit  apporté  a  la  Reine  une  lettre 
de  la  poste  ;  le  lendemain,  après  avoir  demeure 
quelque  temps  avec  elle  et  que  tout  le  monde  fut 
sorti ,  elle  dit  :  «  J'ai  reçu  hier  une  lettre  qui 
m'apprend  que  le  Roi  étoit  amoureux  de  ma- 
dame de  Montespan  et  qu'il  n'aimoit  plus  La 
Vallière;  je  n'en  crois  rien.  Il  est  aussi  marque, 
me  dit-elle  ,  que  c'est  madame  de  Montausier 
qui  conduit  cette  intrigue;  qu'elle  me  trompe, 
que  le  Roi  ne  bougeoit  d'avec  madame  de  Mon- 
tespan chez   elle  lorsque  nous  étions  a  Com- 
piègne.  L'on  n'oublie  rien  de  tout  ce  qui  me 
peut  persuader  celte  intrigue,  el  tout  ce  qui  me 
peut  porter  à  la  haïr.  J'ai  envoyé  la  lettre  au 
Roi.  »  Je  lui  répondis  qu'elle  avoit  bien  fait. 
Madame  de  Montespan  apprit  ce  que  j'avois  ré- 
pondu à  la  Reine  :  elle  me  fit  de  grands  renier- 
cîmens  sur  l'obligation  qu'elle  m'avoit  et  quelle 
me  devoit  toutes  les  bontés  que  la  Heine  avoit 
pour  elle  ;  qu'elle  se  doutoit  bien  d'où  cette 
lettre  lui  étoit  venue.  Tout  le  monde  en  aceu- 
soit  madame  d'Armagnac;  la  Reine  et  madame 
de  Montespan  étoient  persuadées  que  c'eloit  elle. 
La   dernière   fut   encore  mieux    traitée  de  la 
Reine,  qui  vouloit  lui  faire  connoître ,  par  les 
marques  d'amitié  qu'elle  lui  donnoit,  que  la 
lettre  ne  lui  avoit  laissé  aucune  mauvaise  im- 
pression. Madame  de  Bade  a\oit  fait  (jueiques 
actions  qui  avoient  déplu  à  la  Reine  ;  elle  mo 
dit  qu'elle  avoit  empêche  que  le  Roi  ne  la  chas- 
sât; qu'elle  faisoit  l'entendue  ;  qu'elle  avoit  de 
l'obligation  à  la  Molina,  et  vivoit  mal  avec  elle. 
Madame  de  Montausier  lui  dit:  •>  Il  se  peut  faire, 
Madame,  qu'on  lui  a  rendu  de  nu'chans  ofliees 
dans  l'esprit  de  Votre  Majesté;  puisqu'on  lui  a 
voulu  faire  savoir  que  je  donne  des  maîtresses 
au  Roi ,  {|ue  ne  peut-on  pas  faire  contre  tout  le 
monde?  »  La  Reine  lui  repondit  en  termes  eipii- 
vo(|ues  :  ■•  Je  sais  plus  t[u'oii  ne  croit  :  je  suis 
sage  et  prudente  ,  et  ne  .suis  la  dupe  de  per- 
sonne ,  (pioi  (|u'on  en  pui.sse  imaginer.   •  (]elle 
manière  de  parler  me  surprit;  je  n'en  dis  rien. 
Villacerf  me  trouva  le  lendemain  et  me  voulut 
faire  entendre  (pie  les  inti-ntions  de  la  Reine  , 
dans  cette  conversation,  avoient  (iuel(|ue  rap- 
port à  madame  de  Montausier. 

Lille  se  trouva  meilleure  ipie  les  autres  places 
et  avec  une  plus  forte  garnison;  elle  dura  quel- 
(|ues  jours,  mais  non  pas  tant  (pi'elle  auroil  dû, 
parce  que  la  présence  du  Roi  et  la  vigueur  de.s 
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officiers  el  de  ses  troupes  étonnèrent  les  assié-  ' 
t! es.  J'ai  oui  (lire(|U((  M.  de  Péf^'uiliti  s'y  si<,'nala 
en  beaucoup  d'actions  d(î  bravoure  et  de  tète  , 
entre  autres  celle  ou  il  prit  la  demi-lune ,  (pii 
obligea  lesetuieniis  à  l)attre  la  cliainad(!  le  jour 
de  son  attaque.  Après  ({u'il  eut  emporté   ciîttc 
demi-lune  l'épée  a  la  main,  et  (pi'il  y  eut  fait 
un  grand  logement,  les  ennemis  lui  donnèrent 
des  otages,  (|u'il  envoya  au  Uoi  par  Lamy,  qui 
lui  servoit  d'aide-de-eamp.  I.e  Uoi  fut  si  satis- 
fait de  ce  qu'il  venoit  de  faire,  qu'il  le  fit  rele- 
ver devant  ([ue  la  capitulation  fût  signée,  pour 
l'envoyer  prendre  un  détachement  de  deux  mille 
chevaux  h  Tournay,  afin  d'aller  joindre  le  mar- 
([uis  de  Créqui ,  avec  ordre  de  lui  dire  de  mar- 
cher aux  ennemis  qui  s'étoient  assemblés  pour 
venir  secourir  Lille.  Lorsqu'il  l'eut  joint  et  qu'ils 
eurent  nouvelle  (ju'ils  étoient  près  d'eux,  et  que 
M.  de  Uellefonds  avoit  un  corps  particulier, 
M.  de  Créqui  lui  fit  proposer  de  se  joindre  avec 
le  sien,  afin  d'être  assez  forts  pour  combattre 
les  ennemis;  il  refusa  de  le  faire.  J'ai  ouï  conter 
(jue  M.  de  Péguilin  dit  à  M.  de  Créqui  qu'ils 
étoient  assez  forts  pour  aller  chercher  les  enne- 
mis. Ils  marchèrent  deux  heures  devant  le  jour  ; 
et  comme  il  commencoit  à  faire  tant  soit  peu 
clair,  ils  se  trouvèrent  aux   mains  avec  eux. 
L'affaire  fut  contestée   long-temps  :  nos  pre- 
mières troupes   furent  renversées  et  ralliées, 
ensuite  elles  retournèrent  à  la  charge.  M.  de 
Péguilin  fut  deux  ou  trois  fois  pris  et  autant  de 
fois  débarrassé  des  ennemis  ,  percé  de  dix  coups 
d'épée  en  son  justaucorps  ,  et  une  de  ses  bottes 
coupée  d'un  coup  de  sabre.  Il  opposa  de  nou- 
velles forces  aux  ennemis  dans  le  temps  que  le 
marquis  de  Créqui  en   faisoit  de  même  sur  la 
droite,  et  que  tantôt  l'un  étoit  victorieux,  un 
moment  après  l'autre  renversoit  ce  qui  lui  étoit 
opposé.  M.  de  Péguilin  s'avisa  de  faire  mettre 
pied  à  terre  à  ses  dragons  et  de  les  faire  glisser  le 
long  de  quelques  haies  pour  prendre  les  ennemis 
par  le  flanc,  dans  le  temps  qu'il  les  chargeroit  par 
la  tête.  Lamy,  qui  lui  servoit  d'aide-de-camp, 
lui  rendit  compte  qu'il  avoit  exécuté  son  ordre  5 
il  attaqua  avec  de  nouvelles  forces  les  ennemis , 
qui,  dans  le  temps  qu'ils  voulurent  levenir  à  la 
charge  ,  reçurent  la  décharge  des  dragons ,  qui 
les  mirent  en  désordre.  M.  de  Péguilin  s'aperçut 
de  leur  état ,  les  poussa  et  acheva  de  les  rompre. 
M.  de  Créqui  en  lit  de  même  de  son  côté  ;  Il  y 
eut  quantité  de  prisonniers,  parmi  lesquels  il  y 
avoit  beaucoup  d'officiers  considérables  ,  et  ex- 
trêmement de  tués.  Le  lieutenant-général  de  la 
cavalerie ,  don  Antonio  de  Cordoue ,  le  chevalier 
de  Villeneuve,  commissaire-général ,  et  le  rhin- 
grave,  furent  du  nombre  des  prisonniers.  Le  Roi 


permit  au  rhingrave  de  s'en  aller  sur  sa  parole 
en  Hollande; ,  et  il  mena  a  Arras  les  deux  autres 
pour  les  faire  voira  la  lU'ine.  Il  lui  dit  :  ■  Ce  sont 
dlioniK'les  gens  qui  ont  eu  envie  de  vous  voir.» 
Le  lendemain  (jue  le  Hoi  fut  arrivé  à  Arras, 
nous  en  partîmes  pour  aller  coucher  a  Péronne, 
ou  je  pris  congé  de  la  cour  poin-  aller  a  Ku  me 
reposer  des  fatigues  de  la  campagne.   J'y   de- 
meurai deux  mois,  après  lesquels  Je  m'en  re- 
tournai a  la  cour,  (|ni  passoit  l'hixer  a  Paris, 
ou  M.  de  Lorraine  avoit  env()yé  M.  de  Vaude- 
mont,  son  fils  ,  (|ue  tout  le  monde  troiuoit  très- 
bien  fait.  Il  fa i soit  sa  cour  au  Uoi  tres-assidne- 
ment  ,  selon   les  leçons  ((ue  son  père  lui  avoit 
données  ;  il  étoit  iils  de  madame  de  (^antecroix, 
dont  le  mari  étoit  fils  de  la  marquise  d'Autriche, 
bâtarde  de  l'empereur  Rodolphe.    Il  croit  avoir 
été  légitimé;  cependant  la  plupart  des  princes 
de  cette    maison    prétendent    que   non    et  le 
traitent  comme  bâtard.   Le  Roi  le  fit   traiter 
comme  un  cadet  de  Lorraine.   Dans  le  même 
temps  le  roi  d'Angleterre  avoit  envoyé  le  duc 
de   Montmouth ,  son  fils,  qui  étoit  très -joli. 
Tout  le  monde  en  disoit  du  bien ,  et  le  Roi  en 
faisoit  plus  de  cas  que  de  M.  de  Vaudemont. 
Madame  de  La  Vallière  accoucha   d'un    fils  , 
et  cela  se  passa  avec   les  mêmes  précautions 
que  pour  la  fdle  dont  j'ai  déjà  parlé.  Tout  le 
monde  soupçonna  ses  couches  :  on  le  sut ,  et 
elle  vouloit  qu'on  n'en  eût  lien  appris.  Après 
tous  ces  mystères,  il  fut  légitimé  au  parlement 
de  Paris  sous  le  nom  de  comte  de  Vermandois, 
et  la  fille  sous  le  nom  de  mademoiselle  de  Blois. 
Ils  furent  mis  entre  les  mains  de  madame  Col- 
bert,  ou  ils  ont  été  élevés.  L'on  dansa  un  ballet 
à  Paris ,  où  M.  de  Vaudemont  parut  avec  beau- 
coup d'approbation.  On  disoit  qu'il  étoit  devenu 
amoureux  de  La  Motte,  dont  j'ai  parlé. 

[1608]  Le  Roi  s'en  alla  au  mois  de  janvier  à 
Saint-Germain  pour  y  mener  la  Reine  et  M.  le 
Dauphin  ,  d'où  il  partit  pour  s'en  aller  en 
Franche-Comté.  M.  le  prince  y  etoit ,  avec  des 
troupes  qu'il  avoit  feint  de  tenir  auprès  de  lui 
pour  y  tenir  les  Etats.  Le  Roi ,  qui  n'avoit  com- 
muniqué son  dessein  qu'aux  personnes  qu'il 
employoit  pour  l'exécution  ,  surprit  tout  le 
monde  lorsqu'on  l'y  vit  arriver  et  prendre  Dole 
dans  trois  jours  et  dans  une  saison  quasi  insur- 
montable, tant  le  froid  étoit  rude.  Les  autres 
places  furent  épouvantées  et  se  rendirent  au 
Roi  avec  tant  de  précipitation  que  Monsieur,  qui 
étoit  demeuré  à  Paris ,  résolut  de  s'en  aller 
joindre  le  Roi  tout  aussitôt  qu'il  le  saurolt  atta- 
ché à  une  place.  Comme  il  étoit  en  chemin  pour 
cela,  il  le  trouva  qui  revenoit.  La  Reine  étoit 
grosse  :  je  ne  voulus  pas  bouger  d'auprès  d'elle 


pcmlant  que  le  \\o'\  éloit  occupe  à  sa  con- 
(juête.  J'allai  passer  les  fêtes  de  Pâques  <à 
Vm  ,  où  l'on  me  manda  que  l'on   alloit  partir 
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teraart  donneroit  celle  de  premier  gentilhomme 
de  la  chambre  à  M.  de  Villequier,  qui  donna  a 
M.  de  Rochefort  celle  de  capitaine  des  cardes 


pour  la  campagne;  je  n'y  fis  pas  le  séjour  que 
j'avois  résolu  ,  parce  ({ue  je   voulois  prendre 
congé  du  Roi.  Lorsque  j'arrivai  k  Paris  ,  l'on 
me  dit  qu'on  parloitde  la  paix  (1) ,  et  que  cela 
avoit  retardé  le  voyage  du   Roi  :  de  manière 
que  je  ne  quittai  la  cour  que  pour  aller  aux  eaux 
de  Forges.  Devant  que  de  quitter  Eu  ,  après  les 
avoir  prises,  je  fis  le  mariage  de  l'aînée  de  Cré- 
(jni  avec  le  marquis  de  Lesbonrg ,  (jui  est  de 
qualité  et   un  vieux  seigneur  en  Flandre ,  qui 
a  toujours  eu  des  chevaliers  de  la  Toison  dans 
sa  maison.  La  princesse  de  Rade  et  madame 
d'Armagnac  furent  chassées  :  on  ne  disoit  pas 
de  raison  pour  la  princesse  ;  il  étoit  public  que 
l'autre  étoit  accusée  d'avoir  écrit  à  la  Reine  la 
lettre  dont  j'ai  parlé  ,  pour  l'avertir  que  le  Roi 
('toit  amoureux  de  madame  de  Montespan.  Pen- 
daïit  que  j'étois  à  Eu ,  la  Reine  accoucha  de 
M.  le  duc  d'Anjou,  dont  j'eus  une  extrême  joie; 
il  y  eut  de  très-grands  divertissemens  à  Ver- 
sailles. Monsieur  et  Madame  y  furent  brouillés 
à  cause  de  M.  de  Montmouth.  M.  le  chevalier 
de  Lorraine  s'attacha  à  Monsieur,  devint  son  fa- 
vori,  logea  au  Palais-Royal  ;  il  eut  le  malheur 
de  déplaire  <à  Madame.  Lorsque  j'arrivai ,  toutes 
ces  sortes  de  nouvelles  affaires  intriguoient  la 
cour  ;  je  ne  me  voulus  ir.êler  de  rien,  ni  quasi 
écouter  les  raisons  des  uns  ni  des  autres  ;  je  con- 
cevois  que  chacun  avoit  un  peu  tort  de  son  côté. 
Je  prFs  ,  à  la  place  de  madame  de  Lesbourg  , 
mademoiselle  de  Milaiulon  ,  du  pays  de  Liège. 
Sa  gratid'mère  étoit  de  la  maison  de  Joyeuse; 
sa  sœur  a  épousé  le  comte  de  Rache,  qui  a  la 
seconde  dignité  de  Flandre  après  celle  de  gou- 
verneur. Il  me  vint  voira  Eu,  lorsque  Châtil- 
lon  et  la  sœur  de  madame  de  [.esbourg  l'allè- 
rent  conduire  en   Flandre  après  son   niariiige. 
Madame  de  l\ache  prit  cette  occasion  de  me 
prier,  par  une  lettre  ({u'elle  m'éerivit,  de  vou- 
loir prendre  sa  sœur  :  ce  que  je  fis ,  i|noi(|ue  i 
j'eusse  promis  à  madame  deCourtenai  de  pren- 
dre sa  nièce,  qui  s'appeloir  Catillon  ,  et  à  pré- 
sent Uiiulanie  la  comlesse  de  Lanoy.  Messieurs 
Le  Tellier  et  de  Louvois  mirent  M.  de  Roche-  \ 
fort  dans  leurs  intérêts  avec  un  dévouement  ab-  i 
solu  ,  et  ils  songèrent  à  l'élever  i\  une  charge 
plus  considérable  (|iie  celle  de  capitaine  des  gen- 
darmes de  M.  le  Dauphin.  Ils  trouvèrent  le  se- 
cret de  faire  donner  à  M.  de  \  ivonne  celle  de 
^énérîil  des  galères  ,  à  condition  (|ue  M.  de  Mor-  i 


(1)  Lo  iraiti- 
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du  corps.  Voila  con^me  trois  hommes  changè- 
rent de  charges,  pour  faire  tomber  la  dernière 
entre  les  mains  du  favori  de  M.  de  Louvois. 

Dans  le  temps  de  tous  ces  changemens ,  le 
Roi  étoit  souvent  à  Versailles:  je  m'y  trouvai 
un  jour  qu'on  parloit  des  chansons  qui  avoient 
été  faites  sur  les  contre-vérités  ,  dans  lesquelles 
Ion  dépeignoit  M.  de  Lauzun  d'un  caractère 
qui  ne  paroissoit  pas  être  conforme  à  la  naïveté 
de  celui  de  bien  des  gens.  Le  Roi  dit  tout  haut, 
d'un  ton  obligeant  pour  lui  :  «  Parce  que  M.  de 
Lauzun  a  plus  d'esprit  et  de  pénétration  que  les 
autres,  l'on  veut  qu'il  ait  moins  de  sincérité. 
Pour  moi ,  dit-il  ,  j'aimerois  mieux  avoir  assez 
d'esprit  pour  être  méchant  et  ne  le  pas  être,  que 
d'être  un  sot  parce  que  je  n'anrois  pas  l'esprit 
d'être  méchant.  -  J'avoue  que  des  ce  temps-là 
j'eus  un  grand  plaisir  de  voir  que  le  Roi  avoit 
de  l'estime  pour  les  personnes  qui  se  distin- 
guoient  et  par  leurs  actions  et  par  leur  savoir- 
faire.  M.  le  duc  de  Mazarin  devint  dévot,  nis- 
(jues  au  point  qu'on  lui  persuada  qu'il  ne  pon- 
voit  pas  en  consi'ience  garder  trois  ou  quatre 
charges  qui  demandoient  une  application  ou  ré- 
sidence personnelle:  le  gouvernement  de  lAI- 
saee  et  Rrisach ,  la  lieutenance  générale  de  Rre- 
tagne ,  et  la  charge  de  grand-maitre  de  l'artil- 
lerie. Madame  la  piincesse  de  Conti  lui  mit  ce 
scrupule  dans  l'esprit  ,  à  la  prière  de  madame 
de  Longueville ,  qui  avoit  dessein  de  faire  ache- 
ter la  charge  de  grand-maître  pour  monsieur 
son  fils  ;  et  lorsque  le  traité  en  fut  conclu  ,  ma- 
dame (le  Longueville  en   demanda  l'aureinent 
au  Roi ,  qui  lui  répondit  (|ue  cette  charge  ne  lui 
convenoit  point  ;  qu'il  n'avoit  pas  su  que  M.  de 
Mazarin  s'en  voulût  défaire.  Cette  réponse  sur- 
prit extrêmement    madame  de  Longueville  et 
M.  le  prince,  qui  s'attendoient  (jne  le  Roi  aii- 
roit  quelques  égards  sur  le  gouvernement   de 
INormandie  dont  M.  de  Longueville  avoit  la  sur- 
vivance ;  et  lorsque  monsieur  son  père  fut  mort , 
au  lieu  de  le  lui   laisser,  M.  de  Montausier  en 
lut  pourvu.  Madame  la  princesse  de  Conti,  ((ui 
vit  (pie  le  dessein  de  la  charge  de  grand-m.iître 
n'avoit  pas  réussi ,  voulut  lever  le  scrupule  de 
M.  le  duc  de  Mazarin  ,  qui  dit  qu'il  ne  vonloit 
jdus  la  vendre.  Le  Roi,  qui  avoit  appris  le  mar- 
che (pi'il  en  avoit  fait ,  se  mil  à  son  tour  en  scru- 
pule de  la  lui  laisser  ;  il  en  ti\a  le  prix  ,  et  léso- 
lut  d'en  faire  faire  les  fonctions  par  ^L  de  Lou- 
vois, et  que  celui  (|ui  en  auroit  le  titre  n'agiroit 
que  pour  les  actions  de  guerre.  Il  savoit  que 
personne  de  son    royauir.e  ne  les  executcrolL 
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avec  plus  de  vigueur  ni  si  utilement  pour  son 
service  (jue  M.  de  Lau/.un  ;  il  lui  proposa  d(! 
quitter    celle    de   };énéral  des  drainons    et  de 
prendi-e  celi(!  de  ^raiid-uiaîf^re  ;  »|iril  en  paieroit 
le  surplus.  M.  de  Lauzun  ,  qui  a\uit  plus  de  dé- 
licatesse (|ue  les  autres  gens,  quehjue  intérêt 
qu'il  trouvât  dans  cette  proposition  ,  se  sentit 
blessé  de  devoir  remplir  une  ciiarge  dont  les 
fonctions  seroient  parta^-ées  avec  M.  de  Lou- 
vois.  Il  supplia  tres-liun>i)l('nient  le  lloi  de  lui 
donner  une  place  auprès  de  sa  personne  ,  dans 
laquelle  il  put  agir  selon  qu'il  le  jugeroità  pro- 
pos dans  les  occasions  où  il  s'agiroit  de  son  ser- 
vice^ (|ue  s'il  prenoit  celle  de  grand-maître ,  il 
s'exposeroit  a  devoir  avoir  de  grands  démêlés 
avec  M,  de  Louvois,qui  lui  feroit  de  la  peine. 
Le  Roi  loua  les  seiilimens  de  M.  de  Lauzun,  et 
voulut  lui  donner  des  marques  d'une  plus  grande 
confiance  ;  il  lui  remit  la  garde  de  sa  personne 
entre  les  mains,  et  prit  résolution  de  lui'donner 
une  charge  de  capitaine  des  gardes  du  corps.  H 
lit  M.  le  comte  Du  Lude  grand-maître.  Celui-ci 
donna  sa  charge  de  premier  gentilhomme  à 
M.  de  Gesvres,  qui  se  défit  de  celle  de  capitaine 
des  gardes  du  corps  du  Roi  entre  les  mains  de 
M.  de  Lauzun  ,  ((ui  donna  sa  charge  de  coloneN 
général  des  dragons  à  M.  de  Ranes  ,  qui  se  dé- 
fit aussi  de  celle  qu'il  avoit  dans  les  chevau-lé- 
gei-s ,  dont  le  prix  servit  à  récompenser  M.  le 
duc  de  Mazariu  de  sa  charge  de  grand-maître. 
Voilà  comme  j'entendis  et  comme  tout  le  monde 
vit  ces  trois  ou  quatre  changemens  de  charges  , 
qu'on  croit  n'avoir  été  faits  que  pour  faire  tom- 
ber celle  de  capitaine  des  gardes  du  corps  entre 
les  mains  de  M.  de  Lauzun  , qui  l'avoit  préférée 
à  celle  de  grand-maître  et  de  premier  gentil- 
homme, parce  qu'elle  l'approchoit  plus  prés  de 
ia  personne  de  Sa  Majesté.  Il  ne  comptoit  pour 
rien  ni  le  plus  grand  intérêt,  ni  la  plus  grande 
élévation  que  le  public  auroit  trouvés  pour  lui 
dans  une  des  deux  autres  charges.  Depuis  que 
je   l'ai   connu  plus  que  je  ne  faisois  dans  ce 
temps-là,  je  lui  ai  toujours  vu  ces  sentimens 
dans  le  cœur.  Tous  les  officiers  de  l'armée  avec 
qui  il  avoit  servi  l'ont  trouvé  si  honnête  honnne 
<^t  si  zélé  pour  ceux  qui  faisoient  leur  devoir, 
que  toutes  les  personnes  qui  se  sont  distinguées 
par  quelque  action  de  courage  ont  reçu  des  mar- 
ques de  son  estime  par  les  bons  offices  qu'il  leur 
a  rendus ,  ou  ,  si  c'a  été  des  officiers ,  dont  un 
autre  genre  de  secours  leur  devoit  être  bon,  avec 
ces  témoignages.  S'il  a  été  juste  dans  l'un,  j'ai 
oui  dire  à  ces  mêmes  officiers  qu'il  a  été  prodi- 
gue dans  l'autre.  Il  ne  les  exhortoit  qu'à  aug- 
menter de  zèle  et  d'inclination  à  bien  servir  le 
Roi.  Il  leur  faisoit  souvent  entendre  que  c'etoit 


de  son  argent  et  par  ses  ordres  qu'il  leur  faisoit 
CCS  libéralités,  (pioiqu'ils  sussent  ((ue  c'étoit  de 
son  nécessaire  qu'il  leurdonnoit.  J'ai  dit  (|uejal 
appris  t-ela  de  ceux  »|ui  en  ont  reçu  les  marcpies. 
.le  dois  le  répeler  encore  une  seconde  fois:  s'il 
avoit  su  qu'ils  s'en   fussent  loues  ,  e'auroit  été 
une  raison  pour  ne  plus  recevoir  de  lui  ces  sor- 
tes de  plaisirs,  tant  il  hait  les  louanges.  L'on 
n'osoit  même  lui  parler  des  occasions  de  distinc- 
tion qu'il  avoit   faites,  .l'avoue  que  ceux  (|ui 
m'ont  conté  tout  ce  (jue  j'ai  dit  de  lui  m'ont  fait 
un  sensible  plaisir,   qui   se  redoubloit  par    la 
bonne  foi  et  par  la  joie  qu'ils  avoient  eux-mê- 
mes à  lui  donner  des  marques  de  leur  gratitude 
dans  un  temps  ou    leur  sincérité  devoit  être 
moins  suspecte  ,  puisqu'il  n'étoitplus  en  état  de 
leur  rendre  les  mêmes  offices,  ni  de  leur  don- 
ner les  mêmes  secours  qu'il  avoit  fait  autrefois. 
Pour  revenir  à  la  charge  de  capitaine  des  gar- 
des, elle  lui  fut  doimée  dans  le  mois  de  juillet, 
qui  étoit  son  quartier  de  service:  de  sorte  qu'il 
prit  le  bâton  dans  le  même  moment  que  l'afr 
faire  eut  été  réglée.  Il  en  fit  les  fonctions  avec 
un  air  grand  et  aisé  ,  plein  de  soins  sans  em- 
pressement. Le  Roi  en  paroissoit  tres-content , 
et  c'étoit  pour  lui  la  seule  récompense  qu'il  en 
désiroit.  Lorsque  je  lui  fis  mon  compliment,  il 
me  dit  qu'il  étoit  bien  persuadé  de  l'honneur  que 
je  lui  faisois  de  prendre  part  aux  bontés  (|ue  !e 
Roi  avoit  pour   lui.  Je  commençois  dans  ce 
temps-là  à  le  regarder  comme  un  homme  ex- 
traordinaire, très-agréable  en  conversation  ,  et 
je  cherchois  trés-voloutiers  les  occasions  de  lui 
parler.  Je  lui  trouvois  des  manières  d'expres- 
sions que  je  ne  voyois  point  dans  les  autres  gens. 
[1669]  Dans  ce  temps-là,  M.  le  grand  duc 
de  Toscane,  mon  beau-frère,  qui  venoit  d'An- 
gleterre, devoit  passer  en  France.  Il  avoit  fait 
un  voyage  de  curiosité;  il  avoit  eu  quekiue  dé- 
mêlé avec  notre  ambassadeur  d'Angletterre ,  et 
le  Roi  avoit  pris  l'affaire  d'une  grande  hauteur: 
cela  modéroit  les  plaisirs  qu'il  s'etoit  persuadé 
de  recevoir  en  France;  on  ne  laissa  pas  de  le 
traiter  fort  honnêtement.  Je  n'allai  point  à  For- 
ges, afin  de  me  trouver  a  Paris  lorsqu'il  y  se- 
roit,  qui  étoit  justement  la  saison  de  prendre 
mes  eaux.  On  lui  donna  beaucoup  de  comédies , 
et  l'on  fit  rejouer  l'opéra  de  l'hiver  précédent. 
Dans  le  temps  qu'il  fut  à  Paris,  je  fis  le  mariage 
de  la  seconde  Crequi  avec  le  comte  de  Jar- 
nac  de  la  maison  de  Chabot ,  qui  sont  deux 
maisons  alliées  avec  tout  ce  qu'il  y  a  de  gens 
de  qualité  en  France  :  cela  attira  un  monde 
infini  chez  moi.  Lorsqu'ils  furent  fiancés  dans 
mon  cabinet,  et  que  cette  cérémonie  fut  finie, 
il  ne  resta  que  les  plus  proches  parens ,  madame 
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de  Rohau  et  matiamo  de  Souhise ,  la  comtesse 
de  Ficsque,  madame  la  duciiesse  de  Ciéqiii , 
mademoiselle  sa  fille,  madame  de  Marsillac  , 
madame  d'Epenioii,  et  quelques  dames  de  mes 
amies  au  nombre  d'une  vinutaine,  et  des  hom- 
mes que  je  Us  venir  pour  que  M.  le  grand  due 
ne  fût  pas  seul.  Je  fis  jouer  la  comédie  du  Tar- 
tufe ,  qui  etoit  une  pièce  nouvelle.  Toutes  les 
dames  soupèrent  avec  moi  ;  M.  le  grand  duc  ne 
voulut  pas  manger  parce  qu'il  étoit  incommodé. 
Le  mariage  fut  fait  après  minuit.  M.  le  grand 
duc  fut  témoin  de  la  bonne  compagnie  qui  étoit 
chez  moi,  et  vit  la  libéralité  que  j'avois  à  ré- 
compenser les  gens  qui  m'étoient  agréables.  Je 
taisois  madame  de  Jarnac  ma  dame  d'honneur, 
avec  des  appointemens  considérables  ;  et  outre 
cela,  je  lui  donnois  une  sonmie  qui  lui  faisoit  ea 
tout  douze  mille  livres  de  rente.  J'avois  envoyé 
prier  madame  de  Guise  de  venir  à  ce  mariage  : 
elle  ne  s'y  trouva  point.  Je  ne  sais  si  ce  fut  par 
elle-même  ou  par  le  conseil  de  mademoiselle  de 
Cîuise,  elle  n'osoit  rien  faire  sans  son  congé. 
M.  de  Guise  en  étoit  de  même:  il  avoit  été 
élevé  dans  cette  soumission ,  c|ui  lui  donnoit  un 
air  ridicule  dans  le  monde.  11  avoit  déjà  mau- 
vaise grâce  dans  tout  ce  qu'il  faisoit,  et  cette 
sorte  de  respect  qu'il  gardoit  à  l'égard  de  ma- 
demoiselle de  Guise  lui  atliroit  de  grandes  rail- 
leries; l'on  disoit  qu'il  n'osoit  parlera  madame 
sa  femme  sans  lui  en  avoir  demande  la  permis- 
sion. Elle  avoit  aussi,  du  côté  de  ma  sœur, 
chassé  une  femme  de  chambre  qu'elle  aimoit 
extrêmement ,  ôté  son  écuyer  et  son  secrétaire  ; 
madame  de  Poussé  lui  servoit  de  dame  d'hon- 
neur d'un  côté,  et  de  dame  d'atour  a  Madame 
de  l'autre  ;  et  comme  mademoiselle  de  Poussé  , 
sa  nile,  étoit  avec  elle,  mademoisselle  de  Guise 
ne  vouloit  pas  (fu'elle  y  demeurât,  de  crainte, 
disoit-elle,  que  M.  de  (Juise  n'en  devînt  amou- 
reux. Ainsi  la  mère  et  la  lille  se  retirèrent  au 
Luxembourg  auprès  de  Madame  ,  et  l'on  donna 
ntadame  Du  Oeffant  à  ma  scvur  de  (îuise.  Ce- 
toit  une  femme  du  F^oitou,  (ille  d'une  manière 
de  genlilhonune  (|ui  avoit  été  maître  d'hôtel  du 
feu  comte  do  l'"ies(|ue,  mari  de  ma  gouvernanle. 
Elle  avoit  (|uel(|ue  bien;  elle  avoit  épousé  M.  Du 
Deffant,  geiUilhonmie  du  Poitou  très- debau- 
clié.  Elle  étoit  séparée  d'avec  lui.  Elle  étoit  jo- 
lie et  avoit  beaucoup  d'esprit.  Lors(|ue  ma- 
dame la  maréchale  de  La  Meilleraye  alloil  en 
lîretagne,  elle  la  prenoit  en  chemin  et  la  me- 
noit  avec  elle.  Dans  un  de  ses  voyages,  à  son 
retour  à  Paris,  elle  la  lit  suivre.  Elle  n'eloit 
chez  elle  (|ue  con\me  une  espèce  de  d()mesti(|ue, 
qui  ne  parloit  dans  le  logis  ni  ailleurs  que  pai' 
madame  tout  court ,  et  qui  n'auioit  ose  dire 


madame  la  iiiidrchale ,  tant  elle  étoit  soumise 
et  respectueuse.  11  me  souvient  qu'un  jour  elle 
vint  voir  madame  la  comtesse  de  Fiesque,  qui 
voulut  la  faire  asseoir  :  ce  qu'elle  n'osa  jamais 
faire.  Elle  etoit  d'une  agréable  conversation. 
L'intendant  de  Poitiers,  ({ui  étoit  M.  de  Ville- 
montier,  ne  se  deplaisoit  pas  avec  elle.  Lorsque 
la  cour  y  alla,  il  l'introduisit  auprès  de  M.  Le 
Tellier,  qui  aimoit  à  la  faire  causer  les  soirs 
avec  lui.  Elle  se  vit  quelque  crédit  par  les  amis 
qu'elle  s'étoit  ménagés.  Elle  se  ligura  que  son 
savoir-faire  ne  lui  seroit  point  inutile  si  elle 
alloit  a  Paris.  Lorsqu'elle  y  fut  venue,  elle  s'in- 
troduisit chez  madame  ta  duchesse  d'Aiguillon  ; 
son  oncle  avoit  été  son  tuteur,  parce  que  la  fa- 
mille de  Vignerod  étoit  originaire  de  Ikessuire 
en  Poitou,  ainsi  (jue  M.  le  prince  l'a  fait  im- 
primer dans  le  procès  qu'il  eut  contre  madame 
d'Aiguillon.  Cette  fenime  avoit  l'esprit  flatteur 
et  insinuant  :  elle  se  mit  bien  dans  le  sien  et 
alloit  souvent  avec  elle  à  Saint-Sulpice.  Madame 
d'Aiguillon  etoit  parvenue  a  gouverner  Mada- 
me; sa  dévotion  lui  avoit  fait  oublier  qu'elle 
avoit  le  plus  travaillé  à  faire  rompre  son  ma- 
riage, afin  d'épouser  mou  père.  Ln  jour  qu'elle 
étoit  auprès  de  son  feu  et  qu'elles  causoient 
de  mille  affaires  ,  ma  belle-mère  lui  dit  ([u'elle 
étoit  en  peine  de  sa  (ille  de  'J'oscane.  qui  at- 
tendoit  l'heure  d'accoucher;  qu'elle  eût  désire 
pouvoir  trouver  une  femme  d'entendement, 
pour  l'envoyer  auprès  d'elle  jusqu'à  ce  qu'elle 
fût  hors  de  l'état  ou  elle  étoit.  Madame  d'Ai- 
guillon se  recria  (ju'elle  avoit  son  affaire;  elle 
lit  semblant  d'envoyer  en  Poitou  ,  lui  produisit 
madame  Du  Deffant  connue  nouvelleineut  arri- 
vée; la  lui  dépeignit  femme  d'une  grande  qua- 
lité et  d'une  pieté  exemplaire,  (pii  avoit  fait, 
de  sa  connoissanee,  une  confession  générale  ù 
Saint-Sulpice,  à  ce  (jue  .M.  Piotte  lui  avoit  dit. 
Madame  fut  sensiblement  touchée  du  bon  choix 
de  madame  Du  Deffant ,  lui  Ht  connoître  que 
M.  Le  Tellier  la  connoissoit,  et  qu'il  avoit  de 
la  considération  pour  elle.  Madame  envoya  con- 
sulter la  lU'ine,  plutôt  par  dèlVrenee  (jue  par 
aucun  doute  de  devoir  suivre  ce  (jue  madame 
d'Aiguillon  lui  conseillolt.  La  Heine  lui  reiHUi- 
dit  i|u'elle  ne  connoissoit  cette  femme  (|ue  pour 
l'avoir  vue  danser  le  tricotet  a  Poitiers.  M.  Le 
Tellier  parla  favorablement  pour  elle  ,  et  son 
affaire  fut  faite.  Apres  qu"on  lui  eut  fait  don- 
ner qiu'l(|ue  argent  par  le  l{oi ,  et  (|ue  Madame 
y  en  eut  un  peu  ajoute  du  sien,  cela  ensemble 
la  mit  en  état  de  faire  le  voyage.  Elle  s'en  nllu 
par  le  carrosse  de  Lyon  ,  qui  fut  une  voilure  ad- 
mirable pour  clic  ((iii  n'avoit  pas  .ucoulumc 
de  se  servir  de  currosM'.  Arrive»  en  Toscane, 
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clkî  se  fit  aimer  de  tout  le  inonde  et  de  lundarnc 
Ja  f.;rande  dueliesse  ,  par  sa  souplesse  iialurellf. 
Son  ju^ernenl  ne  repoiidoit  pas  an  feu  (luVile 
avoit  dans  l'esprit  :  elle  ne  l'ut  pas  lon^^-tenips 
a  y  faire  des  fautes  et  contribua  beaucoup  à 
donner  a  ma  sœur  du  dé«:oùt  de  son  mari  et  du 
pays.  Kl  le  s'entremit  de  queUpies  néuoeiations 
entre  eux;  elle  poussoit  ma  so-ur  d'un  eôlé  et 
llatloit  M.  leyrand  due  de  l'autre.  L'on  necon- 
noissoit  pas  a  la  cour  ni  sa  conduite  ni  ses  in- 
tentions. Elle  tourna  si  bien  les  affaires  et  se 
rendit  si  nécessaire,  qu'on  lui  fit  faire  quelques 
voyages  à  Florence;  et  pour  récompense  de  ses 
services  ,  on  la  mit  auprès  de  ma  sœur  de  (Juise 
pour  être  sa  dame  d'honneur,  loutes  celles  qui 
ont  ces  charges  auprès  des  petites  lllles  de 
France  ont  l'honneur  d'entrer  dans  le  carrosse 
de  la  Reine  et  de  manger  avec  elle.  Celle-ci 
ne  pouvoit  espérer  ni  l'un  ni  l'autre.  Mademoi- 
selle de  Guise  préféra  les  petits  soins  et  les  com- 
plaisances que  madame  Du  Déliant  avoit  pour 
elle  à  la  grandeur  de  ma  sœur,  qui  devoit  avoir 
un  grand  dégoût  lorsqu'il  falloit  laisser  sa  dame 
d'Iioiineur  toutes  les  fois  qu'elle  entroit  dans  le 
carrosse  de  la  Reine.  Aussi  madame  de  (juise 
n'alloit  point  a  la  cour  dès  qu'il  y  avoit  une 
fête.  Madame  voyant  que  j'avois  une  dame 
d'honneur,  qui  par  elle  aussi  bien  que  par  moi 
pouvoit  tout  avoir,  fit  défaire  madame  de  Poussé 
de  sa  charge,  et  madame  Du  Deffaiit  fut  sa  dame 
d'atour  et  entra  dans  le  carrosse  de  la  Relue. 

Madame  Du  Deffant  m'a  donné  une  occasion 
de  parler  de  Toscane.  J'ai  quitté  les  noces  de 
madame  de  Jaruac  ,  où  je  m'appliquai  à  bien 
divertir  M.  le  grand  duc,  qui  ne  parut  nulle- 
ment embarrassé  de  la  grosse  et  bonne  compa- 
gnie que  je  lui  avois  donnée  :  il  parloit  admira- 
blement bien  de  tout  ;  il  connoissoit  fort  bien 
la  manière  de  vivre  de  toutes  les  cours  de  l'Eu- 
rope ;  dans  celle  de  France  il  ne  fit  pas  une 
seule  faute.  Voilà  comme  tout  le  n)onde  en  par- 
loit, et  voilà  aussi  ce  que  je  dois  dire  que  j'ai 
c*onnu  par  moi-même  ,  lorsque  je  voulus  étudier 
son  humeur  et  son  esprit;  pour  sa  personne,  il 
n'étoit  ni  grand  ni  petit,  un  peu  gros  pour  un 
homme  de  vingt-cinq  ans  ;  il  avoit  une  très- 
belle  tète,  les  cheveux  noirs,  de  gros  yeux 
noirs,  une  grosse  bouche  vermeille,  de  belles 
dents,  le  teint  vif,  et  marquoit  avoir  une  bonne 
sai»té:  il  étoit  fait  comme  ces  gens  qui  n'ont 
rien  qui  dégoûte  dans  leur  persoime,  et  il  est  à 
croire  que  tous  ceux  qui  l'auront  vu  et  connu  , 
comme  j'ai  fait,  blâmeront  ma  sœur  de  n'avoir 
pas  bien  vécu  avec  lui.  Il  ne  se  pouvoit  assez 
exprimer  sur  le  bien  qu'il  disoit  d'elle  à  tout  le 
monde  et  à  moi  en  particulier  ;  il  vécut  sur  mon 


compte  avec  une  si  grandedistinclion  ,  à  regar- 
der le  reste  de  la  famille,  (|ue  j'ai  raison  de  lui  en 
devoir  savoir  gré.  Quoiqu'il  soit  civil  et  honnête 
pour  tout  le  monde,  il  s'étudia  à  me  témoigner 
des  mar(|ues  de  sa  préférence  et  des  soins  sin- 
guliers. 

Madame  de  Choisy  mourut:  elle  s'étoit  mêlée 
de  mille  affaires  désagréables  pour  moi.  Lors- 
que nous  partageâmes  le  Luxembourg,  une  par- 
lie  de  son  logement  m'étoit  échue,  elle  voulut 
me  persuader  de  le  lui  laisser;  je  n'en  voulus 
rien  faire.  Elle  voulut  me  vendre  des  ajnste- 
mens  qu'elle  y  a\  oit  fait  faire  ,  je  ne  voulus  faire 
aucun  marche  avec  elle;  elle  fit  tout  emporter 
jusqu'aux  lambris ,  qui  ne  m'étoient  pas  abso- 
ment  nécessaires  pour  mettre  mes  pages  dans  k- 
logement  queje  lui  faisois  quitter. 

Après  que  Madame  et  toute  la  maison  de 
Guise  eurent  sollicité,  et  que  madame  Du  Dcf- 
fant  eut  fait  agir  id.  Le  Tellier  auprès  du  Ro; 
et  qu'elle  eut  obtenu  les  honneurs ,  ma  sœur 
venoit  plus  souvent  à  la  cour;  son  mari ,  qui 
avoit  peu  d'esprit ,  la  suivoit  toujours  :  il  étoit 
si  innocent  et  si  enfant ,  que  tout  marie  qu'il 
étoit  il  appeloit  encore  mademoiselle  de  Guise, 
ma  bonne  tante ,  comme  les  enfans  appellent  ma 
bonne  maman.  Lorsque  le  grand  duc  fut  parti 
je  m'en  allai  à  Eu:  j'étois  partie  tard,  je  ne 
m'en  retournai  que  bien  avant  dans  l'hiver. 
Lorsque  je  partis  ,  je  fis  quelques  honnêtetés  a 
M.  de  Lauzun  sur  la  peine  que  j'avois  de  quit- 
ter une  aussi  agréable  conversation  que  la  sienne. 
Je  m'étois  habituée  à  l'entretenir  et  je  cherchois 
à  lui  parler  aux  heures  qu'il  étoitchez  la  Reine  : 
je  disque  je  cherchois  à  l'entretenir,  parcequil 
vivoit  avec  moi  avec  un  respect  si  soumis  qu'il 
ne  m'auroit  jamais  approchée  si  je  ne  lui  étois 
allée  parler.  Apres  que  je  lui  eus  fait  les  com- 
plimens  que  je  viens  de  dire  et  qu'il  m'y  eut 
répondu  par  de  profondes  révérences ,  il  me  ré- 
pondit que,  pour  n'avoir  quasi  pas  l'honneur 
d'être  connu  de  moi ,  il  étoit  un  des  hommes  du 
monde  qui  s'attacheroient  le  plus  à  exécuter 
mes  ordres,  si  je  lui  faisois  l'honneur  de  lui  en 
laisser  quelques-uns;  il  me  dit  cela  de  si  bonne 
grâce  qu'il  n'eut  pas  de  peine  à  me  persuader 
qu'il  me  parloit  de  bonne  foi.  Lorsque  je  lui  eus 
fait  encore  quelques  honnêtetés  ,  il  n'y  répondit 
que  par  les  mêmes  soumissions  et  les  mêmes 
respects  qu'il  avoit  accoutumé  de  me  marquer, 
et  me  dit  que  la  confiance  que  j'avois  témoigné 
prendre  en  lui  l'avoit  tellement  pénétré,  qu'il  au- 
roit  toujours  un  grand  soin  et  une  grande  fidé- 
lité à  exécuter  mes  ordres. 

Je  ne  revins  d'Eu  que  vers  le  mois  de  décem- 
bre.  A  mon  arrivée  a  Paris,  l'on  me  dit  que 
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Madame  y  venoit  pour  dire  adieu  à  madame  de 
Saint-Chaiimont  que  Monsieur  avoit  chassée, 
dont  elle  étoit  au  désespoir.  Elle  étoit  gouver- 
nante de  Mademoiselle;  on  croyoit  que  son 
crime  étoit  d'être  tante  de  M.  le  comte  de  Gui- 
che.  Madame  la  mit  aux  Carmélites  de  la  rue 
du  Bouloy,  qui  est  un  établissement  nouveau 
fait  par  le  lïrand  couvent  de  Saint-Jacques.  Quel- 
ques religieuses  s'y  trouvèrent  enl'ermées:  à 
cause  du  lirand  air,  la  communauté  fit  acheter 
une  place  dans  la  rue  du  Bouloy  ,  avec  dessein 
d"y  établir  seulement  une  infirmerie;  avec  le 
temps,  cette  maison  s'est  agrandie  par  le  nom- 
bre des  carmélites,  où  la  règle  de  cet  ordre, 
qui  est  régulièrement  observée  partout,  l'est 
dans  celui-là  comme  dans  les  autres.  Celles  du 
grand  couvent  s'en  sont  séparées,  pour  ne  pas 
laisser  un  exemple  qu'elles  aient  deux  maisons 
dans  une  même  cour.  Madame  de  Saint-Chau- 
mont,  qui  avoit  été  fille  de  Madame,  qui  a  beau- 
coup d'esprit,  ainsi  que  je  l'ai  déjà  dit,  y  avoit 
été  envoyée  et  portoit  le  nom  de  sœur  Thérèse 
de  Jésus.  Il  y  avoit  encore  une  fille  de  la  maison 
d'Ardonne  et  les  filles  du  comte  de  Catalan,  qui 
s'étoit  jeté  dans  le  service  du  Roi  à  la  révolte  de 
Catalogne;  elles  savoient  l'espagnol  du  temps 
qu'elles  étoient  dans  le  monde.  La  Reine  mère 
y  avoit  été  tous  les  jours;  elle  y  avoit  établi  un 
salut  dans  leur  petite  chapelle;  cette  fondation 
donna  envie  à  Rcmecourt  et  aux  religieuses  de 
se  séparer  et  de  faire  une  troisième  maison  de 
carmélites  à  Paris.  D'ailleurs,  comme  je  l'ai 
déjà  expliqué,  les  religieuses  du  grand  cou- 
vent ,  qui  sont  d'une  grande  régularité ,  ne  vou- 
lurent point  avoir  un  partage  dans  leur  maison: 
elles  n'a  voient  eu  d'autre  pensée  que  de  bâtir 
une  infirmerie  ;  elles  donnèrent  volontiers  les 
mains  à  cette  affaire.  La  Heine  avoit  pris  en 
aiuitié  les  religieuses  de  la  rue  du  liouloy,  parce 
qu'elle  les  trouvoit  de  bonne  compagnie.  Ainsi 
l'affaire  fut  décidée  en  leui'  faveur.  La  Reine  y 
alla  quelquefois  avec  la  Reine  mère:  elle  y 
trouva  des  personnes  qoi  savoient  sa  langue  na- 
tiu'elle;  elle  s'y  accoutuma  et  choisit  cette  mai- 
son pour  s'y  retirer  toutes  les  fois  qu'elle  vou- 
droit  entrer  en  retraite.  Elle  y  alloit  la  plupart 
du  temps  pour  y  apprendre  des  nouvelles.  Ma- 
dame y  alloit  souvent  et  la  comtesse  de  Sois- 
sons  aussi.  (]ette  maison  a  toujours  été  une  es- 
pèce de  cour:  ce  fut  là  ou  la  lîeine  ajjprit  de  la 
comtesse  de  Soissons  les  amours  du  Roi  pour 
La  Vallière,  et  ce  fut  aussi  la  première  raison 
(|ui  détermina  le  Roi  a  la  chasser  lors(iu'il  sut 
ce  que  j'ai  dit  de  la  lettre  qui  avoit  ete  envoyée 
à  la  Molina.  Le  Koi  commencoit  à  n'être  pas 
satisfait  de  la  comtesse  de  Soissons;  ainsi  il  fut 


bien  aise  d'avoir  une  juste  raison  de  l'éloigricr 
de  la  cour.  Je  pourrai  quelquefois  ne  mettre  pas 
les  événemens  dans  leur  temps  et  dans  leur  or- 
dre ,  comme  je  l'ai  déjà  remarqué  ;  je  n  écris 
que  pour  moi  et  ne  cherche  qu'à  remplir  quel- 
ques heures  inutiles;  je  ne  dois  pas  me  soucier 
de  dire  à  point  nommé  le  moment  ou  ce  que 
j'écris  s'est  passé.  Je  prétends  m'amuser  dans 
ma  vieillesse,  si  Dieu  me  fait  la  grâce  de  me 
laisser  vivre  long-temps,  et  voir  ce  que  j'ai  fait 
dans  ma  jeunesse  ,  pour  mieux  connoître  l'abus 
du  monde  et  pour  me  confirmer  à  le  mépriser  et 
à  considérer  sur  moi-même  que,  née  avec  des 
grandeurs  et  des  biens  considérables  et  sans 
avoir  fait  mal  à  personne  ,  Dieu  a  permis  que 
ma  vie  ait  été  traversée  de  mille  affaires  désa- 
gréables. Ainsi  le  temps  que  j'emploie  a  écrire 
ces  Mémoires  m'est  plus  profitable  par  le  sou- 
venir qu'ils  me  donnent ,  qu'on  ne  sauroit  le 
concevoir. 

Monsieur  chassa  par  ordre  du  Roi  l'éxêque 
de  Valence  (  1  ),  son  premier  aumônier,  auquel  on 
défendit  d'aller  dans  son  diocèse.  Madame  la 
maréchale  de  Clérembault  fut  mise  auprès  de 
Mademoiselle  pour  être  sa  gouvernante,  à  la 
place  de  madame  de  Saint-Chaumont  ;  elle  étoit 
fille  et  femme  de  deux  hommes  qui  avoienl 
bien  de  l'esprit  et  savoient  bien  la  cour.  Pour 
elle  ,  on  disoit  qu'elle  etoit  savante  comme 
M.  de  Chavigny  ,  son  père  ;  qu'elle  ne  eonuois- 
soit  que  le  latin  ,  l'astrologie  et  raille  autres 
sciences  qui  ne  lui  donnoient  ni  le  savoir-faire 
ni  l'air  qu'il  falloit  pour  bien  élever  Mademoi- 
selle. Apres  avoir  appris  toutes  ces  nouvelles , 
je  m'en  allai  à  Saint-Germain  ,  ou  je  passai  l'hi- 
ver sans  faire  de  voyages  a  Paris  comme  j'avois 
accoutumé  de  faire;  c'est-à-dire  qu'avant  cela 
j'y  demeurois  quinze  jours  et  cinci  ou  six  jour^ 
à  la  cour.  Cet  hiver,  sans  savoir  quasi  pour- 
quoi, je  ne  pouvois  souffrir  Paris  Jii  sortir  de 
Saint-Germain.  Lorsque  j'y  étois,  une  de  mes 
filles  eut  la  petite  vérole  ;  cet  accident  m'empê- 
cha d'aller  a  la  cour  i)endant  (piatre  ou  cinq 
jours  ;  je  les  passai  à  Paris  avec  beaucoup  de 
langueur;  je  me  souviens  (jue  je  fus  tres-aise 
lorsque  l'on  me  fit  savoir  (|ue  je  pouvois  retour- 
ner a  la  cour.  Je  voyois  M.  de  Lauzun  L-\\d  la 
Reine,  avec  qui  je  prenois  un  très-grand  plai- 
sir de  causer;  je  lui  trouvois  tous  les  jours  plus 
d'esprit  et  plus  dagrement  a  ce  qu'il  disait  (pia 
toute  autre  personne  du  monde.  Use  tenoit  tou- 
jours reserve  dans  les  ternies  de  soumission  et 
de  respect  que  les  autres  gens  ne  peuvent  imiter. 


(1)  Les  intrigues  auxquoiirs  il  sp  tnêlii   som  niiipor- 
U'os  dans  les  Mt^moiro»  «li-  i;iioi>v. 
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J';ill;ii  a  l'aiis  un  jour  doul  le  soir  le  Koi  lit 
arrrlcr  le  clicvalicr  (l(!  Lorraiutt.  Je  fus  surprise 
le  lendemain  matin  lors(|u'on  m('  dit  que  Mon- 
sieur et  Madame  étoient  arrivés  la  nuit;  (lu'ils 
s'en  alloienta  Villers-(îotterets;(|ue  U-elievalier 
de  Lorraine  étoit  arrête.  J'allai  au  Palais-lUwal, 
ou  je  trouvai  Monsieur  fort  fàehe.  Il  seplai^^noit 
de  son  malheur,  disoit  (luMI  avoit  toujours 
\écu  avec  le  Roi  d'une  manière  a  ne  se  pas  at- 
tirer le  traitement  qu'il  venoit  de  lui  faire  ;  qu'il 
s'en  alloit  à  Villers-Cotterets  ;  qu'il  ne  pouvoit 
demeurer  a  la  eour.  Madame  temoignoit  avoir 
du  ehagrin  de,  eelui  de  Monsieur  et  me  dit  :  "  .le 
n'ai  pas  raison  d'aimer  le  chevalier  de  Lorraine, 
parce  que  nous  n'étions  pas  bien  ensemble;  il 
/ne  fait  cependant  pitié  et  j'ai  une  peine  mor- 
telle de  celle  de  Monsieur.  «  Elle  soutenoit  ce 
discours  avec  un  air  qui  mar(|uoit  la  douleur 
d'une  personne  intéressée  à  tout  ce  qui  le  pou- 
voit fâcher,  et  dans  le  fond  de  l'ame  elle  étoit 
bien  aise.  Elle  étoit  parfaitement  unie  avec  le 
Jloi  :  personne  ne  doute  qu'elle  n'eut  part  à  cette 
disjj;râce.  Le  principal  motif  regardoit  la  con- 
duite de  Monsieur  et  les  conseils  que  le  cheva- 
lier de  Lorraine  lui  avoit  donnés  lorsque  le  Roi 
lui  avoit  refusé  le  gouvernement  du  Languedoc 
après  la  mort  de  M.  le  prince  de  Conti ,  dont 
Monsieur  avoit  fait  de  grandes  plaintes  ;  et  sur 
beaucoup  d'autres  affaires  qu'on  prétendoit  que 
le  chevalier  de  Lorraine  lui  inspiroit.  Le  Roi , 
qui  avoit  dissimulé  ou  négligé  ce  que  l'on  fai- 
Koitdire  à  Monsieur,  ne  lui  en  témoignoit  rien. 
Une  abbaye  de  son  apanage  vaqua  :  elle  fut  des- 
tinée à  M.  le  chevalier  de  Lorraine.  Comme 
dans  ces  sortes  d'occasions  Monsieur  donnoit  sa 
nomination,  et  le  secrétaire  d'état  en  mois  faisoit 
les  expéditions  pour  Rome  sans  aucune  diffi- 
culté ,  lorsque  M.  le  chevalier  de  Lorraine  en- 
voya demander  la  sienne  à  M.  Le  Tellier,  il  ré- 
pondit qu'il  avoit  ordre  du  Roi  de  ne  le  pas 
faire.  Monsieur  en  parla  au  Roi ,  qui  lui  répon- 
dit qu'il  n'avoit  pas  d'autre  raison  à  lui  dire, 
sinon  qu'il  ne  vouloit  pas  que  M.  le  chevalier 
de  Lorraine  eût  cette  abbaye.  Monsieur  voulut 
se  fâcher:  le  Roi  lui  fit  connoître  qu'il  feroit 
bien  de  demeurer  en  repos  et  de  ne  pas  suivre 
les  conseils  qu'on  lui  donnoit.  Cette  froideur 
commencée ,  M.  le  chevalier  de  Lorraine  obli- 
geoit  Monsieur  à  prendre  des  airs  fiers  avec  le 
Roi.  Voilà  le  motif  pressant  qui  obligea  à  le  faire 
arrêter  par  le  comte  d'Ayen ,  capitaine  des  gar- 
des du  Roi ,  qui  servoit  auprès  de  sa  personne. 
Il  étoit  encore  jeune  et  l'affaire  étoit  délicate  ; 
le  Roi  avoit  jeté  les  yeux  sur  M.  le  comte  de 
Lauzun  et  lui  donna  ses  ordres.  Après  lui  avoir 
dit  qu'il  les  alloit  exécuter,  il  le  supplia  très- 


liunihlement  de  trouver  bon  (|u'il  lui  représen- 
tât (jue  c'etoil  toujours  le  capitaine  des  gardes 
qui  scTvoil  auprès  de  sa  personne  a  qui  il  avoit 
la  bonté  de  donner  ces  sortes  de  commissions. 
Le  Roi,  (jui  n'a  jamais  résisté  à  la  raison  lors- 
qu'on la  lui  peut  faire  connoître ,  changea  de 
sentiment  et  envoya  chercher  le  comte  d'Ayen, 
lui  doiuia  ses  ordres,  et  voulut  que  M.  le  comte 
de  Lauzun  le  suivît,  pour  l'empêcher  de  faire 
quel(|ues  fautes.  Ainsi  M.  le  chevalier  de  Lor- 
raine fut  arrêté  au  château  neuf,  lorstju'il  étoit 
dans  une  cliambre  renfermé  avec  Monsieur.  Le 
comte  d'Ayen  le  fit  demander  pour  lui  [parler; 
il  vint  et  M.  d'Ayen  l'arrêta.  Le  chevalier  de  La 
Hilliere,  qui  étoit  avec  lui,  dit  a  M.  le  comte 
d'Ayen  de  lui  faire  rendre  son  épée:  ce  qu'il 
fit  ;  et  après  ils  le  menèrent  dans  la  chambre  du 
capitaine  des  gardes  du  corps  dans  le  Louvre  et 
ensuite  coucher  dans  une  maison  dans  le  Bourg. 
Il  futconduità  Lyon  et  rais  a  Pierre-Encise.  Les 
officiers  et  les  gardes  du  Roi,  qui  l'avoient  con- 
duit ,  le  laissèrent  entre  les  mains  de  l'arche- 
vêque de  Lyon  ;  comme  ils  revenoient ,  ils  recu- 
rent un  ordre  du  Roi  de  reprendre  le  chevalier 
de  Lorraine ,  de  lui  ôter  le  valet  qu'il  avoit  au- 
près de  lui ,  d'empêcher  qu'il  ne  reçût  des  nou- 
velles, ni  qu'il  eût  communication  avec  per- 
sonne ;  de  le  conduire  et  de  le  garder  au  châ- 
teau d'If.  Cela  provenoit  d'un  voyage  que  M.  Col- 
bert  avoit  fait  a  Villers-Cotterets  pour  parler  à 
Monsieur,  qui  ne  voulut  pas  revenir  auprès  du 
Roi  qu'il  ne  lui  eût  rendu  M.  le  chevalier  de 
Lorraine.  Jusqu'à  Lyon  on  lui  avoit  toujours 
permis  d'écrire  à  Monsieur  et  à  ses  amis;  les 
officiers  avoient  ordre  de  lui  laisser  librement 
prendre  et  donner  des  lettres  à  des  courriers 
que  Monsieur  lui  envoyoit.  Le  Roi  crut  que  c'é- 
toit  lui  qui  lui  inspiroit  cette  fermeté:  il  voulut 
châtier  plus  rigoureusement  M.  le  chevalier  de 
Lorraine  et  mortifier  davantage  Monsieur ,  et 
lui  ôter  les  moyens  de  pouvoir  lui  faire  donner 
ni  recevoir  de  ses  lettres.  Ainsi  il  fut  conduit  et 
gardé  au  château  d'If  jusques  à  ce  que  Monsieur 
fût  revenu  à  la  cour  et  qu'il  eût  demandé  au 
Roi  avec  soumission  de  lui  donner  la  liberté. 
Après  qu'il  fut  sorti  de  cette  prison  ,  on  lui  dit 
de  s'en  aller  à  Rome  ,  d'où  il  n'est  revenu 
qu'après  la  mort  de  Madame. 

Lorsqu'il  fut  arrêté,  le  Roi  nous  conta  le» 
premières  raisons  qu'il  avoit  eues  de  ne  pas  être 
content  du  chevalier  de  Lorraine  sur  les  con- 
seils qu'il  donnoit  à  Monsieur;  qu'un  jour,  sur 
la  connoissance  qu'il  avoit  que  le  Roi  connois- 
soit  sa  conduite ,  il  désira  d'avoir  un  éclaircisse- 
ment avec  lui ,  dans  lequel  il  lui  dit  que  Mon- 
sieur étoit  un  bon  homme  qui  aimoit  Sa  Majes- 
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té;  que  si  elle  votiloit  le  trailei"  honuètement , 
Monsieur  ne  feroit  jamais  rien  qui  lui  pût  dé- 
plaire; qu'il  en  étoil  garant;  qu'il  s'en  prit  à 
lui  s'il  manquoit  en  quoi  que  ce  fût;  qu'il  lui 
répondoit  de  sa  conduite.  Le  Roi  lui  dit  ià-des- 
sus  :  «  Vous  m'en  répondez  donc ,  monsieur  le 
chevalier?  »  Qu'il  lui  avoit  dit  que  oui.  Le  Roi 
lui  répliqua  :  «  J'en  suis  bien  aise.  »  Il  nous  dit  : 
«  Croyez-vous  que  je  veuille  de  tels  répondans 
de  la  conduite  de  mon  frère?  Et  quand  je  l'au- 
rois  fait  arrêter  après  ce  compliment,  aurois-je 
mal  fait?  Monsieur  a  continué  ses  méchantes 
humeurs  ;  le  chevalier  de  Lorraine  m'avoit  dit 
qu'il  étoit  sa  caution  :  je  m'en  suis  pris  à  lui 
pour  l'exécution  de  sa  parole.  " 

Monsieur  et  Madame  revinrent  de  Villers- 
Cotterets  ;  elle  avoit  un  grand  appartement  de 
plain-pied  à  celui  du  Roi  ;  et  quoiqu'elle  logeât 
avec  Monsieur  au  château  neuf,  lorsqu'elle  en 
etoit  sortie  le  matin ,  elle  passoit  les  après-dt- 
lîées  au  vieux  château ,  où  le  Roi  lui  parloit  plus 
aisément  des  affaires  qu'elle  négocioit  avec  le 
roi  d'Angleterre,  son  frère.  Depuis  la  disgrâce 
du  chevalier  de  Lorraine ,  elle  s'étoit  accoutu- 
mée à  me  parler  ;  elle  me  disoit  :  «  Jusqu'ici 
nous  ne  nous  sommes  pas  aimées ,  parce  que 
nous  ne  nous  connoissions  point  :  vous  avez  un 
bon  cœur,  le  mien  n'est  pas  méchant ,  il  faut  que 
nous  soyons  bonnes  amies.  »  J'avois  les  mêmes 
sentimens  dans  le  cœur  pour  elle  ;  je  me  trou- 
vai dans  une  position  fort  naturelle  de  bien  vi- 
vre avec  elle.  Un  jour  qu'elle  étoit  sur  son  lit, 
M.  de  Lauzun  entra  ;  elle  me  dit  :  «  J'ai  affaire 
n  lui,  vous  voulez  bien  que  je  vous  prie  d'en- 
tretenir la  compagnie  qui  pourvoit  venir  nous 
interrompre?  »  Je  pris  cette  commission  avec 
plaisir,  parce  que  j'étois  bien  aise  de  lui  en 
faire ,  et  je  n'étois  pas  fâchée  que  M.  de  Lauzun 
en  partageât  l'obligation  avec  elle.  Je  concevois 
qu'elle  ne  lui  vouloit  parler  que  d'affaire  :  je 
n'avois  aucun  soupçon  qu'il  y  pût  avoir  de  la 
galanterie,  parce  (ju'iî  n'avoit  jamais  paru  avoir 
de  cette  sorte  d'attachement  pour  elle,  quoi- 
qu'il lui  fût  ordinaire  d'en  avoir  pour  beaucoup 
de  dames. 

[I(i70l  Dieu  est  le  maître  de  nos  états:  il 
nous  y  laisse  autant  (|ue  la  variété  de  nos  es- 
prits le  peut  souffrir.  Il  avoit  permis  (pie  j'eusse 
regardé  le  mien  comme  le  plus  heureux  que  je 
pouvois  choisir  au  monde  :  je  devois  me  trou- 
ver satisfaite  de  ma  naissance,  de  mon  bien,  et 
de  toutes  sortes  d'ag remens  (|ui  peuvent  faire 
passer  la  vie  sans  être  incommode  a  soi-même 
ni  à  charge  à  personne.  Cepeiulant ,  co:nme  je 
l'ai  déjà  dit,  sans  en  savoir  la  raison,  je  m'en- 
uuyois  des  endroits  où  je  metois  plu  autrefois; 


j'en  affectionnois  d'autres  qui  m'a  voient  été  in- 
différens;  j'aimois  la  conversation  de  M.  de 
Lauzun ,  sans  qu'il  me  passât  rien  de  fixe  dans 
la  tète.  Apres  avoir  passé  un  très  long  temps 
dans  ces  agitations,  je  voulus  rentrer  en  moi- 
même  et  démêler  ce  qui  me  faisoit  du  plaisir  et 
ce  qui  me  donnoit  de  la  peine.  Je  connus  qu'une 
autre  condition  que  celle  que  j'avois  éprouvée 
jusque  là  faisoit  toute  mon  occupation  ;  que  si 
je  me  mariois,  j'en  serois  plus  heureuse;  que 
de  faire  la  fortune  de  quelqu'un  ,  de  lui  don- 
ner de  grands  etablissemens,  il  m'en  sauroit 
gré,  il  seroit  touché ,  il  auroit  de  l'amitié  pour 
moi  et  s'étudieroit  à  faire  tout  ce  qui  me  pour- 
roit  plaire.   Jusqu'ici  l'on  m'avoit  proposé  de 
grands  etablissemens  qui   m'élevoient   et   ne 
m'auroient  pas  rendue  plus  heureuse;  que  je 
ne  la  pouvois  être  que  par  la  considération  que 
j'aurois  pour  une  personne  qui  eût  de  l'amitié 
pour  moi  ;  que  mes  héritiers  regardoient  mou 
bien  comme  le  leur;  ils  ne  pouvoient  rien  tant 
souhaiter  que  ma  mort  alin  d'en  pouvoir  jouir. 
Après  avoir  bien  repassé  dans  ma  tête  ce  qui 
pouvoit  me  devenir  un  dégoût ,  je  vis  qu'entre 
tous  les  partis  que  je  pouvois  prendre ,  Dieu 
souffroit  que  je  sentisse  dans  mon  cœur  que  ce- 
lui de  me  marier  etoit  le  seul  qui  pouvoit  me 
donner  du  repos ,  par  le  choix  d'une  personne 
à  qui  je  pusse  faire  une  assez  grande  fortune 
pour  qu'elle  en  pût  être  pénétrée  le  reste  de  ma 
vie  et  de  la  sieni>e  ,  et  avec  qui  je  pusse  passer 
la  mienne  avec  tranquillité  et  l'union  d'une  par- 
faite amitié.   C'est  dans  ce   moment-là  que  je 
compris  que  mes  inquiétudes  n'avoient  pas  elc 
vagues  et  ([ue  je  conçus  que  le  mérite  que  j'a- 
vois trouve  dans  M.  de  Lnu/un,  les  distinctions 
de  sa  conduite  par  rapport  a  celle  des  autres 
gens,  et  l'élévation  d'ame  qu'il  avoit  au-dessus 
du  commun  des  hommes,  l'agrément  de  sa  con- 
versation et  d'un  million  de  singularités  que  je 
lui  connoissois,  me  tirent  comprendre  ou  pluti>t 
sentir  (ju'il  etoit  runiiiue  lionime  enpable  de  sou- 
tenir la  grandeur  ([ue  je  lui  mettroissur  la  tête, 
et  la  seule  personne  digne  de  mon  choix  et  ce- 
lui qui  vivroit  le  mieux  avec  moi.  Je  concevois 
que  je  n'avois  jamais  reçu  de  manjues  d'amilie 
de  qui  que  ce  soit  ;  (lull  y  avoit  plaisir  d'être 
aimée;  ([u'il  etoit  Ires-sensible  ,  et  ((u'il  y  avoit 
beaucoup  dagremenl  de  [touvoir  vivre  avec  un 
parfait  honnête  homme  que  je  pouvois  regarder 
comme  un  ami ,  pénétré  de  tout  ce  qui  me  fe- 
roit du  plaisir  ou  île  la  peine,  avec  lequel  je 
eommeneois  à  m'aperce\oir  (lue  je  prenois  plus 
de  goût  de  m'entretenir  (jue  je  n'avois  fait  jus- 
(juc-là  avec  personne  du  monde.  Ainsi  je  vis 
bien  en  moi-même  que  les  sujets  de  mes  joies 
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venoieiit  clii  |)laisir  (pu;  j'nvois  de  p.irlcr  ;i\e(! 
lui  ;  et  l(!  peu  d'npplicjtlion  (pjc  j'avois  u  toutes 
mos  fiulrcs  alïaircs,  le  (h'^oùt  (pic  Je  me  sciitois 
pour  tout  le  monde,  et  l'ennui  dans  lecpiel  Jé- 
tois  loiscpie  j(!  ne  le  trouvois  pas  chez  la  Heine, 
me  (lient  connoitre  tout  ce  (pj(!  j'avois  ij;noré 
jusque  là.  Je  n'avois  d'occupation  ni  d'aj^itation 
que  celles  (pii  me  venoient  de  ecs  lellexions: 
tantôt  j(^  voulois  (pi'il  deviniil  mon  état,  et  d'au- 
tres fois  je  desirois  (pi'il  ne  le  connût  point,  .le 
suis  nalurellement  impatiente  :  j'avoue  que  mon 
état  m'accabloit  ;  je  ne  pouvois  souffrir  personne, 
le  monde  m(^  mcttoit  au  désespoir;  je  voulois 
être  seule  dans  ma  chambre,  ou  le  voir  chez  la 
Heine  ,  dans  le  Cours,  par  hasard  ou  autrement; 
pourvu  (pie  je  le  \isse,je  me  trouvois  en  repos. 
.le  faisois  des  réflexions  sur  les  dinicultcs  (jueje 
pouvois  y  trouver;  j'étois  en  peine  d'en  parler 
au  Roi  :  je  voulois  lui  faire  connoitre  mes  senti- 
mens  ,  afin  (pi 'il  me  dît  lui-même  de  ([uelle  ma- 
nière je  medevois  conduire.  J'étoisr  inconsolable 
lorscjue  je  voyois ,  par  sa  conduite  soumise  et 
respectueuse,  qu'il  ne  connoissoit  pas  tout  ce  que 
je  pensois  pour  lui.  Ainsi  l'affaire  qui  me  pa- 
roissoit  In  plus  embarrassante  éfoit  celle  de  lui 
faire  entendre  qu'il  étoit  plus  heureux  qu'il  ne 
pensoit;  je  ne  laissois  pas  de  songer  quelipielois 
a  l'inégalité  de  sa  qualité  à  la  mienne,  .l'ai  lu 
l'histoire  de  France  et  quasi  toutes  celles  qui 
sont  en  frnncois  ;  je  savois  qu'il  y  avoit  des 
exemples  dans  le  royaume  que  des  personnes 
d'une  moindre  qualité  que  la  sienne  a  voient  épou- 
sé des  tilles,  des  sœurs,  des  petites-filles  ,  des 
veuves  de  rois,  ainsi  que  j3  l'expliquerai  ailleurs; 
qu'il  n'y  avoit  de  différence  de  ces  gens-là  à  lui 
que  celle  (pi'il  étoit  né  d'une  plus  grande  et  plus 
illustre  maison  qu'eux,  et  qu'il  avoit  plus  de 
mérite  et  plus  d'élévation  dans  i'ame  qu'ils  n'en 
avoient  jamais  en.  Je  surmontai  cet  obstacle  par 
une  multitude  d'exemples  qui  se  présentoient  à 
mon  souvenir.  Je  me  fis  un  plan  de  tout  ce  que 
je  viens  d'alléguer;  je  me  souvins  que  j'avois 
lu  dans  les  comédies  de  Corneille  une  espèce  de 
destinée  pareille  à  la  mienne  ,  et  je  regardois  du 
côté  de  Dieu  ce  que  ce  poète  avoit  imaginé  par 
des  vues  humaines.  J'envoyai  à  Paris  acheter 
toutes  les  œuvres  de  Corneille,  afin  de  chercher 
ce  que  j'avois  cru  qui  pourroit  me  convenir.  Jus- 
qu'à l'arrivée  de  mon  courrier,  je  me  disois  que 
personne  au  monde  n'avoit  eu  une  plus  grande 
élévation  que  M.  de  Lauzun;  il  y  avoit  même 
des  momens  que  je  trouvois  que  son  mérite  étoit 
au  dessus  de  tout  ce  que  je  voulois  faire  pour 
lui  ;  que  je  pouvois  me  persuader  cela  avec  plus 
de  vérité  ;  que  toute  la  France  le  croyoit  ainsi , 
tant  il  s'etoit  acquis  une  réputation  d'être  sin- 


gulier en  tout.  Lesd'uvres  de  Corneille  arrivées , 
je  ne  fus  pas  long-temps  a  trouver  les  vers  (|iic 
je  vais  mettre  ici;  je  les  appris  |)ar  co-ur  :  ils 
m'ont  l'ail  faire  beaucoup  de  réflexions  depuis 
(|ii(l<pies  anné(;s,  et  je  regardois  du  côté  de  l)i(u 
ce  (pie  la  plupart  des  hommes  considèrent  avec 
des  sentimens  profanes. 

VEIIS    J)i;    COUNEILLE   (1). 

Quiinii  les  ordres  du  (;icl  nous  ont  faits  l'un  pour  l'aulre, 

|js(' ,  c'<'st  un  acrord  \mi\lnl  fait  (jue  In  nùtre. 

Sa  main  mire  les  ciriirs  ,  par  un  sccrcl  pouvoir, 

Seine  riiilelli;.'en(e  .ivant  {|U(;  de  se  voir  ; 

Il  prépare  si  Ijieii  l'ainanl  et  la  rnailresse. 

Que  leur  anie  au  seul  nnin  s'éineul  el  sinK-rcsse. 

On  s'estime  ,  on  se  rlier(;lio,  on  saime  on  un  rnoniciil  ; 

'l'ont  ce  (|u'on  sent  redit  persuade  aisément  : 

Kl ,  sans  s'in(|uiéler  de  mille  peurs  frivoles, 

La  foi  semble  courir  au  devant  des  paroles. 

La  langue  en  peu  de  mots  en  explique  lieaucoup  ; 

Les  yeux,  pluscloquens,  font  tout  voir  tout  d'un  eoup  ; 

Kl  lie  quoi  qu'il  l'envi  tous  les  deux  nous  instruisent , 

Le  cieur  en  entend  plus  (luc;  tous  les  deux  n'en  disent. 

Apres  tout  ce  que  j'ai  exposé  des  agitations 
dans  lesquelles  j'étois,  des  incertitudes  de  ce 
que  j'avois  à  faire ,  et  du  penchant  naturel  que 
je  me  trouvois  à  vouloir  voir  et  à  parler  à  M.  de 
Lauzun,  de  l'aversion  que  j'avois  eue  pour  le 
mariage ,  et  des  résolutions  que  j'avois  prises 
pour  me  marier  avec  lui,  il  me  semble  que  rien 
ne  convenoit  mieux  à  mon  état  que  ces  vers, 
qui  ont  un  sens  moral  lorsqu'on  les  regarde  du 
côté  de  Dieu  ,  et  qui  en  ont  un  galant  pour  les 
cœurs  qui  sont  capables  de  s'en  occuper.  J'ai  à 
rendre  grjîces  à  Dieu  de  celle  qu'il  m'a  faite,  lors- 
qu'il m'a  donné  de  l'aversion  pour  tout  ce  qui 
s'appelle  galanterie.  Il  me  souvient  qu'après 
avoir  fait  de  sérieuses  réflexions  sur  ce  que  tout 
le  monde  diroit  de  mon  affaire,  et  sur  les  dé- 
goûts que  je  pourrois  trouver  dans  ce  mariage, 
je  résolus  de  ne  plus  parler  à  .AI.  de  Lauzun 
qu'avec  une  tierce  personne,  et  je  voulois  m'e- 
loigner  des  occasions  de  le  voir  afin  de  me  l'ô- 
ter  de  la  tête.  J'avois  commencé  à  tenir  celte 
conduite  :  je  ne  lui  tenois  plus  que  des  discours 
indifférens.  Je  m'aperçus  que  je  ne  savois  ce 
que  je  lui  disois;  que  je  n'arrangeois  pas  trois 
mots  qui  eussent  une  suite  de  bon  sens  ;  et  plus 
je  cherchois  à  le  fuir,  plus  j'avois  envie  de  le 
voir.  Madame,  qui  étoit  de  ses  amies,  et  qui 
m'avoit  témoigné  être  des  miennes ,  me  parloit 
souvent  de  son  mérite.  Je  fus  tentée  mille  fois 
de  lui  ouvrir  mon  cœur,  afin  qu'elle  me  dît 
bonnement  ce  que  je  devois  faire  ,  et  de  quelle 
manière  elle  me  conseilleroit  de  me  conduire. 

,       (1)  Tirés  de  la  Suilc  du  Ulentcur,  acle  i ,  scène  pre- 
mière. 
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Je  n'étois  pas  en  état  de  le  pouvoir  faire  de 
raoi-nième ,  puisque  je  laisois  toujours  le  con- 
traire de  ce  que  je  voulois  chercher  à  faire  ;  ce 
quej'avois  projeté  la  nuit,  je  ne  pouvois  l'exé- 
cuter le  jour.  Voilà  une  manière  de  vie  et  de 
démêlé  ({uej'avois  cent  fois  le  jour  avec  moi- 
même.  Après  avoir  songé  à  l'impossibilité  de 
m'ôter  cela  de  la  tète,  et  aux  obstacles  que  j'y 
pouvois  trouver,  et  que  j'eus  bien  surmonté  tout 
ce  qu'on  en  pourroit  dire,  je  me  vis  dans  une 
nécessité  absolue  de  prendre  une  résolution. 

Je  suivois  la  Reine  aux  Uécolets,  où  il  se  fai- 
soit  une  neu  vaine  pour  saint  Piene  d'Alcantara; 
je  priois  Dieu  de  tout  mon  cœur  de  m'inspirer 
ce  que  j'avois  à  faire.  Un  jour  que  le  saint-sa- 
crement y  éfoit  exposé  ,  après  avoir  demandé  à 
Dieu  la  jfrclce  de  me  faire  déterminer,  je  com- 
pris, par  l'état  dans  lequel  je  me  trouvois,  que 
je  serois  toute  ma  vie  troublée  ,  si  je  travaillois 
a  chasser  de  mon  esprit  ce  qui  s'y  établissoit 
fortement.  Lorsque  je  cherchois  à  le  détruire , 
je  ne  m'occupois  que  des  moyens  (jue  j'avois  à 
tenir  pour  faire  connoître  à  M.  de  Lauzun  les 
sentimens  que  j'avois  pour  lui ,  et  ne  songeois 
qu'à  tout  ce  que  j'avois  à  faire  pour  que  cela 
réussît:  cela  me  sembloit  si  aisé  à  faire,  par 
les  exemples  que  j'ai  dit  que  j'avois  lus  dans 
l'histoire ,  que  je  ne  pouvois  pas  imaginer  (fue 
personne  s'y  pût  opposer,  hors  ceux  qui  proje- 
toient  d'hériter  de  mon  bien.  Le  lendemam  de 
cette  dernière  résolution  ,  qui  étoit  le  2  de 
mars,  je  me  trouvai  avec  M.  de  Lauzun  chez  la 
Reine;  je  passai  devant  lui:  il  me  sembloit  que 
l'honnêteté  et  la  gaieté  avec  laquelle  je  lui  i)ar- 
lois  lui  dévoient  faire  deviner  ce  que  j'avois 
dans  le  cœur  pour  lui;  et  quoi(|u'il  demeurât 
toujours  dans  les  termes  d'un  profond  res[)ect, 
lors(iue  je  me  souvenois  des  vers  que  j'ai  écrits, 
je  me  figurois  qu'il  me  devoit  entendre.  Je  ne 
laissois  pas  d'être  peinée  de  cette  incertitude  ;  je 
voulois  chercher  un  moyen  de  me  faire  con- 
noître. Il  vint  un  bruit  (|uc  le  lloi  rendoit  la 
Lorraine,  et  qu'on  me  devoit  marier  au  prince 
Charles;  je  crus  que  c'étoit  une  heureuse  occa- 
sion pour  mettre  M.  de  Lauzun  en  état  et  aux 
termes  d(!  pressentir  la  situation  ou  je  me  trou- 
vois, et  de  me  parler  du  sien.  Je  l'envoyai  prier 
de  me  venir  trouvera  ma  clwunbre,  qui  n'éloil 
pas  bien  loin  de  la  sienne;  il  me  falloit  même 
passer  devant  sa  porte  lorscjue  j'ai  lois  chez  la 
Keiue.  L'on  vint  me  dire  (|u'il  n'etoit  pas  dans 
sa  chambre.  Il  étoit  grand  ami  de  (iuitry,etil 
doit  souvent  avec  lui  dans  un  appartement 
extraordinaire  qu'il  s'étoit  fuit  acconunoder  :  je 
me  servis  du  prétexte  de  ma  curiosité  à  le  vou- 
loir voir;  Je  ne  doutai  pas  (jue  je  n'y  trouvasse 


M.  de  Lauzun  avec  lui;  je  m'étois  trompée. 
Lorsque  je  descendis  chez  la  Reine ,  je  le  vis 
qui  parloit  à  la  comtesse  de  Guiche;  elle  me 
dit ,  sur  ce  que  je  lui  fis  connoître  quej'avois  à 
l'entretenir  :  «  Laissez-moi  achever  une  affaire 
que  j'ai  avec  lui,  c'est  un  monsieur  que  je  ne 
trouve  pas  quand  je  veux  ,  et  vous  l'aurez  tou- 
jours quand  il  vous  plaira  lui  commander  dal- 
ler  recevoir  vos  ordres.  »  Cette  réponse  me  tit 
trembler;  le  cœur  me  battit  dune  manière  que 
je  crus  qu'il  s'en  apercevroil,  et  je  voulois  même 
que  le  sien  pût  deviner  les  mouvemens  du  mien 
et  qu'il  sentît  que  je  n'avois  rien  de  désagréable 
à  lui  apprendre. 

Lorsque  la  comtesse  de  Guiche  l'eut  quitté, 
je  m'en  allai  à  une  fenêtre;  il  m'y  suivit  avec 
un  air  et  une  fierté  qui  fit  que  je  le  regardai 
comme  le  maître  de  tout  le  monde.  Apres  avoir 
un  peu  tremblé  je  lui  dis  :  •■  Vous  m'aviez  té- 
moigné prendre  part  à  tout  ce  qui  me  regarde  , 
et  vous  êtes  un  si  fidèle  ami  et  un  homme  de  si 
bon  sens ,  que  je  ne  veux  rien  faire  sans  vous 
avoir  demandé  votre  avis.  »  Il  me  dit,  avec  ses 
révérences  et  sa  soumission  ordinaire,  (|u'il 
m'éloit  très  obligé  de  l'honneur  que  je  lui  lai- 
sois;  qu'il  en  seroit  très-ieconnoissant  ;  qu'il  ne 
me  tromperoit  pas ,  et  que  je  verrois  ,  par  la 
sincérité  avec  laquelle  il  me  diroit  ses  senti- 
mens ,  qu'il  répondroit  à  la  bonne  opinion  ([ue 
j'avois  de  lui.  Lorsque  nos  complimeiis  lurent 
finis,  je  lui  contai  que  l'on  disoit  dans  le  monde 
que  le  Roi  me  vouloit  marier  au  prince  Charles 
de  Lorraine;  que  je  le  priois  de  me  dire  s'il  en 
avoit  oui  parler,  il  me  répondit  que  non,  et 
(ju'il  étoit  persuade  ([ue  le  lloi  ne  voudroit  (|ue 
ce  que  je  désirerois  ;  «piil  avoit  trop  de  justice 
pour  tout  le  monde  et  un  cœur  trop  occupe  de 
la  rendre,  pour  me  contraindre  en  rien.  Je  lui 
dis  :  »  De  l'âge  où  je  suis ,  on  ne  marie  guèie 
les  gens  contre  leur  gré.  L'on  m'a  propose  jus- 
qu'ici beaucoup  de  partis  ;  j'ai  écoute  tous  ceux 
qui  m'en  ont  parle;  il  y  en  a  eu  quehiues-uns 
qui  auroientété  de  quel(|ue  grandeur  pour  moi  : 
j'aurois  été  au  désespoir  si  l'on  m'avoit  forcée 
de  les  accepter.  J'aime  mon  pays,  lui  dis-je  ;  je 
suis  une  grande  dame  (pii  se  gouverne  philnt 
par  raison  (jue  par  ambition  ;  il  est  du  bon  sens 
de  la  savoir  borner  ;  il  faut  se  faire  (|uel(pic 
bonheur  dans  sa  vie,  et  je  suis  persuadée  (luon 
n'en  peut  pas  trouver  à  vivre  avec  un  honmie 
(pie  l'on  ne  eonnoît  point;  et  s'il  ne  se  trouve 
pas  honnête  houune  on  ne  sauroit  l'estinu'r.  ••  Il 
me  répondit  (jue  j'avois  des  sentimens  pleins  de 
raison;  qu'il  ne  pouvoit  (juc  les  approu\er.  11 
me  dit  :  «  Vous  êtes  si  heureuse  !  pourquoi 
voulez- vous  s«ui"er  à  vous  marier?    Je  lui  ré^ 
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pondis  qu'il  avoil  raison  de  din-  ([im  j'clDis  lieii- 
rcii.sc  :  (|iu'j('  l'élois  en  crtct  ;  ciiii?  je;  lui  avoiiois 
(}uc  la  (luanlilc  de  i^cns  (|iii  coinploicnl,  sur  mon 
bien  ,  et  qui  par  conséquent  souliaitoienl  ma 
mort,  me  meltoient  an  désespoir;  que  cette 
seule  considération  me  feroit  n)nrier.  Il  me  ré- 
j)li(|ua  (|ue  le  chapitre  éloit  im|)ortant;  (|uej'y 
devois  penser  avec  application;  qu'après  (|ue  j'y 
aurois  bien  pense  et  ([u'i!  y  auroit  sonije  de  son 
cùté  ,  il  me  diroit  son  sentiment  d'une  manière 
que  je  verrois  (ju'il  ne  me  eonseilleroit  rien  (|ui 
ne  répondît  à  la  confiance  ((ue  je  lui  l'aisois 
rhonneur  de  prendre  en  lui.  La  Heine  sortit: 
nous  remîmes  à  reprendre  cette  conversation 
une  autre  fois.  J'avoue  que  quoique  je  ne  lui 
eusse  rien  dit  qui  le  regardât,  je  ne  laissois  pas 
de  me  sentir  fort  soulagée  d'avoir  mis  cette  af- 
faire en  état  de  lui  en  pouvoir  reparler.  Je  vou- 
lois  toujours  qu'il  m'eût  devinée,  par  l'embar- 
ras avec  lequel  je  lui  avois  parlé;  je  n'osois  pas 
le  regarder  en  face  ;  j'étois  fort  contente  de  moi, 
et  je  faisois  d'agréables  projets  pour  la  première 
fois  que  nous  reprendrions  l'affaire. 

Le  lendemain,  après  que  la  Reine  eut  dîné, 
je  lui  allai  parler.  Je  lui  dis  qu'il  ne  devoit  pas 
différer  à  me  dire  ses  sentimens;  que  je  le 
priois  de  me  parler  sincèrement ,  et  de  me  dire 
s'il  avoit  pensé  à  ce  que  je  lui  avois  dit.  Il  me 
répliqua,  avec  un  souris  agréable,  qu'il  feroit 
un  livre  de  ce  qui  lui  avoit  passé  dans  la  tète; 
qu'il  y  trouvoit  trop  de  châteaux  en  Espagne; 
que  e'étoit  à  moi  à  bien  penser  à  ce  que  j'avois 
à  faire,  et  qu'il  répondroit  à  tout  ce  que  je  lui 
proposerois  avec  beaucoup  de  sincérité.  Je  lui 
dis  :  «  Je  n'ai  pas  moins  fait  de  cbâteaux  en  Es- 
pagne que  vous;  les  miens,  lui  dis-je,  ont  de 
bons  fondemens ,  et  vous  me  faites  plaisir  de  me 
parler  de  cette  affaire  avec  le  sérieux  d'un  bon 
ami ,  parce  (fue  je  veux  traiter  avec  vous  l'af- 
faire la  plus  importante  de  ma  vie.  »  Il  se  mit  à 
rire  et  me  dit  :  «  Je  dois  doue  être  bien  glo- 
rieux d'être  le  chef  de  votre  conseil  ;  vous  m'al- 
lez ,  me  dit-il ,  donner  bonne  opinion  de  moi.  » 
Je  lui  dis  que  j'en  aurois  une  très-bonne  des 
conseils  qu'il  me  donueioit,  et  que  je  lui  pro- 
mettois  de  les  suivre  ;  et  que  je  pouvois  encore 
dire,  plus  assurément  que  je  n'avois  fait,  que 
je  ne  consulterois  qui  que  ce  soit  que  lui  sur  ce 
quej'auroisà  faire,  parce  que  tout  le  monde 
m'y  étoit  suspect,  et  que  j'étois  persuadée  qu'il 
n'y  avoit  de  bon  pour  moi  que  ce  qu'il  me 
diroit.  Il  voulut  se  remettre  sur  ses  respects 
avec  de  profondes  révérences.  Je  lui  dis  :  «  Je 
vous  prie  ,  Monsieur,  revenons  au  fait  où  nous 
demeurâmes  hier.  —  Vous  savez  donc,  me  dit- 
il,  que  ce  fut  hier,  sur  l'inquiétude  que  vous 


donnent  v(ts  héritiers  lors({u'd!>  désir«'nt  TOtre 
bien  et  en  même  temps  votre  mort;  et  c'est  cela 
s(!ul  (|ui  vous  a  donne  la  pensée  de  vous  marier. 
Je  vous  dis  sincèrement  (|u'a  votre  place  j'au- 
rois  les  mêmes  peines.  Il  y  a  plaisir  de  vivre,  et 
c'est  unyrand  chagrin  de  savoir  que  des  gens 
nous  souhaitent  la  mort.  Je  comprends  assez  que 
c'est  la  seule  alfaire  (jui  vous  a  fait  penser  au 
mariage,  [)arce  que  vous  avez  jusqu'ici  refusé 
tout  ce  qui  vous  couvenoit.  Il  n'y  a  rien  à  pré- 
sent qui  vous  puisse  être  propre  :  ainsi  vous  pou- 
vez bien  avoir  l'intention  de  vous  marier  pour 
faire  finir  les  souhaits  (ju'on  fait  pour  votre 
mort.  Je  ne  ne  vois  pas  de  personnes  a  (jui  vous 
puissiez  vous  marier;  de  manière  que  je  suis 
embarrasse  à  vous  donner  conseil,  et  je  ne  puis 
que  plaindre  l'état  où  vous  êtes.  Je  ne  conçois 
de  plaisir  pour  vous  que  celui  de  vous  être  sou- 
lagée avec  moi  de  ce  que  vous  avez  sur  le  c<eur. 
Je  eonnois  bien ,  me  dit-il ,  (ju'il  y  a  long-temps 
que  vous  cherchez  quelqu'un  digne  de  votre 
confidence,  et  je  suis  bien  heureux  que  le  sort 
soit  tombe  sur  moi.  Je  suis  très-fâché  de  ne  pou- 
voir lever  l'obstacle  invincible  qui  vous  doit 
faire  de  la  peine.  Ainsi  que  je  viens  de  vous 
dire,  sûrement  il  n'y  a  personne  sur  (jui  vous 
puissiez  jeter  les  yeux.  Cependant  je  ne  puis  pas 
disconvenir  que  vous  n'ayez  raison  de  vouloir 
sortir  de  l'état  pénible  dans  lequel  vous  vous 
trouvez,  de  penser  toujours  qu'on  vous  sou- 
haite la  mort.  Sans  cela  qu'auriez-vous  à  dé- 
sirer ?  Les  grandeurs ,  les  biens  vous  man- 
quent-ils ?  Vous  êtes  estimée  et  honorée  par 
votre  vertu  ,  votre  mérite  et  votre  qualité. 
C'est,  à  mon  sens,  un  état  bien  agréable  de 
vous  devoir  à  vous-même  la  considération  que 
l'on  a  pour  vous.  Le  Roi  vous  traite  bien  ,  il 
vous  aime  ;  je  vois  qu'il  se  plaît  avec  vous  : 
qu'avez-vous  donc  à  souhaiter  ?  Si  vous  aviez 
été  reine  ou  impératrice  dans  un  pays  étranger, 
vous  vous  seriez  ennuyée  à  la  mort.  Ces  condi- 
tions ont  peu  d'élévation  au  dessus  de  la  vôtre. 
Il  y  a  beaucoup  de  peine  à  étudier  l'humeur  de 
l'homme  et  du  reste  des  gens  avec  qui  l'on  doit 
vivre,  et  je  ne  conçois  pas  qu'il  y  ait  de  plaisirs 
qui  puissent  l'adoucir.  »  Je  lui  dis  qu'il  avoit  rai- 
son et  que  je  voyois  bien  que  je  ne  m'étois  pas 
trompée  lorsque  je  l'avois  choisi  pour  me  con- 
seiller; qu'il  vouloit  bien  que  je  lui  disse  que  ces 
mêmes  grandeurs  et  ces  grands  etablissemens 
qu'il  m'avoit  dit  que  j'avois  seroient  assez  pro- 
pres à  élever  un  parfait  honnête  homme  ;  que  , 
à  prendre  ce  parti ,  je  suivois  la  pente  de  mon 
cœur,  qui  me  portoit  à  ne  me  jamais  séparer  du 
Roi  ;  que  j'avois  pensé  ([u'il  seroit  même  bien 
aise  que  je  lui  élevasse  un  de  se^ sujets  el  que  je 
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lui  donnasse  du  bien  pour  l'employer  à  son  ser- 
vice. II  me  répondit  :  «  Vous  m'aviez  bien  dit 
que  vous  aviez  fait  comme  moi  des  châteaux  en 
Espagne  ;  ce  n'est  pas ,  dit-il ,  que  je  ne  trouve 
que  vous  avez  raison  de  me  dire  qu'ils  avoient 
de  meilleurs  fondemens  que  les  miens.  Tout  ce 
que  vous  venez  de  dire  est  faisable  :  j'y  trouve 
de  la  grandeur  et  de  l'agrément  pour  vous.  Ou- 
tre le  plaisir  d'avoir  élevé  un  homme  à  un  degré 
au  dessus  de  tout  ce  qu'il  y  a  de  souverains  dans 
l'Europe ,  vous  auriez  celui  de  la  certitude  qu'il 
vous  en  sauroit  un  gré  infini ,  qu'il  vous  aime- 
roit  plus  que  sa  vie;  et  par  dessus  le  tout,  vous 
ne  quitteriez  pas  le  Roi.  Voilà  ce  que  j'appelle 
fondemens.  Ce  que  je  nomme  châteaux  en  Es- 
pagne, c'est  la  difficulté  de  trouver  cet  homme 
dont  la  naissance ,  les  inclinations ,  le  mérite  et 
la  vertu  soient  assez  grands  pour  répondre  à 
tout  ce  que  vous  auriez  fait  pour  lui.  Vous  avez 
dû  voir ,  me  dit-il ,  que  ce  seroit  là  l'endioit  ou 
je  trouverois  de  l'impossibilité.  »  Je  lui  répondis 
avec  un  souris  :  «  Quoi  que  vous  en  disiez,  tout 
«ela  est  possible  et  je  veux  croire  votre  conseil. 
Puisque  votre  difficulté  n'est  pas  pour  le  projet, 
qu'elle  ne  regarde  que  la  j)ersonne,  je  verrai  à 
en  trouver  une  qui  aura  toutes  les  qualités  que 
vous  voulez  qu'il  ait.  "  Cette  conversation  dura 
deux  bonnes  heures  et  n'auroit  pas  sitôt  fini  si 
la  Reine  n'étoit  sortie  de  son  oratoire.  J'avoue 
quej'étois  satisfaite  de  tout  ce  que  je  lui  avois 
dit  et  que  j'étois  contente  de  cj  qu'il  m'avoit  ré- 
pondu. Je  mefigurois  qu'il  entendoit  très-bien 
ce  que  je  lui  voulois  dire.  Je  le  voyois  quasi 
tous  les  joui'S.  Il  ne  venoit  jamais  me  parier  :  il 
falloit  que  j'allasse  toujours  le  chercher,  et  en- 
core s'échappoit-il  la  plupart  du  temps  par  des 
manières  respectueuses  qui  étoient  pleines  d'es- 
prit. 11  conlinuoit  à  vivre  de  même  avec  moi. 
A  quelques  jours  de  là  je  lui  dis  s'il  ne  vouloit 
pas  que  je  lui  parlasse  de  mon  affaire  ?  Il  me  ré- 
pondit :  <«  J'y  trouve  tant  de  dégoût  et  tant  de 
difficulté  pour  vous  ,  que  je  vous  conseille  bon- 
nement de  n'y  plus  penser.  Vous  êtes  fort  à  vo- 
tre aise.  Je  serois  indigne  de  l'honneur  que 
vous  m'avez  fait  de  vous  confier  à  moi,  si  je  ne 
vousdisois  pas  que  le  meilleur  parti  pour  vous 
est  de  demeurer  comme  vous  êtes.  "  Celle  réponse 
me  blessa  et  ne  me  lit  aucune  impression.  Je 
me  pcrsuadois  toujours  ([u'il  ne  me  disoit  pas 
ce  qu'il  pcnsoitet  que  c'etoit  par  cela  même  (pie 
je  devoisconnoître  qu'il  m'avoit  entendue.  Ainsi 
ce  (|ui  avoit  ete  un  sujet  d'alllietion  dans  un 
moment ,  dans  celui  qui  suivoit  me  faisoit  un 
sensible  plaisir.  INos  conversations  furent  exlrè- 
niement  éloignées.  11  éviloitde  me  parler.  Je  ne 
le  pouvois  approcher  que  tous  les  ([uinze  jours  , 
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encore  ne  me  donnoil-il  pas  le  temps  de  lui  dire 
ce  que  je  voulois.  Un  jour  je  lui  dis  :  <>  J'ai  bien 
pensé  à  ce  que  vous  m'avez  conseille.  J'y  ai 
trouvé  des  remèdes;  si  vous  voulez,  je  \ous  les 
expliquerai.  >  Il  me  répondit  :  «  Si  je  ne  puis 
pas  toujours  tomber  dans  votre  sens,  ce  n'est 
pas  une  raison  qui  vous  doive  rebuter  de  la 
confiance  que  vous  prenez  en  moi.  Je  ne  vous 
saurois  flatter  ,  parce  qu'il  y  va  de  votre  salut  et 
du  repos  de  votre  vie  :  ainsi  je  vous  dois  tenir 
par  nécessité  des  discours  peu  gracieux  et  qui 
pourront  vous  déplaire.  Ce  n'est  pas  que  je  ne 
conçoive  qu'il  ne  soit  ridicule  de  passer  toute  sa 
vie  sans  avoir  pris  un  parti  ,  de  quel(|ue  ((ua- 
lité  que  l'on  soit.  Lorsqu'on  a  quarante  ans,  l'on 
ne  doit  passe  laisser  aller  dans  les  plaisirs  i(ui 
conviennent  aux  lilles  depuis  quinze  jusques  a 
vingt-quatre.  Ainsi  je  vous  dois  dire,  ou  qu'il 
vous  faut  faire  religieuse,  ou  vous  mettre  dans 
la  dévotion.  Si  vous  prenez  ce  dernier  parti, 
vous  devez  vous  habiller  modestement ,  reimn- 
cer  à  tous  les  plaisirs  du  monde,  en  connoitre 
l'abus  ;  et  tout  au  plus ,  à  cause  de  votre  qualité, 
vous  pourriez  une  fois  l'année  aller  à  l'Opéra 
pour  faire  votre  cour  au  Uoi,  et  il  faudroil  (ju'il 
vous  l'eût  ordoimé;  ne  témoigner  point  y  avoir 
pris  plaisir  ,  n'y  louer  rien  ,  afin  que  l'on  apprît 
que  vous  y  avez  été  inappliquée.  Il  faudroit  ne 
manquer  ni  à  grande  messe  ,  vêpres,  salut ,  ni 
sermon  ;  vous  trouver  aux  assemblées  des  pau- 
vres, aller  aux  hôpitaux,  faire  beaucoup  de 
bien  aux  pauvres,  assister  les  malades  et  les  fa- 
milles dans  les  nécessites,  ne  sentir  de  plaisir 
des  biens  que  Dieu  vous  a  donnes  que  par  celui 
que  vous  prendriez  à  en  faire  une  distribution 
qui  lui  seroit  agréable.  Avec  tous  ces  devoirs,  il 
faudroit  encore  remplir  ceux  (pie  vousdese/.  à 
la  Reine  ,  parce  que  votre  (pialite  vous  y  i  blige. 
Voilà  deux  genres  de  vie.  Le  troisième  est  le 
mariage,  dans  lequel  on  peut  aller  à  tous  les 
plaisirs,  avoir  tels  habits  (|ue  l'on  veut,  parce 
qu'une  honnête  fennne  iloit  vouloir  plaire  a  son 
mari;  mais  ce  mari  me  paroit  bien  dilTu-iie  a 
trouver.  Quand  même  vous  en  auriez  choisi  un 
à  votre  goût,  ne  s'y  trouvera-t-il  pas  des  défauts 
que  vous  n'aurez  pas  connus,  qui  V(uis  rendront 
malheureuse?  C'est  pour  cela  même  (|ue  je  ne 
sais  que  vous  conseiller  là-dessus;  et  vous  V(nez 
que  jai  raison  de  vous  avertir  ([u'en  ami  sin- 
cère j'avois  des  discours  désagréables  a  vous 
tenir.  •■  Celte  manière  de  parler  eloil  embarras- 
sante pour  moi  ;  ainsi  lorscpu'  nous  fûmes  inter- 
rompus ,  j'en  eus  moins  de  chagrin  qu'a  l'ordi- 
naire. Je  ne  laissai  pas  de  demêierdans  tout  ce 
(pi'il  m'avoit  dit  ((u'il  y  avoit  un  fond  de  raisim, 
et  je  voulois  toujours  (pi'il  m'eût  entendue  et  (juc 
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I;i  sincciiU;  de  ses  icponses  fut  un  effet  (h; 
son  discernement ,  et  qu'il  oubliât  son  élévation 
poin-  me,  conseiller  en  ,'imi  desintéressé  ;  (ju'il  se 
seiitoit  ol)li;i,é  de  le  faire,  par  la  eonfianee  (jne 
je  lui  avois  ténioij^'uee.  .le  voulois  toiijoins  lui 
parler.  Il  tne  iuyoit  et  ne  vouloit  pas  venir  a  ma 
chambre.  Mon  embarras  n'étoit  pas  sur  le  choix 
d'un  des  trois  partis;  j'avois  déjà  pris  celui  du 
tnariaue ,  et  je  ne  dontois  pas  (|u'il  n'en  fût  per- 
suadé, .rélois  siirprise  des  e;;ar(ls  ([u'il  avoit  (;our 
moi.  Il  voyoit  bien  <|ne  je  lui  en  avois  assez  dit 
pour  le  faire  parler,  et  jamais  homme  n'a  porté 
le  respect  plus  loin  ,  ni  n'auroit  pu  avoir  une 
conduite  si  soumise  que  la  sienne,  dans  une  oc- 
casion ou  il  voyoit  une  fortune  si  grande  que 
l'on  ne  veut  pas  ordinairement  hasarder  ;  ce  qui 
arrive  lorsqu'on  la  laisse  trop  traîner.  Il  m'a 
toujours  semblé  qu'il  consultoit  plutôt  ma  gloire 
(jue  son  élévation. 

Pour  revenir  à  la  cour,  l'absence  de  M.  le 
ehevalier  de  Lorraine  étoit  une  occasion  de  zi- 
zanie entre  Monsieur  et  Madame  ,  qui  avoient 
tous  les  jours  de  nouveaux  démêlés.  Ils  en  eu- 
rent un  qui  lut  assez  violent  pour  que  Monsieur 
lui  fît  des  reproches  sur  des  circonstances  qu'il 
disoit  lui  avoir  déjà  pardonnées.  La  Reine  se 
uièla  de  les  raccommoder,  parce  qu'elle  avoit 
pris  Madame  en  amitié.  Monsieur  lui  parla  des 
raisons  qu'il  avoit  de  s'expliquer  ,  et  ensuite  me 
vint  dire  la  rage  contre  Madame.  Il  me  souvient 
{|u'il  me  répéta  dix  fois  qu'il  ne  l'avoit  jamais 
aimée  que  quinze  jours.  Son  emportement  alla 
si  loin,  que  je  fus  obligée  de  lui  dire  qu'il  ne 
songeoit  pas  qu'il  en  avoit  desenfans.  Madame, 
de  son  côté,  se  plaignoit  extrêmement  ;  elle  di- 
sait :  «  Si  j'ai  fait  quelques  fautes,  que  ne  m'a- 
t-il  étranglée  dans  le  temps  qu'il  prétendoit  que 
je  lui  manquois?  De  souffrir  qu'il  me  tourmente 
pour  rien,  je  ne  le  saurois  supporter.  »  Elle  en 
parloit  honnêtement ,  hors  quelques  mots  de 
mépris  qui  lui  échoppèrent.  Ce  fut  dans  ce 
temps-là  que  le  Uoi  fit  sortir  le  chevalier  de  Lor- 
raine du  château  d'If  et  qu'il  l'envoya  en  Italie. 
Ainsi  Monsieur  et  Madame  furent  raccommo- 
dés par  les  exhortations  du  Roi,  qui  par  l'ou- 
verture de  la  prison  voulut  pacifier  le  désordre 
(lu'elle  avoit  causé.  Monsieur  croyoit  toujours 
que  Madame  y  avoit  contribué. 

L'on  parla  de  faire  un  voyage  en  Flandre  ;  et 
quoique  l'on  eût  la  paix  ,  le  Roi ,  qui  ne  marche 
pas  sans  troupes,  en  fit  assembler  pour  faire 
un  corps  d'armée  qui  seroit  commandé  par  le 
comte  de  Lauzun  ,  qu'il  fit  lieutenant-général. 
J'étois  à  Paris  lorsqu'on  me  vint  dire  cette  nou- 
velle; elle  me  lit  un  sensible  plaisir,  .le  ue  fus 
pas  long-temps  à  le  chercher  pour  lui  en  faire 


mon  compliment;  il  répondit  qu'il  avoit  bien 
cru  (|uc  cela  me  feroit  un  véritable  plaisir,  .la- 
vois  presque  toujours  accoutumé  d'aller  pa.sser 
la  scmaini;  sainte  a  Ku  ,  ou  je  denu'urois  cpiinze 
jours  ou  trois  semaines  :  cette  année-la  je  ne 
parlois  point  de  ce  voyage,  et  tous  mes  gens 
demandoient  quand  je  parlirois.  (iuilloire  vit 
(pie  je  n'y  songeois  point  ;  il  me  voulut  rendre 
compte  de  ce  cpie  Ion  y  faisoit  pour  des  biiti- 
mens  et  a  des  jardins  que  l'on  raccotnmodoit  : 
j'étois  devemie  si  indifférente  pour  tout,  (pie  je 
ne  voulus  [)as  l'écouter  :  tout  ce  que  je  pus  ga- 
gner sur  moi,  fut  de  partir  le  vendredi  de  Saint- 
Germain,  après  avoir  entendu  ténèbres,  pour 
aller  passer  le  jour  de  Pâques  a  Paris.  Le  Roi 
et  la  l\eine  y  dévoient  venir  le  mardi ,  parce 
que  M.  le  Dauphin  devoit  être  parrain  de  ma- 
demoiselle de  Valois  avec  moi  :  j'y  demeuiai 
jus(|u'à  ce  jour  avec  bien  de  l'impatience.  Le 
vendredi,  pendant  les  ténèbres,  je  lis  si  bien 
{|ue  M.  de  Lauzun  s'approcha  de  moi  :  nous  ne 
parlâmes  que  de  dévotion  ;  il  a  un  esprit  si  uni- 
versel, ([u'il  n'entreprend  jamais  déparier  d'une 
matiè:  e  qu'il  n'y  réussisse  d'une  manière  sur- 
prenante, tant  il  est  naturellement  éloquent, 
avec  des  termes  qui  ont  des  sens  et  des  signifi- 
cations singulièi'cs,  quoiqu'il  n'ait  aucune  étude. 
Il  me  fit  des  sermons  plus  utiles  (pie  eeux  des 
meilleurs  prédicateurs.  J'allai  la  veille  de  Pâ- 
ques solliciter  un  procès  ;  madame  de  Rambure 
y  vint  avec  moi ,  qui  me  parla  presque  toujours 
de  lui,  et  je  l'écoutois  avec  un  très-grand  plai- 
sir. Le  lendemain  ,  qui  étoit  le  jour  de  Pâques, 
je  le  trouvai  dans  la  rue  ;  je  ne  saurois  exprimer 
la  joie  que  j'eus  de  voir  venir  son  carrosse  au 
mien  ,  ni  l'honnêteté  avec  laquelle  je  le  saluai  ; 
il  me  parut  qu'il  me  faisoit  de  son  C(")té  une  ré- 
vérence plus  gracieuse  qu'à  l'ordinaire  :  cette 
pensée  me  fit  un  très-grand  plaisir.  Le  Roi  et  la 
Reine  vinrent  le  mardi  :  le  baptême  se  lit ,  l'on 
dîna  chez  Monsieur,  et  l'après-dîner  je  m'en  re- 
tournai à  Saint-Germain  avec  eux.  La  première 
fois  que  je  trouvai  M.  de  Lauzun,  je  lui  dis  que 
je  m'etois  extrêmement  ennuyée  a  Paris.  Il  me 
dit  :  "  D'où  vient  qu'autrefois  vous  vous  y  plai- 
siez ,  et  vous  dites  à  présent  que  vous  ne  sauriez 
y  demeurer  un  jour  ?  Pour  moi,  me  dit-il,  je 
crois  que  dans  ce  temps-là  vous  n'aviez  rien 
dans  la  tête,  et  qu'a  l'heure  qu'il  est  elle  est 
remplie  d'une  affaire ,  et  de  cette  affaire  vous 
n'en  oseriez  parler  qu'à  moi  :  ainsi  il  vous  est 
plus  naturel  de  vouloir  revenir  pour  vous  sou- 
lager. Si  vous  m'en  croyez,  me  dit-il,  vous 
vous  établirez  un  second  confidente  Paris,  pour 
partager  votre  plaisir  ;  vous  lui  déchargerez 
votre  cœur,  et  il  ne  vous  ennuiera  plus  ;  et  lors- 
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que  vous  serez  ici ,  vous  m'en  parlerez  à  mon 
tour.  J'avoue  ,  me  dit-il ,  qu'il  me  seroit  trop 
honorable  d'être  votre  seul  confident.  Ainsi  vous 
voyez  que  je  me  veux  rendre  justice  et  être  sin- 
cère en  tout.  »  Voilà  comme  il  badinoit  jusqu'à 
ce  que  l'on  partit  pour  le  voyage,  et  ne  voulut 
jamais  entrer  en  matière  lorsque  je  voulus  lui 
parler  sérieusement.  J'allai  trois  ou  quatre  jours 
à  Paris  pour  y  faire  des  remèdes  de  précaulion 
avant  que  de  partir.  Le  jour  que  je  fus  saignée, 
mesdames  d'Epernon  ,  de  Puysieux  et  de  Ram- 
bure  étoient  avec  moi.  Madame  de  Puysieux 
me  regardoit   et  me  dit  :  «  Vous  seriez  une 
bonne  femme,  et  celui  qui  vous  épouseroit  ne 
seroit  pas  malheureux.  »  Madame  dEpernon  lui 
répondit  qu'elle  croyoitque  je  ne  ferois  jamais 
cette  bonne  fortune  à  personne ,  parce  que  je  ne 
me  marierois  point  ;  que  j'avois  refusé  de  trop 
bons  partis.  Madame  de  Puysieux  lui  répliqua: 
"  Ce   n'est  pas  avec  un  roi  que  je  la  voudrois 
marier.  »  Elle  s'adressa  à  moi  et   me  dit,  avec 
sa  manière  d'autorité  ordinaire  :  «  IN'est-il  pas 
vrai,  grande  princesse,  que  vous  seriez  touchée 
d'avoir  élevé  un  honnête  homme?  »  Je  lui  dis 
qu'oui  ;  que  j'avois  été  si  malheureuse  jusque- 
la  ,  que  peut-être  serois-je  plus  heureuse  dans  le 
mariage  ;  qu'au  moins  j'aurois  le  plaisir  d'être 
aimée  de  quelqu'un.  Madame  d'E|)ernon  me  dit 
qu'elle  ne  croyoit  pas  que  j'eusse  cette  pensée. 
Madame   de  Puysieux    me  dit  brusquement  : 
<■  Epousez  M.  de  Longueville  ;  l'aîné  est  prêtre  : 
celui-ci  est  un  parfait  honnête  homme,  bien 
fait,  qui  vivra  divinement  bien  avec  vous.  Ma- 
dame de  Longueville  sera  sensible  au  dernier 
point  à  l'honneur  que  vous  aurez  fait  a  monsieur 
son  fils.  Mademoiselle  votre  sœur  a  bien  épousé 
M.  de  Guise,  qui  n'est  pas  aîné  comme  M.  de 
Longueville,  ni  si  grand  seigneur.  ->  Madame 
d'Epernon  dit  a  madame  de  Puysieux  :  «  Si  vous 
voulez  proposer  de  telles  gens  a  Mademoiselle, 
je  m'en  vais  lui  conseiller  d'épouser  mon  neveu 
de  Marsan.  >•  Je,  lui  dis  :  <•  Cro\ez-moi ,  Madame, 
il  y  a  queUpie  différence  du  dernier  ciidel  de 
Lorraine  à  M.  de  Longueville;  \ous  ne  songez 
pas  que  madame  sa  mère  est  une  princesse  du 
sang.  '  Madame  d'Epernon  reprit  d'un  ton  aigre: 
«  Je  m'etoimc  que   vous  preniez  plaisir  à  ces 
sortes  de  contes.  •■  Je  lui  repondis  :  "  Ils  n'of- 
fensent ni  Dieu  ni  le  [jrochain.  »  J'avois  toujours 
mon  dessein  dans  la  tête;  je  n'étois  pas  filchée 
(|ue  le  bruit  de  ce  prétendu  mariage  courût , 
afin  qu'à  la  cour  et  dans  le  public  on  s'accoutu- 
mât à  entendre  dire  (jue je  me  maiierois,  et  (|U(' 
cela  me  doinuU  occasion  de  préparer  le  lloi  ;  et 
outre  ces  deux  raisons,  j'en  avois  pour  troi- 
sièuïc  (|ue  cela  me  donneroil  tles  moyens  pour 
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parler  à  M.  de  Lauzun,  et  que,  sous  prétexte 
de  consultation  ,  je  lui  paricrois  de  lui-même 
sous  la  figure  d'autrui. 

Après  avoir  demeuré  trois  jours  a  Paris  a 
m'ennuyera  la  mort,  je  m'en  retournai  a  Saint- 
Germain,  d"ou  je  n'allai  à  Paris  qu'une  apres- 
dînée,  jusqu'au  jour  que  l'on  partit.  Lorsque 
j'entrai  dans  la  rue  Saint-Honoré  je  vis  passer 
l'équipage  de  M.  de  Lauzun  ,  qui  étoit  nom- 
breux et  bien  ordonné  ;  je  n'en  fus  pas  surprise, 
parce  qu'il  est  de  la  dernière  magnificence  en 
[  tout.  Je  lui  dis  que  je  l'avois  rencontre;  il  se 
mit  à  sourire  d'un  air  qui  me  fit  comprendre 
qu'il  n'en  étoit  point  fâché.  Lorsque  nous  p;u-- 
tîmes  nous  allâmes  coucher  a  Senlis  ,  et  le  len- 
demain à  Compiegne,  ou  je  trouvai  un  moment 
pour  causer  avec  lui  ;  j'y  eus  moins  de  plaisir 
qu'à  l'ordinaire,  parce  que  Guitry  étoit  en  tiers. 
Je  lui  dis  :  •<  Lorsque  vous  serez  à  votre  armée, 
ne  viendrez-vous  plus  chez  le  Roi?  Il  me  ré- 
pondit :  "  J'y  pourrai  venir  quelquefois.  ■  Le 
lendemain  à  ^oyon  je  lui  parlai  sans  tiers;  je 
lui  dis  :  «  Voulez-vous  que  mes  affaires  demeu- 
rent dans  l'état  quelles  sont jus(|u"au  retour  de 
votre  campagne,  et  dois-je  demeurer  si  long- 
temps dans  cet  embarras  (|ue  vous  m'avez  dit 
vous  faire  pitié?  »  Il  me  repondit  qu'il  ne  hilloit 
songer  qu'au  voyage.  Le  Roi  se  promenoit  dans 
le  jardin  ;  il  me  dit  plusieurs  fois  si  je  ne  voulois 
pas  m'aller  promener  avec  lui  ;  j'étois  tentée  de 
descendre.  M.  de  Lauzun,  qui  y  étoit  et  qui 
comprenoit  que  la  Keine  seioit  fâchée  {}ue  je 
l'eusse  quittée,  me  fit  signe  de  n'en  rien  faire; 
il  fallut  me  contenter  de  le  regarder  et  de  lui 
dire  quelques  mots  lorsqu'il  venoit  sous  mes 
fenêtres  où  j'étois;  je  parlois  au  lloi  et  avec  lui, 
l'un  après  l'autre.  Ee  lendemain  il  s'en  alla  à 
Saint-Quentin  assembler  l'arnu'e  ;  il  vint  au-de- 
vaut  du  Roi  avec  beaucoup  d'officiers;  il  etoit 
ce  jour-là  d'un  ajustement  et  d'un  air(|ui  faisoit 
plaisir  à  regarder.  Il  étoit  à  la  portière  à  côte 
du  lloi  ;  j'y  tournois  toujours  la  Icle  afin  de  le 
voir.  Le  lloi  ,  (jui  savoit  bien  (|ue  je  suixois 
presque  toujours  la  Ueiiu'  piutout ,  ne  laissa  pas 
de  me  dire  :  ■•  Ma  cousine  ,  vous  me  ferez  plai- 
sir, dans  le  pays  où  nous  allons  entrer,  de  ne 
plus  (juitter  la  Reine,  ni  lors(|u*elle  va  a  la 
messe  ni  ailleurs,  parce  ((ue  vous  lui  faites 
honneur.  -  J'entrai  chez  la  Heine  ,  j'y  vis  ^L  de 
l.,auzun  ajuste  d'une  manière  singulière  :  lloehe- 
forl  étoit  avec  lui,  qui  erevoil  de  jalousie;  je 
l'appelai  et  lui  dis  :  «  ()serai-je  approcher  de 
ee  gênerai  d'armée?  «  Il  vint  à  nous  causer  un 
moment  en  tiers.  Le  Roi  alla  ensuite  au  camp; 
je  me  mis  à  la  fenêtre;  je  vis  avec  plaisir  M.  de 
Souhise,  le  eh. i peau  a  la  main,  qui  faisoit  une 
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(lemando  a  M.  de  Lauzun  ,  qui  l'avoit  salué  à 
son  arrivée  cl'uiu'.  manière  iorl  honnête,  et  qui 
avoil  remis  son  eliapeau  sur  la  lètc  ,  parce  qu'il 
avoil  autorité  sur  lui.  .le  lui  dis  le  soir  qu(!  Ja- 
vois  observé  comme  il  savoil  se  faire  traiter  en 
fçénéral;  que  je  pouvois  lassurer  que  le  com- 
mandement lui  seyoit  très-bien. 

Nous  partîmes  de  Saint-(Jucntin  avec  un 
temps  effroyable.  Ouehjue  incommodité  que  je 
pusse  avoir,  j'etois  satisfaite,  parce  que  je 
voyois  tous  les  jours  tout  ce  (jue  j'aimois  au 
monde.  Le  Roi  a  toujours  été  et  est  encore  ma 
première  passion  ,  IVi.  de  Lauzun  la  seconde  ;  je 
dis  la  seconde ,  et  je  dois  assurer  que  je  sais  que 
lui-même  est  dans  un  pareil  état  pour  le  Roi, 
et  que  j"ai  raison  de  le  croire  par  toute  la  ten- 
dresse et  par  tout  l'attachement  que  je  lui  ai 
vu  toujours  pour  sa  personne,  et  par  le  plaisir 
que  nous  avons  de  parler  de  lui.  Le  mauvais 
temps  et  l'horrible  pluie  qu'il  faisoit  mit  tous  les 
équipages  en  désordre  ;  de  tout  cela  rien  ne  me 
touchoit  que  de  voir  M.  de  Lauzun  à  cheval 
parler  quelquefois  au  Roi.  Lorsqu'il  s'approchoit 
de  lui  le  chapeau  à  la  main  ,  je  ne  pouvois  me 
contenir  de  lui  dire  :  '^  Faites-lui  mettre  son 
chapeau.  »  Je  fus  encore  occupée  de  la  longueur 
du  chemin  que  le  Roi  trouva  qu'<m  lui  faisoit 
faire;  j'appréhendois  qu'il  n'en  blâmât  M.  de 
Lauzun  ;  je  fus  toute  consolée  quand  le  Roi  eut 
dit  que  c'étoit  M.  de  Louvois  qui  avoiî  réglé  la 
route.  Lorsque  nous  fûmes  à  une  demi-lieue  de 
Landrecies ,  le  lils  de  Roncherolles ,  qui  en  étoit 
gouverneur,  vint  dire  que  la  rivière  étoit  dé- 
bordée ;  qu'on  ne  la  pouvoit  passer  ;  que  Bouli- 
gneux  avoit  failli  à  se  noyer.  Après  avoir  tenté 
inutilement  de  la  passer  plus  haut,  il  fallut  re- 
venir coucher  dans  une  espèce  de  grange,  sans 
avoir  ni  les  femmes  de  la  Reine  ni  les  miennes: 
elle  étoit  inquiète  de  cela  et  moi  j'avois  le  même 
chagrin ,  et  par-dessus  cela  celui  de  mes  pier- 
reries ,  qui  étoient  dans  mon  carrosse  avec  mes 
filles.  Madame  ,  qui  étoit  dans  le  sien  tout  au- 
près de  nous ,  m'envoya  dire  de  lui  aller  rendre 
visite  -,  j'y  trouvai  M.  de  Villeroy,  à  qui  Mon- 
sieur disoit  qu'il  n'avoit  rien  vu  de  si  affreux 
que  M.  de  Lauzun  pendant  la  grande  pluie, 
avec  ses  cheveux  dans  son  chapeau.  Le  mar- 
quis de  Villeroy  lui  répondit  sur  le  même  ton  ; 
et  moi ,  sans  leur  rien  dire,  je  pensois  qu'en 
quelque  état  qu'il  fût  il  avoit  meilleure  mine  et 
meilleur  air  qu'eux.  Monsieur  ne  l'aimoit  pas  à 
cause  du  chevalier  de  I^orraine  ,  et  l'autre  avoit 
été  traité  avec  une  grande  hauteur  dans  un  dé- 
mêlé qu'il  avoit  eu  avec  lui  pour  madame  de 
Monaco.  Nous  allâmes  dans  la  maison  où  étoit 
le  Roi ,  pour  manger  un  soupe  f(M-t  mnigre  et 


bien  froid.  Il  ne  laissa  pas  d'être  bientôt  dépê- 
ché. Romecourt  avoit  prêté  des  matelas  (ju'on 
avoit  tendus  à  terre  pour  se  coucher  tout  ha- 
bille. I.a  Reine  trouvoit  ([ue  cela  étoit  indécent; 
le  l\oi  m'en  demanda  mon  sentiment.  .le  lui  re- 
pondis (ju'il  n'y  avoit  aucun  mal  que  lui  ,  Mon- 
sieur et  cinq  ou  six  que  nous  étions  ,  nous  nous 
missions  tout  habillés  dessus  ces  matelas.  La 
Reine  en  convint,  et  nous  nous  couchâmes.  Klle 
s'éloit  un  peu  fâchée  de  ce  (ju'on  avoit  mangé 
tout  le  potage,  quoiqu'elle  eût  dit  (ju'elle  n'en 
vouloit  pas.  Il  n'y  eut  jamais  un  tel  repas:  de 
deux  à  deux  on  prenoit  un  poulet ,  l'un  par  une 
cuisse,  et  l'autre  tiroit  au  lieu  de  se  servir  du 
couteau.  La  confusion  ne  fut  pas  moins  plaisante, 
par  le  mélange  des  lits  dans  une  même  chambre. 
Les  grands  seigneurs  et  les  officiers  du  Roi 
étoient  dans  une  autre  qui  étoit  tout  auprès. 
M.  de  Lauzun  s'y  étoit  mis  ;  l'on  passoit  a  tout 
moment  pour  lui  aller  demander  ses  ordres.  Le 
Roi  lui  dit  :  -  Faites  percer  la  chambre  par  der- 
rière ,  afin  d'y  donner  vos  ordres  par  le  trou  , 
et  de  ne  point  passer  par  celle-ci.  ■>  A  quatre 
heures ,  M.  de  Louvois  vint  dire  que  le  pont 
étoit  fait  :  l'on  dormoit  ;  Rrouilly,  aide-major 
des  gardes,  lui  dit  que  le  Roi  dormoit.  Moi ,  qui 
étois  mal  à  mon  aise  et  qui  concevois qu'on  seroit 
mieux  dans  la  ville,  je  dis  au  Roi ,  assez  haut 
pour  le  pouvoir  éveiller,  que  M.  de  Louvois  de- 
mandoit  à  lui  parler.  Sitôt  qu'il  lui  eut  dit  que 
le  pont  étoit  achevé,  nous  montâmes  en  carrosse 
et  nous  allâmes  nous  coucher  dans  la  ville.  Les 
dames  qui  avoient  accoutumé  de  mettre  du 
rouge  parurent  ce  jour-là  bien  llétries  ;  j'étois 
celle  qui  paroissoit  le  moins  défigurée.  Le  soir, 
à  mon  réveil ,  mes  filles  me  dirent  qu'elles  n'é- 
toient  guère  obligées  à  M.  de  Lauzun  ,  qui  avoit 
fait  arrêter  leur  carrosse  pour  faire  passer  celui 
de  mes  femmes  de  chambre  ;  qu'il  avoit  fait 
faire  halte  aux  troupes  pour  les  laisser  marcher; 
qu'il  n'en  avoit  pas  usé  de  même  pour  elles.  Je 
leur  dis  qu'il  n'avoit  pas  tort;  que  je  lui  savois 
gré  de  m'avoir  envoyé  mes  femmes,  qui  m'é- 
toient  nécessaires  pour  me  coucher  ;  qu'il  avoit 
trouvé  là  une  petite  occasion  de  me  faire  plai- 
sir; que  je  l'en  remercierois.  J'allai  dès  le  soir 
chez  la  Reine  ,  ou  je  lui  fis  mon  remercîment. 
Il  me  ditquejeluiavois  fait  une  peine  mortelle 
de  dire  si  souvent  au  Roi  de  lui  faire  mettre  son 
chapeau  ,  et  qu'il  avoit  aussi  extrêmement  souf- 
fert de  ce  que  je  m'étois  plainte  du  chemin  et 
du  temps  qu'il  faisoit  ;  que  j'avois  inquiété  le 
Roi ,  et  qu'une  autre  fois  je  devois  me  contenir. 
Il  me  fit  mille  leçons  là-dessus  qui  m'ont  été 
utiles,  parce  que  je  me  suis  étudiée  à  avoir  plus 
de  complaisance.  Il  ne  trouvoit  jamais  d'ocea- 
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sion  de  me  parler  du  Roi ,  qu'il  ne  le  fit  avec 
une  tendresse  qui  redoubloit  la  mienne  pour  lui. 
J'entendis  une  conversation  qu'il  eut  avec  Sa 
Majesté  pour  un  major  de  dragons  nommé  La 
Motte ,  qu'il  vouloit  faire  brigadier  dans  les  gar- 
des du  corps.  Le  Roi  lui  fit  quelque  difficulté  ; 
il  lui  dit  tant  de  bien  de  cet  homme,  et  le  pressa 
avec  des  manières  si  respectueuses ,  qu'il  ob- 
tint ce  qu'il  désiroit.  Je  m'aperçus  que  le  Roi 
avoit  bien  de  la  bonté  pour  lui ,  et  j'avoue  que 
cela  me  fit  un  grand  plaisir,  parce  qu'il  mesem- 
bloit  que  mon  goût  étoit  bon ,  puisqu'il  se  trou- 
voit  conforme  au  sien. 

L'on  séjourna  trois  ou  quatre  jours  à  Landre- 
cies,  pendant  lesquels  on  alla  à  Avesnes  ;  les 
équipages  ne  suivirent  pas.  Lorsque  nous  sortî- 
mes ,  nous  trouvâmes  un  régiment  de  dragons  ; 
je  savois  que  M.  de  Lauzun  les  aimoit  :  quelque 
pluie  qu'il  pût  faire,  je  ne  laissai  pas  de  les  re- 
garder et  de  trouver  de  quoi  en  dire  du  bien. 
Le  Roi  appela  M.  de  Lauzun  pour  lui  donner 
quelques  ordres ,  et  lui  dit  :  «  Ma  cousine  a  fort 
loué  les  dragons.  »  Je  fus  bien  aise  que  le  Roi 
lui-même  me  servît  d'interprète,  pour  lui  faire 
connoître  que  je  ne  perdois  pas  une  occasion  de 
parler  de  tout  ce  que  je  savois  lui  devoir  faire 
plaisir.  Le  Roi  l'appeloit  souvent  ;  et  lorsqu'il 
lui  avoit  rendu  compte  des  ordres  qu'il  avoit 
exécutés,  et  qu'il  s'en  étoit  allé  ,  il  nousdisoit 
qu'il  n'avoit  jamais  vu  un  homme  si  soigneux, 
qui  entendît  si  bien  ce  qu'il  falloit  faire  ;  qu'il 
faisoit  tout  d'une  manière  différente  à  celle  des 
autres  gens.  Quand  nous  fûmes  arrivés  à  Aves- 
nes ,  et  qu'il  faisoit  encore  un  temps  épouvanta- 
ble, de  crainte  que  M.  de  Lauzun  n'allât  cou- 
cher au  camp,  je  dis  au  Roi  qu'il  devoit  avoir 
pitié  de  ses  troupes;  qu'elles  pâtiroient  extrê- 
mement s'il  les  laissoit  camper  ;  qu'il  feroit  bien 
de  les  faire  entrer  dans  la  ville.  Le  Roi  trouva 
que  j'avois  raison  et  ordonna  qu'elles  fussent 
mises  à  couvert.  Le  soir,  la  Reine  commencoit 
à  jouer  ;  M.  de  Lauzun  entra  dans  sa  chambre  ; 
j'étois  à  une  fenêtre,  où  j'attendois  avec  impa- 
tience s'il  viendroit  ;  il  me  sembloit  qu'il  y  avoit 
long-temps  que  je  ne  l'avois  entretenu  :  il  étoit 
avec  le  comte  d'Ayen ,  d'un  air  d'un  homme 
ajusté,  qui  venoit  de  mettre  de  la  poudre  a  ses 
cheveux.  Je  lui  dis  qu'il  venoit  tout  à  propos 
pour  m'empêcher  de  m'ennuyer  ;  ((ue  je  n'avois 
personne  avec  qui  je  pusse  parler.  «  Vous  pou- 
vez retenir  le  comte  d'Ayen ,  me  dit-il ,  parce 
que  je  ne  serai  ici  qu'un  moment  :  il  faut  que 
j'aille  trouver  l'ambassadeur  de  Venise  ,  qui  va 
dans  mon  carrosse,  et  (jui  est  demeure  seul  chez 
moi.  »  Cétoit  un  honnête  homme  qu'il  avoit 
connu  à  Venise  dans  un  voyage  qu'il  y  avoit  l'ait  ; 
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il  avoit  désiré  de  suivre  le  Roi  pour  lui  faire  sa 
cour  ;  M.  de  Lauzun  lui  fournissoit  d'équipaue 
et  le  logeoit  avec  lui.  Quoiqu'il  dît  :  -  Je  m'en 
vais,  >.  il  ne  laissa  pas  de  demeurer  en  tiers  avec 
le  comte  d'Ayen  ,  et  me  répéta  souvent  qu'il 
étoit  honteux  d'être  ajusté  ;  que  son  habit  et  ses 
cheveux  avoientété  mouillés;  qu'il  avoit  chan"é 
d'habit ,  et  qu'il  lui  avoit  été  d'une  nécessité  in- 
dispensable de  faire  sécher  ses  cheveux  ;  que 
les  gens  sans  dessein  ,  comme  lui ,  ne  s'avise- 
roient  jamais  de  s'ajuster  ni  de  mettre  de  la 
poudre;  qu'il  n'avoit  aucune  affaire  chez  la 
Reine  ;  qu'il  n'y  venoit  point  ;  qu'il  étoit  monte 
par  hasard  ,  et  qu'il  s'en  retournoit  auprès  de 
son  ambassadeur  pour  avoir  le  plaisir  de  causer 
avec  lui.  Je  lui  dis  :  «  Ne  vous  repentez  point 
d'être  venu  ,  puisque  vous  m'êtes  utile  ;  j'etois 
seule  ,  et  vous  m'entretiendrez.  »  Il  me  répon- 
dit :  <■  Je  ne  suis  point  propre  a  cela  ;  voila  M.  le 
comte  d'Ayen  qui  s'en  acquittera  mieux  que 
moi.  »  L'autre  dit  :  »  Je  pense  que  vous  ne  son- 
gez pas  que  vous  parlez  à  Mademoiselle.  ..  Il  lui 
répliqua  :  <■  Je  sais  bien  que  c'est  Mademoiselle  ; 
je  ne  suis  point  flatteur,  je  dis  tout  bonnement 
ce  que  je  pense:  elle  doit  assez  connoître  comme 
je  suis  fait.  «  Tous  ces  contes  me  faisoient  rire  ; 
je  ne  .sais  s'il  croyoit  que  j'avois  ouï  dire  qu'il 
devoit  épouser  madame  de  La  Vallière.  Lorsque 
M.  le  comte  d'Ayen  fut  parti,  il  me  parla  du 
méchant  temps,  et  me  fit  un  remercîment  d'a- 
voir fait  mettre  les  troupes  à  couvert  ;  qu'il  sa- 
voit  bien  que  je  ne  l'avois  demandé  au  Roi  que 
par  la  bonté  de  mon  cœur  et  par  une  charité 
qui  me  faisoit  co.iipatir  aux  maux  de  mon  pro- 
chain. Cétoit  là  un  endroit  à  me  tenir  de  beaux 
discours  ;  il  me  fit  une  exhortation  d'un  côte  ,  et 
me  parla  d'une  manière  très-agreable  de  l'autre. 
Je  lui  répondis  que  je  croyois  qu'en  temps  de 
paix  il  étoit  fort  honorable  pour  lui  de  com- 
mander une  armée.  Il  me  répondit  (|u'il  ne  s'en 
ac(iuittcroit  pas  si  bien  dans  la  guerre  ;  qua  me 
dire  le  vrai ,  il  n'étoit  louche  de  ce  commande- 
ment que  par  l'honnêteté  avec  laquelle  le  Roi 
lui  avoit  fait  l'honneur  de  le  lui  donner.  •  Dans 
l'état  ou  vous  me  voyez,  dit-il  ,  je  suis  plus  prêt 
à  me  mettre  dans  un  ermitage  (|u'a  demeurer 
dans  le  monde,  et  je  ferois  mieux  de  prendre  ce 
parti-là  qu'un  autre;  et  si  une  telle  retraite  ne 
devoit  me  faire  passer  pour  fou  dans  l'esprit  de 
ceux  qui  n'en  sauroient  pas  la  raison,  je  crois 
que  j'en  aurois  déjà  exécute  le  dessein.  ■■  Je  lui 
dis  :  "  Moi  (pii  vous  eonlie  toutes  mes  affaires, 
faites- moi  un  peu  part  des  vôtres.  »  11  me  répon- 
dit :  ■■  Je  n'en  ai  point.  >■  Je  lui  dis  :  -  N'auriez- 
vous  pas  envie  de  vous  marier,  et  ne  vous  en 
a-ton  jamais  parlé?  >' Il  me  répondit  qu'on  lui 
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n  voit  une  fois  propos»;  un  mariage  ;  qu'il  en  nvoit 
toujours  été  éloigné  ;  que  s'il  songeoit  jamais  à 
se  marier,  ce  seroit  la  vertu  de  la  demoiselle 
qui  le  tenteroit.  ■<  S'il  s'y  trou  voit,  me  dit-il ,  la 
moindre  faute,  eût-elle  tout  le  bien  du  monde, 
je  n'en  voudrois  pas  ;  et  je  vous  dis  que  quand 
ce  seroit  vous-même ,  qui  êtes  une  grande  dame, 
je  ne  vous  épouserois  pas  si  vous  n'étiez  pas  hon- 
nête fille  et  que  je  n'eusse  de  l'amitié  pour  vo- 
tre personne.  <•  Je  lui  répondis:  «  Dites-vous 
bien  vrai?  Si  cela  étoit,  je  pense  que  je  vous  ai- 
merois  encore  mieux  que  je  ne  fais.  — Oui  ,  ré- 
pliqua-t-il,  je  vous  dis  encore  une  fois  que  j'ai- 
merois  mieux  être  mort  que  d'épouser  une  per- 
sonne qui  auroit  tant  soit  peu  sa  réputation  bles- 
sée ;  et  rien  ne  me  donneroit  une  si  vive  dou- 
leur qu(^  d'entendre  dire  que  je  fusse  capable 
de  me  marier  avec  une  personne  qui  auroit  la 
moindre  tache;  et ,  je  vous  le  répète  encore  un 
coup ,  j'aimerois  mieux  épouser  une  femme  de 
chambre,  si  je  l'aimois  et  si  elle  étoit  honnête 
fille,  (pie  toutes  les  reines  du  monde.  Je  m'irois 
mettre  avec  elle  et  je  ne  verrois  plus  personne  ; 
j'aurois  au  moins  la  consolation  d'avoir  fait  une 
faute  sans  m'être  déshonoré.  »  Je  lui  dis  :  >•  Vous 
voudriez  donc  bien  de  moi  sûrement  ;  je  suis 
sage  ,  et  je  ne  crois  pas  avoir  rien  qui  vous 
puisse  déplaire.  »  Il  me  répondit  :  «  Je  vous  prie 
de  ne  pas  faire  des  contes  de  Pemi-d'' Ane  dans 
le  moment  que  je  vous  parle  de  l'affaire  du 
monde  la  plus  sérieuse.  »  Je  lui  dis  :  «  Puisque 
vous  voulez  que  nous  soyons  sérieux  ,  je  vous 
prie  de  me  dire  si  vous  ne  voulez  pas  me  con- 
seiller de  sortir  de  l'état  que  vous  m'avez  dit 
vous-même  qui  vous  faisoit  compassion  ;  ainsi 
dites-moi  votre  sentiment,  et  faites-moi  pren- 
dre et  exécuter  une  résolution.  »ll  me  répon- 
dit :  «  Je  me  suis  oublié  ici  ;  mon  ambassadeur 
m'attend  ,  je  ne  suis  pas  en  état  de  parler  d'af- 
faires :  je  m'en  vais.  »  Rochefort  entra  que  nous 
étions  auprès  de  la  porte.  Il  lui  dit  :  «  Vous  ar- 
rivez tout  à  propos  pour  entretenir  Mademoi- 
selle; vous  le  ferez  plus  agréablement  que  moi.  » 
Avec  toute  l'impatience  qu'il  avoit  de  s'en  aller, 
il  étoit  demeuré  trois  bonnes  heures  ;  cela  m'a- 
voit  fait  plaisir.  Je  lui  dis  que  j'avois  entendu  le 
matin  les  trompettes  qui  m'avoient  éveillée  ; 
que  j'avois  pesté  contre  elles;  qu'un  moment 
après  je  les  avois  entendues  passer  avec  une 
grosse  pluie  ;  que  je  ne  m'étois  plus  plainte  ;  que 
j'avois  dit  en  moi-même:  «  Je  suis  dans  mon  lit 
fort  à  mon  aise ,  et  M.  de  Lauzun  est  à  cheval 
avec  un  très-méchant  temps  ;  je  suis  bien  plus 
heureuse  que  lui  :  ainsi  je  serois  injuste  de  me 
fâcher  d'avoir  été  éveillée.  »  Il  écouta  cette  rela- 
tion avec  beaucoup  d'attention  ,  et    lorsque  je 


l'eus  achevée  ,  il  me  dit  :  «  Vous  vous  réjouis- 
sez avec  la  morale;  parlons  d'affaires  plus  sé- 
rieuses :  il  ne  vous  eonvient  pas  d'écouter  des 
fagots.  •■  Je  m'entretins  avec  Hochefort  encore 
une  bonne  heure;  il  me  deoianda  s'il  y  avoit 
long-temps  (|ue  M.  de  Lauzun  étoit  avec  moi; 
je  lui  répondis  qu'il  y  avoit  près  d'une  heure.  Il 
me  dit  ;  "  Il  ne  vous  a  pas  ennuyée:  vous  tirex 
parti  de  toutes  sortes  de  gens.  Si  vous  l'aviez, 
trouve  d'humeur  a  parler,  vous  auriez  vu  qu'il 
a  de  l'esprit,  et  ce  n'est  que  belle  malice  lors- 
qu'il ne  conte  que  des  fables  auxquelles  il  veut 
bien  (jue  l'on  n'entende  rien;  quand  il  le  fait, il 
a  ses  raisons  pour  cela.  Que  vous  a-t-il  dit  au- 
jourd'hui? »  Je  lui  répondis  qu'il  (juitteroit  un 
de  ces  jour.*  la  cour  pour  se  faire  ermite.  Et  il  a 
si  bien  fait ,  que  ce  chapitre  a  commencé  et  fini 
notre  conversation.  Il  me  répliqua  :  «  J'admire 
cet  homme  de  vous  conter  telles  histoires.  »  Afin 
de  demeurer  assez  de  temps  avec  Rochefort 
pour  qu'on  ne  prît  pas  garde  à  celui  que  j'avois 
passé  avec  M.  de  Lauzun,  je  me  mis  à  lui  faire 
des  questions  sur  sa  vie.  Outre  la  raison  que  je 
viens  de  dire  ,  j'avois  fort  envie  de  la  savoir,  et 
je  comprenois  que  personne  ne  la  sauroit  mieux 
que  Rochefort,  et  que  qui  que  ce  soit  ne  me  la 
diroit  plus  sincèrement ,  parce  qu'il  avoit  quel- 
que jalousie  contie  lui.  Il  m'en  dit  tous  les  biens 
imaginables  ,  et  qu'il  ne  croyoit  point  qu'il  eût 
aucune  galanterie;  qu'il  s'étoit  fort  retiré  des 
femmes,  et  qu'il  ne  s'occupoit  qu'à  bien  faire 
sa  cour  ;  qu'il  alloit  quelquefois  chez  une  petite 
femme  de  la  ville ,  nommée  madame  de  La  Sa- 
blière; qu'il  avoit  donné  la  charge  de  secrétaire 
des  dragons  à  son  frère  ;  qu'il  falloit  qu'elle  lui 
fût  bonne  à  quelque  intrigue ,  parce  qu'elle  étoit 
vieille,  laide,  et  avoit  eu  quelque  galanterie. 
Le  lendemain ,  je  demandai  à  M.  de  Lauzun 
qui  étoit  l'homme  que  j'avois  vu  dans  son  car- 
rosse avec  l'ambassadeur;  il  me  dit  qu'il  s'appe- 
loit  Hesselin  (1) ,  à  qui  il  avoit  donné  la  charge 
de  secrétaire  des  dragons  ;  que  c'étoit  un  garçon 
qu'il  avoit  mené  pour  tenir  compagnie  à  son 
ambassadeur.  Il  me  répondit  bonnement  tout  ce 
que  Rochefort  m'en  avoit  dit.  Le  lendemain , 
comme  je  dorraois ,  j'entendis  les  trompettes  qui 
sonnoient  à  cheval  ;  je  me  levai  en  diligence 
pour  aller  sur  un  balcon  qui  donnoit  sur  la 
place,  afin  de  voir  passer  les  troupes.  Je  ne  dou- 
tois  pas  que  M.  de  Lauzun  ne  passât  avec  elles: 
je  n'y  fus  pas  long-temps  sans  le  voir  ;  il  me  re- 
garda, et ,  sans  faire  semblant  de  m'avoir  vue , 
il  alloit  et  venoit  pour  mettre  ses  troupes  en  or- 


(1)  Nom  de  famille  de  madame  de  La  Sablière,  pro- 
tectrice de  La  romaine. 
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dre  de  défiler.  A  la  fin  il  passa  assez  près  de 
moi  pour  ne  pouvoir  se  défendre  de  me  parler  ; 
il  me  dit  :  «  Vous  vous  levez  de  bon  matin  :  il 
n'est  que  cinq  heures.  »  Je  lui  répondis  quej'a- 
vois  voulu  voir  passer  les  volontaires  dont  le 
Roi  nous  avoit  parle  la  veille.  Lorsque  je  fus  en 
carrosse  ,  j'en  fis  ma  cour;  nous  allâmes  dîner 
a  Landrecies ,  et  de  là  au  Quesnoy,  ou  nous  sé- 
journâmes un  jour. 

Lorsque  madame  de  Puysieux  me  vint  dire 
adieu  avant  que  je  partisse,  elle  me  dit  qu'elle 
avoit  conté  à  madame  de  Longueville  la  con- 
versation qu'elle  avoit  eue  avec  moi  sur  le  ma- 
riage de  son  fils  ;  qu'elle  avoit  levé  les  yeux  au 
ciel  et  joint  les  mains,  et  lui  avoit  dit  :  «Je  n'ai 
que  cela  à  répondre.  Moi  qui  dis  tout  ce  que  je 
pense,  je  trouvai  que  c'est  ce  qui  convient  le 
mieux  à  tous  deux.  Je  tiens  cela  faisable  et  je 
le  souhaite  avec  passion  ;  je  sais  que  vous  seriez 
bien  honorée  et  respectée  de  toute  la  maison.  » 
Comme  j'avois  le  dessein  que  j'ai  déjà  dit,  je  lui 
répondis  :  <•  Je  n'ai  rien  à  vous  répondre  là-des- 
sus ,  sinon  que  j'aime  infiniment  madame  de 
Longueville.  »  J'ai  quitté  notre  route  pour  mar- 
quer ce  que  j'avois  oublié  de  mettre  dans  l'en- 
droit où  j'ai  parlé  de  madame  de  Puysieux. 
Pour  revenir  à  notre  voyage  du  Quesnoy,  nous 
allâmes  à  Cateau-Cambresis  et  le  lendemain  au 
Catelet ,  ou  j'eus  une  longue  conversation  avec 
M.  de  Lauzun.  Je  la  commençai  par  lui  dire  que 
j'étois  toute  déterminée  ;  que  je  voulois  me  ma- 
rier; que  j'avois  examiné  et  surmonté  toutes  les 
difficultés  qu'il  m'avoit  faites  ;  que  j'avois  même 
choisi  cet  homme  qu'il  m'avoit  dit  qu'il  croyoit 
que  je  ne  pouvois  trouver;  qu'il  ne  manquoit 
plus  que  son  approbation.  Il  me  répondit  que  je 
le  faisois  trembler  de  vouloir  aller  si  vite  dans 
une  affaire  qui  devoit  faire  le  bonheur  ou  le  mal- 
heur de  ma  \ie  ;  qu'il  me  conseiiloit  d'employer 
nu  siècle  entier  à  y  penser  avant  (jue  d'en  venir 
a  la  décision.  Je  lui  dis  que  quand  on  avoit  qua- 
rante ans  et  qu'on  vouloit  taire  une  folie,  il  n'y 
falloit  pas  penser  si  long-temps,  et  que  j'étois 
si  bien  déterminée  dans  mon  choix,  que  j'en 
voulois  parler  au  Uoi  le  premier  séjour  que  nous 
ferions,  et  que  je  voulois  me  marier  en  Flandre. 
Il  me  répondit  :  ■■  Puisque  vous  m'avez  choisi 
pour  le  chef  de  votre  conseil ,  je  suis  obligé  de 
vous  dire  que  vous  n'en  devez  rien  dire;  et  si 
vous  songiez  à  vous  précipiter,  je  m'y  oppose- 
rois  ,  parce  ((ue  vous  gâterie/,  toutes  vos  affaires. 
Il  y  va  de  mon  honneur  de  ne  vous  pas  laisser 
agir  mal  à  propos  ,  tant  (fue  vous  me  ferez  celui 
de  me  demander  mon  avis.  »  Il  me  dit  cela  d'un 
ton  sérieux;  je  lui  répondis:  «  .le  vous  trouve 
bien  plaisant  de  me  dissuader  de  me  marier, 


parce  que  vous  avez  de  la  version  pour  le  ma- 
riage !»  H  me  dit  :  «  Il  est  vrai  que  je  ne  l'aime 
point ,  quoiqu'un  faiseur  d'horoscope  ait  dit  au- 
trefois que  je  devois  faire  la  plus  grande  for- 
tune du  monde  par  un  mariage.  Une  personne 
qui  m'aimoit  avoit  pris  soin  de  faire  tirer  mon 
horoscope  et  étoit  au  désespoir  de  ce  qu'on  lui 
avoit  répondu  ce  que  je  viens  de  vous  dire.  >■  Je 
lui  dis  :  «Il  falloit  donc  que  cette  personne  ne 
vous  aimât  pas?  —  Au  contraire,  c'est  parce 
qu'elle  m'aimoit  qu'elle  étoit  au  désespoir  que 
ce  ne  pût  pas  être  elle  qui  me  pût  faire  cette 
fortune.  -  Je  lui  demandai  le  nom  de  cette  per- 
sonne ;  il  ne  voulut  jamais  me  l'apprendre  et  me 
dit  :  «  Tenons  d'autres  discours,  laissons- là  l'as- 
trologue et  les  histoires  fabuleuses.  »  Je  lui  dis  : 
«  Moi  qui  vous  demande  et  qui  veux  suivre  vos 
conseils ,  pourquoi  ne  voulez-vous  pas  ajouter 
quelque  foi  aux  miens?  Je  ne  trouverois  pas  c[ue 
vous  dussiez  négliger  ce  qu'on  vous  a  p'édit  ; 
et  si  vous  m'en  croyez ,  vous  vous  mettrez  le 
plus  grand  dessein  du  monde  dans  la  tète  :  et , 
sans  être  astrologue  ,  je  m'y  connois  assez  pour 
pouvoir  vous  répondre  que  vous  y  réussirez  :  je 
vous  prie  de  n'y  pas  perdre  de  temps.  ••  Il  me 
dit  :  "  Nous  ne  songeons  pas  que  nous  en  per- 
dons beaucoup  à  dire  des  inutilités  ,  au  moins 
moi  (jui  ai  des  ordres  à  exécuter;  il  faut  que  je 
m'en  aille  chez  le  Roi.  »  Kt  sans  vouloir  déve- 
lopper et  faire  semblant  d'entendre  ce  que  je 
lui  voulois  dire,  il  me  quitta  assez  brusquement. 
Le  lendemain  il  étoit  dans  l'antichambre  de  la 
Reine  ;  mes  filles  lui  contèrent  que  mon  maré- 
chal des  logis  appelé  Cabanes  étoit  mort  à  Saint- 
Quentin  ;  que  c'etoit  un  garçon  jeune  et  robuste; 
qu'il  avoit  de  l'esprit  et  ([ue  toute  ma  maison  U- 
regrettoit.  M.  de  Guitry  etoitavec  lui  lorsqu'on 
lui  fit  cette  relation;  il  se  mit  à  moraliser  sur  la 
mort  et  tint  les  plus  beaux  discours  du  monde 
sur  la  nécessite  de  s'y  préparer,  par  l'incerti- 
tude du  moment  qu'elle  devoit  nous  prendre. 
Son  sermon  finissoit  ;  il  s'adressa  a  moi,  qui  pas- 
sois  volontiers  près  de  lui,  pour  me  dire  ;«>'ous 
parlons  de  la  mort ,  vous  la  craignez  :  je  suis 
résolu  de  vous  faire  eomioitre  très-souvent  (pic 
vous  devez  mourir,  afin  de  vous  y  accoutumer." 
Toutes  les  fois  qu'il  mapprochoit  il  me  disoit  : 
■'  Songez  à  la  mort ,  "  ou  «  Pensez  que  vous  de- 
vez mourir.  » 

Nous  allâmes  à  Hapaume  et  le  lendemain  a 
Arras  ou  l'on  séjourna  :  ce  qui  nie  l'nisoll  un 
plaisir  infini,  parce  qu'il  eloit  plus  ajuste  (|uc 
les  jours  que  nous  marchions.  C'etoit  dans  le 
temps  des  Rogations  :  j'eus  un  très-grand  plai- 
sir a  entendre  dire  qu'il  avoit  été  régulier  à  man- 
uer  maigre  à  sa  table  .  qui  (Act\[  la  nieilleurr  et 
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lu  plus  délicate  du  monde.  Nous  all.lnies  a 
J)ouay,  ou  madame  et  moi  nous  assîmes  dans  le 
tem|)s  ((u'on  faisoit  une  iiarannue  a  la  P.eine  ;  et 
quoique  nous  fussions  derrière  elle  assez  loin, 
elle  y  prit  ^'arde  et  s'en  plaif,'nit  au  Roi ,  (jui  en 
lut  lâché.  Monsieur  m'en  avertit  et  me  dit  que 
j'avois  plus  manqué  que  Madame,  parée  que  je 
savois  mieux  ee  (|u'il  lalloit  l'aire  (|u'elle.  Le 
lendemain  nous  all.'imes  a  Tournay.  A  notre 
arrivée,  je  vis  M.  de  Lau/.un  a  la  descente  du 
carrosse.  Je  voulois  lui  parler  de  cette  alïaire  : 
je  le  priai  de  me  donner  la  main.  Au  lieu  de  le 
faire  il  s'en  alla;  et  moi  qui  avois  déjà  un  pied 
en  l'air,  je  faillis  à  tomber  tout  de  mon  lont;;.  11 
faisoit  souvent  de  ces  sortes  d'actions,  qui  dé- 
voient paroître  ridicules  à  ceux  qui  y  prenoient 
garde.  J'étois  tellement  persuadée  qu'il  avoit 
ses  raisons  pour  en  user  ainsi ,  que  je  ne  m'en 
fûchai  point.  Le  lendemain  je  parvins  à  lui 
conter  ce  que  Monsieur  m'avoit  dit.  Il  me  ré- 
pondit: «11  faut  que  vous  en  parliez  au  Roi 
vous-même  et  preniez  votre  temps  qu'il  n'y  ait 
personne.  11  faut  que  vous  repreniez  cela  sans 
vous  inquiéter  de  ce  que  Monsieur  et  les  autres 
gens  en  pourront  dire.  »  Après  avoir  concerté 
avec  lui  ce  que  je  de  vois  dire  au  Roi,  je  l'atten- 
dis le  lendemain  qu'il  sortit  du  cabinet  de  la 
Reine;  je  lui  contai  ce  que  Monsieur  m'avoit 
dit.  11  me  répondit  qu'il  étoit  vrai  qu'il  avoit 
trouvé  à  redire  que  je  me  fusse  assise.  Je  lui  ré- 
pondis que  lorsque  je  l'avois  fait,  je  n'ignorois 
pas  que  je  ne  fisse  une  sottise  ;  que  j'avois  vu 
Madame  assise  :  que  je  n'avois  pas  osé  lui  dire 
qu'elle  devoit  se  lever.  J'avois  cru  que  la  Reine 
n'imagineroit  pas  que  Madame  n'étoit  pas  dans 
le  respect  qu'elle  lui  devoit  ;  que  je  m'étois  mise 
un  moment  aupiès  d'elle  afin  que  la  Reine  piit 
s'en  plaindre,  et  que  par-là  on  fît  connoître  à 
Madame  qu'elle  n'étoit  pas  plus  en  droit  de  s'as- 
seoir que  moi  ;  que  je  ser.ois  "toujours  la  première 
à  rendre  à  la  Reine  plus  de  respect  que  personne 
du  monde  ;  que  je  savois  ce  que  je  lui  devois  et 
que  je  lui  rendrois  mes  soumissions  avec  un 
très-grand  plaisir,  par  l'amitié  que  j'avois  pour 
lui;  qu'il  devoit  être  content  de  mon  cœur.  La- 
dessus  le  Roi  me  fit  cent  honnêtetés  sur  celle 
que  je  venois  de  lui  faire.  Lorsque  je  lui  parlai 
de  la  tendresse  que  j'avois  pour  lui,  il  me  dit  : 
«  Je  ne  sais  si  mon  frère  a  otiblié  de  vous  dire 
que  je  ne  me  suis  pas  moins  plaint  de  Madame 
que  de  vous.  »  Je  rendis  compte  à  M.  de  Lauzun 
de  ce  que  j'avois  fait  et  de  ce  que  le  Roi  m'avoit 
répondu.  Dans  les  occasions  qu'il  savoitqueja- 
vois  besoin  de  ses  avis  ,  ou  que  j'avois  à  l'infor- 
mer de  quelque  affaire  qui  me  regardoit,  il  ve- 
noit  à  moi  avec  autant  d'impatience  qu'il  avoit 


S(.in  de  me  fuir  lors(|u'll  éfoit  persuadé  que  je 
n'avois  rien  a  lui  dire  Lorsque  je  ne  pouvois 
lui  parler,  j'avois  une  grande  régularité  a  me 
mettre  a  la  fenêtre  qui  regardoit  ou  dans  la  cour 
ou  dans  la  rue ,  où  il  alloit  monter  à  cheval  lors- 
qu'il snrtoit  de  chez  le  Roi,  et  trouvois  le  moyen 
de  parler  assez  haut  ou  de  faire  assez  de  bruit 
pour  qu'il  pût  m'entendie  et  qu'il  voulût  bien 
me  regarder;  et  j'étois  bien  aise  lorsqu'il  avoit 
seulement  tourné  la  fêle  pour  regarder  la  fenê- 
tre où  j'étois. 

Quand  nous  passions  proche  des  places  de.s 
eimemis  ,  nous  entendions  tirer  le  canon  en  ma- 
nière de  rc-jouissanee.  Un  jour  l'on  vil  paroître 
quelijues  escadrons:  M.  de  Lauzun  les  envoya 
reconnoître.  Les  officiers  dirent  que  le  gouver- 
neur de  Cambray  les  avoit  fait  sortir,  de  crainte 
que  les  cavaliers  de  la  garnison  ou  les  paysans 
ne  volassent  les  équipages  qui  pourroicnt  traî- 
ner derrière  les  troupes  du  Roi.  Le  comman- 
dant avoit  demandé  a  parler  a  leur  général. 
M.  de  Lauzun  le  vint  présenter  au  Roi.  Ma- 
dame étoit  fort  triste  pendant  tout  le  voyage  : 
elle  avoit  été  réduite  à  prendre  du  lait;  elle  se 
retiroitchez  elle  sitôt  qu'elle  descendoitde  car- 
rosse ,  et  la  plupart  du  temps  pour  se  coucher. 
Le  Roi  l'alla  voir  chez  elle,  et  témoigna  dans 
toutes  les  occasions  avoir  de  grands  égards  pour 
elle.  Monsieur  n'en  étoit  pas  de  même  ;  souvent 
dans  le  carrosse  il  lui  tenoit  des  discours  désa- 
gréables; entre  autres,  un  jour  que  l'on  parloit 
de  l'astrologie ,  Monsieur  dit  qu'on  lui  avoit  pré- 
dit qu'il  auroit  plusieurs  femmes;  qu'en  l'état 
où  étoit  Madame  il  avoit  raison  d'y  ajouter  foi. 
Cela  me  parut  fort  dur.  Le  gouverneur  de  Flan- 
dre ,  qui  étoit  le  connétable  de  Castille  ,  envoya 
son  fils  naturel ,  don  Pèdre  de  Velasco ,  faire 
des  coraplimens  au  Roi.  Il  avoit  avec  lui  quan- 
tité de  gens  de  qualité  et  un  grand  équipage  ;  un 
ingénieur  espagnol  d'une  grande  réputation  étoit 
à  sa  suite.  Le  Roi  le  voulut  entretenir  et  lui  faire 
voir  la  citadelle  de  Tournay  ,  à  laquelle  il  fai- 
soit travailler.  Nous  allâmes  à  Courtray  ,  où  l'on 
reçut  des  nouvelles  du  roi  d'Angleterre,  qui 
mandoit  à  Madame  qu'il  la  ptioit  de  passer  à 
Douvres  ;  qu'il  y  viendroit  pour  la  voir.  Monsieur 
en  parut  très-fâché  et  Madame  fort  aise.  Il  vou* 
lut  empêcher  qu'elle  y  allât.  Le  Roi  dit  qu'il  le 
vouloit  absolument ,  et  il  n'y  eut  plus  de  diffi- 
culté à  opposer.  Elle  partit  de  Lille  pour  s'aller 
embarquer  à  Dunkerque.  Tout  le  monde  lui  alla 
dire  adieu  ,  et  la  plupart  voyoient  la  douleur 
qu'elle  sentoit  sur  les  façons  de  vivre  de  Mon- 
sieur avec  elle.  Un  peu  devant  qu'elle  partît,  le 
Roi  n'avoit  pas  mangé  à  table,  parce  qu'il  avoit 
été  indisposé,  et  la  Reine  étoit  entrée  dans  son 
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prie-dieu  ;  Monsieur  y  demeura  seul  avec  moi. 
Il  me  parla  avec  tant  d'emportement  contre 
Madame ,  que  j'en  lus  étonnée ,  et  je  compris 
qu'il  ne  se  raccommoderoit  jamais.  Elle  s'atti- 
roit  la  considération  du  Roi  parce  qu'elle  avoit 
du  mérite  et  qu'elle  néjiocioit  des  atïaires  avec 
son  frère  et  le  Roi.  De  sorte  que  le  voyage 
qu'elle  alloit  faire  étoit  aussi  nécessaire  pour  les 
intérêts  du  Roi  que  pour  le  plaisir  particulier  de 
JMadame. 

La  maréchale  d'Humières  donna  une  grande 
collation  au  Roi,  où  la  marquise  de  Risbourg, 
fenmie  du  gouverneur  de  Bruxelles,  se  trouva 
avec  mademoiselle  de  Valfusé  ,  sa  sœur,  et  ma- 
demoiselle de  Callin,  qui  étoit  assez  bien  faite 
et  liile  de  M.  Risbourg.  Le  Roi  causa  fort  avec 
elle  :  l'on  ne  savoit  s'il  lui  contoit  des  douceurs. 
Elle  ne  paroissoit  nullement  embarrassée  avec 
lui,  et  se  familiarisoit  comme  si  elle  l'avoit  vu 
toute  sa  vie.  Quoiqu'elles  fussent  inconnues, 
elles  ne  laissèrent  pas  de  saluer  la  Reine ,  qui 
les  voulut  retenir  à  faire  collation.  Elles  s'en 
défendirent,  sur  ce  qu'elles  étoient  habillées  de 
gris.  Quoiqu'elles  marquassent  par  cette  réponse 
savoir  bien  vivre  et  qu'on  leur  trouvât  de  l'es- 
prit ,  on  ne  laissa  pas  d'en  parler  dans  le  car- 
rosse pour  les  tourner  en  ridicule.  Nous  allâmes 
coucher  à  Saint-Venant,  à  Rergues  et  à  Dun- 
kerque,  ou  nous  séjournâmes  deux  jours.  J'y 
trouvai  des  momeus  à  pouvoir  causer  avec  M.  de 
Lauzun  ,  pendant  qu'il  étoit  chez  la  Reine.  L'on 
s'en  alla  à  Calais.  M.  Colbert  (1),  ambassadeur 
pour  le  Roi  en  Angleterre ,  y  vint  saluer  le  Roi. 
L'on  m'apprit,  le  matin  qu'il  étoit  arrivé,  que 
le  Roi  d'Angleterre  rompoit  son  mariage  parce 
que  sa  femme  n'étoit  pas  en  état  d'avoir  des 
enfans  ,  et  que  bien  des  Anglois  de  la  pre- 
mière qualité  disoient  qu'il  m'épouscroit.  Cette 
nouvelle  me  parut  ridicule,  et  ne  m'auroit  point 
fâchée,  sans  (pie  Monsieur,  qui  étoit  dans  le 
carrosse  ,  s'adressa  a  moi  et  me  dit  (ju'il  savoit 
une  affaire  qu'il  ne  vouloit  pas  me  dire.  Tout  le 
monde  se  regarda  ,  à  cause  de  l'air  mystérieux 
de  son  procédé.  Le  Roi  me  dit  que  Colbert  lui 
avoit  parlé  comme  s'il  croyoit  (|ue  le  roi  d'An- 
gleterre songeât  à  roujprc  son  mariage  et  à  se 
marier  avec  moi  ;  qu'il  n'avoit  pas  reçu  d'ordre 
de  lui  en  parler;  que  des  gens  considérables  de 
ce  pays-là  ,  qui  étoient  dans  les  plaisirs  du  Uoi, 
lui  en  avoient  parle  avec  tant  de  certitude,  (|u"il 
no  doutoit  pas  que  cela  ne  fût  vrai.  Tout  ce  (|ui 
pouvoit  porter  (|uel(|ue  obstacle  a  l'atTaire  q\w. 
j'avois  dans  la  tête  me  dounoit  im  chagrin  sen- 
sible: je  eomprenois  qu'une  affaire  de  cette  na- 

(1)  Cliaiios,  niai-(|uis  (le  Croissy,  l'rcio  du  ministro. 
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ture  y  apporteroit  quelque  difficulté  ;  je  me  mis 
à  pleurer.  La  Reine    dit  :   «  Cela  seroit  horri- 
ble qu'un  homme  eût  deux  femmes  à  la  fois.  >• 
Le  Roi  me  dit  :  «  Ma  cousine  ,  que  pensez-vous 
là-dessus?  »  Je  lui  dis  que  je  n'avois  rien  à  lui 
répondre,  sinon  que  je  n'avois  point  de  volonté; 
que  j'étois  persuadée  qu'il  ne  m'obligeroit  ja- 
mais à  rien  faire  qui  put  blesser  sa  conscience 
ni  la  mienne.  La  Reine  répliqua  :  «  Quoi  !  si  le 
Roi  le  vouloit ,  vous  voudriez  vous  donner  par 
complaisance?  «  Le  Roi  répondit:  -<  Elle  snit 
bien  que  je  ne  voudrois  pas  me  damner  moi- 
même.  »  Monsieur  disoit  qu'il  trouveroit  cela 
très-beau  ;  qu'il  en  auroit  bien  de  la  joie.  Ma- 
dame de  Montespan  dit  :  «  Mademoiselle  con- 
noît  tant  le  roi  d'Angleterre,  il  a  été  si  amou- 
reux d'elle  !  cela  seroit  joli  :    elle  écriroit   au 
Roi  et  lui  feroit  mille  présens ,  et  nous  aurions 
soin  de  les  lui  rendre.  »  Plus  Ton  approuvoit 
l'affaire,  plus  je  pleurois.  Le  Roi  me  dit  :  «  Vous 
ne  faites  pas  bien  de  pleurer  sur  un  bruit.  '-  Je 
lui  répondis  :  «  La  pensée  de  quitter  Votre  Ma- 
jesté m'attendrit.  »  Cela  me  donna  nue  occa- 
sion de  bien  témoigner  de  l'amitié  au  Roi ,  et 
de  faire  eounoitre  à  AL  de  Lauzun  que  je  savois 
l'estimer  plus  que  tous  les  empereurs  et  les  rois 
de  la  terre.  Je  lui  dis  tout  ce  que  je  viens  dé- 
crire.  11    me  dit:  «  J'ai  appris  cette  affaire  et 
je  n'ignore  pas  que  vous  avez  fort  pleure.   •  Il 
me  dit  que  j'avois  raison  d'être  pénétrée  de  dou- 
leur de  devoir  quitter  le  Roi  ;  qu'il  aimoit  sa 
personne  ;  qu'il  étoit  ravi  de  connoitre  que  j'a- 
vois bien  de  la  tendresse  pour  lui  ;  qu'il  savoit 
bien  que  ce  n'etoit  que  cette  raison  qui  m'avoit 
fait  pleurer;  que,  sans  cela,  il  auroit  été  glo- 
rieux pour  moi  d'aller  épouser  un  roi  qui  reu- 
verroit  sa  femme  a  son  logis  paternel  pour  en 
choisir  une  à  son  gre  ;  qu'il  s'en  rejouissoit  avec 
moi.    iNous  couchânies  a  Rouloune  et  nllàmes 
le  lendemain  à  Hesdin  ,  ou  M.  de  Lauzun,  le 
matin  ((u'on  en  partit ,  lit  mettre  les  troupes  en 
bataille.  Il  salua  le  Roi  à  leur  tête  ,  et  ensuite 
les  renvoya  dans  leurs  quartiers ,  à  la  reserve 
des  gardes  du   corps  et    gendarmes   qui  ser- 
voient  auprès  du  Uoi.  Je  le  trouvai  le  soir  chez 
la  Reine  à  Ahbeville;  il  nie  dit  :  ■>  Nous  voyez 
l'homme  du  momie  le  plus  aise   d'être  botte 
et  d'être  venu  en  carrosse.  •  Je  voulus  le  grt)n- 
der  sur  sa  paresse,  et  lui  dis  que  s'il  savoit 
cond)ien   il  avoit  bonne  grâce  a  la   tête  d'une 
armée  ,  il  n'en  voudroit  jamais  bouLier.  Le  soir, 
chez  la  Reine,  je  lui  dis  :  ■'  A  présent  ([ue  vous 
n'avez  plus  rien  à  ordonner,  ni  de  camp  à  aller 
coucher,  j'espère  que  vous  demeurerez  au  sou- 
per du  Uoi.  >-  Je  parlois  à  Maulevrier,  frère  de 
Colbert,  ambassadeur  d'Angleterre,  dans   l»> 
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iiKimeiil  qu'il  entra.  Au  lieu  de  rt'potuiir  y  ma 
question  ;  -  Je  n'ai  pas  voulu  ,  dit- il ,  vous  in- 
terrompre ;  appaieininent  vous  demandiez  au 
frère  de  l'ambassadeur  d'Angleterre  des  nou- 
velles de  votre  mariage.  Vous  m'avez  choisi 
pour  prendre  mes  avis  ;  j'avoue  (|u'ii  votre  i)laee 
je  serois  tente  d'être  une  t;rand('  leine,  et  sur- 
tout dans  un  pays  ou  vous  pouvez  servir  le  Uoi 
utilement.  Si  vous  m'en  croyez,  vous  n'hésite- 
rez pas  à  l'aire  cette  affaire.  Outre  les  raisons 
de  l'intérêt  du  Roi ,  (jui  vous  doit  être  plus  sen- 
sible que  tout  ce  qu'il  y  a  au  monde,  vous  de- 
vez trouver  do  l'agrément  d'épouser  un  parfait 
honnête  homme  qui  est  intime  ami  du  Uoi.  Ces 
deux  circonstances  vous  doivent  avoir  fait  com- 
prendre que  tout  mon  conseil  se  réduiroit  là  , 
et  qu'il  ne  se  pouvoit  pas  faire  que  je  ne  sou- 
haitasse l'affaire  passionnément.  »  Il  me  dit  : 
Je  sais  au  surplus  que  les  nouvelles  extraordi- 
naires  vous  plaisent  :  en  voila  une  de  votre 
goiU.  »  Je  voyois  bien  qu'il  me  disoit  cela  pour 
me  faire  parler  ;  quoiqu'il  se  fût  établi  pour  un 
homme  qui  n'aimoit  pas  les  grands  discours ,  et 
qu'il    fût   vrai  dans  un  sens,   il  est  aussi  fort 
assuré  dans  un  autre  que,  lorsqu'il  veut  péné- 
trer les  sentimens  des  gens  ,  il  trouve  le  secret 
de  parler  deux  ou  trois  heures  de  mille  affaires 
qui  semblent  inutiles  à  ceux  qui  l'écoutent , 
sans  en  vouloir  faire  l'application  qu'il  en  a 
dans  la  tête.  Je  lui  répondis  ;  «  Si  j'en  avois  au- 
tant d'envie  que  vous  croyez ,  je  n'aurois  pas 
pleuré  comme  je  fis  hier.  Je  crois  que  je  dois 
moins  m 'expliquer  là-dessus  avec  vous  qu'avec 
personne  du  monde,  puisque  je  vous  ai  si  sou- 
vent tenu  des  discours  qui  peuvent  vous  faire 
connoître  que  j'ai  d'autres  intentions.  Vous  au- 
riez raison  ,  lui  dis-je ,  de  vous  moquer  de  moi, 
si  je  vous  faisois  une  longue  discussion  de  ce 
que  je  veux  ou  de  ce  que  je  ne  veux  pas  faire.  » 
Je  continuai  à  lui  dire  :  «  Je  ne  changerai  ni  de 
conduite  ni  de  sentimens.  »  Pendant  que  cette 
conversation  dura  dans  une  fenêtre  de  la  cham- 
bre de  la  Keine ,  tout  ce  qu'il  y  avoit  de  gens 
de  qualité  à  la  cour  passèrent  dessous  nous  ;  je 
me  mis  à  examiner  leur  taille,  leur  air,  leur 
mine  ,  et  à  parler  de  leur  esprit.  Après  avoir 
donné  mon  avis  sur  chacun,  il  me  dit  :  «  A  ce 
que  je  vois,  ce  n'est  pas  un  de  ceux  de  qui  nous 
avons  pailé  que  vous  avez  choisi ,  puisque  vous 
trouvez  qu'ils  sont  tous  dans  quelque  cas  qui  ne 
vous  plaît  pas.  Je  voudrois,  dit-il,  que  cet  homme 
pût  paroître,  et  que  vous  voulussiez  me  le  mon- 
trer. «  Charost  passa,  et  ensuite  !e  comte  d'Ayen. 
Jl  me  dit  :  «  Celui-ci  est  un  honnête  homme  ;  je 
ne  crois  pas  pour  cela  que  ce  soit  cet  heureux 
que  vous  m'avez  dit  avoir  déjà  prédestiné.  «  Je 


lui  répondis  :  •■  tlherclions,  je  vous  réponds  qu'il 
est  ici  ;  et  pour  peu  que  vous  m'aidiez  ,   nous 
l'aurons   bientôt  trouvé.  ..  Il  .se  mit  a  sourire  et 
me  dit  :  -J'admire  comment  l'onsepeutamuser 
de  rien  si  long-temps  que  nous  avons  fait  ;  si 
vous  y  voulez  faire  réllexion  ,  nous  n'avons  fait 
que  ce  (ju'on  appelle  communément  conter  des 
fagots.  Parlons,  d'affaires  plus  sérieuses.  "  il 
changea  de  discours  et  me  quitta  tout  aussi- 
tôt. Pendant  ce  voyage ,  j'avois  fait  connois- 
sance  avec  madame  de  Nogent ,  qui  étoit  sa 
sœur.  J'ai  déjà  dit  qu'à  Bordeaux  elle  t'toit  en- 
trée fille  chez  la  Heine  ;  depuis  ce  teraps-la  elle 
avoit  été  mariée  an  comte  de  ÎNogent.  Je  von- 
lois  avoir  quelqu'un  avec  moi  pour  parler  de  lui. 
Elle  avoit  bien  de  l'esprit  et  du  mérite  ;  je  pre- 
nois  plaisir  de  causer  avec  elle  :  et  (juoique  je 
fusse  guérie  du  bruit  que  ses  ennemis  faisoient 
courir  qu'il  alloit  épouser  madame  de  La  Val- 
lière  ,  je  ne  laissois  pas  d'interroger  madame  de- 
Nogent  la-dessus ,  atin  qu'elle  me  confirmât  ce 
quejepensois,  et  que  je  lui  pusse  parler  de  mon- 
sieur son  frère,  et  qu'elle  me  pût  dire  du  bien 
de  lui.  Elle  me  répondit  que  ces  bruits  l'avoient 
mis  au  désespoir  et  elle  aussi. 

Lorsque  j'arrivai  à  Saint-Germain,  je  trou- 
vai qu'on  avoit  mis  les  maçons  dans  ma  cham- 
bre, qui  ne  pouvoient  avoir  fini  leur  travail 
de  huit  jours.  Malgré  ma  répugnance  et  mou 
dégoût  d'être  à  Paris,  il  me  fallut  de  nécessité 
y  aller.  Je  m'y  serois  ennuyée  à  la  mort,  sans 
que  le  Roi  alla  passer  quelques  jours  à  Ver- 
sailles; j'y  courus  avec  beaucoup  de  diligence. 
Un  jour  après  la  messe ,  madame  de  Thiauges, 
seule  avec  moi ,  me  dit  :  «  Il  faut  que  je  vous 
apprenne  une  folie  que  j'ai  dans  la  tête;  je  vou- 
drois que  vous  épousassiez  M.  de  Longueville.  » 
Après  m'en  avoir  dit  tous  les  biens  imagina- 
bles ,  elle  me  répéta  deux  ou  trois  fois  :  «  Qu'a- 
vez-vous  à  me  répondre?  »  Je  lui  répondis  : 
H  Rien ,  sinon  que  je  n'ai  pas  envie  de  me  ma- 
rier. »  Madame  arriva  d'Angleterre  où  il  sem- 
bloit  qu'elle  avoit  trouvé  une  bonne  santé, 
tant  elle  paroissoit  belle  et  contente.  Monsieur 
n'alla  pas  au  devant  d'elle,  et  pria  même  le 
Roi  de  n'y  pas  aller.  S'il  ne  lui  fit  pas  cette 
honnêteté,  il  ne  laissa  pas  de  la  recevoir 
avec  des  marques  d'une  grande  estime  ;  Mon- 
sieur n'en  fit  pas  de  même.  J'allai  la  voir  et 
lui  demandai  des  nouvelles  de  son  voyage  ; 
elle  me  dit  que  le  roi  d'Angleterre  et  le  duc 
d'Yorck  l'avoient  chargée  de  me  faire  leurs 
complimens;  qu'ils  étoient  tous  deux  fort  de 
mes  amis;  que  la  Reine  lui  avoit  paru  une 
bonne  femme,  point  belle,  mais  si  honnête,  si 
remplie  de  piété,  qu'elle  s'attiroit  ramitie  de 
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tout  le  monde  ;  que  la  duchesse  d'Yorck  avoit 
extrêmement  d'esprit  :  qu'elle  en  étoit  très- 
contente  ;  qu'elle  avoit  trouvé  encore  la  cour 
d'Angleterre  en  deuil  de  la  mort  de  la  reine 
mère  d'Angleterre,  qui  étoit  morte  il  y  avoit 
quelque  temps  à  Colombes.  Elle  avoit  été  quasi 
toujours  malade,  tant  elle  étoit  délicate;  on 
lui  fit  prendre  des  pilules  pour  la  faire  dormir; 
elle  le  fit  si  bien  qu'elle  n'en  revint  point.  Ma- 
dame en  fut  très-fâehée,  parce  qu'elle  l'aimoit 
et  qu'elle  s'entremettoit  pour  la  raccommoder 
avec  Monsieur,  qui  avoit  presque  toujours  mal 
vécu  avec  elle.  Je  fus  fort  fâchée  de  sa  mort. 
Madame  ne  fut  qu'un  jour  à  Saint-Germain, 
parce  que  le  Roi  s'en  alla  à  Versailles  ,  ou  Mon- 
sieur ne  voulut  pas  le  suivre,  pour  faire  dé- 
pita Madame.  Il  s'en  alla  à  Paris;  je  la  vis 
fort  tentée  de  pleurer,  et  quelque  soin  qu'elle 
prît  de  retenir  ses  larmes,  elle  ne  laissa  pas 
d'en  verser.  Un  moment  avant  de  monter  en 
carrosse.  Monsieur  me  tira  à  part  et  me  dit  : 
«  Je  suis  trop  de  vos  amis  pour  ne  pas  vous 
avertir  ((u'on  dit  hier  au  Roi  que  vous  vous 
alliez  marier  avec  M.  de  Longueville.  »  Il 
me  répondit  qu'il  n'en  avoit  pas  oui  parler , 
et  que  par  cette  raison  il  ne  croj'oit  pas  que 
cela  fût  ;  que  madame  de  Thianges  en  avoit 
lait  un  grand  discours,  pour  dire  au  Roi  que 
puisqu'il  avoit  bien  voulu  que  ma  sœur  épousât 
M.  de  Guise,  il  devoit  encore  trouver  meilleur 
que  j'épousasse  celui-ci ,  qui  étoit  d'aussi  bonne 
maison  que  l'autre;  que  le  Roi  avoit  répondu  : 
«  Je  ne  m'y  opposerai  point.  »  Qu'il  s'étoit  re- 
tourné de  son  côté  et  lui  avoit  dit  :  «  Mon  frère , 
je  ne  sais  ce  que  c'est  ;  en  avez  -  vous  oui 
parler?  "  Il  médit:  «  M.  de  Longueville  est 
de  mes  amis  :  j'en  serois  fort  aise.  Dites-moi 
vos  sentimens  là-dessus.  »  Je  lui  dis  que  c'é- 
toit  la  première  fois  que  j'en  avois  ouï  par- 
ler sérieusement;  que  lorsiju'on  en  avoit  vou- 
lu railler  avec  moi,  je  n'avois  pas  fait  deux  ré- 
ponses; que  la  plus  honnête  pour  eux  et  pour 
moi  avoit  été  celle  de  dire  que  je  ne  voulois 
pas  me  marier;  que  c'étoit  cela  même  que  j'a- 
vois  toujours  répondu.  J'eus  une  très-grande 
impatience  de  pouvoir  eontcr  cette  conversation 
à  M.  de  Lau/.un;  il  étoit  a  Porelieronlaine,  dans 
une  maison  de  célestins,  pour  s'y  baigner.  Je 
ne  savois  où  le  trouver.  Pour  lui  donner  de  la 
curiosité  et  le  faire  venir  chez  la  Heine,  j'en- 
voyai chercher  Guitry,  qui  étoit  avec  lui  au  mê- 
me endroit.  Il  vint  dans  ma  chambre;  je  lui  de- 
mandai s'il  avoit  oui  parler  de  ce  que  Monsieur 
m'avoit  dit  ;  il  me  répondit  que  non.  Tout  aus- 
sitôt que  je  l'eus  quitté,  je  m'en  allai  chez  la 
Reine,    où  je  trouvai  M.    de    Lau/.un;   ainsi 


que  je  l'avois  préCu.  Il  s'approcha  de  moi  et 
me  dit  :  «  Quelle  affaire  avez-vous  avec  Gui- 
try ?  »  Je  lui  répondis  que  j'avois  envie  de 
lui  en  faire  mystère  ;  il  me  dit  que  je  ne  tien- 
drois  pas  long-temps  mon  courage.  Il  avoit  rai- 
son :  j'étois  fort  impatiente  de  lui  apprendre 
l'affaire  ;  il  se  mit  à  rire  et  me  dit  :  "  Voilà  un 
homme  !  J'ai  été  bien  sot  jusqu'ici  de  ne  l'avoir 
pas  deviné.  »  Il  me  dit  :  »  Vous  êtes  bien  obli- 
gée à  madame  de  ïhianges  de  vous  avoir  don- 
né une  occasion  de  me  le  devoir  nommer  ;  et 
vous  lui  avez  encore  une  autre  obligation  ,  qui 
est  qu'elle  veut  vous  donner  ce  qu'elle  aime  le 
plus  au  monde ,  ou  au  moins  le  partager  avec 
vous.  >'  La  Reine  sortit  ;  il  me  quitta  et  me  dit  : 
«  Aussi  bien  je  n'avois  plus  rien  à  vous  dire.  » 
Le  soir  que  je  me  promenois  de  chambre  en 
chambre,  occupée  de  ce  qu'il  m'avoit  repondu, 
je  le  vis  entrer;  je  me  récriai  :  «  Ahl  quelle 
merveille  de  vous  voir  ici!  »  11  me  dit  :  •'  J'ai  à 
parler  à  M.  de  Longueville.  »  Il  s'approcha  de 
moi;  Rochefort  et  M.  de  Longueville  en  tirent 
de  même;  nous  parlâmes  de  mille  affaires  in- 
différentes. Lorsque  les  deux  autres  nous  eurent 
quittés  :  «  Vous  avez  vu,  dit-il ,  que  je  n'avois 
aucune  affaire  avec  M.  de  Longueville.  Pour 
vous  apprendre  de  bonne  foi  ce  qut  je  viens  faire 
ici ,  je  vous  dois  diie  qu'il  m'a  pus  une  espèce 
de  curiosité  de  venir  étudier  si  c'etoit  là  l'hom- 
me que  vous  aviez  choisi  :  j'en  voulois  juger  par 
la  mine  que  vous  lui  feriez.  Je  me  persuadois 
que  vous  n'aviez  plus  de  confiance  en  moi,  par- 
ce que  je  vous  ai  dit  trop  sincèrement  ce  que 
je  croyois  que  vous  deviez  faire  ;  et  je  vois  bien 
que  vous  vous  allez  marier  avec  lui.  Il  me  tint 
là-dessus  des  discours  plus  équivoques  les  uns 
que  les  autres  ;  je  lui  répondis  qu'assurément  je 
me  marierois  et  que  ce  ne  seroit  point  avec 
M.  de  Longueville.  Je  lui  dis  :  «  Je  vous  prie 
que  je  vous  entretienne  demain  :  je  suis  réso- 
lue de  parler  au  Roi  ;  je  voudrois  finir  tout  ceci 
devant  le  premier  juillet.  \  ous  entrerez  chez  le 
Roi;  vous  n'aurez  plus  le  temps  de  me  donner 
vos  avis  ,  et  vous  êtes  encore  le  seul  honime  de 
(|ui  j'en  veux  prendre.  >•  Nous  étions  ()iiasi  a  la 
fin  de  juin  ;  il  me  dit  :  ■>  Je  m'en  vais  dimain  a 
Paris,  et  je  serai  ici  sans  faute  dimanche;  j'c- 
couterai  ce  (pie  vous  me  voudrez  dire  et  je  vous 
conseillerai  comme  un  lidèle  serviteur  le  doit 
faire.  Aussi  bien  ai-je  envie  de  vous  voir  hors 
d'iiuiuictudc.  >•  Apres  nous  être  ((uitfes,  il  n'y 
a  rien  dans  la  \ie  (pii  ne  me  passât  dans  la  tête, 
et  je  ne  fis  aucune  rellexion  (jui  me  dissuadât 
de  mon  dessein  :  je  n'etois  troublée  que  de  la 
crainte  des  difficultés  que  je  pourrois  trouMr 
dans  son  exécution.   Je  ne  me  méflois  pourtant 
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pas  (lu  Jloi  fcur  It's  bontés  que  je  voyois  qu'il 
nvoit  pour  moi  ,  et  les  marques  d'estiuie  qu'il 
(louiioit  a  M.  de  Lauzun.  Je  raisouriois  sur  sa 
conduite  réservée,  et  au  lieu  de  la  blâmer,  je  la 
trouvois  tros-sase  ,  persuadée  qu'il  ne  se  pouvoit 
I)as  faire  qu'il  ne  eonuût  l'amitié  que  j'avois 
pour  lui  ;  et  je  voyois  bien  que  les  doutes  qu'il 
m'en  vouloit  témoigner  étoient  des  marques  de 
son  profond  respeet.  Outreceia,  je  croyois  qu'il 
raisonnoit  en  lui-même  que,  si  je  venoisà  chan- 
ger et  que  l'affaire  eût  éclaté  ,'elle  me  feroit  de 
l'embarras  de  lui  à  moi;  qu'ainsi  il  vouloit  que 
je  fusse  toujours  libre.  J'avoue  que  cette  sorte 
de  soumission  et  cette  manière  de  prévoyance  , 
quoiqu'inutiles  par  l'état  où  j'élois  pour  lui,  ne 
laissoient  pas  de  me  faire  sentir  qu'il  étoit  l'u- 
nique personne  au  monde  qui  n'auroit  pas  voulu 
m'cngager.  Je  lui  en  savois  gré  et  augmentois 
d'estime  et  de  considération  pour  lui.  Je  le  re- 
gardois  comme  le  plus  extraordinaire  homme 
que  j'eusse  connu  et  qui  étoit  le  plus  digne  de 
l'honneur  que  je  lui  voulois  faire,  et  celui  qui 
soutiendroit  avec  le  plus  d'approbation  l'éléva- 
tion dans  laquelle  je  l'allois  mettre.  Sa  conduite 
respectueuse  et  soumise  m'occupoit  d'une  ma- 
nière vive  et  me  le  faisoit  regarder  comme  un 
homme  qui  savoit  bien  qu'avec  les  gens  comme 
moi,  il  ne  faut  pas  aller  si  vite  qu'avec  ceux 
dont  il  aiîroit  pu  traiter  d'affaire  but  à  but. 

Le  dimanche  venu ,  je  causois  avec  madame 
de  Nogent  chez  la  Reine  ;  je  lui  avois  parlé  si 
souvent  et  lui  avois  tenu  tant  de  discours  qui 
avoient  rapport  à  monsieur  son  frère ,  qu'il  ne  se 
pouvoit  pas  faire  qu'elle  n'eût  pénétré  mes  inten- 
tions. Je  lui  avois  souvent  répété  que  j'avois  une 
affaire  dans  l'esprit  qui  me  donnoit  de  l'inquié- 
tude ;  que  je  n'étois  pas  contente  de  ma  condi- 
tion ;  que  j'en  voulois  changer.  Ce  jour-là,  je 
lui  disois  :  «  Vous  seriez  bien  étonnée  de  me 
voir  dans  peu  mariée  !  J'en  veux  demander,  lui 
dis-je,  demain  la  permission  au  Roi ,  et  mon  af- 
faire sera  faite  dans  vingt-quatre  heures.  »  Elle 
m'écoutoit  avec  une  très-grande  attention  ;  je 
lui  dis  :  «  Vous  pensez  peut-être  à  qui  je  me 
marierai  ;  je  ne  serois  pas  fâchée  que  vous  l'eus- 
siez deviné.  -.  Elle  me  dit:  »  C'est  sans  doute  à 
M.  de  Longueville?  «  Je  lui  répondis  :  «  Non  ; 
c'est  un  homme  de  très-grande  qualité,  d'un 
mérite  infini ,  qui  me  plaît  depuis  long-temps. 
J'ai  voulu  lui  faire  connoître  mes  intentions  :  il 
les  a  pénétrées ,  et  par  respect  il  n'a  osé  me  le 
dire.  »  Je  lui  dis  :  «  Regardez  tout|ce  qu'il  y  a 
de  gens  ici  ;  nommez-les  l'un  après  l'autre  :  je 
vous  dirai  oui  lorsque  vous  l'aurez  nommé.  » 
Elle  le  fit  ;  et  après  m'avoir  parlé  de  tout  ce  qu'il 
y  avoit  de  gens  de  qualité  à  la  cour,  et  que  je 


lui  avois  toujours  dit  que  non  ,  et  que  cela  eut 
duré  une  heure,  je  lui  dis  tout  d'un  coup  :  «  Vous 
perdez  votre  temps  ,  parce  qu'il  est  allé  a  Pa- 
ris; il  en  doit  revenir  ce  soir.  «  Apres  lui  avoir 
dit  cela,  je  descendis  un  moment  dans  ma  cham- 
bre, ou  M.  de  Longueville  étoit,  (|ui  chercha 
fort  a  me  parler.  Il  étoil  tres-régulier  a  me  faire 
la  eoui',  depuis  (ju'on  avoit  fait  courir  le  bruit 
que  je  devois  l'épouser.  L'on  me  vint  dire  que  la 
Ikine  sortoit  :  il  me  mena  jusqu'à  mon  carros- 
se ;  j(!  courois  afin  de  ne  pas  faire  attendre  la 
Keine.  M.  le  comte  d'Ayen  me  dit  :  «  Madame 
se  meurt!  le  Roi  m'a  commandé  de  chercher 
M.  Valot  et  de  le  mener  à  Saint-Cloud  en  di- 
ligence. »  Lorsque  je  fus  dans  le  carrosse,  la 
Reine  me  dit  :  «  Madame  n'en  peut  plus,  et  ce 
qu'il  y  a  de  fâcheux ,  c'est  qu'elle  croit  avoir  été 
empoisonnée.  »  Je  me  récriai,  et  dis  :  «Ah  ! 
quelle  horreur!  Je  suis  au  désespoir  de  ce  bruit- 
là.  »  Et  sans  songer  à  ce  que  je  disois  (  nous 
sommes  de  bonnes  gens  de  notre  race  ) ,  je  lui 
demandai  ce  que  c'étoit.  Elle  me  répondit  que 
dans  le  salon  de  Sainl-Cloud  ,  où  elle  étoit  en 
bonne  santé  ,  elle  avoit  demandé  à  boire  de  l'eau 
de  chicorée;  que  son  apothicaire  lui  en  avoit 
donné  ;  qu'après  l'avoir  bue  elle  s'étoit  mise  à 
crier  qu'elle  seutoit  un  feu  dans  son  estomac  ; 
qu'elle  crioit  sans  cesse  ;  qu'on  étoit  venu  en 
avertir  le  Roi  et  chercher  M.  Valot.  La  Reine 
se  mit  fort  à  la  plaindre  et  parla  fort  peu  de 
tous  les  chagrins  que  Monsieur  lui  avoit  donnés; 
qu'elle  étoit  tout  en  larmes  lorsqu'elle  étoit  par- 
tie; qu'il  sembloit  qu'elle  avoit  prévu  son  mal. 
Un  gentilhomme  que  la  Reine  y  avoit  envoyé 
arriva  ;  il  lui  dit  que  Madame  l'avoit  chargé  de 
lui  dire  qu'elle  se  mouroit;  que  si  elle  la  vou- 
loit trouver  encore  en  vie,  elle  la  supplioit 
très-humblement  d'y  aller  bientôt ,  parce  que 
si  elle  tardoit  elle  la  trouveroit  morte.  Nous 
étions  sur  le  canal  à  la  promenade  :  nous  mon- 
tâmes en  carrosse  et  allâmes  trouver  le  Roi 
qui  soupoit ,  parce  qu'il  prenoit  les  eaux.  Le 
maréchal  de  Rellefond  dit  a  la  Reine  qu'elle  fe- 
roit bien  de  n'y  pas  aller  ;  elle  étoit  indétermi- 
née ;  je  la  priai  de  trouver  bon  que  j'y  courusse. 
Elle  en  faisoit  difficulté  ;  dans  le  moment  le 
Roi  vint ,  qui  lui  dit  :  <■  Si  vous  voulez  venir , 
voilà  mon  carrosse.  »  La  comtesse  de  Soissons 
se  mit  avec  nous.  A  moitié  chemin  ,  nous  trou- 
vâmes M.  Valot  qui  en  revenoit  ;  il  dit  au  Roi 
que  ce  n'étoit  qu'une  colique;  que  son  mal  ne 
seroit  ni  long  ni  dangereux.  Lorsque  nous  arri- 
vâmes à  Saint-Cloud ,  nous  ne  trouvâmes  quasi 
personne  qui  parût  affligé  ;  Monsieur  sembloit 
être  fort  étonné.  Nous  la  vîmes  sur  un  petit  lit 
qu'on  lui  avoit  fait  à  la  ruelle,  tout  échevelée; 
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elle  n'avoit  pas  eu  assez  de  relâche  pour  se  faire 
coiffer  de  nuit;  sa  chemise  dénouée  au  cou  et 
aux  bras,  le  visage  pâle,  le  nez  retiré  ;  elle  a  voit 
la  figure  d'une  personne  morte.  Elle  nous  dit  : 
«  Vous  voyez  l'état  où  je  suis.  -  Nous  nous  mîmes 
à  pleurer.  Mesdames  de  Montespan  et  La  Vallière 
y  vinrent.  Elle  faisoit  des  efforts  horribles  pour 
vomir.  Monsieur  luidisoit  :  «Madame,  faites  vos 
efforts  pour  vomir,  afin  que  cette  bile  ne  vous 
étouffe  pas.  »  Elle  voyoit  la  tranquillité  de  tout 
le  monde  avec  peine  ,  quoiqu'elle  fût  en  état  de 
devoir  faire  une  grande  pitié.  Elle  parla  au  Roi 
quelques  raomens  tout  bas.    Je    m'approchai 
d'elle,  je  lui  pris  la  main;  elle  me  serra  la 
mienne    et  me  dit  :  «  Vous  perdez  une  bonne 
amie ,  qui  coramençoit  à  vous  aimer  fort  et  à 
vous  bien  connoître.  >-  Je  ne  lui  répondis  que 
par  mes  larmes.   Elle  demandoit  l'émétique; 
les  médecins  disoient  que  cela  lui  seroit  inutile  ; 
que  ces  sortes  de  coliques  duroient  quelquefois 
neuf  à  dix  heures  :  qu'elles  ne  passoient  jamais 
les  vingt-quatre.  Le  Roi  voulut  raisonner  avec 
eux  :  ils  ne  savoient  que  lui  répondre.  11  leur 
dit  :  «  On  n'a  jamais  laissé  mourir  une  femme 
sans  lui  donner  aucun  secours.  »  Ils  se  regar- 
doient  et  ne  disoient  mot.  On  causoit,  on  alloit 
et  revenoit  dans  cette   chambre;  on   y   rioit 
comme  si  Madame  avoit  été  dans  un  autre  état. 
Je  m'en  allai  à  un  coin  parler  à  madame  d'E- 
pernon  qui  étoit  touchée  d'un  tel  spectacle.  Je 
lui  dis  que  j'étois  étonnée  qu'on  ne  parlât  pas  de 
Dieu  à  Madame  :  que  cela  étoit  honteux  pour 
tout  ce  que  nous  étions  là.  Elle  répondit  qu'elle 
avoit  demandé  à  se  confesser  ;  que  le  curé  de 
Saint-Cloud  étoit  venu  ;  que  c'éloit  un  homme 
qu'elle  ne  connoissoit  pas;  qu'elle  avoit  été 
confessée  dans  un  moment.  Monsieur  s'appro- 
cha; je  lui  dis  :  <>  On  ne  songe  pas  que  Madame 
est  en  état  de  mourir,  et  qu'il  lui  faudroit  par- 
ler de  Dieu.  »  Il  me  répondit  que  j'avois  raison  ; 
il  me  dit  que  son  confesseur  étoit  un  capucin 
qui  n'étoit  propre  qu'à  lui  faire  honneur  dans 
un  carrosse,  pour  (jue  le  public  \it  quelle  en 
avoit  un;  qu'il  falloit  un  autre  honune  pour  lui 
parler  de  la  uiort.  «Qui  pourroit-on  trouver  qui 
eût  bon  air  a  mettre  dans  la  gazette  pour  avoir 
assisté  Madame?  »  Je  lui  répondis  que  le  meil- 
leur air  (|u'un  confesseur  dût  avoir  dans  ce  mo- 
ment-la étoit  celui  d'être  homme  de  bien  et  ha- 
bile. 11  me  dit  :  »  Ah  !  j'ai  trouve  son  fait  :  l'ahbe 
Rossuet ,  (jui  est  nonune  a  l'evéelié  de  Condom. 
Madame  l'entretenoit  (|iiel(juefois;  ainsi  ce  sera 
son  l'ait.  »  Il  l'alla  proposer  au  Roi,  qui  lui  dit 
qu'il  s'en  devoit  être  plus  lot  avisé  et  lui  avoit 
déjà  fait  recevoir  ses  sacremens.  11   lui   dit  : 
«  J'attends  que  vous  soyez  parti ,  parce  que  si 


vous  y  êtes  il  faudroit  aller  reconduire  ÎSotre 
Seigneur  à  l'église  ,  et  il  y  a  fort  loin.  •>  Madame 
se  fit  remettre  dans  son  lit  ;  le  Roi  l'embrassa 
et  lui  dit  adieu.  Elle  lui  tint  des  discours  fort 
tendres  ;  elle  en  lit  de  même  à  la  Reine.  Pour 
moi  qui  étois  au  pied  de  son  lit  tout  en  larmes, 
je  n'eus  pas  la  force  de  l'approcher.  >ous  re- 
tournâmes à  Versailles  :  la  Reine  alla  souper. 
M.  de  Lauzun  y  arriva  au  sortir  de  table  ;  je 
m'approchai  de  lui  pour  lui  dire  :  «  ^'oici  un  in- 
cident qui  va  bien  me  déconcerter.  »  Il  me  ré- 
pondit :  «  J'en  suis  persuadé  et  je  crois  que  ceci 
va  rompre  tous  vos  projets.  »  Je  lui  répondis  que 
cela  en  pourroit  différer  l'exécution  ;  que  quoi 
qu'il  pût  arriver,  je  ne  changerois  pas  de  sen- 
timens.  Je  m'en  allai  coucher;  la  Reine  me  dit 
qu'elle  iroit  le  lendemain  à  Paris,  et  que  nous 
verrions  Madame  en  chemin.    Elle  mourut  à 
trois  heures  (1) ,  et  le  Roi  en  fut  informé  à  six  ; 
il  résolut  de  quitter  les  eaux  et  de  prendre  mé- 
decine. L'on  me  vint  dire  la  mort  de  Madame, 
qui  me  donna  un  sensible  déplaisir  :  je  n'avois 
point  dormi  de  toute  la  nuit;  je  faisois  réflexion 
que ,  si  elle  mouroit  et  que  Monsieur  se  mit  eu 
tête  de  m'épouser,  cela  m'erabarrasseroit  ;  que 
quoi  qu'il  pût  arriver,  je  ne  changerois  jamais 
de  sentimens  sur  la  résolution  que  j'aurois  prise  ; 
qu'il   falloit  attendre  un    certain    temps  pour 
rompre  avec  Monsieur;  qu'il  en  faudroit  laisser 
passer  un  autre  avant  que  de  déclarer  ce  que 
j'avois  dans  la  tète  :  l'imagination  de  cette  lon- 
gueur me  mettoit  au  désespoir.  J'étois  dans  ces 
sortes  d'incertitudes,  lorsqu'on  me  vint  dire 
que  Madame  étoit  morte  :  cela  redoubla  ma 
peine;  je  m'en    allai   toute   troublée   chez   la 
Reine;  elle  me  dit  :  »  Je  m'en  vais  à  la  messe 
du  Roi.  »  INous  le  trouvâmes  en  robe  de  cham- 
bre; il  dit:  «Je  n'oserois  me  montrer  devant 
ma  cousine.  »  Je  lui  dis  :    >  Lorsqu'on  est    le 
maître  et  le  cousin-germain  ,  il  n'y  a  point  de 
façon  à  faire.  »  Il  pleuroit  Madame.  Après  la 
messe  il  me  parla  de  mort ,  et  s'en  alla  prendre 
sa  médecine  à  une  fenêtre,  et  me  dit  :  «  Voyez- 
moi  faire  finir  les  façons  ([ue  \ous  faites  quand 
vous  en  devez  prendre.  "  M.  de  Coiulom  \int 
rendre  compte  a  la  Heine  de  la  mort  de  Ma- 
dame. Il  nous  conta  comme  Dieu  lui  avoit  fait 
de  grandes  grâces;  qu'elle   étoit  morte  avec 
des  sentinuMis  d'une  très -bonne  chrétienne; 
(|u'il  n'en  axoit  pas  ete  surpris,  parce  (pie  de- 
puis (|uelc|ue  temps  elle  prenoit  plaisir  à  lui  par- 
ler de  son  salut  ;  qu'elle  lui  avoit  même  ordonné 
d'aller  l'entretenir  là-dessus  aux  heures  qu'elle 
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n'avoil  personne  chez  elle  ;  (luelle  elDil  bien 
îtise  de  ^iavoil•  de  sa  ieli|;ion  a  fond,  dont  elle 
avoit  été  jusque  là  assez  i},'norante,  et  qu'elle 
vouloit  eoinniencer  par  là  à  faire  son  salut  ;  qu'il 
l'a  voit  trouvée  dans  de  tres-boinies  dispositions  ; 
que,  lors(|u'elle  l'avoit  vu,  elle  lui  avoit  dit  : 
"J'ai  sonj^e  trop  tard  a  me  vouloir  sauver;" 
qu'il  avoit  raison  d'être  satisfait  des  sentirnens 
de  douleur  dans  lesquels  elle  étoit  morte. 

Après  que  le  Koi  eut  dîné  et  qu'il  fut  ha- 
billé, il  vint  chez  la  Reine  pleurer.  Il  me  dit: 
<-  Ma  cousine,  venez  avec  moi  pour  (juc  nous 
parlions  de  ce  qu'il  faudra  faire  pour  feu  Ma- 
dame ,  afin  que  je  donne  mes  ordres  à  Saintot,  >> 
qui  étoit  présent;  il  étoit  dans  la  ruelle  de  la 
Reine,  Après  qu'il  eut  parlé  de  ce  qu'il  y  avoit 
à  faire,  et  que  je  lui  eus  donné  mes  avis ,  il  me 
dit  :  «  Ma  cousine,  voilà  une  place  vacante  :  la 
voulez-vous  remplir?  »  Je  devins  pâle  comme 
la  mort.  Je  lui    répondis    toute   tremblante  : 
'<  Vous  êtes  le  maître;  je  n'aurai  jamais  d'autre 
volonté  que  la  vôtre.  »  Il  me  pressa  extrême- 
ment :  je  lui  répondis  toujours  que  je  n'avois 
rien  à  lui  répondre  que  cela.  Il  me  dit  :  <<  Y 
avez-vous  de  l'aversion?»  Je  ne  lui  répondis 
encore  rien.  Il  me  dit  :  «  J'y  songerai   et  je 
vous  en  parlerai.  »  La  Reine  s'alla  promener; 
je  la  suivis.  On  ne  parla  que  de  la  mort  de  Ma- 
dame   et   du  soupçon  qu'elle  avoit   eu  d'être 
empoisonnée  et  de  la  manière  dont  Monsieur  et 
elle  avoient  vécu  ensemble  depuis  long-temps. 
On  se  disoit  les  uns  aux  autres  si  on  croyoit 
qu'il  se  remariât  ;  la  plupart  des  gens  qui  te- 
noient  ce  discours  me  regardoient  :  je  ne  faisois 
nul  semblant  d'y  prendre  garde.  Sur  les  bruits 
que  je  viens  de  dire  ,  l'on  fit  assembler  tous  les 
médecins  du  Roi ,  de  feu  Madame  et  de  Mon- 
sieur, quelques-uns  de  Paris ,  celui  de  l'ambas- 
sadeur d'Angleterre  ,  avec  tous  les  habiles  chi- 
rurgiens ,  qui  ouvrirent  Madame.  Ils  lui  trou- 
vèrent les  parties  nobles  bien  saines  :  ce  qui 
surprit  tout  le  monde,  parce  qu'elle  étoit  déli- 
cate et  quasi  toujours  malade  :  ils  demeurèrent 
d'accord  qu'elle  étoit  morte  d'une  bile  échauf- 
fée. L'ambassadeur  d'Angleterre  y  étoit  pré- 
sent, auquel  ils  firent  voir  qu'elle  ne  pouvoit 
être  morte  que  d'une  colique  qu'ils  appelèrent 
un  cholera-morbus.  Voilà  ce  qui  nous  fut  rap- 
porté devant  la  Reine  ;  chacun  questionna  à 
son  tour  les  médecins  qui  nous  en  faisoient  la 
relation.  Celui  d'Angleterre  ne  laissa  pas  défaire 
un  écrit  qui  déplut  extrêmement  à  Monsieur  , 
parce  qu'il  l'envoya  dans  son  pays.  Le  roi  d'An- 
gleterre se  plaignit,  parce  qu'il  croyoit  que  Ma- 
dame  avoit  été   empoisonnée  :  tous  ces   sots 
bruits  me  faisoient  de  très-grandes  peines.  Je 


\is  le  soir  M.  de  Lauzun  chez  la  Reine  ;  je  lui 
dis  :  "  J'ai  une  extrême  douleur  de  la  mort  de 
Madame  et  je  vous  proteste  que  je  la  regrette 
encore  plus  fortement ,  parce  que  je  sais  qu'elle 
étoit  de  vos  amies.  »  Il  me  répondit  :  ■  Per- 
soime  n'y  a  tant  perdu  que  moi.  ■■  Je  lui  répli- 
quai :  "  Pour  moi,  je  la  [)lains  par  la  raison  que 
je  viens  de  dire  et  parce  que  je  l'aimois  :  ce 
qui  m'afflige  le  plus  ,  c'est  que  cette  mort  re- 
tardera mes  affaires  ,  et  elle  ne  les  changera 
point;  je  veux  suivre  mon  inclination  et  je  se- 
rai ferme  dans  la  résolution  que  je  vous  ai  dit 
quej'avois  prise.  »  Il  me  dit  :- Je  n'ai  rien  à 
vous  répondre  ,  ni  le  temps  de  demeurer  davan- 
tage avec  vous.  »  Il  s'en  alla.  Je  vis  bien  qu'il 
tenoit  cette  conduite  par  l'esprit  de  sagesse  qu'il 
m'avoit  paru  avoir  en   tout.  Le  lendemain  il 
prit  le  bâton  pour  servir  auprès  du  Roi  ,  (jui 
monta  en  carrosse  après  la  messe  ;  la  Reine  et 
lui  mirent  pied  à  terre  à  Saint-Cloud,  pour  je- 
ter de  l'eau  bénite  sur  le  corps  de  Madame  :  ils 
virent  Mademoiselle  et  s'en  allèrent  droit  au 
Palais-Royal  pour  rendre  leur  visite  à  Monsieur. 
La  Reine  y  laissa  le  Roi  pour  aller  dîner  aux 
Carmélites  de  la  rue  du  Rouloy.  Elle  alla  à  son 
retour   voir  madame  de  Montausier  qui  étoit 
malade  à  Paris  depuis  long-temps.  L'origine  de 
son  mal  venoit  d'une  peur  qu'elle  avoit  eue 
dans  un   passage  derrière  la  chambre  de  la 
Reine  ,  où  l'on  met  ordinairement  un  flambeau 
en  plein  jour  ;  elle  y  vit  une  grande  femme  qui 
venoit  droit  à  elle  :  lorsqu'elle  en  fut  proche  , 
elle  disparut  à  ses  yeux.  Elle  s'en  vint  conter 
cela  à  tout  le  monde  et  s'en  mit  une  si  vive  im- 
pression dans  la  tête  et  une  si  grande  crainte  , 
qu'elle  en  tomba  malade.  Quelque  temps  aupa- 
ravant cette  vision  ,  M.  de  Montespan ,  qui  est 
un  homme  fort  extravagant  et  peu  content  de  sa 
femme ,  se  déchaînant  extrêmement  sur  l'amitié 
que  l'on  disoit  que  le  Roi  avoit  pour  elle,  alloit 
par  toutes  les  maisons  faire  des  contes  ridicules. 
Un  jour  il  s'avisa  de  m'en  parler  ;  je  lui  lavai 
la  tête  :  j'étois  plus  en  droit  de  le  faire  qu'une 
autre,  parce  qu'il  est  mon  parent.  Je  lui  fis 
comprendre  qu'il  manquoit  de  conduite  par  ses 
harangues,  dans  lesquelles  il  raêloit  le  Roi  avec 
des  citations  de  la  Sainte  Ecriture  et  des  Pères. 
Il  a  de  l'esprit  et  peu  de  jugement  ;  il  disoit 
quantité  de  sottises  et  les  débitoit  agréable- 
ment. 11  vouloit  faire  entendre  au  Roi  qu'au  ju- 
gement de  Dieu  il  lui  seroit  reproché  de  lui 
avoir  ôté  sa  femme.  Le  lendemain ,  étant  sur  la 
terrasse  avec  la  Reine,  j'appelai  madame  de 
Montespan  pour  lui  dire  que  j'avois   vu  son 
mari ,  qui  étoit  plus  fou  que  jamais;  que  je  lui 
avois  fait  une  violente  correction.  Elle  me  ré- 
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pondit  :  »  Il  est  ici  qui  fait  des  relations  épou- 
vantables, dans  lesquelles  il  mêle  madame  de 
Montausier.  »  Elle  n'eut  pas  achevé  cela  ,  qu'on 
lui  vint  dire  qu'elle  la  demandoit;  que  M.  de 
Montespan  veuoit  de  sortir  de  chez  elle.  iNous 
nous  séparâmes  ;  elle  s'en  alla  trouver  madame 
de  Montausier  :  je  la  suivis  d'assez  près  pour 
m'ètre  trouvée  en  tiers  lorsqu'elle  lui  conta  que 
son  mari  étoit  venu  lui  dire  mille  injures,  dont 
elle  paroissoit  si  outrée  qu'elle  trembloit  de  co- 
lère sur  son  lit.  Elle  me  dit  qu'elle  louoit  Dieu 
de  ce  qu'il  ne  s'étoit  trouvé  chez  elle  que  ses 
femmes,  parce  que,  s'il  y  avoit  eu  des  hommes  , 
elle  lauroit  fait  jeter  par  les  fenêtres  ;  qu'elle 
avoit  été  obligée  d'en  avertir  le  Roi ,  qui  le  fai- 
soit  chercher  pour  l'envoyer  en  prison.  Cette 
affaire  lit  un  grand  bruit  dans  le  monde  ,  parce 
que  l'outrage  étoit  extraordinaire  à  supporter 
pour  une  femme  qui  jusque-là  avoit  eu  bonne 
réputation.  M.  de  Montausier  étoit  à  Rambouil- 
let :  il  n'apprit  pas  cette  affaire  ;  l'on  disoit 
même  qu'on  la  lui  avoit  cachée  ;  d'autres  ima- 
ginoient  qu'il  la  savoit  :  qu'habilement  il  lui 
étoit  avantageux  de  l'ignorer.  Peu  de  temps 
après  il  fut  fait  gouverneur  de  M.  le  Dauphin  : 
ses  envieux  et  ses  ennemis  voulurent  gloser  sur 
ce  choix  et  en  établissoient  des  raisons;  ceux 
qui  savoient  le  bon  goût  du  Roi  et  connoissoient 
le  mérite  de  M.  de  Montausier ,  étoient  persua- 
dés que  personne  de  tout  le  royaume  ne  s'en  ac- 
quitteroit  si  bien  que  lui  :  il  est  vrai  que  c'est 
un  parfait  honnête  homme  et  qui  a  fait  voir 
qu'il  étoit  digne  de  la  bonne  opinion  que  le  Roi 
avoit  eue  de  lui. 

Lorsque  la  Reine  fut  sortie  de  chez  madame 
de  Montausier,  j'allai  chez  Monsieur,  qui  ne 
me  parut  point  affligé  :  il  me  dit  qu'il  avoit  prié 
madame  d'Aiguillon  de  lui  prêter  sa  maison  de 
Ruel  ;  qu'en  l'état  où  il  étoit ,  il  ne  pouvoit  pas 
demeurer  à  Paris.  Le  lendemain  j'y  retournai 
avec  une  mante  voir  Mademoiselle  :  il  y  avoit 
une  fille  du  duc  d'Yorck  ,  que  l'on  avoit  en- 
voyée à  la  reine  mère  d'Angleterre  pour  la  faire 
traiter  d'un  mal  ([u'elle  avoit  aux  yeux  :  lorsque 
la  Reine  mourut ,  elle  étoit  demeurée  entre  les 
mains  de  Madame,  .le  la  trouvai  avec  Mademoi- 
selle :  elles  etoient  toutes  deux  très-petites. 
Monsieur  ,  qui  aime  les  façons,  leur  uvoit  fait 
prendre  des  mantes  qm  trafnoient  à  terre.  Il 
avoit  désiré  qu'on  rendit  visite  a  mademoiselle 
de  Valois  ,  (pii  etoit  encore  en  nourrice.  J'allai 
avec  ma  mante  à  Saint-Germain  :  il  etoit  du 
respect  de  voir  une  fois  Leurs  Majestés  avec  ce 
harnois  ridicule  de  deuil,  .le  dis  au  Roi  les  vi- 
sites que  j'avois  rendues  au  Palais- Royal  et  lui 
fis  la  représentatiou  des  mantes  de  Mademoiselle 
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et  de  la  princesse  d'Angleterre.  Il  me  dit  :  «  Ne 
raillez  point  de  cela  ;  mon  frère  ne  vous  le  par- 
donneroit  pas.  »  Le  lendemain ,  à  la  messe , 
M.  de  Lauzun  s'approcha  de  moi  pour  me  dire 
qu'il  se  réjouissoit  de  ce  que  j'allois  épouser 
Monsieur  :  je  lui  répondis  que  je  ne  faisois  pas 
mon  compte  que  cela  dût  être.  Il  me  répliqua  : 
-<  Il  le  faudra  bien  ,  puisque  le  Roi  le  veut.  Au 
moins  ,  me  dit-il ,  je  me  trouverai  toujours  ami 
de  Mesdames  ;  l'autre  me  faisoit  l'honneur  d'a- 
voir quelque  bonté  pour  moi  :  je  veux  espérer 
que  vous  ferez  de  même.  »  Je  lui  répondis  : 
«  Cette  affaire  ne  se  fera  jamais.  ^  Il  me  répli- 
qua :  «  Et  moi  je  vous  dis  qu'elle  se  fera  et  j'a- 
joute que  j'en  serai  très-aise.  Quoique  je  perde 
auprès  de  vous  ma  place  de  confident,  j'aime 
encore  mieux  votre  grandeur  que  mon  intérêt 
particulier  ,  et  je  ne  saurois  mieux  reconnoitre 
les  obligations  que  je  vous  ai ,  que  de  vous  dire 
que  je  sais  mépriser  ma  fortune  lorsqu'il  s'agit 
de  votre  gloire.  »  Quoique  ce  discours  parût 
équivoque  par  rapport  a  la  perte  de  ma  confi- 
dence, ou  a  ce  qu'il  savoit  bien  ce  que  j'avois 
dans  le  cœur  pour  lui ,  il  ne  laissa  pas  de  me 
surprendre ,  et  je  vis  bien  que  cette  occasion 
l'avoit  pressé  de  parler  comme  il  venoit  de 
faire.  11  me  dit  :  «  A  mon  tour  je  veux  vous  de- 
mander une  audience.  »  Je  lui  dis  de  se  trouver 
chez  le  Roi  l'après-dînée.  Dès  que  le  Roi  fut  au 
conseil ,  il  y  vint  ;  il  me  dit  :  «  Le  Roi  veut  que 
vous  épousiez  Monsieur  :  il  faut  obéir.  Vous 
m'avez  fait  l'honneur  d'avoir  de  la  confiance  en 
moi ,  vous  y  en  devez  prendre  plus  que  jamais  : 
et  je  ne  saurois  vous  donner  une  plus  forte  mar- 
que de  ma  sincérité  que  de  vous  représenter  mille 
fois  que  vous  devez  faire  ce  que  le  Roi  désire  ; 
et,  sans  faire  aucun  raisonnement,  il  faut  sui- 
vre votre  devoir  aveuglement;  ne  songez  qu'n 
cela,  vous  vous  en  trouverez  bien.  Pensez  ce 
que  c'est  que  Monsieur  ;  il  n'y  a  que  le  Roi  et 
M.  le  Dauphin  au-dessus  de  lui,  et  vous  n'y  au- 
rez que  la  Reine  ;  le  Roi  vous  considérera  et 
vous  donnera  tous  les  jours  mille  agremens; 
vous  aurez  chez  vous  toute  la  cour,  musiciue, 
bal  ,  ballet ,  comédies  et  toutes  sortes  de  plai- 
sirs. »  Je  lui  dis  :  »  Vous  ne  pensez  pas  (jue  j'ai 
plus  de  quinze  ans  et  vous  me  tenez  des  dis- 
cours qui  ne  sont  propres  qu'à  rejouir  des  en- 
fans.  Je  suis  persuadée,  lui  dis-je  ,  (juc  le  Roi 
a  de  la  honte  pour  moi  ;  je  ne  m'en  rendrai  pas 
indigne  par  ma  conduite.  J'ai  l'honneur  d'être 
sa  cousine-germaine  :  je  ne  veux  point  d'autre 
grandeur  ni  d'élévation  que  celle-là;  j'ai  mon 
plan  dans  la  tête  ;  je  sais  ce  que  je  dois  faire 
pour  pouvoir  être  heureuse:  ainsi  vous  \oule/ 
bien  que  je  vous  dise  que  je  ue  changerai  point 
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de  rc'soliition.  Croyez- vous  (|ui;  j'aie  oul)lie  le 
passé  et  que  je  ne  me  souvienne  pas  de  tout  ci; 
que  je  vous  ai  dit?  »  Il  me  répondit  :  «  J'ai  rai- 
son d'en  être  persuadé  ;  par  rapport  a  moi ,  il 
ne  me  souvient  pas  (juc  vous  m'ayez  rien  eonté 
depuis  (pichpie  temps  ;  j'ai  été  si  iiiap[)li(pié*ur 
tout  ce  (jue  vous  me  disiez,  et  si  atlaelié  a  mon 
devoir  ,  que  j'ai  oublié  tout  ee  que.  vous  m'avez 
voulu  apprendre  et  ne  suis,  à  l'heure  qu'il  est  , 
oecupé  que  du  plaisir  de  vous  voir  Madame.  Je 
vous  re<iarderai  passer  du  château  neuf  pour 
aller  chez  le  Koi ,  préeédée  et  suivie  par  un 
nombre  de  ^'ardes  ;  j'avoue  que  cela  me  réjouit 
iuliiiiment  et  que  je  ne  me  trouve  sensible  qu'a 
votre  grandeur.  J'ai  passé  ma  vie  à  songer  aux 
contes  que  vous  me  faisiez  poiu-  le  projet  que 
vous  aviez  dans  la  tête  pour  quel(iu'un  ;  je  ne 
trouve  personne  a  plaindre  que  ce  ([uelqu'un  : 
vous  ne  m'en  avez  pas  dit  le  nom  ,  je  ne  sais  de 
qui  je  dois  plaindre  le  malheur;  ainsi  je  ne  veux 
être  occupé  de  rien  au  monde  que  de  votre  éta- 
blissement. »  Il  me  dit  cela  avec  un  air  si  libre 
et  si  naturel  ,  que  j'en  aurois  été  outrée  de  dou- 
leur si  je  n'avois  imaginé  que  sa  sagesse  lui 
avoit  fait  faire  des  efforts  pour  me  paroître 
ce  qu'il  n'étoit  pas. 

J'allai  à  Saint-Cloud  chercher  le  corps  de 
Madame  pour  le  conduire  à  Saint-Denis;  ma- 
dame la  princesse  et  madame  de  Longueville 
vinrent  avec  moi.  J'allai  coucher  ce  soir-là  à 
Paris  ,  et  m'en  retournai  le  lendemain  à  Saint- 
Germain  ,  où  M.  de  Lauzun  me  vint  dire  chez 
la  Reine  qu'il  me  supplioit  très-humblement  de 
ne  lui  plus  parler.  Il  me  dit  qu'il  avoit  été  assez 
malheureux  pour  avoir  déplu  à  Monsieur,  parce 
qu'il  étoit  serviteur  de  Madame.  «  Il  croiroit , 
dit-il,  que  toutes  les  difficultés  que  vous  lui  fe- 
riez viendroient  de  moi.  Ainsi ,  ù  moins  que 
d'avoir  vos  ordres  à  me  donner  pour  parler  au 
Roi ,  et  que  je  puisse  lui  dire  :  «  Mademoiselle 
m'a  parlé  pour  informer  Votre  Majesté  de  cela  ;  « 
je  vous  supplie  encore  une  fois  de  trouver  bon 
que  je  ne  m'approche  plus  de  vous,  lorsque 
vous  m'appellerez  pour  d'autres  affaires  que 
pour  celles  qui  auront  directement  rapport  au 
Roi  ;  et  ne  m'écrivez  ni  ne  m'envoyez  personne: 
c'est  une  conduite  que  je  dois  tenir  autant  pour 
vous  que  pour  moi.  Ainsi  il  faut ,  s'il  vous  plaît, 
que  vous  la  trouviez  bonne.  »  Je  lui  dis  que  ce 
qu'il  vouloit  que  je  fisse  me  mettoit  au  déses- 
poir ;  que  je  ne  voulois  pas  absolument  épouser 
Monsieur  ;  que  toutes  les  grandeurs  et  tous  les 
avantages  qu'il  m'avoit  voulu  faire  voir  dans 
son  autre  conversation  ra'étoient  indifférens  ; 
que  Monsieur  étoit  plus  jeune  que  moi  ;  que  je 
n'étois'|)as  d'un  naturel  soumis  ;  que  nous  ne  se- 


rions pas  heureux  ensemble  ;  (ju'il  falloit  qu'il 
(îhoisît  une  personne  d'une  humeur  a  se  pou- 
voir accommoder  du  chevalier  de  Lorraine  ou 
de  (|uelque  autre  favori  ;  que  je  ne  |)ouvois  être 
contente  ni  trouver  du  repos  que  par  l'exécution 
de  ce  (|u'il  devoit  savoir  que  j'avois  dans  la 
tête.  Il  me  répondit  toujours  que  j'avois  tort, 
(pie  je  devois  obéir  ;  (ju'il  me  demandoit  en 
grâce  de  ne  lui  plus  parler;  qu'il  me  fuiroit; 
(pi'il  me  coujuroit  encore  une  fois  de  ne  le  pas 
trouver  mauvais.  Je  lui  répondis  :  «  Au  moins 
mar(|uez-moi  un  temps  ;  c'est-a-dire  dites-moi  : 
"  Si  dans  six  mois  votre  affaire  n'est  pas  faite 
avec  Monsieur,  je  vous  parlerai.  »  Pourvu  que 
vous  disiez  que  votre  résolution  à  ne  pas  me 
voir  ait  des  bornes,  je  serai  satisfaite.  Pour  rom- 
pre l'affaire  de  Monsieur,  cela  est  aussi  assuré 
que  ma  persévérance  pour  l'autre.  <-  Il  mi;  dit  : 
«  Je  vois  bien  que  nous  ne  finirons  jamais,  et 
qu'il  faut  nécessairement  que  ce  soit  moi  qui 
prenne  le  premier  congé.  Je  suis  et  serai  toute 
ma  vie,  me  dit-il,  reconnoissant  de  l'honneur 
que  vous  m'avez  fait  de  vous  confier  à  moi.  Ce 
que  je  fais  aujourd'hui  doit  vous  marquer  que  je 
n'en  étois  pas  indigne.  »  Je  lui  dis  :  «  Répondez- 
moi  sur  le  temps,  parce  que  sûrement  je  romprai 
l'affaire  avec  Monsieur.  »  Il  me  dit  :  «  Ce  n'est  ni 
à  vous  ni  à  moi  a  fixer  un  temps,  ni  à  régler  la  fin 
d'une  affaire  qui  est  entre  les  mains  du  Roi  ;  je 
ne  saurois  vous  faire  d'autre  réponse.  Voudriez- 
vous  que  dans  une  affaire  qui  vous  regarde  je 
fisse  une  imprudence  ?  Ainsi  je  n'ai  rien  à  vous 
répondre  ,  sinon  que  je  saurai  plaindre  le  mal- 
heureux inconnu,  et  que  je  n'oublierai  de  ma 
vie  l'honneur  que  vous  m'avez  fait  de  vous  con- 
fier à  moi.  »  Il  me  fit  une  profonde  révérence  , 
et  me  dit  qu'il  n'avoit  jamais  fait  une  si  violente 
épreuve  de  la  soumission ,  ni  ressenti  tant  de 
respect.  Je  lui  dis  :  «  Vous  vous  en  allez  !  quoi, 
je  ne  vous  parlerai  plus  ?  »  Il  me  répondit  :  «  J\on  ; 
et  afin  que  je  n'en  aie  plus  d'occasion,  et  que 
vous  ne  cherchiez  pas  celle  de  le  vouloir  faire , 
pour  achever  tout  ce  que  j'ai  a  vous  dire,  il  me 
semble  que  voici  à  peu  près  la  saison  que  vous 
allez  prendre  les  eaux  de  Forges  :  vous  voudriez 
sans  doute  me  demander  conseil.  C'est  pour  cela 
que  je  vous  dis  par  avance  que  vous  ferez  bien 
d'y  aller  le  plus  tôt  que  vous  pourrez  ;  ce 
voyage  sera  utile  pour  votre  santé  :  il  peut  en- 
core être  propre  à  guérir  ce  que  vous  avez  envie 
de  vous  ôter  de  la  tête.  Si  ce  quelqu'un  que  je 
ne  connois  point  vous  voyoit ,  il  en  seroit  trou- 
blé, et  cela  même  vous  empêcheroit  de  l'oublier  ; 
et  vous  voyez  qu'il  faut  nécessairement  vous 
débarrasser.  Nous  ne  ferions,  me  dit-il ,  que  des 
répétitions  inutiles  ;  le  Roi  sortiroit  du  eonseil  ; 
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et  insensiblement ,  quelque  régulier  que  je 
veuille  être,  je  manquerois  à  mon  devoir.  »  Et , 
sans  vouloir  m'écouter  davantage,  il  me  quitta. 
Je  m'en  allai  pleurer  dans  ma  chambre.  Outrée 
de  douleur  de  mon  état ,  je  faisois  réflexion  au 
sien  :  je  le  blâmois  d'un  côté  ,  et  admirois  sa 
conduite  de  l'autre.  Peu  de  jours  après  cette 
conversation  je  partis  pour  Forges  ;  je  pris 
congé  du  Roi  ;  il  me  dit  :  «  Mon  frère  m'a  parlé 
comme  un  homme  qui  souhaite  ardemment  se 
marier  avec  vous  ;  qu'il  ne  seroit  pas  de  bonne 
grâce  d'épouser  sitôt  après  la  mort  de  Madame  : 
ainsi  il  désireroit  arrêter  et  signer  le  contrat 
avant  que  vous  partissiez  pour  aller  prendre  vos 
eaux  ;  et  cet  hiver  vous  achèveriez  l'affaire.  » 
Je  lui  répondis  :  «  Sire,  Monsieur  ne  se  mariera 
pas  sans  la  participation  du  chevalier  de  Lor- 
raine :  et  s'il  y  trouvoit  quelque  répugnance 
pour  moi ,  il  me  seroit  fâcheux  de  rompre  une 
affaire  qui  auroit  paru  dans  le  public  comme 
faite;  et  Votre  Majesté,  qui  l'auroit  conclue, 
seroit  obligée  de  la  soutenir  contre  le  gré  de 
Monsieur  :  nous  commencerions  d'être  brouillés 
ensemble  devant  que  d'avoir  épousé.  Je  la  sup- 
plie très-humblement ,  lui  dis-je,  de  me  laisser 
faire  mon  voyage  de  Forges  ;  à  mon  retour,  Vo- 
tre Majesté  verra  comme  Monsieur  en  aura  usé. 
Cependant  j'aurai  eu  le  temps  d'étudier  sa  con- 
duite, et  je  la  supplierai  de  décider  de  la  mienne 
sur  ce  que  j'aurai  appris  de  la  sienne.  »  Je  me 
séparai  du  Roi  là-dessus ,  et  je  lui  dis  que  je 
réglerois  toutes  mes  actions  sur  ses  ordres  ;  que 
je  lui  demanderois  ce  qu'il  vouloit  que  je  fisse 
lorsque  je  lui  aurois  dit  mes  raisons.  Je  ne  res- 
tai à  Forges  que  précisément  le  temps  qu'il  me 
falloit  pour  prendre  mes  eaux  :  je  ne  crois  pas 
qu'elles  me  lissent  du  bien,  parce  que  j'étois 
fort  agitée.  Je  m'en  allai  deux  ou  trois  jours  à 
Eu  ;  et  afin  que  ce  séjour  ne  retardât  pas  mou 
voyage ,  j'envoyai  chercher  de  l'eau  à  Forges, 
que  je  prenois  comme  si  j'avois  été  à  la  fon- 
taine 5  mon  temps  lini ,  je  partis  et  m'en  retour- 
nai avec  beaucoup  de  plaisir  et  de  diligence.  Je 
séjournai  deux  jours  à  Saint-Germain  ,  sans  que 
le  Roi  me  parlât  de  rien  au  sujet  de  Monsieur. 
Je  voulois  sortir  de  cet  embarras.  Je  lui  dis  , 
lorsque  je  partis  pour  aller  à  Paris,  s'il  avoit  eu 
la  boute  de  parler  de  mon  mariage  ,  et  s'il  ne 
vouloit  pas  linir  cette  affaire.  Il  me  regarda  et 
se  mit  à  sourire.  «  Je  vois  bien  que  vous  ne 
vous  souciez  guère  de  vous  marier.  »  Je  lui  dis  : 
«  Pardonnez-moi ,  Sire  ,  je  le  voudrois,  et  j'ai 
crainte  de  devenir  un  sujet  d'ennui  à  Monsieur  : 
j'appréhende  aussi  qu'il  ne  m'ennuie  aussi  à 
moi-même.  »  Lors([ue  je  fus  à  Paris  ,  madame 
de  Puvsieux  me  vint  voir;  elle  me  dit  :  <•  Je 
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vous  prie  de  m'apprendre  si  vous  épouserez 
Monsieur  ;  tout  le  monde  le  veut ,  et  moi ,  qui 
suis  une  vieille  routière  qui  parle  franchement, 
je  vous  dirai  que  vous  ne  le  voulez  pas.  Mon- 
sieur désire  l'affaire ,  et  le  chevalier  de  Lor- 
raine la  craint  :  voilà  les  mouvemens  que  vous 
cassez.  Ce  dernier  est  intrigué  à  faire  dissua- 
der Monsieur,  sans  pourtant  vouloir  faire  pa- 
roître  s'en  mêler  :  je  vois  bien  qu'il  s'en  rompt 
la  tête  inutilement  ;  ce  sera  Mademoiselle  ,  et 
non  pas  lui ,  qui  rompra  ce  mariage.  J'ai  ouï 
dire  ,  me  dit-elle ,  que  le  Roi  a  connu  votre  ré- 
pugnance ;  qu'il  ne  l'avoit  pas  condamnée.  Il  ne 
vous  dira  pas  ce  qu'il  pense  là-dessus  ;  il  ne  vous 
violentera  pas  :  vous  verrez  ,  avec  un  peu  de 
temps,  que  je  suis  bien  instruite  de  vos  aff'ai- 
res.  »  Je  lui  répondis  qu'elle  en  savoit  plus  de 
nouvelles  que  moi ,  parce  que  je  désirois  cette 
affaire  si  le  Roi  la  vouloit;  qu'il  me  paroissoit 
que  Monsieur  et  lui  en  avoient  fort  envie  ;  que  le 
chevalier  de  Lorraine  n'y  pouvoit  avoir  aucune 
répugnance,  parce  que  j'avois  toujours  bien 
vécu  avec  lui.  Elle  me  répondit  :  «  Je  veux  en- 
core ,  grande  princesse ,  vous  ajouter  que  je  sais 
que  vous  trouverez  dans  la  personne  de  Mon- 
sieur bien  des  circonstances  qui  vous  déplai- 
sent ;  vous  ne  me  l'avouerez  pas,  quoique  j'en 
sois  informée,  et  je  ne  blâme  pas  votre  goût. 
Je  prie  Dieu  de  tout  mon  cœur  de  vouloir  vous 
inspirer  de  vouloir  M.  de  Longueville.  Si  j'étois 
aussi  assurée  que  vous  le  voudriez  épouser  (jue 
je  suis  certaine  que  vous  n'épouserez  pas  Mon- 
sieur, j'avoue  que  je  m'en  retournerois  bien  con- 
tente de  vous;  j'ai  toujours  cette  folie  dans  la 
tête  que  c'est  votre  affaire  et  la  sienne  de  vous 
marier  ensemble.  »  Je  fus  extrêmement  étonnée 
de  trouver  madame  de  Puvsieux  si  bien  instruite 
de  mes  intentions  à  l'égard  de  mon  affaire  avec 
Monsieur.  Lorsque  je  fus  retournée  a  Saint- 
Germain  ,  j'y  menai  ma  vie  ordinaire  pendant 
quelques  jours.  Monsieur  étoit  comme  embar- 
rassé avec  moi ,  parce  que  je  ne  lui  parlois  quasi 
point,  que  (nielqucfois  que  je  passois  chez  la 
Reine.  In  jour  (pi'il  etoit  à  Paris,  le  Roi  me 
dit  :  "  Mon  frère  m'a  encore  reparlé  de  voire 
affaire,  et  qu'il  souhaite  qu'en  cas  que  V(»us 
n'eussiez  pas  d'enfans,  vous  doiniassiez  tout 
votre  bien  à  sa  (ille.  Il  nie  paroit ,  me  dit-il, 
([u'il  ne  se  soucieroit  guère  d'en  avoii-,  pourvu 
qu'il  pût  espérer  que  sa  lille  êpouseroit  mon  Dis. 
Je  lui  ai  repondu  que  cela  n'etoit  pas  sûr  ;  (pril 
feroit  bien  de  se  souhaiter  des  enfans.  •■  Je  me 
mis  a  rire  ,  et  dis  au  Roi  (pie  je  eroyois  (pie  c'é- 
loit  runi(pu'  fois  de  la  vie  (pie  qu('i(|u'un  q\\\  se 
marie  eût  dit  qu'il  souhaileroit  n'avoir  point 
d'enfans.  <-  Je  ne  sais  si  cette  proposition  est 
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obligeante  ;  je  supplie  très-humblement  Votre 
Majesté,  lui  dis-je,  de  me  l'expliquer.  ■  Le  Hoi 
se  mit  à  rire,  et  me  dit  qu'il  avoit  tenu  des 
discours  encore  plus  ridicules  sur  ce  chapitre- 
la  ;  (|u'il  lui  a\()it  conseillé  de  n'en  plus  parler 
pour  son  honneur,  et  (luil  me  i)rioit  dv.  le  dis- 
penser de  me  les  a|)pr('ii(lre.  La  lUîine,   qui*en 
ctoit  en  partie  instruite,  disoit  au  Hoi  :  «  Cela 
est  bien  vilain  à  Monsieur.  "  Je  vis  avec  plaisir 
que  cette  affaire  se  tournoit  heureusement  pour 
moi  en  raillerie,  sans  que  j'achevasse  de  faire 
connoître  au  Koi  que  je  ne  la  voulois  pas.  Je  lui 
dis  :  '<  Tout  ce  que  je  trouve  de  plus  ridicule  à 
ce  que  Monsieur  m'a  fait  l'honneur  de  me  con- 
ter est  la  raison  pour  laquelle  il  croit  intéresser 
Votre  Majesté  à  marier  M.  le  Dauphin  à  sa  fille, 
par  le  moyen  de  mon  bien.  Je  ne  crois  pas  qu'elle 
souffrît  qu'on  mît  cet  article  dans  le  contrat  :  il 
me  semble  qu'il  sera  un  de  ces  aînés  qui  n'ont 
pas  besoin  qu'une  femme  fasse  leur  fortune.  » 
Je  dis  au  Roi  :  <•  Je  crois  que  Votre  Majesté  ne 
sauroit  me  blâmer  d'être  un  peu  blessée  de  cette 
proposition.  >  Il  me  dit  :  <<  Je  n'ai  rien  à  vous 
répondre  ,  sinon  que  vous  devez  épouser  mon 
frère,  dans  l'assurance  de  ne  devoir  jamais  es- 
pérer de  gouvernement  de  province  pour  lui , 
parce  que  je  ne  lui  en  donnerai  aucun.  Je  vous 
dis  cela  afin  que  vous  n'y  soyez  pas  trompée  , 
ni  que  vous  ne  lui  conseilliez  point  de  m'en  de- 
mander de  particuliers  pour  les  gens  qui  sont  à 
lui.  Lorsque  je  lui  accorderai  quelque  grâce 
pour  de  l'argent ,  ce  sera  à  votre  prière  que  je 
lui  en  donnerai,  afin  qu'il  vous  en  sache  gré.  » 
Je  répondis  au  Roi  que  tout  ce  qu'il  m'avoit  fait 
l'honneur  de  me  dire  me  donnoit  un  grand  dé- 
goût pour  cette  affaire  ;  que  je  ne  serois  pas 
lon"^-temps  a  le  supplier  de  la  finir.  Il  me  ré- 
pondit :   «  A  propos ,  j'oubliois  de  vous   de- 
mander s'il  est  vrai  que  le  lendemain  que  Ma- 
dame mourut ,  vous  deviez  me  demander  un 
agrément  pour  un  mariage?  »  Je  fus  un  peu 
interdite  :  je  pris  un  air  moins  contraint,  je  lui 
répondis  :   «  Si  quelqu'un  en  a  averti  Votre 
Majesté ,  il  faut  que  cela  soit  vrai  ;  si  on  ne  lui 
en  a  rien  dit ,  cela  n'est  pas.  »  La  Reine  me 
demanda  :  «  Qu'est-ce  que  cela  veut  dire  ?  »  Le 
Roi  se  mit  à  rire  et  lui  répondit  :  «  Je  n'en 
sais  rien.  >  Elle  reprit  :  <  Est-ce  M.  de  Lon- 
gueville?  »  Je  lui  dis  que  non.  ■■  Vous  ne  pou- 
vez ,  me  dit-elle ,  épouser  qu'un  prince.  » 

Le  Roi  ne  fit  plus  semblant  d'entendre  ce 
qu'elle  me  disoit  ;  ainsi  je  lui  répliquai  :  «  Je 
suis  une  assez  riclie  dame  pour  faire  un  plus 
grand  seigneur  qu'un  cadet  de  Lorraine;  je 
pourrois  choisir  un  plus  honnête  homme  et  qui 
seroit  plus  utile  au  service  du  Roi  que  M.  de 


Guise;  et  puisqu'il  a  consenti  au  mariage  de 
ma  sd'ur  avec  lui ,  je  crois  qu'il  auroit  la  bonté 
d'approuver  mon  choix  si  j'en  fai.sois  lui,  et  qu'il 
ne  me  contraindra  jamais  à  une  affaire  pour  la- 
(|U('lle  j'aurai  une  juste  répugnance.  -  Le  Roi, 
qui  nous  avoit  laissé  parler,  me  dit  tout  d'ini 
coup:  "  Non  sûrement;  je  vous  laisserai  faire 
ce  que  vous  voudrez,  et  je  ne  voudrois  rien  qui 
puisse  vous  donner  de  l'inquiétude.  »  La  Reine 
me  dit  :  "  A  quoi  bon  cet  éclaircis.sement?  A-t-il 
quehjue  rapport  à  l'affaire  de  Monsieur?  «  Je 
|)ris  la  parole  pour  dire  a  la  Reine:  <<  Votre  Ma- 
jesté ne  voit-elle  pas  que  le  Roi  se  réjouit  et  fait 
une  plaisanterie  pour  nous  faire  parler?  »  Je 
voulus  finir  cette  conversation,  de  peur  d'en 
trop  dire.  Comme  je  raillois  avec  le  Roi ,  je  lui 
dis  :  «  Je  prie  tres-humblement  Votre  Majesté 
de  conclure  l'affaire  de  Monsieur.  Si  elle  ne  la 
finit  bientôt,  j'aurai  sujet  de  me  plaindre  du 
peu  de  soin  qu'elle  a  de  moi.  »  Le  Roi  me  répon- 
dit :  «  Nous  avons  assez  parlé ,  allons  dîner.  » 
Je  me  trouvai  fort  heureuse  d'être  sortie  de 
l'embarras  dans  lequel  j'avois  failli  à  me  four- 
rer par  une  requête  équivoque.  Le  Roi  alla  huit 
ou  dix  jours  après  cette  conversation  dîner  a 
Colombes  avec  Monsieur  ;  à  son  retour  il  me 
dit:  «  Mon  frère  a  un  grand  empressement  pour 
votre  affaire;  il  voudroit  bien  qu'on  travaillât 
au  contrat;  je  lui  ai  proposé  d'attendre  que  nous 
fussions  de  retour  de  Chambord.  Je  vous  de- 
mande ,  me  dit-il ,  si  vous  n'êtes  pas  de  mon 
avis.  "  Je  lui  dis  :  «  Oui ,  Sire;  et  le  plus  tard 
qu'on  y  songera  sera  toujours  le  meilleur  et  le 
plus  utile  pour  moi.  » 

J'allai  deux  ou  trois  jours  après  dîner  à  Paris. 
Madame  de  Puysieux  me  vint  voir  et  me  dit: 
«  Je  ne  saurois  me  rétracter  de  ma  prophétie  ; 
et  quoi  que  le  Roi  ait  fait  et  quoi  qu'il  vous  ait 
dit  au  retour  de  Colombes,  je  vous  répète  en- 
core une  fois  que  le  mariage  de  Monsieur  avec 
vous  ne  se  fera  pas.  Vous  m'allez  trouver  bien 
hardie  d'oser  vous  demander  si  vous  ne  voulez 
pas  épouser  M.  de  Longueville,  lorsque  l'autre 
affaire  sera  tout-à-fait  manquée.  »  Elle  me  dit, 
avec  un  air  d'autorité  qu'elle  prenoit  avec  tout 
le  monde  :  «  Vous  seriez  une  bonne  princesse 
si  vous  m'en  vouliez  donner  votre  parole.  »  Je 
lui  répondis  d'un  ton  à  demi-brusque;  «  Non, 
je  ne  le  puis  pas;  j'ai  des  engagemens  ailleurs.  » 
Dès  le  moment  que  cela  m'eut  échappé ,  je  crus 
en  avoir  trop  dit.  Elle  imagina  que  j'avois  fait 
cette  réponse  pour  me  défaire  de  ses  importuni- 
tés.  Quelque  habile  qu'elle  fût ,  je  vis  bien 
qu'elle  n'a  voit  fait  aucune  réflexion  à  ce  que  je 
venois  de  dire.  Le  jour  de  Saint-François,  je 
rcvenois  de  confesse;  je  m'en  allai  chez  la  Reine 
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pour  la  suivre  à  la  messe.  J'aperçus  M.  de  Lau- 
zun  qui  sortoit  de  sa  chambre  pour  aller  au  le- 
ver du  Roi;  il  vit  qu'il  n'y  avoit  peisonne,  il 
me  suivit.  Je  lui  dis  :  «  Vous  êtes  bien  hardi 
d'oser  m'approcher  !  —  Je  ne  le  fais ,  répondit- 
il  ,  que  parce  que  je  vous  trouve  sur  mon  che- 
min. "  Je  lui  dis:  <■  Je  vous  prie  de  m'apprendre 
des  nouvelles  :  dit-on  que  je  me  marie  avec 
Monsieur?  »  Il  me  répliqua:  «Je  n'en  sais  rien; 
tout  le  monde  dit  que  vous  êtes  furieusement 
entêtée  et  que  vous  en  pressez  le  Roi  tous  les 
jours.  »  Je  lui  répondis  :  «  Vous  dites  que  je  le 
veux  ?  Je  vous  assure  que  je  suis  aujourd'hui 
dans  les  mêmes  dispositions  et  dans  les  mêmes 
sentimens  que  la  dernière  fois  que  je  vous  en  ai 
parlé.  »  Il  me  répondit  :  «  Je  suis  surpris  que 
vous  vous  amusiez  à  m'entretenir  lorsque  vous 
venez  de  confesse  ;  ce  ne  sont  pas  de  bonnes  dis- 
positions pour  aller  communier.  »  Je  lui  répon- 
dis que  pour  lui  je  ne  devois  jamais  faire  de 
scrupule  de  lui  parler.  Il  me  dit  :  «  Je  n'entends 
point  ce  que  vous  me  voulez  dire  ;  <>  et  moi  je 
lui  dis:  »  Je  le  conçois  très-bien  et  j'espère  que 
vous  serez  bientôt  en  état  de  le  comprendre ,  et 
je  vous  dis  que  je  suis  fort  lasse  de  soutenir  si 
long-temps  le  personnage  que  je  fais.  »  Il  me 
repondit:  «  Je  vous  entends  encore  moins  que 
la  première  fois;  ainsi  je  ferai  bien  de  suivre 
mon  chemin  et  vous  ferez  encore  mieux  de  sui- 
vre le  vôtre.  «  Après  m'avoir  dit  cela  d'une 
mine  à  demi  souriante,  il  s'en  alla  de  son  côté 
et  moi  du  mien.  Nous  partîmes  pour  aller  à 
Chambord,  où  j'avois  le  plaisir  de  voir  M.  de 
Lauzun  quasi  toute  la  journée  et  je  n'osois  lui 
parler.  Je  m'entretenois  depuis  le  matin  jus- 
qu'au soir  avec  le  comte  de  Rochefort  et  avec 
l'archevêque  de  Reims.  Le  premier  me  dit  :  «  Il 
me  semble  que  je  vous  trouve  brouillée  avec 
M.  de  Lauzun;  je  ne  vous  vois  plus  parler  en- 
semble. »  Je  lui  répondis:  ■<  Si  vous  ne  connois- 
siez  l'esprit  et  les  manières  de  l'homme ,  vous 
en  devriez  être  surpris  ;  vous  savez  qu'il  ne  s'en- 
tretient avec  les  gens  que  lorsque  la  fantaisie 
lui  en  prend.  »  Le  chevalier  de  Reuvron,undes 
favoris  de  Monsieur,  me  vint  voira  Chambord, 
pour  me  supplier  de  lui  donner  une  audience. 
Je  lui  répondis  qu'il  n'avoit  qu'à  parler.  11  me 
dit  qu'il  étoit  au  désespoir  qu'on  nfcùt  fait  en- 
tendre qu'il  s'opposoit  a  mon  mariage;  (|u'il  me 
supplioit  d'être  persuadée  (|ue  non  ;  qu'au  con- 
traire il  lui  étoit  plus  avantageux  (jue  Monsieur 
m'épousât,  parce  que  je  lui  apporterois  beau- 
coup de  bien  qui  serviroit  à  payer  ses  dépenses 
ordinaires  et  que  de  l'argent  que  le  Roi  lui  don- 
noit  il  en  pourroit  l'aire  des  libéralités;  (|ue  s'il 
épousoit  une  Allemande,  elle  lui  mangeroittout 


sans  lui  avoir  rien  apporté.  Il  trouva  le  secret 
de  me  persuader  par  d'aussi  vives  raisons  qu'il 
étoit  dans  mes  intérêts  par  rapport  aux  siens; 
et  pour  être  plus  honnête  et  y  ajouter  le  cheva- 
lier de  Lorraine ,  il  me  dit  :  «  Quand  nous  au- 
rons fait  votre  mariage,  vous  nous  en  aurez  l'o- 
bligation ,  parce  que  vous  savez  qu'il  dépend  de 
nous  de  l'empêcher.  »  Je  lui  répondis  :  »  Le  che- 
valier de  Lorraine  et  vous  êtes  trop  habiles  pour 
ne  pas  songer  à  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  grand 
et  de  plus  avantageux  pour  Monsieur  ;  je  puis , 
sans  me  flatter,  dire  qu'il  ne  sauroit  rien  ima- 
giner qui  lui  convienne  mieux  que  moi.  Je  ne 
sais  si  vous  êtes  bien  informé  que  je  ne  souhaite 
pas  cette  affaire  et  que  je  crois  avoir  autant  de 
raison  de  ne  vouloir  pas  me  marier  avec  Mon- 
sieur, qu'il  en  peut  avoir  de  désirer  que  je  vou- 
lusse de  lui.  »  Je  lui  dis:  «Après  ce  que  je  viens 
de  vous  dire,  vous  croirez  aisément  que  je  vous 
saurai  gré  de  vos  bonnes  intentions.  »  Il  s'en 
alla  et  moi  j'eus  un  grand  soin  défaire  le  détail 
de  cette  conversation  au  Roi.  Il  me  répondit: 
"  Cet  homme  vous  a  parlé  comme  un  sot  ;  mon 
frère  me  fait  pitié  de  se  servir  de  telles  gens.  » 
Tout  le  monde  se  divertissoit  à  Chambord  :  il 
y  avoit  tous  les  jours  des  comédies  et  des  bal- 
lets et  aux  autres  heures  on  jouoit.  Je  n'y  jouai 
qu'une  montre  avec  mesdames  de  La  Vallière, 
de  Montespan  et  M.  de  Lauzun  ,  qui  ne  regarda 
point  de  mon  côté.  Un  ruban  de  ma  manchette 
se  dénoua,  je  lui  dis  de  vouloir  me  l'attacher; 
il  me  répondit  qu'il  étoit  trop  maladroit  et  l'on 
trouva  cela  plaisant.  J'étois  étoniiee  que  l'on  ne 
prît  pas  garde  qu'il  avoit  une  grande  affectation 
à  ne  me  pas  parler.  Il  nous  vint  des  nouvelles 
que  la  fièvre  avoit  pris  à  M.  le  Dauphin  ,  qui 
avoit  été  malade  quelque  temps  avant  qu'on 
allât  à  Chambord  ;  cela  fit  prendre  la  résolution 
de  s'en  retourner.  J'avois  envie  de  sortir  de  l'in- 
quiétude que  mon  état  me  donnoit  :  j'attendis 
un  soir  le  Roi  chez  la  Reine  ;  je  lui  dis  :  «  Il  me 
souvient  que  Votre  Majesté  m'a  dit  qu'elle  fini- 
roit  l'affaire  de  Monsieur  lorsqu'elle  scroit  de 
retour  à  Paris:  je  la  supplie  très-humblement 
de  ne  pas  attendre  qu'elle  y  soit  arrivée  et  de 
trouver  bon  que  je  lui  dise  avant  de  partir  d'ici, 
que  j'honore  extrêmement  Monsieur;  que  j'ai 
toute  la  reconnoissanee  imaginable  de  l'hon- 
neur que  Votre  Majesté  m'a  lait  de  me  vouloir 
marier  avec  lui.  Il  y  a  mille  raisons  (|iii  nie  ren- 
droient  malheureuse:  je  la  supplie  de  tout  mon 
cœur  qu'il  n'en  soit  plus  parlé.  «  Le  Roi  me  ré- 
pondit :  '■  Vous  voulez  donc  que  je  dise  à  mon 
frère  que  vous  ne  vous  voulez  jamais  marier? 
—  Non  pas ,  Sire ,  mais  que  je  ne  me  veux  point 
niarier  avec  lui;  (pie  nous  serons  bien  ensemble 
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comme  cousins-f;crmains  et  que  nous  ne  vivrions 
pas  de  même  comme  mari  et  femme.  »  l.e  Koi 
me  dit  :  "  Je  iui  dirai  ce  que  vous  souhaiterez.  » 
J'eus  un  très-grand  plaisir  de  voir  qu'il  ne  s'en 
soueioil  point.  J'ai  oublie  de  mettre  (jue  le  jour 
que  le  lioi  eut  une  tres-^M'aruhî  conversation 
avec  moi  pour  ce  mariaj^'e  ,  il  me  répéta  plusieurs 
l'ois  :  «  JNe  craignez  pas  le  chevalier  de  Lor- 
raine: il  ne  reviendra  jamais  auprès  de  mon 
IVèrc;  il  y  a  plus  d'une  raison  qui  m'cmpc^che- 
roit  de  le  laiss(!r  revenir.  » 

Le  lendemain  (|ue  j'eus  fait  au  Koi  le  com- 
pliment que  je  viens  de  dire  ,  il   m'appela  chez 
la  Reine  pour  me  dire  qu'il  avoit  parle  a  Mon- 
sieur; qu'il  l'avoit  extrêmement  étonné,  et  qu'il 
avoit  encore  été  plus  surpris  de  ce  que  j'avois 
dit  (pie  ce  ne  seroit  (fu'avec  lui  que  je  ne  me 
marierois  jamais  ;  que  je  laissois  par-la  entendre 
que  je   ne   donnois  pas   l'exclusion  à  (juclque 
autre;  qu'il  lui  avoit  répondu  qu'il  y  avoit  des 
gens  à  la  cour  qui  étoient  de  vos  amis ,  et  qui 
n'étoient  pas  des  siens ,  qui  avoient  rompu  cette 
affaire.  Il  me  dit  :  «  Je  n'ai  pas  eu  la  curiosité 
de  lui  demander  qui  ils  étoient,  parce  que  je  ne 
veux  l'aire  d'affaires  à  personne.  Je  pense  ,  me 
dit-il ,  qu'il  boudera  avec  vous;  je  vous  conseille 
de  n'y  pas  prendre  garde.  «  Je  dis  au  Roi  :  «  Je 
ne  sais  à  qui  Monsieur  en  veut;  je  sais  bien 
que  ,  depuis  la  mort  de  Madame,  je  n'ai  parlé 
en  particulier  qu'à  Rochefort  et  à  l'archevêque 
de  Reims.  »  Je  fus  tout  le  chemin ,   pendant 
notre  retour,  auprès  de  lui  ;  il  me  faisoit  des 
mines  et  me  tenoit  des  discours  d'enfant;  je  ne 
faisois  de  réponse  que  celle  de  regarder  le  Roi 
et  d'en  sourire  avec  lui.  La  Reine,  qui  aime 
que  Ion  se  marie  ,  étoit  au  désespoir,  sans  son- 
ger que  cette  affaire   ne  m'étoit  pas  avanta- 
geuse, par  rapport  à  la  personne  et  à  l'humeur 
de  Monsieur.  Deux  ou  trois  jours  après  que  l'on 
fut  arrivé  à  Saint-Germain  ,  l'on  alla  demeurer 
deux  jours  à  Versailles,  ou  M.  de  Lauzun  ne 
s'approchoit  point  de  moi  non  plus  que  sur  le 
chemin.  Lorsque  nous  fûmes  retournés  à  Saint- 
Germain,  je  le  vis  sur  la  porte;  je  lui  dis, 
comme  je  passois  :  «  J'ai  rompu  l'affaire  de  Mon  • 
sieur,  ne  voulez-vous  pas  me  parler?  11  me  sem- 
ble que  j'ai  beaucoup  à  vous  dire.  »  Il  me  ré- 
pondit d'une  manière  gracieuse  :  «  Ce  sera  quand 
vous  voudrez.  »  Je  lui  dis  de  se  trouver  le  len- 
demain chez  la  Reine;  il  fut  ponctuel  à  me  ve- 
nir écouter  à  l'heure  que  je  lui  avois  marquée. 
Je  lui  rendis  compte  de  tout  ce  que  j'avois  fait  ; 
il  me  répondit  que  puisque  j'avois  voulu  rompre 
l'affaire  malgré  toutes  les  grandeurs  que  j'y 
trouvois,  il  louoit  la  conduite  que  j'avois  tenue. 
Je  lui  dis  tout  ce  que  madame  de  Puysieux  m'a- 


voit  proposé  et  ce  que  je  lui  avois  répondu.  Je 
lui  demandai  s'il  n'étoit  pas  temps  de  reprendre; 
mon  autre  affaire;  que  je  l'avois  fortement  dans 
la  tête  ;  que  j'étois  résolue  de  suivre  et  d'exécu- 
ter les  piojets  dont  je  lui  avois  parlé;  que  je     u 
me  trouvois  si  occupée  de  cette  affaire  ,  que  je 
ne  pouvois  douter  que  je  n'y  trouvasse  mon  re- 
pos; cpic  c'étoit  l'affaire  dans  laquelle  Dieu  vou- 
loit(|ueje  fisse  mon  salut.  11  me  répondit  que 
ce  que  je  luidisois  demandoit  quelque  réilexion; 
que  puisqu'il  vouloit  prendre  du  temps  pour 
songer  à  ce  (pi'il  avoit  a  me  conseiller,  je  de- 
vois  juger  combien  il  me  falloit  examiner  l'af- 
faire avant  de  la  terminer;  qu'il  ne  pouvoit  pas 
manquer  a  la  bonne  foi  qu'il  m'avoit  promise; 
qu'ainsi  il  étoit  obligé  de  me  dire  de  ne  rien 
presser  ;  que  je  ne  devois  pas  faire  confidence 
à  ce  quelqu'un,  dont  il  ne  savoit  pas  le  nom  , 
que  ce  fût  lui  qui  retardât  son  bonheur;  que  je 
lui  ferois  un  ennemi  ;  qu'il  espéroit  que  je  me 
donnerois  un  peu  de  patience  ;  qu'un  jour  cet 
inconnu  deviendroit  son  ami ,  parce  qu'il  ver- 
roit  que  les  conseils  qu'il  me  donnoit  auroient 
conduit  son  affaire  au  point  qu'il  la  falloit  faire 
venir  pour  réussir.  Après  m'avoir  dit  cela,  il 
me  répéta  deux  ou  trois  fois  :  »  Tout  ce  que  je 
vous  conseillerois  de  plus  ou  de  moins  que  ce 
que  je  viens  de  vous  dire  seroit  inutile  :  je  m'en 
vais  vous  laisser  penser  toute  seule  si  je  suis  un 
bon  ou  un  méchant  ami.  »  Il  me  quitta  sans 
vouloir  m'écouter  davantage.  Je  suis  naturelle- 
ment impatiente  :  je  souffrois  avec  peine  les 
longueurs   d'une  affaire  qui  ra'occupoit  assez 
fortement  pour  troubler  mon  repos.  Je  liai  une 
autre  conversation  avec  M.  de  Lauzun  :  je  lui 
dis  qu'absolument  je  voulois  exécuter  mon  des- 
sein ,  et  que  j'avois  pris  celui  de  lui  nommer  la 
personne  que  j'avois  choisie.  Il  me  répondit  que 
je  le  faisois  trembler.  11  me  disoit  :  «  Si  par  ca- 
price je  n'approuve  pas  votre  goût,  résolue  et 
entêtée  comme  vous  êtes ,  je  vois  bien  que  vous 
n'oserez  plus  me  voir  ;  je  suis  trop  intéressé  à 
me  coBserver  l'honneur  de  vos  bonnes  grâces 
pour  écouter  une  confidence  qui  me  mettroit  au 
hasard  de  les  perdre  :  je  n'en  ferai  rien  :  je  vous 
supplie  de  tout  mon  cœur  de  ne  me  plus  parler 
de  cette  affaire.  »  Plus  il  se  défendoit  de  vouloir 
s'entendre  nommer,  plus  j'avois  envie  de   le 
faire.  Comme  il  s'en  alloit  toujours  lorsqu'il 
m'avoit  précisément  répondu  ce  qu'il  avoit  à  me 
dire  ,  j'avoue  que  j'étois  fort  embarrassée  de  lui 
dire  moi-même  :  «  C'est  vous.  »  Un  jeudi  au 
soir  je  le  trouvai  chez  la  Reine;  je  lui  dis  :  «  Je 
suis  déterminée  ,  malgré  toutes  vos  raisons  ,  de 
vous  nommer  l'homme  que  vous  savez.  »  11  me 
dit  qu'il  ne  pouvoit  plusse  défendre  de  m'écou- 
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ter.  Il  me  répondit  sérieusement  :  «  Vous  me 
ferez  plaisir  d'attendre  à  demain.  »  Je  lui  ré- 
pondis que  je  n'en  ferois  rien,  parce  que  les 
vendredis  m'étoient  malheureux.  Dans  le  mo- 
ment que  je  voulus  le  nommer,  la  peine  que  je 
conçus  que  cela  lui  pourroit  faire  augmenta  mon 
embarras.  Je  lui  dis  :  «  Si  j'avois  une  écritoire 
et  du  papier,  je  vous  écrirois  le  nom  ;  je  vous 
avoue  que  je  n'ai  pas  la  force  de  vous  le  dire. 
J'ai  envie,  lui  dis-je,  de  souftler  sur  le  miroir: 
cela  épaissira  la  glace;  j'écrirai  le  nom  en 
grosses  lettres ,  alin  que  vous  le  puissiez  bien 
lire.  »  Après  nous  être  entretenus  long-temps, 
il  faisoit  toujours  semblant  de  badiner,  et  moi 
je  lui  parlois  bien  sérieusement  sur  l'envie  que 
j'avois  de  lui  dire  :  «  C'est  vous.  »  Il  se  trouva 
qu'il  étoit  minuit.  Je  lui  dis  :  «  Il  est  vendredi  , 
je  ne  vous  dirai  plus  rien.  »  Le  lendemain  j'é- 
crivis dans  une  feuille  de  papier  ces  mots  : 
"  C'est  vous.  »  Je  le  cachetai  et  le  mis  dans  ma 
poche.  Je  le  rencontrai  chez  la  Reine  ;  je  lui 
dis  :  «  J'ai  le  nom  dont  il  est  question  écrit  dans 
ma  poche,  et  je  ne  veux  pas  vous  le  donner  un 
vendredi.  »  Il  me  répondit  :  «  Donnez-moi  le 
papier  ;  je  vous  promets  de  le  mettre  sous  mon 
chevet,  pour  ne  le  lire  qu'api'ès  que  minuit  sera 
sonné.  Je  m'assure,  me  dit-il,  que  vous  ne  dou- 
terez pas  que  je  ne  veille  jusqu'à  ce  que  j'en- 
tende l'horloge  et  que  je  n'attende  avec  impa- 
tience que  l'heure  soit  venue.  Je  m'en  vais  de- 
main à  Paris  ,  d'où  je  ne  reviendrai  que  tard.  » 
Je  lui  dis  :  «  Vous  vous  tromperiez  peut-être  à 
l'heure;  ainsi  vous  ne  l'aurez  que  demain  au 
soir.  »  Je  ne  le  vis  que  le  dimanche  à  la  messe  ; 
il  vint  l'après-dînée  chez  la  Reine;  il  causa  avec 
moi  comme  avec  tous  ceux  qui  étoient  au  cer- 
cle. Lorsque  la  Reine  fut  entrée  dans  son  prie- 
dieu  ,  je  me  trouvai  seule  avec  lui  auprès  de  la 
cheminée;  je  sortis  mon  papier,  je  le  lui  mon- 
trois  et  après  je  le  remettois  quelquefois  dans 
ma  poche  et  d'autres  fois  dans  mon  manchon. 
Il  me  pressa  extrêmement  de  le  lui  donner;  il 
me  disoit  que  le  cœur  lui  batloit;  qui\  crovoit 
que  c'étoit  un  pressentiment  que  je  lui  aïlois 
donner  occasion  de  rendre  un  méchant  office  à 
quelqu'un  s'il  désapprouvoit  mon  choix  et  mes 
intentions.  Cette  manière  de  conversation  dura 
une  heure;  nous  nous  trouvâmes  aussi  embar- 
rassés l'un  que  l'autre.  Je  lui  dis  :  ■<  Voila  le  pa- 
pier ;  je  vous  le  donne ,  à  condition  que  vous 
me  ferez  réponse  au  bas  de  mon  écriture  ;  vous 
y  trouverez  assez  de  papier,  parce  que  mon  bil- 
let est  court.  Vous  me  le  rendrez  ce  soir  chez 
la  Reine,  où  nous  parlerons  ensemble.  »  Je 
n'eus  pas  achevé  de  lui  dire  cela  ,  que  la  Reine 
sortit  pour  aller  aux  Récollets  ;  je  la  suivis  ,  j'y 
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priai  Dieu  de  tout  mon  cœur,  pour  lui  deman- 
der l'accomplissement  de  mes  desseins;  mes 
distractions  j  furent  grandes.  Apres  être  sorties 
de  l'église,  nous  allâmes  chez  M.  le  Dauphin. 
La  Reine  s'approcha  du  feu  ;  je  vis  entrer  M.  de 
Lauzun ,  qui  s'approcha  de  moi  sans  oser  me 
parler,  ni  quasi  me  regarder:  son  embarras 
augmenta  le  mien.  Je  me  jetai  à  genoux  pour 
me  mieux  chauffer;  il  étoit  tout  auprès  de  moi. 
Je  lui  dis  sans  le  regarder  :  «  Je  suis  toute  tran- 
sie de  froid.  »  Il  me  répondit  :  «  Je  suis  encore 
plus  troublé  de  ce  que  j'ai  vu  :  je  ne  suis  pns 
assez  sot  pour  donner  dans  votre  panneau.  J'ai 
bien  connu  que  vous  vouliez  vous  divertir  et 
vous  défendre  par  un  tour  extraordinaire  de 
me  dire  le  nom  de  ce  quelqu'un.  Je  n'aurai  ja- 
mais, me  dit-il ,  de  curiosité,  lorsque  vous  au- 
rez la  moindre  répugnance  à  me  faire  quelque 
aveu.  >'  Je  lui  répondis  :  «  Rien  ne  sauroit  être 
si  sûr  que  les  deux  mots  que  je  vous  ai  écrits  , 
ni  rien  de  si  résolu  dans  ma  tête  que  l'exécu- 
tion de  cette  affaire.  »  Il  n'eut  pas  le  temps  de 
répliquer,  ou  ne  se  trouva  pas  la  force  de  soute- 
nir une  plus  longue  conversation. 

Le  soir,  après  le  souper  du  Roi ,  il  se  pré- 
senta deux  ou  trois  fois  devant  moi ,  et  il  n'eut 
pas  le  courage  de  m'approcher,  ni  je  ne  sus 
trouver  celui  d'aller  à  lui.  Le  hasard  fit  que 
nous  nous  trouvâmes  assez  près  l'un  de  l'autre  : 
je  m'appuyai  sur  lui  pour  me  lever;  il  prit  ce 
temps-là  pour  me  rendre  mon  papier  ;  je  le  mis 
dans  mon  manchon.  La  Reine  alla  un  moment 
après  chez  M.  le  duc  d'Anjou  ;  pendant  qu'elle 
s'y  amusoit,  j'allai  dans  le  cabinet  de  la  mnré- 
ehale  de  La  Motte  pour  lire  sa  réponse.  Je  ne 
doutois  pas  qu'il  ne  m'en  eût  fait  une  au  bas  de 
mes  deux  mots  :  je  ne  me  souviens  p.:s  des  ter- 
mes ,  je  sais  bien  qu'il  me  disoit  en  peu  de  mots 
que  son  zèle  et  sa  fidélité  étoient  mat  recom- 
pensés, puisque  je  lui  avois  écrit  d'une  manicre 
a  rempécher  de  m'approcher;  qu'il  ne  pouvoit 
avec  raison  croire  cela,  et  ne  pou\oit,  sans  l'a- 
voir perdue,  se  (latter  ([ue  je  lui  eusse  parlé  sé- 
rieusement; qu'ainsi  il  ne  devoit  ni  n'osoft  me 
faire  d'autre  réponse  que  celle  de  me  dire  ([u'il 
seroit  toujours  dévoué  à  mes  volontés;  que  je 
l'y  trouv<'rois  toute  sa  vie  extrêmement  soumis. 
(>ette  iiianii-re  de  réponse  me  parut  fort  pru- 
dente. Il  me  disoit ,  d'un  côté,  qu'il  ne  pensoit 
a  rien  moins  qu'à  cette  affaire;  et ,  de  l'autre, 
il  vouloit  être  soumis  à  toutes  mes  volontés  : 
qui  etoit  i)roprement  me  dire  qu'il  feroit  tout 
ce  (lue  je  voudrois.  Je  voyoisavec  plaisir  que  le 
profond  respect  qu'il  me  temoignoit ,  et  toutes 
les  mesures  qu'il  pardoit ,  venoient  du  grand 
fond   d'amitic    ([u'il  avoit   pour  moi.    Deux  ou 
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trois  jours  devant  que  ceci  se  passât,  j'nvois 
écrit  sur  une  carte  :  «  Monsieur,  M.  de  Longue- 
ville  et  M.  de  Lauzun.  »  Comme  je  causois  le 
soir  avec  madame  de  Notent,  je  lui  nmntrai 
ces  trois  noms  et  je.  lui  dis:  •■  Devine/  le(|uel  de 
ces  trois  hommes  j'ai  vi\\\i:  d'epouscr.  -  Klle  ne 
me  fit  autre  réponse  que  celle  de  se  jeter  à  mes 
pieds  et  me  répéter  qu'elle  n'avoit  que  cela  à 
me  dire. 

Le  lendemain  ,  qui  éloit  un  lundi,  on  alla  à 
Versailles;  jï'tois  de  l)on  matin  a  la  porte  de  la 
Heine  ;  ^L  de  Charost  et  le  comte  d'Aven  vin- 
rent me  parler.  Je  vis  M.  de  Lauzun  contre  le 
miroir ,  sans  qu'il  lit  nulle  mine  de  vouloir  s'ap- 
procher. Je  l'appelai  et  lui  dis  qu'il  étoit  bien 
sauvaf^e  de  s'éloigner  d'une  si  bonne  compajinie; 
il  me  répondit  :  "  Je  suis  discret;  je  ne  savois 
pas  si  vous  n'aviez  point  d'affaires  avec  ces  mes- 
sieurs; j'ai  cru  qu'il  étoit  de  mon  respect  de  ne 
vous  point  interrompre.  »  Je  fis  tant  de  tours  à 
droite  et  à  gauche,  que  Charost  et  le  comte 
d'Ayen  s'en  allèrent.  Après  avoir  trouvé  le  se- 
cret de  demeurer  seule  avec  lui ,  je  lui  dis  :  «  Xe 
parierons-nous  pas  ensemble  à  Versailles  ?  »  Il 
me  répondit  :  «  Le  moyen  de  parler  aux  gens 
qui  se  moijiient  des  autres!  »  Je  lui  répliquai  : 
«C'est  bien  vous  qui  vous  moquez  de  moi.  Vous 
voyez  et  vous  savez  encore  mieux  que  je  vous 
ai  parlé  sérieusement.  »  Il  me  dit  :  «  Il  faut  aller 
à  la  messe  :  si  nous  entrions  davantage  en  ma- 
tière ,  cela  nous  donneroit  des  distractions  ;  cette 
affaire  est  d'une  nature  qui  demande  une  grande 
application.  Il  l'aut  prier  Dieu  de  bon  cœur; 
vous  avez  à  lui  demander  pardon  d'avoir  mésusé 
de  ma  sincérité ,  parce  que  vous  vous  moquez 
de  moi,  et  je  lui  offrirai  les  ressentimens  de  ven- 
geance que  j'en  ai.  Après  cela  il  faut  espérer 
que  nos  prières  nous  auront  si  bien  réunis  que 
nous  en  serons  mieux  ensemble  toute  notre 
vie.  » 

Nous  allâmes  à  Versailles ,  où  je  demeurai  un 
lour  sans  le  voir.  Je  me  promenois  dans  l'oran- 
gerie avec  la  Reine  :  M.  de  Luxembourg  s'ap- 
procha de  moi  ;  il  regardoit  mes  souliers  et  me 
dit  :  «  L'on  pourroit  dire  de  vous ,  sans  vous  of- 
fenser ,  que  vous  êtes  une  demoiselle  bien  chaus- 
sée qui  seroit  toute  propre  à  faire  la  fortune 
d'un  cadet  de  bonne  maison.  »  Je  lui  répondis  : 
«i  N'en  riez  pas  et  ne  soyez  pas  étonné  si  vous 
me  voyez  un  de  ces  jours  en  élever  un.  »  Il  me 
dit  :  «  Non,  et  au  contraire  j'en  serois  très-aise  ; 
comme  ancien  baron  de  la  nation  françoise  , 
j'en  aime  la  noblesse.  ■>  Nous  contâmes  quantité 
d'histoires  de  cette  nature.  Il  m'expliqua  qu'un 
de  la  maison  de  Montmorency,  du  temps  de 
Clovis ,  étoit  le  premier  baron.  Le  soir  je  trouvai 


M.  de  Lauzun  qui  causoit  avec  Dangeau  chez 
la  Heine  ;  je  me  mis  a  parler  avec  eux.  M.  de 
Lauzun  et  moi  tioiis  servîmes  d'un  jargon  si  peu 
ordinaire  ,qne  Dangeau  me  dit  après:  ■•  Si  je  ne 
savois  ((lie  vous  n'avez  aucun  commerce  parti- 
culier avec  M.  de  Lauzun,  je  vous  croirois  mer- 
veilleusement bien  ensemble,  et  tout  autre  que 
moi  auroit  imaginé  que  vous  vous  entendiez  et 
que  le  tiers  en  étoit  la  dupe.  Je  vous  connois 
mieux  (pie  lin  :  j'admire  comment  il  vous  peut 
tenir  tant  de  discours  (jui  nesignilient  rien.  »  Le 
jour  d'après,  sur  ce  que  M.  de  Lauzun  me  té- 
moignoit  n'avoir  aucune  envie  de  m'npprocher, 
je  lui  dis  chez  la  Reine  :  «  Le  peu  d'empresse- 
ment que  vous  a\ez  âme  parler  me  fait  de  la 
peine;  je  n'en  suis  pas  de  même,   parce  que  je 
meurs  d'impatience  de  m'entretenir  avec  vous 
de  nos  afffiires.   »  Il  me  répondit  que  j'étois  la 
maîtresse.  Après  avoir  choisi  l'heure  la  plus  com- 
mode, il  se  rendit  chez  la  Reine  dans  le  salon, 
où  nous  nous  promenâmes  près  de  trois  heures 
devant  que  de  nous  parler.  Je  lui  dis  :  -<  Qui 
commencera   le  premier  ?  »  Il   me   repondit  : 
«  C'est  à  vous  à  le  faire  ou  à  commander.  «  Je 
lui  dis  :  «  Je  vous  ai  expliqué  les  raisons  qui 
m'ont  donné  envie  de  me  marier  ;  je  suis  per- 
suadée que  la  plus  véritable  de  toutes  ,  c'est  celle 
de  l'estime  que  j'ai  pour  vous ,  et  je  vous  ai  dit 
assez  souvent ,  sur  des  affaires  qui  vous  parois- 
soient  indifférentes,  qu'on  n'estime  pas  long- 
temps sans  aimer.  Vous  pourrez  imaginer  tout 
ce  qu'il  vous  plaira  là-dessus  :  je  veux  de  mon 
côté  me  persuader  ([ue  vous  avez  les  mêmes  sen- 
tiraens  pour  moi  ;  ainsi  j'ai  raison  de  croire  que 
nous  serons  heureux  ensemble.»  Il  me  répondit  : 
«  Je  ne  suis  pas  assez  extravagant  pour  m'oser 
flatter  d'une  affaire  qui  ne  peut  être  possible. 
Puisque  vous  voulez  vous  divertir  et  que  vous 
voulez  que  je  vous  réponde,  il  est  de  mon  res- 
pect de  le  faire;  je  vais  donc  vous  parler  comme 
si  je  croyois  tout  ce  que  vous  m'avez  fait  l'hon- 
neur de  me  dire.  Seroit-il  possible  ,  me  dit-il , 
que  vous  voulussiez  épouser  un  domestique  de 
votre  cousin-germain  ?  Afin  que  vous  n'y  soyez 
pas  trompée,  il  n'y  a  rien  au  monde  qui  me  fît 
quitter  ma  charg"  :  j'aime  trop  le  Roi ,  et  je  suis 
si  attaché  d'inclination  à  sa  personne,  qu'il  n'y 
a  aucune  considération  humaine  qui  pût  m'en 
éloigner  d'un  moment  ;  je  remplis  tous  mes  de- 
voirs auprès  de  lui  avec  tant  de  plaisir  ,  que  je 
vous  avoue  ingénuement  que  ce  sera  toujours 
ma  première  occupation.  Il  n'est  pas  nécessaire, 
me  dit-il ,  que  je  vous  proteste  que  la  gratitude 
que  je  dois  avoir  des  honnêtetés  que  vous  avez 
pour  moi  fera  toute  ma  vie  la  seconde.  »  Il  con- 
tinuoit  à  me  parler;  je  l'interrompis  pour  lui 
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dire  :  «  Quoi  1  vous  ne  songez  pas  que  ce  cousin- 
germain  est  mon  maître  aussi  bien  que  le  votre  ? 
Ainsi,  au  lieu  de  trouver  mauvais  que  vous 
soyez  son  domestique,  je  ne  trouve  rien  de  si 
glorieux  pour  vous ,  et  afin  que  vous  connoissiez 
que  messentimens  là-dessus  sont  conformes  aux 
vôtres,  je  vous  dirai  que  je  prise  si  fort  l'hon- 
neur d'être  au  Roi ,  que  si  vous  n'aviez  pas  une 
charge  ,  j'en  acheterois  une  moindre  pour  vous 
la  donner.  »  Il  me  répondit  :  «  Vous  ne  songez 
pas  que  je  ne  suis  point  prince  ;  qu'il  vous  en 
faudroit  un;  que  je  ne  suis  qu'un  gentilhomme 
d'assez  bonne  noblesse  et  ce  n'est  pas  assez  pour 
vous.  »  Je  lui  dis  :  «  Je  suis  contente  et  vous 
avez  tout  ce  qu'il  faut  pour  que  je  puisse  faire 
de  vous  le  plus  grand  seigneur  du  royaume  :  j'ai 
des  biens  et  des  dignités  à  vous  donner.  »  Il  me 
répondit  :  «  J'ai  encore  à  vous  avertir  que  lors- 
qu'on veut  se  marier  il  faut  connoître  l'humeur 
des  gens;  personne  ne  sauroit  si  bien  voir  nos 
bonnes  et  méchantes  qualités  que  nous-mêmes. 
Je  vous  dirai  que  j'aime  peu  à  parler  et  il  me 
semble  que  vous  aimez  extrêmement  la  conver- 
sation ;  ainsi  en  cela  je  ne  vous  conviens  point. 
Je  suis  renfermé  dans  ma  chambre  trois  ou  qua- 
tre heures  par  jour  ;  je  n'y  veux  voir  personne, 
pas  môme  mes  valets  ;  je  pense  que  je  les  bat- 
trois  s'ils  entroient  dans  les  moraens  que  je  veux 
être  seul.  Le  reste  des  journées  je  remplis  mes 
devoirs  auprès  du  Roi,  et  j'y  veux  avoir  une  si 
grande  assiduité 'à  l'avenir,  que  je  ne  vois  pas 
où  je  pourrois  prendre  du  temps  pour  le  passer 
avec  une  femme  ,  supposé  que  je  me  mariasse. 
Je  pense  (jue  vous  ne  voudriez  pas  un  mari  qui 
ne  seroit  pas  dans  vos  plaisirs  et  qui  ne  vous  di- 
vertiroit  guère.  Tout  ceque  j'aurois  de  bon  pour 
vous,  au  cas  que  vous  fussiez  d'humeur  jalouse, 
seroit  le  peu  de  raison  que  je  vous  donnerois  de 
vous  chagriner,  parce  que  je  hais  autant  les 
femmes  que  je  les  ai  aimées  autrefois.  Cela  est  si 
vrai  que  je  ne  comprends  pas  comment  on  est  si 
fou  que  de  s'y  amuser;  je  crois  même  quej'au- 
rois  toutes  les  peines  du  monde  à  m'y  raccoutu- 
mer.  Si  je  memariois,  vous  croiriez  peut-être 
qu'à  cause  de  réiévation  dans  laiiuelle  vous 
m'auriez  nus  et  des  grftiuls  biens  que  vous  m'au- 
riez doimés,  je  voudrois  avoir  une  plus  grande 
charge,  ou  être  gouverneur  de  quelque  pro- 
vince. Je  me  trouve  d'un  sentiment  opposé  et  je 
ne  veux  jamais  m'absenler  de  la  personne  du 
Roi;  tout  gouvernement  ou  tout  autre  emploi 
(pii  me  mellroit  en  état  d'eu  sortir  un  jour  me 
seroit  en  horreur.  »  Je  lui  dis  :  ■  Je  ne  puis  pas 
me  défendre  de  vous  interrompre,  pour  vous 
dire  que  vous  avez  oublié  que  je  vous  ai  dit 
qu'une  moindre  charge  que  la  vôtre,  pourvu 
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qu'elle  vous  attachât  auprès  du  Roi,  seroit  au- 
tant de  mon  goût  que  du  vôtre.  -  Il  me  répliqua  : 
"  Songez  {[u'un  mariage  n'est  pas  un  engage- 
ment d'un  jour,  et  qu'il  est  de  votre  sagesse  de 
bien  penser  à  qui  vous  vous  marierez.  Si  vous 
voulez  que  je  continue  à  me  dépeindre  pour  sou- 
tenir la  figure  de  voire  conversation,  je  vous 
dirai  que  je  ne  sais  pas  si  les  bizarreries  dont 
je  viens  de  vous  parler  ne  doivent  pas  vous  dé- 
plaire, et  je  puis  encore  moins  savoir  si  je  n'ai 
point  de  défaut  dans  ma  personne  qui  vous  en 
donne  du  dégoût.  »  Je  lui  dis  :  «  Pour  un  homme 
qui  ne  parle  guère,  vous  en  dites  baucoup  au- 
jourd'hui. Afin  de  vous  répondre  en  peu  de  mots, 
je  vous  apprendrai  que  vos  manières  me  sont 
très-agréables  ;  qu'à  l'égard  de  votre  personne, 
je  n'y  trouve  d'autre  dégoût  que  celui  qu'elle  a 
trop  plu  a  bien  des  dames.  Répondez-moi  à  vo- 
tre tour,  lui  dis-je  ;  ne  voyez-vous  rien  en  moi 
qui  vous  déplaise"?  Mon  extérieur  vous  bles- 
se-t-il  ?  Je  crois  n'avoir  de  défaut  que  celui 
des  dents,  que  je  n'ai  pas  belles.    Ce  défaut 
est  attaché  a  notre  race,  et  les  réflexions  des 
foiblesses  qui  me  viendront  de  cette  race  vous 
doivent  être  moins  désagréables  qu'à  un  autre; 
vous  en  aimez  l'aîné,  et  ceux  qui  viennent  des 
cadets,  comme  vous  le  voyez  bien,  n'ont  pas 
d'indifférence  pour  vous.  »II  me  dit  :  «  Vous  me 
parleriez  dix  ans  de  votre  bonne  volonté  pour 
moi  que  je  ne  vous  répondrois  rien.  Je  vous  ai 
conté  mes  défauts  pour  vous  divertir;  vous  vou- 
lez que  je  me  flatte  qu'ils  ne  vous  blessent  point  : 
je  réponds,  sur  le  même  ton  de  raillerie,  que 
je  ne  suis  pas  assez  fou  pour  regarder  tout  ceci 
autrement  que  du  sens  d'une  fable.  "  Je  lui  re- 
pondis d'un  ton  chagrin  :  •'  .l'avoue  que  vos  in- 
crédulités me  mettent  au  désespoir.  »  Plus  je 
voulois  lui  persuader  ma  sincérité,  moins  il  la 
vouloit  croire.  Il  me  disoit  toujours  (pi'il  n'etoit 
ni  visionnaire  ni  chimérique.  Je  crois  que  nous 
serions  demeurés  toute  notre  vie ,  moi  à  dire 
oui,  lui  à  dire  non,  sans  que  je  me  trouvai  toute 
transie  de  froid ,  qui  me  contraignit  de  m'aller 
chauffer.  Mes  lilUs,  qui  avoient  toujours  été  à 
une  fenêtre,  fiillirent  à  s'y  geler:  je  ne  doute 
pas  {|u'elles  ne  lussent  bien  fàehéis  l'ontre  lui 
et  contre  moi  de  leur  avoir  fait  soulfrir  un  si 
cruel  froid.  I.ors(|u'il  sortit,  il  se  tourna  gra- 
cieusement de  leur  côte  pour  leur  dire  :  »  Mes- 
demoiselles, avez-vous  chaud'?  Il  me  semble 
(pi'on  brûle  dans  ce  salon.  «  .le  crois  (jue  sa 
plaisanti'rie  ne  leur  lit  guère  de  plaish'.  Le  soir, 
après  le  souper  de  la  Reine,  il  s'approcha  de 
moi  pour  me  dire  :  «  Savez-vous  bien  qu'il  y  a 
des  momens  que  je  cherche  à  me  persuader  que 
tout  ce  (pu*  vous  m'avez  dit  ne  sont  point  des 
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illusions?  Lorsque  je  [)uis  me  (latter  d'une  de 
CCS  pensées  ,  je  me  laisse  aller  à  une  joie  qui  me 
j)()i  ternit  loin  ,  si  je  ne  rcntrois  en  njoi-mème 
pour  me  dire,  :  "Cela  ne  [)eut  être.  "Ainsi,  dans 
un  ([iiart-dheure  je  me  trouve  le  plus  heureux 
du  monde  ;  et  dans  celui  qui  suit ,  je  me  dis  : 
«  Jusqu'où  va  ton  extravafi;anee?  Ne  vois-tu  pas 
(jue  tout   eeei   ne  sauroit  être  vrai?  »   Voila 
comme  j'ai  passé  ma  vie  depuis  le  moment  que 
que  je  vous  ai  (|uittcc.  ,  cl  dans  cette  incertitude 
je  suis  venu  vous  demander  une  décision.  Vous 
voyez,  me  dit-il ,  (|ue  le  hasard  ne  m'a  pas  mené 
ici.  Ainsi ,  dites- moi  laquelle  des  deux  épithetes 
me  convient  mieux  ,  si  je  suis  fou  ,  ou  si  je  suis 
safj;e?  Je  crois ,  pour   vous  empêcher  de  vous 
moquer  de  moi  par  une  réponse  honnête  que  la 
compassion  que  vous  avez  de  mon  état  m'attire- 
roit,  qu'il  vaut  mieux  que  vous  ne  me  répon- 
diez point ,  et  que  j'aille,   d'une  vision  à  une 
chimère,  me  faire  tantôt  le  plus  heureux  homme 
(|u'il  y  ait  sous  le  ciel ,  et  d'autres  fois  m'acca- 
hler  de  douleurs  par  mon   bon  sens.  »  Nous 
eûmes  pendant  quelques  jours  des  conversations 
qui  furent  toutes  sur  le  même  ton  ;  dans  l'une 
desquelles  je  lui  fis  le  plan  de  ma  maison  d'Eu. 
Je  lui  expliquois  la  beauté  de  cette  terre,  le  plai- 
sir qu'il  y  avoit  de  faire  ajuster  une  maison. 
Après  m'avoir  écoutée  assez  long-temps,  il  me 
(lit  qu'il  comprenoit  qu'une  belle  maison  et  de 
belles  terres  étoient  d'agréables  divertissemens. 
«  Je  n'ai  de  plaisir,  me  dit-il  ,  que  celui  où  mes 
soins  sont  utiles  pour  le  service  du  Roi.  Ainsi , 
si  Eu  étoitdu  côté  de  Gisors  ou  est  une  brigade 
de  ma  compagnie  en  garnison  ,  que  je  dois  voir 
pour  quelques  ordres  que  j'ai  à  y  donner,  je 
pourrois  bien  aller  admirer  votre  maison;  je 
mettrois  des  relais  sur  le  chemin  pour  revenir 
bientôt  à  mon  devoir.  »  Voilà  comment  il  me 
parloit    toujours  sur   rentètement   qu'il    avoit 
pour  tout  ce  qui  l'approchoit  ou  l'eloignoit  du 
Roi.  Je  suis  persuadée  que  jamais  homme  n'en 
a  tant  aimé  un  autre ,  ni  senti  tant  de  tendresse 
qu'il  en  a  pour  lui.  Il  y  avoit  d'autres  journées 
qu'il  me  paroissoit  plus   cruel;  il  me  vouioit 
croire ,  à  ce  qu'il  disoit ,  au  moins  par  complai- 
sance, s'il  ne  le  pouvoit  pas  faire  par  raison.  Il 
me  disoit  dans  toutes  nos  conversations  qu'il 
u'étoit  digne  de  l'honneur  que  je  lui  voulois  faire 
que  par  les  conseils  qu'il  me  donnoit  de  penser 
à  ce  que  j'allois  devenir,  si  j'avois  matière  à  me 
repentir  de  ce  que  j'aurois  fait  ;  que  j'étois  à 
temps  d'y  donner  ordre,  puisqu'il  n'y  avoii 
rien  de  déterminé  et  que  personne  ne  savoit 
mes  intentions  ;  que  si  les  affaires  étoient  une 
fois  exécutées,  il  ne  seroit  plus  de  saison  d'y 
mettre  d'autres  ordres,  que  celui   de  se  tour- 


menter inutilement;  que  devant  que  de  pailcr 
au  Roi  de  cette  affaire,  je  devois  faire  de  sé- 
rieuses réflexions  sur  ce  qu'il  me  conseilloit.  Un 
jour  (|u'il  me  conseilloit  cela  ,  je  lui  dis  :  "  Est-ce 
(|ue  le  i{oi  ne  le  sait  pas?  -  Il  me  jura  que  non. 
Lorsque  le  Roi  passoit ,  si  nous  étions  en  con- 
versation ,  il  me  disoit  :  «  Séparons-nous,  parce 
que,  s'il  nous  voyoit  ensemble ,  il  pourroit  de- 
mander   ce  que  nous  disons;   il  faudroit   lui 
mentir  :  ni  vous  ni  moi  n'oserions  lui  redire  les 
contes  (|U(^  nous  faisons.  —  Je  m'y  trouverois 
encore  plus  embarrassé  que  vous,  me  dit-il, 
parce  que  je  ne  lui  ai  jamais  menti  sur  rien. 
Ainsi  je  serois  au  désespoir  d'être  obligé  de  ne 
rien  lui  répondre  s'il  m'interrogeoit  sur  ce  que 
nous  faisons  si  souvent  ensemble.  »  Je  lui  ré- 
pondis :  "  Je  n'ai  rien  a  vous  dire  sur  le  Roi , 
sinon  que  je  serois  aussi  délicate  que  vous.  »  Il 
étoit  tellement  occupé  de  la  crainte  de  le  man- 
quer lorsqu'il  sortiroit,  qu'il  m'en  étoit  incom- 
mode. Je  lui  disois  quelquefois  :  <  S'il  savoit 
combien  vous  êtes  peu  enivré  de  votre  fortune, 
et  le  mépris  que  vous  en  faites  dans  les  moindres 
soins  que  vous  auriez  à  me  rendre  d'un  côté  , 
ou  aller  jouer  avec  lui  de  l'autre,  il  vous  en 
sauroit  gré,  parce  qu'il  connoîtroit  bien  que 
vous  ne  négligez  pas  une  modique  affaire,  lors- 
que vous  ménagez  mal  un  mariage  aussi  avan- 
tageux que  vous  doit  être  le  mien.  »  Il  me  dit 
un  jour  :  «  Lorsque  je  veux  me  flatter  que  vos 
propositions  sont  sincères  ,  je  m'interroge  moi- 
même  par  où  j'ai  pu  m'attirer  votre  estime  :  je 
ne  me  trouve  jamais  de  deux  opinions  là-dessus. 
Je  sais  que  tout  ce  qui  peut  vous  avoir  plu  dans 
ma  conduite  et  dans  mon  cœur,  c'est  le  grand 
attachement  que  j'ai  pour  le  Roi,   le  respect 
et  (si  je  l'ose  dire)  la  véritable  tendresse  que 
j'ai  pour  sa  personne,  qui  vous  ont  touchée  ;  il 
n'y  a  rien  de  bon  que  cela ,  ni  rien  qui  puisse 
vous  faire  un  si  sensible  plaisir.   Je   crois  ne 
pouvoir  vous  mieux  faire  ma  cour  que  de  pren- 
dre à  tâche  de  la  lui  bien  faire  ;  et  lorsque  je 
suis  assez  simple  pour  me  persuader  que  tout 
ce  que  vous  m'avez  dit  pourroit  réussir,  je  pro- 
jette d'employer  tout  ce  que  vous  me  donnerez 
au  service  du  Roi ,  et  je  ne  souhaite  du  bien 
que  pour  cela.  Je  me  laisse  quelquefois  aller  à 
me  dire:  «  Si  cette  affaire  se  faisoit  bientôt, 
j'aurois  de  quoi  faire  de  la  dépense  pour  mettre 
ma  compagnie  en  bon  état  pour  la  revue  qui  se 
doit  faire  au  mois  de  mars,  »  Il  me  roule  quel- 
quefois dans  la  tête  de  monter  les  quatre  bri- 
gades ,  l'une  de  chevaux  d'Espagne ,  l'autre  de 
barbes,  la  troisième  de  cravattes ,  et  la  qua- 
trième de  beaux  coureurs,   de  cent   pistoles 
pièce,  .le  me  figure  aussi  que  tous  les  gardes 
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seront  bien  avec  de  grands  bunies,  les  manches 
chamarrées  d'or  ei  d'argent.  »  H  étoit  ravi  de 
voir  que  j'approuvois  tout  ce  qu'il  me  disoit  et 
que  je  voulois  même  enchérir  au-dessus  de  tout 
ce  qu'il  avoit  envie  de  l'aire  de  dépenses  pour 
en  faire  sa  cour  ;  il  me  faisoit  entendre  qu'il  ne 
pouvoit  être  touché  de  la  fortune  que  je  lui 
voulois  faire,  que  par  rapport  à  tout  ce  qu'il 
venoit  de  me  dire;  et  pour  m'y  donner  plus  de 
goût,  il  me  disoit  :  «  Le  Roi  penseroit  :  «  Ma 
cousine  prend  autant  de  plaisir  a  tout  ce  qu'il 
fait ,  (}ue  lui-même.  »  Je  lui  parlois  aussi  de 
celui  qu'il  auroit  à  l'armée  ou  dans  les  voyages, 
de  voir  mes  armes  et  des  fleurs  de  lis  sur  les 
couvertures  de  ses  mulets  ;  qu'il  ne  seroit  pas 
comme  M.  de  Guise  ,  qui  avoit  gardé  ses  li- 
vrées; qu'il  me  serabloit  que  les  miennes  ne  lui 
feroient  pas  de  déshonneur.  Après  lui  avoir 
parlé  de  tous  ces  projets  ,  je  revenois  toujours 
à  le  prier  d'approuver  que  j'écrivisse  au  Roi, 
pour  lui  dire  que  je  me  voulois  marier  ;  que  je 
le  suppliois  très-humblement  de  le  trouver  bon 
et  de  me  laisser  choisir  une  personne  avec  qui 
je  pusse  passer  ma  vie  en  repos.  Il  me  remettoit 
toujours  d'une  journée  à  une  autre  ,  sans  y  vou- 
loir consentir.  A  la  fin  ,  après  l'avoir  extrême- 
ment pressé  et  m'être  fâchée  contre  lui  des 
longueurs  qu'il  apportoit  à  une  affaire  qu'il  de- 
voit  savoir  me  donner  de  l'inquiétude,  j'écrivis 
ma  lettre  avec  tant  de  précipitation ,  de  crainte 
qu'il  ne  changeât  de  sentiment,  que  je  n'eus 
pas  la  patience  de  prendre  le  temps  qu'il  m'au- 
roit  l'allu  pour  en  faire  une  copie  ;  je  crois  même 
(|ueje  ne  me  donnai  pas  celui  de  la  relire.  J'a- 
vois  fortement  cette  affaire  à  cœur  ;  j'en  suis 
toujours  occupée.  Je  me  souviens  à  peu  près  de 
ce  que  contenoit  ma  lettre;  ainsi  je  vais  eu 
ïnettre  ici  ce  qu'il  y  avoit  de  plus  essv'utiel: 

«  Votre  Majesté  sera  surprise  de  la  permission 
(lue  je  veux  lui  demander  d'approuver  que  je 
me  marie.  Je  me  trouve,  Sire,  par  ma  naissance 
et  par  l'honneur  que  j'ai  d'être  votre  cousine- 
germaine  ,  tellement  au  -  dessus  de  tout  le 
monde,  ((u'il  me  semble  (|ue  je  n'ai  rien  à 
«lésirer  (jue  ce  que  je  suis.  Lorscpi'on  S(!  marie 
à  des  étrangers  on  neconnoît  ni  l'humeur  ni  le 
mérite  des  gens  avec  qui  on  doit  pas.ser  sa  vie  ; 
ainsi  il  est  diflicile  de  se  pouvoir  promettre  une 
condition  heuieuse.  La  mienne  l'est  beaucoup. 
Sire,  par  l'honneur  ([ue  j'ai  d'être  auprès  de 
Votre  Majesté;  celle  que  je  veux  prendre  ne 
m'en  éloignera  point.  J'aurai  doue  celui  de  lui 
dire  qu'il  est  si  ordinaire  d'être  marié,  que  je 
crois  qu'on  ne  sauroit  bhimer  les  gens  (jui  le 
veulent  être,  ('/est.  Sire,  sur  M.  de  Lauzun  (pie 
j'ai  jeté  les  yeux  :  son  mérite  et  l'attachement 


qui!  a  pour  Voire  Majesté  sont  ce  qui  m'a  plu 
davantage  et  ce  qui  a  le  plus  contribué  à  ce 
choix.  Votre  Majesté  se  souviendra  combien  j'ai 
désapprouvé  le  mariage  de  ma  sœur,  et  n'aura 
pas  sans  doute  oublié  tout  ce  que  l'ambition 
m'a  fait  dire  mal  a  propos  la-dessus.  Je  la  sup- 
plie très-humblement  d'oublier  tout  ce  que  cette 
passion  m'a  fait  dire  et  imaginer  ;  et  si  elle 
pense  que  ce  soit  une  autre  passion  qui  me  fail 
parler  à  présent  d'une  manière  différente  ,  je  la 
supplie  de  croire  qu'elle  est  fondée  sur  la  rai- 
son, puisqu'il  y  a  long-temps  que  j'examine  ce 
que  je  veux  faire  ;  et  je  n'en  fais  la  proposition 
a  Votre  Majesté  qu'après  avoir  trouvé  que  Dieu 
me  veut  faire  faire  mon  salut  dans  cet  état  :  il 
meparoltque  le  repos  de  ma  vie  en  dépend.  Je 
demande  a  Votre  Majesté,  comme  la  plus  grande 
grâce  qu'elle  me  puisse  jamais  faire,  de  m'ae- 
corder  cette  permission.  L'honneur  que  M.  de 
Lauzun  a  d'être  capitaine  des  gardes  de  son 
corps  ne  le  rend  pas  indigne  de  moi.  M.  le  prince 
deCondé,qui  fut  tué  a  la  bataille  de  Jarnae, 
étoit  colonel  de  l'infanterie  devant  que  cette 
charge  fût  un  office  de  la  couronne.  Il  y  a  en- 
core, Sire,  bien  d'autres  exemples,  sans  parler 
de  celui  des  femmes.  Madame  la  princesse  de 
La  Roche-sur- Von,  femme  d'un  prince  du  sang, 
cadet  de  la  branche  de  ma  mère,  etoit  dame 
d'honneur  de  la  Reine  ;  et  moi ,  Sire  ,  je  tien- 
drois  à  grand  honneur  d'être  surintendante  de 
la  maison  de  la  Reine;  et  je  ne  sais  si  Votre 
Majesté  n'a  pas  su  que ,  lorsque  madame  la 
comtessede  Soissons  pensa  mourir,  j'avois  pro- 
jeté de  la  supplier  de  trouver  bon  que  je  l'ache- 
tasse, en  cas  que  madame  la  princesse  de  Ca- 
rignan  ne  la  prit  pas.  Je  dis  tout  ceci  à  Votre 
Majesté  pour  lui  marquer  que  plus  on  a  de 
grandeurs,  plus  on  est  digne  d'être  \os  domes- 
tiques. Et  comme  toutes  les  charges  de  \otre 
maison  honorent  ceux  qui  les  ont,  je  suis  bien 
aise  que  M.  de  Lauzun  en  ait  une.  >• 

Voilà  à  peu  près  comme  étoit  ma  lettre, 
hors  qu'elle  etoit  plus  longue  et  (pi'elle  avoit 
des  termes  plus  pressans.  Apres  l'avoir  écrite, 
je  l'envoyai  à  M.  de  Lau/un ,  qui  m'écrivit 
({u'il  l'avoit  trouvée  dans  le  sens  qu'il  la  pou- 
voit désirer.  Je  suis  bien  fîk'hee  d'avoir  bri"ile 
celte  lettre;  il  ni'y  donnoil  son  approbation 
avec  des  termes  d'un  si  grand  sens,  (pie  j'ai 
raison  d'être  lâchée  de  la  regulaire  que  j'ai  eue 
à  jeter  au  feu  toutes  celles  (|u"il  m'ecrivoit.  La 
plupart  etoient  pleines  d'exhortations  quil  me 
faisoit  pour  me  dire  de  penser  a  ce  que  jallois 
faire.  Je  n'etois  pas  fâchée  alors  de  les  brûler  ; 
si  je  les  avois  a  présent,  elles  me  seroient 
d'une  grande  consolation.  Quoirjuil  eeri\e  peu, 
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et  qno  ce  ne  soit  pas  ce  qu'il  fiiit  de  mieux  ,  il 
ne  laisse  pas  de  s'exprinu-r  d'un  tour  et  d'un 
air  si  siii;^iilier,  que  je  me  ferois  un  frrand  plai- 
sir de  les  pouvoir  lire,  si  je  les  avois  gardées. 

Lorsque  M.  de  I.auzun  m'eut  renvoyé  ma 
lettre ,  je  la  donnai  à  IJontenis  pour  la  donner 
au  Roi ,  qui  nie  (it  une  réponse  tres-lioniuMe. 
Jl  )n(!  disoit  qu'il  avoit  été  un  peu  étonne;  (|u"il 
me  prioit  de  ne  rien  faire  lé^eremenl ,  d'y  bien 
son<j,er,  et  qu'il  ne  me  vouloit  péner  en  rien  ; 
qu'il  m'aimoit,  qu'il  me  donneroit  des  marques 
de  sa  tendresse  lorsqu'il  en  trouveroit  les  oc- 
casions, .l'ai  oublié  de  inarquer  que  j'avois  mis 
a  la  lin  de  ma  lettre  que  je  le  prioisde  me  faire 
réponse  sur  ce  que  je  lui  demandois  ,  sans  me 
parler  de  l'affaire,  et  que  je  commençasse  la 
première.  Le  jour  que  j'écrivis ,  et  que  je  reçus 
cette  réponse ,  je  reçus  les  ambassadeurs  de 
Hollande  qui  éfoient  nouvellement  arrivés.  J'a- 
\ois  dit  à  M.  de  Lauzun  que,  puisqu'il  parloit 
tous  les  jours  chez  la  Reine,  il  étoit  ridicule 
qu'il  ne  vînt  pas  chez  moi  au  Luxembourg. 
Averti  de  la  foule  que  j'avois  à  cause  de  ces 
ambassadeurs,  il  s'y  rendit;  il  se  tenoit  der- 
rière tout  le  monde.  Quand  j'eus  reçu  les  com- 
plimens  ,  et  que  les  ambassadeurs  furent  sortis, 
je  m'en  allai  auprès  du  feu.  M.  de  Lauzun  et 
M.  de  Longueville,  qui  étoient  venus  ensemble, 
s'en  approchèrent.  J'entrai  dans  ma  petite  cham- 
bre ;  j'appelai  le  premier  pour  lui  dire  de  la  ve- 
]iir  voir.  Lorsque  je  fus  seule  avec  lui,  je  lui 
montrai  la  réponse  du  Roi  ;  je  lui  témoignai 
d'être  fâchée  qu'il  ne  m'eût  pas  dit  tout  d'un 
coup  qu'il  approuvoit  l'affaire.  Il  me  répondit  : 
«  Que  vouliez-vous  qu'il  vous  mandât  de  plus 
obligeant?  Vous  voulez  une  affaire  qui  ne  vous 
convient  point;  il  le  conuoît ,  il  vous  en  dit  son 
sentiment  ;  il  vous  prie  d'y  penser,  et  au  bout 
de  cela  il  vous  assure  de  son  amitié.  Il  me 
semble  que  vous  devez  être  satisfaite  qu'il  ait 
voulu  vous  faire  penser  à  vous  ;  et  vous  savez 
bien,  me  dit-il,  de  quelle  manière  je  vous  en 
ai  parlé.  »  Je  voulus  lui  montrer  mon  ca- 
binet. «  J'aurai  le  temps  de  le  voir,  dit-il  ;  il 
faut  que  je  m'en  aille  :  il  n'est  pas  à  propos  que 
je  fasse  un  long  séjour  ici.  » 

M.  de  Longueville  venoit  presque  tous  les 
soirs  chez  la  Reine  ;  il  me  trouvoit  ordinaire- 
ment en  conversation  avec  M.  de  Lauzun  ;  il 
n'osoit  nous  interrompre;  et  lorsqu'il  me  quit- 
toit ,  il  alloit  l'entretenir.  Si  d'autres  fois  j'étois 
avec  le  premier,  et  que  M.  de  Lauzun  entrât, 
après  avoir  demeuré  un  moment,  il  s'appro- 
choit  et  disoit  :  «  Je  vous  demande  pardon  si  je 
vous  interromps  ;  j'ai  à  parler  d'une  affaire  à 
Mademoiselle  et  je  suis  pressé  d'aller  au  jeu  du 
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Roi; je  p«'rdr;>is  l'occasion  de  lui  rendre  compte 
d'une  commission  qu'on  m'a  donnée  pour  elle.  >• 
Le  lendemain  de  la  réponse  dont  je  viens  de 
parler,  le  Hoi  prit  médecine.  J'allai  dîner  aux 
Tuileries,  et  le  regardai  toute  la  journée  sans 
oser  lui  dire  un  seul  mot.  J'affectai  de  parler  a 
M.  de  Lauzun  devant  lui  :  il  nous  regarda  d'un 
air  gracieux  ;  il  me  sembla  que  nous  en  devions 
être  conlens.  Je  lui  demandai  ,  lorsque  je  sor- 
tis, s'il  ne  l'avoit  pas  remarqué.  Il  me  répon- 
dit :  -  Je  ne  sais  qu'imaginer  ;  il  ne  m'a  pas  dit 
un  seul  mot  de  votre  lettre  ,  et  je  n'oserois  lui 
en  parler.  »  Je  lui  répli([uai  :  <■  Me  voulez-vous 
toujours  tromper':"  Je  suis  assurée  qu'il  vous  en 
a  parlé  ,  j'en  suis  ravie.  Je  ne  vous  sais  pas  gré 
de  m'en  faire  un  mystère.»  Il  se  mit  de  mé- 
chante humeur  et  continua  de  me  protester  que 
le  Roi  ne  lui  en  avoit  point  parlé  et  qu'il  ne 
savoit  s'il  approuveroit  ce  dessein  :  qu'il  y  avoit 
des  momens  qu'il  ne  l'espéroit  pas.  Madame  de 
Nogcnt  venoit  avec  moi  tous  les  soirs  au  Luxem- 
bourg. J'avois  souvent  oublié  de  dire  bien  des 
circonstances  à  M.  de  Lauzun  ;  je  lui  écrivois 
par  elle  et  le  lendemain  elle  m'envoyoit  sa  ré- 
ponse. Il  avoit  gardé  un  si  grand  secret  sur 
cette  affaire,  qu'il  n'en  avoit  pas  même  parlé 
à  M.  de  Guitri,  quoiqu'ils  fussent  extrêmement 
amis  et  presque  toujours  ensemble.  J'avois  un 
si  grand  soin  de  n'en  rien  dire  à  personne ,  que 
je  me  trouvois  quelquefois  inquiétée  d'être  avec 
quelqu'un  qui  en  eût  pu  avoir  quelque  soup- 
çon ,  et  qu'on  m'en  parlât  imprudemment.  Ainsi 
je  voulois  être  seule  lorsque  je  ne  pouvois 
être  avec  lui.  J'étois  plus  assidue  que  jamais 
chez  la  Reine;  et  quand  j'arrivois  chez  moi  le 
soir,  je  ne  parlois  à  aucun  de  mes  domestiques , 
parce  qu'ils  m'étoient  suspects;  pour  éviter 
d'en  être  importunée  ,  je  me  mettois  au  lit.  Je 
disois  à  M.  de  Lauzun  :  «  Si  pas  un  de  mes  do- 
mestiques ne  parle  de  vous  avec  le  respect 
qu'ils  vous  doivent,  lorsque  notre  affaire  sera 
déclarée,  je  les  chasserai  et  ferai  maison  neuve.» 
Il  me  répondoit  :  «  Cela  ne  seroit  pas  juste  :  il 
faudra  leur  pardonner  le  premier  mouvement, 
parce  qu'ils  auront  raison  d'être  fâchés.  Ceux 
qui  vous  serviront  bien  seront  des  mes  amis , 
par  le  soin  que  je  vous  prierai  d'avoir  d'eux  ; 
pour  les  autres ,  vous  leur  donnerez  congé  à  la 
fin  de  leur  quartier.  »  Un  jour,  au  sortir  du 
sermon  ,  il  dit  à  mon  écuyer  :  «  J'ai  un  mot  à 
dire  a  Mademoiselle.  "  Il  me  prit  par  la  main 
pour  m'apprendre  tout  bas  que  Guilloire  avoit 
découvert  notre  affaire  et  en  avoit  donné  avis 
à  M.  de  Louvois.  «  Je  vous  en  dirai  davantage 
lorsque  je  pourrai  vous  parler  sans  spectateurs. 
Où  allez-vous?  ■    me  dit-il.  Je  lui  dis  que  je 


Ql  ATlUK.Mt    PAnTlt.    [l(iTO' 


i"A) 


suivois  la  Reine,  qui  alloit  aux  Carmélites  de 
la  rue  du  Bouloy.  Il  me  répliqua  :  «  Je  vous 
reverrai  au  retour.»  Je  ne  saurois  exprimer  l'in- 
quiétude que  cela  me  donna ,  ni  l'impatience 
que  j'avois  d'être  mieux  informée.  A  notre  re- 
tour de  chez  M.  d'Anjou  ,  où  la  Reine  alloit 
toujours  lorsqu'elle  revenoit  de  la  ville,  il  me 
dit  :  «  Guilloire  est  allé  dire  à  M.  de  Louvois 
qu'il  ne  savoit  pas  si  c'étoit  avec  la  participa- 
tion du  Roi  que  Mademoiselle  se  vouloit  marier 
avec  M.  de  Lauzun  ;  qu'il  venoit  l'en  avertir 
pour  qu'il  y  donnât  ordre.  »  Je  lui  répondis  : 
"  Si  vous  voulez,  je  le  chasserai  tout  à  l'heure.» 
11  me  dit  :  ■<  Gardez-vous  bien  de  le  faire  ;  je 
vous  le  dis,  afin  que  vous  preniez  des  mesures 
de  défiance.  »  Je  lui  dis  :  «  Il  y  a  long-temps 
que  je  me  défie  de  lui  et  que  je  le  connois  mal- 
habile. Je  n'ai  rien  voulu  changer  dans  mon 
domestique  ni  dans  mes  affaires,  que  celle-ci 
ne  fût  achevée ,  afin  que  vous  puissiez  prendre 
des  gens  à  vous.  »  Il  me  dit  :  «  Il  ne  faut  plus 
remettre  à  parler  au  Roi  ;  je  vous  conseille ,  me 
dit -il,  de  demeurer  au  coucher  de  la  Reine, 
afin  de  prendre  mieux  votre  temps.  »  Je  lui 
répondis  :  «  Si  vous  voulez  me  faire  ma  le- 
çon, vous  me  ferez  un  grand  plaisir. —  Si  vous 
me  croyez,  me  dit-il ,  vous  lui  direz  :  »  Sire, 
les  plus  courtes  folies  sont  les  meilleures.  Je 
viens  remercier  Votre  Majesté  des  réflexions 
qu'elle  m'a  fait  l'honneur  de  m'éerire  que  je 
devois  faire  et  lui  apprendre  qu'elles  m'ont 
fait  changer  de  sentiment  :  je  ne  pense  plus  à 
cette  affaire.  »  Je  lui  répondis  :  «  Quoi  !  vous 
voulez  que  je  dise  cela  au  Roi?  —  Je  ne  veux 
rien,  me  dit-il;  si  vous  avez  à  lui  parler,  fai- 
tes-le selon  votre  cœur  et  non  i)as  selon  mon 
conseil.  Je  ne  désire  pas,  s'il  vous  plaît,  que 
vous  me  fassiez  parler  lorsque  vous  lui  parle- 
rez, »  Le  Roi  joua  cette  nuit- là  jusqu'à  deux 
heures.  La  Reine  se  coucha  et  me  dit  :  «  Il  faut 
que  vous  ayez  des  affaires  bien  pressées  à  dire 
au  Roi  de  l'attendre  si  tard.  »  Je  lui  dis  :  »  On 
doit  parler  demain  dans  son  conseil  d'une  af- 
faire qui  m'est  très-importante.  »  Le  Roi  arriva  : 
il  me  trouva  dans  la  ruelle  de  la  Reine;  il  me 
dit  :  «  Vous  voilà  encore  ici,  ma  cousine  !  Vous 
ne  savez  pas  ([u'il  est  deux  heures?  ■  Je  lui  re- 
pondis :  "  J'ai  a  parler  à  Votre  Majesté.  »  Il  sor- 
tit entre  deux  portes  et  il  me  dit:  •>  Il  faut  (jue 
je  m'appuie  ;  j'ai  des  vapeurs.  »  Je  lui  demandai 
s'il  vouloit  s'asseoir  ;  il  me  dit  :  ">«on  ,  me  voila 
bien.  »  Le  cœur  me  battoit  si  violcMunu'iil ,  ((ue 
je  lui  répétai  deux  ou  trois  fois:  "  Sire,  Sire.»  Je 
lui  dis  à  la  fin  :  «  Je  viens  dire  a  \  otre  Majesté 
que  je  suis  toujours  dans  la  résolution  de  faire 
ce  que  je  me  suis  donné  l'honneur  de  lui  écrire. 


Plus  j'examine  cette  affaire,  plus  je  connois 
que  je  ne  saurois  être  heureuse  sans  la  faire.  » 
Je  lui  dis  :  <-  Sire,  l'estime  que  Votre  Majesté  a 
témoignée  à  M.  de  Lauzun  ,  lorsqu'elle  lui  a 
donné  une  charge  auprès  de  sa  personne,  a  été 
le  commencement  de  la  mienne.  J'ai  de  quoi 
l'élever  plus  qu'un  prince  étranger  ;  l'honneur 
qu'il  a  d'être  votre  sujet  et  votre  domestique 
me  le  fait  plus  considérer  qu'un  des  plus  puis- 
sans  souverains  de  l'Kurope  :  ce  sera  propre- 
ment Votre  Majesté  qui  lélèvera  et  non  pas 
moi.  Tout  ce  que  j'ai  et  ma  personne  dépend 
d'elle  :  ainsi  je  ne  ferai  rien  pour  lui;  ce  sera 
Votre  Majesté  qui  fera  sa  fortune  et  le  repos  de 
ma  vie.  Je  n'aurois  pas  cru  autrefois  que  cela 
se  put  faire  :  tout  change.  Je  ne  fais  pourtant 
rien  dans  cette  affaire  contre  mon  honneur  ni 
contre  ma  conscience  :  dans  tout  ce  qui  arrive 
dans  la  vie,  on  y  peut  donner  un  bon  et  un 
mauvais  tour.  Apres  que  j'aurai  l'approbation 
de  Votre  Majesté  et  que  l'on  songera  à  ma  vie 
passée,  et  aux  raisons  qui  me  déterminent  à  en 
vouloir  mener  une  plus  tranquille  ,  je  ne  crois 
pas  que  l'on  puisse  donner  de  mauvaises  inter- 
prétations à  l'affaire  que  je  veux  faire;  elle  ne 
peut  tout  au  plus  blesser  que  mon  ambition,  et 
j'en  trouve  une  de  mon  goût  de  contribuer  à  l'é- 
lévation d'un  homme  qui  a  un  cœur  aussi  ex- 
traordinaire que  l'est  celui  de  M.  de  Lauzun.  » 
Le  Roi  me  répondit  :  «Après  vous  avoir  tant  vu 
blâmer  le  mariage  de  votre  sœur  de  Guise  ,  j'a- 
voue que  je  fus  surpris  en  voyant  votie  lettre. 
Ce  n'est  pas,  dit-il ,  que  je  ne  trouve  qu'il  v  ait 
de  la  différence  entre  un  grand  seigneur  de  mon 
royaume,  connue  le  sera  M.  de  Lauzun,  qui 
l'est  déjà  par  sa  naissanc>' ,  et  qui  le  deviendra 
encore  davantage  par  tout  ce  que  vous  voulez 
faire  pour  lui,  et  un  prince  étranger.  «  Je  lui  re- 
pondis :  "  .Nous  en  avons  des  exemples  :  les 
grands  d'Kspagne  ne  l'ont  jamais  cède  aux  sou- 
verains par  le  canu-  et  par  le  mérite  ;  et  par  ce 
que  N  otre  Majesté  voudra  cjue  je  fasse  pour 
M.  de  Lauzun,  je  crois  qu'elle  est  persuadée 
que  les  grands  d'Kspagne  ni  le.s  princes  étran- 
gers ne  soutiendront  pas  mieux  leurs  dignités 
qu'il  fera  celle  ([u'elle  aura  la  boute  de  lui  don- 
ner. »  Il  me  dit  :  •■  .le  ne  saurois  \ous  mieux  re- 
pondre sur  tout  ec  que  vous  me  demandez  que 
de  vous  conseiller  de  bien  songer  a  cette  affaire, 
avant  que  de  la  faire  ;  ce  ne  sont  pas  de  celles 
qy\v  l'on  doit  faire  légèrement.  Je  ne  veux  point 
vous  donner  de  conseil  :  on  croiroit  (jue  ce  se- 
roit  moi  (lui  vous  la  ferois  faire.  \ous  êtes  d'un 
.  âge  a  devoir  savoir  ce  qui  vous  convient:  je  se- 
I  rois  fort  fâche  de  vous  contraindre  en  quoi  que 
1  ce  soit.  Je  ne  voudroispas  pour  rien  au  monde 
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conlribiicr  a  la  lorlune  tli;  M.  de  Laii/.iiii  s'il  y 
alloit  d'un  intérêt  contraire  au  vôtre,  ni  lui 
Muiri;  par  loppositioii  (jtie  j'ajjpork'rois  a  vos 
(Icssciiis.  Kn  qu('l(nic  coudifioii  (pic  vous  soyez  , 
Je  vous  estimerai  et  vous  aimerai  toujours;  vous 
lie  me  trouverez  janiais  chauffe  sur  tout  ce  qui 
vous  regardera.  Je  ne  vous  conseille  ni  ne  vous 
défends  cette  affaire  :  je  vous  prie  d"y  bien 
soufrer  avant  de  la  terminer.  J'ai  encore,  me 
dit-il ,  un  autre  avis  a  vous  donner  :  vous  devez 
tenir  votre  dessein  secret ,  jusqu'à  ce  que  vous 
soyez  déterminée;  bien  des  gens  s'en  doutent, 
les  ministres  m'en  ont  parlé.  M.  de  i.auzun  a 
(les  ennemis  ;  prenez  là-dessus  vos  mesures.  " 
Je  lui  répondis  :  >■  Sire ,  si  Votre  Majesté  est 
pour  nous,  personnnc  ne  sauroit  nous  nuire.  <> 
Je  lui  voulus  baiser  les  mains ,  il  m'embrassa 
tendrement  ;  personne  ne  vit  ni  n'entendit  notre 
conversation. 

Deux  jours  après  on  alla  à  Versailles.  Ma- 
dame de  La  Val li ère  dit  à  Madame  de  Nogent 
chez  la  Reine  :  «Il  faut  se  réjouir  avec  vous  de 
l'affaire  de  monsieur  votre  frère.  »  Elle  lui  ré- 
pondit qu'elle  ne  savoit  ce  que  c'étoit.  Elle  m'en 
rendit  compte;  je  le  contai  à  M.  de  Lauzun,qui 
se  fâcha  contre  madame  de  Nogent.  Il  me  dit  : 
«  Je  m'en  vais  renvoyer  ma  sœur  à  Nogent  : 
c'est  une  causeuse  ;  elle  ne  feroit  que  m'embar- 
rasser  et  gâteroit  toutes  mes  affaires  par  un  zèle 
inconsidéré.  »  Je  lui  répondis  que  je  ne  le  vou- 
iois  pas  ;  il  me  dit  qu'il  le  vouloit  absolument  et 
(|ue  je  lui  gâterois  sa  sœur;  qu'il  étoit  sur  un 
jiied  dans  sa  famille  qu'on  le  craiguoit  ;  qu'il 
me  prioit  de  le  laisser  faire.  Je  lui  répondis 
(|ue  pour  cette  fois-là  je  voulois  être  la  maî- 
tresse. 

Baraille,  qui  étoit  officier  dans  sa  compagnie, 
étoit  un  garçon  fort  attaché  à  lui  et  en  qui  il 
prenoit  beaucoup  de  confiance.  J'avois  une  très- 
grande  envie  de  le  connoître:  j'en  avois  ouï  dire 
du  bien  à  des  officiers  des  gardes  qui  venoient 
nie  faire  leur  cour.  Je  savois  que  M.  de  Lauzun 
laimoit  :  je  me  l'étois  fait  montrer  au  voyage 
de  Flandre.  Toutes  les  fois  que  je  le  rencontrois, 
je  le  saluois  pour  lui  donner  quelque  envie  de 
m'approcher;  ilfaisoit  toujours  semblantde  croire 
que  c'étoit  à  quelque  autre  personne  que  je  m'a- 
dressois,  et  me  faisoit  cependant  de  profondes 
révérences  d'un  côté  et  se  retiroit  de  l'autre  : 
dont  j'etois  au  désespoir.  Dans  le  temps  que 
nous  étions  à  Chambord  ,  il  servoit  auprès  du 
I»oi  ;  j'allois  souvent  de  ma  chambre  dans  celle 
de  la  Reine;  je  lui  demandois  toujours  quelle 
heure  il  étoit  ;  il  voyoit  bien  que  je  ne  le  croyois 
instruit  du  mouvement  de  l'horloge  que  par  l'en- 
vie que  j'avois  de  lui  parler  pour  lui  tenir  d'au- 


tres discours.  Il  connoissoit  mon  dessein  et  il 
faisoit  toujours  sen;l)lant  de  ne  s'en  point  aper- 
cevoir. Lorsque  l'on  fut  de  retour  a  Saint-Ger- 
main et  a  \ersailles,  toutes  les  fois  que  je  le 
pouvois  prendre  derrière  le  Roi ,  je  lui  donnois 
mes  gants  et  mon  manchon  a  tenir  pendant  qtie 
je  me  mettois  à  table;  il  se  reculoit,  et  deux 
fois  il  avoit  donné  la  commission  a  un  des  offi- 
ciers qui  étoicnt  en  quartier  avec  lui  de  me  ren- 
dre mes  gants  et  mon  manchon.  Je  compris  que 
M.  de  Lauzun  lui  avoit  fait  la  leçon,  afin  de  me 
faire  connoître,  sans  me  rien  dire,  que  c'étoit 
par  sagesse  qu'il  é\  itoit  de  se  charger  de  l'un  et 
de  l'autre.  Je  compris  ce  langage  :  je  ne  l'ai»- 
piochai  plus  ,  et  je  jugeai  des  lors  qu'il  n'étoit 
pas  venu  chez  moi  comme  les  autres ,  parce 
qu'on  n'avoit  pas  jugé  à  propos  qu'il  le  dût  faire. 
Madame  de  Nogent  me  vint  dire  de  la  part  de 
M.  de  Lauzun  qu'il  me  prioit  de  trouver  bon 
qu'après  que  notre  affaire  seroit  faite  il  gardât 
sa  chambre  dans  le  Louvre,  parce  qu'il  ne  vou- 
droit  pas  s'éloigner  d'auprès  du  Roi.  Je  lui  dis 
que  oui ,  et  dès  le  soir  même  je  lui  demandai 
pourquoi  il  m'avoit  fait  faire  ce  compliment;  il 
me  répondit  :  «Parce  que  je  n'ai  pas  osé  vous  le 
faire  moi-même.  Si  c'étoit  une  autre  personne 
que  vous,  cette  proposition  auroit  un  méchant 
air.  Je  sais,  me  dit-il ,  que  vous  désirez  que  je 
continue  à  demeurer  toujours  auprès  du  Roi  ; 
vous  savez  que  je  suis  tous  les  soirs  à  son  cou- 
cher, d'où  je  ne  sors  qu'à  deux  heures,  et  que  le 
matin  il  faut  se  lever  à  huit  heures  pour  être  à 
son  lever.  Le  chemin  qu'il  y  a  des  Tuileries  au 
Luxembourg  seroit  cause  que  je  ne  serois  pas 
régulier  à  mon  devoir  :  ainsi  je  coucherai  tou- 
jours au  Louvre  et  je  vous  viendrai  voir  aux 
heures  du  jour  que  je  ne  serai  pas  auprès  du 
Roi ,  et  tout  le  plus  souvent  que  je  pourrai.  »  Je 
lui  répondis  :  «  Vous  savez  que  je  vais  tous  les 
jours  aux  Tuileries  ;  ainsi ,  lorsque  la  Reine 
priera  Dieu ,  je  vous  irai  rendre  visite  dans 
votre  chambre.  »  Il  me  répondit  :  «  Cela  seroit- 
il  dans  l'ordre,  et  n'y  trouveroit-on  pas  à  redire?» 
Je  lui  dis  que  non  :  il  avoit  tellement  peur  de 
manquer  en  quoi  que  ce  soit ,  qu'il  me  mettoit 
souvent  en  termes  de  décider.  Dans  le  temps 
qu'on  alla  au  dernier  voyage  de  Versailles  ,  je 
le  regardois  jouer  ;  le  Roi  rioit  de  voir  combien 
je  m'intéressois  à  son  jeu.  L'on  m'y  vint  dire 
qu'on  disoit  dans  le  monde  qu'il  se  feroit  bien- 
tôt un  acte  extraordinaire  :  je  répondis  que  ce 
pourroit  être  une  dame  d'honneur,  parce  que 
madame  de  Montausier  étoit  morte  ;  l'on  me 
répliqua  que  c'étoit  un  mariage  qui  surpren- 
droit  tout  le  monde.  Lorsque  M.  de  Lauzun  fut 
hors  de  jeu  ,  je  lui  rendis  compte  de  ce  que  je 
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venois  d'apprendre  :  il  en  eut  un  trcs-grnnd 
chagrin.  J'allai  ce  soir-là  causer  avec  Roche- 
fort;  je  lui  dis  :  «  Il  me  semble  que  je  ne  suis 
plus  si  bien  avec  votre  camarade,  et  que  nos 
conversations  se  tournent  d'une  manière  plus  sé- 
rieuse. Il  me  répondit  :  «Je  ne  sais  pas  de  quoi 
il  vous  parle  ;  il  me  paroit  que  ce  n'est  plus  de 
la  mort.  »  L'on  me  vint  dire  que  la  viande  étoit 
portée  :  ainsi  notre  conversation  finit. 

Le  lendemain  l'on  devoit  retourner  à  Paris , 
à  cause  du  sermon.  Il  me  souvint  le  soir  que  j'a- 
vois  oublié  à  lui  parler  de  quelques  circonstan- 
ces: je  lui  écrivis  un  billet.  Il  vint  dans  ma 
chambre  :  il  n'y  étoit  point  venu  depuis  toutes 
nos  affaires,  et  j'en  fus  surprise  et  persuadée 
qu'il  avoit  à  me  parler  :  je  ne  m'étois  pas  trom- 
pée. Nous  traitâmes  à  fond  de  tout  ce  que  nous 
avions  à  faire  ,  et  prîmes  la  résolution  que  mes- 
sieurs les  ducs  de  Créqui  et  de  Montausier,  le 
maréchal  d'Albret  et  M.  de  Guitri  iroient  le  len- 
demain trouver  le  Roi,  pour  le  supplier  de  ma 
part  de  trouver  bon  que  j'achevasse  mon  affaire. 
Il  se  passa  tant  de  circonstances  dans  ces  mo- 
raens-là,  que  je  ne  me  souviens  pas  précisé- 
ment de  ce  que  ces  messieurs  étoient  chargés  de 
dire  au  Roi.  Je  sais  pourtant  que  lorsque  la  ré- 
solution de  les  faire  parler  fut  prise,  je  dis  à 
M.  de  Lauzun  :  «  Pourquoi  n'allons-nous  pas 
nous-mêmes  faire  cette  affaire  ?  »  Il  me  dit  qu'il 
étoit  plus  respectueux  d'en  user  de  cette  ma- 
nière ;  que  le  Roi  pouvoit  trouver  des  difficul- 
tés ;  qu'il  n'avoit  pas  encore  voulu  donner  une 
réponse  positive  et  décisive  ;  que  ces  messieurs 
entreroient  en  matière  avec  lui  ;  qu'ils  pour- 
roient  lui  citer  des  exemples;  qu'il  étoit  à  pro- 
pos qu'ils  eussent  le  temps  d'expliquer  au  Roi 
ma  soumission  et  la  sienne  ;  qu'ils  le  supplie- 
roient  très-humblement  de  ma  part  de  vouloir 
me  permettre  d'achever  une  affaire  de  laciuelle 
dépendoit  tout  mon  repos  ;  qu'ils  pourroient  lui 
parler  de  moi  et  de  lui  plus  librement  que  nous 
ne  pourrions  faire  nous-mêmes  ;  qu'il  falloit 
tout  attendre  de  la  bonté  du  Roi ,  et  espérer 
qu'il  l'accorderoità  la  supplication  (|ue  ces  mes- 
sieurs feroient  de  ma  part  :  ce  qu'il  n'avoit  pas 
voulu  faire  dans  sa  réponse  à  ma  lettre,  et  à  la 
conversation  quej'avois  eue  avec  lui;  qu'il  al- 
tendroit  ce  qu'ils  auroient  obtenu  avec  beau- 
coup d'impatience  ;  que  nous  devions  être  sou- 
mis à  ce  ((uc  le  Roi  en  résoudroit  ;  (|u'il  s'en  al- 
loit  diner  chez  Guitri ,  pour  rcntretciiir  de  cette 
affaire.  Il  me  conta  que  la  veille  (|u'il  etoit  chez 
Guitri,  le  grand-maître  lui  avoit  dit  qu'il  n'e- 
toit  pas  sage  de  ne  pas  songer  à  se  marier  ;  qu'il 
étoit  estimé  du  Roi  ;  que  tout  change  dans  le 
monde;  qu'il  feroit  bien  de  songer  à  un  établis- 
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sèment;  qu'il  en  trouveroit  de  considérables; 
qu'il  savoit  bien  qu'on  lui  parloit  de  bons  par- 
tis ;  qu'il  s'étoit  défendu  de  lui  répondre;  qu'il 
lui  avoit  dit  :  «  J'ai  la  migraine.  »  Que  le  grand- 
maître  avoit  eu  envie  d'entrer  en  matière  avec 
lui ,  parce  qu'il  avoit  en  tête  de  le  marier  avec 
mademoiselle  de  Roquelaure,  sa  nièce;  que 
toute  cette  famille  avoit  tellement  souhaité  cette 
affaire ,  que  madame  la  comtesse  Du  Lude, 
femme  du  grand-maître,  n'avoit  point  d'enfans  ; 
qu'elle  vouloit  des  à  présent  donner  quarante 
mille  livres  de  rente  en  belles  terres;  que  l'ar- 
chevêque d'Alby,  son  grand-oncle ,  qui  avoit 
de  son  côté  quarante  mille  écus  de  rente  en  pa- 
trimoine et  en  bénéfices,  avoit  amassé  beau- 
coup d'argent  comptant;  qu'il  proposoit  de  lui 
donner  tout  ce  qu'il  avoit;  que  M.  de  Roque- 
laure lui  vouloit  donner  en  terres  ou  en  argent 
une  somme  considérable  ;  qu'il  étoit  l'homme  du 
monde  le  plus  embarrassé  lorsqu'on  lui  parloit 
de  ces  sortes  d'affaires,  parce  qu'on  se  moquoit 
de  lui  quand  il  ne  répondoit  rien  ,  et  qu'il  ne 
pouvoit  pas  aussi  entrer  en  matière ,  de  peur  de 
tromper  qui  que  ce  soit;  t{u'il  venoit  de  fpiie 
une  réponse  au  maréchal  de  Créqui ,  qni  lui 
avoit  proposé  le  mariage  de  mademoiselle  de 
Ketz ,  qui  étoit  la  plus  riche  héritière  di;  royau- 
me, pour  laquelle  il  le  croyoit  fou  ;  il  lui  avoit 
mandé  qu'il  ne  se  marieroit  jamais,  ou  qu'il  se 
marieroit  mieux.  <■  Je  suis  persuadé,  me  dit-il , 
et  je  trouve  qu'il  aura  raison  de  croire  que  la 
tête  m'a  tourné.  J'avois  différé  depuis  trois  mois 
à  lui  faire  réponse;  il  m'a  presse  de  la  part  de 
M.  le  cardinal  de  Retz;  je  l'ai  supplie  de  lui 
faire  mille  remercimens  pour  moi,  et  après  cela 
je  lui  ai  marqué  que  je  lui  pouvois  dire  entre 
nous  deux  que  je  trouverois  mieux.  Qu'aura-t- 
il  pu  croire  de  moi ,  sinon  que  je  suis  fou  ?  J'es- 
père que  dans  quelques  jours  il  me  trouvera  un 
homme  fort  sage.  »  Cette  petite  relation  me  fait 
souvenir  que  madame  de  Trianges  ne  m'avoit 
pas  parlé  de  l'affaire  de  M.  de  Longue\ille 
jusqu'à  ce  que  j'eusse  rompu  celle  de  Monsieur. 
Klle  commença  à  m'en  parler;  je  lui  repondis 
que  les  niariages  etoient  faits  dans  le  ciel.  Klle 
medisoitqueje  faisois  bien  de  m'abandonnera  la 
destinée  ;  quelquefois  ceux  qui  s'etoient  soute- 
nus long-temps  trouvoient  une  pierre  en  leur 
chemin  qui  les  faisoit  broncher  ;  que  Dieu  di- 
soit  :  "  Aide-toi,  je  t'aiderai;  »  (ju'elle  alloit 
conseiller  à  M.  de  Longueville  de  se  servir  de 
ce  précepte  ;  que  ses  amis  dévoient  agir  ;  ([u'elle 
désiroit  fort  qu'il  pût  être  cette  pierre  que  je 
trouvois  sur  mon  chemin.  Après  avoir  badine 
une  demi-heure  sur  la  destinée,  elle  me  dit  : 
«  Vous  ne  savez  pas  encore  un  autre   nuiriagc 
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(lue  j'ai  dans  la  têle.  Il  y  a,  nie  dit-elle,  long- 
temps (jue  t()iit(.'  la  maison  d(!  I>ef/  souhaiteioit 
marier  leur  héritière  avec  M.  de  Lauzun  ;  il  me 
sendjle  (|ue  l'alïaire  ne  lui  canviendroit  pas  mal. 
Klle  a  deux  cent  mille  livres  de  rente;  c'est  un 
parlait   honnête   homme   (pie   J'aime    fort  ;   et 
eonuiie  il  ma  |)aru  (pie  vous  aviez  de   l'estime 
pour  hii  ,  J'ai  ('té  hien  aise  d'avoir  une  occasion 
de  vous  dire  ce  (jue  je  pense  la-dessus.  Vous 
devriez  lui  conseiller  de  s'attacher  à  celte  af- 
faire; elle  est  si  bonne,  que  si  M.  de  Longue- 
ville  ne  pensoit  à  vous,   il   songeroit  à  cette 
lille.  »  Je  lui  répondis  :  "  .Teconnois  assez  M.  de 
Lauzun  ;  mais  je  ne  suis  pas  de  manière  avec 
lui  pour  lui  donner  conseil  sur  ce  qu'il  a  à  faire 
l)()ur  sa  fortune.  Jl  me  semble,  lui  dis-je  ,  qu'il 
a  aussi  peu  envie  de  se  marier  que  moi.  »  Lors- 
((ue  j'eus  dit  a  M.  de  Lauzun  cette  conversa- 
tion ,  il  me  répondit  qu'il  falloit  qu'on  eut  quel- 
que soup(;on  de  ce  qu'on  voyoit  que  nous  par- 
lions si  souvent  ensemble;  et  qu'apparemment 
M.  de  Longueville  avoit  appris  qu'il  y  avoit 
long-temps  qu'on  lui  off'roit  mademoiselle  de 
Retz  ,  et  (ju'il  n'avoit  rien  répondu.  11  me  sou- 
\ient  qu'un  jour  que  je  vis  M.  de   Longueville 
chez  la  Reine,  il  me  dit  :  «  Afin  de  faire  diver- 
sion ,  et  qu'on  ne  voie  pas  que  vous  ne  parlez 
qu'à  moi ,  allez  l'entretenir.  »  Un  moment  après 
il  me  dit:  «  Je  vous  prie  de  n'en  rien  faire; 
il  est  jeune  et  ajusté  ,  et  je  suis  vieux  et  né- 
gligé :  ainsi  il  est  à  propos  de  prendre  quelque 
précaution.  «  Lorsqu'il  s'échappoit  à  me  tenir  de 
pareils  discours  ,'il  me  faisoit  un  grand  plaisir, 
parce  ({u'ordinairement  il  me  répétoit  qu'il  étoit 
en  doute  si  notre  affaire  se  feroit.   11  me  dit 
aussi  qu'un  astrologue  chez  Guitri   lui  avoit 
prédit  qu'il  seroit  bientôt  un  grand  seigneur 
par  un  mariage  :  cela  me  lit  souvenir  de  la  pré- 
diction dont  il  m'avoit  parlé.  Je  lui  demandai 
si  ce  n'étoit  pas  madame  de  Monaco  qu'il  ne 
m'avoit  pas  voulu  nommer  ;  il  me  répondit  que 
non  ,  que  c'étoit  une  plus  honnête  personne.  Je 
le  pressai  de  me  dire  le  nom  :  il  me  répondit 
que  c'étoit  la  reine  de  Portugal  qui    l'avoit 
voulu  épouser,  et  qu'il  croyoit  qu'elle  seroit  au 
désespoir  de  notre  mariage.  Je  voulus  le  presser 
de  m'en  dire  davantage  ,  il  me  supplia  de  l'en 
dispenser.  J'ai  appris  par  d'autres  gens  que  les 
deux  sœurs  i'avoient  aimé  passionnément,  et 
qu'elles  ne  se  trouvoient  pas  assez  de  bien  pour 
faire  sa  fortune  si  elles  le  partageoieut  ;  qu'elles 
avoient  tiré  au  sort  pour  que  l'une  se  fît  reli- 
gieuse et  que   l'autre  l'épousât.  Mademoiselle 
d'Aumale  gagna  :  la  proposition  fut  faite ,  il 
n'en  voulut  point  et  dit  que  le  l\oi  ne  l'approu- 
veroit  pas. 


Devant  que  de  revenir  à  l'endroit  de  ce  que 
ces  messieurs  dirent  au  Koi  ,  je  parlerai  encore 
de  fpiehpies  circonstances  (pii  n'y  ont  pas  tont- 
a-fait  du  rapport,  (iuoi(|ue  tout  y  en  ait  ,  puis- 
que le  m(''me  cœur  et  la  môme  tendresse  qui  me 
faisoient  agir  dans  ce  temps-la  me   ramènent 
[)lus  vivement  d;iiis  ('cliii-ci  tout  ce  (|ui  fut  fait. 
J'observois  sa  conduite  avec  une  a|)plication  si 
singulière  ,  (ju'il  me  souvient  (jue  le  jour  qu'il 
devoit  partir  de  Versailles  pour  Paris  ,  (iuitri  , 
Vaubrun  et  Langlé  l'attendoient.  Il  leur  envoya 
dire  de  le  venir  trouver  chez  moi.  Il  me  dit  : 
<<  Ces  messieurs  trouveront  que  j'en  use  un  peu 
familièrement  de  leur  donner  rendez-vous  ici  ; 
il  faut  commencer  a  y  accoutumer  les  gens.  » 
Guitri  dit,  lorsqu'il  entra  :  «  Je  ne  vous  aurois 
pas  cherché  chez  Mademoiselle ,  ni  cru  que  vous 
y  donnassiez  vos  audiences.  »  M.  de  Lauzun  lui 
répondit,  en  termes  généraux,  qu'il   y  avoit 
temps  pour  tout.  11  envoya  cliercher  Le  N(itre 
pour  examiner  le  plan  d'une  maison  qu'ils  dé- 
voient faire  faire  eu  commun.   Guitri  lui  dit 
qu'ils  ne  dévoient  pas  faire  leurs  affaires  chez 
moi  ;  qu'il  n'y  songeoit  pas.  Il  lui  répondit  : 
«  Mademoiselle  aime  les  bâtimens,  elle  sera  ra- 
vie de  voir  le  projet  du  nôtre ,  et  j'avois  parlé 
avec  elle  des  deux  maisons  que  nous  faisons 
faire  ;  et  comme  il  y  aura  un  salon  au  milieu 
pour  y  manger,  nous  avions  aussi  réglé  les  meu- 
bles d'un  appartement.  »  Comme  je  voulus  re- 
garder M.  de  Lauzun  là-dessus,  il  se  mit  à  rire 
et  moi  aussi.  Guitri  lui  dit  :  «  Je  ne  connois 
rien  à  tout  ceci ,  sinon  que  vous  vous  divertis- 
sez aux  dépens  de  vos  amis.  »  Les  deux  autres 
messieurs  ne  disoieut  rien.   Je  dis  à  Guitri  : 
«  M.  de  Lauzun  vous  entretiendra  à  Paris  d'une 
affaire  dont  je  l'ai  chargé  de  vous  informer.  » 
La  cour  partit  l'après-midi;  je  ne  vis  M.  de 
Lauzun  qu'un  moment  le  soir  chez  la  Reine.  Il 
me  dit  qu'il  ne  me  verroit  pas   le  lendemain, 
parce  qu'il  étoit  occupé  au  mariage  de  M.   le 
duc  de  Nevers,  qui  devoit  épouser  mademoiselle 
de  Thianges  :  c'étoit  lui  qui  avoit  ménagé  cette 
affaire  ;  et  comme  M.  de  INevers  est  un  homme 
extraordinaire  dans  ses  manières,  et  que  la  fille 
avoit  peu  de  bien,  il  avoit  eu  besoin  de  tout  son 
savoir  faire  pour  rompre  ses  irrésolutions.  Ceux 
qui  le  connoissoient  disoient  qu'il  s'étoit  trouvé 
marié  lorsqu'il  ne  croyoit  pas  l'être.  J'étois  d'a- 
vis qu'il  ne  conclût  cette  affaire  qu'après  que  la 
nôtre  seroit  achevée.  Madame  de  Montespan  le 
pressoit ,  et  il  ne  falloit  qu'un  quart  d'heure  pour 
perdre  M.  de  Nevers,  qui  va  et  vient  de  Rome 
par  fantaisie  deux  ou  trois  fois  l'année  ,  comme 
les  autres  gens  vont  se  promener  au  Cours. 
Le  lendemain  je  ne  vis  encore  qu'un  moment 
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M.  de  Lauzun  :  c'étoit  iin  dimanche.  Madame 
de  Longueville  vint  au  sermon  au  Louvre  :  je  la 
pris  sous  les  bras  pour  la  conduite  à  sa  place. 
Tous  les  gens  qui  avoient  parlé  de  mon  mariage 
avec  son  fils  crurent  cette  affaire  en  bon  état. 
Je  vis  M.  de  Guitri  dans  la  foule;  je  lui  de- 
mandai :  «  Vous  a-t-on  parlé  sur  la  nouvelle 
du  jour?  »  Il  me  répondit  :  <•  Vous  a-t-on 
vue?  »  Je  lui  dis  qu'oui;  que  je  n'avois  pas 
eu  le  temps  de  rien  demander.  Après  le  ser- 
mon, la  Reine  alla  aux  Carmélites  de  la  rue  du 
Bouloy.  Remecourt  vint  droit  à  moi  ;  et  tout 
hors  de  propos  ,  comme  elle  regardoit  madame 
de  Nogent ,  elle  me  dit  :  «  Je  meurs  d'envie  de 
connoître  M.  de  Lauzun;  tout  le  monde  en  dit 
tant  de  bien  ,  que  je  voudrois  qu'il  voulût  être 
de  mes  amis.  Faites-moi  faire  connoissance  avec 
lui.  »:Je  crus  qu'il  ne  lui  falloit  faire  aucune  ré- 
ponse :  je  ne  fis  pas  semblant  de  l'entendre  ;  je 
m'en  allai  d'un  autre  côté.  Nous  allâmes  chez 
M.  d'Anjou  ,  où  M.  de  Lauzun  vint.  Lorsque  je 
le  vis,  sans  faire  aucune  réflexion  je  m'appro- 
chai de  lui,  et  lui  dis  :  «  Ah  !  vous  voilà!  vous 
m'aviez  dit  que  je  ne  vous  verrois  pas  d'aujour- 
d'hui. »  Il  fut  fâché,  contre  moi  de  ce  que  je 
n'avois  pas  songé  à  ce  que  je  disois.  Je  lui  dis  : 
«  Qu'importe  qu'on  devine  aujourd'hui  une  af- 
faire que  tout  le  monde  saura  demain  !  » 

J'étois  fort  assidue  au  Louvre.  Le  jour  que 
nous  revînmes  de  Versailles,  madame  d'Eper- 
non  me  dit  d'un  ton  aigre  :  «  Qu'est-ce  que  vous 
voulez  faire  de  vouloir  vous  tuer  d'aller  à  la 
cour?  Pourquoi  ne  pas  demeurer  en  repos  chez 
vous?  —  Parce  que  je  suis  née  pour  n'en  pas 
sortir.  ■>  Elle  me  dit  :  «  Je  suis  surprise  de  votre 
réponse,  et  ne  la  suis  pas  moins  d'une  sotte  nou- 
velle qu'on  m'a  dit  dans  la  ville,  que  vous  al- 
liez vous  marier  avec  M.  de  Longueville.  J'ai 
répondu  :  «  Mademoiselle  se  marier  à  son  iige  ! 
je  n'en  crois  rien  ;  et  encore  à  M.  de  Longue- 
ville  !  »  Je  lui  dis  :  »  Madame ,  on  se  marie  à 
tout  âge  ,  et  il  ne  seroit  pas  extraordinaire  que 
j'épousasse  M.  de  Longueville.  »  Elle  me  répon- 
dit :  ><  Vous  me  surprenez ,  »  et  s'en  alla  assez  mal 
contente  de  moi ,  et  je  n'étois  pas  fort  satisfaite 
de  ses  discours.  Le  lendemain  M.  de  Lauzun 
me  dit  d'aller  de  bonne  heure  aux  Tuileries; 
que  ces  messieurs  dévoient  parler  au  Roi.  Après 
que  la  Reine  eut  demeuré  un  moment  au  cer- 
cle ,  elle  entra  dans  son  cabinet.  Il  me  vint  dire 
que  ces  messieurs  étoient  avec  le  IU)i  ;  (ju'il  les 
avoit  fait  venir  à  son  conseil ,  et  qu'après  qu'ils 
avoient  été  entrés,  il  avoit  fait  appeler  Mon- 
sieur. Dans  ce  moment-là  il  me  fallut  suivre  la 
Reine  ,  qui  alloit  aux  Récollets.  Jetois  au  ser- 
mon. On  me  vint  avertir  que  M.  de  Montausier 
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me  demandoit  ;  j'allai  au  parloir.  Il  me  dit  qu'il 
venoit  me  remercier  de  l'honneur  que  je  lui 
avois  fait ,  et  me  rendre  compte  de  ce  qu'ils 
avoient  dit  au  Roi  ;  qu'après  les  avoir  écoutés, 
il  leur  avoit  répondu  que  je  lui  avois  déjà  parlé 
de  cette  affaire;  qu'il  m'avoit  conseillé  comme 
un  père  auroit  pu  faire;  que  puisque  j'étois  ré- 
solue ,  il  ne  pouvoit  pas  se  dispenser  d'y  consen- 
tir ;  qu'après  avoir  permis  à  ma  sœur  d'épouser 
M.  de  Guise,  il  ne  devoitpas  refuser  de  me  lais- 
ser épouser  M.  de  Lauzun.  Que  là-dessus  Mon- 
sieur s'éloit  fort  emporté  sur  la  différence  des 
qualités;  que  le  Roi  lui  avoit  dit  (ju'il  n'en  trou- 
voit  aucune;  que  si,  par  l'amitié  qu'il  avoit 
pour  les  étrangers  ,  il  y  en  mettoit ,  il  n'en  fai- 
soit  pas  de  même  ;  qu'il  étoit  obligé  de  soutenir 
les  grandeurs  de  son  royaume.  Que  Monsieur  lui 
avoit  répondu  :  «  Dites  que  vous  êtes  obligé  de 
soutenir  ce  que  vous  avez  fait  :  c'est  vous  qui 
voulez  cette  affan-e.  »  Que  le  Roi  avoit  parlé 
avec  beaucoup  de  bonté  et  d'honnêteté  de  moi 
et  de  M.  de  Lauzun  ;  qu'il  s'étoit  aussi  fort 
étendu  à  faire  l'éloge  des  grands  seigneurs  de 
France;  que  les  ministres  n'avoient  rien  dit; 
qu'après  que  le  Roi  eut  accordé  l'affaire ,  il 
étoit  venu  m'en  informer.  Il  me  dit  :  ■>  Voilà 
une  affaire  ftute  ;  je  vous  conseille  de  ne  la  lais- 
ser traîner  que  le  moins  que  vous  pourrez  ;  et 
si  vous  m'en  croyez  ,  vous  vous  marierez  cette 
nuit.  »  Je  lui  répondis  qu'il  avoit  raison  ;  que 
je  le  priois  de  donner  le  même  conseil  à  M.  de 
Lauzun.  Guitri  vint  un  moment  après  ,  qui  me 
fit  le  même  récit  :  il  me  dit  que  M.  de  Lauzun 
me  prioit  d'en  parler  à  la  Heine  lorsque  le  salut 
seroit  fini.  Elle  entra  dans  une  chambre  ;  je  lui 
dis  que  j'avois  un  mot  à  lui  dire;  je  me  jetai  à 
ses  genoux.  Je  lui  dis  :  «  Je  crois  que  \olre  Ma- 
jesté sera  surprise  de  la  resolution  (|ue  j'ai  prise 
de  me  marier.  —  Assurément ,  nie  dit-elle  d'un 
ton  aigre  (lu'elle  me  répéta  deux  ou  trois  fois  ; 
de  quoi  vous  avisez-vous?  N'ètes-vous  pas  heu- 
reuse? »  Je  lui  répondis  :  «  Je  ne  suis  pas  la 
première,  Madame,  qui  se  soit  mariée  à  mon 
âge  ;  et  \'otre  Majesté  trouve  (|ue  les  antres  font 
bien  de  se  marier  :  pourquoi  voudroit-elle  (jue 
je  fusse  la  seule  au  monde  qui  ne  se  mariât 
pas?  •'  Elle  me  demanda  à  qui  ;  je  lui  répondis: 
«  A  M.  de  Lauzun.  Il  n'est  pas  prince,  lui  dis- 
je;  et  hors  ceux  du  sang,  Madanu» ,  il  n'y  a  pas 
un  pins  grand  seigneur  dans  le  royaume  ;  et 
lorsipie  Votre  Majesté  saura  comment  les  gens 
de  sa  naissance  vivent  avec  les  princes  étran- 
gers,  elle  verra  qu'il  ne  leur  cède  en  rien ,  et 
qu'ils  n'ont  de  rang  dans  les  cérémonies  que 
lors(iue  le  lioi  leur  en  veut  doniu'r  par  bonté.  » 
Elle  me  repondit  :  <■  .le  desapprouve  fort  cela,  ma 
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cdiisinc ,  et  le  Roi  n'y  cotisetiliia  juinuis.  ■■  Je 
lui  dis:  "  l'.irdoniiez-moi ,  .M;i(!anie,  le  Hoi  ne 
veut  |)iis  me  eonlraiiidre  ,  et  eela  est  résolu.  » 
Klle  ni(!  ic'pliqua  :  <  Vous  feriez  i)ien  mieux  de 
ne  vous  pas  marier  et  de  f,'<\rder  votre  bien  pour 
mon  liis  d'Anjou.  »  Je  lui  répondis:  «  Ah!  Ma- 
dame, qu'est-ce  que  Votre  Majesté  vient  de  me 
dire  !  j'en  suis  honteust;  pour  elle,  et  par  res- 
pect je  ne  veux  pas  lui  en  dire  davantaue.  »  Klle 
se  leva  et  moi  aussi ,  et  nous  nous  en  allâmes  au 
Louvre  chez  M.  le  Dauphin.  Lorsque  j'y  arri- 
vai ,  j'y  vis  messieurs  les  ducs  de  Monlausier  et 
de  Créqui ,  et  Guitri.  Je  leur  parlai  de  ce  que 
j'avois  fait  avec  la  Heine  et  de  ce  qu'elle  in'a- 
voit  répondu.  Klle  monta  en  chaise  et  moi  en 
carrosse,  pour  aller  rendre  visite  a  madame  de 
Nevers,  qui  étoit  dans  l'appartement  de  ma- 
dame de  Montespan  :  je  n'y  arrêtai  qu'un  mo- 
ment. Le  maréchal  d'Albret  m'y  rendit  compte 
de  ce  qu'il  avoit  fait  :  madame  de  Tambonneau 
en  débitoit  la  nouvelle  tout  bas.  J'allai  chez  la 
Reine  ;  madame  d'Epernon  étoit  toujours  avec 
moi,  et  je  ne  lui  disois  rien.  Je  descendis  de 
chez  madame  de  Montespan;  je  vis  un  page  de 
M.  de  Lauzun  ;  je  lui  dis  :  <-  Allez  dire  à  votre 
maître  que  je  vais  chez  la  Reine;  que  je  le  prie 
de  m'y  venir  trouver.  »  Lorsque  j'entrai ,  je  vis 
beaucoup  de  monde  ;  je  m'en  allai  à  un  coin  où 
«toient  mesdames  de  Créqui ,  la  duchesse  et  la 
maréchale  ;  je  ne  voulois  point  parler  à  des  gens 
que  je  savois  n'être  pas  des  amis  de  M.  de  Lau- 
zun ni  des  miens,  et  ne  voulois  pas  aussi  dire 
l'affaire  à  madame  d'Epernon  qu'en  présence  de 
M.  de  Lauzun ,  afin  qu'elle  ne  pût  me  rien  ré- 
pondre de  malhonnête  devant  lui.  La  Reine  s'en 
alla  chez  M.  d'Anjou;  elle  me  dit:  «  Je  m'en 
vais.  Mademoiselle.  »  Je  lui  répondis:  »  Bon 
soir,  ma  cousine.  »  Je  suivis  la  Reine;  je  vis 
M.  de  Lauzun  ,  qui  me  donna  la  main.  Je  lui 
dis  ce  que  la  Reine  m'avoit  répondu  et  ce  que 
j'avois  appris  de  Monsieur.  Il  me  répondit  : 
«  Ni  vous  ni  moi  ne  leur  avons  pas  donné  occa- 
sion d'en  user  comme  ils  font  ;  il  faut  leur  con- 
server le  respect  qu'on  leur  doit,  et  savoir  gré 
au  Roi  de  la  bonté  qu'il  a  eue  de  vous  accorder 
la  permission  de  me  rendre  le  plus  grand  sei- 
gneur et  le  plus  heureux  homme  de  son  royau- 
me. »  Je  lui  dis  ce  que  M.  de  Montausier  nous 
conseilloit  ;  il  me  répondit  qu'il  falloit  qu'il  allât 
remercier  le  Roi  de  la  grâce  particulière  qui  le 
regardoit  ;  qu'il  joueroit  avec  lui  à  l'ordinaire  ; 
qu'il  falloit  lui  laisser  ordonner  du  temps  qu'il 
voudroit  que  nous  nous  épousassions.  «  Il  ne 
faut  pas,  me  dit-il,  que  la  tête  me  tourne  :  et 
c'est  ici  une  occasion  que  je  dois  soutenir  avec 
beaucoup  de  modération  ;  je  ne  veux  pas  même 


recevoir  de  visites  ,  et  vous  me  ferez  plaisir  de 
me  dire  l'heure  que  je  pourrai  avoir  l'hoimeur 
de  vous  voir  demain  au  Luxembourg  ,  ou  il  n'y 
ait  pas  d(!  monde.  Je  crois  même,  me  dit-il, 
(pie  vous  ferez  bien  d'en  voir  peu.  »  Je  lui  ré- 
pondis (jue  lui  et  moi  ferions  mal  de  ne  pas  agir 
connne  font  tous  les  auties  dans  les  affaires  de 
même  nature.  Je  lui  demandai  :  -  Ou  est  ma- 
dame de  >iogent?  -  Il  me  dit:  <■  Klle  est  si  trans- 
portée de  joie  ,  qu'il  est  à  propos  qu'elle  n'aille 
pas  chez  vous.  Si  quelqu'un  de  vos  gens  lui  par- 
loit  mal ,  elle  auroit  peine  à  le  souffrir.  Ainsi 
je  !'ai  priée  de  s'en  aller  chez  elle  pour  n'en  sor- 
tir de  quelques  jours.  >•  Je  lui  dis  que  je  l'ai  lois 
envoyer  chercher;  il  me  répondit  que  tres-sùre- 
ment  elle  ne  viendroit  point.  Il  s'en  alla  jouer 
avec  le  Roi,  et  moi  j'allai  au  Luxembourg,  où 
beaucoup  de  monde  m'attendoit  :  les  uns  sem- 
bloient  étonnés  et  les  autres  fort  aises,  Guilloire 
me  parut  comme  une  espèce  de  fou,  qui  ne  sa  voit 
ce  qu'il  disoit  ni  ce  qu'il  faisoit  :  je  vis  bien  que 
la  tête  lui  avoit  tourné,  et  que  c'étoitun  homme 
sans  jugement.  Il  entra  une  femme  en  cape,  qui 
vint  se  jeter  à  mes  pieds.  Je  ne  savois  qui  e'é- 
toit  ;  elle  leva  la  tête  :  je  vis  que  c'étoit  madame 
de  Gêvres ,  qui  me  faisoit  un  remercîment,  me 
disoit-elle,  comme  si  j'avois  fait  la  fortune  à  son 
fils.  Cette  aventure  me  réjouit  beaucoup.  Elle  a 
de  l'esprit ,  et  fait  un  conte  d'une  manière  fort 
plaisante  lorsqu'elle  a  quelque  projet  en  tête. 
J'eus  un  monde  infini  tout  ce  soir  là,  et  le  len- 
demain M.  de  Lauzun  y  vint  comme  les  autres  * 
il  demeura  un  quart  d'heure  derrière  tout  le 
monde  sans  que  je  l'aperçusse.  Lorsqu'on  m'eut 
dit  qu'il  étoit  là  ,  j'allai  à  lui  :  il  me  fit  la  révé- 
rence la  plus  prosternée  qu'il  ait  faite  de  sa  vie. 
M.  l'archevêque  de  Reims ,  fils  de  madame 
Le  Tel  lier ,  s'approcha  pour  me  dire  :  «  Me  fe- 
riez-vous  cette  injure  de  choisir  quelque  autre 
personne  que  moi  pour  vous  marier'?  »  Je  lui  ré- 
pondis :  «  M.  l'archevêque  de  Paris  a  dit  qu'il 
vouloit  nous  marier.  »  Nous  le  remerciâmes  fort 
honnêtement,  et  lui  laissâmes  cependant  ima- 
giner que  ce  seroit  lui  qui  feroit  l'affaire  en  cas 
que  M.  l'archevêque  de  Paris  ne  s'empressât 
pas.  Madame  Tambonneau ,  qui  étoit  dans  ma 
chambre ,  s'approcha  de  M.  de  Lauzun  pour  lui 
dire  :  «  Vous  êtes  un  fripon  ;  j'ai  envie  de  vous 
battre.  »  Il  s'écria  :  «  Mademoiselle,  je  vous  prie 
de  venir  à  mon  secours.  »  Je  m'approchai  ;  ma- 
dame de  Tambonneau  me  dit  qu'elle  me  deman- 
doit  justice  de  ce  qu'il  y  avoit  trois  semaines 
qu'à  la  comédie,  avec  mademoiselle  de  Ligni , 
elle  avoit  dit  à  M.  de  Lauzun  :  <■  Donnez-moi  une 
place  pour  cette  fille,  qui  a  cinq  cent  mille écus 
de  bien  ;  un  cadet  de  Gascogne  pourroit  s'en  ac- 
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commoder.  »  Je  lui  dis  :  «  Voyez  ce  que  le  cœur 
vous  dit  là-dessus  ?  »  Il  me  répondit  d'un  ton  sé- 
rieux :  qui  voudioit  de  moi?  Je  me  plains  de 
sa  méeliaute  foi ,  et  me  veut  venger  de  ce  qu'il  se 
moquoit  de  moi.  » 

J'appris  que  la  Reine  a  voit  parlé  au  Roi  avec 
beaucoup  d'aigreur  contre  moi  et  contre  M.  de 
Lauzun;  qu'il  s'en  étoit  rais  en  colère  contre 
elle  et  qu'elle  avoit  pleuré  toute  la  nuit.  L'on 
me  dit  aussi  que  Monsieur  avoit  querellé  M.  de 
Montausier  et  M.  de  Bellefond  ,  parce  qu'ils  lui 
avoient  dit  que  je  faisois  bien  d'élever  un  hon- 
nête homme  ;  que  le  Roi  avoit  su  ses  emporte- 
mens ,  qu'il  s'en  étoit  fâché.  Le 'maréchal  de 
Bellefond  vint  me  voir  ;  il  se  mit  à  genoux  de- 
vant moi  pour  me  remercier,  disoit-il ,  de  l'hon- 
neur que  je  faisois  à  toute  la  noblesse  du  royau- 
me. 11  me  dit  qu'il  étoit  depuis  quelques  jours 
dans  une  espèce  de  froideur  avec  M.  de  Lauzun; 
qu'il  espéroit  marquer  combien  il  vouloit  méri- 
ter son  amitié  ;  qu'il  me  prioit  de  la  lui  deman- 
der pour  lui.  Il  étoit  présent;  il  lui  fit  beaucoup 
d'honnêtetés  et  lui  dit  :  «  Puisque  Mademoiselle 
répond  pour  moi,  je  n'ai  rien  à  dire,  sinon  que 
c'est  un  bon  garant ,  et  on  doit  croire  que  je  ne 
lui  manquerai  jamais  à  quoi  que  ce  soit.  »  M.  de 
La  Feuillade,  qui  avoit  vécu  avec  M.  de  Lau- 
zun de  la  môme  manière  que  M.  de  Bellefond  , 
me  fit  un  semblable  remercîment,  et  me  pria  de 
dire  à  M.  de  Lauzun  de  lui  accorder  ses  bonnes 
grâces.  Ils  se  firent  beaucoup  d'amitiés  l'un  et 
l'autre.  M.  de  La  Feuillade  courut  l'embrasser. 
L'on  me  dit  qu'au  sortir  du  Luxembourg  il  étoit 
allé  chez  le  Roi  pour  le  remercier,  disoit-il,  pour 
toute  la  noblesse  de  son  royaume;  que  ce  qu'il 
venoit  de  faire  augmenteroit  le  zèle  qu'elle 
avoit  pour  son  service.  M.  de  Charost ,  capi- 
taine des  gardes  du  corps ,  entra  dans  ma  cham- 
bre et  dit  :  «  Je  ne  donnerois  pas  ma  charge 
d'un  million  si  bon  marché  qu'hier  :  être  le  ca- 
marade du  mari  de  Mademoiselle!  qui  pourroit 
avoir  assez  de  bien  pour  acciuérir  cet  honneur- 
là?  >•  Il  me  fit  beaucoup  de  contes  qui  me  rc-joui- 
rent.  Voilà  de  quelle  manière  cette  matinée  se 
passa.  Pendant  que  M.  de  Charost  me  faisoit  de 
ces  sortes  de  plaisanteries ,  M.  de  Lauzun  s'ap- 
procha de  moi  pour  me  dire  :  «  Je  ne  suis  pas 
surpris  de  voircjue  tout  le  monde  le  soit;  lors- 
que je  pense  (|ue  je  serai  le  maitre  du  Luxem- 
bourg; j'ai  besoin  de  toute  ma  raison  pour 
m'empêcher  de  me  tourner  la  tête.  Je  ne  songe 
pas,  me  dit-il,  peut-être  ((ue  je  ne  le  serai  ja- 
mais, et  quand  même  vous  m'en  auriez  donné 
la  direction  ,  vous  savez  bien  que  ce  sera  tou- 
jours vous  qui  en  serez  la  maîtresse.  Vous 
m'accorderez  quehiues  audiences  réglées  pour 
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vos  affaires  ;  je  prendrai  vos  ordres  et  j'aurai  un 
grand  soin  de  les  faire  exécuter.  Il  vous  faudra, 
dit-il ,  avoir  des  dames  que  vous  mettrez  chez 
la  Reine  faire  leur  cour  ;  vous  les  ferez  diner  avec 
vous  de  temps  en  temps;  ■sous  donnerez  quel- 
ques fêtes  a  la  Reine ,  des  comédies ,  des  bals  et 
toutes  sortes  de  divertissemens.  Tant  que  vous 
vous  occuperez  avec  soin  a  divertir  la  Reine  et  à 
faire  tout  ce  qui  pourra  plaire  au  Roi ,  je  trai- 
terai quelques  messieurs  de  mon  côté  ,  afin  que 
chacun  s'occupe  et  qu'on  ne  vous  ennuie  point.  » 
Je  lui  dis  :  «  Je  veux  bien  remplir  tous  mes  de- 
voirs auprès  de  la  Reine  et  étudier  ce  qui  la 
pourra  divertir  et  tout  ce  qui  devra  faire  plaisir 
au  Roi  :  lorsqu'il  ne  sera  question  que  de  mes 
dames  et  vous  de  vos  messieurs  ,  je  me  passerai 
très-bien  de  compagnie  pour  être  seule  avec 
vous.  »  Il  me  dit  qu'il  ne  me  faisoit  cette  propo- 
sition que  pour  prévenir  l'ennui  que  je  pourrois 
avoir  avec  lui.  Je  lui  dis  :  »  >'e  vous  y  trompez 
pas,  je  chasserai  tout  le  monde  afin  que  je  sois 
seule  avec  vous.  »  Il  me  répondit  d'un  ton  sou- 
riant :  »  Si  vous  ne  me  tenez  le  même  discouis 
encore  une  seconde  fois  ,  je  ne  le  croirai  point  ; 
dites  donc,  je  vous  en  prie,  qu'il  ne  vous  en- 
nuiera pas  ave  moi.  »  Après  que  cette  conversa- 
tion fut  finie,  il  s'en  alla  et  moi  j'allai  chez  la 
Reine.  Ceux  qui  étoient  ses  amis  me  firent  des 
complimens;  pour  les  autres  qui  ne  l'aimoient 
pas  ,  je  ne  m'en  souciois  guère.  La  Reine  ne  me 
regardoit  ni  ne  me  parloit.  M.  de  Montausier 
envoya  chercher  M.  de  Lauzun  ,  pour  l'aveitir 
devant  moi  que  Monsieur  avoit  dit  au  Roi  que 
je  disois  à  tout  le  monde  que  je  faisois  cette  af- 
faire pour  lui  plaire;  que  c'étoit  lui  qui  me  l'a- 
voit  conseillée;  que  le  Roi  en  avoit  été  fâche  it 
ne  savoit  si  j'avois  tenu  ce  discours.  Je  répondis 
à  M.  de  Montausier  qu'il  me  leroit  un  grand 
plaisir  d'entrer  dans  le  conseil,  pour  supplier 
le  Roi  que  je  pusse  lui  dire  un  mot.  Il  me  fit  ap- 
peler :  je  lui  dis  en  présence  de  ses  ministres  : 
"  Sire ,  il  m'est  revenu  (juc  Monsieur  avoit  dit 
à  Votre  Majesté  (pie  e'etoit  elle  ([ui  m'a\oit  con- 
seillé le  mariage  de  M.  de  Lauzun  ;  je  viens  V(»tis 
assurer  que  ceux  qui  ont  fait  ce  conte  a  Mon- 
sieur sont  des  menteurs  :  il  n'y  a  personne  du 
monde  qui  osât  me  dire  que  j'aie  parle  d'une  at- 
faire  aussi  fausse  (lueeelle-la  l'est.  Si  Notre  Ma- 
jesté veut  se  l'aire  nonnner  les  gens,  elle  verra 
(pie  je  lui  saurai  faire  connoître  qu'ils  sont  des 
imposteurs.  Sire,  M.  de  Lau/.un  est  assez  mal- 
heureux pour  ne  pas  plaire  à  Monsieur  ;  l'on  aura 
pris  plaisir  a  l'aigrir  contre  lui.  Je  puis  dire  en- 
core une  fois  a  Votre  Majesté  et  a  Monsieur  que 
l'affaire  est  d'autant  plus  inventée,  que  je  puis 
lui  protester  que  je  n'ai  parle  à  qui  que  ce  soi 
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des  raisons  ponr(|noi  je  me  marie  ,  ni  poiirciuoi 
je  ne  nie  mariois  pas.  J'ai  estimé  M.  de  f.auzun, 
comme  j'ai  eu  l'iionneiir  de  le  dire  à  N'otre  Ma- 
jesté ;  j'ai  ei  u  que  je  mènerois  uik;  vie  trancjuille 
avec  lui.  Devant  f|uc  de  vous  demander  votre 
approbation  ,  j'avois  examiné  tout  ce  (ju'on  en 
pourroit  dire  :  je  ne  fais  rien  contre  ma  con- 
seicnee  ni  eonire  ma  ^'loire.  C'est  un  parfaite- 
ment JioiinèU!  homme  ,  attaché  de  (idélité  et  de 
tendresse  à  voire  personne  et  (pii  m'a  déconseillé 
jusqu'à  présent  cette  affaire,  lorscpie  j'ai  voulu 
la  lui  faire  entendre.  Je  dis  encore  une  fois  à 
Votre  Majesté  (jue  ce  qu'on  lui  a  dit  est  un  effet 
de  l'aversion  (luon  a  contre  lui.  Je  n'ai  à  ren- 
dre compte  de  ma  conduite  qu'à  elle  seule.  Je 
sais  de  quelle  manière  elle  a  eu  la  bonté  de  me 
conseiller,  et  combien  de  fois  elle  m'a  fait  l'hon- 
neur de  me  dire  de  penser  à  ce  que  j'allois  faire  : 
j'y  ai  songé  avec  beaucoup  d'application,  et 
après  avoir  regardé  le  bien  et  le  mal ,  j'ai  chargé 
messieurs  les  ducs  de  Montausier  et  de  Créqiii 
et  M.  le  maréchal  d'Albret,  de  supplier  très- 
humblement  Votre  Majesté  d'approuver  cette 
affaire.  Elle  a  cru  qu'elle  ne  devoit  pas  rae  con- 
traindre; nos  ennemis  en  ont  été  fâchés:  ils 
cherchent  les  moyens  de  me  rendre  de  méchans 
offices  dans  son  esprit;  ils  ont  imaginé  qu'il  fal- 
loitme  faire  parler.  Votre  Majesté  est  juste  et 
pénétrante  ;  elle  sait  bien  qu'on  ne  lui  a  pas  fait 
les  mêmes  peines  sur  le  mariage  de  ma  sœur , 
parce  que  M.  de  Guise  n'a  ni  assez  d'esprit  ni 
assez  de  mérite  pour  s'a! tirer  des  envieux  ;  et  ce 
sont,  dis-je.  Sire,  ceux  qui  sentent  leur  peu 
de  mérite  et  qui  en  connoissent  beaucoup  à 
M.  de  Lauzun ,  qui  le  voudroient  empêcher 
d'être  en  état  de  pouvoir  servir  aussi  utile- 
ment Votre  Majesté  que  les  aïeux  de  M.  de 
Guise  ont  desservi  la  France  :  et  je  crois 
qu'elle  n'ignore  pas  que  si  Dieu  n'y  eût  pas 
mis  la  main  pour  châtier  leurs  entreprises  ,  elle 
n'auroit  pas  le  royaume  à  l'heure  qu'il  est.  Il  est 
honteux  que  la  race  de  ces  gens-là  trouve  de 
la  protection ,  et  que  ma  sœur,  pour  y  entrer, 
ait  coûté  de  l'argent  à  Votre  Majesté  ;  et  moi  qui 
ai  du  bien  et  qui  ne  lui  demande  rien ,  qui  en 
veux  donner  à  un  homme  qui  n'en  reçoit  que 
pour  l'employer  à  son  service,  il  faut  qu'il 
trouve  des  persécuteurs  et  moi  des  gens  qui 
veulent  gloser  sur  la  conduite  que  je  tiens  ,  qui 
est ,  comme  Votre  Majesté  le  sait,  fort  exempte 
de  toutes  sortes  de  reproches.  Je  suis  encore 
obligée  de  dire  à  Votre  Majesté  qu'elle  doit  sa- 
voir que  tous  les  princes  étrangers  qui  sont  éta- 
blis en  France  ont  déserté  leurs  pays  parce 
qu'ils  y  mouroient  de  faim  ,  et  qu'ils  ont  avec 
cela  assez  de  vanité  pour  prétendre  ne  tenir 


leur  grandeur  que  d'eux-mêmes,  sans  faire  ré- 
llexion  que,  pour  le  plus  puissant  souverain  de 
ri'.urope,  qui  est  M.  de  Lorraine,  il  ne  vous 
faut  ([u'une  compagnie  du  régiment  de  vos 
gardes  |)()ur  le  chasser  de  ses  Ktats  ;  et  cepen- 
dant ces  petits  princes  veulent  tenir  un  rang  et" 
s'élever  au-dessus  des  plus  grands  seigneurs  de 
votre  royaume.  >■  Le  Hoi  me  répondit  qu'il  étoit 
persuadé  ((ue  je  ne  pouvois  avoir  dit  ce  (|ui  étoit 
supposé  ;  (pi'il  etoit  content  de  moi;  que  ,  puis- 
que je  voulois  me  marier,  il  souhaitoit  (jue  cet 
état  me  lût  heureux.  Je  lui  parlai  très-long- 
temps ;  et  les  ministres  ,  après  le  conseil ,  dirent 
qu'on  lu'pouvoit  mieux  discuter  mes  raisons, 
ni  s'exprimer  avec  plus  d'éloquence  que  je  Pa- 
vois fait.  Je  dis  au  l\oi ,  sur  le  chapitre  de 
M,  de  Lauzun,  que  j'étois  assez  savante  dans 
l'histoire  pour  lui  faire  voir  que  de  tout  temps 
la  maison  de  Caumont  avoit  été  au-dessus  des 
princes  étrangeis;  qu'il  ne  me  seroit  pas  hon- 
nête d'abuser  de  sa  bonté  pour  lui  faire  une 
longue  narration;  que  je  croyoismême  que  cela 
siéroit  mieux  à  une  autre  personne  qu'a  moi. 
Lorsque  je  fus  sortie  ,  je  dis  à  M.  de  Lauzun  ce 
que  j'avois  conté  au  Roi.  Il  me  répondit  que 
s'il  avoit  eu  la  curiosité  de  me  faire  expliquer 
sur  ce  (pie  je  voulois  lui  dire  de  la  maison  de 
Caumont,  il  étoit  persuadé  qu'il  m'auroit  fort 
embarrassée.  Je  lui  dis  que  c'etoit  l'endroit  où 
je  me  serois  trouvée  la  plus  savante  ;  que  je  lui 
voulois  apprendre,  s'il  ne  le  savoit  pas,  qu'en 
l'année  1422  ,sous  Charles  VI,  Charles,  duc  de 
Lorraine ,  qui  ne  s'étoit  pas  encore  élevé  par 
les  dépouilles  des  évêchés  de  Metz,  Toul  et 
Verdun ,  étoit  au  service  du  Roi  pour  comman- 
der quatre-vingts  hommes  d'armes,  moyen- 
nant trois  cents  livres  par  mois  ,  pour  être  à  la 
suite  du  duc  d'Anjou,  régent  du  royaume  :  cela 
se  voit  dans  un  registre  de  la  chambre  des 
comptes  ;  que ,  sous  Charles  VII ,  Antoine  de 
Lorraine,  comte  de  Vauderaont,  bisaïeul  du 
duc  de  Guise,  servit  avec  trente  et  un  hommes 
d'armes  et  trente  et  un  archers;  que,  dans  le 
même  temps ,  Jean  de  Lorraine ,  son  fils  ,  ser- 
voit  en  qualité  d'écuyer  ;  qu'il  étoit  capitaine  de 
Grandville ,  petite  place  en  Normandie ,  sous 
le  duc  d' Alençon ,  prince  du  sang  ;  que  les  sei- 
gneurs de  Ville  et  de  Grandcour,  et  ceux  de 
Floringe,  de  la  même  maison  de  Lorraine,  ne 
tenoient  rang  que  d'écuyers  dans  l'armée  ;  ainsi 
que  les  seigneurs  de  Saint-Py,  Hutin,  seigneur 
d'Aumont,  Bureau,  seigneur  de  La  Rivière, 
et  plusieurs  autres,  y  étoient,  avec  un  pareil 
titre ,  dans  la  même  considération  que  les  prin- 
ces lorrains,  qui  n'étoient  pas  pour  lors  en  état 
de  faire  des  traités  de  la  force  de  celui  que  fit 
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Jean  Nompar  deCaumont,  seigneur  de  Lau- 
zun ,  avec  Jean  de  Bourbon ,  général  des  ar- 
mées du  Roi  dans  la  Guienne ,  en  l'année  1404  : 
cela  se  voit  dans  les  litres  de  la  maison  de  Cau- 
raontj  il  y  en  a  de  sept  cents  ans.  Il  promettoit, 
par  ce  traité,  d'entrer  dans  le  parti  de  la  France 
avec  ses  terres ,  forteresses,  et  un  certain  nombre 
de  troupes  ;  qu'outre  cela  je  savois  qu'il  y  avoit 
des  titres  anciens  qui  prou  voient  que  sa  mai- 
son, et  plusieurs  autres  que  je  lui  nommai, 
avoient  des  rangs  en  France  avant  que  celle  de 
Lorraine  se  fût  élevée  par  la  faveur  de  deux  ou 
trois  rois.  M.  de  Lauzun  me  dit  qu'il  me  trou- 
volt  bien  informée;  que,  si  je  voulois  lui  ap- 
prendre où  j'avois  vu  cela,  et  lui  en  faire  re- 
couvrer les  livres  et  les  papiers,  il  les  mettroit 
au  feu  ;  qu'il  ne  comptoit  pour  rien  ce  qu'avoient 
fait  ses  pères;  qu'il  faisoit  cas  des  gens  qui 
avoient  un  mérite  particulier  et  qui  savoient  se 
soutenir  eux-mêmes,  sans  dire  :  mon  trisaïeul 
étoit  un  grand  seigneur  et  un  bomme  de  mé- 
rite; que  c'étoit  une  bonté  à  ceux  qui  avoient 
besoin  de  ces  sortes  de  secours  pour  s'attirer  de 
ia  considération;  et  qu'il  trouvoit  qu'on  avoit 
plus  d'avantage  d'être  par  soi-même,  que  d'a- 
voir à  dire  :  les  gens  de  ma  maison  ont  été  au- 
dessus  des  autres.  Il  me  ré[)ondit  que  j'avois 
parlé  juste  de  dire  une  chimère  ;  qu'il  me  sup- 
plioit  très-bumblement  de  ne  le  pas  regarder 
comme  un  homme  cbimérique;  qu'il  savoit  qu'il 
étoit  né  gentilhomme  d'une  assez  bonne  qua- 
lité :  qu'il  n'en  vouloit  point  apprendre  davan- 
tage. Je  lui  répondis  qu'il  avoit  raison;  que  j'é- 
tois  de  son  sentiment;  (|ue  je  ne  lui  avois  lait 
cette  relation  que  comme  inutile;  que  je  me 
trouvois  d'humeur  à  lui  parler  de  tout  ce  que 
j'avois  examiné  avant  que  de  me  déterminer  a 
l'épouser.  Je  voulois  lui  apprendre  qu'après 
m'être  entêtée  de  ce  dessein,  j'avois  clurchc 
tout  ce  qui  me  devoit  persuader  son  exécution 
sans  blesser  ma  gloire  ;  que  j'avois  trouvé  dans 
l'histoire  ([ue  des  filles  et  des  sœurs  de  rois 
avoient  été  mariées  à  des  particuliers  moins 
grands  seigneurs  que  lui;  (jue,  selon  Grégoire 
de  Tours,  rapporté  par  sainte  Marthe ,  des  filles 
de  Dagobert  I,  l'afnée,  nommée  Adèle,  avoit 
épousé  le  comte  Herman  ,  qui  n'étoit  pas  un 
homme  fort  considérable  ;  (pie  la  seconde,  nom- 
mée Rotelde  ,  avoit  ete  mariée  à  [.ederic ,  pre- 
mier forestier  de  Flandre  ;  que  Landrade  ,  fille 
de  (ibarles  Martel  ,  épousa  Sidromme  de  llas- 
baiinin  :  elle  lut  mère  de  Godgrand  ,  évêfpie  de 
IMetz  et  chancelier  de  France;  Herthe  ,  lille  de 
Chailemagne,  épousa  Angilbert,  gouverneur 
d'Abbeville,  depuis  abbé  de  Saint- Ri(|uier; 
des  filles  de  Louis-le-Jeune,  la  première  épousa 
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le  comte  de  Champagne,  et  Alix  ,  sa  sœur,  Thi- 
baud  ,  comte  de  Chartres  et  de  Blois  ;  qu'Alix  , 
fille  de  Charles  VU,  avoit  été  mariée  à  Guil- 
laume, comte  de  Ponthieu  ;  qu'Isabelle  de 
France,  fille  de  Philippe-!e-Long,  épousa  Gui, 
comte  d'Albon  ;  Catherine  de  France,  fille  de 
Charles  VI,  se  maria,  lorsqu'elle  fut  veuve, 
avec  Ovvin  Tyder,  chevalier  gallois,  qui  n'étoit 
pas  considérable  par  sa  naissance.  Lorsque  j'eus 
achevé  de  lui  dire  a  peu  près  tous  ces  exemples , 
il  me  répondit  qu'apparemment  j'avois  trouvé 
du  mérite  à  quelques-unes  des  dames  qui  avoient 
voulu  se  marier  à  leur  fantaisie;  que  je  n'avois 
pris  la  résolution  de  vouloir  faire  de  même  que 
pour  imiter  ce  qui  m'avoit  paru  extraordinaire; 
qu'il  voyoit  d'où  lui  venoit  son  bonheur.  Après 
s'être  diverti  à  me  railler  là-dessus,  il  médit:  -A 
propos  de  généalogies ,  il  y  a  deux  ou  trois  per- 
sonnes qui  m'ont  persécuté  pour  que  je  voulusse 
voir  celle  de  ma  maison  :  je  regarde  tout  cela 
comme  une  vision.  Il  m'étoit  une  fois ,  me  dit- 
il  ,  venu  dans  la  pensée  de  vous  envoyer  ces 
messieurs ,  afin  que  vous  puissiez  vous  en  di- 
vertir un  moment  ;  je  vois  bien  ,  par  tout  ce  que 
vous  venez  de  me  dire ,  que  vous  en  saviez  plus 
qu'eux ,  et  je  suis  persuadé  que  vous  leur  auriez 
donné  de  nouvelles  leçons.  » 

Tout  ce  qui  se  dit  et  tout  ce  qui  se  passa  pen- 
dant trois  jours  sur  notre  affaire  m'occupa  si 
agréablement,  que,  si  je  pouvois  toujours  y 
penser  sans  me  souvenir  du  quatrième ,  je 
serois  trop  heureuse.  Rochefort ,  que  j'avois 
trouvé  après  avoir  parlé  au  Roi  ,  me  dit  qu'un 
bomme  en  quartier  ne  pouvoit  faire  de  visites; 
que,  sans  cela,  il  seroit  couru  chez  moi  pour 
me  dire  qu'il  m'honoroit  encore  i)ius  qu'il  n'a- 
voit  fait  de  sa  vie  ;  qu'il  me  prioit  de  répondre  a 
M.  de  Lauzun  qu'il  n'y  avoit  personne  qui  lût 
si  sincèrement  son  serviteur  que  lui.  11  s'y 
trouva  en  tiers;  ils  se  firent  beaucoup  d'hon- 
nêtetés, et  eurent  une  espèce  d'éclaircissement 
sur  ce  qu'on  les  avoit  voulu  biouillcr;  à  la  lin 
ducjuel  ils  s'embrassèrent  bien  tendrement.  Ro- 
chefort lui  dit  qu'il  ne  se  plaignoit  que  de  ce 
qu'il  alloit  épouser  unedemoiselle  de  mauvaise 
vie;  que  cela  lui  devoit  ôfer  les  autres  goûts 
qu'il  pouvoit  trouver  dans  l'affaire.  11  nous  de- 
manda :  'Quand  vous  mariere/.-\ous'?  -  Nous 
lui  répondîmes  que  nous  n'en  savions  rien.  Il 
nous  dit  :  <>  Si  vous  m'en  croyez ,  vous  ne  tar- 
derez pas  long-temps  ,  et  vous  vous  épouserez 
plutôt  aujonicriuii  (pie  demain.  A'ous  êtes  heu- 
reux ,  parce  (pie  vous  êtes  contcns  ;  ainsi  c'est  la 
nu'me  raison  qui  vousdoit  obligera  ne  rien  négli- 
ger. Si  vous  pouviez  vous  voir  tous  deux  ,  disoit- 
il,d;ins  un  miroir,  vous  y  verriez  la  peinture  de 
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la  joie.  "  Je  lui  répondis  que  j'aurois  le  dépit  de 
m'en  voir  plus  qu'à  M.  de  Lauzun.  Il  lui  dit  : 
'  Quoi!  par- dessus  toutes  les  firandeurs  l'on  ne 
vous  entretient  ([ue  de  doueeursV  -  Il  lui  repli- 
(fua  :  "  Madein()is(!lle  raille  :  croNe/.-nioi ,  la  tète 
ne  ma  pas  encore  tourné  dans  une  aussi  grandi; 
fortune  que  la  mienne.  Ainsi  je  sais  que  je  ne 
lui  dois  répondre  que  par  de  profondes  révé- 
rences. » 

La  Reine  sortit  avec  une  mine  eliaf^rine  ,  et 
évitoit  de  me  regarder,  aussi  bien  que  madame 
de  Guise  qui  la  suivoit.  Toute  la  maison  de  la 
Reine  s'assembla  et  ne  marcha  plus  qu'en  corps 
pour  traverser  notre  affaire.  Je  m'en  allai  chez 
M.  d'Anjou  ,  afin  d'être  séparée  de  toutes  ces 
cabales.  Lorsque  je  m'en  allai  le  soir  au  logis, 
je  dis  qu'on  fît  savoir  à  M.  de  Lauzun  de  me 
venir  trouver  au  Luxembourg;  lorsque  j'y  arri- 
vai ,  M.  le  duc  de  Richelieu  vint  se  jeter  à  mes 
pieds ,  et  me  dit  que  c'étoit  le  remercîment 
qu'il  me  devoit  de  ce  que  je  faisois  la  fortune  du 
plus  honnête  homme  du  monde  et  de  celui  qu'il 
aimoit  le  plus.  M.  de  Lauzun  arriva  un  moment 
après  ;  je  dis  à  madame  de  Thianges  qui  étoit  avec 
moi  :  «  Voila  la  pierre  que  j'ai  trouvée  en  mon 
chemin ,  pour  laquelle  vous  m'aviez  fait  tant  de 
prédictions.  ■  Cela  nous  fit  rire  tous  trois;  elle 
lui  dit  :  "  Il  faut  nous  réjouir  et  aller  en  mas- 
que. »  11  répondit  :  "  H  faut  demander  à  Made- 
moiselle ce  qu'elle  désirera  que  je  fasse.  »  Lors- 
que madame  de  Thianges  fut  sortie ,  je  lui  dis 
que  j'avois  appris  que  ma  belle-mère  avoit  écrit 
au  Roi  pour  s'opposer  à  notre  mariage  ;  que 
M.  le  prince  et  M.  le  duc  étoient  venus  chez 
elle,  et  que  mademoiselle  de  Guise  se  donnoit 
de  grands  mouvemens  ;  qu'il  falloit  se  marier 
au  plus  tôt.  M.  de  Guitri  nous  dit  :  •<  Ne  vous 
avisez  pas  de  vouloir  épouser  dans  la  chapelle 
de  la  Reine  ,  comme  vous  l'aviez  résolu.  »  M.  de 
Lauzun  répondit  :  <■  Mademoiselle  n'a  qu'à  com- 
mander, elle  sait  bien  que  je  ferai  tout  ce  qui 
lui  plaira.  »  Je  lui  répondis  qu'il  n'avoit  qu'à 
dire  lui  -  même  ce  que  nous  avions  à  faire  , 
que  nous  avions  trop  de  gens  déchaînés  contre 
nous  pour  nous  amuser  à  observer  les  formali- 
tés inutiles  ;  qu'ainsi  j'irois  me  marier  où  il 
voudroit.  Guitri  dit  qu'il  falloit  aller  trouver 
M.  de  Montausier,  afin  qu'il  parlât  le  soir  au 
Roi  pour  le  supplier  de  trouver  bon  que  nous 
allassions  nous  marier  en  quelque  maison  de 
campagne.  Pendant  tout  cela  j'avois  envoyé 
chercher  madame  de  Nogent  inutilement,  parce 
qu'elle  ne  vouloit  pas  venir.  Guilloire  voulut 
marquer  le  repentir  des  sottises  qu'il  avoit  dites 
et  faites;  il  vint  me  demander  pardon  et  me 
supplier  d'excuser  ce  que  son  premier  mouve- 


ment lui  avoit  fait  faire;  qu'il  me  demandoit  la 
grâce  de  le  présenter  a  M.  de  Lauzun. 

Le  lendemain  je  m'éveillai  tard,  parce  que  je 
m'élois  trouvée  un  peu  mal  la  nuit.  L'on  me  vint 
dire  (|ue  M.  de  Montausier  et  M.  de  Lauzun  at- 
tcndoieiit  dans  mon  antichambre  :  je  ne  voulus 
pas  (juils  me  vissent  mal  coiffée;  je  me  lis  ac- 
commoder avec  beaucoup  de  précipitation  pour 
les  faire  entrer.  M.  de  Montausier  me  dit  :  «  Je 
viens  vous  gronder  après  avoir  lavé  la  tète  à 
M.  de  Lau/un  ,  qui  m'a  répondu  (|ue  c'étoit  vous 
qui   étiez   cause   (jue   votre  affaire  n'avancoit 
point.  >'  .le  lui  répondis  qu'il  avoit  donc  oublié 
que  je  lui  avois  dit  de  sa  part  qu'il  nous  con- 
seilloit  de  nous  marier  dès  lundi  ;  qu'il  m'avoit 
répliqué  que  s'il  le  faisoit,  le  Roi  diroit  qu'il 
étoit  bien  enivré  de  sa  bonne  fortune,  et  que  j"é- 
tois  une  demoiselle  bien  pressée  de  me  marier; 
qu'il  voyoit  bien ,  par  ce  que  je  lui  disois  ,  que 
ce  n'étoit  pas  moi  qui  avois  désiré  la  longueur; 
que  j'avois  toujours  dit  a  M.  de  Lauzun  qu'il 
étoit  plus  habile  que  moi  ;  qu'il  regtirdàt  ce  que 
nous  avions  à  faire  ;  que  je  suivois  tout  ce  qu'il 
avoit  décidé;  que  pour  moi  j'étois  d'avis  que 
lorsque  nous  aurions  le  consentement  du  Roi, 
nous  ne  parlassions  de  l'affaire  à  personne  qu'a- 
près avoir  épousé  ;  que  tout  d'un  coup  Ton  ver- 
roit  M.  et  madame  de  Montpensier.  M.  de  Mon- 
tausier me  dit  que  j'avois  raison  ;  qu'il  n'y  avoit 
que  cela  à  faire.  Pendant  que  nous  parlions  de 
cette  manière,  M.  de  Lauzun  regardoit  des  ta- 
bleaux de  miniature  dans  la  ruelle  de  mon  lit. 
M.  de  Montausier  s'approcha  de  lui  pour  se  fâ- 
cher, et  lui  dit  d'un  ton  colère  :  "Voulez-vous 
faire  garnir  une  maison  de  peintre,  au  lieu  de 
songer  à  vous  marier?  Voyons  un  peu  ,  lui  dit- 
il,  les  moyens  qu'il  faut  prendre  pour  ne  pas 
perdre  de  temps.  "  Il  lui  répondit  qu'il  avoit 
prié  M.  Roucherat  de  se  tiouver  là  pour  parler 
à  mes  gens  d'affaires,  afin  de  dresser  le  contrat 
de  mariage  avec  eux.  Je  lui  répondis  qu'il  ne 
falloit  pas  s'arrêter  à  mes  dom.estiques  ;  qu'il  n'a- 
voit qu'à  faire  faire  le  contrat  par  qui  il  voudroit  ; 
que  rien  n'étoit  plus  aisé,  puisque  je  lui  voulois 
donner  tout  mon  bien.   Et  comme  il  m'avoit 
parlé  de  M.  de  Lorme,  qui  est  un  très-honnête 
homme  ,  habile  et  de  ses  amis  ,  je  lui  dis  pour- 
quoi il  ne  l'avoit  pas  fait  venir  pour  faire  l'af- 
faire par  lui  seul  ?  Il  me  répondit  que  c'étoit  par 
la  raison  qu'il  étoit  trop  de  ses  amis;  qu'il  avoit 
choisi  M.  Roucherat  parce  qu'on  lui  avoit  dit 
qu'il  avoit  été  mon  arbitre  ;  qu'il  l'avoit  regardé 
comme  un  homme  à  moi  ;  qu'il  étoit  pénétré  de 
ce  que  je  voulois  faire  pour  lui;  qu'il  ne  se  con- 
soleroit  de  sa  vie,  si  on  lui  pouvoit  reprocher 
que  par  lui  ou  par  ses  amis  ii  m'eût  fait  faire 
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une  action  dont  je  pusse  me  repentir;  qu'ainsi  il 
ne  vouloit  pas  que  qui  que  ce  soit  de  ceux  qui 
s'intéressoient  à  ce  qui  le  regardoitse  mêlassent 
de  ses  affaires  auprès  de  moi;  que  c'étoit  pour 
cela  même  qu'il  avoit  empêché  que  M.  de  Lorme 
ne  vînt.  Je  lui  répondis  que  M.  Colbert  lui  avoit 
offert  de  faire  ses  affaires;  qu'il  n'avoit  qu'à  le 
laisser  faire.  Il  me  dit  que  M.  Colbert  étoit  un 
ministre  ;  que  le  monde  se  flgureroit  qu'il  agis- 
soit  par  les  ordres  de  son  maître  ;  que  personne 
de  chez  moi  ne  lui  étoit  suspect  ;  qu'il  désiroit 
que  je  pusse  agir  librement.  M.  de  Montausier 
entendoit  tout  cela  et  ne  lui  disoit  rien.  Je 
voyois  un  grand  désintéressement  d'un  côté  et 
des  raisons  de  bon  sens  de  l'autre  ;  quelque  im- 
patience que  j'eusse  de  vouloir  linir  l'affaire,  je 
ne  pouvois  condamne)'  les  égards  qu'il  venoit  de 
m'expliquer.  M.  de  Montausier  nous  demanda 
où  est-ce  que  nous  nous  marierions.  Je  lui  dis  à 
Eu  ou  à  Saint-Fargeau  ;  que  c'étoit  mon  avis. 
Il  me  dit  qu'il  me  supplioit  de  considérer  que 
c'étoit  à  trois  journées  du  Roi  :  qu'il  voudroit 
bien  ne  s'en  point  éloigner;  qu'il  souhaiteroit , 
si  je  l'avois  agréable  ,  que  ce  fût  en  un  lieu  d'où 
il  pût  revenir  le  lendemain  pour  être  auprès  de 
lui.  Après  avoir  rêvé  un  moment,  il  me  dit,  si 
je  n'avois  point  de  répugnance  pour  Conflans  , 
que  c'étoit  une  jolie  maison  ;  que  M.  de  Riche- 
lieu la  tenoit  bien  propre.  Comme  je  lui  dis  que 
je  ne  le  connoissois  point,  et  qu'il  m'eut  répli- 
qué qu'il  suffisoit  qu'il  fût  de  ses  amis,  M.  de 
Montausier  nous  dit:  «A  la  fin  vous  vous  que- 
relleriez. »  Il  répondit  :  «  Nous  sommes  déjà 
vieux;  Mademoiselle  est  opiniâtre  et  je  ne  suis 
pas  docile;  elle  ni  moi  ne  pouvons  changer  d'hu- 
meur :  nous  ne  voulons  pas  nous  contraindre 
dans  nos  manières  ;  et  il  est  bon,  dil-il,  (pie  nous 
sachions  chacun  nos  défauts,  afin  de  n'avoir  pas 
à  nous  reprocher  que  nous  nous  sommes  trom- 
pés l'un  l'autre.  »  La  conclusion  de  cette  conver- 
sation fut  que  nous  irions  nous  marier  à  Con- 
flans. Lorsque  M.  de  Mont.iusier  fut  sorti,  i\L  de 
J.auzun  me  dit  (pi'il  me  (Icm.uuloit  pardon  s'il 
avoit  disputé  contre  mes  sontimeiis  ;  et  il  disoit 
qu'il  seroit  inconsolable  si  quelque  autre  per- 
sonne que  M.  de  Montausier  l'avoit  vu.  Je  lui 
dis  que  nous  avions  bien  d'autres  affaires  à  nous 
occuper  plutôt  (ju'a  ce  petit  dénu'lé  ;  (pi'il  se  mo- 
quoit  de  moi  de  s'en  vouloir  faire  une  |)eine.  Il 
s'en  alla,  et  comme  il  sortoit  il  me  dit  ([u'il  me 
prioit  de  vouloir  faire  dire  le  soir  quej'étois 
sortie,  afin  qu'il  me  pût  voir  avec  plus  de  li- 
berté. Un  moment  après  il  revint;  il  menoit 
M.  de  Marsillac  par  la  main  ,  et  me  dit  :  «  Voici 
\\\\  de  mes  bons  amis.  »  Je  lui  dis  (|uil  me  fai- 
soit  un  plaisir  infini  de  commencer  à  faire  les 
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honneurs  de  son  logis.  Il  me  vint  un  monde  in- 
croyable; M.  de  Louvois  avec  les  autres  minis- 
tres vinrent,  qui  ne  me  firent  compliment  qu'a- 
vec cérémonie  ;  madame  Colbert  me  dit  :  «  yi.  de 
Lauzun  a  beaucoup  d'envieux  ;  il  v  a  de  si  mé- 
chantes gens  dans  le  monde ,  et  on  entend  tenir 
de  si  terribles  discours  ,  que  ses  amis  doivent 
tout  craindre  pour  lui.  »  Elle  me  dit  :  «Surtout 
mandez-lui  de  ne  point  sortir  seul ,  sans  lui  dire 
que  ce  soit  moi  qui  vous  ai  donné  cet  avis;  et 
croyez-moi,  me  dit-elle,  je  ne  vous  dis  rien 
sans  fondement.  »  Cela  me  donna  beaucoup  d'in- 
quiétude; je  lui  écrivis  un  billet  (|u'il  dut  trou- 
ver fort  tendre,  parce  que  le  sujet  et  l'état  où 
nous  étions  me  donnoient  occasion  de  lui  mar- 
quer que  je  ne  serois  pas  insensible  aux  précau- 
tions qu'il  prendroit.  Le  soir,  pour  me  défaire 
du  monde  que  j'avois ,  je  sortis  en  carrosse  ;  je 
fis  un  tour  de  jardin  et  m'en  revins;  je  fis  dire  à 
ma  porte  que  j'étois  à  la  ville.  Comme  j'avois 
prié  M.  de  Lauzun  de  trouver  bon  ((ue  j'en- 
voyasse chercher  madame  de  Nogent,  elle  ar- 
riva chez  moi  :  nous  eûmes  une  grande  joie  de 
nous  revoir. 

Le  soir,  lorsque  M.  de  Lauzun  fut  venu, 
M.  Boucherat  arriva.  Je  le  fis  entrer  dans  ma 
petite  chambre  avec  mes  avocats  ;  nous  y  en- 
trâmes aussi,  et  il  ne  voulut  jamais  s'approcher 
d'eux.  Un  de  mes  avocats  lui  fit  une  demande , 
et  le  traita  de  monseigneur.  Il  me  dit  :  "  Cet 
homme  se  moque  de  moi  :  j'ai  envie  de  m'en 
aller.  »  Us  vinrent  nous  demander  si  nous  ue 
voulions  pas  faire  (pielques  a\antages  aux  en- 
fans  (|ue  nous  aurions;  s'il  fidloit  leur  donner 
quelque  terre.  U  me  dit  :  «  C'est  à  vous  ,  Made- 
moiselle, à  répondre;  vous  savez  que  je  n'ai 
I  ien  :  c'est  à  vous  à  qui  ces  messieurs  parlent. 
Je  les  trouve  bien  hardis,  me  dit-il  tout  bas, 
de  vous  faiie  (juelque  proposition  pour  vos 
enfans;avec  qui  veulent-ils  ipie  vous  en  fas- 
siez? Je  vous  supplie  très-humblement  de  me 
le  dire;  je  suis  honteux  du  compliment  (|u'ils 
vous  ont  fait.  »  L'on  dressa  une  dotation  (|ue  je 
lui  faisois  du  duché  de  Mtmtpensier  et  de  la 
souveraineté  (k-  OiJinbes,  afin  (ju'il  en  pût  pren- 
dre les  qualités  dans  le  contrat  de  la  publica- 
tion des  bans.  \ous  laissâmes  ces  gens  faire 
ce  (|ue  bon  leur  sembleroit,  et  nous  entiâmes 
dans  mon  cabinet  avec  mesdames  de  Noiient , 
(le  Rand)ures,  de  CêviTS,  (iuitri  et  La  llilliorc. 
Je  leur  dis  :  ■■  \oi\ii  M.  de  Montpensier  que  je 
vous  présente;  je  vous  prie  de  ne  le  plus  np- 
peler  (juc  de  ce  nom-la  ■  Madame  de  Rambures 
(jui  conte  foit  plaisamment ,  nous  fit  un  conte 
sur  ce  qu'elle  avoit  remarque  (puMlans  la  quan- 
tité de  filles  et  de  femmes  qui  étoient  venues 
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mv  faire  oomplimcnt ,  ocllos  qui  avoicnf  la  ré- 
putation d'être  les  amies  partieulicrcs  de  M.  de 
Lauzun  s'étoient  mises  à  genoux  pour  témoi- 
gner combien  elles  étoient  sensibles  à  ce  que 
je  laisois   pour  lui  ;    (|ue  (juei(iues-unes   m'a- 
voicnt  dit  :  «  Que  vous  êtes  adorable  !  quelles 
grâces  n'a-t-on  pas  à    vous  rendre!  »  et  (pie 
sans  songer  à  ce  que  je  leur  répondois,  je  leur 
avois  dit  :  «  Je  sais  bien  que  vous  l'aimez; con- 
tinuez ;\  le  bien  aimer;  je  vous  en  serai  très- 
obligée.  »  Qu'eiilîn  elles  disoient  ce  ([u'elles  vou- 
loient  cacher,  el  (pie  je  leur  laisois  connoître 
que  je  savois  ce  qu'elles  n'avoient  osé  me  dire; 
qu'il  lui  avoit  semblé  que  la  tête  nous  avoit 
tourné  à  tontes.  M.  de  '  Lauzun  écoutoit  cette 
plaisanterie  avec  beaucoup  d'impatience,  qui 
lui    fut   extrêmement    redoublée    lorsque  Ma- 
dame de  Uambures  nomma  une  de  ces  dames 
qui  m'avoit  dit,  comme  elle  dînoit  avec  moi, 
([u'elle  étoit  sa  parente;  qu'elle  viendroit  sou- 
vent me  rendre  ses  devoirs;  qu'elle  avoit  été 
fort  estomaquée  lorsque  je  lui  avois  répondu  : 
.<  Il  ne  faut  pas  qu'il  s'attende  que  je  lui  envoie 
chercher  de  la  compagnie  pour  le  divertir  ;  »  que 
cette  brusquerie  avoit  fait  rire  tout  le  monde. 
Nous  rentrâmes  dans  la  petite  chambre;  M.  de 
Lauzun  s'approcha  de  moi  pour  me  dire  :  «  Il 
sembloit  que  vous  ne  vouliez  pas  être  jalouse. 
Savez-vous  bien,  me  dit-il ,  que  cela  seroit  mal- 
honnête? Il  est  bon  de  vous  avertir  qu'on  y 
trouveroit  à  redire.  >>  Je  lui  répondis  que  c'étoit 
une  ({uestion  à  traiter  ;  que  s'il  vouloit  demeu- 
rer à  souper  il  me  feroit  plaisir,  et  que  nous  en 
parlerions  à  loisir.  Il  me  répondit  qu'il  n'étoit 
pas  assez  mal  avisé  pour  oser  prendre  la  liberté 
de  manger  avec  moi  ;  que  ,  si  notre  affaire  ve- 
noit  à  se  rompre,  il  seroit  inconsolable  s'il  avoit 
fait  quelque  action  dont  je  pusse  être  blâmée. 
«  11  ne  me  sera  pas  reproché ,  me  dit-il ,  que  j'ai 
manqué  de  vous  rendre  tout  le  respect  que  je 
vous  dois.  »  Après  avoir  fini  mille  protestations 
de  soumission  qu'il  me  fit  là-dessus  ,  nous  arrê- 
tâmes que  nous  irions  nous  marier  le  lendemain 
à  Conflans.  Il  s'en  alla  à  huit  heures,  et  à  dix 
il  m'envoya  Baraille,  qui  m'apporta  un  billet 
de  sa  part,  par  lequel  il  me  raandoit  que  M.  de 
Richelieu   lui  avoit  été  dire  que  madame  sa 
femme  avoit  quelques  mesures  à  garder  auprès 
de  la  Reine;  qu'il  ne  pouvoit  me  prêter  sa  mai- 
son; qu'il  en  étoit  bien  aise,  parce  qu'il  lui 
avoit  paru  ((ue  j'avois  quekiue  répugnance  à  y 
aller;  que  M.  le  duc  de  Crequi  lui  avoit  offert 
Epone;  qu'il  trouvoit  cette  maison  trop  éloi- 
gnée. Je  dis  à  Baraille  qu'il  y  avoit  encore  la 
difficulté  qu'elle  étoit  dans  le  diocèse  de  Char- 
tres que  la  maréchale  de  Gréqui  en  avoit  une 


a  Charcnlon  (jui  seroit  notre  affaire.  Je  fis  écrire 
mes  ((ualités  pour  l'expédition  des  bans;  il  les 
emporta  après  que  je  l'eus  entretenu  quelque 
temps.  C'étoit  la  première  fois  (jue  je  l'avois  vu 
chez  moi;  et  comme  M.  de  Lauzun  m'avoit  dit 
(pi'il  viendroit  loger  an  Luxembourg  pour  me 
tenir  compagnie  les  soirs ,  j'élois  bien  ai.»e  de 
le  fair(!  demeurer  quchiue  temps.  Je  me  plaisois 
extrêmement  avec  tous  les  gens  pour  qui  il  avoit 
de  l'amitié;  et  comme  je  savois  que  Baraille 
l'aimoit  tendrement ,  je  pris  un  très-grand  plai- 
sir de  me  faire  parler  de  lui. 

Le  jeudi  je  me  levai  de  bon  matin  ;  madame 
de  Nogent  me  vint  dire,  à  dix  heures,  qu'on 
n'avoit  pas  encore  achevé  le  contrat;  qu'il  falloit 
de  l"  nécessité  remettre  à  nous  marier  au  lende- 
main. Je  lui  dis  qu'il  falloit  attendre  au  soir, 
parce  que  je  ne  voulois  pas  me  marier  un  ven- 
dredi. Ce  retardement  me  donna  un  si  sensible 
déplaisir,  qu'il  me  sembla  préjuger  ce  qui  nous 
arriva.  J'ai  déjà  dit  que  Guilloire  m'avoit  sup- 
pliée de  le  présenter  à  M.  de  Lauzun  :  je  le  fis  ; 
il  lui  demanda  encore  plus  de  pardons  qu'à  moi , 
et  le  supplia  très-humblement  de  lui  accorder 
l'honneur  de  ses  bonnes  grâces;  qu'il  le  servi- 
roit  avec  plus  de  fidélité  qu'homme  du  monde. 
Il  lui  dit  :  •'  Vous  avez  eu  raison  de  désapprou- 
ver ce  que  Mademoiselle  vouloit  faire,  et, 
en  cela ,  vous  lui  avez  donné  des  marques 
d'une  véritable  affection.  "  Qu'il  me  servît 
bien;  qu'il  l'exhortoit  de  s'attacher  à  me  bien 
plaire;  que  c'étoit  le  seul  service  qu'il  lui  de- 
mandoit  et  l'unique  auquel  il  pouvoit  être  sen- 
sible. 

Le  jeudi  au  soir  M.  de  Lauzun  vint  au 
Luxembourg  ;  il  étoit  assez  négligé,  ainsi  qu'il 
l'est  ordinairement  :  il  étoit  si  occupé  des  désa- 
grémens  qu'il  trouvoit  en  son  chemin  que  le 
soin  qu'il  prenoit  de  me  les  cacher  faisoit  qu'il 
ne  pensoit  guère  à  s'ajuster.  Comme  il  se  trou- 
voit beaucoup  embarrassé  du  monde  que  j'avois 
chez  moi,  il  me  dit  qu'il  me  supplioit  d'aller 
aux  Carmélites,  afin  de  renvoyer  les  importuns; 
qu'il  m'attendroit.  Au  lieu  d'achever  le  chemin 
je  m'en  revins  de  la  porte  du  jardin  ;  j'avois  une 
grande  impatience  de  nous  voir  seuls.  Lorsque 
j'entrai  dans  ma  chambre  je  trouvai  quelques 
dames  qui  comprirent  qu'elles  feroient  bien  de 
nous  laisser  parler  d'affaires.  Nous  nous  mîmes 
à  causer  :  je  le  voulus  faire  asseoir;  il  s'en  dé- 
fendit et  me  supplia  très-humblement  de  trou- 
ver bon  qu'il  me  désobéît  en  cela.  Il  me  disoit 
qu'il  étoit  toujours  dans  la  crainte  queje  n'eusse 
quelque  repentir  de  ce  que  je  faisois  ;  que  peut- 
être  ,  à  l'heure  queje  parlois  ,  je  ne  voulois  faire 
l'affaire  que  parce  que  je  l'avois  déclarée  ;  que, 
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comme  c'éloit  un  engagement  pour  toute  ma 
vie,  il  me  demandoit  en  grâce  de  passer  par- 
dessus toutes  sottes  d'égards,  et  que  le  monde , 
au  lieu  de  condamner  mon  repentir,  l'approuve- 
roit  extrêmement;  qu'en  son  particulier  il  au- 
roit  au  moins  cette  consolation  de  ne  m'être 
pas  un  sujet  de  cliagrin  ,  et  qu'il  seroit  jusqu'à 
son  dernier  moment  pénétré  de  gratitude  des 
bonnes  intentions  que  j'avois  eues  pour  lui.  Il 
me  répéta  :  «  Si,  lorsque  vous  serez  devant  le 
prêtre,  il  vous  prend  le  moindre  dégoût  pour 
l'affaire,  je  vous  supplie  de  tout  mon  cœur  de 
la  rompre.  »  Je  lui  répondis  :  «  Et  moi  je  vous 
conjure ,  Monsieur,  de  ne  me  plus  tenir  ce  lan- 
gage ,  à  moins  que  vous  n'ayez  vous-même  en- 
vie de  ne  la  pas  faire,  par  le  peu  d'amitié  que 
vous  avez  pour  moi.  »  Il  me  répondit  :  «  Je  suis 
tout  comme  je  dois  être ,  et  je  ne  vous  dis  rien 
(jue  jene  vous  doive  dire.  —  Quoi!  lui  dis-je, 
vous  ne  m'aimez  point  ?  »  Il  me  répondit  :  "  C'est 
ce  que  je  ne  dirai  point  que  lorsque  je  sortirai 
de  l'église;  j'aimerois  mieux  être  mort  que  de 
vous  avoir  fait  connoître  avant  ce  temps  ce  que 
j'ai  dans  le  cœur  pour  vous.  »  Nous  résolûmes 
ce  que  nous  avions  à  faire.  Je  devois  aller  le 
lendemain  à  confesse ,  et  partir  à  quatre  heures, 
pour  être  à  six  à  Charenton  ,  chez  la  maréchale 
deCréqui;  lui,  de  son  côté  ,  devoit  se  confesser 
aux  pères  de  la  doctrine  chrétienne.  Il  me  dit 
([ue  M.  Colbert  porteroit  le  contrat  de  ma- 
riage au  Roi ,  ù  la  Reine  et  à  M.  le  Dauphin  ; 
(jue  pour  Monsieur  et  mes  autres  parens,  il  n'y 
falloit  pas  songer,  par  le  déchaînement  dans  le- 
quel ils  étoient.  L'on  nous  redit  quel(|ues  contes 
que  l'archevêque  de  Reims  avoit  faits.  Ainsi 
nous  prîmes  résolution  que  ce  ne  seroit  pas  lui 
qui  nous  marieroit;  que  nous  prendrions  le  curé 
de  Charenton.  Je  lui  dis  :  "  Comme  vous  êtes 
un  homme  extraordinaire  en  tout ,  si  vous  m'en 
croyez  ,  lorsque  la  ine>se  scia  finie  et  que  nous 
aurons  épousé  ,  vous  monterez  en  carrosse  ,  et 
vous  vous  en  irez  au  coucher  du  iloi.  »  Il  se  mit 
à  rire,  et  ne  voulut  pas  promettie  de  suivre  ce 
conseil.  Après  avoir  causé  très-long-tenips ,  il 
s'en  alla,  et  je  me  mis  à  pleurer  sans  savoir 
pourquoi  ;  il  fut  de  son  côté  tout  triste.  Il  sem- 
bloit,  à  nous  voir,  que  nous  avions  uw  pressenti- 
ment de  ce  qui  nous  devoit  arriver  :  toutes  les 
dames  qui  étoient  là  se  moquèrent  de  nous. 
Après  qu'elles  furent  sorties,  il  n'y  avoit  (jue 
madame  de  ^ogent  avec  moi.  Sur  les  huit 
heures  et  demie  l'on  me  vint  dire  ([u'un  ordinaire 
du  Roi  demandoit  à  me  parler  ;  il  me  dit  cjuc  le 
Roi  lui  avoit  commande  de  me  dire  de  l'aller 
trouver.  Je  lui  demandai  s'il  jouoit.  Il  me  dit 
que  non  ;  qu'il  étoit  chez  mi'.damc  de  Montes- 
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pan  ;  qu'il  avoitordre  de  l'aller  avertir  de  l'heure 
que  j'arriverois  chez  lui.  Je  lui  dis  que  j'allois 
monter  en  carrosse.  J'appelai  madame  de  \o- 
gent  pour  lui  dire  que  j'etois  au  désespoir  ;  qu'il 
falloit  que  mon  affaire  fût  rompue.  Elle  me  ré- 
pondit toute  troublée:  «  Ah  !  ou  est  M.  de  Lau- 
zun?  >>  Je  m'en  allai  sans  songer  à  rien  ;  je  pas- 
soisàla  Croix-du-Trahoir.  L'ordinaire  qui  ni'a- 
voit  parlé  me  vint  dire  que  le  Roi  me  manduit 
d'aller  droit  à  sa  chambre  et  de  passer  par  !a 
garde-robe  :  cette  précaution  me  parut  d'un  nie- 
chant  augure.  Lorsque  je  fus  arrivée ,  je  laissai 
madame  de  logent  dans  mon  carrosse  ;  quand 
je  fus  dans  la  garde-robe  du  Roi ,  Rochefort  me 
dit:  «  Attendez  un  moment.  »  Je  vis  qu'il  fai- 
soit  entrer  quelqu'un  dans  la  chambre  du  Roi, 
qu'il  nevouloit  pas  que  je  visse;  après  cela  il 
me  dit  d'entrer.  On  ferma  la  porte  sur  moi.  Je 
trouvai  le  Roi  seul ,  qui  me  parut  triste.  Il  me 
dit  :  '■  Je  suis  au  désespoir  de  ce  que  j'ai  à  vous 
dire.  L'on  a  établi  dans  le  monde,  me  dit-il , 
que  je  vous  sacrifiois  pour  faire  la  fortune  de 
M.  de  Lauzun  ;  cela  me  nuiroit  dans  les  pavs 
étrangers:  ainsi  je  ne  dois  pas  souffrir  que  cette 
affaire  s'achève.  J'avoue  que  vous  aurez  raison 
de  vous  plaindre  de  moi  ;  je  comprends  même 
que  je  ne  dois  pas  trouver  mauvais  que  vous 
vous  emportiez.  »  Je  lui  répondis  :  «  Ah  1  Sire, 
que  me  dites-vous  ?  Je  ne  crois  pas  que  vous 
puissiez  avoir  la  cruauté  dem'empècherdefaire 
une  affaire  à  laquelle  personne  du  monde  que 
moi  n'a  aucune  part.  Je  sais  bien  ,  lui  dis-je, 
que  je  ne  vous  manquerai  jamais  de  respect  ;  et 
quand  je  le  voudrois  faire,  je  sais  encore  avec 
plus  de  certitude  que  M.  de  Lauzun  ne  drso- 
béiroit  pas,  pour  sa  vie,  a  vos  ordres.  Ainsi 
vous  trouverez  dans  ma  soumission  et  dans  la 
sieime  une  grande  sûreté.  Je  vous  supplie  très- 
humblement  ,  lui  dis-je  (  et  je  me  jetai  à  .ses 
pieds) ,  de  ne  me  pas  défendre  de  l'cpouser.  J'ai 
déjà  dit  à  Votre  Majesté  ([ueje  ne  pouvois  trou- 
ver du  repos  ni  faire  mon  salut  si  je  ne  passois 
le  reste  de  ma  vie  avec  un  homme  ((ui  m'inspi- 
reroit  tous  les  jours  de  nouvelles  tendre>ses 
pour  sa  personne.  >■  Je  lui  disque  je  le  suppliois 
de  me  tui'r  plutôt  (|ue  de  me  laisser  en  l'état 
où  il  m'alloit  mettre.  Je  lui  dis  :■■  Votre  .Ma- 
jesté sait  combien  de  gens- se  sont  révoltes 
contre  cette  affaire,  par  la  seule  aversion  qu'ils 
avoient  pour  M.  de  Lauzun  et  par  l'envie  ([u'ils 
ont  d'avoir  mon  bien  ;  je  lui  ai  dcja  fait  con- 
noître l'un  et  l'autre  :  elle  se  souvient  de  (lucllc 
manière  elle  m'a  \oulu  dissuader  de  cette  af- 
faire. M.  de  Lauzun  s'y  est  plus  opposé  que 
personne  :  c'est  n.oi  seidequi  ai  soutenu,  contre 
votre  sentiment  et  contre  le  sien  ,  (jtie  je  le  pou- 
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vois  fiiii'O  sans  blesser  ma  gloire.  Il  y  n  des 
exemples  que  des  sœurs  et  des  filles  de  rois  ont 
épousé  des  particuliers  moins  farauds  seif^neurs 
que  M.  de  Lauzun.  »  Je,  lui  eu  eilai  (iuel(|ues- 
uiis  de  ceux  dont  j'ai  parlé  et  lui  dis  :  «  Il  a  de 
la  naissance  et  du  mérite  plus  «pie  n'avoient  ces 
gens-là;  il  ne  sera  donc  mallieureux  ,  Sire,  cjue 
parce  que  Votre  Majesté  l'a  honoré  de  ses  bonnes 
grâces.  Si  Votre  Majesté  veut  faire  un  tel  éta- 
blissement, elle  seroit  plus  à  plaindre  que  les 
personnes  de  (pialilé  de  son  royaume,  (pii  ai- 
ment et  servent  les  gens  qui  sont  attachés  à 
eux  dans  les  occasions  où  ils  leur  sont  utiles  : 
et  Votre  Majesté  n'a  aucune  part  à  mon  affaiie. 
Voudroit-elle,  sur  des  relations  inventées,  abî- 
mer la  fortune  d'un  homme,  parce  qu'il  est 
plus  attaché  à  sa  personne  que  les  autres?  Je 
vous  supplie,  lui  dis-je  encore  une  fois  ,  de  me 
tuer  plutôt  que  de  me  défendre  d'épouser  M.  de 
Lauzun  ,  qui ,  de  son  côté  ,  ne  seroit  pas  en  sû- 
reté, puisque  les  mêmes  ennemis  qui  veulent 
détruire  son  élévation,  pourroient  bien  s'en 
prendre  à  sa  vie.  »  11  me  répondit  de  ne  point 
me  mettre  en  peine  de  lui;  qu'il  m'assuroit 
qu'on  ne  luiferoit  rien.  Je  lui  dis  :  «  Quoi!  une 
affaire  où  vous  avez  consenti ,  (jui  est  prête  à 
s'exécuter,  sur  laquelle  vous  vous  êtes  laissé 
surprendre ,  et  vous  voudriez  que  je  trouvasse 
après  cela  de  la  sûreté  pour  lui  et  pour  moi  ! 
Cela  ne  se  peut  point.  »  Je  me  jetai  une  seconde 
fois  à  ses  pieds  ;  il  se  mit  à  genoux  pour  m'em- 
brasser  :  nous  demeurâmes  trois  quarts-dheure 
les  joues  l'une  contre  l'autre  sans  nous  rien  dire  ; 
il  pleuroit  d'un  côté,  et  moi  jefondois  en  larmes 
de  l'autre.  Il  me  dit  :  «  Pourquoi  m'avez-vous 
donné  le  temps  de  faire  des  réflexions?  Il  fal- 
loit  vous  hâter.  »  Je  lui  répondis  :  «  Hélas! 
Sire ,  Votre  Majesté  n'a  jamais  manqué  de  pa- 
role à  personne  du  monde  :  aurois-je  pu  croire 
qu'elle  commenceroit  par  moi  et  par  M.  de  Lau- 
zun ,  dans  une  occasion  où  elle  ne  le  peut  faire 
que  par  une  grande  violence?  »  Je  lui  dis  : 
"Sire,  si  vous  m'ôtez  M.  de  Lauzun,  je  suis 
trop  heureuse  de  mourir  à  vos  pieds.  Je  n'ai  ja- 
mais rien  aimé  que  lui;  il  mérite  si  fort  la  ten- 
dresse que  j'ai  pour  lui  par  ta  conduite  qu'il  a 
tenue  avecmoi  et  par  le  fidèle  attachement  qu'il 
a  pour  votre  personne  ,  que  je  demande  la  vie 
à  Votre  Majesté  ,  et  la  supplie  de  me  laisser 
marier  avec  le  plus  honnête  homme  de  son 
royaume  et  celui  qui  vous  aime  de  meilleur 
cœur.  Son  élévation  me  faisoit  d'autant  plus  de 
plaisir,  que  je  ne  lui  souhaitois  de  distinction 
que  dans  les  occasions  ou  il  auroit  été  employé 
pour  le  service  de  Votre  Majesté.  Nous  n'au- 
rions  eu,  Sire,  de  dispute  que  celle  de  savoir 


lequel  des  deux  vous  aimeroit  le  plus  tendre- 
ment; et  vous  voulez,  Sire,  me  l'ôler!  "  Je  me 
mis  à  crier  qu'il  me  tuât;  que  je  luipardonnerois 
ma  mort  plutôt  (pie  la  séparation  de  tout  ce  que 
j'ainiols  au  monde;  ([u'il  me  laissât  vivre  avec 
M.  de  I-auzuii  ;  (piil  ne  pouvoit  m'en  séparer  sans 
une  grande  dureté  et  sans  avoir  a  se  reprocher 
devant  Dieu  de  m'avoir  fait  une  terrible  vio- 
lence. Dans  ce  moment-la  j'entendis  du  bruit 
du  côté  de  la  porte  de  la  Freine.  Je  dis  au  Roi  : 
'■  A  (|ui  me  sacrifiez-vous?  Ne  scniit-ee  pas  a 
M.  le  prince?  Seroit-il  possible,  lui  dis-je, 
qu'après  les  obligations  qu'il  m'a,  il  voulût  être 
spectateur  de  la  plus  vive  douleur  que  j'aie  ja- 
mais sentie?  Si  cela  est,  Votre  Majesté  doit 
avoir  horreur  de  son  ingratitude  ;  je  lui  ai  sau- 
vé la  vie,  il  veut  in'arraeher  la  mienne  par  la 
séparation  d'un  homme  qui  n'a  de  défaut  pour 
lui  et  pour  tous  ceux  qui  agissent  aujourd'hui 
contre  cette  affaire ,  que  celui  de  ne  vouloir  dé- 
pendre que  de  vous  et  de  vous  avoir  unique- 
ment pour  maître.  -  Le  Roi  me  répondit:  >  Ah! 
ma  cousine ,  ne  vous  fâchez  point  :  l'obéissance 
que  vous  aurez  pour  moi  dans  une  occasion 
aussi  sensible  que  celle-ci  l'est,  me  fera  cher- 
cher les  moyens  d'adoucir  votre  douleur,  par 
l'accord  que  je  vous  ferai  de  tout  ce  qui  pourra 
vous  faire  plaisir.  »  Je  lui  répondis  :  <  Rien  ne 
m'en  peut  faire  que  mon  mariage  avec  M.  de 
Lauzun  ;  et  je  ne  sais  pas,  lui  dis-je,  ce  que 
les  princes  étrangers  que  vous  avez  cités  diront 
de  Votre  Majesté,  d'avoir  donné  sa  parole  et  de 
voir  qu'on  lui  en  fait  manquer.  »  Il  me  dit  que 
l'on  croiroit  que  je  ra'étois  engagée  trop  légère- 
ment ;  qu'il  m'avoit  fait  connoître  le  tort  que  je 
me  faisois.  Je  lui  répliquai  :  «  Ne  vous  y  trom- 
pez pas  :  on  y  donnera  une  autre  interprétation, 
et  il  sera  désavantageux  pour  vos  affaires  d'a- 
voir donné  une  parole  à  laquelle  vous  manquez. 
Je  demande  pardon  à  Votre  Majesté,  lui  dis-je, 
si  je  ne  puis  m'empêcher  de  lui  dire  que  tout 
ceci  seroit  honteux  pour  elle;  je  la  supplie  de 
se  rendre  aux  raisons  qui  la  regardent  et  d'être 
touchée  de  mes  larmes.  »  Il  éleva  sa  voix,  de 
manière  qu'on  lui  entendit  dire  que  les  rois  dé- 
voient satisfaire  le  public.  Je  lui  dis  :  «  Je  vois 
bienquevous  vousy  sacriiiez  ;  ceux  qui  vousfont 
faire  cecisemoqueront  de  vous.  »II  me  répondit: 
«  Il  est  tard  ;  vous  n'avez  plus  rien  a  me  dire,  et  je 
ne  changerai  pas  de  sentiment.  »  11  m'embrassa, 
et  pleura.  Je  lui  dis  :  «Vous  pleurez  de  compas- 
sion, vous  êtes  le  maître  de  mon  repos,  vous 
avez  pitié  de  moi ,  et  vous  n'avez  pas  la  force 
de  refuser  aux  autres  le  sacrifice  que  vous  leur 
en  faites!  Ah!  Sire,  Votre  Majesté  me  tue,  et 
elle  se  fait  à  elle-même  le  plus  grand  tort  du 
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monde.  »  Je  sortis  sans  regarder  personne,  pour 
courir  chez  moi  y  pleurer  sans  spectateurs. 

Un  moment  après  que  j'y  fus  arrivée,  mes- 
sieurs de  Montausier  ,  Créqui ,  Guitri  et  M.  de 
Lauzun  entrèrent  dans  ma  chambre.  Lorsque 
je  le  vis  ,  je  me  mis  à  crier  de  toute  ma  force 
que  je  ne  me  souciois  plus  de  rien  ;  que  si  je  ne 
pouvois  pas  vivre  avec  lui,  je  voulois  mourir. 
M.  de  Montausiei'  me  dit  :  »  Le  Roi  nous  a  com- 
mandé d'amener  M.  de  Lauzun  pour  vous  le- 
mercier  très-humblement  de  l'honneur  que  vous 
lui  avez  voulu  faire  et  pour  vous  dire  de  sa  part 
qu'il  est  très-satisfait  de  vous  et  de  lui;  qu'il  a 
remarqué  dans  votre  douleur  et  dans  la  sienne 
unegraude  soumission  pour  ses  ordres;  que  cela 
l'obligera  à  vous  donner  des  marques  de  son 
amitié;  qu'il  auroit  toujours  pour  vous  la  même 
considération  qu'il  a  eue  jusqu'ici  ;  »  et  qu'il  agi- 
loit  pour  M.  Lauzun  d'une  manière  quej'au- 
rois  sujet  d'être  fort   contente.   Je  ne  lui  avois 
répondu  jusque-là  que  par  mes  larmes ,  et  dans 
cet  endroit  je  dis  à  I\L  de  Montausier:  «  II  a 
beau  faire ,  je  ne  serai  jamais  satisfaite  s'il  ne 
me  donne  M.  de  Lauzun  ;  je  ne  puis  trouver  de 
repos  séparée  d'avec  lui.  »  Je  me  tournai  de- 
vers lui  et  lui  dis  :  -c  Et  vous,  comment  pouvez- 
vous  vous  accommoder  de  mon  état?  Et  où 
trouverez-vous  la  force  de  soutenir  le  vôtre?  » 
11  me  dit  d'un  grand  sang-froid:  «  Si  vous  m'en 
croyez  ,  vous  irez  demain  dîner  avec  le  Roi , 
pour  le  remercier  d'avoir  rompu  une  affaire  de 
laquelle  vous  vous  seriez  repentie  dans  quatre 
jours.  »  Je  lui  répondis  :  «  Je  ne  suivrai  pas  vo- 
tre conseil  :  je  veux  pleurer  toute  ma  vie  et  j'es- 
père qu'elle  sera  assez  courte,  parce  que  je  ne 
puis  soutenir  long-temps  ma  douleur.  »  Je  dis  à 
ces  messieurs:  «  Vous  voulez  bien  que  je  lui 
parle  en  particulier?  »  Je  le  menai  à  ma  ruelle, 
où  je  le  vis  pleurer  avec  beaucoup  de  plaisir. 
Quoique  je  fusse  persuadée  qu'il  se  soutenoit 
par  la  force  de  son  esprit,  je  ne  laissois  pas 
d'être  fAchée  de  lui  trouver  tant  de  courage;  il 
ne  put  jamais  me  dire  un  seul  mot.  A  la  lin  je 
lui  dis:  "  Quoi  !  je  ne  vous  verrai  plus?  Si  cela 
est,  je  mom-rai  de  désespoir  ■  (lonnne  il  ne  me 
répondit  que  par  des  larmes  ,  nous  retournâmes 
trouver  ces  messieurs,  au\(iuels  je  ne  dis  pas  un 
seul  mot.  Lorsqu'ils  furent  sortis,  je  me  mis  au 
lit,  où  je  restai  viugt-(|uatre  heures  sans  parler 
etsans  avoir  cpiasi  aucune  connoissanee.  Quand 
on  me  nommoit  M.  de  Lauzun  ,  je  disois  :  ■■  Ou 
est-il  ?  »  Et  connue  je  ne  voyois  que  ses  amis  par- 
ticuliers ,  je  leur  recommandois  d'avoir  soin  de 
lui.  M.  de  Créqui  me  vint  voir  et  me  dit  {|ue  le 
Roi  avoit  résolu  de  me  rendre  visite.  Je  le  fis 
supplier  delà  remettre  au  lendcnwin.  Lorsqu'il 
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fut  arrivé ,  je  le  fis  prier  de  ne  laisser  entrer 
personne  avec  lui ,  que  messieurs  de  Créqui  et 
de  Rochefort.  Lorsqu'il  entra,  je  me  mis  à  crier 
de  toute  ma  force;  il  m'embrassa  et  tint  fort 
long-temps  sa  joue  contre  la  mienne.  Je  lui  di- 
sois: «  Me  pouvez-vous  embrasser?  ^'ous  faites 
comme  les   singes   qui   étouffent  l'ours  enfans 
dans  leurs  caresses.  "   Il  me  dit  qu'il  me  prioit 
de  me  consoler;  qu'il  m'assuroit  qu'il  vivroit 
avec  moi  d'une  manière  que  tous  mes  ennemis 
eu  seroient  au  désespoir  ;  qu'il  approuvoit  et  es- 
timoit  ce  que  j'avois  voyiu  faire,  et  qu'il  étoit 
fckhéque  les  bruits  qu'il  m'avoit  dit  avoir  couru 
l'eussent  obligé  d'en   user  comme  il  avoit  fait. 
Je  lui   répondis  que  tout  ce  qui  étoit  dans  le 
monde  et  la  vie  même,  m'étoient  indifférens  ; 
que  je  ne  voulois  rien ,  hors  l'affaire  en  ques- 
tion ;  que  s'il  ne  ine  l'accordoit  point,  il  auroit 
à  répondre  devant  Dieu  de  m'avoir  fait  mourir. 
11  me  dit  qu'il  leroit  des  actes  admirables  pour 
M.  de  Lauzun.  Je  lui  dis  que  j'en  serots  très- 
touchée  ;  mais  que  ce  qu'il  me  disoit  et  les  biens 
qu'il  me  faisoit  espérer  n'étoient  que  des  paroles, 
et  (lue  les  maux  (jue  je  sentois  étoient  réels  et 
fort  sensibles  ;  que  les  mêmes    gens   qui   lui 
avoient  fait  rétracter  sa  parole  trouveroient  bien 
le  moyen  défaire  changer  sa  bonne  volonté; 
que  pour  moi ,  je  ne  chaugerois  jamais  :  et  que 
si  je  ne  pouvois  point  lui  parler  incessamment 
de  M.  de  Lauzun  ,  je  le  suppliois  de  se  souvenir 
que  je  n'approcherois  jamais  de  lui  et  que  je  ne 
le  regarderois  de  ma  vie,  que  pour  le  lui  de- 
mai^der  connue   v\n  bien  qu'il  m'avoit  ôté   et 
qu'il  étoit  obligé  en  conscience  de  me  rendre. 
Je  lui  dis  qu'on  m'avoit  assurée  qu'il  avoit  dit 
que  c'étoit  une  fantaisie  (|ui  m'avoit  prise  de- 
puis trois  jours  et  qu'elle  nie  passeroit  de  même. 
Il  appela  messieurs  de  Créqui  et  de  Rochefort , 
pour  leur  dire  que  cela  étoit  inventé  à  plaisir. 
Lorscpi'il  sortit,  je  lui  dis  que  je  le  suppliois 
d'être  persuadé  que  le  respect  (|ue  j'aNois  pour 
lui  et  la  tendresse  que  j'avois  pour  M.  de  Lau- 
zun ne  partiroient  jamais  de  mon  cœur. 

Le  Roi  m'envoya  dire  par  M.  de  Créqui  que 
la  Reine  me  vouloit  venir  voir,  et  que  je  lui 
lisse  savoir  si  la  visite  de  Monsicm"  me  feroit  de 
la  peine  ;  (lue  s'il  y  venoil ,  il  ne  me  parleroit 
de  rien.  Lorsqu'il  vint ,  j'etois  sur  mon  lit  :  il 
parla  toujours  de  parfums  ,  sur  lesquels  je  n'a- 
vois  rien  à  lui  repondre.  Ma  bellr-mèrc  et  ma 
sœur  deCiuise  vouloient  venir  remplir  un  de- 
voir extérieur  ;  je  ne  voulus  pas  recevoir  leur 
visite.  J'envoyai  prier  madame  de  INlontespan 
de  me  venir  voir  :  je  lui  parlai  pour  qu'elle 
voulût  bien  se  charger  de  représenter  au  Roi 
toutes  les  raisons  que  je  lui  avois  déjà  dites, 
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«'Ile  me  répondit  tR-s-lioniièlemcnt  qu'elle  le  fe- 
rolt.  Madame  la  dmhesse  de  La  Valliere  étoit 
vernie  me  voir  pendant  les  trois  premiers  jours 
qu'on  se  réjouissoit  du  mariaf;e  de  M.  de  l.aii- 
zun  avee  moi:  elle  m'avoit  dit  (pie  mon  pro- 
cédé éfoit  dii,'ne  d'une  ^Maiulc  prineesse  ;  qu'elle 
y  étoit  scnsiMe  et  pour  moi  et  pour  M.  de  Lau- 
zun,  qui  étoit  de  ses  amis.  Klle  y  revint,  lors- 
que l'alTaire  fut  rompue,  pour  médire  «piej'é- 
tois  fort  à  plaindre  ;  ([u'apres  qu'une  personne 
(le  ma  qualité  avoit  lait  les  |)as  ([uc  j'avois  faits 
et  n'y  avoit  pas  réussi ,  j'elois  digne  de  pitié; 
que  M.  de  Lau/un  n'étoit  pas  a  plaindre,  parce 
que  le  Roi  lui  donneroit  des  dignités  et  du  bien 
plus  que  je  ne  lui  en  aurois  voulu  donner;  et 
que  quand  il  ne  se  marieroit  point  il  n'en  seroit 
(|ue  plus  heureux.  Ce  discours  me  parut  fort 
sot  :  ainsi  je  n'y  lis  aucune  réponse.  Madame 
de  Longuevilie,  quoique  personne  très-habile  , 
lit  un  conte  qui  déplut  au  Roi  :  elle  disoit  que 
si  pour  plaire  au  Roi  j'avois  voulu  épouser  un 
homme  qu'il  aimoit,  je  devois  chérir  le  fils  de 
M.  Coihert,  pour  lui  en  faire  encore  mieux  ma 
cour.  Mesdames  de  Sévigne  et  de  La  Fayette  et 
une  autre  personne,  pour  faire  leur  cour  à  ma- 
dame de  Longueville,  avoient  trouvé  que  c'é- 
toit  un  bon  mot  et  disoient  partout  que  ma  con- 
duite éfoit  à  condamner.  Le  Roi  dit  à  M.  le 
prince  qu'il  savoit  un  très-mauvais  gré  à  ma- 
dame sa  sœur  de  le  mêler  dans  ses  conversations. 
Elle  vint  pour  me  voir  dans  le  temps  que  je  ne 
voyois  personne  ;  je  lui  fis  refuser  la  porte. 
Ouelquesgens  vouloient  désapprouver  mon  pro- 
cédé et  le  Roi  dit  que  j'avois  très-bien  fait  ;  que 
madame  de  Longueville  m'avoit  désobligée  dans 
son  premier  mouvement;  que  j'avois,  à  son 
exemple,  suivi  les  injures.  J'avoue  pourtant 
que  je  lui  devois  pardonner  la  douleur  qu'elle 
avoit  de  ce  que  j'avois  préféré  M.  de  Lauzun  à 
son  fils. 

Le  lendemain  que  le  Roi  m'eut  parlé  pour 
rompre  mon  mariage,  M.  de  Lauzun  alla  à  six 
heures  du  matin  chez  M.  Boucherat,  pour  le 
prier  de  me  rapporter  la  donation  que  je  lui 
avois  faite  du  duché  de  Montpensier  et  de  la 
souveraineté  de  Bombes  :  son  désintéressement 
étoit  si  grand  qu'il  ne  voulut  pas  même  recevoir 
cette  marque  de  mon  amitié.  Il  trouva  que 
Guilloire  y  avoit  été  à  minuit  pour  la  retirer  de 
ma  part;  il  ne  m'en  dit  rien  et  j'appris  cette 
circonstance  de  gens  à  qui  M.  Boucherat  l'avoit 
contée.  Depuis  le  commencement  jusqu'à  la  fin  , 
il  porta  de  grandes  longueurs  à  dresser  le  con- 
trat ,  quoiqu'il  n'y  eût  qu'à  y  mettre  que  je  i 
donnois  généralement  tout  mon  bien,  sans  en 
rien  réserver.  Après  lui  avoir  dit  et  redit  que  ) 


'  e'étoit  la  mon  intention,  il  ne  laissa  pas  de  me 
I  venir  redemander  s'il  ne  me  laisseroit  pas  la 
'  maîtresse  de  quelques  terres  ou  d'une  somme 
d'argent ,  pour  en  pouvoir  disposer  a  ma  mort. 
Je  lui  repondis  cpie  non  ;  que  je  Noulois  tout  re- 
mettre eiitr(î  les   mains  de  ^L  de   Lau/Ain,qui 
donneroit  lui-même  ce  qu'il  trouveroita  propos 
aux  gens  pour  (|ui  j'aurois  eu  de  l'amitié  et  aux 
domestiques  qui    m'auroient  bien  servie;  que 
j'étois  assurée  (|u'il  s'en  ac(|iiitteroit  avec  plus 
de  régularité  (jue  moi.  Kniinje  lui  déclarai  que 
je  voulois  absolument  lui   donner  tout  ce  que 
j'avois.  Quoique  j'eusse  décidé  et  donné  mes  or- 
I  dresde  cette  manière  et  quejeleseusse  plusieurs 
fois  répétés  a  M.  Boucherat,  il   ne  laissa   pas 
d'envoyer  un  des  gens  de  mon  conseil  pour  rne 
1  dire  de  sa  part  qu'il  se  croyoit  obligé  de  m'a- 
vertir  que  je  ne  serois  plus  la  maîtresse  de  rien 
quand  je  serois  mariée,  que  j'y  prisse  garde; 
que  je  devrois  au  moins  me  réserver  quelque 
bien  ,  quand  ce  ne  seroit  même  que  pour  faire 
des  dispositions  pieuses.  Je  lui  écrivis  un  billet, 
par  lequel  je  lui  mandai  que  de  me  donner  à 
M.  de  Lauzun  ,  e'étoit  lui  faire  un  présent  qui 
valoit  mieux  que  tout  mon  bien;  que  je  voulois 
absolument  qu'il  en  fût  le  maître;  qu'à  l'égard 
des  dispositions  pieuses,  que  e'étoit  le  meilleur 
service  que  je  pusse  rendre  aux  pauvres  ,  parce 
que  si  j'étois  libérale  envers  eux,  M.  de  Lauzun 
leur  seroit  prodigue;  que  je  savois  qu'à  un  cœur 
fait  comme  le  sien  il  y  avoit  plutôt  à  craindre 
le  trop  que  le  trop  peu,  et  que  je  ne  serois  ja- 
mais mieux  la  maîtresse  de  mon  bien  que  lors- 
que je  lui  aurois  tout  donné  ;  que  je  le  priois  de 
dresser  mon  contrat  sur  ce  pied- là. 

Je  fus  quelques  jours  a  recevoir  bien  du  mon- 
de; et  comme  je  ne  dormois,  ne  buvois,  ni  ne 
mangeois  presque  point ,  je  devins  fort  maigre. 
Toutes  les  lois  que  j'étois  seule ,  ou  que  quelque 
ami  particulier  de  M.  de  Lauzun  entroit ,  je  me 
mettois  à  pleurer  d'une  manière  digne  de  com- 
passion ;  quelquefois  je  me  consolois  et  me  di- 
sois  à  moi-même  qu'à  tous  les  événemens  de  la 
vie  il  y  avoit  du  remède  ,  hors  à  la  mort  ;  qu'il 
falloit  donc  me  conserver  ;  que  ma  soumission 
et  celle  de  M.  de  Lauzun  pourroient  toucher  le 
Roi  ,  lorsqu'il  seroit  disculpé  dans  le  public  du 
bruit  que  nos  ennemis  y  avoient  établi,  qu'il 
m'avoit  sacrifiée  pour  récompenser  sou  favori  ; 
que  la  douleur  que  je  sentois,  et  celle  que  toute 
la  France  m'avoit  vue  ,  étoit  une  marque  visi- 
ble que  e'étoit  moi  seule  qui  avois  voulu  cette 
affaire.  Ces  réflexions  ne  me  consolèrent  point  ; 
elles  m'ôtereut  seulement  la  pensée  de  vouloir 
mourir,  par  l'espérance  dont  je  me  flattois  que 
le  Roi  m'accorderoit  une  seconde  fois  ce  qu'il 
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avoit  déjà  consenti  une  première.  Jamais  dou- 
leur n'a  été  pareille  à  la  mienne  :  ii  n'y  a  que 
Dieu  seul  qui  l'ait  |)u  comprendre  ;  personne  du 
monde  nesauroit  avoir  lien  senti  de  si  doulou- 
reux ;  et  comme  il  vouloit  me  faire  revenir  à  lui 
par  tout  ce  qu'il  y  avoit  de  plus  pénible,  toutes 
les  circonstances  de  mon  affaire  se  tournèrent 
d'une  manière  que  je  ne  pouvois  regarder  cela 
que  comme  un  coup  de  [a  Providence  sur  moi , 
et  ce  fut  aussi  de  ce  côté-là  que  je  voulus  me 
lixer  :  il  n  étoit  pas  encore  temps ,  je  n'avois  pas 
assez  souffert.  Madame  d'Epernon,  la  carmélite, 
m'écrivit  une  lettre  pour  me  demander  de  mes 
nouvelles.  Je  lui  lis  une  réponse  qu'elle  avoit 
gardée  et  que  je  lui  ai  redemandée  depuis 
quelque  temps,  afin  de  voir  ce  que  je  luiavois 
mandé.  Ainsi  j'ai  cru  qu'il  seroit  aussi  bon  d'en 
mettre  ici  la  copie  que  d'en  parler  seulement , 
parce  que  cela  ne  représenteroil  pas  au  natu- 
rel l'état  dans  lequel  j'élois. 

(Mpi/;  de  la  irponsi'.  à  Ifhidaiiic  d^Epernou. 

«  Je  suis  partie  deux  fois  de  ce  lieu  pour  vous 
aller  dire  que  j'avois  résolu  de  me  marier.  J'é- 
tois  persuadée  que  vous  ne  désapprouveriez  pas 
que  je  lisse  une  action  à  laquelle  il  n'y  alloit  ni 
de  mon  honneur  ni  de  ma  conscience,  et  où  il 
n'y  avoit  que  l'ambition  de  blessée  ;  elle  m'a  si 
long-temps  possédée  et  elle  m'a  si  maltraitée, 
que  j'avois  résolu  de  l'abandonner  pour  cher- 
cher mon  repos;  je  le  trouvois dans  la  condition 
que  j'avois  choisie  ,  par  le  mérite  de  la  personne 
dont  tous  ses  ennemis  ne  peuvent  disconvenir. 
S'il  avoit  été  connu  de  vous,  je  suis  fort  assurée 
tju'il  vous  auroit  plu  ;  il  a  la  meilleure  ame  du 
monde  et  le  cœur  le  plus  noble  ;  il  a  su  toucher 
le  mien.  Le  Roi  avoit  consenti  que  ji'  l'épou- 
s.isse ,  a|)rès  avoir  fait  tout  son  possible  pour 
m'en  détourner.  Sur  l'attention  qu'il  lit  combien 
ma  résolution  étoit  forte  et  prise  de  long-temps, 
ii  avoit  eu  pitié  de  ma  foiblesse  :  l'affaire  avoit 
été  jusqu'au  point  d'être  faite  ;  elle  est  fmie  de 
la  manière!  que  vous  voyez.  Jugez  par  la  de  ma 
juste  douleur,  et  priez  Dieu  qu'il  me  console. 
Vous  pouvez  juger  de  l'état  où  je  suis  ,  et  par 
combien  d'endroits  je  suis  blessée.  Je  me  re- 
commande à  vos  bonnes  prières  et  à  celles  de 
la  mère  Agnès.  J'irai  \ous  voir  le  plus  tôt  (|ue 
je  pourrai  ;  dites-lui  que  je  suis  contente  au  der- 
nier point  de  la  manière  avec  laquelle  le  maré- 
chal de  Bellefond  en  a  usé  pour  moi  :  je  lui  en 
serai  obligée,  toute  ma  vie.  Je  suis  au  desespoir 
d'avoir  raison  de  ne  devoir  pas  être  de  même 
pour  madame  d'Kpernon.  » 


AUTir.   [!  r.T ol 


4.').". 


J'écrivis  cette  lettre  dans  les  premières  vingt - 
quatre  heures  de  mon  affliction  :  et  c'est  pour 
cela  même  que  j'ai  eu  la  curiosité  de  la  vouloir 
voir,  pour  savoir  ce  que  javois  mandé  dans  un 
moment  où  je  ne  savois  presque  pas  ce  que  je 
faisois.  Madame  d'Epernon  envoya  savoir  com- 
ment je  me  portois ,  et  me  demander  si  j'aurois 
agréable  qu'elle  me  vînt  voir  :  je  crois  que  je 
lui  répondis  qu'oui.  Lorsqu'elle  me  rendit  sa 
visite ,  elle  me  dit  que  je  lui  faisois  pitié  :  je 
ne  lui  répondis  rien  ,  et  je  suis  persuadée  que 
j'avois  raison  d'en  avoir  usé  ainsi.  C'étoit  la 
femme  du  monde  que  j'avois  le  plus  servie  ,  et 
dans  des  occasions  et  des  temps  ou  elle  n'avoit 
trouvé  que  moi  d'amie.  Cependant  elle  m'avoit 
désobligée  d'une  manière  étrange  :  elle  n'avoit 
gardé  aucune  mesure  :  cela  avoit  été  porté  dans 
un  tel  excès,  que  si  j'avois  pu  être  sensible  pour 
une  toute  autre  affaire  que  la  mienne ,  j'aurois 
été  vivement  touchée  de  son  ingratitude.  Les 
personnes  qui  m'ont  manqué  dans  cette  occasion 
me  reviennent  souvent  à  l'esprit ,  et  j'ai  besoin 
de  me  servir  du  précepte  de  l'Evangile  pour  les 
regarder  d'un  sang-froid  :  et  la  plupart  du 
temps ,  si  je  les  laisse  dans  une  espèce  d'indiffé- 
rence ,  c'est  parce  que  je  suis  assez  occupée  de 
M.  de  Lauzun  pour  oublier  le  bien  et  le  mal 
qu'on  m'a  fait.  Je  ne  sens  dans  mon  cœur,  a 
proprement  parler  ,  que  son  état  et  ses  souf- 
fiances. 

M.  de  Lauzun  m'envoya  dire  qu'il  falloit  que 
j'allasse  à  la  cour;  que  je  faisois  mal  de  me  te- 
nir si  long-temps  éloignée  du  Roi.  J'avois  jus- 
que là  raisonné  d'une  autre  manière:  je  croyois 
qu'il  étoit  plus  respectueux  de  ne  me  montrer 
pas  devant  lui  ;  que  ma  douleur  lui  reproche- 
roil  ce  (|u'il  avoit  fait  contre  moi.  Je  lui  avois 
dit,  dans  les  premiers  mouvemens,  que  je  m'en 
irois  pour  ne  jamais  remettre  les  pieds  a  la  cour; 
il  m'avoit  fort  exhortée  de  ne  le  pas  faire.  Après 
avoir  bien  conteste,  je  pris  la  résolution  d'aller 
aux  Tuileries  ia  veille  de  .\oèl  :  jy  arrivai  com- 
me le  Uoi  etoit  a  la  messe  ;  (|uand  la  Heine  en 
fut  revenue  ,  elle  me  demanda  comment  je  me 
portois.  Lorsque  je  passai  par  l'endroit  ou  le  Hoi 
m'avoit  parlé  ,  le  souvci\ir  de  ce  que  j'avois  ap- 
pris dans  cet  endroit-la  me  saisit  tellement  le 
cœur,  (jue  je  faillis  a  tomber,  ('omme  nous  eû- 
mes joint  le  Uoi  dans  la  galerie,  au  second  tour 
de  la  promenade  que  je  lis  avec  lui ,  je  me  mis 
a  pleurer  d'une  telle  façon ,  que  je  fus  contrainte 
de  me  mettre  à  une  fenêtre,  alin  de  ne  pas  don- 
ner la  comédie  au.\  spectateurs,  .\pres  que  le 
Uoi  eut  fini  son  tour,  il  revint  tout  seul  droit  a 
moi  pour  me  dire  :  «  Je  suis  plus  fâche  que  je 
ne  pourrois  vous  le  dire  ;  votre  état  me  fait  une 
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grande  peine,  .le  vois  bien  ,  nie  dil-il,  (pie  c'est 
moi  (jui  suis  cause  de  vos  larmes;  je  ne  lescon- 
d.imiu;  point  ,  je  trouve  que  vous  avez  raison  de 
pleurer.  »  Jl  me  dit  :  «  Je  ne  sais  «pie  vous 
dire.  »  .le  vis  avec  plaisir  (pi'il  alloit  prcsipie 
pleurer  aussi  bien  que  moi.  Comme  je  me  trouve 
(lueUpielbis  trop  sensible  sur  ce  que  j'écris  ,  ce- 
la me  fait  oublier  de  placer  (pielques  événemens 
dans  leur  place.  Ainsi  je  n'ai  pas  marcpiéque, 
lorscjue  le  lloi  lue  fit  l'honneur  de  m<^  venir 
voir,  je  lui  avois  demandé  de  <|uelle  manière  il 
désiroit  que  je  vécusse  avec  M.  de  Lauzun  ; 
(pi'il  me  donneroit  un  mortel  déplaisir  s'il  me 
déiendoit  de  le  voir;  que  je  ne  laisserois  pas  ce- 
pendant d'exécuter  ses  ordres  la-dessus;  que  je 
ne  pourrois  plus  avoir  de  commerce  qu'avec  ses 
amis,  parce  que  tous  les  miens  m'avoient  déso- 
bligée dans  cette  affaire;  que  s'il  y  avoit  quel- 
que démarche  dans  ma  conduite  qui  lui  pût  dé- 
plaire ou  qui  dût  nuire  à  M.  de  Lau7Am  ,  il  me 
fit  l'honneur  de  me  prescrire  cequej'avois  à 
faire  ;  qu'il  me  trou  veroit  une  grande  obéissance 
sur  tout  ce  qu'il  m'ordonneroit.  Il  me  répondit  : 
«  Je  ne  vous  défends  point  de  le  voir  ;  il  ne  doit 
jamais  oublier  l'honneur  que  vous  lui  avez  voulu 
faire.  Il  seroit  à  blâmer  s'il  n'en  avoit  une  gran- 
de reconnoissance ,  et  s'il  n'avoit  toute  sa  vie 
un  fidèle  attachement  pour  vous.  Vous  ne  pou- 
vez ,  me  dit-il ,  mieux  faire  que  de  prendre  ses 
avis  dans  toutes  les  affaires  que  vous  aurez. 
Vous  ne  sauriez  ,  ajouta-t-il ,  prendre  conseil 
d'un  plus  habile  et  plus  honnête  homme  que 
lui  ;  je  ne  saurois  mieux  vous  expliquer  mes  in- 
tentions que  par  ce  discours.  »  Je  lui  dis  : 
«  Sire ,  puisque  Votre  Majesté  ne  désapprouve 
pas  que  je  le  regarde  comme  mon  premier  ami, 
je  suis  trop  heureuse;  je  n'aurai  de  commerce 
qu'avec  ses  parens  et  ses  amis  seront  les  miens  : 
surtout ,  Sire,  ne  changez  point  là-dessus,  com- 
me vous  avez  fait  sur  notre  affaire.  Je  suis  très- 
ftlchée  ,  luidis-je,  de  vous  faire  ce  reproche; 
Votre  Majesté  ne  sauroit  condamner  cette  crain- 
te ,  si  elle  veut  bien  se  souvenir  de  l'état  où  les 
affaires  ont  été,  et  de  celui  où  je  les  vois  au- 
jourd'hui. » 

Pour  revenir  à  la  galerie  où  j'ai  commencé 
cette  digression  ,  le  Roi  me  dit,  comme  il  alloit 
se  mettre  à  table  :  «  Votre  santé  ne  tous  permet- 
elle  pas  de  venir  demain  avec  nous  à  Versail- 
les ?  •>  Je  lui  répondis  que  je  n'étois  pas  en  état 
de  le  pouvoir  suivre.  Je  fondois  en  larmes  lors- 
que je  traversai  son  appartement,  parce  qu'il 
n'y  avoit  personne  ;  je  vis  dans  la  salle  des 
gardes  quelques  officiers  qui  pleuroient  lors- 
qu'ils me  virent  passer  ;  et  lorsque  j'arrivai  au 
Luxembourg,  il  fallut  me  délacer  et  me  jeter 


sm-  un  lit  ;  Je  ne  pouvois  plus  me  soutenir.  M.  de 
J.auzun  vint  le  soir  rae  rendre  une  visite;  il 
étoit  tres-ajusté ,  et  entra  dans  ma  chambre 
avec  un  air  gai.  Comme  je  n'avois  avec  moi  que 
la  maréchale  de  (^récpii  et  mes  filles,  je  me  mis 
a  crier  lorsipie  je  le  vis,  et  mes  larmes  redou- 
blèrent si  fort  que  l'on  crut  que  j'allois  étouffer. 
Il  fit  tout  ce  qu'il  put  pour  soutenir  sa  mine 
gaie;  la  force  lui  manqua,  il  ne  put  pas  rete- 
nir (piehpu's  larmes.  Nous  allâmes  causer  a  une 
fenêtre  :  j'avoue  (pie  j'étois  ravie  de  le  voir. 
Lorscfuc  la  cruauté  (pie  l'on  venoit  d'a\oir  pour 
nous  me  passoit  dans  la  tète,  je  devenois  com- 
me morte  :  je  lui  disois  que  tout  ce  qui  étoit 
dans  la  vie  changeoit  ;  (fue  peut-être  le  Roi  au- 
roit  pitié  de  moi  et  qu'il  me  permettroit  de  l'é- 
pouser. H  medisoit  :  ■<  Quoi  !  pouvez-vous  croire 
ni  penser  a  cela?  Il  faut  se  persuader  qu'il  ne 
changeia  jamais  de  sentiment.  »  Nous  fûmes 
bien  deux  heures  à  causer;  lorsqu'il  s'en  alla, 
je  recommenc'ai  à  pleurer  plus  violemment  que 
je  n'avois  fait.  Je  n'eus  pas  la  force  d'aller  a  la 
messe  de  minuit;  je  ne  me  trouNois  pas  assez 
tranquille  pour  pouvoir  faire  mes  dévotions.  Il 
m'exhorta  beaucoup  à  vouloir  prendre  quelque 
quiétude  :  il  me  faisoit  des  sermons  sur  l'abus 
du  monde;  qu'il  falloit  s'en  détacher;  que  je 
ferois  bien  de  me  tourner  du  côté  de  Dieu ,  de 
me  confesser  et  de  communier,  dans  l'intention 
de  lui  demander  la  grâce  de  me  faire  profiler 
de  ce  qui  venoit  de  m'arriver.  Comme  il  me 
trouvoit  insensible  à  ce  qu'il  me  disoit ,  et  que 
je  me  laissois  aller  à  ma  douleur,  il  me  dit  qu'il 
ne  reviendroit  plus  chez  moi  si  je  continuois  à 
m'affliger;  quesi  je  voulois  qu'il  y  vînt  tous  les 
jours,  je  devois  cesser  de  pleurer.  J'allai  pas- 
ser les  fêtes  de  Noël  dans  des  couvens  ;  j'allai 
aux  Carmélites  de  la  rue  du  Bouloy,  auxquelles 
je  me  plaignis  de  la  manière  dont  la  Reine 
avoit  agi  dans  mon  affaire.  Elles  me  parurent 
beaucoup  honteuses ,  et  ne  savoient  que  me  ré- 
pondre ;  elles  me  disoient  qu'elles  en  étoient  au 
désespoir,  et  elles  me  firent  de  très-grandes 
amitiés.  Deux  jours  après  ,  je  pris  le  deuil  d'un 
enfant  de  M.  l'électeur  de  Bavière  :  personne  ne 
s'en  étoit  avisé  ,  et  je  ne  le  fis  que  pour  n'avoir 
pas  de  couleur  après  moi.  J'allai  aux  Tuileries 
attendre  Leurs  Majestés  qui  revinrent  de  Ver- 
sailles. Le  Roi  me  fit  quelques  honnêtetés;  la 
Reine  en  vouloit  faire  de  même.  Ils  me  deman- 
dèrent de  qui  j'avois  pris  le  deuil;  je  leur  ré- 
pondis que  j'étois  amie  et  parente  de  M.  de 
Bavière. 

[1671J  Comme  le  premier  jour  de  l'an  le  Roi 
devoit  aller  aux  Jésuites  de  la  rue  Saint- Antoine, 
je  me  rendis  aux  Tuileries  pour  y  accompagner 


la  Reine  ;  j'arrivai  dans  le  moment  qu'on  s'al- 
loit  mettre  à  table.  Le  Roi  me  demanda  si  j'a- 
vois  dîné  :  je  lui  répondis  qu'oui.  Comme  les 
violons  commencèrent  à  jouer,  je  m'en  allai  avec 
madame  de  Ram  bures  dans  la  chambre  de  la 
Reine,  afin  de  ne  les  point  entendre.  Je  n'y  fus 
pas  entrée,  que  je  vis  venir  M.  de  Lauzun  et 
M.  de  Guitri  ;  je  poussai  la  porte  et  me  mis  à 
pleurer.  Madame  de  Rambures  lui  fit  une 
prière  pour  une  personne  qui  avoit  une  affaire 
contre  un  de  mes  amis  ;  je  dis  tout  haut  :  «  Je 
ne  crois  pas  que  M.  de  Lauzun  veuille  se  char- 
ger d'une  affaire  pour  laquelle  j'aurois  un  inté- 
rêt opposé.  »  Il  me  dit  que  j'avois  raison.  Mes 
larmes  redoublèrent,  et  je  me  mis  à  fuir,  de 
peur  que  l'on  ne  me  vît  pleurer.  Il  me  suivit 
et  me  dit  :  «  Si  vous  continuez  ainsi  cette  vie, 
je  ne  me  trouverai  jamais  aux  endroits  où  vous 
serez ,  et  je  demeurerai  enfermé  dans  ma  cham- 
bre. »  Il  n'eut  pas  achevé  de  me  dire  cela ,  que 
les  larmes  lui  vinrent  aux  yeux  ;  de  manière  qu'il 
fut  obligé  de  s'en  aller  de  son  côté  et  de  me  lais- 
ser seule.  Lorsque  le  Roi  revint  de  dîner,  je  fis 
tout  mon  possible  pour  ne  plus  pleurer  :  les  lar- 
mes ra'étoient  devenues  si  familières ,  que  je 
n'étois  pas  un  moment  sans  en  verser  ;  et  tou- 
tes les  fois  que  je  voyois  M.  de  Lauzun  ,  je  ne 
pouvois  m'empêcher  de  crier. 

Dans  ce  temps-là,  Saint-Geiais  ,  qui  avoit  été 
fille  de  la  Reine,  et  qui  s'étoit  faite  carmélite, 
étoit  morte  dans  le  couvent  de  la  rue  du  Bou- 
loy.  Afin  que  cela  n'empêchât  pas  la  Reine  d'y 
aller,  on  ne  lui  avoit  pas  dit  la  maladie  dont  elle 
étoit  morte.  Le  Roi  l'apprit  :  il  pria  la  Reine  de 
n'y  plus  aller.  Il  n'étoit  pas  possible  d'excuser 
une  faute  de  cette  nature.  La  Reine  y  menoit 
souvent  M.  le  Dauphin  ;  il  avoit  été  dans  le  ha- 
sard de  prendre  la  petite  vérole.  Je  ne  fus  pas 
fort  fâchée  qu'elles  eussent  eu  cette  mortifica- 
tion ,  parce  qu'on  m'avoit  dit  que ,  pour  faire 
leur  cour  à  niadame  de  Guise,  elles  avoient 
agi  contre  moi  dans  mon  affaire  ,  quoicju'elles 
m'eussent  bien  fait  des  amitiés,  et  qu'elles 
eussent  même  condamné  ce  que  la  Reine 
avoit  fait. 

Il  y  eut  tout  riiivcr  des  ballets;  je  n'en  man- 
quai pas  un,  afin  de  suivre  la  Reiiu^.  pour  faire 
mon  devoir  avec  plus  d'éclat,  parce  ((u'elle  ne 
m'y  avoit  pas  obligée.  Je  me  mettois  à  côté  de 
sa  chaise  avec  mes  coiffes  baissées ,  afin  de 
mieux  pleurer.  Je  n'avois  point  d'autre  applica- 
tion que  celle  d'y  attendre  M.  de  l.auzun  ,  ([ui 
y  venoit  ordinairement  dans  le  temps  ((u'ils  al- 
loient  finir.  Il  se  mettoit  dans  une  loge  ,  vis-à- 
vis  l'endroit  où  j'étois.  Voilà  comme  étoient 
faits  mes  plaisirs  :  je  n'en  trouvois  à  rien  où  il 
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n'étoit  pas  ;  j'étois  bien  aise  lorsque  je  lui  pou- 
vois parler  :  et  comme  il  me  faisoit  la  guerre  sur 
mes  larmes,  et  qu'il  me  menaçoit  de  ne  me  plus 
approcher  si  je  pleurois  davantage  ,  l'envie  que 
j'avois  de  le  voir  et  la  crainte  de  lui  déplaire 
avoient  un  si  grand  pouvoir  sur  moi  que  je  n'o- 
sois  pleurer  devant  lui.  Le  Roi  proposa  d'aller 
passer  trois  jours  a  Vincennes  ,  ou  il  y  auroit 
bal  et  comédie  les  soirs;  qu'on  iroit  à  la  chasse  ; 
qu'on  seroit  dans  les  grands  ajustemens  le  pre- 
mier jour,  le  lendemain  les  habits  de  chasse  , 
et  le  troisième  en  masques  :  cette  sorte  d'habil- 
lement occupa  beaucoup  toutes  les  dames  et  tous 
les  messieurs.  Je  suppliai  très-humblement  le 
Roi  de  me  dispenser  d'y  aller  ;  que  je  n'etois 
pas  en  état  de  goûter  ces  divertissemens.  Il  me 
dit  qu'il  vouloit  absolument  que  j'y  allasse,  et 
qu'il  me  défendoit  d'aller  à  Eu  ,  où  je  lui  avois 
dit  que  j'irois  passer  tout  le  temps  que  dure- 
roient  ces  plaisii's.  M.  de  Lauzun  vint  chez  moi 
pour  me  faire  prendre  la  résolution  de  suivre  les 
intentions  du  Roi  :  il  me  dit  (ju'il  falloit  que  j'y 
parusse  plus  ajustée  que  les  autres  dames  ;  que 
l'on  remarquoit  que  je  me  négligeois;  que  je  de- 
vois  faire  comme  j'avois  accoutumé  auparavant 
notre  affaire.  Je  lui  répondis  qu'autrefois  j'a- 
vois eu  quelque  envie  de  plaire  à  un  petit 
homme  :  qu'on  ne  vouloit  plus  que  je  songeasse 
à  lui.  Il  me  dit  là-dessus  :  «  A  propos ,  l'on  m'a 
fait  entendre  que  vous  avez  tenu  de  si  jolis  dis- 
cours au  Roi  sur  cet  homme  ;  si  vous  vouliez 
me  les  apprendre,  vous  me  feriez  un  très-grand 
plaisir.  Quoiquejenesois  pas  persuade  que  tout 
ce  que  vous  lui  avez  conté  soit  vrai  ,  je  ne  lais- 
serois  pas  d'être  bien  aise  de  vous  en  ouïr  faire 
la  relation.  >■  Il  me  tint  mille  discours  badins  et 
agréables  là-dessus,  qui  me  faisoient  oublier  ma 
douleur,  et  qui  me  la  renouveloient  lors([ue  je 
ne  fus  plus  avec  lui  ;  et  je  pensois  au  déplaisir 
que  je  devois  avoir  de  ne  pouvoir  passer  toute 
ma  vie  avec  une  personne  (jui  avoit  plus  de  mé- 
rite et  plus  d'agrément  que  (|ui  (|ue  ce  soit  que 
j'eusse  jamais  vu,  et  un  cœur  bien  au-dessus 
des  autres  gens.  Comme  je  faisois  toujours  ce 
qu'il  désiroil  j'y  allai  et  je  lis  comme  les  da- 
mes qui  avoient  de  la  joie  ;  et  je  n'en  avois  que 
celle  de  le  voir  derrière  tout  le  monde  ,  ou  il  se 
mettt)it  avec  des  habits  si  négligés,  que  je  ne 
pus  m'empêcher  de  lui  dire  (|ue  j'avois  ete  fâ- 
chée de  l'air  crasseux  avec  lequel  il  avoit  paru  ; 
que  cnw  qui  l'avoient  vu  comme  cela  auroient 
condamne  mon  goût  ;  que,  pour  me  faire  hon- 
neur, je  le  priois  de  se  décrasser.  11  se  mit  a  rire, 
et  me  dit  que  rien  ne  eonvenoit  mieux  à  son 
état  que  de  ne  songer  a  s'habiller  que  contre  le 
froid.  Je  dansois  une  courante  avec  le  duc  de 
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Vjllcro}  :  il  nie  prit  uiu;  tclU;  ciivit;  de  pleurer, 
que  je  demeurai  tout  eourl  au  milieu  de  la  salie. 
Lu  lîoi  se  leva  pour  me  venir  chercher;  il  mit 
son  chapeau  devant  moi,  afin  que  tout  le  monde 
ne  pût  pas  voir  mes  larmes.  Il  dit  tout  haut  : 
«  Ma  cousine  a  des  vapeurs.  »  M.  d(î  l.au/.un 
voulut  faire  semblant  de  n'en  rien  voir  ;  il  parut 
cependant  si  embarrassé  de  mon  état,  que  tout 
le  monde  le  remarqua.  Afin  de  faire  comme 
les  autres,  le  jour  ((u'on  se  mas((ua  il  se  montra 
un  moment  h;ibilie  en  pèlerin,  et  s'en  alla  sans  se 
faire  coiMioitre.  A|)res  (|u"il  eut  quitté  eelte  sorte 
d'habit  ,  il  vint  auprès  de  madame  de  Crussol, 
qui  ctoit  auprès  de  moi  ;  je  le  vis  derrière  elle 
et  je  causai  beaucoup  avec  lui.  Les  ministres 
conseillèrent  au  Roi  d'écrire  une  lettre  à  tous 
les  ambassadeurs  (|u"ii  avoit  dans  tous  les  pays 
étrangers,  pour  leur  donner  part  des  raisons 
qu'il  avoit  eues  de  rompre  mon  affaire.  Celui 
qui  la  proposa,  quoiiju'il  y  fît  mettre  des  hon- 
nêtetés pour  M.  de  Lauzun,  ne  laissa  pas  de 
voir  qu'elle  lui  seroit  désavantageuse  :  et  ce 
n'étoit  qu'à  cette  intention  qu'elle  fut  envoyée  , 
quoique  celle  du  Roi  ne  fût  que  très-bonne. 
Dans  les  premiers  jours  que  l'on  me  vit ,  des 
gens  curieux  me  demandèrent  s'il  y  avoit  long- 
temps que  j'avois  cette  affaire  dans  la  tète.  Je 
répondis  :  «  Du  voyage  de  Flandre ,  »  et  qu'au 
Catelet  j'avois  pris  ma  dernièi'e  résolution.  Je 
disois  cela  parce  que  La  Hillière  m'avoit  dit 
que  M.  de  Lauzun  avoit  conté  à  quelqu'un  qu'il 
ne  s'étoit  aperçu  de  mes  intentions  qu'au  Cate- 
let. Ainsi  je  voulois  me  conformer  à  sa  réponse, 
quoiqu'il  y  eût  plus  long-temps  que  je  m'y  étois 
déterminée. 

Il  arriva  une  terrible  aventure  chez  M.  le 
prince  :  Madame  sa  femme  avoit  toujours  été 
méprisée  depuis  la  mort  de  M.  le  cardinal  de 
Richelieu  ;  les  mauvais  traitemens  qu'on  lui  fai- 
soit  redoublèrent  après  le  mariage  de  M.  le  duc  : 
elle  étoit  réduite  à  ne  voir  personne.  Un  jour, 
un  garçon  qui  avoit  été  son  valet  de  pied  ,  a 
qui  elle  avoit  accoutumé  de  faire  quelques  lar- 
gesses ,  entra  dans  sa  chambre  pour  lui  deman- 
der de  l'argent  ;  sa  demande  fut  accompagnée 
de  manières  qui  firent  croire  qu'il  avoit  envie 
d'en  prendre  ou  de  s'en  faire  donner.  Un  gen- 
tilhomme (I),  qui  sortoit  d'être  page  de  M.  le 
duc,  se  querella  avec  l'autre,  soit  qu'il  le  regar- 
dât comme  un  voleur,  ou  qu'il  fût  fâché  qu'il 
manquât  de  respect  a  madame  la  princesse  :  l'on 
n'en  sut  pas  la  raison.  Ils  mirent  l'épée  à  la 
main  l'un  contre  l'autre  ;  madame  la  princesse 
les  voulut  séparer,  et  elle  reçut  un  coup  d'épée. 

(1)  Kaliulm  ;  le  \ulct  de  iiicd  s'iipiiclait  Du\al. 


Le  bruit  que  cela  lit  attira  du  monde  :  le  valet 
de  pied  et  le  gentilhomme  se  sauvèrent.  L'abbé 
J>ainé,  sur  l'avis  (|u'on  avoit  donné  que  le  pre- 
mier s'étoit  sauvé  dans  le  Luxembourg,  me  vint 
demander  pei-niission  d<'  le  laisseï-  prendre  ;  il 
ne  s'y  trouva  point  et  il  fut  j)ris  dans  la  ville. 
On  lui  fit  .son  procès;  et  lorsque  madame  lu 
princesse  fut  guérie ,  M.  le  prince  la  lit  con- 
duire à  Châteauroux  ,  (|ui  est  une  de  ses  mai- 
sons ;  elle  y  a  été  gardée  tres-long-temps  en 
prison,  et  à  présent  on  lui  donne  seulement  la 
liberté  de  se  promener  dans  la  cour,  toujours 
gardée  par  des  gens  que  M.  le  prince  tient  au- 
près d'elle.  M.  le  duc  fut  accusé  d'avoir  conseillé 
à  M.  le  prince  le  traitenient  que  recevoit  ma- 
dame sa  mère;  il  étoit  bien  aise,  à  ce  que  l'on 
disoit ,  d'avoir  trouvé  un  prétexte  de  la  mettre 
dans  un  lieu  ou  elle  feroit  moins  de  dépense  que 
dans  le  monde. 

Guilloire  avoit  retiré,  comme  j'ai  déjà  dit, 
la  donation  des  mains  de  M.  lioucherat  sans 
mon  ordre,  et  avoit  témoigné  de  la  joie  de  la 
rupture  de  mon  affaire ,  et  continuoit  à  tenir 
une  conduite  qui  ra'étoit  désagréable.  Je  pro- 
posai plusieurs  fois  à  M.  de  Lauzun  s'il  ne  trou- 
veroit  pas  à  propos  que  je  le  misse  dehors. 
Comme  j'ai  déjà  dit,  le  Roi  avoit  approuvé  que 
je  le  consultasse  sur  toutes  mes  affaires.  Sou- 
vent il  me  répoudoit  que  j'avois  raison  de  m'en 
vouloir  défaire,  et  d'autres  fois  il  avoit  la  dé- 
licatesse de  ne  pouvoir  consentir  qu'un  homme 
fût  chassé  de  chez  moi  à  cause  de  lui.  Il  me 
disoit  qu'il  ne  vouloit  pas  être  l'auteur  de  la 
perte  de  la  fortune  de  quelqu'un.  Je  lui  disque 
lorsque  je  l'avois  pris  je  m'étois  engagée  de  lui 
donner  une  recompense  ;  que  je  la  lui  donne- 
rois  ,  et  qu'il  n'auroit  pas  raison  de  se  plaindre 
que  je  lui  eusse  fait  aucune  injustice.  11  dit  que 
ce  que  je  proposois  étoit  raisonnable,  et  qu'il  se- 
roit injuste  s'il  s'opposoit  plus  long-temps  à  me 
laisser  défaire  d'un  homme  qui  me  déplaisoit  ; 
que  cela  lui  faisoit  oublier  ce  qu'il  m'avoit  dit 
sur  la  répugnance  qu'il  avoit  eue  d'être  une  oc- 
casion de  la  perte  de  quelqu'un  ;  que  je  ferois 
bien  de  parler  de  cette  affaire  a  M.  de  Mon- 
tausier,  pour  prendre  son  avis  si  je  m'en  dé- 
ferois ,  et  pour  régler  la  récompense  que  je 
pourrois  lui  donner.  Je  lui  en  parlai  ;  dans  le 
commencement  M.  de  Montausier  me  dit  que 
Guilloire  lui  avoit  toujours  paru  un  bon  homme; 
qu'il  ne  pouvoit  me  conseiller  ;  et  quelques 
jours  après  il  me  dit  qu'il  l'avoit  trouvé  un  peu 
tracassier;  qu'il  croyoit  que  je  ferois  bien  de  le 
renvoyer. 

Tous  les  gens  que  j'avois  auprès  de  moi  cru- 
rent que  le  Roi  me  défendroit  de  voir  M.  de 
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Lauzun  après  avoir  rompu  mon  affaire ,  v.l 
que  madame  de  Nogent  ne  viendroit  plus  au 
Luxembourg  comme  elle  avoit  accoutumé;  ainsi 
ils  étoient  bien  surpris  de  voir  que  je  ne  chan- 
geois  point  de  conduite.  Segrais  ,  qui  avoit  tou- 
jours affectionné  Taffaire  de  M.  de  Longueville, 
redoubla  son  espérance,  et  s'imaginoit  que  je 
changerois  de  résolution ,  et  qu'au  lieu  d'épou- 
ser M.  de  Lauzun  ,  je  ne  ferois  pas  de  difficulté 
de  me  maiier  avec  l'autre.  Saint-Germain,  qui 
étoit  mon  maître-d'hôtel,  s'étoit  lié  avec  ma- 
dame d'Epernon  ;  madame  de  Rambures  étoit 
dans  leurs  intérêts.  Ainsi  toutes  les  personnes 
qui  étoient  de  cette  cabale  alloient  informer 
madame  de  Puysieux  de  leurs  intentions  et 
pi'enoient  de  ses  leçons.  Brays,  dont  j'ai  parlé 
dans  mes  Mémoires,  arriva  le  soir  de  la  rupture 
de  mon  affaire;  il  prit  le  parti  d'un  homme 
sage ,  quoiqu'il  eût  été  très-faché  que  j'eusse 
épousé  M.  de  Lauzun  ;  ii  ne  s'ouvrit  à  personne, 
et  s'il  a  agi ,  c'a  été  fort  secrètement.  M.  l'ar- 
chevêque de  Paiis,  qui  étoit  Péréfixe,  mourut. 
Le  Roi  remplit  cette  place  du  plus  digne  sujet 
de  son  royaume,  qui  étoit  M.  l'archevêque  de 
Rouen  ,  de  la  maison  de  Chanvalon  ;  c'est  un 
homme  d'un  profond  savoir. 

La  cour  partit  le  premier  jour  de  carême  pour 
aller  à  Versailles.  Il  y  avoit  eu  un  bal  aux  Tui- 
leries, où  mesdames  de  Montespan  et  de  La 
Vallière  n'avoient  point  paru  :  l'on  en  démêla 
la  raison  le  jour  qu'on  s'en  alla.  La  dernière, 
mécontente  de  l'autre  ,  alla  se  jeter  dans  le  cou- 
vent des  filles  de  Sainte-jNIarie  de  Chaillot.  Le 
Roi  y  envoya  M.  de  Lauzun  et  M.  Colbert;  le 
dernier  la  ramena  avec  lui.  Le  Roi  et  madame 
de  Montespan  ne  cessèrent  point  de  pleurer 
dans  le  carrosse  ;  j'en  fis  de  même ,  quoique 
pour  uni!  raison  bien  différente.  Quand  madame 
de  La  Vallière  fut  arrivée,  les  larmes  linirent. 
Tout  le  monde  avoit  approuvé  ce  (lu'elle  avoit 
fait ,  et  on  disoit  qu'elle  en  avoit  usé  sottement 
de  revenir;  ([u'elledevoit  demeurer,  ou  au  moins 
prendre  quehjues  mesures:  elle  revint  comme 
elle  s'en  éloil  allée.  Rien  des  gens  disoient  que, 
quoique  le  Roi  eût  pleuré ,  il  auroit  été  très-aise 
de  s'en  défaire  dès  ce  temps-là.  L'on  parla  bien 
différemment  de  cette  retraite,  des  motifs  et 
des  gens  (|ue  l'on  accusoit  de  la  lui  avoir  con- 
seillée. Cette  affaire  m'etoit  indifférente:  je  ne 
m'attachai  point  à  en  vouloir  apprendre  les  par- 
ticularités ,  outre  que  dans  ces  sortes  d'affaires 
chacun  dit  son  sentiment  et  fait  son  raisonne- 
ment à  sa  mode,  sans  prescjue  jamais  dire  ni 
trouver  les  véritables  raisons. 

Comme  nous  lûmes  retournés  à  Saint-Ger- 
main,  M.  l'archevêque  de  Paris  me  vint  voir, 


TIE.  [107  Ij  4i'.) 

il  avoit  toujours  été  de  mes  amis,  et  l'étoit 
extrêmement  de  M.  de  Lauzun:  il  me  parloit 
souvent  de  la  part  qu'il  avoit  prise  à  notre  mal- 
heur. Dans  cette  visite,  sans  songer  à  rien,  il 
me  dit  :  <•  Guilloire  n'est  donc  plus  à  vous  ?  »  Je 
lui  répondis  que  je  ne  l'avois  pas  encore  renvoyé, 
11  me  répliqua  qu'il  admiroit  ma  patience  de 
l'avoir  gardé  après  ce  qu'il  me  venoit  de  faire. 
Je  lui  dis  que  je  ne  savois  pas  qu'il  m'eût  rien 
fait  de  nouveau.  11  me  repondit  :  «  Je  croyois 
que  M.  de  Lauzun  vous  eût  informée  de  ce  ([u'il 
m'étoit  venu  dire.  »  Je  lui  dis  qu'au  contraire  il 
avoit  des  délicatesses  là-dessus  qui  me  faisoient 
pitié.  Un  jour  il  approuvoit  que  je  m'en  délisse, 
et  le  lendemain  il  m'exi.orJoit  de  le  garder  et 
ne  vouloit  pas  être  l'auteur  de  la  perte  d'un 
homme.  Il  me  dit:  «  Il  faut  que  M.  de  Lauzun 
ait  un  bon  cœur.  »  Cela  me  donna  de  la  curio- 
sité; je  le  priai  de  m'expliquer  ce  qu'il  vouloit 
me  dire.  Il  me  répondit  :  «■  Vous  connoissez 
Mazaumini  ,  puisque  c'est  un  gentilhomme  du 
comté  d'Eu.  Il  vint  me  dire  que  Guilloire  et  Se- 
grais l'a  voient  prié  de  les  mener  chez  moi. 
Comme  il  n'y  avoit  pas  long-temps,  me  dit-il , 
que  j'étois  archevêque  ,  je  crus  qu'ils  vouloient 
me  faire  un  compliment;  ainsi  je  lui  répondis 
que  ce  seroit  quand  il  le  voudroit.  Il  vint  le 
lendemain  avec  eux  ;  je  reçus  leur  visite  dans 
mon  lit.  Après  qu'ils  m'eurent  fait  leurs  compli- 
mens  ,  Guilloire  me  dit  :  Vous  avez  toujours  eu 
tant  de  honte  pour  Mademoiselle,  et  pris  tant 
d'intérêt  à  tout  ce  qui  la  regarde,  (|ue  je  crois 
que  vous  voudrez  bien  continuer  de  lui  dire  vos 
sentimeus  dans  une  occasion  qui  est  fort  pres- 
sante ,  par  l'état  pitoyable  où  elle  est.  Je  lui 
répondis  qu'il  s'étoit  passé  des  affaires  désa- 
gréables pour  vous  ,  et  qu'il  me  sembloit  ([u'on 
ne  parloit  plus  de  rien.  Alors  Guilloire  me  re- 
pondit :  Ah!  Monseigneur,  que  dites-vous?  Elle 
est  plus  entêtée  de  M.  de  Lauzun  cju'elle  ne  l'a 
jamais  été  :  ce  seroit,  me  dit-il,  une  œuvre 
digne  de  vous  d'empêcher  qu'elle  ne  vit  plus  cet 
honnne,  >•  L'arche\ê(iue  contuiua  a  me  dire 
qu'il  avoit  répondu  que  cetoit  au  Roi  a  ordon- 
ner ce  qu'il  trouveroit  à  propos ,  et  non  pas  à 
lui;  que  là-dessus  Guilloire  avoit  repris  qu'il 
le  croyoit  oblige  en  conscience  d'y  mettre  ordre; 
(juil  lui  avoit  repli{iue  :  ■>  Nous  (pii  êtes  auprès 
de  Mademoiselle,  pourquoi  ne  lui  dites-\ous 
point  tous  les  cas  de  conscience  (|ue  >ous  me 
faites  imaginer'?  »  Que  là-dessus  Segrais,  pour 
suppléer  a  la  mémoire  de  Guilloire  ,  avo.t  dit  : 
"  Il  y  auroit ,  Monseigneur,  un  expédient ,  (|ui 
seroit  d'envoyer  M.  de  Lauzun  ambassadeur  en 
Espagne  ou  eu  Angleterre ,  ou  bien  commander 
les  troupes  dans  quelques  provinces.     Qu'il  lui 
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avoit  repondu  qu'il  ctoit  n>on  trcs-liumble  ser- 
viteur en  tout  ce  qui  dépeudroit  de  lui  ;  et  que , 
si  j(!  lui  faisois  l'honneur  de  le  consulter  sur  ma 
couscieiK'c  ,  il   nw.  dotineroil  ses  avis  avec  plus 
de  l'acilitéque  personiKî  du  inonde;  cpie  e'étoit 
son  métier;  ([ue  pour  ce  qui  re{:ardoit  ma  eon-  ' 
duite ,  il  étoit  persuadé  que  je  n'avois  besoin  du  i 
secours  de  personne,  parce  que  j'en  savois  plus 
que  ceux  a  qui  je  demanderois  conseil  ;  (ju'a  l'é- 
j;ard  du  Koi  ,  il  ne  se  mèloit   point  de  lui  don- 
ner de  sendjiabics  avis;(|ue  M.  de  Lau/un  étoit 
de  ses  an)is  ;  qu'il  seroittres-fàché  de  lui  rendre 
de  mauvais  ofliees;  qu'il  ne  vouloit  pas  juger  i 
de  leurs  intentions,  mais  qu'il  ne  pouvoit  pas  | 
s'empêcher  de  leur   dire  qu'ils  portoient  leur 
zèle  un   peu  trop   loin  ;  qu'ils   allèrent  chez  le 
confesseur  du  Roi ,  parce  qu'ils  ne  trouvèrent  ; 
pas  leur  compte  avec  lui  ;  qu'ils  lui  tinrent  les 
mêmes  discours;  qu'un  moment  après  leur  con- 
versation ,  le  père  Ferrier  l'étoit  venu  trouver 
pour  lui  dire  qu'il  en  alloit  j)arler  au  Roi  et  à  I 
M.  de  Lauzun  ,   afin  qu'on  démêlât  l'intention 
de  ces  deux  messieurs;  que  de  son  côté  il  eu 
avoit  usé  de   même;  qu'il   avoit   été  avertir 
M.  de  Lauzun,  et  dire  au  Roi  la  conduite  et  le 
zèle  de  ces  deux  personnages;  que  le  Roi  les 
avoit  extrêmement  condamnés  ;  qu'il  ne  doutoit 
point  que  je  ne  les  chassasse,   et  que  e'étoit 
pour  cela  même  qu'il  avoit  été  surpris  que  je 
ne  l'eusse  pas  fait.  Je  lui  dis  :  «  Vous  avez  rai- 
son de  me  blâmer  de  ne  les  avoir  pas  rais  hors 
de  chez  moi  ;  j'ai  sujet  de  me  plaindre  de  M.  de 
Lauzun  de  ne  m'avoir  pas  avertie.  Voilà,  lui 
dis-je,  la  première  nouvelle  que  j'en  ai  apprise.  » 
J'écrivis  à  Guilloire  de  dire  à  Segrais  de  se  re- 
tirer; que  j'étois  mécontente  de  lui.  Le  lende- 
main ils  allèrent  tous  deux  chez  M.  de  Paris, 
lui  dire  qu'il  les  avoit  perdus.  Segrais  lui  dit  : 
«  Il  n'y  a  encore  que  moi  de  chassé,  M.  Guil- 
loire le  sera  bientôt.  »  Il  leur  répondit  qu'ils 
avoient  parlé  à  d'autres  gens  qu'à  lui.  Il  m'é- 
crivit un  billet  pour  me  prier  de  ne  le  pas  nom- 
mei-.  La  première  fois  que  je  vis  M.  de  Lau- 
zun après  avoir  su  cette  honnête  conduite,  je 
lui  reprochai  de  m'avoir  caché  cette  affaire.  Il 
me  répondit  qu'il  n'aimoit  point  à  faire  du  mal; 
qu'ainsi  il  n'avoit  pas  voulu  perdre  ces  mes- 
sieurs ;  que  s'il  avoit  contribué  à  les  faire  chas- 
ser, l'on  diroit  dans  le  monde  qu'il  faisoit  le 
maître  chez  moi  et  qu'il  y  vouloit  tout  gouver- 
ner. Je  lui  dis  :  «  Plût  à  Dieu  que  vous  le  vou- 
lussiez faire!  Je  le  souhaiterois  avec  passion, 
et  mes  affaires  en  iroient  mieux. — Vous  voudriez 
donc  ,  me  dit-il ,  que  je  chasse  vos  vieux  domes- 
tiques ,  et  je  n'en  aurois  pas  la  force.  Il  est  vrai 
que  les  deux  dont  il  est  question  vous  ont  traitée 


un  peu  cavalièrement  ;  le  père  Ferrier  vous  en 
pourra  dire  des  nouvelles,  si  vous  voulez  l'en- 
voyer chercher.  »  Il  me  dit  :  «  Vous  voyez  bien 
a  présent  les  raisons  pour   lesquelles  je  n'oMJJs 
venir  chez  vous  f|ue  rarement  et  en  bonne  com- 
pagnie. »  M.  de  Montausier.  (|uis'étoit  mis  dans 
la  tête  de  servir  Segrais,  pria  ^L  de  Paris  dî- 
me dire  qu'il  ne  lui  avoit  point  parlé;  que  e'é- 
toit Guilloire  {|ui  avoit  tout  fait.  Je  dis  a  M.  de 
Lauzun  (ju'ils  éloient  également  coupables;  que 
(iuilloire  avoit  peu  d'esprit  ;  ([u'il   ii'a\oit  ja- 
mais inventé  ce  dessein  ;  que  l'autre  l'avoit  pro- 
jeté et  le  lui  avoit  fait  exécuter  ;  que  je  ne  gar- 
derois  ni  l'un  ni  l'autre;  que  je  le  conjurois  de 
songer  à  me  tiouver  un  homme  pour  mettre  à 
la  |)lace  de  Guilloire.  Il  me  dit  qu'il  s'en  infor- 
meroit ,  puisque  je  lui  en  donnois  la  commission. 
Deux  jours  après  je  lui  demandai  s'il  m'avoit 
trouvé  quelqu'un  ;  il  me  dit  ;  «  L'on  m'en  a  nom- 
mé deux  ou  trois ,  et  ce  sont  des  hommes  qui 
ont  eu  des  attachemens  avec  des  gens  qui  ne 
vous  sont  pas  agréables.  Ainsi ,  après  avoir  exa- 
miné celui  qui  vous  seroit  le  plus  propre,  j'ai 
jeté  les  yeux  sur  Rollinde.   Je  ne  le  connois, 
me  dit-il ,  que  pour  l'avoir   vu  travailler  dans 
une  affaire  que  INI.   de  Roquelaure  avoit  eue 
autrefois  avec  sa  maison.  »  Qu'il  l'avoit  accom- 
modée avec  tant  d'équité  ,  qu'il  l'en  avoit  tou- 
jours estimé;  qu'il  y  avoit  quelque  temps  qu'il 
avoit  prié  M.  de  Roquelaure  de  trouver  bon 
qu'il  examinât  les  affaires  qu'il  avoit  eues  avec- 
monsieur  son  frère;  qu'il  les  avoit  réglées  avec 
beaucoup  d'habileté  ;  que  e'étoit  un  très-hon- 
nête homme  qui  prendroit  un  grand  soin  de 
mes  affaires ,  et  que  je  ne  pouvois  les  commettre 
entre  les  mains  de  personne  qui  eût  plus  de  ca- 
pacité ni  un  si  grand  savoir  faire  que  lui  ;  qu'il 
étoit  persuadé   que  M.  de  Roquelaure   seroit 
bien  aise  de  me  le  donner  lorsque  je  le  lui  de- 
manderois. Je  lui  répondis  qu'il  me  feroit  plai- 
sir; que  e'étoit  justement  l'homme  qu'il  me  fal- 
loit;  que  j'avois  toujours  aimé  M.  de  Roque- 
laure; que  j'étois  ravie  de  le  prendre  de  sa 
main.  Guilloire  ,  quelques  jours  après,  me  dit  : 
«  Je  sais  que  M.  de  Lauzun  veut  vous  donner 
Rollinde  :  c'est  un  très-honnête  homme ,  qui  est 
très-habile;  vous  ferez  bien,  me  dit-il ,  de  le 
mettre  à  la  place  de  Lossandiére.  » 

Le  lendemain  il  alla  trouver  Pertuis ,  qu'il 
savoit  être  des  amis  de  M.  de  Lauzun  ,  pour 
voir  s'il  ne  pourroit  point  l'obliger  de  me  parler 
pour  lui.  Quoiqu'il  fît  semblant  de  le  dissimu- 
ler ,  il  voyoit  bien  que  je  prenois  Rollinde  pour 
le  mettre  à  sa  place  :  jamais  homme  n'a  fait 
tant  de  bassesses  et  n'a  été  si  souple  pour  con- 
server l'emploi  qu'il  avoit  chez  moi  ;  quoi  qu'iK 
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pût  faire  ,  je  ne  le  voulus  pas  garder.  Le  lende- 
main de  Pâques ,  Pertuis  vint  de  la  part  de 
M.  de  Lauzun  me  dire  que  le  Roi  lui  avoit  fait 
l'honneur  de  lui  donner  le  gouvernement  de 
Berri ,  qui  venoit  de  vaquer  par  la  mort  de 
M.  de  ***.  Il  me  manda  aussi  que  M.  de  Ro- 
quelaure  étoit  à  Saint-Germain;  que  je  l'en- 
voyasse chercher  pour  lui  demander  Rollinde. 
Il  vint  chez  moi  comme  je  sortois  de  table  :  je 
lui  dis  qu'il  avoit  un  homme  dont  j'avois  ouï 
dire  beaucoup  de  bien,  pour  sa  probité  et  sa 
capacité  ;  que  j'avois  un  extrême  besoin  d'avoir 
quelqu'un  qui  sût  rétablir  mes  affaires,  parce 
qu'elles  étoient  en  grand  désordre  par  les  mal- 
habiles gens  qui  me  les  avoient  faites;  que  je  le 
priois  de  me  le  donner.  Il  me  fit  un  discours 
d'une  heure,  auquel  je  ne  compris  rien.  Comme 
je  le  coiuioissois  grand  discoureur  sur  la  plus 
petite  affaire  ,  je  le  pressai  tant  qu'il  me  pro- 
mit de  l'amener  le  lendemain  ,  sans  dire  pour- 
tant ((u'il  me  le  donneroit.  Le  soir  je  trouvai 
M.  de  Lauzun  chez  la  Reine,  à  qui  je  fis  mon 
compliment  sur  le  gouvernement  que  le  Roi 
venoit  de  lui  donner.  Je  m'approchai  de  lui  et 
lui  dis  tout  bas  :  ■<  Je  ne  serai  jamais  contente 
de  ce  que  le  Roi  fait ,  que  lorsqu'il  m'aura  don- 
née à  vous;  jusque-là,  dis-je,  je  me  trouverai 
insensible  à  toutes  vos  élévations.  »  Il  me  répon- 
dit que  mon  souhait  étoit  trop  obligeant  ;  qu'il 
n'y  pouvoit  ré()ondre  (jue  par  une  protestation 
à  mes  genoux  ,  et  qu'il  n'étoit  pas  dans  un  en- 
droit pour  l'oser  faire  ;  qu'il  me  prioit  pourtant 
d'être  sensible  à  la  bonté  avec  laquelle  le  Roi 
lui  avoit  donné  ce  gouvernement. 

M.  de  Roquelaure  m'amena  Rollinde,  ainsi 
qu'il  me  l'avoit  promis  :  je  le  fis  demeurer  avec 
moi  ,  je  lui  parlai  long-temps  et  je  lus  fort  con- 
tente de  lui.  Je  le  dis  le  lendemain  à  M.  de 
Lauzun  ,  avec  qui  j'eus  une  longue  conversa- 
tion chez  la  Ueine.  Il  me  dit  qu'il  avoit  paile 
au  l\oi  :  (pi'il  m'avoit  conseillée  de  [irendie  Rol- 
linde; qu'il  avoit  approuvé  ce  choix.  Cela  me  fit 
un  sensible  plaisir,  parce  que  j'ai  toujours  eu 
une  extrême  crainte  de  lui  déplaire  en  (pioi  que 
ce  fut.  lU'Ioi  régla  le  paiement  de  (iuilloire,  au- 
quel je  fis  donner Il  s'en  alla  ;  ee(iui  donna 

un  sensible  déplaisir  à  mes  gens,  qui  ne  se- 
toient  ralliés  avec  lui  que  depuis  mon  affaire. 
Sœur  Anne-Marie-Jésiis,  carmélite,  me  parla 
de  raccommoder  nuulame  de  Longueville  avec 
moi;  je  ne  voulus  pas  reeoulei'.  Je  le  dis  à 
1\L  de  Lauzun,  qui  me  dit  (pie  je  n'avois  pas 
bien  fait;  que  je  n'avois  aucun  sujet  d'être  fâ- 
chée contre  elle,  [)arce  qu'elle  n'avoit  con- 
damné ce  que  j'avois  voulu  faire  que  par  l'ami- 
tié qu'elle  avoit  pour  moi;  qu'il  defiroit  avec 


passion  que  je  fusse  bien  avec  elle,  afin  que  cela 
lui  donnât  occasion  de  voir  M.  de  Longueville  ; 
qu'il  avoit  toujours  été  de  ses  amis;  qu'il  étoit 
fâché  de  ce  que  depuis  mon  affaire  il  ne  lui  par- 
loit  plus;  qu'il  ne  l'avoit  point  trompé.  Au  con- 
traire ,  qu'un  jour  M.  de  Longueville  voulut  lui 
parler  du  dessein  qu'il  avoit  de  se  marier  avec 
moi;  qu'il  avoit  été  dans  un  teirible  embarras  ; 
qu'il  n'en  étoit  sorti  que  par  l'arrivée  d'un  hom- 
me qui  les  avoit  séparés;  que  sans  cela  il  croyoit 
qu'il  n'auroit  pas  eu  la  force  de  lui  répondre 
sur  une  affaire  à  laquelle  il  étoit  plus  intéresse 
que  lui.  Pour  éviter  de  se  trouver  seul  avec  lui, 
il  avoit  donné  ordre  à  son  valet  de  laisser  en- 
trer tout  le  monde;  qu'un  homme  étoit  arrivé 
dans  le  moment  que  M.  de  Longueville  lui  ailoit 
déclarer  ses  intentions  ;  que  jamais  temps  ne 
lui  avoit  paru  si  long  que  celui  ([u'il  avoit  passé 
seul  avec  lui ,  parce  qu'il  avoit  une  répugnance 
naturelle  a  ne  vouloir  tromper  personne.  Il  y 
eut  un  jubilé  à  Pâques  :  sœur  Anne-Marie  m'é- 
crivit un  billet  pour  me  proposer  une  seconde 
fois  de  me  raccommoder  avec  madame  de  Lon- 
gueville. Je  lui  fis  réponse  que  je  le  voulois 
bien  ;  que  je  la  priois  de  lui  dire  qu'elle  ne  me 
parlât  de  rien  ,  parce  que  la  matière  m'étoit 
trop  sensible.  Il  étoit  parlé  dans  ma  lettre  du 
Roi ,  et  il  y  avoit  des  endroits  bien  tendres  pour 
M.  de  Lauzun.  Je  la  lui  montrai  devant  que  de 
l'envoyer;  il  la  trouva  très-bien  :  je  la  fis  voir 
au  Roi,  afin  qu'il  vît  ce  que  je  disois  de  M.  de 
Lauzun.  Je  me  servis  du  prétexte  que  je  ne  vou- 
lois pas  me  réconcilier  sans  savoir  s'il  le  trou- 
veroit  bon  ,  et  je  n'agissois  cependant  ainsi  que 
pour  lui  faire  connoitre  que  je  n'avois  pas 
changé  de  sentiment  ni  diminue  d'amitié  pour 
M.  de  Lauzun.  J'allai  le  lendemain  de  Pâques 
à  Paris  ;  je  mis  pied  à  terre  au  grand  couvent 
des  Carmélites.  ÎNIadame  de  Longueville  y  entra 
d'un  côte  et  moi  de  l'autre  :  nous  nous  embras- 
sâmes. Klle  me  dit  :  •<  C'est  de  très-bonne  foi 
que  je  vous  dis  que  n'ai  jamais  eu  intention  de 
vous  désobliger  et  je  suis  très-fâchée  ,  me  dit- 
elle,  de  ce  (|ue  j'ai  fait.  »  Nous  nous  um'iucs  à 
changer  de  discours.  Après  une  assez  longue 
conversation  ,  nous  niuis  séparâmes  les  meil- 
leures amies  du  monde.  Je  lui  disque  je  m'e- 
tois  fort  repentie  d'avoir  refusé  la  première 
proposition  tiue  sœur  Marie  m'avoit  l'aile  de  me 
raccommoder;  (|ue  j'en  disois  ma  coulpe;  que 
je  pouMtis  l'assurer  qu'une  personne  (|ui  n'avoit 
pas  l'honneur  d'être  connue  d'elle  m'avoit  fort 
blâmée  et  m'avoit  extrêmement  pressée  de  me 
réconcilier  avec  elle.  Llle  repondit  avec  des 
manières  fort  honnêtes  :  ■<  Je  lui  suis  bien  obli- 
gée. ■  Depuis  ce  temps-là  nous  avons  bien  vécu 
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fiTScmblo  :  eVst  mio  femme  (Vime  {.'rniule  piété 
et  d'un  méiite  extraordinaire.  L()rs(|iie  j'arrivai 
à  Versailles  ,  je  dis  à  M.  de  Lon^rneville  elie/ 
la  lAeine  :  «  Je  vis  hier  madame  votre  mère.  >• 
Il  me  répondit  qu'il  en  etoit  très-aise.  M.  de 
Lauzun  vint  se  mêler  dans  notre  eonversafion, 
et  ils  se  raeeommoderent  si  bien  ([ue  M.  de  Lon- 
^Mieville  dit  à  Pertuis  de  !<!  mener  dîner  avee  lui 
et  ils  y  allèrent  ensemble.  Après  que  j'eus  rendu 
compte  au  Roi  de  ma  réconciliation  avec  ma- 
dame de  Lonp;ueviIle,  il  témoigna  h  M.  le 
prince  qu'il  trouvoit  à  redire  qu'il  eût  disconti- 
nué de  me  voir.  Ainsi  il  me  vint  rendre  visite; 
M.  le  duc  et  madame  la  duchesse  en  firent  de 
même  ,  et  pas  un  d'eux  ne  me  dit  rien  sur  ce 
qui  s'étoit  passé.  M.  de  Lauzun  me  pressoit  tous 
les  jours  de  me  raccommoder  avec  tout  le  monde. 
11  me  disoit  que  je  devois  mettre  tous  mes  res- 
sentimens  aux  pieds  de  Notre  Seigneur,  et  le 
remercier  des  grâces  qu'il  m'avoit  faites  lors- 
qu'il avoit  rompu  cette  affaire,  de  laquelle  je 
me  serois  repentie.  Je  vois  bien  qu'il  me  disoit 
c<'la  pour  me  faire  parler  ,  afin  de  connoître 
l'état  où  j'étois  pour  lui.  Je  fus  malade  pendant 
huit  jours  à  Paris;  M.  de  Lauzun  avoit  soin 
d'envoyer  tous  les  jours  savoir  de  mes  nouvelles. 
J'étois  touchée  et  non  contente  de  cette  régula- 
rité ;  j'eusse  été  bien  aise  qu'il  y  fût  venu  lui- 
raeme. 

L'on  partit  pour  aller  faire  un  voyage  en 
Flandre  ;  quoique  je  ne  fusse  pas  bien  gué- 
rie, je  ne  laissai  pas  de  suivre.  Je  me  trouvai 
fort  mal  à  Chantilly  :  les  pieds,  les  mains  et 
les  joues  m'enflèrent.  Mon  médecin  me  di- 
soit toujours  que  ce  n'étoit  rien  :  que  toute 
mon  indisposition  venoit  de  chagrin  et  d'une 
mélancolie  noire.  Il  n'eut  pas  beaucoup  de 
peine  à  me  le  persuader.  L'état  où  j'avois  été , 
celui  où  je  me  trouvois ,  auroient  déréglé  une 
santé  plus  forte  que  la  mienne  :  il  n'y  aura  per- 
sonne qui  ne  le  croie  lorsqu'il  pensera  à  tout  ce 
que  j'ai  souffert.  M.  de  Lauzun  parut  extrê- 
mement inquiet  de  mon  mal ,  et  quoiqu'il  ne 
voulût  pas  me  faire  connoître  sa  peine  de  peur 
de  m'affliger ,  je  ne  laissai  pas  de  m'en  aper- 
cevoir. 

Nous  séjournâmes  à  Chantilly ,  où  il  arriva  un 
tragique  accident.  Un  maître  d'hôtel  (l),  qui 
avoit  paru  et  qui  étoit  en  réputation  d'être  un 
homme  très-sage,  se  tua,  parce  que  M.  le 
prince  s'étoit  fâché  d'un  service  qui  n'étoit  pas 
arrivé  à  temps  pour  le  souper  du  Roi. 

Le  lendemain  ,  nous  allâmes  couchera  Lian- 
court  ;  lorsque  j'y  arrivai  ,  je  m'allai  coucher. 

(1)  Valel.  Sa  fin  tragique  est  bien  connue. 


Le  ]\oi  ,   le  lendemain  ,  dans  le  carrosse  ,  ni( 
demanda  comment  je  me  portois  ,  et  il  médit    ' 
((u'il  a\oit  vu   le  soir  madame  de  Nogent  qn 
pleuroit;  qu'il  en  avoit  demandé  la  raison  a  m;t 
demoiselle  d'KIbœuf  ;  qu'elle  lui  avoit  répondu 
qu'on  venoit  de  lui  dire  que  j'étois  hydropique; 
que  je  ne  vivrois  pas  six  mois.   .le  lui  répondis 
fine  cela  ne  m'affligeoit  point;  que  je  savois  bien 
d'où  venoit  mon  mal. 

Lors(|ue  je  renvoyai  Guilloire,  Monsieur  me 
dit  à  table  :  "  Guilloire  n'est  plus  à  vous  ,  vous 
avez  pris  Rollinde.  »  Je  lui  dis  qu'oui.  Il  me  ré- 
pliqua :  '<  Vous  avez  aussi  renvoyé  Segrais  : 
voilà  bien  des  gens  hors  de  chez  vous.  Guilloire, 
me  dit-il ,  est  un  honnête  homme.  "  Je  lui  dis  : 
«  L'on  fait  chez  soi  ce  que  l'on  veut.  »  Le  Roi  se 
mit  à  sourire  ;  il  voyoit  bien  que  Monsieur  vou- 
loit  parler  et  que  je  lui  avois  coupé  court.  Le 
lendemain  ,  Monsieur  ne  se  rebuta  point  de  ce 
que  je  lui  avois  dit;  il  recommença  a  me  parler 
et  me  dit  :  «  Vous  n'avez  donc  plus  votre  con- 
fesseur? »  Je  lui  dis  qu'il  étoit  allé  à  son  abbaye. 
"  C'est-à-dire,  me  dit-il,  comme  les  chiens 
qu'on  fouette.  »  Je  répondis  que  je  croyois  qu'il 
étoit  obligé  en  conscience  d'y  demeurer.  Le 
Roi  dit  :  <-  Quand  un  moine  est  hors  de  son  cou- 
vent, il  perd  la  tramontane  et  ne  sait  plus  ce 
qu'il  fait  :  il  veut  se  mêler  des  affaires  du 
monde.  Si  ma  cousine  l'a  renvoyé  chez  lui ,  elle 
a  bien  fait.  »  Le  Roi  fit  taire  Monsieur  par 
cette  petite  reprise.  J'avoue  qu'il  me  fit  un  sen- 
sible plaisir,  parce  que  tout  le  monde  connut 
qu'il  approuvoit  que  je  me  défisse  des  gens  qui 
m'avoient  desservie  dans  l'affaire  de  M.  de 
Lauzun  ,  et  qu'en  même  temps  il  trouvoit  bon 
que  je  prisse  ceux  qu'il  me  donnoit.  M.  et  ma- 
dame de  Verneuil  étoient  venus  à  Chantilly  faire 
leur  cour  au  Roi  et  à  la  Reine  :  elle  vint  causer 
avec  moi  et  me  parla  de  l'envie  qu'elle  avoit  que 
M.  de  Verneuil  donnât  son  gouvernement  de 
Languedoc  à  M.  de  Lauzun  ,  qui  donneroit  le 
sien  à  M.  le  duc  de  Sully  son  fils  ,  avec  quel- 
que autre  récompense;  que  M.  de  Verneuil  étoit 
vieux,  ne  pouvoit  plus  voyager  et  seroit  bien 
heureux  de  pouvoir  remplir  la  place  d'un  aussi 
honnête  homme  que  M.  de  Lauzun  ;  qu'elle 
avoit  beaucoup  d'estime  et  d'amitié  pour  lui.  Je 
la  remerciai  extrêmement  de  tout  ce  qu'elle  me 
disoit  là-dessus  :  je  coraprenois  qu'elle  ne  m'a- 
voit tenu  ce  discours  que  pour  me  faire  plai^ir. 
Le  lendemain,  nous  ne  fûmes  pas  plus  tôt  dans 
le  carrosse  que  Monsieur  dit  :  «  J'ai  oublié  de 
demander  à  madame  de  Verneuil  s'il  est  vrai , 
comme  le  bruit  en  court,  que  son  mari  veut 
rendre  le  gouvernement  de  Languedoc?  "  Per- 
sonne ne  répondit  rien.  Il  s'adressa  à  moi  et  me 
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dit  :  '■  C'est  un  beau  gouvernement  ;  votre  père 
l'avoit.  »  Le  Roi  dit  :  «  Il  Ta  eu,  parce  qu'il  se 
rétoit  fait  donner  pendant  la  régence  ;  dans  un 
autre  temps  je  ne  le  lui  aurois  pas  accordé.  » 
Monsieur  parla  encore  sans  nommer  M.  de  Lau- 
/un  et  Ton  vit  bien  que  c'étoit  de  lui  qu'il  vou- 
loit  parler.  Le  Roi  répondit  bien  obligeamment 
pour  lui ,  quoiqu'il  ne  le  nommât  pas  ,  non  plus 
que  Monsieur.  Je  sais  bien  que  je  fus  fort  satis- 
faite de  sa  réponse  et  elle  fit  plaisir  à  M.  de 
Lau/Ain. 

Mon  ma!  diminua  dans  la  route  ;  s'il  eût  con- 
tinué, je  m'en  serois  allée  à  Fai.  Nous  allâmes 
droit  h  Dunkerque  ou  le  Roi  occupoit  son  in- 
fanterie à  des  fortifications  nouvelles  qu'il  y  fai- 
soit  faire.  M.  de  Duras  la  commandoit.  Lors- 
([ue  l'on  passa  à  Montreuil ,  M.  de  Louvois  ren- 
dit compte  au  Roi  de  l'état  des  troupes,  et  lui 
dit  (lue  la  brigade  des  gardes-du-corps  la  plus 
foible  et  la  moins  bonne  étoit  celle  de  Saint- 
Germain-Reaupré.  M.  de  Lauzun  se  fâcha  con- 
tre lui  et  le  menaça  de  le  faire  casser.  Il  vint  se 
jeter  à  mes  pieds  ,  pour  me  supplier  de  vouloir 
lui  parler  pour  lui.  Je  lui  écrivis  un  billet  pour 
le  prier  d'en  avoir  pitié  ;  il  lit  ce  que  je  dési- 
rois,  et  il  me  supplia  très-humblement  de  ne 
lui  plus  faire  de  pareilles  recommandations, 
parce  qu'il  me  devoit  obéir  et  faire  tout  ce  que 
je  lui  commanderois  ;  que  peut-êti-e  le  Roi  au- 
roit  raison  de  trouver  mauvais  qu'il  agît  d'une 
certaine  manière.  Je  lui  répondis  que  je  ne 
m'engagerois  plus  pour  ce  qui  regarderoit  le 
service  du  Roi  et  particulièrement  sa  compa- 
gnie. La  cavalerie  qui  montoit  la  garde  devant 
la  maison  du  Roi  se  metloit  en  escadron  vis-à- 
vis  de  mes  fenêtres.  Lors{(ue  c'étoit  la  com- 
pagnie de  M.  de  Lauzun  ,  j'étois  fort  soigneuse 
de  la  regarder.  Un  jour  je  reprochai  à  Raraille 
qu'il  ne  venoit  pas  me  faire  sa  cour  cotnnie  les 
autres  officiers.  Un  samedi  matin  il  vint  avec 
une  mine  riante;  je  crus  qu'il  vouloit  me  par- 
ler; je  l'appelai  dans  mon  cabinet.  Je  fus  sur- 
prise d'entendre  dire  à  ce  garçon  ,  qui  étoit 
toujours  d'un  grand  sang-froid  :  <<  M,  de  Lau- 
zun a  uu  babil  neuf  aujourd'hui  ;  il  n'eut  jamais 
si  bonne  mine.  Quoique  son  habit  soit  uni  ,  il 
est  d'un  bon  air,  et  surtout  un  ruban  couleur 
de  rose  à  sa  cravate  qui  m'a  paru  charmant.  Il 
doit  monter  à  cheval  pour  une  revue  ;  j'ai  cru 
vous  en  devoir  donner  avis  ,  parce  (pie  vous  ne 
seriez  pas  fâchée  de  voir  (|u'il  n'a  pas  méchante 
mine  à  cheval.  J'ai  voulu  lui  dire  ce  matin  que 
je  venois  vous  faire  cette  relation  :  il  m'a  dit 
que  j'étois  un  fou  ;  vous  verre/,  tant(')t  si  je  n'ai 
pas  raison.  »  Le  plaisir  et  la  bonne  amitié  avec 
laquelle  il  me  parloit  me  touclierent  scnsible- 


ment.  Je  m'en  allai  chez  la  Reine  pour  lui  pro- 
poser d'aller  cà  cette  revue.  Elle  me  dit  (ju'elle 
n'iroit  point  :  je  la  trouvai  fort  opiniâtre  dans 
cette  résolution.  Je  m'avisai  de  wnseiller  à 
madame  Colbert,  qui  étoit  arrivée  la  veille, 
d'aller  voir  M.  de  Chevreuse,  son  gendre,  a  la 
tète  des  chevau-légers  ;  qu'elle  devoit  dire  à  la 
Reine  d'aller  à  la  revue.  Je  me  tourmentai  tant 
que  la  Reine  se  détermina  à  y  aller;  et  j'eus  le 
plaisir  de  voir  ce  ruban  ,  qui  me  fit  demeurer 
d'accord  que  Raraille  avoit  eu  raison  de  me 
vanter  l'air  de  fhabit  et  de  remarquer  celui  du 
ruban.  Je  lui  fis  signe  (pie  j'étois  de  son  goût. 

Comme  la  duchesse  d'Yorck  étoit  morte  et 
qu'il  avoit  couru  un  bruit  que  je  m'allois  marier 
avec  le  duc  d'Yorck,  M.  de  Lauzun  vint  un 
soir  chez  moi.  J'entrai  dans  mon  cabinet  ;  il 
me  dit  :  «  Je  viens  vous  dire  que  si  vous  voulez 
épouser  M.  le  duc  d'York,  je  supplierai  le  Roi 
de  m'fcuvoyer  dès  demain  en  Angleterre  pour 
négocier  ce  mariage  :  je  ne  souhaite  rien  tant 
au  monde ,  me  dit-il ,  que  votre  grandeur,  et  je 
ne  serai  jamais  content  que  vous  n'ayez  raison 
de  le  devoir  être.  Je  ne  suis  propre ,  ajouta- 
l-il,  qu'à  vous  rendre  de  médiocres  services;  je 
serois  un  ingrat  et  un  fort  malhonnête  homme 
si  je  negligeois  une  occasion  comme  celle-là.  » 
Il  me  supplia  de  lui  dire  mes  sentimens  sincè- 
rement ,  et  d'être  persuadée  quil  exécuteroit 
mes  ordres  avec  beaucoup  de  fidélité,  que  je 
lui  disse  ce  je  pensois  là-dessus.  Je  lui  répon- 
dis :  «Ce  que  je  pense?  Rien  qu'à  vous,  lui 
dis-je;  et  je  ne  suis  occupée  au  monde  ((u'a 
chercher  un  moment  pour  parler  au  Roi,  et 
pour  lui  dire  qu'après  tout  ce  qui  s'est  passe  et 
tout  ce  qu'on  a  vu  de  moi ,  il  ne  doit  pas  crain- 
dre que  le  public  et  les  particuliers  puissent 
cioirequil  m'ait  sacrifiée  s'il  me  pernu'ttoil  de 
vous  épouser;  je  suis  persuadée  (pi'il  sera  tou- 
ché de  ce  (pie  je  lui  dirai.  \'oilà  ,  Monsieur,  en- 
core une  fois,  lui  dis-je,  ce  que  je  pense.  »  Il  se 
jeta  à  mes  pieds  et  y  demeura  long-temps  san.s 
me  rien  dire  :  je  fus  tentée  de  le  relever.  Après 
avoir  surmonte  cette  envie,  je  me  retirai  en  un 
coin  de  mon  cabinet;  il  demeura  au  milieu  et 
se  tint  toujours  à  gen(Ui\.  Il  me  dit  :  "  \oilà 
où  je  voudrois  passer  ma  vie  pour  reconnoîtrc 
ce  que  vous  venez  de  me  dire  ,  et  je  ne  suis  pas 
assez  heureux  pour  cela.  Je  ne  dois  songer  n 
lien  de  tout  ce  (pie  peut  faire  le  r>oi  :  ainsi  je 
n'ai  rien  que  la  mort  a  soidiaiter.  «■  Je  me  mis  à 
pleurer;  il  se  releva  et  s'en  alla. 

M.  Colbert,  l'ambassadeur  en  Angleterre,  me 
vint  voir;  il  nu^  dit  que  lorsqiK  mon  affaire 
avec  M.  de  Lauzun  s'etoit  rompue,  le  Roi  et 
toutes  les  personnes  de  (luiilite  d'Anulelerre  en 
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avoient  été  fâchés ,  par  l'estime  qu'on  faisoit 
(le  lui;  que  le  roi  d'An{,Meterre  lui  avoit  dit: 
«  11  faut  <iue  je  lasse  bien  du  cas  de  M.  de  Lau- 
zun  ,  et  (jue  je  sois  bien  persuadé  d(!  son  mé- 
rite, de  n'être  pas  fâché  que  Mademoiselle  l'ait 
préféré  à  moi.  »  Qu'il  sentoit  qu'il  auroit  été 
au  désespoir  si  j'avois  épousé  quelque  autre 
personne  ;  que ,  pour  lui,  il  en  avoit  été  fort 
aise.  M.  le  duc  de  15uckin<;ham  ,  qui  étoit  de 
ses  amis  ,  vint  voir  le  Roi;  il  me  dit  que  si  je 
voulois  faire  agir  le  roi  d'Angleterre,  il  s'esti- 
meroit  fort  heureux  de  me  pouvoir  faire  quel- 
que plaisir.  Je  lui  dis  que  je  ne  voulois  avoir 
d'obligation  qu'au   Koi. 

Lorsque  les  travaux  de  Dunkerque   furent 
finis,  on  alla  travailler  à  Tournay  et  à  Ath. 
M.  de  Lauzun  m'envoya  dire  un  matin  qu'il  s'en 
alloit  à  Bruxelles;  je  répondis  à  Pertuis,  qui 
m'étoit  venu  demander  de  sa  part  si  j'avois  ([uel- 
que  ordre  à  lui  donner  et  qu'il  me  demandoit 
pardon  s'il  ne  venoit  pas  prendre  congé  de  moi, 
que  je  le  priois  de  ne  point  partir  sans  me  voir  : 
cependant  il  s'en  alla  sans  que  je  le  visse.  Mon- 
sieur eut  envie  d'aller  à  Enghien  voir  un  des 
plus  beaux  jardins  du  monde  ;  j'eus  la  même 
curiosité  que  lui.  Comme    nous  y  arrivâmes, 
M.  de  Lauzun  et  Guitri  y  passèrent  à  leur  retour 
de  Bruxelles,  dans  le  carrosse  de  Valentinois  , 
qui  n'avoit  pas  de  livrées.  Ainsi  je  crois  que  per- 
sonne ne  les  vit  que  moi.  Le  comte  de  Charni 
m'y  vint  voir;  Monsieur  lui   fit  mille  amitiés. 
TS'ous  étions  tellement  entêtes  de  la  beauté  de  ce 
jardin,  qu'après  en  avoir  parlé  comme  d'un  mi- 
racle ,  tout  le  monde  eut  envie  d'y  aller;  les 
ministres  y  allèrent  et  en  revinrent  enchantés. 
Le  Roi  y  vouloit  aller;  les  Espagnols  eurent  la 
malhonnêteté  de  faire  mettre  une  garnison  dans 
la  ville  et  dans  le  château  :  cela  l'empêcha  d'y 
aller.  Le  soir  que  je  fus  de  retour  d'Enghien, 
je  vis  M.  de  Lauzun  chez  la  Reine  ;  il  me  conta 
son  voyage  de  Flandre:  je  lui  reprochai  d'être 
partisans  me  dire  adieu.  .Te  voulois  me  fâcher 
contre  lui ,  et  tout  aussitôt  que  je  le  voyois,  je 
n'avois  plus  la  force  de  me  mettre  en  colère.  Je 
lui  dis  qu'il  étoit  tout  comme  le  jardin  d'En- 
ghien ,  qu'il  enchantoit  les  gens  toutes  les  fois 
qu'on  le  regardoit;  qu'on  ne  pouvoit  ni  en  imi- 
ter la  beauté,  ni  la  connoître.  J'étois  en  dispo- 
sition de  le  gronder: il  m'en  ôta  l'envie  par  des 
manières  que  je  ne  pouvois  concevoir  et  que  je 
ne   saurois   dépeindre,    tant  il  les  a  singuliè- 
res. A  propos  de  ce  voyage,  devant  que  notre 
affaire  fût  rompue  ,  il  me  disoit  que  pendant  la 
paix  il  iroit  visiter  les  places  de  Flandre  et  de 
Hollande;  que  cela  lui  pourroit  être  utile  dans 
la  guerre.  Et  comme  il  m'entreteuoit  que  quand 


il  y  seroit,  pour  qu'on  ne  pût  pas  blâmer  le 
choix  que  j'avois  fait  de  lui ,  il  seroit  obligé  d'y 
agir  d'une  manière  toute  extraordiiiiiirt;  :  que 
s'il  y  étoit  tué,  l'on  diroit  :  -  .MadiwnoiselK'asoit 
raison  de  l'estimer;  »  toutes  les  fois  que  je  j-^n- 
sois  à  cela  et  à  sa  séparation  pour  ce  v<)}agede 
Hollande ,  je  me  mettois  à  pleurer,  et  bien  sou- 
vent il  me  répétoit  le  même  discours,  afin  d'a- 
voir le  plaisir  de  me  voir  attendrie.  Comme  il 
m'avoit  extrèmeojent  entretenue  qu'il  ne  se  sou- 
cioit  plus  des  plaisirs  et  qu'il  y  avoit  fort  long- 
temps qu'il  n'avoit  eu  aucun  entêtement ,  je  lui 
dis  un  jour,  par  hasard  ,  que  j'avois  bien  su  de 
ses  nouvelles  et  que  rindil'léreuce ,  laquelle  il 
m'a\oit  voulu  persuader  (ju'il  avoit  pour  toutes 
les  dames  n'étoit  pas  vraie.  Il  me  répondit  :  ■•  Ce 
sont  des  chapitres  qu'il  ne  vous  seroit  pas  hon- 
nête de  traiter.  Je  voudrois  ,  me  dit-il ,  que  tout 
le  monde  se  déchaînât  contre  moi  ;  qu'on  vous 
apprît  toutes  mes  l'oiblesses,  mes  bizarreries  et 
mes  inégalités,   afin  que  vous  pussiez  vous  dé- 
goûter et  rompre  l'affaire  ,  ou  être  en  état  de 
n'avoir  rien  à  apprendre  de  nouveau  ,  et  lors- 
que vous  voudrez  vous  fâcher ,  je  puisse  vous 
dire  :  L'on  vous  avoit  avertie  :  pourquoi  avez- 
vous  voulu  de  moi?  Je  vous  dis  ceci ,  me  disoit- 
il,  parce  que  je  sais  que,  dans  votre  colère, 
vous  ne  manquerez  jamais  de  vous  mettre  sur 
la  différence  de  votre  qualité  à  la  mienne  ;  sur 
quoi  je  u'aurois  rien  à  répondre.  »  Je  lui  dis: 
«  Pardonnez-moi  :  si  je  m'avise  de  vous  faire 
quelques  reproches  là-dessus,  je  vous  permets 
de  me  dire:  Si  j'étois  roi  ou  empereur ,  je  ne 
vous  aurois  pas  épousée ,  parce  que  vous  avez 
quarante-trois   ans.    Ainsi   nous   demeurerons 
quittes  l'un  de  l'autre.  »  Il  me  disoit  :  «  Lors- 
qu'on vous  viendra  faire  un  conte  de  moi ,  vous 
ne  me  nommerez  pas  les  gens  qui  vous  auront 
parlé  :  cette  résolution  durera  deux  jours;  lors- 
que vous  aurez  boudé  deux  foix  vingt-quatre 
heures  ,  et  que  j'en  aurai  été  bien  inquiet ,  vous 
me  direz  le  nom  de  celui  ou  de  celle  qui  aura  été 
assez  charitable  pour  me  vouloir  brouiller  avec 
vous  ;  nous  nous  raccommoderons  aisément  et 
serons  bien  ensemble  jusqu'à  nouvelle  relation, 
et  c'est  pour  cela  même  que  je  désirerois  qu'on 
voulût  vous  dire  ,  dès  à  présent ,  toutes  mes  mé- 
chantes qualités.  »  Il  se  mit  après  cela  à  se  dé- 
peindre comme  un  homme  chagrin,  colère  et 
emporté.  Je  lui  répondis  :  «  Je  suis  toute  faite 
comme  vous;  ainsi  je  crois  que  nous  nous  bat- 
trons souvent  et  que  nous  nous  raccommoderons 
de  même.  »  Voilà  de  quoi  nous  nous  entretenions 
pendant  les  trois  jours  que  nous  attendions  le 
moment  d'aller  épouser. 

Le  Roi  résolut  d'aller  visiter  les  fortifications 
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de  Charleroy.  Comme  je  m'en  al  lois  souper ,  la 
veille  du  jour  que  Ton  devoit  partir,  je  vis  M.  de 
Lauznn  sur  la  porte  de  la  chambre  du  Roi,  qui 
s'approcha  de  moi  pour  «ne  dire  :  -^  Avez-vous 
quelque  ordre  à  m^  donner?  »  Il  me  répéta  trois 
ou  quatre  fois  "^  même  discours,  que  je  crus  être 
une  plaisa'-iPi'ie  i  je  passai  sans  lui  rien  dire. 
Le  lei^emain,  dans  le  carrosse,  le  Roi  dit: 
«  ]VJ.  de  Lauzuu  et  Guitri  m'ont  demandé  congé 
a'aller  en  Hollande.  »  Monsieur  lui  répondit  : 
«  Pourquoi  sont-ils  revenus  de  Bruxelles  et  d'An- 
vers sans  y  aller?  »  Le  Roi  dit  :  «  Je  s'en  sais 
rien  ;  ils  ne  seront  pas  long-temps  dans  ce  voyage, 
parce  que  M.  de  Lauzun  doit  entrer  en  quar- 
tier. »  Ce  fut  alors  que  je  vis  que  le  congé  de 
M.  de  Lauzun  étolt  sérieux.  Le  soir  en  arrivant 
à  Binche,  où  l'on  alla  coucher,  je  vis  la  com- 
pagnie de  Lauzun  en  garde  devant  la  porte  du 
Roi,  et  comme  Baraille  n'y  parut  point,  j'en- 
voyai savoir  où  il  étoit.  L'on  me  vint  dire  que 
depuis  quatre  jours  il  étoit  parti  du  camp  ;  qu'on 
ne  savoit  où  il  étoit  allé;  qu'il  avoit  dit  qu'il 
avoit  encore  une  affaire  pressée  à  Paris  ;  qu'il 
s'en  étoit  allé  en  poste  ,  afin  d'être  plus  tôt  de 
retour.  J'envoyai  dire  à  La  Hillière  de  me  venir 
parler  :  je  lui  contai  comme  M.  de  Lauzun  avoit 
pris  congé  de  moi  par  manière  de  badinage  ; 
que  ce  voyage  me  mettoit  en  peine;  que  je 
ci-oyois  qu'il  y  avoit  quelque  mystère.  Nous 
trouvâmes  Charleroy  en  assez  bon  état ,  quoi- 
qu'il ne  fût  pas  encore  achevé.  La  Reine  alla  se 
promener  à  Faraine  ,  maison  du  comte  de  Buc- 
quoi  :  le  jardin  ,  quoique  moins  beau  ([ue  celui 
d'Knghien,  me  parut  extrêmement  propre  et 
bien  ordonné.  A  notre  retour,  la  Reine  passa 
à  un  couvent  de  cordeliers  ;  comme  ils  avoient 
oui  dire  qu'elle  aimoit  les  saints,  lorsqu'elle  ar- 
riva à  l'église  ,  à  midi,  ils  dirent  com|)lies  et  en- 
suite le  salut,  .le  leur  dis  :  «  iMes  pères  ,  vous 
avez  dit  vêpres  de  bonne  heure.  »  Ils  me  répon- 
dirent qu'ils  ne  les  avoient  pas  commencées; 
(pi'ils  avoient  dit  compiles  et  le  salut,  afin  de 
ne  pas  ennuyer  la  Reine.    Le   lendemain  nous 
passâmes  à  Mariemimt ,  (jui  est  une  maison  de 
plaisance  du  roi  d'Kspagne,  que  la  reine   de 
Hongrie,  sœur  de  Charles  V,  a  fait  bâtir.  C'est 
un  lieu  ou  l'infante  Isabelle  se  plaisoit  extrême- 
ment, et  (|uoiqu'elle  soit  à  neuf  lieues  de  Bruxel- 
les,  elle  y  venoit,  souvent  prendre  l'air  :  il  y 
doit  être  très-bon ,  parce  ([ue  la  maison  est  bâtie 
sur  la  hauteur.  C'est  un  petit  château  de  pierres 
blanches,  dont  la  cour  est  irrégulière;  le  de- 
dans est  fort  logeable  par  de  petites  pièces  de 
plain-pied  ,  avec  des  terrasses,  des  |)arterics  et 
de  grands  buis  qui  représentent  différentes  figu- 
res de  bêtes,  de  gens  et  de  carrosses.  Quoique 
ni.  c.  n.  M.,  T.  M. 
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cela  soit  extraordinaire  et  peu  en  usage ,  je  ne 
laissai  pas  d'y  trouver  une  espèce  de  beauté  qui 
fait  plaisir  à  voir.  Nous  allâmes  coucher  a  Bin- 
che ;  l'on  parla  d'aller  le  lendemain  à  Mons  en- 
tendre chanter  la  messe  aux  chanoinesses.  Mes- 
dames de  Montespan  et  de  La  Valliere  y  vou- 
loient  aller,  et  lorsque  j'en  eus  demandé  la 
permission  au  Roi,  elles  changèrent  de  senti- 
ment. Le  Roi  me  dit  que  je  devois  faire  écrire 
au  duc  d'Arscot  par  Courtin,  qui  étoit  de  ses 
amis  ,  pour  lui  dire  que  la  maréchale  d'Humie- 
res  iroit  à  Mons;  que  je  serois  dans  son  carros.<e 
comme  une  personne  inconnue.  Il  me  dit  qu'il 
falloit  attendre  sa  réponse  ;  qu'il  pourroit  bien 
me  refuser  la  porte  ;  que  son  voyage  de  Charle- 
ro}'  avoit  tellement  épouvanté  les  Espagnols, 
qu'ils  avoient  fait  porter  toute  la  nuit  passée  de 
l'infanterie  en  croupe  pour  la  jeter  dans  la  ville. 
Le  duc  d'Arscot  manda  que  j'étois  la  maîtresse 
et  qu'il  me  traiteroit  en  inconnue ,  puisque  je  le 
souhaitois. 

Je  partis  le  lendemain  dans  le  carrosse  de  la 
maréchale  d'Humières  :  je  menai  avec  moi  les 
duchesses  de  Créqui  et  de  Cbevreuse ,  la  mar- 
quise de  Thianges  ,  les  comtesses  de  Nogent  et 
de  Saint-Aignau.  Dans  un  autre  carrosse  étoieiit 
Chàtillon  ,  Milanton  ,  Catillon  et  Du  Cambout , 
qui  etoient  les  quatre  filles  que  j'avois  dans  ct- 
temps-là  :  celles  de  la  Reine  etoient  dans  le  leur 
avec  leur  gouvernante.  Messieurs  de  Bouillon  , 
de  Longueville,  et  beaucoup  d'autres  gens  de 
qualité  ,  vinrent  avec  moi.  M.  de  Guise  suivit  ; 
et  comme  je  ne  le  voyois  point ,  il  fut  fort  em- 
barrassé toute  la  journée.  J'avois  dit  au  Koi  que 
j'irois  dîner  avec  lui  cà  une  lieue  de  Mons.  La 
maréchale  d'Humières  nous  dit  qu'il  y  avoit  un 
couvent  de  filles  de  Sainte-Marie  dans  letjuel  je 
trouverois  des  Krancoises;  ((u'i!  y  a\eit  même 
une  religieuse  du  couvent  de  la  rue  Saint-Jacques 
de  Paris  ;  que  je  ferois  bien  d'y  aller  dîner.  Je  re- 
pondis que  si  j'avois  su  cela,  j'y  aurois  envoyé 
mes  ollieiers.  La  duchesse  de  Créqui  et  madame 
de  Thianges  dirent  ([u'il  y  avoit  plaisir  de  man- 
ger mal  le  matin,  pour  en  niii'ux  souper  le  soir. 
La  maréchale  d'Humières  répondit  :  «Je  crois 
que  j'y  trouverai  (luelques  ollieiers  à  n)oi ,  (jui 
ne  vous  lais.seront  pas  mourir  de  faim.  Ils  \  sont 
venus,  me  dit-elle,  par  hasard.  ■•  (Juoiiiu'elle 
voulût  faire  conipremlre  ([u'elle  avoit  pense  a 
me  domu'r  à  dîner,  (|uelque  air  mystérieux  que 
pût  avoir  son  discours,  personne  ne  compta  sur 
son  repas.  Lorscpu'  nous  arrixàmes  a  leglise  ,  le 
duc  d'Arscot  vint  au  devant  de  madame  la  ma- 
réchale d'Humières,  aecompai;iie  de  ((uantité 
de  gens  de  (pialite  qui  avoient  leurs  regimens 
en  garnison  dans  la  place.  H  la  ])rit  par  la  main 
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vi   la  mena  dans  le;  chœur,  et  lui  montra  une 
place  ou  il  y  avoit  un  drap  de  pied  et.  des  car- 
reaux. Il  lui  dit  :  «Voila  ou  se  metlcnl  les  rois.» 
,1e  pris  ma  course  et  m'en  allai  u  l'autre  bout  du 
chicur.  .l'oubliois  ([ue  Je  devois  cire  inconnue  : 
je  pris  un  seul  carreau  qui  y  ctoil;  je  n'en  lais- 
sai point  aux  dames  qui  vinrent  se  mettre  au- 
tour de  moi.  M.  le  duc  d'Arscot  demanda  s'il 
m'oseroit  parler  ;  je  dis  qu'il  le  pouvoit.  Il  s'ap- 
procha de  moi  et  me  dit  ((ue  lorsque  la  Reine 
sauroitque  j'avois  été  dans  ses  Etats,  et  que 
l'on  ne  m'y  auroit  pas  rendu  ce  ([ui  m'ctoit  dû, 
elleseroit  fortfàchce,  et  que  le  gouverneur  de 
Flandre  le  blàmeroit  de  m'avoir  obéi  ;  qu'il  n'o- 
M)it  rien  faire  contre  mes  ordres.  Il  me  demanda 
si  je  trouverois  bon  ([ue  sa  femme  me  vint  voir: 
je  lui  répondis  qu'elle  me  feroit  plaisir.  Lors- 
qu'elle arriva,  elle  salua  la  maréchale  d'ilu- 
micres  et  les  autres  dames,  et  finit  par  moi. 
C'est  une  Espagnole  qui  a  été  nourrie  dame  du 
palais,  âgée  et  point  belle.  Les  chanoinesses 
vinrent  les  unes  après  les  autres.  Mademoiselle 
d'Epinoi ,  que  je  connoissois  ,  me  vint  saluer,  et 
mademoiselle  de  Nanteuil ,  dont  j'ai  fort  ouï 
parler  au  marquis  d'Escars,qui  l'avoit  voulu 
épouser  dans  le  temps  qu'il  étoit  en  Flandre 
avec  M.  le  prince.  Comme  la  foule  étoit  grande, 
la  maréchale  d'Humières  dit  à  M.  le  duc  d'yVrs- 
cot  de  vouloir  faire  ranger  le  monde.  Il  lui  ré- 
pondit qu'il  avoit  cru  qu'il  étoit  plus  respectueux 
de  ne  pas  mener  ses  gardes  avec  lui  ;  il  les  en- 
voya chercher.  L'habit  des  chanoinesses  est  très- 
beau  :  il  y  en  a  de  trois  âges  ,  d'anciennes  ,  de 
jeunes  et  d'enfans  de  cinq  a  six  ans.  H  y  en 
avoit  deux  âgées  de  sept  ans  qui  étoient  très- 
iolies  et  qui  vouloient  me  suivre ,  tant  elles 
avoient  pris  de  l'amitié  pour  moi.  L'une  étoit 
fille  du  marquis  de  Richebourg,  frère  du  prince 
d'Epinoi  ;  et  l'autre  du  prince  de  *''*.  Je  vou- 
îois  les  mettre  dans  ma  poche  pour  les  porter  à 
la  cour  de  France  ;  ainsi  elles  ne  vouloient  plus 
me  quitter.  Toutes  les  chanoinesses,  vieilles  et 
jeunes ,  sont  des  personnes  de  la  première  qua- 
lité; elles  ont  un  habit  et  un  air  très-majes- 
tueux lorsqu'elles  font   l'office.  Après  que  la 
messe  fut  finie,  nous  allâmes  aux  Fil  les  de  Sainte- 
Marie.  La  duchesse  d'Arscot  pressa  extrême- 
ment madame  la  maréchale  d'Humières  d'aller 
dîner  chez  elle  ;  son  mari  dit  qu'il  serviroit  de 
guide  relie  la  refusa.  Il  vint  nous  conduire  à 
cheval  à  la  portière  de  notre  carrosse.  Comme 
les  Filles  de  Sainte-Marie  sont  dans  une  place, 
nous  y   trouvâmes  la  plus  grande  partie  des 
troupes  qui  étoient  en  bataille;  les  officiers  sa- 
luèrent la  maréchale  d'Humières, et  le  comte  de 
BerMn  ,  frère  du  duc  de  Bournonville  ,  éloit  à 


la  tcte.  Celte  infanterie  parut  méchante.  Il  y 
avoit  beaucoup  de  jeunes  Espagnols  nouvelle- 
ment venus  et  mal  velus  :  comme  j'étois  accou- 
tumée à  voir  de  beauA  hommes  dans  l'armée  du 
Roi,  ces  soldats  me  paruu..t  de  plus  mauvaise 
mine. 

INous  entrâmes  dans  le  couveiil  :  u  Juc  d'Ars- 
cot me  demanda  si  je  trou  vois  bon  que  .sa  femme 
me  vint  voir  l'après-dînée;  je  lui  dis  qu'eiV»  |e 
pouvoit.  Pendant  (jue  nous  entendions  la  messe, 
les  lilles  de  Sainte-Marie  avoient  envoyé  dire  a 
madame  la  maréchale  d'Humières  qu'elles  n'o- 
seroient  la  laisser  entrer  dans  leur    couvent. 
M.  d'Arscot,  qui  entendit  ce  compliment,  leur 
envoya  dire  que  j'avois  le  même  pouvoir  à  Mon» 
qu'a  Paris  ;  que  les  personnes  de  ma  ([ualité  por- 
toient  leurs  jjriviléges  partout  ou  elles  alloient. 
Comme  nous  fûmes  dans  le  couvent,  madame  de 
ïhiagesfut  curieuse  de  s'informer  si  les  officiers 
de  madame  la  maréchale  d'Humières  avoient 
préparé  un  bon  dîner  ;  il  se  trouva  malheureuse- 
nicnt  qu'ils  n'y  étoient  point  venus.   Elle  ne 
laissa  pas  de  nous  donner  un  léger  repas ,  qui 
réjouit  la  compagnie  par  tout  ce  que  madame 
de  Thianges  dit  à  la  maréchale  d'Humières.  Ma- 
dame la  duchesse  d'Arscot  me^vint  voir  dans  le 
couvent;  les  religieuses  disoient  entre  elles:  «Il 
faut  que  Mademoiselle  soit  une  grande  dame, 
puisque  madame  la  gouvernante  lui  vient  rendre 
visite  et  qu'elle  est  assise  dans  un  fauteuil  et  elle 
sur  un  petit  siège.  »  Tout  le  chapitre  des  cha- 
noinesses vint  en  corps  avec  les  habits  d'église: 
elles  me  saluèrent  l'une  après  l'autre;  l'ancienne 
me  fit  un  compliment  pour  me  remercier  de  l'hon- 
neur que  je  leur  avois  fait,  et  me  dire  qu'elles 
en  chargeroient  leur  registre  pour  servir  d'un 
titre  glorieux  à  leur  chapitre  :  elles  parurent 
être  bien  sensibles  aux  louanges  que  je  leur  don- 
nois.  Le  duc  d'Arscot  me  vint  voir  au  parloir  ; 
il  me  présenta  tous  les  officiers  qu'il  avoit  avec 
lui.  Je  demandai  au  frère  du  prince  de  Rour- 
nonville  de  ses  nouvelles,  et  je  lui  en  dis  de 
celles  du  duc,  que  j'ai  déjà  dit  avoir  été  gouver- 
neur de  Paris.  Je  dis  à  M.  le  duc  d'Arscot  que 
j'avois  trouvé  son  jardin  d'Enghien  le  plus  beau 
du  monde;  sa  femme  me  parla  extrêmement  de 
la  Reine ,  et  me  dit  qu'elle  avoit  l'honneur  d'en 
être  connue.  Le  duc  d'Arscot  vint  m'accompa- 
gner  jusque  hors  les  portes.  Je  lui  avois  dit, 
lorsque  j'entrai  dans  la  ville,  que  je  le  priois  de 
prendre  des  précautions  pour   que  les   valets 
françois ,  et  d'autres  gens  qui  m'avoient  voulu 
suivre,  ne  fissent  quelques  désordres;  il  me  ré- 
pondit bien  honnêtement  qu'il  ne  pouvoit  rien 
arriver  où  j'étois. 

Le  soir  je  rendis  compte  au  Roi  de  tout  ce 
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que  je  viens  d'écrire  ;  il  me  dit  :  «  J'arrivois 
dans  le  camp  lorsque  vous  êtes  sortie.  J'ai  en- 
tendu ,  me  dit-il ,  tirer  le  canon  ;  j'ai  jugé  que 
le  gouverneur  vous  avoit  traitée  en  inconnue 
jusqu'à  ce  que  vous  ayez  été  hors  de  la  ville; 
j'ai  dit:  Voilà  ma  cousine  qui  sort  de  Mons  ;  le 
gouvernent'  a  fait  le  personnage  d'un  habile 
homme:  il  l'a  traitée  dans  la  place  comme  une 
intvjnnue,  parce  qu'elle  le  vouioit;  et  lorsqu'elle 
n'a  plus  été  en  état  de  lui  défendre  de  ne  lui 
pas  rendre  les  honneurs ,  il  lui  en  a  voulu  faire.  » 
11  le  loua  extrêmement  et  trouva  que  je  m'étois 
bien  conduite  avec  lui.  Je  fis  les  complimens  de 
la  duchesse  d'Arscot,  sa  femme,  à  la  Reine. 
J'informai  le  Roi  du  nombre  des  troupes  qui 
étoient  dans  Mons.  Il  me  dit  le  lendemain  que 
ma  revue  étoit  juste;  que  j'avois  deviné  à  cent 
hommes  près  la  force  de  la  garnison  ;  qu'il  avoit 
été  surpris  lorsqu'on  lui  avoit  donné  un  con- 
trôle. Je  n'avois  cependant  compté  que  les  pre- 
miers rangs  jorsque  j'avois  passé,  et  j'avois  fait 
ma  supputation  sur  la  force  dont  je  les  avois 
trouvés  par  le  front  et  la  hauteur. 

Comme  M.  de  Lauzun  devoit  entrer  en  quar- 
tier le  premier  de  juillet  et  qu'il  n'étoit  pas  en- 
core arrivé,  cela  me  mit  en  inquiétude.  LaHil- 
lière  ,  que  j'envoyai  chercher  ,  me  dit  qu'il 
eomraençoit  à  croire  qu'il  ne  reviendroit  pas 
sitôt ,  parce  que  devant  son  départ  il  avoit  com- 
mandé les  gens  qui  dévoient  entrer  en  service 
et  qu'il  lui  avoit  ordonné  de  mettre  Chàtillon 
chez  la  Reine  ;  que  je  lui  avois  parlé  de  le  faire 
servir:  qu'il  falloit  faire  ce  que  je  désirois.  Cha- 
rost  me  dit  qu'il  etoit  en  peine  de  ne  pas  voir 
arriver  son  camarade.  Comme  chacun  faisoit 
son  raisonnement  à  sa  manière  et  qu'on  oher- 
choit  a  deviner  son  absence ,  j'en  étois  dans  un 
grand  chagrin  ;  et  je  me  souviens  que,  comme 
je  revenois  de  la  promenade  avec  la  Reine,  je 
vis  avec  un  très-grand  plaisir  le  valet  de  Gui- 
tri  qui  éloit  allé  avec  eux.  Ainsi  j'étois  entre  la 
crainte  et  l'espérance  qu'ils  fussent  revenus.  Je 
trouvai  bien  des  gens  et  beaucoup  d'olTiciers 
chez  le  l\oi,  qui  vinrent  me  dire  les  uns  après 
les  autres  que  M.  de  Lauzun  étoit  arrivé.  Cette 
sorte  de  soin  me  donna  bien  de  la  joie  ;  j'étois 
très-aise  que  tout  le  monde  fût  persuade  (|ue  je 
m'intéressois  à  tout  ce  ([ui  le  regardoit  autant 
que  je  l'eusse  jamais  fait.  Je  ne  le  vis  point  ce 
jour-là.  Le  lendemain  dimanche,  j'allai  chez  la 
Reine  devant  le  lever  du  Roi ,  pour  l'accompa- 
gner à  la  messe.  Je  le  trouvai  dans  l'anlichain- 
bre;  je  m'approchai  de  lui  pour  lui  dire  (|ue  j'i-- 
tois  bien  aise  de  son  retour.  Il  me  demanda  si 
c'étoit  tout  de  bon  que  je  lui  faisois  ce  compli- 
ment.  Je  lui  répondis  que  non  et  passai  fort 


vite,  parce  que  je  devois  aller  à  Notre-Dame  de 
Tongres  avec  la  Reine  ,  ou  elle  devoit  faire  ses 
dé\otions  ce  jour-la,  qui  étoit  la  fête  de  la  Vi- 
sitation de  la  Vierge.  Le  lendemain,  Pertuis  me 
demanda  si  je  dinerois  chez  moi  ;  que  M.  de  Lau- 
zun l'avoit  chargé  de  s'en  informer ,  parce  qu'il 
avoit  envie  de  me  venir  voir.  Je  lui  dis  que  je 
quitterois  avec  plaisir  le  dîner  de  la  Reine  pour 
ne  bouger  de  chez  moi.  Il  y  vint;  je  voulus  lui 
reprocher  d'être  parti  sans  me  dire  adieu:  je 
n'eus  pas  la  force  de  lui  témoigner  du  chagrin 
parce  que  j'étois  ravie  de  le  voir.  Sa  visite  fut 
courte  ,  aussi  bien  que  notre  conversation,  parce 
qu'il  avoit  amené  du  monde  avec  lui. 

L'on  manda  au  Roi  que  M.  le  duc  d'Anjou 
étoit  très-mal.  Je  jugeai  sa  maladie  d'autant  plus 
dangereuse ,  que  je  me  souviens  qu'au  commen- 
cement de  l'hiver  il  s'étoit  trouvé  dans  des  dis- 
positions de  rougeole  et  que  les  médecins  l'a- 
voient  traité  d'une  autre  manière.  Madame  de 
Rohan  ,  qui  est  une  femme  entendue  sur  ces 
sortes  de  maux,  m'avoit  avertie  de  n'en  point 
approcher;  j'en  voulus  parler  a  la  Reine,  qui  le 
trouva  mauvais.  Je  crus  toujours  que  la  rou- 
geole étoit  rentrée  ;  que  cet  enfant  ne  profite- 
roit  plus;  ainsi  je  trouvai  que  la  Reine  avoit 
raison  de  craindre  et  de  pleurer.  Au  retour  de 
la  promenade  avec  elle ,  elle  passoit  auprès  de 
l'appartement  de  madame  de  Montespan;  le 
Roi  lui  cria  par  la  fenêtre  qu'on  partiroit  le  len- 
demain afin  de  s'approcher  de  son  fils,  dont  la 
maladie  rin(|uietoit.  L'on  alla  coucher  au  Qucs- 
noy,  à  Saint-Quentin,  à  Compiègne  et  à  Lu- 
zarches,  ou  l'on  apprit  que  M.  d'Anjou  étoit 
dangereusement  malade.  Le  Roi  en  parut  fort 
chagrin  ;  et  comme  l'on  attendoit  de  moment  a 
autre  la  nouvelle  de  sa  mort,  le  Roi  ne  voulut 
pas  se  trouver  à  Saint-Germain  lorsqu'elle  arri- 
veroit ,  et  Versailles  n'étoit  pas  meublé.  11  prit 
la  résolution  d'aller  coucher  à  Maisons,  ou  il 
envoya  M.  de  Lauzun  pour  voir  s'il  y  inoit 
assez  de  logement  pour  toute  la  cour.  Il  revint 
lui  rendre  compte  que  tout  le  monde  y  pourroit 
être  logé:  ainsi  l'on  y  alla  coucher.  Le  lende- 
main, l'on  me  vint  dire  à  mon  réveil  que  M.  do 
Condom  venoit  d'arriver;  je  ne  doutois  pas  (ju'il 
n'eût  apporte  la  nouvelle  de  la  mort,  (lela  fut 
bientôt  eonlirnu'  par  un  fou  que  la  Reine  avoit, 
nommé  Tricomini ,  (jui  entra  dans  ma  chambre  et 
médit:  "Vousautresgrands seigneurs  vous  mour- 
rez tous  comme  les  moindres  personnes;  voilà 
qu'on  vient  dédire  ([ue  votre  neveu  est  mort.  » 
Je  m'habillai  en  diligence  pour  aller  auprès  de 
la  Reine,  que  je  trouvai  tres-aflligee.  Je  priai 
M.  de  Lauzun  de  me  faire  savoir  lorsijue  je 
ponrrois  voir  le  Roi  ;  il  prit   le  soin  de  me  le 
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venir  dire,  .l'allui  lui  faire  mon  compliment  et 
je  pleurai  fort  avec  lui:  il  ctoit  extrêmement 
af[lip,é  et  avec  raison  ,  parce  que  cet  enfant  étoit 
tres-joIi.  Lorsque  le  Roi  étoit  arrive!  a  Maisons, 
il  avoit  dit  (|ue  l(!S  daines  pourroient  aller  cou- 
cher à  Saint-Germain  ou  a  Paris.  Madame  de 
Nogent  s'en  étoit  allée  ;  de  quoi  J'étois  bien  fâ- 
chée. Je  dis  ;\  M.  de  Lau/.un  :  <-  l'ourquoi  n'cst- 
elle  pas  demeurée  avec  son  mari,  puisqu'il  étoit 
en  année  et  (|u'il  avoit  du  logement?  >-  Il  me  ré- 
pondit qu'il  ne  se  mèloit  point  de  cela.  Le  jour 
d'après,  Monsieur  demanda  permission  au  Roi 
de  donner  son  antichambre  de  Versailles  à  la 
marquise  de  La  Vallière.  Il  lui  répondit  qu'il  le 
vouloit  bien  et  ajouta:  »  Ma  cousine  en  pourra 
(aire  de  même  de  la  sienne  pour  madame  de 
Nogent.  »  Je  dis  à  M.  de  Lauzun  de  lui  faire 
savoir  qu'elle  y  pouvoit  venir;  elle  y  vint  :  ce 
qui  me  fit  un  très-grand  plaisir.  L'on  resta  quel- 
ques jours  à  Versailles,  après  lesquels  la  cour 
alla  à  Saint-Germain,  où  je  demeurai.  Le  temps 
de  prendre  les  eaux  de  Forges  venoit  :  je  m'y 
en  allai.  Lorsque  M.  de  Lauzun  vint  prendre 
congé  de  moi,  je  pleurai  extrêmement  ;  et  comme 
l'on  parloit  d'aller  à  Fontainebleau  ,  où  l'air  est 
très-grossier ,  je  le  priai  fort  d'avoir  soin  de  se 
conserver  et  de  n'aller  pas  au  serein:  qu'il  y 
étoit  dangereux.  Il  se  mit  à  rire,  et  me  remer- 
cia très-humblement  des  bonnes  leçons  que  je 
lui  donnois  pour  sa  santé;  et  moi  je  me  mis  à 
pleurer. 

A  mon  arrivée  à  Forges,  j'appris  que  M.  de 
Guise  étoit  mort  de  la  petite  vérole  dont  il  étoit 
malade  lorsque  je  partis.  Comme  ma  belle-mère, 
ma  sœur  et  mademoiselle  de  Guise  en  avoient 
très-mal  usé  pour  moi  dans  mon  affaire ,  j'étois 
fort  résolue  de  ne  leur  faire  aucune  honnêteté 
sur  cette  mort.  Comme  je  ne  voulois  rien  faire 
sans  avoir  appris  les  senlimens  de  M.  de  Lau- 
zun,  je  lui  envoyai  un  gentilhomme  pour  le 
prier  de  me  mander  ce  qu'il  jugeroit  à  propos 
que  je  fisse.  Il  me  manda  que  je  devois  y  en- 
voyer et  les  voir  lorsque  je  serois  en  état  de  le 
pouvoir  faire.  Ainsi  je  fis  ce  qu'il  m'avoit  con- 
seillé. 

Rollinde ,  au  retour  de  mes  terres  ,  avoit 
passé  par  Fontainebleau;  il  me  dit  qu'il  avoit 
laissé  Baraille  à  l'extrémité  :  ce  qui  me  donna 
bien  du  déplaisir.  Il  me  fit  force  complimens  de 
la  part  de  M.  de  Lauzun,  qui  me  furent  renou- 
velés peu  de  jours  après  par  La  Pabe,  gentil- 
homme à  lui ,  qu'il  envoya  pour  apprendre  de 
mes  nouvelles.  11  me  dit  que  Baraille  se  portoit 
mieux;  j'en  eus  bien  de  la  joie.  Je  voulus  l'in- 
terroger sur  ce  qu'on  disoit  et  ce  qu'on  faisoit  à 
Fontainebleau  ;  il  me  répondit  qu'il  n'en  savoit 


rien,  parce  qu'il  demeuroit  toujours  renfermé 
dans  une  chambre.  Je  lui  demandai  pourquoi  il 
ne  m'avoit  pas  apporté  de  lettre  de  madame  dv 
.\ogent;  il  me  dit  qu'il  n'avoit  pas  l'honneur 
d'être  connu  d'elle;  et  sans  autre  façon,  il  me 
demanda  si  je  n'avois  rien  a  \ui  conniiander  ; 
qu'il  alloit  reprendre  ses  chevaur.  de  poste. 
J'eus  toutes  les  peines  du  monde  a  I  iA»liger  a 
voir  ma  maison  ,  et  sans  que  je  dis  que  je  vou- 
lois (pi'il  rendît  com|)t(!  a  ^L  de  Lauzun  des  ap- 
parlemens  ({u'il  y  avoit  ,  et  que  je  voulois  ((u'il 
lui  fit  le  plan  de  mes  [)roinenades,  je  n'aurois 
pas  pu  le  faire  arrêter  une  demi-heure.  Je  lui 
dis  de  ne  pas  manquer  de  lui  faire  une  fidèle 
relation  de  tout  ce  qu'il  avoit  vu;  il  me  répon- 
dit :  «  S'il  m'interroge  ,  je  lui  repondrai  ;  s'il  ne 
me  demande  rien  ,  je  ne  lui  parlerai  de  quoi  que 
ce  soit.  Ordinairement  je  ne  lui  parle  que  lors- 
qu'il me  questionne,  et  je  ne  le  vois  jamais  que 
lorsqu'il  m'envoie  chercher  pour  me  donner 
quelques  ordres.  >>  Je  voulus  lui  donner  une  let- 
tre pour  madame  de  INogent;  il  ne  l'auroit  pas 
prise  sans  que  Rollinde  l'assura  que  M.  de  Lau- 
zun ne  le  trouveroit  pas  mauvais.  C'étoit  un  gar- 
çon que  j'avois  vu  dans  les  troupes  de  M.  le 
prince  et  qui  y  avoit  la  réputation  d'être  fort 
brave.  Il  avoit  été  depuis  ce  temps-là  capitaine 
de  cavalerie  dans  le  régiment  de  la  Reine  ;  il  y 
avoit  mangé  tout  son  bien  et  reçu  quelques  se- 
cours de  M.  de  Lauzun.  Il  le  pria  de  le  prendre 
auprès  de  lui:  ce  qu'il  fit.  Par  la  conduite  qu'il 
tint  avec  moi ,  je  vis  bien  qu'il  lui  avoit  donné 
quelques-unes  de  ses  manières  et  qu'il  les  avoit 
bien  fidèlement  imitées. 

Après  avoir  fini  mes  bains ,  je  m'en  retour- 
nai. Madame  de  Nogent  vint  au-devant  de  moi 
jusqu'à  Beaumont.  File  me  dit  que  l'on  parloit 
de  marier  Monsieur  avec  la  fille  de  l'électeur 
palatin  ;  que  madame  de  Guise  y  avoit  pré- 
tendu; que  les  carmélites  de  la  rue  du  Bouloy 
y  avoient  fait  agir  la  Heine ,  qui  en  avoit  inuti- 
lement parlé  à  Monsieur.  Lorsque  j'arrivai  à 
Paris,  M.  de  Lauzun  m'envoya  dire  par  La  Hil- 
lière  qu'il  me  conseilloit  d'aller  voir  madame 
de  Guise.  Je  lui  repondis  que  je  ne  pouvois  pas 
gagner  cela  sur  mon  esprit  ;  que  je  lui  parlerois 
là-dessus.  Il  me  dit  aussi  de  sa  part  que  je  fe- 
rois  bien  d'aller  dîner  à  Versailles,  y  faire  ma 
cour  jusqu'au  soir,  et  de  m'en  retourner  coucher 
à  Paris  ;  que  je  ferois  plaisir  au  Roi  d'en  user 
ainsi  ;  qu'on  devoit  bientôt  s'en  retourner  à 
Saint-Germain,  où  je  pourrois  aller.  Quoique 
cela  me  fît  bien  de  la  peine ,  je  ne  laissai  pas 
de  me  conformer  à  ses  sentimens  et  de  faire 
quelques  voyages.  J'y  alloisle  matin  et  je  m'en 
retournois  le  soir.  Le  dernier  jour  de  septembre. 
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la  couidevoit  partir  de  Versailles  pour  aller  à 
Saint-Germain.  J'allai  dîner  avec  le  Roi,  afin 
de  m'en  aller  dans  le  carrosse  avec  lui.  J'ai  tou- 
jours compté  pour  un  sensible  plaisir,  de  pouvoir 
me  ménager  deux  heures  de  temps  à  passer 
avec  lui. 

Lorsque  nous  fûmes  à  Saint-Germain  ,  M.  de 
Lauzun  me  reparla  de  voir  madame  de  Guise. 
Il  me  dit  que  madame  de  ?s'ogent  lui  avoit  rendu 
une  visite;  qu'elle  lui  avoit  fort  demandé  de 
mes  nouvelles.  Il  me  mit  dans  dételles  disposi- 
tions, qu'après  que  madame  d'Angouleme  m'eût 
dit  que  madame  de  Guise  seroit  transportée  de 
joie  si  je  lui  faisois  l'honneur  d'aller  chez  elle, 
je  le  voulus  bien.  Lorsque  j'arrivai  auprès  de 
son  lit,  je  lui  dis:  «  Madame  d'Angoulème  m'a 
assuré  que  vous  étiez  fort  fâchée  de  tout  ce  qu'on 
vous  avoit  fait  faire;  que  vous  aviez  une  très- 
grande  envie  de  bien  vivre  avec  moi  ;  que  vous 
vous  repentiez  fort  du  passé  :  c'est  pour  cela  que 
je  vous  viens  voir.  »  Elle  m'écouta  et  ne  me  ré- 
pondit pas  un  seul  mot.  J'avoue  que  cela  m'é- 
tonna  extrêmement,  quoique  je  susse  qu'elle 
avoit  peu  d'esprit.  J'y  demeurai  peu.  Madame 
d'Angoulème,  à  qui  je  parlai  de  son  sileiice, 
me  dit  que  c'étoit  son  afilietion  qui  l'avoit  em- 
pêchée de  parler.  Madame  de  Guise  me  rendit 
la  visite  que  je  lui  avois  faite;  et  comme  je  ne 
voyois  pas  Madame,  elle  l'empêcha  de  me  plus 
voir. 

Lorsque  M,  de  Lauzun  fut  hors  de  quartier , 
il  me  vint  voir.  L'on  alla  faire  la  Saint-Hubert 
à  Versailles,  où  nous  demeurâmes  quatre  jours, 
pendant  lescjuels  je  le  voyois  souvent.  Madame 
de  Montansier  mourut.  Bien  des  gens  se  don- 
nèrent de  grands  mouvemens  pour  faire  une 
dajue  d'honneur.  Le  marquis  de  IJétlume  fut 
envoyé  an  prince  palatin  pour  négocier  le  ma- 
riage de  sa  fille  avec  Monsieur.  La  Palatine 
avoit  déjà  disposé  l'affaire  avec  l'argent  de 
M.  l'Electeur.  Le  contrat  fut  passé  sans  cju'il  y 
eût  beaucoup  de  monde;  jamais  il  n'y  eut  cé- 
rémonie où  on  en  ait  vu  si  peu.  La  princesse 
palatine  alla  chercher  la  nouvelle  Madame  ; 
M.  l'Kleeteur  l'accompagna  jusqu'à  Strasbourg. 
Elle  la  conduisit  jus(|u'a  Metz  avec  un  médiocre 
équipage:  elle  y  trouva  celui  ([ue  Monsieur  lui 
avoit  envoyé.  Elle  avoit  mené  avec  elle  le  père 
Jourdain,  jésuite,  pour  l'instruire  dans  noire 
religion.  Lue  des  premières  clauses  du  nuuiage 
etoit  qu'elle  se  feroit  catholi(|ue  ;  ainsi  le  lende- 
main qu'elle  fut  arrivée  à  Metz  elle  abjura  son 
hérésie  entre  les  mains  de  revè(iue  ,  (|ui  a  ete 
archevè(iue  d'Kmbrun  ,  de  la  maison  de  La 
Feuillade.  Au  sortir  de  là  et  de  sa  première 
confession  ,  elle  fut  mariée.  Il  sembla  à  beau- 


coup de  gens  qu'elle  avoit  beaucoup  fait  eu  uu 
jour.  Le  maréchal  Du  Plessis  l'épousa.  11  envoya 
un   courrier  à  Monsieur  pour   lui  en   rendre 
compte.  Monsieur  partit  pour  l'aller  recevoir  a 
Chàlons.  Pendant  que  Monsieur  fit  ce  voyage  , 
la  cour  alla  passer  quelques  jours  à  Versailles. 
Nous  retournâmes  à  Saint-Germain,  où  le  comte 
d'Ayen  me  vint  dire  qu'on  lui  avoit  demandé  a 
Paris,  d'où  il  arrivoit,  si  M.  de  Lauzun  étoit 
arrêté.  J'envoyai  savoir  s'il  étoit  chez  lui ,  alin 
de  lui  faire  savoir  ce  que  je  venois  d'apprendre. 
L'on  me  vint  dire  qu'il  n'étoit  point  revenu  de 
Paris;  et  comme  j'y  allois  souvent ,  et  que  quel- 
quefois il  y  étoit ,  quoique  nous  ne  nous  y  vis- 
sions point,  cela  ne  laissoit  pas  de  faire  conti- 
nuer les  bruits  qu'on  avoit  répandus  que  nous 
étions  mariés.  Il  n'y  avoit  que  mes  amis  parti- 
culiers qui  osassent  m'en  parler;  et  comme  je  ne 
prenois  pas  la  peine  de  répondre  à  leurs  ques- 
tions, je  leur  laissois  imaginer  ce  qu'ils  vou- 
loient,  persuadée  que  le  Roi  ne  croiroit  jamais 
que  M.  de  Lauzun  ni  moi  eussions  rien  fait  con- 
tre les  ordres  qu'il  nous  avoit  donnés.  Il  me  sou- 
vient que  dans  ce  temps-là  je  me  sentois  une 
inquiétude  naturelle  ,  sans  en  savoir  la  raison. 
Ainsi  j'allois  et  venois  deux   ou  trois  fois  la 
semaine  de  Saint-Germain  à  Paris.  J'arrivai  un 
soir  fort  tard  ,  pour  me  trouver  à  une  médecine 
que  le  Roi  devoit  prendre  :  qui  sont  des  occa- 
sions que  je  n'ai  jamais  voulu  perdre,  par  le 
plaisir  d'être  la  n)eilleure  partie  de  la  journée 
avec  lui.  Je  vis  le  matin  M.  de  Lauzun  ,  (|ui  me 
parut  chagrin  ;  et  comme  j'etois  troublée  de 
mon  côté  sans  savoir  pourquoi ,  au  sortir  du 
dîner  d'avec  la  Reine  je  lui  dis  i|ue  je  m'en  re- 
tournois à  Paris.  Il  me  repondit  cju'il  falloit  que 
ce  fût  une  course  de  fantaisie  puiscjue  j'en  etois 
revenue  le  soir  d'auparavant.  Je  lui  répliquai 
que  je  ne  savois  ce  que  je  faisois  et  ce  que  j'a- 
vois;  que  je  ne  pouvois  denu'urer  en  repos.  Je 
le  quittai  et  je  pleurai,  sans  lui  dire  que  cela  ; 
les  larmes  continuèrent  tout  le  long  du  chemin. 
J'arrivai  donc  à  Paris  le  lundi  au  soir,  accom- 
pagnée d'une  in(|uietude  (jue  je  ne  pouvois  vain- 
cre. Le  mardi ,  on  me  dit  que  M.  de  Lauzun 
étoit  à  Paris  ;  qu'il  devoit  s'en  retourner  à  Saint- 
Germain  mercredi  au  soir.  Je  répondis  à  celui 
(jui  me  dit  cela  :  «  Et  moi  je  ne  m'en  irai  que 
jeudi.  '■  (]onune  j'etois  à  table  mercredi  au  soir, 
Ion  vint  parler  tout  bas  à  madame  de  iNogent, 
(pii  soupoit  avec  moi.  Elle  sortit  de  la  table  et 
les  autres  dames.  Je  m'anuisai  un  peu  à  parler 
à  mes  gens.  Je  rencontrai  dans  ma  chambre  la 
comtesse  de  l'iesque,  (|ui  me  dit:  ■'  M.  de  Lau- 
zun.... "  Je  crus  qu'elle  me  disoit  qu'il  etoit  là 
et  qu'on  l'avoit  fait  entrer  dans  ma  petite  oham- 
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hvc  pnr  la  f,'aidc-iol)(!  ;  J'y  allai  fort  xitc  ,  cl  jt* 
rlis  tout  haut:  «  Voilà  de  ses  manièros  :  je  le 
cioyois  à  Saint-Germain  et  le  voici.  »  I.a  com- 
tesse de  Fiesque  me  répéta:  «  Non,  je  vous  ai 
dit  qu'il  est  arrêté.  —  Quoi  !  lui  dis-je,  !M.  de, 
L;iuzun  est  arrêté?  "  Cela  me  saisit  a  un  tel 
point  que  je  demeurai  plus  de  demi-lieure  sans 
rien  dire,  ni  sans  quasi  m'appercevoir  que  ma- 
dame de  Notent  étoit  comme  évanouie.  Je  de- 
mandai qui   avoit  porté   cette  nouvelle.    Hol- 
linde  me  ré|)ondit  qu'une  heure  après  être  ar- 
rivé a  Saint-(jermain  ,  M.  de  Hochefort  avoit 
été  le  prendre  dans  sa  chambre ,  et  qu'il  l'avoit 
mené  dans  celle  des  capitaines  des  gardes  du 
Koi.  Je  ne  dirai  pas  l'état  dans  lequel  je  me 
trouvai  lorsque  cette  confirmation  ne  me  laissa 
plus  de  doute  que  la  nouvelle  «e  i'ùt  véritable  : 
il  n'y  a  que  Dieu  seul  qui  l'ait  pu  connoître,  ni 
que  lui  seul  qui  m'en  ait  pu  faire  supporter  les 
suites.  Quoique  j'eusse  dit  que  je  m'en  retournois 
le  lendemain  à  Saint-Germain,  l'on  peut  juger 
si  j'en  trouvai  la  force.  L'on  me  conseilla  pour- 
tant d'y  aller  ;  ainsi  je  partis  le  vendredi.  J'y 
arrivai  le  soir  ;  je  n'y  vis  le  Roi  que  lorsqu'il 
vint  souper  :  je  le  regardai  les  larmes  aux  yeux  ; 
il  me  parut  triste  et  embarrassé  avec  moi.  Je 
crus  qu'il  étoit  à  propos  de  ue  lui  en  rien  dire, 
et  j'appris  le  lendemain  que  cette  conduite  lui 
avoit  plu.  Lorsqu'il  fut  descendu  chez  les  dames, 
il  leur  dit  que  j'en  usois  bien  prudemment  et  fort 
obligeamment  pour  lui.  Ce  fut  le  2;)  de  novem- 
bre 1671  ,  jour  de  la  fête  de  Sainte-Catherine, 
que  M.  de  Lauzun  fut  arrêté.  G'étoit  une  jour- 
née aussi  remarquable  et  aussi  sensible  pour  moi 
que  celle  du  premier  de  décembre  de  l'année 
précédente.  Dieu  veuille  m'en  donner  une  troi- 
sième capable  de  me  faire  oublier  les  maux  et 
les  chagrins  que  ces    deux  m'ont  procurés  et 
qu'ils  me  donnent  encore  !  Je  dois  le  louer  de 
n'en  être  pas  morte ,  puisque  ce  n'est  que  par  un 
effet  de  sa  grâce  que  je  me  suis  soutenue.  Le 
Roi  alla  le  lendemain  à  Versailles ,  et  le  jour 
d'après  à  Villers-Cotterets ,  pour  y  voir  Monsieur 
et  Madame ,  qui  y  étoient  arrivés.  Il  revint  char- 
mé de  ses  bonnes  qualités,  et  nous  dit  qu'elle 
avoit  de  l'esprit  et  qu'elle  étoit  mieux  faite  que 
feue  Madame.  Lorsqu'elle  arriva  à  Saint-Ger- 
main  elle  étoit  habillée  de  brocard,  qui  étoit 
plus  de  saison  et  bien  différent  d'un  petit  taffetas 
bleu  qu'elle  avoit  à  son  arrivée  à  Metz  ,  quoique 
ce  fût  dans  le  fort  de  l'hiver.  Comme  les  parures 
d'Allemagne  sont  ordinairement  des  fourrures, 
elle  crut  que ,  pour  mieux  quitter  la  mode  de 
son  pays  ,  il  falloit  tomber  dans  une  autre  extré- 
mité. Elle  ne  garda  qu'une  de  ses  anciennes  gou- 
vernantes auprès  d'elle,  deux  filles  et  un  page 


allemand.  (Jette  gouvernante  s'en  retourna  quel- 
(jues  jours  après  ,  et  une  de  ces  deux  filles  ,  qui 
étoit  jolie  ,  s'en  alla  au  bout  d'un  an.  Quelques- 
uns  disoient  que  c'étoit  pour  s'aller  marier  dans 
son  pays  ,  et  d'autres  vouloienl  (jiu'  Mf)nsieur  en 
lût   amoureux  et    que   Madame;  en  devînt  ja- 
louse. Le  jour  que  Madame  arriva  ,  il  y  eut  un 
ballet  composé  de  plusieurs  entrées  qu'on  avoit 
prises  des  anciens  ballets.  Je  m'y  trouvai,  parce 
qu'on  me  conseilla  d'y  'iller;j'y  étois  occupée  de 
l'état  d(!  ^L  de  Lauzun;  je  me  ressouvenois  de 
l'avoir  vu  quelques  fois  dans  de  pareilles  assem- 
blées, et  un  moment  après  j'étois  pénétrée  de  la 
peine  qu'il  devoit  souffrir  d'avoit  déplu  au  Roi , 
pour  lequel  je  savois  qu'il  avoit  une  fort  tendre 
amitié.  La  neige  et  le  froid  qu'il  faisoit  me  don- 
noient  de  l'inquiétude,  aussi  bien  que  l'incerti- 
tude de  l'endroit  où  l'on  alloit  le  mener.  Je  sen- 
tis mille  sortes  de  douleurs  qui  me  faisoient 
supporter  les  plaisirs  des  autres  avec  un  cha- 
grin mortel.  Je  croycis  quelquefois  que  le  Roi 
devoit  compter  le  sacritice  que  je  lui  faisois, 
d'assister   à  un   genre    de  divertissement  qui 
m'auroit  mise  au  désespoir ,  si  je  n'avois  cru  que 
ma  présence  pouvoit  lui  inspirer  quelque  pitié 
pour  M.  de  Lauzun.  Je  ne  me  trouvois  sensible 
ni  occupée  que  de  cette  pensée.  Je  me  résolus 
de  m'attacher  à  la  cour ,  dans  l'espérance  que 
ma  présence,  comme  je  viens  de  le  dire,  lui 
pouvoit  être  utile.  Voilà  les  véritables  motifs 
qui  m'ont  donné  de  la  régularité  à  remplir  mes 
devoirs.  Quoique  j'aime  passionnt;ïient  le  Roi , 
je  n'aurois  pas  laissé  de  me  retirer  chez  moi 
pour  y  pleurer  l'état  et  les  souffrances  de  M.  de 
Lauzun  ,   et   n'aurois  eu  de  consolation  que 
celle  d'en  parler  avec  des  gens  qui  ont  de  l'a- 
mitié et  de  l'attachement  pour  lui,  et  qui  les 
supportent  aussi  bien  que  moi  avec  beaucoup 
de  douleur.  Je  ne  me  serois  occupée  avec  eux 
qu'à  prier  Dieu  de  lui  donner  la  force  qui  lui 
est  nécessaire ,  et  à  moi  la  patience  dont  j'ai  be- 
soin. 

Après  que  cette  fête  fut  finie ,  je  m'en  allai  à 
Paris  ,  où  je  vis  Baraille  ,  que  je  n'avois  pas  vu 
depuis  que  M.  de  Lauzun  avoit  été  arrêté.  Je 
ne  dirai  point  combien  mes  peines  et  mes  dou- 
leurs se  renouvelèrent ,  lorsque  je  pus  parler 
avec  lui  de  l'état  où  devoit  être  M.  de  Lauzun. 
Je  continuai  de  le  voir  très-souvent  ;  je  le  faisois 
venir  les  soirs  dans  les  temps  qu'il  n'y  avoit  chez 
moi  que  madame  de  Nogeut  et  Rollinde,  afin  de 
parler  de  lui  avec  eux  sans  être  interrompue  par 
des  visites  incommodes.  D'Artagnan ,  avec  la 
compagnie  des  mousquetaires,  mena  M.  de  Lau- 
zun à  Pignerol  ;  il  fit  mettre  dans  le  carrosse 
avec  lui  un  de  ses  neveux  qui  étoit  officier  dans 
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le  régiment  des  gardes,  et  Maupertuis,  enseigne 
des  mousquetaires ,  qui  ne  le  quittèrent  point. 
Ils  avoient  eu  beaucoup  d'honnêteté  pour  lui , 
et  une  régularité  inconcevable  à  le  bien  gar- 
der. J'appris  qu'on  l'avoit  mené  à  Pignerol.  La 
veille  de  Noél ,  dans  le  temps  que  j'étois  à 
l'église  pour  entendre  la  messe  de  minuit, 
M.  de  Nogent  y  vint  me  dire  qu'il  venoit  d'ap- 
prendre que  c'étoit  là  où  M.  d'Artagnan  l'avoit 
conduit  ;  cela  me  fut  confirmé  par  son  neveu  , 
qui  venoit  d'arriver.  Lorsque  je  descendis  le 
degré ,  je  le  vis  qui  passoit  pour  aller  chez 
M.  Le  Tellier  ;  il  me  dit  qu'il  avoit  laissé  M.  de 
Lauzun  à  Pignerol ,  en  bonne  santé.  Si  j'avois 
été  capable  de  sentir  quelque  joie ,  cette  nou- 
velle m'en  auroit  donné,  parce  que  bien  des 
gens  avoient  affecté  de  faire  courir  dans  le 
monde  qu'il  étoit  incommodé  d'une  maladie 
extraordinaire,  dont  on  avoit  pris  grand  soin 
de  me  faire  informer.  Comme  je  ne  connoissois 
le  neveu  d'Artagnan  que  par  son  nom,  je  ne 
lui  aurois  point  parlé  s'il  ne  m'avoit  dit  lui- 
même  qu'il  avoit  laissé  M.  de  Lauzun  en  bonne 
santé.  Il  désabusa  bientôt  les  persoimes  aux- 
quelles on  avoit  parlé  de  cette  méchante  santé, 
et  dit  que  cette  maladie  étoit  imaginaire.  J'en 
fus  moins  en  peine  que  les  autres  gens ,  parce 
qu'on  avoit  voulu  me  persuader  que  son  incom- 
modité étoit  ancienne  ,  et  je  sus,  par  des  per- 
sonnes qui  le  voyoient  tous  les  jours  et  de  ses 
domestiques,  qu'il  n'avoit  jamais  eu  l'incom- 
modité qu'on  avoit  voulu  répandre  dans  le  mon- 
de ,  et  qu'on  avoit  pris  soin  de  me  faire  sa- 
voir. Quoique  la  vue  d'Artagnan  et  la  nouvelle 
qu'il  m'avoit  portée  sur  la  bonne  santé  de 
M.  de  Lauzun  m'eussent  donné  (juclque  conso- 
lation ,  je  m'en  sentis  si  émue,  qu'il  me  fallut 
quitter  mes  prières  devant  que  matines  fus- 
sent dites;  je  courus  me  mettre  au  lit  sans 
avoir  entendu  la  messe  de  minuit ,  et  le  lende- 
main j'allai  à  Paris,  où  je  séjournai  huit  ou  dix 
jours. 

[1G72]  J'étois  très-indisposée,  et  je  ne  m'en 
serois  pas  retournée  sitôt  à  Saint-dermaiii,  sans 
l'impatience  ([ue  j'avois  de  voir  Artagnau  ,  (|ui 
y  devoit  monter  la  i-arde.  Ainsi  je  m'imaginai 
que  c'étoit  uue  occasion  de  le  pouvoir  entrete- 
nir; je  ne  voulois  pas  la  perdre.  Lors(|ue  je  le 
vis,  je  m'aperçus  avec  plaisir  qu'il  s'attaehoit  à 
me  regarder  :  je  me  ligurois  (|ue  M.  de  Lauzun 
lui  avoit  parlé  de  moi,  et  ((u'il  crovoit  bien  (jue 
j'en  efois  persuadée  ;  (|ue  je  devois  avoir  la  cu- 
riosité d'apprendre  ce  qu'il  lui  avoit  dit.  Je  n'é- 
tois  occupée  que  de  ces  sortes  de  pensées.  Lors- 
qu'on eut  soupe  et  que  le  Uoi  fut  descendu  chez 
les  dames ,  et  que  la   Ueine  s'amusa  à  causer 


devant  le  miroir,  je  vis  d'Artagnan  auprès  de 
la  porte  de  la  chambre  du  Roi ,  et  M.  levéque 
de  Dax  ,  cousin  de  Guitri  et  ami  de  M.  de 
Lauzun,  qui  étoit  auprès  de  lui.  Je  m'appro- 
chai pour  leur  dire  que  j'avois  été  peu  sensible 
à  la  musique  qu'il  y  avoit  eue  pendant  le  soupt  r. 
<•  J'aurois  été,  lui  dis-je,   plus  aise  de  pouvoir 
m'entretenir   avec  une   personne   que   javois 
vue,  et  qui  m'avoit  fort  regardée.  »  11  me  ré- 
pondit que  je  n'avois  qu'à  commander,  qu'il  l'i- 
roit  chercher.  Je  lui  dis  que  cela  ue  se  pouvoit 
pas,  parce  que  je  ne  connoissois  presque  point 
l'homme  a  qui  j'avois  envie  de  parler,  et  (ju'i!  se 
pouvoit  même  i'aire  qu'il  seroit  embarrassé  si  je 
demandois  à  le  voir.  M.  de  Dax  me  répondit 
qu'il  n'y  pouvoit  avoir  personne  en  France  qui 
ne  se  sentît  honoré  lorsque  je  demandois-  a  le 
voir.  Je  lui  répliquai  qu'il  avoit  raison  dans  son 
sens  ,  et  que  je  n'avois  pas  tort  dans  le  mien  ; 
que  je  croyois  même  que  cette  personne  pou- 
voit avoir  de  son  côté  quelque  impatience  de  me 
parler  ;  qu'il  n'  «soit  ra'approcher.  Je  dis  si  sou- 
vent à  M.  de  Dax  cela,  que  j'étois  étonnée  qu'il 
ue  m'entendit  point  ;  et  comme  je  parlois  assez 
haut  pour  «lue  d'Artagnan  le  pût  entendre  ,  je 
vis  à  sa  mine  qu'il  n'ignoroit  pas  que  c'étoit 
avec  lui  que  je  voulois  m'entretenir.  Alin  de  le 
conlirmer  mieux  ,  je  répétai  tout  haut  a  M.  de 
Dax  :  »  Si  l'homme  que  je  vous  dis  a  autant  de 
mérite  et  d'esprit  qu'on  m'a  dit ,  et  qu'il  sache 
l'estime  que  je  fais  de  ses  parens,  il  cherchera 
une  occasion  de  me  voir.  »  Lorsque  je  crus  en 
avoir  assez  dit  pour  qu'Artagnan  pût  connoî- 
Ire  que  je  lui  avois   fait  sa  leçon,  je  quittai 
M.   de  Dax,  qui   me  parut  ce  jour-la  l'esprit 
bien  bouche  de  ne  pas  comprendre  ce  (jue  je 
desirois qu'il  fît  ;  un  autre  m'auroit,  ce  me  sem- 
ble,  entendu  dès   le  premier  mot,  et  auroit 
trouve  le  moyen  de  faire  approcher  Arîagnan. 
Je  demeurai  (luehiue  temps  sans  le  voir,  pen- 
dant lequel  je   lis  quehiues  voyages  a  Paris, 
avec  un  mal  à  la  gorge.  L'on  eut  des  coméilies 
et  des  ballets  ,  et  je  crois  même  que  l'opéra  se 
joua.  Je  dis  je  crois,  parce  que  j'avois  si  peu 
d'application  a  ces  sortes  de  plaisirs  ,  que  je  n'y 
al  lois  (|u'avee  des  peines  mortelles.   Toute  la 
cour  s'habilla  en  mascjues  dans  les  derniers  jt)urs 
de  carnaval  ;  je  me  défendis  d'aller  à  cette  fête, 
et  je  dis  que  j'étois  incommodée  de  mon  mal  de 
gorge  ;  on  me  conseilla  de  faire  comme  les  au- 
tres. Ainsi  je  me  lis  faire  une  robe  de  chambre 
tres-magniliiiue  ([ue  je  ne  mis  point ,  parce  que 
Madame,  lille  du  Uoi,  qui  avoit  toujours  cte 
languissante,  devint  dans  un   état   d'agonie. 
L'on  alla  à  Versailles  :  on  me  logea  dans  \\n 
bel  appartement  qui  \enoit  délie  achevé;  j'y 
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entrai  peu  le  jour,  je  ne  m  aperçus  pas  (pi'il  scn- 
toit  la  peinture;  lorsque  je  fus  (.'OMciice  ,  cette 
si-nteur  me  monta  si  violemment  a  la  tète  ({ii'il 
me  fallut  lever  et  attendre  le  jour  avec  beau- 
coup d'impatience,  pour  m'en  aller  à  Paris, 
Madame  de  Notent ,  qui  y  étoit,  fut  bien  sur- 
prise de  me  voir  arriver  chez  elle  et  entrer  dans 
sa  cliairibre  à  sept  heures  du  malin,  .le  demeu- 
rai trois  ou  (juatre  jours  a  l^uis  ,  pour  parler  de 
M.  de  I.auzun  avec  Baraillc  et  Hollinde;  et 
après  je  m'en  retournai  a  Versailles  loger  dans 
mon  ancienne  chambre  ,  que  je  n'ai  pas  voulu 
((uitter  :  je  la  trouvois  plus  commode  qu'un  ap- 
partement complet  auquel  je  ne  serois  pas  accou- 
tumée. J'avois  toujours  dans  la  tète  de  chercher 
une  occasion  de  parler  a  d'Artagnan  dans  ce 
voyage-là.  Un  soir,  après  le  souper,  comme  il 
se  promenoit  dans  le  salon,  je  lui  dis  que  j'avois 
des  vapeurs,  qu'il  faisoit  chaud,  qu'il  vînt  m'ou- 
vrir  le  balcon  afin  que  je  pusse  prendre  l'air, 
il  s'empressa  à  exécuter  mon  ordre  :  il  me  sui- 
vit, et  me  dit  d'un  ton  plein  d'esprit  qu'après 
ce  que  j'avois  fait  entendre  le  jour  des  Rois ,  il 
avoit  bien  jugé  que  je  trouverois  bon  qu'il  me 
vînt  rendre  ses  respects  ;  qu'il  n'avoit  osé  le 
faire  sans  m'avoir  demandé  si  je  l'approuverois. 
Je  lui  répondis  que  j'en  serois  très-aise,  et  qu'il 
n'avoit  qu'à  venir  chez  moi  le  lendemain  a  six 
heures  du  soir  :  que  je  serois  seule,  et  que  j'au- 
rois  un  fort  grand  plaisir  de  l'entendre  et  de 
l'entretenir.  Je  lui  demandai  si  M.  de  Lauzun 
n'avoit  pas  été  malade  en  chemin  :  il  me  dit 
que  non  ;  qu'il  en  pouvoit  mieux  répondre  que 
personne,  puisqu'il  ne  l'avoit  pas  quitté  un  mo- 
ment; qu'il  avoit  toujours  été  avec  lui  dans  le 
carrosse,  et  avoit  toujours  couché  dans  sa  cham- 
bre. Je  ne  pus  m'empêcher  de  le  questionner  s'il 
ne  lui  avoit  pas  parlé  de  moi  ;  il  me  répondit  : 
-.  Oui ,  Mademoiselle,  très-souvent  ;  et  après  la 
douleur  qu'il  sent  d'avoir  déplu  au  Roi ,  je  suis 
persuadé,  me  dit-il,  que  Votre  Altesse  Royale 
fait  sa  plus  grande  peine.  »  Je  lui  répondis  :  «  En 
voilà  assez  ;  vous  m'en  direz  davantage  demain 
au  soir.  » 

Le  lendemain  la  journée  me  parut  fort  lon- 
gue, et  je  fus  presque  toujours  occupée  de  la 
crainte  qu'à  l'heure  que  je  lui  avois  marquée  il 
ne  me  vînt  de  ces  visites  qu'on  ne  peut  pas  se 
dispenser  de  recevoir.  Il  entra  précisément  à 
six  beures.  Lorsqu'il  m'eut  fait  son  compliment, 
il  me  dit  qu'avant  le  malheur  de  M.  de  Lauzun 
il  ne  le  connoissoit  presque  pas;  qu'il  l'avoit 
toujours  regardé ,  avec  ses  manières  cachées , 
comme  un  homme  glorieux  qui  méprisoit  tout 
le  monde.  Et  comme  M.  d'Artagnan  me  disoit 
qu'il  n'étoit  pas  trop  bien  avec  lui  :   ■  Je  ne 


eherehois  point  à  l'approcher  ,  ajouta-t-il  ;  au 
contraire  ,  j'alTeetois  fort  de  m'en  éloigner  ;  et 
lorsciu'il  me  proposa  d'aller  a  ce  voyage  pour 
me  mettre  avec  Maui)ertuis  dans  le  carrosse 
avec  lui,  j'en  fus  tres-fâché;  il  me  fut  néces- 
saire de  suivre  les  sentimens  de  mon  oncle,  qui 
avoit  dit  au  Hoi  «lu'il  me  prenoitaveclui.  «Il  me 
conta  ensuite  que  le  dernier  homme  que  M.  de 
Lauzun  avoit  embrassé,  c'étoit  Rrouilli  ,  aide- 
major  des  gardes  (j'avois  déjà  appris  cela),  et 
qu'il  avoit  dit  à  Chaseron,  lieutenant  des  gar- 
des-du-corps  du  Roi ,  qui  l'avoit  gardé  toute  la 
nuit ,  qu'il  étoit  persuadé  (jue  je  serois  touchée 
d(î  son  malheur.  Il  me  dit  donc  que  les  premii-- 
res  quatre  ou  cinq  heures  ils  n'avoient  fait  que 
se  regarder  sans  se  dire  mot;  que  M.  de  Lauzun 
paroissoit  accablé  de  douleur  ;  que  lorsqu'ils  pas- 
sèrent devant  Petit-Rourg,  il  avoit  fait  un  grand 
soupir,  et  leur  avoit  dit  que  cette  maison  le  fai- 
soit souvenir  de  la  différence  de  l'état  ou  il  avoit 
été  et  de  celui  dans  lequel  il  se  voyoit.  Celte 
maison  m'avoit  été  donnée  par  M.  l'évêque  do 
Langres  ,  selon  un  testament  qu'un  conseiller 
qui  vouloit  être  son  héritier  avoit  fait  fabriquer, 
dans  lequel  il  faisoit  donner  au  Roi  le  buffet  de 
vermeil  doré  de  M.  de  Langres ,  en  reconnois- 
sance  de  ses  bienfaits;  et  à  moi  cette  maison, 
pour  ceux  qu'il  avoit  reçus  de  feu  Monsieur.  Ce 
testament  n'avoit  pas  encore  été  déclaré  faux , 
et  M.  de  Lauzun  croyoit  que  cette  maison  m'ap- 
partenoit  :  elle  lui  renouvela  l'état  où  il  s'étoit 
vu  elf  celui  dans  lequel  il  se  trouvoit.  Arta- 
gnan  me  dit  que  Maupertuis  et  lui  s'étoient  at- 
tendris ,  et  qu'ils  a  voient  cru  faire  plaisir  à 
M.  de  Lauzun  de  lui  demander  ce  qu'il  vouloit 
dire  sur  cette  maison  ;  qu'il  leur  avoit  répondu 
ce  que  je  viens  de  dire  :  qu'elle  étoit  à  moi, 
qu'il  avoit  failli  d'en  être  comme  le  maître  ; 
qu'il  n'avoit  pas  été  assez  heureux  pour  que  cela 
fût.  Que  là-dessus  les  larmes  lui  étoient  venues 
aux  yeu^,  et  qu'il  leur  avoit  exagéré  les  obli- 
gations qu'il  m'avoit  sur  les  bontés  que  j'avois 
eues  pour  lui  ;  que  je  l'avois  voulu  combler  de 
biens  et  d'honneurs  ;  qu'il  en  avoit  le  cœur 
pénétré  ;  qu'il  étoit  malheureux  d'avoir  déplu  au 
Roi  ;  qu'il  n'avoit  rien  fait  contre  la  fidélité  qu'il 
lui  devoit;  qu'il  osoit  dire  qu'il  aimoit  sa  per- 
sonne avec  une  tendresse  inconcevable  ;  que  s'il 
avoit  été  assez  malheureux  pour  lui  manquer  en 
quelques  circonstances,  il  en  seroit  inconsola- 
ble ,  et  qu'il  savoit  bien  que  je  serois  la  pre- 
mière à  ne  lui  pardonner  jamais  ;  qu'il  n'avoit 
rien  fait  qui  lui  dût  faire  perdre  les  sentimens 
d'estime  que  j'avois  assez  témoigné  avoir  pour 
lui  ;  qu'il  ne  s'en  étoit  pas  rendu  indigne  ,  ni 
par  sa  conduite  ni  par  son  cœur;  qu'il  pouvoit 
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les  assurer  qu'il  étoit  plutôt  malheureux  que 
coupable;  que  son  innocence  les  devoit  rendre 
sensibles  à  son  état.  Artagnan  me  dit  qu'il  avoit 
prononcé  ces  derniers  mots  d'une  manière  si  tou- 
chante, que  Maupertuis  et  lui  s'étoient  rais  à 
pleurer,  et  que  des  ce  moment  ils  étoient  devenus 
amis;  qu'en  son  particulier,  il  n'avoit  jamais 
tant  connu  d'esprit  à  un  homme,  ni  une  per- 
sonne dont  l'ame  et  le  cœur  eussent  tant  d'élé- 
vation. Il  me  répondit  qu'api'ès  avoir  fini  cette 
conversation  ,  il  avoit  demeuré  long-temps  sans 
parler  ;  qu'il  n'avoit  rien  à  me  dire  sur  ses  ma- 
nières civiles  et  honnêtes  ,  parce  que  personne 
nepouvoit  le  copier  là-dessus;  que  d'Artagnan, 
son  oncle,  avoit  été  surpris  de  la  force  et  de  la 
patience  avec  laquelle  il  supportoit  son  état; 
qu'il  lui  avoit  demandé  tous  les  jours  les  jour- 
nées qu'il  désiroit  qu'il  fît  et  l'heure  qu'il  vou- 
loit  partir;  qu'il  lui  avoit  toujours  répondu  qu'il 
étoit  le  maître  ;  qu'il  lui  avoit  aussi  demandé 
s'il  étoit  fatigué  que  Maupertuis  et  son  neveu 
lui  parlassent ,  qu'il  leur  donneroit  ordre  de  ne 
lui  plus  rien  dire  ;  qu'il  lui  avoit  dit  qu'au  con- 
traire il  étoit  bien  aise  de  s'entretenir  avec  eux; 
que  dans  toutes  leurs  conversations  il  avoit  tou- 
jours trouvé  le  moyen  de  placer  mon  nom.  Il 
me  dit  que  pour  lui  faire  plaisir  ils  avoient  ré- 
pété plusieurs  fois  qu'ils  croyoient  que  je  serois 
très-fâchée  de  son  malheur,  et  qu'il  leur  avoit 
répondu  qu'il  en  étoit  persuadé;  qu'il  pouvoit 
se  flatter  que  je  l'avois  fort  aimé  ;  que  tout  le 
monde  en  avoit  vu  des  marques  lorsque  j'avois 
pris  la  résolution  de  l'épouser  ;  que  depuis  que 
le  Roi  avoit  désapprouvé  cette  affaire ,  il  étoit 
persuadé  que  je  l'avois  regardé  comme  le  meil- 
leur, le  plus  fidèle  et  le  plus  reconnaissant  ser- 
viteur que  j'eusse  au  monde;  ([u'il  osoit  espérer 
que  je  lui  ferois  la  justice  de  croire  qu'il  ne 
perdroit  jamais  le  souvenir  de  ce  que  j'avois 
voulu  faire  pour  lui.  11  leur  dit  qu'il  y  avoit  des 
momens  qu'il  appréhcndoit  que  je  n'eusse  été 
assez  pénétrée  de  son  état  i)our  en  témoigner 
trop  de  déplaisir  au  Uoi  ;  qu'il  seroit  inconsola- 
ble si  je  l'en  avois  importuné;  qu'il  se  souve- 
noit  pourtant  que  dans  toutes  lesafllictions  qui 
m'étoient  arrivées,  et  surtout  dans  celle  de  la 
rupture  de  mon  mariage,  il  m'avoit  toujours 
conseillé  de  ne  faire  aucune  i)eine  au  Uoi ,  de 
recevoir  et  exécuter  ses  ordres  avec  une  grande 
soumission  ;  que  si  j'avois  suivi  les  conseils  qu'il 
m'avoit  donnés  eu  beaucoup  d'occasions  ,  j'au- 
rois  très-bien  fait,  et  que  par  cette  conduite  je 
n'aurois  pas  importune  le  Hoi.  Artaiiiian  me  dit 
qu'ils  avoient  parle  fort  souvent  de  guerre  ,  et 
qu'ordinairement  M.  de  Lauzun  disoit  ([u'il  n'a- 
voit jamais  eu   de   plaisir  auquel   il  evit  ele 
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plus  sensible  qu'a  celui  de  servir  le  Roi  ;  que 
d'autres  fois  il  l'avoit  questionné  s'il  ne  ve- 
noit  pas  me  faire  la  cour.  <•  Mademoiselle ,  di- 
soit-il,  aime  les  gens  de  guerre;  •>  et  qu'il  lui 
avoit  paru  que  messieurs  les  officiers  aux  gar- 
des étoient  réguliers  a  la  lui  aller  faire  ;  que  j'é- 
tois  extrêmement  civile  ;  que  je  prenois  un  très- 
grand  plaisir  à  dire  du  bien  des  gens  à  qui  je 
connoissois  du  mérite  ;  que  mon  honnêteté  na- 
turelle attiroit  presque  tout  le  monde  chez  moi; 
qu'il  étoit  persuadé  que  lorsqu'il  m'auroit  rendu 
une  ou  deux  visites ,  il  ne  i)ourroit  plus  sortir 
de  ma  chambre.  Il  m'ajouta  qu'après  avoir  traité 
ces  chapitres  en  termes  généraux ,  et  qu'il  s'é- 
toit  étendu  sur  la  bonté  de  mon  cœur  et  sur  la 
fidélité  que  j'avois  toujours  eue  pour  mes  amis, 
il  lui  disoit  qu'il  étoit  persuadé  qu'on  me  propo- 
seroit  quelque  mariage  ;  que  bien  des  gens 
avoient  pensé  à  me  faire  épouser  M.  de  Lon- 
gueville;  qu'il  croyoit  que  je  n'écouterois  pas 
les  propositions  que  l'on  continueroit  à  me  faire 
là-dessus,  parce  que  j'avois  toujours  eu  peu 
d'inclination  pour  le  mariage,  et  que  tout  le 
monde  m'a  vue  beaucoup  indifférente  pour  ce- 
lui-là; qu'il  se  souvenoit  que  je  lui  avois  dit 
très-souvent  que  j'avois  extrêmement  résisté 
aux  premières  pensées  qui  m'étoient  venues  de 
me  marier  avec  lui  ;  que  comme  j'avois  trouvé 
une  espèce  de  gloire  à  le  vouloir  élever,  c'etoit 
cela  même  qui  m'avoit  déterminée  à  lui  faire 
connoître  que  j'en  avois  pris  la  résolution  ;  qu'il 
se  flattoit  quelquefois  ([u'une  manière  d'inclina- 
tion que  j'avois  nourrie  long-temps  dans  mon 
cœur,  ne  s'effaceroit  pas  assez  aisément  pour 
me  laisser  persuader  de  me  marier  avec  M.  de 
Lonuueville  ;  qu'il  avoit  dit  que ,  quoicfu'il  ne 
pensât  plus  à  l'affaire  sur  son  compte  particu- 
lier, il  seroit  inconsolable  si  j'en  l'aisois  une  qui 
ne  me  fût  pas  honorable;  que  si  la  reine  d'An- 
gleterre mouroit  et  qu'on  me  proposât  de  me 
marier  avec  le  Roi ,  comme  j'avois  eu  autrefois 
(|uel(iue  condescendance  à  en  écouter  des  pro- 
positions devant  ([u'il  fût  marie,  cette  affaire 
m'étoil  plus  glorieuse  ([ue  celle  ijuc  j'avois  voidu 
faire;  que  peut-être  m'y  pourroil-on  faite  ré- 
soudre; qu'il  en  seroit  très-lâche  ,  quoi(iu'il  n'y 
pût  plus  songer  pour  lui.  Artagnan  me  dit  qu'il 
lui  avoit  repondu  :  «  Nous  devez  connoître  Ma- 
demoiselle ,  et  savoir  en  (juelque  façon  ce  qu'elle 
fera  ou  ce  (|uelle  ne  fera  pas.  ->  (^)uil  lui  avoit 
réplique  {ju'il  avoit  raison  ;  que  les  gens  de  ma 
qualité  changeoient ,  et  qu'on  ne  savoit  presque 
([uel  fondement  faire  sur  eux  ;  qu'il  avoit  à 
craindre  qu'on  ne  me  tint  mille  discours  (|u'on 
inventeroit  contre  lui  ;  que  ses  amis  me  fatigue- 
roient  ii  force  de  le  vouloir  justilier  ;  ([ue  s'ils 
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faisoient  bien  ils  laisseroieiit  nj^ir  ses  i-nncinis, 
parce  que  dv.  moi-même  je  ne  les  croirois  [joint; 
et  que  s'ils  vouioient  ainsi  lui  rendre  de  mé- 
chans  otTices  ,  ils  lui  en  rendroient  de  bons, 
persuadé  qu'il  étoit  que  le  mal  qu'on  me  diroit 
de  lui,  après  que  j'en  aurois  pénétré  la  faus- 
seté, ne  serviroit  qu'a  me  mieux  l'aire  eonnoître 
qu'il  étoit  dijj,iie  de  ce  que  j'avois  voulu  faire 
pour  lui.  Artaf^nan  me  dit  quil  parloit  tous  les 
jours  de  la  même  matière,  comme  un  bomme 
qui  étoit  plein  et  occupé  de  moi ,  et  qui  n'avoit 
pas  assez  de  sa<;esse  pour  se  pouvoir  contenir  de 
dire  ce  qui  lui  tenoit  le  plus  au  cœur.  Il  ajouta  : 
<<  Après  qu'il  avoitlini  toutes  ces  conversations, 
il  disoita  Maupertuis  et  à  moi  :  «  A  quoi  bon  vous 
rompre  la  léte  d'affaires  aussi  inutiles  que  celles 
dont  je  viens  de  vous  entretenir,  puisqu'elles  ne 
peuvent  que  m'ètre  désaiiréables  à  imaginer'/ 
Je  serois  bien  beureux  si  je  pouvois  oublier  le 
l\oi  et  Mademoiselle.  »  11  leur  avouoit  qu'il  n'é- 
toit  pénétré  que  du  malheur  d'avoir  déplu  au 
Roi  et  de  se  trouver  séparé  de  lui  et  de  moi. 
Je  vis  bien  par  cette  relation  que  M.  de  Lauzun 
avoit  eu  intention  qu'Artagnan  et  Maupertuis 
m'apprissent  combien  il  pensoit  à  moi  ;  j'en  fus 
si  contente ,  que  je  me  suis  fait  répéter  très- 
souvent  les  mêmes  discours ,  auxquels  Artagnan 
avoit  toujours  quelques  nouvelles  particularités 
à  ajouter,  qui  m'ont  fait  eonnoître  l'application 
avec  laquelle  M.  de  LauzAm  étoit  occupé  et  in- 
certain de  la  conduite  que  je  tiendrois  sur  ce 
qui  le  regarde. 

La  manière  régulière  que  le  petit  Artagnan 
observa  à  me  dire  ce  que  M.  de  Lauzun  lui  avoit 
insinué  dans  plusieurs  conversations,  me  fit  con- 
cevoir l'intention  qu'il  avoit  eue  de  me  faire  sa- 
voir qu'il  étoit  dans  de  grandes  inquiétudes  sur 
l'incertitude  de  l'état  dans  lequel  j'étois.  Je  suis 
pourtant  persuadée  que  ,  sur  la  connoissance 
parfaite  qu'il  a  de  moi ,  il  devoit  être  en  repos 
là-dessus  ,  parce  qu'il  doit  savoir  que  je  ne  dois 
ni  ne  peux  cbanger  pour  lui.  Le  petit  Artagnan 
me  parut  avoir  bien  de  l'esprit  ;  je  fus  très  sa- 
tisfaite de  tout  ce  qu'il  me  conta ,  et  lui  lis  beau- 
coup d'honnêtetés  pour  lui  en  particulier,  et 
pour  son  oncle ,  pour  qui  j'avois  une  estime  par- 
ticulière. C'étoitun  homme  d'un  très-grand  mé- 
rite ,  plein  d'honneur  et  de  fidélité  pour  ses 
amis  :  il  avoit  eu  à  Hesdin  quelque  ressentiment 
contre  M.  de  Lauzun ,  qui  voulut  lui  guérir 
l'esprit  ;  il  lui  fit  dire  qu'il  n'avoit  pas  raison  de 
se  plaindre  de  lui ,  parce  qu'il  n'avoit  qu'exé- 
cuté les  ordres  du  Roi  lorsqu'il  lui  avoit  or- 
donné de  marcher  avec  les  mousquetaires  ou 
les  chevau-légers.  M.  d'Artagnan  ne  fut  pas  sa- 
tisfait de  cet  éclaircissement  ;  il  demeura  deux 


années  entières  sans  s'approcher  de  M.  de 
Lauzun,  (jui  de  .son  côté  demeuioit  en  repos, 
sachant  bien  qu'il  n'avoit  rien  a  se  reprocher. 
M.  d'Artagnan  ,  quinze  jours  avant  qu'il  fût  ar- 
rêté, apprit  que  M.  de  Lauzun  ne  se  vengcoit 
du  man([ue  d'honnêteté  qu'il  avoit  pour  lui  que  i 
par  de  bonnes  manières,  et  (ju'il  lui  rendoit  ^ 
tous  les  bons  ofliees  dont  il  étoit  eap.ible.  Il  lui 
lit  demander  s'il  trouveroit  bon  qu'il  l'allàt  voir. 
Baraille,  à  qui  il  avoit  donné  cette  commission, 
parla  à  M.  de  Lauzun;  il  lui  répondit  qu'il  ne 
lui  vouloit  pas  donner  cette  peine  ,  et  a  l'instant 
il  sortit  de  sa  chambre,  courut  le  chercher, 
l'embrassa  ,  et  lui  dit  qu'il  lui  faisoit  justice  et  i 
un  très-grand  plaisir  de  vouloir  être  de  ses  amis; 
qu'il  avoit  toujours  été  le  sien.  M.  d'Artagnan 
lui  répondit  qu'il  le  savoitbien  ;  qu'il  étoit  hon- 
teux de  la  conduite  (|u'il  avoit  tenue,  et  qu'il 
lui  en  demandoit  pardon.  Lorsque  ^Lde  Lauzun 
fut  arrêté,  et  (pie  le  Roi  eut  ordonné  à  ]\L  d'Ar- 
tagnan de  le  conduire,  il  lui  demanda  s'il  étoit 
vrai  qu'ils  étoient  brouillés  ensemble.  11  lui  ré- 
pondit qu'il  s'étoit  mal  à  propos  plaint  de  M.  de 
Lauzun;  qu'il  s'en  étoit  éclairci  avec  lui  effort 
repenti,  et  qu'ils  s'étoient  réconciliés;  et  qu'il 
en  étoit  fort  fâché  ,  parce  qu'il  l'en  auroit  en- 
core mieux  traité  qu'il  ne  feroit.  Le  Roi  dit  là- 
dessus  à  M.  d'Artagnan  :  «■  Je  dois  rendre  cette 
justice  à  M.  de  Lauzun ,  que  depuis  le  temps 
que  vous  venez  de  me  dire  que  vous  avez  pré- 
tendu ne  devoir  pas  être  satisfait  de  lui ,  il  n'a 
jamais  trouvé  d'occasions  de  vous  rendre  de 
bons  offices  auprès  de  moi  qu'il  ne  l'ait  fait ,  et 
je  ne  connois  personne  dans  mon  royaume  de 
qui  il  m'ait  dit  tant  de  bien  que  de  vous.  Ainsi, 
lorsqu'on  m'a  assuré  que  vous  étiez  mal  avec 
lui ,  j'ai  été  surpris.  »  M.  d'Artagnan  lui  répli- 
qua que  ce  qu'il  venoit  de  lui  faire  l'honneur  de 
lui  dire  le  rendoit  encore  plus  confus  qu'il  ne 
l'avoit  été.  J'ai  voulu  marquer  cette  dernière 
particularité ,  parce  qu'il  me  paroît  être  d'une 
grande  honnêteté  au  Roi  que ,  dans  le  moment 
qu'il  croyoit  avoir  plus  de  raison  de  se  devoir 
plaindre  de  la  conduite  de  M.  de  Lauzun ,  il  ne 
laissa  pas  de  parler  de  lui  à  M.  d'Artagnan  avec 
une  équité  qui  n'a  guère  d'exemple. 

Artagnan  ,  dont  je  viens  de  parler,  me  vint 
voir  avec  Maupertuis  lorsqu'il  fut  de  retour 
avec  les  mousquetaires;  il  me  conta  a  peu  près 
tout  ce  que  j'ai  marqué  que  le  petit  Artagnan 
m'avoit  dit.  Il  me  répéta  plusieurs  fois  qu'il 
avoit  admiré  l'esprit  de  M.  de  Lauzun;  qu'il 
étoit  son  serviteur  devant  son  malheur  ;  que 
quand  il  ne  l'auroit  pas  été ,  il  le  seroit  devenu 
par  la  vénération  qu'il  s'attiroit  de  ceux  qui 
avoient  le  temps  de  le  pouvoir  eonnoître.  La 
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première  fois  que  je  vis  Artagnan  ,  les  larmes 
me  \inrent  aux  yeux  :  je  n'osai  pourtant  pas 
l'approcher  ;  la  seconde  fois  je  fus  plus  hardie, 
je  l'appelai  ;  il  vint  dans  le  salon  :  je  lui  deman- 
dai des  nouvelles  de  M.  de  Lauzun.  Il  me  ré- 
pondit qu'il  l'avoit  laissé  en  bonne  santé  ,  au 
moins  autant  qu'un  homme  comme  lui  le  pou- 
voit  être ,  éloigné  du  Roi  ;  qu'il  lui  avoit  tenu 
tant  de  discours  si  touchans  sur  le  respect  et  sur 
la  tendresse  qu'il  avoit  pour  sa  personne,  qu'il 
en  étoit  pénétré.  Je  lui  demandai  s'il  en  avoit 
rendu  compte  au  Roi.  Il  me  répondit  qu'oui ,  et 
qu'il  n'avoit  rien  à  me  dire,  sinon  que  M.  de 
Lauzun  aimoit  tout  ce  qu'il  devoit  aimer  ;  qu'il 
n'avoit  le  cœur  rempli  que  de  cela  ;  qu'il  en  sen- 
toit  la  privation  sensiblement.  Il  ajouta  ensuite  : 
«  Il  ne  m'a  chargé  de  rien  ;  il  savoit  qu'il  ne 
me  convenoit  pas  de  prendre  de  ces  commis- 
sions. Il  est  très-sûrement ,  dit-il ,  tout  comme 
il  doit  être  et  tout  comme  les  gens  qui  l'aiment 
le  peuvent  désirer.  »  Je  vis  bien  qu'il  ne  pouvoit 
m'en  apprendre  davantage  ;  je  le  quittai  et  lui 
fis  bien  des  honnêtetés  sur  les  soins  que  je  sa- 
vois  qu'il  avoit  pris  de  lui. 

Quelques  jours  après  le  retour  d'Artagnan ,  le 
Roi  fit  mettre  entre  les  mains  de  Rollinde  et 
de  Raraille  quelque  argent  qu'on  avoit  trouvé 
dans  la  cassette  de  M.  de  Lauzun  ,  avec  quel- 
ques bagatelles  de  peu  de  conséquence.  Le  Roi 
partit  pour  aller  commencer  la  guerre  en  Hol- 
lande :  il  ne  voulut  pas  que  Baraille  servît  ù  sa 
charge;  il  refusa  une  compagnie  de  chevau-lé- 
gers  ;  il  lui  commanda  de  servir  d'aide-de-camp 
sous  M.  le  grand-maître,  qui  étoit  fort  ami  de 
M.  de  Lauzun. 

Peu  de  temps  après  que  le  Roi  fut  parti,  j'eus 
cinq  accès  de  fièvre  tierce  ;  elle  me  prit  à  Saint- 
Germain  ,  et  je  m'en  allai  à  Paris  pour  faire  des 
remèdes.  Cette  campagne  fut  extraordinaire;  le 
I  Roi  prit  presque  tous  les  jours  une  ou  deux  pla- 
ces qui  avoient  été  jusque  là  d'une  grande  ré- 
putation. Quand  je  fus  guérie  ,  j'allai  a  Saint- 
Germain.  Arrivée  sur  le  Pont-Neuf,  on  me  dit 
qne  la  Reine  étoit  en  mal  d'enfant;  il  étoit  si 
vrai ,  que  cinq  ou  six  heures  après  que  je  fus 
arrivée  elle  accoucha.  J'ai  oublié  de  marquer 
que  ma  belle-mère  mourut  le  2  mars  de  cette 
même  année-là.  Connue  j'arri vois  un  jour  à  Pa- 
ris ,  l'on  me  vint  dire  (pie  Madame  doit  ma- 
lade; j'envoyai  savoir  de  ses  nouvelles  les  deux 
premiers  jours,  et  le  troisième  ellesejfit  porter 
dans  le  jardin  :  je  la  regardai  par  ma  fenêtre 
jusqu'à  ce  que  je  vis  qu'elle  m'avoit  vue  ,  afin 
de  l'aller  voir  si  elle  me  demandoit.  Comme 
je  n'avois  point  de  pardon  à  lui  demaïub'r, 
n'ayant  jamais  eu  intention  de  lui  faire  de  la 


peine  pour  mériter  ce  qu'elle  me  faisoit  (  elle 
m'avoit  maltraitée  dans  toutes  les  occasions  ou 
elle  avoit  pu  m'inquiéter  ),  je  crus  qu'elle  se 
persuaderoit ,  si  j'allois  chez  elle  sans  qu'elle 
m'en  eût  fait  parler,  que  c'étoit  pour  me  réjouir 
de  son  mal:  de  manière  que  cette  raison,  et 
celle  que  je  ne  la  croyeis  pas  en  danger  de  mou- 
rir, m'empêcha  de  lui  rendre  une  visite.  Com- 
me chrétienne,  je  n'aurois  pas  manqué  d'ou- 
blier tout  ce  qu'elle  m'avoit  fait ,  si  je  l'avois 
crue  dans  des  dispositions  de  devoir  être  con- 
tente de  me  voir.  Je  m'en  allai  à  Versailles;  je 
dis  au  Roi  que  Madame  étoit  malade  ;  que  je  ne 
l'avois  point  vue  ;  qu'il  en  savoit  mieux  la  rai- 
son que  personne  du  monde.  Je  fus  bien  aise  de 
lui  dire  cela  pour  le  faire  souvenir  de  M.  de 
Lauzun  ,  parce  qu'il  n'ignoroit  pas  que  c'etoit 
l'occasion  où  elle  m'avoit  le  plus  sensiblement 
outragée.  J'expliquai  au  Roi  ce  que  j'avois  fait 
pour  l'obliger  à  me  faire  dire  qu'elle  me  vouloit 
voir;  qu'elle  n'avoit  pas  répondu  à  mes  inten- 
tions; que  j'avois  cru  que  ma  visite  lui  feroit 
plus  de  peine  que  de  plaisir  ;  qu'ainsi  je  n'y 
étois  pas  allée.  Il  me  répondit  que  j'avois  bien 
fait.  Le  lendemain  on  me  vint  dire  que  Madame 
étoit  morte;  et  comme  j'avois  déjà  le  deuil  de 
l'autre  Madame  ,  je  n'eus  rien  à  faire  qu'à  sup- 
plier le  Roi  que  je  n'allasse  pas  à  Saint-Denis  , 
et  qu'il  voulût  bien  lui  faire  rendre  les  mêmes 
honneurs  qu'à  feu  Madame.  Il  me  répondit  que 
je  pouvois  ordonner  ;  que  l'on  feroit  ce  que  je 
désirerois.  Ainsi  mademoiselle  de  Guise  accom- 
pagna le  corps  ,  parce  que  je  dis  au  Roi  que  je 
croyois  qu'il  lui  en  devoit  donner  l'ordre.  Ma- 
dame de  Guise  m'envoya  demander  mon  amitié; 
je  lui  mandai  que  je  l'irois  voir  ;  que  ce  ne  se- 
roit  pas  ce  jour-là  ni  le  lendemain,  parce  que 
mon  carrosse  alloit  suivre  le  corps  de  Madame 
à  Saint-Denis.  Le  jour  d'après  j'allai  a  Mont- 
martre, ou  elle  etoit;  mademoiselle  de  Guise, 
qui  s'y  trouva ,  me  demanda  la  permission  de 
me  venir  voir.  Je  lui  repondis  assez  froidement 
qu'elle  me  feroit  bien  de  l'hoimeur  :  depuis 
qu'elle  avoit  agi  contre  mon  mariage ,  je  ne  l'a- 
vois pas  voulu  voir.  Dans  ce  temps-la  ,  le  soir  , 
au  souper  du  Roi,  on  parloit  d'un  cheval;  il 
dit:  "  Il  avoit  été  à***  ;  >•  et  sans  achever  il 
me  regarda  ,  rougit ,  et  s'arrêta  tout  court.  Tout 
le  monde  s'aperçut  (ju'il  n'avoit  pas  nomme  le 
nom  de  M.  de  Lauzun  ,  à  ([ui  il  avoit  appartenu, 
de  peur  de  me  faire  de  la  peine.  Quel(|ues  jours 
après  il  n'en  fit  pas  de  même  sur  uu  sauteur  de 
corde  qui  nvoit  ele  à  M.  de  Lauzun.  Il  me  de- 
manda si  je  le  connoissois  ;  je  lui  repondis  que 
oui  ;  (pu\j'avois  même  dit  à  Toile  (|ue  je  l'avois 
vu  a  M.  de  Lauzun.  Je  lui  demandai  des  non- 
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velk's  (l'un  autre  (|u'il  avoit  ;  il  npoiidil  a  ma 
question  ,  cl  noniina  son  nom  Ibit  naturellement 
deux  ou  trois  fois.  Quoique  cela  ne  signiliJlt 
rien ,  je  ne  laissai  pas  d'en  être  bien  aise. 

Après  avoir  lait  une  assez,  lon^'ue  digre.ssion, 
il  est  juste  de  revenir  a  la  Heine,  (|ue  je;  crois 
avoir  laissée  en  mal  d'enlant;  elle  auroit  bien 
voulu  n'y  être  pas  plus  long-temps  que  eelui  que 
j'ai  employé  à  parler  d'une  autre  matière  que  de 
son  mal  ;  elle  accoucha  d'un  garçon  environ  mi- 
nuit: ce  qui  nous  rejouit  beaucouj).  I.e  lendemain 
ù  la  promenade,  dans  le  carrosse  de  madame  de 
Crussol ,  on  nous  vint  dire  que  la  Keine  avoit 
eu  des  nouvelles  ;  nous  allâmes  dans  une  grande 
impatience  d'en  apprendre  à  la  porte.  Un  de  mes 
gentilshommes  me  dit  qu'il  y  avoit  eu  bien  du 
monde  tué  au  passage  du  Rhin  (1);  que  INI.  de 
Longueville  ,  Guitii  et  Nogeiit  étoient  morts. 
Je  les  regrettai  beaucoup  ,  et  surtout  M.  de  ]No- 
gent ,  pour  l'amour  de  lui-même ,  et  encore  plus 
à  cause  de  madame  de  Nogent.  L'on  nous  mon- 
tra la  liste  des  autres  morts  et  blessés,  ou  je 
vis  que  M.  le  prince  Tétoit  à  la  main.  11  n'y  a 
rien  de  si  extraordinaire  que  ce  passage  :  ce  fut 
une  action  projetée  par  le  Roi  et  exécutée  en  sa 
présence  ,  que  l'histoire  n'oubliera  pas  ;  ainsi  je 
n'en  ferai  pas  un  long  détail.  Je  ne  puis  pas  Ce- 
pendant m'empêcher  de  dire  que  tout  ce  que  le 
Roi  a  fait  dans  cette  campagne  et  dans  toutes 
celles  qui  l'ont  suivie,  semblera  presque  incroya- 
ble à  ceux  qui  ne  connoîtront  pas  autant  que 
moi  sa  bravoure  ,  son  habileté,  sa  prudence  et 
l'application  qu'il  a  pour  faire  réussir  ses  des- 
seins. Un  moment  après  avoir  reçu  cette  nou- 
velle, j'écrivis  à  Rollinde  pour  voir  comme  l'on 
pourroit  apprendre  à  madame  de  Nogent  la  mort 
de  son  mari  ;  qu'il  falloit  garder  toutes  les  me- 
sures nécessaires  pour  prévenir  le  danger  qu'il  y 
avoit  qu'elle  ne  mourût  dans  l'instant  qu'on  la 
lui  diroit ,  parce  que  jamais  femme  n'avoit  tant 
aimé  son  mari  qu'elle  faisoit.  Je  n'ai  connu  que 
madame  de  Montmorency  là-dessus  en  compa- 
raison avec  elle. 

Je  fus  fort  touchée  de  l'affliction  de  madame 
de  Nogent ,  et  je  regardai  avec  douleur  celle  de 
tous  ceux  qui  avoient  perdu  leurs  parens  ou 
amis.  Je  faisois  réflexion  que  nous  devons  tou- 
jours être  soumis  aux  ordres  de  la  Providence; 
je  trouvois  dans  cette  occasion  un  exemple  que 
je  me  pouvois  appliquer.  Il  y  avoit  sept  ou  huit 
mois  que  je  sentois  avec  des  peines  inconceva- 
bles la  prison  de  M.  de  Lauzun  ,  et  dans  ce  mo- 
ment je  la  regardai  comme  un  grand  bien  pour 
lui  et  pour  moi ,  persuadée  du  courage  qu'il  a , 
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et  (jiiil  .se  seroil  fait  tuer  à  ce  passage.  Aifisi  je 
me  dis  a  moi-même  :  Dieu  a  souffert  qu'il  ait  été 
mis  en  prison  pour  me  le  conserver.  Je  l'en  ai 
loué  de  tout  mon  cœur  dans  toutes  les  occasions 
ou  il  y  a  eu  des  gens  de  (jualité  tués.  J'avoue 
pourtant  (|ue  les  |)rieres  que  j'ai  faites  a  Dieu 
la -dessus  n'ont  pas  toujours  été  suivie  de  la  sou- 
mission qu'un  bon  chrétien  doit  avoir  sur  tous 
les  ordres  de  la  Providence.  Si  j'avois  pu  vaincre 
les  mouvemens  de  chagrin  qui  m'ont  souvent 
troublée  la-dessus,  j'aurois  lieu  d'espérer  que 
Dieu  les  auroit  eus  agréables,  et  qu'il  m'en  au- 
roit donné  la  réconi|)ense  par  la  lin  de  la  prison 
de  M.  de  Lauzun.  Comme  il  fait  tout  pour  son 
bien  et  pour  le  mien,  je  dois  vivre  avec  une  en- 
tière soumission  ,  et  croire  qu'il  le  fera  sortir 
lorsqu'il  le  jugera  nécessaire  pour  son  salut  et 
pour  le  mien;  je  lui  demandai  la  grâce  de  me 
donner  là-dessus  toute  la  quiétude  qui  me  put 
faire  mériter  sa  miséricorde.  Le  lendemain  j'al- 
lai droit  à  Paris  chez  madame  de  Nogent ,  que 
je  trouvai  dans  un  état  digne  de  compassion  : 
elle  étoit  à  demi-assise  dans  son  lit  et  ne  sa- 
voit  ce  qu'elle  disoit;  tantôt  ellepleuroit ,  d'au- 
tres fois  elle  se  mettoit  à  rire  ,  parloit  toujours 
et  ne  disoit  rien  de  suite  ;  elle  avoit  comme  per- 
du la  raison  :  elle  me  fit  une  pitié  inconcevable. 
Comme  je  vis  que  je  lui  étois  inutile  dans  l'état 
où  je  la  voyois ,  je  m'en  retournai  à  Saint-Ger- 
main ,  et  de  là  j'allai  à  Forges  pour  prendre  les 
eaux ,  ainsi  que  j'avois  accoutumé  les  autres  an- 
nées dans  cette  saison-là. 

Les  grandes  conquêtes  du  Roi  épouvantèrent 
les  Hollandois  et  leurs  voisins.  Us  eurent  re- 
cours au  roi  d'Angleterre,  qui  envoya  le  duc  de 
Montmouth  et  Buckingham  faire  des  proposi- 
tions de  paix  au  Roi ,  qu'on  disoit  être  très- 
avantageuses.  U  eut  ses  raisons  pour  ne  les  pas 
recevoir.  M.  Buckingham ,  qui  étoit  extrême- 
ment des  amis  de  M.  de  Lauzun,  touché  de 
son  malheur,  réchauffé  par  tout  ce  que  M.  de 
Baraille  lui  dit,  qui  étoit  allé  pour  cela  eu  An- 
gleterre, parla  au  Roi  de  toute  la  tendresse  qu'il 
lui  avoit  connue  pour  sa  personne  ,  et  s'étendit 
beaucoup  sur  la  fidélité  qu'il  lui  avoit  vue  pour 
sou  service.  Le  Roi  lui  répondit  qu'il  avoit  eu 
des  raisons  particulières  de  le  mettre  où  il  étoit. 
M.  de  Buckingham  lui  répliqua  s'il  seroit  pos- 
sible qu'un  homme  à  qui  il  avoit  connu  un  si 
grand  attachement  pour  lui ,  fut  perdu.  Le  Roi 
lui  dit  qu'il  n'étoit  pas  perdu  ;  qu'il  n'étoit  pas 
encore  temps  de  finir  ses  peines.  Sur  cette  ré- 
ponse, M.  de  Buckingham  supplia  le  Roi  de 
trouver  bon  qu'il  lui  parlât  de  son  état.  Le  Roi 
l'approuva  et  s'attendrit  en  quelque  manière. 
M.  de  Buckiogliam  conta  l'aventure  en  confi- 
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dence  à  M.  de  Duras  et  à  Fourilles,  qu'il  croyoit 
être  des  amis  de  M.  de  Lauzun  ,  qui  la  répan- 
dirent par  toute  la  cour,  aussi  bien  (|ue  La 
Motte ,  brigadier  des  gardes-du-corps ,  a  qui 
M.  de  Buckingham  avoit  conté  ce  qu'il  avoit  dit 
au  Roi,  ce  qu'il  lui  avoit  répondu ,  et  comme  il 
s'étoit  aperçu  qu'il  ne  haïssoit  pas  M.  de  Lau- 
zun. Par  cette  conduite,  toutes  ses  bonnes  in- 
tentions devinrent  inutiles,  parce  que  ceux  qui 
avoient  des  intérêts  opposés  à  la  sortie  de  M.  de 
Lauzun  travaillèrent  à  ruiner  le  crédit  que 
M.  de  Bucklnghara  pouvoit  avoir  sur  l'esprit 
du  Roi ,  afin  de  lui  ôter  d'une  manière  bien  sûre 
les  moyens  de  lui  pouvoir  parler  de]\L  de  Lau- 
zun ,  ainsi  qu'il  lui  en  avoit  demandé  la  permis- 
sion. Eusuite  ils  trouvèrent  des  occasions  pro- 
pres de  conseiller  au  Roi  de  disposer  de  la 
charge  de  M.  de  Lauzun  en  faveur  du  comte  de 
Chamilly.  Il  mourut,  et  elle  fut  donnée  l'hiver 
d'après  à  M.  de  Luxembourg.  Quoique  ce  qu'a- 
voit  fait  M.  de  Buekingham  eût  été  giUé  par  lui- 
même  ,  et  que  j'appris  l'un  et  l'autre  en  même 
temps,  je  ne  laissai  pas  d'être  bien  aise  de  ce 
que  le  Roi  avoit  paru  avoir  encore  quelque 
bouté  pour  M.  de  Lauzun  ;  et  je  fus  très-per- 
suadée  ((ue  la  dureté  avec  laquelle  on  le  gar- 
doit  à  Piguerol  ne  venoit  pas  de  l'esprit  ni  du 
cœur  du  Roi.  Lorsque  le  Roi  eut  presque  con- 
quis toute  la  Hollande  ,  il  revint  après  avoir 
laissé  M.  de  Luxembourg  du  côté  d'Utrecht, 
pour  commander  dans  tout  ce  pays-là.  Comme 
je  m'en  allai  à  Saint-Germain  pour  être  auprès 
du  Roi,  lorsque  j'y  arrivai,  le  marquis  de 
Pienne,  gouverneur  de  Pignerol ,  me  dit  qu'on 
avoit  arrêté  à  Turin  un  homme  (lu'on  disoit 
être  à  M.  de  Lauzun  ;  que  le  due  de  Savoie 
avoit  écrit  de  même ,  et  avoit  maiulé  qu'il 
croyoit  que  c'étoit  moi  qui  l'avois  envoyé  dans 
ce  pays-là.  Cela  ne  me  fâcha  point,  parce  que 
jesavois  bien  que  je  n'y  avois  aucune  paît;  je 
ne  laissai  pas  pourtant  d'en  avoir  de  la  dou- 
leur, de  peur  que  cela  n'augmentât  les  sévérités 
(pi'on  avoit  pour  M.  de  Lauzun  ,  et  que  même 
les  gens  (jui  ne  lui  vouloieut  pas  de  bien  ne  se 
servissent  de  cette  occasion  pour  lui  rendre  de 
mauvais  offices.  Quoique  je  ne  susse  pas  au  vrai 
la  personne  (pie  le  marcpiis  de  Picime  me  vou- 
loit  dire,  je  crus  pourtant  (|ue  ce  devoit  être 
une  manière  d'homme  extraordinaire  que  M.  de 
Lauzun  avoit  eu  auprès  de  lui,  lec[uel  il  avoit 
employé  à  bien  des  affaires  (|ui  m'avoicnt  donne 
la  curiosité  de  le  vouloir  voir,  .le  n'y  pus  par- 
venir qu'après  sa  prison.  J'avois  même  jugé, 
par  la  vivacité  de  son  esprit  et  par  son  peu  de 
jugement,  (ju'il  agit  mal  à  propos.  Peu  de  jours 
après  ,  on  m'apprit  ([ue  cet  homme   avoit   été 


conduit  à  Pignerol  ;  qu'il  avoit  appréhendé  la 
dureté  et  la  longueur  d'une  prison;  qn'il  s'étoit 
tué  avec  un  rasoir  qu'il  avoit  sur  lui.  L'on  parla 
quelque  temps  de  la  personne  qui  l'avoit  en- 
voyé là.  Comme  je  n'en  fais  pas  de  cas  et  que 
je  suis  persuadée  que  M.  de  Lauzun  ne  l'estime 
pas  plus  que  moi ,  je  crois  que  sa  gloire  devroit 
être  blessée  si  je  la  nommois  ;  ainsi  je  ne  dois 
me  souvenir  de  ce  qu'elle  a  fait  que  pour  en 
avoir  de  la  honte ,  et  de  la  douleur  pour  M.  de 
Lauzun. 

M.  le  duc  d'Anjou ,  qui  n'étoit  pas  venu  au 
monde  avec  une  trop  bonne  santé ,  diminuoit 
tous  les  jours  ;  on  lui  changea  tres-souveut  de 
nourrice,  on  lui  appliqua  un  cautère  qui  ne  le 
soulagea  point.  Comme  le  Roi  le  vit  en  un  état 
à  n'avoir  plus  rien  à  espérer,  il  me  proposa  de 
l'aller  tenir  au  baptême  avec  M.  le  prince  de 
Conti.  Je  lui  dis  qu'il  étoit  assez  mal ,  et  que  je 
lui  porterois  malheur;  que  je  le  suppliois  tres- 
humblement  de  donner  cette  commission  à  quel- 
que autre  personne  moins  sensible  que  moi  a 
cette  perte.  La  maréchale  de  La  Mothe  le  tint. 
Il  mourut  :  le  Roi  et  la  Reine  en  furent  extrê- 
mement affligés. 

Deux  ou  trois  jours  devant  cette  mort ,  l'on 
avoit  eu  nouvelle  que  les  ennemis  s'étoient  rais 
en  campagne  pour  prendre  Tongres.  Montai  sor- 
tit de  Charleroy  pour  se  jeter  dans  cette  place  : 
après  qu'il  y  fut  entre  ,  les  ennemis  marchèrent 
à  la  sienne  ,  l'investirent  et  l'attaquèrent.  Le 
Roi  partit  de  Saint-Germain  pour  l'aller  secou- 
rir. Nous  arrivâmes  à  Corapiègne  en  trois  jours 
de  marche,  qui  fatiguèrent  beaucoup  madame 
de  Guise;  elle  n'etoit  pas  accoutumée  à  de  pa- 
reilles journées  dans  une  saison  aussi  rude  que 
celle-là  l'étoit.  La  nuit  que  nous  fûmes  arrives 
à  Compiègne ,  le  Roi  reçut  un  courrier  qui  lui 
porta  la  nouvelle  de  l'entrée  de  Montai  dans 
Charleroy,  et  de  la  levée  du  siège  par  le  prince 
d'Orange  l'avant-veille  de  \oèl  i(;7;>. 

[IG74J  La  cour  s'en  revint  à  Saint-Germain  , 
où  elle  arriva  le  2  de  janvier.  Madame  de  No- 
gent  étoit  toujours  dans  une  grande  allliction  : 
si  elle  avoit  ete  capable  de  sentir  (|uelque  autre 
peine  (|ue  la  perte  de  .M)n  mari,  elle  auroit  dû 
être  touchée  de  la  charge  de  maître  de  la  garde- 
robe  (|u'avoit  M.  de  ÏNogcnt,  que  le  Roi  venoit 
de  donner  àTilladet,  cousin  germain  de  M.  de 
Louvois  ,  avec  ordre  de  ne  lui  donner  (|ue  cent 
cinquante  mille  livres ,  (|uoi(|m'  M.  de  Nogent 
l'eût  achetée  cpiatre  cent  mille.  M.  de  Charost 
eut  dans  le  même  temps  ordre  de  vendre  la 
sienne  à  M.  de  Duras;  le  père  et  le  fils  furent 
faits  ducs,  et  le  Roi  donna  au  dernier  la  lieute- 
nance  Lîénérale  de  Picardie  et  quchpie  argent 
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(•om|)lant.  Tous  ceux  qui  voyoient  cela  disoient 
(Mie  les  ij;(;ns  qui  avoient  servi  M.  le  prince 
l'toient  bien  récompensés,  puis(|ue  messieurs 
de  Luxeml)()ur^^ ,  Duras  et  llochel'ort ,  avoient 
été  des  f;ardes  de  son  corps,  et  avoient  été  ses 
plus  zélés  serviteurs,  et  qu'ils  étoient  tous  trois 
capitaines  des  ^^ardes  ,  (|ui  dévoient  répondre 
de  la  personne  du  Uoi.  Ce  fut  dans  ce  temps-la 
(|ue  la  compai^nie  de  M.  de  l.auzun  fut  donnée 
a  M.  de  Luxcnd)ourfi:  j'en  appris  la  nouvelle 
en  allant  a  la  messe;  chacun  la  contoit  tout  bas. 
Je  ne  laissai  pas  d'aller  au  dîner  du  Roi ,  quoi- 
que j'eusse  les  yeux  lout  en  larmes ,  ne  me  sou- 
ciant pas  qu'il  me  vît  pleurer,  persuadée  qu'il 
le  devoit  être  que  je  ne  pouvois  pas  être  insen- 
sible à  tout  ce  qui  arrivoit  à  M.  de  Lauzun.  Ce 
n'étoitpas  la  perte  de  sa  charge  qui  m'inquié- 
toit  :  j'étois  pénétrée  de  douleur  de  voir  l'aigreur 
de  l'esprit  du  Roi. 

Le  Roi  commença  la  campagne  de  bonne 
heure:  nous  allâmes  avec  lui  jusqu'à  Courtray. 
Les  ennemis  furent  surpris  de  sa  diligence,  et 
fort  embarrassés  sur  l'incertitude  de  ce  qu'il 
avoit  envie  de  faire.  Je  n'ai  jamais  tant  vu  de 
bonnes  troupes  ensemble  :  l'armée  étoit  presque 
de  quarante  mille  hommes.  Le  Roi ,  après  avoii- 
bien  donné  des  alarmes  aux  Espagnols,  et  un 
peu  mangé  leur  pays  ,  alla  attaquer  Maestricht. 
La  Reine  et  toute  la  cour  s'en  alla  à  Tournay. 
La  place  fut  prise  dans  onze  jours  de  tranchée 
ouverte,  quoique  autrefois,  avec  de  moindres 
fortifications,  le  prince  d'Orange  ne  l'avoit  prise 
qu'après  soixante  jours  de  tranchée  ouverte.  Le 
Roi  fait  attaquer  les  places  d'une  manière  bien 
plus  vigoureuse  :  il  ôte  le  courage,  à  ceux  qui 
les  défendent,  de  lui  pouvoir  résister  un  mo- 
ment. Il  y  eut  bien  des  gens  de  tués.  Artagnan 
fut  du  nombre,  dont  la  perte  me  toucha  sensi- 
blement: outre  qu'il  étoit  très-brave  homme,  il 
étoit  très-fidèle  à  ses  amis  ;  et  indubitablement 
il  n'auroit  pas  perdu  l'occasion  de  parler  au  Roi 
de  tout  ce  qu'il  avoit  vu  dans  le  cœur  de  M.  de 
Lauzun  pour  sa  personne. 

Après  la  prise  de  Maestricht ,  le  Roi  manda 
à  la  Reine  de  s'en  aller  à  Amiens ,  où  elle  re- 
cevroit  de  ses  nouvelles.  Le  jour  que  nous  par- 
tîmes de  Tournay,  à  la  dînée  entre  cette  place 
et  Douay,  à  peine  la  Reine  étoit-elle  à  table 
que  l'on  vit  passer  madame  de  Montespan  dans 
une  des  calèches  du  Roi  avec  quatre  gardes-du- 
corps  qu'on  lui  avoit  envoyés  de  l'armée  pour  la 
suivre.  Nous  allâmes  à  Amiens ,  sans  séjourner 
en  chemin.  La  Reine,  qui  paroissoit  fort  cha- 
grine ,  y  eut  des  vapeurs  si  violentes  qu'on  en- 
voya chercher  des  médecins  à  Paris  ,  pour  faire 
une  consultation  avec  ceux  de  la  cour. 


Le  Roi  écrivit  à  la  Reine  de  l'aller  trouver  a 
Rethel  ;  il  lui  envoya  sa  route  et  la  nôtre  ,  ou  les 
journées  (ju'on  devoit  faire  étoient  niar(iuées,  et 
le  jour  (|ue  le  Uoi  y  arriveroit  aussi.  11  s'y  trouva 
devant  nous  :  l'on  y  séjourna  deux  jours;  l'on 
alla  de  Rethel  a  Verdun ,  a  Malatour  et  a  Thion- 
ville,  où  la  cour  séjourna  cinq  eu  six  jours. 
Cette  place  est  bonne  pour  ses  fortifications; 
quant  aux  logcmens,  ils  y  sont  affreux  :  aussi 
nous  avions  bien  de  l'impatience  d'en  partir 
pour  aller  a  Metz,  ou  l'on  fut  mieux  logé.  La 
Reine  alla  voir  la  synagogue  et  y  fit  danser  les 
juifs. 

Le  fils  natuiel  de  l'électeur  palatin,  qui  ve- 
noit  de  faire  un  compliment  a  Madame  sur  ses 
couches  d'un  fils,  avoit  salué  le  Roi  a  Rethel. 
J'avois  oublié  de  dire  que  Monsieur  étoit  allé 
voir  Madame.  De  Metz  ,  nous  allâmes  à  Nancy, 
qui  est  une  fort  belle  ville  qui  a  du  grand.  La 
maison  des  ducs  de  Lorraine,  qu'on  appelle  la 
cour ,  y  montre  de  la  dignité  ;  les  appartemens 
n'y  sont  pas  accommodés,  ils  ne  laissent  pas 
d'être  très-beaux;  il  y  a  une  chambre  fort  do- 
rée et  qui  est  très-mal  entendue,  quoique  ce 
soit  le  maréchal  de  La  Ferté  qui  l'a  fait  accom- 
moder dans  le  temps  qu'il  en  étoit  gouverneur. 
Il  y  a,  comme  j'ai  déjà  dit,  beaucoup  de  loge- 
ment, une  cour  agréable,  un  grand  jardin  qui 
étoit  encore  plus  beau  devant  que  les  fortifica- 
tions en  fussent  rasées,  parce  qu'il  étoit  eu  par- 
tie sur  un  des  bastions.  Comme  il  y  a  force 
couvens,  la  Reine  s'occupa  à  les  visiter.  J'allai 
dans  celui  où  mon  père  s'étoit  marié;  la  quantité 
de  femmes  de  qualité  qu'on  y  vit,  qui  étoient 
bien  faites ,  d'un  esprit  et  d'un  air  noble  ,  nous 
fit  comprendre  que  la  cour  y  avoit  été  belle  ; 
elles  venoient  souvent  chez  moi  ;  je  prenois  plai- 
sir à  les  entretenir  et  leur  trouvois  beaucoup  de 
politesse.  Nous  n'y  trouvâmes  presque  pas 
d'hommes  ;  au  moins  s'il  y  en  avoit ,  ils  se  trou- 
vèrent cachés.  La  Reine  y  prit  les  eaux  de  Spa, 
et  moi  celles  de  Pont-à-Mousson.  J'avois  envie 
d'aller  prendre  celles  de  Forges;  le  Roi  me  té- 
moigna qu'il  désiroit  que  je  demeurasse.  Je  vou- 
lus essayer  si  celles  d'ici  me  feroient  autant  de 
bien  que  les  autres  :  je  m'en  trouvai  beaucoup 
échauffée.  L'on  se  divertissoit  assez  à  Nancy  : 
de  manière  que  je  fus  quasi  fâchée  lorsqu'on  en 
partit.  Nous  allâmes  faire  un  tour  en  Alsace: 
l'on  coucha  à  Luneville,  maison  de  campagne 
des  ducs  de  Lorraine  ,  où  madame  de  Lorraine 
se  plaisoit  fort  ;  elle  y  faisoit  bâtir  lorsqu'ils  sor- 
tirent de  Lorraine.  La  situation  m'en  parut 
belle.  Nous  passâmes  à  Saint-Nicolas,  qui  est 
une  grande  dévotion  :  la  Reine  y  avoit  déjà  été. 
L'on  nous  montra  les  fers  d'un  homme  qui  avoit 


OCATlUKilE    PAUriK.    [1(>74 


47î» 


été  prisonnier  des  Turcs  et  qui  pendant  ce  temps 
avoit  fait  un  vœu  à  saint  Nicolas;  il  se  sauva  et 
s'en  vint  accomplir  son  vœu  et  remettre  les  fers 
qu'il  avoit  aux  pieds  et  aux  mains.  Je  laisse  à 
juger,  à  ceux  qui  connoîtront  combien  mon 
cœur  est  occupé  de  la  prison  de  M.  de  Lauzun, 
le  zèle  avec  lequel  je  demandai  à  Dieu  ,  par  l'in- 
tercession de  saint  Nicolas,  de  lui  vouloir  ren- 
dre la  liberté.  Je  n'oubliai  pas  de  conter  au  Roi 
le  miracle  de  l'esclave;  je  joignis  mes  mains 
pour  exprimer  la  grâce  qu'il  avoit  dû  rendre  à 
Dieu  et  à  saint  Nicolas.  Je  fis  assez  apercevoir 
que  je  lui  ferois  un  remercîment ,  et  bien  natu- 
rel ,  s'il  donnoit  la  liberté  à  M.  de  Lauzun. 

Nous  allâmes  à  Ravon  ,  qui  est  un  vilain  lieu 
dans  les  montagnes  des  Vosges  ,  où  je  fus  logée 
dans  une  maison  qui  tomboit  et  où  il  revenoit 
des  esprits,  à  ce  qu'on  disoit  :  ainsi  je  ne  dor- 
mis pas  en  repos.  L'on  alla  à  Saint-Diez  ,  qui  est 
une  assez  jolie  ville  au  pied  de  la  montagne,  de 
laquelle  on  fait  toutes  les  années  une  solemnelle 
procession  pour  demander  à  Dieu  la  grâce  de 
les  préserver  d'une  ancienne  prédiction  qui  me- 
nace cette  ville,  que  la  montagne  lui  tombera 
dessus  et  qu'elle  l'ensevelira.  Les  hommes  et  les 
femmes  n'y  ont  que  la  figure  humaine;  pour 
l'esprit,  ils  paroissent  comme  des  bêtes.  Nous 
allâmes  à  Sainte-Marie-aux-Mines;  il  nous  fal- 
lut passer  par  des  chemins  épouvantables  dans 
des  bois  qui  n'ont  que  de  petites  routes  étroites, 
et  pour  perspective  des  précipices  affreux  ;  et 
comme  les  arbres  sont  fort  grands  et  fort  élevés, 
«t  les  feuilles  d'un  vert  noir,  on  a  de  la  peine 
à  voir  le  ciel.  Lorsque  nous  fûmes  arrivés  à 
Sainle-Marie-aux-j\lines,  je  vis  dans  la  plaine 
beaucoup  de  petites  villes  qui  me  parurent  bien 
bâties  :  le  pays  est  beau  et  fort  entrecoupé  de 
rivières.  Cette  ville  n'est,  à  proprement  parler, 
qu'une  longue  rue  entre  deux  grandes  monta- 
gnes, qui  sont  bien  élevées  et  toutes  couvertes 
de  grands  arbres.  Il  y  a  dans  cet  en  droit- là  \\i\ 
ruisseau (jui  sépare  l'Alsace  d'avec  la  Lorraine; 
cette  ville  ou  village  est  au  prince  palatin  de 
RirRenleld.  Le  jour  qu'on  y  séjourna ,  je  dormis 
toute  la  journée;  comme  les  eaux  y  sont  fort 
froides  et  dangereuses  et  que  la  poussière  s'at- 
tache à  la  viande  ,  je  n'y  mangeai  (piasi  rien  : 
je  prenois  des  œufs,  des  bouillons  et  buvois  du 
vin  du  Uhin  qui  est  blanc  et  soutiré,  duquel  on 
fait  cas.  L'on  alla  de  là  à  Hifauvilliers,  cpii  est 
ime  petite  ville  où  il  y  a  un  fort  beau  et  extraor- 
dinaire château  ;  elle  est  venue  au  prince  palatin 
du  côte  de  sa  femme.  Klle  est  lille  du  comte  de 
Ribaupierrequi  venoitde  mourir ,  et  comme  les 
gens  d'une  certaine  qualité  font  de  grandes  cé- 
rémonies pour  les  enterremens,    ils  attendent 


quelquefois  un  mois  ou  davantage  pour  y  ap- 
peler leurs  parens  et  amis  :  ainsi  le  prince  pala- 
tin ,  beau-frere  du  mort ,  qui  servoit  en  France 
à  la  tête  du  régiment  d'Alsace ,  n'avoit  osé  prier 
personne  d'aller  chez  lui ,  à  cause  de  cet  embar- 
ras. Le  Roi  prit  la  résolution  d'aller  coucher 
dans  ce  château  :  les  gardes  et  les  maréchaux- 
des-logis  trouvèrent  le  corps  du  mort  sous  un 
drap  mortuaire ,  avec  des  chandeliers  aux  qua- 
tre coins ,  et  comme  il  occupoit  un  des  apparte- 
mens,  et  que  le  Roi  avoit  vu  du  sien  la  lumière, 
ils  firent  mettre  le  corps  dans  une  armoire.  Le 
Roi  coucha  dans  la  chambre  ou  il  étoit  mort,  et 
moi  dans  celle  ou  il  avoit  ete  mis  pendant  quel- 
que temps  ,  et  mes  filles  dans  la  chambre  où 
étoient  l'armoire  et  le  corps  :  je  n'en  sa  vois  rien. 
Le  lendemain  comme  l'on  descendoit  le  degré  , 
le  Roi  me  dit  :  «  Si  vous  saviez  ce  que  je  sais, 
vous  seriez  bien  effrayée.  »  Il  me  conta  cette 
petite  histoire,  qui  m'auroit  bien  troublée  et 
empêchée  de  dormir  et  de  demeurer  même  dans 
la  maison ,  si  l'on  me  l'avoit  apprise  sur  le 
soir. 

Le  jour  que  nous  partîmes  de  Sainte-Marie- 
aux-Mines,  un  petit  souverain  vint  saluer  le 
Roi:  c'étoit  le  prince  de  Montbclliard  de  Wir- 
temberg.  Je  l'avois  vu  autrefois  a  Paris  lors- 
qu'il avoit  épousé  mademoiselle  de  Châtillon  , 
fille  du  maréchal.  11  me  parut  affreux  ,  habillé 
comme  un  maître  d'école  de  village  ,  sans  epée, 
avec  un  méchant  carrosse  noir ,  parce  qu'il  por- 
toit  le  deuil  de  l'impératrice  ,  que  j'ai  oublie  de 
dire  être  morte  il  y  avoit  quelques  mois.  Ses 
chevaux  avoient  des  housses  noires jus(iu'à  terre, 
et  ses  pages  et  laquais  etoient  Aêtus  de  jaune 
avec  des  garnitures  de  ruban  rouge.  Il  avoit 
quinze  ou  vingt  gardes  avec  des  casacjues  de 
même  livrée,  assez  bien  montes.  Il  me  souvient 
que  toute  sa  cour  étoit  dans  un  même  carrosse  , 
ducpiel  l'on  vit  sortir  dix  ou  douze  personnes 
pour  s'en  faire  honneur.  Voilà  comme  sont  faits 
tous  les  princes  étrangers  chez  eux;  il  ne  faut 
pas  juger  de  ce  qu'ils  sont  dans  leur  pays  par  la 
dépense  qu'on  leur  voit  faire  en  l'ranee,  parce 
qu'ils  font  des  efforts  pour  se  soutenir  dans  quel- 
que gloire.  Le  doyen  du  chapitre  de  Strasbourg, 
avec  deux  chanoiiu's  ,  vint  saluer  le  lloi  ;  je 
pense  (|ue  ce  bon  homme  s'appeioit  le  comte  de 
Manderliail.  Il  avoit  comme  une  espèce  de  sou- 
tanelle.  Les  deux  chanoines  étoient  jeunes,  bien 
faits,  les  cheveux  longs,  la  tête  belle,  habillés 
de  gris  et  de  grandes  epees  à  leiu'  côte,  des 
echar|)es  noires  avec  une  riche  frange  d'or  et 
d'argent;  je  crois  même  ([u'ils  avoient  îles  plu- 
mes :  leur  train  étoit  beaucoup  plus  magnifique 
([ue  celui  d'uu  prince  souverain.    L'un  de  ces 
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doux  messieurs  étoit  neveu  do  M.  de  Strasbourg, 
de  la  maison  de  Kurstemberfi:  j'ai  oublié  le  nom 
de  l'autre,   ils  uw.  parlèrent  a  mie   petite  ville 
appelée  Chatenoy  ,  qui  appartient  a  leur  ebapi- 
tre.  Le  bailli  de  cette  ville  avoit  été  autrefois  à 
Paris  ebez  le  président  Tambonneau  ,  pour  ap- 
|)iendre  l'allemand  à  seseufans,  et  comme  il 
avoit  vu  beaucoup  de  monde  dans  celte  maison, 
il  étoit  venu  servir  det^uide  au  \\o\  ,  [tarée  qu'il 
parloitbien  l'rançois.  On  li;  (it  mareber  a  la  por- 
tière du  carrosse ,  ou  nous  lui  taisions  l'aire  des 
contes  qui  nous  divertissoienl  extrêmement.  Il 
demanda  au  Roi  des  nouvelles  de  toutes  les  per- 
sonnes qu'il  avoit   vues  ebe/  Tambonneau  ;  il 
s'adressa  ensuite  à  moi,  pour   me  demander  si 
je  ne  le  connoissois  plus.  Madame  de  Montes- 
pan ,  qui  depuis  Tbionville  étoit  venue  dans  le 
carrosse  de  la  Reine,  l'entretenoit  avec  plaisir; 
il  lui  dit  qu'il  avoit  vu  plusieurs  fois  M.  de  Mor- 
temart  cbez  M.  Tambonneau  ,  et  demanda  des 
nouvelles  des  petits  de  15ouillon.  On  lui  dit  qu'il 
y  en  avoit  un  cardinal.  Il  répondit  :  ■<  .l'en  suis 
bien  aise.  »  Et  ensuite  il  demanda  au  Roi  qu'é- 
toit  devenu  le  petit  Péguillin ,  qui  étoit  si  joli 
<;crcon.  «  L'on  m'a  dit,  ajouta-t-il,  qu'il  s'ap- 
pelle M.  de  Lauzun.  »  Cbacun  se  regarda  sans 
lui  rien  répondre.  Il  continua  de  questionner  le 
Roi  et  lui  dit  :  «  Vous  ne  me  répondez  donc  rien 
sur  M.  de  Lauzun,  et  vous  l'aimiez  tant  dans  le 
temps  que  j'étois  à  Paris  !  Pourquoi  n'est-il  pas 
ici?  J'ai  oui  dire  qu'il  lui  étoit  arrivé  de  si  gran- 
des aventures  :je  serois  bien  aise  de  le  voir.  » 
Comme  personne  ne  lui  répliqua  rien ,  il  se  lassa 
d'en  parler.  Quoique  cette  conversation  m'em- 
barrassât un  peu  ,  je  ne  laissai  pas  d'être  fort  aise 
que  quelqu'un  parlât  au  Roi  de  M.  de  Lauzun, 
et  que  d'une  manière  naïve  on  le  fît  souvenir 
combien  il  l'avoit  aimé  ;  je  me  persuadois  que 
cela  lui  pouvoit  renouveler  la  tendresse  qu'il 
avoit  pour  lui.  Madame  la  princesse  *''*  vint 
voir  la  Reine  :  c'est  une  femme  assez  bien  faite. 
Elle  avoit  mené  une  fille  de  cinq  ans  avec  elle 
et  une  sœur  qui  avoit  le  visage  d'une  longueur 
extraordinaire  ;  elles n'entendoievit  ni  nesavoient 
parler  toutes  trois  pas  un  mot  de  francois.  Ma- 
dame de  Soubise  la  présenta;  elle  avoit  été  lui 
rendre  une  visite ,  parce  qu'une  fille  de  Roban 
a  été  mariée  autrefois  dans  cette  maison.  Nous 
allâmes  à  Rrlsacb.  Lorsque  le  Roi  passa  devant 
Colmar,  il  sortit  de  carrosse  pour  aller  voir  les 
fortifications  qu'il  voulut  faire  raser  ;  les  bour- 
geois furent  désarmés,  et  le  canon  et  toutes  les 
munitions  de  guerre  enlevés  et  portés  à  Rrisacb. 
Je  n'ai  jamais  vu  une  consternation  si  grande 
que  celle  des  habitans  de  Colmar  et  de  plusieurs 
autres  petites  places  que  le  Roi  fit  démolir.  Lors- 


qu'il fut  rentré  dans  le  carros.se,  cbacun  lui  dit 
que  ces  pauvres  gens  faisoient  pitié;  il  répon- 
dit :  "  Quand  nous  serons  u  cent  pas  de  la  \ille, 
vous  verrez  si  j'ai  eu  raison  d'en  user  comme 
j'ai  fait;  et  il  se  pourra  faire,  ajouta-t-il,  que 
votre  c()m|)assioii  sera  moins  échauffée.  "  Et  un 
moment  après  il  nous  montra  un  fort  que  ceux 
de  Colmar  avoient  fait  pour  garder  un  pont  sur 
la  rivière,  sur  laquelle  il  falloit  nécessairement 
passer  pour  aller  a  Rrisacti  ;  ils  y  tenoient  une  j 
garnison  et  avoient  ordinairement  des  troupes 
aux  environs.  Ainsi  nous  ne  fûmes  plus  atten- 
dris :  au  contraire,  nous  louâmes  beaucoup  la 
précaution  du  Roi  et  blâmâmes  fort  l'insolence 
de  messieurs  de  Colmar. 

Lors(|ue  nous  arrivâmes  a  Rrisacb  j'eus  une 
grande  frayeur  sur  le  pont,  (|ui  est  d'une  hau- 
teur épouvantable.  Il  y  en  a  deux  qui  ne  sont 
séparés  que  par  un  médiocre  terrain  ,  qui  fait 
comme  une  espèce  de  petite  île  entre  deux.  Ils 
sont  d'une  fort  grande  longueur,  et  comme  il 
n'y  a  pas  de  garde-fou  et  que  l'élévation  en  est 
surprenante,  j'avoue  que  j'eus  une  terrible  peur. 
11  y  a  des  arbres  de  sapin  tout  ronds  qui  servent  j 
de  planches;  et  comme  ils  ne  sont  pas  cloués  et 
que  l'on  voit  l'eau  entre  deux  ,  il  ne  faut  pas 
s'étonner  si  les  personnes  les  plus  assurées  s'y 
trouvent  surprises  et  effrayées.  Le  Rhin  est  si 
rapide,  qu'il  fait  une  manière  de  murmure  qui  j 
est  capable  d'épouvanter  les  chevaux  ,  qui  se 
pouvoient  facilement  jeter  dans  l'eau.  Ainsi 
tous  les  gens  les  plus  sensés  le  passèrent  à  pied 
aussi  bien  que  moi.  Le  Roi  étoit  à  cheval,  dont 
j'étois  fort  fâchée;  je  craignois  beaucoup  pour  j 
lui.  La  ville  de  Rrisacb  est  fort  petite  et  assez  * 
vilaine,  les  rues  y  sont  étroites,  le  château  est 
mélancolique  ;  il  s'y  trouve  tout  ce  qui  peut  re- 
présenter une  prison;  les  chambres  y  sont  ob- 
scures et  les  fenêtres  grillées  :  de  manière  que 
je  répétai  plusieurs  fols  au  Roi  si  cette  maison 
ne  lui  donnoit  pas  des  vapeurs?  «  Pour  moi ,  lui 
dis-je,  tout  ce  qui  a  l'air  d'une  prison  me  tue.  » 
J'alfectai  fort  de  parler  des  horreurs  qu'on  doit 
avoir  pour  tous  les  lieux  qui  en  avoient  quelque 
ressemblance. 

L'évêque  de  Râle  vint  voir  la  Reine;  les  dé- 
putés des  c'antons  suisses  avec  ceux  de  quelques 
villes  vinrent  faire  serment  de  fidélité  au  Roi. 
Le  général  des  capucins,  qui  venoit  faire  sa  vi- 
site en  France  au  sortir  de  celle  d'Allemagne, 
vint  saluer  la  Reine.  Il  lui  dit  qu'il  avoit  vu  la 
princesse  d'Inspruck,  delà  maison  d'Autriche; 
qu'elle  étoit  bien  faite  ;  que  l'archiduc  l'avoit 
fait  chanter;  qu'elle  avoit  la  voix  très-asréable; 
que  l'Empereur  la  faisoit  élever  pour  l'épouser 
un  jour,  parce  qu'on  lui  avoit  prédit  qu'il  auroit 
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sept  femmes;  qu'il  avoit,  dans  ce  desscin-là, 
empêché  qu'on  ne  la  mariât  ailleurs.  Cela  nous 
parut  extraordinaire  ,  aussi  bien  que  la  relation 
du  bon  homme  sur  la  belle  voix  de  la  princesse, 
parce  qu'en  France  Ion  ne  s'aviseroit  pas  de 
faire  chanter  une  jeune  demoiselle  de  cette 
qualité  devant  un  capucin. 

Après  avoir  séjourné  quelques  jours  à  Bri- 
sach  ,  nous  retournâmes  à  Nancy,  ou  l'on  resta 
encore  quelques  jours.  Il  courut  un  bruit  que 
nous  allions  faire  un  voyage  en  Franche-Comté, 
et  deux  jours  après  l'on  dit  que  c'étoit  pour  la 
Flandre,  et  nous  nous  mîmes  en  marche  pour 
cela.  Jamais  chemin  ni  vilain  temps  et  méchans 
gîtes  ne  furent  pareils.  Lorsque  nous  fûmes  ar- 
rivés à  Laon  ,  où  l'on  séjourna  un  jour,  prêts  à 
partir  pour  continuer  notre  route,  tout  d'un 
coup  le  Roi  manda  à  la  Reine  qu'il  s'en  retour- 
noit  à  Paris.  Cette  nouvelle  donna  une  grande 
joie  à  toute  la  cour. 

Pendant  le  voyage  que  je  viens  de  marquer, 
madame  de  Guise  étoit  demeurée  à  Pai'is ,  et 
avoit  élé  loger  au  Luxembourg,  où  elle  voyoit 
souvent  l'ambassadrice  d'Angleterre  ,  pour 
qu'elle  lui  ménageât  le  mariage  du  duc  d'Yorck: 
tous  ses  soins  lui  furent  inutiles.  Le  Roi  dit  un 
jour  dans  le  carrosse  de  la  Reine  que  le  duc 
d"i'orck  lui  avoit  mandé  qu'il  épouseroit  qui  il 
voudroit  de  son  royaume,  à  l'exclusion  de  ma- 
dame de  Guise.  M.  de  Turenne  eut  une  grande 
envie  de  le  marier  avec  une  des  filles  de  M.  le 
duc  d'KIbœuf.  Le  Roi  ne  le  voulut  pas  :  ainsi 
tous  les  mouvemens  qu'il  sï'toit  donnes  là- 
dessus  furent  inutiles.  L'on  parla  aussi  de  ma- 
demoiselle de  Créqui  :  le  Roi  n'y  voulut  pas 
consentir,  non  plus  qu'à  l'autre.  Ainsi  cette 
proposition  fut  arrêtée  sans  faire  beaucoup  de 
chemin.  Madame  de  Wirtemberg,  tille  du 
prince  de  Barbançon,  fut  veuve;  le  prince  Ul- 
ric  de  Wirtemberg,  qui  avoit  un  régiment  al- 
lemand dans  les  troupes  d'Espagne ,  en  devint 
amoureux  ;  il  se  fit  catholique  pour  se  marier 
avec  elle;  il  en  eut  une  fille,  et  sou  amour  di- 
minua beaucoup.  Il  laissa  lanière  et  la  lille  à 
[{ruxelles,  et  s'en  retourna  chez  lui  prendre  sa 
première  religion,  .lai  ouï  dire  que  ses  parens 
n'avoient  pas  voulu  reconnoître  ce  mariage, 
quoique  nuidame  de  Wirtemberg  s'étoit  tou- 
jours récriée  qu'elle  n'eloit  pas  avec  son  mari , 
à  cause  de  la  religion.  Ce  fut  sur  ce  prétexte 
qu'elle  se  vint  jeter  entre  les  bras  de  la  feue 
Reine-mère,  qui,  sans  examiner  si  elle  disoit 
vrai  ou  faux  ,  lui  accorda  sa  protection  et  lui 
fit  donner,  comme  par  une  espèce  de  charité, 
six  mille  livres  de  pension  que  le  Roi  lui  a  con- 
tinuée à  sa  prière.  Comme  madame  de  Wir- 
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teiiiberg  avoit  vu  ma  belle-mere  en  Flandre  ou 
elles  avoient  fait  connoissance ,  et  qu'elle  ai- 
moit  naturellement  les  étrangers,  elle  lui  donna 
un  logement  au  Luxembourg,  plutôt  par  cette 
considération  que  par  celle  de  faire  plaisir  à  la 
feue  Reine-mère  ,  quoiqu'elle  lui  fît  valoir  cette 
faveur.  Madame  de  Wirtemberg  faisoit  souvent 
des  voyages  en  Flandre.  L'on  mit  sa  fille  dans 
un  couvent;  elle  s'y  donna  bientôt  des  airs  : 
bien  des  gens  la  voyoient  et  faisoieut  comme 
s'ils  la  trouvoient  belle,  quoiqu'a  ma  fantaisie 
elle  ne  le  soit  pas.  Par  ses  intrigues  et  celles  de 
sa  mère,  elle  parvint  à  se  faire  proposer  pour 
le  duc  d'Yorck.  Madame  de  Wirtemberg  avoit 
fait  un  voyage  à  Nancy  pour  cette  négociation  ; 
le  Roi  fit  le  portrait  de  la  mère  et  de  la  fille,  et 
l'affaire  fut  bientôt  rompue.  Lorsque  toutes  ces 
propositions  furent  finies,  le  Roi  travailla  et  fit 
le  mariage  de  la  princesse  de  Modène.  Elle  passa 
à  Paris  ;  le  Roi  et  la  Reine  l'allèrent  voir  ;  Ma- 
demoiselle, ma  sœur  et  moi,  lui  allâmes  rendre 
visite.  Elle  me  parut  fort  incivile  ;  je  remarquai 
cela  à  son  air;  pour  ce  qui  nous  regardoit,  nos 
rangs  étoient  si  marqués  qu'elle  ne  pou  voit 
manquer  à  rien.  Elle  me  parut  une  grande  créa- 
ture mélancolique,  ni  belle  ni  laide,  fort  mai- 
gre, assez  jaune.  J'ai  ouï  dire  qu'elle  est  à  pré- 
sent fort  enjouée  et  engraissée,  et  qu'elle  est 
devenue  belle.  Elle  alla  à  Versailles,  ensuite 
nous  rendit  ses  visites  et  s'en  alla. 

Ma  sœur  s'étoit  souvent  brouillée  avec  son 
mari,  et  le  bon  homme  grand  duc  avoit  pris 
soin  pendant  sa  vie  de  tout  pacifier  et  d'empê- 
cher l'éclat  :  après  sa  mort ,  toutes  sortes  de 
mesures  furent  rompues.  Le  Roi  fut  obligé 
d'envoyer  M.  l'évêque  de  Marseille  pour  travail- 
ler à  cette  réconciliation.  Dans  les  premières 
nouvelles  que  j'en  eus  ,  j'ecri\is  a  ma  sœur  pour 
lui  conseiller  ce  que  je  croyois  qu'elle  devoit 
faire;  elle  desapprouva  la  sincérité  avec  la- 
quelle je  lui  avois  dit  mes  sentimens ,  s'en  plai- 
gnoit  lorsqu'elle  étoit  mal  avec  son  mari,  et 
me  remercioit  lors(|u"elle  eloit  laecommodee 
avec  lui.  Ainsi  ce  (jui  lui  plaisoit  un  jour  l'of- 
fensoit  le  lendemain.  Je  reccvois  quelquefois 
des  réponses,  par  lesquelles  elle  me  mar(|uoit 
qu'on  ne  pouvoit  pas  l'aimer  et  lui  parler  autre- 
ment (jue  je  le  faisois;  (jne  ceux  ciui  l'avoient 
llaltee  eloient  ses  ennemis.  Nous  nous  mimes 
dans  ui\  eonunerce  de  lettres  pleines  de  ten- 
dresse et  d'amilie  ;  elle  me  remercioit  toujours 
des  avis  que  je  lui  avois  donnés  et  de  la  manière 
honnête  avec  laquelle  j'avois  |)arle  d'elle  à  son 
mari ,  et  de  celle  (|ue  j'avois  eue  i)our  lui  dans 
le  séjour  qu'il  avoit  fait  à  Paris.  Je  ne  puis 
m'cmpêchcr  de  faire  ici  une  pelile  digression  , 
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pour  dire  que  dans  le  t(!m|)s  que  M.  W  ^rand 
duc  vint  en  France  et  ({u'il  étoit  a  la  cour, 
M.  de  Lauzun  scrvoit  auprès  du  Uoi;  cela  lui 
donna  de  fréquentes  occasions  de  lui  faire  bien 
des  honnèletés  :  de  manière  qu'ils  (Ireiit  une 
connoissance  particulière  ,  et  ils  avoient  entre- 
tenu ensemble  une  es|)eec  (h;  commerce  ;  ils  se 
faisoient  faire  des  complimens  l'un  a  l'autre  par 
l'ambassadeur  de  Venise,  qui  étoit  leur  ami 
commun.  Comme  mon  affaire  fut  pres(nie aussi- 
tôt rompue  que  commencée,  je  n'eus  pas  le 
temps  d'écrire  à  M.  le  ^rand  duc  pour  lui  en 
faire  part.  M.  dcContarini,  ambassadeur  de 
Venise  avoit  pris  le  soin  de  mander  première- 
ment que  j'allois  épouser  M.  de  Lauzun,  et  trois 
jours  après  il  lui  avoit  appris  (jue  notre  mariage 
avoit  été  rompu.  Il  reçut  les  deux  lettres  à  la 
fois  et  ne  lui  fit  qu'une  réponse  qu'il  me  mon- 
tra par  laquelle  il  lui  marquoit  que  sa  première 
lettre  lui  avoit  donné  de  la  joie;  qu'il  tenoit  à 
honneur  l'alliance  de  M.  de  Lauzun  ;  que  sa  se- 
conde l'avoit  extrêmement  affligé;  qu'il  étoit 
fort  touché  de  notre  déplaisir;  qu'il  nous  Iiono- 
roit  tous  deux  parfaitement  ;  qu'il  prenoit  un 
frrand  intérêt  à  tout  ce  qui  nous  regardoit.  J'eus 
Une  très-grande  impatience  de  pouvoir  faire  ce 
récit  à  M.  de  Lauzun  :  lorsque  je  lui  en  parlai, 
il  me  répondit  que  l'ambassadeur  de  Venise 
lui  avoit  montré  sa  lettre;  qu'il  l'avoit  supplié 
de  faire  un  très-humble  remercîment  à  M.  le 
erand  duc;  qu'il  étoit  beaucoup  sensible  à  ses 
honnêtetés.  Il  me  souvient  que  le  jour  que  je 
lui  parlai  de  cette  lettre ,  le  Roi  et  la  Reine  al- 
lèrent le  soir  souper  à  l'hôtel  de  Guise,  où  il  y 
eut  un  grand  bal  pour  les  noces  de  mademoi- 
selle d'Harcourt,  qui  avoit  épousé  par  procu- 
reur le  duc  de  Cadaval ,  portugais.  J'avois  été 
priée  de  me  trouver  aux  fiançailles,  qui  se  firent 
chez  la  Reine.  M.  d'Elbœuf,  qui  est  le  chef  de 
toute  cette  maison ,  me  conjura  de  n'y  pas  aller  : 
je  n'y  allai  point.  Pour  les  noces,  comme  elles 
se  firent  à  l'hôtel  de  Guise ,  et  que  ce  fut  peu  de 
temps  après  la  rupture  de  mon  affaire,  madame 
de  Guise  n'osa  me  prier  d'y  aller.  M.  de  Lauzun 
y  alla  avec  le  Roi  ;  je  l'a  vois  assez  prié  de  ne  s'y 
pas  trouver  :  il  ne  voulut  point  avoir  cette  com- 
plaisance pour  moi.  Il  me  dit  que  je  ne  devois 
jamais  souhaiter  ni  ordonner  de  quitter  le  Roi , 
en  quelque  endroit  qu'il  pût  aller;  et  sur  ce 
fond- là  il  prit  la  peine  de  me  gronder,  et  me 
répéta  que  je  devois  savoir  que  tous  les  lieux  lui 
étoient  égaux  quand  il  suivoit  le  Roi  et  que  tous 
les  gens  qu'il  y  verroit  lui  seroient  indifférens. 
J'appris  avec  plaisir  que  monsieur,  madame  et 
mademoiselle  de  Guise  l'avoient  fort  pressé  de 
souper,  qu'ils  lui  avoient  fait  mille  honnêtetés 


auxquelles  il  avoit  repondu  avec  un  air  fier  et 
civil.  Le  lendemain  nous  causâmes  long-temps 
ensemble  ;  il  me  fit  la  relation  de  cela  d'une 
manière  si  modeste,  que,  si  je  n'avois  appris 
d'ailleurs  ce  qu'on  lui  avoit  dit  et  ce  qu'il  avoit 
répondu  ,  j'aurois  été  mal  informée  du  sang- 
froid  avec  le(|uel  il  avoit  reçu  les  honnêtetés 
des  personnes  (|u'il  savoit  n'être  pas  biej»  avec 
moi.  Il  me  dit  ce  jour,  comme  en  manière  de 
plaisanterie,  si  je  n'étois  pas  fâchée  que  M.  le 
grand  duc  eût  écrit  à  M.  l'ambassadeur  de  Ve- 
nise (|u'il  auroit  désiré  ([ue  je  l'eusse  épousé; 
que  je  lui  ferois  plaisir  de  lui  ex[»liquer  s'il  m'a- 
voit  fait  bien  ou  mal  sa  cour  en  écrivant  cela, 
et  si  je  letrouverois  assez  honnête  homme  pour 
faire  quelque  cas  de  la  bonne  opinion  qu'il  avoit 
de  lui.  Je  me  suis  beaucoupéloignéederhistoire 
de  ma  sœur,  que  j'avois  commencée. 

Conmieil  y  a  des  enciiaînemens  qui  sont  né- 
cessaires ,  ou  qui  me  tiennent  trop  au  cœur  pour 
pouvoir  les  laisser  échapper  ,  cela  fait  que  j'é- 
cris la  plupart  des  affaires  hors  de  leur  place  , 
à  mesure  qu'elles  me  viennent  et  qu'elles  m'oc- 
cupent plus  vivement. 

Pour  revenir  ou  j'ai  fait  ma  digression,  M.  de 
Marseille  ,  dont  j'avois  commencé  à  parler,  vint 
à  Nancy  dans  le  temps  que  nous  y  étions.  Il  me 
parut  fort  étonne  de  tout  ce  qu'il  avoit  vu  à  Flo- 
rence ;  il  me  dit  qu'il  avoit  fait  beaucoup  d'allées 
et  de  venues  pour  pacifier  les  affaires  ;  qu'il 
avoit  fait  tous  ses  efforts  pour  faire  voir  M.  et 
madame  la  grande  duchesse  et  n'avoit  pu  y  par- 
venir. Il  me  dit  que  le  sujet  de  son  voyage  avoit 
été  pour  travailler  à  les  raccommoder,  et  m'ex- 
pliqua une  espèce  de  démêlé  extraordinaire 
qu'ils  avoient  eu  ensemble;  que  ma  sœur  a\olt 
demandé  permission  au  grand  duc  d'aller  à  une 
dévotion  ou  à  une  maison  un  peu  éloignée:  je 
ne  me  souviens  pas  bien  où  c'étoit.  On  donnoit 
à  cela  une  explication  qui  ne  lui  avoit  pas  plu 
et  qui  avoit  été  cause  de  ce  désordre;  il  n'étoit 
pas  revenu  en  opinion  que  ma  sœur  eût  plus  de 
tort  que  le  grand  duc ,  au  contraire  ;  et  comme 
c'est  un  fort  habile  homme  ,  il  ne  s'en  expliqua 
à  personne  et  n'a  plus  voulu  s'en  mêler.  Il  a 
paru  ,  quand  elle  a  été  ici ,  qu'elle  n'étoit  pas 
contente  de  cet  évêque,  qui  avoit  fait  entendre 
qu'elle  le  coutraindroit  de  la  laisser  venir  ici. 

Revenons  à  Raraille.  Il  fit  quelques  campa- 
gnes avec  le  marquis  de  Fabert,  qui  avoit  un 
régiment  de  dragons  que  M.  de  Lauzun  lui  avoit 
fait  donner.  Il  avoit  été  cadet  dans  sa  compa- 
gnie ;  tout  ce  qu'il  y  avoit  de  gens  de  qualité  en 
ce  temps-là  se  mettoient  dans  les  gardes-du- 
corps  :  c'étoit  la  mode.  Les  compagnies  de 
Noailles  et  de  Lauzun,  et  particulièrement  cette 
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dernière,  en  eurent  beaucoup  et  les  autres  peu. 
BaraUle  fit  aussi  une  eampa2,ne  sur  mer;  il  ne 
perdoit  point  d'occasion  de,  servir  le  Roi  et  de 
iyc  distinguer  :  il  croyoit  par-là  être  plus  en  état 
de  servir  M.  de  Lauzun  ,  pour  lequel  il  conti- 
nuoit  d'avoir  une  véritable  passion.  Les  hivers 
il  revenoit  à  Paris  et  venoit  plutôt  deux  fois 
qu'une  au  Luxembourg,  où  il  servoit  M.  de 
Lauzun  fort  utilement. 

Les  manières  de  madame  de  Nogent  ne  me 
plaisoient  pas  toujours.  J'appris  que  son  mari  et 
die  étoient  si  mal  ensemble  quand  il  mourut , 
qu'ils  étoient  sur  le  point  de  se  séparer:  le  mari 
ftoit  toujours  amoureux  ,  mangeoit  son  bien  et 
1-a  méprisoit  fort  :  ce  qui  n'étoit  pas  du  tout 
agréable  pour  une  femme,  et  surtout  pour  elle 
qui  étoit  de  qualité  au-dessus  de  lui,  et  qui  lui 
avoit  apporté  plus  de  bien  qu'il  n'en  pou  voit 
«spérer,  par  les  bienfaits  du  Roi,  qui  lui  avoit 
donné  la  lieutenance  de  roi  d'Auvergne.  Elle 
l'avoit  épousé  par  son  inclination  ,  contre  le  gré 
de  M.  de  Lauzun  ;  il  en  étoit  méconnoissant. 
Ellejouoit  son  personnage  à  merveille;  elle  s'é- 
vanouissoit  avec  des  convulsions  dès  qu'elle 
voyoit  des  personnes  qui  avoient  perdu  quel- 
qu'un au  passage  du  Rhin  ,  ou  qui  y  avoient 
quelque  rapport.  M.  de  Vaubrun,  son  beau- 
frère  ,  fut  tué  en  Allemagne  :  elle  étoit  à  Eu  au- 
près de  moi  quand  elle  apprit  cette  nouvelle.  Je 
savois  qu'elle  ne  l'aimoit  pas  :  elle  ne  laissa  pas 
de  faire  toutes  les  démonstrations  de  douleur  , 
eorame  si  elle  en  avoit  eu  véritablement.  Elle 
avoit  un  ouvrage  tout  composé  de  larmes,  d'os,  de 
têtes  de  morts,  de  flammes,  de  cœurs,  pour 
faire  un  parement  d'autel  à  Saint-Evenard  ,  ou 
elle  disoit  qu'étoit  le  corps  de  M.  de  Nogent. 
C'est  un  village  près  de  Tolhus:  elle  y  vouloit 
fonder  un  couvent  de  capucines  pour  s'y  retirer 
quand  elle  auroit  établi  ses  enfans.  Elle  enavolt 
quatre,  deux  fils  et  deux  filles,  dont  l'aînée 
n'avoit  alors  que  di\  ans.  J'écoulois  tout  cela 
avec  beaucoup  de  pitié ,  ne  sachant  pas  pour 
lors  qu'ils  fussent  mal  ensemble  :  je  croyois 
qu'elle  l'aimoit  véritablement.  Je  ne  devois  pas 
m'attendrir  d'une  histoire  si  éloignée,  et  de  son 
discours  de  faire  enterrer  un  homme  et  de  bâtir 
un  couvent  de  capucines  dans  un  pays  hugue- 
not: tout  cela  me  devoit  faire  voir  l'impossibilité 
de  son  projet  et  le  caractère  de  son  esprit  de 
croire  abuser  les  gens.  Et  (piand  elle  témoignoit 
tant  d'empressement  pour  M.  de  Lauzun  ,  je  me 
devois  souvenir  que  M.  de  Lauzun  m'avoit  dit 
cent  fois  :  «  Ma  sœur  est  une  comédienne:  elle 
ne  m'aime  point,  ni  le  bourgeois  d'Angers.  S'ils 
croyoient  que  j'eusse  de  l'argent  dans  les  os, 
ils  me  les  casseroicnt ,  tant  ils  sont  intéresses.  ■■ 


Comme  l'on  ne  se  souvient  pas  toujours  de 
tout  dans  le  temps  et  qu'il  est  difficile,  aussi 
occupée  d'une  seule  affaire  que  je  l'étois  lorsque 
j'ai  écrit  l'endroit  de  ces  Mémoires ,  qui  font 
assez  connoître  que  je  l'étois  beaucoup  ,  j'ai  ou- 
blié mille  circonstances  dont  je  me  souviens  a 
cette  heure  que  je  ne  le  suis  plus.  Il  paroîtra 
assez  que  je  les  ai  discontinués  bien  des  années: 
ce  qui  fait  faire  des  digressions  qui  pourront 
être  ennuyeuses.  Quand  M.  d'Artagnan  revint 
de  mener  M.  de  Lauzun  à  Pignerol  ,  il  dit  au 
Roi  et  à  M.  de  Louvois  qu'il  lui  avoit  dit  de 
supplier  très-humblement  le  Roi  que  madame 
de  Nogent  ni  son  mari  ne  se  mêlassent  de  rien 
de  ses  affaires  et  ne  missent  pas  la  main  sur  le 
peu  d'argent  qu'il  avoit  laissé ,  ni  sur  ses  pierre- 
ries ,  ni  sur  sa  vaisselle  d'argent,  qui  n'étoit  pas 
en  grand  nombre,  et  que  ce  fussent  Baraille  et 
Rollinde  qui  s'en  mêlassent.  On  trouva,  à  ce 
que  j'ai  oui  dire  à  M.  de  Rochefort,  quantité 
de  portraits  de  dames,  entourés  de  médiocres 
diamans.  Si  j'avois  eu  bien  de  la  curiosité, j'au- 
rois  pu  voir  ceux  qui  étoient  de  manière  a  pou- 
voir être  vus;  je  ne  m'en  souciois  pas;  j'en  ai 
même  oublié  les  noms;  je  crois  qu'elles  en  font 
pénitence  et  qu'il  n'en  reste  plus  an  monde. 
Madame  de  Nogent  fut  fort  fâchée  quand  elle 
sut  ce  (|u'Artagnan  avoit  dit  au  Roi  et  à  M.  de 
Louvois.  Il  étoit  fort  de  ses  amis,  et  c'etoit  une 
ancienne  amitié  du  temps  qu'elle  etoit  fille  de 
la  Reine.  Elle  avoit  une  compagne,  nommée 
Jalace,  fort  jolie,  dont  M.  de  Louvois  étoit 
amoureux;  elle  en  étoit  la  confidente  et  sa  pa- 
rente. Comme  M.  de  Louvois  la  vouloit  épou- 
ser, son  commerce  n'étoit  que  bon;  le  mariage 
etoit  f<u't  avantageux  pour  sa  parente;  cepen- 
dant M.  de  Louvois  cessa  d'être  amoureux,  et 
madame  de  Nogent  contribua  beaucoup  à  rom- 
pre le  mariage  de  sa  parente.  Quoique  M.  de 
Louvois  ne  fût  pas  ami  de  M.  de  l.auzun,  ma- 
dame de  Nogent  a  toujours  continue  beaui'oup 
decomraercer  avec  lui,  et  j'ai  su  qu'elle  lui  a\oit 
promis,  peu  de  temps  après  sa  prison,  qu'elle 
ne  feroit  jamais  rien  pour  sa  liberté  sans  son 
ordre;  et  que  si  je  voulois  agir  pour  cela  et 
(|u'elle  en  eût  connoissatice  ,  il  en  seroit  averti. 
Dans  les  premiers  temps  de  sa  prison  ,  on  n'en 
savoit  pas  la  cause:  ses  amis  et  les  personnes 
qui  s'intéressoient  pour  lui  étoient  si  étourdis  de 
son  malheur,  qu'ils  ne  savoient  quasi  (lue  l'aire 
pour  sa  liberté.  M.  de  Louvois  et  M.  Le  Tellier, 
son  père,  lui  a\i)ient  toujours  ete  fort  contrai- 
res: celui-ci  ne  lui  avoit  jamais  panlonne  l'a- 
mour qu'il  avoit  eu  pour  sa  fille,  madame  de 
Villequicr.  Pour  l'autre,  qui  vouloit  être  le  maî- 
tre de  la  guerre  et  ([ue  toutes  les  charges  qui  la 
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rcgardoi(!i)t  et  les  commandomons  dôpciulis- 
sent  de  lui,  ne  pouvoit  soulïiir  la  {iiaiide  ambi- 
tion de  M.  de  Laiizun  ,  (|ui  voiiloit  pousser  sa 
fortune  par-la  et  qui  étoit  iiica|)al)Ie  d(!  se  sou- 
mettre à  lui  ;  la  grande  inclination  que  le  Koi 
avoit  pour  lui,  tout  cela  lui  donnoit  beaucoup 
de  Jalousie  contre  M.  de  Lauzun  :  on  disoit  ([ue 
c'étoit  lui  qui  avoit  empêché  (ju'il  ne  lut  ^rand- 
maîtrede  l'artillerie,  lorsque  le  comte  Du  Lude 
le  fut.  Ils  avoient  eu  mille  démêles  enscnd)lc  , 
et  M.  de  Lauzun  prenoit  toujours  les  affaires 
d'une  grande  hauteur.  Ainsi  on  l'accusoit  fort 
d'avoir,  par  ses  mauvais  offices ,  contribué  à  sa 
prison  ,  et  que  son  père  ne  l'avoit  pas  épargné; 
qu'on  l'avoit  battu  en  ruine  sur  ce  qu'il  étoit  ca- 
pable d'avoir  de  grands  desseins,  puisqu'il  avoit 
osé  avoir  celui  de  m'épouser.  On  croyoit  aussi 
que  madame  de  Montespan ,  qui  avoit  été  fort 
de  ses  amies  ,  avoit  changé;  on  n'en  disoit  pas 
la  raison  :  on  ne  doit  pas  croire  que  mon  affaire , 
qui  ne  paroissoit  pas  désagréable  au  Roi  ,  l'ait 
pu  être  à  elle.  Quand  le  malheur  en  veut  aux 
gens,  on  y  cherche  des  causes  qui  sont  inno- 
centes: toutefois  je  crois  que  ce  fut  son  malheur 
seul  qui  lui  attira  celui-là  et  tous  ceux  qui  lui 
sont  arrivés  depuis.  Pour  moi ,  je  n'avois  garde 
de  croire  que  ce  fût  mauvaise  conduite:  je  ne 
lui  connoissois  pas  de  défauts  en  ce  temps-là,  et 
fose  dire  que  j'avois  cela  de  commun  avec  le 
Roi.  Peu  de  temps  après  la  rupture  de  notre  ma- 
riage ,  le  Roi  le  voulut  faire  duc  et  maréchal  de 
France  ;  il  le  refusa  et  dit  que  rien  ne  pouvoit 
jamais  le  consoler  de  ce  qu'il  avoit  perdu  et  que 
rien  ne  pourroit  réparer  sa  perte.  H  remercia  le 
Roi  et  dit  qu'il  ne  vouloittien.  Cela  fut  approuvé 
de  peu  de  gens  et  blâmé  de  beaucoup ,  parce 
qu'il  avoit  des  envieux:  autrement  rien  n'étoit 
plus  beau  que  cela.  On  se  servit  de  ce  prétexte 
pour  lui  nuire  :  on  disoit  qu'il  prenoit  les  affaires 
avec  trop  de  fierté,  et  il  est  vrai  qu'il  ne  l'avoit 
jamais  été  tant  que  depuis  notre  affaire  :  il  me 
semble  qu'il  avoit  sujet  de  l'être.  Il  avoit,  à  ce 
que  l'on  dit ,  souvent  des  démêlés  avec  madame 
de  Montespan  (1  )  :  cela  n'est  pas  venu  à  ma  con- 
noissauce  et  je  ne  m'en  suis  pas  informée. 

Je  reviendrai  souvent  à  Raraille,  quoique 
j'en  paroisse  éloignée.  Je  lui  contois  tout  ce  que 
j'entendois  dire  de  M.  de  Lauzun  ;  personne  ne 
travailloit  à  lui  rendre  de  bons  offices  auprès  de 
moi  que  Baraille.  Comme  on  croyoit  que  les 
soins  que  je  prendrois  de  le  faire  sortir  pour- 
roientêtre  de  quelque  poids,  on  n'oublioit  rien 


(i)  Lauzun  se  méfiant  (ie  la  sincérité  rie  madame  de 
Montespan,  se  cacha  un  jour  dans  sa  chambre  avant 
l'nirivéedu  Roi,  Ses  soupçons  furent  confirmés  par  la 


pour  les  rendre  inutiles.  Baraille  me  trouvoit 
fort  souvent  dégoûté(!  de  tout  ce  que  l'on  me 
disoit  :  il  racconmiodoit  tout  et  s'en  alloit  bien 
content.  Personne  ne  se  seroit  jamais  avisé  de 
ce  que  j'ai  fait  pour  le  faire  sortir  ;  il  n'est  pas 
encore  temps  de  le  dire.  Madame  de  Nogent 
croyoit  qu'a  force  de  me  dire  de  si  grandes  im- 
pertinences que  je  n'ose  les  répéter',  tant  elles 
sont  pauvres  et  basses,  cela  desserviroit  son 
frère  auprès  de  moi  :  et  tout  cela  faisoit  un  effet 
contraire  et  me  mettoit  en  colère.  Baraille  rac- 
commodoit  tout  :  je  n'ai  jamais  vu  un  si  fidèle 
ami  que  celui-là  et  qui  sût  si  bien  ménager  une 
personne  aussi  difficile  a  gouverner  ipie  moi.  On 
se  lasse  de  tout ,  et  il  est  aisé  ,  quand  on  ne  voit 
pas  les  gens  que  l'on  a  bien  aimés  et  que  l'on 
vient  vous  dire  :  «  Il  ne  vous  aime  point. 
Quand  on  lui  a  promis  de  lui  donner  des  biens  , 
des  charges ,  il  vous  a  plantée  la;  le  jour  que  le 
Roi  rompit  votre  mariage,  il  joua  tout  le  soir 
avec  une  grande  tranquillité.  11  ne  se  souvient 
point  de  vous.  »  Voilà  les  discours  que  l'on  me 
tenoit,  et  cela  si  souvent,  que  lui,  qui  n'y  étoit 
pas  pour  se  défendre  contre  de  si  cruels  enne- 
mis ,  je  ne  comprends  pas  comment  et  par  où 
mon  cœur  a  pu  résister.  Il  n'étoit  soutenu  de 
personne  :  le  seul  Baraille  venoit  à  son  secours. 
L'état  où  je  me  présente  n'étoit  pas  bien  heu- 
reux. M.  de  Lauzun  fut  malade  à  l'extrémité  : 
j'étois  à  Eu  ,  où  je  n'en  sus  rien  ;  j'en  partis 
dans  ce  temps-là  ;  je  passai  par  Saint-Denis  et 
j'arrêtai  aux  Filles  de  l'Annonciade  ,  où  étoit  la 
fille  de  madame  de  Nogent.  Madame  de  Ranes  , 
sa  belle-sœur,  et  madame  de  La  Moresan,  sœur 
de  madame  Du  Frenoi,  vinrent  au  devant  d'elle. 
Il  est  bon  de  dire  que  madame  Du  Frenoi  est 
une  fort  belle  femme  dont  M.  de  Nogent  avoit 
été  amoureux  ,  et  qu'une  fois  qu'elle  la  trouva 
chez  la  Reine,  elle  en  étoit  si  jalouse  qu'elle  s'é- 
vanouit ,  à  sa  vue  ,  dans  la  ruelle  du  lit  de  la 
Reine,  qui  étoit  en  couche.  Madame  de  Nogent 
l'aimoit  passionnément  depuis  la  mort  de  son 
mari,  et  croyoit,  à  ce  qu'elle  disoit,  devoir  aimer 
tout  ce  qu'il  avoit  aimé.  Le  mari  de  cette  femme 
étoit  connu  de  M.  de  Louvois,  et  on  disoit  que 
celui-ci  en  étoit  amoureux  :  elle  étoit  belle-sœur 
de  Saint-Mars,  qui  commandoit  dans  la  cita- 
delle de  Pignerol ,  où  il  gardoit  M.  de  Lauzun. 
Ainsi  elle  avoit  bien  des  raisons  pour  avoir  des 
égards  pour  ces  femmes;  elles  en  avoient  peu 
pour  M.  de  Lauzun.  Madame  de  La  Moresan 
me  demanda  si  je  ne  savois  rien  ;  je  lui  dis  que 


conversation  qu'il  entendit,  et  dès  que  Louis  XIV  fut 
sorti ,  il  accabla  la  favorite  de  reproches.  On  prétend 
que  ce  fut  la  cause  de  sa  disgrâce. 
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non,  et  je  ne  soupçonnai  pas  que  cotte  question 
eût  quelque  rapporta  M.  de  Lauzun.  Elle  s'é- 
tonnoit  que  je  fusse  si  gaie  :  je  n'y  entendois 
encore  rien.  Quand  je  fus  à  Paris ,  je  trouvai 
beaucoup  de  gens  au  Luxembourg,  entre  autres 
Tarchevéque d'Embrun  et  la  marécbale  de  Cré- 
qui ,  qui  en  avoit  toujours  très-bien  usé  pour 
M.  de  Lauzun,  et  son  mari  aussi  :  ce  que  n'a- 
voient  pas  fait  bien  des  gens  qui  lui  avoient  de 
l'obligation.  Je  ris  avec  l'arcbeveque  comme  à 
l'ordinaire  :  il  voyoit  bien  que  je  ne  savdis  rien; 
la  maréchale  étoit  sur  des  épines.  Elle  me  mena 
dans  une  petite  chambre  et  me  dit  :  «  M.  de 
Lauzun  a  été  à  l'extrémité  ,  il  est  hors  de  dan- 
ger; je  mourois  de  peur  qu'on  ne  vous  l'eût- dit 
mal  à  propos.  >-  Je  la  questionnai  et  la  remer- 
ciai beaucoup.  Madame  de  Nogent ,  qui  s'étoit 
mise  dans  le  carrosse  de  sa  belle-sœnr,  vint  par 
la  garde-robe ,  pleuroit  et  faisoit  son  manège 
ordinaire  sur  la  sauté  de  M.  de  Lauzun.  Ma- 
dame de  La  Moresan  lui  disoit  :  "  Hélas!  Ma- 
dame, de  quoi  vous  fàchez-vous?  Vous  auriez  été 
bienheureuse  que  monsieur  votre  frère  fût  mort 
d'une  mortordinaire  :  c'est  un  homraesi  emporté, 
qu'un  de  ces  jours  on  le  trouvera  pendu  ;  il  est 
tout  propre  à  faire  quelque  folie.  »  Elle  conti- 
nua un  quart-d'heure  de  cette  force.  J'admirai 
madame  de  Nogent  d'entendre  un  tel  discours 
d'une  si  folle  amie ,  et  qu'elle  eût  si  peu  de  ju- 
gement pour  ne  pas  comprendre  que  c'étoit  me 
manquer  de  respect  que  de  parler  ainsi  de  M.  de 
Lauzun  devant  moi ,  après  tout  ce  qui  s'étoit 
passé.  J'admire  aussi  ma  sagesse  et  ma  modéra- 
tion ;  il  a  bien  fallu  que  j'en  eusse  :  il  y  a  sou- 
vent plus  de  mérite  à  se  taire  qu'à  parler  avec 
de  certaines  gens.  Je  faisois  toujours  ma  cour 
avec  soin  ,  et  quand  je  trouvois  (piel([ue  occa- 
sion de  parler  de  M.  de  Lauzun  devant  le  Roi, 
ou  de  tenir  quelque  discours  qui  pouvoit  l'en 
faire  ressouvenir,  j'étois  ravie.  Je  faisois  les 
voyages  de  la  cour;  (juand  j'y  étois,  je  voyois 
madame  de  Montespau  souvent.  Elle  ne  me  fai- 
soit plus  sa  cour;  elle  ne  sortoit  qu'avec  le  Uoi; 
elle  étoit  même  peu  souvent  avec  la  Heine  : 
quand  elle  y  veuoit  ou  que  j'allois  chez  elle  , 
elle  n'a  jamais  discontinué  de  vivre  avec  moi 
comme  à   l'ordinaire  ,   c'esl-à-dire  avec  beau- 
coup d'empressement  pour  tout  ce  (|ui  me  re- 
garde. Elle  accoucha  de  mademoiselle  de  Nantes 
à  Tournay  ,  pendant  le  séjour  que  la  Keine  y  fit 
durant  le  siège  de  Maëslricht  ;  elle  logeoit  dans 
la  citadelle.  Je  sus  à  point  nommé  le  jour  qu'elle 
accoucha  ;  je  connoissois  des    olTieiers  (|ui  y 
éloient  en  garnison  ,  qui  me  l'apprirent.  AL  du 
Maine  étoit  né  quelques  années  auparavant;  il  y 
en  avoit  eu  encore  un  qui  étoi>  mort,  que  l'on  n"a 


jamais  vu.  On  avoit  mis  auprès  d'eux  madame 
Scarron,  femme  de  beaucoup  d'esprit  et  aimable. 
Madame  de  Montespan  l'avoit  connue  chez  ma- 
dame la  maréchalle  d'Albret,  d'où  elle  ne  bou- 
geoit.  Je  l'avois  vue  autrefois  et  peu  ;  je  la  con- 
noissois du  voyage  qu'elle  fit  avec  madame  de 
Montespan.  Elle  demeuroit  au  faubourg  Saint- 
Germain  ,  par-delà  les  Carmes,  ou  étoient  ses 
enfans.  Je  ne  sais  pas  s'ils  n'avoient  pas  été  ail- 
leurs auparavant  :  cela  étoit  si  caché  que  l'on 
n'en  parloit  point.  J'ai  ouï  conter  à  M.  de  Lau- 
zun que  le  jour  qu'elle  accoucha  de  M.  du  Maine 
(  c'étoit  à  minuit  sonnant ,  le  dernier  jour  de 
mars  ou  le  premier  d'avril ,  si  l'on  veut  )  ,  on 
n'eut  pas  le  temps  de  l'emmailloter,  on  l'en- 
tortilla dans  un  lange.  11  le  prit  dans  son  man- 
teau et  le  porta  dans  un  carrosse  qui  l'atfendoit 
au  petit  parc  de  Saint-Germain.  11  mouroit  de 
peur  qu'il  ne  criât. 

Comme  madame  de  La  Vallière  n'a  jamais 
été  autant  de  mes  amies  que  madame  de  Mon- 
tespan, j'ai  oublié  plus  volontiers  ce  qui  la  re- 
garde. Depuis  qu'elle  étoit  revenue  a  la  cour,  du 
couvent  de  Chaillot,  où  elle  n'avoit  été  que 
douze  heures,  elle  avoit  mené  une  vie  plus  re- 
tirée qu'à  l'oidinaire;  elle  faisoit  comme  une 
personne  qui  se  vouloit  retirer  tout-a-fait  :  elle 
s'habilloit  plus  modestement.  Je  devois  avoir  dit 
qu'elle  avoit  eu  deux  garçons ,  dont  l'un  étoit 
mort  de  la  peur  qu'elle  avoit  eue  d'un  coup  de 
tonnerre;  cela  ne  marquoit  pas  qu'il  dût  être  un 
grand  capitaine,  ni  qu'il  tînt  du  Roi.  Ainsi  je 
crois  que  l'on  s'en  consola  ,  aussi  bien  que  du 
dessein  que  la  mère  avoit  pris  de  se  retirer  tout- 
à-fait.  Elle  étoit  bien  jolie  ,  fort  aimable  de  sa 
ligure;  quoiqu'elle  fût  un  peu  boiteuse,  elle 
dansoit  bien,  etoit  de  fort  bonne  grâce  à  che- 
val :  l'habit  lui  en  seyoit  fort  bien;  les  justau- 
corps lui  cachoient  la  gorge  qu'elle  avoit  fort 
maigre,  et  les  cravates   la  faisoient    paroilre 
plus  grasse.  Elle  faisoit  des  mines  fort  spirituel- 
les ,  et  les  connoisseurs  disent  (lu'elle  avoit  peu 
d'esprit,  et  même  l'on  disoit  (pu*  la  lettre  ([u'elle 
avoit  écrite   au   Uni,    lors(iuelle    s'en   alla  a 
Sainte-Marie  ,  etoit  de  la  façon  de  M.  de  Lau- 
zun ,  qui  la  lui  avoit  faite  et  qu'elle  croyoit  ral- 
lumer l'amour  du  Hoi  par  celte  retraite.  Le  ma- 
réchal de  lU'llefond,  «pii  est  fort  dévot,  s'atta- 
cha fort  à  la  voir  :  on  croyoit  même  qu'il  lui 
avoit  indiqué  le  père  Cazar  pour  la  conduire , 
qui  lui  conseilloit  de  se  faire  carmélite.  On  di- 
soit que  son  dessein  avoit  été  de  demeurer  dans 
une  maison  ou  elle  pût  vivre  avec  beaucoup  de 
régularité  et  y  faire  élever  ses  enfans  ;  on   la 
trouva  trop  jeune  pour  cela  :  le  Roi  n'en  fut 
pas  d'avis.  Ou  disoit  que  c'étoit  sa  mero  ,  qui 
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y  trouvoit  son  intérêt,  qui  lui  avoit  inspiré  ce 
dessein.  Le  Roi  ne  l'aimoit  ni  ne  l'estinioit  ; 
ellen'avoit  pns  la  liberté  de  la  voir  souvent;  et 
coiniiK!  le  lloi  connoissoit  i'Iuimeiir  (i(^  maciarnc 
de  La  Valliore,  il  craif^nit,  à  ce  (|iie  l'on  dit, 
de  lalaisser  sur  sa  bonne  foi.  Klle  jouissoit  d'un 
gros  bien ,  avec  beaucoup  de  pierreries  et  de 
meubles.  Ainsi  il  se  seroit  peut-être  trouvé  des 
gens  qui  auroient  été  l)ien  aises  de  profiter  de 
l'occasion.  Depuis  (|ue  le  iloi  ne  l'aimoit  plus, 
il  avoit  couru  un  bruit  que  INI.  de  Lonpueville 
en  étoit  amoureux;  on  le  lit  cesser  bientôt; 
on  dit  même  qu'elle  s'étoit  mis  en  tête  d'épou- 
ser M.  de  Lauzun.  Je  crois  que  ce  sont  ses  en- 
nemis qui  firent  comir  ce  bruit  :  il  a  le  cœur 
trop  bien  fait  pour  vouloir  jamais  épou'er  la 
maîtresse  d'un  autre ,  même  du  Roi  ;  et  après 
ce  qui  lui  étoit  arrivé,  auroit-on  pu  dire  pis  de 
lui?  Aussi  on  attribua  cela  à  ses  ennemis.  Ma- 
dame de  La  Vallière  avoit  encore  eu  la  pensée 
de  se  retirer  à  Chaillot  avec  mademoiselle  de 
La  Motte,  qui  est  fort  son  amie.  Son  incerti- 
tude ne  plut  pas  au  Roi,  qui  vouloit  que  sa  re- 
traite fut  honorable  à  ses  enfans.  Enfin  elle  se 
mit  aux  Carmélites  et  s'y  retira  un  jour  que  le 
Roi  parloit  pour  un  voyage  [lG7ô] .  Elle  enten- 
dit la  messe  du  Roi ,  monta  dans  son  carrosse, 
alla  aux  Carmélites  :  j'allai  lui  dire  adieu  le  soir 
chez  madame  de  Montespan,  où  elle  soupoit.  Elle 
prit  l'habit  pendant  que  la  cour  étoit  dehors,  et 
au  bout  de  l'an  elle  fit  profession  ,  où  la  Rehie 
alla ,  et  j'eus  l'honneur  de  l'y  accompagner.  De- 
puis ce  temps-là  ou  n'a  plus  parlé  d'elle.  Elle 
est  une  fort  bonne  religieuse  et  passe  présen- 
tement pour  avoir  beaucoup  d'esprit  :  la  grâce 
liiit  plus  que  la  nature,  et  leseffets  de  l'une  lui 
ont  été  plus  avantageux  que  ceux  de  l'autre.  Il 
est  difficile  que  les  chagrins  ne  fassent  pas  avoir 
des  retours  à  Dieu.  Comme  j'ai  toujours  beau- 
coup aimé  les  Carmélites  et  que  j'y  ai  été  sou- 
vent ,  je  me  mis  à  y  aller  encore  plus  qu'à  l'or- 
dinaire ;  j'allois  tous  les  dimanches  à  ma  pa- 
roisse et  je  m'affectionnois  à  ouïr  les  prônes.  Il 
y  avoit  uu  vicaire  qui  en  faisoit  de  fort  beaux  ; 
j'allai  à  confesse  à  lui  et  je  l'entretenois  sou- 
vent aux  Carmélites.  C'est  un  fort  homme  de 
bien,  qui  ne  connoît  point  assez  le  monde.  Il 
me  prit  fantaisie  de  louer  un  appartement  du 
dehors  des  Carmélites ,  que  madame  de  Lon- 
gueville  avoit  fait  accommoder  avant  qu'elle 
eût  la  maison  de  M.  Le  Camus,  où  elle  est 
morte.  Je  voulois  y  aller  demeurer  les  bonnes 
fêtes,  et  je  ne  voulois  pas  aller  coucher  dans  le 
couvent  ,  seulement  y  aller  passer  la  journée  et 
revenir  le  soir.  Je  communiquai  mon  dessein  à 
Baraille ,  qui  le  désapprouva  ;  il  me  dit  que  c'é- 


toit  une  manière  de  retraite  qui  ne  me  conve- 
noit  point ,  ni  à  l'état  de  M.  de  Lauzun  ;  que  ce 
seroit  abandonner  ses  intérêts.  Il  en  parla  à 
Rollinde  ,  (jui  me  déconseilla  aussi. 

[|(i7!j]  A  propos  de  madame  de  Longuc;- 
ville  (1) ,  je  ne  puis  pas  m(!  passer  de  dire  que 
je  la  regrettai  fort  ;  elle  m'avoit  toujours  doinie 
de  grandes  marques  d'estime  et  d'amitié.  De- 
puis (pie  je  l'eus  revue  et  (pie  ^L  de  Lauzun  fut 
arrêté  ,  elle  me  fit  parler  tout  de  nouveau  ,  par 
madame  de  l'uysieux  et  par  mademoiselle  de 
Vertus,  d'épouser  son  fils.  On  lui  avoit  fait 
(juehjues  propositions  pour  le  faire  roi  de  Polo- 
gne. Les  Polonois  vouloient  ôter  le  roi  Michel  , 
dont  ils  ne  s'acconnnodoient  pas  ,  et  l'Empereur 
vouloit  bien  démaiier  sa  sœur.  Je  ne  sais  par 
quelle  raison  il  croyoit  pouvoir  en  user  ainsi  :  il 
ne  vouloit  pas  consentir  qu'ils  eussent  un  autre 
roi,  s'il  n'épousoit  sa  sœur.  Madame  de  Longue- 
ville  me  fit  dire  qu'elle  me  demandoit  encore 
une  fois  si  je  voulois  faire  l'honneur  à  son  fils 
de  l'épouser;  qu'il  n'y  avoit  royaume  ni  sœur 
de  l'Empereur  a  quoi  elle  me  préférât  ;  que  l'af- 
faire de  M.  de  Lauzun  n'avoit  rien  changé  à  son 
dessein  ;  qu'il  n'y  avoit  rien  d'extraordinaire 
qu'on  eût  voulu  un  homme  de  son  mérite  et 
pour  qui  j'avois  de  l'inclination  ;  que  je  pouvois 
faire  un  fort  grand  seigneur  ;  que  l'affaire  rom- 
pue, j'avois  assez  de  raison  pour  faire  croire 
que  je  n'y  songerois  plus  ;  qu'ainsi  elle  souhai- 
toit  l'affaire  plus  que  jamais.  Je  lui  répondis  que 
je  ne  voulois  pas  me  marier  ;  que  c'étoit  de  ces 
envies  que  l'on  ne  pouvoit  avoir  deux  fois ,  et 
que  de  l'avoir  voulu  une  c'étoit  assez  pour  con- 
noître  que  l'on  étoit  bien  heureux  de  n'y  avoir 
pas  réussi  ;  et  que  cette  marque  d'estime  qu'elle 
me  donnoit  m'étoit  si  sensible,  que  j'en  etois 
touchée  de  la  plus  vive  reconnoissance  que  l'on 
pouvoit  sentir.  Elle  s'embarqua  à  l'affaire  de 
Pologne ,  et  un  gentilhomme  de  Normandie  , 
nommé  Calières  ,  qui  étoit  entré  dans  cette  né- 
gociation ,  m'a  dit  depuis  que  l'affaire  étoit 
faite  quand  il  mourut,  c'est-à-dire  à  l'égard 
des  Polonois  ,  parce  que ,  quoique  le  Roi  eût 
permis  cette  négociation  ,  je  ne  sais  s'il  en  eût 
eu  la  réussite  agréable  ,  et  s'il  ne  la  traversoit 
point.  Il  n'avoit  jamais  aimé  M.  de  Longue - 
ville  ;  il  avoit  des  manières  qui  ne  plaisoient  pas 
à  tout  le  monde.  Ils  étoient  deux  frères  :  l'un 
étoit  fort  mal  agréable  et  l'autre  fort  joli. 
Pendant  qu'ils  étoient  petits  ,  madame  de  Lon- 
gueville  avoit  toujours  mieux  aimé  le  comte  de 
Saint-Paul ,  qui  étoit  celui-ci  et  étoit  le  cadet  ; 
M.  de  Longueville  aimoit  mieux  l'aîné.  Quand  il. 

(I)  Morte  le  ISavri!  1679 


QUATRIEME    P 

devint  grand,il  devînt  fort  extiaordinaueetavoit 
des  dévotions  qui  Tétoient  aussi.  I!  voulut  être 
jésuite  ;  on  fit  ce  que  l'on  put  pour  l'en  empê- 
cher :  enfin  il  prit  l'habit,  puis  il  le  quitta,  et 
voulut  être  prêtre.  M.  le  prince,  qui  voyoit  bien 
que  ce  ne  seroit  point  un  grand  personnage  ,  y 
consentit.  On  eut  une  dispense  du  Pape  pour 
qu'il  le  fût  avant  l'âge  :  on  l'appela  l'abbé  d'Or- 
léans ,  et  l'autre  M.  de  Longueville.  Quand  le 
père  mourut,  le  Roi  ne  lui  donna  pas  le  gou- 
vernement. M.  de  Longueville  avoit  le  visage 
assez  beau,  une  belle  tête,  de  beaux  cheveux  , 
une  vilaine  taille  et  l'air  peu  noble.  Les  gens 
qui  le  connoissoient  particulièrement  disent 
(ju'il  avoit  beaucoup  d'esprit  ;  il  parloit  peu  ;  il 
avoit  l'air  de  mépriser  :  ce  qui  ne  le  faisoit  pas 
fiimer.  Il  étoit  fort  aimé  des  dames  :  madame 
de  Thianges  étoit  fort  de  ses  amies,  la  marquise 
d'Uxelles  et  beaucoup  d'autres  :  elles  vouloient 
aller  en  Pologne  avec  lui.  Quand  il  mourut, 
elles  en  portèrent  le  deuil  et  témoignèrent  une 
grande  douleur. 

Dans  le  temps  que  j'allois  tous  les  jours  aux 
Carmélites,  M.  l'abbé  de  La  Trappe  vint  à  Pa- 
ris ;  cet  homme  dont  on  parloit  tant  de  la  re- 
traite et  des  austérités,  et  que  j'ai  dit  avoir  as- 
sisté mon  père  à  la  mort.  Je  le  vis  souvent  :  on 
disoit  qu'il  me  vouloit  inspirer  d'être  carmélite  ; 
il  ne  m'en  parla  jamais.  Il  avoit  trop  d'esprit 
pour  ne  connoître  pas  que  les  personnes  de  ma 
qualité  peuvent  faire  plus  de  bien  dans  le  monde 
que  dans  la  retraite,  et  que  le  bon  exemple  et 
le  secours  qu'ils  donnent  à  ceux  qui  en  ont  be- 
soin sont  beaucoup  plus  méritoires  devant  Dieu 
et  plus  profitables  au  prochain.  Dans  cet  esprit 
je  fis  bfitir  un  hôpital  à  Eu,  pour  l'instruction 
des  enfans,  que  j'ai  fondé ,  et  y  ai  mis  des  sœurs 
de  la  Charité,  que  l'on  appelle  l'hôpital  Sainte- 
Anne.  Quand  j'y  suis,  je  vais  souvent  les  voir 
travailler,  et  je  m'informe  avec  soin  s'il  est  bien 
administré.  J'ai  fait  bâtir  aussi  un  séminaire 
(les  mêmes  sœurs  de  la  Charité,  où  elles  sont 
douze  qui  portent  la  marmite  aux  malades, 
comme  à  Paris,  et  instruisent  les  pauvres  en- 
fans  :  tout  cela  est  bien  fondé.  Pendant  que  j'é- 
tois  sur  le  chapitre  de  M.  de  Longueville  et  ses 
enfans,  j'ai  oublié  dédire  qu'il  déclara  un  bâ- 
tard qu'il  avoit  au  parlement ,  afin  de  le  rendre 
capable  de  posséder  le  bien  {|u'il  lui  voudroit 
donner.  On  ne  nomma  pas  la  mère.  Comme  il 
faut  pour  cela  des  lettres-patentes  du  Koi ,  elles 
furent  accordées  sans  peine.  On  déclara  lors 
M.  du  Maine  et  mademoiselle  de  Nantes.  Je 
ne  me  souviens  pas  si  M.  le  comte  du  Vexin 
et  mademoiselle  de  Tours  le  furent  en  même 
temps.  La   mère  du  chevalier  de  Longueville 
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étoit  (il  une  femme  de  qualité,  dont  le  maii 
étoit  vivant.  Il  disoit  à  tout  le  monde  dans  ce 
temps-là  :  «  Ne   savez-vous   point  qui  est  la 
mère  du  chevalier  de  Longueville?  "  Personne 
ne  lui  répondoit ,  quoique  tout  le  monde  le  sût. 
M.  de  Lauzun  se  pensa  sauver  :  il  avoit  fait 
un  trou  à  sa  cheminée,  il  étoit  sorti  hors  de  la 
citadelle  ;  il  n'avoit  plus  qu'une  porte  à  passer  : 
la  sentinelle  d'un  magasin  l'arrêta;  et  quelque 
prière  qu'il  pût  faire  et  quelque  pitié  qu'il  té- 
moignât avoir  de  lui ,  il  appela,  et  on  le  mit 
dans  la  même  chambre  plus  gardé  qu'aupara- 
vant.  M.   Fouquet    étoit  à   Pignerol  :    ils  se 
voyoient    et    raangeoient    souvent    ensemble  ; 
même  il  y  eut  un  temps  qu'il  voyoit  madame 
Fouquet,  qui  avoit  permission  d'aller  voir  son 
mari  avec  mademoiselle  Fouquet,  sa  fille.  M.  de 
Saint-Mars  alloit  chez  madame  Fouquet  jouer 
avec  eux.  Il  y  eut  plusieurs  démêlés  entre  eux  : 
les   officiers  de  la  garnison  les  voyoient;  ils 
avoient  assez  de  liberté.  Je  ne  sais  plus  si  c'é- 
toit  devant  ou  après  qu'il  voulut  se  sauver.  Il 
se  fit  force  contes  ,  dits  et  redits  sur  des  galan- 
teries qui  les  brouillèrent  M.   Fouquet  et  lui. 
Les  officiers  étoient  curieux  de  se  conter  ces 
belles  intrigues  :   M.  de  Lauzun  en  fut  ferré. 
Comme  toutes  ces  histoires  ne  lui  étoient  pas 
avantageuses ,  on  prenoit  un  grand  soin  de  me 
les  cacher  ;  aussi  ne  les  ai-je  sues  que  depuis. 
Baraille  eut  permission  d'y  aller  ;  il  y  resta  huit 
jours  :  Saint-Mars  étoit  toujours  en  tiers.  M.  de 
Lauzun  trouva  l'invention  de  mettre  une  lettre 
dans  l'étoffe  qui  étoit  devant  sa  cheminée,  et 
Baraille  lui  fit  réponse;  après  quoi  il  fut  fort 
gai.  Saint-Mars   lui   disoit  :  <•  Voilà  comme  il 
faut  être.  »  Il  trouva  moyen  d'entretenir  Ba- 
raille d'une  manière  qu'il  lui  fit  entendre  tout 
ce  qu'il  voulut ,  sans  que  Saint-Mars  s'en  aper- 
çût.   Celui-ci  disoit  à  Baraille  :  ■<  Vous  voyez 
bien  ((ue  sa  prison  lui  a  tourné  la  tête;  il  tient 
des  discours  que  l'on  n'entend  point.  »  \'ous  ju- 
gez bien  qu'il  lui  parla  fort  de  moi  ,  et  (|ue  Ba- 
raille n'oublioit  rien  de  tout  ce  qu'il  me  falloit 
dire   pour  m'engager   plus  que  jamais  à  être 
dans  les  intérêts  de  M.  de  Lauzun.  Il  se  plai- 
gnoit  d'avoir  un  bras  dont  il  ne  s'aidoit  pas;  il 
demandoit  un  chirurgien  :  madame  de  Nogent 
fit  force  allées  et  vernies  pour  l'obtenir  ;  Baraille 
y  alla  aussi.  Tant  qu'il  n'y  eut  que  madame  de 
Nogent,  elle  n'obtint  rien;  les  assiduités  de  Ba- 
raille à  se  montrer  devant  le  l\oi,  et  les  persécu- 
tions qu'il  faisoit  à  M.  de  Louvois,  firent  qu'on  lui 
permit  d'y  mener  un  chirurgien,  qui  dit  qu'il 
nepouvoit  guérir  que  par  les  eaux  de  Bourbon. 

(1)  La  tiurociMlo  ilo  La  Korlo 
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Les  affaires  de  M.  Lau/un  m'ont  fait  oublier 
d'en  mettre  d'autres  dans  leur  temps.  Le  Uoi 
maria  Mademoiselle  (I),  fille  de  Monsieur,  au 
roi  d'Kspaj^ne.  Le  détail  de  tout  ec  (|ui  se  passa 
en  eette  eéremonie  sera  assez  écrit  aillcuis  sans 
que  j'en  parle;  tout  ee  que  j'en  dirai  ,  c'est  que 
Monsieur  eût  bien  voulu  (ju'elle  eût  éjiousé 
M.  le  Dauphin.  Je  disois  a  Monsieur  :  «  INe 
menez  pas  votre  (ilU;  si  souvent  ici;  cela  lui 
donnera  des  déyoùls  pour  tous  les  autres  |)artis; 
et  si  elle  n'épouse  pas  M.  le  Dauphin,  vous  lui 
empoisonnez  le  reste  de  sa  vie  par  l'espérance 
qu'elle  en  aura  eue.  "  M.  le  Dauphin  ne  don- 
noit  aucune  marque  qu'il  souhaitoit  ce  mariage, 
ni  le  Roi  non  plus.  Quand  on  déclara  celui 
d'Espa<;ne,  M.  le  Dauphin  lui  vint  dire:  "Ma 
cousine  ,  je  me  réjouis  de  votre  mariage  ;  quand 
vous  serez  en  Espagne,  vous  m'enverrez  du 
Tourou  :  je  l'aime  fort.  »  Cela  la  mit  au  déses- 
poir, et  elle  ne  l'oublia  pas.  Après  avoir  pris 
congé  du  Roi,  qui  l'étoit  allé  conduii-e  dans  la 
foret  de  Fontainebleau  ,  elle  monta  vite  en  car- 
rosse sans  dire  adieu  à  Monseigneur.  La  prin- 
cesse d'Harcourt  l'accompagna ,  qui  est  une 
femme  fort  sotte,  et  qui  en  usa  fort  ridicule- 
ment en  bien  des  circonstances  qui  ont  nui 
à  cette  pauvre  princesse,  qui  étoit  fort  en- 
fant, et  qui  eût  eu  besoin  de  quelques  per- 
sonnes prudentes  pour  relever  mille  fautes  lé- 
gères que  les  gens  de  son  âge  pou  voient  faire 
par  l'imprudence  de  la  jeunesse,  où  il  n'y  a 
nul  mal  ;  les  Espagnols  ne  pardonnent  rien, 
M.  et  madame  de  Los  Balbazes  étoient  fort 
bonnes  gens.  1\  y  avoit  un  grand  d'Espagne  qui 
vint  après,  qui  s'appeloit  le  duc  de  Pastraune, 
qui  parla  bien  mal  à  propos;  et  ses  discours 
ont  bien  contribué  à  son  malheur  et  à  sa  fin 
tragique.  J'ai  ouï  dire  à  des  dames  qui  étoient 
auprès  de  lui  au  bal,  que  l'on  ne  lui  sut  jamais 
faire  louer  la  Reine,  qui  étoit  fort  belle  et  qui 
dansoit  à  merveille.  Il  dit  en  Espagne ,  à  ce 
qu'on  a  su  depuis,  qu'il  n'y  avoit  pas  une  seule 
femme  en  France  qui  valût  quoi  que  ce  soit  ; 
il  en  trouva  quelques-unes  de  bonne  volonté. 
En  ce  temps-là,  il  falloit  l'être  beaucoup  pour 
qu'il  pût  plaire;  il  paroissoit  assez  mal  fait.  Il 
donna  beaucoup  de  parfums  et  de  pastilles  à 
Fontainebleau,  à  ce  que  j'ai  entendu  dire.  Il 
arriva  fort  peu  de  temps  avant  le  mariage ,  y 
resta  fort  peu  après.  J'allai  à  Eu.  Le  comte  de 

(1)  Ce  mariage  eut  lieu  au  mois  d'aoîit  1679.  La  prin- 
cesse étoit  fort  triste  ;  le  Roi  hii  dit  :  Mais  je  ne  pour- 
rois  faire  mieux  pour  ma  fille.  —  Ah!  répondil-elle  , 
vous  pourriez  faire  quelque  chose  de  plus  pour  votre 
nièce.  Mademoiselle  dit  qu'elle  auioit  voulu  épouser  le 
Dauphin. 


Mauselle  est  celui  qui  fut  cause  de  sa  mort ,  à 
ce  qu'on  m'a  dit;  je  ne  sais  rien  de  certain  sur 
cela,  sinon  (|u'elle  est  morte  (2),  et  que  j'en  ai 
été  fort  fâchée.  Elle  m'écrivoit  souvent  et  me 
témoignoil  beaucoup  d'amitié. 

[  KiSOj  L'hiver  d'après  on  parla  fort  que 
Monseigneur  se  marieroit.  Lu  jour  le  Roi  l'en- 
tretenoil  devant  dîner  chez  la  Reine  ,  comme  il 
avoitaccoutumé;  il  tenoit  un  portrait  àsa  main, 
(ju'il  attacha  sur  la  tapisserie  ,  et  dit  :  ■■  XOila  la 
princesse  de  IJaviere  (:5).  »  Il  l'avoit  montré  a 
Monseigneur  chez  madame  de  Montespan,  qui 
étoit  fort  contente.  Le  Roi  dit:  "  Quoiqu'elle  ne 
soit  pas  belle ,  elle  ne  déplaît  pas;  elle  a  beau- 
coup de  mérite.  »  Tout  le  monde  approuva  ce 
choi.x  :  pour  moi ,  qui  aimois  fort  sa  mère  sans 
l'avoir  jamais  vue,  j'en  fus  fort  aise.  Elle  étoit 
de  Savoie  et  ma  cousine  germaine.  Elle  avoit 
pris  une  amitié  pour  moi  fort  grande  ;  elle  m'é- 
crivoit souvent ,  je  lui  faisois  réponse;  elle  me 
faisoit  des  présens  ,  je  lui  en  envoyois  de  plus 
beaux  ;  elle  me  faisoit  tenir  les  livres  de  tous 
les  ballets  qu'elle  dansoit,  dont  elle  avoit  fait 
les  vers  ;  elle  avoit  l'esprit  un  peu  romanesque. 
On  dit  que  la  cour  de  Savoie  avoit  fort  de  cet 
air  ,  et  celle  de  Bavière  peu  de  politesse.  Ce 
qu'elle  avoit  trouvé  à  la  cour  de  Bavière,  et  la 
manière  dont  on  y  vivoit ,  qui  tenoit  beaucoup 
de  celle  d'Espagne,  l'avoit  confirmée  dans  ces 
manières.  Elle  ne  faisoit  que  lire  tous  les  romans 
en  toutes  langues  et  des  vers.  Elle  m'écrivoit  fort 
civilement:  ce  qui  n'est  pas  ordinaire  en  Alle- 
magne, où  ils  sont  fiers.  Une  fois  que  l'on  par- 
loit  d'elle  devant  le  Roi ,  M.  le  maréchal  de  Gra- 
mont ,  qui  l'avoit  vue  et  qui  en  disoit  du  bien  , 
me  demanda  comment  elle  m'écrivoit.  Je  lui 
dis  :  «  Au  commencement  :  Mademoiselle  ma 
Cousine,  et  au  bas  :  Votre  très-humble  cousine 
et  servante;  et  qu'elle  me  traitoit  d'Altesse 
Royale  ;  et  la  suscription  :  A  Son  Altesse  Royale 
Madeinoiselle  ma  cousine ,  et  que  je  lui  avois 
écrit  de  même.  »  Il  me  demanda  :  «  A-t-elle  fait 
réponse  ?  >>  Je  lui  dis  :  <-  Nous  nous  sommes  écrit 
souvent ,  et  sur  les  derniers  temps,  sans  com- 
mencement ni  fin.  »  Il  en  douta,  et  qu'en  tout 
cas  c'étoit  sans  la  participation  du  beau-père. 
A  quoi  j'ajoutai  que  M.  l'Electeur  palatin  ,  qui 
étoit  mon  parent  du  côté  de  ma  mère ,  m'avoit 
écrit  de  même.  Pendant  que  je  suis  sur  les 
rangs,  j'ai  oublié  de  dire  que  la  Reine  d'Espa- 

(2)  Le  12  février  1689.  Le  bruit  courut  qu'elle  avait 
été  empoisonnée. 

(3)  Anne -Marie  Christine -Victoire,  fille  de  l'élec- 
teur de  Bavière ,  mariée  à  Louis ,  dauphin  ,  le  7  mars 
1680. 
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pne  me  donna  une  chaise  à  bras  ,  et  aux  prin- 
cesses du  sang  une  à  dos  ;  et  quand  on  demanda 
à  Los  Balbazes  si  elle  n'en  useroit  pas  ainsi,  il 
n'eu  fit  aucune  difficulté.  Le  feu  roi  d'Angle- 
terre dernier  mort  en  usoit  de  même  ;  pour  la 
Reine  sa  mère  ,  elle  ne  me  donnoit  qu'un  siège; 
elle  étoit  ma  tante ,  et  par  cette  raison  je  lui  por- 
tois  tout  le  respect  imaginable.  Je  faisois  plus 
de  cas  d'une  fille  de  France  que  des  reines  ,  de 
quelque  pays  qu'elles  pussent  être. 

Comme  on  étoit  à  Versailles  ,  un  carême  au 
temps  de  Pâques  (  l'année  sera  marquée  en  tant 
d'endroits  dans   l'histoire  et   mémoires  de  ce 
temps-là  que  je  n'ai  que  faire  de  la  mettre  ici), 
madame  de  Montespan  s'en  alla:  on  fut  fort  éton- 
né de  cette  retraite  ;  le  Roi  en  parut  fort  affligé. 
11  ne  fit  pas  la  cène,  même  on  le  vit  peu  ce  jour-là  ; 
il  vint  chez  la  Reine  les  yeux  rouges,  comme  un 
homme  qui  avoit  pleuré.  On  parla  différemment 
de  cette  retraite.  J'allai  à  Paris  et  fus  la  voir  en 
cette  maison,  où  étoient  ses  enfans.  Madame  de 
Maintenon  ,  que  l'on  commençoit  alors  d'appe- 
ler ainsi  parce  qu'elle  en  avoit  acheté  la  terre, 
étoit  avec  elle.  Je  lui  demandai  si  elle  ne  re- 
\iendroit  pas  bientôt  ;  elle  se  mit  à  rire  et  ne 
me  répondit  rien.  Comme  je  l'aimois  fort ,  je  ne 
savois  que  souhaiter  pour  elle  :  elle  ne  voyoit 
personne.  Comme  tout  le  monde  étoit  fort  alerte 
sur  son  retour,  quoique  personne  ne  parût  s'en 
mêler,  on  sut  que  M.  Bossuet ,  lors  précepteur 
de  Monseigneur,  et  à  présent  évêcjue  de  Meaux, 
y  venoit  tous  les  jours  avec  un  manteau  gris  sur 
le  nez  ;  madame  de  Richelieu  y  vint  aussi.  Enfin 
elle  revint,  et  le  Roi  l'alla  voir  à  Clagny.  Et 
madame  de  Richelieu  disoit  :  «  Je  suis  toujours 
en  tiers.  »  Apparemment  ce  tiers  ne  dura  pas 
long-temps.  Madame  de  Montespan  eut  made- 
moiselle de  Rlois  et  M.  le  comte  de  Toulouse  , 
qui  furent  nourris  chez  madame  d'Arbon  ,  fem- 
me de  l'intendant  de  M.  Le  Tel  lier  ,  et  on  les  y 
tint  fort  cachés. 

On  alla  au  devant  de  madame  la  Dauphine 
jusqu'à  Châlons  ;  le  roi  alla  coucher  à  Vitry-le- 
François,  où  elle  coucha;  la  Reine  demeura  à 
Chàlons  ,  fâchée  que  le  lloi  l'eût  vue  avant  elle. 
Livry  revint  à  Chàlons  pour  dire  à  la  Heine 
l'heure  qu'elle  devoit  partir  le  lendemain.  La 
Reine  lui  demanda  comment  il  l'avoit  trouvée. 
Il  lui  dit:  «  Le  premier  coup  d'œil  n'est  pas 
beau.  »  La  Heine  n'alla  pas  bien  loin  de  Chà- 
lons; on  trouva  le  Roi  qui  descendit  de  carrosse, 
et  présenta  madame  la  Dauphine  à  la  Reine. 
Elle  étoit  habillée  de  brocart  blanc ,  des  rubans 
blancs  à  sa  coiffure ,  les  cheveux  noirs  ;  le  froid 
l'avoit  rougie.  Elle  a  une  fort  belle  taille,  et 
n'étoit  pas  en  beauté  ,  et  Livry  avoit  raison  de 


dire  que  le  premier  coup  d'œil  n'étoit  pas  beau. 
Elle  salua  la  Reine,  ensuite  madame  et  moi; 
elle  me  fit  mille  amitiés.  Dans  le  carrosse,  elle 
me  parla  de  celle  que  madame  sa  mère  avoit 
pour  moi,  et  qu'elle  lui  disoit  toujours:  «  Si 
vous  êtes  mariée  en  France ,  faites  votre  pre- 
mière amie  de  Mademoiselle.  »  Comme  elle  ne 
fut  point  embarrassée,  elle  causa  beaucoup.  Si 
je  ne  me  trompe,  il  n'y  avoit  dans  le  carrosse 
que  le  Roi,  la  Reine,  madame  la  Dauphine, 
Madame  et  moi  au  devant.  Monseigneur  et  Mon- 
sieur aux  portières.  Dans  l'autre  carrosse  étoient 
madame  la  princesse  de  Conti,  mademoiselle  de 
Bourbon  et  les  dames  de  la  Reine.  On  arriva  à 
Chàlons  ,  ou  l'on  mena  madame  la  Dauphine 
dans  sa  chambre.  Elle  voulut  se  confesser;  on 
l'alloit  marier  :  la  première  cérémonie  avoit  été 
faite  à  Munich.  On  fut  fort  embarrassé;  il  n'y 
avoit  personne  qui  sût  l'allemand  ,  et  elle  ne 
savoit  pas  se  confesser  en  françois.  On  trouva 
heureusement  un  chanoine  de  Liège ,  nommé 
Viarset ,  qui  étoit  venu  voir   le  cardinal   de 
Bouillon  ,  qui  pour  lors  songeoit  à  être  prince 
de  Liège.  Celui  qui  siégeoit  étoit  fort  vieux;  et 
comme  cette  dignité  est  élective,  il  ménageoit 
les  gens  du  paj  s.  Elle  se  confessa  donc  à  ce  cha- 
noine ,  et  ce  qui  nous  paroissoit  un  peu  surpre- 
nant fut  son  habillement.  Les  chanoines  de  ce 
pays-là,  comme  j'ai  dit  ailleurs,  sont  habillés 
comme  les  autres  gens ,  avec  de  grands  che- 
veux ,  et  n'ont  pas  l'air  à  donner  de  la  dévotion 
à  se  confesser  à  eux  :  comme  en  Allemagne  on 
y  est  accoutumé,  cela  fit  moins  de  peine  à  ma- 
dame la  Dauphine  qu'à  une  Françoise.  On  de- 
manda à  ce  chanoine  s'il  vouloit  confesser  ma- 
dame la  Dauphine.  il  dit  qu'il  n'avoit  jamais 
confessé  qu'une  lois  ,  à  un  siège  ,  un  soldat  qui 
avoit  été  blessé  et  qui  se  mouroit.  Je  crois  qu'il 
fut  aussi  embarrasse  que  madame  la  Dauphine. 
Quant  tout  cela  fut  fait,  on  alla  à  la  chapelle 
de  M.  de  Chàlons,  où  on  les  maria.  Le  Uoi ,  la 
Reine  et  toutes  les  princesses  allèrent  la  cou- 
cher après  souper.  La  Reine  lui  donna  la  che- 
mise. Le  lendemain  on  alla  à  sa  chambre  ,  et  on 
la  mena  a  la  nu'sse  à  la  cathédrale,  où  on  fit  la 
cercnioniedu  poêle,  (|ui  ne  se  lait  {|u'a  la  messe. 
L'après-dinee  on  lui  porta  un  présent  (|ue  nous 
avions  vu  ranger  chez  madame  de  Montespan  : 
il  y  avoit  des  pierreries  et  toutes  sortes  de  jolis 
bijoux  ,  et  en  grande  quantité  de  tout  ce  que  l'on 
peut  s'imaginer.   iMadame  de  Montespan  est  la 
femme  du  monde  qui  se  eonnoit  le  mieux  en  bi- 
joux ,  et  qui  y  avoit  pris  plaisir.  Lorsqu'elle 
montra  tous  les  bijoux ,  elle  disoit  :  «  Madame 
la  Dauphine  vous  en  donnera,  ce  lui  sera  un 
grand  plaisir  de  vous  en  donner  :  •>  ce  qu'elle  ne 
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fit  point.  A  mosure  qu'elle  les  Noyoil,  elle  di- 
8oit:  «  Serrez  eela,  -  et  n'offrit  rien  à  personne, 
pas  nnème  à  la  lU'ine,   (|ui  auroil  ete  fort  aise 
d'en  avoir,  et  qui  avoit  dit,  (|uan(l  on  lui  mon- 
tra le  présent  :  «  Le  mien  n'étoit  pas  si  beau  , 
quoique  je  fusse  plus  f^rande  dame  :  on  ne  se 
soucioit  pas  tant  de  moi  que  l'on  fait  d'elle.  » 
La  Reine  avoit  toujours  dans  la  tète  ((u'on  la 
méprisoit,  et  eela  faisoit  ([u'clle  étoit  Jalotise  de 
tout  le  monde;  et  surtout  quand  on  dinoit  elle 
ne  vouioit  pas  que  l'on  mangeât  ;  elle  disoit  tou- 
jours :  «  On   manf,'era  tout,  on  ne  me  laissera 
rien.  »  Le  Uoi  s'en  moquoit.  Au  voyage  que  je 
fis  avec  elle,  ou  nous  demeurâmes  long-temps 
à  Arras,  et  celui  ou  l'on  lit  un  long  séjour  a 
Tournay,  je  mangeai  souvent  chez  moi,  parce 
que  quand  le  Roi  n'y  étoit  pas,  elle  ne  man- 
geoit  que  des  mets  à  l'espagnole ,  que  l'on  lui 
faisoit  chez  la  Molina,  une  femme  de  chambre 
qu'elle  avoit  amenée  d'Espagne ,  qui  avoit  été  à 
la  Reine  ,  sa  mère ,  qu'elle  aimoit  beaucoup ,  et 
qui  avoit  une  très-grande  autorité  sur  elle.  Puis- 
que l'occasion  se  présente  d'en  parler,  je  dirai 
qu'elle  se  donnoit  de  grands  airs  de  gouverner; 
tout  le  monde  lui  faisoit  la  cour,  ma  sœur  de 
Guise  lui  baisoit  les  mains  ,  et  l'on  dit  qu'elle 
l'appeloit  maman  ,  et  lui  faisoit  mille  présens  ; 
et  toutes  les  femmes  lui  en  faisoient  aussi  pour 
être  bien  traitées  de  la  Reine.  Pour  moi ,  je  ne 
lui  faisois  ni  la  cour  ni  des  présens  :  je  ne  l'ai 
jamais  fait  qu'à  mes  maîtres;  je  n'ai  pas  le  vol 
pour  les  subalternes  :  cela  n'est  pas  bon  en  bien 
des  occasions.  Dieu  m'a  fait  naître  dans  une 
grande  élévation  :  il  y  a  proportionné  mes  sen- 
timens ,  et  on  ne  m'en  a  jamais  vu  de  bas ,  Dieu 
merci.  Les  dames  se  pressoient,  à  la  collation 
de  la  Reine  ,  à  attraper  quelques  morceaux  des 
mets  à  l'espagnole,  pour  louer  ce  qui  venoit  de 
chez  la  Molina ,  qui  étoient  souvent  fort  mau- 
vais ;  et  c'étoit  ce  qui  faisoit  que ,  quand  le  Roi 
n'y  étoit  pas ,  je  n'allois  guère  manger  chez  la 
Reine,  et  qu'elle  me  reprochoit  :  «  Est-ce  que 
vous  ne  trouvez  rien  de  bon  chez  moi?  »  Je  lui 
répondis  :  «  Madame  ,  j'aime  les  mets  à  la  fran- 
çolse.  »  Elle  grondoit  les  gens  qui  ne  la  traitoient 
pas  bien.  Villacerf,  son  premier  maître  d'hôtel, 
me  demandoit  quand  j'y  allois,  afin  que  l'on 
prît  soin  que  les  mets  fussent  bien  apprêtés. 
Quand  il  n'y  avoit  que  la  Reine,  comme  elle  ne 
mangeoit  que  ce  qui  venoit  de  la  Molina,  ses 
officiers  ne  se  mettoient  pas  fort  en  peine  de  ce 
qu'ils  servoient  ;  ils  le  faisoient  avec  plaisir 
quand  j'y  étois  :  je  ne  me  plaignois  jamais  de 
rien.  Madame  de  Guise  n'étoit  pas  de  même  : 
elle  trouvoit  toujours  tout  mauvais,  et  faisoit 
que  la  Reine  grondoit  et  se  mettoit  en  mauvaise 


liumciii.  Ce  grand  goût  pour  tout  ce  qui  ve- 
noit de  chez  la  Molina  me  fait  souvenir  (|u'u!i 
jour  a  (lompicgnc  la  Reine  avoit  été  indisposée: 
ell(!   |)rit    ujédecine  ;  et  comme  il    faisoit   fort 
chaud,  elle  la  voulut  prendre  le  soir  a  huit  heu- 
res ;  elle  la  prenoit  d'une  manière  un  peu  ex- 
traordinaire: c'étoit  dans  du  jus  de  pruneaux  et 
par  cuillerées.  Madame  de  Bade  les  lui  mettoit 
dans  la  bouche.  Quand  le  temps  fut  venu  (lue 
l'on  prend  im  bouillon,  on  lui  en  apporta  un 
qui  avoit  la  meilleure  mine  du  monde  ;  la  Reine 
dit  qu'il  lui  faisoit  mal  au  cœur,  et  qu'il  ne  va- 
loit  rien  :  l'olTieier  (|ui   l'avoit  porté  étoit  au 
désespoir,  et  Villacerf  aussi.  Nous  en  goûtâmes 
toutes:  il  étoit  fort  bon,  et  elle  n'en  voulut 
pourtant  pas,  et  il  fallut  aller  chez  la  Molina  en 
quérir  un  ;  on  en  porta  un  vieux  du  matin.  Ce 
bouillon  étoit  noir,  sentoit  le  roui ,  et  par  sa 
qualité  n'étoit  guère  propre  pour  un  jour  de  mé- 
decine; il  étoit  fait  avec  du  poivre  long  et  tou- 
tes sortes  d'épiceries,  des  choux  et  des  navets. 
En  Espagne  ,  les  mets  durent  quelquefois  huit 
jours.  La  bonne  Molina  se  donnoit  de  grandes 
libertés  à  parler  :  elle  décidoit  sur  tout;  dans 
les  commencemens,  on  crovoit  qu'elle  se  corri- 
geroit.  Enfin  le  Roi  s'en  lassa;  elle  chagrinoit 
la  Reine  contre  tout  le  monde,  et  même  contre 
le  Roi  :  ainsi  on  la  renvoya  en  Espagne  ,  acca- 
blée de  biens  et  de  présens.  On  a  su  que  depuis 
qu'elle  y  est,  elle  peste  autant  contre  l'Espagne 
qu'elle  faisoit  contre  la  France  quand  elle  y" 
étoit.  C'étoit  la  plus  laide  créatui'e  que  l'on  ait 
jamais  vue;  cela  faisoit  toujours  appréhender 
que  la  Reine ,  ([ui  la  voyoit  souvent ,  ne  fît 
quelque  enfant  qui  lui  ressemblât.  La  Reine 
avoit  aussi  amené  une  naine  qui  étoit  une  mon- 
strueuse créature  :  il  y  en  a  pourtant  quelque- 
fois de  jolies;  j'en  ai  eu  plusieurs  qui  l'étoient 
fort.  La  Molina  ne  m'épargnoit  pas  à  l'affaire  de 
M.  de  Lauzun.  Elle  dit  :  «  Si  en  Espagne  il  y 
avoit  eu  un  sujet  qui  eût  osé  prétendre  a  la  fille 
du  Roi,  on  lui  auroit  coupé  le  cou;  le  Roi  en 
devroit  user  ainsi.  »  Son  insolence  fut  trouvée 
fort  mauvaise  ,  et  l'on  vit  bien  qu'elle  étoit  fort 
mal  instruite  des  coutumes  de  son  pays ,  où 
l'on  fait  plus  de  cas  des  grands  du  royaume  que 
des  princes  étrangers.  La  Reine  avoit  encore 
avec  elle  une  petite  fille  qui  n'avoit  que  quinze 
ou  seize  ans  ,  qu'elle  appeloit  Philippa.  Elle  de- 
meuroit  avec  la  Molina  :  elle  n'étoit  pas  belle  ; 
elle  avoit  beaucoup  d'esprit  ;  sa  faveur  croissoit 
comme  elle.  La  Reine  la  maria  à  son  porte- 
manteau, nommé  de  Vizé  :  de  sorte  qu'elle  porta 
ce  nom.  La  Reine  l'appeloit  toujours  Philippa, 
et  disoit  que  c'étoit  un  enfant  que  l'on  avoit 
trouvé  dans  le  palais ,  que  son  père  avoit  fait 
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nourrir  toujours  avec  soin  ,  et  qu'il  falloit 
qu'elle  fût  lllie  de  quelque  dame  du  palais,  et 
peut-être  du  Roi,  son  père.  Depuis  le  départ  de 
la  Molina,  elle  fit  faire  l'oille  ehez  elle,  et  le 
chocolat  de  la  Reine ,  qui  ne  vouloit  pas  que 
l'on  sût  qu'elle  en  prît  ;  elle  en  prenoit  en  ca- 
chette et  personne  ne  l'iguoroit. 

Quand  Baraille  fut  de  retour  de  Pignerol ,  il 
vit  madame  de  Montespan,  qui  commençoit  il 
y  avoit  long-temps  à  témoigner  vouloir  servir 
M.  de  Lauzun  quand  elle  trouveroit  l'occasion. 
Jamais  il  ne  m'a  paru  qu'elle  eût  aucune  aigreur 
contre  lui  :  comme  c'est  une  femme  de  beau- 
coup d'esprit ,  elle  fait  ce  qu'elle  veut  et  dit  de 
même.  Baraille  venoit  à  Saint-Germain  et  cau- 
soit  long-temps  avec  nous  ;  il  ne  venoit  chez  elle 
que  les  soirs ,  et  cela  avoit  une  manière  de  mys- 
tère. Quand  on  fut  de  retour  du  mariage  de  la 
Dauphine,  elle  avoit  la  grâce  de  la  nouveauté; 
le  Roi  alloit  souvent  chez  elle ,  et  la  Reine  aussi: 
elle  ne  venoit  chez  la  Reine  que  pour  dîner  et 
souper.  Madame  de  Richelieu  fut  sa  dame 
d'honneur,  et  la  maréchale  de  Rochefort  sa 
dame  d'atour,  et  madame  de  Maintenon  sa  se- 
conde dame  d'atour.  Madame  de  Ciéqui  fut  dame 
d'honneur  de  la  Reine,  en  la  place  de  madame 
de  Richelieu.  La  Reine  ne  perdit  pas  au  change: 
tnadame  de  Créqui  est  la  plus  aimable  et  la  plus 
sage  femme  du  monde ,  sans  intrigue  ;  madame 
de  Richelieu  avoit  l'air  bourgeois  et  tracas- 
sicre,  qui  ne  savoit  pas  vivre.  Depuis  sa  mort, 
la  Reine  a  dit  qu'elle  n'étoit  pas  bonne;  qu'elle 
rcndoit  de  mauvais  offices  à  tout  le  monde; 
pour  moi,  je  vi vois  honnêtement  avec  elle,  et 
sans  aucun  commerce  particulier.  Depuis  (|ue 
son  mari  avoit  promis  et  puis  refusé  sa  maison 
a  M.  de  Lauzun,  j'avois  su  à  (juoi  m'en  tenir. 
..Ce.  mouvement  fit  un  grand  bruit:  madame  de 
I  Soubise  prétendit  que  le  Roi  lui  avoit  dit  qu'elle 
seroit  dame  d'honneur,  et  pour  cela  il  lui  aug- 
menta sa  pension.  On  alloit  faire  des  compli- 
mens  à  madame  de  Rohan  sur  ce  que  sa  lille 
avoit  des  entrées  et  des  prérogatives  pareilles  à 
celles  de  la  dame  d'honneur.  .T'étois  à  Paris  ce 
jour-là.  Lors(|ue  j'arrivai  à  Saint-Cicrmain  ,  on 
médit  qu'on  alloit  faire  dcseomplimcns  à  ma- 
dame de  Soubise  ;  j'y  allai ,  je  la  trouvai  sur  un 
petit  lit  :  elle  disoit([u'elle  étoit  fort  malade,  .le 
lui  dis  que  je  me  réjouissois  ;  elle  me  dit  qu'elle 
ne  savoit  pas  de  quoi. 

Le  logement  de  madame  la  princesse  de  Conti 
étoit  trop  petit  pour  elle  et  pour  son  mari  :  j'a- 
vois une  chambre  pour  madame  de  .iarnae,  (pii 
y  étoit.  Le  Roi  me  pria  de  lui  donner  cette 
ehambre.  Je  le  voulus  bien  ;  je  ne  trouvai  rien 
4  (lire  à  ce  changement.  Pendant  que  j'étois  a 


Paris,  j'allois  et  venois  s-ouvent.  Le  Roi  m'en 
avoit  parlé  avant  que  j'allasse  à  Paris  ;  madame 
de  Soubise  me  dit  :  <  Le  Roi  vous  a  demandé 
une  chambre  de  votre  appartement  pour  don- 
ner à  la  princesse  de  Conti  ?  -  Je  lui  dis  qu'oui, 
et  qu'il  m'en  avoit  donné  une  autre  plus  com- 
mode. Elle  vouloit  tourner  cela  d'une  manière 
comme  si  ,  en  cette  occasion  ,  on  m'avoit  voulu 
maltraiter,  et  que  j'eusse  sujet  de  me  plaindre. 
Quand  les  gens  sont  chagrins,  ils  veulent  que 
les  autres  le  soient.  Comme  elle  est  fort  des 
amies  de  madame  de  Guise,  qui  est  fort  fâchée 
des  distinctions  qu'on  fait  d'elle  à  moi ,  je  crois 
que  l'on  avoit  tenu  quel(jiies  discours  désobli- 
geans  de  moi  :  je  me  fâchai.  On  ne  parla  tout  le 
soir  que  de  ce  que  madame  de  Guise  avoit  été 
courir  par  toute  la  maison  pour  dire  :  «  Madame 
de  Soubise  n'est  pas  dame  d'honneur;  elle  en 
aura  les  distinctions  ,  qui  vaudront  mieux.  »  Je 
contai  à  madame  de  Montespan  ce  que  madame 
de  Soubise  m'avoit  dit  ;  elle  m'en  trouva  émue  ; 
elle  le  dit  au  Roi,  qui  me  dit  chez  la  Reine: 
»  Donnerez-vous  toute  votre  vie  dans  les  pan- 
neaux que  l'on  vous  tendra  pour  vous  fâcher? 
Je  sais  bien  mettre  la  distinction  que  je  dois 
entre  la  princesse  de  Conti  et  vous  :  madame  de 
Jarnac  est  mieux  ou  je  la  mets  ,  et  il  faut  bien 
que  la  princesse  de  Conti  soit  logée.  »  Sur  cela, 
il  me  fit  mille  honnêtetés,  et  dit  qu'il  appren- 
droit  bien  à  madame  de  Soubise  à  ne  pas  par- 
ler mal  a  propos,  et  s'emporta  fort  contre  elle. 
Elle  lui  avoit  écrit  une  lettre  fort  emportée,  à 
ce  que  l'on  dit,  qui  avoit  fort  fâché  le  Roi  ;  elle 
lui  reprochoit  qu'il  lui  avoit  manqué  de  parole  : 
et  il  lui  fit  dire  ce  jour-là  de  s'en  aller. 

Comme  nous  revenions  le  soir  de  queli|ue  dé- 
votion avec  la  Reine  ,  madame  de  Montespan  et 
moi,  la  Reine  entra  dans  son  cabinet  et  fut 
long-temps  enfermée  avec  madame  de  Soubise, 
que  la  Reine  avoit  toujours  fort  aimée  et  qu'elle 
preféroit  à  tout  le  monde.  On  dit  (|u'après  cette 
conversation  elle  en  i)ai  la  au  Roi  et  (lue  le  Roi 
lui  dit:  "  Elle  \ous  trompe.  '■  Et  il  y  ajouta 
beaucoup  de  discours  désobligeans.  C'étoit  pour 
lui  dire  adieu.  Elle  alla  à  Paris,  où  elle  fit  sem- 
blant d'avoir  l;i  rougeole  pourne  voir  personne; 
puis  elle  s'en  alla  à  La  Chapelle,  maison  de 
M.  de  Lujnes,  où  elle  passa  tout  son  exi' 
Quand  elle  revint,  la  Reine  la  reçut  fort  bien  , 
elle  étoit  fort  aimée  de  madame  de  Vise. 

Monseigneur  tomba  malade  dans  le  temps 
(juc  madame  la  Dauphine  etudioit  un  ballet;  il 
fut  à  l'extrémité  d'un  devoiement.  L;i  Reine 
etoit  quasi  tous  les  jours  dans  sa  chambre  où  il 
n'entroit  personne  :  en  l'état  où  il  étoit ,  tout  le 
monde  l'incommodoit.  Madame  de  Montespaix 
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lui  suiiiiU'iitlantc  de  la  niiiiMin  dt;  la  iU-iiic  ,  a  la 
place  de  la  comtesse  de  Soissons,  qui  s'en  alla 
liors  de  France.  Klle  étoit  mêlée  dans  les  af- 
faires delà  chambre  ardente  de  l'Arsenal  (I). 
.le  n'entreprendrai  point  de  |)arler  d(!  cela:  l'af- 
laire  est  trop  délicate.  (W.  fut  dans  ce  temps  la 
que  M.  de  Luxembourg  lut  arrêté  et  mis  a  la 
JJaslille  pour  celle  sorte  d'affaire.  Il  se  passa 
une  petite  histoire  de  galanterie  en  ce  temps-la. 
Un  soir,  le   Hoi  ne  revint  (ju'à  quatre   heures 
se  coucher:  la  Keine  avoit  envoyé  voir  ce  (|u'il 
faisoil  cl  s'il  étoit  dnz  madame  dciMontespan  ; 
on  lui  dit  que  non.  II  n'étoit  pas  chez  lui:  tout 
le  mande  raisonnoit:  enlin  on  sut  où  c'étoit.On 
nomma  la  dame  (i'),  et  on  dit  que  le  Roi,  dans 
un  chagrin  ({u'il  avoit  eu  contre  elle,  le  dit  à  la 
Heine;  et  ((ue  toutes  les  fois  qu'elle  vouloit  qu'il 
allât  chez  elle,  elle  avoit  des  précautions  à 
prendre,  parce  qu'elle  avoit  un  mari.  Elle  met- 
toit  despendans  d'oreilles  d'émeraudes  au  dîner 
et  au  souper  du  Roi ,  où  elle  se  trouvoit.  .T'allois 
tous  les  jours  chez  madame  de  Montespan  et 
elle  me  paroissoit  attendrie  pour  M.  de  Lauzun. 
Je  crois  qu'elle  vouloit  venir  au  point  où  jesuis 
venue;  elle  me  disoit  souvent:  <•  Songez  à  ce 
que  vous  pourriez  faire  pour  plaire  au  Roi,  pour 
vous  accorder  ce  qui  vous  tient  tant  au  cœur.  » 
Elle  jetoit  de  temps  en  temps  des  propos  de 
cette  nature  ,  qui  me  firent  aviser  qu'il  pensoit 
à  mon  bien.  Je  me  souviens  que  Pertuis,  qui 
étoit  fort  des  amis  de  M.  de  Lauzun,  m'avoit 
dit  une  fois  :  «  Si  vous  leur  faisiez  espérer  votre 
bien  pour  M.  du  Maine!  »  Je  l'avois  dit  à  Ba- 
raille:  comme  c'est  un  garçon  circonspect, quoi- 
qu'il vît  bien  que  leurs  intentions  pouvoient  al- 
ler là  par  les  manières  de  madame  de  Montes- 
pan,  il  ue  me  répondit  rien  sur  un  chapitre  si 
délicat,  quoiqu'il  vît  bien  que  e'étoit  le  seul  en- 
droit pour  parvenir  à  sa  liberté.  Une  prévoyoit 
pas  ce  qui  est  arrivé:  il  ne  me  l'auroit  pas  con- 
seillé ni  laissé  faire;  après  avoir  eu  si  bonne 
opinion  de  M.  de  Lauzun,  il  n'auroit  jamais  cru 
l'avoir  si  mal  connu.  Je  ne  dois  pas  croire  qu'il 
ait  changé:  il  a  été  toujours  le  même;  je  ne  le 
counoissois  pas,  et  ma  seule  consolation  est  que 
le  Roi ,  qui  est  plus  éclairé  que  moi,  ne  le  con- 
noissoit  pas  aussi.  Depuis  que  madame  de  Mon- 
tespan avoit  ses  enfaus  auprès  d'elle,jelesvoyois 
souvent  chez  elle  et  chez  eux;  on  me  les  ame- 
noit:  ils  étoient  fort  jolis  et  je  m'en  divertis- 
sois  beaucoup.   J'avois  toujours  fort  aimé  les 


(1)  La  Voisin  et  la  Vigoureux,  célèbres  empoison- 
neuses ,  furent  traduites  devant  cette  ctiambre ,  formée 
le  7  avril  1679,  pour  poursuivre  celte  monstrueuse  nf- 


cnfans,  et  M.  du  Maine  avoit  un  beau  visage 
et  beaucoup  d'esprit.  11  avoit  eu  des  convulsions 
du  dents  qui  l'uvoient  rendu  boiteux  ;  il  avoit 
une  jambe  plus  foible  (|ue  l'autre:  la  douleur 
(lu'on  avoil  de  le  voir  si  bien  fait  d'ailleurs  avoit 
fait  chercher  tout  ce;  (|ui  i)ou\oil  rcmcdicr  a  ce 
défaut.  Avant  (pi  il  fût  leeonnu  ,  madame  de 
Maintenon  l'avoit  mené  en  Hollande  pour  le 
faire  voir  a  un  homme  que  l'on  disoit  avoir  des 
secrets  qui  redressoient  les  boiteux;  comme  il 
n'y  a  (pu;  Dieu  qui  fasse  ces  miracles,  il  en  re- 
vint plus  boiteux  ((u'il  n'eloit  lorsqu'il  y  alla  et 
après  lui  avoir  fait  de  fort  grands  maux.  Il  a 
été  deux  fois  à  Rarrége,  d'où  il  éerivoit  sou- 
vent; et  même  il  m'écrivoit  et  on  faisoit  fort  va- 
loir l'amitié  ([uil  avoit  pour  moi  natuiellement. 
Knlin  je  me  lésolus  de  le  faire  mon  héritier, 
pourvu  que  le  Roi  voulût  faire  revenir  M.  de 
Lauzun  et  consentir  que  je  l'épousasse.  Je  fus 
quelques  joursà  dire  à  madame  de  Montespan: 
»  Il  me  passe  dans  la  tête  tant  d'affaires  dont  je 
voudrois  vous  entretenir,  et  il  faudroit  quejeu 
eusse  le  temps!  on  nous  trouble  toujours  »  Elle 
me  parut  un  jour  l'être  et  ne  me  disoit  rien. 
Comme  elle  est  plus  habile  que  moi,  et  que  la 
passion  qu'elle  avoit  d'aller  àsesfms  pour  M.  du 
Maine  n'étoit  pas  cependant  si  violente  que  celle 
qui  me  faisoit  agir,  elle  raisonnoit  bien  plus  de 
sang-froid,  et  elle  prenoit  bien  plus  de  mesures 
pour  aller  à  ses  lins  que  moi  aux  miennes.  En- 
fin je  dis  un  jour  à  Baraille  de  lui  aller  propo- 
ser de  ma  part.  Il  le  fit,  et  elle  le  reçut  comme 
on  peut  juger.  Le  lendemain  j'allai  la  voir  et 
elle  me  remercia  et  me  dit  que  comme  mes  in- 
térêts lui  étoient  plus  chers  que  les  siens,  elle 
ne  vouloit  pas  en  parler  au  Roi  que  l'on  n'eût 
pris  pour  cela  toutes  les  mesures  nécessaires 
pour  parvenir  où  je  voulois  aller.  Elle  me  loua 
fort  de  la  constance  avec  laquelle  j'avois  persé- 
véré à  faire  la  fortune  de  M.  de  Lauzun;  que 
les  grands  princes  et  princesses  avoient  des 
vouloirs  dans  des  temps  et  les  oublioicnt  dans 
d'autres  ;  qu'elle  n'aimoit  point  cela.  Elle  n'ou- 
blia pas  de  faire  entrer  M.  de  Lauzun  dans  les 
raisons  que  j'avois  de  n'avoir  point  cbangé  ; 
qu'elle  croyoit  que  ce  que  je  voulois  faire  plai- 
roit  au  Roi,  et  que  je  voulois  faire  un  si  grand 
bien  à  M.  du  Maine,  que  le  Roi  aimoit  tendre- 
ment ,  qu'elle  ne  pouvoit  douter  qu'après  cela 
il  ne  fit  tout  ce  que  je  voudrois.  Le  jour  d'après 
elle  me  dit  que  le  Roi  s'étoit  malheureusement 


faire  ,  dans  laquelle  se  trouvèrent  compromises  des  per- 
sonnes du  plus  haut  rang. 

(2)  Plusieurs  auteurs  ont  fait  mention  de  celte  in- 
trigue; aucun  n'a  nommé  celle  dame. 
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engagé  à  ne  consentir  jamais  à  mon  mariage , 
par  des  lettres  qu'il  avoit  écrites  aux  ambassa- 
deurs dans  tous  les  pays  étrangers;  que  c'étoit 
une  œuvre  des  ennemis  de  M.  de  Lauzun  ;  qu'ils 
cro} oient  par-la  lui  avoir  lié  les  mains;  que  les 
conjonctures  des  temps  changent  les  affaires. 
Je  lui  témoignai  un  grand  gré  de  tout  ce  qu'elle 
me  disoit,  et  il  me  sembloit  qu'elle  agissoit  de 
bonne  foi.  Baraille  venoit  plus  souvent  à  Saint- 
Germain  qu'à  l'ordinaire;  enfin,  après  avoir 
parlé  plusieurs  jours  de  l'affaire,  je  croyois  que 
c'étoit  assez  de  faire  connoître  ma  bonne  vo- 
lonté pour  une  si  grande  affaire  ,  pour  que  l'on 
me  proposât  de  la  reconnoître  par  l'exécution  de 
celle  que  je  désirois  tant.  Madame  de  Montes- 
pan  me  dit:  «  Vous  voulez  que  M.  de  Lauzun 
sorte  et  vous  faites  des  propositions  pour  cela. 
Il  est  inutile  de  m'en  faire ,  si  vous  ne  voulez 
pas  que  j'en  parle  au  Roi.  Il  ne  devinera  pas: 
il  lui  faut  parler.  »  Je  la  priai  de  le  faire;  elle 
me  dit:  «  Il  faut  témoigner  au  Koi  la  vue  que 
vous  avez  pour  M.  du  Maine  par  l'amitié  que 
vous  avez  pour  lui  et  par  le  désir  de  lui  plaire  ; 
et  par-là  vous  unir  encore  plus  étroitement  à 
lui ,  sans  parler  de  M.  de  Lauzun.  Il  a  peut- 
être  autant  d'envie  que  vous  de  le  faire  sortir. 
Vous  savez  bien  tous  les  gens  qui  lui  ont  fait  du 
mal,  qui  le  craignent  et  qui  sont  toujours  à  lui 
en  dire  du  mal  dès  qu'ils  voient  qu'il  a  quelque 
pitié  de  son  état;  et  plus  le  Roi  témoigne  de  la 
bonté  pour  lui ,  plus  ils  lui  nuisent.  Quand  il 
leur  pourra  dire:  Ma  cousine  en  use  d'une  ma- 
nière avec  moi  que  je  ne  puis  lui  rien  refuser, 
ainsi  vous  traiterez  tout  cela  avec  lui,  et  on  ne 
saura  que  M.  de  Lauzun  sortira  que  quand  on 
enverra  l'ordre  pour  le  faire  sortir.  Ne  serez- 
vous  pas  bien  aise  d'avoir  une  affaire  secrète  à 
ménager  avec  le  Roi, que  l'on  verra  écloretout 
d'un  coup  sans  qu'on  l'ait  sue?  Pour  moi ,  je 
vous  avoue  que  j'en  sens  du  plaisir.  »  Je  con- 
sentis qu'elle  en  pai'Iat  au  Roi;  et  nous  résolû- 
mes que  le  lendemain,  (piand  il  viendroit  chez 
la  Heine  ,  il  me  mèneroit  dans  les  petits  cabi- 
nets. Ce  qu'il  lit  et  me  dit:  <■  Madame  de  Mon- 
tespan  m'a  appris  hier  au  soir  la  bonne  volonté 
que  vous  avez  pour  le  duc  du  Maine;  j'en  suis 
touché  comme  je  dois.  Je  vois  (pie  c'est  par  ami- 
tié pour  moi  (pie  vous  le  faites:  il  n'est  qu'un 
enfant  qui  ne  mérite  rien.  J'espère  qu'il  sera 
un  jour  honnête  homme;  qu'il  se  rendra  digne 
de  l'honneur  quR  vous  lui  voulez  faire.  Pour 
moi,  je  vous  assure  qu'en  toutes  occasions  je 
vous  donnerai  des  min{pies  de  mon  amitié.  » 
Madame  de  Montespan  fut  ravie  (piej'cusse  fait 
ce  pas,  et  elle  ne  songea  plus  qu'à  m'en  faire 
faire  un  plus  grand.  En  ce  temps-là  je  ne  croyois 
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que  promettre  ;  elle  me  flattoit  et  je  n'avois  de 
plaisir  qu'a  être  avec  elle.  Quoiqu'elle  soit  de  la 
plus  charmante  conversation  qui  se  puisse ,  cela 
augmentoit  tous  les  jours  par  les  soins  qu'elle 
prenoit  de  me  plaire  et  de  me  dire  tout  ce  qui 
me  faisoit  plaisir.  Elle  me  venoit  voir  plus  sou- 
vent qu'à  l'ordinaire;  nous  allions  nous  prome- 
ner ensemble.  Le  Roi  me  parloit  beaucoup  plus 
qu'il  n'avoit  accoutumé  et  pas  un  mot  de  M.  de 
Lauzun.  Je  la  pressoisden  parler;  elle  me  ré- 
pondoit  toujours:  «  Il  faut  avoir  patience.  »  Le 
duc  du  Maine  revint:  elle  alla  au-devant  de 
lui.  Il  alla  chez  le  Roi ,  puis  elle  me  l'amena. 
Comme  il  avoit  bien  de  l'esprit,  on  lui  dit  l'af- 
faire; on  le  connoissoit  capable  de  garder  un 
secret.  Il  me  fit  de  grands  remercîmens  et  me 
venoit  voir  avec  grand  soin. 

Monseigneur  commença  à  se  mieux  porter  : 
on  fit  une  banque  chez  lui ,  où  madame  de  Mon- 
tespan se  donna  beaucoup  de  mouvemens.  Il 
resta  quelques  bijoux  de  ceux  qu'on  avoit  por- 
tés, qui  ne  furent  pas  mis,  entre  autres  une 
petite  coupe  d'or  où  il  y  avoit  quelques  diamans 
qui  étoient  fort  jolis  pour  mettre  sur  la  toilette. 
Madame  de  Montespan  s'aperçut  que  j'en  avois 
envie  :  elle  me  l'envoya  le  soir  par  M.  du  Maine. 
Tous  ces  soins-là  plaisent:  quand  on  a  affaire 
à  une  personne  entêtée  ,  il  est  bien  aisé  par  des 
soins  de  la  contenter  et  de  la  faire  donner  de 
plus  en  plus  dans  les  panneaux  qu'on  lui  tend. 
La  guérison  de  Monseigneur  fut  attribuée  à  un 
remède  qu'il  prit.  Son  mal  étoit  venu  d'avoir 
trop  mangé  de  ces  petits  citrons  doux  de  Portu- 
gal. Le  dévoiement  avoit  duré  tout  le  voyage 
de  Flandre,  sans  qu'il  eût  discontinué  de  vivre 
à  son  ordinaire.  Il  est  grand  mangeur  ;  on  n'avoit 
songé  à  lui  faire  aucun  remède  (|ue  (juand  il  fut 
obligé  de  denunner  au  lit.  Les  médecins  fi- 
rent leurs  remèdes,  et  on  se  servit  même  de 
ceux  de  quelques-uns  qui  disoient  en  avoir  de 
spécifKpu's  ;  l't  enfin  un  parent  de  Mandat,  con- 
seiller au  parlement,  (pii  a\oit  fort  voyagé  en 
proposa  un,  qui  etoit  une  manière  d'œufs  de 
poisson  (pi'il  avoit  apportes  de  ses  \oyages.  On 
les  mit  en  pondre  dans  un  bouillon;  Monseigneur 
parut  le  \ouloir  bien  prendre,  et  les  médecins 
se  trouvèrent  de  cet  axis.  Il  en  fut  guéri  à  la  se- 
conde prise,  sans  (|u'il  lui  en  restât  qu'un  peu 
de  foiblesse  ,  qui  est  toujours  la  suite  des  lon- 
gues maladies. 

Madame  de  Montespan  proposa  à  l^araille  que 
je  fisse  une  donation  de  Ilombcs  et  du  comtc^ 
d'Eu.  H  m'en  parla  et  elle  ensuite.  Je  disque 
ce  seroit  par  mon  testament  que  je  donnerois; 
que  je  me  portois  trop  bien  pour  le  faire  sitc^t , 
et  que  c'étoit  assez  de  l'avoir  promis  une  fois 
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sans  en  dire  davantaj^c.  Kilo  dit  (\mi  le  l^oi  le 
vouloit  ainsi.  M.  Colbert  entra  dans  i'affaiic. 
Elle  ne  me  disoit  que  des  douceurs  :  elle  n'en 
usoit  pas  de  même  avec  Baraille;  elle  lui  disoit  : 
"  On  ne  se  mcxjue  point  du  Uoi  ;  (|uand  on  lui  a 
j)romis,  il  faut  tenir.  "  Je  lui  disois  :  "  .le  veux 
la  liberté  de  M.  (h;  l.auzun  :  je  ne  sais  si  on  la 
lui  accordera  quand  j'aurai  fait  ce  qu'on  de- 
mande. »  'J'outes  ces  conversations  me  don  noient 
beaucoup  d'in(|uiétude  et  me  faisoient  passer  de 
méchantes  nuits.  Quand  Baraille  avoit  été  la 
dernière  l'ois  à  Pignerol ,  M.  de  Lauzun  lui  avoit 
dit  :  «  S'il  ne  tient  qu'a  ma  charge  pour  sortir 
d'ici ,  j'en  donnerois  volontiers  ma  démission.  » 
Je  lui  avois  mandé  que  je  donnerois  de  mon  bien 
à  M.  du  Maine  pour  cela.  Il  m'en  avoit  fort  re- 
merciée ,  et  avoit  consenti  que  je  disposasse  du 
comté  d'Eu  ,  quoiijueje  le  lui  eusse  donné  par 
un  contrat  de  vente  que  je  lui  en  avois  passé 
pendant  sa  prison  ,  qui  avoit  été  entre  les  mains 
de  madame  de  Nogent ,  et  avoit  après  passé  en 
celles  de  Baraille.  Après  bien  des  allées  et  des 
venues ,  on  dit  un  jour  à  Baraille  que  si  je  n'exé- 
cutois  ce  que  j'avois  promis,  on  leraettroit  à  la 
Bastille.  Cela  m'alarma  fort.  Enfin  je  consentis 
à  ce  qu'ils  voulurent ,  et  fis  une  donation  de  la 
souveraineté  de  Dombes ,  et  un  semblable  con- 
trat de  vente  du  comté  d'Eu  à  celui  que  j'avois 
fait  à  M.  de  Lauzun.  Les  biens  de  Normandie 
ne  se  peuvent  pas  donner  comme  ailleurs:  et 
c'est  pour  cela  que  l'on  avoit  pris  la  voie  de  la 
vente  toutes  les  deux  fois.  Ces  actes  furent  pas- 
sés chez  madame  de  Montespan ,  qui  y  parla 
pour  M.  du  Maine  :  elle  avoit  un  pouvoir  du 
Roi.  Là  étoientM.  Colbert,  son  neveu  Vaubourg 
(  les  notaires  étoient  Foin  et  Chupin),  madame 
de  Montespan ,  Baraille  et  moi.  Après  que  tout 
fut  signé,  M.  Colbert  l'alla  dire  au  Roi.  Je  de- 
meurai chez  madame  de  Montespan  :  Baraille 
y  resta  avec  nous.  Elle  me  dit ,  après  mille  re- 
mercîmens  ;  «  Je  ne  puis  m'empêcher  de  vous 
dire  que  vous  allez  être  la  plus  heureuse  per- 
sonne du  monde  et  que  vos  ennemis  ou  envieux 
vont  être  déconcertés.  Vous  ne  vous  êtes  pas  atti- 
ré les  uns;  vous  n'avez  jamais  fait  mal  à  per- 
sonne; pour  les  autres,  on  en  a  toujours;  le 
bonheur  et  le  mérite  les  attirent  toujours  :  on 
s'en  console.  Jugez-en  vous-même,  qui  êtes  la 
cousine  germaine  du  Roi ,  qui  vous  a  toujours 
aimée  et  considérée  comme  sa  sœur.  Ceci  va 
augmenter  l'amitié  et  la  confiance ,  et  vous  lier 
étroitement  ;  il  ne  songera  qu'à  vous  donner  des 
marques  de  sa  reconnoissance  ,  qu'à  vous  faire 
les  plaisirs  qu'il  pourra  imaginer  ;  vous  serez 
de  tout  :  il  voudra  que  tout  le  monde  voie  la 
considération  qu'il  aura  pour  vous,   il  n'y  aura 


personne  ,  que  ceux  qui  e.speroient  avoir  votrf 
bien  ,  (|ui  ne  dise  (|ue  vous  venez  défaire  un 
tour  habile  et  d'une  bonne  tête.  Pour  moi  ,  ou- 
tre mon  intérêt,  par  celui  que  je  prends  à  tout 
ce  qui  vous  touche,  je  me  sens  une  joie  sen- 
sible de  tout  ceci.  "  J'écoutois  tout  cela  avec 
plaisir,  et  cet  encens  me  montoit  fort  a  la  tête 
et  j'en  etois  bien  remplie.  Des  que  je  fus  en  ma 
chambre ,  je  laissai  tomber  mon  miroir,  qui  est 
une  grosse  glace  de  cristal  de  roche  fort  épais. 
Je  dis  a  Baraille  :  "  Je  meurs  de  peur  que  ce 
ne  soit  un  augure  que  je  me  repentirai  de  ce 
que  je  viens  de  faire.»  Jl  se  moqua  de  moi. 

Toute  ma  vie  j'avois  eu  envie  d'avoir  une 
maison  auprès  de  Paris  ;  j'en  avois  toujours  cher- 
ché, et  à  toutes  celles  que  j'avois  vues  j'y  trou- 
vois  toujours  quelques  défauts,  quel(|ue  jolies 
qu'elles  fussent ,  soit  a  la  situation  ou  au  bâti- 
ment :  je  n'en  avois  trouvé  aucune  a  mon  gre. 
On  m'en  indiqua  une  qui  étoit  à  deux  lieues  de 
Paris,  à  un  village  nommé  Choisy,  sur  le  bord 
de  la  rivière  de  Seine.  J'y  courus  en  grande 
hâte;  je  la  trouvai  à  ma  fantaisie,  au  moins  la 
situation  :  il  n'y  avoit  point  de  bâtiment.  Je  l'a- 
chetai quarante  mille  livres;  j'y  menai  Le  Nô- 
tre, qui  dit  d'abord  qu'il  falloit  mettre  bas  tout 
ce  qu'il  y  avoit  de  bois.  On  me  fit  le  plan  d'une 
maison  qui  n'avoit  qu'un  étage.  La  proposition 
d'abattre  le  peu  qu'il  y  avoit  de  couvert  me  dé- 
plut :  j'aime  à  me  promener  à  toutes  sortes 
d'heures.  Le  Nôtre  dit  au  Roi  que  j'avois  choisi 
la  plus  vilaine  situation  du  monde;  que  l'on 
n'y  voyoitia  rivière  que  par  une  lucarne.  Quand 
j'allai  à  la  cour  peu  de  jours  après  ,  tres-entètee 
de  ma  maison  ,  le  Roi  me  questionna  beaucoup 
et  me  fit  grand  plaisir.  Après  m'avoir  bien  lais- 
sée conter,  il  me  dit  ce  que  Le  Nôtre  lui  avoit 
dit.  Je  le  plantai  là  ;  je  fis  accommoder  ma  mai- 
son à  ma  mode  ;  je  fis  abattre  un  assez  joli 
corps  de  logis  pour  un  particulier  comme  étoit 
M.  le  président  Gontier,  qui  étoit  si  mal  dans  ses 
affaires  que  ses  créanciers  t'obligèrent  de  ven- 
dre cette  maison  de  plaisir.  J'employai  Gabriel, 
un  fort  bon  architecte  ,  qui  suivit  fort  bien  mes 
intentions.  C'est  un  grand  corps  de  logis  avec 
deux  avances  aux  deux  bouts,  pour  marquer 
des  pavillons  tous  de  pierre  de  taille  ,  sans  au- 
cun ornement  ni  architecture.  Si  j'avois  lu  les 
livres  qui  en  traitent,  j'aurois  fait  une  belle 
description  :  cela  auroit  été  une  affectation  qui 
ne  me  convient  pas.  Il  y  a  une  grande  terrasse 
qui  regarde  depuis  un  bout  ju.squ"à  l'autre  du 
jardin.  Monsieur  m'a  appris  que  quand  il  n'y  a 
que  cent  arpens ,  on  ne  doit  pas  y  donner  le 
nom  de  parc  ;  j'y  ai  pourtant  ce  nombre- la  ,  a 
y  compter  les  cours  et  les  biitimens.  Au  dessous 
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de  cette  terrasse,  devant  la  maison ,  est  un  par- 
terre assez  petit,  borné  par  la  rivière  ,  que  l'on 
voit  de  l'appartement  d'en  bas.  Comme  j'ai  pris 
ma  maison  pour  y  aller  en  été,  j'ai  pris  mes  me- 
sures pour  que  l'on  vît  la  rivière  dans  le  temps 
qu'elle  est  la  plus  basse;  de  mon  lit  je  la  vois 
et  les  bateaux  qui  y  passent.  A  droite  et  à 
gaucbe  sont  deux  petits  bois  et  une  grande  ter- 
lasse  qui  règne  encore  d'un  bout  du  jardin  à 
l'autre  ;  il  y  a  des  fontaines  autant  qu'il  en  faut; 
et  si  j'en  voulois  davantage ,  j'en  aurois.  J'y  ai 
fait  planter  beaucoup  d'allées  qui  viennent  fort 
bien.  Ce  qui  est  de  plus  agréable,  c'est  que  de 
tous  les  côtés  de  ma  maison  on  voit  la  rivière, 
et  de  tous  les  bouts  des  allées.  D'un  côté  de  ma 
maison  on  voit  jusqu'à  l'arc  de  triomphe  ;  de 
l'autre  Villeneuve-Saint-Georges,  la  foret  de 
Senart  et  la  plaine  de  Creteil.  On  voit  Saint- 
Maur,  Villeueuve-le-Roi  ,  à  M.  Pelletier  le  mi- 
nistre ,  ou  est  une  belle  maison  que  le  chance- 
lier Du  Vair  avoit  autrefois  fait  bâtir.  11  y  a  à 
ma  maison  une  belle  orangerie ,  un  agréable  po- 
tager avec  trois  fontaines,  et  tout  ce  qu'il  faut 
pour  accompagner  la  beauté  de  ma  maison ,  qui 
a  de  la  grandeur,  quoiqu'elle  soit  petite.  Il  y  a 
une  assez  belle  galerie  qui  n'est  pas  peinte  ,  la 
chapelle  est  belle ,  bien  peinte  par  La  Fosse ,  un 
des  meilleurs  peintres  de  ce  temps  après  M.  Le 
Jirun.  Le  long-temps  qu'il  auroit  lallu  employer 
pour  peindre  la  galerie ,  et  celui  qu'elle  eut  sen- 
ti ,  m'en  ont  empêchée.  La  maison  est  commo- 
de :  il  y  a  un  cabinet  où  toutes  les  conquêtes  du 
Roi  sont  en  petit ,  par  Vander-Meulen  ,  un  des 
plus  habiles  peintres  de  ces  manières.  Le  por- 
trait du  Roi  est  partout,  comme  le  plus  bel  or- 
nement qui  puisse  être  en  lieu  du  monde,  le 
plus  cher  et  le  plus  honorable  pour  moi.  Il  y  a 
une  salle  où  je  mange  où  sont  tous  mes  proches, 
c'est-à-dire  le  Roi,  mon  grand-père,  la  Heine,  ma 
grand'mère ,  le  roi  Louis  Xlll,  mon  oncle,  la 
reine  Anne  d'Autriche,  sa  femme,  les  reines 
l'Angleterre  et  d'Espagne,  mes  tantes,  et  les 
llois,  leurs  maris,  la  duchesse  de  Savoie,  matan- 
e,  mes  sœurs  et  leurs  maris,  la  princesse  de 
Savoie,  fille  aînée,  et  la  duchesse  de  Parme  sa 
cadette;  ma  mère,  ma  belle-mère  et  l'infante 
sabelle- Claire -Eugénie  d'Autriche,  gouver- 
lantc  des  Pays-Ras ,  à  qui  mon  père  avoit  tant 
l'obligations,  et  dont  il  honoroit  tant  la  nié- 
noire  ,  ((u'il  est  bien  juste  de  la  placer  ici  par- 
ai tous  mes  proches.  Ia's  portraits  de  messieurs 
es  princes  Henri  de  IJourbon  ,  Louis-Henri , 
fuies  et  Armand,  princes  de  Conti ,  y  sont  aus- 
i,  et  mesdames  les  princesses  Marguerite  de 
lontmorency  ,  Claire  -  Clémence  de  INIaillé, 
Lnne.  palatine  de  Ravière,  et  Anne  IMartinozzi. 


Si  ÎSL  le  prince,  dernier  mort ,  avoit  pu  y  avoir 
une  place  ou  toutes  ses  grandes  actions  eussent 
pu  être  représentées  ,  c'eût  été  une  très-belle  dé- 
coration qui  feroit  un  très-grand  plaisir  à  une 
petite-fille  de  France,  dont  la  mère  étoit  de 
Rourbon.  Chacun  de  ces  portraits  a  son  nom 
écrit  au  bas  ,  afin  que  si  quelqu'un  avoit  une 
ignorance  assez  crasse  pour  ne  les  pas  connoître, 
il  eût  recours  à  la  lettre.  Pour  ma  belle-raere 
on  sait  assez  qu'elle  etoit  de  la  maison  de  Lor- 
raine. M.  de  Montpensier  y  est  aussi,  avec  ma- 
dame sa  femme  Catherine-Henriette  de  Joyeuse; 
et  moi  sur  la  cheminée ,  qui  tiens  le  portrait  de 
mon  père.  Les  portraits  du  Roi  y  sont  aussi , 
tout  jeune.  Au  petit  cabinet  où  sont  les  conquê- 
tes du  Roi ,  les  sièges ,  les  combats ,  les  occa- 
sions y  sont  écrites,  afin  que  l'on  sache  ce  que 
c'est.  On  y  connoît  le  Roi  partout  :  il  est  fort 
bien  peint  ;  il  est  sur  la  cheminée  à  cheval.  H 
n'y  a  à  dire  sinon  que  le  cabinet  est  trop  petit. 
U  y  auroit  encore  bien  des  actions  à  y  ajouter. 
Je  trouvai  des  places  ailleurs ,  pour  avoir  la  joie 
de  voir  les  grandes  actions  qu'il  a  faites  et  qu'il 
continuera  de  faire  pendant  ma  vie.  M.  le  duc 
d'Enghien  ,  Louis  de  Rourbon  et  Françoise  , 
légitimée  de  France,  y  sont  aussi.  Comme  ils  y 
ont  été  mis  les  derniers  ,  je  ne  m'en  suis  sou- 
venue qu'après  les  autres.  Il  y  a  une  salle  de 
billard  ,  ou  il  y  a  encore  des  portraits  :  celui  du 
grand  duc,  mon  beau-1'rere,  et  de  ma  sœur  de 
Guise ,  avec  son  mari  ;  le  duc  de  ce  nom  ,  de  la 
maison  de  Lorraine  ;  M.  le  duc  du  Maine,  armé 
sous  une  tente ,  et  nn  bataillon  de  Suisses,  dont 
il  est  colonel  général,  auprès.  J'ai  voulu  qu'il 
fût  peint  de  cette  maniert^  :  j"aime  cette  nation  , 
et  je  crois  que  je  leur  ferois  plaisir. 

Le  comte  de  Toulouse  est  sur  une  coquille 
sur  la  mer,  en  petit  dieu  de  cet  élément.  Le 
grand  duc,  père  de  mon  beau-frère,  la  grande 
duchesse,  sa  mère  ,  et  madame  de  Guise  ,  que 
M.  de  Montpensier  avoit  épousée  ,  et  tous  ses 
enfans  ;  le  prince  de  Joinville,  qui  mourut  en 
Italie  pendant  l'exil  de  Monsieur  et  madame  ses 
père  et  mère.  11  étoit  très-bien  l'ait  et  de  grande 
espérance;  il  avoit  fait  la  campagne  de  Pic- 
mont,  volontaire  dans  rainue  royale,  ou  il  avoit 
donné  beaucoup  de  marques  de  son  mérite  et  de 
sa  bravoure  :  on  le  rapporta  malade  à  Florence, 
où  il  mourut.  M.  de  Guise,  son  frère,  devint 
l'aîné  :  il  avoit  été  nourri  pour  être  d'église;  il 
étoit  archevècpie  de  Reims,  il  avoit  beaucoup 
de  grands  benelices.  Pour  moi ,  je  suis  persua- 
dée (|ue  c'est  ce  qui  a  porté  malheur  à  cette 
grande  maison  ,  qui  est  presenlenu-nt  finie,  que 
le  mauvais  usage  qu'il  a  fait  du  bien  d'église,  et 
les  cardinaux  ses  oncles.  On  pourra  même  dire 
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que  la  témérité  avec  laquelle  le  Ualafré  avoit 
osé  attaquer  le  Uoi,  mon  !j;iand-pcr(!,  leur  a  pu 
aussi  porter  niallicur;  il  vaut  mieux  (jue  d'au- 
tres le  disent  que  moi  :  les  Hourbons  sont  de 
bonnes  fjens ,  ils  ont  un  fond  de  bonté  qui  leur 
doit  toujours  attirer  les  béiu'dietions  de  Dieu. 
Il  y  auroit  bien  des  discours  a  tenir  de  mon  on- 
cle Henri  de  Lorraine:  la  eon(|uète  de  Naples 
en  est  un  bien  extraordinaire  ;  cela  est  si  court 
que  l'on  en  parleroit  plus  long-temps  que  cela 
n'a  duré,  et  les  écrivains  le  diront  assez.  H  y 
avoit  encore  un  duc  de  Joyeuse,  mon  oncle 
aussi  ,  (pii  est  mort  en  Italie,  et  M.  lecbevalier 
de  (ïuise  ,  dont  J'ai  parlé  dans  ces  Mémoires  ,  et 
madame  l'abbesse  de  Montmartre  et  mademoi- 
selle de  Guise,  dont  j'ai  aussi  fait  mention  :  sa 
mort  me  donnera  bien  occasion  d'en  parler.  Là 
est  aussi  le  prince  de  Toscane ,  mon  neveu  ,  que 
l'on  m'avoit  envoyé  lorsqu'il  n'avoit  que  quatre 
ans  ,  avec  son  oncle  qui  nen  avoit  que  six  ,  qui 
est  à  cette  beure  cardinal  de  Médicis.  Je  ne  puis 
parler  de  mon  neveu  sans  dire  à  son  avantage 
ce  que  madame  la  Dauphine  a  dit  plus  d'une 
fois  devant  moi.  Comme  elle  parloit  du  désir 
que  madame   l'électrice  de  Bavière ,  sa  mère , 
avoit  toujours  eu  qu'elle  fût  mariée  en  France, 
par  l'envie  qu'elle  avoit  toujours  eue  d'y  venir  et 
le  regret  de  n'y  être  pas  venue ,  depuis  sa  mort 
on  lui  en  parloit  moins  ;  enfin  on  en  parla  beau- 
coup, et  les  affaires  ne  s'avançoient  point  :  on 
remettoit  d'un  jour  à   l'autre.  Elle  s'en  impa- 
tienta ,  et  l'Empereur  fit  parler  à  M.  l'électeur 
pour  le  prince  de  Toscane.  Un  jour  elle  lui  dit  : 
<c  Le  roi  de  France  me  traite  comme  son  pis- 
aller,  il  me  marcbaude  ;  pour  moi,  jesuissi  lasse 
de  ces  manières-là,  que  je  vous  prie  de  me  ma- 
rier avec  le  prince  de  Toscane.  »  Et  sur  cela,  elle 
ajoutoit  qu'elle  auroit  été  fort  beureuse  ;  qu'elle 
souhaitoit  fort  que  sa  sœur  l'épousât.  Ce  fut  en 
cette  occasion  que  je  lui  entendis  dire  pour  la 
seconde  fois  :  «  Elle  a  eu  ce  contentement,  elle 
a  vu  ce  mariage  fait  avant  sa  mort.  »  Le  récit 
de  cette  salle  a  fait  beaucoup  de  digressions  sur 
les  portraits  qui  y  sont.  Une  grande  partie  de  la 
maison  de  Joyeuse  y  est  :  le  raarécbal  de  ce  nom, 
et  sa  femme,  Marie  de  Batarnai ,  d'une  fort 
grande  maison  ;  l'amiral  de  Joyeuse ,  qui  étoit 
son  fils  aîné,  favori  de  Henri  III,  qui  lui  fit 
épouser  la  sœur  de  la  reine  Louise,  qui  étoit  de 
Lorraine,  fille  de  M.  de  Vaudemont  ;  son  père  étoit 
cadet  de  souverain  ,  aussi  bien  que  celui  de  ma 
belle-mère.  Le  Boi ,  lui  proposant  ce  mariage, 
lui  dit  :  '<  Je  voudrois  avoir  une  sœur  à  marier 
ou  une  fille  ,  je  vous  la  donnerois  ;  je  n'ai  rien 
de  plus  proche  que  la  sœur  de  la  Reine.  »  Le  se- 
cond fils  étoit  le  comte  de  Bouchage,  depuis  duc 


de  Joyeuse,  qui  épousa  la  sœur  de  M.  d'Eper- 

non ,  de  L'Ujuelle  il  n'eut  que  madame  de  Mont- 
pensi(!r,  ma  giand-mere  :  elle  fut  mariée  a  dix 
ans.  M.  le  cardinal  de  Joyeuse,  son  oncle,  frère 
de  ceux  dont  je  viens  de  parler,  la  maria  a  Cléry 
à  M.  de  Montpensier,  qui  alla  au  devant  d'elle 
jusqu'à  ce  lieu.  Elle  n'avoit  point  de  mcre;  ma- 
dame de   l'ordeac,  femme  dt;  qualité  et  sa  pa- 
rente, la  mena  ;  celle-ci  étoit  la  mcre  de  la  ma- 
réchale de  Uoquelaure.  H  y  a  encore  deux  fils 
de  M.  le  maréchal  de  Joyeuse,  dont  l'un  mou- 
rut à  la  bataille  de  Contras,  de  regret  que  l'a- 
miral l'eût  perdue  ;  il  étoit  blessé  et  il  ne  vou- 
lut pas  se  laisser  panser.  La  vie  de  M.  le  duc 
de  Joyeuse  est  assez  extraordinaire  :  il  se  fit  ca- 
pucin. Un  gentilhomme  de  Normandie,  nommé 
Cailliéres,  l'a  écrite  et  me  l'a  dédiée  :  elle  est 
fort  divertissante  ;  celle  du  cardinal  l'est  aussi. 
Tous  les  gens  de  cette  maison  ont  été  aussi  il- 
lustres par  leur  vertu  que  par  leur  naissance. 
J'en  suis  fort  aise  :  je  n'aurois  pas  aimé  que  ma 
grand'mère  n'eût  pas  été   au-dessus  du  com- 
mun.   J'ai   eu   du   contentement  ;  c'étoit  une 
dame  d'une  grande  vertu  et  de  beaucoup  de 
mérite.  J'ai  souvent  oui  dire  que  si  le  Boi,  mon 
grand-père,  avoit  vécu,  elle  ne  se  seroit  pas  re- 
mariée et  qu'il  l'en  eût  empêchée.  Ma  mère  n'a- 
voit que  trois  ans  quand  mou  grand-père  mou- 
rut ,  et  elle  étoit  accordée  à  mon  oncle,  le  duc 
d'Orléans,  qui  mourut  à  sept  ans.  M.  de  Mont- 
pensier  étoit  déjà  malade  quand   mon  oncle 
mourut  :  il  tut  long-temps  en  un  état  qui  mar- 
quoit  qu'il  n'iroit  pas  loin.  Son  mal  étoit  à  la 
poitrine  :  il  y  avoit  reçu  un  coup  de  pistolet  à  la 
bataille  d'Ivry,  qui  avoit  quelque  relation  aux 
poumons.  Il  étoit  jeune  alors  et  airaoit  les  plai- 
sirs plus  que  sa  santé  :  il  mourut  à  quarante- 
deux  ans.  Après  la  mort  de  mon  oncle  ,  le  Roi, 
mon  grand-père,  lui  manda  qu'il  avoit  encore 
un  fils,  et  qu'il  succéderoit  à  son  frère  ,  et  qu'il 
seroil  son  gendre.  Quoique  l'on  ne  soit  pas  fort 
tendre  dans  la  maison  royale,  on  s'avise  quel- 
quefois de  donner  des  consolations  qui  ne  se 
pratiquent  pas  entre  les  particuliers.  J'ai  oui 
dire  à  madame  la  comtesse  de  Fiesque ,  ma 
gouvernante  ,  que    l'on  habilla  ma  mère   en 
veuve,  hors  que  c'étoit  du  crêpe  blanc ,  et  qu'on 
l'envoya  ainsi  au  Boi,  mon  grand-père,  et  à  la 
Reine  ,  ma  grand'mère  :  ce  qui  les  fit  un  peu 
rire.  J'ai  oui  dire  que  M.  de  Montpensier,  mon 
grand-père,  disoit  à  M.  de  Guise  :  «  Monsieur, 
je  vous  laisserai  ma  femme  par  testament ,  afin 
que  vous  m'en  ayez  de  l'obligation  ;  quand  je 
ne  le  ferois  point ,  elle  ne  laissera  pas  de  vous 
épouser.  «  Elle  n'avoit  que  vingt  ans.  Mon 
grand-père  étoit  fort  beau  et  fort  bien  fait  ;  il 
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étoit  fort  débauché;  il  avoit  toujours  des  maî- 
tresses; il  n'amenoit  guère  sa  femme  à  la  cour  : 
il  avoit  peur  que  le  Roi,  mon  grand-père,  n'en 
fût  amoureux.  On  dit  qu'elle  étoit  fort  belle. 
Elle  demeuroit  toujours  à  Charapigny  ou  à  Ga- 
lion, avec  M.  le  cardinal.  Sans  tout  ce  qui 
m'est  venu  dans  l'esprit  de  dire  sur  les  por- 
traits ,  on  se  seroit  fort  ennuyé  à  Choisy  et  on 
en  auroit  trouvé  le  séjour  fort  long.  M.  le  ma- 
réchal de  Bouillon,  qui  avoit  épousé  la  cousine- 
germaine  de  M.  de  Montpensier,  qui  étoit  de 
Nassau  et  fille  d'Isabelle  de  Bourbon  ,  abbesse 
de  Jouars,  laquelle  se  fit  huguenote  et  épousa 
le  prince  Maurice.  Les  portraits  de  M.  de  Tu- 
renne  et  du  cardinal  de  Bouillon  s'y  trouvent 
aussi.  Il  parojt ,  par  le  détail  où  je  suis  entrée 
sur  Choisy,  que  j'aime  cette  maison  comme  mon 
ouvrage  :  je  l'ai  toute  faite  ;  on  m'en  parloit  sou- 
vent, et  madame  de  IMontespan  me  disoit,  quand 
j'étois  chez  elle  :  «  Le  Roi  ne  songera  doréna- 
vant qu'à  vous  surprendre  par  tous  les  agré- 
mens  dont  il  se  pourra  imaginer  :  il  vous  fera 
mille  présens  de  tout  ce  qu'il  y  aura  de  plus 
joli  ;  il  vous  fera  peindre  Choisy  :  il  n'est  pas 
encore  achevé.  Vous  trouverez,  a  tous  les  voya- 
ges que  vous  ferez,  quelque  nouveauté,  une 
chambre  peinte ,  une  fontaine  ,  une  chambre 
meublée ,  des  statues  :  il  en  fera  son  plaisir 
comme  de  Versailles.  »  Ces  contes  finirent  là. 
J'oubliois  de  dire  que  le  jour  que  j'eus  signé 
la  donalion,  il  ne  me  parla  qu'à  la  passade;  il 
me  dit  seulement  :  «  Je  crois  que  vous  êtes  con- 
tente et  moi  aussi  ;  »  et  à  souper  il  me  faisoit 
des  mines  et  causoit  avec  moi  :  cela  avoit  très- 
bon  air.  Le  lendemain  il  vint  chez  madame  de 
Montespan  comme  j'y  étois;  il  me  dit  :  «  Je  suis 
ravi  que  l'affaire  soit  achevée  ;  vous  ne  vous  en 
repentirez  pas,  et  je  ne  songerai  qu'à  vous  don- 
ner des  marques  de  ma  reeonnoissance;  cette 
affaire  nous  unira  plus  que  jamais  et  fera  une 
amitié  entre  nous  (|ue  rien  ne  sauroit  rompre. 
Quand  mon  frère  et  M.  le  prince  sauront  ce 
fait ,  ils  n'en  seront  pas  contens  :  ne  les  craignez 
point,  je  vous  maintiendrai  bien  contre  eux.  » 
Knfin  il  me  dit  tout  ce  (jui  se  peut  dire  de  ten- 
dre, d'engageant  et  de  reconnoissant.  J'étois 
ravie  et  me  croyois  au-dessus  de  tout.  Cette  se- 
maine on  me  retint  à  faire  média  nox  chez 
madame  de  IMontespan  :  ce  (|ui  fut  fort  remar- 
qué ;  et  la  comtesse  de  Ficscpie  me  dit  quehjue 
temps  après  ([ue  l'on  disoit  (jue  j'avois  donné 
tout  mon  bien  à  M.  du  IMaine;  je  dis  fort  que 
non.  Ensuite  Monsieur  me  le  dit,  et  que  pour 
lui  il  m'avoit  toujours  aimée  sans  intérêt  ;  (ju'il 
continueroit  et  qu'il  souhaifoit  que  cela  me  put 
profiter,  et  que  l'on  tînt  tout  ce  que  l'on  me  pro- 
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mettoit  et  que  j'eusse  plus  d'agrément  que  je 
n'en  avois  eu  par  le  passé.  Je  parlois  souvent  à 
madame  de  Montespan  pour  M.  de  Lauzun  ;  elle 
me  témoignoit  beaucoup  d'empressement  pour 
sa  liberté.  Un  jour  elle  me  dit  :  «  Il  ne  vous 
faut  point  flatter  :  le  Roi  ne  consentira  jamais 
que  vous  épousiez  M.  de  Lauzun  comme  vous 
voulez  faire  ,  ni  qu'on  l'appelle  M.  de  Mont- 
pensier ;  il  le  fera  duc,  et  si  vous  voulez  vous 
marier,   il  ne  fera  pas  semblant  de  le  savoir  ; 
il  grondera  ceux  qui  le  lui  diront  :  ce  sera  tout 
de  même.  »  Je  lui  réjjondis  :  «  Quoi  !  Madame , 
il  vivra  avec  moi  comme  mon  mari ,  il  ne  le 
sera  pas  publiquement?  Que  pourra-t-on  dire  et 
croire?  »  Elle  me  répli(jua  :  «  On  n'en  sauroit 
jamais  rien  croire  que  de  bon  ;  votre  conscience 
ne  vous  reprochera  rien  ;  le  respect  que  l'on  a 
pour  le  Roi  et  la  considération  que  l'on  a  pour 
vous  feront  qu'on  n'en  dira  rien  ;  et ,  croyez- 
moi ,  vous  serez  plus  heureuse  mille  fois.  M.  de 
Lauzun  vous  en  aimera  mieux  :  les  mystères 
donnent  du  goût  ;  nous  irons  souvent  nous  pro- 
mener. »  Elle  faisoit  des  projets  de  nouveaux 
plaisirs,  et  ne  songeoit  qu'à  m'amustr.  Il  lui 
étoit  aisé  :  j'ai  beaucoup  d'inclination  pour  elle, 
qui  est  fort  aimable;  c'est  une  race  de  beaucoup 
d'esprit  et  d'esprit  fort  agréable  que  les  Mor- 
temart  :  madame  de  Thianges  en  a  beaucoup 
aussi,  et  M.  le  maréchal  de  \'ivonne.  Madame 
de   Montausier   disoit    qu'il    avoit   un    attrait 
pour  la  maison  royale,  et  que  quand  il  étoit 
quelque  part,  nous  ne  le  pouvions  pas  quitter. 
Je  m'impatientois  quelquefois  de  la  longueur 
du  temps  que  l'on  mettoit  à  faire  sortir  M.  de 
Lauzun  ;  je  n'en  parlois  pas  au  Koi  :  il  me  sem- 
bloit  cependant  (jue  ce  que  j'avois  fut  étoit  une 
sollicitation  continuelle,  et  que  toutes  les  fois 
qu'il  voyoit  M.  du  Maine  sa  présence  le  devoit 
faire  souvenir  de  ce  qu'il  avoit  à  faire.  INIadame 
la  Dauphine  devint  grosse  :  ce  fut  une  grande 
joie;  comme  elle  étoit  fort  délicate,  die   de- 
meuroit souvent  à  sa  chambre,  et  mètney  gar- 
doit  le  lit;  le  Roi  lui  rendoit  beaucoup  de  soins. 
C'est  en  ce  temps-là  ((u'il  connnencoit  à  aller 
chez  madame  de  Maintenon  ,  qui  a\oit  un  ap- 
partement au-dessus  de  la  chambre  du  Roi.  Au- 
paravant le  mariage  de  ^L  le  Dauphin,  elle  lo- 
geoit  chez  mademoiselle  de  Tours;  et  peu  do 
jours  avant  qu'elle  alkU  au-devant  de  madame  la 
Dauphine,  elle  avoit  eu  un  appartement  en  haut 
ou  logeoit  mademoiselle  d'EIhuMif:  le  Roi   n'y 
avoit  pas  etc.  J'avois  oublie  de  nommer  le  duc 
de  Verneuil ,  qui  étoit  (ils  naturel  du  Roi,  mon 
grand-père  ,  dans  la  salle  du  billard  de  Choisy, 
et  madame  sa  femme  ,  qui  étoit  fille  du  chance- 
lier Seguier:  c'etoit  un  fort  bon  homme,  qui 
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îivnit  ('U;  jusqu'à  .soixante  ans  d'éj^lise,  et  qui 
sï'toit  avisé  de  se  marier.  Klle  est  fort  bonne 
femme  aussi ,  qui  a  été  toujours  de  mes  amies; 
elle  étoit  veuve  du  duc  de  Sullv . 

I  KiSI  i  lin  jour  (|ue  je  iu'sonij,eois  a  rien  ,  ma- 
dame d(î   Moiilespan  en\oya,   eomme  j'étois  a 
t;il)le,  me  demander  si  je  voulois  aller  me  pro- 
mener: ({u'il  faisoit  beau.  Je  lui   ui.mdai  que 
non.  Elle  renvoya   me  |)rier  de   passer   par  sa  ' 
chambre,  ayant  à  me  parler,  ,1e  lui  mandai  que 
j'y  passerois.  Le  Hoi  demanda  ce  (pieeVloit,  je 
lui  dis.  Il  me  dit  :  "  Allez-y,  puisqu'elle  a  a  vous 
parler.  »  Le  cœur  me  battit,  et  je  juf^eai  bien 
que  cela  regardoit  M.  de  Lauzun.   Lorsque  j'y 
allai,  j'envoyai   dire    à  Baraille  ,  qui  étoit  à 
Saint-(iermain,  d'y  venir.  En  entrant,  madame 
de  Montespan  me  dit  :  »  Vous  n'avez  guère  hâte 
de  venir,  et  j'en  avois  beaueoup  que  vous  vins- 
siez. Le  Roi  m'a  dit  de   vous  dire  qu'il  feroit 
sortir  M.  de  Lauzun  de  Pignerol,  pour  aller  à 
Bourbon.  »  Je  répondis  :  «  Quoi!  il  ne  revien- 
dra pas  droit  ici ,  après  tout  ce  que  j'ai  fait'?  » 
Elle  me  dit  :  «  Je  n'en  sais  pas  assez  ;  il  vous 
laisse  le  choix  de  qui  il  vous  plaira  pour  le  gar- 
der: il  veut  que  cela  ait  un  air  de  prison.  »  Je 
pleurai ,  et  elle  me  disoit:  <■  Vous  êtes  bien  dif- 
ficile à  contenter  ;  quand  vous  avez  ,  vous  vou- 
lez encore  avoir.  »  Baraille  vint;  nous  nous  al- 
lâmes promener  au  Val ,  qui  est  un  jardin  au 
bout  du   parc  de  Saint-Germain.  Quand  nous 
fûmes  là,  elle  me  dit  :  «  Le  Roi   m'a  dit  de 
vous  dire  qu'il  ne  veut  pas  que  vous  songiez 
jamais  à  épouser  M.  de  Lauzun.»  Sur  cela  je 
me  mis  à  pleurer  et  dire  que  je  n'avois  f;iit  les 
donations  qu'à  cette  condition ,  et  que  toutes  les 
propositions  avoient  roulé  sur  cela.  Madame  de 
Montespan  me  dit  :  «  Je  ne  vous  ai  jamais  lien 
promis.  »  Elle  avoit  son  compte;  ainsi  elle  souf- 
frit sans  rien  dire  tout  ce  qu'il  me  plut  de  dire. 
Baraille  étoit  fort  embarrassé  ;  il  ne  disoit  mot 
et  plaignoit  i'état  où  j'étois.  Ils  m'exhortèrent 
fort  à  me  consoler;   que  c'étoit  un  parti   que 
je  devois  avoir  pris  dès  la  première  rupture.  Je 
trouvai  que  madame  de  Montespan  auroit  dû  ne 
me  pas  flatter  là-dessus  comme  elle  avoit  fait, 
et  qu'il  auroit  mieux  valu  me  dire  des  duretés, 
que  de  m'amuser  à  une  affaire  que  je  souhai- 
tois  et  qui  étoit  impossible.  Comme  on  va  a  ses 
intérêts  plutôt  qu'à  ceux  des  autres ,  on  se  mé- 
nage et  on  ne  les  ménage  point.  Cette  prome- 
nade fut  fort  longue  ;  et  quoiqu'elle  n'aime  guère 
à  marcher  long-temps,  elle  me  tint  toujours 
compagnie  sans  se  plaindre.  Le  Roi  vint  souper  ; 
je  le  remerciai  très-humblement  de  m'avoir  ac- 
cordé la  liberté  de  M.  de  Lauzun  ;  que  la  grâce 
ne  scroit  pas  entière  tant  qu'il  n'auroit  pas  l'hon- 


neur de  le  voir  et  d'être  auprès  de  lui  :  ce  (|uil 
souhaitoit  par-dessus  tout;  sa   liberté   ne  lui 
étoit  rien  sans  cela  ;  (|ue  j'étois  si  attendrie  de 
ses  boutés  pour  moi  et  pour  M.  de  Lauzun,  (jue 
je  craignois  d(!  pleurer  devant  tout  le  monde; 
que  je  ne  i)ouvois  lui  dire  tout  ci;  (|ue  ji-  sen- 
tois  dans  mou  c(eur.  Je  crois  (|ue,  le  soir,  ma- 
dame  de   Montespan    lui   parla  pour  envoyer 
prompt(!ment  les  ordiTS.  M.  de  Louvois  envoya 
chercher  des  le  malin   Baraille,  pour  lui  dire 
que  le  Bo;  lui  avoit  ordonné  de  mander  a  Saint- 
Mars  de  mener  M.   de  Lauzun  a   B(Jurl)on,ou 
il  avoit  besoin  d'aller  pour  sa  santé;  qu'il  pou- 
voit  y  aller  s'il  vouloit  ;  que  le  Boi   le  trouvoit 
bon;  et  lui  fit  quelques  honnêtetés;  il  lui  dit 
qu'il  ne  se  vantoit  pas  d'y  avoir  contribué.  Ba- 
l'ailie  lui  demanda  s'il   ne  |)rei!driiil  pas  congé 
du  Boi  :  AL  de  Louvois  lui  dit  (|u'oui,  et  qu'il 
se  présentât  dans  la  galerie  quand  le  Roi  imit  a 
la  messe.  Baraille  vint  m'éveiller  pour  me  dire 
ce  que  M.  de  Louvois  lui  avoit  dit,  et  qu'il  vau- 
droit  autant  que  M.  de  Lauzun   ne  sortît  pas, 
que  d'être  accom|)agné  de  Saint-Mars  ;  qu'ils 
ont  tous  les  jours  des  démêlés  ,  et  que  cela  lui 
feroit  de  nouvelles  affaires.  Je  me  levai  et  m'en 
allai  chez  madame  de  Montespan  pour  lui  dire 
que  ce  fût  Saint-Rut  qui  le  gardât  avec  des 
gardes-du-corps,  et  quelque  exempt  de  ce  cor|)s- 
là.  Madame  de  Montespan  envoya  je  ne  sais  qui 
'  parler  au  Roi,  qui  répondit  que  ce  ne  pouvoit 
pas  être  des  gardes-du-corps  ni  un  officier  qui 
legarderoit;  que  les   mousquetaires  favoient 
mené;  qu'il  falloit  que  c'en  fût  des  deux  com- 
pagnies; que  je  choisirois  celui  des  officiers  qui 
me  sei'oit  le  plus  agréable.  Je  dis  à  madame  de 
Montespan  :  «  Voyons.  •>  Baraille  dit  :  «  Tout 
est  bon.  "  M.  de  Noailles  vint  chez  madame  de 
Montespan;  il  nomma  Maupertuis,  dont  je  fus 
fort  contente.  On  l'alla   dire   au   Roi.   Il  dit, 
quand  il  passa   pour  aller  à  la  messe  :  "  J'ai 
changé  l'ordre  :  ce  sera  Maupertuis.  »  Tout  le 
monde  fut  étonné  de  voir  Baraille  parler  au  Roi 
et  faire  comme  un  homme  qui  prend  congé.  A 
mon  retour  de  la  messe,  je  dis  à  Maupertuis: 
«  Je  vous  souhaite  un  bon  voyage.  >•  Il  me  repon- 
dit :  «  Je  ne  sais  ce  que  c'est. —  Je  ne  vous  en 
dirai  pas  davantage ,  lui  répliquai-je;  je  suis  ra- 
vie que  ce  soit  vous  :  je  vous  prie  de  lui  bien 
faire  mes  complimens.  »  M.  de  Louvois  renvoya 
quérir  Baraille  et  lui  dit:  «  Comme  I\L  de  Lau- 
zun  a  eu  quelques  démêlés   avec  Saint-Mars 
pendant  sa  prison,  le  Roi  a  jugé  plus  à  propos 
d'envoyer  M.  de  Maupertuis  et  des  mousque- 
taires pour  le  garder;  et  comme  le  voyage  est 
long  et  que  la  saison  des  eaux  avance,  Mi-.uper- 
tuis  avec  q^iatre  mousquetaires   partiront  en 
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poste,  et  trouveront  les  autres  au  retour  à 
Lyon.  »  Ils  étoient  douze  et  un  maréchal-des- 
logis  nommé  Rouillas.  Bnraille  fut  fort  content  : 
il  partit  incessamment.  M.  de  Lauzun  eut  une 
très-grande  joie  quand  il  arriva.  M.  Fouquet 
étoit  mort  (()  l'hiver  d'auparavant;  il  l'avoit 
vu  et  il  s'éloit  racconimodé.  Madame  Fouquet 
n'étoitpas  contente  de  lui  ;  il  en  avoit  fait  force 
contes,  et  depuis  même  pendant  qu'il  étoit  a 
Bourbon.  Il  ne  se  sépara  pas  bien  d'avec  Saint- 
Mars  et  sa  femme,  ni  avec  d'Erville,  gouver- 
neur de  Pignerol ,  qui  est  un  fort  bon  homme , 
et  qui  avoit  toujours  eu  beaucoup  d'honnêtetés 
pour  lui  en  toutes  occasions.  Je  lui  conseillai 
fort  de  ne  voir  personne  à  Bourbon;  de  témoi- 
gner qu'il  ne  songeoit  qu'à  voir  le  Roi ,  et  que 
tout  hors  cela  lui  étoit  indifférent.  Il  écrivit 
des  merveilles  et  ne  fit  pas  de  même. 

Madame  de  Nogent  avoit  fait  un  voyage  à 
Pignerol  il  y  avoit  un  an  ;  elle  avoit  été  à  Tu- 
rin voir  madame  de  Savoie:  elle  l'avoit  fort 
priée,  par  l'ancienne  amitié  qu'elle  avoit  eue 
pour  son  frère,  de  vouloir  travailler  pour  sa  li- 
berté. Elle  s'éloit  donné  là  des  airs  fort  ridi- 
cules qui  m'avoient  déplu;  quoique  je  n'aie  pas 
tout  su ,  je  crois  qu'elle  m'avoit  fort  leniée.  Elle 
avoit  fait  une  tracasserie  que  La  Motte  m'avoit 
découverte;  elle  étoit  enragée  contre  elle  d'une 
affaire  qu'elle  lui  avoit  voulu  faire,  dont  le  dé- 
tail seroit  trop  long  ,  et  peu  favorable  pour  ma- 
dame de  Nogent  et  M.  de  Lauzun.  La  Motte 
m'avoit  écrit  une  lettre  de  quatre  feuilles  de  pa- 
pier :  elle  nie  disoit  qu'elle  ne  pouvoit  pas  être 
toujours  la  victime  de  madame  de  Nogent,  et 
savoit  que  je  ne  parlois  pas  bien  avantageuse- 
ment d'elle,  qui  ne  m'avoit  jamais  rien  fait,  et 
qui  nesouhaitoit  rien  tant  que  l'honneur  de  mes 
bonnes  grâces  et  de  se  justifier  auprès  de  moi. 
Il  y  avoit  dans  le  paquet  une  lettre  de  madame 
de  Nogent,  ou  elle  me  vouloit  faire  passer  pour 
une  sotte,  dans  une  lettre  à  un  de  sesparens, 
qui  avoit  donné  sa  lettre  à  La  Motte.  Un  prêtre 
m'apporta  ce  paquet  à  Choisy,  de  la  part  des 
carmélites,  et  s'en  alla.  Quand  madame  de  No- 
gent fut  reveiuu;  de  Pignerol,  je  lui  montrai; 
et  depuis  ce  temps-là  je  la  vis  moins,  .le  ne  la 
menai  plus  à  Eu  avec  moi;  elle  vit  bien  que 
cette  lettre,  ajoutée  à  sa  coiuluite,  me  décou- 
vroitdes  vérités  ((ui  étoient  désavantageuses  pour 
elle.  Je  ne  lui  mantlai  rien  du  voyage  de  ^L  de 
Lauzun  à  Bourbon;  M.  de  l^ouvois  l'cuNoya 
quérir  et  lui  dit ,  à  ce  que  j'ai  su  :  <<  Votre  frère 
sort  pour  aller  à  Bourbon;  il  faut  (jue  vous  l'al- 
liez trouver  à  Lyon  pour  l'y  meiu'r,  et  qw  vous 
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fassiez  tout  comme  si  vous  a\iez  eu  part  a  l'af- 
faire,  quoique  Mademoiselle  et  Baraille  aient 
tout  fait  sans  votre  participation.  »  Quand  elle 
me  vint  voir  pour  me  dire  adieu ,  elle  me  dit  : 
•'  Quelques  mauvais  traitemcns  que  l'on  me 
fasse  ,  je  ferai  mon  devoir,  »  Je  lui  recomman- 
dai fort  de  dire  à  M.  de  Lauzun  de  ne  voir  per- 
sonne, M.  de  Nevers  qui  étoit  chez  lui  avec 
M.  de  Vivonne,  qui  étoient  de  ses  anciens  amis, 
lui  envoyèrent  faire  un  compliment,  et  qu'ils 
l'iroient  voir;  il  les  pria  de  n'y  point  venir. 
Madame  la  maréchale  d'Humières  y  alla,  qui 
n'étoit  pas  son  amie  particulière;  il  ne  sortit  pas 
de  chez  elle,  et  me  mandoit  toujours  qu'il  ne 
voyoit  personne.  Quand  elle  revint,  elle  me 
vint  voir  à  Choisy  où  j'étois;  elle  dîna  avec  moi, 
y  resta  toute  la  journée,  et  ne  parla  que  de  t<  ut 
ce  qu'elle  avoit  fait  à  Bourbon,  de  lacompagnie 
(jui  y  étoit;  elle  n'osa  nommer  AL  de  Lauzun  ; 
elle  parla  fort  de  madame  de  Nogent;  qu'elles 
dînoient  les  unes  chez  les  autres  avec  leur  com- 
pagnie. A  tout  cela  je  ne  lui  disois  rien,  et  elle 
s'en  alla  sans  que  je  lui  fisse  aucune  question. 
Elle  ne  garda  pas  U'.  même  silence  a  son  éi;ard 
chez  M.  de  Louvois:  elle  lui  conta  à  dîner  (jue 
M.  de  Lauzun  étoit  dans  la  plus  grande  santé 
du  monde;  qu'il  n'avoit  pas  pris  les  eaux;  qu'il 
disoit  que  sa  poitrine  étoit  plus  malade  que  son 
bras;  (|ue  l'on  savoit  qu'il  n'avoit  fait  le  malade 
que  pour  sortir  de  l'ignerol  ;  qu'il  étoit  gai  et 
tenoit  des  discours  qui  faisoient  connoître  qu'il 
espéroit  de  rentrer  dans  sa  charge  et  de  venir 
servir  son  quartier.  On  peut  juger  si  ces  discours 
me  plaisoient.  M.  de  Luxembourg  étoit  sorti 
de  la  Bastille  et  étoit  dans  une  de  ses  terres. 
Il  arriva  une  fort  plaisante  histoire  :  M.  de  Bel- 
zunce,  beau-frère  de  madame  de  Nogent,  qui 
avoit  été  la  voir,  passa  à  Choisy  à  son  retour; 
je  lui  demandai  s'il  avoit  bien  des  lettres  pour 
l'.iris;  il  me  nomma  les  gens  pour  (|ui  il  en 
avoit,  entre  autres  la  maréchale  d'Humières. 
Je  lui  dis:  <•  Donnez-la  moi,  je  la  lui  envenai.  » 
U  crut  ne  me  la  devoir  pas  refuser,  et  que 
M.  de  Lauzun  n'y  trouveroit  point  à  dire.  Quand 
il  fut  parti ,  je  i'ou\ris.  Je  trouvai  uiu'  lettre 
pleiiu'  de  tendresse;  il  lui  parloit  d'un  liNrc 
qu'elle  lui  avoit  donne  ;  (ju'il  le  baisoit  mille 
fois  le  jour,  parce  (ju'il  ne  la  \oyoit  plus;  c'é- 
toit  sa  seule  consolation;  (pi'il  espéroit  tout 
d'elle  et  de  ses  soins.  Je  brûlai  cette  lettre,  et 
il  nu'  fit  pitié  de  croire  (pi'elle  pût  lui  être  utile. 
La  veille  de  la  Saint-Jean  ,  je  m'en  allois 
monter  en  carrosse  pour  aller  a  N'ersailles. 
Monseigiu'ur  arriva  ,  (|ui  venoit  de  In  chassi; 
et  (pii  nu)uroitde  faim,  ileureusement  il  resloit 
eiuMie  (piel([ues  ofliciers.  Après  avoir  mange  , 
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il  me  (lit  :  «  Si  vous  voulez  me  mener  avec 
TOUS ,  je  n'ai  pas  mon  carrosse  et  je  suis  fort 
las.  »  Je  me  trouvai  fort  heureuse  d'avoir  cet 
honneur-la.  M.  le  prince  de  dont!  étoit  avec  lui 
et  M.  de  Vendôme  ;  jo  ne  me  souviens  |)lus  des 
autres.  Quelqu'un  lui  proposa  de  s'en  aller  par 
eau  au  feu  de  la  Saint-Jean  ,  à  rilôtel-de-Ville. 
Je  frondai  fort  cette  proposition  ,  croyant  que 
le  Roi  ne  l'auroit  pas  ai:réahle.  Je  lui  dis  qu'il 
n'étoit  pas  asez  bien  habille  pour  se  montrer  au 
public  ;  qu'il  n'avoit  que  quatre  ou  cinq  ^'ardes  ; 
que  cela  n'auroit  pas  de  dij^nité.  Il  goûta  ce  que 
je  lui  dis  et  vint  avec  moi.  M.  le  prince  de 
Conti ,  M.  de  Vendôme  et  quelques  autres  s'en 
allèrent  par  eau ,  et  le  reste  se  mit  dans  le  car- 
rosse de  mes  éeuyers. 

Arrivée  à  Versailles,  je  m'en  allai  droit  chez 
madame  de  Montespan  ,  qui  me  dit  :  «  Vous  se- 
rez bien  étonnée  de  la  nouvelle  du  jour:  on  a 
mandé  M.  de  Luxembourg  pour  servir  son  quar- 
tier. Quand  je  l'ai  su,  j'ai  dit  tout  ce  que  je  de- 
vois  dire.  Qui  auroit  cru  ,  après  tout  ce  qui  est 
arrivé  ,  que  le  Roi  eût  voulu  qu'il  se  mît  auprès 
de  sa  personne?  »  Elle  m'avoit  dit  souvent, 
pendant  qu'il  étoit  en  prison  :  «  Voici  une  affaire 
heureuse  pour  M.  de  Lauzun  :  cela  le  fera  ren- 
trer dans  sa  charge.  »  Je  fus  fort  affligée;  j'avois 
toujours  compté  là -dessus,  et  il  y  comptoit 
beaucoup  aussi.  J'envoyai  quérir  Baraille  toute 
la  nuit.  Le  matin ,  j'envoyai  chercher  M.  Col- 
bert ,  à  qui  je  dis  tout  ce  que  peut  dire  une  per- 
sonne qui  croit  que  l'on  doit  tout  faire  pour  elle, 
et  pour  qui  on  ne  fait  rien.   M.  Colbert,  me 
dit  :  «  On  n'a  point  du  tout  parlé  de  la  charge  , 
on  n'a  pas  cru  que  M.  de  Lauzun  parût  y  son- 
ger. »  Comme  la  saison  de  Bourbon  fut  passée  , 
il  fallut  qu'il  allât  en  quelque  lieu  pour  y  pou- 
voir retourner  l'autre.  On  l'envoya  dans  la  ci- 
tadelle de  Châlons-sur-Saône  :  on  me  donna  le 
choix  de  deux  ou  trois  lieux.  Comme  celui-là 
étoit  plus  près  et  plus  beau  que  les  autres ,  je  le 
choisis  ;  il  en  fut  fâché  quand  je  le  lui  mandai. 
Je  lui  mandai  aussi  cequ'avoit  dit  la  maréchale 
d'Humières,  et  qu'on  trouvoit  ridicule  qu'il  l'eût 
vue  souvent.  Il  dit  qu'il  n'en  étoit  rien  ,  et  qu'on 
se  l'étoit  imaginé.  Quand  madame  de  Nogent 
revint  de  Châlons  ,  elle  le  désavoua.  Je  l'ai  fort 
peu  vue  depuis  ce  temps.  Quand  il  sut  le  retour 
de  M.  de  Luxembourg,  il  fut  au  désespoir  :  il  se 
conduisoit  aussi  mal  à  Châlons  qu'il  avoit  fait 
à  Bourbon  ;  il  envoyoit  prier  tout  le  monde  de 
l'aller  voir,  et  tout  ce  qui  passoit  et  revenoit 
à  Paris  ,  hommes  et  femmes.  Madame  la  com- 
tesse de  Camilly,  qui  étoit  une  bonne  femme, 
une  joueuse,  dont  l'esprit  et  le  jugement  ne  sont 
pas  exquis,  ne  me  parloit  que  de  lui  ;  qu'elle 


lui  écrjvoit  ;  qu'elle  en  avoit  reçu  des  lettres- 
J'entendois  tout  cela  avec  bien  de  la  peine.  La 
saison  de  Forges  vint,  j'y  allai  ;  je  vins  pren- 
dre mes  eaux  à  Eu.  Des  qu'elles  furent  ache 
vées,  je  m'en  retournai  ,  occupée  seulement  a 
travaillera  mettre  M.  de  Lauzun  en  liberté  tout- 
a-fait. 

Lorsque  je  passai  à  Taris  pour  aller  a  Choi.sy  , 
j'appris  que  mademoiselle  de  Blois,  qu'on  avoit 
menée  à  fU)urbon  ,  y  étoit  malade  a  l'extrémi- 
té, et  que  madame  de  Montespan  y  étoit  allée 
en  relais  et  y  avoit  mené  M.  Fagon  ,  en  qui 
elle  avoit  grande  confiance.  Je  ne  sais  même  s'il 
n'y  étoit  pas  allé  avec  la  princesse.  Elle  étoit 
fort  délicate  :  elle  mourut.  Elle  étoit  la  plus  jo- 
lie du  monde;  elle  avoit  beaucoup  desprit  et 
de  la  beauté.  M.  de  Lauzun  fit  sa  cour  a  ma- 
dame de  Montespan.  J'allai  à  Fontainebleau  , 
où  j'arrivai  le  même  jour  qu'elle.  Elle  me  parla 
fort  de  INL  de  Lauzun  ,  quoiqu'elle  fût  affligée  : 
elle  me  dit  que  le  Roi  avoit  eu  fort  agréables  les 
soins  qu'il  avoit  eus  de  mademoiselle  de  Blois 
et  d'elle.  On  parla  en  ce  temps-là  d'un  voyage 
que  le  Roi  alloit  faire  en  Allemagne.  M.  Col- 
bert me  vint  proposer  de  suivre  la  Reine  :  je  ne 
le  voulus  pas  ;  on  me  dit  qu'il  y  avoit  beaucoup 
de  petite  vérole  par  les  chemins  ,  et  je  crains 
fort  ce  mal.  Il  vint  un  courrier  de  la  part  de 
Maupertuis,  et  M.  de  Lauzun  m'en  envoya  un 
pour  savoir  où  il  iroit  au  sortir  de  Bourbon.  On 
lui  marqua  Nevers,  qu'il  ne  vouloit  pas  ;  il  alla 
à  Amboise.  Le  Roi  partit  et  je  retournai  à 
Choisy.  Je  croyois,  à  mon  arrivée  ,  trouver  Ba- 
raille, que  j'avois  vu  à  mon  départ  de  Fontai- 
bleau.  Comme  c'est  un  garçon  d'une  grande 
piété  et  très-détaché  du  monde,  et  qu'il  disoit 
souvent  que  quand  M.  de  Lauzun  seroit  sorti  il 
se  retireroit ,  je  crus  qu'il  s'en  étoit  allé.  Je  fus 
dans  une  douleur  terrible  tout  le  lendemain;  je 
sus  qu'il  avoit  suivi  le  Roi  à  son  voyage.  Avant  de 
partir  de  Fontainebleau,  madame  de  Montes- 
pan m'avoit  fort  pressée  de  déclarer  la  donation 
que  j'avois  faite;  le  temps  d'y  faire  cette  forma- 
lité alloit  expirer.  Je  ne  voulois  consentir  à  rien, 
que  M.  de  Lauzun  ne  fut  venu  ;  je  m'étois  mise 
en  colère  contre  elle  ,  et  nous  étions  séparées 
bien  d'ensemble.  Le  Roi  permit  que  je  donnasse 
du  bien  à  M.  de  Lauzun.  D'abord  il  fut  dit  de  lui 
donner  Châtellerault  et  quelques  autres  de  mes 
terres  du  voisinage;  il  n'en  voulut  pas.  Il  aima 
mieux  le  duché  de  Saint-Fargeau  ,  qui  étoit  lors 
affermé  vingt-deux  mille  livres  ;  la  ville  et  ba- 
ronnie  de  Thiers  en  Auvergne  ,  qui  est  une  des 
plus  belles  terres  de  la  province,  de  la  valeur 
de  huit  mille  livres  ,  et  dix  mille  livres  de 
rente  par  an  sur  les  gabelles  du  Languedoc.  Au 
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lieu  d'être  content,  il  se  plaignit  que  je  lui 
avois  donné  si  peu ,  qu'il  a\  oit  eu  peine  à  l'ac- 
cepter. 

Le  Roi  sut  à  Vitry  que  Strasbourg  étoit  ren- 
du ,  et  que  M.  de  Louvois  y  avoit  fait  entrer  les 
troupes.  Je  ne  dirai  rien  de  ce  voyage  (1):  on  en 
sait  les  particularités  ;  il  n'avoit  plus  rien  à 
taire  ,  puisque  Sti  asbourii  étoit  sous  l'obéissance 
du  Roi.  Baraille  me  vint  trouver;  il  alla  voir 
madame  de  Montespan  ,  qui  l'entretint  plus 
qu'elle  n'avoit  tait  à  Fontainebleau ,  ou  j'avois 
remercié  le  Roi  de  la  bonté  qu'il  avoit  de  trou- 
ver bon  que  je  donnasse  quarante  mille  livres  de 
l'ente  à  M.  de  Lauzun.  Dans  la  conversation 
qu'il  eut  avec  elle  ,  elle  lui  dit  ([ue  M.  de  Lnu- 
zun  uétoit  pas  content,  et  qu'il  falloit  faire  ce 
que  l'on  pourroit  faire  pour  me  faire  donner  jus- 
qu'à cent  mille  livres.  Baraille  lui  dit  qu'il  ne 
croyoit  pas  que  je  le  fisse ,  et  qu'il  ne  m'en  res- 
teroit  guère  ;  que  les  gens  qui  ont  été  en  faveur, 
à  qui  lien  ne  manque,  croient  qu'il  n'y  a  qu'à 
donner.  Baraille  ne  me  dit  cela  qu'après  le  re- 
tour de  ta  cour  ;  que  madame  de  Montespan  lui 
en  avoit  fortement  parlé  à  Vitry.  Pendant  le 
voyage  de  la  cour  je  demeurai  à  Choisy  :  le  Roi 
m'écrivit  qu'il  me  prioit  de  vouloir  déclarer  ce 
que  j'avois  fait  pour  le  duc  du  Maine,  avec  un 
si  grand  empressement  et  des  manières  si  ten- 
dres ,  que  je  ne  pus  m'en  défendre ,  et  m'ordon- 
noit  d'aller  au  devant  de  lui  à  Villers-Cottcrets, 
qui  est  une  maison  du  duc  de  Valois.  Cette  nou- 
velle se  divulgua  et  fut  mise  dans  les  gazettes; 
les  uns  admirèrent  ce  que  j'avois  fait,  les  autres 
le  blâmèrent.  Les  amis  de  madame  de  Montes- 
pan et  les  gens  de  la  cour  ([ui  étoient  à  Paris 
m'en  vinrent  faire  compliment.  M.  d'Etampes 
et  ^L  le  duc  de  Noailles  furent  des  premiers. 
J'allai  à  Alllers-Cotterets;  le  Roi  me  reçut  à 
merveille  et  me  dit  que  Monsieur ,  à  qui  il 
avoit  dit  l'affaire  devant  que  de  la  dire  à  tout 
le  monde,  Tavdit  fort  bien  prise,  et  qu'il  lui 
avoit  dit  (pie  tout  ce  (pii  seroit  agréiible  au  Roi, 
et  ce  que  l'on  fera  pour  lui  plaire  lui  feroit 
toujours  plaisir.  Il  me  tint  le  même  discours, 
ot  qu'il  m'avoit  toujours  aimée  sans  intérêt. 
Madame  de  Maintenon  me  dit  que  le  Uoi  lui 
avoit  dit  (il  y  avoit  long  -  temps  ((ue  je  ne 
lui  avois  pas  fait  l'iionneur  de  lui  parler:  elle 
n'avoit  osé  commencer  )  qu'elle  me  supjilioit 
de  croire  que  cela  lui  feroit  un  tel  attaclie- 
nient  à  mon  service ,  que  j'aurois  tout  sujet 
de  croire  ((u'elle  n'auroit  jamais  d'autre  appli- 
cation que  de  me  servir  et  reconnoilre,  en  tout 


(1)  I-a  eapitiilalion  de  SlrasboiirR  est  du  -20  seplcnilirc 
1C81  ;  le  Roi  y  lit  sou  ciitrcc  le  23  octobre. 


ce  qui  dépendroit  d'elle ,  les  obligations  que 
M.  du  Maine  m'avoit  ;  qu'elle  l'avoit  nourri  ; 
qu'elle  n'aimoit  rien  mieux  que  lui;  que  pré- 
sentement elle  osoit  dire  qu'elle  m'aimoit  da- 
vantage, et  que  c'étoit  aimer  ce  qui  me  devoit 
être  uni  comme  mon  enfant.  Elle  me  tint  tant 
de  discours  honnêtes ,  reconnoissans  et  tendres, 
qu'ils  passoient  mon  attente.  Le  Roi  me  dit  : 
j  "  Je  m'en  vais  déclarer  un  fils  et  une  fille  que 
I  j'ai  :  on  dit  que  ce  sont  deux  jolis  enfans,  entre 
j  autres  le  garçon  ;  ce  sont  deux  créatures  atta- 
[  chées  à  vous ,  et  que  l'on  élèvera  à  reconnoître 
[  les  obligations  qu'ils  vous  ont  ;  ils  vous  diverti- 
j  ront  :  vous  aimez  les  enfans ,  et  eux  et  moi  nous 
ne  devons  songer  qu'a  rendre  votre  vie  agréa- 
ble. »  On  vint  le  lendemain  coucher  àDammar- 
tin,  d'où  madame  de  Montespan  partit  de  bon 
matin  pour  aller  voir  M.  le  comte  de  Toulouse 
et  mademoiselle  de  lilois.  Elle  me  dit,  le  soir  , 
que  j'en  serois  contente.  On  les  mena  à  Saint- 
Germain;  le  Roi  me  dit  a  dîner  (ju'ils  étoient 
venus,  et  que  je  les  trou verois jolis.  J'y  allai  à 
la  sortie  de  table  :  j'en  fus  fort  satisfaite.  Le 
comte  étoit  beau  comme  les  anges  ,  un  peu  fa- 
rouche ;  il  n'etoit  pas  accoutumé  à  voir  le  mon- 
de. Il  vouloit  être  toujours  sur  les  bras  de  son 
valet  de  chambre,  et  il  lui  disoit  :  «  Picard  ,  ne 
m'abandonnez  point.  »  Ou  les  mena  chez  la 
Reine,  qui  les  trouva  fort  jolis,  et  dit  :  «  Ma- 
dame de  Richelieu  disoit  qu'elle  répondoit  de  ce 
qui  se  passeroit  ;  voilà  les  fruits  de  cette  cau- 
tion. »  L'on  trouva  cela  fort  plaisant.  La  Reine 
disoit  souvent  de  ces  plaisanteries  :  si  elle  avoit 
été  aussi  à  la  mode  que  madame  la  Dauphine  le 
fut  d'abord,  on  en  auroit  fait  plus  de  cas  et  on 
lui  auroit  trouvé  de  l'esprit. 

I  l(i8L>]  Je  reçus  des  lettres  de  ^L  de  Lauzun, 
qui  étoit  à  Amboise  ,  qui  pressoit  fort  pour  re- 
venir. Il  disoit  (|ue  l'air  où  il  etoit  le  tuoit  ;  qu'il 
ne  savoit  pas  pourquoi  on  l'avoit  choisi  et  qu'il 
s'y  ennuyoit  ;  qu'il  ne  voyoit  personne,  et  (lue 
si  Dieu  ne  l'assistoit,  il  seroit  pis  (pi'a  Pignerol. 
J'en  parlois  souvent  a  madame  de  Montespan 
et  à  M.  Colberl ,  qui  me  disoient  :  «  Il  faut  avoir 
patience.  -On  savoit  tout  ce  ((u'il  faisoit;  on 
trouvoit  sa  conduite  ridicule.  La  manjuise  d'AI- 
luye  etoit  reli-gme  là  :  son  mari  en  etoit  gouver- 
neur; il  ne  bougeoit  de  chez  eux  et  cependant 
il  m'écrivoit  qu'il  ue  la  voyoit  point  et  qu'elle 
lui  etoit  insupportable.  Force  gens  de  Paris  qui 
ont  des  maisons  en  ce  pa_\s-là  it  (jui  étoient 
ailes  pour  les  vacances,  avoient  toujours  vu 
M.  de  l.auzun  chez  eux  :  il  s'y  donnoit  des  airs 
galans  avec  les  femmes  ,  et  tout  ce  qui  le  pou- 
voit  tourner  en  ridicule ,  il  ne  manquoit  pas  de 
le  faire.  Le  Roi  consentit  qu'il  revint  et  qu'il  le 
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vît  uiK!  l'ois  sfulcini'iil;  (lu'il  demcurîU  a  l'aiis 
Il  partout  où  il  voudroit ,  hors  a  la  cour.  (î'ôloil 
une  î^ràcu  :  et  moi  qui  craifinoi.s  (|u'il  n'eût  pas 
une  l)oniu'.  coiuliiitc  ,  j'airiiois  iniciix  (|u"il  ne 
Kivîntpas.  Madame  de  Monlcspaii  disoit  :  "  Il 
faut  à  la  eour  toujours  prendre  :  tout  y  vient 
l'un  après  l'autre.  >>  iiarailic  l'allaeneoretpiérir, 
avec  dessein  de  lui  bien  dire  tout  ce  qu'il  avoit 
a  faire  pour  ne  manquer  à  rien.  Toute  la  eour 
me  vint  voir  pour  m'en  faire  compliment.  M.  de 
La  Feuiliade  me  parla  d'une  manière  bien  sin- 
cère et  de  bonne  foi.  Il  me  dit  :  ■  Tmit  le  monde 
se  vient  réjouir  avec  vous  du  retour  de  M.  de 
Lauzun ,  et  pour  moi ,  je  crains  que  son  état 
n'empire,  s'il  ne  le  sait  ménafJter.  S'il  fait  bien, 
après  avoir  vu  le  Roi,  il  ne  vous  verra  pa>  5  il 
s'en  ira  à  Saint- Fargeau  ,  jusqu'à  ce  qu'il  plaise 
au  Roi  qu'il  re\ienne  tout-à-fait  auprès  de  lui; 
il  ne  doit  avoir  de  véritable  joie  qu'en  ce  temps- 
la  ;  il  est  à  craindre  que  le  Roi  ne  lui  ait  pas 
tout-à-fait  pardonné.  Si  vous  êtes  de  mon  avis, 
tout  ira  mieux,  pour  vous  ;  si  vous  ne  l'êtes  pas, 
tant  pis.  »  Je  lui  dis  :  «  J'en  suis  ;  je  vais  lui 
écrire  tout  à  l'heure.  »  Je  lui  envoyai  un  cour- 
rier. Il  me  manda  que  quand  on  étoit  en  liberté 
ajjrès  une  longue  prison  ,  on  étoit  bien  aise  d'en 
jouir,  et  que  de  s'en  aller  dans  une  campagne 
sans  compagnie  ,  c'est  à  quoi  il  ne  pouvoit  se 
résoudre.  Sa  réponse  ne  me  plut  pas.  11  ne  vint 
pas  si  vite  qu'il  auroit  dû  :  je  croyois  qu'il  vien- 
droit  eu  poste  ou  en  relais.  Il  dit  que  sa  santé 
étoit  si  affoiblie  depuis  sa  prison,  qu'il  n'étoit 
plus  fait  comme  les  autres.  Raraille  vint  devant 
et  dit  qu'il  arriveroit  le  lendemain  ,  et  si  le  Roi 
Je  trouvoit  bon ,  qu'il  iroit  descendre  chez  M.  de 
Noailles.  On  l'approuva.  Baraille  me  dit  qu'il 
iroit  loger  chez  Rollinde  à  Paris,  jusqu'à  ce 
qu'il  eût  pris  ses  mesures.  Le  Roi  devoit  aller 
dînera  Versailles  le  jour  qu'il  arriva.  Madame 
de  Montespan  me  dit  que  le  Roi  lui  avoit  dit  de 
me  dire  que  si  je  n'y  voulois  pas  aller,  je  pou- 
vois  demeurer  et  même  voir  M.  de  Lauzun  avant 
qu'il  eût  vu  le  Roi ,  que  je  serois  peut-être  bien 
aise  de  l'entretenir.  Sur  quoi  je  me  récriai  qu'il 
faudroit  que  je  fusse  folle  d'en  user  ainsi  et  que 
l'on  se  moqueroit  bien  de  moi  et  avec  juste  rai- 
son. Nous  allâmes  dîner  à  Versailles  :  le  Roi  fut 
de  fort  bonne  humeur.  L'on  joua  des  bijoux, 
des  hardes  au  trou-madame  :  j'en  gagnai.  On 
demeura  fort  tard  et  ou  ne  revint  qu'aux  flam- 
btaux. 

J^orsque  j'arrivai  chez  madame  de  Montespan, 
ou  M.  de  Lauzun  vint  après  avoir  vu  le  Roi ,  il 
avoit  un  vieux  justaucorps  à  brevet ,  qui  lui 
servoit  avant  sa  prison  (  on  le  change  tous  les 
ans  ),  trop  court  et  quasi  tout  déchiré,  une  vi- 


laine; perruqu»'.  H  se  jela  a  mes  pieds,  nie  re- 
mercia  fort  ;  il  lit  cela  de  bonne  grâce;  puis  ma- 
dame de  Montespan  nous  mena  dans  son  cabi- 
net. "  Vous  serez  bien  aises  de  parler  ensemble." 
lOllc  s'en  alla  et  je  la  suivis.  M.  de  .Noailles  dit  : 
"  Il  faut  aller  chez  Monseigneur  et  madanu-  la 
Dauphine,  Monsieur  et  Madame.  »  Je  demeurai 
encore  un  moment  chez  madame  de  Montespan, 
d'oii  j'allai  à  ma  chambre.  Il  y  vint  à  neuf  heu- 
res trois  quarts.  Il  me  dit  que  l'on  ne  pouvoit 
pas  avoir  été  mieux  reçu  (ju'il  l'avoit  été  de  tout 
ce  qu'il  venoit  de  me  jiom/ner;  que  c'étoit  a 
moi  qu'il  en  avoit  l'obligation  ;  qu'il  ne  lui  pou- 
voit jamais  arriver  de  bien  que  par  moi ,  de  qui 
il  tenoit  tout.  Il  me  tint  des  propos  bien  gra- 
cieux; il  avoit  raison  d'eu  user  ainsi.  Je  ne  di- 
sois  mot  ,j'étois  étonnée.  Baraille  étoit  en  tiers. 
On  me  vint  dire  que  la  viande  étoit  portée;  je 
m'en  allai.  Madame  la  Dauphine  et  Madame 
vinrent  à  moi  et  me  dirent  qu'elles  avoient  fort 
regardé  M.  de  Lauzun;  qu'elles  le  trouvoient 
parfaitement  l)ien  fait,  qu'il  plaisoit,  et  mille 
douceurs  qui  étoient  des  flatteries  pour  lui;  que 
ce  qu'il  leur  avoit  dit  étoit  d'un  tour  agréable 
et  d'un  air  distingué.  Je  leur  dis  qu'il  étoit  fort 
changé  ;  qu'il  avoit  eu  tant  de  maux  ,  sans  celui 
de  sa  prison  ,  que  l'on  changeroit  à  moins  ,  et 
qu'il  étoit  si  étouué  ,  que  l'on  ne  devoit  pas  pren- 
dre garde  à  ce  qu'il  disoit,  et  qu'elles  lui  ren- 
doient  justice  de  dire  du  bien  de  lui.  11  m'avoit 
paru  être  charmé  de  la  manière  dont  elles  lui  ■ 
avoient  fait  l'honneur  de  le  traiter.  Le  Roi  n'en  1 
dit  pas  un  mot.  Monsieur  m'en  parla  fort  obli- 
geamment et  tout  le  monde.  Je  m'informai  le 
matin  s'il  étoit  parti  bientôt  après  être  sorti  de 
ma  chambre  ;  l'on  me  dit  que  non  et  qu'il  avoit 
été  chez  M.  de  Louvois,  où  il  avoit  demeuré 
depuis  dix  heures  et  demie  jusqu'à  minuit  ;  qu'il 
avoit  été  ensuite  chez  M.  Colbert.  Je  trouvai 
madame  de  Maintenon  le  lendemain  chez  la 
Reine,  à  qui  je  demandai  si  elle  avoit  trouvé 
M.  de  Lauzun  bien  changé.  Elle  me  dit  :  «  Il 
ne  m'a  pas  fait  l'honneur  de  me  venir  voir.  «  Je 
lui  dis  :  «  C'est  que  le  Roi  étoit  chez  vous.  » 
Elle  me  dit  :  «  Il  auroit  pu  y  venir  quand  il  a 
été  sorti;  il  est  allé  chez  M.  de  Louvois  :  il  est 
plus  habile  de  chercher  ces  gens-là  que  moi.  » 
Elle  ne  me  parut  pas  contente  de  lui  :  ce  qui  me 
fâcha.  Je  le  dis  à  madame  de  Montespan  ,  qui 
me  dit  :  «  Laissez-le  faire  ;  il  sait  bien  ce  qu'il 
fait  et  j'ai  grand'  peur  qu'il  ne  fasse  pas  toujours 
ce  que  vous  lui  direz.  Ainsi  mettez-vous  l'esprit 
en  repos.  «  Je  lui  demandai  ce  que  le  Roi  eu 
avoit  dit  et  s'il  en  étoit  content.  «  Il  me  le  paroît 
assez  et  il  ne  le  trouve  pas  changé  en  rien  de 
ses  manières  flatteuses.  Il  s'est  jeté  dix  fois  a 
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ses  pieds  :  tMifin  il  le  trouve  de  même.  "  Je  lui 
dis  que  j'étois  étonnée  de  ce  <iu'il  avoit  été  si 
long-temps  chez  M.  de  Louvois.  «  Quoi!  en  êtes- 
vous  encore  là,  me  dit-elle,  de  vous  étonner  de 
pareilles  circonstances?  En  ce  temps-ci ,  il  ne  se 
faut  étonner  de  rien.  »  A  deux  jours  de  là  elle 
me  dit  :  «  On  s'étonne  que  vous  n'alliez  point  à 
Paris;  vous  y  pourrez  aller  sans  qu'on  le  trouve 
a  diie  :  cela  seroit  trop  affecté  de  n'y  pas 
aller.  » 

Je  demeurai  encore  à  Saint-Germain  quatre 
jours  après  l'arrivée  de  M.  de  Lauziin.  Je  m'en 
illiai  à  Choisy  sans  lui  rien  mander.  Il  y  vint  le 
lendemain  au  matin,  avec  Baraille  et  La  Hil- 
iière.  Il  comme  t  sa  conveisation  par  me  dire  : 
"  J'ai  été  etonn  le  voir  la  Reine  toute  pleine  de 
rubans  de  couleur  à  sa  tète.  —  Vous  trouvez 
donc  étrange  que  j'en  aie,  moi  qui  suis  plus 
\ieiile?  »  Il  ne  dit  rien.  Je  lui  appris  que  la  qua- 
lité faisoit  que  l'on  en  portoit  plus  long-temps 
que  les  autres;  que  je  n'en  prenois  qu'a  la  cam- 
pagne et  en  robe  de  cbambre.  Je  connus  que  l'es- 
prit de  critique  qu'il  avoit  avant  sa  prison  n'é- 
toit  pas  changé.  Il  faisoit  très-beau  :  nous  nous 
promenâmes  fort;  il  étoit  de  t-  .belle  humeur. 
Sur  les  cinq  heures  il  dit  :  -  M.  Colbert,  que  je 
Jj'ai  pas  encore  vu,  m'a  donné  rendez-vous  à 
sept  heures  :  il  ne  le  faut  pas  manquer.  »  Je  le 
grondai  de  ne  l'avoir  pas  vu  plus  tôt  et  d'avoir 
été  trois  heures  avec  M.  de  Louvois.  Il  médit: 
"  Je  n'y  al  été  qu'un  quart-d'heure,  et  comme 
il  n'est  pas  de  mes  amis  ,  j'ai  plus  de  mesures  à 
garder  avec  lui.  »  Je  lui  reprochai  de  n'avoir  pas 
été  chez  madame  de  Mainteuon  et  ce  ([u'clle 
m'avoit  dit.  «  Je  n'ai  osé  y  aller  si  tard.  -  A  son 
départ,  il  dit:  «  Je  suis  au  désespoir  de  m'en 
aller  :  je  suis  enchanté  de  Choisy.  J'aurai  l'hon- 
Jieur  de  vous  voir  ce  soir;  je  reviendrai  ici  à 
huit  heures.  »  Baraille  vint  me  faire  ses  excuses 
de  ce  qu'il  n'étoitpas  revenu  ;  qu'il  s'étoit  trouvé 
si  las,  lui  qui  etoit  désaccoutumé  de  marcher, 
qu'il  n'en  j)ouvoil  plus;  qu'il  s'alloit coucher.  Je 
dis  à  Baraille  :  "  Kst-ce  de  boniu'  foi?  •  Il  me 
dit  :  «  Je  le  crois.  »  Je  le  laissai  chez  Uollinde. 
Le  lendemain  matin  il  vint  au  Luxembourg.  Il 
_v  avoit  beaucoup  de  nu)nde  :  je  ne  lui  parlai 
<|uasi  point;  il  nu' ditsculemcnt  :  «  Je  m'en  vais 
chez  l\l.  le  [)rince  ,  (pii  est  ici,  ([ue  je  n'ai  pas 
encore  vu  ,  et  je  viendrai  tantôt  avant  (jue  vous 
partiez,  pour  vous  rendre  coujpte  de  la  visite 
«jue  je  lis  liier  à  M.  Colbert.  Après  qu'il  fut  sorti, 
madame  de  Langlée  et  madame  de  Valentinois, 
ses  bonnes  amies,  vim-ent.  Je  leur  dis  :  •  \  ous 
avez  été  bien  aises  de  revoir  M.  de  Lau/.un.  ■> 
Elles  dirent  que  je  le  pouvois  croire  et  (pie  ,  de- 
puis qu'il  étoit  arrivé  ,  il  avoit  dîné  <>t  soupe  chez 
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elles.  Madame  de  Langlée  dit  :  «  Hier  au  soir 
il  \int  chez  moi  et  se  jeta  dans  une  chaise  et 
disoit  :  Je  me  meurs!  Si  Mademoiselle  demeu- 
roit  ici  et  qu'elle  me  lit  promener  tous  les  jours 
autant  que  j'ai  fait  aujourd'hui ,  je  mourrois.  Il 
ne  se  pouvoit  remuer.  J'avois  soupe  :  on  lui 
porta  une  compote.  Il  fallut  le  faire  manger 
avec  une  fourchette:  il  ne  pouvoit  pas  lever  les 
bras.  »  Ce  discours  et  cette  visite,  après  ce  qu'il 
m'avoit  mandé  ,  me  surprirent  un  peu  ,  je  vous 
l'avoue.  Ensuite  elle  dit  :  «  Nous  devons  aller 
souper  chez  Madame  de  Louvois  ce  soir  ou  de- 
main; je  prends  soin  de  l'apprivoiser;  il  me  pa- 
roît  bien  sauvage.  —  C'est  une  grande  charité, 
lui  dis-je  :  je  crois  que  vous  n'aurez  pas  grande 
peine.  "  Sur  cela  je  changeai  mon  dessein  d'al- 
ler à  Saint-Germain.  Après  la  messe,  je  dis  : 
«  J'ai  un  peu  de  vapeurs  ;  je  ne  m'en  irai  que 
demain  après  dîner.  >  Il  vint;  je  lui  dis  que  je 
ra'étois  trouvée  mal  et  que  je  demeurerois  ici. 
«  Vous  ne  ferez  pas  bien  :  il  y  a  deux  jours  que 
vous  en  êtes  partie  :  que  dira-t-on  qui  vous  ar- 
rête ici  ?  —  On  dira  ce  que  l'on  voudra  :  j'en  ai 
assez  fait  pour  ne  me  pas  contraindre  et  pour 
contraindre  les  autres.  Je  vois  bien  qu'en  ce 
monde  on  se  moque  des  gens  qui  font  du  bien 
et  qu'on  s'ennuie  avec  eux  :  cependant  il  n'im- 
porte. >'  il  fut  embarrassé  ;  puis  je  lui  demandai  : 
«  Comment  vous  portez-vous  ?  Hier  au  soir  vous 
fûtes  vous  coucher  sitôt  que  vous  fûtes  sorti  de 
chez  M.  Colbert,  à  ce  que  Baraille  me  vint  dire 
de  votre  pari?  —  Assurément,  j'etois  dans  mon 
lit  à  neuf  heures.  —  Vous  vous  levâtes  donc 
pour  aller  chez  madame  de  Langlée?  vous  y 
étiez  à  dix.  —  Quel  conte!  —  Dites-lui  de  n'en 
pas  faire.  C'est  elle  et  madame  de  Valentinois 
(jui  sont  venues  ici,  ([ui  m'ont  conte  la  lassitude 
ou  vous  étiez  et  la  joie  que  vous  aviez  (|ue  je 
m'en  allois  aujourd'hui.  »  Il  fut  fort  embarrassé, 
et  je  repris  la  conversation.  •«  Vous  avez  été 
chez  M.  Colbert  :  eu  avez-vous été  fatigué?  Vous 
lui  avez  de  robligation.  —  Celte  [ilaisantcriedu- 
rei"a-t-elle  long-temps,  dit-il?  —  Tant  (|u'il  me 
plaira;  je  suis  en  droit  de  dire  tout  ce  (jue  je 
voudrai  et  vous  en  obligation  de  l'écouter.  >•  La 
comtesse  de  l'iestiue  etoit  chez  moi;  il  l'appela  : 
on  changea  de  pro|)os.  Il  nu'  demanda  a  voir 
mes  |)ierreries;  je  les  lui  montrai.  On  s'anuisa 
et  il  me  parut  qu'il  avoit  beaucoup  d'im|)ati('nce 
de  s'en  aller.  Souvent  il  disoit  qu'il  ncloitplus 
propre  pour  la  cour;  qu'il  ne  se  pouvoit  tenir 
debout,  ni  marcher.  Il  ne  se  souvenoit  plus  que 
Baraille  et  nu)i  savi«)ns  cpiil  n'avoit  jamais  eu 
mal  au  bras;  il  se  le  prenoit  et  disoit  :  ■  Que 
je  sens  de  douleur!  •■ 

Je  m'en  allai  le  lendemain  a  Saint-licrmain  , 
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à  SOI)  «^Maiid  c'OMicntt'mciit.  Lor.sfuic  j'.ii  rivai , 
madanu!  du  Montespan  ined(Mnaiula  de  ses  nou- 
velles; ju  lui  eontai  tout.  Elle  médit:  "  Qu'il 
ne  nous  donne  pas  de  ses  fa(V)ns,  elles  ne  se- 
roicnt  plus  de  mise,  après  avoir  eu  le  temps  de 
faire  rélle.xion  .surceciui  s'e.st  passe.  -  Madame 
de  iNogent  venoit  peu  che/  moi,  au  prix  de  ee 
(|u'elle  avoit  aeeoutumé  ;  elle  éloit  fort  fàehée 
de  ce  que  je  n'étois  plus  contente  d'elle  et  de  ce 
que  je  l'avois  exclue  d'avoir  part  au  bien  que 
j'avois  fait  à  M.  de  Lauzun.  Le  contrat  porloit 
que  ce  bien  n'iroit  qu'à  ses  frères  et  (|ue  les 
filles  n'en  auroient  rien.  J'appris  ((ue  dans  les 
voyages  qu'elle  avoit  faits  depuis  Lyon  jusqu'à 
Chàlons,  il  la  grondoit  tous  les  jours  avec  des 
manières  outrageantes  devant  ceux  qui  le  gar- 
doient.  Ce  fut  au  dernier  voyage  de  Bourbon 
que  les  mous(|uetaires  le  quittèrent:  il  alla  tout 
seul  à  Amboise.  Il  avoit  eu  beaucoup  de  démê- 
lés avec  Maupertuis ,  qui  avoit  souffert  ses  mau- 
vaises humeurs  avec  beaucoup  de  patience.  Je 
le  remerciai,  quand  il  arriva,  de  n'en  avoir 
rien  dit  au  Roi. 

.le  venois  quelquefois  à  Paris  ,  où  je  demeu- 
rois  peu:  M.  de  Lauzun  venoit  tous  les  jours 
chez  moi  un  moment  le  matin  et  jouoit  le  soir; 
il  me  pressoit  toujours  fort  de  parler  au  Roi  pour 
son  retour  auprès  de  sa  personne;  et  quand  je 
retournois,  j'en  faisois  de  grandes  instances  à 
M.  Colbert.  Madame  de  Montespan  me  disoit: 
»  Puisque  M.  Colbert  s'en  mêle ,  il  est  bien  plus 
propre  à  parler  au  Roi  que  moi;  ce  n'est  pas 
que  je  veuille  m'excuser  de  le  faire,  je  n'ai  rien 
tant  à  cœur  que  de  vous  plaire.  »  M.  Colbert  me 
disoit  toujours  :  «  Laissez-moi  faire,  je  prendrai 
mon  temps;  dites  bien  à  M.  de  Lauzun  de  se 
bien  gouverner.  »  Il  m'avoit  conté  les  sujets 
qu'il  avoit  de  se  plaindre  de  M.  Fouquet ,  dont 
il  disoit  pis  que  pendre ,  et  de  sa  femme  et  de  sa 
fille ,  pour  me  faire  croire  qu'il  étoit  mal  avec 
elle.  Pélisson  et  te  maréchal  de  Créqui  surent 
comme  il  en  parloit.  Ils  dirent  à  Baraille  :  «  Il 
le  faut  accommoder  avec  madame  Fouquet; 
Mademoiselle  l'aura-t-elle  agréable?  »  H  me  le 
dit;  M.  de  Lauzun  me  dit  aussi  que  le  maréchal 
lui  en  avoit  parlé.  Je  trouvai  cela  fort  à  propos 
et  j'entendois  avec  peine  qu'il  insultât  la  mé- 
moire d'un  malheureux  qui  étoit  beau-père  de 
M.  de  Charost ,  qui  avoit  toujours  été  son  ami 
et  qui  en  avoit  usé  à  merveille  pour  lui  pendant 
sa  disgrâce.  Madame  Fouquet  est  petite-fille 
d'un  surintendant  de  mon  père,  nommé  Ville- 
mareuil ,  de  la  famille  des  Castille ,  gens  que  je 
considérois.  Il  se  raccommoda  et  me  dit  :  «  J'ai 
été  chez  madame  Fouquet  ;  vous  l'avez  voulu  : 
voilà  qui  est  fait.  »  Il  se  plaignoit  toujours  de 


ses  niiiiix  ,  (pTil  se  mouroil  ;  il  se  porloif  pour- 
tant a  merveille.  La  semaine  sainte  arriva;  j'al- 
lai de  Saint-Oermain  a  Paris;  madame  de  Mon- 
tespan y  vint  aussi  ;  je  devois  m'en  retourner 
le  mardi ,  elle  aussi.  M.  de  Lauzun  vint  comme 
je  sortois  de  la  mes.se  et  me  dit:  «  Je  viens  de 
chez  madame  de  Montespan  ;  elle  s'en  retournera 
avec  vous  aujoiiid'liui,  elle  va  dîner  ici.  -  F.lle 
arriva  un  moment  .'i|)ies.  Klle  dit:  "  il  faut  aller 
à  ténèbres  aux  Minimes  de  Chaillot  et  on  se  pro- 
mènera s'il  fait  beau.  »  J'en  convins.  Elle  se 
tourna  vers  M.  de  Lauzun  :  Vous  y  viendrez.  ■> 
Elle  éloit  de  fort  belle  humeur  et  M.  de  Lauzun 
aussi. 

Nous  fîmes  notre  voyage;  on  trouva  ténèbres 
commencées.  Tout  à  coup  il  prit  des  vapeurs  a 
madame  de  Montespan  ;  elle  sortit  pour  aller  au 
jardin.  Les  minimes  dirent  qu'elle  n'y  pouvoit 
pas  entrer  sans  moi ,  et  M.  de  Lauzun  me  vint 
quérir.   Nous  nous  y  promenâmes  bien  deux 
heures  par  un  froid  enragé.  Madame  de  Mon- 
tespan disoit  toujours  que  l'on  arriveroit  de  trop 
bonne  heure  à  Saint-Germain.  M.  de  Lauzun 
se  plaignoit  qu'il  en  mouroit.  La  conversation 
roula  sur  beaucoup  d'articles  :  il  se  mit  en  co- 
lère et  dit  qu'il  étoit  le  plus  malheureux  homme 
du  monde  que  je  me  fusse  mêlée  de  ses  affaires  ; 
que  s'il  etoit  sorti  sans  moi  comme  il  étoit  sur 
le  point  de  faire,  il  auroit  conservé  sa  charge, 
et  qu'il  sortoit  comme  un  misérable.  Madame 
de  Montespan  lui  dit:  «  Que  voulez- vous  dire  et 
quelle  humeur  vous  prend?  Vous  ne  seriez  ja- 
mais sorti   sans  Mademoiselle  et  on  n'auroit 
jamais  songé  à  vous  sans  elle.  »  Elle  se  fâcha 
contre  lui  et  moi  aussi.  Tout  d'un  coup  elle  se 
mit  à  rire ,  et  se  tourna  de  mon  côté  et  dit  : 
»  Quand  les  gens  ont  été  long-temps  en  prison , 
ils  croient  ee  qu'ils  ont  rêvé.  Il  faut  pardonner      ] 
à  M.  de  Lauzun  ses  rêveries;  d'ici  à  quelque 
temps  il  reviendra  dans  son  bon  sens,  s'il  veut 
suivre  son  humeur  que  je  connois  et  que  vous 
ne  counoissez pas.  Si  vous  l'aviez  connu,  vous 
n'auriez  pas  fait  tout  ce  que  vous  avez  fait; 
ainsi  il  ne  lui  faut  pas  pardonner.  »M.  Colbert, 
qui  étoit  chargé  de  travailler  à  ses  affaires,  c'est- 
à-dire  de  voir  avec  Baraille  ce  qu'il  lui  falloit 
pour  le  prix  de  sa  charge,  les  arrérages  de  ses 
appointemens  et  de  celle  de  gentilhomme  au 
bec  de  corbin  de  la  pension  de  neuf  mille  livres, 
l'avoit  envoyé  quérir ,  et  il  étoit  à  Saint-Ger- 
main.  Il  fut  fort  effrayé  quand  je  l'envoyai 
chercher  à  mon  arrivée,  pour  lui  dire  tout  ce 
qui  s'étoit  passé.  J'oubliois  ce  que  madame  de 
Montespan  lui  avoit  dit  :  «  Sans  Mademoiselle 
qui  s'en  est  mêlée,  seriez-vous  payé  de  tout  ce 
que  je  viens  de  dire ,  qui  monte  à  des  sommes 
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immenses?  Le  Roi  le  fait  à  sa  considération  :  on 
n'a  pas  coutume  d'en  user  ainsi  après  les  grandes 
disgrâces.  »  On  ne  peut  exprimer  l'étonnement 
où  étoit  Baraille  :  ii  avoit  beaucoup  d'empresse- 
ment que  ses  affaires  fussent  finies;  son  dessein 
étoit  de  se  retirer  et  de  dire  à  M.  de  Lauzun: 
«  Je  ne  suis  plus  utile  à  votre  service.  J'ai  fait 
tout  ce  que  j'ai  pu;  j'ai  exécuté  les  ordres  de 
Mademoiselle;  je  ne  me  veux  plus  mêler  de 
rien  ;  j'aurai  l'honneur  de  vous  voir  de  temps 
en  temps.  »  Je  combattois  toujours  ce  dessein  ; 
je  voulois  qu'il  demeurât  auprès  de  M.  de  Lau- 
zun ;  je  ne  pouvois  l'y  faire  résoudre.  11  m'avoit 
promis  qu'il  demeureroit  toujours  auprès  du 
Luxembourg  où  il  logeoit  et  qu'il  viendroit 
quand  je  l'enverrois  avertir,  et  à  Choisy  quand 
je  le  lui  commanderois.  M.  de  Lauzun  m'avoit 
dit  quelquefois  sur  mes  affaires  :  «  Il  me  semble 
qne  vous  devriez  tenir  un  conseil  toutes  les  se- 
maines et  me  faire  l'honneur  de  m'y  appeler. 
Baraille  y  seroit  :  au  moins  on  saura  comme 
nous  sommes  ensemble.  "  Je  lui  disois  :  «  Vous 
êtes  un  plaisant  homme  d'affaires!  Il  est  vrai 
que  j'ai  assez  de  confiance  en  vous  pour  vous 
les  dire;  il  seroit  ridicule  d'en  user  d'une  autre 
manière  que  celle  que  j'ai  eue  jusqu'ici.  »  Ba- 
raille fut  tout  le  soir  à  lamenter  et  à  tâcher  que 
je  ne  prisse  pas  garde  à  tout  ce  (jue  M.  de  Lau- 
zun avoit  dit;  on  me  vint  dire  que  le  souper  du 
Roi  étoit  arrivé.  Le  lendemain  il  vint  à  ma 
chambre  avant  que  le  service  se  fît,  le  jeudi 
saint,  pour  médire  que  M.  Colbert  avoit  achevé 
toutes  les  affaires  de  M.  de  Lauzun;  qu'il  en 
portoit  toutes  les  expéditions.  11  y  en  avoit  pour 
neuf  cent  quatre-vingt  mille  livres;  il  m'en  a 
l'obligation.  11  en  sera  parlé  dans  la  suite  :  on 
me  l'a  assez  reproché.  Je  revins  le  vendredi  à 
Paris  pour  y  faire  mes  pâques.  Je  vis  Baraille 
le  soir,  qui  me  dit  qu'il  ne  savoit  si  IM.  de  Lau- 
zun viendroit;  ([u'il  éloit  aux  pères  de  la  Doc- 
trine chrétienne  ,  fort  enrhumé.  Il  vint  un  mo- 
ment après  et  ne  se  souvenoit  plus  de  tout  ce 
qu'il  avoit  fait  le  mercredi  mal  à  propos.  11  ne 
parla  que  de  son  rhume  et  de  faire  ses  pâcjues  ; 
il  dit  a  Uollinde  de  demander  permission  au 
curé  de  Saint-(ierm;»in  (|u'il  les  pût  faire  chez 
ces  pères  où  il  étoit.  Il  paria  fort  de  Dieu  et  pa- 
roissoit  dans  une  fort  grande  dévotion,  et  lit  sa 
visite  courte.  Le  lendemain,  j'allai  le  mutin  et 
l'après-dîner  à  ma  paroisse.  Au  retour  je  le 
trouvai  avec  Baraille  ;  il  s'étoit  fort  promené 
dans  le  jardin  ;  il  me  parut  fort  en  méchante  hu- 
meur et  Baraille  fort  triste.  Je  lui  dis:  ■<  Voilà  vos 
affaires  lin  les,  vous  aurez  bien  de  l'argent.  »  Il  se 
mit  à  jurer  qu'il  n'en  avoit  (jue  faire  ;  qu'il  jet- 
teroit  volontiers  toutes  ces  a^ssignations  dans  la 
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rivière  ;  qu'il  airaeroit  mille  fois  mieux  sa  charge  ; 
que  dans  un  traité  qu'il  avoit  commencé  du  temps 
de  M.  Fouquet  ou  lui  promettoit  de  la  lui  ren- 
dre et  que  l'on  recommençoit  tout  de  nouveau 
lorsque  Baraille  arriva  pour  le  faire  sortir  ;  qu'il 
ne  douta  point  qu'après  avoir  tant  donné  je 
n'eusse  obtenu  sa  charge  et  qu'il  avoit  dit  a  Ba- 
raille, quand  il  alla  à  Pignerol:  ><  Point  de  li- 
berté sans  cela.  »  Je  lui  dis:  «  Vous  n'avez  point 
de  mémoire  ou  vous  m'avez  caché  ce  traité.  Vous 
m'avez  souvent  dit  que  pendant  votre  prison 
vous  n'aviez  nul  commerce,  et  que  vous  ne  sa- 
viez pas  pourquoi  on  ne  s'étoit  pas  plus  donné 
de  soin  pour  sauver  votre  charge.  Lorsque  vous 
sortîtes  de  quartier  la  dernière  fois  ,  vous  disiez 
que  vous  en  étiez  las  ;  que  vous  aviez  les  jam- 
bes tout  écorchées  d'être  toujours  à  cheval  après 
une  calèche.  »  11  se  mit  à  jurer  et  a  dire  qu'il  n'y 
avoit  que  des  coquins  qui  tinssent  de  tels  dis- 
cours. Je  lui  dis:  «  Je  suis  donc  une  coquine? 
C'est  à  moi  que  vous  l'avez  dit.  >■  Il  s'emporta 
fort;  je  nesavois  contre  qui  c'étoit ,  ni  ce  qu'il 
avoit.  H  n'y  avoit  que  Uollinde,  Baraille  et 
moi  :  cela  dura  long-temps.  Quand  il  ne  parla 
plus  ,  je  lui  dis:  «  Vous  devez  être  las  d'avoir 
tant  parlé  et  si  mal  à  propos.  Il  faut  que  j'aie 
bien  de  la  bonté  pour  vous  et  que  vous  soyez 
bien  persuadé,  comme  vous  avez  lieu  de  l'être, 
de  l'attachement  de  Baraille  et  de  Bollinde,  pour 
faire  une  telle  vie.  »  Il  se  radoucit  sur  l'attache- 
ment qu'il  avoit  pour  le  Roi  ;  sa  tendresse  et 
son  amitié  pour  lui  le  troubloient  toutes  les  fois 
qu'il  songeoit  qu'il  en  étoit  éloigne.  Je  lui  dis 
que  ce  n'étoit  pas  le  moyen  de  s'en  rapprocher  , 
que  de  paroître  toujours  emporte  connue  par  le 
passé.  Je  lui  fis  une  correction  fort  douce  et  fort 
bonne ,  dont  il  avoit  un  fort  grand  besoin ,  ([u'il 
reçut  fort  bien. 

Je  m'en  retournai  à  Saint-Cicrmain  le  jour  do 
Pâ(|ues.  Sur  les  six  heures  je  reçus  un  paipul  de 
Rollinde  où  étoit  un  paquet  de  Baraille;  il  me 
mandolt  que  la  lettre  qu'il  m'envoyoit  m'en  di- 
roit  plus  ([u'il  ne  m'en  pouvoit  dire;  que  Ba- 
raille ett)it  parti ,  (|u'on  ne  savoit  où  il  eloit 
aile;  (lu'il  etoit  au  desespoir;  que  M.  de  Lau- 
zun l'etoit  aile  chercher.  Je  lus  sa  lettre  :  il  mo 
demandoit  pardon  s'il  s'étoit  retiré  sans  prendre 
congé  de  moi;  qu'il  croyoit  que  je  n'en  serois 
pas  surprise  ;  (ju'il  m'avoit  toujours  dit  que  dè5 
qu'il  ne  seroit  plus  utile  à  M.  de  Lau/iin  ,  il  se 
relireroil  ;  (pi'il  etoit  tenips  de  songer  à  son  sa- 
lut ;  qu'il  ne  s'étoit  que  trop  occupe  aux  affaires 
du  monde  ;  qu'il  prieroit  Dieu  sans  cesse  de  me 
faire  aussi  grande  dans  le  ciel  (jue  je  l'etois  sur 
la  terre,  et  (|ueje  me  voulusse  aider  des  talens 
qu'il  m'avoit  donnes  pour  le  servir,  poiu*  le 
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connoître  et  pour  son^a-r  plus  a  rauiic  monde 
qu'à  eelui-ei.  l-a  |)his  belle  lettre  du  monde  et 
la  plus  loueliaiite  dont  je  ne  puis  nw.  souvenir 
sans  |)leurer  :  il  meramenoit  tout  le  temps  |)as- 
sé,  où  j'avois  eu  plus  d'applieation  à  songer  à 
mon  salut;  il  me  prioit  de  m'en  icssouvenir,  de 
remereier  Dieu  des  eli;iuriiis  cpi'il  m'.'noit  don- 
nés, de  lui  demander  (pi'il  m'en  fasse  l'aiie  un 
bon  usaj^e.  Que  ne  désiroil-il  point?  La  {grande 
liabitude  que  j'avois  à  lui  parler  et  la  jurande 
comlianee  que  j'avois  en  lui ,  lui  donnoient  lieu 
de  me  représenter  mes  défauts  pour  les  corri- 
ger. Je  suis  au  désespoir  de  n'avoir  pas  ^'ardé 
cette  lettre  :  il  n'y  a  |)oint  de  livre  de  dévotion 
dont  la  lecture  m'eût  été  plus  utile.  Je  m'en  al- 
lai chez  madame  de  Montespan  ;  j'y  entrai  les 
larmes  aux  yeux;  elle  me  mena  dans  son  cabi- 
net, et  je  criai  les  hauts  cris.  Elle  prit  jirande 
part  à  ma  douleur;  elle  connut  la  perte  que  j'a- 
vois faite  ;  elle  me  dit  :  «  Il  faut  savoir  ou  il  est 
et  prendre  une  lettre  de  cachet  pour  le  faire 
revenir.  »  Je  montai  en  haut ,  après  avoir  es- 
suyé mes  larmes ,  et  j'évitai  de  parler  à  personne 
qui  pût  entrer  dans  la  douleur  ou  j'étois,  de 
peur  de  repleurer.  Quand  le  Roi  vint ,  il  me  de- 
manda :  «  Qu'avez-vous?  vous  avez  les  yeux 
comme  une  personne  qui  a  beaucoup  i)leuré.  " 
Je  lui  dis  que  je  le  suppliois  très-humblement 
de  ne  me  point  parler,  de  j)eur  que  je  ne  pleu- 
rasse encore  ;  que  madame  de  Montespan  lui  di- 
roit  ce  que  c'étoit.  Il  ne  me  dit  plus  rien. 

Le  lendemain,  madame  de  Montespan  ap- 
prouva l'envie  que  j'avois  d'aller  à  Paris,  et  me 
dit  que  le  Roi  i'enverroit  quérir  dès  que  l'on 
sauroit  ou  il  étoit ,  et  que  je  faisois  bien  de  m'en 
aller  pour  en  être  mieux  informée.  Je  partis  dès 
que  j'eus  dîné,  et  à  mon  arrivée  je  pleurai  fort 
avec  Rollinde.  La  Hillière  vint  ,qui  me  dit  qu'il 
avoir  laissé  M.  de  Lauzun,  le  soir,  à  Notre-Dame- 
des-Vertus,  où  il  avoittrouvé  Baraille,  qui  avoit 
été  fort  surpris  quand  il  les  avoit  vus  entrer; 
que  M.  de  Lauzun  avoit  fort  pleuré  et  Baraille 
nussi;  qu'il  ne  témoignoit  pas  vouloir  revenir; 
que  M.  de  Lauzun  y  étoit  demeuré  à  coucher, 
et  qu'il  espéroit  de  le  ramener  ;  que  pour  lui  il 
ne  l'espéroit  pas.  Dans  ce  temps-là  M.  de  Lau- 
zin  arriva,  qui  nous  conta  que  le  soir  il  croyoit 
l'avoir  gagné  ;  qu'il  avoit  couché  dans  sa  cham- 
bre ;  que  le  matin  il  s'étoit  levé  comme  il  dor- 
moit;  qu'il  étoit  sorti ,  et  que  personne  n'avoit 
su  dire  où  il  étoit  allé.  J'ai  su  que  M.  de  Lauzun, 
lorsqu'il  partit,  avoit  laissé  dans  le  lit  de  Baraille 
nn  sac  de  mille  pistoles,  et  que  le  sac  fut  rap- 
porté chez  M.  de  Lauzun  avant  qu'il  arrivât  chez 
lui.  Celui-ci  paroissoit  fort  affligé  :  nous  lamen- 
tâmes tous  deux.  Je  restai  un  jour  a  Paris,  je 
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m'en  ictournai  a  Saint-Germain.  Le  Roi  alla  à 
Saint-(>loiid  ,  ou  il  resta  huit  jours.  J'ail.ii  un 
jour  trois  ou  (piatre  heures  a  l*aris;  M.  de  Lau- 
zun vint  chez  moi ,  madame  la  marquise  de  Lévi 
y  vint;  il  me  dit  :  ■  Ah!  la  fâcheuse  femme! 
laissez-la  la,  afin  qu'elle  s'en  aille.  »  Je  lui  dis: 
"  Je  vais  lui  parler,  après  cv.Ui  elle  s'en  ira.  "  Je 
vissa  belle-lille  (pii  s'approcha  de  lui  et  (pii  le 
traita  comme  une  personne  (jui  le  connoissoit. 
Je  demandai  a  madame  de  Lévi  :  ■<  Vous  con- 
noissez  i\L  de  Lauzun  depuis  Bourbon'?  »  Klle 
dit  :  "  Oui ,  et  nous  le  voyons  chez  madame  l'ou- 
quet.  "  Klless'en  allèrent.  Il  me  dit  :  •<  J'ai  trou- 
vé cette  créature  chez  madame  Fouquet;  elle 
me  parle  comme  si  je  la  connoissois.  >• 

Le  beau  temps  revenu  j'allai  à  Choisy,  même 
j'y  fis  quelque  séjour  pour  m'y  baigner.  Lin  jour, 
madame  de  Ja'vI  me  dit  ;  <■  M.  de  Lauzun  a 
grande  peur,  quand  il  me  trouve  ici,  que  je  ne 
vous  conte  tout  ce  qu'il  fait.  »  Je  lui  dis  :  «  Contez- 
le-moi  ,  je  n'en  dirai  rien.  —  Lorsqu'il  est  ar- 
rivé ici  11  a  fait  semblant  d'être  brouillé  avec 
mademoiselle  Fouquet;  pour  la  mère ,  elle  étoit 
fort  en  colère  contre  lui  :  il  avoit  dit  que 
M.  d'Aulun  étoit  amoureux  d'elle.  »  Comme  il 
me  l'avoit  dit ,  cela  ne  me  paroissoit  pas  nou- 
veau. Elle  me  dit  mille  biens  de  madame  Fou- 
quet ,  et  que  ce  n'étoit  pas  une  personne  adon- 
ner occasion  de  mal  parler  d'elle;  qu'elle  étoit 
d'une  solide  vertu;  que  sa  lllle  n'étoit  pas  de 
même.  Elle  étoit  au  désespoir  de  ce  qu'il  ne 
bougeoit  de  chez  elle  ;  que  c'étoit  M.  le  maréchal 
de  Créqui  qui  l'y  avoit  mené  ;  qu'elle  ne  le  vou- 
loit  point;  qu'il  y  alloit  les  après-dinées,  les 
soirs ,  se  promener  avec  elle  ;  que,  lorsqu'il  en- 
troit  chez  mademoiselle  Fouquet ,  il  jetoit  ses 
gants  et  son  chapeau  ,  et  demandoit  du  choco- 
lat, du  thé,  du  cale;  et  quoi  que  la  mère  pût 
dire,  il  y  venoit  tous  les  jours  lorsqu'il  revenoit 
de  Choisy.  Quand  il  alloit  à  la  promenade,  il 
disoit  :  «  J'ai  mandé  à  Choisy  que  je  suis  ma- 
lade; »  que  sa  belle-fille  lui  contoit  tout  cela. 
Et  elle  me  disoit  :  «  Comment?  M.  Rollinde  ne 
sait  pas  tout  cela!  Il  s'en  retourne  les  soirs  chez 
lui  à  pied.  »  (  Madame  Fouquet  logeoit  au  quar- 
tier Saint-Honoré  ;  quand  il  l'auroit  su,  il  ne  me 
l'auroit  pas  dit.)  Elle  m'ajouta  :  «  Il  meurt  de 
peur  que  vous  ne  le  sachiez.  »  Je  lui  dis,  un 
jour  qu'il  disoit  avoir  été  malade  :  «  Ne  fûtes- 
vous  pas  hier  prendre  l'air  auprès  d'Auteuil 
avec  mademoiselle  Fouquet?  »  H  étoit  vrai  qu'il 
y  avoit  été;  il  fut  dans  un  grand  embarras.  Un 
jour  qu'il  n'étoit  pas  venu  à  Choisy,  et  qu'il 
avoit  été  malade  et  m'avoit  envoyé  faire  des 
excuses ,  ceux  de  mes  gens  qui  avoient  été  à 
Paris  me  dirent  qu'ils  favoient  vu  tourner  du 
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coté  de  madame  de  La  Fayette,  et  qu'après  ils 
passèrent  devant  la  maison  de  cette  dame,  et 
y  avoient  vu  le  carrosse  de  M.  de  Lauzun  et 
celui  de  madame  de  Montespan.  J'envoyai  à 
Versailles  et  je  priai  madame  de  Montespan  de 
me  mander  quel  mystère  c'étoit;  que  j'avois 
appris  que  M.  de  Lauzun  l'avoit  été  voir  chez 
madame  de  La  Fayette  Le  lendemain  M.  de 
Lauzun  vint  h  Choisy  comme  je  dînois  ;  il  vint 
avec  la  comtesse  de  Fiesque  ;  il  me  dit  :  «  Je 
fus  hier  toute  la  journée  au  lit,  je  ne  sortis 
point.  »  Je  lui  répondis  :  «  Il  faut  se  réjouir  de 
votre  guérison.  »  Et  tout  de  suite  :  «  Madame 
de  Montespan  fut  hier  à  Paris  :  deux  de  mes 
<iens  la  virent  chez  madame  de  La  Fayette;  j'ai 
envoyé  un  page  savoir  de  ses  nouvelles.  >■  Cela 
lui  fit  faire  une  mine.  Dès  que  j'eus  dîné,  je 
montai  en  carrosse  pour  aller  à  vêpres  aux  Ca- 
raaldules  :  c'étoit  le  jour  de  ma  naissance,  le 
29  de  mai.  II  me  suivit ,  puis  il  s'en  alla  à  une 
maison  d'un  homme  d'affaires  de  sa  connois- 
sance,  et  demanda  si  l'on  ne  vouloit  rien  man- 
dera Paris;  je  lui  dis  que  non.  A  mon  retour 
je  le  trouvai  qui  revenoit;  il  dit  qu'il  n'y  avoit 
personne,  et  revint  à  Choisy.  Je  reçus  une 
lettre  de  madame  de  Montespan,  qui  me  manda 
qu'elle  avoit  la  migraine;  qu'elle  ne  pouvoit 
écrire.  Dès  qu'il  eut  vu  le  page  qui  n'avoit 
point  de  lettre,  il  s'en  alla.  J'y  renvoyai  en- 
core; elle  me  manda  que  c'étoit  un  long  détail 
qui  ne  se  pouvoit  écrire;  ((u'clle  espéroit  que 
j'irois  hienfôt  à  Versailles.  Je  jouois  (|uand  le 
page  arriva;  j'allai  lire  la  lettre  dans  mon  cabi- 
net. Comme  je  revins  :  «  Oscroit-on,  dit  il, 
demander  s'il  n'y  a  rien  de  nouveau  ?  »  Je  lui 
dis  que  non.  Il  lut  assez  embarrassé  tout  ce 
jour-là.  La  marquise  d'Alluye  vint,  (|ui  joua 
avec  moi;  au  jeu  elle  parla  fort  d'Amboisc, 
de  tout  ce  qui  lui  faisoit  des  divertissemens  , 
(|u'il  avoit  des  promenades;  et  elle  disoit  :  «  C'est 
beaucoup  pour  un  homme  de  la  cour.  Croiroit- 
on  (|ue  M.  de  Lauzun  ne  s'ennuyât  pas  dans 
une  petite  ville?  "  Je  disois  :  <•  Il  me  mandoit 
bien  tout  cela  :  nous  parlions  souvent  de  vous.  » 
Elle  reconnnençoit  :  «  Vous  souvenez-vous  de 
madame  Tiquet,  que  j'avois  oubliée?  Elle  étoit 
fort  jolie;  nous  en  avions  «'ncore  (iuel(|ues  au- 
tres. M.  de  Lauzun  s'ajustoit;  il  faisoit  des 
merveilles,  nous  donnoit  des  collations,  per- 
doit  des  discrétions  ,  faisoit  venir  des  bijoux  de 
IJlois  :  cela  n'avoit-il  pas  bon  air?  »  Quand  j'eus 
quitté  le  jeu  (elle  étoit  venue  avec  madame  de 
La  Force),  elles  s'en  alliMcnt  ;  lors(iu'elles  sor- 
tirent, je  leur  dis  :  «  Dans  votre  route,  allez 
conter  la  scène  d'aujourd'hui  à  mademoiselle 
Fouquet;  vous  ne  montez  jamais.  ^ 
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Le  lendemain  il  revint.  Dès  le  matin  j'allai  à 
Versailles.  Il  faisoit  le  miclos,  et  avoit  un  air 
de  belle  humeur,  afin  de  me  prier  à  mon  départ 
,de  parlera  M.  Colbert.  J'allai  à  Paris  par  eau 
et  je  dînai  dans  le  bateau.  11  fit  mille  singeries. 
Le  bateau  étoit  fort  joli ,  peint ,  doré  et  meublé 
de  damas  ciamoisi,  avec  des  franges  d'or.  Le 
Roi  me  l'avoit  donné.  Il  avoitété  faitau  Havre. 
M.  de  Seignelay  m'en  avoit  fort  fait  sa  cour. 

J'arrivai  à  Versailles.  J'allai  chez  madame 
de  Montespan  ,  qui  me  dit  que  M.  de  Lauzun 
souhaitoit  commander  l'armée  en  Italie  ,  et  qu'il 
seroit  fort  utile  pour  le  service  du  Roi  dans  ce 
pays-là.  Il  étoit  fort  des  amis  de  madame  de 
Savoie.  Elle  n'étoit  pas  encore  déclarée  ouver- 
tement :  elle  en  vouloit  aux  Espagnols.  Elle 
avoit  pourtant  ménagé  le  n)aringe  de  son  fils 
avec  l'infante  de  Portugal ,  plus  pour  demeurer 
la  maîtresse  en  Savoie  que  pour  son  avantage. 
Rien  des  gens  aimeroient  mieux  être  ducs  de 
Savoie  que  rois  de  Portugal.  Le  petit  homme 
fut  de  cet  avis  et  n'y  voulut  pas  aller.  L'am- 
bassadeur venu  à  Turin  pour  l'y  mener  s'en  re- 
tourna ,  et  il  reprocha  à  sa  mère  les  raisons  pour 
lesquelles  elle  se  vouloit  défaire  de  lui ,  qui  n'é- 
toient  ni  tendres  ni  respecteuses.  Ainsi  elle  fai- 
soit d'une  pierre  deux  coujjs  :  elle  se  procuroit 
des  troupes  du  Koi  et  se  défendoit  des  Espa- 
gnols qu'elle  avoit  désobligés,  et  se  donnoit  la 
protection  du  Roi  ;  et  comme  elle  avoit  fort  con- 
nu M.  de  Lauzun  ,  elle  croyoit  qu'il  reviendroit 
en  faveur  et  qu'elle  eu  auroit  une  grande  pro- 
tection. Elle  en  ecrivoitfoit  pressammenta  ma- 
dame de  La  Fayette ,  et  même  avoit  écrit  à 
madame  de  Montespan,  qui  ne  voulut  pas  rece- 
voir la  lettre.  Elle  dit  :  »  Quand  vous  aurez  dé- 
mandé permission  à  Mademoiselle,  (lu'elle  l'aura 
bien  voulu  ,  et  (in'elle  s'en  mêlera  ,  vous  ne  pou- 
vez jamais  rien  faire  à  la  cour  que  par  elle. 
N'attendez  jamais  rien  du  Roi  par  d'autres 
voies.  Lorsqu'elle  me  commandera  de  parler,  je 
le  ferai  avec  plaisir  ;  autrement  je  n'agirai 
j)oiiit;  et  pour  uuidame  de  Savoie,  je  ne  veux 
avoir  aucun  commerce  avec  elle  ;  je  ne  me  mêle 
de  rien.  Mes  grandes  vapeurs  me  prirent,  on 
me  délaça;  je  le  chassai  et  ne  lui  parlai  plus. 
Je  lui  demandai  s'il  vous  en  avoit  parle:  il  me 
dit  (jue  non,  et  ([u'il  ne  vous  en  parleroit  point; 
(ju'il  nu'  supplioit  d'en  faire  de  même.  Je  lui 
dis:  "Si  Mademoiselle  m'en  pai  le,  je  ne  lui  puis 
rien  celer;  si  elle  ne  m'en  parle  pas, je  ne  di- 
rai mot.  •  Madame  de  Montespan  avant  cela, 
(juand  elle  alloit  et  revenoit  de  Paris  ,  où  elle 
ne  couchoit  pas  en  ce  tcmps-la  ,  disoit  toujours  : 
"  On  ne  voit  januus  M.  de  Lauzun:  et  lui  se 
plaignoit  (jUc  je  ne  l'eu  avcrtissois  point.  Il  est 
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poiirtiint  vrai  (iiie  je  n'oubliois  poiiil  de  le  lui 
faire  savoir. 

Je  trouvai  ,  le  lendemain  ([ue  j'arrivai  a  Ver- 
sailles, M.  (-oll)ert,  eonime  j'allois  a  la  messe. 
Je  lui  dis  :  "  M.  de  I. au/un  sera-t-il  toujours  la?» 
Il  me  répondit  :  «  11  ne  se  eonduit  |)as  l)ien  ;  le 
IU)i  n'est  pas  eonlent.  Il  ne  se  eonduit  pas  i)ien 
aussi  à  votre  éiiard  ,  et  e'est  ci-  qui  déplaît  au 
llol.  »  Arrivée  à  Paris  ,  où  je  retournai  (juehiues 
jours  après,  je  ne  faisois  qu'aller  et  venir, ((uni- 
que les  séjours  de  A'ersailles  fussent  plus  lonjis 
que  eeu\  de  Taris.  Je;  lui  dis  ee  (jue  M.  Colbert 
m'avoit  dit.  Il  se  làdia  et  lit  tout  ee  qu'il  put 
pour  me  fâcher  ;  que  l'on  n'avoit  guère  d'égard 
pour  moi,  après  tout  ee  que  j'avois  fait.  Il 
n'eut  pas  contentement.  Je  lui  dis  :  «  Le  jour  que 
vous  fûtes  si  malade  à  Paris,  que  vous  n'aviez 
bougé  du  lit  ,  vous  fûtes  chez  madame  de  La 
Fayette  chercher  madame  de  Montespan ,  que 
vous  importunâtes  fort  :  elle  avoit  la  migraine. 
— 11  est  vrai  que  je  l'avois  oublié.  Je  me  levai 
le  soir,  et  je  passai  par  hasard  devant  le  logis 
de  madame  de  La  Fayette  ;  je  vis  le  carrosse  de 
madan)e  de  Montespan  et  j'y  entrai.  —  Ne  lui 
pariàtes-vous  de  rien  ,  lui  dis-je  ?  —  Non  ,  me 
répondit-il ,  elle  se  trouvoit  mal.  — Vous  donnâ- 
t-elle la  réponse  qu'elle  avoit  faite  à  la  lettre  de 
madame  de  Savoie  ? — Quelle  lettre?  —Ah  !  vous 
en  faites  le  fin  !  — Eh  bien  !  quand  elle  me  vou- 
droit  pour  commander  ses  troupes  ,  auroit-elle 
tort  et  ne  seroit-ce  pas  un  avantage  pour  moi  ? 
—  Et  comment  cela  se  feroit-il  qu'un  homme 
qui  ne  voit  point  le  Roi  aille  commander  une 
de  ses  armées  "?  —  Ne  devriez- vous  pas  faire  tout 
ce  que  vous  pourriez  pour  cela  ?  >-  Je  lui  lépou- 
dis  :  '<  Votre  Madame  P«oyale  a  tant  de  crédit  et 
est  si  grande  dame,  qu'il  ne  faut  pas  qu'une 
petite  demoiselle  comme  moi  se  mêle  de  rien 
où  est  son  nom.  C'est  donc  pour  cela  que  vous 
me  disiez  que  vous  ne  croyiez  pas  une  princesse 
plus  heureuse  dans  l'Europe  que  votre  Madame 
Royale  »  (il  en  discouroit  tant  qu'il  en  fatiguoit 
les  oreilles  à  force  d'en  parler) ,  «  honorée  et  es- 
timée de  toute  l'Europe,  pour  laquelle  le  Roi  a 
tant  de  considération  qu'il  ne  lut  refuse  rien.  » 
Je  lui  dis  :  Vous  vous  moquez  des  gens.  On  se 
moque  d'elle  5  et  quand  on  la  veut  faire  agir , 
on  n'a  qu'à  donner  de  l'argent  au  comte  de  Ma- 
zin,  et  pour  peu  elle  fait  ce  que  l'on  veut  :  il  y 
a  peu  d'argent  en  ce  pays-là.  —  Feu  Madame 
Royale ,  qui  s'appeloit  justement  ainsi ,  a  l'ait 
tant  de  libéralités  ,  que  les  Etats  de  Savoie 
ne  s'en  remettront  pas  de  long-temps.  »  Je  ne 
voyois  pas  qu'il  eût  raison  de  me  dire  cela. 
Quand  je  sus  son  dessein  et  que  je  lui  repro- 
chai sa  conduite  ,  il  me  disoit  :  «  ^  ous  n'avez 


pas  le  crédit  que  vous  devriez  avoir  pour  faire 
p(»ur  moi  ee  (|ue  je  puis  espérer  du  Uoi  ;  elle 
achèvera  ce  (iu(!  vous  aurez  commence  et  que 
vous  laissez  imparfait.  V^ous  lui  en  devriez  être 
obligée  ,  si  vous  me  considérez  autant  que  vous 
dites.  "  Je  lui  répondis  brus(|uement  :  -  J'ai  fait 
et  voulu  faire  pour  vous  plus  (jue  personne  ne 
sauroit  jamais  faire.  Si  par  votre  n)auvaise  con- 
duite vous  avez  tout  gâté  ,  prenez- vous- en  a 
vous-même  ,  et  très-volontiers  je  ne  me  mêlerai 
jamais  de  vos  affaires.  "  .Nous  nous  séparâmes 
ainsi.  Le  lendemain  il  revint  doux  ,  un  air  et 
un  discours  llatteur  ;  et  c'étoit  de  deux  jours 
l'un  des  accès.  Pour  son  procédé  ,  il  me  parois- 
soit  fort  intéressé  :  ce  que  je  ne  croyois  pas ,  ni 
personne  de  ceux  qui  le  connoissoient  avant  sa 
prison  :  il  paroissoit  tout  jeter  par  les  fenêtres  , 
et  en  bien  desoccasions  il  en  usoit  ainsi.  Ses  ma- 
nières cachées  et  extraordinaires  faisoient  qu'il 
ne  se  montroit  que  dans  ses  beaux  jours  ,  et  que 
l'on  ne  connoissoit  que  ses  beaux  moraens  :  il 
connoissoit  son  humeur  et  la  savoit  cacher.  Sa 
prison,  au  lieu  de  l'avoir  corrigé  ,  l'avoit  fait  si 
fort  abandonner  a  lui-même  ,  qu'il  n'en  étoit 
plus  le  maître. 

Un  jour  il  chanta  pouillcs  à  Rollinde  ,  au 
coin  de  son  feu  ,  devant  Montaigu  ,  La  Hillière 
et  le  chevalier  de  Lauzun  ,  de  ce  qu'il  ne  m'a- 
voit pas  empêchée  d'acheter  Choisy  et  d'y  faire 
de  la  dépense  ,  et  qu'il  auroit  trouvé  cet  argent; 
qu'il  auroit  bien  su  se  le  faire  donner.  Ces  mes- 
sieurs furent  tout  étourdis.  Rollinde  lui  dit  : 
»  Vous  m'avez  donné  à  Mademoiselle  comme  un 
honnête  homme ,  et  j'aurois  été  un  fripon  si  j'a- 
vois eu  d'autres  égards  que  de  la  servir  à  sa 
mode  ,  et  de  m'être  voulu  ingérer  de  lui  donner 
des  avis  qui  s'opposassent  a  sa  satisfaction.  » 
Ensuite  il  lui  demanda  :  «Où  est  l'argent  de  la 
chaîne  de  perles  que  madame  de  Nogent  m'a 
dit  qu'elle  avoit  vendue  quarante  mille  écus'? — 
Vous  pouvez  ,  lui  dit-il ,  le  demander  à  Made- 
moiselle ;  elle  fait  ce  qu'il  lui  plaît  de  son  ar- 
gent. »  Il  me  demanda ,  le  jour  qu'il  vit  mes 
pierreries,  s'il  n'avoit  pas  vu  autrefois  une 
chaîne  de  perles.  Je  lui  dis  que  oui  :  que  je  Pa- 
vois vendue  pour  bâtir  Choisy.  11  me  dit,  un  jour 
qu'il  étoit  à  ma  promenade  :  »  Voila  un  bâtiment 
bien  inutile;  il  ne  falloit  qu'une  petite  maison 
à  venir  manger  une  fricassée  de  poulets  et  point 
pour  y  coucher.  Tous  ces  bâtimens  coûtent  des 
sommes  immenses  :  à  quoi  cela  est-il  bon  ?  -  Quel- 
qu'un lui  dit  que  cela  n'etoit  pas  trop  beau  pour 
moi.  11  se  mit  à  jurer  qu'il  étoit  bien  aisé  à  ceux 
à  qui  cela  ne  coûtoit  rien  d'en  parler.  Je  lui  dis 
que  je  n'avois  rien  fait  que  par  les  avis  de  M.  Col- 
bert. Il  dit  :  »  Vous  lepaiera-t-il?  Pour  moi,  j'ai 
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sujet  de  le  trouver  à  dire  ;  vous  auriez  mieux 
employé  cet  argent  de  me  le  donner.  »  Je  lui  ré- 
pondis doucement:  «Je  vous  en  ai  assez  donné 
et  fait  donner  pour  que  vous  soyez  content  ;  et 
j'en  ai  aussi  donné  pour  racheter  votre  mau- 
vaise conduite.  »  Il  alloit  jouer  partout  un  fort 
gros  jeu  :  quand  il  perdoit ,  il  étoit  au  désespoir; 
il  venoit  chez  moi  et  grondoit. 

Un  jour  je  faisois  mettre  mes  pierreries  en 
œuvre  :  on  avoit  besoin  de  deux  diamans  pa- 
reils. Roilinde  dit  :  «  On  les  pourroit  trouver 
dans  ceux  que  Baraille  et  lui  gardoient  à  M.  de 
Lauzun.  »  Je  ne  les  voulois  point  ;  Baraille  m'en 
pressa,  je  les  pris  :  ils  ne  valoient  pas  plus  de 
deux  cents  livres  pièce.  Quand  il  revint,  je  dis 
à  Kollinde  :  «  Je  lui  veux  donner  quatre  diamans 
pour  lui  servir  de  boutons  de  manches.  Ils  se- 
ront fort  beaux,  de  mille  pistoles  les  quatre.  » 
Bollinde  lui  en  porta  à  choisir  ;  il  en  prit,  les  mit 
à  ses  manchettes  et  les  montra  à  des  dames  qui 
jouoientavec  moi.  Le  lendemain  il  dit  que  tout 
le  monde  les  avoit  trouvés  vilains  et  qu'ils  ne 
valoient  pas  ce  prix-là.  Roilinde  lui  dit  :  <•  Il 
vaut  mieux,  Monsieur,  que  vous  preniez  les 
mille  pistoles  et  vous  en  choisirez  à  votre  fan- 
taisie. »  M.  de  Lauzun  lui  dit  :  «  J'en  ai  trouvé 
de  beaux,  il  faudroit  encore  deux  cents  pis- 
toles. »  Je  ne  voulus  pas  les  donner.  Il  prit  les 
mille  pistoles  et  huit  jours  après  on  parloit  au 
jeu  de  pierreries  :  il  dit  à  madame  de  Palaiseau, 
qui  étoit  auprès  de  lui  :  «  J'ai  vendu  les  dia- 
mans que  Mademoiselle  m'avoit  donnés  pour 
vivre;  je  n'avois  pas  un  sou.  »  On  n'a  jamais 
entendu  de  pareils  discours  :  c'étoient  tous  les 
jours  des  farces  dont  tout  le  monde  se  moquoit. 
Il  alloit  dans  un  carrosse  de  louage;  il  n'en  vou- 
loit  pas  avoir  qu'il  ne  fût  duc  et  qu'il  ne  pût 
mettre  le  manteau  ducal  à  ses  armes.  Il  est  vrai 
qu'on  m'avoit  promis  qu'il  le  seroit.  Ses  ma- 
nières n'avancoicnt  pas  ses  affaires;  l'on  se  mo- 
quoit de  lui.  J'ai  su  (fue  madame  Fou(|uet  lui 
avoit  défendu  d'aller  chez  elle  et  qu'il  lui  lit  dire 
qu'il  épouseroit  sa  fille  dès  qu'il  seroit  duc  ;  que 
jusque  là  il  ne  vouloit  pas  se  marier.  Madame 
Fouquet  ne  donna  pas  dans  ce  panneau  ;  elle 
vouloit  mettre  sa  lîile  en  religion.  Klle  ne  vou- 
loit pas  aller  en  celle  ou  sa  mère  \ouloit;  elle 
alla  à  l'Abbaye-aux-Bois  ,  ou  il  y  avoit  toutes 
sortes  de  gens.  C'étoit  une  vieille  madame  de 
Launoy,  qui  avoit  bonne  opinion  de  tout  le 
monde.  M.  de  Lauzun  n'en  bougeoit. 

Le  temps  des  eaux  vint  :  je  parlai  de  mon 
voyage  de  Forges.  J'allai  un  jour  pour  dîner  à 
Choisy:  le  duc  du  Maine  y  vint  avec  moi;  M.  de 
Lauzun  y  vint  l'après-dînéc.  Il  avoit  été  à  In 
chasse  avec  Monseigneur  à  Viuconnes  :  il  alloit 


souvent  lui  faire  sa  cour  à  ces  voyages-là.  Monsei- 
gneur le  traitoit  fort  bien  ;  il  avoit  dîné  ce  jour- 
la  avec  lui.  M.  de  Lauzun  me  témoigna  la  dou- 
leur qu'il  avoit  que  le  Roi  lui  eût  défendu  d'al- 
ler à  Eu  ;  qu'il  auroit  été  ravi  d'y  venir.  J'écri- 
vis à  madame  de  Monte^pan ,  qui  me  manda 
que  cela  étoit  faux  et  que  le  Roi  trouveroit  bon 
qu'il  me  suivît  et  qu'il  me  fît  sa  cour  partout 
ou  je  serois.  Je  lui  montrai  la  lettre  :  ce  qui  le 
fâcha  beaucoup  ,  quoiqu'il  voulût  paroître  bien 
aise.  Il  étoit  au  désespoir  de  n'avoir  point  d'é- 
quipage, comme  si  à  Paris  on  ne  trouvoit  pas 
en  un  moment  tout  ce  qu'on  avoit  affaire,  .le 
partis  :  il  me  dit  fort  qu'il  me  suivroit  le  plus 
tôt  qu'il  pourroit.  Il  fut  trois  semaines  sans 
venir;  pendant  ce  temps-là  il  écrivoit  tous  les 
jours  pour  marquer  son  impatience  :  c'étoient  de 
mauvaises  excuses.  Il  alla  à  la  noce  de  M.  de 
Blainville  ,  fils  de  M.  Colbert,  qui  épousa  ma- 
demoiselle de  Tonnay-Cliarente,  une  héritière 
de  la  maison  de  Rochechouart.  La  noce  se  fit  à 
Sceaux  :  madame  de  Montespan  y  étoit  ;  elle 
m'écrivit  qu'elle  avoit  été  fort  étonnée  d'y  trou- 
ver M.  de  Lauzun.  li  se  faisoit  fête  chez  M.  Col- 
bert et  y  étoit  venu  sans  être  prié;  qu'elle  lui 
avoit  dit  qu'il  étoit  là  fort  hors  d'oeuvre  et  s'il 
n'avoit  pas  honte  de  n'être  pas  à  Eu;  et  qu'il  avoit 
répondu  qu'on  ne  trouvoit  aucune  sorte  de  voi- 
ture pour  aller  à  Eu;  que  cette  réponse  lui  avoit 
paru  extraordinaire.  Je  lui  mandai  qu'il  avoit  dit 
i  tant  de  fois  que  l'on  ne  manquoit  de  rien  quand 
;  on  vouloit  et  que  l'on  avoit  de  l'argent.  On  lui 
!  disoit  qu'il  trouvoit  toujours  des  expédiens  à 
!  tout;  que  cette  fois-là  étoit  pour  lui  comme  le 
chien  du  bateleur  pour  le  roi  d'Espagne,  boiteux 
quand  il  faut  sauter.  Elle  me  repondit  (|ue  la 
comparaison  étoit  fort  juste  et  ([u'il  etoit  fort 
désagréable  pour  des  gens  qui  obligent ,  après 
tant  de  grâces  reçues  ,  de  parler  ainsi  d'eux  ; 
que  l'ingratitude  lui  etoit  insu|)portable. 

Apres  trois  semaines,  il  vint  accompagne  de 
M.  l'evéque  de  Oax.  Il  trouva  le  château  beau  , 
qu'il  avoit  un  air  de  grandeur,  et  il  est  vrai  que 
je  l'avois  fort  bien  tait  accommoder.  Le  lende- 
main j'allai  me  promener  a  la  cliasse  à  la  ter- 
rasse; puis  il  galopa,  il  se  perilit  dans  la  plaine 
et  ne  revint  qu'a  neuf  heures  du  soir ,  (|uc 
j'élois  prête  à  me  retirer.  Je  prenois  des  eau.\  ; 
je  me  levois  matin  pour  les  prendre;  tout  le 
monde  me  venoit  faire  la  cour  à  cette  heure  ; 
lui  ne  venoit  (jifa  onze  heures,  lors(|ue  j'allois 
à  la  messe,  puis  il  alloit  diner  et  se  reposer 
après  ;  et  souvent  il  montoit  à  cheval  et  ne 
revenoit  qu'à  l'heure  que  j'ai  dite.  En  dix- 
sept  jours  (ju'il  fut  à  Eu  ,  on  le  vit  très-peu.  Il 
alla  un  jour  à  la  ville  :  on  m'a  dit  que  c'étoit 
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pour  parler  à  un  courrier  que  M.  le  prince  lui 
avoit  l'iivoyé.   Quelques-uns   de    mes   «^cns   le 
reconnurent  ;  Je  le  ([uestioiniin  (luiind  il  r(?vint 
et  iiiulilenient.  Connue  M.  le  prince  ne  lui  avoit 
jamais  fait  l'honneur  de  l'aimer,  j'en  lut  sur- 
prise.  11  le  voyoit   souvent  eliez  madame  de 
Thian^es  depuis  son  retour  :  je  n'en  sus  pas  da- 
vantage. Un  jour  ou  deux  a[)res  ,  il  reçut  des 
lettres  et  il  dit  (lu'on  lui  mandoit  (|ue  nuidaine 
la  oomtesse  de  Lau/un  se  mouroit  ;  il  parut  al- 
(li<>é   et  même  il  pleura  et  s'en  alla  dans  le  des- 
sein de  l'aller  trouver,  pour  voir  s'il  ne  contri- 
bueroit  point  à  sa  conversion  :  elle  étoit  de  la 
religion.    I.orsqu'il  fut  a  Paris  ,  je  sus  qu'elle 
étoit  guérie.  Des  que  mes  eaux  furent  finies,  je 
m'en  allai  à  Paris  ,  afin   de  suivre  le   Uoi  à 
Chambord  :  M.  de  Lauzun  vint  au  devant  de 
moi  à  une  lieue  en  deçà  de  Gisors ,  fort  fâché ,  à 
ce  qu'il  disoit,  d'avoir  été  obligé  de  partir  d'Ku, 
où    il    se   plaisoit   beaucoup.   On    partit   pour 
Chambord.  M.  et  madame  Colbert  lui  conseil- 
lèrent d'aller  voir  madame  de  Lauzun,  sa  mère, 
pendant  que  le  Roi  n'étoit  pointa  Paris;  le  par- 
lement en  vacance ,  il  ne  restoit  à  Paris  que  des 
marchands  ;  qu'il  se  donneroit  quelque  mérite 
auprès  du  Roi  d'aller  travailler  à  la  convertir. 
M  apportoit  toutes  les  difficultés  imaginables  à 
ce  voyage.  Je  ne  comprenois  ni  pourquoi  il  en 
usoil  ainsi ,  ni  pourquoi  ils  le  pressoient  tant 
de  le  faire  :  on  l'attribua  au  grand  empressement 
qu'il  avoit  pour  mademoiselle  Fouquet ,  qui 
paroissoit  ridicule  à  tous  ses  amis,  d'autant 
plus  que  la  demoiselle  l'étoit  beaucoup.  Enfin 
il  se  détermina  ;  il  partit  quinze  jours  après  la 
cour.  Le  comte  d'Auvergne  me  dit  :  «■  J'ai  laissé 
M.  de  Lauzun  à  Orléans  ce  matin  ;  il  est  allé  à 
Reauregard  chez  Fieubet.  »  Au  sortir  de  la  co- 
médie, je  trouvai  un  gentilhomme  qu'il  m'a- 
voit  envoyé;  il  m'écrivoit  qu'il  me  prioit  d'aller 
le  lendemain  voir  madame  de  Fieubet  et  d'y 
mener  madame  de   Montespan  ;  que  nous  ne 
lui  pourrions  pas  refuser  cette  grâce.  Madame 
de  Montespan  lui  manda  qu'il  étoit  fou  et  qu'il 
devoit  passer  le  plus  vite  qu'il  pourroit;  qu'il 
ne  songeoit  pas  qu'il  étoit  à  deux  lieues  du  Roi 
et  qu'il  écrivît  une  lettre  lorsqu'il  partiroit  de 
Reauregard  qu'on  pût  montrer  au  Roi.  Tout 
d'un  coup,  quand  j'en  fus  là  de  ma  lettre,  elle 
me  dit  :  «  Envoyons-lui  un  modèle  de  la  lettre 
qu'il  écrira.  »  Ce  qui  fut  fait  ;  il  eu  prit  l'occa- 
sion de  demeurer  encore  un  jour  à  Reauregard, 
dont  nous  le  grondâmes  bien.   On  montra   la 
lettre  au  Roi,  qui  l'approuva  fort  et  madame  de 
Maintenon  aussi. 

Il  ne  se  passa  rien  à  Chambord  dont  je  me 
ressouvienne.  On  revint  à  Fontainebleau  et  moi 


à  Choisy.  J'étois  fort  enrhumée  ,  la  Reine  le 
fut  aussi  :  c'a  élé  là  le  commencement  de  son 
mal.  Je  reçus  une  lettre  de  l'arrivée  de  ^L  ilc 
Lauzun  chez  lui  ,  ou  il  disoit  s'cmiuyer  beau- 
eoup,  (pioi^pi'il   n'y  eût  (|ue  deux  jours  qu'M  y 
étoit.  Il  avoit  écrit  a  M.  de  Périgueux  ,  qui  est 
son  évéque  ,  pour  le  prier  d'aller  à  Lauzun  voir 
madame  sa  nieie  ,  pour  tous  ensemble  faire  leur 
possible  pour  la  convertir; ([u'il  lui  avoit  mandé 
(pi'il  étoit  malade  et  qu'il  avoit  bien  peur  de 
levenir  sans  le  voir.  Je  trouvai  cette  lettre  de 
fort  mauvais  sens,  de  n'avoir  pas  été  voir  ^L  de 
Périgueux  au  lieu  de  lui  avoir  envoyé  un  gen- 
tilhomme et  de  vouloir  levenir  sans  s'être  donné 
aucun   mouvement  pour  une  affaire  pour  la- 
quelle il  étoit  allé  exprés,  et  de  l'importance 
dont  elle  étoit,  par  l'impatience  de  retourner  a 
Paris  ,  oii  il  n'avoit  que  faire.  Je  lui  écrivis  ce 
que  je  viens  de  dire;  ma  lettre  le  trouva  à  Paris, 
où  il  lui  arriva  une  belle  aventure.  Je  fus  fort 
étonnée,  sans  le  sa\oir  arrivé,  comme  je  me 
promenois  ,  de  le  voir  entrer  dans  le  jardin  de 
Choisy.  Je  trouvai  fort  à  redire  à  son  retour  : 
à  quoi  il  n'eut  rien  à  répondre,  ni  aux  raisons 
qui  le  dévoient  obliger  de  demeurer  plus  long- 
temps à   Lauzun  ;  il  dit  seulement  qu'il  s'en- 
nuyoit  et  cju'il  n'aimoit  pas  la  canq^agne.  C"é- 
toit  la  veille  de  la  Toussaint,  il  s'en  retourna  et 
sa  visite  fut  fort  courte  :  il  n'aime  pas  à  être 
contrarié,  quoiqu'il  contrarie  volontiers  les  au- 
tres. Un  jour  ou  deux  après  ,  un  homme  qui 
étoit  amoureux  d'une   demoiselle  qui  étoit  a 
l'Abbaye-aux-Bois  crut  avoir  un  rival  ;  il  vit 
sortir  du  même  lieu  un  homme  en  chaise  ;  il  lit 
arrêter  les  porteurs  et  commença  par  lui  dire 
qu'il  lui  donneroit  mille  coups.  M.  de  Lauzmi 
sortit  et  parla  ,  et  cet  homme  lui  fit  de  grandes 
excuses  et  lui  dit,  je  crois,  pour  qui  il  avoit 
dessein.  On  se  moqua  fort  de  lui  et  il  l'a  bien 
désavoué.  Je  le  sus  quelques  jours  après,  quoi- 
qu'on eût  pris  grand  soin   de  me  le  cacher, 
comme  on  faisoit  tout  ce  qui  le  regardoit.  Au 
retour    de   Chambord ,   madame    la    princesse 
d'Harcourt,  qui  s'attache  fort  à  la  faveur  et  peu 
aux  personnes,  donnoit  tous  les  jours  à  connoî- 
tre  son  caractère  et  combien  son  amitié  étoit 
intéressée  ;  quand  madame   de    Montespan  y 
étoit,  elle  ne  bougeoit  de  chez  elle,  et  elle  a  di- 
minué comme  la  faveur.  Il  y  en  avoit  encore  as- 
sez en  ce  temps- là  pour  en  être  importunée  ,  et 
elle  disoit  toujours  :  «  Cette  créature  est  bien 
accablante  ;  elle  est  parleuse  ,  fort  sotte  et  im- 
pertinente en  ses  manières  ,  quoiqu'elle  fasse  la 
dévote.  »  Elle  étoit  un  soir  de  bonne  heure  chez 
madame  de  Montespan;  comme  j'y  fus  pour  êiie 
plus  à  portée  pour  le  soupi'r  ,  elle  nous  dit  : 


«  Vous  ne  me  demandez  pas  des  nouvelles  de 
mon  atïaire  avec  mademoiselle  de  Guise;  elle 
ne  veut  pas  que  la  principale  terre  de  sa  maison 
et  dont  ses  ancêtres,  qui  étoient  de  si  grands 
personnages,  portoient  le  nom,  tombe  en  des 
mains  étrangères  :  elle  a  voulu  choisir  le  plus 
dii:ne  sujet  de  sa  maison ,  et  celui  en  qui  les 
créanciers  ont  plus  d'assurance  pour  leurs  dettes 
et  par  la  probité  avec  laquelle  on  agira  avec  eux." 
Madame  de  Montespau  lui  dit:  «  Quel  conte! 
Tout  le  monde  connoît  monsieur  votre  mari;  on 
sait  votre  peu  d'argent  et  on  ne  sauroit  croire 
qu'on  se  fie  plus  à  vous  qu'à  d'autres.  Je  vous 
demande  pardon  si  je  vous  parle  ainsi  :  on  se 
moquera  de  vous  si  vous  faites  ces  contes  à  d'au- 
tres gens  ;  pour  moi ,  je  ne  dirai  mot.  »  Elle  lui 
rabattit  fort  bien  sa  vanité  sur  leur  mérite,  leur 
probité  et  leur  argent  comptant  :  assurément  ce 
sont  les  derniers  de  la  maison  de  I.orraine. 

Je  passai  ,à  mon  ordinaire,  l'hiver  à  aller  et 
venir  de  Paris  à  Versailles.  M.  de  Lauzun  ve- 
noit  tous  les  soirs  à  l'heure  du  jeu  chez  moi; 
son  humeur  périodique  lui  continuoit  toujours. 
Encore  que  je  le  connusse  bien  et  (jue  j'en  fusse 
fort  lasse,  je  voulois  soutenir  la  gageure  et  je 
ne  voulois  pas,  après  avoir  tant  fait  pour  lui, 
le  laisser  là  sans  achever,  c'est-à-dire  le  faire 
duc,  et  qu'il  retournât  à  la  cour.  La  faveur  de 
madame  de  Maintenon  augmentoit,  celle  de 
madame  de  Montespan  diminuoit;  le  Roi  y  al- 
loit  pourtant  tous  les  jours  avant  et  après  sou- 
per :  elle  étoit  encore  maîtresse  de  ses  en  tans. 
M.  de  Montchevreuil  étoit  gouverneur  de  M.  le 
duc  du  Maine;  il  se  cassa  un  bras:  cela  obli- 
gea de  mettre  M.  de  Jussac  auprès  de  lui.  C'é- 
toit  un  homme  d'esprit,  qui  avoit  eu  l'honneur 
d'être  à  Monsieur  capitaine  de  la  porte  ;  le  Roi 
l'avoit  doimé  gouverneur  à  M.  de  Vendôme.  Il 
avoit  de  l'esprit,  savoit  la  cour,  et  avec  cela  des 
manières  particulieies;  étoit  savant,  faisoit  jo- 
liment des  vers  et  écrivoit  bien.  Madame  de 
Montespan  ne  le  connoissoit  point;  elle  me  de- 
manda quel  homme  c'étoit  :  je  crois  que  c'est 
madame  de  La  Fayette  (|ui  lui  en  parla.  i\L  le 
duc  de  Verneuil  mourut;  le  Roi  donna  le  gou- 
vernement de  Languedoc  à  M.  du  Maine.  Dès 
l'instant  que  le  Roi  en  eut  la  nouvelle  ,  il  l'en- 
voya quérir  pour  lui  dire  qu'il  le  lui  donnoit  et 
lui  dit  d'aller  à  ma  chambre  me  le  dire,  .le  mon- 
tai chez  le  Roi ,  qui  etoit  dans  la  galerie.  11  vitit 
au-devant  de  moi  et  me  dit  :  "  Il  faut  bien  ([ue 
je  lui  fasse  du  bien  ,  à  votre  exemple;  je  ne  lui 
en  saurois  tant  faire  que  vous  lui  en  avez  fait  : 
je  crois  vous  avoir  fait  plaisir.»  Je  lui  répondis  : 
«J'en  \iens  remercier  Notre  Majesté."  Puis 
j'allai  chi'z  madame  de  Montespan  ou  je  trou- 
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vai  M.  le  duc  de  Noailles;  le  Roi  m'avoit  dit 
qu'il  le  faisoit  commandant  en  Languedoc  sous 
M.  le  duc  du  Maine  ,  comme  M.  le  maréchal  de 
Schomberg  l'avoit  été  sous  feu  Monsieur.  Je  lui 
fis  compliment.  Il  me  dit  qu'il  s'en  alloit  chez 
moi  pour  me  le  dire  ;  il  me  pria  de  parler  au 
Roi  pour  le  cîiev.ilier  d'Aulnay,  qui  étoit  lieu- 
tenant des  gardes  de  M.  de  Verneuil ,  afin  qu'il 
le  fût  de  M.  le  duc  du  Maine.  11  avoit  été  son 
page  :  je  le  connoissois  et  j'étois  bien  aise  de 
faire  plaisir  à  un  gentilhomme  qui  avoit  été  à 
mon  oncle.  Madame  de  Montespan  dit  qu'elle 
en  parleroit  aussi  au  Roi.  M.  de  Noailles  dit 
qu'il  étoit  propre  à  cela,  et  qu'il  en  lépondoit. 
J'en  parlai  et  l'affaire  ne  fut  pas  difficile  à 
faire. 

Le  Roi  ne  parla  tout  le  soir  que  de  ce  gou- 
vernement; il  étoit  bien  aise  d'avoir  fait  cela. 
M.  le  prince  de  Conti  l'avoit  demandé  et  ma- 
dame la  princesse  de  Conti  le  demanda  pour 
monsieur  son  mari  ;  ils  furent  tous  deux  fort 
fâchés  et  en  témoignèrent  publiquement  leur 
ressentiment.  On  dit  que  Monsieur  l'avoit  aussi 
demandé ,  et  que  le  Roi  avoit  répondu  que  pen- 
dant la  vie  du  feu  Roi ,  mon  père  et  mon  oncle 
n'ont  jamais  eu  que  celui  d'Auvergne  ;  et  on 
n'en  donne  point  aux  fils  de  France.  M.  le 
prince  de  Conti  n'avoit  pas  une  conduite  qui 
fût  agréable  au  Roi  :  il  hantoit  beaucoup  de  gens 
qui  ne  lui  plaisoient  pas;  il  se  donnoit  des  airs 
de  libéralité  qui  en  étoient  plutôt  de  dérègle- 
ment ;  il  empruntoit  pour  donner,  sans  songer 
s'il  seroit  en  état  de  payer  ;  et  ses  amis  disoient  : 
»  Les  princes  ne  sauroient  trop  donner,  ils  ne 
manquent  jamais  de  rien.  »  Mais  quand  on 
meurt  sans  avoir  payé,  ces  sortes  de  louanges 
ne  sauvent  pas  les  gens.  11  avoit  paru  tort  dé- 
vot dans  sa  jeunesse  :  tout  d'un  coup  il  avoit 
])lanté  là  ses  amis  réglés  et  la  dévotion,  pour 
être  toujours  avec  des  débauchés  ,  et  se  piiiuoit 
de  l'être.  Ces  inégalités  ne  conviennent  a  per- 
sonne. Il  étoit  beau  et  bien  fait,  et  on  voyoit 
bien  à  sa  taille  qu'il  étoit  fils  d'un  bossu  ,  aussi 
bien  (pie  monsieur  son  frère,  (|ue  l'on  nommoit 
le  prince  de  La  Roche-sur-^  on.  M.  le  prince  de 
Conti  n'avoit  point  de  nom  a  lui  donner  :  il  me 
demanda  la  permission  de  lui  faire  porter  ce- 
lui-ci, dont  j'ai  la  terre,  et  qu'un  cadet  de  la 
maison  de  Montpensier  avoit  porté.  M.  le  prince 
de  Conti  avoit  beaucoup  desprit  et  un  esprit 
savant,  contraint  et  distrait,  (|ui  convenoit 
mieux  a  la  devi)tion  (ju'a  la  galanterie.  J'ai  ouï 
dire  que  le  Roi  ordonna  à  I\l.  de  La  Feuillnde 
de  te  faire  suivre  par  un  officier  des  gardes  ; 
([u'il  s'en  aperçut  et  qu'il  eut  un  grand  démêlé 
a\ec  lui.  Je  n'en  sais  pas  le  détail  ,  et  je  n'ai  su 
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ceci  qu'après  sa  mort.  Il  eut  un  démêlé  avec  Je 
chevalier  de  Loiraiue,  que  j'ai  oublié  de  dire 
qui  étoit  revenu  (ritalie  plus  favori  de  Mou- 
sieur  que  jamais,  dette  affaire  lit  ^raiid  bruit  , 
et  tel  que  cela  sera  écrit  eu  bien  des  endroits  : 
je  n'eu  ai  pas  chargé  ma  mémoire.  Toutes  ces 
circonstances  déplurent  fort  au  Roi  et  firent 
qu'il  le  traita  moins  bien  qu'il  n'avoit  accou- 
tumé. 

[1083]  La  cour  fit  un  voyage  a  Compiegne 
et  ensuite  en  Allemagne  (l)  ;  je  n'y  allai  point, 
je  demeurai  à  Choisy.  Ces  voyages  de  la  cour 
donnoient  beaucoup  de  chagrin  à  M.  de  Lau- 
zun  et  m'attiroient  de  grands  reproches  tous 
les  jours,  au  lieu  de  remercîmens  ;  il  ne  me  par- 
loit  jamais  sans  m'en  faire.  Il  me  dit  un  jour 
que  tout  le  monde  s'étonnoit  de  la  manière  dont 
je  le  traitois  ;  le  peu  de  cas  que  je  faisois  de 
lui  ;  qu'il  devroit  tout  faire  chez  moi,  comme 
le  chevalier  de  Lorraine  chez  Monsieur;  qu'il 
me  feroit  mieux  servir  que  je  n'étois  ;  que  mon 
équipage  seroit  plus  propre,  plus  magnifique; 
que  je  ne  devrois  pas  prendre  qui  que  ce  fût 
que  de  sa  main;  quand  j'aurois  affaire  d'argent, 
le  lui  demander;  qu'il  feroit  bien  mieux  rendre 
compte  à  mon  trésorier  que  mes  gens  ne  font. 
,1e  répondis  à  cela  qu'il  n'y  pensoit  pas  bien 
quand  il  me  faisoit  ce  discours;  qu'on  se  rao- 
queroit  bien  de  moi.  «  Et  vous  avez  tant  blâmé 
Monsieur  de  se  laisser  gouverner  :  voudriez- 
vous  que  je  donnasse  dans  la  même  faute  ?  J'au- 
rois bien  affaire,  quand  je  voudrois  de  l'ar- 
gent ,  de  vous  en  envoyer  demander.  »  Une 
autre  fois  il  me  dit  qu'on  trouvoit  à  redire  de 
le  voir  loger  chez  Rollinde,  sans  savoir  où 
donner  de  la  tête;  qu'il  auroit  cru  que  j'aurois 
songé  ,  dès  qu'il  a  été  sorti  de  prison  ,  à  lui 
faire  meubler  un  logis,  faire  un  équipage  et  qu'il 
n'avoit  rien  trouvé  ;  que  c'est  ce  qui  l'a  obligé 
d'acheter  une  maison  dans  l'île  Notre-Dame , 
pour  n'être  pas  comme  un  gueux;  que  si  je 
faisois  bien ,  j'ôterois  mes  pages  et  de  mes  gens 
qui  étoient  du  côté  de  Choisy  ;  que  je  lui  ferois 
faire  un  appartement  bien  meublé  et  qu'il  y 
viendroit  quelquefois  loger  ;  que  je  lui  ferois 
ordonner  une  table  et  qu'il  pourroit  y  mener 
de  ses  amis  manger;  que  cela  auroit  un  bon 
air,  et  que  je  devrois  avoir  aussi  un  carrosse  à 
six  chevaux,  qui  ne  fût  que  pour  lui  quand  il 
logeroit  dans  cet  appartement.  Ces  discours  ne 
se  faisoient  pas  en  même  jour  :  il  les  partageoit 
tantôt  par  forme  de  reproche  et  grondoit ,  et 
tantôt  il  deinandoit  gracieusement;  il  n'étoit 
jamais  un  quart- d'heure  de  même  manière. 

(1)  C'osI  ji-dire  dans  I.t  TîoarKogno  et  flan?  VAIsaro. 


Après  qu'il  avoit  ainsi  parlé  ,  je  lui  répundois  : 
«Vous  vous  moquez!  ce  sont  des  visions,  il 
n'est  pas  possible  que  vous  pensiez  cela.  I.(; 
Roi  ,  ne  le  comptez-vous  pour  rien  ?  souflViroit- 
il  cela?  Kn  vérité,  vous  devriez  faire  plus  de 
réfiexion  a  ce  (|ue  vous  dites,  et  comprendre 
que  si  je  le  voulois  faire  vous  ne  le  devriez  pas 
vouloir,  par  la  véritable  affection  que  vous  de- 
vez avoir  pour  moi.  »  Il  ne  dit  mot.  Comme  le 
temps  de  Forges  vint,  avant  que  de  partir  pour 
lui  j'allai  dire  adieu  a  M.  Colbert  ;  nous  nous 
promcnfimes  lui  et  moi  une  heure  et  demie  dans 
son  cabinet,  à  parler  de  M.  de  Lau/.un.  11  me 
disoit:  <■  Il  empire  ses  affaires;  il  ne  sait  ce  qu'il 
fait;  il  tient  des  discours  qui  lui  nuiroient  s'il 
les  faisoit  à  d'autres  qu'à  moi. -Je  le  pressai  fort 
de  me  les  dire  :  il  ne  voulut  pas.  Knfin  je  lui 
dis  :  «  Il  m'en  fait  de  bien  extraordinaires  ,  et 
me  cite  beaucoup  le  chevalier  de  Lorraine.  » 
Nous  nous  contâmes  l'un  à  l'autre  tout  ce  qu'il 
avoit  dit,  et  il  se  trouva  qu'il  nous  avoit  tenu 
les  mêmes  discours;  qu'il  lui  a\oit  répondu  : 
«  Si  Mademoiselle  étoit  capable  d'agir  ainsi , 
le  Roi  vous  chasseroit,  et  ne  souffriroit  pas 
qu'elle  jouît  de  son  bien;  il  y  raettroit  quel- 
qu'un pour  le  gouverner.  >■  Il  ajouta  :  «  .le 
vous  plains  fort,  Mademoiselle,  d'avoir  fait 
du  bien  à  un  homme  qui  en  est  si  peu  recon- 
noissant  et  qui  ne  vous  donne  que  du  chagrin. 
Dieu  veuille  qu'il  change!  Je  crains  bien  qu'il 
ne  le  fasse  pas  et  que  vous  ne  soyez  obligée 
de  demander  au  Roi  que  l'on  le  chasse ,  avec 
autant  d'empressement  que  vous  en  avez  eu 
à  le  faire  revenir.  Vous  trouverez  de  la  diffé- 
rence :  l'un  s'obtiendra  plus  promptement  que 
vous  n'avez  fait  l'autre.  »  Cette  conversation 
m'étonua.  D'ailleurs  j'eus  beaucoup  de  sujet 
d'être  fort  contente.  Il  entra  dans  de  grands 
détails  de  mes  affaires.  «  Dès  que  vous  serez 
de  retour,  je  veux  travailler  avec  Rollinde  à 
vos  affaires;  il  faut  que  votre  bien  augmente; 
que  vous  trouviez  toute  la  facilité  pour  cela  par 
le  Roi.  Je  veux  que  l'on  me  donne  part  de  tout  ; 
je  crois  que  vous  le  trouverez  bon.  »  Enfin  il 
n'y  eut  marque  d'affection  qu'il  ne  me  donnât , 
et  cela  sincèrement  fort  :  il  étoit  homme  de] 
bonne  foi. 

M.  de  Lauzun  vint  à  Eu  peu  de  jours  après, 
que  j'y  fus  ;  il  alloit  souvent  cà  la  chasse  :  cej 
qui  faisoit  qu'il  ne  s'ennuyoit  pas  tant  que  l'au- 
tre année.  Un  jour  qu'il  se  promenoit  avec  moil 
dans  la  galerie,  il  me  tint  de  longs  discours  suri 
son  retour  à  Paris  et  à  la  cour,  et  sur  les  mau- 
vais offices  qu'on  lui  rendoit,  et  qu'on  croyoitj 
qu'il  avoit  de  grandes  prétentions  sur  mon  bien,T 
qu'il  n'y  songeoit  pas  ;  et  que  si  je  le  croyois,  je 
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donnerois  tout  à  madame  de  Montespan,  pour 
aller  après  elle  au  comte  de  Toulouse  ;  que  je  la  fe- 
rois  appeler  madame  de  Montpensier,  afin  de  ne 
plus  porter  le  nom  de  ce  vilain  homme  ,  qui  lui 
étoit  odieux  ;  et  que  Ton  me  donnât  une  pension 
plus  forte  que  mon  bien;  que  je  n'aurois  plus 
besoin  de  gens  d'aflaires  ;  que  je  saurois  ce  que 
j'avois  de  bien  à  point  nommé ,  et  que  je  serois 
fort  heureuse.  Je  lui  dis  :  «  Le  Roi  et  M.  Col- 
bert  ne  sont  pas  immortels:  ou  est  la  garantie? 
—  Si  cela  arrivoit,  n'en  seroit-ce  pas  une  bonne 
que  madame  de  Montespan?  —  J'ai  assez  don- 
né, je  n'en  donnerai  pas  davantage;  et  vous 
me  donnez  un  mauvais  conseil.  »  Il  appela  la 
comtesse  de  Fiesque  et  lui  dit  :  «  Comtesse , 
écoutez  ce  que  je  dis  à  IMademoiselle  ,  et  si  elle 
ne  devroit  pas  le  faire.  >-  Et  recommença  ce  que 
je  viens  de  dire,  et  ajouta  que  je  ne  pou  vois  pas 
mieux  faire. 

La  cour  étoit  de  retour  :  on  ne  parloit  que  de 
plaisirs  dans  toutes  les  lettres.  Un  jour  j'avois 
pris  médecine  pour  finir  mes  eaux  ;  M.  de  Lau- 
zun  étoit  à  la  chasse  ;  j'avois  reçu  des  lettres  de 
lordinaire  ,  qui  ne  parloient  point  de  la  Keine. 
J'entrai  dans  mon  cabinet  :  il  faisoit  chaud,  je 
n'avois  pas  fermé  la  porte  ;  j'entendois  quel- 
qu'un derrière  moi  :  je  vis  un  page  que  j'avois 
laissé  à  Paris  ;  je  lui  demandai  :  -<  Qu'est-ce  que 
c'est  ?  »  Il  me  dit  :  <•  M.  de  Jarnac  m'envoie 
vous  dire  que  la  Reine  est  morte  (1).  »  Je  pris 
mes  lettres  sans  les  ouvrir,  et  je  revins  dans  un 
salon,  où  tout  le  monde  étoit  étonné  et  en  pleurs. 
J'envoyai  chercher  M.  de  Lauzun  :  on  le  trouva 
qui  revenoit  ;  je  courus  au  devant  de  lui  en 
haut  du  degré;  on  étoit  si  troublé  que  l'on  ne 
savoit  ce  que  l'on  faisoit.  Je  lui  dis:  «  Monsieur, 
que  dites-vous  de  la  nouvelle?  »  Il  me  répon- 
dit :  «  Je  n'en  sais  point.  »  Je  la  lui  dis.  «  Il  faut 
faire  mettre  en  prison  les  gens  qui  sont  assez 
hardis  pour  dire  de  pareilles  sottises ,  me  dit-il  ; 
ose-t-on  parler  ainsi  de  la  Reine?  »  Il  fut  une 
heure  à  parler  sur  ce  ton-là  :  ce  qui  nous  sur- 
prit fort.  A  la  fin  on  lui  montra  les  lettres,  et 
il  convint  (|ue  les  reines  sont  mortelles  comme 
les  autres.  Quand  le  valet  de  pied  que  je  lui 
avois  envoyé  l'aborda  pour  lui  dire  cette  nou- 
velle, il  lui  dit  :  «  Je  ne  sais  à  quoi  il  tient  que 
je  ne  te  donne  de  mon  épée  dans  le  ventre.  >■  Ce 
pauvre  garçon   fut  fort  clTrayé,  et    moi  bien 
étonnée  de  ce  discours.  Tout  le  soir  se  passa  en 
lamentations  :  ma  médecine  me  demeura  dans 
le  corps.  Je  partis  le  lendemain  :  je  croyois  ar- 
iiver  en  deux  jours.  La  médecine  ne  m'enipé- 
cbapas  de  dormir  au  premier  gite  ;  et  comme  la 

(1)  Le  30  juillet  1G83 ,  à  l'àgc  do  i")  ans. 
m.   c.   n.   M  ,  T    IV. 
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première  nuit  que  j'avois  appris  celte  nouvelle 
je  n'avois  pas  dormi ,  aussi  je  n'allai  qu'en  qua- 
tre jours  à  Paris.  M.  de  Lauzun  alla  devant;  je 
le  trouvai  à  mon  arrivée  avec  le  deuil  ;  on  ne 
parloit  que  de  la  mort  de  la  Reine. 

Jallai  le  lendemain  à  Fontainebleau  :  je  fus 
descendre  chez  madame  de  Montespan ,  qui 
étoit  à  la  promenade  avec  IMonsieur.  Ils  re\  Ju- 
rent ;  Monsieur  ne  voulut  pas  que  je  misse  ma 
mante,  parce  qu'elle  sentoit  bon.  Monsieur  nie 
conta  la  mort  de  la  Reine  ,  et  dans  son  récit  il 
tira  une  boîte  de  ces  senteurs  d'Allemagne,  et 
me  dit  :  «  Sentez  ;  je  l'ai  tenue  deux  heures  sous 
le  nez  de  la  Reine  comme  elle  se  mouroit.  » 
Je  ne  la  voulus  pas  sentir.  Madame  de  Montes- 
pan disoit  :  «  Voilà  des  récits  de  gens  bien  af- 
fligés. >'  Il  me  conta  tout  ce  que  l'on  faisoit  :  il 
est  toujours  fort  occupé  de  cérémonies.  Je  mon- 
tai en  haut ,  j'allai  dans  le  cabinet  du  Roi ,  qui 
me  parut  fort  triste  ;  puis  on  soupa.  Il  y  avoit 
huit  jours  qu'elle  étoit  morte.  Je  restai  quel- 
ques jours  à  Fontainebleau,  puis  je  m'allai  re- 
poser à  Choisy  ;  je  ne  faisois  que  quitter  mes 
eaux:  cela  me  dispensa  de  lui  aller  donner  de 
l'eau  bénite  en  cérémonie  avec  IMadame,  et 
d'accompagner  sou  corps  :  ce  qui  fut  une  longue 
cérémonie  ,  à  ce  ((ue  j'ai  appris.  Les  mousque- 
taires qui  la  menèrent  chassèrent  dans  la  plaine 
de  Saint-Denis ,  et  on  rit  beaucoup  dans  les  car- 
rosses. Madame  de  Montespan  vint  à  Choisy 
comme  elle  retournoit  à  Fontainebleau.  Elle  en 
étoit  fort  scandalisée  ;  elle  lui  avoit  jendu  ses 
devoirs  penda)it  sa  maladie  à  merveilles;  et 
comme  c'est  une  femme  d'esprit ,  elle  fait  bien 
ce  qu'il  faut  faire. 

Après  m'ètre  un  peu  reposée  je  retournai  à 
Fontainebleau.  Le  premier  voyage  ,  j'avois  vu 
un  moment  M.  Colbert;  il  partit  pour  >'ersail- 
les  ,  et  étoit  déjà  malade.  Quand  le  temps  du 
service  fut  venu  ,  je  m'en  retournai  à  Choisy, 
et  me  rendis  à  Paris  le  jour  que  Monseigneur  et 
Madame  s'y  devoi<'nt  rendre.  Nous  allâmes  à 
Saint-Denis  ensemble,  et  nous  résolûmes  de  ne 
nous  pas  quitter  le  temps  (jue  nnus  serions  à 
Paris.  Lois(|ue  nous  entrâmes  dans  l'église  de 
Saint-Denis,  Madame  et  moi ,  nous  nous  mimes 
fort  à  pleurer  de  voir  les  officiers  de  la  PuMue 
qui  pleuroienl  beaucoup;  et  cela  eontimia  tout 
le  scr\iee,  à  la  vue  d'une  chaprlle  ardente  au 
milieu  du  chœur  :  (jui  est  un  terrihie  spectacle 
à  nous ,  qui  étions  tous  les  jours  du  monde  avec 
elle.  Les  réflexions  que  l'on  fait  à  Saint-Denis 
sont  toujour.s  fort  tristes  :  c'est  un  lieu  ou  sont 
nos  pères  et  où  nous  serons  enterrés  avec  eux. 
La  Ueine  eloit  une  bonne  ft  nime  ;  je  l'aimois, 
cl  je  n'ai  à  me  reprocher  que  de  ne  l'avoir  pas 
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assoz  ménaf^ce  ;  si  j'avois  voulu  ,  j'amois  (■l(''  sa 
favorite  ,  et  j'ai  toujours  Tort  néf^lific  de  gou- 
verner pcrsoniu!  :  je  ne  |)ouv()is  nie  contraindre, 
pour  rien  (|uepour  mes  {grands  devoirs,  a  quoi 
je  ne  manque  pas.  Quand  on  sort  de  ees  lieux- 
là  ,  on  est  las  :  chacun  s'en  va  chez  soi.  iMonsei- 
gneur  alla  pourtant  le  soir  che/  Madame  ;  le 
lendemain  il  alla  à  \'ersailles.  .l'allai  chez  Ma- 
dame d'assez  bonne  heure.  Le  soir,  comme  tious 
allions  sortir  pour  aller  aux  Tuileries  voir  Mon- 
seigneur, Monsieur  (|ui  marchoit  devant  rentra 
pour  nous  dire  que  le  Roi  étoit  tombé,  et  qu'il 
s'étoit  cassé  le  bras.  C'étoit  M.  le  marquis  de 
Mosny  qui  étoit  parti  sur-le-champ  pour  porter 
cette  nouvelle  ,  sans  qu'on  l'en  eût  char!.;é.  .l'al- 
lai chez  Monseigneur,  je  vins  chez  Monsieur; 
nous  continuâmes  notre  chemin  et  allâmes  chez 
Monseigneur,  qui  parloit  à  Du  Sausoi ,  écuyer 
du  Roi.  Le  Roi  l'avoit  envoyé  pour  dire  que  le 
bras  n'étoit  que  démis  ;  que  son  cheval  étoit 
tombé  dans  un  fossé  et  avoit  fait  tomber  le  Roi; 
qu'on  lui  avoit  bandé  le  bras  avec  la  cravate  de 
Guery,  officier  des  gardes;  et  qu'il  étoit  revenu 
a  Fontainebleau ,  avoit  remonté  le  degré  à  l'or- 
dinaire ;  que  Félix  lui  avoit  fort  bien  remis  le 
bras,  et  que  ce  ne  seroit  rien  ;  qu'il  avoit  de  la 
douleur;  qu'il  défendoit  à  Monseigneur  et  à 
Monsieur  d'y  aller,  et  qu'on  achevât  la  cérémo- 
nie du  service  qui  se  devoit  faiie.  Monseigneur 
devoit  voir  ce  soir-là  un  cheval  qui  comptoit  et 
qui  faisoit  bien  des  merveilles  avec  le  pied,  que 
l'on  raontroit  à  la  foire  Saint-Laurent  qui  tenoit 
pour  lors ,  et  où  le  Roi  nous  avoit  à  tous  défendu 
d'aller,  ni  au  Cours  ,  ni  aux  Tuileries.  On  ne 
jugea  pas  que  cela  dût  empêcher  ce  médiocre 
divertissement;  que  si  l'on  ramenoit  le  cheval 
sans  l'avoir  vu  ,  on  diroit  que  le  Roi  seroit  plus 
mal  :  ainsi  on  eut  cet  amusement.  Aussitôt  après 
que  nous  y  fûmes  arrivés,  comme  M.  de  Lau- 
zun  faisoit  sa  cour  à  Monseigneur,  il  ne  le  quitta 
point  tout  ce  voyage.  Après  le  service  de  Notre- 
Dame  ,  je  dis  des  nouvelles  du  Roi  aux  prési- 
dens  et  aux  gens  du  Roi  qui  étoient  proches  de 
moi  :  j'en  avois  eu  à  minuit ,  et  Monseigneur 
n'en  avoit  pas  de  plus  fraîches.  On  causa  un 
peu  ;  c'est  une  matière  assez  grande  pour  par- 
ler, et  on  a  assez  de  plaisir,  en  pareille  occasion, 
de  débiter  les  nouvelles  quand  elles  sont  bon- 
nes. Après  le  service,  Monseigneur  et  Monsieur 
partirent ,  et  Monsieur  ne  voulut  pas  que  Ma- 
dame partît  que  le  lendemain  :  je  n'osai  pas  par- 
tir sans  elle,  et  nous  partîmes  le  lendemain  de 
fort  bonne  heure.  A  notre  arrivée,  nous  allâ- 
mes chez  le  Roi  ,  qui  étoit  dans  son  lit  ;  il  nous 
conta  son  aventure  et  qu'il  avoit  beaucoup  souf- 
fert :  nous  y  retournâmes  le  soir,  et  il  commença 


à  se  lever,  et  vint  un  moment  chez  mailame  la 
l)auphinc,et  Monsieur  alloit  chez  lui. 

Avant  (|ue  de  passer  plus  avant  sur  tout  ce 
qui  ariiva  en  ce  temps-la  a  la  cour,  ou  il  arriva 
assez  d'alïaires,  je  veux  conter  une  remarque 
considérable  que  Madame  m'a  contée  elle-même 
au  sujet  du  bras  du  Roi.  Elle  songea ,  un  jour 
devant,  qu'elle  étoit  a  la  chasse  avec  le  Roi  ; 
qu'il  etoil  tombé  et  qu'elle  avoit  eu  une  terri- 
ble frayeur.  Je  lui  dis  :  «  Les  sou'^es  ne  signi- 
fient rien.  >-  Klle  ajouta  :  «  Les  miens  ne  sont 
pas  comme  ceux  des  autres.  Cinq  ou  six  jours 
avant  que  la  Reine  tombât  malade,  je  lui  con- 
tai ,  dit-elle  ,  et  a  madame  la  Dauphine,  ([ue  j'a- 
vois fait  un  songe  horrible;  (|ue  j'étois  entrée 
dans  une  église  que  je  ne  connoissois  point ,  qui 
étoit  toute  tendue  de  noir,  et  qu'on  avoit  ouvert 
une  cave  à  un  des  côtés  de  l'autel  ;  qu'on  y  est 
descendu  et  que  ces  gens-la  ont  dit  :  Il  n'y  a 
point  de  place  ;  qu'ils  ont  rangé  les  bières ,  et 
qu'ils  ont  dit  qu'ils  avoient  trouvé  le  caveau 
plus  long  qu'ils  ne  croyoient ,  et  qu'ils  y  avoient 
mis  le  corps  de  Madame.  Je  m'éveillai  là-des- 
sus, fort  étonnée.  »  La  Reine  dit  :  "  C'est  pour 
moi  assurément  ce  songe  :  j'ai  fait  la  même  re- 
marque au  service  de  la  reine  d'Angleterre,  et 
que  le  caveau  est  placé  de  la  même  manière.  > 
Madame  fut  fort  fâchée  d'avoir  dit  cela  ,  et  il  se 
trouva  que  le  caveau  étoit  plein  ,  et  que  l'on  fit 
une  rupture  pour  mettre  le  corps  de  ma  raere , 
qui  étoit  tout  au  bout.  Je  la  suppliai  de  ne  ja- 
mais songer  de  moi. 

La  nouvelle  de  la  mort  de  M.  Colbert  vint 
le  6  de  septembre.  Je  fus  très-fâchée;  je  dis  au 
Roi ,  qui  alloit  à  la  messe  :  «  Votre  ^Majesté  veut 
bien  que  je  prenne  part  à  la  perte  qu'elle  a  faite.» 
Il  donna  sa  charge  de  contrôleur-général  à 
M.  Le  Pelletier,  conseiller  d'Etat  ;  et  comme  il 
se  levoit  dans  ce  temps-là,  il  donna  un  souper 
dans  la  chambre  de  l'ovale,  qui  est  un  cabinet 
où  il  n'y  avoit  que  dix  ou  douze  personnes. 
Avant  souper  on  fit  une  loterie  de  bijoux  :  le 
Roi  avoit  partagé  avec  Monseigneur  ses  pierres 
et  ses  bijoux  ;  les  pastilles  étoient  encore  dans 
les  boîtes.  Avant  que  le  monde  fût  venu  ,  ma- 
dame la  Dauphine  et  moi  fûmes  long-temps  avec 
le  Roi;  il  n'y  avoit  que  madame  de  Richelieu. 
Il  dit  qu'il  avoit  ôté  la  charge  des  bâtimens  à 
RIainville  ,  et  que  c'étoit  un  paresseux  qui  n'en 
étoit  pas  capable.  Je  lui  dis  :  «  Il  y  a  long-temps 
que  je  l'ai  ouï  dire  à  Votre  Majesté,  et  qu'elle 
lui  ôteroit  cette  charge.  J'aurois  souhaité  que 
Votre  Majesté  l'eût  fait  devant  la  mort  de  son 
père,  ou  qu'elle  eût  un  peu  attendu  :  je  crains 
que  cela  ne  fasse  pas  un  bon  effet  dans  le  monde. 
Je  demande  pardon  à  Votre  Majesté  de  parler 
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si  'librement;  je  crois  qu'elle  ne  le  trouvera  pas 
mauvais.  »  Il  me  dit:  «  Cela  étoit  résolu,  et  je 
l'avois  dit  à  son  père  ;  il  s'y  attendoit  et  voyoit 
bien  que  je  ne  pouvois  faire  autrement.  »  Quand 
on  manda  à  Bourbon  ,  ou  étoit  madame  de  Lou- 
vois,  que  l'on  avoit  donné  cette  charjje  à  mon- 
sieur son  mari ,  elle  dit:  «  Je  ne  m'en  réjouis 
pas,  on  en  fera  un  de  ces  jours  autant  à  mes 
en  fans.  » 

Quelques  jours  avant,  on  eut  nouvelle  que 
l'armée  ,  qui  n'avoit  rien  fait  cette  campagne  , 
avoit  assiégé  Courtray.  M,  de  Vermandois  par- 
tit pour  s'y  en  aller  ;  M.  de  LauzAm  partit  aussi 
de  Paris  pour  faire  ce  voyage.  Il  y  avoit  peu 
que  M.  de  Vermandois  étoit  revenu  à  la  cour  ; 
le  Roi  n'avoit  pas  été  content  de  sa  conduite  :  il 
s'étoit  trouvé  dans  des  débauches,  et  ne  le  vou- 
loit  point  voir.  Il  étoit  fort  retiré  sans  voir  per- 
sonne :  il  ne  sortoit  que  pour  aller  à  l'Académie, 
et  le  matin  pour  aller  à  la  messe;  ceux  qui 
avoient  été  avec  lui  n'étoient  pas  agréables  au 
Hoi.  Ce  sont  de  ces  histoires  que  l'on  ne  sait 
point ,  et  que  l'on  ne  voudroit  point  savoir.  Cela 
donna  beaucoup  de  chagrin  à  madame  de  La 
Vallière.  Il  fut  fort  prêché  :  il  fit  une  confession 
générale,  et  on  croyoit  (fu'il  se  fût  fait  un  fort 
honnête  homme.  Après  que  le  Roi  fut  guéri , 
j'allai  à  Eu  ,  fort  fatiguée  des  cérémonies  des 
morts  :  elles  m'avoient  donné  des  vapeurs;  c'é- 
toit  après  la  Notre-Dame  de  septembre.  Madame 
de  Montespan  m'envoya  un  counier.  Elle  m'é- 
crivit que  M.  de  Vermandois  éloit  mort;  que  le 
Roi  avoit  donné  sa  charge  d'amiral  à  M.  le 
comte  de  Toulouse,  Il  tomba  malade  au  siège  de 
Courtray,  d'avoir  trop  bu  d'eau-dr-vie.  On  dit 
qu'il  avoit  donné  de  giandes  marques  de  cou- 
rage ,  et  on  ne  parloit  de  son  esprit  et  de  sa  con- 
duite que  comme  l'on  a  accoutumé  selon  que 
l'on  aime  les  gens.  l'our  moi ,  je  n'en  fus  pas 
fâchée;  j'étois  bien  aise  (pie  M.  du  Maine  n'eût 
aucun  de  ses  frères  devant  lui.  Quand  j'arrivai 
à  Paris ,  la  saison  étoit  avancée  ,  et  les  plaisirs 
éloient  sursis  par  la  mort  de  la  Reine;  il  n'y 
avoit  que  cette  circonstance  qui  en  fît  souvenir, 
et  le  deuil  :  sans  cela  elle  etoit  oubliée.  Madame 
la  Daupiiine  occupa  son  appartement. 

Quand  M.  de  Lau/.un  revint  de  l'armée,  j'é- 
tois à  Eu  ;  il  en  passa  assez  près  ,  il  ne  prit  pas 
la  peine  d'y  venir,  et  il  me  manda  de  Paris  (|u'il 
avoit  été  étonné  de  ne  m'y  pas  trouver.  Quand 
j'arrivai ,  il  vint  au-devant  de  moi:  je  le  trou- 
vai à  la  porte  de  Ponloise  ;  il  me  dit  qu'il  avoit 
couché  à  Reaumont,  où  il  croyoit  me  trouver. 
Il  ne  me  parla  que  de  la  perte  (juc  le  Roi  et  l'E- 
tat avoient  faite  de  M.  de  Vermandois,  <;t  le  met- 
toit  au-dessus  des  plus  grands  hommes  qui  eus- 
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sent  jamais  été.  Je  lui  dis  :  «  Modérez  ces  louan- 
ges pour  qu'on  les  puisse  croire;  un  homme  de 
cet  âge  ne  peut  avoir  toutes  les  qualités  que 
vous  lui  donnez.  »  Après  tout  ce  que  l'on  avoit 
dit  de  madame  de  La  Vallière,  il  ne  lui  conve- 
noit  point  de  louer  ainsi  son  fils.  Il  me  sendjloit 
que  c'étoit  pour  dépriser  M.  Du  Maine,  de  dire 
que  personne  ne  l'égaieroit  jamais.  Je  lui  en  dis 
mon  sentiment  aussi  inutilement  qu'à  l'ordinaire; 
il  n'étoit  pas  encore  tout-à-fait  corrigé.  Il  se  mit 
plus  que  jamais  dans  le  grand  jeu  ;  il  alloit  chez  le 
président  Robert ,  ou  étoit  eouvent  la  présidente 
Le  Brun,  qui  est  une  femme  assez  bien  faite, 
qui  n'est  pas  trop  jeune  ;  il  en  faisoit  l'amoureux, 
et  l'alloit  attendre  au  sortir  de  la  messe  des 
Quinze-Vingts  ,  l'accompagnoit  à  son  carrosse 
avec  des  respects  admirables.  On  dit  qu'elle  se 
moquoit  fort  de  lui.  Cette  église ,  quoique  de 
fondation  royale,  me  paroît  trop  crottée  pour 
qu'il  s'y  passe  des  scènes  que  l'on  pût  mettre 
dans  un  roman  de  mademoiselle  Scudéry.  Cette 
présidente  a  épousé  M.  de  Courtcnay.  M.  de 
Lauzun  étoit  fort  inquiet  de  ses  affaires  et  en 
tourmentoitles  autres.  Un  jour  a  l'appartement, 
madame  de  Montespan  me  dit  qu'elle  me  vou- 
loit  entretenir.  Nous  allâmes  dans  la  galerie;  je 
la  trouvai  de  fort  mauvaise  humeur,  sans  savoir 
de  quoi ,  ni  à  qui  elle  en  vouloit.  Elle  me  gronda 
sur  milleaffairesqueje  necomprenois  paset  me 
cita  souvent  M.  de  Lauzun.  Je  crus  qu'il  avoit 
tâché  de  nous  brouiller;  je  m'en  allai  dans  la 
.«:alle  où  le  Roi  jouoit  au  billard;  madame  de 
Maiutenon  y  étoit,  qui  me  dit  :  «  Qu'avez-vous? 
je  vous  trouve  tout  étonnée?  »  Je  lui  dis:  «  Ce 
n'est  rien.  —  D'où  venez- vous?  —  Je  viens  de 
me  promener  dans  la  galerie  avec  madame  de 
Montespan.  —  Je  vois  bien  ce  que  c'est,  elle 
vous  a  grondée;  vous  avez  cela  de  commun 
avec  votre  cousin  germain:  elle  l'a  souvent 
grondé  et  il  ne  s'en  est  pas  vanté.  Je  vous  con- 
nois:  vous  êtes  tous  faits  les  uns  comme  les  au- 
tres. •' 

Le  lendemain,  madame  de  Montespan  me  fit 
froid  ;  je  ne  savois  ce  (pie  c'etoit.  M.  de  Lauzun 
m'écrivit  une  grande  lettie  pour  demander  au 
Roi  (|u'il  le  fit  servir  d'aide-de-canq)  auprès  de 
sa  personne;  (ju'il  feroit  tout  ce  (juil  lui  plai- 
roit;  (jue  s'il  lui  vouloit  rendre  justice  ,  il  le  fe- 
roit servir  de  lieutenant-général  devant  tous  les 
autres,  à  prendre  du  temps  qu'il  l'a  etc.  H  me 
pi(|uoit  d'honneur  de  faire  son  affaire,  eoriune 
s'il  eût  ete  honteux  ipu'  l'on  m'eût  refusée  et  (jue 
je  ne  m'en  plaignisse  pas.  J'allai  ehez  madame 
de  Maintenon  ,  je  lui  dis  :  >  Je  ne  sais  plus  de 
quel  côté  me  tourner  ;  tout  le  monde  me  gronde  : 
\inv/.  la  lettre  (pu'  M.  de  Lnuzun  m'écrit.  \ou» 
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savez  si  j(!  no  veux  pas  qu'il  vienne  cl  si  je  m'y 
oppose.  Je  vous  prie  tous  les  jours  de  vous  en 
vouloir  mêler  et  vous  me  refusez. ..  Kilo  médit: 
..  l-'aites-lui  réponse  et  me  la  montre/,  je  vous 
supplie.  •'  J'allai  écrire  à  ma  chambre  et  je  la 
lui  portai.  Il  me  semble  que  je  lui  mandois  que 
Je  lui  avois  donné  assez  de  preuves  que  je  sou- 
haitois  son  élévation  et  de  le  voir  auprès  du 
lloi  ;  que  je  ne  savois  point  si  c'éloit  par  ma 
conduite  (pie  cela  s'étoit  détruit  ;  qu'il  devoit 
songer  d'où  cela  pou  voit  venir  ,  pour  tâcher  d'y 
donner  remède.  Kl  le  éloit  plus  étendue  et  en 
voici  le  sens.  Madame  deMaintenonen  l'ut  con- 
tente. Je  les  montrai  toutes  deux  a  madame  de 
Montcspan ,  qui  me  dit  :  «  Tout  cela  sont  des 
paroles  qui  ne  concluent  rien.  »  Kt  elle  ne  me 
paroissoit  pas  de  bonne  humeur.  J'allai  chez 
elle  à  mon  ordinaire  et  je  ne  cherchai  point 
d'être  tête  à  tête  avec  elle.  Un  soir,  avant  le 
départ  du  lloi,  elle  me  dit:  «  Si  M.  de  Lauzun 
s'en  va  à  l'armée,  qu'il  reste  auprès  du  Hoi, 
qu'il  le  prie  de  le  souffrir ,  voulez-vous  que  le 
Roi  le  chasse,  parce  que  vous  ne  l'en  avez  pas 
prié,  et  auriez-vous  la  cruauté  de  ne  pas  vou- 
loir qu'il  se  raccommodât  de  cette  manière , 
puisque  vous  ne  voulez  pas  agir?  »  Je  me  fâ- 
chai, et  je  lui  dis  qu'il  me  sembloit  que  ce  n'é- 
toit  pas  à  elle  déparier  ainsi;  qu'elle  savoit 
quelle  instance  j'avois  faite  et  combien  je  l'avois 
priée  et  M.  Colbert  de  vouloir  agir  sans  qu'il 
l'eût  voulu  faire  5  et  combien  elle  m'avoit  re- 
butée, moi  qui  ne  devois  avoir  d'elle  que  des 
af^rémens,  comme  elle  m'avoit  dit  tant  de  fois. 
Je  m'emportai  beaucoup  et  elle  aussi.  <■  Voulez- 
vous  que  je  dise  au  Roi  que  vous  ne  voulez  pas 
que  M.  de  Lauzun  aille  à  l'armée?  »  Je  lui  dis: 
«  Au  contraire,  je  demande  qu'il  y  aille;  que 
le  Roi  le  lui  accorde  à  ma  très-humble  prière.  " 
Je  ne  compris  point  ce  discours ,  je  ne  le  com- 
prends pas  encore.  Je  l'allai  voir,  elle  me  dit: 
u  J'ai  parlé  au  Roi  dans  le  sens  que  vous  avez 
voulu  et  je  plains  fort  M.  de  Lauzun.  »  Après 
que  le  Roi  eut  dîné ,  il  me  parla  et  me  dit  :  «  Ma- 
dame de  Montespan  m'a  parlé  sur  M.  de  Lau- 
zun d'une  manière  que  je  ne  comprends  pas. 
Voulez-vous  consentir  qu'il  aille  à  l'armée  sans 
que  vous  m'en  priiez?  Je  trouve  cela  ridicule: 
j'ai  mes  raisons  pour  ne  le  pas  voir;  quand  je 
pourrai  le  faire ,  j'en  serai  bien  aise  pour  l'a- 
mour de  vous,  point  pour  lui.  Je  ne  lui  accor- 
derai jamais  rien  sans  votre  participation  ;  il 
doit  tout  tenir  de  vous  ;  il  n'est  pas  temps.  Etes- 
vous  contente?  »  Je  lui  répondis:  «  Je  dois  l'être 
des  bontés  de  Votre  Majesté;  voilà  mon  inten- 
tion et  je  n'y  entends  pas  mystère.  »  Le  lende- 
main il  s'en  alla ,  j'allai  à  Paris  et  j'y  fus  un 


jour  sans  que  M.  de  Lauzun  me  vint  voir.  J'al- 
lai a  Saint-Joseph  ;  comme  j'y  arrivai ,  je  trou- 
vai madauK!  de  Montespan  dans  la  rue,  ((ui  par- 
toit  ;  nous  nous  limes  un  adieu  assez  froid.  Mon- 
sieur étoit  demeuré  pour  (|U('l(|ues  jours  a  l'ari*;. 
M.  de  Lauzun  me  vint  voir  ;  j'allai  a  lui  avec 
un  air  enjoué  et  lui  dis  :  «  H  faut  que  vous  vous 
en  alliez  à  Lauzun  ou  àSaint-Fargeau,  puisque 
vous  ne  suivrez  pas  le  Hoi  ;  il  seroit  ridicule 
qu(;  vous  demciiiassiez  a  Paris,  et  j(!  seiois  fort 
fâchée  que  l'on  crût  que  c'est  moi  qui  suis  cause 
que  vous  y  demeurez.  »  Il  me  dit:  «  Je  m'en 
vas  et  vous  dis  adieu  pour  ne  vous  voir  de  ma 
vie.  »  Je  lui  répondis  :  "  Elle  auroit  été  heureuse 
si  je  ne  vous  avois  jamais  vu,  et  il  vaut  mieux 
tard  que  jamais.  —  Vous  avez  ruiné  ma  for- 
tune, me  répliqua-t-il ,  vous  m'avez  coupé  la 
gorge  ;  vous  êtes  cause  que  je  ne  vais  point  avec 
le  Roi,  vous  l'en  avez  prié. —  Lt  tout  cela  est  faux, 
lui  dis-je  ;  il  peut  dire  lui-même  ce  qui  en  est.  » 
Il  s'emporta  beaucoup,  et  moi  je  demeurai  dans 
un  fort  grand  sang-froid.  Je  lui  dis  :  -  Adieu 
donc;  »  et  j'entrai  dans  ma  petite  chambre.  J'y 
fus  quelque  temps;  je  rentrai  et  le  trouvai  en- 
core. Les  dames  qui  étoient  là  me  dirent:  «  Ne 
voulez-vous  pas  jouer?  »  J'allai  a  lui,  lui  di- 
sant :  »  A  propos,  tenez  votre  résolution  et  allez- 
vous-en.  «  Il  se  retira  et  alla  chez  Monsieur  lui 
dire  que  je  l'avois  chassé  comme  un  coquin  ,  et 
se  plaignit  fort  de  moi.  Quand  j'eus  conté  à 
Monsieur  comme  l'affaire  s'étoit  passée  ,  il 
trouva  qu'il  avoit  beaucoup  de  torts.  Les  jours 
qu'il  resta  à  Paris ,  il  les  employa  à  jouer  et  a 
perdre  son  argent.  Il  partit;  son  équipage  étoit 
tout  prêt  :  je  n'ai  jamais  su  ni  compris  ce  que 
e'étoit  que  tout  cela. 

[1684]  Il  alla  au  siège  de  Luxembourg  que 
faisoit  M.  le  maréchal  de  Créqui^  qui  étoit  son 
meilleur  ami  et  à  qui  il  avoit  beaucoup  d'obliga- 
tions. Vauhan,  qui  a  part  à  tous  les  sièges  que 
l'on  fait  présentement ,  plus  que  tous  les  géné- 
raux d'armée,  eut  quelque  démêlé  avec  M.  le 
maréchal.  M.  de  Lauzun  prit  son  parti  et  se  mit 
à  décrier  la  conduite  du  maréchal:  il  en  usoit 
mal  avec  tout  le  monde.  Messieurs  les  princes 
de  Conti  y  firent  des  merveilles:  l'aîné  étoit  à 
la  tête  d'un  régiment  etu'étoit  pas  plus  content 
qu'à  l'ordinaire.  Il  prit  la  résolution  de  s'en  aller 
en  Hongrie  :  il  partit  sans  prendre  congé  du 
Roi.  Le  comte  de  Soissons ,  à  qui  il  en  avoit 
parlé  ,  en  avertit  le  Roi  ;  on  courut  après  et  on 
le  rattrapa  en  Lorraine  et  il  revint.  Un  jour  à 
table,  je  ne  sais  chez  qui ,  il  dit  que  ceux  qui 
l'avoient  décelé  étoient  des  coquins  et  de  mal- 
honnêtes gens.  M.  le  comte  de  Soissons  y  étoit. 
Comme  il  fut  un  peu  embarrassé  et  que  l'on 
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disoit'dans  lo  monde  que  c'éloit  lui  qui  a\oit 
donné  cet  avis  au  Roi,  ceux  qui  étoient  là  rom- 
pirent la  conversation  et  ou  accommoda  l'af- 
faire. 

J'avois  oublié,  et  j'ai  souvent  dit  cela,  ce  qui 
n'est  pas  agréable  à  répéter  :  je  n'écris  point 
pour  me  faire  louer  ,  ni  pour  faire  dire  que  rien 
n'est  mieux  écrit.  Madame  de  Montespan  m'a 
dit  vingt  fois  quand  elle  se  mettoit  en  colère 
que  j'y  étois  et  qu'elle  s'y  mettoit  aussi:   «  Je 
meurs  d'envie  de  vous  rendre  cette  donation.  » 
Je  luidisois:  «  Madame,  passez-la  cette  envie, 
vous  me  feriez  plaisir.  —  Et  qu'est-ce  que  cela 
au  prix  de  ce  que  le  Roi  lui  peut  donner?  —  Le 
Roi  est  bien  puissant,  et  il  peut  donner  à  M.  du 
Maine  des  charges  etdesgouvernemens.  Cepen- 
dant cinquante  raille  écus  de  rente  en  souverai- 
neté à  un  homme  à  qui  cela  peut  donner  un 
lang,  il  faudroit  bien  de  l'argent  pour  faire 
cette  somme,  et  les  rois  ne  donnent  guère  une  si 
grande  somme.  Des  démembremens  du  domaine, 
on  n'en  fait  point  pour  les  bâtards.  »  Autre  ou- 
bli. M.  de  Seignelay  veiioit  assez  souvent  chez 
moi,  et  depuis  la  mort  de  son  père  il  a  continué 
de  garder, de  grandes  mesures  avec   moi,  et 
M.  de  Lauzun  y  venoit  tous  les  jours  et  l'y 
'rouvoit.  Un  jour  entre  les  autres  il  m'avoit  dit 
qu'il  n'étoit  pas  content  de  M.  de  Seignelay,  à 
I  Ci^ard  de  sa  charge  de  bec  de  corbin  qu'il  ne 
vouloit  pas  perdre.  M.  de  Seignelay  y  vint;  je 
lui  en  parlai.  11  me  répondit:  «  M.  de  Lauzun 
me  veut  faire  une  querelle  d'allemand:  il  dé- 
sire de  moi  une  impossibilité;  il  fera  tout  ce 
({u'il  lui  plaira.  Sans  vous,   il  y  auroit  long- 
temps que  je  lui  nurois  fait  fermer  ma  porte: 
(-'est  un  homme  d'un  mauvais  commerce  et  où 
il  n'y  a  nulle  sûreté,  et  je  m'étonne  que  vous 
me  vous  en  aperceviez  pas  aussi  bien  que  lesau- 
ilres.  »  Je  fus  fort  fâchée  de  ce  discours.  «  Je 
i|lui  veux  parler  devant  vous:  vous  verrez  l'em- 
)arras  où  il  sera.  »  J'appelai  M.  de  Lauzun  ,  je 
ui  dis  :  «  Je  parle  de  vous  à  M.  de  Seignelay  ; 
e  trouve  que  vous  avez  tort  de  vouloir  ce  qu'il 
le  peut  faire.  Il  est  assez  de  mes  amis  pour 
ivoir  de  la  bonté  pour   vous;   M.   Colbert  en 
ivoit  tant  et  vous  lui  étiez  si  obligé  que  M.  de 
u'ignelay  ne  voudroit  pas  en  mal  user  avec 
jous.  »  Il  fut  fort  embarrassé,  et  M.  de  Seignc- 
jjfiy  lui  fit  des  honnêtetés  d'une  manière  lière  et 
jjit:  "  Je  sais  ce  que  je  dois  à  Mademoiselle ,  et 
ar  rapport  à  elle  vous  verre/,  comment  j'en 
serai  toujours  avec  vous.  »  Quand  il  fut  sorti , 
de  Lauzun  pesta  fort  contre  lui,  et  je  soute- 
ois  que  M.  de  Seignelay  n'avoit  pas  tort. 
Madame  de  Noailles,  qui  témoignoit  être  des 
îïiies  de  M.  de  Lauzun,  en  parla  fort  libre- 


ment. Ln  soir  elle  me  dit  qu'elle  l'avoit  vu,  et 
qu'il  étoit  au  désespoir  d'être  mal  avec  moi  ; 
qu'il  ne  pouvoit  plus,  après  tous  les  tours  que 
je  lui  avois  faits ,  me  voir  avec  honneur  ;  qu'il 
avoit  continué;  qu'après  qu'il  fut  arrivé,  ma- 
dame de  Savoie  avoit  écrit  au  Roi^pourje  de- 
mander pour  être  ambassadeur  extraordinaire 
auprès  de  son  fils,  qu'elle  ne  pouvoit  plus  te- 
nir et  commander  l'armée  en  ce  pays-là;  que 
je  lui  dis  :  «  Je  ne  me  suis  pas  mêlée  de  cela , 
je  ne  l'ai  su  qu'après.  »  Que  j'avois  prié  le  Roi 
de  ne  le  faire  pas  servir  à  Luxembourg ,  disoit- 
il;  que  son  affaire  étoit  faite,  que  le  Roi  lui 
avoit  promis.  Je  lui  répondis  encore  que  je  ne 
sa  vois  ce  que  c'étoit  ;  que  j'avois  parlé  au  Roi 
pour  qu'il  ser\ît;  qu'il  m'avoit  refusée.  «  Pour 
moi,  dit  madame  de  Noailles,  je  lui  ai  dit: 
Après  les  obligations  que  vous  avez  à  Mademoi- 
selle, il  sera  malaisé  de  vous  justifier  dans  le 
monde.  Quand  vous  vous  plaindrez  d'elle,  on 
trouvera  toujours  que  vous  aves  tort.  »  Elle  me 
dit  :  «  Vous  croyez  donc  que  c'étoit  une  vision 
que  l'affaire  de  Savoie?  Je  vais  vous  dire  ce 
que  M.  le  chancelier  Le  Tel  lier  m'en  a  dit  à 
l'occasion  de  M.  de  Lauzun  :  Mademoiselle  me 
fait  pitié;  cet  homme  en  use  mal  avec  elle;  il 
a  bien  peu  de  reconnoissance.  C'est  au  commen- 
cement qu'il  vint  qu'il  me  dit  cela.  Le  jour 
qu'il  vit  le  Roi ,  il  fut  jusqu'à  minuit  avec  mon 
lils  ;  il  lui  parla  du  projet  de  Savoie  :  (jue  ma- 
dame de  Savoie  le  souhaitoit  passionnément  ; 
que  c'est  le  vrai  moyen  de  l'éloigner  avec  hon- 
neur ;  que  M.  de  Louvois  lui  avoit  répondu  : 
Comment  se  peut-il?  Vous  sortez  par  le  moyen 
de  Mademoiselle,  et  vous  entreprenez  une  af- 
faire sans  sa  participation  !  Vous  sortez  de  pri- 
son ,  et  vous  demandez  à  commander  l'armée 
du  Roi ,  sans  titre!  Que  dira  le  Roi  de  cette 
proposition?  —  Je  le  veux  servir,  dit  M.  de 
Lauzun  ;  je  ne  puis  demeurer  inutile.  Pour  Ma- 
demoiselle ,  je  lui  ai  obligation  :  si  ç'avoit  été 
démon  choix,  elle  ne  se  seroit  pas  mêlée  de 
mes  affaires,  et  dans  la  suite  elle  ne  s'en  mê- 
lera plus.  M.  Colbert  sait  les  affaires:  la  guerre 
n'est  pas  de  son  fait  ;  je  veux  vous  en  avoir  l'o- 
bligalion.  »  M.  de  Louvois  fut  fort  étonne  de 
ces  discours  et  des  protestations  que  lui  lit 
M.  de  Lauzun  de  vouloir  être  de  ses  amis ,  et 
il  se  moqua  des  manières  dont  il  en  usoit  pour 
cela.  H  l'etoit  allé  cherchera  Meudon,  ache- 
vai, le  manteau  sur  le  nez  ,  et  à  Paris  de  même. 
Il  ne  disoit  pas  qu'il  se  caehoit ,  et  on  le  voyoit 
bien  :  et  tout  cela ,  par  considération  pour 
M.  Colbert  et  pour  moi.  Madame  de  Montes- 
pan  y  avoit  part  aussi;  elle  n'avoit  aucune 
liaison  avec  M.  de  Louvois;  au  contraire,  elle 
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n'avoit  pas  été  contente  de  lui;  et  U)r.s(|u'()ri 
proposa  de  marier  sa  fille  avec  son  ne\eu  de 
Mortemart ,  elle  répondit  que  sa  lille  n'avoit 
pas  assez  de  bien  pour  remettre  les  alTaires  de 
celle  maison  ,  cl  elle  le  maria  ensuite  a  la  troi- 
sième fille  de  M.  Colhert,  qui  reçut  cette  pro- 
position avec  beaucoup  de  respect,  et  le  tenoit 
à  honneur.  Les  deux  aînées  avoient  épousé  le 
duc  de  Chevreuse,  fils  de  M.  le  duc  de  l.uynes; 
et  l'autre  INJ.  de  jjeanvilliers,  fils  de  M.  le  duc 
de  Saint-Aignaii  ;  et  M.  de  Seignelay,  en  pre- 
mières noces,  mademoiselle  d'Alegre,  une  très- 
grande  héritière  d'Auvergne,  qui  mourut  et 
laissa  une  fille  (|ui  est  morte  après.  Il  a  depuis 
épousé  mademoiselle  de  Matignon,  et  M.  de 
JMalignon  n'avoit  plus  de  garçon:  ils  étoient 
morts;  il  lui  resta  deux  filles.  Les  autres  s'é- 
toient  faites  religieuses  du  vivant  des  frères; 
J'ainée  épousa  le  chevalier  de  Matignon,  son 
oncle,  et  l'autre  M.  de  Seignelay.  Elle  étoit  fort 
riche;  il  y  avoit  plus  de  quaiante  mille  écus 
de  rente  dans  cette  maison  ,  une  des  plus  il- 
lustres de  France;  la  grand'mère  étoit  de  la 
maison  d'Orléans-Longueville  ,  fille  d'un  Bour- 
bon. Ainsi  ils  ont  l'honneur  d'être  aussi  proches 
parens  du  Roi  que  M.  le  prince.  Marie  de  Bour- 
bon étoit  cousine-germaine  du  Roi,  mon  grand- 
père;  cela  donna  un  grand  air  à  M.  de  Seignelay, 
qui  naturellement  avoit  assez  de  vanité. 

[1685]  M.  le  prince  de  Conti  contimioit  à 
vouloir  aller  en  Allemagne  :  le  Roi  le  lui  per- 
mit et  à  monsieur  son  frère.  Ils  partirent  avec 
un  grand  équipage.  Force  gens  de  qualité  les 
accompagnèrent  :  ce  ne  furent  pas  les  aînés  de 
maisons ,  ni  les  gens  qui  espéroient  beaucoup 
a  la  cour.  Les  noms  et  le  nombre  firent  un 
grand  éclat  dans  les  pays  étrangers;  ils  furent 
fort  bien  reçus  partout  où  ils  passèrent.  M.  le 
prince  de  Turenne  alla  avec  eux.  Il  étoit  mal  à 
Ja  cour;  il  avait  été  exilé  ,  parce  qu'il  avoit  par- 
lé d'une  manière  désobligeante  de  madame  la 
Dauphine  à  Monseigneur  pour  l'en  dégoûter,  et 
dès  lors  il  commença  à  vivre  moins  bien  avec 
elle.  Pendant  qu'il  étoit  en  voyage,  M.  le  prince 
de  Conti  avoit  beaucoup  de  commerce  à  Paris  ; 
il  s'avisa  d'envoyer  un  page,  qui  s'appeloit 
Merfit.  Quand  il  revint,  on  eut  envie  de  savoir 
qui  leur  écrivoit.  On  l'arrêta  à  Strasbourg;  on 
vit  toutes  ses  lettres,  que  M.  de  Louvois  porta 
au  Roi  avec  beaucoup  de  douleur,  comme  on 
peut  croire.  Il  y  en  avoit  une  de  son  gendre 
dans  celle  de  madame  la  princesse  de  Conti. 


(1)  A  la  bataille  de  Gran ,  où  les  Turcs  furent  battus, 
Cl  au  siège  de  Neubausen  ,  août  1685. 


1:11(1  n  ndoit  conipte  a  monsieur  son  mari  d'une 
fille  qu'elle  avoit  prise  fort  promptement  ,  de 
peur  (lu'on  ne  lui  en  donnât  une  de  Saint-Cyr  : 
on  sait  assez,  ce  que  c'est  que  cette  maison  pour 
que  je  n'en  |)arle  pas  davantage.  Il  y  avoit  eu 
une  grande  fête  à  Sceaux  ,  que  M.  de  Seigne- 
lay avoit  donnée  ,  ou  étoit  toute  la  cour.  M.  de 
Liancourt,  fils  cadet  de  La  Rochefoucauld, 
écrivoit  une  longue  lettre  à  M.  le  prince  de 
Conti,  ou  il  faisoit  force  railleries  de  tout  le 
monde,  et  même  cela  alloit  jusqu'au  Roi  et  nia- 
dame  de  Maintenon  ;  et  M.  de  La  Rocheguvon 
avoit  écrit  dans  cette  lettre  que  son  frère  ne  lui 
laissoit  rien  a  mettre  ;  il  approuvoit  tout  et  signa. 
Le  marcjuis  d'Alincourt  écrivoit  aussi  une  lettre 
pleine  d'ordures.  Le  Roi  le  dit  à  leurs  pères  : 
on  peut  juger  de  leur  désespoir.  Ils  dirent  sur 
cela  tout  ce  qui  se  peut  dire  des  deux  enfans 
de  M.  de  La  Rochefoucauld  ,  des  fils  et  petits- 
fils  des  duc  et  maréchal  de  Villeroy.  Quelle 
douleur  pour  eux  !  M.  de  La  Rocheguyon  alla 
à  une  de  ses  teri  es  en  Poitou  ;  M.  de  Liancou)  t 
en  prison  dans  une  tour  de  l'île  de  Ré ,  et  le 
marquis  d'AIincourt  à  une  terre  :  cette  affaire 
fit  grand  bruit,  et  il  y  avoit  de  quoi.  Messieurs 
les  princes  de  Conti  revinrent  après  avoir  été  à 
un  siège  et  à  une  bataille  (1)  :  l'histoire  dira  les 
faits  ;  je  dirai  seulement  qu'ils  firent  merveille. 
Ils  ne  furent  pas  bien  reçus  à  la  cour.  M.  le 
prince  de  La  Roche-sur-Yon  n'y  fit  pas  un  long 
séjour:  il  s'en  alla  à  l'Ile-Adam ,  et  de  là  à 
Chantilly  avec  M.  le  prince. 

On  étoit  à  Fontainebleau  quand  ils  revinrent  ; 
j'y  allai.  Madame  la  princesse  de  Conti  tomba 
malade;  son  appartement  donnoit  sur  le  jardin 
de  Diane  :  on  alloit  savoir  de  ses  nouvelles  à  la 
porte.  Un  soir  que  j'y  voulus  aller,  Dodart,  son 
médecin ,  vint  à  moi;  il  me  dit  :  »  N'entrez  pas; 
je  sais  comme  vous  craignez  la  petite  vérole  : 
on  ne  sait  pas  ce  que  ce  sera.  »  Elle  parut  le 
lendemain,  et  le  Roi  me  l'envoya  dire.  Je  re- 
tournai àChoisy;  monsieur  son  mari  la  prit  et 
en  mourut  en  peu  de  temps;  elle  en  fut  à  l'ex- 
trémité. Elle  demanda  à  voir  le  Roi,  qui  avoit 
eu  du  chagrin  contre  elle  depuis  les  lettres  ; 
elle  lui  dit  qu'elle  mourroit  contente,  pourvu 
qu'il  lui  pardonnât  avec  un  peu  de  tendresse  : 
elle  fut  fort  long-temps  sans  se  montrer,  et  ce 
mal  la  changea  beaucoup.  J'écris  toutes  ces  cir- 
constances dont  je  me  souviens,  à  mesure  qu'elles 
me  viennent. 

Ma  sœur,  la  grande  duchesse (2),  avec  laquel  le 


(i)  Ces  détails  se  rapportent  à  l'année  1675.  Sa  sœur, 
femme  de  Cosme  III,  grand  duc  de  Florence,  se  sépara, 
de  son  mari  à  celte  époque  ,  et  revint  en  France. 
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h  n'avois  point  de  commerce ,  comme  j'ai  dit , 
vint  en  France.  Madame  de  Guise  alla  au-de- 
vant  d'elle.    J'étois  à   Eu.    Elle  comprit  bien 
qu'elle  feroit  un  mauvais  personnage  si  elle  ne 
me  voyoit ,  et  que  je  n'étois  pas  d'humeur  de 
la  chercher.  Elle  s'avisa  de  ra'écrire  de  Lyon  , 
pour  me  remercier  de  ce  que  les  officiers  du 
parlement  de  Dombes  lui  avoient  été  faire  la  ré- 
vérence, et  ensuite  me  témoignoit   le  plaisir 
qu'elle  auroit  de  me  voir,  comme  si  elle  avoit 
gardé  de  grandes  mesures  avec  moi.  Je  lui  fis 
réponse  fort  honnêtement ,  et  n'en  avançai  point 
mon  voyage  d'un  moment.  Elle  alla  demeurer 
à  Montmartre,  d'où  elle  ne  devoit  sortir  que 
pour  aller  voir  le  Roi  quand  il  lui  commande- 
roit  et  l'enverroit  quérir  dans  l'un  de  ses  car- 
rosses. On  la  reçut  fort  bien  ,  et  on  la  trouva 
fort  changée.  La  comtesse  de  Fiesque  me  man- 
doit  :  «  Madame  votre  sœur  est  si  à  la  mode  , 
que  le  Roi  l'envoie  quérir  fort  souvent;  il  paroit 
se  plaire  à  sa  conversation  :  cela  a  un  air  admi- 
rable. "  Je  ne  croyois  rien  de  tout  cela ,  et  je 
jugeai  ce  qui  en  arriveroit  comme  il  a  fait,  moi 
qui  connois  la  cour  et  le  Roi. 

Le  lendemain  que  je  fus  à  Paris,  j'allai  à 
Montmartre.  La  grande  duchesse  me  lit  des  ex- 
cuses de  ne  m'étre  pas  venu  voir,  parce  qu'elle 
ne  sortoit  point.  Son  changement  m'etfraya. 
Elle  me  parut  d'une  grande  gaieté.  Nous  ne 
parlâmes  de  rien  que  de  la  joie  qu'elle  avoit 
d'être  en  France.  Je  m'en  allai  à  Versailles;  le 
*>oi  me  demanda  si  j'avois  vu  ma  sœur.  <■  Oui, 
ire.  —  Vous  l'avez  trouvée  changée  et  qui  parle 
beaucoup.  —  11  me  paroît ,  Sire  ,  que  c'est  la 
mode  d'Italie.  »  Monsieur  me  dit  :  «  Votre  sœur 
parle  furieusement ,  elle  s'empresse  et  veut  être 
de  tout  ;  elle  ne  sera  de  rien  :  le  grand  duc  ne 
le  veut  pas.  Je  ne  sais  si  elle  a  apporté  des  ca- 
binets et  des  tables  de  Florence.  »Je  lui  dis  que 
je  n'en  savois  rien.  «  Si  elle  en  a  ,  elle  vous  en 
donnera.»  Un  jour  ou  deux  après,  elle  vint 
après  dîner,  et  elle  parla  beaucoup,  et  le  Roi 
lui  répondit  peu.  Elle  lui  dit  :  «  Sire,  je  sais  où 
je  suis  demeurée  la  dernière  fois ,  afin  ((ne  Votre 
Majesté  commence  par-là  à  me  mener;  c'est  au 
labyrinthe.  »  Le  Roi  lui  répondit  :  "  Je  vous  y 
mènerai  à  l'heure  de  la  promenade.  »  Le  Roi  en- 
voya quérir  la  Reine.  Je  demeurai  après  la 
Reine  :  le  Roi  m'appela.  Je  crois  qu'il  ne  savoit 
que  lui  dire.  Puis  on  monta  en  calèche  et  le  Roi 
nous  ramena  au  chiUeau  ,  et  lui  dit  :  "  Il  est  six 
Iieures,  il  laut  rentrer  à  huit  ù  Montmartre,  •- 
et  s'en  alla  prendre  les  dames  et  se  promenè- 
rent. En  ce  temps-là  on  jouoit  au  hocca  ;  la 
Reine  se  mit  à  y  jouer.  Après  avoir  fait  colla- 
tion ,  le  Roi  revint  à  neuf  heures  et   dit  à  ma 
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sœur  :  »  Quoi  !  vous  voilà  encore!  que  dira  ma- 
dame de  Montmartre?  »  Elle  se  mita  rire  et  dit  : 
<  Je  ne  viens  pas  ici  tous  les  jours;  quand  j'y 
suis  ,  il  faut  bien  employer  mon   temps.  C'est 
assez  que  j'arrive  à  minuit:  c'est  l'heure  que 
les  religieuses  se  lèvent  pour  aller  à  Matines; 
elles  sont  couchées  présentement,  je  les  aurois 
réveillées.  »  Le  Roi  et  la  Reine  se  regardoient  , 
et  Monsieur  me  regardoit.  Quand  je  vis  madame 
la  comtesse  de  Fiesque ,  je  lui  dis  :  «  Comtesse  , 
ma  sœur  n'a  pas  si  bon  air  à  la  cour  que  vous 
m'aviez  dit,  et  je  crains  qu'elle  ennuiera  si  elle 
y  va  souvent.  »  Elle  trouva  M.  le  prince  d'Har- 
court  et  le  fit  mettre  dans  son   carrosse  pour 
l'escorter.  On  trouva  cela  fort  ridicule  quand  on 
le  sut.  Madame  du  Deffant  étoit  sa  dame  d'hon- 
neur, qui  faisoittous  les  jours  raille  fautes.  Elle 
l'étoit  de  madame  de  Guise  aussi.  Elle  fit  venir 
sa  fille  ,  ne  parut  plus  ,  et  mourut  ensuite  bien 
à  propos  ;  on  commençoit  à  counoître  que  toute 
son  habileté  n'avoit  consisté  qu'à  gagner  qua- 
rante mille  écus ,  tant  du  Roi  que  du  grand  duc , 
pour  avoir  fait  venir  ma  sœur  en  France,  qui 
n'avoit  autant  d'envie  d'y  venir  que  sur  un  ho- 
roscope qu'on  lui  avoit  fait  qu'elle  gouverneroit 
le  Roi.  Cela  faisoit  que  la  Reine  ne  la  pouvoit 
souffrir.  Elle  n'avoit  rien  a  craindre  :  elle  ne  le 
vouloit  gouverner  que  j)our  faire  rendre  les  Etats 
au  duc  de  Lorraine  et  l'épouser.  Elle  n'avoit  que 
cela  dans  la  tête  :  dessein  assez  chimérique  à 
une  femme  qui  a  un  mari  et  trois  enfans.  Elle 
disoit  qu'il  y  avoit  des  casuistes  à  Rome  qui 
avoient  dit  qu'elle  n'étoit  pas  mariée,  parce 
qu'elle  n'y  avoit  pas  consenti.  Elle  a\oit  tou- 
jours conservé  un  commerce  avec  M.   de  Lor- 
raine, jusqu'à  ce  qu'il  fût  marié  avec  la  sœur  de 
l'Empereur,  veuve  du  roi  Michel  de  Pologne  ; 
et  ce  qui  est  de  plus  surprenant,  est  que  madame 
de  Lillebonne  conduisoit  toute  cette    intrigue 
avec  la  participation  de  madame  de  (luise  et  de 
madame  de  Montmartre.  Je  ne  comprends  pas 
comme  des  personnes  ((ui  avoient  autant  d'es- 
prit et  de  vertu   pouvoient  la  llatter  dans  une 
telle  chimère.  Quand  M.  de  Lorraine  se  maria, 
elle  eut  la  jaunisse;  et  quand  il   mourut,  elle 
alïccta  de  ne  pas  le  regretter.  Il  etoit  son  cousin 
germain  ,  et  elle  pouvoit  témoigner  du  regret  de 
la  perte  d'un  homme  de  ce  mérite-là  ;  elle  affec- 
ta ce  jour-là  une  grande  gaieté. 

Depuis  (|ue  Mademoiselle  de  Nantes  connnen- 
çaàaNoir  divans,  M.  le  prince  songea  à  In 
faire  épouser  a  ^L  le  duc.  Madanu>  la  princesse, 
qui  ne  venoit  jamais  à  la  cour,  y  fit  de  longs  sé- 
jours. Un  soir  que  l'on  soupoit  chez  le  Roi ,  j'é- 
tois enrhumée  ,  je  toussai  beaucoup.  Mademoi- 
selle de  Rourbon,  (|ui  n'est  pas  belle  .  s'avisa  de 
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trouver  coia  plaisant  et  d'en  rire  avec  madame 
la  princesse  de  Conti  ;  et  à  mesure  que  je  tous- 
sois  ,  elle  rioit  ctrcfrardoit  Monseigneur.  Le  l\oi 
vit  que  cela  me  laisoit  de  la  peine  ;  il  dit  :  ■•  Mon 
fils  et  la  princesse  de  Conti  se  sont  souvenus 
d'un  lioimiie  qui  est  la  plaisanterie  du  dernier 
voyage.  »  Je  toussai  encore  :  cela  continua.  Je 
sortis  de  table  et  je  m'en  allai  dans  la  chambre 
du  Roi ,  où  je  restai  un  demi-quart  d'heure  jus- 
qu'à ce  que  ma  tou\  fût  passée,  et  à  mon  re- 
tour je  dis  :  '<  J'avois  pour  que  ce  ne  fût  man- 
quer de  respect  de  demeurer  avec  mon  rhume 
et  ma  toux.»  On  sortit  de  table,  madame  la  Dau- 
phine  demeura  peu  à  l'appartement  ;  je  la  sui- 
vis et  lui  dis  :   «  Je  crois  (jue  vous  aurez  bien 
remarqué  les  ris  de  madame  la  princesse  de 
Conti  et  de  mademoiselle  de  Bourbon.  —  Cela 
m'a  paru  fort  impertinent,  me  dit-elle  ,  et  vous 
avez  vu  que  le  Roi  a  fait  tout  ce  qu'il  a  pu  pour 
les  en  empêcher,  sans  y  pouvoir  réussir.  »  Le 
lendemain   tout  le  monde  en  parla  et  l'on  s'a- 
dressa à  moi.  Je  disois  :  <-  Ce  sont  de  jeunes 
créatures  qui  ne  savent  de  quoi  elles  rient  : 
elles  ont  besoin  d'avoir  des  gouvernantes  pour 
leur  apprendre  à  vivre,  et  des  amis  pour  leur 
dire  que  cela   leur  sied  fort  mai.  Madame  la 
princesse  de  Conti  rougit  trop  lorsqu'elle  rit, 
et  l'autre  laidit.  »  M.    le  prince   et   madame 
la  princesse  lurent  au  désespoir  :    depuis  que 
M.  de  Vermandois  fut  mort ,  ils  songeoient  à 
la  faire  épouser  à  M.  du  Maine,  et  ils  ne  vou- 
loient  pas  qu'elle  me  déplût.  Cela  lit  beaucoup 
de  bruit.  Mademoiselle  de  Bourbon  avoitle  bras 
droit  incommodé  :  il  paroissoit  plus  court  que 
l'autre  et  même  elle  ne  l'allongeoit  pas  aisément. 
Je  me  souviens  qu'on  m'avoit  dit  qu'elle  avoit 
eu  les  écrouelles,  et  que  des  drogues  qu'on  lui 
avoit  mises  l'avoient  estropiée.  Je  le  dis  à  ma- 
dame de  Montespan  :  «  Ce  sera  un  beau  couple 
si  M.  du  Maine  l'épouse  :   un  boiteux  et  une 
manchote.  «  Elle  me  dit  qu"on  n'y  songeoit  pas. 
Madame  de  Montespan    conta  à  madame   de 
Thianges  l'aversion  qui  m'avoit  prise  pour  ma- 
demoiselle de   Bourbon  sur  son   rire,  la  peur 
que  j'avois  qu'on  ne  songeât  à  la  marier  au  duc 
du  Maine  ,  et  tout  ce  que  j'avois  dit.  Madame 
de  Thianges  le  dit  à  M.  le  prince,  et  madame 
de  Montespan  le  dit  au  Roi.  Un  jour  que  j'étois 
cliez  madame  de  Maintenon  ,  le  Roi  y  vint  et 
me  parla  de  cela,  et  me  dit  qu'il  ne  falloit  pas 
m'inquiéter  que  l'on  mariât  le  duc  du  Maine 
sans  ma  participation;  qu'il  m'avoit  trop  d'o- 
bligation ;  qu'il  ne  falloit  pas  aussi  que  je  me 
fâchasse  si  aisément  et  que  je  prisse  des  aver- 
sions pour  si  peu  ;  que  M.  le  prince  et  madame 
la  princesse  éloienl  au  désespoir.  Je  dis  qu'il  n'en 


falloit  plus  parler,  et  que  si  elle  epousoit  M.  le 
duc  du  Maine,  je  ne  les  vcrrois  ni  l'un  ni  l'au- 
tre. Le  Roi  éloit  fort  embarrassé,  et  mol  fort 
liere.  Je  les  laissai  et  je  m'en  allai.  Quehjue 
temps  apies,  le  mariage  de  mademoiselle  de 
Nantes  s(!  fit ,  sans  que  personne  n'en  donnât 
part  que  madame  de  Montespan  ,  qui  m'écrivit 
comme  elle  auroit  fait  d'une  autre  nouvelle.  Je 
ne  m'en  souciai  guère.  Avant  que  de  partir,  je 
voyois  tous  les  jours  M.  ***  à  Clagni ,  qui  faisoit 
sa  cour  a  mademoiselle  de  Nantes  ,  qui  étoit 
belle  comme  les  anges,  et  lui  fort  laid  ,  gros,  la 
taille  gâtée,  beaucoup  d'esprit  qui  promettoit 
beaucoup. 

Quand  je  retournai  à  Paris,  j'allai  à  Fontai- 
nebleau ou  étoit  la  cour.  M.  le  cardinal  de  Bouil- 
lon fut  exilé  aux  noces  de  madame  la  duchesse, 
parce  qu'il  voulut  manger  à  la  table  du  Roi , 
qu'on  lui  refusa  :  il  ne  fit  point  le  mariage.  De- 
puis la  mort  de  M.  le  prince  de  Conti ,  monsieur 
son  frère  n'étoit  point  sorti  de  Chantilly  auprès 
de  M.  le  Prince.  Ce  séjour-là  lui  a  été  fort  avan- 
tageux pour  le  rendre  le  plus  honnête  homme 
du  monde  :  M.  le  prince  l'aimoit  chèrement. 

[IG86]  On  fit  au  jour  de  l'an  M.  le  duc  de 
Chartres ,  M.  le  duc  de  Bourbon  et  M.  le  prince 
de  Conti  cordons  bleus.  Celui-ci  arriva  le  ma- 
tin à  Versailles  ,  y  dîna  et  s'en  retourna  à  Chan- 
tilly ;  on  admira  son  bon  air  et  sa  bonne  mine. 
M.  de  Lauzun  vivoit  à  son  ordinaire ,  jouoit 
beaucoup  chez  Monsieur,  voyoit  moins  Monsei- 
gneur, faisoit  le  dévot ,  c'est-à-dire  des  retrai- 
tes aux  pères  de  la  Doctrine  chrétienne.  Mada- 
me la  comtesse  de  Lauzun  vint  à  Paris  loger 
chez  lui,  et  se  fit  catholique.  L'abbaye  de  Sain- 
tes ,  qu'avoit  madame  de  Foix  ,  fut  vacante  par 
sa  mort;  le  Roi  la  donna  à  madame  de  Lauzun, 
qui  étoit  religieuse  dans  cette  maison.  La  con- 
version de  madame  de  Lauzun  lui  avoit  fait 
avoir  commerce  avec  le  père  de  La  Chaise  ,  et 
ce  fut  par-là  qu'elle  l'eut.  Madame  de  iS'ogent 
maria  sa  fille  à  un  gentilhomme  de  Périgord; 
et  un  an  après  la  cadette,  qu'elle  aimoit  passion- 
nément, le  fut  à  M.  de  Brion  :  elle  me  fit  part 
de  ces  deux  mariages.  La  grande  duchesse  cou- 
choit  quelquefois  à  Versailles  et  à  Saint-Ger- 
main, dans  des  appartemens  d'emprunt.  Le  Roi 
ne  lui  en  vouloit  pas  donner.  Ou  commença  à 
la  négliger  :  le  Roi  en  faisoit  peu  de  cas.  On  la 
trouvoit  ennuyeuse  :  elle  parloit  beaucoup  et 
peu  agréablement;  elle  faisoit  sans  cesse  des 
histoires  de  son  domestique,  des  chevaux  qu'elle 
achetoit,  des  noms  qu'ils  avoient,  d'où  ils  ve- 
noieot  ;  enfin  des  détails  de  maquignons  et  de 
demoiselles  de  campagne  qui  vont  aux  foires 
avec  leurs   maris,  et  elle  s'habille   quasi   de 
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mèiuc.  Je  ne  marque  ni  année,  ni  temps:  j'écris 
selon  qu'il  m'en  souvient  ;  on  pourra  juger  que 
ces  Mémoires  ont  été  faits  par  intervalle  et  sans 
suite.  La  duchesse  de  Bourbon  (elle  s'appeloit 
ainsi  pour  lors)  eut  la  petite  vérole  à  Fontaine- 
bleau; madame  de  Montespan  s'enferma  avec 
elle  et  madame  sa  belle-mère;  M.  le  prince,  qui 
étoit  à  Chantilly,  s'y  enferma  aussi.  Le  Roi 
voulut  l'aller  voir  :  M.  le  prince  vint  devant  la 
porte  et  lui  dit  qu'il  l'empêcheroit  d'entrer.  Il  y 
tomba  malade  et  y  mourut  le  11  de  décem- 
bre JC8G.  Ce  fut  une  grande  perte  pour  l'Etat 
dans  les  conjonctures  présentes  :  il  auroit  bien 
servi  le  Roi.  Il  paroît  que  sa  tête  étoit  aussi 
bonne  que  son  cœur,  puisque  le  plus  grand  ca- 
pitaine que  l'on  ait  présentement  étoit  son  disci- 
ple (M.  de  Luxembourg)  :  il  a  appris  sous  lui. 
Il  écrivit  au  Roi  une  fort  longue  lettre ,  pour 
lui  demander  pardon  de  ce  qu'il  avoit  fait  qui 
avoit  pu  lui  déplaire  ;  elle  étoit  fort  chrétienne, 
aussi  bien  que  sa  mort. 

J'aurois  voulu  qu'il  n'eût  pas  prié  le  Roi  que 
madame  sa  femme  demeurât  toujours  à  Château- 
roux  ;  j'en  fus  fort  fâchée  :  je  rappelai  notre  an- 
cienne amitié  ,  et  j'oubliai  tout  ce  qu'il  m'avoit 
fait.  J'étois  malade  dans  le  temps  qu'il  mourut; 
j'avois  une  colique  qui  m'avoit  duré  quatre  jours, 
pendant  lesquels  M.  de  Lauzun  venoit  tous  les 
jours  à  ma  porte.  11  y  eut  quelque  mouvement 
en  Angleterre  qu'excita  M.  de  Monmouth,  dont 
je  ne  parlerois  point  sans  que  cela  obligea  M.  de 
Lauzun  à  demander  permission  d'aller  en  An- 
gleterre chercher  la  guerre.  Ce  voyage  a  été 
loué  des  uns  et  blâmé  des  autres.  Il  n'en  revint 
pas  fort  content  :  il  rapporta  beaucoup  d'effets. 
J'étois  à  Eu  quand  il  passa  à  Abbeville  ;  il  en- 
voya un  gentilhomme  pour  me  faire  ses  com- 
plimens;  je  crois  qu'il  m'écrivit  :  je  ne  lui  fis 
point  de  réponse.  11  acheta  force  marchandises 
de  la  Chine ,  il  m'en  envoya  une  quantité  de 
très-jolies  à  Choisy  ;  je  ne  voulus  pas  les  rece- 
voir. Le  gentilhomme  les  étala  sur  des  tables, 
chez  Rollinde  qui  y  a  une  maison;  je  ne  pus 
m'empécher  de  les  aller  voir,  et  je  m'empêchai 
bien  de  les  recevoir.  Depuis  qu'il  étoit  mal  avec 
moi ,  mes  sœurs ,  qui  s'étoient  tant  déchaînées 
contre  lui ,  ne  perdoient  pas  d'occasion  d'en 
dire   du  bien  et  de  le  louer.    La   grande  du- 
chesse (l)  s'accoutuma  d'aller  à  Saint-Mesmo 
tous  les  étés ,  et  de  là  à  Alencon  ;  et  tous  les 
jours  elle  venoit,  quand  madame  do  Guise  étoit 
à  Paris  ,  dîner  et  jouer  chez  elle.  Depuis  la  mort 
de  ma  belle-mère  ,  que  ma  sœur  est  allée  à 


(1)  Mailcmoisolle  rappoiU' ici  dos  dolails  anUMiciiis  h 
celle  ann(?o. 


Alencon,  elle  y  va  toutes  les  années,  depuis 
l'Ascension  jusqu'à  la  Saint-Martin  en  été.  Il 
prit  fantaisie  à  la  grande  duchesse  de  me  dire  : 
«  On  m'a  ordonné  les  eaux  de  Forges  pour  mon 
mal  de  gorge  ;  j'ai  envie  d'aller  avec  vous  à  Eu 
pour  les  y  prendre.  »  C'étoit  à  Versailles,  dans  la 
promenade  ,  qu'elle  me  fit  cette  proposition.  Je 
lui  répondis  :  «Je  serois  bien  aise  de  vous  faire 
ce  plaisir  ,  et  vous  devez  songer  que  j'ai  des 
mesures  à  garder  avec  le  grand  duc,  qui  a  tou- 
jours parfaitement  bien  vécu  avec  moi. — Je  vais 
bien  à  Alencon,  me  dit-elle.  ><  Je  lui  répondis: 
«  Ce  n'est  pas  de  même  :  Madame  de  Guise  n'est 
pas  si  bien  avec  lui  que  moi.  »  Elle  me  répliqua 
en  colère  :  «  Vous  ménagez  ce  ridicule,  pendant 
que  tout  le  monde  s'en  moque  !  Je  ne  l'ai  pas 
fait  quand  je  suis  venue  ici  ;  je  lui  ai  fait  accroire 
que  je  me  voulois  faire  religieuse  à  l'hôpital  de 
Poitiers.  Il  l'a  cru  :  je  me  moque  de  lui  ;  je  ne 
lui  tiendrai  rien  de  tout  ce  que  je  lui  promettrai.» 
Elle  continua  sur  ce  ton-là  de  longs  discours  dans 
de  grands  emportemens,  que  j'écoutai  avec  pitié  : 
je  lui  laissai  tout  dire  et  ne  lui  répondis  rien.  On 
nous  vint  avertir  que  la  Reine  sortoit  le  soir  :  je 
demeurai  à  son  coucher  ;  et  comme  le  Roi  sor- 
toit,  je  le  suivis  dans  son  petit  salon.  Je  lui 
contai  ce  qui  s'étoit  passé:  il  me  dit  que  j'avois 
bien  fait,  et  que  le  grand  duc  ne  vouloit  pas 
qu'elle  allât  hors   de  Montmartre  ;  que  c'étoit 
une  folle.  Elle  bouda ,  et  il  n'en  fut  ni  plus  ni 
moins. 

Madame  de  Guise  me  fit  deux  tours  admira- 
bles. Depuis  la  mort  de  sa  mère,  elle  est  extrê- 
mement brouillée  avec  mademoiselle  de  Guise  , 
de  manière  qu'elle  ne  vouloit  plus  loger  avec 
elle.  Je  pris  l'occasion  de  me  décharger  sur  elle 
de  la  moitié  du  palais  du  Luxembourg,  que  je 
m'étois  obligée  de  prendre  tout  entier  ajM-ès  la 
mort  de  ma  belle-mère ,  par  un  traité  que  j'avois 
signé  avec  elle,  et  qui  avoit  été  fait  par  l'avis 
de  messieurs  le  maréchal  d'Estrées,  Colbert  et 
Le  Pelletier,  ministre  d'Ktat,  que  le  Roi  avoit 
commis  j)our  nous  régler.  Ma  sœur  vint  loger 
au  Luxembourg,  et  quelque  temps  .'iprès  elle 
s'avisa  de  vouloir  vendre  a  M.  le  duc  de  Luxem- 
bourg; il  a  toujours  eu  grande  envie  de  l'avoir, 
et  elle  a\oit  oublie  que  ,  par  les  termes  de  notre 
eontrat,  elle  n'en  pouvoit  disposer  i(ue  de  mon 
consentement.  L'evêque  d'Aulun  ,  dont  le  ma- 
nège et  la  bonne  foi  sont  assez  connus,  s'étoit 
mêlé  de  cette  négociation  :  il  l'avoit  commen- 
cée par  accommoder  ensemble  madame  et  ma- 
demoiselle de  Guise,  et  par  les  faire  demeurer 
ensemble.  Madame  de  Ciiiise  \endoit  à  M.  le 
prince  le  Luxembourg,  et  prenoit  pour  une  par- 
tic  du  prix  l'hôtel  de  Conde  ,  où  madame  et  ma 
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di'inuisclle  de  Guise  dévoient  \o'^vv  ctiscmble. 
Quand  les  affiiires  furent  ainsi  dis|)()sées,  M.  le 
prinee  vint  nie  trouver  et  me  dit  :  "  J'ai  sous 
votre  bon  plaisir  lait  un  traité  du  Ku.\end)ourg, 
c'est-à-dire  de  la  part  de  madame  de  Guise.  Je 
crois  que  vous  aimerez  mieux  nous  avoir  logés 
avec  vous  qu'elle.  »  Je  lui  parus  surprise,  et  je 
lui  répondis  :«  Nous  sommes  bien  ('nsend)le  ; 
nous  ne  le  serons  |)eut-étre  pas  si  nous  logeons 
dans  la  même  maison.  »  Je  lui  demandai  ensuite 
s'il  en  avoit  parlé  au  Hoi.  «.Non,  me  repondit- 
il  ;  j'attendois  votre  agrément.  »  Je  lui  dis  :  «  Je 
crois  que  madame  de  Guise  ne  la  peut  vendre; 
que  le  Koi  a  les  droits  de  la  grande  duelle^se  , 
qui  y  avoit  une  part;  on  vous  amuse  d'une  af- 
faire qui  ne  se  peut  faire.  »  Je  continuai  de  lui 
en  parler  en  normande.  Le  soir  je  le  dis  au  Uoi, 
qui  me  parut  surpris,  et  qui  me  dit  que  j'avois 
raison  de  n'y  pas  consentir  ;  que  M.  le  prinee  ne 
lui  en  avoil  jamais  parlé.  Je  lui  dis  que  j'irois 
le  lendemain  à  Paris  ,  pour  voir  si  M.  le  prinee 
pouvoit  l'acheter;  que  je  croyois  que  madame 
de  Guise  s'étoit  embarquée  mal  à  propos,  comme 
elle  faisoit  souvent  avec  son  bon  esprit.  Il  y  a 
apparence  que  le  Uoi  leur  témoigna  ne  les  pas 
approuver.  M.  le  prince  vint  le  lendemain  me 
voir  ;  je  revenois  de  la  messe  des  Carmes  à  pied  ; 
je  le  trouvai  au  bas  du  degré  dans  sa  chaise  , 
qui  avoit  la  goutte.  Il  me  dit  :  •  En  quelque  état 
que  je  sois  ,  j'ai  voulu  venir  ici  pour  vous  faire 
les  excuses  de  mon  fds,  et  pour  vous  dire  que 
je  ne  savois  rien  de  cette  affaire.  On  ne  peut  pas 
mieux  en  user  que  vous  avez  fait.  »  Et  sur  cela 
il  me  fit  mille  honnêtetés.  Je  vis  l'après-dînée 
M.  de  Longueville  ,  qui  me  dit  :  «C'est  l'évèque 
d'Autun  et  Gourville  qui  mettent  cela  dans  la 
tête  de  M.  le  duc.  Le  Luxembourg  est  trop 
grand  :  il  est  si  petit ,  et  toute  sa  famille  !  que 
feroit-il  là?  Mon  frère  en  a  été  fort  fâché.  » 

Quand  M.  le  duc  épousa  mademoiselle  de 
Nantes,  madame  de  Guise  crut  qu'après  ce  ma- 
riage on  pouvoit  accabler  tout  le  monde.  On 
crut  la  conjoncture  d'autant  plus  favorable  que 
M.  le  prince  et  moi  étions  mal  ensemble  :  il  se- 
roit  bien  aise  de  faire  voir  les  nouvelles  mar- 
ques de  sa  faveur.  Jamais  madame  de  Guise  ne 
s'étoit  tant  empressée  à  me  faire  des  amitiés  ; 
elle  me  rendit  des  soins.  J'eus  un  petit  abcès 
derrière  la  tête,  qu'il  fallut  ouvrir  ;  elle  y  vou- 
lut être:  elle  se  mit  la  tête  contre  la  muraille 
et  pleura  quand  on  y  mit  une  tente.  Ces  actions 
me  furent  suspectes ,  et  je  dis  en  ce  temps-là  à 
Rollinde  et  à  d'autres  :  «  Madame  de  Guise  a 
machiné  contre  moi  ;  elle  me  fait  beaucoup  d'a- 
mitiés, et  je  laconnois.  »  Un  jour  que  je  revenois 
de  Versailles ,  je  dînai  à  Paris  pour  aller  coucher 


a  Clioi.sy  ,  ou  je  ne  voulolsèfre  qu'un  jour.  Il  y 
vint  un  de  mes  amis ,  un  oflicier  des  troupes  , 
(|ui  nie  demanda  si  je  savois  (pic  le  marché  que 
madame  de  (iuise  a\oit  fait  du  Luxemboug  avec 
M.  le  prince  étoit  rompu.  Je  lui  dis:  «Je  ne  sais 
ce  que  c'est  ;  contez-moi  ce  que  vous  en  savez,  « 
il  dit  qu'il  venoit  de  voir  un  tel ,  qu'il  me  nom- 
ma. »  Cet  homme  que  je  connois  m'a  dit:  <- Sa- 
vez-vous  ce  que  c'est  que  l'alTaire  de  madame 
de  (juise  avec  M.  h:  prince?  et  Mademoiselle  le 
sait-elle?»  Je  lui  répondis:  «Il  y  aquelquesjoms 
que  je  n'ai  pas  vu  Mademoiselle;  je  n'en  sais 
rien  ,  et  peut-être  ne  le  sait-elle  pas  aussi.  — 
Vous  lui  pouvez  dire  que  comme  j'étois  chez 
M.  de  Gourville  ce  malin,  M.  de  Charmonl  y 
est  venu,  et  Gourville  est  allé  a  lui ,  et  lui  a  dit  : 
"Vous  pouvez  mandera  madame  de  Guise  (elle 
étoit  partie  pour  Alencon)  que  M.  le  prince 
lui  est  fort  obligé  de  l'honneur  qu'elle  lui  a  fait; 
que  c'est  une  affaire  rompue  tout-a-fait  ici  :  le 
Koi  ne  l'a  pas  trouvée  à  propos.'  Charraont  s'en 
alla,  et  Gourville,  à  qui  cet  homme  demanda 
ce  que  c'étoit ,  lui  répondit  que  madame  de 
Guise  vouloit  vendre  sa  paît  du  Luxembourjz, 
et  que  le  Pioi  ne  l'avoit  pas  voulu.  »  Je  fus  fort 
surprise  de  cela,  et  fort  obligée  au  Roi  d"en 
avoir  si  bien  usé  pour  moi ,  sans  que  je  lui  en 
aie  parlé.  Je  fus  quasi  tentée  de  m'en  retourner 
à  Versailles  ,  mais  cela  auroit  paru  trop  affecté. 
Je  demeurai  le  samedi  à  Choisy  ;  le  dimanche 
j'allai  coucher  à  Versailles  et  n'en  parlai  à  per- 
sonne. Le  lundi  avant  que  Roi  vint,  je  me  trouvai 
en  tiers  avec  madame  laDauphine  et  Madame  ; 
je  leur  dis:  «  Comme  vous  n'êtes  pas  dévotes, 
non  plus  que  moi ,  que  nous  sommes  de  bonne 
foi  et  que  nous  ne  voulons  tromper  personne , 
je  m'en  vais  vous  dire  un  tour  que  madame 
de  Guise  m'a  fait.  »  Elles  furent  surprises,  et 
condamnèrent  son  procédé.  J'attendis  le  Roi 
dans  le  dernier  cabinet.  Monsieur,  qui  alloit 
devant  le  Roi,  me  dit:  «  Que  faites-vous  là? 
voulez-vous  parler  au  Roi?»  Je  lui  répondis: 
«  Passez  votre  chemin.»  Le  Roi  s'arrêta,  et  M.  de 
Duras ,  qui  étoit  en  quartier,  passa.  Je  com- 
mençai par  rendre  mes  très-humbles  grâces  au 
Roi  de  ce  qu'il  avoit  eu  la  bonté  de  ne  me  pas 
laisser  mettre  sur  le  carreau,  et  d'être  obligée 
d'aller  louer  une  chambre  garnie  dans  la  rue 
de  la  Huchette.  «  Qui  vous  a  dit  cela?  »  me  dit 
le  Roi.  Je  lui  répondis  :  «  Je  n'en  demande  pas 
davantage ,  je  sais  ce  que  c'est.  —  Je  vous  as- 
sure qu'il  n'en  est  rien  ,  répliqua  le  Roi.  —  Je 
suis  charmée ,  Sire ,  des  bontés  de  Votre  Ma- 
jesté ;  on  ne  peut  pas  être  plus  recounoissante 
que  je  ne  suis,  ni  plus  contente  que  vous  con- 
noissiez   ma  sœur   telle  qu'elle  est ,   pendant 
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qu'elle  l'ait  la  dévote.  —  Vous  devez  être  sûre 
de  mon  amitié,  ma  cousine.  Cela  n'est  point. 
Allez  dîner.  —  Sire ,  je  sais  ce  que  j'en  dois 
croire.  »  Monsieur  éloit  en  grande  curiosité. 
Lorsqu'il  eut  dîné,  il  alla  chez  le  Roi;  je  lui 
dis  :  "  J'irai  chez  vous  vous  dire  ce  que  j'ai  dit 
au  Roi.  »  J'y  allai  ;  il  me  dit  qu'il  avoit  deman- 
dé au  Roi  ce  que  c'étoit  ;  que  le  Roi  lui  avoit 
dit:  «  Je  suis  étonné  que  ma  cousine  sache  une 
affaire  si  secrète;  j'ai  fait  tout  ce  que  j'ai  pu  pour 
qu'elle  ne  le  sût  pas  ,  jugeant  bien  qu'elle  se  fâ- 
cheroit  de  ce  que  sa  sœur  de  Guise  a  voulu  faire, 
qui  est  de  vendre  encore  sa  part  du  Luxem- 
bourg à  M.  le  prince ,  à  qui  je  dis  ,  lorsqu'il  m'en 
parla:  <•  Et   ma  cousine,   comment  serez-vous 
unis  ?  vous  n'êtes  déjà  pas  trop  bien  avec  elle.» 
Il  me  répondit:  «  Madame  de  Guise  m'a  assuré 
qu'elle  en  seroit  fort  contente.  —  Et  moi  je  vous 
assure  du  contraire  ,  dit  le  Roi ,  et  qu'elle  n'y 
consentira  jamais.  —  Si  Votre  Majesté  ne  le 
veut  pas,  je  n'y  songerai  point.  »  Le  Roi  lui  dit: 
«  Ce  n'est  pas  moi  ;  je  vous  réponds  qu'elle  n'y 
consentira  jamais  ,  et  que  cette  affaire  vous  fera 
de  l'embarras  :  il  est  bon  même  qu'elle  n'en  sa- 
che rien.  »  Monsieur  m'ajouta  :  «  Vous  êtes  fort 
obligée  au  Roi  ;  il  m'en  parla  avec  beaucoup  de 
bonté.  »  Je  me  plaignis  à  quelques  amis  et  amies 
de  madame  de  Guise  et  de  son  procédé.  Elle 
écrivit  une  lettre  à  l'évêque  de  Dax  ,  où  elle  dés- 
avouoit  l'affaire,  et  dit  qu'elle  n'en  avoit  pas  en- 
tendu parler.  Je  répondis  simplement  :  «  Je  la 
connois  il  y  a  long-temps  5  elle  est  fille  de  sa 
mère  :  je  la  reconnois  bien  là.  »  Quand  elle  re- 
vint ,  elle  me  fit  aussi  bonne  mine  que  si  elle  en 


avoit  bien  usé  avec  moi.  M.  le  prince  fut  hon- 
teux. Un  jour,  chez  madame  de  Montespan  ,  il 
en  parla  à  la  comtesse  de  Fiesque  et  lui  dit  : 
«  Je  n'en  aurois  jamais  parlé  au  Roi  sans  que 
madame  de  Guise  m'en  pressa  fort  ;  elle  m'assu- 
i-oit  que  Mademoiselle  en  seroit  ravie  :  à  moins 
de  cela,  comment  y  songer  ?  Trouvez  moyen  de 
placer  cela  dans  quelques  conversations,  et  que 
Mademoiselle  le  sache.  »  Il  s'ennuyoit  d'être  mal 
avec  moi  5  son  humeur  inquiète  ne  lui  permet- 
toit  pas  de  demeurer  long-temps  dans  une  même 
situation,  et  moi  je  ne  lui  faisois  pas  mauvaise 
mine.  Je  voyois  que  j'avois  eu  tort  dans  mon 
chagrin  de  dire  quelques  petits  défauts  de  ma- 
demoiselle de  Rourbon  :  ce  qui  avoit  fort  fâclié 
M.  le  prince,  qui  vivoit  encore  dans  ce  temps- 
là.  Je  ne  laissai  pas  dans  les  occasions  de  voir 
madame  la  princesse.  Madame  la  princesse  pa- 
latine mourut  ;  j'y  allai  et  trouvai  M.  le  prince, 
à  qui  je  fis  mille  amitiés.  Il  me  dit  :  >■  Je  suis 
sensible  à  tout  ce  que  vous  me  faites  de  bien 
et  de  mal.  ■  Je  lui  dis  :  «  J'ai  toujours  les  mê- 
mes sentimens  pour  vous;  et  si  j"ai  agi  d'une 
manière  qui  vous  ait  déplu ,  les  gens  qui  sont 
prompts  doivent  pardonner  à  ceux  qui  le  sont 
comme  eux.  »  Je  crois  ne  l'avoir  pas  vu  depuis 
ce  jour-là.  M.  de  Lauzun  vivoit  à  son  ordinaire 
toujours  dans  l'obscurité  ;  il  faisoit  parler  de 
lui ,  et  souvent  par  des  aventures  qui  me  fà- 
choient.  Quand  je  revins  d'Eu  ,  en  H>88  ,  on 
habilla  mes  gens  de  neuf.  Un  jour ,  comme  je  me 
promenois  dans  le  parc  de  \ersailles  ,  je  ren- 
contrai le  Roi  ;  il  s'arrêta  pour  me  parler. 
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Puisque  l'on  veut  que  je  fasse  mon  portrait, 
je  tâcherai  de  m'en  acquitter  le  mieux  que  je 
pourrai.  Je  souhaiterois  qu'en  ma  personne  la 
nature  prévalût  sur  Tart  :  car  je  sens  bien  que 
je  n'en  ai  aucun  pour  corriger  mes  défauts  ;  mais 
la  vérité  et  la  sincérité  avec  laquelle  je  vais  dire 
ce  qu'il  y  a  de  bien  et  de  mal  en  moi  attireront 
assurément  la  bonté  de  mes  amis  pour  les  excu- 
ser. Je  ne  demande  point  de  la  pitié ,  car  Je  n'ai- 
me point  à  en  faire;  et  la  raillerie  me  plairoit 
beaucoup  plus  ,  puisque  d'ordinaire  elle  part 
plutôt  d'un  principe  d'envie  que  l'autre,  et  que 
rarement  l'on  en  a  contre  les  gens  de  pou  de 
mérite. 

Je  commencerai  donc  par  mon  extérieur.  Je 
suis  grande  ,  ni  grasse  ni  maigre,  d'une  taille 
fort  belle  et  fort  aisée.  J'ai  bonne  mine  ;  la  gorge 
assez  bien  faite  ;  les  bras  et  les  mains  pas  beaux, 
mais  la  peau  belle,  ainsi  que  la  gorge.  J'ai  la 
jambe  droite  et  le  pied  bien  fait;  mes  dieveux 
sont  blonds  et  d'un  beau  cendré  ;  mon  visage 
est  long,  le  tour  en  est  .beau  ;  le  nez  grand  et 
aquilin;  la  bouche  ni  grande  ni  petite,  mais 
façonnée  et  d'une  matiière  fort  agréable;  les  lè- 
vres vermeilles;  les  dents  point  belles,  mais 
pas  horribles  aussi  ;  mes  yeux  sont  bleus,  ni 
grands  ni  petits,  mais  brillans,  doux  et  fiers 
comme  ma  mine.  J'ai  l'air  haut,  sans  l'avoir 
glorieux.  Je  suis  civile  et  familière,  mais  d'une 
manière  a  m'attirei'  plutôt  le  respect  ([u'a  m'en 
faire  manquer.  J'ai  une  fort  grande  négli- 
gence pour  mon  habillement;  mais  cela  ne  va 
pas  jusqu'à  la  malpropreté  :  je  la  hais  fovt.  Je 
suis  propre  et  négligée  ou  ajustée,  tentée  que  je 
mets  est  de  bon  air  :  ce  n"(st  p;is  (]ue  je  ne  sois 
incomparablement  mieux  ajustée ,  mais  la  né- 
gligence me  sied  nutins  mal  (lu'à  une  autre  ;  car, 
sans  me  (latter ,  je  dépare  moins  ce  (pu' je  mets, 
que  ceipieje  mets  ne  me  paie.  Je  parle  be.iu- 
coup  ,  sans  dire  des  sottises  ni  de  mauvais  mots. 
Je  ne  parle  point  de  ce  (|uo  je  irciitends  pi;s  , 
comme  font  d'ordinaire  les  gens  ({ui    aiment  à 


parler,  et  qui ,  se  fiant  trop  en  eux-mêmes,  mé- 
prisent les  autres.  J'ai  de  certains  chapitres  où 
l'on  me  feroit  volontiers  donner  dans  le  pan- 
neau :  ce  sont  de  certaines  relations  des  choses 
dont  j'ai  eu  quelque  eonnoissance  et  quelque 
part;  et  quoique  d'autres  y  puissent  avoir  eu 
part  aussi  bien  que  moi,  et  que  j'en  dise  du 
bien  quand  j'en  parle ,  il  semble  que  j'écoute 
I)lus  volontiers  celui  que  l'on  dit  de  moi  et  que 
je  cherche  davantage  à  m'attirer  des  louanges 
qu'à  leur  en  donner.  Je  pense  que  voilà  seule- 
ment en  ((uoi  je  suis  moquable.  Je  suis  toute 
propre  à  me  piquer  de  beaucoup  de  choses,  et  je 
ne  me  pique  de  rien  que  d'être  fort  bonne  amie 
et  fort  constante  en  mes  amitiés,  quand  je  suis 
assez  heureuse  pour  trouver  des  personnes  de 
mérite  et  dont  l'honneur  se  rapporte  à  la  mienne  : 
car  je  ne  dois  pas  pâtir  de  l'inconstance  des 
autres.  Je  suis  la  personne  du  monde  la  plus 
secrète,  et  rien  n'égale  la  fulélitc  et  les  égards 
que  j'ai  pour  mes  amis;  aussi  veux-je  que  l'on 
en  ait  pour  moi,  et  rien  ne  me  gagne  tant  que  la 
confiance,  parce  que  c'est  une  marque  d'estime  : 
ce  qui  est  sensible  au  dernier  point  à  ceux  (pii 
ont  du  cœur  et  de  l'honneur.  Je  suis  fort  mé- 
chante ennemie,  étant  fort  colère  et  fort  em- 
portée ;  et  cela  ,  joint  à  ce  que  je  suis  née ,  peut 
bien  faire  trembler  mes  ennemis  ;  mais  aussi  j'ai 
l'âme  noble  et  bonne.  Je  suis  incapable  de  toute 
action  basse  et  noire;  ainsi  je  suis  plus  propre  à 
faire  miséricorde  que  justice.  Je  suis  melanco- 
liipie  ;  j'aime  à  lire  les  livres  bons  et  solides  ; 
les  bagatelles  m'ennuient,  hors  les  vers;  je  les 
aime  de  ((uelque  nature  qu'ils  soient,  et  assuré- 
ment je  juge  aussi  bien  de  ces  choses-là  que  si 
j'etois  savante.  J'aime  le  monde  et  la  conversa- 
tion des  honnêtes  gens  ,  et  néanmoins  je  ne  nf  en- 
nuie pas  trop  avec  ceux  qui  ne  le  sont  pas ,  parce 
ipi'il  faut  que  les  gens  de  ma  qualité  se  contrai- 
gnent ,  étant  plutôt  nés  pour  les  autres  (juc  pour 
eux-mêmes;  île  sorte  ipic  cette  nécessite  s'est  si 
bien  tournée  en   habiluile  en  moi,  que  je  ne 
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m'ennuie  do  rien  ,  (|ii<)i(iiK'  tout  n(!  me  divertisse 
p;ts;  cela  n'cinpèelie  point  (pie  je  ne  saelie  dis- 
cerner les  personnes  de  mérite:  car  j'aime  tous 
ceux  qui  en  ont  un  de  particulier  en  leur  pro- 
fession, l'ar  dessus  tous  les  autres,  j'aime  les 
}j;ens  de  «.Mierre  et  a  les  ouïr  parler  de  leur  mé- 
tier. Kt  (iuoi(|ue  j'iiie  dit  (pie  je  ne  parle  de  rien 
que  je  ne  sache  et  qui  ne  me  convienne  ,  j'avoue 
qiic  je  parle  volontiers  de  la  {guerre;  je  me  sens 
fort  hrave;  j'ai  beaucoup  de  courage  et  d'am- 
bition ;   mais  Dieu  me  l'a  si   hautement  bornée 
par  la  (|ualilé  dont  il  m'a  l'ait  naitre  ,  que  ce  qui 
seroit  défaut  en  un  autre  est  maintenir  ses  œu- 
vres en  mol.  Je  suis  prompte  en  mes  résolu- 
tions et  ferme  à  les  tenir.  Rien  ne  me  paroît 
difficile  pour  servir  mes  amis,  ni  pour  obéir 
aux  gens  de  (|ui  je  dépens.  Je  ne  suis  point  in- 
téressée ;  je  suis  inca|)ablc  de  toute  bassesse,  et 
j'ai  une  telle  inditïercnce  pour  toutes  les  choses 
du  monde ,  par  le  mépris  que  j'ai  des  autres  et 
par   la  bonne  opinion  que  j'ai  de  moi,  que  je 
passerois  ma  vie  dans  la  solitude  plutôt  que  de 
contraindre  mon  humeur  lière  en  rien  ,  y  allat- 
il  de  ma  fortune.  J'aime  à  être  seule  :  je  n'ai 
nulle  complaisance  et  j'en  demande  beaucoup  ; 
je  suis  défiante ,  sans  me  défier  de  moi  ;  j'aime 
"à  faire  plaisir  et  à  obliger  ;  j'aime  aussi  souvent 
à  picoter  et  à  déplaire.  Comme  je  n'aime  point 
les  plaisirs,  je  ne  procure  pas  volontiers  ceux 
des  autres.  J'aime  les  violons  plus  que  toute  au- 
tre musique  ;  j'ai  aimé  à  danser  plus  que  je  ne 
fais,  et  je  danse  fort  bien  ;  je  hais  à  jouer  aux 
cartes  et  j'aime  les  jeux  d'exercice;  je  sais  tra- 
vailler à  toutes  sortes  d'ouvrages  et  ce  m'est  un 
divertissement ,  aussi  bien  que  d'aller  à  la  chasse 
et  de  monter  à  cheval.  Je  suis  beaucoup  plus 
sensible  à  la  douleur  qu'à  la  joie,  connoissant 
mieux  l'une  que  l'autre;  mais  il  est  difficile  de 
s'en  apercevoir;  car  quoique  je  ne  sois  ni  co- 
médienne ni  façonnière,  et  qu'on  me  voie  d'or- 
dinaire jusques  au  fond  du  cœur ,  j'en  suis  tou- 
tefois si  maîtresse  quand  je  veux,  que  je  le 
tourne  comme  il  me  plaît  et  n'en  fais  voir  que 
le  côté  que  je  veux  montrer.  Jamais  personne 
n'a  eu  tant  de  pouvoir  sur  soi  et  jamais  esprit  n'a 
été  si  maître  de  son  corps  ;  aussi  en  souffré-je 
quelquefois.  Les  grands  chagrins  que  j'ai  eus 
auroient  tué  une  autre  que  moi  ;  mais  Dieu  m'a 
si  bien  proportionné  toutes  choses  et  les  a  ren- 
dues si  soumises  les  unes  aux  autres ,  qu'il  m'a 
donné  une  santé  et  une  force  non  pareille  :  rien 
ne  m'abat,  rien  ne  me  fatigue ,  et  il  est  difficile 
de  connoître  les  événemens  de  ma  fortune  et  les 
déplaisirs  que  j'ai  par  mon  visage ,  car  il  est  ra- 


rement altéré.  J'ai  oublie  (jue  j'ai  un   teint  de 
santé  (pii  répond  a  ce  (JU.î  je  viens  de  dire  :  il 
n'est  pas  délicat ,  mais  il  est  blanc  et  vif.  Je  ne 
ne  suis  point  dévote,  je  voudrois  bien  l'être  ,  et 
déjà  je  suis  dans  une  fort  grande  indifférence 
pour  le  mond(!  ;  mais  je  crains  (pie  ce  qui  me  le 
fait  mépriser  ne  m'en  détache  pjis,  puisque  je  ne 
me  mets  p;is  du  nombre  de  ce  (jue  j'y  méprise  , 
et  il  me  semble  que  l'amour-propre  n'est  pas  une 
qualité  utile  à  la  dévotion.  J'ai  grande  applica- 
tion à  mes  aft'aires;  je  m'y  attache  tout-a-l'ait  et 
j'y  suis  aussi  soupçonneuse  que  sur  le  reste. 
J'aime  la  règle  et  l'ordre  juscjues  aux  moindres 
clioses.  Je  ne  sais  si  je  suis  libérale  :  je  sais  bien 
que  j'aime  toutes  les  choses  de  faste  et  d'éclat  et 
à  donner  aux  gens  de  mérite  et  à  ceux  que  j'ai- 
me; mais  comme  je  règle  cela  souvent  selon  ma 
fiintaisie ,  je  ne  sais  si  cela  s'appelle  libéralité. 
Quand  je  fais  du  bien  ,  c'est  de  la  meilleure  grâce 
du  monde,  et  personne  n'oblige  si  bien  que  moi. 
Je  ne  loue  pas  volontiers  les  autres  et  je  me 
blâme  rarement.  Je  ne  suis  pas  médisante  ni 
railleuse,  quoique  je  connoisse  mieux  c|ue  per- 
sonne le  ridicule  des  gens  et  que  j'aie  assez  d'in- 
clination à  y  tourner  ceux  qui  me  semblent  le 
mériter.  Je  peins  mal,  mais  j'écris  bien  natu- 
rellement et  sans  contrainte.  Quant  à  la  galan- 
terie, je  n'y  ai  nulle  pente,  et  même  l'on  me  fait 
la  guerre  que  les  vers  que  j'aime  le  moins  sont 
ceux  qui  sont  passionnés ,  car  je  n'ai  point  i'ame 
tendre  ;  mais  quoiqu'on  dise  que  je  l'ai  aussi  peu 
sensible  à  l'amitié  qu'à  l'amour,  je  m'en  défends 
fort  :  car  j'aime  tout-à-fait  ceux  qui  le  méritent 
et  qui  m'y  obligent ,  et  je  suis  la  personne  du 
monde  la  plus  reconnoissante.  Je  suis  naturel- 
lement sobre,  et  le  manger  m'est  une  fatigue  ; 
même  ce  m'en  est  une  de  voir  ceux  qui  y  pren- 
nent trop  de  plaisir.   J'aime  davantage  à  dor- 
mir ;  mais  la  moindre  chose  où  il  est  nécessaire 
que  je  m'occupe  m'en  distrait  sans  que  j'en  sois 
incommodée.  Je  ne  suis  point  intrigante;  j'aime 
assez  à  savoir  ce  qui  se  passe  dans  le  monde  , 
plutôt  pour  m'en  éloigner  que  par  l'envie  de 
m'en  mêler.  J'ai  beaucoup  de  mémoire  et  je  ne 
manque  pas  de  jugement.   J'ai  à  souhaiter  que 
si  quelques-uns  en  font  de  moi,  ce  ne  soit  pas 
sur  les  événemens  de  ma  fortune  :  car  elle  a  été 
si  malheureuse  jusqu'ici ,  au  prix  de  ce  qu'elle 
auroit  dii  être ,  que  leur  réflexion  ne  me  seroit 
peut-être  pas  favorable.  Mais  assurément ,  pour 
me  faire  justice ,  l'on  peut  dire  que  j'ai  moins 
manque  de  conduite  que  la  fortune  de  jugement, 
puisque  si  elle  en  avoit  eu  elle  m'auroit  sans 
doute  mieux  traitée. 


PORTRAIT 


MADAME  LA  PRINCESSE  DE  TARENTE, 

FAIT    PAU    ELLE-MÊME    A    LA    HAYE,     Ki'jfi. 


Comme  il  n'y  a  personne  qui  ne  soit  accusé 
de  l'amour  de  soi-même,  quoique  les  uns  plus 
et  les  autres  moins,  et  qu'elle  nous  porte  d'ordi- 
naire à  nous  considérer  avec  des  veux  préoc- 
cupés qui  se  trouvent  toujours  plus  disposés  à 
nous  faire  grâce  qu'à  nous  rendre  justice,  je 
veux  espérer  au  jugement  favorable  de  mes 
amis  (  car  celui  de  ceux  qui  ne  le  sont  pas  m'est 
indifïérent)  si  je  tombe  en  la  même  faute  en 
oubliant  quelques-unes  des  miennes,  ou  si  je 
m'attribue  quelque  bien  que  je  n'ai  pas,  dans  le 
portrait  que  je  vais  faire  ,  beaucoup  plutôt  pour 
ne  pas  paroître  bizarre  que  pour  espérer  aucun 
avantage  de  la  connoissance  que  je  leur  donne- 
rai de  moi-même  ;  et  pas  moins  ,  je  leur  dirai 
que  je  suis  grande ,  la  taille  ni  des  mieux  ni  des 
plus  mal  faites ,  ni  fort  libre  ni  extrêmement 
contrainte.  Je  parois  plus  déliée  que  je  ne  la 
suis  en  effet ,  parce  que  j'ai  le  corps  rond ,  le 
dos  fort  droit,  les  épaules  plates,  quoique  un 
peu  hautes  ;  le  port  d'une  personne  de  condi- 
tion ,  la  démarche  assez  raisonnable ,  la  tête 
grosse,  le  visage  trop  long  et  d'un  désagréable 
ovale,  le  teint  gros  et  fort  brun,  le  front  beau- 
coup trop  haut  et  trop  avancé  ,  les  yeux  noirs  , 
peu  ouverts,  ni  grands  ni  petits,  ni  beaux  ni 
laids ,  mais  assez  doux  ;  le  nez  grand  et  aquilin; 
la  bouche  ,  quoique  pas  des  plus  grandes,  néan- 
moins laide  et  trop  plate  ;  les  lèvres  rouges; 
les  dents  pas  des  mieux  arrangées  et  point  assez 
blanches  ,  mais  saines  et  nettes  ;  le  visage  pres- 
que point  coupé;  les  cheveux  extrêmement  tins, 
et  d'un  fort  beau  cendré;  la  gorge  pleine  ,  assez 
bien  formée  ,  sans  plis  ;  peu  de  sein  ;  le  bras  et 
la  main  ,  qui  n'ont  que  les  doigts  di'  bien  faits, 
trop  maigres  ,  encore  que  j'aie  beaucoup  d'em- 
bonpoint; la  jambe  et  le  pied  bien  faits,  surtout 
(|uand  je  prends  soin  de  me  bien  chausser,  ,1e 
crois  n'avoir  ni  bonne  mine  ni  mauvaise  gri'ice, 
et  l'un  et  l'autre  se  peuvent  souffrir,  ,1'ai  trop 
peu  de  dévotion  ,  dont  je  demande  souvent  par- 
don à  Dieu  et  qu'il  me  fasse  la  grâce  de  mieux 
vivre,  afin  de  bien  mourir.  .le  ne  manque  pas 
tout-à-fait  de  connoissances  ;  mais  je  suis  si  peu 


satisfaite  de  mon  peu  d'esprit ,  que  je  trouve 
que  celui  que  j'ai  n'en  mérite  pas  le  nom  :  nuih? 
solidité  et  encore  moins  de  vivacité  ;  plus  de 
jugement  que  de  prudence.  J'ai  beaucoup  de 
tendresse  pour  mes  véritables  amis,  mais  cette 
qualité  leur  sera  toujours  plus  facile  à  perdre 
qu'à  gagner  auprès  de  moi,  étant  extrêmement 
délicate  eu  gens  ,  et  plus  qu'il  ne  paroît,  parce 
que  j'ai  affecte  toute  ma  vie  une  civilité  si  gé- 
nérale et  elle  m'est  si  ordinaire,  que  ceux  qui 
ne  me  connoissent  pas  la  prendroient  bien  sou- 
vent pour  une  bienveillance  particulière.  L'a- 
mitié que  j'ai  pour  mes  parens  en  général  est 
moins  forte  que  celle  que  j'ai  pour  mes  amis  , 
et  leurs  intérêts  me  sont  si  chers  que  je  les  pré- 
fère aux  miens  propres;  je  les  sers  avec  plaisir, 
et  leur  perte  me  touche  sensiblement  ;  mais 
comme  je  suis  naturellement  beaucoup  méfiante 
de  moi-même  aussi  bien  que  d'autrui  ,  me 
connoissant  comme  je  fais,  il  ne  leur  faut  pas 
moins  de  temps  que  d'adresse  pour  me  bien 
persuader  qu'ils  en  sont  :  car  je  ne  le  crois  pas 
légèrement ,  quelque  mine  que  j'en  fasse.  Je  sais 
aussi  bien  haïr  (lu'aimer,  et  suis  plus  curieuse 
que  patiente,  quoique  je  cache  assez  bien  tcus 
les  deux.  Je  suis  trop  bonne  et  pardonne  quei- 
([uefois  avec  trop  de  facilite.  Jai  beaucoup  de 
mémoire,  et  par  conséquent  je  n'oublie  point  ; 
mais  elle  ne  me  sert  qu'à  me  lendre  mallKU- 
reuse,  puisqu'elle  me  représente  continuelle- 
ment tous  les  fâcheux  aecidens  de  ma  vie,  qui 
se  trouvent  en  beaucoup  plus  grand  nombre 
que  les  bons.  Je  me  résous  fort  difficilement  , 
mais  j'exécute  fort  promptement.  J'ai  une  timi- 
dité si  importune,  (|u'elle  ne  se  contente  pas  de 
me  faire  rougir  a  tous  monu'ns,  mais  elle  me 
rend  si  interdite  parfois  que  j'en  parois  stu- 
piile;  la  gravite  et  le  sérieux  me  seyent  incom- 
parablement moins  mal  que  l'enjouement  ,  (|ui 
n'est  nullement  mon  personnage.  Mon  premiir 
abord  est  assez  engageant  et  promet  plus  que 
je  ne  saurois  effectuer.  Je  me  pique  tout-à-fait 
d'être  complaisante,  mais  non  pas  jus(|u'a  la 
flatterie.  Je  ne  suis  pas  ingrate,  et  la  reconnois- 


:i2.s 


rOUTUAn     DP.    llADAJii:     IA     I'IU.NCI  SSI     de     lAlltNTE. 


sance  trouve  toujours  lieu  chez  moi  ;  et  j'aime 
sans  contredit  mieux  que  l'on  m'ait  de  l'ohli;^a- 
tlon  que  d'en  avoir  aux  autres  :  ce  n'est  pour- 
tant pas  par  gloire  ,  n'en  étant  [)oint  du  tout 
capable.  Je  hais  si  mortellement  la  moquerie  et 
ses  auteurs,  que  je  n'appréhende  point  de  tom- 
ber en  ce  viee.  .le  déteste  la  menterie.  et  mau- 
dis la  médisance,  quelque  spirituelle  qu'elle 
puisse  être  ;  je  n'y  prends  point  de  plaisir,  fùt- 
elle  de  mes  plus  mortels  ennemis,  auxquels  je 
rends  toujours   le  plus  de  justice  qu'il   m'est 
possible  ,  en   ne  celant  point  les  bonnes  qua- 
lités dont  je  les  crois  en  possession  :  et  cela  pour 
l'amour  de   moi-même  seulement.  .Te  me  sais 
contraindre  sans  être  politique  :  encore  n'est-ce 
point  en  toutes  sortes  de  rencontres.  L'intérêt 
n'a  nul  pouvoir  sur  moi  :  je  suis  extraordinai- 
rement  sensible,  mais  sans  comparaison  plus 
à  la  douleur  qu'à  la  joie.  Je  crains  plus  le  mé- 
pris que  la  mort ,  et  je  pardonnerai  sans  contre- 
dit le  dernier  plutôt  que  le  premier,  dont  j'au- 
rois  de  la  peine  à  revenir  jamais,  si  j'en  étois 
bien  persuadée.  J'ai  passé  toute  ma  vie  pour 
intrépide  ;  mais  à  présent  je  connois  mieux  le 
péril ,  quoique  je  ne  manque  point  de  courage, 
et  je  m'en  trouve  suffisamment  pour  entrepren- 
dre des  choses  non-seulement  di:ficilcs,  mais 
([ui  rebuteroient  une  infinité  d'autres.  J'ai  une 
aversion  horrible  pour  tout  ce  qui  est  poltron  , 
ayant  le  cœur  si  bien  placé  qu'il  ne  démentira 
jamais  ma  naissance.  Je  suis  incapable  de  toutes 
sortes  de  lâchetés  et  de  bassesses ,  principale- 
ment de  celles  qui  sont  suivies  de  quelque  tra- 
hison ;  et  en  ce  rencontre  ,  comme  eu  plusieurs 
autres,  je  ne  ferois  à  autrui  que  ce  que  je  vou- 
drois  m'être  fait  à  moi-même.  L'inclination  a 
beaucoup  de  pouvoir  sur  moi  et  l'emporte  bien 
souvent  par-dessus  la  raison  ,  qui    ne   laisse 
pourtant  pas  de  reprendie  sa  place  à  son  tour. 
Je  suis  ferme  en  mes  résolutions,  jusques  à  l'o- 
piniâtreté. Je  n'aime  point  à  être  contredite  des 
personnes  qui  me  sont  suspectes ,  encore  moins 
corrigée  de  ceux  qui  ne  sont  pas  de  mes  amis  : 
car  comme  je  trouve  tout  bon  de  ceux  qui  le 
sont ,  je  prends  les  corrections  et  les  avis  des 
autres  pour  autant  d'insultes  et  de  reproches  , 
et  je  ne  le  leur  puis  dissimuler,  ayant  trop  de  sin- 
cérité. J'aime  -les  généreux  et  tâcherai  toujours 
de  les  imiter.  Je  ne  m'attache  pas  trop  à  mon 
opinion,  et  je  m'en  rapporte  volontiers  à  ceux 
dont  je  l'ai  fort  bonne.  On  m'accuse  d'être  un 
peu  prompte  ;  mais  comme  j'ai  déjà  avoué  que 
je  suis  sensible  au  dernier  point,  ce  nom  ici 
m'appartiendroit  avec  plus  de  justice  que  le 
premier.  Je  ne  suis  point  ambitieuse  et  crain- 
drois  fort  de  la  devenir,  puisque  l'ambition  n'est 


point  .sans  inquiétude,  et  (jue  j'aime  le  repos 
sans  être  paress(Hise.  J'enrage  d'être  ignorante 
et  n'ai  que  celte  consolation  qu'il  n'a  pas  tenu 
a  moi  que  je  ne  fusse  plus  habile.  Mon  humeur 
est  inégale  et  j'en  accuse  mon  tempérament  , 
le(|uel,  (juoicpie  natm-ellement  gai  ,  s'est  néan- 
moins si  fort  laissé  corrompre  par  divers  fâcheux 
accidens,  que  je  puis  passer  présentement,  avec 
vérité,  pour  une  des  plus  mélancoliques  person- 
nes du  monde.  Je  suis  triste ,  beaucoup  plus  rê- 
veuse ,  et  la  plupart  du  temps  distraite  a  ne  sa- 
voir que  dire.  Je  n'aime  pas  tant  la  parure  que 
j'ai  fait,  (juoique  je  ne  la  haïsse  pas  encore.  Je 
préfère  la  propreté  en  habits  a  la  somptuosité  , 
et  je  me  plais  assez  à  me  mettre  fort  propre- 
ment :  en  quoi  je  réussis  moins  mal  qu'au  des- 
sein de  réparer  par  l'art  et  l'adresse  ce  que  la 
nature  m'a  refusé.  Les  grandes  fêtes  ne  m'em- 
barrassent point  ;  et  si  je  ne  suis  pas  faite  pour 
elles  ,  elles  le  sont  pour  moi ,  puisqu'elles  me 
divertissent.  La  cour,  le  grand  monde  et  sur- 
tout la  comédie,  me  plaisent  fort  ;  mais  je  n'y 
voudrois  pas  paroître  pour  augmenter  simple- 
ment le  nombre.  J'écris  mieux  que  je  ne  parle  , 
et  on  ne  peut  pas  s'acquitter  plus  médiocrement 
du  dernier  que  je  fais  ;  cela  n'empêche  pas  pour- 
tant qu'une  conversation  jolie  et  spirituelle  ne 
me   touclie  extrêmement  ,   pourvu   que  toute 
raillerie  piquante  en  soit  bannie  et  qu'elle  n'in- 
téresse point  ma  léputation,  de  laquelle  je  serai 
toujours  si  soigneuse  que  je  me  priverai  de  tou- 
tes choses  pour  la  con>erver.  On  ne  m'accuse 
pas  d'être  trop  maladroite.  Je  n'ai  jamais  sou- 
haité du  bien  et  des  richesses  que  pour  satis- 
faire mon  humeur  libérale  ,  ne  prenant  en  rien 
tant  de  plaisir  qu'à  en  faire  et  à  donner.  Je  ne 
puis  jamais  me  fier  en  ceux  qui  m'ont  trompée 
une  fois  en  ma  vie ,  et  je  ne  me  défends  pas 
absolument  d'être  un  peu  vindicative  en  certai- 
nes rencontres.   Je  tiouverois  même  la  ven- 
geance fort  douce ,  mais  je  n'y  voudrois  pas 
contribuer  moi-même.  Tous  les  changemens  du 
monde  m'inquiètent ,  et  une  vie  solitaire  a  au- 
tant de  charmes  pour  moi ,  pour  peu  que  j'v'  sois 
accoutumée,  que  le  grand  monde.  Je  m'occupe 
avec  plaisir  aux  ouvrages  de  celles  de  mon  sexe 
et  ne  hais  nullement  la  chasse.  Enfin  je  trouve 
((ue  peu  de  choses  me  sont  véritablement  indif- 
férentes ,  au  moins  en  certains  temps;  et  je 
suis  si  peu  hypocrite  ,  que  mon  visage  découvre 
presque  toujours  les  seutimens  de  mon  cœur 
sans  que  ma  bouche  s'en  mêle.  Je  ne  dis  point 
ce  dernier,  croyant  me  louer  par-là  ;  mais  je  fe- 
rois conscience  de  celer  quoi  que  ce  soit  de  tout 
ce  dont  je  me  sens  coupable,  et  me  soumets  en- 
suite à  votre  censure. 


PORTRAIT 


MADEMOISELLE   DE    LA  TRÉMOUILLE, 


KAIT       PAU       ELLE- M  i:\IK. 


Bieu  que  je  sois  persuadée  que  j'ai  beaucoup 
plus  de  défauts  que  de  bonnes  qualités,  je  ne 
laisserai  pas  d'exécutt^r  le  dessein  que  j'ai  pris 
de  faire  mon  portrait ,  afin  de  me  faire  connoî- 
tre  à  mes  amis  le  plus  particulièrement  qu'il  me 
sera  possible  ;  car  je  ne  veux  point  les  tromper 
dans  la  bonne  opinion  qu'ils  pourroient  avoir 
de  moi ,  ni  leur  donner  sujet  de  se  repentir  de 
m'avoir  trop  légèrement  promis  leur  amitié.  Je 
leur  dirai  donc  que  j'ai  la  taille  moyenne  et  assez 
grossière ,  la  mine  nullement  relevée ,  la  phy- 
sionomie ni  spirituelle  ni  stupide,  la  grâce  ni 
bonne  ni  mauvaise  ,  peu  de  dispositions  pour  la 
danse;  la  gorge  blanche,  mais  fort  mal  faite  ; 
les  mains  passablement  belles  et  fort  mala- 
droites; les  bras  fort  laids  et  beaucoup  trop 
courts  ;  le  tour  du  visage  trop  long  et  assez  bien 
fait  par  le  bas  ;  les  yeux  sans  aucune  vivacité  , 
mais  du  reste  assez  raisonnables,  s'ils  n'étoient 
pas  extraordinalrement  battus  ;  la  bouche  ni 
belle  ni  laide,  ni  fort  pâle  ni  fort  rouge;  la 
lèvre  de  dessus  un  peu  trop  avancée;  le  menton 
fourchu  ;  le  nez  gros ,  sans  être  choquant  ;  le 
teint  ni  beau  ni  laid  ;  les  dents  mal  arrangées 
et  nullement  blanches;  les  cheveux  châtain 
clair.  Je  n'ai  l'esprit  ni  vif  ni  plein  d'expédiens. 
Je  suis  autant  ignorante  qu'on  le  sauroit  être; 
ma  mauvaise  mémoire  en  est  la  cause,  qui  ne 
m'a  jamais  pu  permettre  d'apprendre  ((ue  fort 
peu  de  ehoses  et  qui  m'a  toujours  fait  oublier  le 
peu  même  que  j'avois  appris.  Pour  ce  qui  est 
du  jugement ,  je  n'en  mancpie  pas  :  je  me  gou- 
verne fort  par  la  raison,  et  je  puis  dire  qu'il  n'y 
a  personne  au  monde  qui  soit  plus  aise  qu'on  lui 
dise  ses  défauts,  et  qui  témoigne  plus  le  souhai- 
ter. Mon  humeur  est  sincère  et  franche ,  et  je 
puis  dire  qu'elle  l'est  jusqu'à  l'excès  ;  car  j'a- 
voue qu'il  seroit  nécessaire  que  je  fusse  qui'hiue- 
fois  plus  dissimulée  que  je  ne  suis  ;  mais  c'est 
une  chose  de  laquelle  je  ne  puis  venir  à  bout  et 
pourquoi  j'ai  une  furieuse  aversion  ,  aussi  bien 
que  pour  la  (latterie  ,  dont  je  ne  me  saurois  ja- 

111.    C.    I).    M.,    T.    IV. 


mais  aider  ;  et  la  peur  que  j'ai  qu'on  ne  m'en 
accuse,  me  fait  souvent  être  moins  complaisante 
que  je  ne  devrois  l'être.  Je  suis  si  éloignée  de  la 
promptitude  ,  qu'il  ne  m'est  jamais  arrivé  de 
m'eraporter  contre  qui  que  ce  soit  ;  et  quand  on 
m'a  donné  un  juste  sujet  de  me  fâcher,  je  té- 
moigne si  peu  ma  colère  ,  que  personne  ne  la 
sauroit  remarquer  que  par  mon  silence.  Mais 
pour  ce  qui  est  de  cette  sorte  de  dépit  qui  ne 
s'attaque  à  personne  et  qui  n'est  qu'une  certaine 
impatience  vive  et  prompte  de  voir  que  les  cho- 
ses se  font  ou  se  disent  autrement  qu'il  ne  faut , 
je  la  cache  avec  plus  de  peine  et  n'en  suis  pas  si 
maîtresse  que  je  devrois.  Je  parois  moins  tendre 
que  personne  ,  et  cependant  on  ne  peut  pas 
aimer  plus  sincèrement  que  je  fais  ceux  qui  ont 
de  la  bonté  pour  moi ,  ni  les  servir  avec  plus 
de  joie;  et  ce  m'est  un  sensible  déplaisir  d'en 
entendre  dire  du  mal  et  de  n'oser  prendre  leur 
parti.  Je  fais  fort  difficilement  connoissance,  et 
je  m'imagine  que  ce  qui  en  est  cause  en  partie , 
est  l'indifférence  que  j'ai  pour  l.i  phipjirt  des 
personnes  :  ce  qui  fait  (|ue  je  m'ennuie  quasi 
partout  et  que ,  quand  je  me  trouve  dans  une 
compagnie  où  je  ne  me  plais  pas  ,  je  suis  insup- 
portable à  tous  ceux  qui  la  composent ,  tant  je 
deviens  chagrine  et  distraite  :  ce  qui  se  peut 
aussitôt  connoître  à  mon  visage,  qui  change  a 
vue  d'œil.  Afon  teniperainent  penche  beaucoup 
plutôt  du  côte  de  la  mélancolie  (pie  de  la  joie, 
à  laquelle  je  suis  moins  sensible  qu'à  la  dou- 
leur ,  que  je  supporte  pourtant  avec  assez  de 
modération.  11  n'y  a  personne  au  monde  qui 
soit  si  ferme  dans  ses  résolutions  que  moi  :  aussi 
est-il  vrai  ipie  je  ne  les  prends  januiis  légèrement 
et  sans  y  avoir  bien  pensé.  Je  ne  suis  nullement 
bizarre  ni  aisée  à  fâcher,  mais  assez  vindica- 
tive et  incapable  de  me  laisser  gouverner.  Je 
parois  plus  méprisante  ipie  je  ue  la  suis  en  effet, 
parce  que  jai  l'abord  extraordinalrement  froid 
et  peu  cherchant;  mais  ce  n'est  ni  par  gloire  ni 
par  inimitié,  (pii  sont  des  défauts  dont  je  suis 
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toiit-à-fait  ('•loi{;n(''e,  ,'iussi  bien  qin'  i]c  rcttc 
jitnbition  incommode  qui  consiste  en  un  désir 
iinmoderi' de  s'aj^raiidir.  .]v.  no  me  contente  pas 
de  n'être  pas  vaine  ,  je  passe  dans  l'autre  extré- 
mité ,  et  j'ai  tant  de  défiance  de  moi-môme 
(pie  cela  augmente  beaucoup  ma  timidité  na- 
turelle, bien  (|n'elle  soit  si  grande  qu'on  me 
peut  faire  rougir  (piand  on  vent.  Je  ne  suis  pas 
soupçonneuse,  mais  je  ne  saurois  me  défendre 
d'être  un  peu  curieuse  ;  je  ne  le  témoigne  pour- 
tant pas ,  parce  que  j'enrage  quand  on  refuse  de 
me  dire  les  clioses  que  je  voudrois  savoir.  Je 
ne  me  fais  i)oint  de  fête,  et  j'affecte  souvent 
d'ignorer  des  intrigues  et  des  choses  que  je  sais. 
J'aime  extrêmement  à  dormir.  Le  mensonge  est 
un  vice  que  j'ai  tout-à-fait  en  horreur,  aussi  bien 
que  l'ingratitude  :  à  mon  opinion,  l'un  et  l'autre 
ne  peuvent  loger  que  dans  une  âme  basse  et 
indigne  de  l'estime  des  honnêtes  gens.  J'ai  trop 
peu  de  dévotion,  et  je  reconnois  fort  bien  que  je 
ne  fais  pas  mon  capital  du  service  de  Dieu  ,  et 
que  je  ne  prie  pas  avec  assez  de  soin.  Je  n'ai 
point  ce  brillant  et  ce  vif  qui  divertit  les  com- 
pagnies :  il  n'y  a  rien  qui  me  choque  plus  que 
les  afféteries  et  les  grimaces.  La  galanterie  me 
déplaît  infiniment ,  et  j'aurai  toujours  pour  bat 
de  le  témoigner  dans  toutes  mes  actions.  J'ai 
beaucoup  d'aversion  pour  la  parure  et  ne  tiens 
point  de  temps  plus  mal  employé  que  celui  que 
l'on  met  à  s'ajuster.  11  est  vrai  que  la  négligence 
que  j'ai  pour  cela  est  excessive.  J'aime  la  liberté 


et  la  commodité  sur  toutes  clioses  ,  et  suis  en- 
nemie jurée  de  la  contrainte  et  des  complai- 
sances. Une  des  choses  (|ui  me  louchent  le  |)lu8, 
est  une  conversation  jolie  et  spirituelle,  exempte 
de  toutes  sortes  de  médisances  et  de  railleries 
piquantes  :  je  ne  les  puis  .-souffrir,  non  plus  (|ue 
les  personnes  qui  prennent  plaisir  a  rompre  en 
visière,  et  peut-être  suis-je  un  peu  trop  délicate 
sur  ce  chapitie.  J'ai  la  dernière  fidélité  pour 
mes  amis,  et  je  ;;arderois  le  secret  (|u'ils  mau- 
roient  confié  quand  bien  ils  voudroient  rompre 
avec  moi.  Je  ne  n\'emporte  point  de  telle  sorte 
contre  mes  ennemis,  que  je  ne  sois  toujours  en 
état  de  leur  faire  justice.  Je  nai  pas  moins  d'a- 
version pour  l'hypocrisie,  l'artifice  et  la  dissi- 
mulation. Je  ne  parle  ni  bien  ni  mal,  mais  beau- 
coup trop  vite;  mon  style  de  lettre  est  fort 
commun  et  je  n'écris  que  lorsque  je  ne  m'en 
puis  dispenser.  J'ai  trop  peu  d'application  pour 
les  choses  qui  ne  me  concernent  pas,  mais  je 
fais  beaucoup  de  réflexions  sur  mes  actions.  J'ai- 
merois  assez  le  bien  et  l'abondance  ;  mais  ce 
désir  ne  procède  principalement  que  de  l'envie 
que  j'aurois  d'en  faire  part  à  plusieurs.  Je  suis 
si  aisée  à  servir ,  que  l'on  m'accuse  de  trop 
d'indulgence  pour  les  personnes  qui  sont  auprès 
de  moi.  Je  me  vante  de  connoître  assez  tôt  ceux 
que  je  fréquente. 

Voilà  à  peu  près  l'opinion  que  j'ai  de  moi- 
même  :  c'est  aux  autres  à  juger  si  je  me  fais 
justice  ou  grâce. 


MEMOIRES 

DE    VALENTIN    CONllART, 

PREMlfin    SnCUÉTAlHE    l'ERPÉTlIEL    DE    l'aCADÉMIE   FRANÇAISE. 


NOTICE 


LA  VIE  DE  VALENTIN  CONRART 


ET  SUR  SES  SOUVENIRS. 


Valenlin  Conr.irl ,  dune  hoiinêle  famille  de  Va- 
ïenciennes,  naquit  A  Paris  en  1603.  Son  père  Jac- 
ques Coiirart  s'était  établi  dans  cette  dernière  ville 
où  il  s'était  assez  bien  allié,  suivant  l'expression  de 
Tallemant  des  Réaux  qui  lui  inètne  était  un  peu  son 
parent.  Il  avait  du  bien,  vivait  bourgeoisement, 
et  ne  prétendait  en  aucune  façon  à  l'illustration 
ni  A  la  noblesse  héréditaire  dont  Borel,  dans  son 
Trésor  des  Recherches,  a  flatté  la  vanité  de  Valen- 
tin.  «  C'étoit,  dit  encore  Tallemant  des  Réaux  que 
je  citerai  souvent,  un  bourgeois  austère  qui  ne 
permettoit  pas  à  son  fils  de  porter  des  jarretières  et 
des  roses  de  souliers,  et  qui  lui  faisoit  couper 
les  cheveux  au-dessus  de  l'oreille.  Il  (  Valcntin  ) 
avoit  des  jarretières  et  des  roses  qu'il  mettoit ,  et 
c'étoit  au  coin  de  la  rue.  Une  fois  qu'il  s'ajusloit 
ainsi,  il  rencontra  son  père  tète  pour  tète.  Il  y 
eut  bien  du  bruit  au  logis.  Son  père  mort,  il 
voulut  récompenser  le  temps  perdu.  » 

Jacques  Conrart  destinait  son  fils  à  un  emploi 
de  finances.  Il  jugea  en  conséquence  parfaitement 
inutile  de  lui  faire  faire  ses  éludes.  Valentin  ne  re- 
çut pas  l'éducation  qui  convenait  alors  aux  enfants 
de  sa  condition.  Il  ne  sut  jamais  ni  le  latin  ni  le 
grec.  Pourtant  l'étroite  amitié  qui  lunissait  ù 
(jodeau  ,  son  cousin  ,  les  succès  (|uc  celui-ci  ob- 
tenait dans  le  monde  par  ^es  poésies,  peut-être 
ses  exhortations  et  ses  conseils,  le  portèrent  à 
s'appliquer  aux  belles-lettres.  Il  comprit  eu  ce 
moment  tout  le  tort  que  lui  avait  fait  la  négli- 
gence de  son  père.  Il  se  mit  au  travail  avec 
courage  ;  et  laissant  les  éludes  classiques  qu'il  ne 
croyait  plus  de  son  âge,  il  apprit  l'italien  et  l'es- 
pagnol,  et  parvint,  à  force  de  |)ersévérance,  à  se 
rendre  ces  deux  langues  assez  fanùlières.  Surtout 
il  s'attacha  à  bien  connaître  le  français,  à  l'écrire 
avec  correction  et  pureté. 

La  liltér  ilure  n'était  pas  un  métier  comme  au- 
jourd'hui; elle  n'était  pas  un  état  comme  au  dix- 
Imilième  siècle;  mais  c'était  une  position.  Lue 
iunnense  impulsion  avait  été  donnée  A  l'étude  des 
langues  anciennes  par  les  grands  Iravaux  du  sei- 
zième siècle.  Le  latin  et  le  grec  étaient  lellement 
répandus  déjà  au  temps  de  la  Ligue,  qu'on  les 
employait  dans  la  polémique  journalière  des  par- 

lll.    G.    D.    M.,  T.    IV. 


lis.  La  science  n'était  plus  le  privilège  de  quel- 
ques hommes:  devenue  accessible  pour  tous  par 
les  enseignements  des  écoles  ecclésiastiques  et 
des  collèges  de  fondation  royale,  on  la  trouvait 
chez  tous  ceux  qui  embrassaient  les  professions 
libérales  et  se  destinaient  à  servir  la  société  par 
leur  intelligence.  En  même  temps  la  langue 
française  se  transformait  laborieusement  sous  la 
double  influence  des  poètes  et  des  prosateur?, 
de  Malherbe  et  de  Balzac,  de  Régnier  et  de 
d'Ablancourt,  des  Lcllres  de  Voiture,  des  Berge- 
ries de  Racan  et  de  la  Satire  Mcnippéc.  Elle  se 
débarrassait  de  la  rouille  dont  l'avait  couverte  le 
mauvais  goût  de  Ronsard ,  de  Jodelle,  de  Raïf  et 
de  Du  Barlas.  Un  grand  travail  politique,  moral 
et  intellectuel  se  faisait  au  sein  de  la  société  fran- 
çaise. La  langue,  se  pliant  au  mouvement  général 
de  la  civilisation,  prenait  ce  caractère  de  netteté, 
de  régularité  élégante,  oe  dignité  un  peu  froide, 
de  délicatesse  un  peu  fière  qu'on  commençait  à 
rencontrer  dans  les  arts  et  dans  les  mœurs.  La 
cour  et  la  ville  contribuaient  avec  une  égale  ar- 
deur à  assurer  sa  marche,  à  hâter  ses  progrès, 
la  société  de  l'hôtel  de  Rambouillet  comme  les 
assemblées  de  mademoiselle  de  Scudéry,  l'aca- 
démie de  la  vicomtesse  d'Auchy  comme  les  pe- 
tites académies  de  Ménage. 

C'était  partout  un  merveilleux  concours  d'ef- 
forts pour  épurer,  pour  polir  la  langue  dont  le 
génie  encore  incertain  subissait  le  caprice  des 
écrivains.  Conrart  était  de  toutes  les  société!» 
<|uel(iue  peu  pédantes  de  celte  époque  ;  mais  ses 
amis  les  plus  particuliers, -ceux  avec  qui  il  ai- 
mait le  mieux  se  rencontrer  et  s'entretenir  fami- 
lièrement, étaient  Ciodeau,  Chapelain,  (lombaut, 
(iiry.  llabert  et  son  frère  l'abbe  de  (]érisy,  ALil- 
leville  et  SiTizay.  «  Ne  trouvant,  dit  l'élisson  , 
rien  de  plus  incommode  dans  cotte  granile  ville 
(|ue  d'aller  forl  souvent  se  cherclier  les  uns  les 
autres  sans  se  trouver,  ils  se  résolurent ,  environ 
I  année  1G29,  de  se  voir  un  jour  de  la  semaine 

cliez  l'un   d'eux Us   s'assend)loient  chez 

M.  Conrart,  qui  s'éloil  trouvé  le  i)lus  commodé- 
ment logé  pour  les  recevoir  et  au  ccuur  de  la  vil.c 
(rue  Sailli-Martin),  d'où  tous  les  autres  éloieul 

3. S 


:>n4 


MjriCK    SI   R    J.A     V!U    l)K    COMÎ  AKl 


prcs(|iiL!  ('^'.liciueiil  él(»ii;ii(''s.  Là  ils  s'enlrele- 
noiciil  faiiiili^reiiioiit  coriitnc  ils  eussoiit  fait  en 
une  visilo  ordinaire,  et  (le  loulcs  sortes  de  cho- 
ses, d'alTaires,  (le  nouvelles,  d(!  hciles-lellres. 
Que  si  (|uel(|u'un  do  la  compagnie  avoit  fait  (m 
ouvraqe,  c(»mine  il  arrivoit  souvent,  il  le  coni- 
niunifjuoit  volontiers  à  tous  les  autres,  qui  lui  en 
disoient  librement  leur  avis;  et  leurs  conférences 
éloient  suivies  lan((\l  d'une  promenade,  tant(H 
d'une  collation  (ju'ils  faisoieiit  en;>end)Ic.  Ils  con- 
tinuèrent ainsi  trois  ou  (|ua(re  ans;  et  comme 
j'ai  oui  (lire  à  plusieurs  d'enlre  eux,  cY'toit  avec 
un  plaisir  extrême  et  un  [)rotit  incroyable.  » 

Ils  sélaient  proniis  de  ^ardcr  le  secret  sur 
l'existence  de  leur  soci^ti!',  et  cette  promesse  fut 
<lal)ord  exactement  observée;  mais  Malleville  en 
parla  enfin  à  Faret,  qui  fut  admis  à  une  des  con- 
férences pour  y  présenter  un  exemplaire  de  son 
tfonncle  Ilomme  (\a'\ï  venait  de  publier.  Faret  en 
parla  à  son  tour  à  Desmarcis  cl  à  liois-Robcrt. 
(le  dernier,  alors  dans  la  plus  tirande  faveur  au- 
près du  cardinal  de  lliclielieu  dont  il  était  en 
quelque  sorte  le  boulTun  et  qu'il  amusait  avec  les 
nouvelles  de  la  ville,  ne  manqua  pas  de  lui 
rendre  compte  des  séances  auxquelles  il  avait 
assisté. 

Kiclielieu,  avec  cette  intelligence  admirable 
des  grands  génies,  comprit  aussitôt  le  rijle  que 
pouvait  jouer  cette  réunion  d'hommes  de  lettres 
dans  le  mouvement  de  civilisation  auquel  la  so- 
ciété française  obéissait.  Il  leur  fil  demander  par 
Bois-Robert  «  s'ils  ne  voudroient  pas  faire  un 
corps  et  s'assembler  régulièrement  et  sous  une 
autorité  publicjue.  »  Cette  proposition  souleva  de 
longues  discussions  dans  l'assemblée.  Malleville, 
qui  était  secrétaire  de  Bassompierre  ,  et  Sérizay, 
intendant  du  duc  de  Larochefoucault,  voulaient 
qu'on  déclinât  l'honneur  qui  leur  était  offert; 
luais  l'avis  de  Chapelain  l'emporta,  et  il  fut  ré- 
pondu au  cardinal  qu'ils  se  conformeraient  à  ses 
volontés. 

C'était  en  1634.  Cette  année-là  Conrart ,  reçu 
secrétaire  du  Roi  dès  1627,  s'était  marié.  II  avait 
épousé  une  demoiselle  Muisson,  comme  lui  d'une 
bonne  famille  de  Valenciennes.  Depuis  son  ma- 
riage, les  réunions  n'avaient  plus  lieu  chez  lui. 
La  société  s'assemblait  tantcît  chez  Desmarets  et 
tant(it  chez  Chapelain  ,  rue  des  Cinq-Diamanls. 

Le  cardinal,  satisfait  de  la  réponse  qu'il  avait 
reçue,  fit  dire  aux  membres  de  la  société  «  qu'ils 
s'assemblassent  comme  de  coutume,  et  qu'aug- 
mentant leur  compagnie  ainsi  qu'ils  le  Jugeroient 
à  propos,  ils  avisassent  entre  eux  quelle  forme 
et  quelles  lois  il  seroit  bon  de  lui  donner  pour 
l'avenir.  »  On  se  mit  aussitôt  à  l'œuvre.  U'abord 
trois  officiers  furent  créés  :  un  directeur  et  un 
ciiancelier  temporaires  qui  seraient  nommés  par 
la  voie  du  sort,  et  un  secrétaire  perpétuel  qui 
serait  élu  par  les  suffrages  de  l'assemblée.  Con- 
rart  fut  élu  secrétaire  perpétuel  en  sou  absence 
et  d'un  commun  consentement.  «  Il  est  fort  pro- 
pre au  métier  do  socrétaire  in  ogni  miido,  dit 


'l'allemant  des  R(''aux;  et  .si  sa  «santé  le  lui  avoit 
[jcrmis,  il  aiiroit  nîcucilli  fort  exaclement  tout  ce 
(jii'il  d'il  fallu  [lour  l'Académie.  »  l'élisson  nous 
ap[irend  en  effet  <|ue  Conrart  comiiiença  tout  de 
suite  à  écrire  ce  (|ui  se  passait  dans  les  asscni- 
idées.  l-cs  premiers  registres  de  l'.Académie  da- 
tent du  i:)  mars  16:{'|.. 

Après  quelques  discussions,  le  titre  iV Acadé- 
mie Française,  proposé  i)ar  le  cardinal,  fut 
adopté  comme  le  meilleur;  et  il  est  certain  que 
la  compagnie  ne  s'en  est  jamais  donné  d'autres. 

Les  premiers  travaux  de  l'Académie  eurent 
pour  objet  une  lettre  adressée  au  cardinal  de 
Richelieu  [)our  lui  demander  sa  protection,  les 
statuts  de  la  compa::nie  sur  lesquels  chaque  aca- 
démiiicii  dut  présenter  un  mémoire  par  écrit, 
cl  enfin  les  leltres  patentes  qui  furent  rédigées 
par  Conrart  en  sa  double  qualité  de  secrétaire 
du  Roi  et  de  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie, 
{/assemblée  décida  ensuite  qu'elle  s'occuperait 
d  un  dictionnaire  et  d'uiie  grammaire  de  la  lan- 
gue fran(;aise;  et  comme  on  voulait  hàler  les  tra- 
vaux du  dictionnaire,  il  fut  ré.solu  qu'outre  le» 
séances  ordinaires,  il  y  en  aurait  deux  extraor- 
dinaires par  semaine,  l'une  le  vendredi  chez 
M.  de  Bourzéis,  l'autre  le  mercredi  chez  Con- 
rart. 

Les  leltres  patentes  de  l'Académie,  datées  de 
janvier  1635,  furent  scellées  le  29  du  môme  mois; 
mais  la  vérification  au  parlement  n'eut  lieu  qu'eu 
juillet  1637. 

Je  suis  entré  dans  tous  ces  détails  parce  que 
le  nom  de  Conrart  s'y  trouve  constamment  môle, 
et  qu'ils  servent  à  faire  connaître  la  part  qu'il  a 
prise  à  la  constitution  de  l'Académie  dont  il  fut, 
suivant  l'expression  de  l'abbé  de  La  Chambre, 
comme  le  premier  instituteur  et  le  premier  fon- 
dateur. 

Conrart,  dit  Tallemant  des  Réaux,  était  hu- 
guenot à  briiler;  j'ajouterai  et  le  plus  honnête 
homme  du  monde.  L'abbé  de  La  Victoire  fit  ac- 
croire une  fois  à  la  comtesse  de  Maure  que  Con- 
rart avait  été  nommé  marguiller  de  Sainl-Merry. 
«  Regardez,  disait-elle,  sa  grande  réputation,  sa 
grande  probité  ont  fait  passer  par  dessus  sa  re- 
ligion. »  L'abbé  d'Uîivct  nous  a  laissé  du  secré- 
taire perpétuel  de  l'Académie  un  portrait  un  peu 
flatté  ;  '(  On  nous  en  parle,  dit-il,  comme  d'un 
homme  qui  avoit  souverainement  les  venus  de  la 
société.  11  gouvernoiî  son  bien  sans  être  avare 
ni  prodigue;  il  savoit  tirer  d'une  médiocre  for- 
tune plus  d'agrément  pour  lui  et  pour  ses  amis 
que  la  fortune  la  plus  opulente  en  produit  aux 
autres.  Il  étoit  louché  des  malheurs  d'autrui 
et  trouvoit  moyen  d'y  subvenir  par  des  voies 
qu'on  n'apercevoit  point.  Il  avoit  le  cœur  très- 
sensible  à  l'amitié;  et  lorsqu'une  fois  on  avoit  la 
sienne  ,  c'éloit  pour  toujours.  S'il  y  avoit  des  dé- 
fauts dans  sa  conduite  à  cet  égard,  c'éloit  de  trop 
excuser.  Peu  de  personnes  ont  eu  comme  lui 
la  confiance  et  le  secret  de  ce  qu'il  y  avoit  do 
plu»  grand  dans  lous  ks  étals  du  royaume  en 
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liommes  et  eu  femmes.  On  le  consulloit  sur  les 
plus  grandes  affaires;  et  comme  il  courioissoit  le 
njoude  parfaitement,  on  avoit  dans  ses  lumières 
une  ressource  assurée.  Il  gardoit  inviolablement 
le  secret  des  autres  et  le  sien.  On  ne  pouvoit 
pourtant  pas  dire  qu'il  fût  caché,  et  sa  prudence 
n'avoit  rien  qui  tînt  de  la  finesse.  Au  reste,  s'il 
(iisputoit  quelquefois,  c'éloit  pour  la  vérité  qu'il 
disputoit  ;  et  comme  il  la  préféroit  à  tout,  son 
amour  pour  la  vérité  avoit  aux  yeux  des  per- 
sonnes indifférenles  un  air  d'opiniâtreté Né 

dans  le  sein  du  calvinisme,  il  eut  toujours  l'es- 
prit préoccupé  de  ses  erreurs  sans  que  son  cœur 
en  fût  moins  tendre  pour  tout  ce  qu'il  connut 
d  honnêtes  gens  qui  pensoient  autrement  que 
lui.  » 

Tallemant  des  Réaux  qui,  après  avoir  vécu 
dans  l'intimité  de  Conrart,  s'en  était  plus  tard 
éloigné  ,  dit  qu'il  était  cabaleur  et  tyran  ,  et  que 
c'est  lui  qui  le  preniier  a  inlro  luit  la  corruption 
dans  l'Académie.  Je  veux  hien  croire  qu'il  y  a  de 
la  prévention  dans  ce  jugement  ;  cependant  j'au- 
rai occasion  de  montrer  que  Tallemant  des  Réaux 
sait  rendre  justice  aux  qualités  de  l'esprit  et 
du  cœur  de  Conrart;  et  peut-être  sans  adopter 
pleinement  son  opinion,  ne  la  rcjettera-t-on  pas 
non  plus  tout  entière. 

Il  est  bien  difficile  de  ne  pas  croire  que  Con- 
rart chercha  à  dominer  lAcadémie.  Du  moins 
'  est-il  certain  qu'il  y  fil  entrer  l'avocat  général 
de  Bezons,  qui  ne  se  recommandait  guère  que  par 
sa  parenté  avec  le  secrétaire  perpMuel ,  et  qu'un 
peu  plus  tard  il  entraîna  l'assemblée  à  préférer 
l'avocat  aénéral  Sîilomon  au  grand  Corneille. 
L'intimité  dans  laquelle  il  vivait  avec  Chapelain, 
lui  avait  acquis  et  lui  conservait  une  grande  in- 
fluence sur  ses  collègues.  On  sait  que  l'abbé  de 
Marolles  les  appelait  les  tyrans  des  belles-lettres. 
Mais  leur  tyrannie  avait  le  sort  des  pouvoirs  il- 
légitimes. Toujours  inquiète  et  ombrageuse  ,  elle 
tremblait  devant  la  mordacilé  de  Ménajie  ;  et  pour 
se  faire  |)ar(ionner,  elle  voulut  être  des  petites 
acaii'iiiii  s. 

Recherché  par  toutes  les  sociétés  de  beaux 
esprits,  Conrart  jouissait  d'un  certain  crédita 
riuMel  de  Randjouilli-t ,  et  surtout  auprès  du  duc 
de  JMonlausier  qu'il  avait  contribué  à  remlre  laul 
parnassien.  Mais  si  nous  en  croyons  Tidlemanl 
des  Réaux,  mademoiselle  de  Rand)ouillet  avait 
pour  lui  un  éloignemcnt  qui  s"expli(|ue  |)eut-être 
par  les  railleries  duiil  Voiture  se  plaisait  i  le 
I)oursuivre. 

La  vie  de  Conrart  se  môle  à  celle  de  tous  les 
écrivains  de  son  tem|)s.  Il  fut  l'ami  de  Ralzac, 
de  Chapelidn  ,  de  (jodcau  ,  do  Racan  ,  de  Com- 
baiild,  (h;  Srudéry  et  de  sa  soMir,  de  Polisson,  etc. 
Il  y  avait  bien  un  peu  de  vanité  dans  toutes  ces 
amitiés  (ju'il  allait  (|iièlaiit  et  mondiant  on  qiuM- 
que  sorte  avec  imporlunilé;  ce  qui  faisait  dire  à 
Malleville  ([u'il  lui  semblait  cntendie  Conrart 
crier  par  les  rues  :  «  Ah  !  ma  belle  amilié!  qui 
en  veut,  qui  en  veut  do  tna  belle  amilié!  »  La 


vanité  de  Conrart  se  prouve  assez  par  ce  qui  est 
dit  de  la  noblesse  et  de  1  illustration  de  ses  aïeux 
dans  le  Trésor  des  Recherches  que  Corel  lui  a  dé- 
dié, et  par  la  querelle  qu'il  fit  à  d'Ablancourt  sur 
ce  que  ce  dernier  lui  avait  écrit  au  serrélaire  du 
Roi  et  non  au  conseiller  secrétaire  du  Roi.  Mais, 
au  milieu  de  toutes  ces  vanités,  il  aimait  la  jus- 
tice, et  il  était  plein  d'obligeance  et  de  bonté.  Il 
eut  beaucoup  de  peine  à  pardonner  à  M.  de  lîe- 
zons  d'avoir  empêché  le  duc  de  Ridian  Chabot  de 
confier  à  Patru  la  première  cause  de  laffaire 
contre  Tancrède,  encore  bien  qu'il  fiU  lui-mê;ne 
assez  mal  avec  le  célèbre  avocat.  Mairel  étant 
venu  lui  faire  l'aveu  de  sa  misère,  il  s'em[)loya 
avec  tant  de  zèle  et  d'activité  auprès  de  Bois- 
Robert ,  qu'il  obtint  du  cardinal  pour  le  pauvre 
poète  une  pension  de  deux  cents  écus. 

Conrart  était  constant  dans  ses  amitiés;  et  je 
ne  vois  que  Gombauld  qui  ait  cru   avoir  à  se 
plaindre  de  lui.  Mais  c  est  que  Cunratt  se  lais- 
sait un  peu  trop  aller  à  sou  esprit  de  domination 
et  que  Combauld  voulait  être  servi  à  sa  manière. 
Les  plus  célèbres  et  les  plus  chers  de  ses  anii.s 
furent  Godeau ,  Balzac  et  mademoiselle  de  Scu- 
déry.  Ainsi  que  je  lai  dit  déjà,  il  était  le  confi- 
dent des  travaux   poétiques  de  (iodeau,  qui  lui 
avait  remis   tous  ses  vers  d'amour  et  de  galan- 
terie, mais  qui  les  lui  retira  pour  les  brùier.  Il 
fut  après  Cha|)elaiu  le  correspondant  de  Balzac  ; 
et  il  avait  la  mission  spéciale  de  dirii^er  (lourbé, 
l'imprimeur,  dans  l'édition  des  livres  de  lilluslre 
écrivain.  Tallemant  des  Réaux  raconte  que  Bal- 
zac,  croyant  que   la    Défense  de    Voiluie  qu'il 
avait  provoquée,  avait  été  faite  à  sa   louange, 
écrivit  à  Conrart  pour  indiquer  les  corrections 
qu'il  désirait  dans  les  endroits  où   il  est  parlé  de 
lui.  Mais  l'ouvrage  était  imprimé  quand  la  lellre 
arriva.  Costar,  enivré  du  succès  de  la  Défense  de 
Voilure,  s'avisa  d'en  jiublier  une  suite  ou  il  dé- 
chira Balzac  à  belles  dents.  Cette  suile  devint  la 
cause  de  la  seule  querelle  littéraire  peut-èlre  dans 
laijuelle  Conrart  se  soit  engagé.  D'abord   il  ont 
avec  Costar  une  corres|)ondance  fort  aiijre;  puis 
il  excita  Cilles  Boileau  à  f.iire  imprimer  VA  rit  de 
Ménage  avec  l'addition  dans  laquelle  il  flagellait 
Costar.  Quand  Bal/ac  fut  mort ,  Conrart  voulut 
faire  un  recueil  de  vers  à  la  louange  de  son  ami. 
«  Il  en  demanda  à  as«ez  de  gens  qui  eu   firent, 
dit  Tallemant  des   Réaux;  mais  c'est  si  peu  do 
chose  que  tout  e.^t  demeuré  là.  »  Cepeudant  il 
convient  d'ajouter  (jue  l'éléaie  de  Cilles  Boileau 
et  les  strophes  de  Tristan-rilormile  ne  sont  i>as 
sans  quelque  valeur. 

Conrart  s'appelait  Théudamas  ou  Philandre  dans 
le  cercle  intime  de  mademoiselle  de  Scudéry.  Il 
était  du  samedi:  mais  il  avait  le  chagrin  de  voir 
(jue  Pélisson,  surnommé  Acante  oii  llerminius  , 
en  était  toujours  l'Apollon  ,  et  il  en  concevait  une 
jalousie  extrême.  On  sait  «[u'il  joua  un  très-grand 
rôle  dans  la  fameuse  journée  des  madngaux. 
C  était  le  samedi  -20  décembre  IC»."»;!.  Conrart  avait 
présenté  A  mademoiselle  do  Scudéry  un  Cflchi  t 
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acc(impagn6  d'un   iiiniiri<;;nl.  Celle-ci  ré|)on(lit 
sojiicc  tenante,  par  les  vers  suivants  : 

Pour  in('Tilcr  un  cachet  si  joli  , 
Si  bien  «rav»*.  si  hrillaiit,  si  poli , 
Il  raudioil  avoir,  ce  nie  scml)I(', 
yiicliiuc  joli  sciicl  cnscriible  ; 
<iar  enfin  les  jolis  cacliels 
DcniandenI  «Je  jolis  secrets  , 
Ou  <iii  moins  «le  jolis  billets. 
.■\lais  comme  je  n'en  sais  point  faire  , 
Que  je  n'ai  rien  qu'il  faille  taire 
Ou  qui  nw'rite  aucun  mystère  , 
Il  faut  vous  dire  seulement , 
(^)ue  vous  donnez  si  galaimnent 
(Ju'oii  ne  peut  se  défendre 
De  vous  donner  son  tu'ur  ou  de  le  laisser  prendre. 


Ce  niadrisal  fut  reçu  avec  les  plus  vifs  applau- 
(lisscîncnls  par  l'assemblée.  Une  émulation  ja- 
loii.se  s'empara  de  tous  les  assistants;  et  chacun 
se  mit  à  faire  des  madrigaux  par  entliousiasine  : 
Pélisson,  Conrart,  Sarrazin ,  mademoiselle  Ar- 
ragonais,  madame  d'Aligre,  etc.  C'est  à  Conrart 
<|ue  nous  devons  ce  précieux  souvenir  de  l'un  des 
bureaux  d'esprit  les  plus  célèbres  du  dix-sep- 
tiéme  siècle. 

Conrart  a  beaucoup  écrit  et  peu  fait  imprimer. 
Boileau  trouvait  ce  silence  prudent,  etTalleraant 
des  lléaux  en  a  pensé  comme  Boileau.  «  Il  a  voulu 
faire,  dit-il,  par  imitation  ou  plutôt  par  singerie, 
tout  ce  que  les  autres  faisoient  par  génie.  A-t-on 
fait  des  rondeaux  et  des  énigmes?  il   en  a  fait. 
A-t-on  fait  des  paraphrases?  en  voilà  aussitôt  de 
sa  façon;  du  burlesque,  des  madrigaux,  des  sa- 
tires môme  ,  quoiqu'il  n'y  ait  chose  au  monde  à 
laquelle  il  faille  tant  être  né.  Son  caractère  est 
d'écrire  des  lettres  couramment.  Pour  cela  il  s'en 
acquittera  bien.  Encore  y  a-t-il  quelque  chose 
de  forcé.  Mais  s'il  faut  quelque  chose  de  soutenu 
ou  de  galant,  il  n'y  a  personne  au  logis.  11  ne 
sait  rien  et  il  n'a  que  la  routine.  »  Et  plus  loin  : 
«Chapelain  et  lui  imposent  encore  à  quelques 
gens;  mais  cela  se  découd  fort;  et  si  celui-ci  irn- 
priraoit  comme  l'autre,  tout  cela  s'en  iroit  à-vau- 
l'eau.  )) 

Chapelain,  qui  ne  doit  pas  toujours  être  jugé, 
dit  très-bien  M.  de  Monmerqué,  sur  sa  réputa- 
tion do  poète,  parle  de  Conrart  plus  avantageu- 
sement; mais  on  va  voir  qu'il  ne  s'éloigne  pas 
trop  de  l'opinion  de  Tallemaut  des  Réaux.  «  C'est 
un  homme  d'une  singulière  vertu  et  d'un  juge- 
ment très-net  eu  tout,  ce  qui  le  fait  consulter 
par  les  plus  excellens  écrivains  françois,  qui  se 
trouvent  bien  de  ses  remarques.  Personne  n'écrit 
plus  purement  en  prose  que  lui;  et  quoique  ses 
lettres  ne  s'élèvent  pas  jusques  à  l'éloquence, 
néanmoins  l'élégance,  la  pureté  et  l'ordre  y  re- 
luisent de  telle  sorte  qu'elles  sont  égales  en 
beauté  et  eu  agrémens  aux  meilleures  que  nous 
ayons.  »  Balzac  loue  Conrart  plutôt  en  flatteur 
qu'en  ami;  et  il  est  justement  suspect  autant  par 
la  banalité  avec  laquelle  il  distribuait  les  éloges 


aux  plus  plats  écrivaillours,  que  par  .son  avidité 
à  les  rechercher  pour  lui  niAme.  Il  faut  dire  de 
lui  ce  qu'on  a  dit  de  Voilure  et  de  Conrart,  le 
]iaruiiymiiltaui  avec  une  sorte  de  transport  :  «  Il 
monte  sur  des  échiLS-ses  pour  le  louer  ;  et  vous  di- 
riez qu'il  se  va  rompre  le  cou  à  tout  bout  de 
champ,  tant  il  fait  de  rudes  cascades.  »  La  cama- 
raderie est  de  tous  les  temps. 

Je  citerai  volontiers  ce  quatrain  du  chevalier 
d'Aceilly,  quoicju'il  soit  encore  fortement  entaché 
d'exagération  poétique  : 

Du  prpc  el  du  latin  [len  de  chose  il  apprit  ; 

Mais  il  peut  s'égaler  aux  plus  savanles  plumes. 

Par  la  ;^râee  du  Ciel  il  trouve  en  son  esprit 

Ce  qu'un  autre  avec  soin  cherche  en  mille  volumes. 

Le  chevalier  d'Aceilly  acceptait  la  réputation 
de  Conrart  sans  la  ili.scuter.  Le  poète  Linière  vou- 
lait en  savoir  ta  raison  ,  et  il  la  demandait  dans 
l'épigramme  suivante  : 

Conrart,  comment  as-tu  pu  faire 
Pour  acquérir  tant  de  renom  , 
Toi  qui  n'as  ,  pauvre  secrétaire  , 
Mis  en  lumière  que  ton  nom  ? 

La  vérité  est  que  Conrart  fut  un  écrivain  exact, 
correct,  élégant  mênje,  de  cette  élégance  qui  con- 
siste  dans  l'arrangement  des  mots,  mais  sans 
imagination  ,  sans  chaleur  et  sans  force.  Il  avait 
plus  d'esprit  que  de  talent,  et  plus  de  goût  que 
d'esprit.  Il  jugeait  sainement,  et  ses  remarques 
sur  les  productions  littéraires  de  ses  contempo- 
rains étaient  toujours  marquées  au  coin  du  bon 
sens.  Aussi  éiait-il  souvent  consulté.  Tallemaut 
des  Réaux  dit  que  «  tandis  que  Camusat  suivit  le 
conseil  de  Conrart  et  de  Chapelain,  il  n'imprima 
guère  de  méchantes  choses.  »  A  celle  occasion   il 
raconte   une   plaisante  anecdote  :    «    Camusat . 
croyant  avoir  trouvé  dans  Lesfargues  un  homme 
à  opposer  à  Du  Ryer  qui  traduisoit  Cicéron  pour 
d'autres  libraires,  lui  donna  six  cents  livres  par 
an.  Mais  parce  qu'il  voyoit  que  l'approbation  de 
ceux  de  l'Académie  éloit  nécessaire  à  son  nou- 
veau venu,  il  obligea  ce  galant  homme,  qui  pré- 
tendoit,  disoit-il,  jeter  de  la  poudre  aux  yeux  de 
tout  le  monde,  à  visiter  quelques  académiciens 
et  à  se  mettre  le  ventre  à  terre  devant  eux.  Les- 
fargues alla  entre  autres  voir  M.  Conrart  entre 
six  et  sept  heures  du  matin.  Conrart  éfoit  encore 
au  lit.  On  lui  dit  que  cétoit  de  la   part  de   Ca- 
musat. Or  Camusat  lui  avoit  prorais  de  lui  en- 
voyer un  faiseur  de  lunettes  pour  une  commis- 
sion; et  parce  qu'il  lui  avoit  dit  que  c'étoit  un 
homme  fort  bizarre,  il  prend  sa  robe  de  chambre 
elle  fait  entrer.  Lesfargues  vient,  et  faisant  une 
révérence  très-profonde,   il  lui  dit:  «  Monsur, 
je  suis  ce  misérable  tradutur  dont  monsur  Camu- 
sat bous  a  parlé.  « 

Ce   qui   sera    l'éternel  honneur  de  Conrart, 
c'est  bien  plus  que  ses  lettres,  ses  madrigaux, 
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ses  éptlres,  plu^  que  le  renom  dont  il  a  joui 
parmi  ses  coiilcniporaiiis,  la  part  qu'il  a  prise 
au  grand  travail  de  Irausforraalion  de  la  laugue 
française  au  dix-sepfième  siècle.  Pcrsoime  n'y 
;ipporla  plus  de  zèle  et  d'intelligence,  une  saga- 
cité plus  ingénieuse,  une  connaissance  plus  pro- 
fonde du  génie  et  des  ressources  de  la  langue. 
«  Nous  avons  vu  Conrart,  dit  le  pseudonyme  Vi- 
gueul  Marville ,  avec  le  bon  sens  naturel  tout 
seul  donner  des  leçons  à  l'Académie  Françoise 
dont  il  étoit  un  des  membres,  et  faire  passer  à 
sa  coupelle  des  ouvrages  sur  lesquels  des  savans, 
tout  hérissés  de  latin  et  de  grec,  auroient  sué 
sans  y  trouver  de  quoi  mordre.  » 

Conrart  était  entier  dans  ses  opinions  gram- 
maticales et  les  soutenait  avec  opiniâtreté.  Il 
disputa  plusieurs  jours  de  suite  contre  d'Ablan- 
cnurt  sur  rortliograjjhe  du  mol  fisles.  Enfin  d'A- 
blancourt  prit  son  parti ,  et  portant  son  manus- 
crit à  Conrart,  il  lui  dit:  o  Tenez ,  mettez  les 
fixsies  et  les  fuxstes  comme  vous  voudrez.  J'ai 
doublé  Vs  pour  faire  sentir  qu'il  la  faut  faire  sif- 
fler. »  Conrart  atlacliait  une  grande  importance 
à  la  bonne  prononciation  des  mots ,  et  il  repre- 
nait rudement  ceux  qui  manquaient  sur  ce  point 
aux  règles  du  beau  langage.  «  Un  jour  que  la 
beilc-sœur  du  frère  de  sa  femme,  dit  Tallemant 
des  Réaux,  èloit  allée  par  complaisance  prome- 
ner avec  lui  et  Saplio  (mademoiselle  de  Scudéry  ) 
el  autres  beaux  esprits  du  samedi^  elle  dit  par 
hasard  :  «  Jai  élé  norrie.  —  Il  ne  faut  pas  dire 
cela,  lui  dit  il  d'un  ton  magistral;  il  faut  dire 
n(turric.y>  Cela  retfaroucha  un  peu;  et  comme 
elle  n'avoit  déjà  aucune  inclination  à  faire  le  bfl 
esprit,  elle  ne  voulut  pas  se  promener  davantage 
avec  toutes  ces  héroïnes.  » 

Tallemani  des  Réaux  nous  a  encore  conservé 
sur  Conrart  quelques  anecdotes  qui  tiennent  trop 
à  1  histoire  littéraire  du  dix-septième  siècle  pour 
que  je  ne  les  reproduise  pas  ici.  Ainsi  il  nous  ap- 
l)rcnd  que  ce  sont  Conrart  et  Clia[)elain  qui  ont  tant 
vliiUé  les  I,e»rcs  do  Voiture.  (j(nnbcrville  voulait 
|iui)lier  son  roman  de  Polcxandre  ;  il  fit  mettre 
par  Conrart  dans  le  privilège  que  «  défenses 
t  toient  faites  à  tons  faiseurs  de  comédies  de 
prendre  des  argumens  de  |)ièces  de  théâtre 
iliins  son  roman  sans  sa  permission.  »  «  Per- 
sonne, ajoute  Tallemant  des  Réaux,  je  ne  sais  si 
c'est  peur  de  l'amende,  ou  plutôt  s'il  n'y  a  guère 
d'histoires  vraisemblables  dans  ce  livre,  n'en  a 
lire  la  moindre  aventure.  Je  voudrois  bien  voir 
un  procès  pour  cela.  »  C'est  un  spectacle  qui 
était  réservé  à  notre  temps.  Mais  aujourd'hui  il 
n'y  a  plus  de  privilège. 

C'est  Conrart  qui  avait  donné  à  Sablières  le 
surnom  ûc  qrand  inadriyatiir. 

«  I.a  fantaisie  d'être  bel  esprit,  dit  Tallemant 
des  Uéauv  ,  et  la  passion  des  livres  prirent  à  la 
fois  à  Conrart.  11  en  a  fait  un  assez  grand  amas; 
et  je  pense  que  c'est  la  seule  bibli(tlliè<i!ie  où  il 
n'y  ait  pas  un  livre  grec  et  mè/ne  un  livre  latin. 
L'effort  qu'il  faisoit ,  la  peine  qu'il  se  donnoil .  cl 


la  conlenlion  d'esprit  avec  laquelle  il  travailloil  , 
lui  envoyant  tous  les  esprits  à  la  tèlc.  il  lui  \iiil 
une  grande  quantité  de  bourgeons.  Pour  cela, 
car  c'étoit  une  vilaine  cliose,  il  se  rafraicbit  tel- 
lement que  ses  nerfs  débilités  (  outre  qu'il  est 
de  race  de  goutteux),  furent  bien  plus  suscepti- 
bles de  la  goutte  qu'ils  n'eussent  été.  11  en  fut 
affligé  de  bonne  heure  et  de  bien  d'autres  maux 
sans  en  être  moins  enluminé  ;  en  sorte  que  c'est 
un  des  hommes  du  monde  qui  souffre  le  pins.  » 
Les  infirmités  de  Conrart  devinrent  telles,  qu'au 
commencement  de  l'année  164S,  il  écrivait  à  Fé- 
libien  qu'il  ne  pouvait  pas  même  mouler  les  de- 
grés qui  conduisaient  à  son  cabinet.  Ce  n'est 
pourtant  que  dix  ans  après,  le  2t>  janvier  16.j8, 
qu'il  se  démit  de  sa  charge  de  secrétaire  du  Roi  ; 
mais  il  n'en  continua  pas  moins  de  s'occuper  de 
travaux  littéraires  et  théolosiiques. 

Colbert  avait  demandé  à  Chapelain  de  lui  faire 
connaître  les  hommes  de  lettres  qui  pouvaient 
contribuer  à  la  gloire  littéraire  du  règne  de 
Louis  XIV.  Dans  le  mémoire  qu'il  adressa  au 
ministre  à  cette  occasion  {1GC2),  Chapelain  di- 
sait :  «  La  goutte  de  vingt  années  a  tellement  es- 
tropié M.  Conrart,  qu'il  ne  sauroit  plus  tenir  la 
plume  :  el  depuis  dix -huit  mois  son  mal  s'est  ac- 
cru de  façon  qu'il  a  plus  besoin  de  penser  à  mou- 
rir qu'à  écrire.  »  A  cette  époque  Conrart  avait 
cinquante -neuf  ans.  11  était  suppléé  dans  ses 
fonctions  de  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie 
par  J\Iézeray,qui  enfin  lui  succéda. 

Conrart  mourut  siins  postérité  le  "23  septembre 
1675,  âgé  de  soixante-douze  ans.  Calviniste  zélé, 
il  portait  dans  ses  convictions  reliiiieuses  la  même 
impatience  et  la  môme  opiniâtreté  que  dans  se> 
j  opinions  littéraires.  Balzac  se  crut  oblicé  de  lui 
faire  des  excuses  pour  avoir  appelé  Calvin  un 
petit  sophiste.  Conrart  fut  enterré  tians  le  cime- 
tière des  réformés  qui  était  situé  près  de  l'hôpital 
de  la  Charité,  dans  le  faubourg  Saint-dermain. 

La  liste  de  ses  ouvrages  est  assiz  lunuue  ;  mais 
elle  ne  contient  l'indication  que  de  productions 
peu  importantes  : 

1"  L'épitre  dédicaloire  en  tèto  de  la  Vie  dr 
Pliilippe  de  Mornay.  —  Leyde,  E!/évir  in-V, 
lGi7. 

2°  Une  épitre  en  vers  impriniée  dans  la  pre- 
mière |)artie  des  épîlres  de  lîuis-Kobert. 

3"  Une  ballade  en  réponse  à  celle  du  Goulteux 
sans  pareil  (jue  lui  avait  adressée  Sarraziii,  im- 
primée dans  les  œuvres  de  ce  dernier. 

V"  La  préface  d'^s  Trailcs  et  Lellies  de.  Gom- 
btiuld  louchant  la  Hrlù]ion.  —  Amsterdam,  in-lJ, 
IGC)'.).  Cicnubauld  avait  laissé  ses  derniers  ouvraui-s 
à  Conrart  qui  voulut  en  être  l'éditeur.  L'abbé 
dOlivt't  a  réimprimé  la  plus  grande  partie  de  la 
préface  tlans  son  Histoire  de  l'.Vcadémie  Fran- 
çaise. 

5"  Une  imitation  en  vers  du  psaume  9:2.  im- 
primée dans  le  Ilccucil  des  l'ovsies  clirclieunes  et 
diverses,  dit  de  llrienne,  qui  a  paru  sous  le  nom 
de  Lafonlaine.  —  Taris,  1H71. 
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6"  Ciiiqu.uile  vl  un  psaumes  rctouch/s  sur  la 
vjMsioii  (k;  Clérneiil  M.irol.  —  Cliarciiloii ,  in-l-i  , 
1(i77. 

7"  LcHros  familières  à  M.  lYîlihien.  —  Paris  , 
in-12,  1081. 

8'  La  r.'bic  d'Orî)li^'e  et  d'Kuryflice,  inédile; 
«•Ile  se  (rouve  dans  les  maiiuscrils  de  Conrart  ù 
la  HibliolluVine  <!(•  rArscnai. 

')"  Une  (''|)l(rc  en  vers  adressi'-o  ;'i  Godoau,  éya- 
leinenl  inrdile.  M.  de  Mnriincrqué  en  a  donné 
lin  fiMunicnt  dans  sa  iiolicc  sur  (Conrart,  collec- 
tion r.'lilol. 

10"  Oualre  madrieaux  d.uis  la  Guirlande  de 
Julie  (  mademoiselle  de  U'iinhouillel  ). 

11°  Des  Mémoires  sur  l'Iiisloire  de  son  temps. 
J'en  [)ar!erai  (out  à  l'heure. 

Ofi  avait  aKribué  à  Conrart  un  Traité  de  l'ac- 
tion de  roralcur  ou  de  la  prononciation  et  du 
ge<ile ,  dont  il  n'a  été  que  l'éditeur;  mais  on  sait 
aujourd'hui  que  l'auteur  est  Michel  Lefauclieur, 
ministre  calviniste. 

Ce  n'est  pas  seulement  de  livres  que  Conrart 
avait  fait  amas,  pour  me  servir  de  l'expression 
de  Tallemant  des  Réaux  ;  c'est  aussi  de  manus- 
crits. Il  gardait  soigneusement  copie  de  ses  let- 
tres, faisait  transcrire  les  ouvrages  qu'on  lui 
communiquait,  et  recueillait  avec  sollicitude  les 
manuscrits  que  les  auteurs  voulaient  bien  lui 
donner.  Ainsi  il  avait  amassé  cl  conservé  une 
quantité  considérable  de  pièces  de  toutes  sortes, 
liltéraires,  historiques  et  môme  théologiques. 
La  Eibliothèqoe  de  l'Arsenal  en  contient  dix-hui» 
volumes  in-folio  et  vingt-quatre  in  4°.  M.  de 
Monmerqué,  qui  le  premier  a  donné  d'assez 
longs  détails  sur  cette  énorme  collection,  a  donc 
commis  une  erreur  quand  il  dit  que  des  vingt- 
quatre  volumes  in-^"  vingt-deux  étaient  perdus. 
Ces  vingt-deux  volumes  n'ont  jamais  été  distraits 
de  la  Bibliothèque  de  l'Arsenal  où  ils  sont  encore, 
savoir  :  vingt  et  un  volumes  sous  le  titre  de  Re- 
cueil, n°  57i,  partie  des  belles-lettres,  et  un  vo- 
lume sous  le  titre  de  Diverses  pièces,  n"  147,  éga- 
lement partie  des  belles-lettres. 

C'est  dans  les  manuscrits  cotés  902,  que  M.  de 
Monmerqué  a  découvert  les  divers  morceaux  qui 
composent  les  Mémoires  de  Conrart. 

Ces  Mémoires  se  divisent  naturellement  en 
deux  parties:  la  première  est  une  sorte  de  jour- 
nal des  événements  qui  se  sont  passés  à  Paris 
pendant  les  mois  d'avril,  mai,  juin,  juillet  et  une 
partie  d'août  1G52:  la  seconde  contient  plusieurs 
récits  détachés  et  relatifs  soit  aux  affaires  du 
temps,  soit  à  des  familles  dont  les  noms  appar- 
tiennent à  l'histoire. 

Quelques  lettres  de  mademoiselle  de  Scudéry, 
publiées  eu  1835,  en  addition  aux  Hislorieties  de 
Tallemant  des  Réaux,  nous  font  connaître  que 
pendant  les  troubles  de  la  Fronde  Conrart,  resté 
à  Paris,  écrivait  fort  exactement  tout  ce  qu'il 
apprenait  des  événements  à  Godeau,  évèque  de 
Vence,  son  parent  et  son  ami.  Dans  la  no! ire 
q^u'il  a  placée  en  tôle  de  ce?  lettres ,  M.  de  Mon- 


merqué a  pense-  (|ue  les  Méminirs  ét;iienl  vrai- 
scfidilablemcnl  les  minutes  de  cette  correspon- 
dance. Cette  «qtinion  ne  me  parait  pas  conlesta- 
Ide  ;  et  une  lecture  attentive  du  manuscrit  de 
Conrart  ne  pf-ut  que  justilier  la  pensée  du  pa- 
vant académicien.  Seulement  il  faut  ajouter  que 
les  minutes  n'ont  pas  encore  été  toutes  retrou- 
vées ;  car  la  corresijondancea  co;nmencéau  plu.s 
tard  en  1().')();  nous  en  avons  le  ténioii;nai,'c  de 
mademoiselle  de  Scudéry  qui,  [)en<lant  une  mala- 
die de  Conrart,  le  remjjlara  auprès  de  l'évèque 
de  Vence;  et  les  fragments  qui  ont  été  publiés 
ne  datent  que  de  1()52. 

Il  est  évident  que  ces  relations,  écrites  en 
présence  des  f;iits,  étaient  adressées  à  leur  date 
à  un  ami  de  Conrart.  Ainsi,  après  avoir  rendu 
compte  du  combat  livré  par  le  maréchal  de  Tu- 
renne  à  l'armée  des  princes  près  d'Etampes, 
Conrart  ajoute  :  «  Voilà  précisément  ce  qu'en 
conte  M.  Dospouis;  et  je  le  sais  d'un  homme  de 
qualité  et  du  même  parti  que  lui  à  qui  il  le  dit 
dès  qu'il  fut  arrivé.  » 

Un  peu  plus  loin  il  dit  :  a  On  croyoit  hier  que 
M.  de  Turenne  avoit  dessein  de  passer  au-des- 
sus de   Meudon  pour  venir  attaquer  le  pont  de 

Saint  Cloud  ou  le  pont  de  Neuilly Mais  je 

n'en  ai  encore  pu  rien  apprendre.  Dans  la  ville 
tout  est  extrêmement  tranquille,  etc.  » 

Enfin  je  lis  ailleurs:  «  Les  députés  du  parle- 
ment et  de  la  cour  des  comptes  sont  de  retour.... 
Nous  saurons  aujourd'hui  la  réponse  qui  aura 
été  faite  hier  à  la  cour  des  aides  et  au  corps  de 
ville.  »  Il  est  à  remarquer  que  Conrart  ne  fait 
pas  connaître  celte  réponse  quoiqu'il  ait  dû  la  sa- 
voir assurément.  C'est  que  sans  doute  il  y  a  là 
une  lacune,  et  qu'il  manque  une  lettre  entre 
celles  du  8  et  du  11  mai. 

Dans  son  récit  du  tumulte  de  l'Hôlel-de-VilIe, 
il  raconte  qu'on  a  entendu  dire  à  un  personnage 
du  parti  des  princes,  dont  le  nom  est  resté  eu 
b!anc  dans  le  manuscrit,  «  qu'il  étoil  fâché  de  ce 
qu'il  perdroit  là  quelques  amis;  mais  qu'il  falloit 
que  les  bons  souffrissent  pour  les  mauvais,  et 
qu'il  lui  en  resteroit  encore  assez  d'autres.  «Puis 
il  se  hâte  d'ajouter  :  «Je  ne  sais  pas  ceci  d'ori- 
ginal, n 

Les  corrections  qu'on  remarque  en  plusieurs 
endroits  du  manuscrit,  ne  sont  en  général  que 
des  corrections  de  style.  Conrart  écrit  ce  qu'il 
apprend,  et  pour  ainsi  dire  à  mesure  qu'il  l'ap- 
prend, sans  trop  d'ordre,  mêlant  par  exemple 
le  récit  des  faits  du  mardi  30  avril  à  celui  des 
faits  du  mercredi  premier  mai.  Quelquefois  il 
contredit  à  la  fin  d'une  narration  ce  qu'il  a  dit 
au  commencement ,  parce  que  de  nouveaux  ren- 
seignements lui  sont  parvenus.  C'est  ainsi  qu'il 
dit  d'abord  que  Bégnicourt  avait  vendu  aux  of- 
ficiers du  Roi  des  armes  que  le  peuple  a  pillées 
au  moment  où  on  les  embarquait  sur  la  rivière 
pour  Saint-Germain,  et  qu'il  ajoute  plus  bas  en 
terminant  :  a  On  dit  que  les  armes  éloieut  pour 
l'arm'e  des  princes.  » 


Vï  si:r.  sj:s  >is:>io:iu;s. 


Je  crois  cepeiulanl  que  Courarla  pu  transcrire 
sur  les  minules  cerlaiiis  f.iils,  cerlaines  anecdo- 
tes qui  ne  se  relrouveraieut  pas  dans  les  lettres 
si  elles  étaient  rendues  au  monde  savant.  Les 
marges  du  manuscrit  sont  ciiargées  de  notes, 
parmi  lesquelles  il  en  est  qui  ne  se  lient  à  aucun 
des  événements  racontés  dans  les  Mémoires,  et 
d'autres  qu'il  serait  impossible  de  rattacher  à 
quelque  passage  des  paizes  où  elles  ont  été  re- 
cueillies. On  sait  que  Conrart  était  très-curieux 
de  pièces  et  de  documents,  et  qu'il  ne  laissait 
rien  perdre  de  ce  qu'il  pouvait  conserver. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  Mémoires  de  Conrart 
viennent  heureusement  se  joindre  au  petit  nom- 
bre de  ceux  qui  servent  à  rétablir  la  véritable 
physionomie  des  faits  altérés  par  les  frondeurs. 
On  regrette  qu'ils  ne  comprennent  pas  un  espace 
de  temps  plus  considérable.  La  première  partie 
s'ouvre  par  le  récit  d'une  séance  de  la  cour  des 
aides  où  le  premier  président  Amelot  soutient, 
avec  autant  d'énergie  que  de  noblesse  et  de  di- 
gnité, le  grand  caractère  de  la  magistrature  fran- 
çaise. Il  faut  y  remarquer  aussi  la  narration  très- 
circonstanciée  des  événements  de  Illôtelde-Ville, 
le  jeudi  4  juillet;  celle  du  duel  où  le  duc  de  Beau- 
fort  tua  sou  beau-frère  le  duc  de  Nemours;  et  de 
très-curieux  détails  sur  les  bizarreries  du  duc  de 
Lorraine.  Conrart  écrit  sans  entraînement,  sans 
passion,  avec  le  calme  d'un  spectateur  à   peu 


près  indifférent  à  ce  qui  se  passe  ,  et  (î.ms  tous 
les  cas  bien  décidé  à  ne  pas  prendre  parti  dans 
la  querelle.  Pourtant ,  fidèle  sujet  du  Roi ,  il  n'at- 
ténue jamais  les  faits  au  profit  des  frondeurs, 
et  il  dit  la  vérité,  telle  qu'elle  lui  apparaît,  avec 
la  plus  entière  bonne  foi. 

La  seconde  partie  est  moins  importante;  cl 
elle  n'intéresse  guères  que  par  quelques  anecdotes 
nouvelles,  et  par  des  récits  de  mœurs  qu'on  e^t 
toujours  bien  aise  de  rencontrer. 

Le  style  des  Mémoires  justifie  en  partie  le-^ 
éloges  qui  ont  été  donnés  à  la  prose  de  Conrart 
par  ses  amis.  Il  est  simple,  facile,  correct,  élé- 
gant,  sans  affectation,  mais  aussi  sans  force  et 
sans  éclat. 

M.  de  Monmerqué  a  cru  devoir  Tiire  nu  texte 
quelques  corrections  et  supprimer  certains  pas- 
sages qui  ne  nous  ont  pas  paru  manquer  d'inté- 
rêt. Nous  nous  sommes  attachés  au  contraire  k 
reproduire  le  manuscrit  exactement  tel  que  Con- 
rart l'a  laissé,  avec  ses  mois  vieillis,  ses  locu- 
tions inusitées,  avec  ses  négligences  même,  en 
un  mot  avec  tout  ce  qui  constitue  le  caractère  de 
la  langue  française  au  dix  septième  siècle.  Pour- 
tant nous  n'avons  pas  cru  convenable  de  rétablir 
deux  anecdotes  dont  la  pensée  et  l'expression  sont 
plus  libres  que  uous  ne  l'attendions  de  la  gravité 
de  Conrart. 

KloRKAU. 


MEMOIRES 


DE  VALENTIN  CONRART. 


PREMIÈRE    PARTIE. 


23  Avril  1652(1). 

Relation  de  ce  qui  se  passa  en  la  cour  des  aides,  en 
présence  de  M.  le  duc  d'Orléans  et  de  M.  le  prince 
de  Condé,  lorsqu'ils  allèrent  prier  la  compagnie  de 
députer  vers  le  Roi ,  pour  demander  à  Sa  Majesté  l'é- 
loignemcnt  du  cardinal  3îazarin  et  la  paix;  ce  qui 
fut  délibéré,  et  la  protestation  de  MM.  les  princes, 
enregistrée,  de  mettre  les  armes  bas,  si  le  Roi  con- 
sent à  l'éloignement  du  cardinal  Mazarin. 


Discours   de   Monsieur    Ame  lot ,   premier 
président. 

«  La  cour  reçoit  une  satisfaction  extraordi- 
naire d'apprendre  par  votre  bouche  la  sincérité 
de  vos  intentions  et  votre  véritable  zèle  ,  aussi 
bien  que  celui  de  M.  le  prince  de  Condé  ,  pour 
le  service  du  Roi  et  pour  le  bien  de  l'Etat. 
Quand  votre  naissance  ne  vous  obligeroit  pas, 
comme  elle  fait,  à  ne  vous  point  éloigner  de 
ces  pensées  ,  vos  intérêts,  qui  ne  peuvent  être 
séparés  de  ceux  de  la  France ,  et  votre  conduite 
passée,  vous  cngageroient  sans  doute  nécessai- 
rement ù  de  si  justes  devoirs.  Certainement, 
Monsieur,  après  tant  de  victoires  que  vous  avez 
remportées  à  l'avantage  de  cette  couronne  sur 
les  ennemis  du  Roi ,  aussi  souvent  qu'ils  ont 
eu  le  cœur  de  vous  attendre  ;  après  tant  de 
villes  conquises  et  réduites  sous  l'obéissance  de 
Sa  Majesté  par  vous,  Monsieur,  et  par  M.  le 
prince  de  Condé  ,  en  tous  les  pays  oîi  vous 
avez  commandé  ses  armées;  après  avoir  ex- 
posé partout  votre  personne ,  et  répandu  pour 
la  gloire  de  notre  nation  une  partie  de  ce  sang 
généreux  et  royal  qui  remplit  vos  veines,  nous 
estimons  qu'il  est  impossible  que  vous  puissiez 
former  des  desseins  contraires  à  tant  de  belles 
actions  qui  seront  toujours  l'honneur  de  notre 
histoire  et  de  votre  auguste  maison  ,  tandis  que 

(1)  Manuscrits  de  Conrart ,  (omo  1",  page  809. 

(2)  Le  cardinal  de  Rclz  dit  dans  soj  Mémoires  que  le 


les  suivantes  ne  diminueront  rien  du  lustre 
qu'elles  ont  acquis  jusques  ici  dans  la  mémoire 
des  hommes.  11  ne  vous  suffit  pas  toutefois. 
Monsieur,  que  nous  ayons  en  cette  rencontre 
la  créance  que  vous  pourriez  désirer  :  il  est  be- 
soin, à  raison  du  rang  que  vous  tenez  dans 
l'Etat,  et  pour  votre  réputation,  d'imprimer 
les  mêmes  seutimens  dans  les  esprits  de  tout  le 
peuple  qui  vous  regarde  véritablement  comme 
un  des  principaux  instrumens  de  son  repos , 
mais  qui  craint  que  vous  ne  soyez  l'auteur  de 
ses  misères,  tant  il  est  vrai  que  les  sentimeus 
d'un  peuple  qui  ne  juge  les  choses  que  par  l'ex- 
térieur sont  inconstans  et  dangereux.  11  ne 
craint  rien  néanmoins  tant  que  l'union  ré- 
gnera dans  la  maison  royale;  mais  il  craint 
tout,  aussitôt  que  cette  harmonie  si  désirable 
recevra  quelque  sorte  d'altération.  Je  ne  puis 
dissimuler,  Monsieur,  en  la  place  que  j'ai  l'hon- 
neur de  tenir  dans  la  compagnie ,  qu'après 
la  déclaration  du  Roi  contre  M.  le  prince  de 
Condé,  et  après  plusieurs  combats  donnés  ou 
soutenus  contre  les  troupes  de  Sa  Majesté ,  il  y 
a  sujet  de  s'étonner  de  le  voir  maintenant  re- 
venir non  seulement  dans  Paris  sans  avoir  ob- 
tenu des  lettres  d'abolition  et  de  remiïsion  pour 
se  justifier,  mais  encore  de  paroitre  dans  les 
compagnies  souveraines ,  comme  triomphant 
des  dépouilles  des  sujets  de  Sa  Majesté  ,  et ,  ce 
(jui  est  le  plus  étrange,  faire  battre  le  tambour 
pour  lever  des  troupes  des  deniers  ([ui  vien- 
nent d'Espagne,  dans  la  capitale  du  royaume, 
qui  est  la  plus  fidèle  qu'ait  le  Roi.  » 

Il  faut  remarquer  que  M.  le  duc  d'Orléans 
releva  ces  mots  :  des  deniers  qui  viennent 
d' Espagne ,  disant  :  »  Monsieur,  que  dites- 
vous  là'i'  vous  nous  traitez  plus  mal  (jue  le  pré- 
sident Bailleul  (2).  »  Et  M.   le  Prince,  parlant 

président  Bailleul  reprocha  au  prince  de  Condé  d'aroir 
les  mains  encore  teinirs  du  sang  des  gens  du  Roi  tué*  a 
Rléin'au.  (Séance  du  12  avril  Ifw'i.  ) 
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avec  plus  de  chaleur,  dit  tout  en  désordre  que 
cela  n'étoit  pas  véritable;  à  quoi  il  fut  reparti 
par  le  premier  président  :  ■■  Monsieur,  vous 
n'avez  dû  [n'interrompre  ;  le  Hoi  ne  le  f<'i-oit 
pas  ,  ou  s'il  le  faisoit  il  ne  le  devroit  pas  ;  mais 
vous  ne  le  pouvez  ni  ne  le  devez.  »  Kt  ensuite 
le  premier  président  dit  :  "  Qu'est-ce  qui  n'est 
pas  véritable,  IMonsieur?  Kst-ee  ((ue  vous  n'a- 
vez pas  fait  ballr(!  le  tambour?  est-ce  que  vous 
n'avez  pas  reçu  des  deniers  d'l'ls[)aiine?  est-ce 
que  vous  n'êtes  pas  criminel  de  lese-majesté 
pour  avoir  fait  battre  le  tambour  ?  Il  n'y  a  per- 
sonne qui  en  doute  :  celui  qui  battoit  le  tam- 
bour portoit  vos  couleurs  et  a  passé  devant  ma 
porte.  Ou  vous  l'avouez,  ou  vous  le  désavouez. 
Si  vous  l'avouez  ,  il  est  donc  vrai  ce  que  je  viens 
de  vous  dire  ;  si  vous  le  désavouez ,  il  le  faut 
pendre  quoiqu'il  soit  habillé  de  vos  couleurs. 
Pour  les  deniers  d'Espagne ,  on  sait  très-bien 
que  vous  en  avez  reçu.  Tous  les  présidens  et 
tous  les  conseillers  de  Bordeaux  qui  sont  en 
cette  ville  en  déposeront;  et  même  depuis  huit 
jours  il  paroît ,  par  les  registres  des  banquiers, 
qui  sont  des  témoins  muets  mais  irréprocha- 
bles, que  vous  avez  touché  six  cent  mille  li- 
vres. Vous  en  avez  envoyé  cent  cinquante  mille 
à  Balthasard  (l)  et  employé  ici  une  partie  du 
reste  à  lever  des  troupes;  et  si  vous  n'en  aviez 
touché ,  quel  moyen  de  faire  la  guerre  contre 
le  Roi?»  M.  le  Prince  répondit  :  «La  cour, 
sans  doute,  ne  vous  avouera  pas.  ■>  A  quoi  il 
fut  répondu  :  «  Mon  aveu  est  sous  mon  bonnet, 
et  il  n'y  a  personne  dans  cette  compagnie  qui 
ne  soit  très-bon  serviteur  du  Roi ,  ou  qui  vou- 
lût me  désavouer  de  tout  ce  que  je  viens  de 
dire.  »  Sur  quoi  messieurs  les  princes  crurent 
avoir  lieu  de  pouvoir  dire  à  M.  le  premier  pré- 
sident que  ce  n'étoit  pas  la  première  fois  qu'il 
avolt  parlé  sans  être  avoué.  Après  quoi  tous  ces 
messieurs  dirent  confusément  et  assez  haut  qu'il 
ne  s'agissoit  pas  de  cela  et  qu'on  s'emportoit. 
Et  M.  le  premier  président  dit  à  messieurs  les 
princes  qu'il  n'avoit  pas  seulement  été  avoué , 
mais  que  la  compagnie  l'avoit  fait  remercier 
par  un  de  messieurs  les  présidens  lorsqu'il  avoit 
avancé  quelque  chose  du  sien. 

Alors  M.  le  prince  dit  à  M.  le  premier  pré- 
sident :  "Vous  me  deviez  dire  cela  en  particu- 
lier et  non  pas  devant  tout  le  monde.  —  Si 
j'eusse  eu  l'honneur,  répondit  M.  le  premier 
président ,  d'avoir  eu  audience  de  vous  ,  Mon- 
sieur, je  vous  en  aurois  fait  le  reproche  en  par- 
ticulier et  je  continuerois  de  vous  le  faire  en  ce 
lieu  pour  vous  obliger  à  vous  justifier  de  ce 

(1)  Agrnt  du  princn  de  Condé. 


dont  on  vous  accuse  ;  et  si  je  ne  l'avois  fait ,  je 
scrois  prévaricateur  à  ma  charge.  —  Et  moi, 
dit  M.  le  prince,  je  scrois  prévaiicateur  a  mon 
honneur  si  je  ne  le  deniois.  —  Si  vous  eussiez 
été  jaloux  de  le  conserver,  dit  M.  le  premier 
président,  vous  ne  porteriez  pas  les  armes  con- 
tre le  Roi  et  vous  ne  seriez  pas  criminel  de  lese- 
majesté;  ce  que  personne  n'ignore,  puisqu'il  y 
a  des  lettres  patentes  du   Roi,  vérifiées  dans 
les   compagnies,   publiées  et  imprimées,  qui 
vous  déclarent  crin)inel.  —  Il  y  a  arrêt  du  par- 
ment  portant  surséance  ,  dit  M.  le  duc  d'Or- 
léans. >'  A  quoi  M.  le  premier  président  répon- 
dit :  "  ^ous  ne  déférons  qu'aux  lettres  patentes 
scellées  du  grand  sceau.  Il  est  donc  vrai  ce  que 
je  viens  de  vous  dire  ,  que  vous  avez  fait  battre 
le  taoïbour,  que  vous  avez  reçu  des  deniers 
d'Espagne  et  que  vous  êtes  criminel  de  lèse- 
majesté.  Mais  je  uedevoispoint  être  interrompu: 
cantinuoiis  donc  ce  que  nous  avions  commencé. 
Tous  ces  cruels  effets ,  Monsieur,  de  votre  mésin- 
telligence avec  Leurs  Majestés  causent   sans 
doute  une  douleur  mortelle  dans  le  cœur  de 
tous  les  bons  François,  et  les  calamités  incroya- 
bles que  cette  dissension  attire  sur  le  pauvre 
peuple  font  verser  des  larmes  aux  plus  insen- 
sibles. Vous  savez ,  Monsieur,  en  quel  déplo- 
rable état  la  France  est  réduite  par  les  désor- 
dres qu'ont  faits  et  que  font  tous  les  jours  les 
troupes  des  deux  partis  qui  ne  s'accordent  qu'eu 
ce  point ,  d'inventer  à  l'envi  de  nouveaux  sup- 
plices pour  affliger  et  pour  faire  périr  les  iono- 
cens.   La  compagnie  vous  conjure.  Monsieur, 
au  nom  de  tout  ce  qu'il  y  a  de  bons  François , 
de  ne  rien  omettre  de  ce  qui  dépendra  de  vous 
pour  rétablir  cette  correspondance  de  la  maison 
royale,  si  nécessaire   pour   notre  bonheur   et 
pour  le  vôtre  même,  et  de  rompre  tous  les  ob- 
stacles plutôt  que   de  rompre  cette  précieuse 
union  de  laquelle  dépend  le  salut  public.  Sur- 
montez ici  vos  senti  mens  avec  la  même  géné- 
rosité qui  vous  a  fait  surmonter  vos  ennemis  ; 
et  si  vous  avez  glorieusement  travaillé  pour  la 
réputation  de  ce  royaume  ,  agissez  aussi  utile- 
ment pour  sa  tranquillité.    Cette   compagnie 
tiendroit  à  bonheur  singulier  de  pouvoir  con- 
tribuer en  quelque  chose  du  sien  à  un  ouvrage 
si  important.   Il  n'y  a  ni  soin ,  ni  peine  ,  ni 
bien ,  ni  vie ,  que  chacun  de  nous  n'emploie  vo- 
lontiers pour  un  effet  si  désirable.  Il  n'est  per- 
sonne parmi  nous  qui  n'honore  au  dernier  point 
votre  naissance  et  votre  vertu  ,  et  personne  qui 
ne  chérisse  et  ne  recherche  avec  joie  les  occa- 
sions d'agir  pour  tout  ce  qui  regardera  votre 
service  et  celui  de  M.  le  prince  de  Condé  dans 
celui  de  Leurs  Majestés.  » 
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Ensuite  M.  le  premier  président  dit  son  avis, 
qui  est  composé  de  six  ou  sept  pages  que  je  n'ai 
pas  pu  retenir.  Après  avoir  dit  son  avis  il  passa 
tout  d'une  voix  à  députer  M.  le  premier  prési- 
dent vers  le  Roi  pour  l'expulsion  du  cardinal 
Mazarin  ,  et  d'enregistrer  la  déclaration  de 
raessieurs  les  princes,  à  la  réserve  d'un  seul 
qui  n'en  fut  pas  d'avis.  Tous  messieurs  lurent 
d'avis  de  députer  M.  le  premier  président.  M.  le 
duc  d'Orléans  témoigna  le  souhaiter  et  l'en 
j)ria  ;  et  ayant  été  refusé  trois  fois  par  M.  le 
premier  président,  M.  le  prince  prit  la  parole 
e!  dit  à  M.  le  premier  président  en  ces  termes  : 
«  Monsieur,  vous  ne  refuserez  pas  à  Monsieur 
ce  que  M.  le  premier  président  Nicolaï  lui  a 
accordé;  je  vous  en  prie  aussi  de  tout  n'.on 
cœur.  »  Ce  que  voyant  M.  le  premier  président, 
et  en  étant  pressé,  il  l'accepta. 


Ce  1"  mai  1652(1). 

Le  roi  et  la  reine  d'Angleterre  ayant  pro- 
posé à  M.  d'Orléans  d'envoyer  quelques  per- 
sonnes de  sa  part  et  de  celle  de  M.  le  prince 
à  Saint-Germain  ,  parce  qu'ils  croyoient  que 
l'on  se  disposeroit  à  entendre  à  quelque  accom- 
modement, messieurs  de  Rohan ,  de  Chavigny 
et  Goulas  partirent  d'ici  samedi  27  avril ,  à  une 
heure  après  midi ,  pour  y  aller.  Ils  y  arrivèrent 
avant  le  Roi  et  n'eurent  d'audience  que  le  di- 
manche. La  Reine  étoit  présente,  et  M.  de  Cha- 
vigny parla  succinctement  et  tort  hien.  M.  le 
cardinal  Mazarin  survint,  et  dès  qu'il  parut  ces 
messieurs  cessèrent  de  parler.  Le  Roi  leur  com- 
manda de  continuer  ;  ils  dirent  qu'ils  avoient 
ordre  exprès  de  M.  d'Orléans  et  de  M.  le  prince 
de  ne  parler  qu'a  Sa  Majesté.  Ayant  reçu  un 
second  commandement,  ils  insistèrent  encore 
et  alléguèrent  les  raisons  pour  lesquelles  ils  ne 
pouvoient  parler  devant  M.  le  cardinal.  Sur 
cela  le  Roi  se  leva  et  leur  dit  de  fort  bonne 
grâce  :  «  Vous  ne  rel'uscrcz  pas  de  me  suivre.  >• 
Et  en  disant  cela  il  entra  dans  un  cabinet  ou  ils 
entrèrent  aussi ,  et  RL  le  cardinal  avec  eux.  Le 
Roi  leur  dit  alors  qu'il  alloit  à  vêpres,  et  (ju'il 
vouloit  que  pendant  ([u'il  y  seroil  ils  conféras- 

(1)  IManuscrits  de  Coiiiarl ,  tome  17,  page 777- 

(2)  Voici  une  variante  que  nous  avons  Irouvc'c  en 
marge  du  manuscrit,  et  que  le  premier  l'iiileur  a  omise. 

«  Il  leur  dit  que  le  Roi  ('loit  trop  jeune  jiour  gouNci- 
ner  lui-même,  et  que  la  Heine  cioil  une  tiè-s-luuine 
jjriiices.se,  qui  avoit  de  l'esprit  et  im  cœur  digne  de  sa 
naissance;  mais  que  connue  elle  n'avoit  pas  (Ht'  nourrie 
dans  les  affaires,  et  qu'elle  n'en  avoit  eu  aucune  con- 


sent avec  M.  le  cardinal  ;  sur  quoi  ils  protes- 
tèrent qu'ils  ne  le  feroient  que  pour  obéir  au 
commandement  absolu  de  Sa  Majesté.  Etant 
demeurés  tous  quatre  dans  ce  cabinet  sans 
qu'il  y  eût  autres  personnes,  M.  le  cardinal 
leur  fit  un  abrégé  de  tout  ce  qui  s'étoit  passe 
depuis  la  régence  a\ec  tant  de  suffisance  et  de 
considérations  solides  et  judicieus^es  ,  que  ces 
trois  messieurs  avouent  qu'il  étoit  impossible 
de  mieux  parler.  Ils  furent  enfermés  trois  ou 
((uatre  heures;  et  le  résultat  du  discours  de 
M.  le  cardinal  lut  que  le  Roi  et  la  Reine  ,  ayant 
besoin  d'un  ministre  pour  la  conduite  des  at- 
faires  (2),  et  lui  voulant  faire  l'honneur  de  se 
servir  de  lui ,  il  obéiroit  aux  commandemens 
de  Leurs  Majestés  et  seconderoit  toujours  de 
tout  son  pouvoir  leurs  bonnes  intentions  pour 
donner  la  paix  non  seulement  en  France  ,  mais 
aussi  à  toute  l'Europe  ,  et  à  messieurs  les  prin- 
ces toute  la  satisfaction  qu'ils  peuvent  désirer. 

Le  lundi,  ayant  pris  congé  de  Leurs  Ma- 
jestés, ils  revinrent  ici  ou  il  courut  divers 
bruits  du  succès  de  leur  voyage,  les  uns  di- 
sant que  la  paix  étoit  bien  avancée,  les  autres 
qu'elle  étoit  fort  éloignée,  et  d'autres  qu'elle 
étoit  conclue  sous  main  il  y  avoit  long-temps  ; 
mais  que  tout  ce  qui  se  faisoit  n'étoit  que  pour 
la  forme.  Les  plus  éclairés  crurent  que  M.  le 
prince  étoit  demeuré  d'accord  de  toutes  choses 
avec  la  cour,  et  qu'il  consentoit  que  le  cardinal 
Mazarin  demeurât  dans  le  ministère  pour  em- 
pèelur  le  cardinal  de  Retz  d'y  entrer;  mais 
que  l'entremise  de  la  reine  d'Angleterre  et  la 
conférence  des  députés  avec  le  cardinal  Maza- 
rin, n'étoient  (|ue  pour  amener  M.  le  due  d'Or- 
léans au  point  d'abandonner  le  cardinal  de 
Retz  :  ce  qu'on  tenoit  pour  indubitable.  Et  de 

fait,  ce  cardinal  ayant  rencontre  l'abbe  A 

son  ami  (qui  me  l'a  dit  lui-même  ,  le  samedi 
27  (3)  avril ,  il  fit  arrêter  son  carrosse  et  lui  dit 
à  l'oreille:  «  Nous  sommes  f ;  l'accommo- 
dement est  fait ,  et  sans  nous  ;  car  ni  madame 
de  Chevreuse,  ni  M.  de  Chàteauneuf,  ni  moi, 
n'y  avons  eu  aucune  part.  «  La  duchesse  di- 
Chevreuse  ayant  demande  un  passe-port  de  la 
cour  pour  aller  ù  Saint-Germain  le  dimanche  , 
il  lui  fut  refusé  :   ce  ([ui  confit  moit  encore  la 


nolssancc  que  depuis  la  mon  du  feu  Ht>i,  elle  ne  vou- 
loit pas  se  cliarger  seule  d'un  si  grand  fardeau  que  ce- 
lui de  la  <on  luite  de  l'Hlat;  el  que  Leurs  Majestés  lui 
voulant  faire  l'iiomu'ur,  etc.  » 

(ll^  On  lit  dans  le  manuscrit  samedi  iîS  avril,  el  plus 
loin  viercrcili  1"  mai.  La  première  de  ces  deux  dates 
est  tMdemment  erroniW- .  puisque  le  mercredi  toml)ant 
le  premier  mai,  le  samedi  p'CcOdenl  devait  être  le  21 
avril. 
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pensée  que  l'accord  étoit  conclu  sccrcfcmcn!  ; 
joint  que  l'arnicc  du  Koi  et  celle  des  princes 
etoienl  depuis  long-lcmps  proches  l'une  de  l'au- 
tre, sans  avoir  fait  aucune  chose  que  de  piller 
et  ravaf^er  les  environs  de  Paris  ,  quoique  celle 
du  lloi  fut  en  état  de  battre  celle  des  princes. 
A  quoi  il  faut  ajouter  que  M.  le  prince  ne  bou- 
j^eant  de  Paris,  cela  laisoit  croire  qu'il  ne  tra- 
vailloit  qu'à  ^'a-^ner  l'esprit  de  M.  d'Orléans 
pour  achever  l'accommodement. 

Le  mardi  matin,  messieurs  les  princes  fu- 
rent au  parlement  et  dirent  ce  qui  s'éfoit  passé 
a  Saint'Gennain ,  et  que  la  reine  d'Angleterre 
s'y  étoit  rendue  le  lundi  pour  continuer  la  mé- 
diation qu'elle  avoit  commencée.  On  cria  fort 
qu'il  ne  falloit  point  de  Mazarin  ;  et  il  fut  ré- 
solu que  les  gens  du  Roi  iroient  prendre  jour 
et  heure  de  Sa  Majesté  pour  l'audience  des  dé- 
putés qui  doivent  faire  les  nouvelles  remon- 
trances, et  qu'on  s'assembleroit  le  jeudi  sui- 
vant. 

Cependant  les  gens  de  M.  le  prince  gardoient 
toujours  les  ponts  de  Charenton  ,  de  JNeuilly  et 
autres,  qui  avoient  été  rompus,  [  et  les  gardes 
qu'on  y  avoit  mis  se  moquoient  de  l'ordonnance 
de  la  ville  qui  portoit  qu'il  seroit  informé  contre 
ceux  qui  les  ont  rompus  ].  Les  troupes  du  Roi 
et  des  princes  étoient  aussi  toujours  depuis  Char- 
tres jusques  à  Etampes  où  elles  friisoient  des 
ravages  étranges  ;  et  tous  les  jours  on  entendoit 
parler  de  quelque  nouvelle  maison  qu'ils  avoient 
pillée.  Le  mardi ,  après  dîner.  Son  Altesse 
Royale  et  M.  le  prince  étant  au  palais  d'Or- 
léans, le  prévôt  des  marchands  et  deux  des 
échevins,  Guillois  et  Le  Vieux,  y  arrivèrent, 
ayant  été  mandés  par  M.  d'Orléans,  et  trouvè- 
rent toute  la  cour  remplie  de  canailles  qui 
crioient  qu'il  ne  falloit  point  ôter  le  chapeau  à 
ces  mazarins;  qu'il  falloit  faire  garde  aux  por- 
tes pour  empêcher  le  Mazarin  de  revenir,  et 
qu'ils  la  feroient  en  dépit  d'eux  et  de  tous  les 
raazarins.  Etant  montés  en  haut  pour  parler  à 
M.  d'Orléans,  qui  les  avoit  mandés,  ces  mu- 
tins les  suivirent,  continuant  leurs  huées,  et 
remplirent  la  salle,  l'antichambre  et  la  chambre 
:1e  Son  Altesse  Royale,  qui  sortit  plusieurs  fois 
de  son  cabinet ,  regardant  par  une  fenêtre  dans 
la  cour  où  il  y  avoit  encore  très-grand  nombre 
de  pareils  gens  qui  n'avoient  pu  monter.  A 
peine  y  avoit-il  une  douzaine  d'hommes  vêtus 
de  noir  parmi  tout  ce  grand  nombre  ,  et  pas  un 
n'avoit  ni  épée  ni  bâton.  Il  y  en  eut  qui  dirent 

(1)  On  remarquera  que  durant  le  blocus  de  Paris,  La 
Barie-Lc-Fèvro,  fi!s  de  ce  prévôt  des  marchands,  avoit 
excité  la  populace  pour  faire  diVliiror  le  jncsident  Le 


que  quelqu'un  les  avoit  fait  venir  là  pour  as- 
sassiner le  prev(')t  des  marchands  au  sortir. 
!\L  d'Orléans  ne  leur  commanda  jamais  de  se 
retirer,  ni  ne  leur  demanda  même  ce  qu'ils  vou- 
loient;  on  ne  les  avoit  empêchés  ni  d'entrer  ni 
démonter.  Quelques-uns  mirent  les  mains  sur 
le  prévôt  des  marchands  pour  le  mettre  en  pie- 
ces  ;  il  fallut  que  Son  Altesse  Royale  sorlît  de 
son  cabinet  pour  le  leur  arracher  ;  il  leur  dit 
qu'il  ne  vouloit  point  qu'on  lui  fît  du  mal  dans 
sa  maison.  Parmi  lein-s  crieries ,  ils  disoient 
qu'il  seroit  fête  le  lendemain,  et  qu'il  falloit 
piller  toutes  les  maisons  des  mazarius,  et  par- 
ticulièrement celle  du  prévôt  des  marchands. 
Au  sortir  du  palais  d'Orléans,  son  carrosse 
étant  poursuivi  par  quelque  nombre  de  ces  sé- 
ditieux ,  comme  il  s'en  retournoit  par  la  rue  de 
l'hôtel  de  Condé,  fut  attaqué  si  vivement  qu'il 
fut  contraint  de  sortir  du  carrosse  avec  un 
échevin  qui  l'accompagnoit.  On  jeta  une  grosse 
pierre  au  prévôt  des  marchands  qui  fit  tomber 
son  chapeau  et  sa  calotte.  En  descendant  de 
carrosse ,  il  mit  un  pan  de  son  long  manteau 
entre  lui  et  les  mutins  qui  le  serroient  de  plus 
près,  et  se  jeta  dans  une  petite  porte  d'une 
maison  qui  par  bonheur  avoit  une  issue  dans 
une  autre,  et  celle-ci  tenoit  au  cabaret  du  Ri- 
che-Laboureur, qui  peice  sur  le  fossé  qui  va  de 
la  porte  Saint-Germain  à  la  porte  Saint-Michel  ; 
et  de  là  il  se  sauva  comme  il  put  (l). 

Pour  l'écheviu,  il  reçut  un  grand  coup  de 
levier  sur  un  bras ,  dont  il  fut  fort  blessé;  mais 
il  ne  laissa  pas  de  se  sauver  dans  la  première 
porte  qu'il  trouva  ouverte,  et  fut  si  heureux 
que  la  maison  où  il  entra  pei  çoit  dans  un  tripot 
par  où  il  s'échappa  aussi.  Le  carrosse  du  prévôt 
des  marchands  fut  mis  en  pièces  par  un  foi  t 
petit  nombre  de  ces  mutins ,  tous  les  autres  les 
regardant  faire,  aussi  bien  que  les  bourgeois 
qui  ne  s'en  remuèrent  point.  Les>  chevaux  fu- 
rent dételés  par  les  gens  du  marquis  Du  Yigean, 
qui  y  étoient  accourus ,  et  qui ,  criant  plus  haut 
que  les  autres  point  de  Mazarin!  coupèrent  les 
traits  et  les  menèrent  dans  les  écuries  de  l'hôtel 
de  Condé,  ce  qui  les  sauva.  Il  demeura  là  fort 
tard  ,  beaucoup  de  canailles  qui  vouloient 
faire  effort  pour  entrer  dans  les  maisons  où  ces 
deux  messieurs  étoient  entrés  ;  ce  qui  obligea 
quelques-uns  des  voisins  d'aller  en  donner  avis 
au  palais  d'Orléans ,  d'où  il  y  vint  des  gardes 
qui  firent  retirer  cette  populace. 

Pendant  qu'ils  faisoient  tout  ce  vacarme ,  ils 

Feron  qui  éloit  alors  revêtu  de  cette  charge,  de  la  même 
sorte  que  son  père  le  pensa  être  en  celle  rencontre  dii 
palais  d'Oilêans.  (  Xotedc  Conrart.  ) 
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crioient  qu'il  falloit  assommer  le  prévôt  des 
marchands  parce  que  c'étoit  un  mazarin  ,  et 
qu'il  avoit  enlevé  le  blé  des  halles  pour  envoyer 
deux  bateaux  à  Saint-Germain  ,  ce  qui  fait  en- 
chérir le  pain  de  beaucoup,  quoique  jamais  il 
n'y  eût  eu  plus  de  blé  par  tous  les  marchés  qne 
ce  jour-là  ,  et  que  renchérissement  du  pain  ne 
vint  que  de  l'avarice  des  boulangers  qui  \ou- 
loient  profiter  des  désordres  publics. 

Le  soir,  toute  la  nuit  et  le  mercredi  matin , 
ou  battit  le  tambour  presque  par  toutes  les  rues 
et  en  plusieurs  quartiers  ;  on  fut  sous  les  armes 
toute  la  nuit.  Plusieurs  compagnies  de  bourgeois 
furent  placées,  le  matin  du  mercredi  premier 
de  mai,  aux  avenues  des  marchés  et  des  places 
publiques,  pour  empêcher  les  mutins  de  s'at- 
trouper et  qu'on  ne  pillât  le  pain  et  les  autres 
vivres  que  les  particuliers  acheteroient,  comme 
on  avoit  fait  deux  jours  de  marché  précédens:  ce 
qui  ne  laissa  pas  d'être  fait  encore  par  des  liions, 
qui  disoient  hautement  qu'ils  alloient  en  un  tel 
ou  eu  un  tel  quartier,  au  fourrage ,  pour  dire 
qu'ils  alloient  voler.  Il  y  en  eut  dix  qui  volè- 
rent Colbert ,  l'un  des  secrétaires  du  cardinal 
Mazarin  ,  comme  il  s'en  alloit  à  Saint-Germain 
avec  un  passe-port  de  M.  d'Orléans.  Son  valet 
les  suivit  de  loin,  et  leur  vit  faire  cent  tours 

dans  Paris  :  enfin  ils  entrèrent  dans  un  b 

qui  étoit  leur  retraite  ordinaire,  où  des  bour- 
geois étant  entrés  en  aimes,  en  pr lient  six. 
Mais  le  duc  de  Beaufort  envoya  les  demander, 
disant  qu'ils  étoient  de  ses  gens;  qu'il  enten- 
doit  que  tout  ce  qu'ils  avoient  pris  leur  demeu- 
rât, lit  en  ayant  été  retenu  une  partie,  il  dit 
(ju'il  vouloit  (|u'on  leur  i)ayàt  en  argent  ce  qui 
manquoit;  que  dans  trois  jours  il  prétendoit 
bien  donner  une  autre  curée  à  tous  les  siens. 
Toutes  les  nuits  il  faisoit  sortir  vingt  ou  tiente 
cavaliers  sous  prétexte  d'aller  faire  la  ronde  aux 
environs  de  Paris,  lesquels  voloient  tous  ceux 
qu'ils  rcncontroient. 

Il  y  eut  des  quartiers,  connue  celui  de  l'U- 
niversité ,  où  les  bourgeois  ne  voulurent  point 
prendre  les  armes  ni  se  rendre  au  drapeau  ; 
de  sorte  que  le  mandement  de  rilôtel-de-\  ille 
y  demeura  sans  effet. 

Tout  ce  jour-là  les  princes  et  leurs  créatures 
publioient  (pie  la  négociation  de  la  paix  étoit 
rompue  ;  et  M.  de  Rolian  ,  qui  avoit  laissé  son 
équipage  à  Saint-Germain,  dit  qu'il  le  M)uli)it 
renvoyer  quérir,  parée  (jii  il  ne  voyoit  point 
d'apparence  d'y  retourner.  Tous  les  antres  di- 
soient aussi  que  le  traité  étoit  entièrement 
rompu  ;  on  fit  même  courre  le  bruit  parmi  le 
peuple  (pie  la  reine  d'Angleterre  conseilloit  à  la 
Ueine  de  ne  point  renvoyer  le  cardinal  ,  pour 
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rendre  suspects  tous  ceux  qui  se  pourroient  em- 
ployer a  le  renouer. 

Le  mardi ,  le  parlement  envoya  à  la  chambre 
des  comptes  et  à  la  cour  des  aides,  pour  les 
convier  d'envoyer  leurs  députés  en  la  chambre 
de  Saint-Louis  qui  avoit  discontinué,  parce  que 
les  fermiers  avoient  payé  suivant  les  arrêts,  et 
même  encore  le  matin  de  ce  jour-là. 

Le  mercredi  premier  mai ,  au  soir,  Bégni- 
court ,  marchand  armurier  demeurant  vis-a-vis 
l'horloge  du  Palais  ,  faisant  charger  dans  une 
charrette  des  armes  que  quelques  officiers  de 
l'armée  du  Koi  avoient  achetées  de  lui,  et  qu'il 
devoit  faire  conduire  par  eau  à  Saint-Germaiu  , 
une  troupe  de  canailles  qui  en  furent  averties, 
vinrent  investir  sa  maison,  criant  que  c'étoit  un 
mazarin  ;  qu'il  le  falloit  tuer  et  piller  sa  maison, 
et  faisant  effort  pour  en  enfoncer  la  porte.  11  s'y 
étoit  barricadé  le  mieux  qu'il  avoit  pu  ;  et  ayant 
envoyé  en  diligence  au  palais  d'Orléans  ,  on  lui 
envoya  des  gardes.  Cependant  se  voyant  pressé, 
il  y  eut  quelqu'un  de  chez  lui  qui  tira  un  coup 
de  fusil  dont  un  linger  de  ses  voisins  fut  tué.  Il 
fut  aussi  jeté  quelques  grenades  qui  en  blessè- 
rent d'autres;  et  les  gardes  de  M.  d'Orléans 
étant  arrivés  ,  empêchèrent  que  le  logis  ne  fût 
ibrcé.   Les  armes  furent  pillées,  la  charrette 
jetée  dans  l'eau,  et  le  bateau  ou  l'on  avoit  déjà 
mis  une  partie  des  armes  coulé  à  fond.  On  dit 
que  les  armes  étoient  pour  l'armée  des  princes. 
L'après-dîner,  le  maréchal  de  L'Hôpital,  le 
prévôt  des  niarchands  et  les  échevins  assem- 
blèrent dans  l'Hôtel-de-Ville  les  conseillers  de 
ville  ,  les  colonels  et  deux  bourgeois  de  chaque 
(juartier,  pour  donner  ordre  à  ce  qui  etoit  ar- 
rivé au  prévôt  des  marchands.  On  résolut  qu'ils 
iroient  tous  en  corps  au  parlement,  pour  de- 
mander que  le  bruit  qu'on  avoit  fait  courre  que 
le  prévôt  des  marchands  avoit  fait  transporter 
du  blé  à  Saint  -  Germain,  lût  déclaré   faux, 
injurieux   et  tendant  à   sédition;    permission 
d'informer  et  de  faire  prendre  prisonuiers  ceux 
qui  seroient  indicjués  pour  avoir  trempé  dans 
cette  sédition.  Cette  plainte  fut  faite  le  vendredi 
.'5  mai;  le  parlement  ordonna  les  deux  premiers 
points,  mais  non  pas  le  troisième  connue  étant 
contre  les  formes.  Ensuite  les  gens  du  Uni ,  qui 
avoient  eu  ordre  de  la  compagnie  d'aller  à 
Saint-Germain  prendre  heure  et  jour  du  Roi 
pour  entendre  les  nouvelles  renu)ntranees  que 
les  déj)utés  étoient  charges  de  faire,  dirent  que 
Sa  Majesté  avoit  donne  lundi  à  deux  heures 
après  midi ,  pour  ouïr  le  parlement  et  la  cham- 
bre des  comptes,  et  mardi   pour  la  cour  des 
aides  et  pour  l'Ilôtel-cle-A  ille.  Ils  dirent,  non 
pas  dans  le  récit ,  mais  à  quelques  particuliers 
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cl  cil  conversnlicns  privées,  que  la  Ueinc  avoil 
(lit,  (niaiid  elle  sut  ((u'ils  ctoioiil  arrivés  :  ■■  Ils 
vicniu'iit  (icrii.iiult'i'  jimr  [joiir  faire;  des  remon- 
trances; mais  on  ne  vent  |)iis  non  plus  de  re- 
montrances a  Saint-Germain  (jue  de  Mazaiiu 
a  Paris.  » 

Pendant  l'assemblée  des  chambres,  il  y  avolt 
quekiues  comp?i<;iiies  de  bourj;eois  de  {iarde 
aux  avenues  des  pbices  pul)li(|ues  pour  empê- 
cher les  séditieux  de  s'attrouper.  Il  arriva 
qu'un  nommé  Lespinai ,  capitaine  de  son  ((uar- 
tier,  ayant  conduit  sa  compa},'iiie,  alla  au  Palais 
pour  ses  affaires  p.irliculières ,  ou  pour  enten- 
dre ce  (pii  s(!  passoit ,  et  fut  reconnu  et  attaqué 
par  un  avocat  frondeur  qui  lui  demanda  ce 
qu'il  venoit  faire  là,  lui  qui  étoit  un  mazarin  ? 
L'autre  l'entendant  parler  avec  ceite  audace , 
jugea  que  l'avocat  étoit  soutenu  ,  et  que  c'étoit 
une  pièce  qu'on  lui  jouait ,  de  sorte  qu'il  lui  ré- 
pondit seulement  qu'il  ne  savoit  pas  pourquoi 
il  lui  parloit  ainsi,  et  qu'il  n'avoit  nulle  intel- 
teliigence  ni  nulle  liaison  avec  le  cardinal.  L'a- 
vocat poursuivit ,  et  élevant  la  voix, il  ditqu'il 
lui  falloit  donner  des  coups  de  bâton  et  le  jeter 
dans  la  rivière  ,  et  qu'il  étoit  relz  et  mazarin.  A 
l'instant  plusieurs  séditieux  se  jetèrent  sur  lui 
et  le  battirent  extrêmement.  Soit  pour  cela  ou 
pour  autre  chose,  la  pnpulace  s'émut,  il  y  eut 
plusieurs  épées  tirées  ;  et  les  archers  qui  avoient 
accompagné  le  coi'ps  de  ville  ayant  voulu  faire 
cesser  le  tumulte,  furent  poussés  par  la  canaille 
qui  étoit  en  très-grand  nombre,  et  contraints 
de  céder. 

Durant  tous  ces  jours-là,  le  due  d'Orléans  ne 
paroissoit  point, soit  dans  la  cour  ou  dans  le  jar- 
din de  son  palais,  qu'il  ne  fût  précédé,  entouré 
et  suivi  d'une  inthiité  de  coquins  mal  faits  et  vê- 
tus de  gris,  comme  apprentis  et  compagnons 
de  métier,  et  filous  qui  crioient  toujours  :  «  Point 
de  Mazarin!  Monseigneur,  nous  sommes  prêts 
de  mourir  pour  vous  et  d'aller  chasser  ce  mé- 
chant, ce  fraître.  »  Et  même,  le  jeudi  2, 
M.  d'Orléans  entrant  dans  le  Cours,  les  la- 
quais commencèrent  à  crier  Point  de  Mazarin! 
et  de  suite  les  dames  les  plus  galantes  crièrent 
la  même  chose  de  leur  carrosse  en  passant  de- 
vant celui  de  Son  Altesse  Royale. 

(1)  Manuscrits  (ie  Conrart ,  lome  17,  pnge  7T3. 

(2)  Le  prétexte  du  retour  de  Madetiioiselie  fut  qu'elle 
s'ennuyoit  à  Oiléans ,  et  que  mesdames  les  comtesses 
de  Fies(|ue  et  de  Fonteiiac  (|ui  sont  auprès  d'elle ,  la 
portoieiit  à  revenir  a  Paris,  (luoKiu'elle  n'en  eût  aucun 
ordre  de  son  père.  jMais  on  crut  que  la  véritable  raison 
qui  l'y  avoit  fait  résoudre  ,  étoit  que  madame  la  du- 
clicsse  d'Orléans  s'étant  empaiée  de  l'esprit  de  monsieur 
son  mari ,  et  Jointe  avec  M.  le  cardinal  do  Retz  pour 
empêcher  raccommodement  nuqucl  on  d^>;o;l  que  M.  le 


\a'.  duc  de  Beaufort ,  f|ui  ne  bougeoit  du  pa- 
lais d'Orléans,  étant  un  jour  dans  le  jardin  avec 
Son  Altesse  Ho\ aie ,  M.  le  prince  et  tout  ce 
(|u"il  y  avoit  de  noblesse  a  Paris,  une  pau\re 
femme  l'aborda  et  lui  demanda  long-temps  as- 
sistance dans  SCS  misères,  qu'elle  lui  représen- 
toit  les  plus  grandes  qu'elle  pouvoit,  et  lui  di- 
sant toujours  (ju'il  étoit  si  bon  ,  qu'il  étoit  le. 
protecteur  des  pauvres  et  des  aflligés,  etc.  Kn- 
/in  se  tournant  vers  elle,  il  lui  dit  :  »  M'amie, 
vous  savez  mon  logis,  venez-y  m'y  trouver,  et 
si  vous  avez  quelque  chose  à  me  dire  ou  à  me 
demander,  j'ai  des  oreilles  pour  vous  ouïr  et 
des  bras  pour  vous  bien  faire  ;  -  croyant  avoir 
dit  une  fort  belle  chose. 


Ce  8  mai  1G52  (1). 

Dimanche  5  mai  après  midi ,  un  maréchal 
de  bataille  de  l'armée  de  messieurs  les  princes, 
nommé  M.  Despouis,  arriva  pour  leur  appren- 
dre ce  qui  s'étoit  passé  entre  les  deux  armées. 
Voici  ce  qu'il  en  dit  :  «  iNL'idemoiselle  ayant 
quitté  Orléans  pour  venir  a  Paris  [2],  passa  par 
Etampes.  L'armée  des  princes  qui  y  étoit  fut 
rangée  en  bataille,  pour  la  lui  faire  voir,  sur 
une  petite  colline,  derrière  laquelle  M.  de  Tu- 
renne  s'étoit  venu  loger  dans  un  fond ,  sans 
avoir  été  aperçu,  et  sur  l'avis  qu'il  avoit  eu 
de  ce  qui  se  passoit.  Mademoiselle  étant  jtartie, 
MM.  de  Tavannes,  de  Clinchant  et  les  autres 
hauts  officiers  l'accompagnèrent  quehiue  temps, 
n'étant  resté  d'hommes  de  commandement  que 
ce  M.  Despouis,  lequel  voyant  que  ces  troupes  qui 
paroissoient  derrière  la  colline  n'etoient  pas  une 
simple  escorte  pour  Mademoiselle,  comme  on 
l'avoit  cru  d'abord  ,  mais  toute  l'armée  du  Roi, 
ou  pour  le  moins  une  bonne  partie ,  envoya 
deux  fois,  coup  sur  coup,  à  ses  officiers,  pour 
les  avertir  de  revenir  en  diligence.  Cependant 
il  commença  à  faire  marcher  les  corps  vers  la 
ville  où  il  en  rentra  une  bonne  partie.  Les  Al- 
lemands qui  avoient  leurs  logemens  dans  le 
faubouig  y  rentrèrent,  mais  avec  peu  d'ordre, 
se  fiant  sur  ce  qu'ils  seroient  soutenus  des  ré- 
prince  vouloit  porter  Son  Altesse  Royale,  Mademoiselle 
appréhenda  que,  pour  gagner  Madame,  la  cour  ne  s'en- 
gageât au  m.iiiagc  du  Roi  avec  sa  fdle  aînée,  auquel 
elle  aspiroit  toujours  pour  elle;  et  que  cela  l'avoit  fait 
hàicr  de  revenir.  Elle  avoit  eu  un  passe-port  de  M.  de 
Turenne  ,  mais  il  ne  le  lui  accorda  qu'après  en  avoir  eu 
permission  de  la  cour.  M.  d'Orléans  la  gronda  fort  d'être 
revenue  sans  lui  en  avoir  demandé  permission.  Dès  le 
jour  qu'elle  arriva  elle  fut  au  Cours. 

(  .Yo/«  de  fonravt.  ] 
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pimcnsde  Son  Altesse  Royale  (l),  de  Condé,de 
Conti  et  de  Bourgogne,  qui  étoient  aussi  dans 
le  mènne  faubourg,  mais  plus  avancés.  Ils  ren- 
dirent peu  de  combat;  de  sorte  que  les  Alle- 
mands se  voyant  environnés  plus  tôt  qu'ils  ne 
croyoient,  et  avant  que  d'être  en  état  de  se 
déîendre,  crièrent  qu'ils  étoient  trahis  et  de- 
mandèrent quartier,  qui  leur  fut  donné.  M.  Des- 
pouïs  avoue  qu'il  s'y  fit  plus  de  mille  prison- 
niers, et  qu'en  l'attaque  de  la  tête  du  faubourg 
il  demeura  cin((  cents  hommes  sur  la  place. 

>'  Ensuite  M.  de  Turenne  fit  mine  d'investir  la 
ville  où  étoit  le  gros  de  l'armée  des  princes  ;  et 
le  bruit  y  courut  qu'il  y  alloit  donner  un  as- 
saut général,  qu'on  se  préparoit  à  soutenir; 
mais  au  bout  de  quelque  temps  il  se  retira.  " 
Voilà  précisément  ce  qu'en  conte  M.  Despouïs; 
et  je  le  sais  d'un  homme  de  (jualité  et  du  même 
parti  que  lui,  à  qui  il  le  dit  dès  qu'il  fut  ar- 
rivé (2). 

Depuis  cela  M.  de  Turenne  a  fait  avancer 
quelques  troupes  qui  ont  pillé  Palaiseau  ,  Long- 
jumeau  et  tous  les  environs.  Des  coureurs  sont 
venus  jusques  au  Bourg-la-lxcine,  et  même  jus- 
qu'à Villejuif  qui  tient  presque  au  faubourg  de 
Paris,  ou  l'alarme  est  toujours  très-grande. 
Tous  les  habitans  transportent  leurs  meubles 
dans  la  ville,  effrayés  par  les  paysans  qui 
viennent  des  villages  circonvoisins  pour  s'y  ré- 
fugier. La  nuit  de  lundi  à  mardi,  tout  le  fau- 
boug  Saint-Germain  fut  même  sous  les  armes. 
M.  le  prince  mit  quatre  cents  hommes  de  pied 
dans  les  Carmes  déchaussés  (:>),  trois  cents  che- 
vaux dans  la  rue  de  Tournon ,  environ  autant 
dans  la  sienne  ,  et  garnit  ainsi  tous  les  environs 
du  palais  d'Orléans  des  gens  de  guerre  qu'il  a 
levés  ici,  lesquels  on  fait  monter  à  près  de 
quatre  mille  hommes.  On  croyoit  hier  que  M.  de 
Turenne  avoit  dessein  de  passer  au-dessus  de 
Meudon  pour  venir  attaquer  le  pont  de  Saint- 
Cloud  ou  le  port  de  Nully  (4)  que  les  gons  des 
princes  tiennent,  et  où  ils  se  fortifient  au  moins 

(1)  Le  fils  (lu  prévôt  <ios  innrcli.mds  ôUnl  licutcnanl- 
coloni'i  iiu  rt'uiiiii'nl  <le  Son  Allcssc  Uoyaie,  (M  fui  lui' 
t'n  colUî  riMicoiUic.  Il  avoit  achète^  sa  ciiar^;e.  (Jinaiid  la 
nouvelle  fui  venue  de  sa  nioil ,  l.;\  Uai ie-I,e-Fevie  ,  lils 
aîné  du  pré\ôl  des  iiiaretianils,  (|ul  est  conseiller  au 
liarleinenl  et  (|ui  a  (Hé  loujoiiis  un  des  plus  ardens  de 
tous  les  froiulenrs,  alla  supjilier  .M.  d'Orléans  di"  eon- 
server  celle  chaire  à  la  fannlle.  Il  lui  ii'poni!il(iue()uau'l 
son  pcire  seroit  lionnele  homme,  il  aviseroit  a  te  (piil 
auroil  à  faire  ;  el  ensuite  il  donna  la  charge  a  un  aulie. 

(  .\olc  deConrart.  ) 

(2)  A  l'heure  même  que  la  nouvelle  de  ce  combal  fui 
nrriv('e  a  Paris,  la  niarikliale  de  Turenne  se  retira  de 
son  lo^is  où  elle  ne  couclia  point,  et  le  mardi  elle  p.irlit 
dès  le  matin,  avec  les  (l(?pui(*s  de  la  \ille,  peur  oiler  a 
la  cour. 
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au  dernier;  mais  je  n'en  ai  encore  pu  rien  ap- 
prendre. Dans  la  ville  tout  est  extrêmement 
paisible;  si  bien  qu'il  semble  qu'elle  soit  a  dix 
lieues  des  faubourgs  Saint-Jacques  et  Saint- 
Marceau  ,  tant  il  y  a  de  différence  de  l'une  aux 
autres. 

Le  bruit  étoit  grand  (  et  plusieurs  personnes 
judicieuses  le  croyoient  véritable  )  que  M.  le 
prince  n'avoit  pas  été  marri  de  l'échec  que  son 
armée  avoit  reçu  ,  ni  de  l'alarme  qui  avoit  été 
donnée  de  nuit  au  palais  d'Orléans,  parce  que 
c'étoit  un  moyen  pour  faire  résoudre  Son  Al- 
tesse Royale  à  entendre  à  un  accommodement  ; 
de  quoi  il  étoit  continuellement  détourné  par 
Madame  et  par  le  cardinal  de  Retz. 

Les  députés  du  parlement  et  de  la  chambre 
des  comptes  sont  de  retour.  Le  Roi  dit  aux 
premiers  qu'il  avoit  fait  lire  les  remontrances 
de  leur  compagnie  en  sa  présence;  qu'il  leur 
feroit  savoir  sa  volonté  par  une  déclaration  (.")) 
qu'il  leur  enverroit  dans  peu  de  temps;  et  qu'il 
vouloit  être  le  maître  sans  condition.  Pour  ceux 
de  la  chambre  des  comptes,  il  leur  répondit 
que  M.  le  garde-des-sceaux  leur  feroit  savoir 
son  intention;  lequel  leur  dit  que  le  Roi  trou- 
voit  mauvais  qu'ils  eussent  reçu  M.  d'Orléans 
et  M.  le  prince  sans  lettre  de  Sa  Majesté;  ce 
qui  ne  s'est  jamais  fait  et  ne  se  devoit  point 
faire.  Nous  saurons  aujourd'hui  la  réponse  qui 
aura  été  faite  hier  à  la  cour  des  aides  et  au  corps 
de  ville.  Je  n'attends  rien  de  cette  députation; 
ce  n'est  pas  de  là  que  viendra  raccommodement 
s'il  a  à  se  faire. 

On  m'a  assuré  que  M.  le  prince  est  résolu  de 
donner  Stenay,  Jamelz  et  Clermont  à  M.  de 
Lorraine,  pour  l'obliger  à  donner  ses  troupes  ; 
ou  pour  le  moins  qu'il  lui  donnera  actuellement 
la  première  de  ces  places  ,  qui  est  la  plus  con- 
sidérable. Pour  M.  de  Lorraine  et  ses  ministres 
ils  écrivent  ici  (ju'il  n'y  veut  venir  que  pour 
faire  la  paix  générale  ;  mais  cela  est  sujet  à  di- 
verses interprétations. 

Leduc  de  lîouillon  ayant  ol>U'nu  du  Uoi  permission 
de  se  couvrir  en  l'audience  (juc  Sa  .Alajeslo  dcvoil  don- 
ner à  un  ainliassadeur,  le  chevalier  de  (juise  el  le  prime 
d'IIarcourt  dirent  ipie  s'il  se  couvroil  ils  lui  arraclie- 
roienl  sou  chapeau  :  ce  (|ui  avant  été  rapi)orle  a  la 
Ueiiie,  elle  dit  (jue  s'ils  étoient  si  insolcns  que  de  l'en- 
Ireprenlre  devant  le  Uoi  ,  il  leur  falluil  passer  Vc\)éc  au 
travers  du  corps. 

On  parloil  alors  de  donner  à  51.  de  Vcndùme  un  l)re- 
vct  de  dernier  prince  du  sang.        (  Aofe  de  tonrart.  ) 

[Ti  Rue  de  Vaugirard,  près  de  la  rue  Cassette. 

(i)  Ou  Neuilly. 

(f)"!  On  croit  (pie  cette  dëclaration  dcvoil  être  celle  de 
l'innoienoe  du  cardinal  Mazarin. 

[  Mole  de  Conrarl. 
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ChaïU'voix  est  entré  dans  Krisacli  par  accom- 
modeirient  avec  le  comte  de  Cerny  qui  y  étoit  allé 
de  la  part  de  M.  le  comte  d'Hareoiirt.  Il  est  en 
son  choix  d'y  demeurer  comme  son  lieutenant- 
géiiéral ,  ou  de  prendre  quarante  mille  écus  de 
recompense  (jue  le  comte  de  Cerny  lui  doit  laire 
toucher  en  argent  ou  en  teires,  a  son  conlen- 
temeut,  avant  (lu'il  (juitte  la  place.  On  croit 
qu'il  prendra  le  dernier  parti.  La  cour  est  mal 
satisfaite  de  M.  le  comte  d'Ilarcourt,  de  ce  que, 
sans  ses  ordres ,  il  s'est  ainsi  rendu  maître  d'une 
place  si  importante. 

Les  fortifications  de  Taillcbourg  ont  été  ra- 
sées par  ordre  exprès  de  la  cour  envoyé  au 
marquis  de  Montausier,  gouverneur  de  Sain- 
tonge  et  d'Angoun.ois,  et  à  M.  Du  Plessis-Bel- 
lière ,  dès  devant  que  la  place  fût  prise.  Le 
prince  de  Tarente ,  à  qui  elle  a  été  donnée  en 
mariage  par  le  due  de  La  Trémouille  son  père  , 
n'en  ayant  oui  parler  qu'assez  long-temps  après 
la  capitulation,  lit  menacer  le  marquis  de  Mon- 
tausier, s'il  faisoit  raser  ïaillebourg,  de  faire 
raser  Uambouillet  qu'il  croyoit  qui  i'ùt  à  lui ,  à 
cause  de  sa  femme,  lille  du  marquis  de  Ram- 
bouillet, mort  depuis  peu,  quoiqu'elle  et  sa 
sœur  aient  renoncé  à  sa  succession,  et  que  cette 
terre  appartienne  à  leur  mère  pour  ses  conven- 
tions matrimoniales,  qu'il  faut  qu'elle  reprenne 
sur  le  bien  de  son  mari.  Le  marquis,  avant  que 
d'avoir  su  cela,avoit  été  lui-même  sur  les  lieux 
pour  faire  exécuter  l'ordre  de  la  cour  avec  toute 
la  douceur  et  la  civilité  qui  lui  étoit  possible, 
parce  que  lui  et  sa  femme  faisoient  profession 
d'amitié  avec  toute  la  maison  de  La  Trémouille; 
et  ayant  reçu  un  ordre  de  la  cour,  obtenu  par 
le  duc  de  Bouillon,  oncle  du  prince  de  Tarente, 
pour  épargner  la  maison  ,  il  l'avoit  étendu  au- 
tant et  aussi  favorablement  qu'il  l'avoit  pu  en 
sa  faveur;  mais  depuis  qu'il  sut  les  menaces 
qu'il  faisoit ,  il  se  résolut  à  laisser  faire  le  peu- 
ple de  la  province  qui  demandoit  avec  in- 
stance la  ruine  de  cette  place,  à  cause  que  c'é- 
toit  la  retraite  de  tous  ceux  qui  les  pilloient ,  et 
qu'on  y  levoit  un  grand  impôt  sur  la  rivière, 
ce  qui  les  fàchoit  extrêmement. 

La  semaine  précédente,  quelques  cavaliers 
ayant  su  que  le  coche  de  Senlis  partoit  de  Pa- 
ris avec  de  l'argent  qui  appartenoit  à  des  mar- 
chands et  autres  personnes  qui  étoient  dedans , 
il  fut  attaqué  par  quatre  sur  le  chemin.  Ceux 
du  coche  se  voyant  en  plus  grand  nombre ,  se 
mirent  en  défense;  mais  comme  ils  en  étoient 
aux  mains,  huit  autres  cavaliers  survinrent, 
faisant  mine  de  passer.  Ceux  que  l'on  attaquoil 
implorèrent  leur  secours ,  et  en  même  temps  ces 
huit  se  joignirent  aux  quatre  premiers  ;  si  bien 


que  fout  l'argent  fut  pillé  aussi  bien  que  la  mar- 
chandise et  les  bardes  du  coche  ,  et  il  y  eut  sept 
hommes  de  tués. 

Le  mercredi  «,  la  duchesse  de  Bouillon  étant 
partie  dans  son  carrosse  avec  tous  ses  enfans, 
suivie  de  deux  chariots  chargés  de  meubles, 
s'arrêta  aux  Incurables  (l),  ou  la  duchesse  d'Ai- 
guillon lui  avoit  donné  rendez-vous  pour  aller 
ensemble  a  Saint-Germain.  La  populace  ayant 
remarqué  les  'ivrées,  commença  à  crier  aux 
niazarins  f  (\UG  c  vwU  la  sœur  du  maréchal  de 
'J'urenne  (jui  venoit  avec  ses  gens  piller  et  brûler 
jusciu'aux  portes  de  Paris;  qu'il  avoit  résolu 
d'en  afiamer  tous  les  habitans  en  se  rendant 
maître  des  passages;  que  c'étoit  pour  cela  qu'elle 
s'en  alloit,  et  qu'il  la  falloit  retenir  pour  gage. 
Ces  premières  crieries  firent  amasser  un  très- 
grand  nombre  de  personnes  de  tout  iige  et  de 
tout  sexe  qui  leur  dirent  cent  outrageset  les  me- 
nacoient  à  chaque  moment  de  les  étrangler.  On 
leur  fit  voir  le  passe-port  de  M.  d'Orléans,  dont 
ils  se  moquèrent,  et  dirent  qu'ils  ne  se  soucioient 
ni  des  princes  ni  de  leurs  passe-ports;  et  que 
s'ils  pensoient  laisser  ainsi  sortir  tous  les  maza- 
rins  qui  étoient  dans  Paris,  on  ne  se  fieroit  plus 
à  eux.  Un  homme  qui  étoit  le  plus  proche  du 
carrosse  prit  le  mouchoir  que  la  duchesse  de 
Bouillon  avoit  sur  son  cou  a  pleines  mains  et 
lui  serroit  la  gorge  en  lui  disant  mille  injures. 
Kllelui  dit,  avec  autant  de  tranquillité  que  si 
elle  eût  été  assise  bien  à  son  aise  dans  sa  cham- 
bre ,  qu'elle  avoit  la  gorge  si  sèche  qu'il  ne  fe- 
roit  que  se  blesser  ;  et  ensuite  elle  le  flatta  et  le 
cajola,  disant  que  s'il  vouloit  il  la  tireroit  de  la 
peine  où  elle  étoit;  qu'elle  voyoit  bien  qu'il  étoit 
liounête  homme  et  qu'il  u'avoit  aucun  dessein 
de  lui  mal  faire.  Cela  gagna  si  promptemeut  ce 
maraud  ,  que  tout  d'un  coup  il  lui  dit  qu'elle 
ne  craignît  rien ,  et  qu'il  mourroit  plutôt  que 
de  soulfrir  qu'il  lui  arrivât  aucun  mal.  Enfin 
elle  les  pria  tous  de  résoudre  ce  qu'ils  vouloient 
faire  d'elle  et  de  ses  enfans  ;  qu'ils  les  laissas- 
sent passer,  ou  du  moins  qu'ils  les  remeuassent 
au  palais  d'Orléans.  Ils  lui  accordèrent  le  der- 
nier, et  leur  firent  tourner  les  carrosses  et  les 
chariots,  qui  furent  toujours  suivis  de  toutes 
ces  canailles.  11  fallut  qu'ils  vissent  décharger 
tout  le  bagage  dans  la  cour  avant  que  de  se  re- 
tirer. Ils  dirent  à  M.  d'Orléans  qu'ils  lui  met- 
toient  toutes  ces  personnes-là  dans  les  mains 
pour  en  répondre,  et  qu'ils  le  supplioient  de  ne 
donner  aucuns  passeports  aux  mazarins ,  afin 
que  si  on  entreprenoit  quelque  chose  contre  Pa- 
ris ou  les  faubourgs ,  ils  pussent  user  de  repré- 

(t)  Rue  de  Sèvres. 
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sailies  sur  ceux  qui  seroieut  en  leur  puissance. 
Au  lieu  de  les  gourmander  et  de  les  reprendre 
du  peu  de  respect  qu'ils  avoieut  eu  pour  son 
passeport,  il  les  caressa,  et  leur  lit  donner 
trente-huit  pistoles  ;  après  quoi  ils  s'en  allèrent. 
1.1  envoja  madame  de  Bouillon  et  ses  enfans 
dans  la  chambre  de  M.  de  Montereul,  secrétaiie 
des  commanderaens  de  Madame ,  auquel  elle- 
même  conta  cette  histoire  :  c'est  de  lui  que  je  lai 
apprise.  Ses  deux  lils  aînés  étoient  à  cheval  avec 
quelques  autres  cavaliers.  On  leur  ôta  à  tous 
leurs  pistolets,  mais  ils  leur  furent  rendus.  La 
duchesse  d'Aiguillon,  qui  avoit  pris  le  devant, 
échappa  ,  et  ceux  qui  coururent  après  son  car- 
rosse ne  le  purent  atteindre.  Quatre  hommes  à 
cheval  de  sa  suite,  qui  étoient  demeurés  der- 
rière ,  lurent  maltraités  par  une  partie  des  mu- 
tins ,  et  même  on  tient  qu'il  y  en  eut  un  de  tué. 

Vers  ce  môme  temps,  M.  le  prince  étant  a 
une  fenêtre  du  palais  d'Orléans  qui  regarde  sur 
la  cour,  laquelle  étoit  rem.plie  de  la  racaille  du 
peuple,  comme  elle  l'est  toujours  depuis  l'ab- 
sence du  Roi,  il  leur  cria  tout  haut,  en  leur 
montrant  le  duc  de  Damville ,  qui  étoit  auprès 
de  lui:  «  Messieurs,  si  vous  voulez  voir  un 
franc  Mazarin ,  le  voilà.  »  Bautru ,  qui  faisoil 
le  troisième  à  la  fenêtre ,  et  qui  est  tenu  aussi 
pour  un  franc  Mazarin  :  »  Mort-dieu ,  Monsieur, 
ce  que  vous  faites  là  est  une  copie  de  l'original 
que  vous  fîtes  voir  dernièrement  au  prévôt  des 
marchands  ;  »  voulant  parler  de  l'insulte  qui  lui 
fut  l'aile  en  sortant  du  palais  d'Orléans. 

Leduc  de  Beaufort  disoit  un  jour  a  la  du- 
chesse de  Châlillon  des  douceurs  a  sa  mode  ,  et 
entre  autres  choses  il  protestoit  qu'il  s'estimeroit 
le  plus  heureux  homme  du  monde  s'il  avoit 
une  petite  part  dans  ses  bonnes  grâces;  mais 
qu'il  n'osoit  l'espérer.  Elle  lui  dit  plusieurs  fois 
qu'il  s'en  pouvoit  assurer;  mais  il  lui  répondit 
enfin  qu'il  savoit  bien  qu'il  n'en  étoit  pas  di- 
gne, et  que  si  elle  lui  vouloit  faire  celte  grâce, 
ce  ne  pouvoit  être  que  de  bricole;  et  que 
même  a  cette  condition-là  il  se  tiendroit  heu- 
reux de  les  avoir.  Cela  fut  trouvé  assez  plai- 
sant; et  l'on  disoit  que  si  un  autre  homme  ((ue 
lui  avoit  dit  cela  par  galanterie,  la  galanterie 

(1)  Manuscrits  (le  Coniarl ,  lomc  17.  page  7('m. 

(■2)  Ce  trésorier  de  France  est  de  Tulles;  élanl  venu 
jeune  à  l'aris,  iM.  de  Uarreau.  ambassadeur  en  llspajine, 
le  prit  pour  son  secrétaire .  el  l'ayant  ions-temps  em- 
ployé en  cette  qualité  ,  lorsipi'il  revint  en  France,  il  le 
laissa  a  ^Madrid  pour  avoir  soni  de  ses  alTaires.  Il  (  le  tré- 
sorier) eut  ordre  de  la  cour  au  btiul  de  quelque  temps 
d'y  demeurer  en  qualité  de  résident,  et  y  servit  fort 
bien.  Quand  la  rupture  fut  l'aile  entre  les  deux  couron- 
nes, et  que  les  Espagnols  curent  perdu  la  bataille  d'A- 
vains  de  1635 ,  le  comte-duc  d'Olivarés  l'envoya  (juerir, 
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élit  été  trouvée  spirituelle;  au  lieu  qu'il  ne  le 
dit  sans  doute  que  par  hasard  et  sans  y  enten- 
dre finesse. 


Ce  11  naai  1652  (1). 

Le  parlement  s'assembla  hier.  M.  le  prince 
s'y  trouva  sans  M.  d'Orléans  qui  étoit  un  peu 
indisposé.  Quelque  nombre  d'habitans  ramassés 
lui  demandèrent,  comme  il  entroit,  ou  la  paix 
ou  la  guerre ,  protestant  que  l'on  ne  pouvoit 
plus  demeurer  à  Paris  dans  l'incertitude  ou 
l'on  étoit.  Il  les  remit  à  quatre  heures  au  palais 
dOrléans.  Toutes  les  salles  du  Palais  étoient 
remplies  de  mutins  qui  crioient  la  même  chose, 
et  qu'on  les  menât  à  Saint-Germain  pour  aller 
quérir  le  Roi.  Les  échevins  ayant  été  mandés 
pour  quelque  affaire  ,  y  furent  avec  des  archers 
de  la  ville  qui  furent  desarmés  et  maltraités 
par  les  mutins,  dont  l'insolence  et  le  grand 
nombre  firent  résoudre  les  marchands,  depuis  la 
porte  de  Paris  jusqu'à  la  rue  de  la  Harpe ,  a 
tenir  leurs  boutiques  fermées,  comme  elles  le 
furenttout  lejouret  les  jours  suivans, au  moins 
dans  le  Palais.  Le  parlement  donna  arrêt  portant 
que  les  gens  du  Roi  iroient  dès  le  jour  même  a 
Saint-Germain  pour  supplier  très-humblement 
le  Roi  de  faire  réponse  aux  remontrances  ,  et 
de  l'aire  éloigner  les  troupes  qui  font  de  grands 
ravages  jusqu'aux  portes  de  la  ville;  et  que 
lundi  on  se  rassemblera  pour  entendre  la  rela- 
tion des  députés  et  des  gens  du  Roi.  Pendant 
l'assemblée  des  chambres,  la  plupart  des  pri- 
sonniers de  la  Conciergerie  en  enfoncèrent  les 
portes  et  se  sont  sauves  sans  qu'on  les  en  ait 
empêchés. 

L'après-dînée ,  la  cour  du  palais  d'Orléans 
fut  remplie  d'une  infinité  de  séditieux,  comme 
elle  l'est  tous  les  jours.  L  ne  troupe  de  plusieurs 
bourgeois  de  toutes  conditions  (  et  différente 
des  autres ,  qui  n'avoienl  que  des  manteaux 
gris  fort  médians ,  ou  même  qui  n'en  avoieut 
point  du  tout  )  demanda  audience  à  M.  d'Or- 
léans. Lu  trésorier  de  France  a  Limoges,  homme 
ardent  et  grand  parleur,  uominc  Pény  (2),  porta 

Cl  lui  ayant  parlé  de  (luelques  affaires  qui  resardoienlie.s 
deux  couronnes,  il  lui  répondit  fort  ferme.  De  sorte  que 
ce  ministre  ,  qui  étoit  tout  puissant  en  Kspat;iie  cl  fort 
prompt  à  se  piquer,  lui  témoigna  qud  nctoit  pas  satis- 
fait de  ses  réponses  si  sèches  et  si  fermes.  Fnsuite  le 
comte-duc  avant  oui  le  revers  et  la  perte  de  celte 
bataille  d'Avains  (  dont  toutefois  il  n'avoit  pas  encore 
eu  de  courrier  exprès,  non  jdus  que  de  la  rupture  ). 
demanda  à  l'ény  s'il  savoit  (picUiue  chose.  Il  lui  répon- 
dit qu'il  avoit  avis  certain  que  la  France  avoil  déclaré  la 
guerre  à  l'Espagne  .  et  avoit  gagné  une  grande  balaille. 
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la  parok',  (it  lui  dit  ([u'il  vciioit  supplier  Son 
Altesse  llovalc.  do  vouloir  fairt'  cesser  ces  dé- 
sordres ,  eliasser  le  Ma/.aiiu,  et  ramener  le  lloi 
dans  Paris;  et  (ju'il  lui  olïioit,  de  la  jjart  de 
tous  les  bourf^cois,  liommes  et  argent  pour  com- 
poser une  armée  et  pour  l'etitrelenir.  M.  d'Or- 
léans leur  dit  qu'on  atl<'n(l()it  les  dcpulés  du 
parlement  et  des  autres  compagnies  qui  étoient 
allés  à  Sainl-Oermain  ;  et  que  cependant  ils 
pouvoient  aviser  entre  eux  ce  qu'ils  pourroient 
contribuer  d'hommes  et  d'argent.  Ils  entrèrent 
dans  le  jardin  du  palais  d'Orléans  ou  toute  la 
l'oule  ne  pouvoil  pas  tenir  dans  une  des  allées; 
Pény  entra  dans  un  pré  fort  ^rand  qui  est 
contre  les  Chartreux,  et  reçut  là  les  eompli- 
mens  et  les  applaudissemens  de  toute  sa  suite 
et  de  toute  la  canaille  qui  est  continuellement 
dans  ce  palais.  Tuis  les  ayant  encore  harangués 
pour  les  exhorter  a  sortir  de  cette  affaire  sans 
se  relâcher,  il  demanda  une  écritoire  et  du 
papier,  et  lit  sur-le-champ  im  rôle  de  tous 
les  présens  et  de  tous  les  absens,  selon  les 
quartiers,  de  ceux  qu'il  croyoit  d'humeur  à  se 

Le  conileiluc  répliqua  que  ce  n'éloit  sans  doute  que 
quelque  h'^tT  échec  ;  à  quoi  il  repartit  que  c'étoil  une 
victoire  eniicre,  et  lui  en  exagéra  les  particularités  dont 
il  avoit  Cl  avis.  Ce  qui  irrita  tellemeut  le  ministre ,  que 
so  levant  de  colère  de  dessus  son  siège  ,  il  lui  dit  :  «  A'o 
(juiero  mas  porfiar  con  ti<jo  ,  »  lui  témoignant  par  cette 
parole  de  mépris  combien  il  éloit  piqué  contre  lui. 

Aussitôt  qu'il  se  l'iit  retiré,  il  le  lit  mettre  en  prison 
dans  une  maison  fort  écartée  et  dans  une  chambre  qui 
étoit  au  troisième  ou  quatrième  étage,  où  il  le  fit  tenir 
enfermé  si  étroitement,  qu'il  ne  pouvoit  ni  parler  à  per- 
sonne ,  ni  être  entendu  de  ceux  à  qui  il  auroit  voulu  dire 
quelque  chose.  Il  ne  put  même  jamais  obtenir  la  permis- 
sion d'entendre  la  messe  ,  pendant  plus  de  dix  huit  mois 
que  dura  cette  captivité.  Tous  ses  gens  furent  aussi  ar- 
rêtés cl  mis  aux  fers ,  excepté  un  qui  se  sauva  ,  et  qui 
n'étant  avec  lui  que  depuis  peu  ,  ne  fut  point  reconnu. 
Par  le  moyen  de  celui-là ,  et  par  l'aide  de  ses  gardes 
qu'il  trouva  moyen  de  corrompre,  il  recouvra  du  papier 
et  de  l'encre,  et  écrivit  plusieurs  mémoriaux  qu'il  jetoit 
par  sa  fenêtre  de  grand  malin,  à  ce  valet  qui  avoit  été  à 
lui  ;  lequel,  selon  la  coutume  d'Espagne,  alloit  attendre 
le  Roi  quand  il  alloit  à  la  messe,  et  lui  présentoit  le  mé- 
morial. Cela  fut  néanmoins  fort  long-temps  sans  ellet , 
parce  qu'il  falloit  passer  par  les  mains  du  mmistrc  tjui 
étoil  son  ennemi.  Enfin  il  adressa  plusieurs  autres  mé- 
moriaux au  nonce,  aux  ambassadeurs  de  Venise,  de 
Florence  ,  etc.,  qui  firent  tous  tant  d'instance  pour  sa 
liberté  ,  qu'enfin  elle  lui  fut  accordée.  Mais  on  le  ran- 
çonna de  telle  sorte ,  tant  pour  ses  dépenses  pendant  sa 
prison ,  que  pour  le  payement  de  l'escorte  qui  lui  fut 
donnée  jusque  sur  la  frontière  d'Espagne ,  qu'avec  ce 
qu'il  n' avoit  été  payé  de  long-temps  de  ses  appointemens, 
il  ne  lui  resloit  plus  aucun  bien,  mais  il  se  trouvoit 
même  chargé  de  dettes. 

EtaDtarri\éà  Paris,  il  fut  bien  reçu  du  cardinal  de 
Richelieu  qui  étoit  alors  tout  puissant ,  et  qui  ayant  ap- 
pris son  histoire,  le  caressa  et  lui  promit  de  le  faire  payer 
de  ce  qui  lui  étoit  dû,  le  remettant  à  Chavigny,  secrétaire 
d'état,  pour  avoir  soin  de  son  affaire.  Mais  il  le  traîna 


joindre  à  eux  ;  Pény  demandant  toujours,  a  me- 
sure que  les  autrcîS  nomraoient  quelqu'un ,  s'il 
éloit  bien  intentionné,  et  ne  voulant  écrire  son 
nom  que  quand  ceux  qui  étoient  présens  lui  en 
donnoient  l'assurance. 

RI.  d'Orléans  leur  envoya  le  prince  de  Ta- 
renle  |)our  savoir  ce  qu'ils  avoient  résolu ,  et 
pour  leur  témoigner  de  la  part  de  Son  Altesse 
lloyale  qu((  Itii  et  M.  le  prince  appuieroient  tou- 
jours de  tout  leur  pouvoir  leurs  bonnesintentions 
pour  donner  la  paix  à  l'Etat.  Pény  réj)ondit 
qu'ils  avoient  commencé  un  rôle  pour  faire 
une  levée  d'hommes  et  d'argent  ;  qu'ils  le  con- 
tinueroient  et  en  rendroient  compte  a  Son  Al- 
tesse J{oyale  et  a  M.  le  prince  ,  lesquels  ils  sup- 
plioient  de  les  vouloir  tirer  de  la  misère  ou 
ils  se  trou  voient  avec  tout  Paris  et  toute  la 
France,  etc.;  et  après  cela  ils  se  retirèrent.  La 
relation  de  tout  ceci  avec  la  harangue  de  Pény 
ont  été  imprimées. 

Il  y  eut  des  corps  de  garde  posés  en  divers 
quartiers  et  des  chaînes  tendues ,  pour  empê- 
cher le  pillage  que  ces  assemblées  tumultueuses 

fort  long-temps,  ce  qui  l'obligeoil de  temps  en  temps  à 
voirie  cardinal  pour  le  prier  de  le  faire  expédier.  Il  lui 
disoil  toujours  que  cela  etoit  juste  ,  qu'il  entendoit  qu'il 
le  fût,  et  qu'il  y  falloit  donner  ordre.  Cependant  la  chose 
ne  s'exécutoil  point.  Ses  all'aires  en  ces  termes  .  la  mort 
de  la  reine  mère  arriva  à  Cologne,  où  l'on  lui  proposa 
d'aller,  tant  pour  faire  l'inventaire  de  ses  meubles  que 
pour  faire  amener  son  corps.  Il  le  refusa  d'abord  avec 
résolution  de  n'y  point  aller,  sur  ce  qui!  n'avoit  pas  de 
quoi  faire  le  voyage  ;  mais  le  cardinal  de  Richelieu  lui 
ayant  fait  dire  que  quand  le  Roi  commandoit ,  il  vouloil 
être  obéi,  il  jugea  que  s'il  n'y  alloit ,  on  ne  lui  payeroit 
jamais  rien  de  ce  qui  lui  étoit  dû.  En  sorte  qu'il  se  ré- 
solut de  hasarder  encore  cette  dépense  ;  ce  qui  lui  réus- 
sit ,  car  il  gagna  en  ce  voyage  plus  de  cent  mille  livres. 
Par  le  moyen  de  quoi  ii  remit  ses  affaires  ,  paya  ses  det- 
tes ,  traita  d'un  oITice  de  trésorier  de  France  à  Limoges, 
dont  on  lui  donna  une  partie  en  payement  de  ce  que  le 
Roi  lui  devoit ,  parce  que  cet  olBce  étoit  de  nouvelle 
création.  Ensuite  il  se  maria  à  la  nièce  de  Broussel,  con- 
seiller au  parlement,  par  la  fréquentation  duquel  il  de- 
\int  frondeur  à  outrance  ,  et  enfin  se  fit  chef  de  cette 
bande  qui  fit  les  offrandes  aux  princes  d'hommes  et  d'ar- 
gent. 

Le  cardinal  de  Rais  (Retz)  qui  vouloit  empêcher  tout 
accommodement  pour  prendre  la  place  du  cardinal  Ma- 
zarin  ,  à  quoi  M.  le  prince  étoit  extrêmement  contre ,  et 
pour  cette  raison  faisoit  toujours  traiter  à  la  cour  à  con- 
dition que  Mazarin  demeureroit,  se  servoit  de  cette  in- 
vention pour  brouiller  toutes  choses;  et  comme  il  a  tou- 
jours abusé  Broussel  par  le  prétexte  du  bien  public  ,  et 
par  la  crainte  que  le  Mazarin  ne  lui  pardonnât  point  s'il 
ressaisissoit  jamais  le  pouvoir  ,  il  fomentito  aussi  cette 
occasion  de  faire  agir  et  Broussel  et  Pény,  et  ruinoit  la 
nuit  dans  l'esprit  du  duc  d'Orléans  tout  ce  que  le  prince 
y  avoit  fait  le  jour  :  se  servant  aussi  des  persuasions  do 
la  duchesse  d'Orléans  qu'il  avoit  gagnée-,  et  qui  faisoit 
peur  à  son  mari  du  prince  et  du  Mazarin. 

(  yote  de  Conrart  ] 
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faisoient  craindre.  Quantité  d'artisans  en  étoient 
choqués,  et  crioient  de  leur  côté  qu'ils  aime- 
roient  mieux  que  le  Roi  revînt  avec  le  Mazarin, 
que  de  ne  rien  gagner  pour  nourrir  leurs  familles 
durant  tous  ces  désordres,  qui  sont  d'autant 
plus  fâcheux  qu'on  n'y  voit  point  d'issue. 

Ce  matin,  le  parlement  étant  assemblé  et  le 
Palais  gardé  par  les  bourgeois  en  armes,  la  ca- 
naille fit  grand  effort  pour  entrer,  et  il  y  eut 
même  quelques  voisins  séditieux  qui  jetèrent 
des  pavés  par  les  fenêtres  ;  mais  quelques  coups 
de  mousquet  et  de  pistolet  ayant  été  tirés  en 
l'ail",  ils  furent  contraints  de  se  retirer.  M.  le 
prince  s'y  trouva,  qui  leur  dit  que  M.  de  Tu- 
renne  s'étant  saisi  du  bourg  de  Saint-Cloud, 
il  étoit  résolu  d'y  aller  pour  l'en  chasser.  Grand 
nombre  d'artisans  l'ayant  su,  coururent  avec 
leurs  armes  hors  de  la  ville  et  demandèrent 
qu'on  les  menât  en  cette  expédition.  Quelques- 
uns  ayant  été  s'offrir  pour  cet  effet  au  duc  de 
Beaufort,  il  leur  dit  en  sortant  de  chez  lui  : 
«  Qui  m'aime  me  suive  ;  je  m'en  vais  les  dé- 
nicher. »  Tous  ces  artisans  étant  dans  la  plaine 
qui  est  entre  Chaillot  et  le  bois  de  Boulogne, 
M.  le  prince  leur  dit  que  ceux  qui  voudroient 
s'en  retourner  le  pouvoient  faire ,  et  que  ceux 
qui  voudroient  le  suivre  pouvoient  demeurer; 
mais  qu'il  eût  été  bien  aise  qu'il  ne  fût  demeuré 
que  des  garçons ,  parce  que  les  femmes  de  ceux 
qui  étoient  mariés  feroient  un  trop  grand  bruit 
si  quelques-uns  d'eux  y  demeuroient.  La  plupart 
demeurèrent;  ils  étoient  en  très-grand  nombre, 
et  l'on  a  dit  qu'ils  montoient  jusqu'à  quinze 
mille,  dont  il  fit  des  bataillons  lui-même  et  leur 
donna  des  officiers  qu'il  fit  à  l'heure  même. 
Puis,  au  lieu  de  les  mener  à  Saint-Cloud,  il 
les  fit  tourner  à  droite  et  marcha  vers  Saint- 
Denis,  où  il  savoit  qu'il  n'y  avoit  que  deux 
cents  Suisses  en  garnison.  Il  avoit  pris  tout  ce 
qu'il  avoit  levé  de  troupes,  tant  infanterie  que 
cavalerie,  depuis  qu'il  étoit  à.  Paris,  et  avoit  tiré 
aussi  du  fort  qu'il  avoit  fait  faire  au  port  de 
Nully  ceux  qu'il  y  avoit  mis  en  garnison,  lais- 
sant des  bourgeois  de  Paris  en  leur  place;  et  ce 
(ju'il  y  avoit  de  noblesse  dans  Paris  le  suivit 
aussi.  Avec  tout  cela  il  arriva  devant  Saint-De- 
nis vers  les  onze  heures  du  soir.  Les  habitans 
ayant  su  sa  marche ,  lâchèrent  les  éeluses  et 
inondèrent  tous  les  environs  de  leur  ville;  n)ais 
voyant  arriver  tant  de  gros  bataillons,  et  ne 
sachant  pas  que  ce  fussent  des  bourgeois ,  ils 
crurent  que  c'étoit  toute  l'armée  des  princes;  si 
bien  (|u'ils  désespérèrent  de  se  pouvoir  défendre. 
Ils  firent  pourtant  plusieurs  décharges  sur  les 
assiégeans ,  et  il  y  eut  environ  douze  bourgeois 
de  tués  ^  quoiqu'ils  se  fussent  tenus  assez  loin. 


ETIB.    [1G62]  ftSi 

M.  le  prince  ayant  mis  pied  à  terre,  crut  qu'il 
pourroit  passer  à  pied  dans  l'eau  ;  mais  l'ayant 
trouvé  trop  haute,  il  remonta  à  cheval  et  la 
traversa  en  diligence  le  premier  de  tous  ,  en 
ayant  jusqu'au  milieu  du  corps.  Aussitôt  toute 
la  noblesse  et  toutes  les  troupes  réglées  l'ayant 
suivi,  la  place  fut  forcée,  et  la  garnison  et  les 
habitans  se  retirèrent  à  grande  hâte  dans  l'é- 
glise. Cependant  les  Parisiens  voyant  les  portes 
de  la  ville  ouvertes  et  M.  le  prince  entré,  s'a- 
vancèrent et  entrèrent  aussi  fort  courageuse- 
ment dans  un  lieu  dont  personne  ne  leur  dis- 
putoit  l'accès.  Il  y  en  eut  qui  s'amusèrent  à 
piller  quelques  maisons,  pendant  que  M.  le 
prince  menaçoit  ceux  qui  étoient  dans  l'éslise 
de  les  faire  sauter  s'ils  ne  se  rendoient.  Y  étant 
accouru,  il  leur  fit  honte  de  ce  pillage  et  les 
empêcha  de  continuer;  puis,  par  l'entremise 
des  religieux ,  la  garnison  et  les  habitans  se 
rendirent  à  vie  sauve.  Le  dimanche  matin ,  on 
amena  dans  Paris  environ  soixante  Suisses  deux 
à  deux,  qui  demeurèrent  prisonniers.  M.  K- 
prince  y  revint, ayant  laissé  garnison  dans  Saint- 
Denis.  Mais  le  maréchal  de  Turenne,  dès  qu'il 
en  sut  la  prise,  s'y  achemina  avec  le  canon  et 
reprit  la  ville  aussi  facilement  que  M.  le  prince 
s'en  étoit  rendu  maître  ;  la  garnison  se  retira 
dans  l'église,  comme  avoient  fait  les  Suisses, 
et  elle  s'y  défendit  environ (l).  Les  ha- 
bitans étoient  fort  affectionnés  au  service  du 
Roi. 

Dès  le  lundi  matin  13,  une  infinité  d'artisans 
de  Paris  ayant  su  que  Saint-Denis  ,  qu'ils  con- 
sideroient  comme  une  conquête  qu'ils  avoient 
faite,  étoit  attaqué  par  les  gens  du  maréchal  de 
Turenne  (  car  ils  ne  pouvoient  pas  s'imaginer 
qu'ils  fussent  capables  de  le  prendre  en  aussi 
peu  de  temps  qu'ils  l'avoient  pris  ),  y  coururent 
avec  leurs  armes,  mais  un  a  un  et  sans  ordre 
quelconque  ;  de  sorte  que  quelques  compagnies 
de  Polonois  ayant  été  mis  sur  les  avenues,  les 
recevoient  à  grands  coups  de  haches  darmes  , 
et  que  tout  le  jour  on  en  rapporta  par  les  portes 
Saint-Denis  et  Saint-Martin  un  grand  nombre 
de  morts  et  de  blesses.  Sur  le  soir,  le  duc  de 
Beaufort  courut  avec  quelques  compagnies  de 
soldats  ;  mais  ils  furent  repoussés,  et  il  ne  tarda 
pas  long-temps  à  revenir.  Toute  la  nuit  il  y  eut 
encore  des  habitans  de  tues,  etjuscpi'au  mardi 
matin  il  en  fut  pour  le  moins  raj)porte  deux 
cents.  Plusieurs  compagnons  de  métier  étant 
sortis  avec  leurs  manteaux  et  sans  armes,  fu- 
rent tués  et  blesses  comme  les  autres;  et  une 
partie  de  seize  qui  alloient  de  compagnie  pour 


(1)  Il  y  a  ici  du  blanc  dans  lp  maniisrrit. 


36. 


r,.'2 


MKiMOlUKS     1»K    (OMIAin. 


voir  ce  qui  s'étoit  passé,  ayant  clé  rencontrés 
par  quelques  escadrons  du  maréchal  de  Tu- 
rcnne,  furent  aftarinés  ;  et  au  qui  vire*  ayinit 
repondu  vivent,  le  lîoi  el.  /es  princes  !  \\s  les 
chargèrent,  et  y  en  eut  neuf  de  tués;  les  antres 
se  sauvèrent  dans  h;s  blés  et  revinrent  a  l'aris. 
Le  même  jour  de  lundi  13,1e  parienu-nt  s'as- 
sembla (1);  mais  il  ne  le  fut  qu'un  moment  , 
tant  parce  (lue  les  «eus  du  Roi  n'étoient  pas  en- 
core de  retour  de  Saint-(Jermain,  que  parce  qu(^ 
les  bourgeois  n(!  voulurent  pas  garder  le  Palais. 
Cramoisy,  libraire,  capitaine  de  son  quartier, 
avoit  eu  ordre  d'y  mener  sa  compagnie;  aucun 
n'y  voulut  obéir.  A  la  porte  Saint-Martin,  un 
autre  capitaine  de  la  même  colonelle  n'ayant 
pu  assembler  qu'environ  soixante  hommes  de 
sa  compagnie  qui  est  de  cent  soixante -dix , 
ayant  été  avec  ses  officiers  chez  un  libraire 
nommé  Huré  ,  pour  lui  faire  payer  l'amende  de 
ce  qu'il  n'avoit  voulu  ni  aller  ni  envoyer  à  la 
aarde,  ce  libraire  appela  ses  voisins  et  me- 
naça le  capitaine  de  le  maltraiter  s'il  ne  se  re- 
tiroit  :  ce  qu'il  fut  contraint  de  faire. 

Quelin,  conseiller  au  parlement,  ayant  reçu 
l'ordre  de  Vaurouy,  son  colonel,  aussi  conseiller, 
qui  l'avoit  eu  de  la  ville  ,  de  faire  assembler  sa 
compagnie  et  de  la  mener  en  garde  au  Palais, 
n'en  put  avoir  qu'environ  soixante  hommes, 
quoiqu'elle  soit  de  plus  de  huit  cents,  avec  les- 
quels étant  entré  dans  le  Palais,  il  y  eut  des 
conseillers  qui  dirent  aux   soldats  qu'ils  n'a- 
voient  guère  affaire  de  venir  garder  des  ma- 
zarins,  et  de  suivre  un  capitaine  qui  l'étoit 
aussi.  A  l'instant  tous  les  soldats  sortirent  et 
laissèrent  le  capitaine  seul ,  qui  fit  cent  incar- 
tades   et  enfin  fut  contraint  de  s'en  retourner. 
On  fit  courre  le  bruit  que  c'étoit  Vaurouy  qui 
avoit  commandé  aux  soldats  de  s'en  aller,  sur 
ce  qu'ils  avoient  été  assemblés  sans  son  ordre. 
Mais  le  mardi  14,  Vaurouy  dit  en  l'assemblée 
des  chambres  que  c'étoit  une  imposture,  et  qu'il 
avoit  envoyé  l'ordre  à  Quelin  ;  mais  que  d'au- 
tres conseillers,  et  en    assez    bon    nombre, 
avoient  crié  qu'ils  étoient  bien  de  loisir  de  ve- 
nir "arder  des  mazarins.  Le  président  Charton 
dit  tout  haut,  eu  sortant  de  l'assemblée,  aux 
marchands  du  Palais ,  qu'ils  n'avoient  que  faire 
de  les  garder  ;  et  que  pourvu  qu'ils  fissent  bien, 
ils  n'avoient  pas  besoin  de  gardes. 

(1)  L'assemblée  du  parlement  fut  faite  sur  une  lettre 
de  M.  le  garcle-des-sceaux  qui  leur  mandoitque  le  Roi 
savoit  bien  que  ni  eux  ni  le  corps  de  ville  n'avoient  au- 
cune part  à  la  sortie  des  bourgeois  particuliers  qui  allè- 
rent samedi  à  Saint-Denis ,  et  qu'il  avoit  mandé  à  M.  le 
maréchal  de  L'Hôpital  de  le  venir  trouver  avec  quelqu'un 
de  la  part  de  M.  d'Orléans ,  pour  aviser  aux  moyens  de 


(]e  jour-là  le  parlement  se  leva  a  neuf  heures; 
la  fête  de  Saint-Nicolas  (jui  étoit  éelme  le  jour 
de  l'Ascension  asoit  clé  remise  a  ce  jour-la  ;  et 
c'est  la  coutume  que  U;  jour  que  ces  fêtes- la  se 
célèbrent,  la  cour  se  lève  a  neuf  heures.  Je  sais 
néanmoins  d'un  conseiller  de  la  grand'chambre 
(juils  se  levèrent  brus(|uement,  tarit  parce  qu'ils 
virent  (jue  personne  ne  Us  vouioit  garder,  qu'a 
cause  d'un   avis  que  quelqu'un  (soit  qu'il  fur 
mal   informé  ou  (|u'il   leur   voulût  faire  peur  ) 
leur  donna,  que  Pény  venoit   leur   demander 
une  déclaration  preeisi?  de  ce  ((u'ils  vouloient 
faire  ,  avec  une  suite  (le  quinze  mille  hommes. 
Au  sortir  du  Palais,  le  président  Le  Kailleul 
et  des  conseillers  furent  attaqués  dans  le  car- 
rosse du  président  par  des  mutins  qui  les  me- 
nacèrent de  l(^s  assassiner.  Cela  fut  cause  que 
tous  les  présidens  a   mortier  s'assemblèrent  et 
députèrent  les  présidens  de  Nesmond  et  de  No- 
vion  vers  M.  d'Orléans  pour  lui  remontrer  l'im- 
portance de  cette  affaire,  et  à  quel  point  d'in- 
solence la  populace  se  portoit;  qu'ils  croyoient 
bien  que  Son  Altesse  Royale  ne  lautorisoit  pas, 
mais  qu'ils  croyoient  aussi  qu'il  la  pouvoit  em- 
pêcher de  continuer  ;  qu'ils  l'en  supplicient ,  ou 
qu'autrement  ils  étoient  contraints  de  lui  dé- 
clarer qu'ils  n'eutreroient  plus  au  Palais. 

Le  mardi  il  ,  M.  d'Orléans  se  trouva  au 
parlement  (2),  et  dit  que  sur  ce  qui  lui  avoit 
été  représenté  le  jour  précèdent,  il  étoit  venu 
pour  assurer  la  compagnie  qu'il  s'emploieroit 
volontiers  a  faire  cesser  les  émotions  populaires 
puisque  ses  arrêts  n'y  pouvoient  remédier  ;  qu'il 
reconnoissoit  avec  eux  de  quelle  conséquence 
elles  étoient ,  mais  que  pour  les  empêcher 
il  étoit  besoin  qu'il  agît  avec  autorité;  qu'il 
croyoit  qu'ils  dévoient  ordonner  qu'on  s'adres- 
sât désormais  à  lui  dans  les  occurrences,  et 
qti'il  leur  offroit  aussi  de  leur  envoyer  des 
gardes  toutes  les  fois  qu'ils  en  auroient  besoin 
et  qu'ils  lui  en  euvoyeroient  demander.  Ce  dis- 
cours étonna  toute  la  compagnie  qui  demeura 
long-temps  dans  le  silence ,  chacun  se  regar- 
dant l'un  l'autre.  Enfin  quelques-uns  prirent  la 
parole,  entre  autres  Le  Coq  de  Corbeville , 
conseiller  de  la  seconde  des  enquêtes,  et  le  pré- 
sident Le  Coigneux,  lequel  représenta  à  M.  d'Or- 
léans que  le  péril  de  ces  soulèvemens  du  peuple 
n'étoit   pas    moins    à    craindre  pour  lui  que 

faire  éloigner  les  troupes.  Celte  lettre  fut  reçue  avec 
joie,  par  la  crainte  où  étoit  le  parlement,  se  voyant 
abandonné  et  même  menacé  du  peuple. 

{Aote  deConrart.) 
(3)  M.  le  prince  accompagna  M.  d'Orléans  au  palais . 
mais  il  n'ouvrit  pas  la  bouche  et  paroissoit  fort  mélanco- 
lique. [Idem.) 
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pour  le  parlement  ;  et  que  si  le  respect  étoit  une 
fois  perdu  pour  la  compagnie,  il  ne  se  conser- 
veroit  pas  pour  Son  Altesse  Royale.  Sa  con- 
clusion fut  qu'il  pouvoit  employer  son  autorité 
pour  y  donner  ordre,  sans  qu'il  fût  besoin  que 
la  compagnie  en  délibérât,  ni  que  ses  registres 
en  fussent  cbargés  :  ce  qui  fut  suivi  par  la  plu- 
part, et  même  par  le  piésident  de  Nesmond  ; 
quelques-uns  furent  d'avis  que  l'on  opinât,  et 
trois  ou  quatre  crièrent  qu'il  se  falloit  joindre 
à  M.  d'Oi-léans;  mais  presque  toutes  les  voix 
allèrent  à  ne  point  opiner.  Au  sortir,  le  duc  de 
Beaufort  dit  tout  baut  dans  la  grande  salle  et 
dans  les  galeries  :  »  Messieurs,  c'est  à  Son  Al- 
tesse Royale  qu'il  se  faut  adresser  désormais 
pour  toutes  cboses  ;  car  le  parlement  l'a  prié 
de  prendre  soin  des  affaires,  et  d'employer  son 
autorite  pour  remédier  aux  émotions  et  aux  dé- 
sordres; de  sorte  que  ceux  qui  auront  quelque 
chose  à  proposer  le  doivent  aller  trouver  pour 
cela.  »  [ncontinent  ce  bruit  se  répandit  partout 
et  produisit  des  effets  bien  différens  dans  les 
esprits,  selon  les  diverses  passions  dont  cbacun 
étoit  toucbé.  Le  peuple  disoit  que  M.  d'Or- 
léans avoit  été  déclaré  lieutenant-général  par 
tout  le  royaume;  que  l'arrêt  portoit  qu'il  lève- 
roit  autant  de  troupes  et  d'argent  qu'il  jugeroit 
nécessaire  :  et  même  il  y  avoit  des  gens  simples 
et  de  la  plus  basse  populace  qui ,  ne  pouvant 
trouver  le  nom  de  lieutenant-général ,  disoient 
qu'on  avoit  fait  M.  d'Orléans  vice-roi.  On  im- 
prima et  on  cria  même  publiquement  par  la 
ville  les  dernières  Rc.solulions  de  M.  le  duc 
d'Orléans  ^  confinnècs  par  le  parlemenl^  etc.  ; 
mais  ce  libelle  fut  brûlé  par  arrêt  de  la  grand"- 
chambre,  qui  décréta  aussi  de  prise  de  corps 
contre  l'imprimeur,  nommé  Gentil. 

Le  mercredi  15,  M.  d'Orléans  envoya  s'ex- 
cuser au  parlement,  sur  ce  que  M.  le  maréchal 
de  L'Hôpital  et  le  comte  de  lîétliune  étant  reve- 
nus de  la  cour  avec  ordre  pour  faire  éloigner 
les  troupes,  lui  et  M.  le  prince  étoient  obligés 
de  travailler  cette  matinée-l.i  avec  eux  pour  ce 
sujet.  11  y  envoya  douze  Suisses  de  sa  garde, 
mais  sans  besoin  ,  parce  qu'il  n'y  eut  point  de 
crieries  ce  jour- là. 

Le  jeudi  IG,  les  princes  se  trouvèrent  à  l'as- 
semblée des  chambres.  I>e  i)résidcnt  de  Nes- 
mond y  lit  la  relation  de  son  second  voyage  en 
cour,  et  dit  que  lui  et  les  autres  députés  avoient 
eu  pour  réponse  de  la  bouche  du  lloi,  (|u'il  avoit 
fait  lire  en  sa  présence  leurs  remontrances,  et 
qu'il  leur  feroit  savoir  sa  volonté  par  une  dé- 
claration qu'il  leur  enverroit.  Les  gens  du  Roi, 
qui  avoient  eu  ordre  d'aller  à  Saint-Germain 
depuis  le  retour  de  ces  députés ,  lircnt  aussi  la 


relation  de  leui' voyage,  et  dirent  que  le  Ri'i 
désiroit  que  les  mêmes  députés  retournassent 
vers  lui  pour  recevoir  sa  réponse  ,  avec  un  pré- 
sident et  deux  conseillers  de  chaque  chambre 
des  enquêtes.  On  ordonna  qu'un  conseiller  de 
chaque  chambre  iroit  avec  les  députés  au  plus 
tôt,  et  que  pour  cet  effet  les  gens  du  Roi  fe- 
roieut  diligence  pour  savoir  le  jour  et  l'heure 
qu'il  plairoit  à  Sa  Majesté  de  les  ouir.  Les  dé- 
putés eurent  ordre  ex|)rès  de  recevoir  seulement 
la  réponse  de  Sa  Majesté,  sans  entrer  en  au- 
cune conférence,  et  surtout  qu'ils  ne  verroient 
le  cardinal  Mazarin  ni  ne  lui  parleroient. 

Le  même  jour  le  parlement  de  Uouen  donna 
arrêt  par  lequel  il  est  ordonné  que  tres-humbles 
remontrances  seroient  faites  au  Roi  pour  l'é- 
loiguement  du  cardinal  Mazarin  :  ce  qu'ils  ne 
firent  pas  tant  pour  la  haine  qu'ils  lui  portoient 
que  pour  empêcher  que  le  Roi  n'allât  dans  leur 
province  avec  son  armée,  comme  le  bruit  cou- 
roit  qu'il  vouloit  faire,  au  cas  que  l'accommo- 
dement dont  la  négociation  se  continuoit  tou- 
jours ne  s'achevât  point.  Klle  étoit  conduite  en- 
apparence  par  le  duc  de  Dam\ille  ,  qui  alloit  et 
venoit  sans  cesse  de  Saint-Germain  a  Paris  et 
de  Paris  à  Saint-Germain  ;  mais  le  secret  étoit 
entre  la  duchesse  d'Aiguillon  et  Chavigny,  ce 
dernier  agissant  pour  M.  le  prince  qui  étoit  la 
partie  principale  du  traité.  L'une  et  l'autre  y 
avoient  travaillé  avec  une  grande  ardeur  jusqu'a- 
lors ;  mais,  soit  qu'ils  jugeassent  ((ue  les  choses 
fussent  trop  difficiles  a  ajuster,  et  que  s'ils  s'en- 
gageoient  plus  avant  dans  le  parti  des  princes  , 
ils  seroient  peut-être  obligés  à  fournir  beaucoup 
d'argent  (ce  qui  n'étoit  pas  selon  leur  intention  \; 
soit  (jne  i\L  le  prince  se  servit  d'autres  personnes 
ou  ne  leur  donnât  pas  sa  dernière  couliance  ;  ou 
soit  enfin,  comme  ils  le  publioient ,  qu'effecti- 
vement ils  eussent  reconnu  que  }>l.  le  prince 
n'étoit  pas  porté  à  la  paix,  comme  il  le  leur 
avoit  toujours  protesté  ,  et  ([u'à  cause  de  cela 
ils  ne  vouloient  plus  avoir  de  part  à  ses  desseins, 
tant  y  a  qu'ils  déclarèrent  ouvertement  qu'ils 
se  désistoient  de  la  négociation,  et  l'on  dit 
nuuiie  que  Chavigny  avoit  offert  a  la  cour  de 
si'Mier  qu'il  ne  vouloit  plus  avoir  d'attaches 
avec  M.  le  prince  ;  mais  on  lui  manda  qu'au 
contraire  on  desiroil  qu'il  ne  rompît  pas  avec 
lui  et  ([u'il  continuât  a  négocier.  On  a\oit  été 
long-temps  a  contester  sur  la  retraite  du  cardi- 
nal Mazarin,  parce  que  M.  dOilcans  ne  vou- 
loit point  ouir  parler  de  traiter  sans  cela  ;  à 
quoi  le  cardinal  de  Retz,  tant  par  lui-même 
que  par  Madame  qu'il  cxcitoit  de  plus  en  plus 
a  affermir  Monsieur,  son  mari ,  dans  cette  pj'u- 
séc,  le  portoit  de  tout  sou  pouvoir,  sachant  bien 
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que  M.  le  prince  désirolt  ivi  (.-onlraire  (ju'il  de- 
mcur.'U ,  de  peur  que  le  cardinal  de  llelz  ne 
prît  sa  place ,  qui  étoit  la  cliose  du  inonde  qu'il 
craignoit  le  plus.  On  étoit  pourtant  enlin  con- 
venu de  ce  tempérament,  que  le  cardinal  Ma- 
zarin  se  retireroit  pour  quel(|ue  temps  a  lîouil- 
lon;  mais  une  des  plus  ^'randcs  dinicultés  lut 
sur  la  |)aix  générale  dont  le  cardinal  Mazarin 
vouloit  être  le  plénipotentiaire  pour  le  Roi ,  et 
M.  le  prince  le  vouloit  être  aussi  ;  l'un  voulant 
changer  par  cette  action  l'horrible  aversion  du 
peuple  contre  lui  en  affections  et  en  hénédic- 
tions,  alin  de  pouvoir  rentrer  dans  les  alfaires, 
ou  du  moins  de  pouvoir  demeurer  en  France 
avec  un  grand  et  paisible  établissement  ;  et 
l'autre  voulant  faire  connoître  aux  Espagnols 
que  c'étoit  lui  qui  leur  auroit  procuré  une  paix 
avantageuse  ,  tant  pour  se  dégager  de  la  parole 
qu'il  leur  en  avoit  donnée,  que  pour  les  obliger 
à  l'assister  une  autre  fois  en  cas  de  besoin.  Il  y 
eut  aussi  contestations  pour  les  récompenses  de 
ceux  qui  l'avoient  servi  en  cette  rencontre , 
pour  lesquels  il  en  demandoit  de  très-grandes  , 
comme  une  duché-pairie  pour  le  comte  Du  Do- 
gnon;  un  bâton  de  maréchal  de  France  pour 
Marchin  ;  une  grande  charge  ou  un  gouverne- 
ment pour  le  duc  de  La  Rochefoucauld;  le  ré- 
tablissement du  duc  de  Rohau  dans  le  gouver- 
nement d'Anjou ,  etc. 

Durant  tout  ce  temps  les  affaires  des  princes 
alloient  fort  mal  en  Guyenne,  et  le  comte 
d'Harcourt  y  étoit  maître  de  la  campagne  avec 
l'armée  du  Roi.  Dans  Bordeaux ,  les  esprits 
étoient  extrêmement  partagés;  non-seulement 
dans  le  parlement  et  parmi  le  peuple,  mais 
encore  dans  la  propre  maison  de  M.  le  prince, 
il  y  avoit  deux  partis  opposés  et  qui  se  déchi- 
roient  l'un  l'autre  par  des  médisances  atroces. 
L'un  étoit  celui  de  madame  la  princesse,  du- 
([uel  étoient  tous  ceux  qui  avoient  affection  ou 
attachement  à  M.  le  prince  (1);  l'autre,  celui 
de  M.  le  prince  de  Gonti  et  de  madame  de 
Longueville,  qui  avoient  pour  grands  conseillers 


(1)  Le  président  Viole  ,  Laisné  ,  etc.  [Note  de  Con~ 
rart.  )  Lisez  Lenet. 

(2)  M.  le  prince  de  Conti  et  madame  de  Longueville 
ayant  su  qu'ils  avoient  été  affichés,  donnèrent  ordre 
qu'on  arrêtât  toutes  les  lettres  que  le  courrier  devoit 
porter  à  Paris.  II  se  trouva  un  paquet  où  il  y  en  avoit  une 
i!e  madame  de  La  Rochefoucauld  et  une  de  3Iarigny  qui 
conloient  l'histoire  de  ces  placards  ;  et  dans  la  dernière , 
il  y  avoit  certaines  notes  qui  firent  mettre  en  doute  que 
aiarigny  pouvoit  bien  les  avoir  composées  :  de  quoi  il  se 
délendit  extrêmement  ;  mais  on  dit  qu'il  ne  se  justiOa  pas 
bien  nettement.  Madame  de  La  Rochefoucauld  se  plai- 
gnit fort  haut  de  ce  que  Sarrasin  avoit  ouvert  sa  lettre. 

Ensuite  de  cela,  le  parlement  ayant  donné  arrêt  contre 


le  marquis  de  Jarzé  et  Sarrasin  ,  secrétaires  du 
prince  de  Gonti.  Les  médisans  allèrent  jusqu'au 
point  de  faire  alïicher  des  placards  imprimés 
qui  portoient  que  le  prince  de  Gonti  feroit  bien 
de  dire  son  bréviaire  puisqu'il  etoit  ecclésiasti- 
que ;  que  pour  le  moins  s'il  vouloit  quitter  son 
métier  jjoiir  l'aire  la  guerre,  il  la  devoit  donc 
faire  tout  de  bon,  au  lieu  de  s'amuser  comiiic  il 
faisoit  à  faire  galanterie  avec  sa  sœur  :  et  l'on 
assure  même  qu'ils  ajoutoient  qu'étant  survenu 
quelque  chose  de  pressé  ou  il  falloit  avoir  les  or- 
dres du  prince  de  Gonti,  on  les  avoitété  recevoir 
dans  la  chambre  do  madame  de  Longueville,  ou 
on  les  trouva  tous  deux  en  même  lit,  Ges  pla- 
cards se  sont  vus  imprimés  dans  Paris  {'2). 

Sainctot ,  maître  des  cérémonies  ,  ayant  eu 
ordre  d'avertir  les  députés  du  parlement ,  le 
mardi  21  au  soir,  que  le  Roi  leur  donneroit  au- 
dience le  mercredi ,  il  reçut  un  autre  ordre  de 
les  remettre  au  samedi  25,  a  Melun,  parce  que 
le  Roi  partit  le  22  de  Saint-Germain  ,  dès  trois 
heures  du  matin,  pour  aller  par  Ghilly  à  Gorbeil  ; 
mais  depuis  on  les  remit  encore  au  mardi  28. 
On  fit  diverses  conjectures  sur  ce  délogement,  et 
l'on  crut  que  le  plus  véritable  sujet  en  étoit  l'ap- 
proche des  troupes  du  duc  de  Lorraine  qu'on 
sut  qui  s'avauçoit  vers  Paris.  Toutefois  ce  prince 
leur  faisant  quitter  leurs  quartiers,  envoya  un 
des  siens  à  la  cour  pour  assurer  qu'il  n'entre- 
prendroit  rien  contre  le  service  du  Roi  ;  et  un 
autre  à  M.  d'Orléans  pour  lui  dire  aussi  qu'il 
ne  feroit  rien  contre  le  sien.  Gette  assurance  fit 
que  le  cardinal  Mazarin  se  tint  plus  ferme  sur 
les  conditions  de  l'accommodement  qui  se  trai- 
toit,  quoiqu'il  n'y  ait  aucune  mesure  à  prendre 
avec  le  duc  de  Lorraine  qui  s'engage  à  tout  le 
monde,  et  qui  ne  tient  rien  à  personne  qu'aux 
Espagnols,  parce  que  ses  intérêts  sont  mêlés  et 
attachés  aux  leurs;  car  outre  qu'ils  lui  doivent 
beaucoup  d'argent ,  il  a  acquis  beaucoup  de 
terre  dans  leurs  Etats,  et  jouit  du  revenu  du 
duché  de  Limbourg  qu'ils  lui  ont  engagé,  et  qui 
lui  vaut  près  de  deux  cent  mille  livres  de  rente. 


les  assemblées  séditieuses  du  menu  peuple,  appelées  vul- 
gairement le  parlement  de  l'Ormée .  parce  quelles  se 
tenoient  en  un  lieu  planlé  d'ormes  ,  cette  assemblée  eut 
l'audace  de  prononcer  un  arrêt  qui  cassoit  celui  du  par- 
lement, avec  défense  de  le  publier  sous  peine  de  la  vie.  Cet 
arrêt  a  été  publié  ,  et  il  s'en  est  vu  une  infinité  de  copies 
dans  Paris.  Ils  avoient  fait  faire  un  grand  sceau  dont  ils 
scelloient  en  cire  rouge  tous  leurs  actes.  11  y  avoit  une  or- 
moye  représentée  entre  deux  lauriers  et  remplie  de  cœurs 
enDammés.  Sur  les  lauriers  éloit  un  pigeon  blanc  en 
forme  de  Saint-Esprit  portant  un  rameau,  et  au-dessus 
étoit  écrit:  Estole  prudenibs  xicut  serpentes  et  sim- 
plices  siciit  colnmbw. 

{  Note  de  Conrari 
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Les  députes  du  parlement  reçurent  encore 
diverses  remises  de  la  cour.  Le  parlement  ne 
s'assembloit  plus  que  pour  parler  des  rentes  de 
la  ville,  et  les  princes  ne  se  trouvoieut  plus  en 
ses  assemblées;  si  bien  qu'elles  étoient  fort  mé- 
prisées, même  par  le  peuple  ;  et  la  plupart  des 
présidens  et  conseillers  étoient  fort  étonnés  et 
fort  en  inquiétude.  Lorsqu'elles  étoient  encore 
en  vigueur,  le  président  de  Novion  parlant  un 
jour  à  M.  le  prince  après  que  la  cour  se  fût  le- 
vée ,  et  lui  disant  avec  une  grande  liberté  que 
c'étoit  lui  qui  étoit  cause  que  le  Mazarin  étoit 
en  France,  et  qu'après  l'avoir  maintenu  pen- 
dant la  guerre  de  Paris,  il  l'y  avoit  ramené 
dans  le  carrosse  du  Roi ,  M.  le  prince  lui  dit 
d'un  ton  de  prince  et  fort  lier,  que  quand  il 
étoit  en  sa  place  il  le  considéroit  comme  étant 
d'un  corps  qu'il  respectoit;  «  mais  hors  de  là, 
dit-il,  vous  me  devez  du  respect  :  retirez-vous.  » 
Le  bruit  courut  qu'il  lui  avoit  dit  des  paroles 
beaucoup  plus  fâcheuses  ;  mais  celles-ci  sont 
véritablement  celles  qu'il  lui  dit. 

Le  24  mai.  Camus  de  Pont-Carré,  qui  a 
toujours  été  des  plus  anciens  frondeurs  et  des 
plus  violens  ennemis  de  la  cour,  alla  avec  quel- 
ques autres  de  ses  confrères  au  palais  d'Or- 
léans ;  et  rencontrant  M.  le  prince,  il  lui  dit 
qu'il  y  avoit  long-temps  qu'on  étoit  dans  uno 
grande  incertitude  de  la  paix  qu'on  disoit  qui 
se  traitoit  ;  qu'il  en  devoit  savoir  plus  de  nou- 
velles que  personne;  qu'il  seroit  bon  que  cette 
affaire  fût  terminée  et  que  le  parlement  sût 
en  quel  état  elle  étoit.  M.  le  prince  lui  répondit 
fièrement  qu'il  étoit  las  de  rendre  compte  de 
ses  actions  à  de  petits  messieurs  comme  lui  qui 
on  jugeroient  à  leur  mode;  que  quand  il  faisoit 
la  guerre,  on  disoit  qu'il  vouloit  Ôter  la  cou- 
ronne de  dessus  la  tète  du  Koi  ;  que  quand  il 
proposoit  quelque  accommodement ,  on  l'appe- 
loit  mazarin  ,  et  ainsi  qu'il  ne  pouvoit  Jamais 
rien  faire  à  leur  gré;  qu'il  penseroit  désormais 
à  ses  affaires,  sans  en  rendre  compte  à  de  petits 
coquins  à  qui  il  apprendroit  bien  à  vivre  et  à  lui 
porter  le  respect  qui  lui  doit  dû  ,  etc. 

Le  lundi  27,  le  parlement  voyant  qu'on  avoit 
encore  retardé  le  départ  des  députés ,  ordonna 
qu'ils  partiroient  le  vendredi  dernier  mai ,  soit 
(lu'il  y  en  eût  ordre  de  la  cour  ou  non,  et  ([u'ils 
presseroient  la  réponse  du  Roi  autant  qu'il  leur 
seroit  possible. 

Le  mardi  2S,  à  trois  heures  du  malin,  le  l\oi 
partit,  avec  le  cardinal,  de  Corbeil,  où  la  Reine 
et  Monsieur  demeurèrent.  L'armée  des  princes 
qui  étoit  retranchée  devant  Etampes,  fit  uiu- 
sortie  sur  celle  du  Roi  qui  s'ètoit  approchée  de 
ses  retranchemens,  et  repoussa  les  attaquons  jus- 


qufs  au  gros  de  l'armée.  Le  combat  fut  rude  : 
du  côté  du  Roi ,  il  y  eut  plusieurs  personnes  de 
qualité  qui  furent  blessées,  entre  autres  le 
comte  de  Grandpré  ,  le  marquis  de  Vardes  qui 
eut  le  poignet  cassé,  et  le  jeune  Genlis  eut  un 
bras  emporté  d'un  coup  de  canon. 

Le  cardinal  mena  le  Roi  dans  son  camp,  et 
manda  à  ceux  de  la  ville  le  quartier  ou  étoit  Sa 
Majesté,  afin  qu'ils  n'y  tirassent  pas.  Néan- 
moins un  mortier  ne  laissa  pas  de  porter  à  quel- 
ques pas  du  Roi  :  ce  qui  irrita  extrêmement 
tous  les  soldats  de  son  armée,  qui  appeloient  m- 
vaillacs  ceux  des  princes  et  leur  disoient  mille 
autres  injures.  On  blâma  fort  les  assiégés  d'a- 
voir fait  tirer  après  avoir  été  avertis  que  le  Roi 
y  étoit.  Ils  s'en  défendirent  par  diverses  raisons 
assez  foibles,  et  disoient  que  c'étoit  une  su- 
percherie du  cardinal  qui,  sous  ce  prétexte, 
avoit  voulu  gagner  une  éminence  d'où  il  les 
eût  extrêmement  incommodés;  qu'il  étoit  lui- 
même  très-blâmable  d'exposer  la  personne  sa- 
crée de  Sa  Majesté  à  mille  accidens  qui  pou- 
voient  ariiver;  et  quand  il  n'y  auroit  autre 
chose  que  les  maladies  qui  étoient  dans  sa  pro- 
pre armée ,  que  ce  devoit  être  assez  pour  l'em- 
pêcher de  l'y  faire  venir.  Apre*  ils  disoient  que 
c'etoit  un  canonnier  qui  avoit  fait  jouer  ce  mor- 
tier dans  le  temps  qu'on  etoit  \enu  apporter 
l'avis  de  l'arrivée  du  Roi  au  quartier  et  avant 
qu'il  l'eût  pu  savoir,  et  plusieurs  autres  choses 
semblables. 

Vers  ce  temps-là  ,  ou  un  peu  auparavant,  le 
cardinal  de  Retz  étant  au  palais  d'Orléans,  et 
ayant  su  que  la  populace  ,  dont  la  cour  est  or- 
dinairement remplie,  avoit  dit  en  le  voyant 
passer  que  c'étoit  un  traître  et  un  mazarin  et 
qu'il  le  falloit  jeter  dans  l'eau ,  lorsqu'il  fut  des- 
cendu pour  s'en  aller,  il  s'arrêta  sur  le  perron 
en  terrasse,  et  commença  à  leur  dire  d'un  ton 
élevé  et  hardi  :  »  Qui  sont  ces  co(|uins  (jui  ont 
dit  que  j'étols  un  mazarin?  Si  je  le  savois, 
je  leur  ferois  donner  les  étrivières,  et  leur 
apprendrois  bien  à  parler  de  moi  avec  le  res- 
pect (jui  est  dû  à  ma  dignité.  -  Puis  a>  ant 
parle  ainsi,  et  voyant  que  i)ersonne  ne  disoit 
mot,  il  monta  en  carrosse  et  passa  fièrement 
au  milieu  de  cette  foule  do  mutins. 

Le  vendredi  dernier  mai ,  les  députes  du  par- 
lement partirent  de  Paris  pour  aller  trouver  le 
roi  à  Melun  ou  la  cour  doit  allée  de  Corbeil.  Ils 
avoient  eu  ordre  de  s'y  rendre,  et  ils  n'eurent 
audience  que  le  lundi  :î  juin. 

Quelques  jours  auparavant,  M.  de  Bezons, 
conseiller  d'Ktat  ordinaire,  et  ami  particulier 
du  duc  de  Rohan,  avoit  été  à  Saint-dermaiu 
pendant  que  la  cour  y  eloil  encore,  pour  négo- 
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cier  avec  le  cardinal  sur  les  intérêts  des  parti- 
culiers qui  ont  suivi  le  parti  i\v  M.  Ii;  prince. 
Le  cardinal  dit  que  n'étant  point  d'accord  des 
deux  principaux  points,  qui  sont  son  éloigne- 
ment  et  la  plénipotence  pour  la  paiv  f:énérale, 
il  croyoit  (|u'il  seroit  imilile  (h;  parler  de  ce,  (pii 
regarde  les  particuliers  aux(|uels  il  ne  seroit  pas 
fort  dilïiciie  de  donner  contentement,  i)ourvu 
<(u'on  se  voulût  contenter  de  choses  raisonnables 
et  possibles,  et  qu'on  lût  d'accord  du  principal. 
Ils  entrèrent  en  quelque  entr^Hien  de  ces  inté- 
rêts particuliers;  et  entre  autres  clio!-es,  Hezons 
proposa  de  donner  le  ^gouvernement  d'Antîou- 
mois  et  de  Saintonge  au  duc  de  La  Rochefou- 
cauld ,  en  récompensant  d'ailleurs  le  marquis 
de  Montausier  qui  en  étoit  revêtu.  Mais  comme 
il  n'avoit  pas  charge  d'insister  sur  cet  article  , 
et  que  le  cardinal  en  rejeta  fort  la  proposition  , 
le  discours  n'en  fut  pas  long.  On  disoit  que  lors- 
qu'on lui  en  parla  la  première  fois,  il  avoit  ré- 
pondu :  «  Pourquoi  voudroit-on  que  j'ôtasse  le 
gouvernement  du  marquis  de  Montausier,  qui 
a  toujours  été  mon  serviteur,  qui  est  dans  mes 
intérêts  et  à  qui  j'ai  de  l'obligation?  »  Mais 
il  ne  parla  pas  ainsi  à  M.  de  Bezons. 


Du5  juin  1652(1). 

M.  de  Lorraine  (2)  arriva  enfin  ici  dimanche 
deuxième ,  à  dix  heures  du  soir.  M.  d'Orléans 
et  M.  le  prince  furent  au  devant  de  lui  des 
quatre  heures  (3),  à  cheval  avec  des  trompettes 
qui  sonnoient  devant  eux  par  toutes  les  rues. 
Ils  l'attendirent  long-temps  au  Bourget  (4);  et 
après  les  complimens  accompagnés  de  grandes 

(1)  Manuscrits  de  Conrart ,  tome  17,  page  797. 

(2)  Charles  IV,  duc  de  Lorraine ,  frère  de  Marguerite 
de  Lorraine ,  duchesse  d'Orléans. 

(3)  Le  roi  d'Angleterre  étoit  allé  le  rencontrer  des  huit 
heures  du  matin,  et  après  l'avoir  quitté,  s'en  alla  à  la 
cour  :  ce  qui  confirme  l'opinion  qu'on  avoit  déjà  qu'il 
(le  duc  de  Lorraine)  venoit  à  Paris  avec  participation  et 
même  du  consentement  du  cardinal  Mazarin.  Aussi  le 
prévôt  des  marchands  et  les  échevins  curent-ils  Tordre 
exprès,  par  une  lettre  de  cachet,  de  l'aller  complimenter 
en  corps ,  comme  on  fait  les  souverains  qui  viennent  «i 
Paris  par  la  permission  du  Roi.       (  Note  de  Conrart.  ) 

(4)  Il  fit  de  grands  complimens  à  M.  d'Orléans  en  l'a- 
bordant ;  mais  il  dit  peu  de  choses  à  ftl.  le  prince,  et  le 
traita  avec  assez  d'indifférence;  de  quoi  M.  le  prince 
pesta  fort  le  soir  quand  il  fut  de  retour  chez  lui  ;  mais 
il  se  résolut  pourtant  de  dissimuler.  {Idem.) 

(5)  Pendant  que  M.  d'Orléans  l'altendoit  au  Bourget, 
il  fit  semblant  de  se  trouver  mal ,  se  coucha  sur  le  bord 
d'un  fossé  où  il  fit  mine  de  s'évanouir,  se  fit  jeter  de 
l'eau  au  visage  et  voulut  boire.  Ce  fut  ce  qui  le  fit  tant 
tarder  à  aller  trouver  les  princes,  et  sur  quoi  il  fonda  le  re- 
fus de  monter  en  carrosse  pour  entrer  dans  Paris.  [Idem.) 

(6)  Quand  il  fut  au  palais  d'Orléans ,  on  le  mena  à 


embrassades  (iij,  il  se  lit  beaucoup  presser  pour 
v(;nir  a  Paris,  disant  toujours  qu'il  n'y  avoit 
que  l'aire,  puisqu'il  avoit  eu  l'honneur  de  saluer 
Son  Altesse  Royale,  et  qu'il  étoit  obligé  de 
n'abandoinier  point  son  armée.  Il  avoit  pour- 
tant donne  ordre  (pi'on  lui  retint  un  loi^is  a  la 
rue  de  Toiirnon,  des  la  veille.  ISL  d'Oriéans 
avoit  cru  lui-rnênie  qu'il  ne  U;  persnaderoit  pas 
de  venir,  et  ne  lui  avoit  fait  apprêter  ni  loge- 
ment ni  à  souper.  Il  ne  vonlut  point  monter  en 
carrosse,  mais  obligea  M.  d'Orléans  et  M.  le 
prince  a  revenir  a  cheval.  Il  marchoit  à  la  gau- 
che de  Son  Altesse  Royale  dans  les  rues,  et 
M.  le  prince  de  l'autre  ct)té  du  ruisseau  (G).  Le 
lundi  matin,  il  fut  long-temps  dans  la  galerie 
du  palais  d'Orléans  et  demeuroit  couvert  pen- 
dant que  Son  Altesse  Royale  y  étoit,  quoique 
M.  le  prince  et  tous  les  autres  fussent  décou- 
verts; mais  dès  que  M.  d'Orléans  en  sortoit  il 
se  découvroit,  et  quand  il  rentroit  il  reraeitoit 
son  chapeau.  Ce  matin-là  même  M.  le  cardinal 
de  Retz  le  visita  et  fut  plus  d'une  heure  seul 
avec  lui.  Il  s'est  tenu  des  conseils  ou  il  a  assisté, 
sans  que  M.  le  prince  y  fût,  et  ou  M.  le  cardi- 
nal de  Retz,  madame  de  Che  vreuse  et  M.  de  Châ- 
teauneuf  se  sont  trouvés  avec  M.  et  madame 
d'Orléans.  Son  armée  passoit  hier  la  Marne  sur  le 
pont  de  Lagny.  On  ne  sait  encore  s'il  passera  la 
Seine,  ni  en  quel  lieu,  au  cas  qu'il  la  veuille 
passer.  Quand  on  lui  demande  s'il  n'ira  pas  se- 
courir Etampes,  il  s'en  étonne  et  dit  qu'il  ne 
sait  pas  ce  qui  l'y  pourroit  obliger  ;  que  Clin- 
champ  l'a  servi ,  mais  qu'il  l'a  chassé,  et  qu'il 
n'a  par  conséquent  aucun  sujet  de  l'aimer;  qu'il 
nourrit  Tavannes  l'année  passée  durant  deux 
mois,  sans  qu'il  ait  reçu  de  ses  nouvelles  de- 
son  appartement.  Un  peu  après  on  vint  lui  dire  que  Ma- 
dame l'atlendoit  dans  son  cabinet,  et  qu'elle  avoit  grande 
impatience  de  le  voir;  mais  il  dit  qu'il  falloit  qu'il  but 
auparavant ,  et  comme  on  tarda  fort  long-temps  à  lui 
apporter  du  vin,  il  dit  toujours  qu'il  niroit  point  voir 
Madame  qu'il  n'eût  bu.  Enfin  Ion  apporta  des  bouteilles  ; 
il  en  prit  une  tout  à  l'heure  et  but  à  même;  puis  il  alla 
chez  Madame  qui  l'embrassa  fort  tendrement  en  pleu- 
rant. Il  pleura  aussi ,  et  tous  deux  parurent  fort  émus. 
Mademoiselle  sétant  rencontrée  là,  il  la  salua,  et  comme 
elle  s'en  vouloit  aller  pour  le  laisser  reposer,  il  la  le- 
menajusques  à  son  carrosse,  voulut  lever  la  portière 
lui-même,  et  le  suivit  ayant  toujours  la  main  dessus, 
jusque  bien  avant  dans  la  rue  de  Tournon. 

Le  lendemain  matin  on  lui  mit  de  la  poudre  sur  ses 
cheveux,  et  on  lui  apporta  un  habit  de  tabit  noir  ;  quand 
il  l'eut  vêtu  ,  il  dit  qu'il  y  avoit  plus  de  dix  ans  qu'il  n'a- 
voit été  si  brave  et  qu'il  n'avoit  été  vêtu  de  soie;  mais 
que  c'étoit  Madame  qui  vouloit  qu'il  fût  poudré  et  qu'il 
quittât  ses  méchans  habits  ,  afin  qu'il  fût  moins  mal- 
propre ;  que  néanmoins  il  les  reprendroit  le  lendemain 
pour  aller  trouver  ses  troupes  qui  ne  le  reconnoîtroicnt 
plus  s'il  étoit  habillé  autrement  qu'elles  ne  l'avoient  tou- 
jours vu.  (  Note  de  Conrart.) 
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puis ,  non  pas  même  un  simple  compliment  ;  et 
que  cela  ne  l'oblige  pas  à  prendre  tant  de  peine 
pour  lui  ;  qu'à  la  vérité  Valon  y  est,  et  que 
quoiqu'il  ne  le  connoisse  point,  étant  serviteur 
de  Son  Altesse  Royale  et  galant  homme ,  à  ce 
qu'il  a  appris  ,  il  pourra  bien  l'aller  secourir. 
Voilà  de  quelle  sorte  il  se  divertit;  et  si  l'on 
avoit  recueilli  tout  ce  qu'il  a  déjà  fait  et  dit,  le 
recueil  en  seroit  très-gros  (l).  On  ne  dit  pas 
que  ses  troupes  fassent  de  si  grands  ravages 
que  ceux  qu'elles  ont  faits  en  Champagne. 

Etampes  est  extrêmement  pressé  par  les  trou- 
pes du  Roi.  La  demi-lune  que  tenoient  les  assié- 
gés fut  prise  et  reprise  trois  fois  lundi  dernier,  et 
enfin  demeura  aux  gardes  qui  l'avoient  atta- 
quée. Il  y  a  pour  le  moins  cinq  cents  hommes 
de  tués  de  part  et  d'autre ,  mais  plus  du  coté 
des  princes.  Il  y  est  demeuré  des  gens  de  qua- 
lité :  on  parle  entre  autres  du  comte  de  Quincé, 
du  marquis  de  Nonant,  et  d'autres  encore  dont 
je  n'ai  pu  retenir  les  noms.  Les  assiégeans  sont 
attachés  à  la  muraille  ;  ceux  de  dedans  man- 
quent de  poudre,  quoiqu'on  die  que  deux  cent 
cinquante  cavaliers  qui  sont  entrés  y  en  aient 
porté. 

Ce  matin  on  a  trouvé  des  placards  affichés 
au  coin  des  rues  contre  M.  le  cardinal  de  Retz, 
qui  portent  qu'il  veut  entrer  dans  le  ministère, 
et  ruiner  Paris  en  ruinant  le  parlement;  que 
pour  cela  il  avoit  emprunté  cinq  millions,  et 
qu'il  le  falloit  poignarder,  etc. 

Les  députés  du  parlement  ne  sont  pas  encore 
de  retour.  Le  fils  de  M.  le  président  de  Nes- 
mond ,  chef  de  la  députation,  disoit  hier  que 

(1)  Voici  quelques  particularités  que  nous  avons  trou- 
vées en  rnari;c  du  nianuscril  de  Coiirart  : 

Le  duc  de  Lorraine  alla  visiter  la  duchesse  sa  femme 
[sans  doute  la  femme  du  duc  d'Orléans  ](  en  parlant 
d'elle,  il  l'appelle  ordinairement  :  Celle  femme  de  l'iiù- 
tel  de  Lorraine  )  ;  il  fut  environ  une  heure  avec  elle ,  et 
ne  lui  parla  que  de  choses  indilTi^renles. 

Etant  un  jour  auprès  de  JMailame  la  duchesse  d'Or- 
léans dans  son  cabinet,  avec  madame  de  Monha/on, 
M.  d'Orléans  y  survint  et  dit  à  Madame  :  «  flla  femme  , 
que  faites-vous  de  ce  vieillard-là  auprès  de  vous?  »  11  ré- 
pondit :  ((  Je  ne  suis  pas  si  vieillard  que  vous,  et  pour  le 
montrer,  je  m'assure  que  vous  ne  sauriez  danser  une 
courante  avec  tant  de  disposition  que  je  m'en  vaisfaire;  » 
et  à  l'instant  prenant  la  main  de  mailame  de  Munhazon, 
il  la  mena  danser  niie  courante  :  sur  quoi  M.  d'Orléans 
dit  à  iMailanu!  :  «  31a  femme,  votre  frère  ne  ces>era  ja- 
mais d'être  fou.  » 

Une  autre  fois  il  vint  dès  six  heures  du  malin  heurter 
à  la  porte  de  la  chambre  <le  Madame  avec  (|ui  I\L  son 
inaii  éloit  couché.  îMonsicur  ayant  su  que  c'éloit  lui , 
commanda  ([ue  l'on  n'ouvrit  point,  de  peur  (|n'il  ne  lui 
fit  quelque  malice  selon  son  hunu'ur.  Comme  on  lui  dit 
que  Monsieur  avoit  défendu  d'ouvrir,  il  se  mit  a  crier  de 
toute  sa  force  :  «  Monsieur,  vous  ne  voulez  pas  que  j'en- 
tre ;  adieu  ,  serviteur,  serviteur,  je  m'en  v_ai.s  à  Melun  , 


son  père  avoit  mandé  qu'il  apporleroit  de  bonnes 
nouvelles,  et  qu'il  tenoit  la  p:iix  comme  laite. 

Il  y  a  eu  un  combat  fort  sanglant  proche  de 
Libourne  entre  un  parti  que  commandoit  Fol- 
leville  pour  le  Roi ,  et  un  autre  commandé  par 
M.  le  comte  de  Maure  pour  les  princes  :  ce 
dernier  y  est  demeuré  prisonnier,  leiièrement 
blessé  au  bras  et  a  la  tête.  11  croyoit  trouver 
l'autre  dans  ses  retranchemenset  le  surprendre, 
mais  l'ayant  rencontré  à  cheval  à  la  campa- 
gne, il  ne  voulut  pas  se  retirer,  et  il  y  perdit 
beaucoup  de  gens  et  la  liberté. 

Le  duc  de  Lorraine  se  va  souvent  promener 
au  Cours  et  y  paroîten  portière  avec  Mademoi- 
selle (  de  Montpensier  )  ou  mademoiselle  de 
Chevreuse,  devant  lesquelles  il  dit  des  ordures 
qui  les  rendirent  honteuses  le  plus  souvent,  et 
dont  la  comtesse  de  Fiesque,  tnadarae  de  Pi- 
sieux  et  autres  dames  semblables  se  sont  fort 
scandalisées. 

On  dit  que  quand  le  cardinal  de  Retz  l'alla 
visiter,  il  ne  lui  parla  que  des  intrigues  de  la 
cour  et  des  desseins  de  faire  la  guerre;  et  que 
comme  le  duc  vit  cela,  il  tira  son  chapelet  de 
sa  poche ,  et  commença  a  dire  ses  patenôtres  , 
disant  que  puisque  les  prêtres  faisoientson  mé- 
tier, il  falloit  qu'il  fit  le  leur. 

Lorsqu'on  descendit  la  châsse  de  sainte  Gene- 
viève, où  tout  le  monde  couroit  en  foule  ,  il  dit 
qu'il  étoit  venu  pour  faire  la  paix  générale  ;  mais 
que  puisque  les  Parisiens  avoient  mieux  aime 
s'adresser  à  sainte  Geneviève  qu'à  lui ,  il  falloit 
les  laisser  faire.  Il  dit  à  M.  le  prince  que  les 
jours  précédens  il  avoit  vu  quantité  de  per- 

à  Melun.  Ne  voulez-vous  rien  commander  à  la  cour?  » 
Ce  qui  fut  cause  que  3L  d'Orléans  lui  ût  ouvrir  la  porte: 
«  Car,  dit-il.  ce  fou-là  seroit  capable  de  faire  ce  qu'il  dit 
et  <le  nous  embarrasser.» 

Un  jour  .M.  d'Orléans  lenoil  conseil  avec  M.  le  prince. 
M."M.  lie  llohan,  le  maréchal  d'Etampes  .  de  Clia\is:uy 
et  quelques  autres;  il  se  présenta  a  la  porte,  soit  qu'il 
vùl  été  mandé  ou  qu'il  vint  de  lui-même,  et  demanda 
qui  y  étoit  On  lui  nomma  tous  ceux  qui  y  ctoient  en- 
trés :  après  quoi  il  s'en  retourna  et  dit  (ju'il  n'a>oit  con- 
férence avec  tous  ces  i;ens-la  .  et  qu'il  ne  vouloit  confé- 
rer qu'avec  M.  d'Orléans  et  M.  le  prince.  Ce  q\\\  fut  rap- 
porté a  Son  .Vitesse  Uo\ale  (lui  envoya  aptes  lui  pour  le 
faire  revenir,  à  condition  «pi'il  ne  denu'ureroit  que 
M.  d'Orléans,  M.  le  jirince  et  lui.  11  revint  donc  a  celte 
coniiilion,  et  tous  les  autres  soriirenl  dès  qu'il  fut  entré. 

Ouand  il  visita  M.  le  prince,  il  le  trouva  au  lit;  ce 
(ju'on  dit  qu'il  lit  exprès,  parce  qu'ils  n  étoienl  pas  bien 
(i'accortl  de  leurs  ran^s.  Il  n'y  voidoil  jins  tarder  lon;;- 
temi)s;  mais  .'M.  d'Orléans  étant  sur\enu  comme  il  sor- 
loii ,  le  lit  rentrer  pour  entendre  des  nouvelles  (pi'il  ve- 
noit  de  recevoir  el  (|u'il  avoit  a  dire  a  ."\l.  le  Frince. 

Il  avoit  visité  la  jdupart  des  personnes  de  condition 
avanl  (puMle  rendre  visite  à  >l.  le  prime,  comme  .MM.  do 
iJeaufori,  de  Chàtcauneuf,  le  cardinal  de  Retz,  niadamo 
de  Chevreuse ,  etc. 
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sonnes  avec  lesquelles  il  n'ét(tit  point  propre; 
l'orée  darnes  calantes  et  raHiiiées  (|ui  ne  s'ae- 
comniotioient  pas  d'un  soldai  lourdaud  et  mal- 
propre comme  lui  ;  des  blondiris  poudrés  et  par- 
fumés, (jui  lui  faisoient  honte  par  leurs  beaux 
habits  et  leurs  ^alantei  ies  ;  des  ministres  d'Ktat 
si  lins  et  si  subtils,  ((u'il  n'eloit  |)as  cai),!!)!!' 
d'entendre  leur  politique  ;  n)ais  qu'aujourd'hui 
il  croyoit  trouver  au  lieu  ou  il  venoit  toutes 
sortes  de  sujets  d'admiration,  un  i^rand  héros, 
im  con(|uéraiit ,  un  honune  consommé  pour  les 
conseils  et  pour  les  alfaires. 

Chàteauneul'  eut  charf^e  de  la  cour  de  traiter 
avec  le  duc  de  Lorraine;  il  se  trouva  au  palais 
d'Orléans  ou  il  fut  long-temps  enfermé  avec 
iM.  et  madame  d'Orléans  et  ce  duc.  Il  leur  fit 
voir  que  l'intérêt  de  Son  Altesse  Royale  eloit 
de  s'accommoder;  ce  que  le  duc  de  Lorraine 
confirma  aussi:  «  Car,  dit-il,  quand  vous  m'a- 
vez fait  venir,  vous  m'avez  mandé  que  vous 
aviez  dix  mille  hommes  et  de  l'argent  pour  les 
entretenir  ;  et  cependant  vous  êtes  sans  argent  et 
n'avez  que  quatre  mille  hommes.  D'ailleurs  vous 
vous  êtes  lié  a  M.  le  prince  qui  traite  sans  vous 
avec  la  cour,  et  qui  est  tout  près  de  s'accom- 
moder, pourvu  qu'il  y  trouve  son  compte  pour 
lui  et  pour  ses  amis  sans  se  soucier  de  vous. 
Pour  moi,  je  ne  suis  pas  venu  servir  M.  le 
prince  ,  qui  me  retient  mon  bien  injustement  ; 
je  suis  venu  pour  faire  la  paix  ou  la  guerre  pour 
vous.  Si  vous  voulez  vous  détacher  de  M.  le 
prince  ,  j'irai  à  la  cour;  et  dans  quatre  jours  je 
vous  rapporte  la  paix  signée ,  avec  l'éloigne- 
ment  du  cardinal.  Si  vous  ne  voulez  pas  ce  parti, 
résolvez-vous  à  la  guerre  tout  de  bon  ;  trouvez 
moyen  de  faire  huit  mille  hommes  :  je  vous  en 
donnerai  quatre  mille;  j'en  ferai  encore  quatre 
mille,  et  vous  donnerai  de  l'argent  pour  les  en- 
tretenir six  mois.  «  M.  d'Orléans  n'ayant  point 
voulu  entendre  à  se  séparer  de  M.  le  prince , 
Chàteauneuf  acheva  le  traité  de  la  cour  avec  le 
duc  de  Lorraine,  sans  que  M.  ni  Madame  d'Or- 
léans ,  ni  M.  le  prince  en  sussent  rien  ;  mais  il 
ne  cela  pas  que  c'eût  été  par  son  ministère , 
quand  le  duc  de  Lorraine  se  fut  retiré. 

Le  mardi  au  soir  4  juin ,  ayant  su  que  l'on 
donnoit  les  violons  à  la  Place-Royale ,  il  pria 
mademoiselle  de  Chevreuse  de  l'y  mener  ;  mais 
comme  il  ne  vouloit  pas  être  connu ,  il  fut  avisé 
qu'on  le  couvriroit  d'une  grande  écharpe  que 
lui  prêta  madame  de  Maugiron  ,  que  l'on  diroit 
que  c'étoit  l'abbesse  du  Pont-aux-Dames ,  qui 
est  sœur  de  mademoiselle  de  Chevreuse.  Comme 
on  lui  eut  mis  cette  écharpe,  mademoiselle  de 
Chevreuse  aperçut  un  carrosse  qui  se  prome- 
noit  par  la  place ,  et  envoya  demander  qui  étoit 


dedans.  On  lui  dit  que  c'étoit  madame  de  Hois- 
Daupliin  ,  qui  avoit  pris  mademoiselle  de  Flara- 
bouill(!t  et  mademoiselle  de  llaucourt  a  l'hôtel 
de  Saint-Céran,  ou  elles  dévoient  souper  avec 
madame   de   Bois  -  Dauphin ,   à  (jui    madame 

de (Ij  donnoit  a  souper.  Mademoiselle  de 

Chevreuse  qui  avoit  mis  pied  a  terre  avec  le 
duc  de  Lorraine  ,  cria  au  cocher  de  ce  carrosse 
qu'il  arrêtât;  et  après  l'étonnement  des  dames 
qui  étoient  dedans  de  voir  a  l'heure  qu'il  étoit 
n)ademoiselle   de  Chevreuse    a    pied   dans    la 
Place-Hoyale ,  elles  firent  conversation  sur  le 
pavé  durant  quelque  temps;  et  comme  elles  de- 
mandèrent à  mademoiselle  de  Chevreuse  qui 
étoit  cette  grande  personne  toute  noire  qui  l'ac- 
compagnoit ,  et  qui  se  tenoit  un  peu  plus  loin  , 
elle  leur  dit  a  l'oreille  que  c'étoit  M.  de  Lor- 
raine qui,  ne  voulant  pas  être  reconnu  ,  s'étoit 
fait  couvrir  ainsi  de  cette  écharpe;  et  que  si 
elles  vouloient  elle  le  feroit  approcher,  disant 
que  c'étoit  sa  sœur  de  Pont-aux-Dames.  Elles 
l'en  ayant  priée  extrêmement ,  elle  lui  dit  :  ->  Ma 
sœur,  pourquoi  vous  tenez-vous  si  loin?  ces 
dames  vous  font-elles  peur'?  Ce  sont  de  nos 
meilleures  amies,  et  qui  ont  fort  envie  de  vous 
dire  bonsoir.  »  Sur  cela  il  approcha  du  carrosse, 
faisant  de  grandes  révérences  en  religieuse, 
mais  ne  disant  pas  un  mot,  quelques  questions 
que  les  autres  lui  fissent.  Mademoiselle  de  Ram- 
bouillet, de  qui  j'ai   su  toute  l'histoire,  qui 
avoit  envie  de  lui  jouer  une  pièce  ,  comme  elle 
étoit  la  plus  spirituelle  de  la  troupe ,  disoit  tou- 
jours à  mademoiselle  de  Chevreuse  qu'il  n'y 
avoit  point  d'apparence  qu'elle  fût  ainsi  sur  le 
pavé  et  elles  en  carrosse;  et  que  madame  l'ab- 
besse de  Pont ,  de  qui  elles  n'avoient  pas  l'hon- 
neur d'être  tant  connues,  les  trouveroit  les  plus 
inciviles  du  monde.  En  disant  cela,  elles  ap- 
peloient  toujours  des  laquais  pour  venir  lever 
la  portière,  afin  que  les  deux  sœurs  montassent 
dans  le  carrosse,  le  dessein  de  mademoiselle  de 
Rambouillet  étant,  quand  elles  y  seroient mon- 
tées, de  faire  lever  la  portière  et  de  crier: 
'■  Touche ,  cocher,  droit  au  Pont-Nevf!  nous 
sommes  toutes  mazarines ,  et  nous  tenons  M.  de 
Lorraine;   il   faut  résolument    le    jeter    dans 
l'eau.  »  Mais  il  n'y  eut  pas  moyen  de  les  faire 
monter,  la  prétendue  religieuse  témoignant  par 
son  geste  encore  plus  de  résistance  que  sa  sœur. 
Elle  ne  laissoit  pas  de  commencer  à  s'appri- 
voiser; car  non-seulement  elle  s'appuyoit  déjà 
sur  la  portière ,  mais  elle  touchoit  déjà  les  mains 
de  mademoiselle  de  Rambouillet  et  de  la  jeune 
de  Haucourt  qu'on  nomme  mademoiselle  d'Au- 

(1)  Le  nom  manque  dans  le  manuscrit. 
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maie,  qui  étolent  à  la  portière  de  leur  côté. 
Enfin  mademoiselle  de  Chevreuse  et  M.  de 
Lorraine  se  retirèrent,  et  les  autres  continuèrent 
leur  promenade  dans  la  place,  jusqu'à  ce  qu'on 
les  vint  quérir  pour  souper. 

Comme  il  dînoit  un  jour  chez  le  prince  de 
Guémené  avec  le  due  de  Joyeuse,  le  prince 
d'Harcourt,  le  comte  de  liieux,  etc.  (  la  prin- 
cesse de  Guémené  y  étoit  aussi  ),  il  dit  qu'il  ne 
pouvoit  comprendre  que  Ton  eût  mis  la  tête  du 
cardinal  a  prix  ;  et  que  si  on  s'en  vouloit  dé- 
faire, qu'il  n'étoit  point  besoin  de  promettre  cin- 
quante raille  écus  à  celui  qui  le  tueroit ,  et  qu'il 
avoit  dans  son  armée  plus  de  mille  hommes  qui 
l'entreprendroient  pour  un  patagon;  mais  qu'il 
n'étoit  pas  venu  à  Paris  pour  être  un  meurtrier 
et  un  bourreau,  et  qu'il  n'avoit  dessein  que  de 
servir  M.  d'Orléans  et  non  pas  M.  le  prince  qui 
lui  retenoit  une  partie  de  ses  états,  dans  lesquels 
il  avoit  envie  de  rentrer.  Ensuite  on  lui  dit  que 
son  armée  faisoit  de  grands  ravages  partout  où 
elle  passoit ,  et  même  au  lieu  où  elle  étoit  cam- 
pée sur  la  rivière  de  Seine;  il  en  demeura  d'ac- 
cord ,  et  dit  que  ses  gens  avoient  été  très-long- 
temps dans  un  pays  ruiné  où  ils  ne  trouvoient 
rien  pour  vivre ,  et  que  c'étoit  ce  qui  étoit  cause 
que,  se  trouvant  à  cette  heure  dans  un  pays  fort 
gras ,  et  ou  ils  trouvoient  toutes  les  choses  né- 
cessaires à  la  vie ,  ils  se  saisissoient  de  tout ,  do 
peur  de  retomber  dans  la  nécessité  où  ils  s'é- 
toient  vus,  laquelle  avoit  été  telle  qu'ils  avoient 
été  quinze  jours  sans  manger  de  pain.  Sur  cela 
ou  lui  demanda  comment  ils  pouvoient  vivre 
quinze  jours  sans  pain.  Il  répondit  qu'ils  ne 
raangeoient  pas  seulement  tous  les  chiens  do 
l'armée  et  tous  les  chevaux  qui  mouroient,  mais 
qu'ils  avoient  aussi  mangé  plus  de  dix  mille 
hommes;  qu'entre  autres  ses  soldats  ayant  un 
jour  attrapé  deux  religieuses,  ils  les  mirent  in- 
continent par  pièces ,  et  en  firent  du  potage  , 
qu'ils  mangèrent  avec  la  chair  de  ces  religieu- 
ses dès  qu'il   fut  cuit  ;  qu'un  de  ses  ofliciers 
ayant  été  blessé  au  poignet,  le  chirurgien  qui 
le  traita  loi  dit  (lu'il  lui  l'alloit  couper  le  bras  : 
à  quoi  l'ollicier  s'étant  résolu,  au  lieu  de  le  lui 
couper  au-dessous  du  coude,  comme  il  eût  suffi, 
il  le  coupa  jusques  à  l'épaule,  afin  d'avoir  plus 
de  viande  à  mettre  dans  son  pot,  comme  ii  fit 
de  ce  bras  dès  (pi'il  fut  coupé.  Il  disoit  tout  cela 
sérieusement  comme  si  c'eût  ete  autant  de  vé- 
rités infaillibles,  et  sans  rire  de  façon  quelcon- 
que. Madame  Pilou,  qui  étoit  présente,  me  l'a 
conté. 

Le  22  juin,  M.  d'Orléans  et  M.  le  prince, 
les  ducs  de  Ikaufort,  de  Uohan  et  de  La  Koche- 
foucauld,leprincedeTarente,le  maréchal  d'K- 


tampes  et  plusieurs  autres  personnes  de  qualité 
allèrent  au  camp  du  duc  de  Lorraine  qui  leur 
donna  à  manger  et  les  enivra.  M.  d'Orléans  , 
M.  le  prince  et  lui  conférèrent  long-temps  seuls 
sur  les  affaires  présentes  :  et  comme  ils  savoient 
qu'il  avoit  fait  un  traité  avec  la  cour  (  ce  que 
lui-même  ne  leur  nioit  pas),  ils  se  défioient  fort 
de  lui,  et  craignoient  qu'il  ne  l'exécutât  avant 
que  les  troupes  qu'ils  attendoient  de  Flandre  ne 
fussent  arrivées  ;  de  sorte  qu'ils  le  pressoient  de 
ne  faire  au  moins  de  quinze  jours  aucun  nou- 
veau traité  avec  la  cour,  ce  qu'il  leur  promit. 
Après  qu'ils  furent  convenus  de  toutes  les  con- 
ditions de  part  et  d'autre,  le  duc  de  Lorraine 
dit  à  M.  d'Orléans  et  a  M.   le  prince:  «  Mes- 
sieurs, vous  savez  bien  que  nous  autres  princes 
nous  sommes  tous  fourbes  ;  c'est  pourquoi  il  ne 
seroit  pas  mal  à  propos  d'écrire  et  de  signer  ce 
que  nous  venons  de  résoudre,  afin  que  personne 
ne  s'en  puisse  dédire.  »  A  quoi  M.  d'Orléans  et 
M.  le  prince  répondirent  qu'ils  u'estimoient  pas 
qu'il   fût  nécessaire  de  rien  écrire;  qu'ils  se 
tioient  bien  à  ses  paroles ,  et  qu'ils  croyoient 
qu'il  ne  refuseroit  pas  de  se  fier  aussi  à  la  leur. 
De  quoi  il  les  assura ,  et  fut  bien  aise  de  ne  se 
voir  engagé  que  de  parole,  ayant  à  faire  ce  qu'il 
(ità  trois  jours  de  là;  car  le  samedi  15  juin  au 
soir,  messieurs  les  princes  ayant  appris  que  le 
maréchal  de  Turenne  s'avancoit  vers  le  camp 
de  Lorraine,  crurent  d'abord  qu'il  venoit  l'atta- 
quer; et  comme  il  y  avoit  quelques  troupes  de 
M.  d'Orléans  mêlées  avec  celles  du  duc  de  Lor- 
raine, Son  Altesse  Royale  lit  partir  la  nuit  le 
duc  de  Bcaufort  avec  quelque  cavalerie  pour 
les  aller  commander.  Etant  arrive  au  camp,  il 
fut  bien  étonné  d'y  trouver  le  roi  d'Angleterre 
et  le  maréchal  de  Turenne  qui  sommoient  >L  de 
Lorraine  d'exécuter  le  traite  qu'il  avoit  fait  avec 
le  Roi;  faute  de  quoi  on  alloit  l'attatpKr,  l'ar- 
mée du  Roi  étant  en  bataille  et  le  canon  prêt 
à  tirer.  Le  duc  de  Lorraine  se  tournant  vers  le 
duc  de  Bcaufort ,  lui  dit  :   «  Monsieur,   vous 
voyez  comme  je  suis  pressé;  mon  intention  n'est 
pas  de  hasarder  mes  troupes:  je  m'etois  engage 
à  M.  d'Orléans  de  faire  lever  le  siège  d'Etam- 
pes ,  je  l'ai  fait  ;  maintenant  le  Roi  me  rend 
deux  places  (  Vie  et  Moi/envic),  et  me  donne 
assurance  de  me  rendre  les  autres  quand  la  paix 
gcnerale  se  fera.  C'est  un  traite  (|ue  j'avois  fait 
avec  le  Roi  avant  (|ue  de  m'engager  a  Son  Al- 
tesse Royale,  et  que  je  suis  obligé  d'exécuter, 
puisque  le  Roi  l'exécute  de  son  côté  (I\  -  Le 
duc  de  Bcaufort  voyant  cela,  lui  dit  tout  surpris 
qu'il  lui  rendit  donc  les  troupes  de  ^L    d'Or- 

{V  l.cllre  lie  Monsieur  le  dur  de  f.orrainr  à  Madunii 
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Icans;  et  les  ayant  l'ail  \(uir,  il  les  lui  rennt 
entre  les  mains,  et  lui  dit  qu'il  lui  conseilloit 
fie  s'en  aller,  parée  qu'il  ne  faisoit  pas  bon  la 
pour  lui.  M.  de  Beaulort  partit  doue  aussitôt  et 
revint  à  Paris  (I). 

M.  d'Orléans  pesta  fort  eontrclc  due  de  Lor- 
raine ;  Madame  pleura  tout  le  jour,  et  Made- 
moiselle lit  mille  impréeations  eontre  lui  devant 
tout  le  monde;  elle  dit  même  à  Madame  force 
choses  désobligeantes  et  ottensantes,  l'appelant 
traître,  fourbe,  méchant ,  et  disant  que  ceux 
de  sa  maison  ne  feroient  jamais  de  ces  lâches 
tours-la.  Toute  l'apres-dînee,  la  cour  du  palais 
d'Orléans  fut  remplie  de  peuple  qui  crioit 
qu'ils  étoient  trahis  ;  qu'il  falloit  armer  les 
bourgeois  et  chasser  les  princes  et  le  Maza- 
rin,  puisqu'ils  étoient  tous  des  trompeurs.  M.  le 
prince  avoit  envoyé  dès  le  malin  ordre  a  ceux 
qui  commandoient  ses  troupes  d'Etampes  de 
s'approcher  en  diligence  de  Paris,  et  lui-même 
alla  au  devant  dès  que  le  duc  de  Ikaufort  fut 
de  retour.  Il  envoya  quelques  cavaliers  se  sai- 
sir du  pont  de  Cluuenton,  et  fit  loger  le  reste 
dans  les  villages  de  Cliàtillon  ,  liagneux  ,  Fon- 
tenay,  Issy  et  autres  circouvoisins.  Le  lundi 
17,  il  fit  demander  passage  pour  ses  troupes 
par  le  pont  de  la  porte  Saint-iiernard  (2),  pour 
abréger  le  chemin,  ayant  dessein  de  les  en- 
voyer se  saisir  de  Sainl-Cloud,  Meudon,  Poissy  ; 
mais  on  le  iui  refusa.  Le  soir,  deux  ou  trois 
cents  chevaux  s'étant  présentés  à  huit  heures  à 
la  porte  Saint  -  Jacques ,  les  bourgeois  qui  y 
étoient  en  garde  refusèrent  de  les  laisser  passer, 
et  il  y  eut  fort  grand  bruitjusquesàdix  heuies; 
on  fut  même  tout  prêt  a  tirer  de  part  et  d'autre. 
C'étoieul  des  officiers  qui  vouloieut  se  rafraî- 
chir dans  Paris  ,  et  y  faire  loger  quantité  de 

la  duchesse  d'Orléans.  (Manuscrits  de  Conrart.  1. 17, 
page  761.  ) 

«  Ce  17  juin  1G52. 

»  Le  marquis  de  Sabionnière  vous  portera  tout  ce 
que  j'ai  cru  ne  devoir  écrire.  Je  ne  doute  pas  que  M.  de 
lieaufort  ne  vous  Casse  enlcndre  ce  qu'il  a  \  u  ,  et  comme 
il  étoil  lui-même  dans  diverses  pensées;  m;iis  je  ne  s;iis 
comme  il  vous  l'aura  tait  eniendre.  Je  n'ai  fait  que  ce  que 
j'ai  toujours  dit,  de  me  rclirer  lorsque  vos  gens  d'Etampes 
seroienl  en  sûreté.  Ils  y  sont  liien  ,  puisque  les  ennemis 
tour  ont  donné  toute  lilierté  d'avoir  convenu  avec  le  vi- 
comte de  Turenne  de  ma  retraite.  J'ai  toujours  dit  a 
Monsieur  et  au  [)rinre,  et  à  tous,  que  je  ne  ferois  autre 
ajustement  que  celui-là.  De  n'avoir  pas  combattu  il  n'a 
pas  tenu  à  moi  :  jamais  je  n'ai  envoyé  vers  les  ennemis, 
ni  prétendu  rien  d'eux  ;  ils  m'ont  envoyé  el  renvojé  six 
heures  durant,  sans  avoir  voulu  répondre,  ne  me  de- 
mandant autre  chose  que  ma  retraite,  dont  je  suis  enGn 
tombé  d'accord  à  la  tète  des  deux  armées.  Toutes  choses 
m'y  ont  obligé  ,  (juoique  j'aie  vu  mes  troupes  en  état  de 


malades  (ju'ils  fai.soient  amener.  Kniin  on  eoiT 
vint  que  quelques-uns  de.s  plus  considérables 
entreroient ,  et  que  tous  les  autres  se  relire- 
roient  ou  ils  pourroient. 

\a;  mardi  matin  18  ,  ils  filèrent  avec  d'autre« 
encore  par  l'cllcville  et  les  lieux  d'.ilentour, 
pour  aller  gagner  Stiint-Cloud  et  l'oissy.  Le 
nién»e  matin,  M.  d'Orléans  el  toute  la  noblesse 
de  son  parti  allèrent  voir  faire  nionti'e  au  gros  de 
ses  troupes  et  de  celles  de  .M.  le  prince,  sur  la 
montagne  de  Cliâlillon,  proche  de  Montrouge; 
elles  n'étoienl  pas  en  fort  bon  ordre.  M.  d'Oi'- 
léans  avoit  toujours  les  yeux  tournés  vers  le 
lieu  où  étoit  campé  le  maréchal  de  Turenne;  et 
ayant  aperçu  de  loin  quelque  chose  qui  venoit 
vers  lui,  il  commanda  avec  grand  empresse- 
ment que  l'on  allât  reconnoitre  ce  (juec'étoit. 
Il  se  trouva  que  c'étoit  un  paysan  monté  sur 
un  méchant  bidet ,  et  deux  femmes  sur  deux 
ânes.  Après  il  fit  défense  aux  soldats  de  gâter 
les  blés ,  et  les  menaça  de  les  faire  pendre  s'ils 
ne  lui  obéissoient;  et  aussitôt  il  se  mit  a  sifller, 
paroissant  ainsi  toujours  fort  distrait  et  fort  in- 
(juiet,  et  ne  s'arrétant  à  aucune  chose,  mais 
changeant  incessamment  d'objet  et  de  pensées. 

Le  maréchal  de  Turenne,  qui  s'étoit  campé 
dans  les  métnes  quartiers  que  le  duc  de  Lor- 
raine avoit  quittés,  y  demeura  jusqu'au  jeudi , 
qu'il  alla  avec  ses  troupes  vers  Lagny. 

Le  même  jour  de  jeudi  20,  le  parlement  s'as- 
sembla et  les  princes  s'y  trouvèrent.  La  réponse 
du  Roi  aux  députés  y  fut  lue  ,  et  la  relation  de 
leur  voyage  faite  par  le  président  de  Nesmoiid  ; 
après  quoi  M.  d'Orléans  dit  qu'il  se  trouvoit 
mal,  qu'il  reviendroit  le  lendemain  ,  et  que  ce- 
pendant messieurs  pouvoient  délibérer.  Les 
voix  allèrent  à  remettre  au  lendemain.  Prevost- 

se  bien  battre  sans  votre  secours.  Les  ennemis  l'ont 
trouvé  bon  aussi,  puisque  je  n'étois  secouru  de  pain  ni 
d'iiommes  comme  l'on  m'avoit  promis  — Je  suis  à  vous.  » 

Le  manuscrit  contient  deux  autres  lettres  du  duc  de 
Lorraine,  l'une  datée  de  Fontenai  le  18  juin  1652.  adres- 
sée a  madame  la  duchesse  d'Orléans  ;  l'autre  du  20  juin 
à  51.  le  duc.  Dans  ces  deux  lettres,  le  duc  rie  Lorraine 
cherche  à  justifier  sa  conduite ,  mais  elles  n'apprennent 
rien  de  plus  que  celle  du  17. 

(1)  Lorsque  le  duc  de  Beaufort  vit  que  le  duc  de  Lor- 
raine s'étoit  accommodé  av«c  la  cour  par  le  moyen  du 
roi  d'Angleterre,  il  dit  à  Clérauibeau  qu'il  arrêtât  le  roi 
d'Angleterre,  et  qu'il  le  lui  onionnoit  de  la  part  de 
M.  d'Orléans.  Clérambeau  répondit  qu'il  ne  le  pou- 
voit  faire  sans  en  avoir  un  ordre  exprès  et  par  écrit  de 
M.  d  Orléans  ou  de  M.  le  prince;  et  le  duc  de  Beaufort 
se  formalisant  qu'il  ne  voulût  pas  ajouter  foi  à  sa  parole, 
l'autre  lui  dit  qu'il  n'avoit  garde  d'en  douter;  mais  que 
pour  arrêter  un  roi ,  il  ne  le  pouvoil  ni  ne  le  devoit  faire 
sans  celte  précaution.  (  .Yo<e  de  Conrart.  ) 

(2)  Le  pont  de  la  Tournelic. 
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Sanier,  conseiller  d'Eglise,  fit  de  grandes  plain- 
tes du  désordre  des  alTaires ,  et  dit  que  les  gens 
de  guerre  ruinoient  tout  le  monde;  que  pour 
lui,  il  ne  savoit  plus  ou  prendre  de  quoi  vivre, 
et  qu'il  ne  pouvoit  plus  rien  toucher  de  son 
bien.  Plusieurs  furent  étonnés  de  ce  discours, 
parce  qu'il  a  plus  de  vingt  mille  livres  de  rente 
en  bénéfices  ,  sans  son  bien  de  patrimoine  ,  qui 
monte  à  beaucoup.  Bitaut,  conseiller  en  la  troi- 
sième des  enquêtes,  lui  dit  que  personne  n'a- 
voit  moins  de  sujet  que  lui  de  se  plaindre  des 
misères  publi((ues,  parce  qu'il  savoit  bien  qu'il 
navoitrien  perdu  au  maniement  des  deniers  qui 
furent  levés  durant  la  guerre  de  Paris,  comme 
il  paroissoit  par  le  compte  qu'il  en  avoit  rendu. 
Jl  répondit  qu'il  avoit  rendu  bon  et  fidèle 
compte  des  deniers  qui  avoient  passé  par  ses 
mains,  et  en  appela  à  témoin  M.  Pétau  ,  con- 
seiller de  la  cinquième,  comme  ayant  été  pré- 
sent à  la  reddition  de  ce  compte.  M.  Pétau 
dit  qu'il  ne  savoit  ce  que  c'étoit  et  qu'il  n'y 
avoit  point  assisté  ;  trois  ou  quatre  autres  qu'il 
cita  aussi  dirent  la  même  chose  :  si  bien  qu'il 
nesut  que  dire;  et  après  qu'ils  eurent  bien  crié, 
on  se  leva  et  on  se  retira. 

Le  vendredi  21,  M.  le  prince  fut  en  l'assem- 
blée des  chambres,  et  dit  que  jM.  d'Orléans  n'a- 
voit  pu  s'y  trouver,  à  cause  que  son  indisposi- 
tion l'avoit  obligé  à  se  faire  saigner.  On  remit 
la  délibération  au  mardi  25,  pour  gagner  du 
temps.  Il  y  eut  fort  grand  bruit  dans  tout  le 
Palais  ,  y  ayant  grand  nombre  de  toute  sorte  de 
gens  qui  crioient  :  La  paix!  la  paix!  M.  le 
prince  entendant  ce  bruit  confus  en  passant ,  et 
remarquant  un  homme  proche  de  lui  qui  crioit 
plus   haut  (|ue  tous  les  autres,   lui  demanda 
brusquement  en  le  prenant  par  les  boutons  de 
son  pourpoint  :  «  Comment  la  veux-tu,  la  paix? 
parle;  à  quelles  conditions  la  veux-tu?  entends- 
tu  que  le  Mazarin  demeure  ou  qu'il  s'en  aille?  « 
L'autre^tout  iuterditrépondit  :  •<■  Monseii;iu'ur, 
point  de  Mazarin!  —  VA\  bien!  repartit  M.  le 
prince,  n'est-ce  pas  à  quoi  on  travaille?  Pour- 
quoi faire  tant  de  bruit?  »  Il  y  avoit  force  gens 
armés  de   pistolets  et  de  b.iïonnetles ,  et  plu- 
sieurs conseillers  furent  menat-es,    poussés  et 
maltraités,  entre  autres  Vassan.  On  crut  que 
cela  s'étoit  fait  exprès  pour  les  intimider,  afin 
que  le  lendemain  ils  prissent  quel(|ue  resolution. 
On  parla  aussi  de  la  subvention  des  pauvres  de 
la  campagne   qu'on   disoit   monter  à  (|uatie- 
vingt-(iuatre  mille  :  il  s'etoit  fait  des  assemblées 
de  police  de  tous  les  corps  pour  proposer  les 
moyens  d'y  pourvoir  ;  mais  rien  n'y  ayant  pu 
être  résolu  ,   le   parlement  jugea  que    le    plus 
prompt_^secours  qu'on  pouvoit  hur  donner  etoil 


de  faire  un  fonds  pour  les  assister.  Pour  cet 
effet,  chaque  conseiller  se  taxa  a  cent  livres, 
et  chaque  président  a  deux  cenls  livres.  On 
parla  aussi  de  tiouver  le  fonds  des  cinquante 
mille  éeus  ordonnés  pour  récompense  à  celui 
qui  apporteroit  la  tète  du  cardinal. 

Le  président  de  Thoré ,  de  la  troisième  des 
enquêtes,  fils  du  feu  surintendant  d'Emery, 
ayant  été  aperçu  comme  il  sortoit  du  Palais  et 
(ju'il  parloit  a  Serrant,  fils  de  Cautru,  fut  pour- 
suivi par  quelques-uns  de  celte  populace,  et 
pressé  de  si  près  ,  qu'il  fut  contraint  de  se  sau- 
ver dans  la  maison  d'un  orfèvre,  sur  le  quai 
qui  regarde  celui  des  Augustins  (t)  ;  et  si  les 
voisins  n'eussent  pris  les  armes  ,  la  maison  eût 
été  forcée  ,  et  le  président  mis  en  pièces  par  ces 
séditieux. 

Le  duc  de  Beaufort  ,  qui  avoit  été  à  l'armée 
des  princes ,  en  revint  ce  jour-là ,  et  fit  afficher 
des  placards  aux  coins  des  rues ,  que  l'on  eût  à 
s'assembler  l'après-diner  dans  la  Place- Royale, 
pour  aviser  aux  moyens  de  faire  cesser  les  dé- 
sordres des  gens  de  guerre, et  de  chasser  le 
Mazarin  pour  avoir  la  paix.  11  s'y  trouva  quel- 
ques coquins  payés  pour  faire  du  bruit;  et  la 
curiosité  y  fit  allei"  un  grand  nombre  de  toutes 
sortes  d'artisans  ,  que  les  autres  excitoient  à  la 
sédition.  Le  duc  de  Beaufort  les  harangua  au 
milieu  et  aux  quatre  coins  de  la  place;  ils  lui 
demandèrent  ce  qu'il  falloit  faire  ;  ils  lui  offri- 
rent d'employer  leur  vie  pour  son  service ,  et  de 
vendre  jusques  a  leurs  manteaux  s'il  le  falloit. 
Il  répondit  que  l'armée  des  mazarins  étoit  aux 
portes  de  Paris  qui  alloit  être  bloqué  par  eux  si 
on  n'y  donnoit  proinptement  ordre;  ((ue  M.  dOr- 
leaiis,  1\L  le  |)rince  et  lui  faisoient  tout  ce  qui 
leur  etoit  possible  pour  les  assister;  mais  qu'on 
ne  s'aidoit  point  ;  que  le  parlement  les  troni- 
poit;  qu'il  étoit  rempli  des  partisans  du  Maza- 
rin, aussi  bien  (lue  rilolel-de-\  ille  ;  ([u'il  fal- 
loit changer  les  colonels  et  les  capitaines,  con- 
tribuer pour  faire  des   levées,  aller  aux  mai- 
sons des   mazarins  dont  il  leur  donneroit  la 
liste,  pour  les  chasser  de  Paris  ou   pour  h  s 
piller  ;  et  (jue  si  on  le  vouloit  croire  et  le  laisser 
faire,  dans  trois  mois  le  Mazarin  seroit  hors  de 
Erance ,  et  on  auroit  la  paix.  Après  il   les  ex- 
horta de  se  trouver  le  lendenjain  ,  à  cinq  heures 
du  malin,  au  Palais,  avec  des  armes,  afin  de 
réduire  le  parlement  à  s'unir  avec  les  princes  et 
à  donner  ordre  aux  levées  qu'il  falloit  faire. 

Le  corps  de  ville  ayant  su  celle  assemblée 
séditieuse,  manda  aux  capitaines  (jui  etoient 
en  garde  aux  portes  Saint-Martin  et  du  Temple, 

(r  Le  quai  des  Orfèvres. 
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de  mener  la  moitié  de  leurs  compaj^nies  a  l;i 
Plaee-Iloyalc  pour  faire  retirer  ces  mutins,  et 
en  eas  de  rcsislanee  de  faire  tirer  sur  eux  ;  mais 
ils  ne  les  y  Irouverent  plus.  Le  soir  et  toute  la 
nuit  il  y  eut  des  eorps-de-j;arde  de  bourj^eois 
en  divers  quartiers ,  et  partieulièrement  en  la 
rue  Quincampoix  où  lo^i;  le  duc  de  jieaufort, 
devant  le  loj^is  (lu(|H('l  on  |)lanta  une  sentinelle. 
Les  chaînes  furent  tendues  aussi  par  toute  la 
ville. 

Le  cardinal  de  Retz  sachant  que  M.  le  prince 
avoit  traité  avec  la  cour  et  qu'il  se  rendoit 
maître  de  l'esprit  de  M.  d'Orléans  à  son  préju- 
dice,  craif^iiant  que  l'on  n'attentât  à  sa  per- 
sonne, ne  sortoit  plus  guère  de  chez  lui  et 
faisoit  le  malade.  M.  d'Orléans  ayant  envoyé 
Fromont ,  secrétaire  de  ses  commandemens, 
pour  le  visiter  de  sa  part  et  pour  apprendre  des 
nouvelles  de  sa  santé;  comme  il  lui  en  demanda, 
il  lui  repondit  que  Son  Altesse  Royale  lui  fai- 
soit tro[)  d'honneur  de  penser  à  lui,  et  qu'il  ne 
le  pouvoit  l'aire  à  personne  qui  eût  plus  témoi- 
gné de  zèle  et  de  passion  pour  son  service;  mais 
qu'il  étoit  étonné  qu'il  se  souvînt  encore  de  lui  , 
voyant  qu'il  l'avoit  abandonné  à  la  Reine  et  à 
la  médisance  de  ses  ennemis.  Fromont  lui  ayant 
répondu  que  Monsieur  n'estimoit  personne  plus 
que  lui,  et  qu'il  en  parloit  toujours  très-digne- 
ment, il  repartit  avec  émotion  :  «  Il  souffre 
pourtant  qu'on  me  déchire  en  sa  présence,  et 
qu'on  me  traite  de  méchant  et  de  scélérat!  » 
Fromont  ayant  rapporté  cela  à  M.  d'Orléans , 
il  fut  le  voir  le  même  jour  qui  étoit  mardi  18,  et 
demeura  une  grosse  heure  enfermé  avec  lui  ; 
mais  on  ne  laissoit  pas  de  croire  alors  et  depuis 
que  M.  le  prince  faisoit  faire  absolument  à 
M.  d'Orléans  tout  ce  qu'il  vouloit,  par  la  crainte 
qu'il  avoit  trouvé  moyen  de  lui  donner  que  s'ils 
s'accommodoient  l'un  sans  l'autre  ils  seroient 
perdus  ;  si  bien  que  dès-lors  on  tint  pour  as- 
suré que  la  paix  se  concluroit  du  consente- 
ment même  de  M.  d'Orléans. 

Le  2!  au  soir,  il  se  tint  conseil  chez  madame 
de  Rhodes ,  où  étoient  Chateauneuf ,  le  cardinal 
de  Retz ,  la  duchesse  de  Chevreuse.  Ils  y  furent 
jusqu'à  trois  heures  après  minuit.  Comme  Châ- 
teauneuf  s'y  faisoit  porter  dans  sa  chaise ,  il  fut 
reconnu  par  quelques  factieux  qui  commencè- 
rent à  crier  au  mazarin. '  jusqu'an  coin  de  la 
rue  de  l'hôtel  de  Soissons  qui  rend  dans  la  rue 
de  Grenelle.  Ce  conseil  se  tenoit  parce  que  tous 
ces  gens-là  n'avoient  aucune  part  à  la  paix  qui 
se  traitoit,  et  ils  s'assembloieut  pour  trouver 
moyen  de  la  rompre.  On  crut  que  ce  fut  par 
l'artifice  du  cardinal  de  Retz  que  la  populace  se 
■ouleva  ces  jours-là,  quoiqu'il  en  fût  fort  haï , 


comme  il  parolssoit  par  les  libelles  qu'on  publia 
contre  lui,  mais  il  leur  faisoit  donner  de  l'argent 
par  (les  personnes  iiitcrpo>é('.s  pour  ci  i(;r  contre 
les  princes  et  contre  le  Mazarin. 

Le  samedi  22,  des  le  matin  ,  quantité  de  sé- 
ditieux se  trouvèrent  au  Palais;  mais  voyant 
qu'aucun  des  présidens  n'y  étoit  venu  ,  et  (ju'il 
ne  s'y  etoit  trouvé  que  vingt-sept  conseillers 
(les  enquêtes,  tous  frondeurs,  ils  s'en  allèrent 
au  palais  d'Orléans,  et  présentèrent  des  requêtes 
a  Sou  Altesse  Royale  pour  demander  toujours 
l'éloignement  du  Mazarin,  et  pour  offrir  de 
contribuer  pour  faire  des  levées.  Ils  étoient  con- 
duits par  un  grand  pendard  habillé  de  gris,  qui 
dit  en  partant  du  Palais  :  "  Puisqu'il  n'y  a  rien 
a  faire  ici  pour  nous,  allons  au  palais  d'Or- 
léans demander  aux  princes  la  paix  ou  la 
guerre.  » 

M.  le  prince  ayant  su  que  messieurs  du  par- 
lement n'étoient  point  entrés ,  alla  chez  tous  les 
présidens  à  mortier  pour  les  porter  à  s'assembler 
l'après-dînée  au  Palais.  Le  président  de  Bail- 
leul  étant  malade,  il  ne  put  parler  à  lui;  et  la 
présidente  sa  femme  lui  ayant  fait  ses  excuses  , 
il  lui  demanda  de  quel  parti  elle  étoit.  Elle  ré- 
pondit qu'elle  étoit  pour  la  paix  ;  et  il  lui  repar- 
tit qu'elle  seroit  faite  dans  trois  jours.  M.  d'Or- 
léans ayant  su  que  les  présidens  et  la  plupart 
des  conseillers  du  parlement  n'avoient  pas  voulu 
s'assembler,  envoya  quérir  les  présidens;  et 
comme  le  président  de  Maisons  sortoit  du  pa- 
lais d'Orléans  en  chaise,  quelques  séditieux 
l'ayant  reconnu  le  poursuivirent  criant  au  ma- 
zarin! sur  ce  que  l'on  disoit  qu'on  lui  avoit 
promis  de  lui  rendre  la  surintendance.  Ses  por- 
teurs se  jetèrent  dans  une  maison  dont  ils  vi- 
rent la  porte  ouverte;  et  sans  M.  le  prince,  qui 
passa  par  hasard  par  là  pour  aller  au  palais 
d'Orléans,  et  qui  dissipa  cette  troupe  insolente, 
il  eût  eu  grande  peine  à  s'échapper  de  leurs 
mains.  On  fit  encore  des  corps-de-garde,  et  des 
chaînes  furent  aussi  tendues  la  nuit  suivante. 
Néanmoins  le  bruit  se  répandit  par  toute  la  ville 
que  la  paix  étoit  arrêtée  et  qu'elle  avoit  été  si- 
gnée par  le  duc  d'Orléans  et  par  le  prince  de 
Condé;  et  que  la  duchesse  de  Châtillon  ,  que  le 
prince  avoit  voulu  qui  en  fût  la  médiatrice, 
étoit  allée  la  porter  à  la  cour  pour  la  faire 
signer. 

Un  avocat  nommé  Guérin,  gendre  de  Gue- 
ncau ,  médecin  de  M.  le  prince ,  qui  avoit  été 
élu  capitaine  de  son  quartier,  en  la  place  de 
Cramoisy,  libraire,  mena  de  son  autorité  pri- 
vée, et  sans  ordres  de  la  ville,  sa  compagnie 
en  garde  au  bois  de  Vincennes,  le  jeudi  20, 
croyant  être  relevé  le  lendemain  par  une  autre 
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compagnie  ;  mais  les  officiers  ne  voulurent  point 
ouïr  parler  d'y  aller,  de  sorte  que  celle  de  Gué- 

rin  y  demeura  jusqu'au 

Le  samedi  22,  les  mêmes  séditieux  qui  s'é- 
toient  assembles  la  veille  à  la  Place-Royale 
commençoient  à  y  revenir;  mais  lirevane,  doyen 
des  conseillers  de  la  première  des  requêtes  du 
Palais,  fils  du  président  Aubry,  et  capitaine  de 
son  quartier,  quoique  grand  frondeur,  fit  avertir 
tous  les  bourgeois  de  sa  compagnie  de  tenir 
leurs  armes  prêtes;  et  dès  qu'il  voyoit  quelques 
mutins  qui  s'altroupoient ,  il  envoyoit  quinze  ou 
vingt  soldats  les  dissiper  et  les  chasser.  Ils  en 
grondoient  d'abord  et  disoient  que  M.  de  Beau- 
fort  leur  avoit  ordonné  de  s'y  trouver  ;  mais  on 
leur  dit  qu'on  ne  les  y  souffriroit  point ,  et  ainsi 
ils  furent  contraints  de  se  retirer. 

Cette  action  (i)  décria  fort  le  duc  de  Beau- 
fort  dans  Paris  et  même  parmi  le  peuple.  Le 
président  de  Novion  l'ayant  rencontré  au  palais 
d'Orléans,  lui  dit  qu'il  avoit  fait  l'action  d'un 
bandit,  et  non  pas  d'un  prince  ni  d'un  gentil- 
homme, et  plusieurs  autres  choses  fort  piquan- 
tes. On  a  cru  que  le  duc  de  Beaufort  avoit  com- 
muniqué ce  dessein  au  duc  d'Orléans  qui  lui 
avoit  donné  permission  de  l'exécuter,  tant  parce 
qu'il  ne  vouloit  pas  que  le  duc  de  Beaufort  sût 
que  lui  et  M.  le  prince  traitoient  avec  la  cour, 
que  parce  qu'il  jugeoit  qu'il  leur  seroit  avanta- 
geux que  l'on  tînt  toujours  le  peuple  bien  animé 
pour  eux,  pour  obliger  le  cardinal  à  passer  par 
tout  ce  qu'ils  voudroient.  On  disoit  aussi  que  le 
duc  de  Beaufort  faisoit  tout  ce  vacarme  depuis 
qu'il  avoit  découvert  que  les  deux  princes  trai- 
toient sans  lui;  et  qu'enfin  ils  lui  avoient  pro- 
mis de  demander  quarante  mille  écus  pour  la 
duchesse  de  Montbazon  dont  il  faisoit  le  galant. 
Elle  se  moquoit  pourtant  de  lui  en  effet,  quoi- 
que en  apparence  elle  fît  mine  de  l'estimer  beau- 
coup. Pour  montrer  quel  galant  c'est,  je  rap- 
porterai une  galanterie  qu'il  lui  dit  un  jour  en 
voulant  se  mettre  en  carrosse  auprès  d'elle  à 
une  portière.  Avant  que  de  monter,  il  lui  dit  : 
«  Madame,  j'ai  toujours  oui  dire  que  les  femmes 
ont  une  cuisse  plus  douce  que  l'autre;  je  vous 
supplie  de  me  dire  latiuelle  des  vôtres  est  la  plus 
douce  ,  afin  que  je  me  mette  de  ce  côté-là.  »  Ce 
qui  fit  rire  toute  la  compagnie  à  force  d'être  ri- 
dicule. 

Le  cardinal  de  Retz  s'apercevant  que  le  duc 
d'Orléans  se  refroidissoit  pour  lui  et  s'échauffoit 

(1)  Le  mot  action  se  lappoilo  à  co  qui  a  (Ué  (iil  pins 
haut  page  5(it.  Le  duc  de  Hoaufort  avoit  par  dos  pla- 
cards provoqué  une  assctnbléo  de  farlieui  ;  en  les  ha- 
ranguant, il  les  avoit  excités  à  courir  sus  aux  mazarins, 


fort  pour  M.  le  prince ,  voulut  s'éclaircir  de  l'as- 
siette où  étoit  son  esprit.  Un  four  qu'il  étoit  seul 
avec  lui  ,  il  lui  demanda  si  Son  Altesse  Royale 
savoit  bien  que  M.  le  prince  traitoit  avec  la 
cour?  Il  lui  répondit  seulement:-  Oui,  je  le 
sais  bien.  —  Mais  savez-vous  que  son  traite  est 
bien  avancé  ?  ajouta  le  cardinal  de  Retz.  —  Oui, 
je  sais  cela  aussi ,  répondit  le  duc  d'Orléans.  —   . 
Oserois-je   donc   demander    à  Votre   Altesse 
Royale,  continua  le  cardinal,  si  c'est  de  son 
consentement  que  M.  le  prince  traite  ?  —  Oui , 
dit  M.  d'Orléans,  c'est  de  mon  consentement. 
—  Mais  est-ce  aussi  par  vos  ordres?  repartit  le 
cardinal.  —  Oui ,  c'est  par  mon  ordre  ,  dit  alors 
le  duc  d'Orléans.  Mon  cousin  n'a  rien  fait  en 
cela  que  de  concert  avec  moi  ;  j'ai  su  de  jour  en 
jour  tout  ce  qu'il  faisoit ,  et  il  ne  s'est  rien  passe 
en  cette  affaire  que  ce  que  j'ai  voulu  et  que  ce 
que  je  lui  ai  prescrit.  »  Après  quoi  le  cardinal 
de  Retz  ne  dit  plus  rien.  Il  ne  laissa  pas  de- 
puis de  voir  encore    le   duc   d'Orléans  ;  mais 
M.  le  prince  demeura  toujours  maître  de  son 
esprit,  par  la  crainte  qu'il  avoit  que  s'il  se 
séparoit  de  lui  il  seroit  perdu  et  que  la  cour 
le  mépriseroit.  INéanmoins  il  ne  put  jamais  l'a- 
mener au  point  de  consentir  à  la  paix  sans  que 
le  cardinal  Mazarin  s'éloignât  :  et  la  fermeté 
qu'il  faisoit  paroître  sur  ce  point  téraoignoit  que 
le  cardinal  de  Retz  ne  laissoit  pas  d'avoir  en- 
core quelque  crédit ,  même  assez  considérable 
auprès  de  lui  ;  lui  persuadant  toujours  tjue  M.  le 
prince  vouloit  que  le  cardinal  Mazarin  detiieu- 
ràt,  afin  que  sous  prétexte  de  cette  obligation 
qu'il  lui  aiiroit,  et  par  la  crainte  de  le  fâcher, 
il   lui  laissât  faire  dans  le  conseil  et  ailleurs 
tout  ce  qu'il  voudroit,  et  qu'étant  d'accord  en- 
semble, ils  compteroient  Son  Altesse  l\oyale 
pour  rien,  et  s'empareroient  de  l'autorité  qui 
lui  est  due  privativement  a  tout  autre,  ou  pour 
mieux  dire  qui  n'est  due  qu'a  lui. 

Depuis  ce  (pii  arriva  a  rHôtel-de-ville  le  i 
juillet,  le  cardinal  dt-  Ket/.  ne  sortoit  |ihis  de 
son  logis  et  se  tenoit  fort  sur  ses  gardes.  M.  le 
prince  faisoit  courre  le  bruit  qu'il  vouloit  se  lo- 
ger dans  l'île  INotre-Dame;  qu'il  falloit  faire  un 
petit  fort  sur  le  Tcrmin  (2),  et  y  mettre  deux 
canons,  de  peur  de  surprise  des  troupes  du 
maréchal  de  Turenne  ,  p(Uir  essayer  d'obliger 
le  cardinal  de  Retz  à  se  retirer. 

Le  mardi  2.'> ,  le  parlement  voyant  le  peuple 
toujours  fort  emu,  et  étant  extraordiuairement 

n  piller  leurs  maisons ,  etc.  C'est  ce  que  le  président  dc- 
Novion  appelle  l'aclion  d'un  liandit. 

(,•2)  Nom  que  l'on  donnoil  à  la  pointe  de  i'ile  Noire- 
Dame. 
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pri'ssc!  |);ir  M.  I(î  |)iini'«  (l),  tant  au  nom  de 
M.  (l'OilcaMs  (m'au  sien,  do  s'assembler,  les 
présidens  et  eoiiselllers  résolurent  de  se  faiii! 
p,ar(ler  par  tous  les  archers  de  la  ville,  du  ^net, 
du  i^rand  prévôt,  et  outre  cela,  de  se  faire  ac- 
compagner, en  entrant  dans  le  Palais,  de  plu- 
sieurs personnes  de  main  bien  armées.  Plu- 
sieurs compaj^nies  de  l)our<^eois  furent  com- 
maïuiées  pour  aller  garder  les  portes  du  Palais  : 
plusieurs  refusèrent,  et  (piekiues-unes  obéirent; 
de  sorte  qu'ils  entrèrent  et  opinèrent  sans  dan- 
ger. Ils  demeurèrent  assemblés  jusqu'à  deux 
heures  après  midi.  Deux  avis  furent  ouverts  : 
le  premier  par  M.  d'Orléans,  (|ui  étoit  d'en- 
voyer les  gens  du  lloi  a  la  cour  pour  assurer 
Sa  Majesté  que  lui  et  M.  le  prince  étoient  prêts 
de  poser  les  armes,  de  lui  rendre  parfaite  obéis- 
sance, et  de  satisfaire  à  toutes  les  questions 
portées  par  la  réponse  faite  aux  députés  du  par- 
lement, pourvu  seulement  que  le  cardinal  Ma/a- 
rin  fût  éloigné.  Il  y  eut  quatre-vingt-trois  voix  a 
cet  avis,  et  quatre-vingt-sept  a  l'autre ,  auquel 

il  passa,  et  qui  fut  ouvert  par ;  qui  fut  de 

renvoyer  les  mêmes  députés  qui  avoient  été 
plusieurs  fois  eu  cour  pour  porter  ces  assurances 
de  M.  d'Orléans  et  de  M.  le  prince,  et  faire 
instance  pour  l'éloignement  du  cardinal.  Au 
sortir,  quantité  de  bourgeois  qui  s'étoient  amas- 
sés devant  les  portes  du  Palais ,  et  ceux-là 
même  qui  les  gardoient,  demandèrent  aux  pre- 
miers conseillers  qui  se  présentèrent  pour  sor- 
tir ce  qu'ils  avoient  résolu.  Comme  ils  les 
voyoient  fort  émus,  ils  crurent  qu'il  valoit 
mieux  leur  dire  qu'on  n'avoit  pas  achevé  d'opi- 
ner, et  que  l'on  se  rassembleroit  le  jeudi  suivant. 
Mais  ces  bourgeois  irrités  de  l'incertitude  dans 
laquelle  ils  vivoient  depuis  long-temps,  les  re- 
poussèrent et  leur  dirent  qu'ils  allassent  donc 
achever,  et  qu'ils  ne  les  laisseroient  point  sortir 
qu'ils  n'eussent  résolu  quelque  chose  :  plusieurs 
crioient  même  qu'ils  vouloient  qu'ils  ordonnas- 
sent l'union  avec  les  princes,  ou  qu'autrement 
ils  les  mettioieiit  en  pièces  (2).  Cependant  les 
présidens  et  ensuite  les  princes  se  présentèrent 
pour  sortir;  mais  on  leur  tint  le  même  langage, 
et  quelques-uns  ayant  voulu  fendre  la  presse  et 
paroître  plus  résolus  que  les  autres,  furent  mal- 
traités, non-seulement  de  paroles,  mais  aussi 
d'effet ,  et  reçurent  plusieurs  coups. 


(1)  M.  le  prince  alla  jusqu'à  trois  fois  chez  quelques- 
uns  des  présidens.  (  i\ote  de  Conrart.) 

(2)  La  nouvelle  de  ce  bruit  étant  venue  jusqu'à  la 
grand'chambre  avant  que  M.  d'Orléans  en  fCit  parti ,  il 
fiorlit  et  rentra  plus  de  dix  fois,  par  la  crainte  qu'il 


Le  président  Le  Bailleul  ,  qui 'étoit  malade 
depuis  (piehjuc  temps  ,  et  qui  avoit  fait  effort 
|)our  aller  e<!  jour-la  au    l'alais,  sur   les  pres- 
santes instances  de  M.  le  prince,  fut   fort  ef- 
fia_\e  ,  et  se  sauvant  sur  le  degré  du  bureau  des 
trésoriers  de  l'rance,  il  y  trouva  le  procureur 
général  aussi  effrayé  que  lui.   Le  président  Le 
Coigneux  se  trouvant  aussi  en  grand  péril ,  et 
étant  poursuivi  jusqu'au  milieu  de  la  rue  de  la 
Vieille-Draperie,  on  lui  tira  un  coup  de  mous- 
quet dont  un  homme  (|ui  le  suivoit  fut  tué.  A 
la  (in  il  entra  dans  une  maison  de^sa  connois- 
sance  où  il  dépouilla  sa  robe  et  sa  soutane,  et 
mit  un  hausse-col ,  comme  s'il  eût  été  officier  de 
quekiu'une  des  compagnies  qui  étoient  de  garde, 
puis  avec  une  canne  en  une  main,  et  un  pistolet 
de  l'autre,  il  sortit  et  se  coula  par  une  ruelle 
qui  est  à  côté  de  l'église  de  Saint-Pierre-des- 
Arcis  (3),  par  dessus  le  pont  ^'otre-Dame,  et  se 
rendit  en  son  logis  proche  de  l'hôtel  de  Gui- 
se (4).  M.  d'Orléans,  M.  le  Prince,  le  duc  de 
Beaufort,  le  président  de  iXesmond  ,  son  fils, 
Boucherat,  conseiller,  et  plusieurs  autres  sor- 
tirent par  la  petite  porte  royale  qui  est  proche 
du  logis  du  premier  président,  croyant  trouver 
leurs  carrosses  à  l'entrée  de  la  rue  Saint-Louis  ; 
mais  ils  furent  contraints  d'aller  tous  à  pied 
jnsques  à  la  rue  de  Tournon  où  M.  d'Orléans, 
M.  le  prince  et  le  duc  de  Beaufort  montèrent 
dans  le  carrosse  de  Son  Altesse  Royale  et  s'en 
allèrent  au  palais  d'Orléans.  Le  président  de 
Nesmond ,  sou  fils  et   Boucherat ,   se  mirent 
dans  le  carrosse  du  duc  de  Beaufort ,  qui  les 
remena  chez  eux  entre  trois  et  quatre  heures 
après  midi. 

La  principale  cause  de  l'émotion  du  peuple 
vint  de  ce  que  le  secrétaire  de  Menardeau- 
Champé,  conseiller  de  la  grand'chambre,  étant 
allé  vers  midi,  avec  quelques  gens  armés,  sur 
les  avenues  du  Palais,  du  côté  de  la  rue  Saint- 
Louis,  pour  escorter  sou  maître  quand  il  sor- 
tiroit,  les  bourgeois  de  la  compagnie  qui  y 
étoit  de  garde  les  \  lurent  reconnoître ,  et  leur 
demandèrent  ce  qu'ils  venoient  faire  là?  Ils  ré- 
pondirent qu'ils  n'y  étoient  pas  sans  ordre  ;  et 
les  autres  ayant  répliqué  que  c'étoient  eux  qui 
avoient  reçu  l'ordre  de  faire  la  garde  de  ce 
poste-la,  et  qu'ils  eussent  à  se  retirer;  se  voyant 
poussés  et  étant  les  plus  foibles  de  beaucoup, 


avoit  d'être  maltraité  lui-même  par  le  peuple.  Quoique 
plusieurs  conseillers  lui  dissent  qu'il  devoit  sortir  et 
parler  à  ce  peuple  ému,  il  ne  s'y  pouvoit  résoudre. 
{IS'ote  de  Conrart.  ) 

(3)  Dans  la  Cité. 

(4)  Maintenant  l'hôtel  de  Soubise. 
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ils  furent  contraints  de  céder.  Mais  ce  Secrétaire, 
craignant  pour  son  maître  lorsqu'il  sortiroit, 
et  étant  piqué  lui-même  de  lafiront  qu'il  avoit 
reçu ,  retourna  en  diligence  au  quartier  dont 
son  maître  étoit  colonel,  et  fit  prendre  les  armes 
à  une  compagnie  qui  fut  conduite  par  l'enseigne 
nommé  Prévost ,  maître  d'escrime.  Cette  com- 
pagnie étant  arrivée  jusques  à  la  sentinelle  de 
l'autre  qui  étoit  de  garde ,  voulut  passer  de 
force  et  fut  arrêtée  5  de  sorte  qu'ils  en  vinrent 
aux  mains ,  et  le  combat  fut  fort  rude  pour  des 
bourgeois,  car  il  y  en  eut  plusieurs  de  tués,  et 
entre  les  autres  l'enseigne  qui  conduisoit  la 
compagnie  que  le  secrétaire  de  Charapé  avoit 
fait  venir.  Quelques  personnes  même,  qui 
étoient  à  la  fenêtre  simplement  pour  regarder, 
furent  tuées  par  des  gens  qui  tiroient  sans  re- 
connoître  ;  tant  il  est  dangereux  d'avoir  affaire 
a  ceux  qui  aiment  mieux  faire  le  métier  des 
autres  que  le  leur,  et  surtout  à  des  bourgeois, 
qui  croient  que  les  armes  à  feu  se  manient 
comme  les  plumes  de  leurs  études  ou  comme 
l'aune  de  leur  boutique. 

Dès-lors  la  plupart  des  présidens  et  conseil- 
lers firent  résolution  de  ne  plus  entrer  si  la 
ville  ne  donnoit  ordre  à  leur  sûreté  ;  et  jusqu'au 
lundi  premier  juillet ,  il  n'entra  que  quinze  ou 
seize  conseillers  de  toutes  les  chambres,  grands 
frondeurs ,  qui  croyoient  à  cause  de  cela  qu'on 
ne  s'attaqueroit  point  à  eux. 

Ce  jour-là  donc,  le  président  de  Novion  alla 
en  la  grand'chambre ,  et  avec  ce  qui  se  trouva 
de  conseillers;  ils  rendirent  arrêt  portant  que 
le  parlement  ne  s'assembleroit  plus,  Jusqu'à  ce 
que  le  corps  de  ville  eût  donne  un  ordre  plus 
précis,  pour  la  sûreté  delà  justice  et  de  la  ville, 
que  celui  qui  avoit  été  donné  que  des  capitaines 
de  quelques  quartiers  iroient  avec  leurs  com- 
pagnies pour  garder  le  Talais,  vu  qu'il  y  en 
avoit  le  jour  qu'ils  furent  si  maltraités,  et  que 
ce  furent  les  bourgeois  mêmes  de  ces  compagnies 
qui  les  voulurent  égorger. 

Ensuite  de  cela  ils  ne  s'assemblèrent  plus  ; 
mais  les  frondeurs  se  trou\oient  seulement 
quelquefois  au  Palais,  et  disoieut  qu'il  ne  leur 
falloit  point  de  gardes  pour  rendre  la  justice, 
et  qu'il  n'y  avoit  (pie  ceux  (|ui  étoient  ma/.arins 
qui  en  eussent  besoin,  prétendant  par  là  rendre 
le  plus  grand  nombre,  et  particulièrement  les 
présidens  au  mortier,  odieux  et  suspects  au  peu- 
ple qui  tenoit  aussi  le  même  langage  ,  et  qui  re- 
fusoit  d'aller  garder  le  Palais  quand  on  l'y  vou- 
loit  obliger,  liroussel  ,  conseiller  de  la  grand'- 
chambre, tenoit  toujours  ce  langage,  et  soute- 
noit  qu'il  ne  leur  falloit  autres  gardes  que  leur 
probité;  le  président  Cbarton  parloit  aussi  fort 

m.    C.    D.    M.,    T.    IV. 
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haut  dans  le  même  sens  ,  et  par  là  ils  se  main- 
tenoient  dans  l'esprit  de  la  populace.  Les  prin- 
ces, qui  dès-lors  avoient  conçu  le  dessein  de 
l'émouvoir  contre  le  parlement  qui  étoit  tout 
résolu  de  recevoir  le  Pioi ,  même  avec  le  cardi- 
nal, pour  s'empêcher  de  tomber  sous  la  tyrannie 
des  princes ,  qu'ils  voyoient  bien  qui  les  y  vou- 
loient  réduire,  avoient  fait  revenir  de  Bordeaux 
Marigny  qui ,  ayant  été  célèbre  frondeur  et  en- 
nemi déclaré  du  cardinal  durant  la  guerre  de 
Paris,  avoit  pris  depuis  le  parti  des  princes 
lorsqu'ils  se  furent  brouillés  avec  la  cour,  ju- 
geant qu'il  leur  seroitun  instrument  fort  propre 
pour  clabauder  dans  la  grand'salle  du  Palais  , 
comme  il  avoit  fait  pendant  le  blocus  de  Paris 
et  depuis,  et  pour  échauffer  les  esprits  des  pni- 
ticuliers  qu'il  alloit  chercher  artilicieusement 
jusque  dans  leurs  maisons,  sous  prétexte  d'a- 
cheter quelques  marchandises  ;  et  prenant  l'oc- 
casion sur  la  cherté  de  ce  qu'on  lui  vouloit 
vendre  ,  et  sur  les  plaintes  des  marchands  ,  de 
dire  que  les  temps  seroient  toujours  misérables 
tandis  qu'on  souffriroit  que  le  Mazarin  gouver- 
nât ;  qu'il  falloit  s'unir  aux  princes  pour  le 
chasser  ;  que  c'en  étoit  l'unique  moyen  ,  et  que 
(|uand  même  il  y  auroit  quelque  chose  à  souf- 
frir pour  en  venir  là  ,  il  valoit  bien  mieux  en- 
durer un  peu  de  peine  quelque  temps ,  pour 
être  parfaitement  heureux  ensuite  ,  que  de  lan- 
guir toujours  comme  on  faisoit  depuis  si  long- 
temps. 


Du  3  juillet  1652(1). 

M.  le  prince  ayant  vu  que  M.  de  Turenne 
faisoit  faire  un  pont  de  bateaux  a  Epinay,  pro- 
che Saint-Denis,  pour  y  passer  la  rivière,  et 
n'ayant  pu  l'en  empêcher,  nonobstant  les  trou- 
pes qu'il  envoya  pour  s'y  opposer,  il  voulut  faire 
filer  son  armée  ,  qui  étoit  à  Saint-Cloud  ,  vers 
Charenton  ,  pour  se  rendre  maître  du  pont,  et 
la  poster  entre  les  deux  rivières,  parce  qu'elle 
étoit  beaucoup  plus  foible  que  celle  du  IVoi.  Mais 
M.  de  Turenne  en  ayant  eu  avis,  les  cou[m  au- 
dessus  du  faubourg  Saint-Antoine,  vers  Cha- 
ronne,  et  ayant  mis  dix-huit  canons  en  batte- 
rie, il  se  lit  diverses  escarmouches.  M.  le, 
prince  y  étoit  en  personne,  lequel,  voyant  que 
la  partie  n'etoit  pas  égale,  envoya  plusieurs  fois 
à  M.  d'Orléans  pour  le  presser  de  demand<  r 
passage  à  la  ville  pour  son  armée  et  junir  le 
bagage  principalement,  alin  de  le  sauver,  l.a 
ville  ne  le  voulut  point  accorder,  sur  toutes  les 
instances  qu'en  lit  l'aire  M.   d'Orléans  par  di- 

(1)  Manuscrits  de  Coni.irt  .  lomc  I".  page  "81. 
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verses  personnes  envoyées  de  sa  part,  et  même 
par  Mademoiselle  qui  traita  fort  mal  M,  de 
L'Hôpital  (;t  le  prevOt  des  marchands;  ce  ([ue 
voyant  M.  U;  prince,  il  vint  lui  même  a  la  |)()rte 
Saint-Antoine.  M.  de  IJcaiifort  y  alla  aussi 
plusieurs  l'ois  et  dans  plusieurs  rues,  criant 
qu'on  les  abandonnoit  et  ({u'on  prît  les  armes 
pour  les  secourir,  eux  qui  s'exposoient  tous  les 
jours  pour  les  hourf^'cois  de  Paris. 

On  disoit  a  la  cour,  et  a  Paris  même  ,  que 
M.  de  Turenne  n'avoit  pas  fait  ce  qu'il  avoit 
pu ,  et  qu'il  dcvoit  avoir  coupé  les  troupes  des 
princes  plus  bas  vers  Paris,  et  qu'il  devoit 
avoir  envoyé  de  la  cavalerie  vers  la  rivière 
pour  les  enclore  ,  sans  leur  donner  le  temps  de 
se  reconnoître  et  d'obtenir  le  passage  au  travers 
de  la  ville,  qui  leur  aiiroit  été  assurément  re- 
fusé si  l'attaque  eût  été  plus  vive,  par  la  crainte 
qu'on  eût  eue  que  les  gens  de  M.  de  ïurenne 
ne  fussent  entrés  pêle-mêle  avec  eux  en  les 
poursuivant ,  et  ne  se  fussent  rendus  maîtres 
de  la  Bastille ,  de  l'Arsenal  et  des  places  pu- 
bliques. 

On  dit  aussi  que  lorsque  M.  le  prince  vit  que 
ses  gens  étoient  attaqués  si  désavantageuse- 
raent,  et  que  l'on  refusoit  le  passage  à  l'Hôtel- 
de-Ville,  il  pressa  extraordinairement  M.  d'Or- 
léans de  consentir  à  la  paix  ;  mais  qu'il  ne  voulut 
jamais  se  relâcher  sur  l'article  de  l'éloigneraent 
du  Mazarin,  quoiqu'il  lui  fît  voir  le  grand  péril 
où  ils  seroient  quand  leur  armée  seroit  défaite, 
comme  elle  alloit  l'être  infailliblement.  Mais 
ce  qui  est  presque  inconcevable ,  c'est  que 
M.  d'Orléans,  étant  appréhensif  comme  il  est, 
se  voyant  dans  le  plus  grand  danger  où  il  ait 
peut-être  jamais  été,  ne  voulut  néanmoins  se 
résoudre  en  aucune  manière,  quelques  instan- 
ces que  Mademoiselle,  sa  fille,  M.  le  prince, 
M.  de  Beaufort  et  tous  les  autres  de  son  parti, 
lui  en  fissent,  d'aller  aux  portes  de  la  ville 
pour  faire  donner  passage  à  l'armée.  Ce  ne  fut 
même  qu'à  la  dernière  extrémité  qu'il  se  réso- 
lut d'aller  à  l'flôtel-de-Ville;  et  sans  Made- 
moiselle, jamais  l'ordre  n'eût  été  donné.  Mais 
en  l'allant  demander,  elle  étoit  suivie  de  quan- 
tité de  gens  armés  ,  de  sorte  qu'elle  jura  plu- 
sieurs fois  au  maréchal  de  L'Hôpital  et  au  pré- 
vôt des  marchands ,  que  s'ils  ne  le  signoient , 
ces  gens-là,  qu'elle  leur  montroit  par  la  fenêtre, 
le  leur  feroient  bien  signer.  Elle  dit  beaucoup  de 

(1)  Voyez  page  122  de  ce  volume.  L'original  de  l'or- 
dre dont  parle  Mademoiselle  se  trouve  à  la  Bibliothèque 
Royale ,  fonds  de  Baluze.  En  voici  le  texte  : 

«  De  par  monseigneur,  Dis  de  France  ,  oncle  du  Roi, 
duc  d'Orléans, 

»  Il  est  ordonné  au  sieur  de  Louvières ,  gouverneur 


choses  étranges  à  ces  deux  messieurs;  et  entre 
autres  au  maréchal  de  l'Hôpital ,  qu'elle  lui  ar- 
rachcroit  la  barbe  et  (ju'il  ne  mourroit  jamais 
(juc  de  sa  main  :  ce  qui  l'intimida  de  telle  sorte 
(|u'cn(in  il  signa  l'ordre.  Ca'  fut  elle  aussi  (|ui 
lit  tirer  le  canon  de  la  Bastille,  y  étant  allie 
exprès  :  et  même  il  y  en  a  qui  disoient  qu'elle 
avoit  mis  le  l'eu  de  sa  propre  main  au  premier 
(|ui  fut  tiré. 

L'oidre  ayant  été  obtenu  enlin  par  Made- 
moiselle, M.  d'Orléans  l'envoya  a  M.  le  prince 
par  Soucelles,  capitaine  des  gardes  du  duc  de 
Rohan  et  gentilhomme  angevin.  M.  le  prince 
le  reçut  avec  une  joie  incroyable,  et  embrassa 
plusieurs  fois  Soucelles,  en  lui  disant  (|u"il  lui 
apportoit  la  meilleure  nouvelle  (ju'il  eût  reçue 
de  sa  vie,  parce  que  sans  cela  ils  étoient  per- 
dus. Il  avoit  été  auparavant,  de  la  part  de 
M.  d'Orléans,  demander  à  divers  colonels  chez 
eux ,  et  entre  autres  à  Favier,  conseiller- 
d'Hltat.  et  à  Lamoignon,  maître  des  requêtes, 
qu'ils  lissent  armer  leurs  colonelles,  en  vertu 
de  l'ordre  de  la  ville;  mais  ils  répondirent  que 
c'étoit  un  ordre  forcé  auquel  ils  ne  pouvoient 
obéir;  et  en  effet,  ils  ne  firent  point  armer 
pour  cela  ,  mais  pour  faire  des  corps-de-garde 
dans  les  quartiers  pour  la  sûreté  publique.  Ainsi 
le  bagage  fut  sauvé:  il  y  en  avoit  tant,  qu'il  fut 
près  de  cinq  heures  à  marcher  jusques  à  la 
plaine  de  Grenelle ,  d'où  on  le  fit  aller  hors  des 
portes  Saint-Marceau  et  Saint-Victor,  où  il  fut 
quelques  jours.  L'armée  passa  le  soir  et  prit  la 
même  route.  Dès  le  matin  le  régiment  de  Lan- 
guedoc et  un  autre  aj^ant  été  défaits  ,  et  Valon 
qui  commandoit  le  premier  ayant  été  blessé , 
ils  se  rallièrent  et  se  présentèrent  à  la  porte  du 
Temple  pour  passer  dans  Paris  et  aller  gagner 
leur  gros;  mais  l'enseigne  qui  commandoit  à  la 
garde  de  la  porte  ayant  reçu  ordre  de  l'Hôtel - 
de-Ville  de  ne  laisser  passer  personne,  les  re- 
fusa :  sur  quoi  ayant  été  tiré  sur  lui  (quelques- 
uns  disent  que  ce  fut  sa  propre  sentinelle),  il 
tomba  mort  ;  de  soi  te  qu'il  n'y  eut  plus  de  ré- 
sistance, et  les  deux  rcgimens  passèrent.  H  fut 
tiré  aussi  quelques  coups  de  fauconneaux  de  la 
Bastille  sur  les  troupes  du  Roi,  par  ordre  de 
Mademoiselle  (1),  mais  sans  ordres  de  la  ville, 
ce  qui  sauva  toute  l'arrière-garde  de  l'armée 
des  princes.  On  fait  état  qu'il  peut  y  avoir  eu 
quinze  cents  hommes  et  plus  de  tués  de  part  et 

du  château  de  la  Bastille,  de  favoriser  en  tout  ce  qui  lui 
sera  possible  les  troupes  de  Son  Altesse  Royale ,  et  do 
faire  tirer  sur  celles  des  ennemis  qui  paroîtront  à  la  vue 
dudit  château. 
»  Fait  à  Paris ,  le  deuxième  juillet  1652. 

»  Signé  G.iSTON.  Contresigne  GooLis.  » 
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d'autre  ;  mais  beaucoup  plus  de  celle  des  princes 
que  de  celle  du  Roi.  Du  côté  du  Roi ,  les  mar- 
quis de  Saint-Mesgrin  et  de  Nantouillet  le  fils, 
et  le  colonel  Sester,  neveu  du  feu  maréchal  de 
Rantzau ,  furent  tués  ;  de  celui  des  princes,  les 
marquis  de  La  Roche-Giffart  et  de  Flamarins. 

Tous  ces  gens  de  qualiié  furent  tués  à  l'atta- 
que d'une  quatrième  barricade  que  M.  de  Tu- 
renne  avoit  fait  faire  proche  d'une  méchante 
maison  vers  Rambouillet  (l).  M.  le  prince  ayant 
déjà  gagné  les  trois  autres ,  n'avoit  pas  voulu 
faire  attaquer  celle-là  de  front  parce  qu'il  voyoit 
bien  qu'il  y  perdroit  trop  de  gens;^mais  le  duc 
de  Beaufort  s'étant  opiniâtre  plusieurs  fois  qu'il 
la  falloit  emporter,  M.  le  prince  et  tous  les 
braves  qui  le  suivoient  eurent  une  espèce  de 
honte  de  lui  résister  tant  de  fois  ;  si  bien  qu'ils 
se  laissèrent  aller  à  ce  qu'il  voulut.  M.  le  prince 
y  reçut  plusieurs  coups  dans  sa  cuirasse,  et  ce 
fut  une  espèce  de  miracle  qu'il  n'y  demeurât 
pas  comme  tant  d'autres ,  car  ceux  qui  le  vi- 
rent combattre  disent  qu'il  ne  s'est  jamais  plus 
exposé  en  pas  une  occasion.  On  disoit  même  que 
Saint-Mesgrin  qui,  outre  qu'il  étoit  fort  vail- 
lant, avoit  depuis  long-temps  une  haine  par- 
ticulière contre  M.  le  prince ,  à  cause  de  la  se- 
conde fille  du  marquis  Du  Vigean ,  qui  est 
maintenant  carmélite,  et  dont  Saint-Mesgrin 
étant  fort  amoureux  et  en  termes  de  l'épouser, 
M.  le  prince  en  devint  aussi  amoureux  ,  et  l'o- 
bligea de  quitter  prise  (  ce  qu'il  n'avoit  jamais 
pu  oublier),  avoit  conspiré  avec  plusieurs  au- 
tres de  ses  amis  de  ne  s'arrêter  qu'à  la  personne 
de  M.  le  prince,  parce  que  selon  eux  c'éfoit  le 
moyen  de  finir  la  guerre,  et  que  cette  opiniâ- 
treté à  le  vouloir  tuer  fut  cause  qu'il  fut  tué  lui- 
même.  11  faisojt  alors  une  chaleur  insuppor- 
table ;  et  M.  le  prince,  qui  étoit  armé  et  qui  agis- 
soit  plus  que  tous  les  autres,  étoit  tellement 
fondu  de  sueur  et  étouffé  dans  ses  armes,  (ju'il 
fut  contraint  de  se  faire  désarmer  et  débotter, 
et  de  se  jeter  tout  nu  sur  l'herbe  d'un  pré  ou  il 


(1)  C'csl-à-(liro,|'vers  la  inaisondo'UatuliouilIcl.  La 
maison  de  ce  liiiancier  étoit  située  à  rcxtréiiiité  <le  la  rue 
(le  Charenton  ,  hors  des  murs  de  la  ville. 

(2)  En  l'assetnljlée  qui  se  fit  chez. quartenier, 

un  des  bourgeois  maiulés,  nommé  Amaury,  opinant  sur 
la  iiroposilion  <lu  sujet  de  l'assenddée  générale  (pii  se 
devoit  faire  le  lendemain  à  l'Ilôiel-ile-Ville  ,  jmur  pour- 
voir à  la  sûreté  de  la  jusliee  cl  de  la  ville  ,  «lit  que  cela 
ne  lui  semUloil  pas  nécessaire  ,  et  que  pourvu  que  l'on 
rendit  la  justice  comme  elle  se  devoil  rendre,  personne 
n'avoit  rien  à  craindre.  Chacun  se  prit  à  rire  en  l'en- 
icmlant  parler  de  la  sorte,  et  particulièrement  deux  con- 
seillers du  parlement  qui  éloicnt  aussi  demandés  ,  les- 
quels savoient  comme  la  compagnie  avoit  été  traitée  le 


se  tourna  et  se  vautra  commets  chevaux  qui  se 
veulent  délasser  ;  puis  il  se  fit  rhabiller  et  ar- 
mer, et  il  retourna  au  combat  pour  l'achever. 

M.  de  Nemours  fut  blessé  légèrement  à  la 
main  ;  M.  de  La  Rochefoucaud  eut  les  deux  joues 
percées  ,  mais  le  plus  favorablement  du  monde. 
Clinchant  aussi  blessé,  mais  non  pas  dantre- 
reusement  ;  le  marquis  de  Congnée  le  fut  fort 
d'un  coup  de  mousquet  dans  le  corps  ;  et  Ho- 
lach  ,  capitaine  allemand,  aussi.  Enfin  le  com- 
bat fut  rude   pour   les  personnes  de  qualité. 

M.  de  Beaufort  alla  plusieurs  fois  par  les  rues 
exciter  les  bourgeois  de  sortir  pour  les  secourir, 
mais  il  ne  fut  suivi  de  personne.  Des  gens  de  In 
part  de  M.  d'Orléans  firent  la  même  chose  avec 
un  ordre  en  main  signé  de  lui ,  mais  avec  aussi 
peu  d'effet  ;  et  c'est  une  chose  admirable  que  le 
peuple  ,  étant  aussi  favorable  qu'il  est  aux 
princes  ,  ne  fut  ému  en  aucune  façon  les  voyant 
en  si  grand  péril  ;  car  sans  la  retraite  de  Paris 
ils  étoient  perdus  sans  ressource.  ]l  sortit  quel- 
que nombre  de  bourgeois  en  armes,  sans  sa- 
voir ce  qu'ils  faisoient, 

L'après-dînée,  il  se  fit  une  assemblée  dans 
chaque  quartier  (2),  ou  six  officiers  et  six  bour- 
geois furent  nommés  pour  assister  a  une  assem- 
blée générale  qui  se  tint  le  jeudi  4  en  l'Hôtel- 
de-Ville,  où  tous  les  curés  furent  aussi  conviés 
de  se  trouver,  pour  aviser  à  la  siireté  de  la  jus- 
tice de  la  ville.  Quelques  compagnies  de  bour- 
geois furent  commandées  pour  en  garder  les 
avenues,  entre  autres  une  de  la  rue  Saint- 
Martin  ,  don  un  marchand  ,  nommé  Trottier, 
avoit  été  fait  capitaine  depuis  peu,  en  la  place 
de  Méliand  ,  conseiller  de  la  grand'chambre. 
Ce  Trottier  avoit  toujours  négocie  en  Espagne, 
comme  étant  d'humeur  séditieuse  et  ligueuse; 
il  étoit  aussi  grand  frondeur.  Son  lieutenant, 
nommé  Pijart,  marchand  de  fer,  ne  l'éloit  pas 
moins;  et  comme  les  longiu'tn's  qu'on  avoit  ap- 
portées, en  traitant  de  la  paix  sans  aucun  suc- 
cès,   avoient   extrêmement  aigri  les  esprits, 


mardi  •2r>jnin.  et  que  c'étoit  pour  empèiher  que  pareillfi 
chose  n'arrivât  (|uc  ces  assend)lées  se  faisoient.  Cet 
Amaury  ne  voulut  |)ourtnnt  jamais  dire  autre  chose. 
Lorsqu'il  fut  (lueslion  de  nonuner  les  députés  pour  ras- 
semblée générale,  (juand  on  lui  demanda  à  qui  il  don- 
noit  sa  voix,  il  répondit  avec  froideur  qu'il  n'avnii  point 
d'ennemis  dans  la  compagnie,  et  (lues'il  y  en  avoit  il 
les  nonuneroit.  On  le  pressa  de  s'e\|)liquer,  ce  qu'il 
ne  voulut  |ioint  faire;  mais  comme  on  lui  dit  qu'il 
falloil  absolument  qu'il  nommât  des  dé{)ulés,  il  dil 
que  pour  obéir  donc  à  ce  qu'on  lui  imposoit,  il  non)- 
moil  ceux  qui  avoient  été  nommés  par  celui  qui  avoit 
opiné  imnu'diatement  avant  lui.  On  ne  put  jamais  sa- 
voir s'il  parloit  ainsi  par  simple  conjecture ,  ou  s'il  avoit 
eu  avis  de  ce  qui  devoit  arriver.         (.\o^c  dn  Conrnrl.) 
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presque  tous  ceux  (1«  la  compagnio  étoii'iit 
aussi  fort  mutins  et  fort  irrités,  en  sorte  (|u'ils 
disoient  aux  députés  (1),  (|uan(l  ils  passoiiiit  a 
la  chaîne  ou  ils  étoient  de  f,'arde  :  «  Aile/,  et 
si  vous  ne  faites  ce  qu'il  faut,  nous  vous  tue- 
rons au  retour  :  »  entendant  l'union  avec  les 
princes,  laquelle  étoit  désirée  de  tout  le  peuple 
aveuglément  conwiie  le  salut  inl'aillible.  La 
Grève  étoit  aussi  remplie  de  populace  animée 
par  des  séditieux  pavés  expies  pour  cela,  à 
quoi  ou  dit  qu'on  avoit  employé  quatre  nulle 
deux  cents  livres.  Il  y  avoit  en  outre  des  ba- 
teliers et  gayne-deniers  dont  ce  quartier-la  est 
rempli.  INlai.s  outre  cela  il  y  avoit  nombre  de 
soldats;  on  les  fait  monter  Jusqu'à  liuit  cents  , 
dont  plusieurs  étoient  travestis,  et  un  seul  fri- 
pier dit  avoir  loué  deux  cents  paires  d'ha- 
bits pour  cet  effet.  Quelques  chefs  même  s'y 
rencontrèrent,  car  un  capitaine  du  régiment  de 
Jiourgogne  y  fut  tué,  lequel  on  enterra  le  len- 
demain à  Sainl-Sulpice. 

Les  députés  étant  presque  tous  arrivés, 
RI.  d'Orléans  envoya  dire  quii  se  trouveroit 
en  l'assemblée  avec  M.  le  prince  :  on  les  atten- 
dit jusque  \ers  les  six  heures.  Cependant  les  dé- 
putés s'cntretenoient  en  divers  cantons  des  af- 
faires présentes  et  du  sujet  de  l'assemblée.  11 
fut  remarqué  que  la  plupart  étoient  de  senti- 
mens  favorables  aux  princes,  et  tenoient  même 
des  discours  fort  desavantageux  pour  la  cour  : 
ce  qui  doit  être  considéré  a  cause  de  ce  qui  ar- 
riva ensuite.  Les  princes  étant  arrivés,  remer- 
cièrent la  ville  du  passage  qui  avoit  été  donné 
le  mardi  à  leurs  troupes,  lesquelles  ils  étoient 
prêts  d'employer  aussi  pour  ses  intérêts  où  ils 
avoient  toujours  pris  autant  de  part  qu'aux  leurs 
propres.  Il  etoit  arrive  auparavant  un  trompette 
avec  une  lettre  de  cachet  du  Roi,  portant  ordre 
de  différer  la  résolution  de  l'assemblée  de  huit 
jours.  La  plupart  s'écrièrent  là-dessus  que  c'é- 
toit  encore  une  mazarinade  (  et  à  chaque  pé- 
riode de  la  lettre  ils  faisoient  des  huées  comme 
l'on  eût  fait  dans  les  halles);  que  l'on  n'av oit  pour 
but  que  de  les  tenir  au  lilet,  et  qu'il  falloit  ab- 
solument sortir  d'affaire.  De  sorte  que  cela  ne 
fit  qu'affermir  la  résolution  en  laquelle  ils 
étoient  déjà,  de  faire  la  déclaration  en  faveur 
des  princes ,  lesquels  ayant  parlé  dans  les 
termes  que  j'ai  rapportés  ,  le  procureur  du  Roi 
de  la  ville  fit  un  long  discours  tendant  à  sup- 
plier le  Roi  de  revenir  en  sa  bonne  ville  de  Pa- 
ris; et  marqua  en  termes  métaphoriques  qu'il 

(1)  Cela  arriva  à  Lambert  et  Courcelles  Sarat-Ger- 
raain  ,  députés  du  quartier  de  la  rue  Saint-Martin. 
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falloit  souhaiter  que  le  vaisseau  fût  conduit  par 
un  meilleur  pilote,  afin  de  surgir  heureusement 
au  port  (le  la  i)aix  ,  qui  etoit  le  but  de  tous  les 
bons  François.  Plusieurs  crièrent  qu'il  ne  lalloit 
point  de  Ma/.arin  ;  et  comme  ils  repétoient  cela 
diverses  fois,  il  leur  dit  que  tout  son  discours 
ne  tendoit  (ju'à  cela  ,  et  qu'il  pensoit  avoir  assez 
fait  entendre  que  c'étoit  son   intention  ;  mais 
(juc  ])our  ne  laisser  a  personne  aucun  sujet  d'en 
douter,  il  concluoit  que  le  lloi  fût  supplié  de 
revenir  à  Paris  sans  le  cardinal  Mazarin  et  de 
donner  la  paix  à  ses  peuples.  Sur  cela  les  prin- 
ces se  levèrent  paroissant  assez  mal  satisfaits  de 
ce  (ju'on  prenoit  le  train  de  suivre  les  conclu- 
sions du  procureur  du  Roi ,  ou  qu'au  moins  on 
ne  pourroit  résoudre  l'union  avec   eux  ,   parce 
qu'il  ne  restoit  pas  assez  de  temps  pour  opiner  ; 
et  s'il  est  vrai  que  ce  qui  se  fit  ensuite  fut  de 
leur  consentement ,  comme  la  plupart  l'ont  cru , 
ou  même  par  leur  ordre,  comme  quelques-uns 
l'assurent,  il  y  a  apparence  qu'avant  de  venir  à 
l'assemblée  ils  avoient  jugé  qu'ils  ne  pourroient 
pas  obtenir  cette  union ,  et  que  pour  faire  en 
sorte  qu'on  n'eût  pas  le  temps  d'opiner,  ils  y  fu- 
rent fort  tard  ,  et  que  par  ce  qu'il  se  fit  ils  vou- 
lurent intimider  de  telle  soite  toute  la  bour- 
geoisie, que  non-seulement  l'union  se  fit  plei- 
nement ,  mais  que ,  par  la  terreur  qu'ils  donne- 
roient  d'eux  à  tout  le  monde ,  ils  demeurassent 
maîtres  absolus  de  la  ville  ,  du  parlement  et  de 
toutes  choses.  Etant  donc  descendus,  dès  qu'ils 
parurent  sur  le  perron  qui  est  dans  la  Grève, 
ils  dirent  à  la  populace  :  «  Ces  gens-là  ne  veu- 
lent rien  faire  pour  nous;  ils  ont  même  dessein 
de  tirer  les  choses  en  longueur  et  de  tarder  huit 
jours  à  se  résoudre  :  ce  sont  des  mazarins, faites- 
en  ce  que  vous  voudrez.  »  A  peine  ces  paroles 
furent-elles  prononcées,  que  plusieurs  coups  de 
mousquet  furent  tirés  dans  les  fenêtres  de  l'Hô- 
tel-de-Ville,   ce  qui  étonna  tous  les  députés. 
On  disoit  que  cette  décharge  avoit  été  faite  par 
les  séditieux  du  peuple  et  par  les  soldats  mêmes 
des  compagnies  qui  gardoient  l'Hôtel-de-Ville  , 
quoique  ceux  qui  sont  persuadés  que  cette  ac- 
tion avoit  été  concertée,  tiennent  que  les  soldats 
avoient  eu  ordre  de  commencer.  Mais  comme  il  y 
avoit  très-long-temps  qu'ils  attendoient  dans  la 
Grève,  y  étant  entres  des  une  heure  après  raidi, 
et  il  en  étoit  plus  de  six  quand  les  princes  sor- 
tirent ,  qu'ii  faisoit  une  chaleur  horrible,  et  que 
pour  se  désaltérer  et  se  déseniiuyer  ils  avoient 
défoncé  plus  de  cinquante  muids  de  vin  dont  ils 
s'étoient  enivrés;  sur  ce  que  les  princes  dirent 
en  sortant ,  ils  ne  se  souvinrent  plus  de  l'ordre  , 
s'ils  l'avoient  eu,  et  tirèrent  sans  cesse  contre 
l'Hôtel-de-Ville. 


PREMIERE    PA 

Le  prince  de  Guéraené ,  qui  suivoit  M.  d'Or- 
léans quand  il  sortit  de  l'Hôtel-de-Ville,  fut 
pris  pour  le  maréchal  de  L'Hôpital ,  à  cause  du 
cordon  bleu  ,  et  reçut  plusieurs  coups ,  quelque 
chose  qu'il  pût  alléguer  pour  sa  défense.  Il  eût 
été  tué  ou  assommé  s'il  n'eût  promis  a  quel- 
ques soldats  pour  le  sauver  quarante  pistoles  : 
ce  qui  lit  qu'ils  le  tirèrent  de  la  presse  ,  et 
furent  le  jour  même  ou  le  lendemain  à  son  logis 
lui  demander  les  quarante  pistoles ,  qu'il  leur 
bailla  franchement  sans  les  faire  arrêter. 

Comme  le  duc  d'Orléans  sortit,  un  de  ses 
chambellans  voyant  dans  la  salle  un  député  qui 
étoit  de  ses  amis  particuliers,  il  le  tira  plu- 
sieurs fois  par  le  bras,  et  lui  dit  qu'il  sortit  de 
là  et  qu'il  n'y  faisoit  pas  bon  pour  lui  ;  si  bien 
qu'ils  sortirent  ensemble,  et  ce  député  fut  sauvé 
par  ce  moyen.  Ceux  qui  croient  que  cette  ac- 
tion avoit  été  concertée  en  allèguent  entre  au- 
tres preuves  celle-ci,  de  ce  que  ce  chambellan 
dit  a  son  ami;  et  en  infèrent  que  s'il  n'y  eût 
point  eu  de  résolution  prise ,  il  n'y  eût  point  eu 
fondement  pour  le  faire  sortir  de  là. 

Binet,  maître  des  comptes,  aussi  député,  re- 
gardant par  la  fenêtre  de  l'Hôtel-de-Ville  ,  fut 
l'econnu  par  un  soldat  du  régiment  de  Holach  , 
qui  avoit  été  autrefois  le  régiment  de  Gassion, 
duquel  Binet  a  été  secrétaire;  ce  soldat  lui  lit 
signe  premièrement  d'une  main  qu'il  descendît 
en  bas ,  puis  des  deux  mains ,  enfin  de  son  cha- 
peau avec  très-grand  empressement  ;  en  sorte 
que  lorsque  les  princes  sortirent,  il  les  suivit  et 
alla  parler  à  ce  soldat  qui  lui  demanda  pourquoi 
il  avoit  tant  tardé  à  descendre ,  voyant  les 
signes  qu'il  lui  faisoit,  et  lui  dit  qu'il  se  retirât 
promplement,  et  qu'il  ne  feroit  pas  bon  la  dans 
un  moment. 

Becheter,  substitut  du  procureur  général ,  et 
qui  fit  la  charge  en  son  absence  depuis  qu'il  se 
fut  retiré  ,  parce  que  les  deux  avocats  généraux 
étoient  malades,  alla  faire  infornuUion  dans 
toutes  les  maisons  voisines  de  la  Grève,  tou- 
chant les  deux  prisonniers  auxcjuels  on  faisoit 
le  procès;  et  il  dit  qu'il  avoit  remartiue  que,  dans 
toutes  les  chambres  des  deuxième  et  troisième 
étages  des  maisons  qui  étoient  vis-à-vis  de 
l'Hôtel-de-Ville,  il  y  avoit  des  trous  faits  ex- 
près pour  tirer  droit  dans  les  fenêtres,  il  de- 
manda à  Hignon ,  avocat  gênerai  ,  s'il  en  inlor- 
meroil  particulièrement  ;  mais  il  lui  dit  qu'il 
seroit  peut-être  périlleux  d'en  avoir  trop  de 
lumière, et  qu'il  valoit  mieux  n'en  point  parlir. 

Cependant  les  princes- s'en  allèrent  au  palais 
d'Orléans;  le  duc  de  Beaufort  demeura  seule- 
ment dans  la  rue  de  la  Vauerie,  en  la  boutique 
d'un  mercier,  pour  apprendre  ce  qui  se  passoit. 
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D'abord  les  députés  crurent  que  c'étoit  une 
émotion  populaire  qui  étoit  causée  par  quelque 
mutin  qui  avoit  excité  la  populace  ,  et  ils  pen- 
sèrent que  cela  n'auroit  point  de  suite  ;  et  com- 
me les  premiers  coups  étoient  tirés  de  bas  en 
haut ,  et  donnoient  ainsi  dans  le  plancher,  ils 
voulurent  mettre  la  tête  à  la  fenêtre  pour  parler 
au  peuple  ,  et  leur  crier  qu'ils  travailloient  à 
dresser  l'union  avec  les  princes  ;  ils  en  firent 
même  un  acte  écrit  en  grosses  lettres,  signe 
d'eux  tous  ,  qu'ils  jetèrent  par  la  fenêtre  ;  et  un 
marchand,  nommé  Briseval ,  grand  frondeur, 
que  le  zèle  pour  le  parti  des  princes  et  la  curio- 
sité de  v^oir  ce  qui  se  passeroit  à  l'Hôtel-de-Ville 
y  avoient  fait  aller,  mit  un  drapeau  à  la  fenêtre, 
où  il  attacha  un  semblable  acte  d'union  pour  le 
faire  voir  à  tout  le  peuple  ;  mais  tout  cela  ne 
servit  de  rien,  et  les  attaquans  étoient  incapables 
de  raison  ni  d'entendre  ceux  -  là  même  qui 
étoient  de  leur  propre  sentiment  et  qui  leur  of- 
froient  même  plus  qu'ils  ne  demandoient. 

On  reconnut  alors  (  et  le  maréchal  de  L'Hô- 
pital le  remarqua  particulièrement)  qu'il  y  a\oit 
d'autres  gens  que  du  peuple,  qui  savoient  le  mé- 
tier de  la  guerre  et  qui  n'étoient  pas  seulement 
soldats,  mais  soldats  choisis  ,  et  qui  agissoient 
comme  ils  eussent  fait  à  l'attaque  d'une  place  , 
selon  les  règles  de  la  guerre.  En  effet,  ils  furent 
fort  surpris  que  tout  d'un  coup  les  coups  ne  ve- 
noient  plus  de  bas  en  haut,  comme  au  com- 
mencement ,  mais  en  droite  ligne  ,  et  de  vis-à- 
vis  d'eux  :  ce  qui  leur  lit  croire  qu'ils  étoient 
perdus  et  qu'il  y  avoit  une  eons[)iration  faite 
pour  cela.  H  se  trouva  que  plusieurs  des  soldats 
qui  avoient  eu  la  conduite  de  cette  exécution  , 
ayant  vu  le  peuple  tirer  avec  précipitation  , 
étoient  montés  dans  les  chambres  des  maisons 
voisines  d'où  ils  tiroienl  régulièrement  et  de 
front.  Néanmoins  il  ne  s'est  pas  dit  que  pas 
un  des  députés  en  ait  été  tue;  car,  à  l'instant 
qu'ils  virent  venirlesmousquetadesà  leur  hau- 
teur, les  uns  se  couchèrent  tout  a  plat,  les  au- 
tres s'ecarterent,  cherchant  les  lieux  les  plus  re- 
cules de  l'Hôtel-de-Ville  pour  se  sauver.  La  plu- 
part se  confessèrent  aux  cures  qui  étoient  parmi 
eux ,  lesquels  avoient  essayé  en  vain  d'apaiser 
celte  fureur  lorst|u'ils  croyoient  qu'elle  ne  pro- 
eedoit  (|uede  la  populace.  La  terreur  etoit  d'au- 
tant plus  grande  (|u'()Ulre  les  coups  de  mous- 
quet et  de  fubil  (jui  se  tiroient  sans  cesse,  on 
apporta  quantité  de  bois  à  toutes  les  portes  de 
rilôtel-de-Ville;  on  les  frotta  de  poix,  d'huile 
et  d'autres  matières  cond)Ustihles,  et  ensuite 
on  y  mit  le  feu  :  ce  qui  faisoit  une  fumée  et  une 
puanteur  dont  on  etoit  tellement  etoulfe  jusque 
dans  les  appartemens  les  plus  éloignés  de  la 
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giand'salle,  que  tout  le  monde  ne  savoit  que 
<levenir.  Les  gardes  du  maréchal  de  I/H6pital 
et  les  archers  de  la  ville  ,  qui  étoicntde  yarde 
aux  portes  par  dedans,  y  avoient  fait  des  bar- 
ricades qu'ils  défendirent  avec  beaucoup  de 
fermeté  et  autaut  qu'ils  eurent  de  quoi  tirer; 
mais  eonjme  ils  manquoient  de  poudre  et  de 
plomb,  parce  qu'ils  en  avoient  peu  sur  eux, 
n'ayant  pas  cru  en  avoir  le  besoin  (|u'il  se  trouva 
(lu'ils  en  eurent,  et  que  dans  rilotel-de-Vili(!  il 
ne  s'en  IrouvaJ  pas  du  tout ,  non  pas  même 
de  la  chandelle  quand  il  fut  nuit  (  ce  (jui  sem- 
ble inimaginable),  ils  se  résolurent  de  ne  tirer 
point  à  faux  ;  de  sorte  qu'ils  se  présentoient 
toujours  quatre  de  front  à  la  fois  a  la  défense 
de  la  barricade,  et  quand  ils  la  voyoient  for- 
tement attaquée  par  plusieurs  personnes ,  ils 
faisoient  leur  décharge  tous  quatre  à  la  fois; 
puis  ces  quatre  se  retiroient,  et  quatre  autres 
prenoient  leur  place;  de  sorte  que  l'on  assure 
(|ue  par  ce  moyen  ils  tuèrent  plus  de  cent  cin- 
(|uante  hommes  des  assaillans,  dontonjetoit  les 
corps  à  l'instant  dans  la  rivière;  et  je  sais  d'un 
homme  qui  étoit  alors  dans  une  maison  proche, 
qu'il  y  en  vit  jeter  plusieurs.  S'il  y  eût  eu 
des  munitions  dans  l'Hôtel-de- Ville,  et  deux 
cents  hommes  avec  des  armes  pour  le  garder, 
c'est  une  chose  assurée  que  le  carnage  eût 
été  furieux  dans  la  Grève ,  et  que  le  nombre 
des  morts  eût  tellement  effrayé  la  populace, 
que  non-seulement  elle  eût  été  obligée  de  se 
retirer  et  les  soldats  aussi ,  mais  le  corps  de 
ville  eût  recouvré  sou  autorité  et  fût  demeuré 
maître  du  peuple  (i). 

Le  maréchal  de  L'Hôpital,  après  avoir  donné 
tous  les  ordres  qu'il  put  pour  la  défense  de 
l'Hôtel-de-Ville,  voyant  une  attaque  si  violente 
et  les  portes  qui  brûloient,  crut  qu'il  alloit  être 
forcé  ;  et  comme  il  savoit  que  c'étoit  principa- 
lement à  lui  et  au  prévôt  des  marchands  qu'on 
en  vouloit,  il  songea  à  sa  retraite;  et  ayant 
rencontré  un  valet  de  chambre  d'un  nommé 
M.  Croisé,  logé  dans  une  auberge  en  la  rue  de 
la  Tixeranderie,  assez  proche  de  la  Grève,  qui 
s'offrit  de  le  mener  en  sûreté  dans  cette  au- 
berge, quoiqu'il  ne  le  connût  point,  il  se  fia 
néanmoins  à  lui  et  le  suivit.  Ce  valet  de  cham- 
bre passa  facilement,  étant  connu  dans  le  quar- 

(1)  Pendant  celte  vigoureuse  défense  faite  par  les 
gardes  du  maréchal  de  L'Hôpital  de  la  barricade  qu'ils 
avoient  faite  sur  le  degré  de  l'Hôtel-de-Vilie ,  on  remar- 
qua qu'un  soldat  grand,  de  bonne  mine  et  fort  déter- 
miné ,  avoit  forcé  la  porte ,  et  quoiqu'il  eût  déjà  reçu 
trois  coups  dans  la  gorge ,  il  ne  laissoit  pas  de  s'attacher 
à  vive  force  à  l'un  des  poteaux  de  la  barricade  pour  la 
forcer  et  l'avoit  déjà  ébranlé  ,  si  bien  qu'il  l'pfu  arraché 


tier,  et  n'ayant  pas  grand  cheniln  û  faire;  joint 
([ue  le  maréchal  de  L'Hôpital  avoit  quitte  de 
bonne  heure  son  cordon  bleu  et  son  manteau  , 
cl  avoil  pris  un  chapeau  et  un  manteau  ^ris 
Kn  arrivant  dans  l'auberge,  ceux  qui  virent 
revenir  le  valet  de  chambre  avec  un  homme 
crurent  que  c'étoit  son  maître  qui  étoit  allé  par 
curiosité  a  l'Ilôtel-de-Ville  pour  voir  ce  (jui  s'y 
fcroit;  mais  voyant  que  ce  n'étoit  pas  lui,  ils 
demandèrent  fort  rudement  a  cet  homme  qui 
il  étoit  et  ce  qu'il  venoit  faire  la,  il  leur  ré- 
pondit que  c'étoit  le  pauvre  L'Hôpital ,  et  alors 
chacun  lui  fit  grand  honneur  et  on  le  mena  en 
une  chambre  pour  se  reposer.  On  dit  que  quel- 
ques mutins  en  ayant  eu  le  vent,  l'y  allèrent 
chercher  avec  grand  bruit;  mais  le  maître  de 
la  maison  en  faisant  encore  plus,  crioit  que 
s'il  savoit  où  il  étoit  il  iroit  lui-même  l'étran- 
gler et  qu'il  ne  mourroit  jamais  d'autre  main 
que  de  la  sienne;  de  sorte  que,  croyant  qu'il 
disoit  vrai,  ils  se  retirèrent.  Le  maréchal  dé 
L'Hôpital  donna  cent  pistoles  au  valet  de  cham- 
bre ,  et  l'on  disoit  qu'il  lui  vouloit  faire  une  do- 
nation de  cent  écus  de  rente  sa  vie  durant  ;  mais 
les  amis  du  valet  de  chambre  étoient  d'avis 
qu'il  lui  demandât  plutôt  quelque  office  dans 
une  de  ses  terres.  Le  samedi  suivant  il  voulut 
sortir  de  Paris  avec  passeport,  un  exempt 
et  cinquante  gardes  de  M.  d'Orléans;  mais  les 
bourgeois  qui  étoient  en  garde  à  la  porte  ue 
voulurent  jamais  le  laisser  passer;  de  sorte 
qu'il  fut  contraint  de  s'en  retourner,  et  il  fal- 
lut que  le  duc  de  Beaufort  l'accompagnât  en 
personne  le  dimanche  matin  jusque  hors  la  der- 
nière barrière  du  faubourg.  1\  s'en  alla  à  Besne, 

qui  est  une  maison  à  lui  à lieues  de  Paris, 

ou  l'on  dit  que  la  cour  lui  ordonna  de  se  tenir, 
n'étant  pas  satisfaite  de  ce  qu'il  avoit  quitté  de 
la  sorte ,  quoiqu'il  ne  fût  plus  en  état  de  se 
faire  obéir  ni  de  donner  aucun  ordre,  parce 
que  les  princes  étoient  maîtres  de  tout. 

Le  prévôt  des  marchands,  qui  savoit  aussi 
combien  il  étoit  haï,  et  que  c'étoit  Inique 
les  séditieux  demandoient  aussi  bien  que  le 
maréchal  de  L'Hôpital ,  pour  les  mettre  en 
pièces ,  se  retira  sur  le  derrière  dans  la  cham- 
bie  d'un  officier  de  la  ville  nommé  Le  Fevre, 
où  il  demeura  jusqu'à  onze  heures  du  soir  que 


tout  blessé  qu'il  étoit,  sien  ne  l'eût  tué  d'une  infinité 
de  coups  de  poignard  et  de  baïonnette  qu'on  lui  donna. 
M.  Dumonceau  de  Chalifer,  gouverneur  de  Meaux,  qui 
accompagnoit  le  maréchal. de  L'Hôpital ,  fut  témoin  de 
cette  action:  de  laquelle  on  juge  encore  que  non-seu- 
lement il  y  avoit  eu  des  soldats  commandés  pour  la 
faire,  mais  qu'où  les  avoil  tous  choisis  pour  la  mieux 
exécuter.  {Note  deConrart.) 
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Mademoiselle  et  le  duc  de  Beaufort  y  allèrent, 
et  le  firent  sortir  avec  ceux  qui  s'y  étoient  re- 
tirés avec  lui,  qui  étoient  Lallemand,  conseil- 
ler de  la  première   des  enquêtes  ;   un  jeune 
homme  nommé  Dupré,  qui  étoit  allé  visiter  la 
fille  de  cet  officier,  qui  est  jolie  et  qui  chante 
agréablement ,  et  quelques  autres.  Comme  ils 
croyoient  tous  que  l'Hôtel-de- Ville  seroit  forcé 
quand  les  portes  seroient  brûlées,  ils  résolurent 
de  se    barricader  dans  cette  chambre  et  de 
mettre  tous  les  meubles  contre  la  porte ,  qu'ils 
avoient  fermée  à  la  clef  et  aux  verroux.  Mais 
parce  qu'elle  étoit  fort  petite  et  qu'ils  étoient 
beaucoup  de  gens,  ils  brûloieut  de  soif,  tant  à 
cause  de  la  chaleur  extrême  qu'il  faisoit   que 
par  l'agitation  d'esprit  qu'ils  souffroient.  11  y 
avoit  tout  près  de  cette  porte  par  dehors  une 
fontaine  d'où  ils  pouvoient  tirer  un  grand  ra- 
fraîchissement; mais  la  crainte  d'être  attaqués 
les  empêcha  long-temps  de  défaire  leur  barri- 
cade pour  recourir  à  ce  remède.   Néanmoins 
étant  horriblement  incommodés  de  la  soif,  et 
n'entendant    aucun  bruit  de  ce  côté -là,  ils 
se  résolurent  à  ouvrir  la  porte  pour  avoir  de 
l'eau.   Ils  en  burent  une  telle  quantité ,  que 
quand  on  en  avoit  apporté  plein  une  grande 
buire  qui  tenoit  près  d'un  seau ,  il  falloit  re- 
tourner la  remplir.  Enfin  ils  se  désaltérèrent  et 
refirent  leur  barricade,  après  avoir  refermé  la 
porte  comme  auparavant.  Pendant  qu'ils  l'a- 
voient  ouverte  pour  avoir  de  l'eau,  un  conseiller 
de  la  cour  des  aides,  nommé  lirigallier,  qui 
cherchoit  là  se  mettre  en  sûreté  sans  savoir  ou 
il  alloit ,  se  rencontra  eu  ce  lieu-là,  et  ayant  vu 
la  porte  ouverte  ,  entra  dans  la  chambre  ;  mais 
ceux  qui  y  étoient  ne  le  purent  souffrir,  pour 
l'horrible  puanteur  qu'il  y  causoit.  Il  leur  dit 
que  le  danger  où  il  s'étoit  vu,  et  croyant  qu'il 
n'y  auroit  aucune  retraite  assurée  dans  l'Hôtel- 
de-Ville,il  avoit  trouvé  une  corde  avec  la- 
quelle il  s'étoit  dévalé  à  l'entrée  d'un  aisément, 
à  dessein  d'y  attendre  (|ue  la  furie  du  peuple 
fût  passée;  mais  que  l'infection  de  ce  lieu-là 
l'étouffant,  il  avoit  été  contraint  d'en  sortir,  et 
qu'en  cherchant  quehiue  autre  asile   il  s'éloit 
rencontré  la  ou  il  les  prioit  de  le  souffrir  ;  mais 
il  les  inoommodoit  de  telle  sorte  (ju'ils  l'obli- 
gèrent à  se  retirer  et  à  aller  chercher  retraite 
ailleurs  comme  il  pourroit;  ensuite  do  ([uoi  ils 
refermèrent  la  barricade. 


(1)  Un  laquais  de  Goulas  ,  d(\s  qu'il  vil  que  l'on  alta- 
quoil  ril6lcl-(le-Ville.  courut  au  palais  (rOiK^ms  ptiur 
avenir  Son  Altesse  Royale  du  poiil  où  éloil  sou  niailie; 
et  comme  M.  d'Orléans  ne  lui  répomloit  rien,  il  le  li- 
roit  par  le  bras  et  lui  disoit  sans  cesse  :  «  Monsieur,  lais- 


Goulas  (1),  secrétaire  des  commandemens  de 
M.  d'Orléans ,  et  qui  l'avoit  suivi  en  venant  à 
l'Hôtel-de-Ville,  y  étoit  demeuré  après  que  les 
princes  en  furent  partis.  Tous  les  autres  se 
voyant  en  cet  extrême  péri! ,  le  conjurèrent  d'é- 
crire à  son  maître  qu'il  leur  envoyât  du  se- 
cours. Il  le  fit,  et  son  billet  fut  porté  en  dili- 
gence au  duc  d'Orléans,  lequel,  étant  pressé  par 
celui  qui  le  porloit,  dit  en  grattant  ses  dents 
avec  ses  ongles  qu'il  n'y  pouvoit  que  faire,  et 
qu'on  allât  à  son  neveu  de  Beaufort.  Cela  étant 
rapporté  à  l'Hôtel-de-Ville,  plusieurs  des  dépu- 
tés délibérèrent  s'ils  poignarderoient  Goulas  ; 
mais  jugeant  bien  que  cela  ne  leur  serviroit  de 
rien ,  et  se  trouvant  dans  une  peine  très-pres- 
sante pour  songer  à  se  sauver,  ils  ne  le  firent 
pas. 

Quelques-uns  se  retirèrent  dans  une  autre 
salle,  ou  ils  résolurent  d'abord  de  s'enfermer; 
mais  considérant  qu'ils  y  seroient  aisément  for- 
cés, ils  laissèrent  la  porte  ouverte,  et  quelque 
temps  après  ils  y  virent  entrer  environ  trente 
hommes,  dont  la  plupart  étoient  gens  de  main 
et  avoient  mine  de  soldats ,  qui  étoient  montés 
par  un  petit  degré  après  que  la  porte  en  eut  été 
brûlée.  Quand  ils  les  virent ,  ils  crurent  que 
l'Hôtel-de-Ville  avoit  enfin  été  forcé  et  qu'ils  se- 
roient tous  égorgés.  Néanmoins  ces  gens  son- 
geoient  plutôt  à  les  piller  qu'à  les  tuer  :  en  effet, 
dès  qu'ils  furent  entrés  ils  commencèrent  à 
les  fouiller  et  à  prendre  les  chapeaux    et   les 
manteaux    de   ceux  qui    en  avoient   encore  ; 
car  pour  tous  les  gens  de  justice ,   ils  avoient 
quitté  dès  le  commencement  leurs  sotanes  et 
leurs  robes  ou  longs  manteaux,  tant  pour  être 
moins  reconnus  que  pour  être  moins  embarras- 
sés. Ceux  qui  avoient  de  l'argent  sur  eux  le 
donnèrent  ou   le  laissèrent  prendre;   d'autres 
en  promirent  à  quelques-uns  de  ces  voleurs, 
s'ils  les  vouloient  remener  chez  eux  en  sûreté. 
Le  Gras,  maître  des  requêtes,  et  Doujal,  con- 
seiller de  la  grand'ohambre,  furent  de  ce  nom- 
bre. Ils  étoient  venus  ensemble  à  l'ilôtel-de- 
Ville,  étant  grands  amis  dès  leur  jeunesse;  et 
se  voyant  dans  le  péril,  ils  s'eloient  promis  de 
ne  se  point  quitter.  Comme  ils  étoient  donc  dans 
cette  salle  ou  ces  trente  hommes  entrèrent, 
chacun  essaya  de  l'aire  sa  composition  avec  ce- 
lui qui  le  fouilla;  et  étant  tombes  d'accord  ils 
sortirent  de  la  salle ,  descendirent  par  le  même 


screz-vous  périr  mon  mailrc?  On  le  lue  à  l'heure  où  je 
vous  parle  ;  w  et  mille  autres  choses  les  pluslpressanles  du 
monde  dont  M.  d'Orléans  ne  s'émouvoil  pourtant  en  au- 
cune fa^ou. 

(  yote  de  Conrart.  ) 
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petit  degré  par  ou  les  trente  hommes  éloiciit 
montés,  le(|uel  étant  Tort  caehé ,  ils  mt  fiiri'iil 
point  aperçus.  (lelui  (lui  condiiisoil  |).iiijal  sa- 
voit  les  êtres  de  l'ilôtel-de- Ville,  et  il  les  (it 
descendre  dans  une  cave  fort  longue  et  fort 
obscure,  à  l'entrée  de  laquelle  il  demanda  à 
Doujat  (|ui  il  étoit.  Doujat  répondit  (ju'il  etoit 
un  avocat  qui  demeuroit  au|)res  de  Saiiit-Se- 
verin.  «  Diable!  dit  le  conducteur,  il  ne  faut 
pas  dire  cela  si  tu  veux  que  je  te  sauve  :  il  faut 
dire  que  tu  es  \\n  pauvre  marchand  de  la  rue 
Saint-Denis  et  que  je  suis  ton  compare.  »  1 1 
lui  avoit  déjà  pris  son  chapeau  qui  étoit  de 
castor  et  tout  neuf,  avant  que  de  partir  de  la 
salle,  et  lui  avoit  donné  le  sien  qui  étoit  un 
méchant  chapeau  gris,  vieux  et  gras,  fort  large 
d'entrée,  et  qui  n'avoit  que  deux  doigts  de 
bord  ;  mais,  pour  le  déguiser  davantage,  il  lui 
donna  à  porter  un  mousqueton  qu'il  avoit  et 
le  faisoit  marcher  fort  vite,  disant  toujours  : 
«  Allons,  allons,  compère,  marche,  tirons-nous 
d'ici.  »  Ils  allèrent  ainsi  tous  quatre  à  tâtons 
jusqu'au  sortir  de  cette  cave;  mais  quand  ils 
furent  dans  la  rue  ils  se  séparèrent ,  celui  qui 
conduisoit  Le  Gias  voulant  prendre  la  droite  , 
et  celui  qui  menoit  Doujat  à  gauche. 

Le  Gras  fut  rencontré  par  des  gens  qui  le  bles- 
sèrent à  mort ,  et  il  expira  dès  le  soir.  L'un  des 
neveux  de  sa  femme  étoit  présent  quand  il  fut 
attaqué,  et  il  ouït  qu'à  chaque  coup  qu'on  lui 
donnoit  on  lui  disoit  :  «  Si  tu  en  es  échappé  à 
Orléans,  tu  n'en  échapperas  pas  ici.  »  Ce  qui  a 
fait  croire  qu'il  étoit  bien  recommandé,  et  peut- 
être  par  une  personne  de  grande  qualité  qui 
étoit  dans  Orléans  lorsque  Le  Gras  y  entra  pour 
tacher  de  porter  les  habitans ,  dont  il  étoit 
connu  ,  à  ouvrir  les  portes  de  la  ville  au  Roi. 
Après  qu'il  eut  reçu  plusieurs  coups,  ce  neveu 
et  un  laquais  le  prirent  pour  le  porter  chez  un 
chirurgien,  quoique  avec  beaucoup  de  peine  , 
tant  pour  la  foule  qui  les  empêchoit  de  passer 
que  pour  la  résistance  qu'y  faisoient  les  meur- 
triers, lesquels  témoignoient  «ne  extrême  ap- 
préhension de  ne  l'avoir  pas  achevé.  Cela  fut 
cause  qu'ayant  su  qu'il  avoit  été  porté  chez  un 
chirurgien ,  ils  y  allèrent  pour  savoir  s'il  étoit 
véritablement  mort.  Le  chirurgien  les  en  assura 
et  ils  s'en  retournèrent  ;  mais  un  peu  après  ils 
revinrent  encore  lui  dire  qu'ils  avoient  appris 
qu'il  n'étoit  pas  expiré.  Le  chirurgien  leur  pro- 
testa qu'il  l'étoit,  et  les  renvoya  encore  cette  se- 
conde fois  ;  mais  étant  revenus  une  troisième, 
ils  voulurent  absolument  le  voir,  et  que  l'on  al- 
lumât de  la  chandelle  pour  le  visiter.  Comme  il 
rendit  l'esprit  peu  d'heures  après,  il  n'avoit  déjà 
plus  de  mouvement  ni  de  connoissance;  et  ainsi 


on  leur  fit  croire  qu'il  étoit  passé  ,  comme  en 
effet  il  i)assa  avant  la  nuit,  il  parla  néanmoins, 
et  déclara  ce  (|u'on  lui  avoit  dit  d'Orléans  en 
le  frappant.  J'ai  su  tout  ceci  de  M.  de  Bois- 
Landry,  conseiller,  iils  de  M.  d'Aligre,  a  qui  le 
neveu  de  madame  Le  Gras  l'a  dit. 

Doujat ,  qui  avoit  pris  à  gauche  avec  son 
guide,  eut  beaucoup  de  peine  quand  il  fallut 
|)asser  les  chaînes,  les  bourgeois  qui  les  gar- 
doient  étant  ivres  et  comme  forcenés  ))our 
assommer  tous  ceux  qui  se  présentoient  a  eux 
sans  reconnoître.  Mais  son  conducteur  étant 
connu  de  quehpies-uns ,  en  passa  plusieurs  avec 
|)iiiie,  et  non  sans  qu'ils  reçussent  tous  deux 
des  coups  de  crosse  do  mousquet.  Comme  ils 
contestoient  à  une  de  ces  chaînes ,  le  duc  de 
Beaufort  s'y  rencontra ,  qui  alloit  à  l'Hôtel-de- 
Ville  pour  en  retirer  quelques-uns  de  ses  amis 
particuliers,  et  entre  autres  Courtin ,  maître 
des  requêtes,  chef  du  conseil  du  prince  de 
Conli.  Le  duc  de  Beaufort  reconnut  Doujat, 
nonobstant  l'état  où  11  etoit,  et  s'offrit  à  lui. 
Doujat  le  pria  de  lui  donner  quelqu'un  des  siens 
pour  le  remener  chez  lui.  Il  lui  donna  un  de 
ses  valets  de  chambre  et  un  gentilhomme  du 
duc  d'Orléans,  qui  trouvèrent  encore  mille  dif- 
ficultés aux  chaînes;  et  là  le  guide  qui  avoit 
conduit  Doujat  s'écarta  ou  se  perdit  ;  enfin 
ayant  trouvé  une  ruelle  extrêmement  étroite 
qui  alloit  jusqu'auprès  du  pont  Notre-Dame, 
ils  l'enfilèrent,  et  ne  laissèrent  pas  de  rencon- 
trer des  ivrognes  et  des  séditieux  qui  les  mal- 
traitèrent. Mais  enfin  ils  en  échappèrent;  et 
quand  ils  furent  sur  le  pont  Notre-Dame,  ils 
allèrent  avec  assez  de  facilité  jusques  auprès 
de  Saint-Denis-de-la-Charlre  (l),  ou  un  mar- 
chand drapier,  nommé  Lerapereur,  ayant  re- 
connu Doujat ,  s'approcha  de  lui  et  lui  dit 
qu'il  le  reconnoissoit  bien  ,  nonobstant  le  dé- 
guisement étrange  où  il  levoyoit;  et  qu'il  le 
prioit  de  ne  pas  passer  outre,  parce  qu'il  y 
avoit  encore  du  danger,  et  qu'étant  fort  las  il 
auroit  de  la  peine  à  regagner  son  logis,  qui 
étoit  encore  fort  éloigné.  Doujat,  quoiqu'il  ne 
le  connût  point,  ne  laissa  pas  d'accepter  l'offre 
qu'il  lui  faisoit  si  cordialement ,  et  s'arrêta  chez 
lui  où  il  le  fit  coucher,  saigner,  et  prendre  un 
bouillon  ;  puis  le  marchand  alla  chez  Doujat 
avertir  sa  femme  qu'elle  ne  fût  point  en  peine 
de  lui.  Il  ne  retourna  à  son  logis  que  le  lende- 
main matin,  tout  moulu  de  coups,  dont  il  garda 
le  lit  pendant  plusieurs  jours. 

Quelques  jours  après ,  le  duc  d'Orléans  trou- 


(I)  Eglise  qui  cioit  située  iJniis  la  Cilé ,  à  gauche  en 
entrant  par  le  pont  Notre-Dame. 


Pi;i-.Mli:RF.    PAliTlK.       1(5Ô-' 


575 


vant  Doujat  au  Palais,  lui  dit  qu'il  le  trouvoit 
tout  changé  et  qu'il  paroissoit  en  colère.  11  lui 
répondit  qu'il  ctoit  trop  peu  de  chose  pour  se 
mettre  en  colère,  et  qu'il  étoit  toujours  son  très- 
humble  serviteur.  «  Mais,  dit  M.  d'Orléans, 
croyez-vous  que  j'aie  fait  faire  ce  qui  s'est  passé 
en  l'Hôtel-de-Ville?- — Monsieur,  repartit  Dou- 
jat, je  n'ai  garde  de  croire  qu'un  grand  prince 
comme  vous  soit  capable  d'une  action  si  noire 
et  si  indigne  de  Votre  Altesse  Royale  ;  mais  au 
moins  a-t-elle  laissé  plus  de  cinq  heures  un 
très-grand  nombre  de  ses  serviteurs  dans  le  plus 
extrême  danger  où  ils  puissent  jamais  être  ,  et 
plusieurs  même  n'en  ont  pas  été  quittes  pour  le 
danger,  mais  ils  y  sont  demeurés.  »  Slir  quoi 
M.  d'Orléans,  sans  lui  rien  répondre  ,  le  quitta 
et  lui  tourna  le-dos. 

Le  président  Charton ,  un  marchand  linger 
qui  avoit  quitté  sa  boutique  ,  nommé  Le  Gois  , 
et  trois  ou  quatre  autres,  cherchant  à  se  sauver, 
se  rencontrèrent  dans  un  petit  corridor  pris 
dans  l'épaisseur  d'un  mur  et  qui  conduisoit  à 
un  aisément  ;  de  sorte  que  cet  endroit  leur  sem- 
blant assez  caché,  ils  s'y  arrêtèrent,  ayant 
bien  fermé  la  porte.  Ce  lieu  étoit  fort  étroit , 
de  sorte  qu'ils  y  étoient  extrêmement  pressés  , 
et  comme  il  ctoit  aussi  très-obscur,  ils  ne  se  re- 
connurent point  l'un  l'autre.  Le  Gois,  qui  est  un 
gros  homme  et  fort  remuant,  pressoit  le  prési- 
dent Charton  qui  se  rencontra  auprès  de  lui,  et 
qui  lui  dit  qu'il  l'incommodoit  extrêmement; 
l'autre  répondit  que  l'on  l'incommodoit  autant 
qu'il  incommodoit  les  autres  ,  et  qu'ils  n'étoient 
pas  là  pour  chercher  leurs  aises.  Le  président 
Charton  ,  qui  crut  que  ces  genslà  le  connois- 
soient ,  quoiqu'il  n'eût  ni  robe  longue  ni  so- 
tane,  car  il  les  avoit  quittées  dès  le  commence- 
ment de  l'émotion  ,  gronda  de  cette  réponse  ;  et 
l'autre,  qui  est  rude  et  impérieux  ,  gronda  en- 
core plus  fort  que  lui  ;  si  bien  qu'il  fut  contraint 
de  lui  dire  :  »  Savez-vous  bien  que  vous  parlez  au 
président  Charton  ?  •>  Alors  ils  lui  firent  de  gran- 
des excuses, et  se  réconcilièrent  tous  pour  ne  son- 
ger plus  qu'à  leur  conservation.  Ils  demeurèrent 
là  plus  de  cinq  heures ,  parce  qu'ils  cntendoicnt 
toujours  un  horrible  bruit  de  tous  cotés;  mais 
onlin  il  leur  sembla  ([u'il  diminuoit  un  pou  ,  et 
ils  jugèrent,  par  lu  longueur  du  temps  qu'ils 
avoient  passé  en  ce  lieu  incommode,  qu'il  fal- 
loit  qu'il  fût  nuit  close  ;  tellement  que  Le  Gois  , 
plus  hardi  ou  plus  impatient  que  les  autres,  se 
résolut  d'aller  vers  la  cour  pt)ur  apprendre  en 
quel  état  étoient  les  choses.  Il  aperçut,  d'ime 
fenêtre  où  il  s'étoit  mis  ,  un  page  qui  tenoit  un 
Uambeau  ,  et  il  lui  demanda  à  qui  il  étoit.  Il 
répondit  qu'il  étoit  à  M.   de  Beaufort ,  qu'il 


lui  montra  à  quelques  pas  de  lui.  Sur  cela  Le 
Gois  descend  et  va  représenter  au  duc  de  Beau- 
fort  que  le  président  Charton  et  plusieurs  Hé- 
putés  des  mieux  intentionnés  poui-  le  service 
des  princes ,  après  avoir  été  exposés  à  un  cruel 
massacre ,  et  n'en  étant  échappés  que  par  une 
espèce  de  miracle  ,  avoient  été  enfermés  cinq 
ou  six  heures  dans  un  lieu  très- fâcheux  et  très- 
incommode  où  il  les  venoit  de  laisser,  et  qu'il  le 
supplioit  de  leur  donner  moyen  de  se  retirer  en 
sûreté  chez  eux.  11  les  alla  quérir  et  les  fit  re- 
conduire à  leurs  logis. 

Le  président  Charton,  dès  qu'il  vit  qu'on 
commençoit  à  tirer  aux  fenêtres  de  l'Hôtel-de- 
Ville,  crut  que  c'étoit  une  partie  faite  pour  se 
défaire  des  mazarins ,  et  qu'ayant  toujours  été 
frondeur  outré ,  et  des  plus  passionnés  pour  les 
princes  contre  la  cour,  il  ne  couroit  aucun 
risque.  Dans  cette  pensée ,  il  se  voulut  présen- 
ter pour  apaiser  les  esprits;  et  comme  il  est 
grand  parleur  et  étrangement  impétueux,  il 
cria  mille  fois  qu'il  étoit  le  président  Charton , 
que  l'on  l'écoutât,  que  l'on  vînt  à  lui ,  qu'il  se 
donneroit  pour  otage ,  que  les  autres  signe- 
roient  l'union  et  tout  ce  qu'on  voudroit  ;  mais 
il  eut  beau  crier  et  tempêter,  il  ne  fut  point 
écouté,  et  il  courut  plusieurs  fois  risque  de  la 
vie.  On  lui  déchira  ses  habits  ;  sa  calotte  lui  fut 
arrachée;  il  eut  plusieurs  coups,  et  entre  autres 
un  de  la  hampe  d'une  hallebarde  à  la  cuisse, 
(jiii  en  fut  toute  meurtrie  :  ce  qui  lui  fitrecon- 
noître  enfin ,  quoi(iu'un  peu  tard  ,  que  le  jeu  se 
faisoit  sans  choix  et  sans  distinction;  de  sorte 
qu'il  se  retira,  comme  j'ai  dit,  au  lieu  d'où  le 
duc  de  Beaufort  le  vint  dégager.  Etant  re- 
touriié  chez  lui,  il  se  mit  au  lit  et  se  trouva 
mal  plusieurs  jours.  Le  lendemain  vendredi  5, 
M.  d'Orléans  envoya  deux  fois  un  gentilhomme 
chez  lui  pour  le  prier  de  se  trouver  le  samedi 
suivant  au  Palais  pour  délibérer  de  ce  qui  étoit 
a  résoudre  sur  les  affaires  publifiues.  (Il  en- 
voya faire  le  même  message  a  plusieurs  autres 
presidens  et  conseillers  ;  j'entends  presidens  des 
requêtes,  car  tous  les  presidens  au  mortier  s'é- 
toient  retirés  hors  de  Paris,  et  bon  nombre  de 
conseillers  aussi;  et  M.  le  prince  alla  en  per- 
sonne chez  plusieurs  pour  les  obligera  s'y  trou- 
\cr.)  Il  ne  voulut  point  parler  à  ce  gentilliomme, 
mais  sa  femme  reçut  son  message,  et  lui  de- 
manda si  c'étoit  que  M.  d'Orléans  voulût  ab- 
solument que  son  mari  mourût;  et  que 
n'ayant  pas  été  tué  à  l'Hôtel-do-Ville  ,  il  falloit 
qu'il  allât  au  Palais  pour  se  faire  assassiner.  Le 
gentilhomme  repartit  que  Son  Altesse  Royale 
n'avoit  point  de  part  à  ce  qui  s'etoit  passé  à 
rHûte!  de-Ville,  et  qu'il  s'étonnoil  qu'elle  par- 
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lâl  de  la  sorte.  Elle  lui  icpliriua  que  si  M.  (l"Or- 
léans  vouloit  que  son  mari  Mût  au  Palais,  il 
lui^envoyât  M.  de  Valois  en  otaj^'c;  et  le  f;en- 
tiihoinme  lui  ayant  dit:  «  Mil  Madame,  vous 
envoyer  M.  de  Valois  !— Oui ,  Monsieur,  lui  dil- 
elle;carsi  M.  de  Valois  est  lils  de  M.  d'Or- 
léans, INI,  le  président  Charlon  est  mon  mari.  » 
Jl  fallut  qu'il  s'en  retourniU  sans  autre  réponse. 
Le  samedi  donc  il  ne  fut  point  au  l'alais,  .soit 
qu'il  De  pût  encore  marcher,  ou  qu'il  eût 
peur. 

Cependant  en  l'assemblée  qui  se  fit  le  même 
jour  de  samedi  après  midi  en  l'Hôtel- de- 
Ville,  où  l'on  élut  Broussel  prévôt  des  mar- 
chands (1),  le  président  Charton  n'eut  que  qua- 
tre voix  de  moins  que  lui ,  et  tant  par  le  dépit 
de  n'avoir  pas  eu  cette  charge  que  par  le  ha- 
sard qu'il  avoit  couru  le  jeudi,  il  parut  depuis 
fort  irrité  contre  les  princes,  et  il  parla  haute- 
ment, le  samedi  13,  en  l'assemblée  du  parle- 
ment où  il  se  trouva,  du  tumulte  du  jeudi,  non 
plus  comme  frondeur  ni  partisan  des  princes, 
mais  comme  irrité  contre  eux  au  dernier 
point.  On  remarqua  cependant  qu'en  arrivant 
au  Palais  il  étoit  en  manteau  court,  et  qu'il 
ne  prit  sa  sotane  et  sa  robe  avec  son  bonnet 
qu'en  entrant  dans  sa  chambre,  qui  est  la  pre- 
mière des  requêtes;  et  qu'au  sortir  il  les  laissa 
au  môme  lieu ,  et  s'en  retourna  chez  lui  en 
habit  court,  comme  il  étoit  venu. 

Miron ,  maître  des  comptes ,  colonel  de  son 
quartier,  et  des  plus  ardens  frondeurs  contre 
la  cour  (2),  croyant  aussi  par  sa  présence  calmer 
cette  émotion,  qu'il  crut  ne  regarder  que  les 
mazarins,  descendit  pour  parler  au  peuple  et 
pour  tâcher  de  l'apaiser.  Son  frère,  qui  étoit 
avec  lui  à  l'Hôtel -de-Ville,  assure  qu'il  en  sor- 
tit pour  aller  faire  armer  sa  colonelle,  et  l'a- 
mener là  pour  dégager  tous  les  députés  que  l'on 
assiégeoit;  et  que  lui  ayant  été  dit  qu'il  s'ex- 
posoit  au  danger  de  périr,  il  répondit  qu'il  ai- 
moit  mieux  périr  en  tachant  de  faire  son  de- 
■voir  que  de  se  sauver  en  y  manquant  (3).  Mais 
il   ne  parut  pas  plus  tôt   qu'il  fut  attaqué  à 

(1)  Broussel  Tut  extrêmement  blâmé  d'avoir  accepté 
cette  eiiarge,  même  par  ses  plus  proches,  qui  ne  le  pou- 
voient  défendre  d'èlre  porté  a  la  faction  et  d'être  inté- 
ressé, quoiqu'il  eût  toujours  allccté  de  passer  pour  un 
Caton  qui  ne  songeoil  qu'à  la  liberté  de  sa  patrie. 

(Note  de  Conrart.  ) 

(2)  Dès  le  temps  du  cardinal  de  Richelieu,  il  avoit  été 
fort  ennemi  de  son  ministère  ;  et  ce  fut  lui  qui  fit  à  sa 
mort  ce  rondeau  si  célèbre  qui  commence  :  a  II  est  passé, 
il  a  plié  bagage.  »  {Idem.  ) 

(3)  Il  avoit  une  entière  confiance  de  n'être  pas  de  ceux 
à  qui  l'on  en  vouloit ,  par  les  témoignages  d'aflection 
qu'il  avoit  toujours  reçus  des  princes ,  et  parlîculière- 


coups  de  baïonnettes  et  de  poignards  ;  et  (luoi- 
qu'il  se  nommât  et  qu'il  leur  répétât  de  toute 
sa  force  qu'il  avoit  toujours  été  dans  leurs  sen- 
timens,  ils  n'eurent  point  d'égards  a  tout  ce 
(|ii'il  leur  disoit  et  le  tuèrent  sur  la  place. 
Quand  on  le  reporta  chez  lui ,  sa  femme  étoit 
a  sa  fenêtre,  qui  voyant  un  corps  mort  que  l'on 
portoit,  croyoit  que  ce  fût  celui  de  quelque 
mazarin  qui  eût  été  tué,  et  ne  songeoit  point 
que  son  mari  pût  être  en  aucun  danger,  étant 
aussi  frondeur  qu'elle  savoit  qu'il  étoit.  Mais 
quand  elle  apprit  que  c'étoit  lui ,  elle  sentit  des 
transports  de  douleur  et  de  colère  qui  conti- 
nuèrent fort  long-temps,  et  qui  lui  troublèrent 
même  l'esprit  en  quelque  sorte;  tellement 
qu'elle  faisoit  et  disoit  souvent  des  choses 
contre  la  raison.  Le  duc  d'Orléans  lui  envoya 
faire  compliment  sur  la  mort  de  son  mari; 
mais  elle  dit  mille  injures  à  celui  qui  l'alla 
trouver  pour  cela ,  et  dit  contre  M.  d'Orléans 
tout  ce  que  la  rage  peut  inspirer  à  une  personne 
outrée.  On  a  cru  dans  cette  famille  que  le  pre- 
mier coup  lui  avoit  été  donné  par  un  savetier 
de  son  voisinage  fort  séditieux ,  et  qu'il  lui  dit 
en  le  frappant  :  «  Souviens-toi  que  tu  as  sauvé 
le  lieutenant  civil  (4)  ;  »  et  ils  travailloient  a  le 
découvrir  pour  le  faire  punir  s'ils  en  pouvoient 
avoir  quelque  preuve,  lorsque  la  populace  se- 
roit  moins  insolente  et  moins  émue,  et  que  la 
justice  auroit  recouvré  son  autorité. 

Un  oflicier  de  cuisine  de  M.  le  prince  fut  re- 
connu dans  la  mêlée  et  arrêté  prisonnier  avec 
un  autre  jeune  garçon  qui  a  été  laquais,  et  qui 
disoit  être  de  sa  compagnie  de  gendarmes.  On 
instruisit  leur  procès;  et  Renard  ,  conseiller  en 
la  grand'chambre,  qui  étoit  des  députés,  lui 
soutint  à  la  confrontation  qu'il  lui  avoit  vu 
donner  deux  coups  à  Miron ,  après  qu'il  eut  été 
renversé  par  terre  :  ce  que  l'autre  nia  constam- 
ment. Laisné,  aussi  conseiller  en  la  grand'- 
chambre, étoit  commissaire  avec  Gilbert  de 
Voisins  pour  entendre  les  témoins.  Un  matin, 
en  sortant  de  son  logis  pour  aller  au  Palais,  il 
trouva  écrit  sur  sa  porte  en  grosses  lettres  :  Si 

ment  ayant  reçu  le  malin  un  billet  de  M.  d'Orléans ,  qui 
est  encore  entre  les  mains  de  sa  veuve,  et  qui  portoit  : 
«  Nous  avons  bien  besoin  de  tous  nos  bons  amis  dans 
l'assemblée  d'après  dîner.  Vous  êtes  rie  ce  nombre  :  ne 
manquez  pas.  »  (  Note  de  Conrart.  ) 

(4)  Quantité  de  menu  peuple  sétant  attroupé,  avoit 
assiégé  le  lieutenant  civil  dans  sa  maison,  pour  l'obliger 
à  rendre  une  sentence  de  décharge  du  loyer  des  maisons 
pour  le  terme  de  Pâques  ;  et  Miron,  qui  étoit  colonel  de 
son  quartier,  avoit  eu  ordre  de  la  ville  d'aller  avec  sa 
compagnie  en  armes  secourir  le  lieutenant  civil ,  et 
d'cmpëiher  qu'on  ne  pillât  sa  maison  :  ce  qu'il  avoit  fait. 

(M«m.) 
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VOUS  faites  mourir  les  deux  prisonniers,  vous 
ne  vivrez  pas  six  heures  après.  Quand  on  di- 
soit  à  M.  le  prince  qu'il  s'étoit  trouvé  un  offi- 
cier de  sa  cuisine  tuant  un  des  principaux  dé- 
putés ,  il  disoit  que  c'étoit  un  coquin  qui  avoit 
été  là  par  curiosité  ou  par  envie  de  voler,  et 
qu'il  vouloit  que  l'on  en  fît  justice.  Leboult, 
conseiller  aux  enquêtes ,  fort  affectionné  aux 
intérêts  des  princes  ,  étant  allé  au  palais  d'Or- 
léans pour  leur  demander  justice  avec  plusieurs 
bourgeois  qui  avoient  été  députés ,  ou  qui  s'in- 
téressoient  pour  d'autres  qui  l'avoient  été,  reçut 
si  peu  de  satisfaction  de  M.  d'Orléans,  et  par- 
ticulièrement de  M.  le  prince  ,  qu'il  se  trouva 
obligé  de  leur  parler  avec  une  grande  liberté  et 
une  grande  fermeté,  jusqu'à  leur  dire  que  tout 
le  monde  croyoit  que  les  princes  avoient  fait 
faire  ce  massacre  ;  et  M.  le  prince  lui  ayant  dit 
que  personne  ne  parleroit  de  cela  qu'il  ne  le  fît 
périr,  Leboult  répliqua  qu'il  ne  disoit  pas  qu'il 
le  crût,  mais  que  c'étoit  l'opinion  de  tout  le 
monde:  ce  qu'il  lui  répéta  plusieurs  fois;  et 
voyant  qu'on  ne  leur  vouloit  faire  aucune  rai- 
son, il  dit  à  ceux  qui  l'accompagnoient  :  «  Al- 
lons-nous-en; car  si  nous  avons  quelque  justice 
à  espérer,  ce  n'est  pas  ici.  »  Dans  ce  même 
temps,  une  dame  de  fort  grande  qualité,  dont 
on  n'a  pas  voulu  dire  le  nom ,  dit  à  M.  le 
prince  :  «  Monsieur,  que  pensez-vous  avoir  fait 
en  ce  qui  s'est  passé  à  l'Hôtel-de-Ville?  vous 
vous  êtes  fait  un  extrême  tort.  «  M.  le  prince 
lui  dit  :  "  Moi ,  Madame  1  je  n'ai  aucune  part  à 
cela.  —  Oh  !  Monsieur,  reprit  la  dame ,  il  n'y  a 
personne  qui  n'en  soit  persuadé  ;  et  l'on  croit 
même  qu'il  n'y  a  que  vous  qui  en  êtes  l'auteur, 
et  que  M.  d'Orléans  n'en  a  point  de  part.  » 

Gomme  ceux  du  parti  des  princes  virent  que 
cette  créance  devenoit  ainsi  générale  ,  ils  don- 
nèrent ordre  que  l'on  publiât  des  monitoircs 
dans  les  paroisses,  le  dimanche  14  juillet, 
pour  révéler  ce  qu'on  savoit  des  auteurs  de 
cette  sédition  ;  mais  comme  cela  ne  fut  fait  que 
pour  sauver  les  apparences,  il  n'y  eut  aussi  que 
les  niais  ([ui  s'y  laissèrent  attraper,  et  l'opinion 
n'en  fut  ni  moins  publiciue  ni  moins  forte  dans 
l'esprit  de  ceux  qui  l'avoient  auparavant. 

Fcrrand,  conseiller  aux  enquêtes,  fils  unicpie 
du  conseiller  en  la  grand'chiunbre  ,  étoit  aussi 
partisan  déclaré  des  pi  inces,et  il  s'imagina  com- 
me les  autres  qu'il  n'avoit  ([\i\\  se  montrer  pour 
faire  cesser  tout  ce  bruit;  mais  il  ne  parut  pas 
plus  tôt  qu'il  fut  tué  aussi  bien  que  Miron.  Il  y 
avoit  huit  ou  dix  ans  qu'il  étoit  marié  sans 
avoir  eu  d'enfans;  mais  il  laissa  sa  femme  en- 
ceinte. 

Le  Maire,  greffier  de  riiôtel-de-Villo ,  hon- 


nête homme  et  fort  aimé ,  crut  qu'étant  connu 
de  la  plupart  de  ceux  qu'il  croyoit  auteurs  de 
cette  sédition,  il  pourroit  contribuer  en  quel- 
que chose  à  la  faire  cesser  ;  joint  qu'ayant  sa 
femme  malade  dans  l'Hôtel-de-Ville  ,  et  qui  ne 
pouvoit  plus  souffrir  la  fumée  dont  elle  étoit 
étouffée  dans  sa  chambre,  il  voulut  voir  s'il 
pourroit  donner  quelque  ordre  ou  à  adoucir  les 
mutins,  ou  à  faire  transporter  sa  femme  ;  mais 
dès  qu'il  eut  mis  le  pied  sur  le  seuil  de  la  porte 
il  reçut  plusieurs  coups  de  baïonnettes  ,  dont  il 
fut  tres-long-temps  a  guérir.  Il  fut  obligé  de 
donner  de  l'argent  à  quelques-uns  pour  se  ga- 
rantir de  la  mort  ;  et  tant  de  ce  qu'il  déboursa 
pour  cela  que  ce  qu'il  perdit  dans  le  tumulte, 
on  fait  état  qu'il  lui  coûta  plus  de  mille  francs, 
outre  ses  blessures ,  le  danger  ou  il  fut  de  sa 
vie  ,  et  sa  femme  de  la  sienne  ,  par  la  frayeur 
et  l'incommodité  qu'elle  ressentit  de  tous  ces 
désordres. 

Le  curé  de  Saint-Jean  ayant  été  fort  harcelé, 
et  même  blessé  à  la  tête  en  voulant  exhorter 
les  attaquans  à  surseoir  à  leurs  violences,  tomba 
en  syncope.  Son  vicaire,  qui  étoit  à  l'église, 
ayant  su  le  péril  où  étoient  son  curé  et  tous  les  au- 
tres, prit  sur  l'autel  le  sacrement  et  le  porta  jus- 
qu'au portail  de  l'Hôtel-de-Ville;  mais  comme 
il  vit  que  l'on  n'y  portoit  aucun  respect,  de  peur 
de  quelque  accident  funeste,  il  le  reporta.  Quel- 
ques-uns  ont  dit  qu'il  le  rapporta  encore  une  au- 
tre fois  ,  mais  avec  aussi  peu  d'effet  ;  et  qu'il  y 
avoit  eu  des  soldats  assez  inconsidérés  et  assez 
impies  pour  coucher  en  joue  le  vicaire  ,  sur  le- 
({uel  on  croit  qu'ils  eussent  tire  s'il  ne  se  fût 
retiré. 

Duhamel,  curé  de  Saint-Médéric ,  homme 
fort  zélé  et  extrêmement  agissant,  fit  aussi  tous 
ses  efforts  pour  calmer  cet  orage  :  il  exhorta  et 
conjura  tout  le  peuple;  il  s'offrit  pour  entre- 
metteur; il  proposa  (luelque  suspensi(»n  ,  et  de- 
manda cent  fois  à  parler  au  duc  de  licaufort  : 
ce  qui  lui  fut  enfin  accordé.  Mais  étant  des- 
cendu dans  la  Grève,  comme  il  fendoit  la 
presse  pour  l'aller  trouver,  il  rencontra  des 
mutins  qui  le  pressèrent ,  le  harcèleront  d'une 
si  étrange  sorte,  qu'il  fut  contraint  d'aban- 
donner sa  robe  que  l'on  lui  tiroit  par  Us  man- 
ches, et  de  se  couler  le  mieux  qu'il  put  jus- 
qu'à la  boutique  ou  etoit  le  duc  de  Ueaufort,  à 
qui  il  fit  de  grandes  plaintes  de  ce  qui  se  pas- 
soit  ,  et  lui  dit  qu'il  devoit  s'employer  a  tirer 
tant  d'honnêtes  gens  qui  etoient  dans  l'Hôtel- 
de-Ville  du  péril  où  ils  se  trouvoient.  Il  lui  ré- 
pondit qu'il  etoit  bien  marri  qu'il  s'y  fût  ren- 
contre et  de  le  voir  dans  cet  état,  et  qu'il 
falloit  le  remener  chez  lui.  Il  lui  donna  quel- 
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ques-uns  dos  siens  pour  l'y  accompagner;  cl 
dés  qu'il  y  fut  arrivé  ,  il  fut  oblij^é  de  se  faire 
saigner  et  de  garder  le  lit  le  lendemain.  Ce  fut 
ensuite  de  cela  que  le  due  de  IJeaufort  alla  à 
rjlôtel-de-Vill(! ,  et  ((u'il  en  fit  sortir  (|iicl([iies- 
uiis  de  ses  amis,  entre  autres  (Hourtin,  niaitr»; 
des  re(|uètes  et  chef  du  conseil  du  prince  de 
Conli  (c'est  celui  qui  étant  de  fort  petite  taille  , 
mais  fort  bien  fait,  on  appeloit  ordinairement 
le  petit  Courtin  ),  et  les  autres  dont  j'ai  parlé. 

Un  marchand  d(!  la  rue  Saint- Denis  ,  nommé 
Von  ,  qui  avoit  été  échevin,  et  qui  étoit  extrê- 
mement aime  de  tous  ceux  qui  le  connoissoient 
comme  un  liomme  d'honneur  et  de  probité,  fut 
tué  pour  le  prévôt  des  marchands,  quoiqu'il  ne 
lui  ressemblât  point.  Le  matin,  il  s'étoit  con- 
fessé et  avoit  communié  à  sa  paroisse  ,  ayant 
un  pressentiment  qu'il  pourroit  arriver  quelque 
désordre  en  cette  assemblée.  Sa  femme  voulut 
le  dissuader  d'y  aller;  mais  il  dit  que  puis- 
qu'il avoit  été  nommé  ,  son  devoir  et  son  hon- 
neur l'obi igeoient  de  s'y  trouver.  Un  autre 
marchand  de  fer  de  la  place  iMaubert ,  nommé 
Fressand,  fut  aussi  tué  et  laissa  sept  enlans 
tous  petits. 

Le  président  de  Hodie  rencontra  des  gens 
moins  sanguinaires  que  ces  autres-là  ;  et  comme 
il  est  fort  petit ,  (ju'il  a  peu  de  mine  ,  et  que  ses 
cheveux  sont  très-courts,  ils  le  prirent  pour  un 
prêtre  et  se  contentèrent  de  lui  prendre  son 
chapeau  et  sa  calotte ,  quelque  prière  qu'il  leur 
fît  de  ne  le  laisser  pas  retourner  la  tête  décou- 
verte ,  à  son  âge  et  l'heure  qu'il  étoit  (  il  faisoit 
presque  nuit)  •  mais  ils  ne  lui  dirent  jamais 
autre  chose  ,  sinon  qu'il  prît  le  chapeau  de  son 
laquais  s'il  vouloit. 

Bitaut,  conseiller  aux  enquêtes  et  grand 
frondeur,  ayant  trouvé  moyen  de  sortir  et 
d'échapper  jusques  à  la  Pierre-au-Lait  (i),  se 
trouva  si  las  et  si  harassé  de  la  chaleur  et  de 
la  fatigue  (car  il  est  gras  et  malsain),  qu'il  fut 
contraint  de  s'asseoir  sur  une  pierre  pour  re- 
prendre un  peu  haleine  :  un  marchand  du  voi- 
sinage l'ayant  aperçu  ,  courut  à  lui  et  le  voulut 
tuer,  disant  que  c'étoit  sans  doute  un  mazarin 
qui  se  vouloit  sauver.  En  ce  danger  Bitaut  re- 
prit cœur,  et  lui  dit  qu'il  n'étoit  point  mazarin, 
mais  qu'au  contraire  il  avoit  pensé  périr  en 
s'efforçant  de  le  chasser  du  royaume;  qu'il  avoit 
été  commissaire  du  parlement  et  long-temps 
prisonnier  pour  cet  effet.  Enfin  il  se  nomma  et 
se  fit  connoître  ,  et  par  ce  moyen  il  réduisit  le 
marchand ,  au  lieu  de  le  tuer,  à  le  mener  chez 

(1)  Ancien  nom  de  la  rue  des  Ecrivains.  On  appelle 
encore  ainsi  le  carrefour  auquel  aboutit  cette  rue. 


lui,  ou  il  lui  fil  prendre  du  vin   et   le  fit  re- 
conduire avec  une  escorte. 

Un  procureur  au  |)arlemei!t,  nommé  Saussoy, 
avoit  capitulé  avec  quatre  personnes  à  vingt 
pistoles  pour  le  remeiicr  chez  lui;  et  comme  ils 
se  présentèrent  a  la  |)reiniere  chaîne ,  il  trouva 
(pie  la  compagnie  de  son  quartier  y  éloit  de 
garde,  et  que  ses  enfans,  qui  étoient  en 
étrange  peine  de  ce  qu'il  étoit  devenu  ,  s'y  ren- 
contrèrent aussi  au  même  temps  qu'il  se  pré- 
senta pour  i)asser.  Aussitôt  (pj'ils  l'eurent 
aperçu  ,  ils  firent  de  grands  cris  de  joie,  et  les 
gardes  l'ayant  reconnu  aussi,  non-seulement  le 
laissèrent  passer,  mais  lui  aidèrent,  sans  vouloir 
pourtant  que  les  quatre  hommes  qui  raccompa- 
gnoient  passassent,  quchpics  instances  (ju'ils  en 
fissent,  et  lui-même  aussi  leur  disant  qu'il  re- 
connoissoit  qu'il  leui' étoit  redevable  de  la  vie; 
enfin ,  les  voyant  si  opiniâtres  à  leur  refuser 
le  passage,  il  leur  cria  :  «  Je  vous  ai  dit  mon 
nom  et  ma  demeure  ;  quand  vous  m'y  viendrez 
trouver,  vous  verrez  que  je  suis  homme  de  pa- 
role. »  Et  en  effet,  lorsqu'ils  y  furent  il  leur 
donna  les  vingt  pistoles  ,  et  les  remercia  même 
beaucoup  de  l'assistance  qu'il  avoit  reçue  d'eux. 

De  Poix,  ancien  marchand,  et  l'un  des  ad- 
ministrateurs de  l'Hôtel-Dieu,  fort  âgé  et  cassé, 
rencontra  à  l'endroit  par  ou  il  sortit  quantité 
de  bateliers  et  d'autres  gens  de  dessus  les  ports 
qui  le  reconnurent,  et  au  lieu  de  lui  mal  faire 
[  le  portèrent  presque  entre  leurs  bras,  et  le 
passant  par-dessus  toutes  les  chaînes  ] ,  le  re- 
conduisirent paisiblement  en  son  logis,  en  di- 
sant que  c'étoit  un  des  pères  des  pauvres. 

Muj'sson ,  bourgeois  de  la  rue  des  Cinq- 
Diamans,  ayant  été  avec  Lallemand,  conseiller 
aux  requêtes,  et  Du  Pilles,  secrétaire  du  Roi, 
députés  du  même  quartier  que  lui ,  jusques  à  la 
chaîne  de  la  rue  de  la  Tixeranderie,  qui  fer- 
moit  la  Grève  ,  entendit  les  soldats  de  la  com- 
pagnie de  Trottier  qui  grondoient  en  les  voyaut 
passer,  et  disant  que  c'étoient  des  raazarins  et 
qu'il  les  falloit  mettre  par  terre  :  ce  qui  lui  fit 
juger  qu'il  pourroit  arriver  du  désordre.  Il 
passa  néanmoins  par  un  détour  jusqu'à  l'allée 
qui  mène  au  Saint-Esprit,  où  il  ouït  encore  des 
murmures  et  qu'on  parloit  de  ce  qu'il  n'avoit 
point  de  paille  à  son  chapeau,  n'ayant  pas  en- 
core ouï  dire  qu'il  en  fallût  mettre.  Ce  fut  une 
invention  de  Mademoiselle,  qui  s'a\isa  d'ordon- 
ner que  tous  ceux  qui  ne  voudroient  point  pas- 
ser pour  mazarins  porteroient  de  la  paille  à  leur 
chapeau ,  comme  avoient  fait  les  soldats  des 
princes  pour  se  reconuoître  le  jour  du  combat 
de  la  porte  Saint-Antoine  ;  et  dès-lors  tout  le 
monde  généralement  en  porta ,  même  les  fem- 
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mes ,  les  enfans ,  les  gueux  et  jusques  aux  che- 
vaux et  aux  ânes.  Il  jugea  que  c'étoit  une  mar- 
que de  faction,  et  qu'il  y  auroit  du  péril  à  s'enga- 
ger dans  l'Hôtel-de-Ville;  néanmoins  il  s'avança 
jusque  près  de  la  porte ,  observant  toujours  ce 
qui  se  passoit,  et  ne  put  se  résoudre  d'y  en- 
trer :  mais  étant  retourné  sur  ses  pas  assez  loin 
il  reprit  encore  le  chemin  de  la  Grève,  et  monta 
jusque  sur  le  pas  de  la  porte  de  l'Hôtel-de- 
Ville;  mais  se  sentant  pressé  par  un  instinct 
secret  de  ne  pas  passer  outre,  il  ne  put  forcer 
cette  résistance  et  s'en  retourna  chez  lui.  Lal- 
lemand  et  Du  Pilles  entrèrent.  J'ai  déjà  dit 
comme  le  premier  se  sauva  avec  le  prévôt  des 
marchands  ;  pour  le  second ,  ayant  reconnu 
qu'il  y  avoit  un  mot  entre  quelques  personnes 
qui  sembloient  destinées  à  faire  agir  les  autres, 
il  fit  tant  qu'il  sut  que  ce  mot  étoit  Roger.  De 
sorte  que  partout  ou  il  reucontroit  de  ces  gens- 
là,  il  prononcoit  Roger,  et  on  le  laissoit  passer  ; 
et  ainsi  il  regagna  adroitement  son  logis. 

De  Bourges,  secrétaire  du  Roi ,  et  homme 
résolu,  trouva  des  soldats  du  régiment  de  Va- 
lois qui  lui  offrirent  de  le  sauver  moyennant 
cent  écus  qu'il  leur  promit  et  qu'il  leur  donna, 
moyennant  quoi  ils  le  ramenèrent  chez  lui.  Le 
lendemain  ,  le  duc  d'Orléans  l'ayant  envoyé 
quérir,  lui  demanda  s'il  n'avoit  pas  été  à 
l'Hôtel-de-Ville  le  jeudi,  et  comment  il  s'en 
étoit  tiré.  11  lui  répondit  que  c'étoit  par  le 
moyen  de  ses  gens.  «  De  mes  gens'?  dit  M.  d'Or- 
léans ;  je  ne  pense  pas  qu'il  y  en  eût,  et  ne  veux 
pas  qu'ils  se  mêlent  de  ces  choses-là.  —  Mon- 
sieur, dit  de  Bourges ,  ce  sont  pourtant  des  sol- 
dats du  régiment  de  Valois  qui  m'ont  empêché 
d'être  tué  comme  mes  concitoyens  l'ont  été ,  et 
à  qui  j'ai  donné  cent  écus.  »  11  lui  dit  encore 
d'autres  choses  fort  hardies;  à  quoi  M.  d'Or- 
léans n'eut  rien  à  répondre.  VA  quoiqu'il  fût 
grand  frondeur  auparavant,  depuis  cela  il  té- 
moignoit  hautement  partout  qu'il  étoit  très-mal 
satisfait  des  princes. 

Fournier,  président  de  l'élection  de  Paris,  et 
qui  a  été  échevin,  voulut  demeurer  plus  con- 
stant ou  plus  opiniâtre  dans  la  passion  ([u'il 
avoit  toujours  {)our  la  Fronde  et  pour  les  prin- 
ces,  et  il  la  préfera  à  sa  propre  conservation  ; 
car  étant  du  nombre  des  députés  et  fort  connu 
dans  rilôtel-de- Ville  et  dans  la  (îrève  à  cause 
de  l'écheviiiage,  il  s'imagina  qu'à  sa  parole  et 
aux  choses  qu'il  diroit,  personne  n'auroit  l'as- 
surance de  lui  toucher.  Néanmoins  il  lut  moins 
épargné  que  beaucoup  d'autres,  et  on  lui  donna 
tant  de  coups  de  crosse  de  mousipiet  sur  la  tète 
et  par  tout  le  corps  qu'il  eu  demeura  long- 
temps au  lit  sans  se  pouvoir  remuer.  VA  comme 


on  lui  représentoit  le  tort  qu'avoient  les  princes 
d'avoir  fait  faire  ou  du  moins  d'avoir  permis  ce 
carnage  ou  tout  Paris  étoit  engagé ,  et  ou  il  y 
avoit  beaucoup  plus  de  personnes  attachées  à 
eux  qu'à  la  cour,  il  répondoit  que  nonobstant  le 
danger  qu'il  avoit  couru  et  le  mal  qu'il  endu- 
roit,  il  trouvoit  que  messieurs  les  princes  ne 
pouvoient  faire  autre  chose  que  ce  qu'ils  avoient 
fait,  pour  faire  cesser  les  longueurs  du  parle- 
ment et  des  bourgeois  à  se  déclarer  pour  eux  , 
afin  de  chasser  le  Mazarin ,  qui  étoit  un  mal 
plus  grand  que  tous  les  autres  qu'on  pouvoit 
souffrir.  Beaucoup  d'autres  gens  tenoient  aussi 
le  même  langage  et  excusoient  une  action  qui 
faisoit  horreur  à  tout  le  monde  et  à  eux-mêmes 
quand  ils  considéroient  qu'elle  étoit  contre  la 
cour,  pour  qui  ils  avoient  une  haine  irréconci- 
liable, jusque  là  qu'un  prêtre  de  l'église  de 
Saint- Jean-en-Grève,  dont  le  curé  etoit  enve- 
loppé dans  le  danger  et  y  pensa  périr,  comme 
j'ai  déjà  dit,  eut  bien  l'effronterie  et  l'inhuma- 
nité de  dire  au  milieu  du  marché  du  cimetière 
Saint-Jean  ,  à  mademoiselle  de  Scudéry,  de  qui 
je  l'ai  appris,  que  c'étoit  dommage  que  tous  les 
mazarins  qui  étoient  dans  l'Hôtel-de-Ville  n'y 
avoient  été  brûlés. 

Plusieurs  des  parens  et  des  amis  de  ceux  qui 
se  trouvoient  exposés  dans  ce  péril,  voulurent 
aussi  faire  armer  les  bourgeois  de  leur  (piartier 
pour  les  aller  secourir;  mais  la  plupart  refu- 
sèrent de  prendre  les  armes,  et  ceux  qui  les 
prirent  ne  purent  passer  aux  chaînes ,  ceux  qui 
les  gardoient  disant  que  c'étoieut  des  maza- 
rins et  qu'il  les  falloit  laisser  périr:  même 
lors(|ue  l'on  sut  cpu^  la  plupait  s'etoient  sauves, 
et  que  les  autres  s'etoient  défendus  autant  qu'ils 
avoient  pu  ,  eu  sorte  que  riiôtel-de-\  ille  n'a- 
voit point  été  forcé,  on  pressa  tant  M.  d'Or- 
léans d'y  envoyer,  pour  faire  paroitre  au  moins 
qu'il  n'avoit  aucune  part  à  cette  malheureuse 
action,  qu'il  consentit  enlin  que  qucli|ues-uns 
de  ses  gardes  y  allassent;  mais  on  leur  re- 
fusa le  passage  sur  le  pont  INotre-Darae,  disant 
qu'il  falloit  laisser  exterminer  tous  ces  maza- 
rins-là.  Mademoiselle  même  eut  de  la  peine  a 
aborder  la  Grève,  (|uoiiiu'eile  n'y  allât  (pu'  fort 
tard;  car  quand  on  la  prioit  d'aller  secourir 
tant  de  gens  d'honneur  que  l'on  massacroit , 
elle  alloit  et  venoit  avec  inquiétude,  connue 
Monsieur,  son  père  ,  d'une  chambre  à  l'autre , 
et  elle  entra  (|uatre  fois  saiis  sujet  dans  celle 
de  M.  de  N  alois.  Tellement  qu'il  etoit  nuit 
quand  elle  arriva  à  ^Hl)tel-de-^'ille,  et  chacun 
s'en  reliroit  déjà  par  composition,  l'execulioa 
militaire  étant  cessée. 

Quelques-uns  ont  cru  que  le  dessein  des  priu- 
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ces  n'étoit  que  d'itjtimider  tous  les  bourf^eois  , 
en  en  faisant  tuer  quel((ues- uns  et  en  fai- 
sant peur  a  tout  le  reste;  d'autres,  (|u'ils 
avoient  ordonné  de  faire  main  basse  sur 
tout  ce  qui  éloit  dans  rilôtel-de-ville,  tant 
pour  rendre  la  terreur  plus  ^'rande  que  pour 
se  défaire  de  ceux  des  dé|)utés  (jui  ne  leur 
étoient  pas  favorables.  Kt  ceux  qui  étoient  de 
cette  opinion ,  disoient  (|u'ils  avoient  oui  dire 

à qu'il  étoit  fâché  de  ce  qu'il  perdroit  la 

quelques-uns  de  ses  aniis  ;  mais  qu'il  falloit  que 
les  bons  souffrissent  pour  les  mauvais  ,  et  qu'il 
lui  en  resteroit  encore  assez  d'autres  (je  ne  sais 
pas  ceci  d'original  ).   Peu  de  gens  doutèrent 
qu'ils  n'y  eussent  très-grande  part ,  excepté  les 
factieux  et  les  aveugles  volontaires  ;  et  leurs 
plus  ardens  partisans  jugèrent  de  là  ce  qu'ils  dé- 
voient attendre  de  la  liaison  qu'ils  avoient  prise 
avec  eux   lorsqu'ils  ne  leur  seroient  plus  né- 
cessaires. Tous  généralement  avoient  la  bou- 
che close  quand  on  leur  objectoit  que  si  les 
princes  ne  s'étoient  point  mêlés  de  cette  affaire, 
ils  dévoient  au  moins  se  mettre  en  devoir  d'y 
remédier  quand  le  mal  fut  commencé  ;  et  s'ils  ne 
se  soucioient  pas  des  autres ,  qu'ils  étoient  tou- 
jours obligés  de  faire  quelque  diligence  pour 
sauver  leurs  amis  qui  étoient  en  danger  de  leurs 
vies  pour  leurs  intérêts ,  lesquels  recevoient  un 
préjudice  notable  de  la  perte  de  tant  de  gens 
qui  s'étoient  entièrement  dévoués  à   leur  ser- 
vice. Les  gens  éclairés  jugèrent  de  là  que  lors- 
que le  peuple  se  seroit  désabusé  et  n'auroit  plus 
devant  les  yeux  ce  voile  obscur  du  Mazarin,  qui 
ne  leur  laissoit  rien  voir  autre  chose ,  il  auroit 
un  grand  dégoût  des  princes   et  se    lasseroit 
bientôt  de  leur  conduite  et  de  souffrir  mille  in- 
commodités, comme  la  cherté,  la  disette,  les 
maladies   causées  par  la   proximité  de  leurs 
troupes ,  outre  les  taxes  que  l'on  menacoit  tous 
les  jours  de  faire,  et  aux  rôles  desquelles  ou 
avoit  déjà  travaillé  plusieurs  fois  au  palais  d'Or- 
léans ;  Montauron  et  Doublet ,  partisans  an- 
ciens ,  y  ayant  été  appelés  pour  cet  effet ,  et 
Peny,  trésorier  de  Fiance  à  Limoges, ayant  fait 
les  enquêtes  dans  tous  les  quartiers  du  bien  de 
chaque  bourgeois,  et  particulièrement  de  ceux 
qu'il  estimoit  mazarins.  C'étoit  lui  aussi  qui  fai- 
soit  ton  les  les  fonctions  de  la  charge  de  prévôt 
des  marchands ,  depuis  que  Broussel  en  eut  été 
revêtu ,  parce  que ,  outre  l'âge  de  Broussel,  qui 
étoit  de  soixante-quinze  ou  soixante-seize  ans, 
il  étoit  homme  malsain  et  extrêmement  lent, 
peu  éclairé  dans  les  affaires,  n'ayant  que  quel- 
que lecture  des  anciens  auteurs,  et  une  aversion 
si  obstinée  pour  tout  le  gouvernement  de  l'Etat, 
que  cela  seul  le  rendit  célèbre  comme  il  le  de-  ' 


vint ,  cl  fut  cause  qu'on  parla  de  lui,  au  lio«i 
(jiie  sans  cela  on  n'eût  pas  su  s'il  eût  jamais  été 
au  monde,  non  ()liis  (pie  la  pliq)art  de  ceux  de 
son  métier,  dont  il  n'y  a  le  plus  souvent  que  les 
plaideurs  (pii  connoisscnt  le  nom  et  la  personne. 
Mesmin,  homme  d'honneur,  homme  de  let- 
tres et  homme  d'affaires  tout  ensemble,  porté 
d(!  curiosité  et   de  zèle   pour   le  bien   public, 
voyant  l'importance  de  cette  assemblée,  crut  y 
devoir   aller  donner   son    suffrage,    quoiqu'il 
n'eût  pas  été  député.  Il  se  rendit  donc  a  l'ilô- 
tel-de-Ville,  ou  il  courut  le  même  danger  que 
les    députés.    S'étant   retiré  dans   la  salle  ou 
plusieurs  furent  fouillés  et  dépouillés  ,  comme 
j'ai  dit,  par  les  trente  hommes  qui  trouvèrent 
moyen  d'y  monter,  il  le  fut  comme  les  autres. 
Comme  il  est  sage  et  modéré,  il  demeura  dans 
une  assiette  d'esprit  assez  trantjuille  et  ne  s'é- 
tonna point  de  toutes  les  menaces  qu'on  lui  lit 
de  le  tuer.  Enfin  il  fit  sa  composition  comme 
les  autres  avec  quatre  de  ces  satellites  qui  le 
remenèrent  chez    lui ,    moyennant    cinquante 
écus  qu'il  leur  donneroit.  Quelque  temps  après, 
comme  il  s'alloit  coucher,  il   vint  un  homme 
crier  qu'il  étoit  l'un  de  ceux  qui  l'avoient  sauvé, 
et  même  qu'il  y  avoit  plus  contribué  que  les 
autres,  et  que  cependant  ils  ne  lui  avoient  rien 
voulu  donner  des  cinquante  écus.   Mesmin  dit 
qu'il  les  avoit  payés,  qu'il  ne  le  connoissoitpas, 
et  que  s'il  avoit  quelque   chose  à  prétendre 
pour  cela  il  allât  chercher  ses  camarades.  Le 
lendemain  matin ,  deux  autres  allèrent  aussi 
chez  lui  pour  lui  faire  le  même  discours;  mais 
le  valet  de  chambre  de  Mesmin  en  ayant  re- 
connu un    qui   avoit   été  laquais  de  La  Vril- 
lière,  secrétaire  d'Etat,  il  lui  dit  :  «Et  com- 
ment, Antoine  1  voilà  un  beau  métier  que  vous 
faites,   et  encore   chez  des   voisins  de  votre 
maître!  «  A  peine  eut-il   prononcé    son   nom 
que,  se  voyant  reconnu,  il  s'enfuit  avec  son  ca- 
marade. Un  peu  après  il  en  revint  encore  un 
autre  ;  mais  le  valet  de  chambre  ne  le  fit  point 
parler  à  son  maître  ,  qui  lui  avoit  ordonné  , 
dès  que  le  premier  lui  vint  faire  ce  discours,  de 
renvoyer  tous  les  autres  qui  viendroient  pour 
en  faire  de  semblables.  Je  remarque  ceci ,  quoi- 
que de  nulle  importance  en  soi,  mais  de  très- 
grande  pour  la  conséquence;  car  cette  hardiesse 
de  venir  demander  dans  les  maisons  le  prix 
d'un  vol  et  d'un  assassinat  dont  on  s'étoit  ra- 
cheté ,  montre  qu'il  falloit  bien  que  ces  voleurs 
et  ces  assassins  se  sentissent  appuyés  de  quel- 
que autorité  supérieure ,   parce  que  sans  cela 
ils  auroient  eu  peur  qu'on  ne  les  eût  arrêtés. 

Il  y  en  eut  quatre  qui  étant  allés  demander 
au  curé  de  Saint-Paul  l'argent  qu'il  leur  avoit 
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promis,  en  le  leur  baillant  il  prit  leurs  noms, 
leurs  métiers  et  leurs  demeures  par  écrit  ;  ils  ne 
firent  point  de  difficultés  de  les  lui  déclarer.  Il 
setrouva  quec'étoient  des  artisans  que  la  néces- 
sité et  la  mutinerie  avoient  fait  aller  à  la  Grève, 
et  qui  avoient  cru  bien  faire  de  sauver  quel- 
qu'un pour  avoir  une  pièce  d'argent.  On  sut 
qu'il  avoit  retenu  les  noms  de  ces  misérables, 
et  on  les  lui  fît  demander  pour  en  faire  infor- 
mer, afin  qu'il  parût  que  ce  n'avoit  été  qu'une 
émotion  populaire  et  que  la  canaille  seule  l'a- 
\oit  causée  ;  mais  il  ne  les  voulut  point  donner. 

Martin,  contrôleur,  clerc  d'office  de  la  mai- 
son du  Roi ,  et  son  frère ,  avoient  été  députés 
de  leur  quartier  (c'est  celui  de  la  rue  de  la 
Chanverrerie ,  dans  la  rue  Saint-Denis  ).  Le 
contrôleur  vouloit  aller  à  l'assemblée ,  mais  son 
frère  y  avoit  de  la  répugnance.  Ils  y  allèrent 
néanmoins;  mais  n'ayant  point  eu  de  billet 
comme  tous  les  autres,  par  oubli  de  celui  qui  les 
portoit,  ils  ne  purent  entrer  dans  l'Hôtel-de- 
Ville ,  et  s'en  retournèrent  ;  la  fortune  les  ayant 
ainsi  garantis  d'un  danger  où  plusieurs  autres 
furent  exposés. 

Le  président  Aubry,  premier  conseiller  de 
ville,  fort  goutteux,  et  âgé  de  soixante-dix-huit 
ans  ,  attendit  à  sortir  des  derniers  ,  et  quoique 
la  goutte  et  son  grand  âge  l'obligent  à  se  faire 
toujours  porter  dans  une  chaise,  quand  il  n'au- 
roit  qu'un  degré  à  monter,  il  revint  ce  jour-là 
de  l'Hôtel-de-Ville  chez  lui  à  la  Place-Royale, 
à  pied ,  et  avant  que  de  partir  il  alloit  et  venoit, 
sans  se  souvenir  qu'il  eût  la  goutte. 

Boucher,  secrétaire  du  Roi ,  député  du  quar- 
tier de  Saint-IIonoré  ,  voulant  sortir  de  l'ilôtel- 
de- Ville  et  passer  par-dessus  la  barricade  qui 
étoit  sur  le  degré  ,  fut  repoussé  ;  mais  comme 
on  appela  quelque  autre  pour  le  faire  sortir,  il 
le  suivit  et  se  sauva  à  la  faveur  de  celui-là. 
Son  fils  fut  long-temps  à  la  chaîne  qui  defen- 
doit  l'entrée  de  la  Grève  ,  sans  que  les  gardes 
le  voulussent  jamais  laisser  passer  pour  aller  se- 
courir son  père,  qui  ne  retourna  chez  lui  qu'en- 
tre dix  et  onze  heures  du  soir. 

Salraon ,  secrétaire  du  Roi ,  député  du  quar- 
tier Saint-André,  jeune  ,  dispos  et  d'agréable 
prestance,  passa  par-dessus  la  barricade  du  de- 
gré, et,  faisant  fort  l'empressé ,  demandoit  ou 
étoit  M.  de  Beaufort,  pour  faire  eonnoître  par 
là  qu'il  n'étoit  point  mazariu.  Il  se  rencontra 
qu'alors  les  plus  méchans  n'attaquoient  pas  ; 
de  sorte  qu'il  y  en  eut  qui  lui  dirent  qu'il  ne 
fît  point  tant  de  bruit  à  demander  M,  de  Beau- 

(1)  La  suite  manque;  il  y  a  une  page  blanche  dans  le 
manuscrit. 


fort,  mais  qu'il  s'en  retournât  chez  lui  le  plus 
promptement  qu'il  pourroit  :  ce  qu'il  fit,  et  non 
sans  peine ,  et  n'y  arriva  qu  a  onze  heures  du 
soir. 

Gilbert  de  Voisins ,  conseiller  au  parlement , 
député  du  même  quartier,  fut  fort  maltraité, 
harcelé,  dépouillé;  il  arriva  chez  lui  vers  les 
dix  heures  du  soir  et  n'échappa  qu'à  la  faveur 
de  sa  mine,  qui  est  petite  et  chétive.  Nonob- 
stant tout  ce  mauvais  traitement ,  il  disoit  quel- 
que temps  après  à  un  de  ses  amis,  que  si  les 
princes  n'eussent  pris  soin  des  affaires,  Paris 
étoit  perdu  ,  et  que  le  cardinal  pour  s'en  venger 
avoit  résolu  de  le  ruiner. 

Le  Boulanger,  auditeur  des  comptes  ,  député 

du  quartier  de ,  rencontra  malheureuse- 

mant  au  sortir  de  l'Hôtel-de-Ville  des  soldats 
furieux,  qui  dès  qu'ils  le  virent  paroître  comme 
il  parloit  à  un  de  ses  amis  intimes  qu'il  avoit 
rencontré,  et  avec  qui  il  se  conseilloii  de  quelle 
sorte  il  se  retireroit ,  fut  attaqué  par  un  qui  lui 
dit  :«  Comment,  tu  n'es  pas  encore  mort?» 
Et  en  même  temps  il  le  frappa  de  plusieurs 
coups  de  poignard  et  de  baïonnette;  de  sorte 
que  tout  ce  qu'on  put  faire  fut  de  le  faire  porter 
chez  un  chirurgien ,  d'où  il  fut  impossible  de 
le  transporter,  et  il  y  mourut  quelques  jours 
après  de  ses  blessures. 

Le  Camus ,  procureur-général  en  la  cour  des 
aides ,  député  du  quartier  de  l'Echelle ,  du 
Temple  ou  des  Enfans-Rouges (i). 


15  Juillet  1652  (2). 

Le  lundi  iô  juillet  lG;î2,  Chabot,  due  de 
Rohan ,  fut  reçu  duc  et  pair  au  parlement , 
nonbstant  l'opposition  de  MM.  de  Chàtillon, 
de  Tresmes,  de  Lianeourt,  de  La  Mothe-Ilou- 
daneourt ,  qui  avoient  des  brevets  et  des  lettres 
avant  lui,  et  qui,  les  ayant  présentes  au  parle- 
ment, nen  purent  obtenir  la  vérilieation,  àcnusc 
d'un  arrêt  qui  ordonnoit  (lu'aueune  ne  seroit 
faite  pendant  que  le  cardinal  Ma/.arin  demeu- 
reroit  en  France.  On  s'étonna  de  ce  (jue  la 
cause  qui  avoit  fait  donner  cet  arrêt  n'étant 
point  cessée  ,  et  au  contraire  les  princes  et  le 
parlement  se  déclarant  de  plus  en  plus  pour 
l'eloignenient  du  cardinal,  on  passât  néanmoins 
par-dessus  un  arrêt  qui  avoit  lieu  pour  tant 
d'autres  personnes.  Mais  Roban  et  ses  amis  ju- 
geant la  conjoncture  favorable  par  l'absence  de 

(2)  Manuscrits  de  Conrart ,  tome  17.  page  82ô. 
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tous  les  présidens  au  mortier,  et  par  l'abattement 
du  parlement  qui  n  osoit  plus  faire  de  résis- 
tanee  aux  volontés  des  prinees  et  du  peuple, 
depuis  ee  qui  leur  étoit  arrive  le  25  juin  et  ee 
(|ui  s'etoit  passé  a  rJlùtel-de-Vilie  le  4  juillet, 
ils  prirent  le  temps  d(!  l'aire  passer  son  alTaire, 
en  laquelle  le  duc  d'Orléans  et  i\I.  le  prinee  le 
protégèrent  puissamment,  et  parlieulièrement 
le  dernier.  Il  s'en  étoit  parlé  déjà  deux  l'ois; 
usais  elle  n'avoit  pu  être  eoueluejuscju'a  ee  join-- 
là  l.>  juillet.  Crois.sy,  eonseiller,  (pii  a  toujours 
été  frondeur  outré  et  dans  les  intérêts  de  i\l.  le 
prinee ,  ayant  été  fort  désabusé  depuis  le  2;')  juin 
et  le  4  juillet,  opina  fortement  pour  empêcher 
la  vérification  des  lettres  de  Uolian ,  non  pas 
quant  à  la  condition  ni  a  la  personne,  qu'il  re- 
connut tres-digne  de  cet  honneur  et  de  plus 
grands,  mais  à  cause  de  l'arrêt  qui  seroit  en- 
freint par  ce  moyen  au  préjudice  de  tant  d'au- 
tres personnes  de  qualité  à  l'égard  desquelles 
il  avoit  été  observé.  Il  dit  même  que  cela  étoit 
étrange  que  les  suffrages  ne  pussent  être  libres, 
et  que  l'on  n'osât  plus  dire  ses  sentiraens  dans 
la  compagnie.  D'autres  suivirent  aussi  son  avis 
pour  l'autorité  de  l'arrêt;  mais  M.  le  prince  le 
prit  d'un  ton  si  haut  que  tout  le  monde  fut  con- 
traint de  céder. 

Au  sortir,  M.  le  prince  dit  à  Croissy  d'un  air 
de  raillerie  et  de  mépris,  qu'il  avoit  été  tondu. 
Croissy  répondit  :  «  Monsieur,  il  est  vrai  que 
je  l'ai  été;  mais  ce  n'a  pas  été  par  justice,  c'a 
été  par  cabale.  —  Cabale  1  dit  M.  le  prince  ; 
au  moins  n'en  ai-je  pas  d'autre  que  pour  faire 
soitir  de  France  le  Mazarin.  —  Monsieur,  re- 
partit Croissy,  je  voudrois  que  personne  n'eût 


(1)  Un  genlilliommc  de  Bretagne,  nommé  le  marquis 
de  Troniiiiedec ,  '  parent  de  la  dame  de  Rohan  la  fille, 
du  côté  d'Epinay,  étoit  attaché  à  Chabot ,  duc  de  Ro- 
han ,  et  lui  avoit  promis  de  faire  un  régiment  pour  lui 
dans  le  parti  des  princes  :  ce  que  non-seulement  II  n'exé- 
cuta point,  mais  il  s'attacha  à  la  cour  et  au  cardinal 
mazarin.  Le  duc  de  Rohan  depuis  cela  se  plaignit  de  lui 
et  ils  ne  se  voyoicnt  plus.  Le  mardi  18  juin,  Tronquedec 
étant  chez  la  veuve  du  n)arquis  de  Sévigné ,  le  duc  de 
Rohan  y  arriva.  Tronquedec,  qui  étoit  dans  une  chaise 
à  bras  au  chevet  du  lit  dans  la  ruelle  ,  se  leva  à  demi , 
ôta  son  chapeau  et  se  rassit  avant  que  le  duc  de  Rohan 
eût  un  siège,  et  sans  lui  oiïrir  sa  place.  Il  n'en  témoigna 
pourtant  aucun  ressentiment  ;  maL-^  en  sortant  il  dit  à  la 
marquise  de  Sévigné,  que  si  ce  n'eût  point  été  chez  elle, 
il  eût  appris  à  Tronquedec  à  se  mettre  à  son  devoir.  La 
marquise  dit  au  duc  de  Rohan  qu'elle  étoit  au  désespoir 
que  Tronquedec  eût  fait  cette  impertinence  chez  elle, 
et  qu'elle  le  prieroit  de  n'y  venir  plus  ;  de  quoi  le  duc  de 
Rohan  la  remercia  et  s'en  alla.  Le  jeudi  suivant,  le 
duc  de  Rohan  passant  devant  la  porte  de  la  marquise  de 

*  M.  de  Monmerqué,  adoptant  l'oilliographe  tle  madame  de 
Sëvigiid ,  écrit  Tonquedec. 


point  plus  d'intelligence  avec  lui  que  moi.  " 
Cette  [)ar()le  offensa  fort  M.  le  prinee  (|ui  sentit 
bien  (jue  Croissy  l'avoit  dite  pour  le  pitjuer,  sur 
ee  (pi(!  tout  le  ujoikIc  eroyoit  qut;  M.  le  prince 
avoit  fait  son  aeeommodement  secret  avec  la 
cour  il  y  avoit  long-temps  ;  de  sorte  que  M.  le 
prince  laissa  entendre  (|u'il  s'en  ressentiroit  : 
ee  que  les  amis  de  Crois.><y  ayant  appris,  ils  lui 
conseillèrent  de  dissimuler;  (t  le  rnar(|uis  de 
•lar/é  lui  ayant  proposé  que  s'il  demeuroit 
brouillé  avec  M.  le  prince,  après  avoir  été  tou- 
jours ouvertement  déclaré  pour  lui  et  contre  la 
cour,  qu'il  s'étoit  rendue  irréconciliable,  il  es- 
timoit  que  cela  lui  seroit  préjudiciable,  et  que 
s'il  vouloit  il  parleroit  à  M.  le  prince  pour  l'a- 
doucir. Croissy  le  pria  de  lui  donner  du  temps 
pour  y  penser  ;  et  en  ayant  parlé  à  ses  amis,  ils 
lui  conseillèrent  d'écrire  une  lettre  à  Jarzé,  par 
laquelle  il  lui  manderoit  qu'il  étoit  marri  de  ce 
que  M.  le  prince  s'étoit  fâché  de  ce  qu'il  avoit 
dit  au  parlement  ;  qu'il  n'avoit  eu  aucune  in- 
tention de  lui  déplaire ,  et  qu'il  voudroit  n'a- 
voir pas  dit  les  choses  qu'il  avoit  trouvées  mau- 
vaises. Ayant  écrit  cette  lettre,  Jarzé  la  mon- 
tra à  M.  le  prince ,  lequel  lui  dit  qu'il  n'étoit 
plus  fâché  contre  Croissy  et  qu'il  vouloit  bien 
qu'il  l'amenât  dîner  chez  lui  :  ce  que  fit  Jarzé 
de  suite;  et  lorsque  Croissy  lui  voulut  parler 
de  ce  qui  s'étoit  passé  et  lui  en  faire  quelque 
excuse ,  M.  le  prince  lui  dit  :  «  Ne  parlons  plus 
de  tout  cela  ;  dînons.  » 

On  jugea  dès-lors  que  Rohan  auroit  force 
querelles  à  cause  de  cette  vérification  ,  aussi 
bien  que  pour  ce  qui  s'étoit  passé  entre  lui  et 
Tronquedec  chez  la  marquise  de  Sévigné  (1)  ; 


Sévigné,  y  vit  le  carrosse  du  comte  Du  Lude,  et  de- 
manda au  cocher  si  son  maître  étoit  là;  il  lui  dit  que 
non  ,  mais  que  c'étoit  M.  de  Tronquedec  ,  à  qui  il  avoit 
prêté  son  carrosse.  Le  duc  de  Rohan  avoit  avec  lui  plu- 
sieurs gentilshommes  qu'il  laissa  en  bas,  et  monta  seul. 
La  marquise  de  Sévigné  le  voyant  fut  fort  interdite,  et  le 
le  duc  de  Rohan  après  l'avoir  saluée,  dit  àTronquedec  : 
«  On  m'a  dit  que  vous  vous  vantiez  de  m'avoir  morgue 
céans;  je  viens  aujourd'hui  pour  vous  apprendre  à  me 
rendre  ee  que  vous  me  devez.  »  Tronquedec  répondit  : 
«  Monsieur,  je  vous  rendrai  toujours  plus  que  je  ne  vous 
dois.  »  A  quoi  le  duc  répliqua  :  «  Vous  ne  sauriez,  et  je 
vous  montrerai  bien  ce  que  vous  me  devez.  »  Sur  cela 
la  marquise  de  Sévigné  qui  se  voyoit  seule  et  qui  jugeoit  à 
quoi  ces  paroles  les  alloient  engager,  cria  plusieurs  fois  à 
Tronquedec  qu'il  s'en  allât  et  qu'il  sortit  de  chez  elle. 
«  Madame,  lui  dit  Rohan,  voulez-vous  tout  de  bon  qu'il 
en  sorte? — Oui,  Monsieur,  répliqua-t-elle.— Il  est  juste 
que  vous  soyez  obéie  ,  dit  Rohan  ;  »  et  en  même  temps 
il  le  poussa  dehors.  M.  d'Orléans  et  M.  le  prince  ayant 
su  ce  démêlé  ,  demandèrent  au  duc  de  Rohan  sa  parole 
qu'd  ne  se  battroit  point.  Il  ne  voulut  point  la  donner, 
disant  que  si  Tronquedec  l'avoit  mis  en  état  de  lui  de- 
mander quelque  chose,  il  la  pourroit  donner;  mais 


PKEMlÈnr.    PAl'.TIE.    [105*2] 


581 


car  Troiiquedec,  qui  s'étoit  échappé  de  Paris, 
avoit  fait  proposer  à  Rohau  par   Vassé  de  se 
battre ,  et  il  s'y  étoit  engagé  dès  qu'il  pour- 
roit  se  défaire  de   son    garde;    mais    voyant 
qu'il  n'en  avoit  point  de    nouvelles,    il   crut 
qu'il  valoit  mieux  qu'il  lui  fit  parler  par  Cha- 
vagnac ,  qui  étoit  toujours  à  Paris  aussi  bien 
que  Rohan ,  et  du   parti  des  princes  comme 
lui  :  si  bien  que  Chavagnac  lui  parla  et  le  pria 
dès  qu'il  se  pourroit  échapper  de  son  garde  il 
le  lui  fit  savoir  et  qu'il  ne  s'adressât  à  per- 
sonne  qu'à    lui.    Au    lieu  de  cela  néanmoins 
Rohan  écrivit  à  Vassé,  sous  prétexte  de  ce  qu'il 
lui  avoit  parlé  le  premier  ;  mais  Vassé ,  qui 
avoit  été  si  long-temps  sans  avoir  de  ses  nou- 
velles,   et    qui    savoit    que    ïronquedec    se 
plaignoit  de  lui  et  qu'il  lui  avoit  fait    parler 
par  Chavagnac,  montra  son  billet  à    tout   le 
monde.  Chavagnac ,  qui  est  des  plus  francs  du 
métier,  et  qui  n'entend  point  de  finesse  quand 
il  est  question  de  mettre  l'épée  à  la  main,  lit 
savoir  à   Rohan  que  Tronquedec  n'étoit  nul- 
lement satisfait  de  son    procédé,    et  qu'il  lui 
apprenoit  que  le  duc  de  Rrissac,  le  comte  Du 
Lude  et  lui  vouloient  tirer  raison  de  l'affront 
qu'il  avoit  fait  à  Tronquedec  ,  afin  qu'il   |)rît 
ses  mesures  sur  cela  ,  qu'il  se  pourvût  de  deux 
an)is,  et  qu'il  les  fît  avertir  quand  il  pourroit 
se  délivrer  de  ses  gardes.  Mais  la  duchesse  de 
Rohan  étoit  une  autre  garde  bien  plus  diffi- 
cile à  éviter  que  celui  que  M.  d'Orléans  lui 
avoit  donné  ,  car  elle  faisoit   veiller  son  mari 
en  tous  lieux  de  peur  qu'il  ne  s'échappât,  et 
les  malicieux  disoient  (ju'elli!  n'y  avoit  pas  tant 
de  peine  qu'elle  le  vouloit  laire  croire. 


17  Juillet  1G32(1). 


(lu'.iyaiit  à  allpiwirc  (iucl(iiie  im'ssa;;i!  de  sa  pari,  il  ne 
le  pouvoit.  SI  l)ii'n  (iii'on  loi  (loiiiia  un  exeiiipl ,  et  on 
cliai^ea  un  antre  de  elierclier  Tioniiuedec  et  de  lui  eoin- 
niarider  de  sortir  de  l'aris.  IMais  depuis  on  résolut  de  le 
faire  (lierclier  pour  le  faire  arrêter,  et  le  niaréelial  de 
Seliond)er^,'  fut  averti  de  eellc  «|uerelle,  alin  de  donner 
ordie  ([ue  Tron(|ue(iee  ne  sortit  point  <le  l'aris  ([u'il  ne 
se  fût  aecoinniodé.  (3n  le  eiiereha  ,  mais  il  ne  se  lrou\a 
point.  C'est  ainsi  (|ue  le  conte  le  liuc  de  llolian  ;  mais 
la  marquise  de  Sévi^ïiié  soutient  ([u'elle  ne  lui  avoit  point 
promis  de  ne  iece\oii-  plus  Troiniuedee  riiez  elle,  et  (|ue 
lors(]u'il  .sortit  il  n'éloil  pas  même  fort  pi(|iu'  eonlre  lui  ; 
mais  (lu'étant  retourné  à  .son  lo^is,  la  dueiiesse  sa  femme 
lui  dit  (pie  l'aflVonl  éloit  trop  jjraiid  pour  le  souffrir  et 
(|u'il  en  falloii  liier  rai.son  :  ce  ipii  le  porta  à  retourner 
(iie/.  la  marquise  de  Sé>if;iié  ,  oii  il  parla  a  'rrontiued>'e 
et  le  mena(,a  eotume  s'il  eût  été  .son  valet  et  eomme  si 
c'eût  été  dans  son  lofais.  Ce  (lue  voyant  la  marquise  de 
La  Trousse  l'ainée  ,  tante  de  la  marquise  de  Sevi^né  ,  et 
Alarifiny.  (|ui  s'y  reneonlrérent ,  ils  contraij;nirent  par 
prières  Tronquedee  a  se  retirer,  pour  éviter  les  iiiau- 
III.  c.  1).   M. ,   r.  IV. 


Le  Roi  partit  de  Saint-Denis  le  mercredi  17 
juillet  1G.J2,  pour  aller  coucher  a    Pontoise. 
Quoique  Mancini,  neveu  du  cardinal,    lût  à 
l'extrémité,  on  ne  laissa  pas  de  le  transporter 
dans  un  brancard  pour  lui  faire  suivre  la  cour 
de  peur   qu'en  le  laissant  à  Saint-Denis    les 
troupes  des  princes   qui  auroient  pu   y  aller, 
ne  lui  fissent  quelque  insulte.  Le  cardinal  con- 
sidéra aussi  que  quand  on  l'auroit  laissé  mourir 
à  Saint-Denis  ,  il  n'y  auroit  point  eu  de  stireté 
de  l'y  enterrer;  et  que,  soit  des  soldats  des 
princes,  soit  de  la  populace  de  Paris,  il  y  au- 
roit pu  aller  des  gens   pour  exercer  sur  son 
corps  les  effets  de  la  haine  que  l'on  portoit  a 
son  oncle.  Il  mourut  à  Pontoise ,  oii  on  l'en- 
terra ,  et  le  cardinal  en  reçut  une  douleur  ex- 
trême. Aussi  jugea-t-on  des-lors  que  c'étoit  un 
mauvais  présage  pour  sa   foriune    que    cette 
mort:  car  Mancini  etoit  bien  fait,  il  avoit  de 
l'esprit  et  une  humeur  agréable;  mais  ce  qui 
étoit  de  plus  important,  il  avoit  grande  part  aux 
bonnes  grâces  du  Roi  ;  et  comme  il  etoit  d'un 
âge  se  rapportant  au  sien  (  il  avoit  euNiron  dix- 
huit  ans  ),  et  qu'il  savoit  l'art  de  plaire  et  de 
se  rendre  agréable,  il  y  avoit  grande  apparence 
qu'il  pourroit  devenir  favori,  et  par  la  assurer 
la  fortune  de  son  oncle. 

Les  députés  du  parlement  furent  laisses  à 
Saint-Denis  ,  avec  charge  d'y  attendre  jusques 
au  lendemain  à  midi  les  ordres  du  Uoi.  Ocs 
l'après-dînée  du  mercredi  ,  M.  le  prince  fut  a 
Saint-Denis  avec  environ  trois  cents  cavaliers 
allemands  qui  passèrent  par  la  rue  Saint- Denis 
l'épée  nue  en  une  main  et  le  pistolet  de  l'autre  , 
et  lui  à  leur  tète  en  même  équipage.  Il  con\  ia  les 
députés  de  revenir  à  Paris,  et  leur  dit  qu'il  leur 

vaises  suites  que  eette  aelioii  pouvoit  avoir.  Tout  le 
monde,  et  prineipalemenl  toiUes  les  ilames .  I  l;hnérent 
fort  leproeédédu  due  de  Rohan  a  l'égard  de  la  m;ii- 
(piise  de  Sévif;né,surloiU  la  dueiiesse  de  Holian  lui  avant 
fait  froid  a|irès  la  première  renetuitre  qu'il  eut  avee  1  ron- 
([uedee  .  lorsqu'elle  l'avoil  été  voir;  et  la  maïquise  de 
Sé\i;;né  en  avant  i)arlé  à  mademoiselle  de  Chabot  .S(eur 
du  due  lie  Kolian,  elle  lui  dit  (|ue  si  elle  vouloit  (|ue  ma- 
dame de  Itolian  fût  eonlenle  d'elle  ,  il  falloii  (|u'elle  m* 
vit  jamais  rromiuedee  :  ee  (|ui  fut  trouvé  foi  t  im|)érieux. 
On  disoil  aussi  que  la  duehesse  de  Uolian  se  plaicnoil 
encore  (|ue  son  mari  ayant  parlé  a  la  niarqul.se  de  l'inei- 
vilili'  dont  Tronquedec  venoit  d'user  ehe/ elle  à  son  en- 
droit ,  elle  lui  axiit  répondu  :  «  Pour  cela,  il  est  \rai 
qu'il  a  été  bien  lier.  »  Ce  qui  se  pouvoit  evpliquer  pluI(^l 
a  l'avantage  qu'au  désavanla;;e  de  riunquedi  c.  l.,i  \e- 
ritatde  cause  du  malentendu  du  duc  de  llolian  et  de 
'l'roïKiuedec  est  iju'ils  étoieni  tous  deux  amoureux  de  lu 
marquise  de  Sévigné. 


[i:   .'Manusciil  de  Cor.rail,  tome  17.  pnj;e827. 
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avoit  amené  escorte  ;  mais  ils  lui  dirent  qu'ils 
(Uoicnt  obligés  d'attendre  It-s  ordres  du  Hoi 
qu'ils  dévoient,  recevoir  le  lendemain  ;  de  sorte 
que  M.  le  prince  revint  a  Paris  sur  le  soir  avec 
sa  cavalerie.  Le  jeudi  malin  ,  le  parlen)ent 
étant  assemblé  reçut  une  lettre  de  ses  députés, 
qui  portoit  qu'ils  en  avoient  reçu  une  du  Roi 
pour  le  suivre  à  Pontoise  ;  et  comme  l'arrêt  du 
parlement  du  i;J  ordonnoit  qu'ils  revinidroient 
dans  le  mardi  l()(ce(|ui  étoit  une  tacite  ré- 
vocation de  leur  dépulation  ),  et  qu'ils  n'étoient 
plus  là  (|ue  comme  né^iociateurs  des  princes  ,  ils 
demandolent,  tant  à  eux  qu'au  parlement,  ce 
qu'ils  dévoient  faire.  Ils  eurent  ordre  de  re- 
venir, et  l'après-dînée  le  duc  d'Orléans  et  M.  le 
prince  furent  avec  cavalerie ,  infanterie  et 
deux  pièces  de  canon  à  Saint-Denis  ,  et  les  ra- 
menèrent. 

Le  vendredi  l!)  juillet,  les  députés  assistè- 
rent au  parlement,  ou  il  y  avoit  près  décent 
cinquante  présidens  ou  conseillers.  Le  président 
de  Nesmond  présida.  Divers  avis  furent  ouverts 
de  déclarer  M.  d'Orléans  régent  du  royame, 
le  Roi  prisonnier  du  cardinal  Mazarin ,  etc.  ; 
d'envoyer  vers  le  Roi  pour  lui  remontrer  le 
péril  ou  étoit  l'Etat  s'il  n'éloignoit  le  cardinal. 
Le  plus  grand  ,  ouvert  par  M.  Rroussel ,  fut  de 
déclarer  M.  d'Orléans  lieutenant-général  de  la 
couronne,  comme  il  étoit  sous  la  minorité  du 
Roi  ;  de  le  prier  qu'en  cette  qualité  il  ordonnât 
des  choses ,  tant  de  la  guerre  que  des  finances, 
nécessaires  pour  chasser  le  cardinal ,  entre  les 
mains  duquel  le  Roi  étoit  détenu.  Mais  comme 
ceux  qui  eussent  voulu  porter  les  choses  plutôt 
à  raccommodement  qu'à  la  rupture  virent  qu'il 
passeroit  infailliblement  a  cet  avis,  étant  bien 
aises  de  gagner  un  jour  pour  pouvoir  écrire  à  la 
cour,  ils  firent  remettre  la  continuation  des 
opinions  au  lendemain.  L'avis  demeura  à  Lal- 
lemand,  conseiller  aux  requêtes,  qui  soutint 
avec  chaleur  que  le  Roi  ayant  déclaré  sa  ma- 
jorité au  parlement ,  et  les  registres  en  étant 
chargés,  on  ne  pouvoit  plus  faire  de  régeat. 
Plusieurs  avoient  été  de  même  sentiment  et 
l'avoient  appuyé  d'autorités  et  d'exemples. 
Comme  M.  d'Orléans  vit  qu'il  en  parloit  avec 
tant  d'action,  il  lui  dit  qu'il  pouvoit  dire  son 
avis  sans  s'emporter,  et  que  comme  l'on  étoit 
là  en  liberté  pour  dire  son  opinion,  il  falloit 
aussi  que  ce  fût  sans  chaleur  et  sans  passion. 

Au  sortir  du  Palais,  M.  le  prince  se  trouva 
fort  mal ,  et  il  eut  un  accès  de  fièvre  si  violent 
que  son  médecin  crut  que  ce  seroit  une  fièvre 
luciligne,  dont  il  en  commençoit  déjà  a  courir 
beaucoup.  Néanmoins  il  se  trouva  mieux  après 
avoir  été  saigné;  et  quoiqu'il  fût  encore  assez 


incommodé,  il  ne  laissa  pas  de  se  trouver  au 
parlement  le  samedi  *J0  ;  mais  il  fut  encore  sai- 
gné des  qu'il  en  fut  revenu. 

Kn  celte  assemblée  l'on  continua  les  opinions 
qui  avoient  été  commencées  la  veille,  et  tous 
les  avis  se  rapportèrent  à  deux   principaux  : 
celui  que  Le  Musnierde  Tartiats,  conseiller  de 
la  grand'chambre,  avoit  ouvert  le  vendredi, 
et  dont  il  changea  le  samedi,  se  rangeant  à 
celui  de  Rroussel;  de  sorte  que  Doujat,  aussi 
de  la  grand'chambre,  demeura  chef  de  l'avis, 
qui  étoit  que  le  parlement  écrivît  au  Roi  que 
messieurs  les  princes,  persistant  toujours  dans 
la  résolution  de  ne  point  députer  vers  Sa  Mà- 
jesté  tant  que  le  cardinal  .seroit  en  France,  le.s 
députés  avoient  cru  (ju'il  étoit  plus  important 
pour  le  service  du  Roi  de  revenir  faire  leur 
charge  que  de  retourner  à  la  cour  inutilement; 
et  que  si  dans  mardi  l'on  n'avoit  nouvelles  de 
l'éloignement  du  cardinal ,  on  pourroit  donner 
arrêt  par  lequel  M.  le  duc  d'Orléans  et  M.  le 
prince  seroient  priés  d'employer  l'autorité  du 
Roi  et  la  leur  par  toutes  voies,  même  par  celle 
des  armes,  pour  obliger  le  cardinal  à  sortir  du 
royaume  ;  ce  qui  comprenoit  presque  les  mêmes 
choses  ,  mais  en  termes  plus  doux  ,  que  ce  que 
Rroussel  avoit  proposé  ,  qui  étoit  d'écrire  au 
Roi  que  l'on  ne  pouvoit  plus  députer  vers  lui 
jusqu'à  ce  que  le  cardinal  Mazarin  se  fut  retiré, 
et  qu'aussitôt  qu'il  seroit  sorti  de  France  mes- 
sieurs les  princes  raettroient  les  armes  bas  ;  que 
cependant  M.  le  duc  d'Orléaus  seroit  prié  de 
vouloir   prendre  la  régence  du  royaume ,  et 
M.  le  prince  le  commandement  des  armées  sous 
lui ,  et  de  pourvoir  aux  choses  nécessaires  pour 
la  guerre  et  pour  les  finances  pendant  que  le 
cardinal  seroit  en  France  et  que  la  personne 
du  Roi  seroit  détenue  entre  ses  mains.  Il  y  eut 
soixante-six  voix  à  l'avis  de  Doujat,  et  soixante- 
quatorze  à  celui  de  Rroussel,  auquel  il  passa; 
et  si  tous  les  conseillers  bien  intentionnés,  mais 
timides ,  et  qui  u'avoient  pas  osé  aller  au  par- 
lement quoiqu'ils  fussent  à  Paris,  se  fussent 
trouvés  au  Palais,  ou  que  huit  de  ceux  qui  le 
vendredi  avoient  été  de  l'avis  de  Le  Musnier  ne 
fussent  pas  revenus  le  samedi  à  celui  de  Rrous- 
sel, il  n'y  a  point  de  doute  que  l'avis  de  Dou- 
jat eût  prévalu.  Néanmoins  il  n'eût  servi  qu'a 
gagner  quelques  jours;  car  le  cardinal  étant  ob- 
stiné à  ne  s'en  point  aller,  et  les  princes  encore 
plus  opiniâtres  à  se  servir  toujours  de  ce  pré- 
texte pour  demeurer  maîtres  de  Paris,  eussent, 
par  cabales  ou  par  menaces,  obligé  toujours  le 
parlement  à  faire  enfin  cette  déclaration  et  a 
donner  la  lieutenance  à  M.  d'Orléans  :  ce  que 
M.  le  prince,  au  jugement  de  quelques-uns, 
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vouloit  surtout,  afin  qu'il  fût  aussi  odieux  à  la 
cour  que  lui  et  que  l'on  le  poussât  comme  il 
avoit  été  poussé,  et  que  par  ce  moyen  il  ne  se 
pût  raccommoder  que  conjointement  avec  lui. 
Mais  d'autres  crurent  qu'il  ne  désiroit  nulle- 
ment que  M.  d'Orléans  eût  ce  titre,  de  peur 
qu'ayant  toute  l'autorité  il  ne  lui  échappât  par 
les  suggestions  de  ses  ennemis,  qui  ne  raan- 
quoient  pas  de  faire  des  cabales  contre  lui  au- 
près de  Son  Altesse  Royale,  en  abusant  de  sa 
facilité.  Et  ceux  qui  étoient  de  ce  sentiment  al- 
léguoient  que  les  conseillers  les  plus  attachés 
à  M.  le  prince  n'avoient  point  été  d'avis 
de  donner  le  titre  de  lieutenant-général  à 
M.  d'Orléans  ;  et  Gumont  demandant  à  un  de 
ses  confrères,  qui  étoit  aussi  bien  que  lui  dans 
les  intérêts  de  M.  le  prince,  pourquoi  il  avoit 
été  pour  ce  titre,  l'autre  lui  dit  qu'il  avoit  cru 
que  M.  le  prince  le  souhaitoit  ainsi  ;  mais  Gu- 
mont lui  repartit  :  <  N'avez-vous  pas  bien  vu 
que  je  n'ai  pas  été  de  cet  avis-là?  »  Curaont  dit 
pourtant  à  une  personne,  de  qui  je  l'ai  appris, 
qu'il  n'en  avoit  pas  été,  parce  qu'il  croyoit 
qu'on  ne  pou  voit  en  être  en  conscience.  Le 
Boult,  conseiller  de  la  cinquième,  fort  con- 
traire à  la  cour,  fort  attaché  aux  princes,  mais 
aussi  fort  homme  d'honneur  et  fort  ferme, 
opina  plus  de  deux  heures  aussi  vigoureuse- 
ment qu'il  est  possible,  et  soutint,  par  des  rai- 
sons et  des  exemples  qui  ne  recevoient  point  de 
contredit,  que  la  régence  ni  la  lieutenance-gé- 
nérale  ne  pouvoient  être  données  à  personne  par 
le  parlement  seul.  On  remarqua  que  Broussel , 
qui  apportoit  toujours  ses  avis  de  son  logis  tout 
écrits ,  et  souvent  d'un  jour  à  l'autre  directe- 
ment contraires,  selon  qu'on  les  lui  avoit  sug- 
gérés ,  tant  la  foiblesse  de  son  grand  âge  ou  la 
préoccupation  contre  la  cour  (  d'autres  disent 
une  malice  cachée  et  une  crainte  de  la  punition 
des  choses  qu'il  avoit  faites  contre  l'Etat,  et  dont 
il  se  sentoit  irrémissibicment  coupable),  lui 
faisoient  avoir  peu  de  soin  de  son  honneur,  ce 
jour-là  avoit  composé  son  opinion  de  telle  sorte 
qu'il  donnoit  à  M.  d'Orléans  toute  l'autorité  et 
toutes  les  marques  de  la  royauté  ,  et  ne  lai.ssoit 
<iue  le  nom  du  Roi  vain  et  inutile  à  Sa  Majesté  : 
ce  qui  lit  direàCatinat  (l), conseiller,  qui  étoit 
presque  derrière  lui,  qu'il  falloit  avertir 
M.  Broussel  qu'il  avoit  oublié  à  mettre  eneoic 
une  chose  dans  son  avis,  qui  etoit  que  M.  d'Or- 
léans auroit  pouvoir  de  guérir  des  éerouelles. 
Mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  étrange,  est  que 
M.  d'Orléans  lui-même  déclara  netleraentjiu'il 
ne  pouvoit  accepter  aucune  autorité  sans  titre, 

(1)  Père  (lu  mnrochiil. 
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et  que  dans  son  avis  il  proposa  de  lui  donner 
celui  de  lieutenant-général  ;  et  en  effet  devant 
et  après  cette  asseiDblée  il  disoit  à  tous  ceux  a 
qui  il  parloit  qu'il  lui  falloit  un  titre,  et  qu'il 
ne  pouvoit  rien  faire  sans  titre  ;  qu'avec  un  titre 
il  feroit  toutes  choses.  Quelques-uns  de  ceux  a 
qui  il  disoit  cela  lui  répondirent  qu'il  ne  lui  fal- 
loit point  d'autre  titre  que  celui  d'oncle  du  Roi 
et  de  fils  de  Henri-le-Giand,  et  que  e'étoit  eu 
vertu  de  ce  titre-là  qu'il  devoit  travailler  au 
rétablissement  des  affaires  et  à  la  restauration 
de  l'Etat. 

Cet  avis  de  Broussel  fut  mitigé  par  les  autres 
avis  qui  couroieut ,  et  il  s'y  porta  lui-même, 
voyant  que  M.  d'Orléans  se  contentoit  du  titie 
de  lieutenant-général.  Lorsque  l'arrêt  fut  pro- 
noncé ,  on  dit  que  M.  le  prince  auroit  le  com- 
mandement des  armées  sous  M.  d'Orléans  ; 
mais  dans  l'arrêt  qui  fut  imprimé,  il  y  a  qu'il 
sera  général  des  armées  sous  l'autorité  de 
M.  d'Orléans. 

Il  faut  encore  remarquer  que  le  maréchal 
d'Etampes,quoiqu'il  soit  entièrement  à  M.  d'Or- 
léans et  de  sa  maison,  ne  fut  point  d'avis  de  lui 
donner  la  lieutenance-générale  ;  de  quoi  M.  d'Or- 
léans étant  piqué ,  et  craignant  de  n'avoir  pas 
ce  titre  parce  qu'il  voyoit  les  voix  presque  par- 
tagées, il  lui  fit  dire  de  main  en  main  par  les 
ducs  et  pairs  qu'il  ne  savoit  pas  pourquoi  il  ne 
lui  vouloit  pas  faire  l'honneur  de  lui  donner  sa 
voix  ;  de  sorte  qu'il  fallut  qu'il  revint  à  l'avis 
de  Broussel  avec  sept  autres,  du  nombre  des- 
quels fut  Le  Musnier  qui  avoit  ouvert  l'autre 
avis  la  veille,  parce  qu'on  l'avoit  gngné  par- 
promesses  et  intimidé  par  menaces,  l/abbe  de 
Gaillac,  maître  des  requêtes,  fut  an^si  un  de 
ces  sept. 

En  ce  temps-là  M.  d'Orléans  ,  Mademoiselle, 
M.  le  prince,  le  duc  de  Beaufort  et  tous  ceux 
de  leur  parti  et  de  leur  cour,  alloient  le  soir  s(^ 
promener  chez  Renard  ,  et  la  tenuient  une  es- 
pèce de  conseil.  Il  s'y  trouvoit  aussi  des  con- 
seillers au  parlement  qui  avoient  été  froudeurs 
outrés,  et  qui  avoient  an  comnjencemcnt  porte 
si  haut  l'autorité  de  leur  compagnie,  qu'il  seni- 
bloit  (lu'ils  fiis>cnt  des  sénateurs  romains.  Mais 
depuis  le  25  juin  et  le  4  juillet,  étant  entière- 
ment déchus  (le  tout  pouvoir  et  de  tout  crédit, 
M.  le  prince  les  avoit  traites  de  petits  garçons 
et  presque  de/c/çw/w.v,  et  néanmoins  ils  avoient 
encore  la  lâcheté  de  faire  leur  cour  aux  princes 
aussi  assidûment  que  s'ils  en  eussent  ete  parfai- 
tement bien  traites.  De  ce  nombre  etoient,  outre 
Croissy,  Camus- Pontcarré,  etc.  Ils  ne  laissoient 
pas  aussi  dans  les  assemblées  du  parlement  d'o- 
piner favorablement   pour    les   princes,   quoi- 
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qu'il»  fussent  enragés  contre  eux  ,  tant  pour  le 
générai  de  leur  compaf,'nic  que  pour  leur  par- 
ticulier, |)arce  (ju'ils  n'avoicnt  point  d'autre  parti 
à  prendre,  ayant  trop  olfensé  la  cour  pour  s'y 
racconunoder,  et  eraignant  h',  mauvais  traite- 
ment que  les  princes  leur  ponrroient  faire, 
n'ayant  aucune  protection  d'ailleurs.  Le  car- 
dinal Mazarin  appcloit  ces  assemblées  i\u\  se 
faisoietit  chez  Heiiard,  le  sabbat. 

I.e  lundi   '22  au  soir,  M.  le  prince  voulant 
donner  (|uel([ue  ordre  à  des  oificiers  des  trou- 
pes de  M.  d'Orléans,  en  vertu  de  sa  qualité  de 
général  des  armées,   qui   lui  est   donnée  par 
l'arrêt   du   samedi,     les   envoya  chercher;   et 
comme  ils  ne  se  trouvèrent   point,  il   fit  fort 
grand  bruit ,  et  il  eut  (luehjue  soupçon  qu'ils  ne 
lui  vouloicnt  pas  obéir  ;  de  sorte  qu'il  s'opinià- 
tra  à  vouloir  qu'on  les  fît  venir.  Enfin  ceux  qui 
furent  charge  de  les  chercher  firent  une  per- 
quisition  si   exacte,  qu'ils   trouvèrent    qu'ils 
étolent  ailes  mener  deux  cents  hommes  chez  le 
cardinal  de  Retz  pour  le  garder,  et  que  tous  les 
jours  on  lui  en  menoit  autant  des  troupes  de 
M.  d'Orléans.  Quand  M.   le  prince  sut  cela  il 
Jura  et  tempêta  d'une  étrange  sorte.  Le  duc  de 
Beaufort  qui  étoit  avec  lui  l'assura  que  cela 
s'étoit  fait  sans  la  participation  de  Son  Altesse 
Royale;  qu'il  falioit  casser  ces  officiers-kà ;  mais 
qu'il  lui  conseilloit  de  le  demander  à  M.  d'Or- 
léans sans  s'échauffer.  Chavigny  fut  aussi  de 
même  avis;  et  du  même  pas  ils  allèrent  tous 
trois  chez  M.  d'Orléans,  auquel  ils  dirent  ce 
qu'ils  venoient  d'a|)prendre.  Ils  le  trouvèrent 
fort  embarrassé  et  cherchant  à  s'échapper  d'eux 
sans  rien   prononcer  sur  cette  action.    Mais 
comme  on  le  pressa  de  casser  des  officiers  qui 
ubusoient  ainsi  du  nom  de  Son  Altesse  Royale 
pour  aller  garder   l'ennemi  déclaré  de  M.   le 
prince  (  Beaufort  et  Chavigny  appuyoient  d'au- 
tant plus  qu'il  est  aussi  le  leur  ouvertement  dé- 
claré), il  fut  contraint  enfin  de  leur  dire  entre 
ses  dents  qu'il  y  falioit  donner  ordre,  qu'il  les 
easseroit,  qu'ils  ne  s'en  missent  point  en  peine , 
et  qu'ils  lui  en  laissassent  le  soin. 

Avant  que  les  princes  se  fussent  rendus  maî- 
tres dans  Paris  ,  ensuite  de  ce  qui  se  passa  eu 
l'Hôtel-de-Ville  le  i  juillet,  ils  souhaitoient 
tous  deux  extrêmement  que  l'accommodement 
se  fît,  et  ils  eussent  consenti  à  souffrir  le  retour 
du  cardinal  et  son  affermissement  dans  la  cour, 
pourvu  qu'il  se  fût  seulement  éloigné  pour  quel- 
ques jours.  Un  prédicateur  de  la  duchesse  d'Or- 
léans, nommé  Siron  ,  homme  pieux  et  plein  de 
zèle  pour  la  paix  ,  voyant  cette  duchesse  en  in- 
quiétude pour  faire  sortir  son  mari  de  cette  af- 
lairo  à  quelque  prix  que  ce  fût,  s'offrit  d'aller 


trouver  la  I\eine  de  sa  part  avec  une  lettre  de 
créance,   laquelle  lui  étant  donnée   et  l'ayant 
rendue  à  Sa  Majesté,  il  lui  expliqua  l'objet  de 
sa  missiou  ,  qui  étoit  (|ue  si  elle  vouloit  éloigner 
de  la  cour  iNL  le  cardinal  pour  qucUpie  i»eu  de 
temps  (pi'il  lui  plairoit.  Madame  lui  dor)noit  pa- 
role, en  foi  de  princesse  chrétienne,  (jue  Mon- 
sieur feroit  tout  ce  qu'il  lui  plairoit,  et  que  même 
il  eonsentiroit  au  retour  et  à  l'affermissemeht 
de  M.  le  cardinal  dans  le  ministère;  mais  (prdle 
supplioit   Sa   M;ij<'Sîé   de    considérer   eonibicn 
l'honneur  de  Monsieur  étoit  engagé  a  ne  s'ac- 
commoder point  sans  cela,  après  tant  de  pro- 
testations (|u'il  en  avoit  faites ,  et  cet  éloigne- 
ment  étant  désiré  généralement  de  tous  les  peu- 
ples de  Paris  et  des  provinces.  La  Reine  lui  ré- 
pondit :  «  Et  Monsieur  et  Madame  ne  considè- 
rent-ils point  l'honneur  de  mon  fils  et  le  mien 
qui  me  doivent  être  plus  chers  que  le  leur?  Non, 
je  ne  souffrirai  jamais  qu'il  s'éloigne.  ^  Le  pré- 
dicateur  lui  représenta  durant  l'espace  d'une 
heure  entière  tous  les  malheurs  que  la  guerre 
causoit  et  ceux  qu'elle  causeroit  encore,  et  la 
toucha  par  toutes  les  considérations  de  piété, 
d'état  et  de  son  intérêt  particulier  qu'il  lui  lut 
possible,  sans  pouvoir  rien  gagner;  de  sorte  que 
se  voyant  obligé  de  se  retirer  ,  il  lui  dit  seule- 
ment qu'il  avoit  un  avis  particulier  a  lui  dormer, 
qui  étoit  qu'en  entendant  la  messe  dans  sa  cha- 
pelle il  y  avoit  reconnu  tant  de  scandale  et  d'in- 
dévoîion  ,  qu'il  étoit  obligé  de  lui  dire  qu'au 
lieu  d'apaiser  la  colère  du  ciel  par  la  célébra- 
tion de  ce  mystère ,  de  la  sorte  qu'on  le  célé- 
broit  il  ne  pouvoit  que  l'enflammer  davantage  et 
qu'attirer  sur  tout  le  royaume  une  malédiction 
dont  on  ne  voyoit  déjà  que  de  trop  funestes  ef- 
fets.Et  après  lui  avoir  représenté  toutes  les  mi- 
sères de  la  campague  et  toutes  les  désolations 
que  causoit  la  guerre,  voyant  que  la  Reine  n'en 
étoit  fléchie  en  aucune  sorte  il  s'en  revint  à 
Paris. 

On  disoit  qu'un  chartreux,  nommé  le  père 
Jacques,  avoit  été  lui  faire  le  même  message, 
et  que  voyant  qu'il  ne  pouvoit  rien  gagner ,  ni 
de  la  part  de  Madame  ni  de  la  sienne,  il  avoit 
dit  à  la  Reine  qu'il  lui  annonçoit,  de  la  part  de 
Dieu,  qu'il  falioit  qu'elle  éloignât  le  cardinal 
Mazarin  pour  éviter  la  ruine  de  la  France;  mais 
qu'elle  ne  s'émut  pas  plus  de  cela  que  du  reste. 
Les  arrêts  rendus  le  24  sont  imprimés  ,  et 
la  relation  de  ce  qui  se  passa  au  parlement 
le aussi.  On  fut  fort  étonné  du  dis- 
cours de  Bignon  ,  avocat  général,  qui  y  est  ex- 
primé. Il  témoigna  à  ses  amis  d'en  être  fort  mal 
satisfait,  et  leur  protesta  de  n'avoir  point  voulu 
'  donner  par  écrit  au  greffier,  qui  le  lui  vint  d^- 
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mander,  ce  qu'il  avoit  dit,  qu'il  disoit  être  fort 
diflerent  de  ce  que  porte  la  relation.  11  se  défen- 
doit  d'avoir  parlé  en  cette  rencontre,  sur  ce  qu'é- 
tant à  l'audience,  ou  il  avoit  pris  ses  conclusions 
en  une  affaire  criminelle  qui  s'étoit  plaidée, 
M.  d'Orléans  et  M.  le  prince  arrivèrent  inopi- 
nément et  sans  que  la  cour  en  eût  été  avertie  , 
ayant  même  attendu  la  fin  de  l'audience  dans  la 
quatrième  chambre  des  enquêtes.  Qu'ayant  fait 
tous  deux  leurs  remercîmens  au  parlement  de 
les  avoir  priés  de  prendre  la  lieutenance  géné- 
rale et  le  commandement  des  armées,  le  prési- 
dent de  rSesmond  lui  avoit  dit  qu'il  prît  ses  con- 
clusions. Sur  quoi  il  s'excusa  ,  disant  qu'il  n'a- 
voit  point  été  présent  aux  délibérations  précé- 
dentes; mais  qu'il  avoit  appris  par  ce  que  venoit 
de  dire  M.  d'Orléans  et  M.  le  prince,  et  par  l'ar- 
rêt imprimé,  que  le  parlement  les  avoit  priés  de 
prendre,  l'unJa  lieutenance  générale,  et  l'autie 
le  commandement  des  armées  sous  l'autorité  du 
premier.  Qu'à  son  avis  on  eût  pu  user  du  mol 
de  continuation,  puisque  M.  d'Orléans  avoit 
déjà  eu  cette  qualité  pendant  la  minorité  du  Roi, 
et  qu'à  proprement  parler  on  n'avoit  fait  que  le 
convier  d'en  faire  encore  la  fonction,  à  cause  de 
Vinvasion  de  l'autorité  royale;  disant  qu'à  la 
vérité  ee  mot  lui  étoit  échappé ,  en  quoi  il  re- 
connoissoit  avoir  passé  un  peu  trop  avant;  mais 
qu'on  avoit  imprimé  beaucoup  de  termes  dont 
il  n'avoit  point  usé;  de  quoi  il  témoignoît  qu'il 
étoit  fort  mal  satisfait.  Néanmoins  ou  reconnois- 
soit  même  par  ce  qu'il  disoit  que  s'il  n'avoit  dit 
les  mêmes  choses,  au  moins  avoit-il  parlé  au 
même  sens  de  ce  que  la  relation  contient,  et 
c'est  de  cela  que  l'on  s'étonnoit,  ayant  toujours 
passé  pour  homme  d'intégrité  et  sans  intérêt: 
on  disoit  même  que  puisqu'il  avoit  été  si  long- 
temps sans  aller  au  palais,  il  s'en  devoit encore 
abstenir,  ou  qu"<  n  tous  cas  ,se  trouvant  surpiis 
par  l'arrivée  imprévue  des  princes  ,  il  ne  devoit 
point  prendre  de  conclusions,  mais  s'excuser 
non  seulement  sur  ce  qu'il  n'étoit  point  préparé, 
mais  sur  ce  que  les  princes  n'ayant  faitcju'un 
remercîment,  il  n'y  avoit  point  de  conclusions 
à  prendre.  Quehiues-uns  jugèrent  que  puisqu'il 
s'etoit  trouve  au  Palais,  et  (|u'il  n'avoit  pas  pris 
ce  biais  pour  esquiver,  il  falloit  (juc  les  princes 
eussent  pris  quelques  mesures  avec  lui  aupara- 
vant ,  et  qu'ils  l'eussent  ou  gagné  par  leurs  per- 
suasions ,  ou  intimidé  par  leurs  menaces. 

]^)ur  le  chancelier,  <-iprès  (|ue  le  parlement 
eut  répondu  à  M.  d'Orléans  ([u'il  pouvoit  choi- 
sir pour  son  conseil  qui  il  voudroit ,  et  même 
convier  M.  le  chancelier  d'y  prendre  place  ,  les 
princes  le  firent  sonder  pour  savoir  ses  senti - 
mens.  Gomme  il  atoit  refusé  de  se  trouver  nu 


parlement  pour  y  présider,  lorqu'il  n'y  hvoit 
point  de  président  et  que  les  députés  étoient  en- 
core à  Saint-Denis ,  il  n'accepta  point  aussi  d'a- 
bord d'être  de  ce  conseil  de  M.  dOrléans ,  en 
étant  encore  détourné  par  l'espérance  dont  la 
cour  l'avoit  flatté  de  lui  redonner  les  sceaux  : 
ce  qui  ayant  alarmé  le  garde  des  sceaux  ,  il  s'en 
piqua,  et  en  plein  conseil  dit  au  Hoi  et  a  la  Reine 
qu'il  étoit  impossible  d'empêcher  la  ruine  de  la 
France  que  par  l'éloignement  du  cardinal  Maza- 
rin;  ensuite  de  quoi  ,  pour  le  regagner,  on  ne 
parla  plus  de  lui  ôter  les  sceaux  pour  les  rendre 
au  chancelier,  lequel  voyant  qu'on  l'avoit  four- 
be, ne  fut  plus  si  ferme  à  refuser  d'être  du  con- 
seil du  duc  d'Orléans.  Les  princes  de  leur  côté 
jugeant  qu'il  leur  seroit  important  qu'un  officier 
de  cette  considération  en  fût  chef,  l'allèrent 
trouver  en  personne  le  samedi  27  juillet  ;  et 
ayant  fait  retirer  tout  le  monde,  demeurèient 
seuls  avec  lui,  et  lui  dirent  qu'ils  ^enoient  là 
pour  savoir  sa  dernière  résolution ,  et  qu'il  ne 
falloit  plus  qu'il  différât  à  la  prendre.  Et  sur  ce 
qu'il  vouloit  encore  gagner  du  temps,  M.  le 
prince  lui  dit  avec  son  emportement  ordinaire 
que  c'étoit  trop  délibérer  ;  qu'il  leur  dit  fran- 
chement son  intention  ,  parce  que  s'il  ne  vouloit 
pas  leur  aider  à  faire  les  choses  nécessaires  ,  ils 
ne  lui  répondoient  pas ,  M.  d'Orléans  et  lui ,  des 
insultes  de  la  populace,  qui  témoignoit  de  l'im- 
patience de  tant  de  remises  et  de  longueurs 
dont  on  usoit  pour  travailler  au  rétablissement 
des  affaires  ;  qu'il  savoit  ce  qui  étoit  arrivé  à 
l'Hôtel-de-Ville ,  et  que  peut-être  ne  pourroieut- 
ils  pas  être  maîtres  d'une  émotion  populaire 
quand  on  saurcit  qu'il  les  auroit  lefuses;  ce  que 
M.  le  prince  dit  d'un  ton  qui  marquoit  bien 
qu'il  falloit  faire  ce  qu'il  desiroit.  Le  chancelier 
intimidé  demanda  seulement  deux  heures  pouc 
répondre,  ce  qui  lui  fut  accordé.  Et  voyant  qu'il 
n'avoit  rien  à  attendre  du  cAte  de  la  cour,  (pie 
ses  engagemens  avec  les  i)riiu-es  étoient  déjà  l'oit 
grands,  par  le  passage  à  Mantes  de  leurs  troupes 
venues  de  Flandre  sous  la  conduite  du  duc  de 
rSemours;  que  le  duc  de  Sully,  gendre  du  chan- 
celier et  gouverneur  de  cette  place,  avoit  favo- 
risé du  consentement  et  par  TaNisdc  son  beau- 
père,  à  ce  (ju'on  disoit,  et  par  ses  fre{|uentts 
visites  au  palais  d'Orléans  et  à  l'hôtel  de  Coude, 
aussi  bien  que  par  plusieurs  discours  qu'il  avoit 
tenus,  par  lesquels  il  s'étoit  laissé  entendre  qu'il 
favorisoit  ce  parti-la  ;  il  alla  incontinent  après 
dîner  assurer  M  d'Orléans  (|u'il  aceeptoit  d'être 
de  son  conseil  :  ce  qui  fut  publie  partout  des  le 
jour  même  avec  grandes  réjouissances. 

Quand  le  chancelier  eut  donné  parole  d'être 
du  conseil  de  lieutenance  générale,  M.  d'Orléani 
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(lit  a  (iut'l(nriin  :•■  Knlin  lebonhonime  dt;  cliaii- 
cflicr  a  doiuic  dans  U;  panneau  ;  nous  le  tenons.  - 
Il  y  eut  contestation  pour  la  séance,  le  clian- 
celier  ayant  déclaré  (ju'il  ne  poiivoit  céder  ni 
aux  princes  qui  ne  sont  pas  du  sanj;,  ni  aux 
ducs  et  pairs.  Ceux-ci  le  cédèrent  sans  beaucoup 
de  résistance ,  mais  les  antres  eurent  plus  de 
peine:  ils  s'y  résolurent  pourtantà  la  prière  de 
M.  d'Orléans  et  de  M.  le  prince,  à  condition 
toutesl'ois  (jue  si  M.  de  Lonuueville  |)rcnoit  leur 
paiti  et  se  trouvoit  dans  ieni'  conseil ,  il  ne  lui 
céderoit  non  plus  qu'à  eux.  Quand  on  parla  au 
chancelier  d'avoir  aussi  les  sceaux  de  la  lieu- 
tenance  générale  ,  il  s'en  excusa  en  disant  que 
les  sceaux  du  Roi  étoient  entre  les  mains  d'un 
antre  et  snivoient  la  personne  de  Sa  Majesté. 
Mais  M.  d'Orléans  lui  dit  que  les  sceaux  dont 
il  se  serviroit  seroient  les  sceaux  du  Roi,  et 
qu'ainsi  il  ne  falloit  point  qu'il  eu  fit  difficulté. 
On  donna  au  comte  de  Fiesque  la  commis- 
sion de  général  de  l'artillerie,  et  au  marquis  de 
La  Frette  la  charge  de  lieutenant  des  chevau- 
légers ,  vacante  par  la  mort  du  marquis  de 
Saint-Mesgrin  et  de  Mancini ,  neveu  du  cardi- 
nal Mazarin. 

Il  y  eut  aussi  différend  entre  le  duc  de  Ne- 
mours et  le  duc  de  Beaufort  pour  la  séance; 
mais  il  fut  convenu  que  l'un  se  mettroit  d'un 
côté  de  la  table  et  l'autre  de  l'autre,  et  que  le 
duc  de  Nemours  seroit  du  côté  de  M.  le  prince. 
Il  y  eut  encore  contestation  entre  le  prince  de 
Tarente ,  fils  aîné  du  duc  de  la  Trémouille,  et 
le  prince  de  Guéraené ,  fils  du  duc  de  Montba- 
zon,  cadet  de  la  maison  de  Rohan.  Elle  fut  ju- 
gée à  l'avantage  du  prince  de ,  qui  eut  la 

préséance. 

Lundi,  29  juillet,  les  princes  furent  à  la 
chambre  des  comptes  et  à  la  cour  des  aides ,  où 
ils  dirent  que  le  parlement  les  ayant  priés  de 
prendre  la  lieutenance  générale  et  le  comman- 
dement des  armées  pendant  la  détention  du  Roi 
par  le  cardinal  Mazarin ,  ils  étoient  bien  aises 
d'en  donner  part  aux  compagnies  souveraines, 
et  que  quelques-uns  de  leurs  corps  assistassent 
au  conseil  qu'ils  avoient  résolu  de  former,  pour 
délibérer  de  toutes  les  affaires  au  plus  de  voix. 
Et  M.  d'Orléans  s'adressant  ensuite  au  premier 
président  de  la  chambre,  le  pria  d'en  vouloir 
être;  de  quoy  il  s'excusa,  ou  parce  qu'il  n'a- 
voit  pas  envie  d'y  assister,  ou ,  comme  il  est 
plus  vraisemblable,  parce  qu'il  ne  vouloit  pas 
céder  le  rang  aux  présidens  au  mortier,  ni  eux 
à  lui,  et  qa'il  vouloit  éviter  cette  contestation  ; 
de  sorte  qu'il  pria  les  présidens  Aubry  et  Lar- 
cher,  qui  sont  les  deux  anciens  ,  d'y  prendre 
place  ,  ce  qu'ils  acceptèrent ,  quoiqu'ils  fussent 
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crus  favonii)l(s  a  la  cour,  a  cause  de  quoi  plu- 


sieurs avoient  jugé  qu'ils  ne  seraient  pas  choisis. 

A  la  cour  des  aides  ,  le  premier  président  nv 
étant  pas,  parce  qu'il  s'étoit  retire  de  Parii 
après  l'aventure  de  l'Jlôtel-de-Ville,  et  le  pré- 
sident Dorieu,  qui  étoit  le  second  ,  ayant  dit 
qu'il  étoit  obligé  de  tenir  la  place  du  premier 
président,  et  qu'ainsi  il  ne  pouvoit  desemparer 
(le  sa  compagnie,  les  présidens  Dorieu  (ij  et 
Le  Noir  furent  conviés,  et  acceptèrent  d'y  as- 
sister. 

L'après-dînée  du  même  jour  il  se  fit  une  as- 
.semblée  de  notables  bourgeois  en  l'Hôtel-de- 
Ville  .,  pour  aviser  aux  moyens  de  trouver  un 
fonds  pour  faire  des  levées  de  soldats  et  pour 
rendre  les  passages  des  vivres  libres.  Il  fui  ré- 
solu de  lever  Imit  cent  mille  livres;  et  après 
plusieurs  contestations  sur  les  divers  moyens 
que  l'on  proposa,  on  résolut  enfin  que  chaque 
maison  à  porte  cochère  paieroit  soixante-quinze 
livres,  chaque  porte  carrée  et  grande  boutique 
trente  livres,  et  chaque  petite  porte  quinze 
livres. 

Le  même  jour,  l'armée  des  princes  ,  qui  avoit 
toujours  été  campée  entre  les  faubourgs  Saint- 
Marceaux  et  Saint- Victor,  alla  camper  proche 
de  Juvisy,  sur  les  plaintes  continuelles  que  les 
bourgeois  faisoient  a  M.  le  prince  des  horribles 
désordres  que  ses  soldats  faisoient  à  leurs  mai- 
sons et  à  leurs  moissons  :  ce  qui  l'avoit  obligé, 
le  vendredi  26 ,  d'assembler  tous  ses  chefs  et 
de  leur  faire  des  reproches  terribles,  accompa- 
gnés de  jureraeus  et  d'actions  violentes ,  disant 
qu'il  vouloit  que  le  marécbal-de-camp  de  jour 
couchât  toujours  dans  le  camp;  qu'on  envoyât 
divers  paitis  battre  la  campagne  pour  découvrir 
si  les  soldats  s'écartoient  pour  piller  ;  que  de 
ceux  qui  y  seroient  surpris ,  s'ils  étoient  quatre, 
on  en  tuât  trois  ;  qu'on  ramenât  l'autre  au  camp 
pour  y  être  pendu  afin  de  servir  d'exemple.  Et 
sur  ce  que  le  comte  de  Tavannes  lui  représenta 
qu'il  étoit  impossible  que  la  cavalerie  subsistât 
sans  fourrages ,  et  que  pour  avoir  du  fourrage 
il  falloit  couper  des  blés,  il  répondit  avec  mille 
imprécations  qu'ils  en  cherchassent,  qu'ils  fis- 
sent manger  de  la  terre  à  leurs  chevaux ,  qu'ils 
fissent  le  diable,  mais  qu'enfin  il  ne  vouloit  pas 
qu'ils  arrachassent  un  épi  de  blé.  Ensuite  il  fut 
parlé  des  recrues  qu'il  falloit  faire ,  et  en  se  sé- 
parant il  recommanda  encore  aux  chefs  de  faire 
cesser  les  désordres  des  soldats,  afin  qu'il  n'en 
eût  plus  de  plaintes  :  ce  qui  fut  cause  que  l'on 
publia  une  défense  fort  rigoureuse  dès  le  lende- 


(1)  Conrurt  a  sans  doute  éctW.  ce  nom  à  la  piaoe  d'un 
autre  ,  puisque  Doiicu  menait  ôe  s'excuser. 
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main  à  tous  les  soldats  de  s'écarter  du  camp  ou 
de  passer  la  rivière,  et  à  tous  bateliers  d'en  pas- 
ser un  seul  dans  leurs  bateaux. 

Le  duc  de  Nemours  ,  depuis  le  différend  qu'il 
avoit  eu  avec  le  duc  de  Beaufort,  son  beau- 
frère,  lorsqu'ils  avoient  tous  deux  le  comman- 
dement, l'un  des  troupes  qu'il  avoit  amenéesde 
Flandre  ,  et  l'autre  de  celles  qui  étoient  au  duc 
d'Orléans ,  avoit  toujours  conservé  une  haine  et 
un  mépris  étrange  pour  lui ,  et  l'avoit  attaqué 
plusieurs  fois  de  paroles,  pour  l'obliger  à  se 
battre  ;  de  quoi  le  duc  de  Beaufort  s'éloignoit 
toujours,  tant  parce  qu'il  aimoit  beaucoup  la 
duchesse  de  Nemours  sa  sœur,  dont  il  étoit 
aussi  fort  aimé,  et  ainsi  il  ne  vouloit  pas  lui 
donner  ce  déplaisir  (  car,  bien  que  son  mari  ne 
vécût  pas  fort  bien  avec  elle,  et  que  ses  galan- 
teries avec  la  duchesse  de  Cbâtillon  l'empêchas- 
sent de  lui  témoigner  une  ardente  passion,  elle 
ne  laissoit  pas  d'en  avoir  une  extraordinaire 
pour  lui  ),  que  parce  qu'il  n'étoit  pas  en  réputa- 
tion d'aimer  trop  à  se  porter  sur  le  pré.  On  a 
cru  même  qu'il  ne  s'y  seroit  pas  résolu  cette 
fois-ci,  sans  le  décri  où  il  étoit  pour  avoir  es- 
quivé de  se  battre  contre  le  duc  de  Caudale  ,  le 
marquis  de  Jarzé ,  etc.  Depuis  quelque  temps 
il  faisoit  paroîlre  une  telle  passion  contre  le  duc 
de  Beaufort,  qu'il  étoit  aisé  déjuger  qu'elle  ne 
pourroit  cesser  que  par  un  combat.  Néanmoins, 
comme  il  avoit  été  blessé  à  la  main  au  combat 
du  faubourg  Saint-Antoine,  et  qu'il  étoit  encore 
Incapable  de  tenir  son  épée  ,  on  crut  qu'il  ne  se 
hâteroit  pas  tant  de  faire  appeler  le  duc  de 
Beaufort.  M.  le  prince  même  lui  disoit,  toutes 
les  fois  qu'il  en  parloit ,  qu'il  falloit  qu'il  se  for- 
tiliât  avant  que  de  penser  à  se  battre,  et  que 
lorsqu'il  seroit  en  état  de  le  pouvoir  faire,  non 
seulement  il  ne  l'en  détourneroit  pas ,  mais 
qu'il  le  vouloit  servir.  Cependant  la  violence  de 
cette  animosité  l'aveugla  de  telle  sorte,  que, 
tout  foible  et  tout  incommodé  qu'il  étoit  encore, 
il  se  découvrit  au  marquis  de  Yillars  qui  s'é- 
toit  entièrement  attaché  à  lui ,  et  l'obligea  d'al- 
ler appeler  le  duc  de  Beaufort  :  ce  (ju'il  lit.  Et 
parce  qu'il  ne  pouvoit  pas  se  battre  à  l'épée 
seule,  il  lui  lit  proposer  que  ce  fût  au  pistolet 
et  à  pied.  Le  duc  de  Beaufort  accepta  ce  parti , 
et  il  convint  avec  Villarsdu  lieu  et  du  jour,  le- 
quel étant  venu  (ce  fut  le  30  juillet)  (l),  cha- 
cun alla  de  son  côté  vers  l'hôtel  de  Vendôme  , 
afin  que  l'on  ne  se  doutât  de  rien.  Us  mirent 
pied  à  terre  dans  le  marché  aux  chevaux,  der- 

(1)  Conrarl  a  laiss»^  la  date  on  blanc  ;  mais  au  rom- 
nicncemcnt  de  cet  alin<?a  on  la  lit  dans  une  li;;nc   bifTc^p. 

(2)  Cet  hôtel  était  élevé  sur  lo  terrain  de  la  plarc  de 
Vcndômtt. 


riè  e  le  jardin  de  l'hôtel  de  Vendôme  (2),  et 
ils  se  battirent  cinq  contre  cinq  :  le  duc  de  Ne- 
mours,  Villars  et  trois  gentilshommes  (3);  le 
duc  de  Beaufort,  le  comte  de  Buiy,  fils  du 
marquis  de  Bostaiug,  et  trois  gentilshommes  (-4;. 
Le  duc  de  Nemours  avoit  fait  porter  dans  son 
carrosse  deux  pistolets  chargés  de  cinq  halles 
chacun.  Il  en  donna  un  au  duc  de  Beaufort  et 
retint  l'autre  ,  qu'il  tira  d'abord  avec  précipita- 
tion. Il  donna  dans  les  cheveux  du  duc  de 
Beaufort,  lequel  voyant  qu'il  avoit  évité  le 
coup,  dit  au  duc  de  Neraonrs  qu'il  se  devoit 
contenter,  et  qu'il  lui  donneroit  la  vie  s'il  la  lui 
deraandoit.  Le  duc  de  Nemours  répondit  qu'il 
ne  la  lui  demanderoit  jamais;  et  ayant  mis  l'é- 
pée à  la  main  à  l'instant  qu'il  eut  tiré  son  pis- 
tolet ,  il  se  mit  en  devoir  de  porter  un  coup  au 
duc  de  Beaufort ,  qui  en  eut  la  main  un  peu 
blessée ,  et  à  l'instant  même  il  tira  son  pistolet, 
dont  il  donna  droit  dans  l'estomac  du  duc  de 
Nemours  et  lui  perça  le  cœur  au-dessous  de  la 
mamelle  droite.  Villars  et  Bury  se  blessèrent 
tous  deux;  et  ayant  vu  tomber  le  duc  de  Ne- 
mours ils  y  accoururent  et  les  six  autres  gen- 
tilshommes aussi.  Dès  que  le  combat  com- 
mença, madame  de  Rambouillet,  religieuse, 
qui  se  promenoit  avec  l'abbé  de  Saint-Spire 
dans  le  jardin  de  l'hôtel  de  Vendôme,  sortirent 
par  une  porte  de  derrière  et  y  coururent ,  mais 
ils  ne  purent  arriver  assez  à  temps  pour  les  em- 
pêcher. Tous  deux  approchèrent  du  due  de 
Nemours  pour  l'exhorter  à  penser  à  Dieu,  et 
l'abbé  de  Saint-Spire  lui  donna  l'absolution  ;  mais 
on  croit  qu'il  n'entendoit  déjà  plus,  car  il  serra 
étrangement  la  niainde  madame  de  Rambouillet, 
sans  donner  pourtant  aucun  signe  d'entendre  ee 
qu'elle  lui  disoil.  On  le  mit  dans  un  carrosse 
pour  l'emporteretily  expiraincontinent.  Leduc 
de  Beaufort  vouloit  qu'on  le  portât  à  l'hôtel  de 
Vendôme:  ce  que  les  siens  ne  voulurent  pas.  Il 
y  étoit  aussi  accouru  des  AugusUns  déchausses, 
dont  l'église  est  fort  proche  de  ee  lieu-là;  mais 
ils  y  vinrent  trop  tard,  comme  les  autres. 
Comme  le  carrosse  étoit  proche  de  cette  église  , 
M.  le  prince,  qui  aecouroit  sur  le  bruit  qu'il 
avoit  eu  de  ee  eomb;il ,  apprit  (jue  M.  de  Ne- 
mours efoit  mort  ;  et  ayant  demandé  ou  il  eloit, 
on  lui  dit  qu'il  etoit  dans  ce  carrosse  qu'on  lui 
montroit.  Sur  quoi  il  ordonna  (|u'on  menât  le 
corps  chez  lui  :  ee  qui  fut  fait.  U  en  témoigna 
beaucoup  d.iillietion  ,  et  sur  le  champ  il  jura, 
se  prit  aux  cheveux,  et  fit  enfin  toutes  les  ac- 


(.3)  Le  chevalier  de 
d'I'zorchcs. 


.a  Chaise ,  Cainpan  ei  le  sioin 


('i)  De  Ris,  Brillelot  d  Héricourt. 
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lions  d'un  homme  transporté  et  outré  de  dou- 
leur, et  depuis,  témoif,Miant  qu'il  n'en  pouvoit 
otiïr  parler  sans  lui  faire  iW.  nouvelles  |)laies 
dans  le  eœur.  l/abhé  de  Saint-Spire  ,  son-icant 
à  l'anfroisse  que  eefte  nouvelle  devoit  donnera 
Ja  duchesse  de  Nemours  (i),  qui,  étant  Ircs- 
pieuse  et  aimant  chèrement  son  mari ,  devoit 
avoir  des  ressentimens  inconcevahles  de  sa 
perte  et  de  la  manière  dont  elle  le  perdoit,  alla 
tout  eourant  elierelier  révèipic!  de  Grasse  (2), 
prélat  savant  et  pieux ,  pour  lui  en  adoucir  l'a- 
mertume en  la  lui  apprenant.  Il  y  alla  du  même 
pas,  et  la  trouva  dans  une  inquiétude  non  pa- 
reille, parce  qu'elle  avoit  déjà  découvert,  par 
les  cris  et  les  gémissemens  de  ses  domestiques, 
que  son  mari  s'étoit  battu  et  qu'il  avoit  été 
fort  blessé.  Voyant  donc  entrer  cet  évé((ue, 
elle  ne  douta  plus  de  son  malheur  et  demeura 
quelque  temps  comme  une  statue  ^  puis,  comme 
se  réveillant  tout  à  coup,  elle  versa  un  tor- 
rent de  larmes  sur  madame  de  Brienne  et  ma- 
dame  ,  qui  étoient  auprès  d'elle,  et  s'é- 
cria :  «  Mon  mari  mort!  et  sans  parler!  et  par 
mon  frère  I  »  M.  le  prince  y  arriva  un  peu  après, 
et  ayant  ouï  dire  qu'il  venoit ,  elle  pria  instam- 
ment qu'on  ne  le  laissât  point  entrer,  et  dit 
qu'il  étoit  impossible  qu'elle  en  pût  supporter  la 
vue,  parce  que  c'étoit  pour  lui  que  son  mari 
étoit  péri.  Il  entra  dans  la  chambre  et  parla  à 
l'évêque  de  Grasse  et  à  plusieurs  autres,  mais 
non  pas  à  elle;  on  le  visita  comme  s'il  eût  perdu 
un  de  ses  plus  proches,  et  il  avouoit  à  tout  le 
monde  que  rien  ne  l'avoit  jamais  tant  touché 
qne  ce  malheur. 

La  duchesse  de  Nemours  se  retira  le  lende- 
main aux  Filles  de  Sainte-Marie  delà  rue  Saint- 
Antoine,  où  elle  fut  fort  long-temps,  et  ne  se 
laissoit  voir  qu'à  l'évêque  de  Grasse,  qui  l'alloit 
visiter  presque  tous  les  jours,  et  à  quelques  autres 
personnes  de  piété  dont  l'entretien  la  pouvoit 
consoler.  Elle  avoit  une  telle  passion  pour  son 
mari  qu'elle  faisoit  avec  joie  tout  ce  qu'il  dé- 
siroit  d'elle;  et  par  ce  motif  elle  s'étoit  obligée 
avec  lui  pour  plus  de  quatre  cent  mille  livres; 
de  sorte  que  la  maison  étant  fort  obérée ,  elle 
aura  grand'peine  à  retirer  assez  de  son  bien 
pour  satisfaire  seulement  aux  dettes  auxquelles 
elle  est  obligée,  et  ne  pourra  demeurer  qu'in- 
commodée avec  ses  deux  filles  (3). 

Les  jours  suivans,  M.  le  prince  donna  ordre 
que  l'on  pourvût  à  la  sûreté  de  la  sépulture  du 
duc  de  Nemours,  et  il  en  fit  faire  grande  in- 

(1)  Elisabeth  de  Vendôme .  sœur  du  duc  de  Beaufort. 

(2)  Anioine  Godeau ,  évéque  de  Grasse  et  de  Vence. 
(3]  Assertion  mal  fondée,  car  de  ses  deux  filles,  l'ainéc 


stance  à  l'archevêque  de  Paris,  qui  fit  faire  in- 
formation de   ce   qui   s'étoit  passé   a  sa  mort. 
L'abbé  de  Saint-Spire  déposa  qu'étant  survenu 
à  l'instant  (|u'il  venoit  de  recevoir  le  coup,  il 
l'avoit  exhorté  de  demander  pardon  à  Dieu ,  et 
que  lui  ayant  vu  faire  quelque  action  qui  mar- 
quoit  qu'il  l'avoit  entendu  et  qu"il  se  repentoit , 
il  lui  avoit  donné  l'absolution.  Sur  quoi ,  et  sur 
le  témoignage  de  (pielques  autres  personnes  en- 
core, le  curé  de  Saint-Leu ,  grand  vicaire  de 
l'archevêque,    permit  de    l'enterrer   en   terre 
sainte.  Ce  jugement  étonna  et  scandalisa  néan- 
moins tout  le  monde,  parce  que  personne  ne 
doutoit  qu'il  ne  fût  mort  impénitent,  n'ayant 
eu  nulle  connoissance  depuis  qu'il  eut  reçu  le 
coup;  et  l'on  jugeoit  qu'il  eût  été  mieux  de  le 
porter  sans  bruit  à  la  sépulture  de  ses  ancêtres, 
que  de  lui  vouloir  faire  des  obsèques  magni- 
fiques, comme  M.  le  prince  et  l'archevêque  de 
Reims,  frère  du  défunt,  le  désiroient:  car  en- 
suite de  la  sentence  de  l'official  (4),  grand  vi- 
caire de  l'archevêque,  on  déposa  le  corps  en 
l'église  de  Saint-André,  sa  paroisse.  On  réso- 
lut de  lui  faire  un  service  avec  toute  la  pompe 
due  à  sa  naissance,  et  l'évêque  de  Grasse  fut 
extraordinairement  pressé  défaire  l'oraison  fu- 
nèbre.  Mais  l'archevêque  ayant  su  qu'on  se 
plaignoit  partout  de  la  sentence  de  son  grand 
vicaire,  en  prit  connoissance,  et,  sur  la  remon- 
trance de  son  promoteur,  en  expliquant  cette 
sentence,  en  fit  rendre  une  autre  (5),  qui  por- 
toit  que  la  première  n'avoit  été  donnée  que  pour 
permettre  l'inhumation  du  corps ,  mais  non  pas 
pour  faire  des  funérailles  avec  apparat,   les- 
quelles il  défendit  de  faire  par  cette  seconde 
sentence.  Cela  fâcha  M.  le  prince,  qui  prenoit 
au  point  d'honneur  que  l'on  ne  voulût  pas  qu'une 
chose  qu'il  désiroit  et  qu'il  avoit  entreprise  se  fît. 
Il  alla  lui-même  chez  l'archevêque;  il  y  fit  al- 
ler tous  ses  amis,  entre  autres  Chavigny ,  qui , 
ayant  été  des  premiers  (car  il  se  piquoit  de 
grande  dévotion  et  de  jansénisme  )  à  trouver 
étrange  que  l'archevêque  eût  permis  la  sépul- 
ture, ne  laissa  pas  de  solliciter  après,  pour 
plaire  à  M.  le  prince ,  qu'elle  se  fit  avec  pompe. 
La  duchesse  de  Châtillon  même  fut  voir  l'ar- 
chevêque pour  le  disposer  à  souffrir  qu'elle  se 
fît  ainsi  :  car  comme  le  bonhomme  a  toujours 
aimé   beaucoup  le   sexe,   on    crut  que   cette 
vue  le  persuaderoit  plutôt  que  tous  les  discours 
des  autres.  Pour  achever  de  l'abattre,  on  lui 
faisoit  peur  de  la  colère  de  M.  le  prince ,  qui 

devint  duchesse  de  Savoie,  l'autre  reine  de  Portugal. 

(4)  Du  3aoûHr>.V2. 

(5)  du  li  août  1652. 
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feroit  ruiner  ses  maisons  par  ses  troupes  s'il  lui 
résistoit  opinicUrement ,  corame  il  téraoignoit  de 
le  vouloir  faire. 

Le  due  de  Beaufort  fut  quelque  temps  sans 
se  laisser  voir;  on  disoit  qu'il  s'étoit  retiré  dans 
les  Chartreux  ,  et  même  le  bruit  couroit  parmi  ; 
le  peuple  qu'il  vouloit  en  prendre  l'habit  et  quit- 
ter le  monde  ;  et  par  les  choses  qui  se  disoient , 
on  jugeoit  que  si  le  duc  de  Nemours  l'eût  tué, 
sa  personne  ni  sa  maison  n'eussent  pas  été  en 
sûreté  contre  la  fureur  de  la  populace.  On  ne 
laissoit  pas  de  plaindre  fort  le  duc  de  Nemours, 
mais  on  le  blamoit  encore  plus  qu'on  ne  le  plai- 
gnoit ,  parce  qu'il  s'étoit  précipité  inconsidéré- 
ment dans  le  malheur  qui  lui  étoit  arrivé.  Le 
duc  de  Beaufort  eut  le  bonheur  d'être  excusé, 
même  par  ceux  qui  ne  l'aimoient  pas.  Quelques- 
uns  trouvoient  pourtant  qu'encore  qu'il  n'eût 
rien  fait  contre  les  lois  du  combat,  dans  les 


UTIlî.   [105  2]  .S.S'J 

termes  rigoureux  de  l'honneur,  il  devoit  néan- 
moins ,  par  générosité  et  par  un  mouvement  de 
tendresse  envers  sa  sœur,  qui  en  avoit  toujours 
eu  une  si  grande  pour  lui  ,  tirer  son  pistolet  en 
l'air,  étant  assuré  que  dans  la  foiblesse  ou  étoit 
le  duc  de  Nemours,  il  ne  lui  pouvoit  faire  de 
mal  avec  l'épée  après  qu'il  eut  tiré  son  pisto- 
let inutilement.  Mais  la  plupart  crurent  que, 
connoissant  la  haine  et  le  mépris  que  son  beau- 
frère  avoit  témoignés  pour  lui  depuis  quelque 
temps,  il  avoit  été  bien  aise  de  se  défaire  de  lui, 
puisqu'il  le  pouvoit  faire  si  sûrement,  et  quand 
on  le  voyoit  par  la  ville  avec  un  grand  équi- 
page de  deuil,  cela  sembloit  ridicule  aux  gens 
d'honneur,  qui  disoient  qu'il  faisoit  comme 
l'empereur  Charles-Quint ,  qui  prit  le  deuil  pour 
la  prison  du  Pape  qu'il  avoit  fait  arrêter  par  le 
général  de  son  armée. 


SECONDE  PARTIE. 


BULATION   DE  LA  VISITE  DE  LA  REINE  CHBISTINR 
A  l'académie  FHANÇAISE. 

Du  lundi  11  mars  1658  (1). 

M.  l'abbé  de  Boisrobert  ayant  fait  savoir  le 
matiu  de  ce  jour,  à  monseigneur  le  chancelier, 
que  la  reine  Christine  de  Suède  vouloit  faire 
l'honneur  à  la  compagnie  de  se  trouver  à  l'as- 
semblée qui  sedevoit  tenir  l'après-dînée  ,  M.  le 
directeur  (2)  lit  avertir  ce  qu'il  put  des  acadé- 
miciens pour  s'y  trouver.  Sur  les  trois  heures 
après  midi ,  Sa  Majesté  arriva  chez  monseigneur 
le  chancelier,  qui  la  fut  recevoir  à  son  carrosse 
avec  tous  les  académiciens  en  corps  ;  et  l'ayant 
conduite  dans  son  antichambre  au  bout  de  la 
salle  du  conseil,  où  étoit  une  table  longue, 
couverte  du  tapis  de  velours  vert  à  franges  d'or 
qui  sert  lorsque  le  conseil  des  finances  se  tient, 
la  reine  de  Suède  se  mit  dans  une  chaire  à  bras 
au  bout  de  cette  table  du  côté  des  fenêtres  ; 
monseigneur  le  chancelier  à  sa  gauche ,  du  côté 
de  la  cheminée ,  sur  une  chaise  à  dos  et  sans 
bras ,  laissant  quelque  espace  vide  entre  Sa  Ma- 
jesté et  lui  ;  M.  le  directeur  étant  de  l'autre  côté 
de  la  table  ,  vis-à-vis  de  monseigneur  le  chan- 
celier, mais  un  peu  plus  bas  et  plus  éloigné  de 
la  table,  debout,  et  tous  les  académiciens  aussi. 
Il  lui  fit  un  compliment  qui  ne  contenoit  qu'une 
excuse  de  ce  que  l'Académie  se  trouvant  sur- 
prise de  l'honneur  que  Sa  Majesté  lui  faisoit 
sans  en  avoir  eu  avis  que  le  matin,  elle  ne  s'é- 
toit  pas  préparée  à  lui  témoigner  sa  joie  et  sa 
reconnoissance  d'une  si  glorieuse  faveur,  selon 
le  mérite  de  cette  grâce  et  le  devoir  de  la  com- 
pagnie; que  si  elle  en  eût  eu  le  temps,  elle  au- 
roit  sans  doute  donné  cette  commission  à  quel- 
qu'un plus  capable  que  lui  de  s'en  mieux  ac- 
quitter ;  mais  que  s'en  trouvant  chargé ,  par  l'a- 
vantage que  la  fortune  lui  avoit  fait  rencontrer 
de  présider  la  compagnie  on  une  si  heureuse 
rencontre,  il  etoit  obligé  de  dire  à  Sa  Majesté 
que  l'Académie  Irançoise  n'avoit  jamais  reçu 
de  plus  grand  honneur  que  celui  qu'il  lui  plai- 
soit  de  lui  faire.  A  quoi  la  Heine  répondit  qu'elle 
croyoit  qu'on  pardonneroit  à  la  curiosité  d'une 
fille  qui  avoit  souhaité  de  se  trouver  en  une 

(1)  Mnnusciils  de  (lonrarl ,  tonir  i;5,  page  lOf». 


compagnie  de  tant  d'honnêtes  gens  ,  pour  qui 
elle  avoit  toujours  eu  une  estime  et  une  affection 
particulières. 

Ensuite  on  proposa  si  les  académiciens  se- 
roient  assis  ou  debout  :  ce  qui  sembla  surprendre 
la  Reine  ,  qui  s'attendoit  qu'on  ne  seroit  point 
assis.  Mais  monseigneur  le  chancelier  ayant  de- 
mandé avis  à  quelques-uns  sur  cette  difficulté , 
on  lui  dit  que  le  roi  Henri  111,  lorsqu'il  faisoit 
faire  des  assemblées  de  gens  de  lettres  au  bois 
de  Vincennes ,  où  il  se  trouvoit  souvent ,  faisoit 
asseoir  les  assistans  ;  qu'on  en  usoit  toujours 
ainsi  en  pareilles  rencontres;  et  que  la  Reine  de 
Suède  même,  lorsqu'elle  étoit  à  Rome,  avoit 
été  de  l'académie  des  Humoristes,  qui  ne  s'é- 
toient  point  tenus  debout.  Si  bien  qu'il  fut  ré- 
solu que  les  académiciens  seroient  assis,  comme 
ils  le  furent  durant  toute  la  séance,  sur  des 
chaises  à  dos  ;  mais  monseigneur  le  chancelier 
et  eux  tous  toujours  découverts.  On  fit  excuse 
d'abord  à  Sa  Majesté  de  ce  que  la  compagnie 
n'étoit  pas  plus  nombreuse,  parce  qu'on  n'avoit 
pas  eu  le  temps  de  faire  avertir  tous  les  acadé- 
miciens de  s'y  trouver  ;  que  le  secrétaire  se 
trouvoit  absent  par  son  indisposition ,  et  mes- 
sieurs Gombauld  et  Chapelain  aussi ,  avec  plu- 
sieurs autres.  Elle  demanda  qui  etoit  le  secré- 
taire ;  on  lui  dit  que  c'etoit  M.  Conrart,  duquel 
elle  eut  la  bonté  de  parler  obligeamment  comme 
le  connoissant  de  réputation,  et  de  ces  deux 
autres  messieurs  absens  aussi,  à  qui  elle  donna 
de  grandes  louanges.  Ensuite  de  cela,  M.  le 
directeur  lui  dit  que  si  on  avoit  pu  prévoir  la 
visite  de  Sa  Majesté ,  on  auroit  préparé  quelque 
lecture  pour  la  divertir  agréablement;  mais 
que,  dans  la  surprise  où  se  trouvoit  la  compa- 
gnie, on  se  serviroit  de  ce  que  l'occasion  pour- 
roit  fournir;  et  que  comme  il  avoit  fait  depuis 
peu  un  traité  do  la  Douleur,  qui  doit  entrer 
dans  le  troisième  volume  des  caractères  des 
passions,  qu'il  etoit  prêt  de  donner  au  public, 
si  Sa  Majesté  lui  commandoit  de  lui  en  lire 
quelque  chose  ,  il  croyoit  que  ce  seroit  un  sujet 
assez  propre  pour  lui  faire  connoître  la  douleur 
de  la  compagnie  de  ne  se  pouvoir  pas  nueux 
ac(|uiller  de  ce  (pii  etoit  dû  à  une  si  grande 
reine,  et  de  ce  qu'elle  devoit  être  sitôt  privée 
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(](;  sa  vue  par  le  prompt  départ  de  Sa  Majcsic. 
(ïcltc  ku'liirc;  claiil  achevée,  a  laipiellt!  la  lU'inc 
donna  beaucoup  d'attention,  inoiisei^Mieur  le 
chancelier  deinanda  si  quelqu'un  avoit  des  vers 
pour  entretenir  Sa  Majesté.  Sur  quoi  M.  Cotin 
en  ayant  récité  quehjues-uns  du  poète  l>ucrèce 
<|u'il  avoit  mis  en  (rancois,  la  Kcine  temoi<,Mia 
y  prendre  <,'rand  plaisir.  M.  l'ahhe  de  l'.oisro- 
l)ert  recita  aussi  (joelques  inadriizaux  ([u'il  avoit 
faits  depuis  peu  sur  la  maladie  de  madame  d'O- 
lonne,  et  M.  l'abbé  Tallemant  un  sonnet  sur  la 
mort  d'une  dame.  A|)rès  cela  M.  de  La  Chambre 
demandant  encore  (fuelque  chose,  M.  l'ellisson 
lut  une  petite  ode  d'amour  (pi'il  a  faite  a  l'imi- 
tation de  Catulle,  et  d'autres  vers  sur  un  sa- 
phir qu'il  avoit  perdu  et  qu'il  retrouva  depuis, 
qui  plut  aussi  extrêmement  à  Sa  Majesté,  à  la- 
quelle on  lut  un  cahier  entier  du  Dictionnaire 
contenant  l'explication  du  mot  de  Jeu,  pour  lui 
faire  eonnoître  quelque  chose  du  travail  présent 
de  la  compagnie;  et  cela  étant  achevé,  la  Reine 
se  leva  et  fut  reconduite  à  son  carrosse  par 
monseigneur  le  chancelier,  suivi  de  tous  les 
académiciens  ;  et  Sa  Majesté  partit  le  lende- 
main de  Paris  pour  s'en  retourner  à  Fontaine- 
bleau, où  elle  ne  coucha  que  deux  nuits,  après 
lesquelles  elle  se  mit  en  chemin  pour  retourner 
en  Italie. 

Le  dessein  de  monseigneur  le  chancelier 
étoit  que  TAcadémie  s'assemblât  dans  la  cham- 
de  M.  de  Priezac,  selon  sa  coutume;  mais 
parce  que  le  haut  du  degré  pour  y  entrer  est  un 
peu  obscur  et  malaisé,  il  jugea  qu'il  valoit 
mieux  que  cette  séance  se  tînt  en  son  apparte- 
ment :  ce  qui  fut  plus  convenable  pour  Sa  Ma- 
jesté et  plus  glorieux  pour  l'Académie. 

Quand  on  commença  à  lire  le  cahier  du  Dic- 
tionnaire, monseigneur  le  chancelier  dit  à  la 
reine  de  Suéde^qu'on  alloit  lire  le  mot  de  yew,  le- 
quel ne  déplairoit  pas  à  Sa  Majesté ,  et  que  sans 
doute  le  mot  de  Mélancolie  lui  auroit  été  moins 
agréable.  A  quoi  elle  ne  répondit  rien. 

Dans  la  suite  de  cette  lecture,  cette  façon  de 
parler  s'étant  rencontrée:  Ce  sont  des  jeux  de 
princes,  qui  ne  plaisent  qu'à  ceux  qui  les 
font,  la  reine  de  Suède  rougit  et  parut  émue  ; 
mais  voyant  qu'on  avoit  les  yeux  sur  elle  ,  elle 
s'efforça  de  riie ,  mais  d'une  manière  qui  fai- 
soit  eonnoître  que  c'étoit  plutôt  un  ris  de  dépit 
que  de  joie. 


(1)  Manuscrit  de  Coiiiarl,  loine  10,  page  ilS). 

(2)  Frère  (lu  inaréohui  d'Albict  ;  il  fut  aussi  iiu'  on 
duel. 
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To  chevalier  d'Albret  (2),  cadet  de  Miossens, 
étant  amoureux  de  la  femme  deClalland,  (ils  de 
l'avocat  célèbre  de  ce  nom  ,  qu'on  appeloit  ma- 
dame de  (Jondran,  sut  que  le  marquis  de  Sé- 
vigné  de  IJretagtie,  qui,  selon  le  bruit  commun, 
n'éloit  pas  mal  avec  elle,  lui  avoit  tenu  des 
discoursa  son  désavantage,  depuis  lesf|ucls  elle 
lui  avoit  fait  dire  trois  ou  quatre  fois  qu'elle  n'é- 
toit  pas  chez  elle  lorsqu'il  l'y  étoit  allé  chercher. 
Pour  s'en  éclaircir,  il  pria  Saucourt ,  qui  est  de 
ses  amis,  de  savoir  du  marquis  de  Sévigné  si 
ce  qu'on  lui  avoit  dit  étoit  vrai ,  parce  qu'il  ne 
lui  avoit  jamais  donné  sujet  de  lui  rendre  de 
mauvais  offices.  Sévigné  dit  à  Saucourt  qu'il 
n'avoit  jamais  parlé  au  désavantage  du  cheva- 
lier d'Albret  ;  mais  qu'il  ne  le  lui  disoit  que  pour 
rendre  témoignage  a  la  vérité  et  non  pas  pour  se 
justifier,  parce  qu'il  ne  le  faisoit  jamais  que  l'é- 
pée  à  la  main.  Saucourt  lia  la  partie  avec  lui 
pour  vendredi  après  midi,  3  février  16.51,  et 
s'obligea  de  faire  trouver  le  chevalier  d'Albret 
derrière  Picque-Puce  (3).  Il  s'y  rendit  à  l'heure 
(|ui  avoit  été  dite,  et  Sévigné  aussi ,  qui  avoit 
fait  porter  des  épées.  Il  dit  d'abord  au  chevalier 
d'Albret  qu'il  n'avoit  jamais  parlé  de  ce  qu'on 
lui  avoit  rapporté ,  et  qu'il  étoit  son  serviteur. 
En  disant  cela  ils  s'embrassèrent,  et  ensuite  le 
chevalier  dit  qu'il  ne  falloit  pas  laisser  de  se 
battre  :  Sévigné  répondit  qu'il  l'entendoit  bien 
ainsi,  et  qu'il  n'eût  pas  voulu  ne  se  point 
battre.  Aussitôt  ils  se  mirent  en  présence,  et 
Sévigné  porta  trois  ou  quatre  bottes  au  cheva- 
lier, qui  eut  ses  chausses  percées,  mais  ne  fut 
point  blessé.  Sévigné  continuant  à  lui  porter, 
se  découvrit ,  et  l'autre  ayant  pris  son  temps 
lui  présenta  l'épée  pour  parer,  dans  laquelle 
Sévigné  s'enferra  lui-même  et  reçut  un  coup 
au  travers  du  corps,  de  biais,  mais  qui  ne  per- 
çoit pas  d'outre  en  outre.  Le  combat  finit  par 
là  ,  car  Sévigné  tomba  de  ce  coup ,  et  ayant  été 
ramené  à  Paris ,  les  chirurgiens  le  jugèrent 
mort  dès  qu'ils  eurent  vu  sa  blessure.  Il  en  re- 
çut la  nouvelle  avec  chagrin  et  ne  se  pouvoit 
résoudre  à  mourir  à  l'âge  de  vingt-sept  ans.  Il 
ne  dura  que  jusques  au  lendemain  matin  :  tous 
ses  amis  l'allerent  voir,  et  particulièrement  Gon- 
dran,  mari  de  la  dame  que  l'on  disoit  être  l'oc- 
casion de  la  querelle ,  car  il  le  croyoit  de  ses 
meilleurs  amis;  et  voyant  qu'il  étoit  impossible 
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de  ie  sauver,  il  s'en  plaip;noit  plus  que  pas  un 
autre,  comme  faisant  une  perte  dont  il  ne  se 
pouvoit  consoler, 

Sévigné  avoit  épousé  (l)  la  fille  unique  du 
baron  de  Chantai  et  de  la  fille  de  Colanges  (2), 
qui  avoit  été  autrefois  fermier  des  gabelles  avec 
Jacquet,  Figers  et  Bazin.  Quoiqu'elle  soit  fort 
jolie  et  fort  aimable,  il  ne  vivoit  pas  bien  avec 
elle  et  avoit  toujours  des  galanteries  à  Paris. 
Elle,  de  son  côté,  qui  est  d'une  humeur  gaie  et 
enjouée,  se  divertissoit  autant  qu'elle  pouvoit  5 
de  sorte  qu'il  n'y  avoit  pas  grande  correspon- 
dance entre  eux.  11  l'a  voit  menée  depuis  peu  en 
Basse-Bretagne  ou  est  son  bien,  et  faisoit  état 
de  l'y  laisser  long-temps.  Pour  lui ,  il  étoit  re- 
venu à  Paris  il  y  avoit  fort  peu,  lorsque  celte 
querelle  lui  fut  faite  par  le  chevalier  d'Albret. 
On  dit  qu'il  disoit  quelquefois  à  sa  femme  qu'il 
croyoit  qu'elle  eût  été  très-agréable  pour  un 
autre;  mais  que,  pour  lui,  elle  ne  lui  pouvoit 
plaire.  On  disoit  aussi  qu'il  y  avoit  cette  diffé- 
rence entre  son  mari  et  elle,  qu'il  l'estimoitetne 
l'aimoit  point  ;  au  lieu  qu'elle  l'aimoit  et  ne  l'es- 
tiraoit  point.  En  effet,  elle  lui  témolgnoit  de 
l'affection  ;  mais  comme  elle  a  l'esprit  vif  et  dé- 
licat, elle  ne  l'estimoit  pas  beaucoup,  et  elle 
avoit  cela  de  commun  avec  la  plupart  des  hon- 
nêtes gens  ;  car,  bien  qu'il  eût  quelque  esprit  et 
qu'il  fût  assez  bien  fait  de  sa  |)ersonne,  on  ne 
s'aecommodoit  point  de  lui,  et  il  passoit  presque 
partout  pour  fâcheux  ;  de  sorte  que  peu  de  gens 
l'ont  regretté  ,  encore  que  quelques-uns  l'aient 
plaint  d'être  mort  en  une  si  grande  jeunesi-e.  Il 
étoit  étrangement  frondeur,  comme  parent  du 
coadjuteur;  et  durant  la  guerre  de  Paris  ce  fut 
lui  qui  commanda  le  régiment  de  Corinthe  que 
le  coadjuteur  leva  pour  le  parlement  (:>). 

Cette  madame  de  Gondran  est  fille  de  M.  Bi- 
got de  La  llonville,  secrétaire  du  Boi  et  con- 
trôleur-général des  gabelles,  et  de  la  fille  aînée 
du  bonhomme  Sarrau ,  aussi  secrétaire  du  Boi, 
qui  étoit  de  Cluienne,  et  avoit  fait  sa  fortune 
avec  le  maréchal  de  Biron.  C'est  une  fort  belle 
femme:  des  qu'elle  étoit  fort  jeune  et  portant 
encore  la  robe  de  couleur,  on  commença  à  par- 
ler de  sa  beauté  ;  et  comme  sa  mère  étoit  morte, 
elle  demeuroit  avec  sa  sœur  aînée,  mariée  a 
Louvigny,  secrétaire  du  Boi  et  homme  d'af- 
faires, fils  de  I.oiivigny,  orfèvre  et  valet  de 
chambre  du  Boi.  Quni(|iu'  cette  .sœur  aînée  soit 
fort  modeste,  et  n'eût  point  accoutumé  de  vivre 
dans  le  grand  monde,  depuis  (jue  cette  cadette  lut 
sous  sa  conduite  tous  les  "«dans  de  la  cour  et  de 


(1)  Le  proniier  aovll  U'>'t't. 
(2}  Coulantes. 


la  ville  s'introduisirent  petit  à  petit  cl.ez  elle; 
et  quand  ils  eurent  commencé  a  y  aller,  il  fut 
impossible  de  les  en  bannir,  d'autant  plus  que 
la  demoiselle  aimoit  leur  entretien  et  les  at- 
tiroit  plutôt  que  de  les  chasser.  Ainsi  l'on  par- 
loit  par  tout  Paris  de  Lo/o  :  ou  ne  l'appeloit 
point  autrement  dans  le  monde,  à  cause  du 
nom  de  CJiarlotle  (|u'elle  porte.  Cependant  ce 
grand  abord  de  gens  de  toutes  conditions, 
cette  réputation  si  générale  de  la  beauté  de 
cette  fille,  et  la  vanité  et  la  hardiesse  que  l'on 
voyoit  croître  en  elle  de  jour  en  jour,  jointe  a 
une  grande  naïveté  et  simplicité  qui  lui  sont 
naturelles  ,  faisoient  craindre  au  père  qu'il  n'eu 
arrivât  quelque  accident  ;  si  bien  que  Gondran, 
qui  est  fils  de  Galland,  avocat  célèbre,  et  qui 
a  laissé  quelque  bien  assez  honnête  pour  sa 
condition,  en  étant  devenu  amoureux  et  l'ayant 
fait  demander  en  mariage ,  il  se  résolut  a  la  lui 
donner,  quoique  avec  répugnance,  à  cause  de 
l'humeur  brutale  de  ce  garçon  ,  de  ses  débau- 
ches et  de  son  oisiveté,  n'ayant  jamais  voulu 
travailler  au  Palais,  encore  que  la  mémoire 
de  son  père  et  de  son  frère  aine  ,  qui  y  a\ oient 
été  tous  deux  en  estime,  lui  eût  pu  donner 
grande  facilité  à  y  réussir,  s'il  eût  voulu  tra- 
vailler comme  il  le  pouvoit.  Outre  cela,  cette 
famille,  qui  a  toujours  été  arrogante  et  impé- 
rieuse, ne  plaisoit  pas  aux  autres  familles,  et 
il  n'y  en  avoit  jamais  eu  de  considérables  qui 
eussent  voulu  s'allier  avec  elle  :  ce  qui  faisoit 
que  le  père  et  les  parens  avoient  peine  a  con- 
sentir à  cette  alliance.  Mais  la  crainte  du  péril 
l'emporta  sur  toute  autre  considération  ;  et  pour 
se  décharger  d'une  personne  qui  leur  donnoit 
tant  d'inquiétude ,  ils  se  résolurent  de  la  sacri- 
fier à  leur  repos;  d'autant  plus  (jue  les  avanta- 
ges que  Gondran  lui  faisoit  etoient  grands  pour 
le  peu  de  bien  (ju'elie  lui  appoiti»it,  car  elle 
n'eut  pas  plusde  huit  mille ecusen  mariage.  Ainsi 
le  mariage  ayant  été  rompu  une  fois  sur  Us 
conditions,  que  l'on  demaiuloit  trop  hautes  du 
côte  (le  la  fille,  se  renoua  et  fut  consomme. 
Pendant  {|u'elle  eloit  accordée,  tous  les  gaians 
éloient  tous  les  jours  chez  sa  sœur  à  lui  en  con- 
ter, se  mettant  à  genoux  devant  elle,  et  faisant 
toutes  les  autres  badineries  que  font  les  amou- 
reux transis;  et  le  pauvre  serviteur  etoit  a  un 
coin  de  la  chambre  avec  (lueUju'un  îles  parens 
à  s'entretenir,  sans  oser  presque  approcher 
d'elle  ni  lui  rien  dire.  Il  n'a  jamais  paru  qu'elle 
eût  ni  estime  ni  affection  pour  lui.  Outre  sa 
brutalité  naturelle  et  son  humeur  de  goinfre, 

(3)  F.nriir  :  rc  fui  a  Honninl  .  soi;  u'.\<  le  .  inu'  co  coni» 
maiiileiiieiil  fut  tluiiiK-. 
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qui  fait  qu'il  s'enivre  fort  souvent ,  et  même 
avec  des  palans  de  sa  femme ,  il  a  quelquefois 
des  saillies  de  Jalousie  qui  lui  font  dire  mille; 
impertinences,  jusque  là  (lu'il  «mi  vient  avec  elle 
aux  injiu'es,  et  mt'me  aux  coups,  à  ce  (jue  di- 
sent quelques-uns.  Klle  a  si  peu  de  conduite, 
qu'elle  dit  et  fait  souvent  des  choses  qui  donnent 
grand  sujet  de  penser  d'elle  le  mal  (jui  n'y  est 
pas;  et  plusieurs  femmes  plus  habiles  qu'elle, 
et  aussi  malicieuses  ([u'envicuses  de  sa  beauté  , 
lui  ont  joué  beaucoup  de  fois  des  pièces  san- 
f^lantes  sur  ses  propres  naïvetés.  Il  y  a  eu  même 
des  personnes  d'esprit  et  de  mérite  ,  de  ses  pa- 
rens,  qui  lui  ont  donné  des  avis  qui  lui  pou- 
voient  être  fort  salutaires;  mais  elle  n'en  a  ja- 
mais profité.  Elle  souffre  que  toutes  sortes  de 
gens  aillent  chez  elle;  et  quoique  sa  belle-mère, 
qui  est  une  des  plus  acariâtres  de  toutes  les 
vieilles  prudes ,  ait  pu  faire  pour  l'en  empêcher, 
elle  n'y  a  pu  donner  ordre;  et  elle  fait  toujours 
si  bien  par  son  extrême  complaisance ,  qu'elle 
n'est  point  mal  avec  elle  et  que  sa  porte  est 
ouverte  à  tout  le  monde. 

Un  des  plus  extravagans  qui  la  voie  est  l'abbé 
de  Komilly,  inconsidéré  et  débauché  au  dernier 
point ,  qui  dit  avec  une  effronterie  inconceva- 
ble tout  ce  qui  lui  vient  à  la  bouche  quand  il 
est  ivre.  Elle  le  souffre  néanmoins  assez  vo- 
lontiers, parce  que  dans  les  collations  et  les  con- 
versations où  ils  se  trouvent  ils  se  jettent  tout  à 
la  tête  l'un  de  l'autre,  et  disent  et  font  mille 
autres  folies  qu'elle  aime  aussi  bien  que  lui.  Un 
jour  ayant  fait  débauche  chez  elle  avec  son 
mari,  comme  ils  furent  tous  deux  bien  ivres 
cet  abbé  voulut  user  de  quelque  liberté  imper- 
tinente ;  et  elle  le  repoussant ,  il  lui  dit  ;  «  Ma- 
dame, vous  faites  bien  la  cruelle  aujourd'hui! 
vous  ne  l'êtes  pas  toujours  tant  ;  et  ce  que  j'ai 
obtenu  de  vous  autrefois  pouvoit  bien  me  faire 
espérer  que  vous  ne  me  repousseriez  pas  si  ru- 
dement. Il  est  vrai  qu'il  m'en  a  coûté  quelque 
point  de  Gênes  et  quelque  jupe;  mais  je  tiens 
mon  argent  bien  employé ,  puisqu'il  m'a  valu 
ce  que  vous  m'avez  accordé.  »  Elle  le  traita  d'i- 
vrogne ,  de  riant ,  et  lui  dit  qu'il  ne  falloit  pas 
prendre  garde  à  lui  en  l'état  où  il  étoit.  Le  mari 
ne  lui  dit  autre  chose,  sinon  :  «  Abbé,  va,  va- 
î-en  chez  toi  ;  tu  ne  sais  ce  que  tu  dis ,  tu  es 
ivre,  et  moi  aussi.  »  On  a  dit  depuis  que  cet 
4ibbé ,  à  l'instigation  de  quelque  femme  qui 
n'aimoit  pas  madame  de  Gondran,  s'étoit  vanté 
qu'il  luidiroit,  en  une  compnguie  où  elle  devoit 
aller,  les  mêmes  choses  qu'il  lui  avoit  dites  chez 
elle  étant  ivre  ;  mais  quelques-uns  de  ses  amis 
à  elle  en  ayant  eu  avis,  s'y  trouvèrent  avec 
main-forte  ,  tellement  que  l'abbé  n'osa  hasarder 


le  coup;  mais  comme  elle  savoit  qu'il  ne  man- 
queroit  pas  a  débiter  cette  histoire  partout,  par 
extrav 

(  Le  manuschl  n'est  pas  termine.  ) 
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Galland  ,  secrétaire  du  conseil ,  qui  lit  sa  for- 
tune sous  le  ministère  du  cardinal  de  Richelieu, 
et  qui  fut  eu  réputation  d'être  un  des  plus  ha- 
biles, des  plus  heureux  et  des  plus  riches  hom- 
mes d'affaires  et  de  finances  de  son  temps ,  etoit 

un  pauvre  garçon  né  à Ayant  trouvé  moyen 

d'amasser  quelque  petite  somme  d'argent,  il 
l'employa  à  une  charge  de  receveur  des  tailles 
de  Crépy  en  Valois,  et  emprunta  le  surplus  de 
ce  qu'il  en  paya.  Dans  l'exercice  de  cette  charge 
il  acquit  de  quoi  s'acquitter,  et  quelque  chose 
de  plus  ;  et  commençant  à  se  trouver  un  peu 
accommodé  pour  sa  condition  ,  il  épousa  la  fille 
d'un  notaire  nommé  Le  Camus  ,  qui  lui  apporta 
en  mariage.......  Au  bout  de  quelque  temps  s'é- 

tant  embarqué  dans  quelques  partis  ,  il  y  trouva 
si  bien  son  compte  qu'il  ne  tarda  pas  long- 
temps à  s'enrichir. 

Bullion  ,  surintendant  des  finances  ,  et  Cor- 
nuel ,  président  des  comptes ,  qui  conduisoit 
tout  le  détail  des  affaires  sous  lui ,  vinrent  à 
goûter  Galland,  sur  lequel  ils  se  déchargeoient 
de  ce  qu'il  y  avoit  de  plus  pénible ,  parce  que 
Bullion  ne  vouloit  faire  que  le  gros,  et  que 
Cornuel  étant  malsain  et  homme  de  plaisir, 
étoit  bien  aise  d'avoir  quelqu'un  qui  le  soula- 
geât. Ce  fut  donc  par  cette  voie  que  Gallant  fit 
une  si  grande  fortune ,  ayant  fait  bâtir  la  belle 
maison  de  Petit-Bourg  près  d'Essone ,  qui  est 
aujourd'hui  à  l'abbé  de  La  Rivière ,  et  possé- 
dant des  bieus  immenses  lorsqu'il  mourut ,  tant 
en  argent  qu'en  autres  bons  effets.  Mais,  au  mi- 
lieu de  cette  abondance  et  d'une  fortune  si 
riante  ,  lui  et  sa  femme  avoient  le  déplaisir  de 
n'avoir  point  d'enfans,  quoiqu'ils  en  désirassent 
extrêmement  pour  leur  laisser  tous  ces  grands 
biens  qu'ils  avoient  acquis.  Il  étoit  encore  assez 
jeune  quand  il  mourut,  et  il  laissa,  selon  le 
bruit  commun,  plusieurs  millions,  qui  furent 
partagés  entre  sa  femme,  laquelle  en  emporta 
plus  de  moitié  à  cause  de  la  communauté, 
et  son  frère,  qui  est  encore  secrétaire  du  con 
seil. 

Sa  femme  demeura  quelque  temps  veuve; 
mais  ayant  beaucoup  de    passion  d'avoir  des 

(1)  Manuscrits  Je  Conrart ,  tome  tO,  page  213. 
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enfans,  d'acquérir  quelque  qualité  dans  le  mon- 
de ,  et  de  se  mettre  à  couvert  de  la  persécution 
qui  s'étoit  élevée  contre  les  partisans  et  les 
gens  d'affaires,  et  dont  elle  s'étoit  déjà  sentie 
en  plusieurs  rencontres,  surtout  durant  le  blo- 
cus de  Paris  en  1619,  elle  fit  résolution  de  se 
remarier  à  quelque  homme  de  son  âge  et  des 
plus  qualifiés  de  la  robe  :  ce  qu'ayant  commu- 
niqué à  ses  plus  particuliers  amis,  ils  lui  propo- 
sèrent divers  partis  ;  mais ,  entre  tous ,  elle  s'ar- 
rêta à  Saint-Envestre ,  fils  aîné  du  président  Le 
Coigneux ,  reçu  en  survivance  de  l'office  de 
président  au  mortier  de  son  père ,  et  pourvu  de 
celui  de  président  en  la  deuxième  chambre  des 
requêtes  du  Palais  ;  car,  outre  cette  dignité  et 
l'éclat  de  la  famille,  il  étoit  à  peu  près  de  même 
âge  qu'elle  ,  seulement  de  quelques  années  plus 
jeune,  et  avoit  la  réputation  d'homme  d'esprit 
et  de  vigueur,  comme  il  le  fit  pnroître  dans  les 
assemblées  du  parlement  pendant  tous  les  mou- 
vemens  excités  à  cause  du  cardinal  Mazarin. 
Mais  il  étoit  aussi  un  peu  capricieux ,  aussi  bien 
que  son  père,  et  avoit  l'humeur  fière  et  impé- 
rieuse. Ce  mariage  ayant  été  proposé ,  fut  con- 
clu par  l'entremise  de  la  femme  de  Garnier, 
conseiller  au  grand  conseil,  laquelle  étoit  fille 
d'un  apothicaire  nommé  de  Vouges,  célèbre  à 
Paris  pour  la  gelée  excellente  qui  se  faisoit  chez 
lui  pour  les  malades,  et  intime  amie  de  celte 
riche  veuve. 

Elle  lui  fit  (  à  son  mari  )  des  avantages  con- 
sidérables par  son  contrat  de  mariage,  et  qui 
montoient  à  plus  de  cent  mille  écus.  Quand  le 
mariage  fut  consommé,  il  trouva  moyen  de  se 
mettre  en  possession  de  tout  le  bien  de  sa  fem- 
me; et  pour  l'y  l'aire  consentir  plus  facilement, 
il  lui  témoignoit  beaucoup  d'affection  et  avoit 
grande  complaisance  pour  elle;  mais  lorsqu'il 
eut  tout  en  sa  disposition  il  commença  à  ne  se 
plus  contraindre,  et  elle,  qui  croyoit  qu'elle  se- 
roit  toujours  adorée  après  avoir  fait  pour  lui 
tout  ce  qu'il  avoit  désiré,  et  qui  avoit  accou- 
tumé de  l'être  de  toutes  les  personnes  avec  qui 
elle  vivoit  ordinairement ,  ne  pouvoit  s'accou- 
tumer aux  indifférences  et  aux  caprices  de  son 
mari.  D'ailleurs  elle  découvrit  qu'il  avoit  des 
amourettes  :  ce  qui  mêla  de  la  jalousie  parmi 
ses  autres  mécontentemens  ,  et  causa  ensuite 
beaucoup  de  mauvais  ménage  ;  car,  prenant  du 
dégoût  l'un  de  l'autre,  ils  ne  songèrent  plus  qu'à 
se  faire  des  niches  et  expliquoient  toutes  choses 
en  mal.  Quand  il  venoit  des  demoiselles  de  cam- 
pagne de  mauvaise  mine  qu'elle  ne  connoissoit 
point,  pour  solliciter  son  mari  pour  quel([ue 
procès,  elle  disoil  que  c'étoit  des  messagères 
d'amour  qui  lui  apportoient  des  lettres  ou  des 
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nouvelles  de  ses  maîtresses.  S'il  en  venoit  de 
belles,  elle  disoit  qu'il  leur  avoit  donné  assi- 
gnation sous  prétexte  de  sollicitation.  Si  elle 
voyoit  des  plaideurs  mal  vêtus  ,  et  dont  on  ne 
lui  pouvoit  dire  les  noms ,  elle  ne  manquoit  pas 
à  les  soupçonner  d'être  aussi  des  porteurs  de 
poulets  ou  des  faiseurs  d'ambassades;  et  elle 
engageoit  le  portier  à  lui  dire  précisément  les 
noms  de  toutes  les  personnes  qui  venoient  de- 
mander son  mari ,  lequel  voyant  qu'elle  l'avoit 
gagné  de  la  sorte ,  le  chassa ,  et  mit  à  sa  porte 
un  suisse  qui  ne  connoissoit  personne,  qui  n'en- 
tendoit  pas  un  mot  de  françois ,  et  qui  ne  sa- 
voit  pas  même  qui  étoit  la  maltresse  de  la  mai- 
son. Elle  ,  de  son  côté  ,  sachant  qu'il  avoit  de 
l'aversion  pour  une  certaine  fille  qu'elle  vouloit 
prendre  pour  femme  de  chambre,  et  qu'il  l'a- 
voit priée  plusieurs  fois  de  ne  pas  prendre ,  ne 
manqua  pas  à  la  faire  venir.  Quand  il  la  vit, 
il  lui  dit,  en  se  raillant  d'elle,  qu'il  vouloit  faire 
faire  son  portrait  et  le  mettre  sur  sa  cheminée  , 
afin  de  l'avoir  toujours  devant  les  yeux  et  de 
s'accoutumer  à  la  voir  pour  apprendre  à  la 
souffrir,  parce  qu'elle  lui  étoit  insupportable  ; 
et  il  persécuta  tant  sa  femme  de  renvoyer  cette 
fille,  qu'enfin  elle  fut  contrainte  de  le  faire. 

Ce  qui  augmentoit  encore  le  désordre  étoit 
la  femme  de  Galland,  sœur  de  la  présidente  Le 
Coigneux  (  les  deux  frères  avoient  épousé  les 
deux  sœurs),  laquelle  étant  d'une  humeur  aigre 
et  fiere,  et  ayant  toujours  applaudi  à  toutes  les 
passions  de  sa  sœur  dans  l'espérance  de  sa  suc- 
cession, la  portoit  en  cette  rencontre  a  se  faire 
séparer  d'avec  le  président,  afin  qu'elle  retirât 
son  bien,  et  qu'en  cas  qu'elle  vînt  à  mourir 
ils  eussent  eu  trop  de  peine  à  se  faire  rendre 
par  le  mari ,  s'il  en  demeuroit  en  possession. 
Elles  avoient  aussi  un  frère  nomme  Le  Camus 
comme  elles,  qui  etoit  le  plus  impertinent  hom- 
me du  monde  et  dont  il  n'y  avoit  personne  qui 
ne  tâchât  d'éviter  la  conversation.  Ce  galant 
homme  sachant  que  le  président  le  méprisoit  , 
comme  recevant  toujours  de  lui  des  rebuffades 
telles  qu'il  les  meritoit,  pour  s'en  venger  ai- 
grissoit  de  tout  son  pouvoir  l'esprit  de  sa  sœur; 
de  sorte  que  les  choses  en  vinrent  à  telle  extré- 
mité, que  cette  femme,  emportée  de  colère  et 
de  jalousie,  ne  voulut  plus  t|u'on  lui  apprêtât  à 
manger  à  la  cuisine,  mais  dans  une  petite 
chambre  haute  et  proche  du  grenier.  Elle  se 
barricadoit  dans  sa  chambre  avec  son  frère  ,  sa 
sœur  et  quelques  femmes  du  quartier  qui 
etoient  aussi  ses  adoratrices,  sans  vouloir  per- 
mettre que  son  mari  y  entrât.  C'etoit  de  ces 
personnes  (ju'etoit  compose  son  conseil,  toutes 
ces  femmes  lui  disant  sans  cesse  qu'après  ce 
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(Hrdlcavoil  fait  pour  son  mari  il  n'y  avoit  poinl 
du  dclcrencc  ni  de  respect  qu'elle  n'en  dût  at- 
tendre, et  qu'au  lieu  de  cela  il  la  payoit  d'une 
lâche  inuiatitiide  et  la  traitoit  comme  une  pe- 
tite souhretle;  (|u'il  falloit  (|u'elle  le  mît  a  la 
raison  en  se  faisant  sc'pai(M-.  Kl  si  (luclciu'iin  lui 
répondoit  (|ue  cette  séparation  ne  se  ponvoit 
faire  sans  l'autorité  du  ma<;istrat;  (pie  pour 
la  faire  faire  il  falloit  avoir  des  preuves  de  mau- 
vais traitemens  effectifs  ,  et  qu'elle  n'en  pouvoit 
doimcr  parce  qu'il  n'y  en  avoit  point  ;  mais  que, 
quand  il  y  en  auroit,  il  ne  se  trouveroit  per- 
sonne ((ui  voulût  déposer,  à  cause  de  la  qualité 
et  de  l'autorité  de  sou  mari ,  elles  répondoient 
que  cela  étoit  bon  pour  des  femmes  de  basse 
condition  ,  mais  (lue  pour  des  personnes  comme 
elle  ,  les  mauvais  traitemens  dont  elle  se  plai- 
gnoit ,  qu'il  ne  l'honoroit  pas  assez,  (ju'il  ne  lui 
donnoit  point  d'argent,  qu'il  éloignoit  d'elle  les 
personnes  qui  lui  étoient  les  plus  chères,  suf- 
iisoient  pour  lui  faire  rendre  son  bien  ;  et  que 
quand  elle  l'auroit,  il  falloit  qu'elle  le(iuittât  là. 
Le  mari,  voyant  que  le  frère  et  la  sœur  étoient 
les  principales  causes  de  ce  mauvais  ména^ie, 
crut  qu'il  leur  falloit  empêcher  de  la  voir;  que 
par  ce  moyen  elle  changeroit  d'humeur  et  que 
les  autres  femmes  feroient  moins  d'impression 
sur  son  esprit;  ou  qu'en  tout  cas  si  elles  conti- 
nuoient  à  lui  donner  de  mauvais  conseils,  il  ne 

lui  seroit  pas  malaisé  de  la (l)  a  son  beau- 

frère  d'y  venir;  et  ayant  témoigné  qu'il  ne  vou- 
loit  plus  que  la  sœur  y  vînt  non  plus,  elle  y  fit 
au  contraire  porter  son  lit,  comme  en  dépit  de 
lui ,  et  la  haine  devint  plus  âpre  que  jamais. 
Cela  se  rencontra  justement  au  temps  qu'une 
partie  du  parlement  étoit  à  Pontoise  (2)  ;  et 
comme  le  président  Le  Coigneux  fut  un  de  ceux 
qui  s'y  rendirent  ,  durant  son  absence  le  frère 
et  la  sœur  de  la  présidente  étoient  sans  cesse 
auprès  d'elle  à  l'animer  contre  son  mari. 

Il  arriva  un  jour  par  rencontre  qu'ayant  reçu 
de  ses  lettres  (  car  ils  s'écrivirent  plusieurs  fois 
durant  cette  absence,  et  même  avec  beaucoup 
de  civilité),  comme  son  frère  sortoit  de  chez 
elle  il  trouva  un  petit  laquais  qui  apportoit  un 
paquet  du  pi  ésident  à  un  de  ses  secrétaires  qu'il 
avoit  laissé  à  Paris  pour  faire  ses  affaires  et 
auquel  il  s'adressoit.  Le  Camus  ayant  reconnu 
l'écriture,  prit  le  paquet,  disant  qu'il  ledonneroit 
au  secrétaire;  le  petit  laquais  insiste,  et  dit 
qu'il  avoit  ordre  de  ne  le  délivrer  qu'à  lui- 
même;  mais  l'autre  l'ayant  renvoyé,  porta  le 

(1)  T,o  rr.sic  de  la  ligne  a  éli^  rogni^  jM.  Moiimerqiic 
a  sunpléc  ii  celle  larune  en  ajouladt  :  d'en  prcrc^nr 
Icn  effets ,  défendu. 


paquet  a  la  présidente ,  qui  eut  la  curiosité  de 
l'ouvrir  et  y  trouva  une  lettre  d'amour  que  .son 
mari  envoyoit  au  secrétaire  pour  la  rendre  a  la 
personne  (ju'il  connoissoit  et  ((ui  n'y  étoit  pas 
nommée.  Cela  l'outra  au  deini(;r  point  ;  et  depuis 
elle  jeta  dans  1(!  l'eu,  toutes  cachetées,  toutes 
les  lettres  (|ui  lui  furent  écrites  par  son  mari, 
lecjuel  ayant  appris  ce  procédé ,  pria  Bachau- 
mont ,  .son  frère,  conseiller  au  parlement,  qui 
étoit  demeuré  a  Paris,  d'aller  voir  sa  belle- 
sœur,  de  savoir  d'elle  le  sujet  de  son  méconten- 
tement,  et  (le  lui  offrir  de  sa  part  toute  .sorte 
de  satisfaction  si  elle  avoit  quelque  sujet  de 
plainte,  lîlle  ne  le  voulut  point  entendre,  et  sa 
colère  l'irritoit  de  jour  en  jour.  Enfin  le  mari 
étant  revenu  de  Pontoise ,  parle  à  sa  sœur, 
femme  de  (jalland,  a  la  femme  de  Garnier,  à 
celle  de  Pelaud  et  a  celle  de  Sanguin,  qui 
étoient  ses  confidentes  ordinaires  et  ses  conseil- 
lères d'état.  Elles  lui  donnèrent  toutes  le  tort, 
dirent  que  sa  femme  avoit  grand  sujet  de  se 
plaindre  de  lui ,  et  qu'il  devroit  mourir  de  honte 
de  la  traiter  mal  comme  il  faisoit.  La  femme 
de  Garnier,  entre  autres ,  lui  dit  tout  ce  que  la 
rage  lui  put  inspirer,  croyant  en  avoir  plus  de 
droit  que  les  autres,  parce  qu'elle  le  connoissoit 
de  plus  long-temps  et  ((u'elle  avoit  aidé  à  faire 
le  mariage  ;  elle  lui  dit  donc  qu'il  etoit  un  lâche 
et  un  ingrat,  qu'il  ne  méritoit  pas  d'avoir 
rencontré  une  femme  vertueuse  et  riche  comme 
étoit  la  sienne;  qu'il  avoit  toujours  été  sans 
honneur,  sans  amitié  et  même  sans  humanité; 
que  pendant  que  son  père  étoit  en  exil  à  la  suite 
de  M.  d  Orléans,  persécuté  à  outrance  par  le 
cardinal  de  Richelieu ,  il  recevoit  tout  le  revenu 
du  bien  de  la  maison  que  l'on  avoit  pu  mettre  à 
couvert,  et  qu'au  lieu  de  le  faire  tenir  à  sou 
père,  qui  en  avoit  très -gi  and  besoin,  il 
l'employoit  ici  à  des  meutes  de  chiens  et  autres 
équipages  de  chasse  ,  et  à  se  donner  du  plaisir 
de  toutes  façons  ;  qu'il  avoit  maltraite  même 
jusqu'à  ses  maîtresses ,  parce  qu'ayant  été  autre- 
fois amoureux  de  la  présidente  Jambonneau  , 
un  jour  qu'il  l'attendoit  chez  elle  le  soir,  au  re- 
tour de  la  promenade,  s'etant  cache  derrière  la 
porte,  il  aperçut  le  comte  dAubijoux  qui  la 
ramenoit  à  sa  porte  dans  son  carrosse ,  et  que 
l'ayant  descendue,  elle  avoit  crié  tout  haut  : 
«  Madame,  je  suis  votre  servante  très-hurabie,  » 
pour  faire  croire  au  Coigneux  ,  qu'elle  avoit  re- 
connu en  arrivant,  qu'elle  revenoit  avec  des 
femmes;  quand  elle  fut  entrée  il  lui  dit  cent 
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injures,  cl  lui  donna  mêoie  un  soufflet.  Qu'a  celte 
heure  qu'il  étoit  marié,  il  n'étoit  pas  plus  rai- 
sonnable; qu'il  méprisoit  sa  feranne;  qu'il  la 
privoit  de  la  vue  de  ses  proches,  et  particuliè- 
rement de  celle  de  son  frère ,  qu'elle  almoit 
plus  que  personne  ;  qu'il  ne  lui  donnoit  point 
d'argent  pour  ses  nécessités  suivant  sa  condi- 
tion; qu'il  faisoit  des  galanteries;  qu'on  en 
avoit  des  preuves  par  ses  propres  lettres;  que 
sa  femme  vouloit  mettre  une  fin  à  tout  cela.  La 
femme  de  Pelaud  l'étant  allé  voir  à  son  retour, 
après  beaucoup  de  complimens  qu'elle  lui  fit, 
tomba  sur  l'histoire  de  la  présidente  de  Pom- 
mereuil ,  et  lui  dit  qu'ayant  eu  sujet  de  se 
plaindre  de  son  mari  et  de  vouloir  être  sépa- 
rée, quoiqu'il  y  eût  très-long-temps  qu'ils  fus- 
sent mariés,  et  qu'ils  eussent  des  enfans,  elle 
n'avoit  point  voulu  quitter  son  logis, d'où  le 
mari  avoit  enfin  été  contraint  de  sortir  avec  son 
fils  du  premier  lit;  et  que  comme  il  avoit  voulu 
faire  transporter  les  meubles  par  les  archers, 
sa  femme  étoit  survenue  avec  d'autres  gens  ar- 
més, et  elle-même  ayant  une  hallebarde  à  la 
main  ,  et  qu'elle  les  avoit  mis  en  fuite;  qu'il  lui 
faudroit  une  pareille  femme  à  celle-là  pour  le 
mettre  à  la  raison. 

(l)  à  qui  Le  Camus,  frère  de  la  prési- 
dente Le  Coigneux,  devoit  vingt-deux  mille 
livres  dont  il  ne  pouvoit  tirer  paiement,  le  fit 
guetter  un  jour  qu'on  savoit  qu'il  devoit  reve- 
nir d'une  maison  qu'il  a  à  ,  par  vingt  ou 

trente  soldats  des  gardes  qui  étoierit  au  Roule, 
conduits  par  un  sergent  ((ui  le  connoissoit.  il 
éloit  à  cheval ,  lui  troisième  ;  un  des  soldats 
s'approche  de  lui  comme  pour  lui  demander 
J'aimiône,  et  saisit  la  bride  de  son  cheval,  pen- 
ilaiit  que  les  autres  le  lèvent  par  un  pied  et 
le  jettent  de  l'autre  côté.  Il  mit  la  main  au  pis- 
tolet ;  mais  les  autres  avoient  leurs  épées  nues 
et  étoient  en  trop  grand  nombre  pour  leur  ré- 
sister ;  si  bien  qu'il  fut  obligé  de  remettre  son 
pistolet  dans  le  fourreau  et  de  suivre  les  sol- 
dats qui  le  menèrent  au  fort  rKvè(|ue.  Il  tu 
donna  incontinent  avis  à  ses  sœurs  (pii  com- 
mencèrent à  pester  contre  le  président  Le  Coi- 
gneux ,  disant  que  c'étoit  lui  qui  avoit  fait 
faire  cette  pièce  à  leur  frère  pour  leur  faire  dé- 
plaisir, et  qu'il  s'en  falloit  venger.  Cependant, 
de  douleur  ou  dede[Ht,  la  présidente  tombe  en 
♦oiblesse,  on  court,  on  crie  (lu  secours!  dans 
tot\f,  son  appartement.  Le  président  entendant 
du  brwit  et  en  sachant  le  sujet ,  n'osa  monter 

(1)  Une  ligne  du  manuscril  ;i  l'ir  roi-'iit'c  ;  lt>  sons  \i\- 
An\w  (luil  s')it,'it  (l'un  (  réanoicr  doiU  le  nom  a  disparu 
avcr  la  li^no. 
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en  haut,  de  peur  de  trouver  les  portes  barrica- 
dées à  l'ordinaire  et  de  trouver  ces  femmes 
encore  plus  en  fureur  contre  lui  que  jamais. 
Il  envoya  prier  la  femme  de  Garnier,  qui 
y  étoit,  de  descendre  :  ce  qu'ayant  fait,  il 
lui  dit  que  si  sa  femme  le  vouloit  prier  d'al- 
ler délivrer  son  frère,  il  s'y  en  iroit  du 
même  pas  et  le  raraèneroit  sans  qu'il  lui  en 
coûtât  un  sou  ;  mais  qu  a  moins  que  de  l'en 
prier,  il  n'iroil  jioint,  parce  qu'il  ne  vouloit  rien 
faire  pour  celui  qui  étoit  en  prison,  comme 
ayant  fort  mal  vécu  avec  lui.  La  femme  de 
Garnier  remonte  et  fait  cette  proposition  aux 
deux  sœurs,  qui  d'un  commun  accord  la  re- 
jettent; et  parce  que,  nonobstant  leur  refus, 
elle  vouloit  redescendre,  et  dire  au  président 
que  sa  femme  le  prioit  donc  d'aller  mettre  son 
frère  en  liberté,  elles  l'enfermèrent  et  en- 
voyèrent quérir  Galland  ,  à  qui  elles  dirent 
qu'il  falloit  qu'il  s'en  allât  à  l'instant  même  le 
faire  sortir  et  payer  les  vingt-deux  mille  livres, 
s'il  ne  le  pouvoit  autrement.  Galland,  qui  est 
soumis  à  sa  femme  en  toutes  choses ,  va  au  fort 
rp]vêque,  s'oblige  pour  les  vingt-deux  mille 
livres  et  délivre  Le  Camus.  L'archer  tenoit  sa 
dette  si  mauvaise,  qu'il  l'avoit  offerte  plusieurs 
fois  pour  dix  mille  livres,  et  il  l'eût  sans  doute 
abandonnée  encore  à  moins.  Au  retour  de  la 
prison,  il  revint  tout  courant  trouver  sa  femme 
et  sa  belle-sœur,  dont  il  croyoit  recevoir  mille 
remercîmens  et  mille  louanges  ;  mais  il  fut  bien 
étonné  quand  il  s'entendit  appeler  par  elles  lA- 
che,  sans  courage,  sans  vigueur,  etc.,  sur  ce 
qu'elles  s'etoient  imaginé  que  l'ayant  fait  élar- 
gir si  promptement ,  ç'avoit  ele  par  le  crcilit 
du  président  Le  Coigneux,  et  qu'elles  ne  vou- 
loient  point  qu'il  s'en  mêlât.  Après  qu'elles 
eurent  bien  crié  et  bien  tempête ,  enfin  il  obtint 
qu'elles  lussent  le  papier  qu'il  tenoit  à  la  main, 
qui  étoit  la  quittance  par  laquelle  il  paroissoir 
qu'il  avoit  payé  actuellement  cette  somme  de 
vingt-deux  mille  livres:  de  sorte  qu'elles  s'a- 
paisèrent un  peu  contre  lui;  mais  elles  se  re- 
mirent à  pester  contre  le  président,  et  à  td 
point  qu'enfin  il  fui  conclu  (|ue  sa  femme  le 
quitteroit  et  se  retireroit  dans  un  couvent. 

Le  dimanche  10  novembre  i(;.<2,  veille  de 
suint  Martin  ,  cette  résolution  fut  exécutée,  et 
elle  s'en  alla  au  monastère  des  Filles  Saint 
Thomas,  proche  de  la  poite  de  llieliclieu.  Le 
mari  étant  dans  son  appartement ,  qui  est  en 
bas  au-dessous  de  celui  de  sa  femme,  et  n'en- 
tendant plus  marcher  comme  de  coutume,  en 
demanda  la  raison;  et  comme  pas  un  des  gens 
ne  savoit  la  retraite  di-  la  présidente  ,  ou  ne  la 
vouloit  dire,   il  monte  en  haut  lui-même,  et 
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trouvant  toutes  los  portes  ouvertes,  dit,  <riiri 
ton  moitié  raillerie  et  moitié  de  colère  :  •  Oli! 
oh  1  on  a  décampé  d'ici!  "  Il  fait  venir  le  suisse, 
h  qui  il  demande  si  madame  est  sortie.  Le  suisse 
répond  en  son  barafîonin  qu'il  a  vu  sortir  en 
carrosse  trois  femmes  et  un  homme,  mais  (ju'il 
ne  la  connoissoit  point  ;  car,  comme  j'ai  déjà 
dit,  il  n'avoil  point  vu  sa  maîtresse,  ou  il  ne 
Tavoit  vue  que  masquée;  et  ainsi,  étant  aussi 
{grossier  et  aussi  neuf  qu'il  étoit ,  il  ne  l'eût  pu 
discerner  d'avec  une  autre.  Il  apprit  bientôt  par 
quelqu'un  du  voisinage  et  qu'elle  s'étoit  retirée 
de  chez  lui,  et  ou  elle  s'en  étoit  allée.  Il  prie 
Garnier  de  l'aller  trouver  pour  la  disposer  à  re- 
venir. Il  s'acquitte  de  cette  commission  ,  et  lui 
fait  voir  (  à  la  présidente  )  tous  les  inconvéniens 
qui  se  peuvent  rencontrer  dans  cette  affaire,  et 
qu'elle  ne  lui  peut  être  que  désavantageuse, 
puisqu'elle  ne  pouvoit  produire  aucune  plainte 
contre  son  mari  capable  d'obtenir  une  sépa- 
ration. Elle  combattit  tout  ce  qu'il  lui  allégua 
plutôt  par  son  opiniâtreté  que  par  de  bonnes 
raisons:  et  enfin  il  ne  la  put  réduire  à  autre 
chose  qu'à  offrir  de  remettre  ses  iraérêts  entre 
les  mains  du  président  de  Novion  et  du  procu- 
reur-général Fouquet.  Garnier  rapporta  cela  au 
président  Le  Coigneux ,  et  lui  conseilla  d'aller 
lui-même  la  trouver,  et  de  faire  en  sorte  qu'elle 
revînt  avec  lui,  pour  empêcher  le  bruit  et  les 
discours  que  cette  affaire  causeroit  dans  Paris. 
11  le  crut,  et  y  alla  !e  lundi ,  jour  de  saint  Mar- 
tin. Il  lui  parla  à  la  grille,  et  lui  ayant  de- 
mandé pour  quel  sujet  elle  avoit  quitté  son  lo- 
gis, lui  remontra  que  s'il  eût  voulu  il  l'eût  obli- 
gée d'y  revenir  par  une  voie  moins  civile  et 
moins  douce  que  celle  dont  il  se  servoit ,  parce 
qu'il  n'y  avoit  point  de  maison  religieuse  où 
l'on  pût  retenir  une  femme  sans  le  consente- 
ment de  son  mari  et  sans  la  permission  du  ma- 
gistrat; qu'il  feroit  enfoncer  les  portes  et  rom- 
pre les  grilles  pour  la  tirer  de  là ,  s'il  vouloit 
(en  effet,  Daubray,  lieutenant  civil ,  ayant  su 
qu'elle  s'en  étoit  allée  de  la  sorte ,  avoit  été 
trouver  le  président  Le  Coigneux  ,  et  lui  avoit 
offert  d'y  aller  avec  des  archers,  pour  la  lui 
ramener  de  gré  ou  de  force;  mais  il  l'en  avoit 
remercié  )  ;  mais  qu'il  avoit  mieux  aimé  venir 
lui-même  lui  représenter  le  tort  qu'elle  se  fai- 
soit  de  croire  de  mauvais  conseils,  et  de  s'ex- 
poser aux  railleries  et  aux  entretiens  des  com- 
pagnies ;  qu'il  la  prioit  de  s'en  revenir  avec  lui 
sans  passer  plus  outre;  et  que  si  elle  lui  vouloit 
dire  quel  sujet  elle  avoit  de  se  plaindre,  il  lui 
donneroit  toute  sorte  de  satisfaction.  Elle  ne  se 
laissa  point  fléchir  à  toutes  ces  belles  paroles, 
et  se  retrancha   toujours  dans  la  proposition 


qu'elle  avdit  faite  à  Garnier  d'en  passer  par  ce 
qu'en  diroit  le  président  de  Novion  et  le  pro- 
cureur-général :  de  sorte  que  n'en  pouvant  tirer 
autre  chose,  quelque  remontrance  et  quelque 
promesse  qu'il  lui  pût  faire,  il  fut  contraint  de 
s'en  retourner.  (Jarnier  y  retourna  encore  l'a- 
presdinée  ,  et  en  arrivant  chez  ces  religieuses 
trouva  (  n  bas  Daurat,  conseiller  de  la  troisième 
chambre  des  en(|uêtes  ,  qui  lui  dit  que  madame 
Le  Coigneux  lui  avoit  écrit  pour  le  prier  de  la 
venir  trouver  en  ce  lieu-là  :  ce  qui  surprit  assez 
Garnier,  vu  que  Daurat  est  ennemi  déclare  du 
président  Le  Coigneux ,  avec  lequel  il  a  eu  de 
grandes  prises  dans  toutes  les  assemblées  du 
parlement  pendant  les  mouveraens  contre  le 
cardinal  Mazarin  ,  ce  conseiller  ayant  toujours 
été  un  des  plus  violens  frondeurs,  et  elle  n'ayant 
point  d'habitude  particulière  avec  lui  :  ce  qui 
lui  lit  juger  qu'il  failoil  que  cette  femme  fût 
animée  au  dernier  point  contre  son  mari ,  puis- 
qu'elle recherchoit  même  ses  ennemis  pour 
prendre  conseil  de  ce  qu'elle  devoit  faire  contre 
lui.  Garnier  dit  a  Daurat  que  madame  Le  Coi- 
gneux vouloit  peut-être  lui  parler  de  ses  me- 
contenteraens  contre  monsieur  son  mari ,  et  de 
la  séparation  qu'elle  avoit  envie  de  demander 
en  justice.  A  quoi  Daurat  répondit  que  si  c'étoit 
pour  cela  qu'elle  l'avoit  envoyé  quérir,  il  alloit 
lui  dire  qu'elle  avoit  grand  tort  d'être  venue  en 
ce  lieu-la;  qu'il  falloit  qu'elle  retournât  chez 
son  mari  ;  et  qu'à  moins  d'avoir  attenté  à  sa 
vie,  elle  n'avoit  aucune  cause  légitime  de  le 
quitter.  Sur  quoi  Garnier  s'en  retourna  chez 
lui  et  le  laissa  monter  au  parloir,  ou  il  dit  à 
la  présidente  les  mêmes  choses,  mais  sans  effet. 
Cependant  le  mari,  voyant  que  tout  ce  qu'il 
avoit  fait  n'avoit  rien  produit,  se  résolut  à 
laisser  là  sa  femme,  jusqu'à  ce  qu'il  lui  prît 
envie  de  revenir  ;  mais  il  représenta  lui-même  , 
et  fit  représenter  par  d'autres,  à  la  supérieure 
de  ce  couvent,  le  tort  qu'elle  avoit  d'avoir  reçu 
et  de  retenir  chez  elle  une  femme  mariée ,  et 
mariée  à  un  homme  de  qualité  ,  qui  la  pouvoit 
venir  reprendre  et  la  mettre  en  peine  ;  outre 
qu'un  homme  de  sa  condition  lui  pouvoit  nuire 
en  beaucoup  de  renconires.  Cette  supérieure 
reconnoissant  alors  qu'elle  avoit  fait  une  faute, 
se  résolut  de  la  réparer  en  travaillant  à  la  ré- 
conciliation du  mari  et  de  la  femme;  et  en 
effet  elle  s'y  prit  si  bien  ,  qu'en  peu  de  temps 
elle  la  détermina  à  revoir  son  mari.  Elle  y  eut 
d'autant  moins  de  peine  ,  qu'au  milieu  dt  tout 
son  dépit  et  de  toute  sa  colère,  e/le  conser- 
voit  toujours  de  l'affection  poui"  lui ,  et  étoit 
plutôt  animée  de  jalousie  que  de  haine;  joint 
qu'ayant  reconnu  que  les  femmes  qui  jusque  là 
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avoient  été  confidentes  de  la  présidente  étoieut 
celles  qui  lui  avoient  mis  le  plus  d'aigreur  dans 
l'esprit,  elle  la  sut  ménager  de  telle  sorte, 
qu'elle  prit  résolution  de  se  raccommoder  sans 
leur  en  parler;  de  quoi  elles  furent  fort  pi- 
quées, et  particulièrement  sa  sœur,  femme  de 
Galland.  La  délibération  étant  donc  prise,  et  le 
président  ayant  été  averti,  il  s'en  alla  au  mo- 
nastère, où  il  parla  à  sa  femme  et  à  la  supé- 
rieure,' à;;qui  il  promit  de  lui  donner  toute  la 
satisfaction  qu'elle  désireroit  ;  et  lui  ayant  offert 
de  la  remener  en  son  logis  dans  son  carrosse , 
elle  le  pria  de  la  laisser  aller  en  chaise,  parce 
qu'elle  se  trouvoit  mal  ;  à  quoi  il  acquiesça,  et 
même  l'y  fit  accommoder  avec  des  carreaux 
qu'il  avoit  fait  apporter.  Aussitôt  qu'elle  fut  ar- 
rivée chez  eux,  il  lui  donna  deux  cents  louis 
d'or,  lui  disant  qu'elle  en  feroit  ce  qu'il  lui 
plairoit,  et  qu'il  ne  vouloit  plus  qu'elle  se  plai- 
gnît qu'il  ne  lui  donnoit  point  d'argent. 

Le  lendemain,  il  lui  fit  encore  confirmer  par 
Garnier  qu'il  feroit  tout  ce  qu'elle  désireroit 
pour  son  contentement,  à  la  réserve  de  deux 
choses  :  la  première  fut  qu'elle  ne  verroit  point 
sa  sœur,  ni  quelques  autres  personnes  qui  n'a- 
voient  pour  but  que  de  les  mettre  mal  ensemble; 
et  la  seconde,  qu'elle  ne  lui  parleroit  point  de 
chasser  le  valet  contre  lequel  elle  avoit  témoi- 
gné tant  d'aversion.  Sur  cela  elle  se  plaignit 
hautement,  disant  qu'il  lui  manquoitde  parole; 
que  la  supérieure  des  religieuses  chez  qui  elle 
s'étoit  retirée  l'avoit  assurée  de  sa  part  qu'il  lui 
donneroit  cette  satisfaction ,  qui  étoit  la  seule 
qu'elle  désiroit;  et  que  lui-même  lui  ayant  pro- 
mis indéfiniment  de  faire  tout  ce  qu'elle  dési- 
reroit pourvu  qu'elle  revînt  avec  lui,  c'étoit  la 
traiter  plus  mal  que  jamais  que  de  lui  tenir  cette 
rigueur,  après  ([u'elle  étoit  revenue  avec  tant 
de  franchise  et   d'une    manière  si  obligeante 
pour  lui.  Garnier  néanmoins  l'adoucit  le  mieux 
qu'il  put,  et  par  toutes  les  raisons  qu'il  lui  al- 
légua lui  fit  comprendre  qu'après  ce  qui  s'étoit 
passé,  si  elle  s'opiniàtroit  encore  à  vouloir  que 
son  mari  fît  une  chose  ou  il  croyoit  (|u"il  alloit 
de  son  honneur,  elle  n'en  pourroit  recevoir  que 
du  déplaisir.  Elle  donna  en  quelque  façon  les 
mains  à  souffrir  ce  qu'elle  ne  pouvoit  empêcher  ; 
mais  comme  les  femmes  avec  qui  elle  avoit  ac- 
coutumé de  se  divertir  ne  la  voyoient  plus  de- 
puis qu'elle  s'étoit  résolue  à  revenir  chez  elle 
sans  le  leur  coiumuni([uer,  la  solitude  où  elle  se 
trouvoa  lui  étoit  fort  eimuyeuse ,  et  elle  se  con- 


(1)  Jeu  (le  Iiasanl  fort  à  la  mode  alors,  et  qno  lics 
édils  i)roscriTircnl  dans  la  suite. 


sidéroit  comme  méprisée  de  son  mari ,  séparée 
de  ses  proches  et  abandonnée  de  ses  amis.  La 
femme  de  Garnier  fut  la  seule  qui  l'alla  voir 
dès  le  jour  de  son  retour,  qui  l'en  loua,  et  lui 
protesta  avec  grande  tendresse  d'être  absolu- 
ment à  elle,  et  d'y  vouloir  demeurer  inviola- 
blement  attachée.  Elle  reçut  d'autant  plus  fa- 
vorablement ces  témoignages  d'amité,  qu'elle 
n'en  recevoit  plus  de  personne;  de  sorte  qu'elle 
la  conjura  instamment  de  la  voir  à  toute  heure 
pour  la  consoler  dans  ses  déplaisirs.  Au  bout 
de  quelques  jours,  d'autres  femmes  de  sa  con- 
noissance  la  vinrent  voir,  avec  lesquelles  elle 
commença  une  petite  société  pour  jouer  au  bo- 
ca  (1)  les  après-dînées ,  afin  de  se  désennuyer. 
Le  soir,  elles  soupoient  ensemble  dans  sa  cham- 
bre ,  mais  fort  frugalement  ;  car  le  mari  avoit 
ordonné  qu'elles  n'auroient  qu'un  potage  avec 
un  chapon  bouilli,  et  un  chapon  rôti"  quand 
elles  ne  seroient  que  trois;  et  lorsqu'elles  se- 
roient  quatre  ,  qu'on  y  ajouteroit  deux  perdrix. 
Cela  dura  ainsi  quelque  temps;  mais  comme  les 
esprits  du  mari  et  de   la  femme  sont  fort  in- 
quiets et  ne  peuvent  demeurer   long-temps  en 
)nême  assiette,  il  commença  à  s'ennuver  de  ce 
qu'elle  ne  soupoit  jamais  avec  lui,  d'autant  plus 
qu'elle  faisoit  manger  ses  gens  à  part  :  ce  qui 
étoit  cause  qu'il  falloit  tenir  quatre  ordinaires 
différens  ,  tant  à  dîner  qu'a  souper  :   un  pour 
lui,  un  pour  ses  gens,  et  un  pour  elle  et  un 
pour  ses  gens.  Il  commanda  donc  à  son  cui- 
sinier que  quand  il  souperoit  au  logis,  il   lui 
fît  servir  la  moitié  du  potage  et  du  chapon  ,  et 
à  sa  femme    l'autre  moitié  avec  un  chapon  rôll 
ou  une  perdrix  seulement ,  sans  autre  chose; 
ce  qui  la  piqua  extrêmement,  disant  a   toute 
heure  à  Garnier  et  à  sa  femme  qu'il  n'y  avoit 
jamais  eu  de  barbarie  semblable,  de  refuser  à 
une  femme  de  qui  on  avoit  reçu  tant  d'avan- 
tages et  tant  de  témoignages  d'alïeetion,  jus- 
qu'à son  (  néeessairej (2)  qu'au   lieu   d'a- 
voir quelque  plaisir  dans  son  ménage,  il   ne 
travailloit  qu'à  lui  donner  tous  les  jours  des 
mécontentemens. 

Lors(iu'il  [  le  président  ]  s'étoit  retiré  a  Pon- 
toise,  il  avoit  fait  transporter  beaucoup  de 
meubles  précieux  de  son  logis  pour  les  mettre 
en  sûreté,  et  il  s'étoit  vendu  aussi  quelque 
vaisselle  d'argent.  Or,  comme  tout  cela  étoit 
porle  par  l'inventaire  (ju'elle  avoit  fait  faire  en 
reiH)Usant,  et  qui  étoit  mentionne  dans  son 
contrat  de  mariage  (ce  qui  l'en  rendoit  res- 

(•2)  Une  ligne  du  niarr.isrril  a  ôlo  rognée.  Il  est  pro- 
hiûAc  (ju'i!  y  l'Uiit  queslion  du  présidcnl.  qui  disoii,  mire 
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])onsablc),  il  piia  (iarnier  do  voir  cet  inven- 
taire avec  la  prc-sidente,  et  do  lui  faire  mar- 
(juer  les  choses  qui  avoient  été  vendues,  afin 
de.  l'en  décharger  ,  et  celles  qui  étoicnt  hors  du 
|()<'is  pour  les  y  rapporter.  (Iarnier  erut  (|tie  c'étoit 
une  occasion  assez  favorable  pour  les  l'aire  i)ar- 
Icr  ensemble  ,  et  peut-être  pour  les  raccommo- 
der. Il  dit  donc  au  président,  qu'à  son  avis 
cela  se  fcroit  mieux  entre  lui  et  madame  sa 
femme,  qui  avoient  connoissance  de  ces  choses 
dont  il  s'aîiiissoit,  que  par  lui,  qui  n'en  savoit 
que  ce  qu'il  lui  en  pourroit  dire.    Le  président 
répondit  qu'il  craij^noit  que  sa  femme  ne   lui 
dît  des  choses  fâcheuses  et  qu'il  ne  fut  obligé 
de  se  mettre  en  colère  contre  elle  ,  ce  qu'il  eût 
été  bien  aise  d'éviter.  Garnier  l'assura  qu'elle 
ne  le  feroit  pas;  et  pour  en  être  encore  plus 
certain,   il   l'alla   trouver   à  sa   chambre,  et 
lui  dit  que  si  elle  l'avoit  agréable,  monsieur 
son  mari  la  viendroit  trouver  pour  lui  parler 
de  quelque  chose  qui  regardoit  leurs  affaires  ; 
mais  qu'il  la  prioit  de  ne  lui  rien  dire  qui   le 
pût  lâcher,  comme  de  son  côté  il  étoit  très-dis- 
posé à  ne  lui  parler  qu'avec  toutes  sortes  de  ci- 
vilités. Elle  consentit  à  cela,  et  le  président 
étant  monté  avec  l'inventaire  à  la  n  ain  ,  s'en- 
quit  de  sa  santé  ,  parce  qu'elle  étoit  au  lit.  P:i!e 
lui  répondit,  sans  le  regarder,  qu'elle  se  por- 
toit  mal  et  qu'elle  étoit  enrhumée.   Un    peu 
après  il   la   pria   de   lui   dire    quels  meubles 
avoient  été  transportés  pendant  son  absence 
et  ce  que  l'on  avoit  vendu  de  vaisselle  d'argent, 
afin  qu'il  le  marquât  sur  l'inventaire;  et  à  me- 
sure qu'il  lui  lisoit  un  article,  elle  lui  disoit  où 
étoit  ce  qu'il  contenoit  ou  s'il  avoit  été  vendu  ; 
mais  toujours  avec  une  grande  indifférence,  et 
ne  portant  jamais  les  yeux  sur  lui ,  mais  sur 
Garnier,  quand  elle  les  levoit  en  haut.  Un  peu 
après  qu'ils  eurent  commencé,  le  marquis  de 
LaVieuville  et  le  président  de  Thoré  vinrent 
demander  le  président  Le  Coigneux,  qui  fut 
obligé  de  descendre  pour  leur  parler,  et  ma- 
dame de  La  Leu  vint  aussi  pour  rendre  visite 
à  la  présidente  :  ce  qui  fit  craindre  à  Garnier 
et  à  sa  femme  ,  qui  espéroient  faire  le  raccom- 
modement cette  après-dînée-là ,  que   si  cette 
femme  faisoit  sa  visite  longue,  ils  ne  pour- 
roient  venir  à  bout  de  ce  dessein,  et  que  peut- 
être  une  autre  fois  l'occasion  ne  s'en  offriroit 
pas  si  favorable;  de  sorte  que  Garnier  envoya 
sa  femme  au  bas  du  degré  prier  madame  de  La 
Leu  de  n'être  pas  long-temps  avec  la  présidente, 
afin  qu'ils  pussent  renouer  la  conférence  d'elle 
et  de  son  mari  ;  car  pour  le  marquis  de  La 
Vieuville  et  le  président  de  Thoré ,  ils  jugeoient 
bien  qu'ils  ne  tarderoieut  pas  long-temps  à  le 


quitter.  En  effet,  il  (n  arriva  ain.-i ,  et  toutes 
ces  personnes  s'en  étant  allées,  Garnier  pria 
l(!  président  de  remonter  à  la  chambre  de  sa 
femme  pour  achever  ce  ((u'ils  avoient  déjà 
ébauché.  Il  y  retourna  donc,  et  reconmienca  la 
vérification  des  articles  qui  restoicDt;  et  comme 
Garnier  vit  qu'ils  étoieut  en  train  d'achever  cet 
ouvrage  assez  doucement,  il  se  retira  et  les 
laissa  tous  deux  seuls.  Ils  y  furent  jusqu'à  onze 
heures  du  soir.  Le  président  lui  conta  depuis 
qu'après  qu'il  s'en  fut  allé  ils  s"etoient  querel- 
lés, fait  mille  reiiroches  et  dit  mille  injures; 
qu'après  ils  s'étoient  radoucis  ,  qu'ils  avoient 
pleuré  tous  deux  ,  qu'ils  s'étoient  embras.sés  et 
dit  des  douceurs,  qu'ils  avoient  soupe  en- 
semble, et  qu'enfin  ce  qu'il  y  avoit  de  plus 
dduv  et  de  plus  secret  dans  le  mariage  s'étoit 
passé  entre  eux. 

Une  des  choses  qui  avoient  autant  irrité  l'es- 
prit de  cette  femme  étoit  que  son  mari  avoit 
désiré  une  reconnoissance  de  Galiand  et  de  sa 
femme,  présomptive  héritière  de  la  présidente, 
comme  toutes  ses  perles  et  ses  diamans ,  dont 
l'inventaire  étoit  chargé,  étoient  entre  ses  mains 
à  elle  et  en  sa  possession  ,  afin  que  si  après  sa 
mort  ils  ne  se  trouvoient  point,  on  ne  l'en  ren- 
dît pas  responsable  :  ce  qu'il  avoit  sujet  d'ap- 
préhender à  cause  de   la  haine  qu'ils  avoient 
pour  lui ,  et  de  ce  qu'il  leur  avoit  défendu  sa 
maison  ;  à  quoi  la  présidente  répondoitque  cette 
précaution  lui  étoit  injurieuse,  et  qu'il  ne  de- 
voit  pas  soupçonner  qu'elle  voulût  donner  pour 
huit  ou  dix  mille  écus  de  bagues  à  son  préju- 
dice, et  pour  les  lui  faire  perdre,  après  lui 
avoir  donné  quatre  ou  cinq  cent  mille  livres 
comme  elle  l'avoit  fait,  et  après  avoir  rejeté  le 
conseil  qu'on  lui  donnoit  de  former  opposition 
au  sceau  et  au  parlement  à  l'expédition  des  pro- 
visions de  son  office  de  président  au  mortier  et 
à  la  réception  de  son  résignataire ,  lorsqu'il 
étoit  en  termes  de  s'en  défaire  pour  être  pre- 
mier président.  Le  mari  fut  touché  et  convaincu 
de  cette  raison,  qu'il  savoit  être  véritable,  et 
que  ç'avoit  été  le  président  de  Novion  qui  lui 
avoit  donné  ce  conseil  pour  empêcher  le  prési- 
dent Le   Coigneux  d'être  premier  président, 
parce  qu'il  y  prétendoit  lui-même.  Il  témoigna 
donc  qu'elle  l'avoit  obligé  en  cette  rencontre  et 
qu'il  lui  en  savoit  gré;  de  sorte  que  depuis  cela 
ils  vivoient  mieux  ensemble,  ne  mangeant  et 
ne  couchant  plus  séparément  comme  aupara- 
vant, au  moins  quand  elle  se  portoit  a^sez  bien 
pour  ne  garder  pas  la  chambre;  et  même  quand 
elle  étoit  tard  à  quelque  dévotion,  et  qu'il  ne 
la  pouvoit  attendre  à  dîner,  parce  qu'il  étoit 
obligé  de  retourner  de  bonne  heure  au  Palais 
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pour  juger  des  procès  de  comiuissaiies  a  la 
chambre  de  l'édit  où  il  présidoit,  il  avoit  soin 
de  lui  faire  garder  ce  quMI  y  avoit  de  meilleur 
sur  la  table.  Enfin  ces  deux  personnes  ont  toutes 
deux  de  la  vertu  et  de  bonnes  qualités,  de  Ta- 
mitié  l'un  pour  l'antre,  et  beaucoup  de  sujets 
d'être  contens  et  de  vivre  bien  ensemble;  ce- 
pendant ils  ne  le  peuvent,  parce  qu'il  y  a  de 
la  bizarrerie  dans  l'esprit  de  tous  les  deux  ; 
qu'ils  sont  tous  deux  fiers  et  orgueilleux ,  la 
l'emme  de  son  bien  et  le  mari  de  sa  dignité , 
chacun  croyant  avoir  beaucoup  fait  pour  son 
compagnon  de  l'épouser  :  outre  que  le  mari 
est  enclin  aux  amourettes  et  la  femme  à  la  ja- 
lousie, laquelle  est  d'autant  plus  fâcheuse  en 
elle  qu'elle  a  de  l'affection  pour  son  mari ,  et 
que  sa  plus  grande  passion  est  qu'il  n'aimât 
qu'elle.  Et  ce  qui  rend  tout  cela  encore  plus 
rude  et  plus  incommode ,  elle  prête  l'oreille  aux 
mauvais  conseils  que  des  personnes  qui  la  flat- 
tent lui  donnent  continuellement,  de  gourman- 
der  son  mari  et  de  vivre  mal  avec  lui. 


d'bstrades  et  ghavioiny  pèue  (i). 

Le  cardinal  de  Richelieu  ayant  fait   faire 
quehjues  vaisseaux  en  Hollande,  y  avoit  en- 
voyé une  { romesse  de  quatre  cent  cinquante 
mille  livres  pour  satisfaire  les  marchands  qui 
avoient  ou  fourni  les  vaisseaux  ,  ou  avancé  l'ar- 
gent pour  les  payer  ;  mais  s'étant  passé  beau- 
coup de  temps  sans  que  cette  promesse  eût  été 
acquittée,  ces  marchands  songèrent  à  exposer 
cette  promesse  pour  en  traiter.  Le  prince  d'O- 
range Ilenri-Erédéric  l'ayant  su  ,  en  avertit  Es- 
trades qu'il  aimoit  extrêmement ,  et  lui  dit  que 
c'étoit  une  affnire  sur  laquelle  il  pouvoit  gagner 
cin(|uante  mille  écus,  parce  qu'étant  connu  et 
estimé  du  cardinal  de  Richelieu  ,  il  pourroit  lui 
faire  comprendre  (|ue  s'il  ne  donnoit  ordre  que 
sa  promesse  lût  accpiittée  ,  on  la  promèneroit 
par  toute  la  Hollande,  et  que  comme  il  avoit 
trop  de  soin  de  sa  réputation  pour  le  souffrir,  il 
ne  manqueroit  pas  à  ordonner  à  Bulliou  ,  surin- 
tendant des  linances  ,  de  fournir  les  fonds  né- 
cessaires pour  cela;  sur  (luoi  il  feroit  obtenir 
une  grande  remise  à  Estrades,  les  marchands 
étant  bien  aises  de   la  faire  et  de  toucher  le 
reste  en  argent  comptant. 

Estrades  venant  en  France  apporta  des  let- 
tres du  priuce  d'Orange  au  cardinal  de  Uiche- 
lieu;  et  pour  mieux  parvenir  à  son  dessein,  en 

(I)  Maiiusciils  (lo  Courait ,  toiuo  10,  page  221. 


paila  à  Chavigny,  qui  étoil  a!ors  des  plus  puis- 
sans  auprès  de  lui.  Chavigny  lui  dit  qu'il  en  fal- 
loit  parler  à  Senneterre,  ami  intime  de  Bulliou, 
et  lui  donner  part  du  profit,  parce  qu'il  étoit 
homme  fort  intéressé.  Estrades  lui  dit  franche- 
ment ce  qu'il  croyoit  qu'il  y  auroit  de  profit  ; 
et  parce  que  Chavigny  faisoit  profession  d'a- 
mitié particulière  avec  lui,  il  lui  confia  la  con- 
duite de  l'affaire,  lui  remettant  d'en  prendre 
portion ,  et  d'en  donner  a  Senneterre  telle  part 
qu'il  voudroit.  L'affaire  fut  proposée  au  cardi- 
nal, qui  jeta  feu  et  flamme  contre  Bulliou  de  ce 
qu'il  n'avoit  pas  acquitté  cette  partie  comme  il 
le  lui  avoit  ordonné  il  y  avoit  long-temps,  et 
dit  qu'il  vouloit  absolument  qu'elle  fût  entiè- 
rement payée.  Sur  cela  Estrades  s'en  retourna 
en  Hollande,  croyant  avoir  au  moins  une  bonne 
partie  des  cinquante  mille  écus  de  la  remise 
qu'il  avoit  obtenue.  Chavigny  acheva  seul  l'af- 
faire en  son  absence,  et  en  bailla  sept  mille 
livres  à  Senneterre,  et  quatre  raille  livres  a 
l'homme  d'affaires  d'Estrades,  et  prit  le  reste 
des  cinquante  mille  écus  pour  lui,  n'ayant  fait 
tenir  que  cent  raille  écus  pour  retirer  la  pro- 
raesse  du  cardinal.  Senneterre  ayant  su  cela , 
ne  le  put  souffrir,  parce  que  Chavigny  faisoit 
profession  d'être  le  meilleur  de  ses  amis,  mais 
plus  encore  parce  qu'une  si  belle  proie  lui  etoit 
échappée,  mettant  l'intérêt  au-dessus  de  l'a- 
mitié ;  et  ce  fut  la  véritable  cause,  mais  cadiée, 
de  la  rupture,  ce  qui  en  parut  n'en  ayant  été  que 
le  prétexte.  Chavigny  employa  ce  qu'il  gagna 
en  cette  affaire  au  bâtiment  de  Ihùtel  de  Saint- 
Paul,  qu'il  avoit  acheté  environ  deux  cent  mille 
livres,  et  qui  lui  revenoit  à  plus  de  huit  cent  mille 
livres,  par  l'aveu  niême  de  Saint-Sauveur  ,  son 
intendant,  quoique  tout  ne  fût  pas  encore  achevé. 


MOlîT    DE    CHVVIONV    FILS    (2). 

Chavigny  ayant  pris  le  parti  du  prince  i.]c 
Condé  par  l'ardente  passion  qu'W  avoit  contre 
le  cardinal  Ma/.arin,  et  selon  quelques-uns  par 
l'ambition  de  rentrer  dans  le  ministère,  voyant 
le  grand  engagement  du  prince  avec  les  Espa- 
gnols, ([ue  Paris  se  disposoit  à  recevoir  le  Boi, 
et  (pie  le  due  d'Orléans  etoit  las  de  la  guerre  , 
eût  bien  voulu  se  tirer  aussi  du  parti  honnête- 
ment. Le  prince  de  Condé,  qui  cntretenoit  tou- 
jours quelques  négociations  avec  le  cardinal , 
se  trouva  même  plusieurs  fois  ^  on  dit  jusqu'à 
cin(|  )  avec  l'abbé  l'ouquet ,  et  une  entre  autres 

(•2)  Manuscrits  de  Conrart,  lonie  10,  page  221. 
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chez  la  duchesse  de  CliAlilloii,  pour  eoiilcrer 
avec  cet  abbé,  qui  est  IVèredu  procureur-^^féiié- 
ral  vX  qui  aj^issoit  jjour  K;  cardinal.  On  disoit 
(|ue  la  conrerence  n'alloit  (|ue  jiis(ju'a  un  cer- 
tain point,  et  que  le  duc  d'Orléans  y  avoit  donné 
son  consentement.  Goulas,  secrétaire  de  ses 
coinniandemens,  et  Chavij^ny,  dont  il  étoit  ami 
intime,  s'y  trouvèrent  aussi.  Quel{]ue  temps 
après  (l),  un  courrier  fut  pris  par  les  troupes  du 
prince  de  Condé  ,  comme  il  étoit  dans  son  camp 
vers  Vilicueuve-Saint-Georges,  au(juel  on  trouva 
une  lettre  écrite  en  cîiift'res  par  l'abbé  Kouquet 
au  cardinal,  par  la(iuelle  il  lui  mandoit  qu'il 
falloit  tenir  bon  à  refuser  au  prince  ce  qu'il  de- 
raandoit  pour  ses  amis,  et  qu'il  s'en  relàche- 
roit  ;  et  que  s'il  vouloit  tenir  trop  ferme ,  le  duc 
de  Rohan  ,  Chavigny  et  Goulas  ,  assuroient  que 
le  duc  d'Orléans  s'accommoderoit  sans  lui. 
Quelques-uns  ont  dit  que  c'étoit  une  ruse  du 
cardinal,  qui  avoit  fait  écrire  la  lettre  exprès, 
et  exposé  le  courrier  pour  donner  jalousie  au 
prince  du  duc  d'Orléans,  et  faire  perdre  aux  trois 
ci-dessus  nommés  sa  confiance.  Le  prince  ayant 
fait  déchiffrer  cette  lettre  ,  la  porta  chez  le  duc 
d'Orléans ,  où  ces  trois  messieurs  se  rencontrè- 
rent, qui  demeurèrent  fort  surpris.  Le  prince 
ne  voulut  pas  les  pousser,  de  peur  qu'ils  ne  dé- 
couvrissent au  duc  d'Orléans  qu'il  avoit  négocié 
sans  lui  avec  le  cardinal;  mais  un  jour  qu'ils  fu- 
rent chez  lui  quelque  temps  après,  comme  il  étoit 
tombé  malade ,  les  uns  disent  qu'il  malmena 
Chavigny,  et  les  autres,  qu'il  lui  répondit,  à 
ce  qu'il  alléguoit  pour  sa  justification,  en  ter- 
mes et  d'une  mine  qui  tenoient  de  l'indifférence, 
de  la  raillerie  et  du  dédain  tout  ensemble  :  ce 
qui  fit  que  Chavigny  n'eut  plus  de  part  en  ses 
bonnes  grâces  ni  aux  affaires;  de  quoi  il  se 
saisit  tellement,  qu'étant  revenu  chez  lui  fort 
enflammé  et  fort  oppressé ,  il  se  mit  au  lit.  Il  y 
avoit  déjà  long-temps  que  l'agitation  d'esprit  et 
le  travail  de  corps  ,  qui  étoient  extraordinaires 
depuis  son  engagement  dans  le  parti ,  l'avoieut 
échauffé  et  desséché  d'uue  étrange  sorte,  outre 
que  sa  façon  de  vivre  y  avoit  beaucoup  con- 
tribué ;  car  la  crainte  de  devenir  gros  lui  avoit 
lait  prendre  la  résolution  ,  quoiqu'il  eût  le  sang 
fort  chaud  ,  le  foie  grand,  et  qu'il  se  fît  grande 
dissipation  d'esprit  ,  de  manger  fort  peu  et 
de  ne  souper  point  du  tout ,  pratiquant  une  ab- 
stinence presque  aussi  grande  que  celle  de  Cor- 
naro,  mais  non  pas  aussi  réglée,  ni  accompa- 
gnée d'autant  de  tranquillité  :  ce  qui  ne  contri- 

(1)  En  juin  1652. 

(2)  Il  avoit  mandé  Du  Guet-Bagnols,  sur  ce  que  Saiut- 
Qusiain  n'avoit  pas  voulu  se  charger  seul  dune  chose  de 


bue  pas  moins  que  la  sobriclé  a  la  vie  longue  et 
heureuse. 

Se  trouvant  donc  en  cet  état,  les  médecins, 
(pii  ne  jugeoicnt  de  son  mal  que  par  la  lièvre 
qui  étoit  médiocre,  et  non  pas  par  son  agita- 
ti(m  d'esprit,  croyoient  que  ce  n'étoit  rien.  Mais 
lui  qui  se  sentoit  et  qui  jugeoit  bien  que ,  dans 
le  c()nd)at  (|ui  se  faisoit  entre  les  passions  de  son 
;lme  et  l'alToIblissement  de  ses  sens  et  de  son 
corps,  il  ne  pouvoit  plus  résister,  et  qu'il  fal- 
loit qu'il  succombât,  disoit  a  ceux  qui  l'appro- 
choient  qu'il  n'en  relèveroit  point. 

Dans  cette  pensée,  il  demanda  Saint-Que- 
lain  ,  prêtre  de  Port-Royal ,  qui  étoit  son  con- 
fesseur ordinaire,  et  lui  parla  comme  un  hom- 
me qui  se  disposoit  a  mourir.  Saint-Quelain  ,  a 
qui  Chavigny  avoit  fait  entendre  plusieurs  fois 
qu'il  vouloit  mettre  sa  conscience  en  repos  tou- 
chant le  bien  qu'il  possédoit,  et  faire  de  gran- 
des aumônes  aux  pauvres  poui-  lui  tenir  lieu  de 
restitution,  lui  dit ,  avant  que  d'entendre  sa 
confession,  qu'il  étoit  bien  aise  de  l'avertir  que 
pour  ce  qui  regardoit  son  bien  et  la  manière 
dont  il  l'avoit  acquis,  cela  n'entreroit  point  en 
leur  entretien  ,  parce  que  lui-même  devoit  être 
son  propre  juge,  et  que  s'il  avoit  des  restitu- 
tions à  faire,  elles  dévoient  précéder  sa  con- 
fession pour  la  rendre  légitime.  Sur  cela,  Cha- 
vigny, quelque  foible  qu'il  fût,  se  fit  lever, 
n'ayant  que  sa  robe  de  chambre  sur  lui ,  et  alla 
dans  son  cabinet ,  où  il  prit  une  cassette  qu'il 
fit  apporter  dans  sa  chambre  ;  et  s'étant  remis 
au  lit ,  la  déposa  entre  les  mains  de  Saint-Que- 
lain et  de  Du  Guet-Bagnols  (2),  homme  d'esprit, 
fort  riche,  et  qui,  ayant  été  maître  des  requêtes, 
avoit  vendu  sa  charge  pour  se  dévouer  entière- 
ment aux  œuvres  de  piété  et  de  charité,  sui- 
vant les  maximes  de  Port-Royal ,  dont  il  tenoit 
la  conduite;  leur  disant  que  dés  long-temps  il 
avoit  mis  dans  cette  cassette  pour  huit  ou  neuf 
cent  mille  livres  d'effets  qu'il  avoit  destinés  aux 
pauvres,  pour  tenir  lieu  de  restitution  de  ce 
qu'il  pouvoit  posséder  de  son  bien  avec  scru- 
pule; et  qu'il  les  prioit,  soit  qu'il  mourût  ou 
qu'il  ne  mourût  pas,  d'en  vouloir  faire  la  dis- 
tribution en  conscience  :  ce  qu'ils  lui  promi- 
rent. Cela  se  fit  fort  secrètement  et  sans  que  la 
femme  de  Chavigny  en  sût  rien. 

S'étant  confessé  ensuite,  on  différa  de  le 
faire  communier,  à  cause  de  quelque  remède 
qu'il  avoit  à  prendre,  et  parce  que  tous  les  mé- 
decins assuroient  qu'ils  ne  voyoient  rien  à  ap- 

ceUe  importance,  qui  pouvoit  le  meure  en  peine  si!  fût 
venu  faute  de  Chavigny,  comme  il  arriva  en  effet. 

{yotedeConrart.} 
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préhender.  Mais  tout-a-coiip  on  vit  l'assoupis- 
sement, qu'il  n'avoit  eu  que  fort  léger,  aug- 
menter ;  lui-même,  le  seutant,  demanda  le 
cardinal  de  Retz  pour  se  réconcilier  avec  lui; 
et  craignant  qu'il  ne  pourroit  venir  à  temps  ,  il 
(lit  que  s'il  perdoit  la  parole  et  la  connoissance 
avant  qu'il  arrivât,  il  prioit  ses  amis  i)résens 
de  lui  témoigner  qu'il  mouroit  son  serviteur. 
En  effet,  à  peine  eut-il  dit  cela  que  l'assou- 
pissement devint  tel  qu'il  n'entendoit  ni  ne 
voyoit  plus,  quoiqu'il  eût  les  yeux  ouverts  et 
fort  grands.  Il  avoit  le  visage  rouge  et  enflé 
extraordinairement,  la  respiration  si  contrainte 
qu'il  sembloit  a  tout  moment  qu'il  allât  crever; 
et  en  cet  état  il  faisoit  une  peine  étrange  à  tous 
ceux  qui  le  regardoient,  etd'aulant  plus  grande 
qu'il  étoit  impossible  de  le  soulager.  11  y  lut 
pour  le  moins  quarante  heures  ;  ce  qui  étoit  uu 
pitoyable  spectacle. 

Le  cardinal  de  Retz  y  alla;  mais  il  ne  le  put 
reconnoître,  et  encore  moins  lui  parler.  M.  le 
prince  y  fut  aussi;  mais  ce  fut  la  même  chose. 
Comme  il  étoit  dans  la  chambre,  il  dit  :  «  Ce 
fut  chez  moi  que  le  mal  lui  prit.  »  La  duchesse 
d'Aiguillon  ,  qui  étoit  présente ,  répondit  d'un 
ton  et  avec  un  geste  qui  faisoient  assez  entendre 
sa  pensée  :  .<  Il  est  vrai ,  monsieur  ;  ce  fut  chez 
vous  qu'il  prit  le  mal ,  ce  fut  chez  vous  en  ef- 
fet. »  N'ayant  donc  pu  être  secouru  par  tous  les 
soins  des  médecins  et  de  ses  amis,  non  pas 
même  pour  le  mettre  en  état  de  recevoir  le 
viatique,  il  mourut  (l)  en  cet  état,  que  l'on  ju- 
^eoit  plus  fâcheux  pour  ceux  (jui  le  voyoient 
souffrir  que  pour  lui-même,  qu'on  croyoit  qui 

ne  souffroit  pas  (2) Madame  de  Chavigny 

fut  fort  sollicitée,  de  la  part  du  duc  d'Orléans  et 
(lu  prince  de  Condé  ,  de  vive  voix  et  par  écrit, 
!>our  faire  entrer  (|uelques-uns  de  leur  parti 
dans  la  ville  d'^Vntibes  et  dans  le  château  du 
bois  de  Vincennes,  dont  il  avoit  le  gouverne- 
ment ;  et  elle  sembloit  n'y  avoir  pas  grande  ré- 
pugnance,  sur  la  crainte  qu'elle  avoit  que  sa 
famille  ne  fut  maltraitée  de  la  cour,  si  (|uel(iues- 
uns  de  ses  amis  fidèles,  entre  autres  la  duchesse 
d'Aiguillon,  ne  lui  eussent  fait  connoître  que  le 
premier  pas  qu'elle  feroit  contre  le  service  du 
Roi  causeroit  la  ruine  d'elle  et  de  ses  enfans; 
et  qu'ayant  de  grands  biens  a  conserver,  elle 
devoit  se  mettre  en  état  d'être  bien  traitée  de  In 
cour  et  assistée  des  amis  ((u'elle  y  auroit,  en 
demeurant  dans  le  devoir,  auquel  toutes  sortes 
de  raisons  l'obligeoient.  Klle  ne  s'engagea  donc 

(i)  A  Paris,  le  11  octobre  Uurl. 
(2)  Eli  roliunl    lu    inanuscril  on   a    lOKiio  qiiol(]ues 
mois. 


a  rien,  et  il  fut  résolu  que  l'on  recevroit  dans 
ces  deux  places  ceux  qui  se  présenteroient  pour 
y  entrer  de  la  part  du  Roi:  aussi  bien  étoit-il 
déjà  le  maître  dans  Antibes,  qui  étoit  la  princi- 
pale ,  d'où  le  cardinal  avoit  trouvé  moyen  à.- 
faire  sortir  Campels  ,  qui  y  étoit  lieutenant  de 
Chavivny,  lequel  on  disoit  lui  avoir  donné  ordre 
de  s'en  assurer  pour  le  service  des  princes. 

Un  exempt  fut  envoyé  dans  le  bois  de  Vin- 
cennes ,  et  l'on  fut  assez  long-temps  sans  dis- 
poser du  gouvernement.  Le  bruit  couroit  que  le 
cardinal  le  vouloit  garder  pour  lui,  n'ayant  point 
de  maison  de  campagne,  et  celle-ci  étant  agréable 
et  à  sa  bienséance,  puisqu'elle  étoit  forte  et 
très-proche  de  Paris. 

Lu  veuve  de  Chavigny  ne  parut  pas  extrê- 
mement affligée;  elle  a  toujours  été  estimée 
d'humeur  fort  indifférente  et  sans  amitié.  Mais 
on  s'étonnoit  de  ce  qu'au  moins  par  intérêt ,  si 
ce  n'étoit  pas  tendresse,  elle  ne  sentoit  pas  plus 
vivement  la  mort  d'un  mari  jeune  ,  habile  ,  eu 
qui  consistoit  tout  l'honneur  et  toute  l'espérance 
de  l'avancement  de  sa  famille,  et  qui  avoit  tou- 
jours si  bien  vécu  avec  elle  ,  que,  bien  qu'elle 
n'eût  qu'un  esprit  médiocre  et  de  bourgecisie, 
qu'elle  fût  estimée  sans  amitié  et  peu  capable 
de  bien  garder  un  secret,  il  lui  communiquoit 
toutes  choses,  et  même  les  plus  importantes; 
outre  qu'étant  mort  dans  rengagement  d'un 
parti  contraire  au  Roi,  et  ne  laissant  personne 
pour  appuyer  sa  famille,  parce  que  son  lils 
aîné  ,  qui  est  conseiller  au  parlement,  n'a  au- 
cune des  qualités  nécessaires  pour  cela  ,  sou 
père  l'ayant  toujours  jugé  tel  lui-même,  et  tous 
les  autres  étant  fort  jeunes  et  incapables  d'a- 
gir (3).  Comme  elle  est  d'humeur  intéressée  ,  et 
avare  au  dernier  point,  une  des  premières  cho- 
ses a  quoi  elle  pensa  fut  de  voir  ce  que  son  mari 
laissoit  de  bien;  et  n'ayant  pas  tiouvé  tout  ce 
qu'elle  croyoit,  elle  se  plaignoit  fort  haut  ([ue 
ses  enfans  seroient  gueux  ,  et  que  ses  lilles  n'au- 
roient  peut-être  pas  de  chemises.  Au  bout  de 
quelques  jours  Saint-Quelain  et  Bagnols  In  vin- 
rent trouver,  et  lui  dirent  ipie  son  mari  les 
avoit  rendus  dépositaires  d'une  cassette  ou  il 
leur  avoit  dit  qu'ils  trouveroient  pour  huit  ou 
neuf  cent  mille  livres  d'effets,  et  dont  il  avoit 
même  donne  la  clef  à  Saiut-Quelaiu ,  alln  que 
s'il  venoit  faute  de  lui ,  ou  (|Ue  Dieu  lui  redonnât 
sa  saute,  il  pût  distribuer  aux  pauvres  ce  ((u'il 
y  trouveroit ,  sans  qu'il  eût  besoin  d'aucun  or- 
dre ni  d'aucun  consenlement  de  lui.   La  veuve 


(^3    Cotte  phniso  (^st  lolle  daiis  lo  mamisrril:  il  f.iii- 
(Iniil  :  outre  qu'il  étoit et  (/u'il  !aistoif. 
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pai-ul  fort  surprise  de  ce  discours;  et  sacluiiit 
<|iie  son  mari  n'avoit  pu  éerire  sa  volonté  tou- 
chant celto  cassette,  et  qu'ainsi  elle  pourroit 
iaire  condamner  Saint-Quclaiti  et  |{;i;^nols  a  la 
lui  rendre  s'ils  en  faisoient  dinifiiltercllc  com- 
mença à  leur  exagérer  sa  grande  famille,  le 
|)cu  de  bien  qu'ello  trouvoit,  le  malheur  du 
icmps  présent,  l'appréhension  de  l'avenir,  la 
persécution  qu'ils  avoient  a  craindre;  que  les 
premiers  pauvres  auxquels  on  doit  oblij^e  de 
subvenir  étoient  ses  propres  cnfans,  etc.,  et 
iprainsi  elle  les  prioit  de  considérer  qu'elle  ne 
devoit  point  consentir  à  de  si  grandes  charités  , 
<|ui  seroient  cruelles  contre  sa  famille.  Ils  lui 
repondirent  qu'il  n'étoit  point  besoin  d(!  leur 
alléguer  tant  de  raisons;  qu'ils  savoient  bien 
que  son  mari  n'ayant  rien  écrit  de  son  inten- 
tion, elle  pouvoit  disposer  du  dépôt  dont  eux- 
mêmes  lui  étoient  venus  donner  connoissance  ; 
(|u'ils  étoient  prêts  de  le  lui  remettre;  qu'elle 
considérât  seulement  ce  que  son  mari  avoit  fait 
pour  la  décharge  de  sa  conscience,  et  ce  qu'il 
vouloit  en  déclarer,  s'il  n'eût  pas  été  surpris  en 
un  moment  par  la  léthargie;  que  c'étoit  à  elle 
a  examiner  ce  qu'elle  étoit  obligée  de  faire  là- 
dessus  ;  et  que  comme  la  chose  étoit  délicate  et 
importante,  ils  lui  conseilloient  de  ne  s'en  croire 
pas ,  mais  de  consulter  des  personnes  habiles 
et  pieuses  qui  pussent  mettre  sa  conscience  en 
repos.  Il  fut  enfin   convenu  de  quelques  doc- 

^^"'■s  de (I)  la  firent  résoudre  de  donner 

.nux  pauvres  une  partie  de  cette  grande  somme 
(jue  sou  mari  avoit  destinée  tout  entière,  à 
condition  de  retirer  le  surplus;  mais  tout  ce 
qu'ils  purent  obtenir  fut  qu'elle  en  laisseroit  en- 
viron cent  mille  livres  entre  les  mains  de  Saint- 
Quelaiu  et  de  Bagnols  pour  les  distribuer  en 
aumônes,  et  qu'ils  lui  rendroient  tout  le  reste  : 
ce  qui  fut  exécuté. 

On  disoit  par  la  ville  qu'il  laissoit  huit  cent 
mille  livres  de  rente;  mais  ceux  qui  avoient 
connoissance  de  ses  affaires  assuroient  qu'il  n'en 
avoit  pas  deux  cent  raille.  Son  bien  en  fonds 
n'étoit  pas  fort  grand,  mais  il  avoit  beaucoup 
de  vaisselle  d'argent,  de  pierreries  ,  de  curio- 
sités de  cabinet ,  de  meubles  précieux ,  et  même 
quantité  d'argent  monnoyé  ou  de  contrats  de 
constitution  ;  outre  que  sa  mère  (2),  veuve  de 
lîouthillier,  surintendant  des  linances,  dont  il 
ctoit  nis  unique,  avoit  de  très-grands  biens  dont 
elle  s'étoit  réservé  la  jouissance  ;  et  Ville-Savin 


(i)  Une  ligne  du  manuscrit  a  ^tô  T0»n6c.  Il  y  nom- 
mail  sans  (loule  (juc!<iuos  doctenis  de  Snrbonne  qui 

(2)  Marie  de  lîrngeionguc. 


et  sa  femme  aussi ,  qui  n'avoient  d'enfant  que 
la  femme  de  Chavigny. 

Sa  déclaration  pour  le  parti  des  princes  a\ oit 
étonné  toutes  les  |)ersonnes  de  bon  sens,  vu  (|uc 
devant  toute;  sa  fortune,  qui  étoit  si  grande 
pour  sa  c()ndition  ,  au  feu  Uoi  et  au  cardinal 
de  mchelieu  ,  cétoit  user  d'une  extrême  ingra- 
titude que  de  contribuer  comme  il  faisoit  à  la 
ruine  de  la  France ,  que  l'un  et  l'autre  avoient 
mise  en  la  plus  grande;  splendeur  ou  elle  ait  ja- 
mais été.  Kt  pour  ce  qui  regardoit  ses  intérêts, 
on  trouvoit  qu'il  avoit  eu  beaucoup  d'impru- 
dence d'exposer  tout  ce  qu'il  avoit  à  perdre  a 
faire  subsister  un  parti  rebelle;  mais  la  passion 
l'ayant  emporté  sur  le  devoir  et  sur  l'intérêt, 
et  même  sur  la  piété  ,  dont  il  faisoit  une  profes- 
sion étroite,  jurant  et  protestant  a  tousses  amis 
qu'il  ne  se  déclaroit  contre  le  cardinal  que  par- 
ce qu'il  gouvernoit  mal ,  et  à  dessein  de  procu- 
cer  la  paix  au  dedans  et  au  dehors.  On  tenoit 
qu'ayant  reconnu  qu'il  avoit  mal  pris  ses  me- 
sures, il  cherchoit  une  voie  pour  se  retirer; 
mais  c'étoit  une  chose  difficile,  et  il  trouvoit 
encore  plus  de  péril  à  se  mettre  mal  avec  les 
deux  partis  qu'a  suivre  le  plus  mauvais.  Dans 
cette  inquiétude  il  fut  surpris  de  la  mort  à  l'âge 

de (3)  ans  ,  et  après  peu  de  jours  d'une 

maladie  que  l'on  ne  crut  dangereuse  que  deux 
jours  avant  qu'il  expirât. 

Fabert,  gouverneur  de  Sedan,  qui  étoit  son 
ami  intime,  ayant  su  qu'il  étoit  prêt  de  s'en- 
gager avec  les  princes,  avoit  fait  deux  voyages 
exprès  à  Paris  et  à  la  cour  incognito  pour  es- 
sayer de  l'en  détourner  ;  ce  qu'il  ne  put  faire, 
non  seulement  parce  qu'il  étoit  déjà  trop  em- 
barqué ,  mais  principalement  parce  que  les 
mouvemens  de  vengeance  qu'il  sentoit  contre 
le  cardinal  étoient  trop  ardens  en  lui.  En  cette 
occasion  il  lui  fit  voir  même  qu'il  n'étoit  pas 
tout-à-fait  sincère;  car  sachant  que  Fabert  étoit 
inflexible  en  ce  qui  regardoit  le  service  du  Roi 
et  le  bien  de  l'Etat,  il  lui  cacha  plusieurs  cho- 
ses, et  lui  protesta  toujours  qu'il  n'avoit  des- 
sein que  de  travailler  à  la  paix  et  à  la  réunion 
de  la  maison  royale ,  quoique  l'on  vît  bien  ce 
qu'il  faisoit  sous  main  pour  fortifier  les  princes 
au  désavantage  de  la  cour. 

Ayant  su  qu'Arnauld  d'Andiliy,  que  la  dé- 
votion avoit  fait  retirer  à  Port-Roya! ,  et  qui 
avoit  été  de  tout  temps  son  ami  particulier,  le 
blâmoit  fort  de  ce  qu'il  preuoit  un  parti  con- 


(3)  M.  ^lonmcrqné  a  rempli  le  hianc  qui  existe  dans 
le  manuscrit  \ràr  qtiaraiilc-(p(atrc. 
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tiaire  au  Uoi  ,  il  l'alla  voir  ;  et  s'étant  enfermé 
avec  lui ,  il  lui  fit  un  discours  de  ses  intentions 
si  sincères  en  apparence ,  si  généreuses  et  si  dé- 
sintéressées, que  depuis  ce  jour-là  Andilly  af- 
firinoit  à  tout  le  monde  qu'il  n'y  avoit  pas  une 
cime  meilleure  ,  plus  chrétienne  ni  plus  fran- 
çoise  que  celle  de  Chavigny,  et  qu'il  approuvoit 
lout  ce  qu'il  faisoit  comme  très-utile  au  bon- 
heur de  la  France,  dont,  à  son  compte,  il  al- 
ioit  être  le  restaurateur  ;  tant  il  est  aisé  de  pré- 
venir un  esprit  crédule  et  préoccupé  comme  est 
celui-ci,  qui  est  toujours  le  mieux  intentionné 
du  monde  ,  mais  qui  se  laisse  aisément  préve- 
nir, et  qui  juge  que  tout  le  monde  est  aussi 
homme  de  bien  que  lui, pourvu  qu'on  le  lui  dise 
avec  de  l'esprit  et  de  belles  paroles. 


LA.    DUCHESSE    DE    LONGUEVILLB    (1). 

Pendant  la  prison  des  princes,  on  avoit  pro- 
posé de  les  faire  sortir  et  de  les  accommoder 
avec  la  cour,  par  le  moyen  du  mariage  du 
prince  de  Conti  avec  une  des  nièces  du  cardi- 
nal :  ce  que  madame  de  Longueville  appréhen- 
doit  sur  toutes  choses  ;  et  quoiqu'elle  eût  autant 
de  haine  pour  les  frondeurs  que  pour  le  cardi- 
nal ,  elle  aimoit  pourtant  mieux  leur  avoir  l'o- 
bligation de  sa  liberté  et  de  celle  des  j)rinces, 
qu'à  lui ,  à  cette  condition-là  (  j'ai  vu  ce  senti- 
ment écrit  de  sa  propre  main  ).  Durant  qu'elle  a 
été  à  Slenay,  la  princesse  palatine  étoit  ici  sa  cor- 
respondante la  plus  confidente.  Monsieur (2) 

étoit  celui  qui  faisoit  tenir  ses  lettres  aux  prin- 
ces, et  qui  lui  envoyoit  leurs  réponses  très-fré- 
(|uentes.  Il  y  en  a  eu  quelques-unes  de  per- 
dues ,  que  la  cour  a  vues  ;  mais  un  très-grand 
nombre  ont  été  rendues  sûrement.  Elle  rompit 
avec  Tracy,  qui  avoit  rendu  de  longs  et  impor- 
tans  services  à  M.  de  Longueville  et  à  elle;  et 
il  s'en  revint  en  France  après  avoir  obtenu  un 
|)asse-port  du  Uoi.  On  disoit  qu'il  étoit  amou- 
reux d'elle,  et  (|u'il  lui  avoit  écrit  une  lettre, 
et  une  à  Verpilière  (c'est  une  fille  qui  est  au- 
près d'elle  et  qu'elle  aime  fort), par  lesquelles  cela 
j)aroissoit,  quoique  couverlement.  Néanmoins 
on  ne  croit  pas  que  cela  seul  ait  été  cause  de 
sa  disgrâce;  mais  Siiinl-Uomain  et  Sarrazin, 
(|ui  s'étoient  ériges  en  petits  nnnistres  auprès  de 
celte  princesse,  craignirent  ([u'il  ne  les  sup- 
plantât, ou  du  moins  qu'il  ne  partageât  avec 
eux  sa  confidence;  c'est  pour([uoi  ils  le  rendi- 
rent suspect,  et  firent  en  sorte  ((u'elle  lui  te- 
ll) Miuuiscrits  ile  Conrarl ,  lonic  10.  yiVJ.''  207. 
(•J)  Conrnrt  a  laissi*  on  blanc  la  place  '!u  i:oiii. 


moigna  quelque  froideur,  dont  s'étant  dégoûté 
il  se  retira.  Il  avoit  voulu  donner  de  la  dé- 
fiance de  M.  de  Turenne  à  madame  de  Longue- 
ville,  sur  ce  qu'il  s'étoit  assuré  de  la  citadelle 
de  Stenay,  et  qu'il  n'avoit  rien  fait  de  consi- 
dérable avec  des  troupes  capables  de  beaucoup 
entreprendre  durant  toute  la  campagne  de  l'an- 
née 1050  ;  car  pendant  que  l'armée  du  Roi  s'op- 
posoit  à  celle  des  Espagnols  en  Champagne,  il 
pouvoit  venir  avec  la  sienne  jusqu'aux  portes 
de  Paris  et  l'aire  d'étranges  ravages  partout; 
et  cependant  il  ne  fit  rien.  Madame  de  Longue- 
ville,  qui  se  voyoit  entre  ses  mains  et  en  la 
puissance   des   Espagnols,  jugea   qu'il   valoit 
mieux  dissimuler  que  de  témoigner  du  ressen- 
timent du  procédé  de  M.  de  Turenne,  puis- 
qu'elle n'étoitpas  en  état  de  s'en  venger;  et 
Tracy,  qui  est  un  franc  Picard  et  tout-à-fail  un 
homme  d'honneur,  jugeant  qu'elle  se  faisoit 
tort  de  ne  le  pas  croire,  aima  mieux  quitter 
que  de  voir  les  conseils  des  autres ,  qu'il  trou- 
voit  fort  mauvais,  être  suivis  au  préjudice  des 
siens,  qui  étoient  fort  sincères,  et  qui  eussent 
été  fort  utiles  à  qui  eût  eu  des  forces  pour  se 
faire  faire  raison. 


MADEMOISELLE    DE    LONGUEVILLE    (S). 

Mademoiselle  de  Longueville  ayant  eu  dès  le 
commencement  divers  ordres  de  se  retirer, 
après  avoir  été  à  Hagnolet,  à  Coulommiers  et  a 
Trie,  obtint  enfin  la  permissimi  de  demeurer 
aux  Filles  de  Sainte-Marie,  au  faubourg  Saint- 
Jacques,  à  condition  de  n'en  point  sortir  et  de 
ne  recevoir  de  visites  que  des  domestiques  de 
monsieur  son  père  et  des  siens.  Pendant  qu'elle 
etoit  en  ce  lieu-la ,  Mont.  ^J»  trouva  moyen  de 
lui  faire  tenir  des  lettres  de  NL  de  Longueville, 
dont  le  caractère  étoit  un  peu  déguise,  de  peur 
(piil  ne  fût  reconnu  si  les  lettres  eussent  ete 
prises.  Elle  s'imagina  que  c'etoient  des  lettres 
supposées  qu'on  lui  avoit  fait  rendre  par  arti- 
fice ,  afin  de  donner  occasion  à  la  cour  de  la 
faire  chasser  de  Paris  quand  on  sauroit  qu'elle 
auroit  reçu  des  lettres;  et  elle  en  fit  des  plain- 
tes à  tous  ceux  qu'elle  voyoit,  disant  haute- 
ment (lu'elle  vouloit  en  avertir  la  cour  et  y 
faire  voir  ces  lettres,  qui  n'etoient  point  do 
monsieur  son  père  (  quoiqu'elles  en  fussent  très- 
certainement  ).  Ses  femmes  In  conlirmoient 
aussi  dans  cette  humeur,  et  lui  disoient  qu'il 
fallolt  confronter  l'écriture  de  ces  lettres  par 

(3)  maiiuserils tic  Cornait,  lomc  10.  page 207. 

(V;  l.r  maimfcrit  ne  porto  (Hiccesqiintrft  lottros  initiales. 
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les  experts,  contre  de  véritables  lettres  de  M.  de 
L()n;j;uevill(',  et  que  ccila  en  l'eroit  reeonnoitre 
la  fausseté.  Klle  s'expliquoit  de  cela  de  telle 
sorte,  qu'on  juji;eoit  bien  uses  paroles  qu'elle 
aecusoit  madame  de  LonuucvilU;  sa  belle-mere 
et  madauK^  la  princesse  douairière  de  lui  avoir 
tait  jouer  celte  pièce;  et  (|uoi(iue  les  véritables 
serviteurs  de  sa  maison  lui  pussent  dire  pour 
lui  faire  connoître  le  tort  qu'elle  faisoit  à  mes- 
sieurs les  princes  par  cet  éclat,  en  leur  empê- 
chant et  de  faire  tenir  leurs  lettres  et  d'en  rece- 
voir, il  ne  fut  jamais  possible  de  lui  faire  chan- 
ger de  sentimens.  Apres  les  remontrances  du 
parlement  sur  la  requête  qu'elle  y  avoit  pré- 
sentée, elle  eut  permission  d'aller  lojzer  à  l'hô- 
tel de  Soissons,  où  elle  a  toujours  été  depuis. 


Quelque  temps  après  que  les  princes  eurent 
été  arrêtés,  comme  tous  ceux  de  Jeur  parti 
eherchoient  les  moyens  de  tenter  leur  liberté 
par  toute  sorte  de  voies,  il  y  eut  quelqu'un  qui 
proposa  d'engager  le  due  d'Epernon  à  ne  point 
consentir  au  mariage  du  duc  de  Candale  son  fils 
avec  une  des  nièces  du  cardinal  Mazarin,  qu'à 
condition  que  l'accommodement  des  princes  se 
feroit;  à  quoi  l'on  croyoit  que  le  duc  d'Kperuon 
se  porteroit  d'autant  plus  volontiers,  qu'il  lui 
importoit  extrêmement  de  n'avoir  pas  pour  en- 
nemi le  premier  prince  du  sang,  et  deux  au- 
tres princes  ,  les  plus  considérables  du  royaume 
après  lui.  Mais  la  duchesse  de  Longueville  ,  à 
qui  on  en  avoit  fait  l'ouverture,  ne  voulut  point 
y  entendre,  sur  ce  qu'elle  disoit  qu'il  étoit  im- 
possible de  faire  aucune  liaison  avec  le  duc 
d'Epernon  sans  abandonner  ceux  de  Bordeaux, 
lesquels  ayant  tout  sacrifié  pour  le  parti  des 
princes,  ce  seroit  une  lâcheté  et  une  ingrati- 
tude horrible  que  de  les  abandonner  ;  et  que 
pour  elle,  elle  n'y  consentiroit  jamais  (l). 


Lorsque  le  duc  de  Longueville  étoit  à  Muns- 
ter (2)  pour  le  traité  de  la  paix  générale,  un 
peu  devant  que  la  duchesse  sa  femme  l'y  allât 
trouver,  le  cardinal  Mazarin  dit  au  prince  de 
Condé  qu'il  lui  vouloit  témoigner  le  respect 
qu'il  avoit  pour  lui  et  la  parfaite  confiance  qu'il 
prenoit  en  sa  générosité ,  en  lui  découvrant  que 
la  paix  ne  se  feroit  point,  quoique  l'on  y  vît  de 
si  grandes  apparences  que  la  plupart  croyoient 
que  toutes  choses  fussent  d'accord.  Il  lui  repré- 

(i)  Manuscrits  de  Conrart ,  tome  10 ,  page  208. 
f2)  En  1644. 


senta  sur  cela  l'intérêt  qu'il  avoit  a  ne  la  point 
faire;  et  après  lui  en  avoir  déduit  foutes  les  rai- 
sons ,  il  lui  dit  que  les  fortiliealions  des  places 
delà  Lorraine,  auxquelles  il  savoit  bien  (|ue 
les  Espagnols  s'arrèteioient ,  seroient  le  point 
sur  le(|uel  il  donneroit  ordre  de  rompre  (  et  en 
elTel  ce  fut  sur  cela  que  l'on  rompit  j.  11  ajouta  : 
"  Vous  voyez  ,  Monsieur,  qu'en  vous  confiant 
ce  secret  je  vous  donne  moyen  de  me  perdre  un 
jour,  si  j'étois  si  malheureux  que  de  vous  dé- 
plaire; mais  j'ai  été  bien  aise  de  vous  faire  con- 
noître ,  j)ar  une  chose  qui  m'est  aussi  impor- 
tante que  celle-là,  que  je  n'ai  aucune  réserve 
pour  vous,  et  que  je  veux  bien  que  mon  salut 
ou  ma  ruine  dépende  de  Votre  Altesse  (3).  » 


LA    IJUCHESSE    DE   CII.VÏILLO.N    (4). 

Un  peu  devant  que  les  princes  fussent  eu  li- 
berté, la  duchesse  de  Chàtillon  fut  à  Mouron 
visiter  la  princesse  de  Condé  ,  qui  y  avoit  tou- 
jours été  depuis  son  retour  de  Bordeaux.  Un 
nommé  Cambiac,  qui  est  au  prince  son  mari, 
()artir  de  Paris  incontinent  après  celte  duchesse, 
et  comme  il  prit  le  chemin  des  gens  de  cheval , 
qui  est  le  plus  droit  et  le  plus  court,  il  arriva  à 
Mouron  avant  elle.  Ayant  dit  à  la  princesse 
qu'il  avoit  un  paquet  pour  madame  de  Chàtil- 
lon, qui  alloit  arriver  bientôt ,  elle  le  prit,  et 
l'ayant  ouvert  y  trouva  une  lettre  sans  souscrip- 
tion ,  laquelle  ayant  été  confrontée  a \ec  d'au- 
tres de  M.  de  Nemours ,  fut  reconnue  être  de 
son  écriture.  Il  lui  disoit  beaucoup  de  douceurs, 
et  lui  témoignoit  particulièrement  que  depuis 
son  départ  il  étoit  tellement  changé  qu'il  n'étoit 
pas  reconnoissable  ;  qu'il  ne  faisoit  que  languir 
en  son  absence  ,  et  que  si  elle  duroit  long- 
temps elle  ne  le  retrouveroit  plus  en  vie,  etc.  ; 
ajoutant  qu'elle  avoit  grand  intérêt,  vu  l'hu- 
meur de  M.  le  prince  ,  de  se  mettre  en  posses- 
sion de  la  terre  de  Merlou,  que  madame  la  prin- 
cesse la  douairière  lui  avoit  laissée  par  testa- 
ment, avant  qu'il  fût  en  liberté.  Cette  lettre 
lit  faire  beaucoup  de  discours  ;  et  quand  la  du- 
chesse fut  arrivée  la  princesse  la  lui  rendit; 
et  lui  ayant  fait  connoître  qu'elle  l'avoit  lue  ,  et 
qu'elle  s'étonnoit  des  choses  qu'elle  y  avoit 
trouvées,  la  duchesse,  sans  s'étonner  autre- 
ment, dit  qu'elle  ne  savoit  ce  que  c'étoit,  et 
qu'assurément  quelqu'un  avoit  contrefait  l'écri- 
ture de  M.  de  Nemours  pour  lui  faire  une  pièce; 
qu'elle  n'avoit  aucune  habitude  avec  lui  ;  que 

."!)  Manuscrits  de  Conrart ,  tome  10,  page  208. 
''<)  Manuscrits  de  Conrart ,  tome  10,  pngc  208. 
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cette  lettre  ne  s'adressoit  point  à  elle,  etc.  La 
vérité  est  toutefois  qu'il  y  avoit  quelque  galan- 
terie entre  lui  et  elle  ;  et  Ton  étoit  bien  aise  à 
la  cour  d'avoir  cette  occasion  de  draper  la  du- 
chesse, qui  faisoit  la  prude  et  la  sévère  plus 
qu'aucune  autre  dame. 


LE    CARDINAL    DE    SOUHDIS   (l). 

Lorsque  le  Roi  étoit  à  Bordeaux  pour  son 
mariage  en  KU.'),  ceux  de  la  religion  se  saisi- 
rent d'une  petite  ville  nommée  La  Réole.  Il  fut 
résolu  au  conseil  que  l'on  enverroit  des  gens  de 
guerre  pour  la  reprendre  ;  et  le  maréchal  de  Ro- 
quelaure  ayant  été  choisi  pour  les  commander, 
refusa  d'y  aller,  à  cause  de  quelques  canons 
qu'il   demandoit  et  qu'on  ne  lui   vouloit   pas 
donner.  La  Reine  se  trouvant  embarrassée  pour 
trouver  quelqu'un  qui  fût  propre  à  exécuter 
cette  commission,  le  cardinal  de  Sourdis,  qui 
étoit  aussi  archevêque  de  Bordeaux  ,  étant  pré- 
sent, dit  à  la  Reine  qu'il  l'assuroit  que  M.  de 
Thémines  (  qui  fut  depuis  maréchal  de  France) 
ne  refuseroit  pas  ce  commandement  si  Sa  Ma- 
jesté jetoit  les  yeux  sur  lui  pour  le  lui  donner. 
La  Reine  le  fit  appeler  (  car  il  étoit  aussi  dans 
la  chambre  ) ,  et  lui  dit  la  parole  que  M.  de 
Sourdis  venoit  de  donner  pour  lui.  A  quoi  il  ré- 
pondit qu'il  ne  le  dédiroit  jamais  en  rien,  et 
(]u'il  obéiroit  toujours  aux  commandemensdont 
il  plairoit  à  Sa  Majesté  de  l'honorer;  mais  qu'il 
la  supplioit  seulement  de  lui  faire  une  grâce, 
qui  étoit  de  faire  surseoir  au  parlement  le  ju- 
;4emeiit  du  procès  criminel  d'un  gentilhonune 
de  ses  parens  qui  étoit  prisonnier  dans  Bor- 
deaux, et  qui  avoit  beaucoup  d'ennemis,  les- 
([uels  ne  manqueroient  pas  de  tâcher  de  le  per- 
dre pendant  son  absence  ,  si  l'on  ne  suspendoit 
les  poursuites.  Cela  lui  fut  promis  solennelle- 
ment, et  il  partit  pour  aller  attaquer  La  Réole. 
Pendant   son  voyage,   ceux    du  parlement 
firent  si  bien  qu'ils  obtinrent  que  la  Reine  les 
laisseroit  juger  ce  procès  ;  si  bien  qu'ils  rendi- 
lent  arrêt  soin-dement ,  par  lequel   le  gentil- 
iiomme  étoit  condamne  à  avoir  la  trie  tranchée. 
Le  matin ,  on  vint  dire  au  cardinal  de  Sourdis 
(fu'il  y  avoit  un  échafaud  dressé  devant  la  pri- 
son  pour  exécuter  ce  gentilhomme  :   ce  qui 
étonna  le  cardinal  au   dernier  point.   Il  va  à 
l'instant  même  chez  la  Ueine;  mais  l'huissier 
lui  refuse  la  porte.  11  presse,  il  fait  instance, 
il  parle  haut,  il  se  plaint  de  ce  qu'on  lui  man- 
que de  parole  ;  il  voit  par  le  trou  de  la  serrure 

(1)  Manuscrits  tic  (Auur.n  ,  loinc  10,  pasc -21 1. 


que  chacun  faisoit  des  actions  qui  marquoient 
qu'on  ne  le  vouloit  point  voir  que  le  gentil- 
homme ne  fût  exécuté.  Cela  lui  fit  prendre  une 
résolution  extrême,  mais  pourtant  avec  adresse. 
Il  approche  son  oreille  du  trou  de  la  serrure, 
feignant  qu'on  lui  disoit  quelque  chose  en  de- 
dans la  chambre ,  et  tout  d'un  coup  il  se  re- 
tourne ,  et  dit  à  beaucoup  de  gentilshommes  de 
ses  amis  qui  l'avoient  suivi  ou  qui  l'étoient  venus 
trouver:  «  Messieurs,  allons,  allons  vite  à  la 
prison,  la  Reine  m'a  accordé  la  grâce  du  pri- 
sonnier. »  Et  en  marchant  il  répetoit  toujours 
les  mêmes  paroles  ,  ce  qui  faisoit  grossir  à  cha- 
que moment  la  troupe  de  ceux  qui   l'accompa- 
gnoient.  Comme  il  entra  dans  la  place  ou  etoit 
dressé  l'échafaud ,  un  homme  qui  etoit  à  une 
fenêtre  pour   regarder  l'exécution ,  ayant  des 
chausses  noires  et  un  pourpoint  blanc,  descend 
en  hâte  et  arrive  à  la  prison  comme  le  geôlier 
en  ouvroit  la  porte  au  cardinal  de  Sourdis,  qui 
y  arrivoit  aussi  en  même  temps  que  lui.  Cet 
homme,  inconnu  non  seulement  au  cardinal, 
mais  à  tous  ceux  de  sa  suite,  qui  étoient  en 
grand  nombre,  porte  un  coup  d'épée  au  geôlier 
et  le  tue  tout  roide,  puis  se  jette  dans  la  foule 
et  se  sauve,  sans  que  jamais  on  ait  oui  parler 
de  lui  depuis.  Le  cardinal  de  Sourdis  fut  fort 
marri  de  la  mort  de  ce  geôlier,  qui  avoit  ete  son 
domestique,  et  à  qui  il  avoit  procuré  lui-même 
cette  charge.  Ensuite  il  entre  dans  la  prison  et 
en  tire  le  gentilhonmie,  lequel  avoit  été  telle- 
ment afl'oibli  par  la  frayeur  de  la  mort  depuis 
qu'il  sut  sa  condamnation,  qu'il  ne  put  marcher 
pour  sortir,  et  il  fallut  qu'on  le  portât  dehors. 
Aussitôt  le  cardinal   de  Sourdis  entra  avec  le 
prisonnier  qu'il  avoit    sauve  dans  un   bateau 
qu'on  lui  tenoit  près,  et  s'en  alla  à  Linniont. 
Le  parlement  s'assembla  et   rendit   arrêt ,  en 
vertu  duquel,  dès  l'apres-diuee  même,  le  car- 
dinal fut  trompeté  par  toute  la  voie  publique. 
Lui ,  interdit  le  lendemain  toutes  les  églises  de 
la  ville;  de  sorte  (ju'il  ne  se  disoit  plus  de  mes- 
ses que  chez  le  Roi.  Le  cardinal  écrivit  au  Roi 
et  à   la  Reine  avec  des  soumissions  les  plus 
grandes  du  monde,  s'cxcusaut  sur  la  nécessité 
ou  il  se  voyoit  engagé  pour  l'intérêt  de  M.  de 
Thémines  son  ami ,  à  qui  l'on  avoit  mancpie  de 
parole  dans  une  afiaire  oii  il  alloit  de  son  hon- 
neur, et  pendant  (ju'il  etoit  employé  avec  succès 
pour  le  service  du   Roi ,  car  il  avoit  pris  La 
Ueole.  Enfin  l'affaire  s'accommoda;  l'arrêt  fut 
su|)prime  et  l'interdiclion  knee,  et  le  cardinal 
de  Sourdis  retourna  dans  Bordeaux.  M.  de  Cesy, 
qui  a  ete  ambassadeur  pour  le  Boi  a  Constanli- 
nople,  étoit  alors  à  Bordeaux  ,  et  fut  contraint 
par  le  cardinal  de  Sourdis,  dont  il  étoit  ami, 
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(le  l'accompaj^iicr  dans  toute  (cllr  a\(nliiic. 
C'est  lui  qui  en  a  conic  rinsloirt;  a  M.  l'cvèqui; 
d'Aiij^ors,  de  ((ui  je  l'ai  apprise  ù  Paris  le  i:j  oc- 
tobre Ki-OO. 


SUR    LE    SUUINTENUANT    d'emERY    (I). 

Lorsque  la  princesse  de  (iueiiiené  souffroit 
les  visites  fréquentes  de  M.  dKinen,  contrô- 
leur f^énéial  des  linances,  tout  le  inonde  croyoit 
qu'il  lui;  an)ouieux  d'elle,  et  qu'elle  le  reeiit 
en  son  logis  à  ce  dessein-là.  Cependant  elle 
n'avoit  aucune  intention  que  d'en  tirer  avan- 
tage dans  ses  alTaires  ,  parce  (|u'elle  savoit  que 
la  iU'ine  ,  avec  qui  elle  ctoit  fort  bien,  avoit  si 
bonne  opinion  de  lui  et  en  disoit  tant  de  bien, 
qu'il  y  avoit  apparence  qu'avec  le  temps  il 
pourroit  avoir  autant  de  part  que  personne  au 
gouvernement.  Comme  la  médisance  eut  semé 
partout  le  bruit  de  ces  prétendues  amourettes, 
la  princesse  de  Guémené  se  résolut  de  faire  ces- 
eer  ce  commerce  si  fréquent  qui  avoit  donné 
lieu  à  la  calomnie.  Mais  parce  qu'elle  eut  été 
bien  aise  de  se  garantir  de  blâme  sans  néan- 
moins rompre  avec  cet  bomme  dont  la  faveur 
lui  pouvoit  être  fort  utile  ,  elle  lui  fit  entendre 
doucement  qu'elle  seroit  bien  aise  qu'il  ne  la 
vît  pas  si  souvent,  et  qu'il  se  contentât  de  la  vi- 
siter de  temps  en  temps ,  comme  ses  autres 
amis  fîiisoient.  II  fit  semblant  de  s'y  vouloir  ac- 
oommodei-;  mais  il  ne  tarda  guère  à  prendre 
babitude  avec  madame  de  La  Bazinière ,  de  qui 
il  avoit  dit  autrefois  pis  que  pendre,  pensant 
obliger  par  là  la  princesse  de  Guémené  à  lui 
laisser  reprendre  le  premier  train  de  ses  vi- 
sites chez  elle.  Il  s'en  déclara  à  la  marquise  de 
i>ablé ,  de  qui  le  commandeur  de  Jars  lui  avoit 
donné  la  connoissance ,  et  parce  qu'il  la  voyoit 
«n  ce  temps-là  fort  fréquemment,  la  servant 
même  avec  grand  soin  dans  ses  procès  contre 
ses  enfans,  et  lui  témoignant  beaucoup  d'ami- 
tié. Elle  lui  fit  honte  de  vouloir  mettre  en  pa- 
rallèle la  princesse  de  Guémené  et  madame  de 
La  Bazinière  ,  et  d'user  de  cet  artifice  envers  la 
première,  dont  il  ne  lui  prônoit  jamais  que  la 
vertu  et  la  dévotion  ,  la  sagesse ,  le  grand  sens 
et  le  grand  esprit,  puisque  ces  louanges  qu'il 
lui  donnoit  marquoient  qu'il  n'avoit  aucun 
dessein  que  de  se  conserver  son  amitié  ,  et 
qu'elle  y  étoit  disposée,  lui  ayant  témoigné 
qu'elle  vouloit  bien  qu'il  continuât  à  la  voir  de 
temps  en  temps. 

Il  arriva  ,  durant  ces  intrigues  ,  que  la  prin- 
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cesse  di;  (juémeiie,  qui  ne  |)reiioit  pas  pl.iisir 
au\  discours  que  tenoit  partout  madame  de  La 
Bazinière,  qu'elle  avoit  fait  quitter  la  piincesse 
de  Guémené  a  M.  d'Kmery  pour  elle,  écrivit 
une  grande  lettre  de  plaintes  à  la  marquise  de 
Sablé,  et,  feignant  de  lui  en  faire  un  secret 
dont  elle  ne  vouloit  pas  que  |)ersonne  eût  con- 
noissance, ell(!  la  prioit  néaimioins,  par  un 
billet  séparé,  de  la  faire  voir  comme  d'elle- 
même  a  M.  d'Lmery,et  de  lui  faire  croire  qu'c'lle 
lui  faisoit  une  fort  grande  confidence.  Cela  fut 
exécuté  selon  son  intention  par  la  marquise,  a 
laquelle  il  demanda  cette  lettre  ,  sous  de  gran- 
des promesses  de  la  lui  rendre  et  de  la  tenir  fort 
secrète.  Il  ne  l'eut  pas  plus  tôt,  qu'il  la  porta  à 
madame  de  La  Bazinière,  et  lui  fit  passer  cette 
prétendue  confidence  pour  une  trahison  que  la 
marquise  avoit  faite  a  son  amie.  Madame  de  La 
Bazinière  le  conta  ainsi  à  tout  le  monde,  et  cela 
fit  un  étrange  vacarme  dans  Paris.  La  n)arquise 
écrivit  au  commandeur  de  Jars  que  comme  il 
avoit  été  l'entremetteur  de  sa  connoissance  avec 
M.  d'Emery,  elle  vouloit  aussi  qu'il  fût  témoin 
du  sujet  qu'elle  avoit  de  se  plaindre  de  lui  et  de 
ne  le  plus  voir,  et  qu'elle  le  prioit  de  lui  dire 
qu'il  ne  se  donnât  plus  la  peine  de  venir  chez 
elle.  Depuis  cela,  l'ayant  rencontrée  chez  M.  le 
chancelier,  il  voulut  s'approcher  d'elle  pour  lui 
parler;  mais  elle,  avec  une  mine  fort  froide, 
lui  fit  une  petite  révérence  et  passa  outre  sans 
s'arrêter;  si  bien  qu'ils  ne  se  virent  plus. 

Quelque  temps  après  M.  d'Emery  fut  renvoyé 
chez  lui  ;  les  brouilleriesdu  parlement  s'échauf- 
fèrent ;  le  Boi  sortit  de  Paris  ,  et  après  quatre 
ou  cinq  mois  d'absence  y  revint.  Le  maréchal 
de  La  Meilleraye  avoit  été  fait  surintendant  des 
finances  en  la  place  de  M.  d'Emery  ;  mais ,  tant 
par  son  humeur  violente  que  par  les  difficultés 
de  trouver  de  l'argent ,  il  quitta  cette  charge , 
après  avoir  fait  ses  conditions  avec  la  cour  ;  et 
au  lieu  de  surintendant,  on  fit  deux  directeurs 
des  finances,  qui  furent  MM.  d'Haligre  et  de 
Morangis ,  sous  lesquels  M.  Tubeuf  conduisoit 
presque  toutes  les  affaires.  Cela  dura  ainsi  jus- 
qu'au mois  de  novembre  1G^9  ;  mais  comme  on 
ne  voyoit  point  de  fonds  pour  payer  les  ar- 
mées, et  particulièrement  les  troupes  d'Erlack , 
qui  menaçoient  à  toute  heure  de  quitter  si  elles 
n'étoient  payées ,  et  pour  fournir  aux  autres  dé- 
penses qui  sont  grandes  et  inévitables,  on  ré- 
solut de  faire  un  surintendant  pour  y  pourvoir  ; 
et  parce  que  M.  d'Emery  avoit  plus  de  connois- 
sances  que  personne  des  affaires  et  de  ceux  qui 
étoient  capables  d'y  entrer,  on  estima  qu  li 
pourroit  les  rétablir  mieux  qu'aucun  autre. 
Néanmoins,  comme  tous  ceux  qui  y  pouvoieut 
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quoique  chose  re^ardoient  plutôt  à  leur  intérêt 
particulier  qu'à  l'utilité  publique,  chacun  com- 
mença à  faire  ses  desseins.  La  Reine  et  le 
cardinal  désiroient  défaire  revenir  M.  d'Emery 
pour  les  raisons  que  je  viens  de  dire  ;  M.  le  duc 
d'Orléans  n'y  étoit  pas  contre  ,  et  M.  le  prince 
s'y  portoit  assez.  Le  premier  président  soute- 
noit  que  comme  M.  d'Emery  avoit  fait  le  mal , 
il  n'y  avoit  que  lui  qui  y  pût  remédier.  Les 
frondeurs  même  étoient  partagés  sur  son  sujet; 
car  toute  la  cabale  du  président  Le  Coigneux 
lui  étoit  favorable  à  cause  de  l'alliance,  le  fils 
de  M.  d'Emery  ayant  épousé  la  fille  du  prési- 
dent Le  Coigneux.  Coulon  désiroit  aussi  son 
retour,  à  cause  qu'il  espéroit  d'y  trouver  son 
compte  ,  sa  femme  ayant  été  autrefois  fort  bien 
avec  M.  d'Emery.  D'autres  encore,  moins  inté- 
ressés que  ceux-là ,  ne  s'y  opposoient  pas  ,  dans 
l'espérance  qu'ils  avoient  que  comme  M.  d'E- 
mery avoit  toujours  été  agréable  à  la  Reine,  et 
qu'il  avoit  de  l'ambition  et  de  la  hardiesse  pour 
beaucoup  entreprendre,  il  pourroit  peut-être 
prendre  la  place  du  cardinal ,  a  cpioi  il  trouve- 
roit  sans  doute  grande  protection  de  la  part  des 
princes.  Néanmoins  M.  le  Prince,  avant  que 
de  donner  sa  parole ,  demanda  au  président  de 
Maisons  s'il  vouloit  penser  à  cette  charge,  et 
qu'il  s'eniploieroit  pour  la  lui  faire  avoir.  Il  lui 
répondit  sur  l'heure  qu'il  lui  étoit  trop  obligé 
d'avoir  eu  cette  pensée  pour  lui;  mais  qu'il  ai- 
moit  son  repos  et  sa  charge  qui  l'occupoit  déjà 
beaucoup  avec  ses  autres  affaires  ,  et  qu'ainsi  il 
lui  rendoit  gràoes  de  l'honnenr  qu'il  lui  faisoit. 
Son  fils  et  ses  amis  ayant  su  cela ,  le  blâmèrent 
extrêmement  d'avoir  fait  cette  réponse  si  brus- 
quement, et  résolurent  de  faire  tous  leurs  ef- 
forts pour  remettre  l'affaire  en  négociation  ;  ils 
y  employèrent  tout  leur  crédit  et  toute  leur  fa- 
veur. La  marquise  de  Sablé,  de  qui  le  prési- 
dent de  Maisoiis  conduit  toutes  les  affaires 
comme  les  siennes  propres,  fit  agir  tous  ses 
amis,  qui  sont  en  grand  nombre  et  des  plus 
puissaus  ,  et  particulièrement  madame  de  Lon- 
gueville  et  le  prince  de  Conti ,  (|ui  firent  tout  ce 
((u'ils  purent  pour  faire  le  président  de  Maisons 
surintendant. 

Pour  INL  le  Prince  ,  après  le  refus  du  prési- 
dent de  Maisons,  il  avoit  eu  quehiue  inclina- 
tion à  favoriser  les  violentes  poursuites  du  mar- 
quis de  La  V'ieuville  ,  (fui  avoit  eu  cette  charge 
du  temps  du  connétable  de  Luynes,  et  qui 
mouroit  d'envie  d'y  rentrer.  En  effet,  il  en 
étoit  assez  capable  par  sa  sorte  d'esprit,  tout 
porté  au  calcul ,  à  l'économie  et  au  bon  ordre  ; 
mais  d'ailleurs  son  humeur  est  si  extravagante 
et  ses  saillies  si  ridicules,  ([ue  tout  le  monde 


jugeoit  qu'il  y  réussiroit  encore  moins  la  se- 
conde fois  que  la  première.  Pour  tâcher  néan- 
moins à  y  parvenir,  il  fit  jouer  toutes  sortes  de 
ressorts  :  ses  amis  cabalerent;  il  faisoit  faire 
des  complimens  et  des  promesses  sous  main  aux 
gens  d'affaires,  remerciant  ceux  qui  lui  étoient 
favorables  et  flattant  les  autres  pour  tâcher  à 
les  gagner.  Mais  tout  cela  ne  servit  de  rien  ,  ni 
tout  ce  que  put  faire  la  marquise  de  Sablé  et  les 
autres  amis  du  président  de  Maisons  ,  lequel  se 
conduisit  si  mal  que,  même  après  que  l'affaire 
fût  rennuée  par  ceux  qui  agissoient  pour  lui , 
M.  le  Prince  lui  en  parla;  il  lui  dit  encore  qu'il 
ne  faisoit  que  suivre  les  pensées  de  ses  amis  ; 
mais  que  pour  lui,  il  aimeroit  mieux  demeurer 
en  l'état  où  il  se  trouvoit  que  de  se  charger 
d'un  si  grand  fardeau.  On  croyoit  pourtant  à 
la  cour  qu'il  avoit  des  sentimens  tout  contrai- 
res ,  mais  qu'il  en  faisoit  le  dégoûté  pour  s'en 
faire  prier  ;  jusque-là  qu'il  fut  accusé  d'avoir 
fait  imprimer  un  libelle  sur  le  retour  de  d'E- 
mery, au  bout  duquel  est  l'arrêt  du  parlement 
rendu  contre  son  frère ,  après  sa  banqueroute 
de  IG20  ,  quoiqu'on  tienne  pour  certain  ([ue  ce 
fut  de  la  part  du  marquis  de  La  Vieuvilie  qu'il 
fut  publié. 

11  y  en  a  qui  assurent  que  le  cardinal  donna 
l'exclusion  au  président  de  Maisons  parce  que 
ce  fut  lui  qui  lui  donna  avis,  au  commencement 
de  janvier  104  9,  qu'il  y  avoit  une  cabale  for- 
mée pour  arrêter  le  Roi  dans  Paris,  et  que  ce 
fut  sur  cet  avis  qu'il  l'en  fit  sortir  ;  mais,  soit 
qu'il  ait  été  éclairci  depuis  que  l'avis  etoit  faux  , 
soit  que  le  mauvais  succès  de  la  sorlio  du  l\o\ 
lui  ait  donné  du  dépit  pour  tous  ceux  qui  y  ont 
contribué,  tant  y  a  que  depuis  cela  il  a  tou- 
jours été  mal  satisfait  du  président  de  Maisons. 
On  alléguoit  pour  prétexte  que  c'etoit  un  homme 
obéré  ,  qui  se  mêloit  de  toutes  sortes  d'affaires  , 
et  qui  n'étoit  pas  en  estime  dans  sa  compagnie  ; 
mais  ces  raisons  étoient  fort  foibles,  s'il  n'y 
eût  point  eu  d'obstacles  d'ailleurs ,  et  particuliè- 
ment  la  dernière,  vu  que  d'Emery,  en  faveur 
du(|uel  on  donnoit  l'exclusion  au  président  de 
Maisons,  etoit  mille  fois  plus  odieux  que  lui 
au  parlement  et  au  peuple  :  aussi  etoit-ce  ce 
(|ui  fit  tenir  son  retour  si  long-temps  en  ba- 
lance; joint  que,  selon  la  manière  d'auir  du 
cardinal,  il  etoit  bien  aise  qu'on  en  parlât  pour 
ressentir  en  quelle  disposition  seroieiit  les  es- 
prits ,  et  pour  les  y  accoutumer  petit  a  petit. 

Connue  on  vit  donc  que  les  nuirmures  n'c- 
toieut  pas  grands ,  parce  (jue,  du  côté  du  parle- 
ment ,  j'ai  déjà  dit  que  la  plupart  des  frondeurs 
ne  lui  étoient  pas  contraires  (et  a  l'égard  du 
peuple,  on   faisoit  courre  le  bruit  que  ce  qu'il 
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teviendroit  scroit  pour  rétablir  ses  affaires, 
pour  faire  payer  les  rentes,  pour  faire  venir  du 
blé  et  pour  le  faire  donner  à  bon  marché  , 
parce  qu'alors  il  étoit  presque  aussi  cher  que 
pendant  (|ue  Paris  éloit  bloqué) ,  ainsi  il  revint 
en  son  lo-^is;  il  y  fut  visité  par  foutes  les  per- 
sonnes ûv  (pialité  de  la  cour  et  de  la  vilh;,  a  qui 
il  parut  aussi  doux  et  aussi  civil  qu'il  étoit  au- 
trefois rude  et  orgueilleux.  Force  gens  contri- 
buèrent à  son  retour;  mais  le  vieux  Senne- 
terre  est  sans  doute  celui  h  qui  il  en  a  la  prin- 
cipale oblij;ation.  Il  leva  tous  les  doutes  et  tous 
les  obstacles  que  faisoit  principalement  M.  le 
duc  d'Orléans,  et  lit  en  sorte  qu'il  eut  sujet  de 
croire  que  le  duc  de  Beaufort,  le  coadjuteur  et 
M.  de  Broussel,  n'y  trouvoient  rien  à  dire. 

Quand  il  fut  revenu,  la  marquise  de  Sablé 
pria  madame  de  Longueville  de  lui  dire  qu'elle 
ne  croyoit  pas  qu'il  trouvât  mauvais  qu'elle  eût 
sollicité  pour  le  président  de  Maisons  ,  lui  ayant 
les  obligations  qu'elle  lui  avoit,  mais  que  ses 
sollicitations  n'avoient  toujours  été  qu'en  cas 
qu'il  eût  l'exclusion  ;  et  que  le  président  de 
Maisons  l'ayant  eue,  elle  aimoit  mieux  qu'il 
fût  dans  la  charge  qu'aucun  autre ,  parce  qu'elle 
l'en  tenoit  le  plus  capable,  et  qu'elle  estimoit 
que  les  affaires  ne  se  pouvoient  bien  remettre 
que  par  son  moyen. 

La  charge  fut  donnée  à  M.  d'Avaux  et  à  lui 
conjointement,  et  M.  d'Avaux  eut  le  premier 
lieu ,  comme  plus  ancien  conseiller  d'Etat.  Par 
cette  raison  il  devoit  avoir  le  choix  de  l'emploi  : 
et  parce  qu'au  retour  de  d'Emery,  Tubeuf ,  qui 
depuis  long-temps  n'étoit  pas  bien  avec  lui ,  ju- 
geant bien  qu'il  lui  seroit  impossibledeservir  sans 
descendre  de  plusieurs  degrés  et  sans  recevoir 
beaucoup  de  dégoûts  ,  résolut  de  demander  à  se 
décharger  de  l'épargne,  qui  étoit  le  plus  beau 
de  son  emploi ,  parce  que  d'Emery  voudroit 
assurément  qu'il  tombât  entre  les  mains  de 
quelqu'un  qui  dépendît  de  lui  ;  il  n'eut  pas  plus 
tôt  pris  cette  résolution  ,  que  d'Emery  pensa  au 
moyen  de  se  la  conserver  eu  effet  (l'épargne) , 
et,  pour  y  parvenir,  il  dit  à  M.  d'Avaux  qu'il 
étoit  juste  qu'il  choisît  des  emplois  en  la  charge 
pour  ceux  qui  lui  plairoient  le  plus.  M.  d'A- 
vaux lui  dit  que  M.  Pépin  étoit  homme  de  mé- 
rite et  qu'il  considéroit  extrêmement;  qu'il  le 
désiroit  pour  son  premier  commis,  et  qu'il  se- 
roit bien  aise  qu'il  eût  la  guerre.  M.  d'Emery 
répondit  que  c'étoit  le  plus  beau  et  le  plus  ho- 
norable de  la  charge;  mais  qu'il  consentoit  de 
bon  cœur  qu'il  la  donnât  à  M.  Pépin  ,  ne  vou- 
lant rien  que  ce  qui  lui  seroit  agréable.  Comme 
il  vit  que  c'étoit  une  chose  résolue,  il  dit, 
comme  par  manière  d'acquit  et  en  passant,  à 


M.  d'Avaux  :  «J'ai  avec  moi (i),  qui  est 

"  un  bon  garçon,  et  qui  fera  bien  les  états  de  l'é- 
'  pargne,si  vousle  trouvez  bon,  parce  f|u'il  atoii- 
"  jours  été  nourri  dans  cette  nature  d'affaires.  •■ 
M.  d'Avaux,  qui  ne  savoit  encore  ce  que  c'é- 
toit, lui  dit  f|u'il  le  vouloit  bien  ,  et  l'autre  lui 
repartit  :  "  Monsieur,  cela  demeure  donc  ar- 
"  rèté.  "  Ce  jour  même  on  représenta  à  M.  d'A- 
vaux combien  il  lui  importoit  que  ce  que  fai.soit 
M.  Tubeuf  fût  fait  pai-  une  de  ses  créatures, 
pour  se  conserver  l'autorité  de  la  charge;  mais 
Pépin  ayant  plutôt  regardé  a  la  qualité  de  con- 
seiller d'Etat  et  à  douze  mille  livres  d'appoin- 
temens  attachés  à  l'emploi  de  la  guerre,  qu'a  la 
conséquence  de  celui  de  l'épargne  ,  et  croyant 
d'ailleurs  que  M.  Tubeuf  ne  voudroit  point  le 
quitter,  et  qu'ainsi  la  guerre  seroit  l'emploi  le 
plus  utile  et  le  plus  assuré,  il  se  détermina  a 
suivre  sa  première  pensée  ;  si  bien  que  M.  d'A- 
vaux acquiesça  h  ce  qu'il  voulut. 

Le  lendemain,  Guerapin,  maître  des  comptes, 
et  qui  avoit  été  premier  commis  de  d'Emery 
avant  sa  retraite,  alla  voir  M.  d'Avaux,  et  lui 
dit  que  M.  d'Emery  ayant  jeté  les  yeux  sur  lui 
pour  lui  donner  la  commission  de  l'épargne , 
selon  la  parole  qu'il  lui  avoit  donnée  le  jour 
précédent  qu'il  la  lui  laisseroit ,  il  venoit  lui  of- 
frir son  service  et  lui  rendre  grâce  de  ce  qu'il 
l'avoit  agréé.  A  quoi  M.  d'Avaux  ne  répondit 
que  par  des  paroles  de  civilité;  et  depuis  les 
choses  sont  demeurées  en  ces  termes. 

M.  d'Avaux  ne  tarda  guère  à  s'ennuyer  de 
cet  emploi,  dans  lequel  n'ayant  pas  été  nourri, 
et  consistant  en  plusieurs  choses  basses  et  peu 
convenables  à  la  délicatesse  de  son  esprit ,  il  ne 
trouvoit  pas  autiement  sa  satisfaction  dans 
l'exercice  de  sa  charge  ,  et  sans  l'exercice  son 
humeur  altière  ne  pouvoit  aussi  être  contente. 

J'ai  oublié  à  dire  que  pendant  que  M.  d'E- 
mery étoit  retiré  à  sa  maison  de  Châteauneuf, 
il  tenoit  tous  les  jours  grande  table ,  recevoit 
bien  toute  la  noblesse  du  pays,  la  caressoit, 
prêtoit  de  l'argent  cà  ceux  qui  en  avoient  besoin, 
et  se  mit  bien  ainsi  dans  tout  le  pays.  Mais 
avec  tout  cela ,  quoiqu'il  eût  très-grand  sujet 
de  se  croire  heureux  ,  il  ne  songeoit  qu'à  reve- 
nir à  Paris  ,  et  mettoit  toute  sa  félicité  à  rentrer 
dans  les  affaires  ;  de  sorte  que  quand  quelqu'un 
qui  venoit  de  Paris  passoit  proche  du  lieu  où  il 
étoit,  il  le  faisoit  prier  de  l'aller  voir,  le  recevoit 
avec  mille  caresses ,  de  quelque  petite  condition 
qu'il  fût;  il  le  traitoit  bien,  l'entretenoit  avec 


(1)  Il  y  a  du  blanc  dans  le  manuscrit;  par  ce  qu'on 
lit  plus  loin,  il  est  évident  que  Conrart  voulait  y  mettre 
le  nom  de  Guerapin. 
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plaisir,  et  ne  le  pouvoit  laisser   aller  qu'avec 
peine  et  après  une  fort  longue  conversation. 


LE   CHANCELIER    DE    SILLERY    (l). 

Le  cardinal  de  Sourdis  étant  un  jour  au  con- 
seil,  du  temps  du  roi  Louis  XIll,  se  prit  de 
parole  avec  le  chancelier  de  Sillery,  qui  étoit 
alois  un  des  plus  puissans  ministres  ,  et  lui  dit 
tout  ce  qu'il  eût  pu  diie  a  un  autre  dont  il  n'eut 
rien  dû  appréhender.  Madan)e  de  Sourdis,  raere 
du  cardinal ,  ayant  su  ce  qui  s'étoit  passé ,  alla 
en  diligence  chez  le  chancelier  et  se  jetta  à  ses 
pieds,  protestant  qu'elle  ne  s'en  ôteroit  point 
qu'il   ne    lui    eut  pardonné  la    faute    de    son 
fils.   Il  la  pressa  plusieurs  fois  de  se  lever,  et 
n'en  ayant  pu  venir  a  bout ,  enfin  il  fut  con- 
traint de  lui  dire  qu'il  lui  pardonnoit  à  cause 
d'elle.  «  Mais,  lui  dit-il,  Madame,  je  ne  le  fais 
qu'à  condition  que  vous  me  permettrez  de  vous 
dire  une  vérité  qui  ne  vous  sera  pas  agréable.  » 
Elle,  qui  s'estimoit  assez  heureuse  d'obtenir  ce 
pardon  à  quelque  prix  que  ce  fût ,  lui  dit  qu'elle 
ne  se  facherctit  de  rien  qu'il  lui  pût  dire,  quoi- 
qu'elle appréhendât  fort  qu'il  ne  lui  parlât  de 
certaines  choses  qu'il  eût  pu  lui  dire.  Alors  il 
dit  :  "  Madame,  je  ne  m'étonne  pas  si  vos  en- 
fans  font  de  telles  choses,  car  vous  êtes  la  plus 
mauvaise  mère  du  monde.  »  Cela  la  surprit  ex- 
trêmement, vu  qu'il  n'y  a  guère  de  mère  qui 
voulût  faire,  pour  avancer  ses  enfans,  ce  que 
celle-là  avoit  fait.   Et  après  lui  avoir  répété 
qu'elle  n'avoit  rien  épargné  pour  les  faire  in- 
struire et   pour  les  rendre  honnêtes  gens  ;  qu'a- 
piès  elle  les  avoit  mis  dans  le  monde  ,  et  avoit 
fait  pour  leur  fortune  tout  ce  qu'il  lui  avoit  été 
possible  ,  elle   le  supplia  de  lui  dire  donc  en 
((uoi  il  la  trouvoit  mauvaise  mère.  A  quoi  il  ré- 
pondit :  '<  Madame ,  n'est-ce  pas  être  fort  mau- 
vaise mère  que  d'avoir  garde  toute  la  sagesse 
pour  vous,  et  n'en  avoir  rien  laissé  à  vos  cn- 
lans?  »  Ce  qui  se  trouva  cire  une  galanterie 
obligeante,  au  lieu  d'une  plainte  qu'il  sembloit 
(|u'il  voulût  faire  d'elle. 


A.1NECD0TE    JlELATlVK    A    HENIU    11      DU    NOM, 
1MU^CE    DE   COM)É    {'2). 

Lorsque  feu  M.  le  prince  se  fut  relire  mal- 
content de  la  cour  en  1014,  il  éi'rivit  trois  let- 
tres ,  au  Roi ,  à  la  Ueine  et  au  parlement,  (|u'il 
lit  imprimer  et  courir  partout.  Le  prince  de 

(1)  Manuscrits  de  Courait  ,  tome  10,  poiio  13:5. 

(2)  Manuscrits  de  Connut ,  touic  10,  \)n\ic  i'ii- 


Conti  son  oncle,  qui  étoit  fort  simple ,  et  telle- 
ment bègue  qu'il  étoit  presque  muet,  entendant 
plusieurs  personnes  qui  raisonnoient  sur  celte 
retiaite  et  sur  ces  letties  ,  leur  lit  entendre  sa 
pensée  en  quelques  mots  qu'il  prononça  comme 
il  put  de  cette  sorte  :  «  Monsieur  père ,  capi- 
taine, trois  batailles;  monsieur  neveu  ,  secré- 
taire ,  trois  lettres;  »  voulant  dire  que  Louis  de 
Bourbon  ,  prince  de  Condé ,  son  père  ,  et  aïeul 
de  M.  le  prince,  parce  qu'il  étoit  capitaine, 
avoit  donné  trois  batailles  lors(|u'il  s'étoit  re- 
tiré malcontent  de  la  cour;  mais  que  M.  le 
prince  son  neveu,  qui  étoit  plus  homme  de 
plume  que  d'épée,  s'étoit  contenté  de  faire  trois 
lettres,  et  qu'il  ne  feroit  rien  davantage  :  ce  qui 
fut  trouvé  de  fort  bon  sens,  et  même  fort  ingé- 
nieux. 


ASSASSINAT  D  UNE  JEL'NE  FILLE  PAR  SON  ONCLE 
Ql'I  EN  ÉTOIT  AMOIJRKLX  (3). 

Un  jeune  homme,  nommé  Baves,  fils  d'un 
marchand  de  Lille  en  Flandres,  s'étant  mis  en 
tête  de  venir  en  France  pour  y  demeurer  quel- 
que temps,  en  obtint  la  permission  de  sa  mère 
qui  étoit  veuve  alors,  avec  promesse  qu'elle  lui 
feroit  tenir  cinq  cents  écus  par  an  pour  sa  sub- 
sistance, 11  arriva  à  Paris  l'an  1(133  ou  iGôi  y 
un  an  ou  deux  avant  la  rupture  entre  les  deux 

couronnes,  et  se  fit  appeler (4).  Il  se  lo"ea 

en  une  maison  où  l'on  tenoit  des  pensionnaires; 
et  comme  il  y  avoit  ordinairement  des  hôtes 
de  diverses  provinces,  outre  que  son  naturel 
étoit  porté  à  la  curiosité  de  savoir  toutes  i>i)rtes 
de  nouvelles  ,  celte  occasion  lui  en  augmenta 
la  passion  en  lui  m  fournissant  les  moyens.  Il 
passa  ainsi  quinze  ou  seize  ans  a  mener  une  vie 
assez  agréable  ;  mais  l'an  1G48,  ayant  été  ac- 
cusé d'être  espion  pour  les  Espagnols,  il  fut 
mis  à  la  Hastille,  ou  il  demeura  environ  trois 
mois;  au  bout  des(|uels  on  lui  ouvrit  les  portes 
sans  l'avoir  interroge  et  sans  qu'on  lui  eût 
parlé  de  rien.  Cet  accident  commença  a  le  de- 
goûter  du  séjour  de  Paris,  où  il  voyoit  aussi 
(|ne  toutes  choses  lendoient  au  desordre,  ou  elles 
tombèrent  enfin  au  counnineement  de  Kilî); 
joint  que  la  dépense  y  étant  plus  grande,  et  sa 
mère  ayant  diminué  sa  pension ,  qu'il  eût  été 
nécessaire  d'augmenter,  il  ne  pouvoit  plus  sub- 
sister (ju'avec  |)eine.  A  quoi  il  faut  ajouter  une 
autre  raison  assez  extravagante  ,  et  (|ui  etoit 
néanmoins  sans  doute  la  plus  forte  dans  son  es- 
prit :  c'est  (ju'en  quelque  voyage  qu'il  avoit  fait 

(3)  Manuscrits  de  Conrarl .  tome  10,  page  137. 
(i^  Il  y  a  (lu  blanc  dans  le  manuscrit. 
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dans  son  pays  il  avoit  vu  chez  sa  mère,  ou  il 
(•toit  lo'ié  ,  la  fille  d'une  de  ses  sœurs  qui  y  de- 
nu'uroit  aussi  ,  laquelle  lui  avoit  tellement  plu 
(car  c'étoil  une  des  plus  belles  de  la  ville;  (ju'il 
en  ctoit  devenu  éperdument  amoureux  ;  ce  qui 
étoit  aperçu  raème  à  Paris  de  tous  ceux  qui  le 
IVéquentoient,  parce  qu'il  leur  parloit  incessam- 
ment de  sa  belle  nièce  avec  des  termes  et  une 
émotion  extraordinaires. 

Etant  doue  retourne  à  Lille,  il  pria  d'abord 
sa  mère  de  ne  point  tenir  sa  petite-lille  chez 
clic  pendant  qu'il  y  seroit  :  on  la  mit  dans  une 
religion  ,  où  elle  fut  quelque  temps;  mais  s'en 
étant  lassée,  elle  lit  tant  d'instances  pour  revenir 
chez  sa  grand'nu'ie ,  qu'enlin  elle  en  obtint  la 
permission.  Elle  n'y  fut  pas  plus  tôt  que  Baves 
s'en  plaignit  et  conjura  sa  mère  qu'au  moins 
cette  fille  demeurât  dans  une  chambre  où  il  ne 
la  pût  voir;  il  la  pria  elle-même,  et  après  lui 
commanda,  en  paroles  rudes  et  avec  menaces,  de 
ne  se  trouver  jamais  devant  lui ,  ou  qu'il  lui  en 
prendroit  mal  :  ce  qui  lui  fit  éviter  sa  préserice 
autant  que  possible.  Mais  il  arriva  un  jour  par 
malheur  que  comme  il  montoit  le  degré  elle 
descendoit,  si  bien  que  s'étant  rencontrés 
tête  à  tète,  il  tira  un  couteau  de  sa  poche  dont 
il  lui  donna  un  coup  dans  le  sein  qu'elle  avoit 
découvert,  lui  disant  :  «  T'avois-je  pas  défendu 
de  paroitre  jamais  devant  moi  et  de  me  laisser 
jamais  voir  ton  sein?  »  Elle,  ayant  reçu  ce  coup, 
tomba  par  terre ,  et  avec  un  fort  grand  effroi 
le  pria  d'avoir  pitié  d'elle  et  de  lui  pardonner. 
Mais ,  au  lieu  de  cela ,  du  même  couteau  dont 
il  l'avoit  déjà  frappée ,  et  d'un  autre  qu'il  tira 
encore  de  sa  poche ,  lequel  on  dit  qu'il  avoit 
fait  faire  exprès,  il  lui  en  donna  plusieurs  coups 
dont  elle  mourut  sur  le  lieu  même,  et,  non  con- 
tent de  cela,  il  lui  marcha  sur  le  ventre  après 
sa  mort,  disant  mille  ordures  et  mille  outrages. 

Le  bruit  de  cet  accident  ayant  fait  accourir 
plusieurs  voisins  et  autres  personnes  de  leur 
connoissanee ,  on  lui  conseilla  de  se  sauver  en 
quelque  abbaye,  jusqu'à  ce  qu'il  eût  résolu  où  il 
pourroit  chercher  une  demeure  assurée  hors 
du  pays  :  ce  qu'il  fit.  Mais  sur  les  poursuites 
qui  furent  faites  en  justice  contre  lui,  lorsqu'on 
eut  découvert  l'abbaye  ou  il  étoit  retiré  ,  on  l'y 
alla  chercher  ;  et  comme  ceux  qui  en  avoient  la 
commission  ne  le  eonnoissoient  pas ,  ils  prirent 
un  autre  garçon  pour  lui  et  le  vouloient  em- 
mener ;  mais  lui ,  qui  étoit  présent ,  pressé  par 
les  remords  de  sa  conscience,  leur  dit  que  c'é- 
toit  lui  qui  avoit  fait  le  crime  que  l'on  vouloit 
punir  ;  qu'il  le  feroit  encore  si  e'éloit  à  recom- 

^1)  Miinuscrils  de  Conrart,  tome  11,  p.igo893. 


mencer  ;  qu'il  s'offroit  volontaiicnient  à  tout  ce 
(ju'on  lui  voudroit  faire  souffrir,  et  qu'aussi 
bien  la  vie  lui  étoit  ennuyeuse.  De  sorte  qu'il 
fut  eonduit  a  Lille  sous  bonne  et  .sûre  garde, 
ou  l'on  lui  fil  son  procès  ;  et  il  fut  eondanuié  a 
avoir  le  poing  coupé  et  à  être  étranglé  ensuite. 
Ce  qui  fut  exécuté  au  mois  de  iu)vembre  Kil'j. 


LA    DUCHESSE    DK    BOQUELAllBR  F.T    LE  MARQUIS 
DE  VABDES  (l). 

Sur  la  fin  de  l'année  1057,  la  duchesse  de 
Uoquelaure  ,  sœur  du  comte  Du  Lude,  mourut 
tigée  de  vingt-trois  ans.  C'etoit  une  des  plus  bel- 
les personnes  de  la  cour  ;  elle  ne  fut  malade  que 
peu  de  jours,  ensuite  d'un  accouchement  diffi- 
cile; et  s'étant  fait  un  transport  au  cerveau  ,  il 
fut  impossible  de  la  sauver.  C'est  ce  que  tout  le 
monde  a  su  et  cru  de  sa  mort  ;  mais  long-temps 
avant  que  d'accoucher,  et  paroissant  de  fort 
bonne  santé,  elle  avoit  dit  à  quelques  personnes 
avec  qui  elle  étoit  dans  la  dernière  confidence , 
qu'elle  ne  vivroit  plus  guère ,  et  qu'une  passion 
ardente  et  cachée  qu'elle  avoit  dans  le  cœur  la 
tueroit.  Celte  passion  étoit  pour  le  manjuis  de 
Vardes,  qu'elle  aimoit  plus  que  sa  vie,  et  à  qui 
elle  avoit  accordé  toutes  choses  seulement  pour 
lui  plaire  et  pour  tacher  à  l'obliger  de  l'aimer 
aussi  tendrement  qu'elle  l'aimoit  :  ce  qu'il  étoit 
incapable  de  faire  ;  car  étant  traité  si  favora- 
blement d'une  personne  si  accomplie  et  admirée 
de  tout  le  monde,  il  n'avoit  presque  que  de  l'in- 
différence pour  elle ,  jusqu'à  se  plaindre  du 
temps  qu'il  perdoit  à  attendre  et  à  rechercher 
les  occasions  de  recevoir  ses  faveurs  :  elle  les 
lui  facilitoit  pourtant  le  plus  qu'il  lui  étoit  pos- 
sible, et  se  conduisoit  avec  tant  de  discrétion 
que  jamais  ni  son  mari  ni  aucun  autre  ne  recon- 
nut rien  de  cette  intrigue  qu'elle  avoit.  Quand 
il  la  devoit  voir  en  particulier,  il  se  tenoit  cache 
dans  un  certain  lieu  secret  du  logis,  qui  étoit 
une  espèce  de  caveau  ou  de  petit  cellier,  où  il 
demeuroit  jusqu'à  ce  que  les  choses  fussent  en 
état  de  l'introduire  dans  sa  chambre;  et  un 
jour  qu'il  y  fut  quarante-huit  heures,  il  s'y 
ennuya  tellement  qu'il  a  avoué  à  quelqu'un  qu'il 
n'a  jamais  eu  de  plus  grande  joie  que  quand  il 
sortit  de  ce  lieu-ià  :  ce  qui  marquoit  qu'il  n'es- 
timoit  pas  la  récompense  qu'il  recevoit  de  cette 
petite  peine  autant  qu'elle  le  méritoit.  Souvent, 
pendant  que  le  mari  Jouoit  dans  sa  chambre  ,  le 
galant  étoit  dans  celle  de  la  dame  en  toute  sû- 
reté ,  parce  que  le  confident  de  leur  amour  étoit 
l'abbé  de (2),  que  le  duc  avoit  mis  auprès 

(2)  Il  y  a  du  l)lanc  dans  le  manuscrit. 
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d'elle  comme  un  espion  pour  empêcher  qu'elle 
ne  fît  aucune  galanterie  ^  et  elle  avoit  été  si 
adroite  qu'elle  avoit  trouvé  moyen  de  le  gagner 
et  de  l'obliger  à  tromper  son  mari  en  sa  fa- 
veur. Lors  même  qu'elle  vit  que  Vardes  lui 
échappoit  et  qu'elle  ne  le  pouvoit  plus  retenir, 
elle  voulut  se  forcer  d'écouter  les  recherches  de 
M.  d'Anjou  (1),  qui  en  devint  en  ce  temps-là  pas- 
sionnément amoureux ,  et  qui  s'y  prenoit  de  si 
bonne  grâce  et  s'y  conduisoit  si  sagement, 
qu'un  homme  qui  eût  eu  deux  fois  son  âge , 
beaucoup  d'expérience,  et  qui  n'eût  pas  eu  les 
avantages  de  sa  naissance  et  de  sa  condition , 
n'y  eût  pu  mieux  réussir.  Le  voyant  agir  de 
cette  sorte,  elle  faisoit  tout  ce  qu'elle  pouvoit 
pour  répondre  aux  avances  qu'il  faisoit,  afin  de 
guérir  une  passion  par  une  autre;  mais  la  pre- 
mière étoit  si  avant  dans  son  cœur  qu'elle  ne 
l'en  pouvoit  bannir.  Les  choses  étoient  en  cet 
état-là  quand  elle  mourut  :  et  bien  que  cette 
intrigue  fût  extraordinairement  secrète,  je  l'ai 
sue  d'original  de  quelqu'un  qui  en  eut  la  con- 
fidence ,  et  qui  me  l'a  contée  depuis  la  mort  de 
cette  belle  personne. 

Le  marquis  de  Vardes  avoit  épousé  la  fille 
du  feu  premier  président  de  la  chambre  des 
comptes,  Nicolaï;  et  peu  après  leur  mariage, 
le  bruit  courut  partout  qu'il  étoit  impuissant  : 
ce  qui  passoit  pour  une  vérité  parmi  ceux  qui 
ne  le  connoissoient  pas  particulièrement  ;  mais 
ceux  qui  le  connoissoient  assuroient  que  cela 
n'étoit  pas,  mais  qu'il  n'étoit  pas  fort  vigou- 
reux, et  que  c'est  ce  qui  avoit  donné  lieu  à  ce 
bruit  qu'il  étoit  impuissant.  Sa  femme  soutenoit 
à  sa  mère  et  à  tous  ses  parens  que  tant  s'en 
falloit  que  cela  fût;  que  même  il  étoit  fort  vert- 
galant.  Sa  femme  mourut  à  l'âge  de (2)  en 

iGGt,  avec  une  résolution  du  plus  grand  philo- 
sophe du  monde.  Elle  lui  a  laissé  une  fille. 


MADEMOtSELLF,    DE   SCUDEIU    (3),    SUKNOMMEn 
S\l>HO. 

Le  père  de  Sapho  (4)  étoit  de  Provence  ; 
mais  s'étant  habitué  en  Normandie,  ou  il  eut 
des  emplois  considérables ,  et  entre  autres  la 
charge  de  lieutenant  du  Havre  -  de  -  Grâce  , 
place  la  plus  importante  de  la  province,  sous 
l'amiral  de  Villars  qui  en  étoit  gouverneur,  sa 
fortune  étant  bonne,  il  épousa  une  fille  riche 
et  de  bonne  naissance  (r,)  ;  mais  le  duc  de  Vil- 

(1)  Philippe  de  France,  frère  de  Louis  XIV.  depuis 
duc  d'Orléans. 

(2)  On  lit  dans  le  manuscrit  à  l'Age  de  '2  ...;  lo  second 
cbilTrc  n'a  pas  été  rempli. 

m.  C.  D.   M.,  T.   IV. 


lars  ayant  succédé  à  l'amiral  son  frère  en  ce 
gouvernement ,  sa  femme ,  qui  étoit  sœur  de  la 
duchesse  de  Beaufort,  et  qui  s'est  assez  fait  con- 
noître  à  la  cour  et  ailleurs ,  prit  en  telle  haine 
ce  lieutenant  après  l'avoir  trop  aimé ,  qu'elle 
ruina  toutes  ses  affaires,  lesquelles  il  ne  laissa 
pas  en  bon  état  en  mourant.  Sa  veuve  demeura 
chargée  d'un  fils  et  d'une  fille  ;  le  fils  est  Geor- 
ges de  Scudéri,  gouverneur  de  Notre-Dame- 
de-la-Garde,  et  capitaine  d'un  vaisseau  fran- 
çois  entretenu ,  lequel  ayant  long-temps  servi 
le  Roi  dans  ses  années  de  terre  et  de  mer,  s'est 
rendu  célèbre  dans  toute  la  France  par  un  grand 
nombre  d'écrits  de  prose  et  de  vers  dont  il  a 
enrichi  le  public,  et  s'est  retiré  au  pays  de  sa 
naissance  où  il  s'est  honorablement  marié  (G). 
Sa  fille,  nommée  Madelaine,  fut  élevée  très^ 
soigneusement  par  sa  mère,  qui  étoit  habile 
femme.  Mais  comme  elle  ne  vécut  pas  long- 
temps après  son  mari ,  cette  fille  étant  encore 
fort  jeune  fut  recueillie  par  un  de  ses  oncles 
qui  demeuroit  à  la  campagne ,  et  qui ,  étant  un 
des  plus  honnêtes  hommes  du  monde  ,  avoit 
l'esprit  excellent  et  étoit  consommé  dans  la 
science  du  monde.  Trouvant  en  elle  une  nais- 
sance tout-à-fait  heureuse,  et  des  inclinations 
également  portées  à  la  vertu  et  à  la  connois- 
sance  des  belles  choses,  il  fit  éclore  ces  se- 
meuses naturelles,  que  les  soins  de  la  mère 
avoient  si  bien  cultivées  qu'elles  étoient  par 
manière  de  dire  toutes  prêtes  à  fieurir.  Il  lui  fit 
apprendre  les  exercices  convenables  à  une  fille 
de  son  âge  et  de  sa  condition  ,  l'écriture ,  l'or- 
thographe ,  la  danse,  a  dessiner,  à  peindre,  à 
travailler  en  toutes  sortes  d'ouvrages.  Mais  ou- 
tre les  choses  qu'on  lui  enscignoit,  comme  elle 
avoit  dès -lors  une  imagination  prodigieuse, 
une  mémoire  excellente  ,  un  jugement  exquis, 
une  humeur  vive  et  naturellement  portée  à  sa- 
voir tout  ce  qu'elle  voyoit  faire  do  curieux  et 
tout  ce  qu'elle  entendoit  dire  de  louable,  elle 
apprit  d'elle-même  les  choses  qui  dépendent  de 
l'agriculture,  du  jardinage,  du  ménage  de  la 
campagne,  de  la  cuisine  ;  les  causes  et  les  effets 
des  malailies,  la  composition  d'une  infinité  de 
remèdes,  de  parfums,  d'eaux  de  senteur,  et  de 
distillations  utiles  ou  galantes ,  pour  la  néces- 
sité ou  pour  le  plaisir.  Elle  eut  envie  de  savoir 
jouer  du  luth,  et  elle  en  prit  quelques  leçons  avec 
assez  de  sucées  ;  mais  connue  c'est  un  exercice 
ou  il  faut  donner  un  grand  temps,  (jiioi(|ue 
ce  nesoit(iu'unpur  divertissenu'iit  et  un  anuise- 

{^)  Manuscrits  de  r.onrarl,  tome  11,  paco  'liT. 

(i)  Georges  de  Scudéri. 

(."))  Marie  de  llrilly. 

(G)  A  Marie-Françoi.<o  de  Mnitin  Vasl. 
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ment  agréable,  elle  ne  se  put  résoudre  à  être  si 
prodifiue  du  sien,  qu'elle  tenoit  mieux  employé 
aux  occupations  de  l'esprit.  Entendant  souvent 


moins,  qu'elle  étoit  de  la  plupart  de  ses  in- 
trif^uos,  nonobstant  sa  dévotion  extérieure,  ses 
simaf^recs  et  lu  hardiesse  qu'elle  avoit  de  pré- 
parler des  langues  italienne  et  espagnole,  et  de  1  tendre  au  gouvernement  des  enfans  de  France 
plusieurs  livres  écrits  en  l"unc  et  en  l'antre  (|ui  '    "   ^      '        '  -'■  ^ 

étoient  dans  le  cabinet  de  son  oncle   et  dont  il 
laisoit  grande  estime  ,  elle  désira  de  les  savoir, 
et  en  peu  de  temps  elle  y  réussit  admirable- 
ment, tant  pour  rintelligenceque  pour  la  pro- 
nonciation.  Dès-lors  se  trouvant  un  peu  plus 
avancée  en  âge  ,  elle  donna  tout  son  loisir  a  la 
lecture  et  à  la  conversation  tant  de  ceux  de  la 
maison  ,  qui  l'aimoient  tous ,  aussi  bien  qu'elle, 
et  qui  étoient  très-honnètes  gens  et  très-bien 
faits,  que  des  bonnes  compagnies  qui  y  abon- 
doient  tous  les  jours  de  tous  côtés.  Au  bout  de 
quelques  années  qu'elle  passa  dans  cette  dou- 
ceur de  vie  avec  beaucoup  d'utilité  et  de  plai- 
sir, son  oncle  étant  mort,  et  se  voyant  obligée 
à  s'établir  en  quelque  lieu,  elle  crut  qu'elle  fe- 
roit  mieux  de  se  retirer  à  Paris  qu'à  Uouen  ;  et 
son  frère,  qui  savoit  que  les  pièces  de  théâtre 
étoient  alors  fort  estimées  ,  et  que  plusieurs  en 
faisoieut  leur  occupation,  à  cause  que  c'étoit  un 
des  principaux  divertissemens  du  cardinal  de 
Richelieu,  premier  ministre  d'Etat,  en  ayant 
composé  quelques-unes  qui  furent  bien 

[Conrart  n'a  pas  achevé  cet  article.) 


LETTRE    DE    COiNUAUT    A (l). 

De  Fontainebleau ,  le  29  septembre  1661. 


On  fit  partir  hier  trois  brigades  de  mousque- 
taires ,  qui  vont  sans  doute  arrêter  trois  per- 
sonnes ;  je  n'en  sais  qu'une,  qui  est  madame 
Du  Plessis-Bellière ,  à  qui  le  Roi  avoit  donné 
permission  de  demeurer  à  Châlons  au  lieu  de 
Montbrisson,  à  cause  de  ses  maladies  ou  feintes 
ou  véritables.  Mais  c'est  une  personne  qu'on 
veut  perdre  avec  M.  le  surintendant.  En  effet, 
la  Reine  mère  a  dit  que  c'étoit  mie  femme  à 
raser  et  à  mettre  aux  Madelonnettes.  J'ai  ouï 
assurer  de  bonne  part  qu'on  a  trouvé  une  lettre 
d'elle  à  M.  le  surintendant,  la  plus  infâme  qui 
^e  puisse   imaginer  :   ce  qui  est  incroyable, 
quoique  personne  ne  doute  ici  qu'elle  soit  vraie, 
«  Je  vous  ai  découvert,  lui  dit-elle,  une  fille  qui 
ne  vous  coûtera  que  trente  pistoies;  et  si,  vous 
lu  trouverez  autant  à  votre  goût  et  elle  vous 
donnera  autant  de  plaisirs  que  celles  qui  vous 
coûtent  tant   d'argent.  "  Je  suis  assuré,   du 

(1)  Manuscrits  de  Conrart,  tome  11,  page  167. 


(|U(;  le  Roi  a  donné  si  justement  a  madame  de 
Monfansicr.  Voici  une  particularité  notable  des 
mémoires  de  M.  le  surintendant.  Outre  tout  ce 
que  je  vous  ai  mandé ,  il  avoit  écrit  qu'en  cas 
qu'on  le  prît  prisonnier,  il  faudroit  aller  enlever 
M.  Le  Tellier,  le  mener  dans  Béthune,  Amiens, 
Calais  ou  Arrasj  qu'on  lui  serrât  les  poucgs 
jusqu'à  ce  qu'il  eût  obtenu  sa  liberté;  et  que  si 
cela  ne  réussissoit,   il   faudroit  se  mettre  en 
campagne.  Mais  la  manière  dont  il  parle  de 
M.  de  Lyonne  est  agréable  :  «  C'est,  dit-il,  un 
homme  sans  cœur,  d'esprit  fort  médiocre,  qui 
n'est  propre  a  rien ,  et  a  qui  on  fera  faire  toutes 
choses  pour  cent  pistoies.  »  Le  Roi  a  montré  ce 
portrait  à  M.  de  Lyonne;  je  sais  cela  de  bonne 
part.  Je  ne  vous  dis  rien  d'une  lettre  écrite  à 
M.  le  surintendant  par  une  dame,  à  ce  qu'on 
dit  ;  vous  en  aurez  assez  ouï  parler  à  Paris.  On 
la  débite  ici  en  ces  termes  :  "  Je  ne  vous  aime 
point;  je  hais  le  péché  ;  mais  je  crains  encore 
plus  la  nécessité  :  c'est  pourquoi  venez  tantôt  me 
voir.  »  Je  vous  défie  ,  vous  qui  êtes  en  réputa- 
tion d'écrire  les  plus  belles  lettres  du  monde  , 
d'en  faire  d'aussi  essentielles  et  d'aussi  signili- 
catives   que  celle-là.  On  l'attribue  à  madame 
Beaufremont,  en  un  temps  où  elle  avoit  besoin 
de  dix  mille  écus  ;  mais  je  ne  le  crois  pas  (2).  Je 
vous  avoue  même  que  c'est  à  celle-là  que  l'on 
attribue  des  intrigues  encore  plus  importantes, 
comme  d'avoir  voulu  gagner  l'esprit  du  Roi  par 
des  artifices  au  préjudice  de  la  Reine  mère. 

On  tint  hier  conseil  chez  M.  le  chancelier, 
où  étoient  des  conseillers  d'Etat  et  messieurs 
du  conseil  de  conscience,  pour  aviser  à  ce  qu'on 
auroit  à  faire  pour  les  jansénistes ,  et  pour  la 
demande  de  l'ordre  de  Malte  contre  la  Hol- 
lande, touchant  la  restitution  des  coramande- 
ries  qui  étoient  dans  les  Provinces-Unies,  ou 
l'évaluation  en  argent.   Le  Roi  a  pris  cette  af- 
faire fort  à  cœur,  à  la  sollicitation  de  messieurs 
de  Malte,  jusque  là  que  cela  a  déjà  suspendu 
pour  quelque  temps  l'alliance  entre  nous  et  la 
Hollande,  dont  le  traité  étoit  prêt  à  conclure  : 
je  ne  sais  encore  ce  qui  a  été  conclu  là-dessus. 
Mais  pour  le  jansénisme ,  je  m'assure  que  l'on 
poussera  terriblement  les  choses.  Le  Pape  a 
cassé  le  mandement    des   grands  vicaires   et 
ordonné  qu'ils  en  feroient  un  nouveau  ;  faute 
de  quoi  il  a  député  des  commissaires  pour  les 


(2)  On  croit  pour  certain  qu'elle  est  de  la  marquise 
de  La  Baume.  (  y  oie  d»  Conrart.  ) 


SECONDE    PARTIE. 


(il  S 


déposer  et  en  mettre  d'autres  en  leur  place.  Je 
ne  doute  point  que  la  Reine  mère  ne  poursuive 
avec  toute  rigueur  ceux  qui  ne  voudront  pas 
signer  le  formulaire. 

Depuis  ma  lettre  écrite,  j'ai  ouï  dire  que  l'on 
alloit  quérir  M.  le  surintendant  pour  le  mener  à 
la  Bastille  ,  si  sa  santé  peut  permettre  qu'il  fasse 
ce  voyage. 


BABTET,   SECRÉTAIBE    DU    CABINET    (l). 

Un  paysan  du  Béarn,  d'un  village  à  deux 
lieues  de  Pau ,  étant  venu  à  Paris,  y  fut  la- 
quais ou  portier,  et  ensuite  se  maria  à  la  pa- 
rente d'un  prêtre  fort  dévot,  nommé  Charpen- 
tier, laquelle  étoit  de  Chaillot,  petit  village  à 
une  lieue  de  Paris.  Au  bout  de  quelque  temps, 
n'ayant  tous  deux  que  cent  francs  environ  pour 
tout  bien  ,  Bartet  (c'est  ainsi  que  le  mari  s'ap- 
peloit)  propose  ù  sa  femme  de  s'en  aller  tous 
deux  en  Béarn  ,  sur  l'espérance  qu'il  avoit  d'y 
faire  quelque  profit  par  son  industrie.  Elle  y 
consent  :  ils  achètent  un  cheval  de  cinquante 
francs,  sur  lequel  ils  s'en  vont  tous  deux, et  les 
autres  cinquante  francs  pour  les  frais  de  leur 
voyage.  Etant  arrivé  au  lieu  de  sa  naissance , 
il  vend  le  peu  de  bien  qu'il  y  avoit  et  s'en  va 
à  Pau ,  où  il  lève  une  petite  boutique  de  mer- 
cier pour  vendre  des  verres,  des  bouteilles, 
des  allumettes,  et  autres  choses  de  peu  de  prix. 
Il  n'y  avoit  alors  aucun  marchand  dans  Pau , 
qui  n'étoit  presque  qu'un  village,  considérable 
seulement  par  le  château  ,  estimé  la  principale 
maison  des  princes  de  Béarn;  mais  le  conseil 
souverain  et  tous  leurs  officiers  se  tenoient  à 
Orthez  ,  ville  ancienne  et  où  il  y  a  cvèché.  Le 
dessein  de  Bartet  lui  réussit  si  bien ,  par  la 
conjoncture  du  changement  qui  arriva  en  Béarn 
lorsque  le  roi  Louis  XII l  y  fut  (2)  et  qu'il  y 
établit  un  parlement,  une  chambre  des  comptes 
et  la  religion  catholique  romaine,  que  Pau 
étant  devenu  une  ville  fort  peui)léc,  et  lui  y 
étant  seul  marchand,  il  s'enrichit  en  peu  de 
temps  et  gagna  près  de  cent  mille  livres.  Se 
voyant  si  accommodé,  sa  plus  grande  ambition 
fut  de  faire  l'aine  de  trois  fils  (juMl  avoit  avocat 
au  parlement  de  Navarre,  séant  à  Pau.  Ce 
garçon  ,  qui  avoit  un  grand  feu  d'esprit  et  qui 
étudia  assez  bien  ,  parvint  au  but  où  son  père 
avoit  borné  son  ambition;  et  ayant  été  reçu 
avocat ,  plaida  (juclques  causes  avec  succès. 

En  ce  même  temps  la  femme  d'un  conseiller 
du  même  parlement,  nomme  M.  de  Casaux, 

(i)  Manuscrits  de  Conrarl ,  fonic  5,  page  83. 


avoitune  femme  de  chambre  qu'elle  aimoit 
beaucoup  ;  et  comme  elle  avoit  grande  part  en 
la  confidence  de  sa  maîtresse  ,  elle  ne  cachoit 
aussi  à  sa  maîtresse  pas  un  de  ses  secrets.  Le 
jeune  Bartet  alloit  souvent  dans  cette  maison  , 
et  étant  devenu  amoureux  de  cette  fille ,  il  ne 
la  trouva  pas  fort  cruelle  ;  de  sorte  qu'il  en  ob- 
tint avec  assez  de  facilité  ce  qu'il  désiroit.  Il 
alloit  souvent  a  une  maison  de  campagne  de  ce 
conseiller,  ou  la  dame  passoit  la  plus  grande  par- 
tie de  l'été;  et  comme  elle  faisoit  coucher  avec 
elle  cette  femme  de  chambre  favorite,  et  qu'elle 
savoit  l'intrigue  qui  étoit  entre  elle  et  Bartet, 
on  dit  qu'elle  soufi'roit  qu'il  couchât  avec  elle 
dans  sa  propre  chambre ,  et  quelques-uns  ajou- 
tent même  dans  son  propre  lit.  Le  mari  ayant 
aperçu  quelque  chose  de  ces  amourettes,  les 
épia  un  jour  et  les  surprit  sur  le  fait;  et  comme 
il  est  fort  violent,  se  saisissant  de  Bartet ,  qui 
n'étoit  pas  en  état  de  se  défendre,  il  protesta 
qu'il  ne  le  quitteroit  point  qu'il  n'eût  épouse 
cette  fille,  puisqu'il  l'avoit  débauchée;  et  sur- 
le-champ  envoya  quérir  le  curé  du  village  ,  qui 
les  maria. 

Bartet  étant  sorti  des  mains  du  conseiller, 
fit  si  bien  par  la  faveur  de  l'evêque,  qui  s'en 
mêla,  et  par  de  l'argent  que  son  père  donna 
sous  main ,  que  le  mariage  fut  déclare  nul ,  a 
condition  qu'il  donneroit  quelque  chose  à  lu 
fille.  Après  cette  aventure,  il  crut  qu'il  devoit 
quitter  le  pays,  au  moins  pour  quelque  temps; 
et  ayant  eu  des  lettres  de  recommandation  du 
père  Audehert ,  jésuite  célèbre  qui  étoit  alois 
supérieur  à  Pau  ,  il  s'en  alla  à  Home,  ou  d'a- 
bord il  trouva  moyen  d'entrer  chez  le  duc  de 
lîouillon,  qui  y  étoit  réfugie.  Ensuite  il  y  fit 
diverses  connoissances;  et  comme  il  s'inlroduiL 
facilement,  il  passa  au  service  du  prince  Ca- 
simir, frerc  du  roi  de  Pologne,  qui  lui  a  suc- 
cédé au  royaume,  lequel  le  reçut  volontiers, 
parce  qu'il  lui  étoit  donné  de  la  main  «les  jé- 
suites, dans  l'ordre  desquels  il  avoit  de  quel- 
que temps;  et  c'ctoit  pour  en  cire  dispense 
qu'il  avoit  fait  le  voyage  de  Borne.  Etant  au 
service  de  ce  prince  lorsqu'il  vint  ù  lu  cou- 
ronne,  il  lut  employé  par  lui  eu  diverses  af- 
faires, cl  fit  beaucoup  de  voyages,  particuliè- 
rement en  l- rance  ;  ce  qui  le  fil  counoilrr  des 
minisires  ,  et  entre  autres  du  cardinal  Ma/arin, 
lequel  le  trouvant  homme  d'esprit  et  capable 
d'emplois,  il  lui  proposa  de  s'arrêter  i\  la  cour  ; 
ce  i|u'il  lit,  ayant  obtenu  du  roi  de  Pologne 
(ju'il  y  seroit  son  résident. 

Bientôt  après  il  se  maria  à  la  fille  d'un  cLi- 
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nirj;i('n  qui  avoit  quelque  bien  ,  mais  médiocre, 
et  il  s'y  résolut  pour  avoir  de  quoi  subsister, 
parée  qu'il  n'étoit  nullement  aeeommodé. 

(1)  surintendant  des  finances,  remuoit 

ciel  et  terre  pour  y  parvenir.  Il  (  Harlet]  s'en- 
gagea de  l'y  servir  et  de  faire  réussir  l'aU'aire, 
pourvu  qu'il  lui  donnât  de  (|uoi  payer  la  charge 
de  secrétaire  du  cabinet ,  (|u'il  avoit  envie  d'a- 
voir. Le  marquis  de  La  Vieuville  le  lui  promit, 
et  il  fit  si  bien  avec  la  princesse  palatine,  de 

qui  le  chevalier  de  La (2)  étoit  amoureux, 

qu'il  en  vint  a  bout;  de  sorte  qu'il  fut  secrétaire 
du  cabinet.  Knsuite  il  lit  les  allées  et  venues  de 
la  Heine  au   cardinal  Mazarin  et  du  cardinal 
Mazarin  à  la  Reine,  pendant  que  ce  cardinal 
étoit  retiré  à  Cologne  ;  car  comme  le  passe- 
port qu'il  avoit  obtenu  des  Espagnols  n'étoit 
que  pour  six  mois ,  et  que  quand  ils  furent  ex- 
pirés   ils  ne  le  voulurent  point  continuer,   il 
fallut  trouver  une  autre  voie ,  qui  l'ut  de  gagner 
un  des  commandans  de  la  garnison  de  Cam- 
bray,  qui  faciliteroit  le  passage  de  Bartet;  le- 
quel, pour  le  danger  qu'il  y  avoit  d'être  arrêté 
parce  qu'il  n'avoit  point  de  passe-port,  ne  por- 
toit  ni  lettres  ni  chiffres ,  mais   recevoit  seu- 
lement de  bouche  les  ordres  qu'il  avoit  à  por- 
ter, dont  on  se  fioit  à  sa  [)arole  ;  et  l'on  a  même 
remarqué  que  le  cardinal ,  à  son  retour,  ayant 
voulu  désavouer  Bartet  de  quelque  chose  qu'il 
avoit  dit  de  sa  part  à  la  Reine  ,  il  lui  soutint  en 
face  devant  elle  qu'il  l'en  avoit  chargé ,  et  lui 
marqua  si    bien   toutes    les    circonstances   et 
avec  tant  d'assurance ,  que  le  cardinal  en  de- 
meura convaincu  et  muet;  de  sorte  que  Bar- 
tet fut  comme  disgracié  cinq  ou  six  mois,  le 
cardinal  ne  le  regardant  et  ne  lui  parlant  point; 
mais  euflu  il  se  raccommoda  par  ses  intrigues , 
et  fut  chargé  de  diverses  autres  affaires  im- 
portantes, entre  autres  de   l'accommodement 
deMézières,  qu'on  vouloit  tirer  des  mains  de 
la  veuve  de  Bussy-Lameth,  qui  en  avoit  été  le 
dernier  gouverneur,  et  qui,  pour  être  parent  et 
ami  particulier  du  cardinal  de  Retz  ,  étoit  sus- 
pect à  la  cour.  Mais  en  cette  affaire ,  comme 
en  toute  sa  conduite ,   il    parut  que ,   pourvu 
qu'il  parvînt  à  ses  fins,  il  ne  se  soucioiX  pas 
autrement  de  tenir  sa  parole  ni  de  blesser  son 
bonneur  :  car  ayant  traité  de  la  réduction  de 
cette  place  avec  le  duc  de  Noirmoutier  et  le 
marquis  de  Fabert ,  le  dernier  voyant  qu'il  tâ- 
choit  de  les  surprendre,  et  qu'il  ne  vouloit  pas 
exécuter  ce  qu'il  avoit  promis ,  lui  fit  des  re- 


(1)  En  reliant  le  manuscrit  on  a  rogné  une  ligne. 
D'après  le  sens  ,  on  peut  complf'ter  ainsi  la  phrase  :  Le 
marquis  de  La  Vieuville  intrignoit  pour  obtenir  la 


proches  picjuans  cl  qu'un  autre  eût  eu  peine  a 
.souffrir  ;  et  l'autre  ,  quoique  son  ami ,  ne  put 
s'empêcher  de  le  blâmer  des  mêmes  choses 
dont  le  marquis  de  Fabert  faisoit  de  si  grandes 
plaintes. 

Comme  il  est  très-audacieux  et  très-libre  en 
paroles,  il  n'épargne  personne  et  drape  indif- 
féremment sur  amis  et  ennemis:  ce  qui  fait 
qu'il  se  brouille  souvent  avec  ceux  mêmes  qui 
lui  peuvent  être  le  plus  utiles  ou  à  qui  il  a  le 
|)lus  d'obligations.  11  se  raccommode  aussi  bien- 
tôt avec  ceux  qui  ont  plus  de  soin  de  leur  for- 
tune que  de  leur  honneur,  et  qui  croient  que 
par  l'accès  qu'il  a  auprès  des  puissances  il  leur 
pourra  nuire  ou  qu'il  les  pourra  servir.  Entre 
les  autres  railleries  qu'il  fait  sans  cesse  de  tou- 
tes sortes  de  personnes,  la  princesse  palatine, 
sœur  de  la  reine  de  Pologne,  est  de  celles  qu'il 
a  traitées  le  plus  cruellement,   s'étant  vanté 

qu'il (.3)  ;  de  quoi  elle  ne  se  soucia  point, 

aimant  mieux  souffrir  cette  médisance  que  de 
s'exposer  à  recevoir  de  mauvais  offices  de  lui. 
Le  duc  de  Caudale  ne  fut  pas  si  eiidurant; 
car  ayant  su  que  Bartet  avoit  dit  de  lui  que  qui 
lui  auroit  ôlé  ses  grands  cheveux ,  ses  grands 
canons,  ses  grandes  manchettes  et  ses  grosses 
touffes  de  galans  ,  il  seroit  moins  que  rien  ,  ne 
paroîtroit  plus  qu'un  squelette  ou  un  atome,  il 
le  fit  épier  un  jour,  sur  la  fin  du  mois  de  juin 
1G55  ,  comme  il  passoit  à  dix  heures  du  matin 
par  la  rue  Saiut-Thoraas-du-Louvre,  par  onze 
hommes  à  cheval ,  deux  desquels  se  saisirent 
des  rênes  des  chevaux  de  son  carrosse ,  deux 
autres  portèrent  le  pistolet  à  la  gorge  du  co- 
cher, et  deux  autres  vinrent  à  lui  le  pistolet  et 
le  poignard  à  la  main.  Etant  ainsi  arrêté,  ces 
deux  qui  s'étoient  approchés  de  lui  prirent  des 
ciseaux ,  lui  coupèrent  les  cheveux ,  lui  arra- 
chèrent son  rabat ,  ses  canons  et  ses  manchet- 
tes, et  après  cela  le  laissèrent  aller.  D'abord 
il  crut  qu'on  le  vouloit  assassiner,  et  que  c'étoit 
ce  même  conseiller  au  parlement  de  Pau,  nom- 
mé Casaux ,  qui  est  son  ennemi  dès  long-temps 
(il  disoit  que  c'étoit  une  vieille  querelle  entre 
leurs  maisons  depuis  deux  cents  ans),  qui  étoit 
l'auteur  de  cette  action  ;  de  sorte  qu'étant  saisi 
de  frayeur,  comme  il  l'avoue  lui-même ,  il  leur 
dit  qu'il  les  prioit  de  lui  donner  un  peu  de 
temps  pour  penser  à  son  âme,  parce  qu'elle 
étoit  en  très-mauvais  état.  Mais  quand  il  fut 
hors  de  péril,  et  qu'il  eut  considéré  de  quelle  ma- 
nière il  avoit  été  traité,  il  jugea  que  ce  pouvoit 


charge  de  surintendant  des  finances  et 

(2)  Le  nom  a  été  enlevé  avec  la  ligne. 

(3)  Nous  supprimons  quelques  expressions  trop  libres. 
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bien  être  M.  de  Caudale  qui  lui  avoit  fait  faire 
cette  insulte,  parce  qu'il  avoit  déjà  ouï  parler  du 
discours  qu'il  l'accusoit  d'avoir  tenu  ,  et  le  bruit 
commun  lui  confirma  bientôt  que  la  chose  étoit 
ainsi.  Il  nie  pourtant  avoir  jamais  tenu  ce  dis- 
cours de  M.  de  Caudale,  et  dit  que  la  véritable 
cause  de  son  mécontentement  vient  de  ce  qu'é- 
tant tous  deux  amoureux  de  madame  de  Gou- 
ville,  iM.  de  Caudale,  qui  savoit  que  Bartet  étoit 
mieux  traité  que  lui ,  en  eut  du  dépit,  et  prit 
cette  occasion  de  la  raillerie  des  canons  et  des 
manchettes  pour  lui  faire  faire  un  affront.  Il 
ajoute  que  M.  de  Candale  se  plaint  aussi  de  ce 
qu'il  lui  a  rendu  de  mauvais  offices  auprès  du  car- 
dinal Mazarin ,  et  que  même  avant  tout  cela  il 
étoit  arrivé  chez  madame  de  Nouveau  une  chose 
qui  l'avoit  fâché ,  et  que  Bartet  conte  de  cette 
sorte.  Il  dit  donc  que  M.  de  Candale  étant  dans 

une  chambre  avec ,  et  lui  ayant  rencontré 

madame  Coruuel  dans  une  autre,  elle  étoit  venue 
au  devant  de  lui  et  lui  avoit  demandé  s'il  trou- 
voit  que  ce  fût  bien  parler  que  de  dire  un  es- 
prit fretté  ?  A  quoi  il  répondit  qu'elle  s'adres- 
soit  bien  mal  de  choisir  un  pauvre  Gascon  pour 
juge  d'une  phrase  francoise  ;  mais  que  si  elle 
vouloit  qu'il  en  dit  son  sentiment,  il  trouvoit 
que  cette  façon  de  parler  ne  valoit  rien;  qu'il 
falloit  être  sans  jugement  pour  parler  ainsi,  et 
cent  autres  exagérations  semblables  ,  qui  sont 
de  son  style  ordinaire  ;  qu'elle  avoit  ajouté  que 
M.  de  Candale  disoit  pourtant  que  c'étoit  lui 
qui  s'en  étoit  servi ,  et  que  sur  cela  M.  de  Can- 
dale étant  sorti  de  l'autre  chambre,  elle  lui 
avoit  crié  tout  haut  que  M.  Bartet  soutenoit 
qu'il  n'avoit  jamais  dit  un  esprit  f relié;  ce  que 
Bartet  lui-même  lui  confirma  avec  les  mêmes 
amplifications  dont  il  avoit  déjà  usé  :  ce  qui  lâ- 
cha, à  ce  qu'il  dit,  M.  de  Caudale,  lequel  ayant 
eu  ensuite  les  autres  dégoûts  que  j'ai  touchés, 
il  lui  avoit  fait  jouer  celte  pièce  à  la  vue  de  tout 
Paris,  dont  il  avoit  fait   informer   sur   l'heure 
même,  et  envoyé  son  l'rere  à  la  cour  pour  en 
avertir  le  cardinal  Mazarin ,  lequel  fit  une  ré- 
ponse fort  obligeante  à  la  lettre  qu'il  lui  avoit 
écrite,  lui  mandant  que  quand  il  n'auroit  pas 
l'honneur  d'être  oflicier  domeslitiue  du  Koi ,  et 
résident  d'un  autre  grand  m()nar(|ue  avec  UhjucI 
on  vouloit  bien  vivre,  il  n'auroit  pas  laissé  pour 
son  propre  mérite  de  s'intéresser  grandement 
en  la  réparation  qu'il  avoit  droit  de  prétendre, 
y  ayant  même  ajouté  au  bas  (pielques  lignes  de 
sa  main  ,  jmur  l'assurer  que  le  Koi  vouloit  (]u'il 
fût  fait  justice  de  cet  attentat,  (fui  que  ce  lût 
qui  en  fût  l'auteur  ;  que ,  pour  engager  toute  la 
cour  à  lui  être  favorable ,  il  avoit  fait  dire  d'a- 
bord par  son  frère  qu'il  croyoit  que  c'étoit  ce 


conseiller  de  Pau,  son  ennemi,  qui  l'avoit  fait 
traiter  de  la  sorte  :  ce  qui  avoit  si  bien  réussi 
que  tous  les  grands  avoient  représenté  au  Roi 
et  à  Son  Eminence  de  quelle  conséquence  étoit 
cette  entreprise  ;  que  s'il  n'en  étoit  fait  justice  , 
on  en  feroit  tous  les  jours  de  semblables  contre 
tout  le  monde  et  que  personne  ne  seroit  en 
sûreté;  que  le  maréchal  de  Villeroy  en  avoit 
parlé  fortement,  et  le  maréchal  d'Albret  pro- 
testé qu'il  porteroit  les  intérêts  de  Bartet  comme 
les  siens  propres  (  ils  avoient  pourtant  été 
brouillés  huit  jours  auparavant,  et  le  maré- 
chal d'Albret  disoit  pis  que  pendre  de  Bartet; 
mais  il  se  raccommoda  incontinent)  ;  que  M.  de 
Candale,  voyant  que  l'on  faisoit  du  bruit  de  son 
action  et  à  la  cour  et  au  parlement,  M.  le  chan- 
celier, M.  le  premier  président  et  M.  Bignon 
ayant  témoigné  qu'ils  étoient  fort  mal  satisfaits 
de  son  procédé,  il  avoit  fait  dire  à  M.  le  premier 
président  qu'il  étoit  marri  de  n'asoir  pas  cou)- 
muniqué  son  dessein  à  M.  le  chancelier  et  a  lui 
avant  de  l'exécuter  :  à  quoi  iM.  le  premier  pré- 
sident avoit  répondu,  que  ni  M.  le  chancelier 
ni  lui  n'étoient  pas  des  gens  qu'il  fallût  con- 
sulter sur  semblables  choses,  mais  qu'ils 
etoient  magistrats  pour  châtier  ceux  qui  les 
faisoient. 

Tels  étoient  les  discours  que  Bartet  faisoit  à 
ses  amis,  avec  mille  protestations  de  pousser 
l'affaire  jiwqu 'au  bout.  M.  de  Candale,  de  son 
côté  ,  disoit  qu'il  avoit  envoyé  chez  Bartet  lui 
dire  qu'ayant  donne  charge  à  son  capitaine 
des  gardes  de  lui  faire  ce  qui  lui  etoit  arrivé , 
il  lui  avoit  aussi  ordonne  de  lui  déclarer  que 
c'étoit  de  sa  part  quMl  le  faisoit  ;  que  ce  capi- 
taine des  gardes  assuroit  l'avoir  fait;  mais 
que  puisqu'il  paroissoit ,  par  l'opinion  (juil 
disoit  avoir,  que  ce  fût  ce  conseiller  du  parle- 
ment de  Pau  ,  son  ancien  ennemi,  qui  en  fût 
l'auteur,  et  que  la  peur  l'avoit  empêche  d'en- 
tendre ce  que  le  capitaine  de  ses  gardes  lui 
avoit  dit  par  son  ordre  ,  il  lui  mandoit  (|uc  c'é- 
toit lui  (|ui  l'avoit  fait  traiter  comme  ii  l'avoit 
ete  ;  et  que  si  dans  ce  jour-là  il  ne  jetoit  dans  lo 
feu  les  informations  qu'il  avoit  fait  commencer, 
il  lui  feroit  donner  dès  le  soir  même  les  i-tri- 
vières  :  ce  ([ue  Hartet  lûe  formellement  lui  avoir 
été  dit. 

11  ne  se  vit  jamais  rien  de  si  avantageux  quo 
lui  on  actions  et  en  paroles.  Le  comte  Du  Lude 
t't  lui  etoient  amoureux  de  celte  dame  de  Gou- 
ville  ,  de  (pii  j'ai  dija  parle  ;  et  Hartet  rn  ttoit 
tellement  passionne,  (jue  souvent,  après  asoir 
ete  six  heures  avec  elle,  il  ne  pouvoit  attendre 
qu'il  fût  de  retour  chez  lui  pour  lui  écrire ,  et 
il  entroit  en  la  oremièrc  maison  de  sa    con- 
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Doissance,  d'où  il  lui  (^crivoit  de  jurandes  let- 
tres. Un  jour  s'ctaiit  rencontrés  aux  Tuileries, 
le  comte  i)u  Lude  ,  qui  menoit  une  dame,  sa- 
lua Hartet  comme  il  passoit  devant  eux  ;  mais 
lui ,  sans  le  saluer,  et  mettant  les  mains  sur  les 
côtes,  le  re^^arda  lîerement  et  passa  outre.  Sur 
cela  le  comte  J)u  Lude  dit  partout  que  si  IJar- 
tet  n'y  prenoit  garde,  il  pourroit  hien  recevoir 
(juelques  distributions  de  coups  de  btlton.  Quand 
il  sut  que  le  comte  Du  Lude  le  menaçoit  de  la 
sorte,  ii  alla  trouver  Ilo([uelauie ,  beau-frère 
du  comte,  et  lui  dit  :  «  Monsieur,  monsieur  le 
duc,  on  dit  que  le  comte  Du  Lude  tient  de  cer- 
tains discours  de  moi  que  je  ne  puis  croire.  Je 
n'ai  garde  de  m'imaginer  qu'il  ait  pensé  à  ce 
que  l'on  dit  qu'il  me  veut  faire  faire;  car  ce 
sont  des  choses  qui  ne  peuvent  être  entrées 
dans  l'esprit  en  parlant  d'un  homme  de  ma 
sorte  ;  mais  je  ne  crois  pas  môme  qu'il  se  soit 
plaint  de  moi ,  parce  que  je  ne  lui  en  ai  donné 
aucun  sujet.  »  Roquelaure  lui  répondit,  de  ce 
ton  haut  et  fier  qui  lui  est  naturel  :  «  Monsieur, 
monsieur  Bartet,  si  le  comte  Du  Lude  s'est 
plaint  de  vous ,  il  y  a  apparence  que  vous  lui 
en  avez  donné  sujet  ;  et  si  vous  lui  en  avez 
donné  sujet ,  je  pense ,  monsieur,  monsieur 
Bartet,  que  vous  devez  craindre  qu'il  ne  fasse 
ce  qu'il  a  dit  qu'il  fera  ;  car  il  est  homme  de 
parole  et  à  qui  il  ne  faut  pas  se  jouer.  » 

Un  autre  jour,  dans  une  grande  compagnie 
ou  l'on  parloit  des  provinciaux,  l'on  disoit  qu'ils 
étoient  long-temps  avant  que  de  se  défaire  des 
vices  de  leur  terroir,  et  que  ceux  qui  avoient 
été  nourris  toute  leur  vie  à  la  cour  avoient  un 
terrible  avantage  sur  eux.  Bartet,  prenant  la 
parole  pour  tous  les  provinciaux ,  dit  qu'il  vou- 
droit  bien  que  l'on  lui  montrât  un  homme  né 
dans  la  cour,  et  qui  y  auroit  toujours  vécu ,  qui 
osât  aller  disputer  le  terrain  aux  grands  sei- 
gneurs des  provinces  comme  lui,  qui  étoit  venu 
d'une  des  extrémités  de  la  France  le  disputer  à 
la  cour  aux  plus  grands  seigneurs  qui  y  fussent. 
Madame  Cornuel,  qui  étoit  présente,  lui  répon- 
dit :  «  Faites  qu'il  y  ait  une  cour  dans  chaque 
province,  et  nos  courtisans  iront  disputer  le 
terrain  fort  vaillamment;  mais  n'y  ayant  que 
des  brutaux  et  des  ignorans ,  ils  seroieut  bien 
sots  de  quitter  la  cour  pour  leur  contester  des 
choses  qui  n'en  valent  pas  la  peine.  » 


LE    PKÉSIDENÏ   1>E   KESMOWD    (l). 

Le  président  de  Nesmond ,  second  président 

(1)  Manuscrits  de  Conrart,  tome  i3,  page  629. 

(2)  Octobre. 


du  parlement  de  Paris,  ayant  été  nommé  entre 
les  juges  de   la  chambre  de  justice ,  y  assista 

jusqu'au  mois  de (2)lGG4,  qu'étant  tombé 

malade  d'une  lièvre  quarte,  on  prit  cette  occa- 
sion de  travailler  sans  lui ,  parce  qu'on  le  soup- 
connoit  d'être  plus  favorable  a  M.  Foufpjct  que 
l'on  n'eût  voulu.  Cette  fièvre  quarte  lui  ayant 
duré  jusque  vers  latin  du  mois  de  novembre, 
il  lui  survint  un  érysipéle  à  une  cuisse,  qui  fil 
espérer  d'abord  qu'il  en  pourroit  être  soulagé  ; 
mais  le  2;t,  eu  le  débandant,  les  médecins  re- 
connurent des  marques  de  gangrène,  qui  leur 
firent  juger  que  la  chaleur  naturelle  étoit  éteinte 
et  qu'il  ne  dureroit  tout  au  plus  que  jusqu'au 
lendemain.  Dans  ce  danger,  si  surprenant  et  si 
pressant,  on  crut  qu'il  l'en  falloit  avertir  et  lui 
faire  recevoir  les  sacremens  sans  retardement. 
Madame  de  Miramion,  qui  est  extrêmement 
dévote,  et  dont  la  fille  a  épousé  le  fils  aîné  du 
président  de  Nesmond ,  se  chargea  de  lui  an- 
noncer cette  nouvelle,  dont  il  fut  grandement 
étonné.  Elle  lui  proposa  d'abord  de  se  confesser, 
et  il  témoigna  qu'il  s'y  disposeroit  pour  le  len- 
demain ,  qui  étoit  le  jour  de  Saint-André  et  le 
premier  dimanche  de  Tavent.  Mais  voyant 
qu'il  ne  comprenoit  pas  Textrémilé  de  son  mal, 
elle  lui  dit  nettement  qu'il  n'y  avoit  pas  de  len- 
demain pour  lui  :  et  sur  cela  on  lit  venir  son 
confesseur  et  on  lui  apporta  les  sacremens. 
Etant  mort  sur  les  onze  heures  du  soir,  le  pre- 
mier président ,  frère  de  sa  femme  ,  reçut  les 
visites  de  la  plupart  de  messieurs  de  la  grand'- 
chambre,  et  particulièrement  des  présidens  au 
mortier,  durant  tout  le  dimanche,  et  leur  té- 
moigna qu'il  avoit  dessein  de  faire  prendre 
place  le  lendemain  de  grand  matin  a  son  ne- 
veu ,  fils  aîné  du  défunt,  reçu  depuis  quelques 
années  en  survivance,  les  priant  de  s'y  trouver 
de  bonne  heure  pour  favoriser  celte  installa- 
tion. Il  envoya  même  jusqu'à  dix  heures  du 
soir  chez  ceux  qu'il  crut  être  plus  de  ses  amis, 
leur  recommander  de  se  rendre  au  Palais  dès 
quatre  heures  du  matin  et  d'y  entrer  par  chez 
lui.  Ensuite  il  fit  fermer  toutes  les  portes  du 
Palais  ;  et  son  neveu  s'étantrendu  auprès  de  lui 
à  deux  ou  trois  heures  du  matin,  il  le  mena  à  la 
grand'chambre,  ou  il  se  trouva  jusqu'à  quinze 
juges,  qui  rendirent  des  arrêts  où  il  opina. 
Après  cela  il  alla  prendre  sa  place  à  la  chambre 
de  la  Tournelle,  ou  le  président  Le  Coigneux  (3) 
présida, et  le  président  de  Mesme,  qui  y  prési- 
doit  auparavant,  alla  prendre  sa  place  à  la 
grand'chambre. 


(3)  Au  dessus  du  nom  de  Le  Coisneux    Conrart  a. 
écrit  celui  de  Bailleuii. 
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Tout  cela  se  faisoit  avec  tant  de  précaution 
à  cause  que  le  fils  aîné  du  président  de  Lon- 
gueil  de  Maisons ,  qui  étoit  reçu  en  survivance 
de  son  père  long-temps  avant  celui  du  président 
de  Nesmond,   prétendoit   prendre  sa  place  le 
premier  en  vertu  d'un  acte  que  son  père  avoit 
mis  depuis  la  maladie  du  président  de  Nesmond 
le  père  entre  les  mains  de  Boileau  ,  greffier  de 
la  grand'chambre,  par  lequel  il  se  désistoit  de 
la  fonction  de  sa  charge  en  faveur  de  son  fils , 
lequel  étant  allé  detrès-grand  matin  au  Palais  et 
en  trouvant  toutes  les  portes  fermées  n'y  put 
entrer  qu'après  que  le  jeune  président  de  Nes- 
mond y  eût  été  installé.  Comme  il  alla  en  la 
chambre  de  la  Tournelle  il   l'y  trouva  assis,  et 
lui  dit  que  ce  n'étoit  pas  là  sa  place  et  qu'elle 
lui  appartenoit.  L'autre  lui  dit  qu'il  avoit  pris 
possession  de  sa  charge  en  la  grand'chambre  , 
et  qu'ensuite  il  étoit  venu  en  la  Tournelle,  où 
il  s'étoit  rendu  des  arrêts  auxquels  il   avoit 
opiné;  et  qu'ainsi  il  étoit   en  possession,   et 
qu'il  ne  croyoit  pas  qu'il  dût  y  avoir  aucune 
contestation  entre  eux.  M.  de  Maisons  allégua 
sa  réception  en  survivance,  beaucoup  plus  an- 
cienne que  celle  de  M.  de  Nesmond  ;  l'acte  de 
démission  de  son  père  en  sa  laveur,   antérieur 
à  la  prétendue  prise  de  possession  qu'on  lui  al- 
léguoit.  Il  se  plaignit  de  la  violence  du  premier 
président ,  qui  avoit  fait  fermer  les  portes  du 
Palais;  ce  qui  l'avoit  empêché  de  prendre  sa 
place  le  premier,  comme  il  eût  fait  sans  cela, 
et  il  protesta  de  se  pourvoir  pour  la  conserva- 
tion de  son  droit.  Leurs  amis  s'entremirent  in- 
continent pour  les  accommoder  ;  et  le  président 
de  Novion  même,  qui  avoit  intérêt  que  le  pie- 
sident  de  Maisons  le  père  quittât  sa  place  de  se- 
cond président  parce  qu'il  y  fût  monté,  ne  laissa 
pas  de  l'aller  trouver  à  Maisons  pour  lui  ténioi- 
gner  que ,  s'il  la  vouloit  garder,  il  oublieroit 
volontiers  la  dén)issioii  (ju'il  avoit  faite  en  fa- 
veur de  son  fils  ;  a  quoi  le  président  de  Maisons 
se  rendit  asstz  aist^iient;  de  sorte  que  la  chose 
demeura  arrêtée  que  M.  de  Maisons  garderoit 
sa  place  de  second  président,  et  que  M.   de 
Nesmond  le  fils  demeureroit  en  possession  de  la 
sienne. 

On  disoit  sur  cela  que  chacun  avoit  son 
compte  en  cet  accommodement,  excepte  M.  de 
Maisons  le  fils,  qui,  à  lage  de  (piarante-doux 
ans ,  et  étant  depuis  plusieurs  années  sans 
charge,  attendroit  peut-être  encore  long-temps 
celle  de  son  père,  qui  n'avoit  intention  de  s'en 
dépouiller  que  par  sa  r>u)rt  ;  d'autant  plus  (jiril 
alloit  être  second  président  et  qu'il  se  vouloit 
conserver  en  ce  poste,  qui  le  rendoit  considé- 
rable dans  sa  compagnie  ,  du  moins  jusqu'à  la 


fin  du  p:  oces  que  son  second  fils  l'abbé  de  Lon- 
gueil  avoit  intenté  contre  lui  pour  la  succession 
de  sa  mère,  dont  il  demandoit  compte  à  sou 
père  :  ce  qui  les  avoit  tellement  aigris  l'un  con- 
tre l'autre ,  qu'il  n'y  avoit  sorte  de  chicane 
dont  ils  ne  se  servissent  pour  se  persécuter  l'un 
l'autre.  Et  pour  confirmer  cela,  on  alléguoit 
qu'il  avoit  tenu  le  bec  eu  l'eau  à  son  fils  aîné 
depuis  dix  ou  douze  ans,  sous  divers  prétextes, 
tantôt  du  service  de  la  chambre  de  l'edit,  tan- 
tôt de  l'affaire  contre  son  cadet ,  etc.  ;  et  que 
même  ayant  vu  le  président  de  Nesmond  ma- 
lade à  l'extrémité,  au  lieu  de  faire  prendre 
place  au  parlement  à  son  fils  aîné ,  il  s'en  étoit 
allé  à  Maisons  ,  donnant  ainsi  le  temps  a  M.  de 
Nesmond  le  fils  de  le  prévenir. 

On  disoit  aussi  que  la  civilité  que  lui  fit  le 
président  de  Novion  de  l'aller  trouver  à  Mai- 
sons étoit  pour  le  porter  à  garder  sa  place, 
nonobstant  l'intérêt  particulier  qu'il  y  avoit  en 
demeurant  le  troisième  de  la  grand'chambre , 
parce  que  tous  deux  étant  opposés  au  premier 
président ,  ils  pourroient  lui  tenir  tête  plus  sou- 
vent et  plus  fortement,  étant  unis  ensemble 
contre  lui ,  que  s'il  n'y  en  eût  eu  qu'un. 

Le  président  de  Mesmes,  voyant  le  président 
de  Nesmond  prêt  à  mourir,  offrit  à  M.  d'Avaux 
son  fils  ,  reçu  aussi  en  survivance ,  de  lui  céder 
sa  place  ,  afin  qu'en  prenant  possession  le  pre- 
mier, il  en  pût  mettre  deux  autres  après  lui  ; 
mais  il  l'en  remercia  d'aussi  bonne  grâce  que 
l'offre  lui  avoit  été  faite,  disant  que  son  propre 
intérêt  l'obligeoit  à  désirer  que  son  père  de- 
meurât revêtu  de  la  charge  ,  parce  que  cela  le 
rendoit  beaucoup  plus  considérable  que  s'il  en 
eût  été  rcvêlu  lui-même;  et  que  de  plus,  il  im- 
portoit  à  toute  leur  famille  qu'elle  fût  sur  la 
tête  de  deux  personnes  plutôt  que  d'une ,  dans 
l'incertitude  de  ce  qui  se  feroit  pour  le  droit  an- 
nuel ([ui  étoit  prêt  à  finir,  et  aucjucl  on  pre- 
voyoit  qu'il  y  auroit  quehiue  grand  change- 
ment :  de  sorte  qn'il  ne  parla  plus  de  la  quitter, 
et  demeura  quatrième  président  de  la  grand'- 
chambre. 

Plusieurs  ont  cru  (|ue  le  président  de  Nes- 
mond ayant  fait  son  testament  pendant  le  cours 
de  sa  maladie,  y  avoit  charge  ses  héritiers  de 
denunider  pardon  pour  lui  à  la  fan)ille  de 
M.  l'ouquet,  de  ce  qu'étant  un  de  ses  juges  à 
la  chambre  de  justice ,  il  avoit  ete  d'n\is  que 
messieurs  Voisin  et  Pussorf  tlemcurassent  aussi 
juges  de  M.  Vouquet ,  et  opinassent  en  la  di  li- 
bération, sur  la  requête  de  reousatiiin  par  lui 
présentée  contre  eux  touchant  les  proces-ver- 
baux  des  registres  de  l'épargne,  faits  par  eux 
en  qualité  de  commissaires  de  la  chaml)ie,  et 
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ou  il  articiiloil  des  faussetés  maiiilestes  r|u"ils 
avoient  coiniMises  ;  ajoutant  ((u'il  ne  s'etoit  ré- 
solu que  sur  les  pressantes  inslanees  (|ui  lui  en 
avoient  été  faites  pour  sauver  l'honneur  de  ces 
deux  messieurs;  qu'on  l'avoit  assure  (ju'ils  se 
désisteroient  eux-raèmes  du  ju^iernent  du  pro- 
cès dès  que  la  chambre  auroii  prononcé  en  leur 
faveur;  en  quoi  il  avoil  ete  trompé  (!t  abuse 
par  ceux  qui  lui  avoient  donné  eett(^  parole 
Ibrmelle  ,  qui  lui  avoit  fait  consentir  a  ce  qu'on 
lui  avoit  demandé  sous  un  prétexte  si  spécieux, 
dont  il  deinandoit  pardon  à  Dieu  et  à  M.  Fou- 
quet.  On  disoit  aussi  que  la  cour  ayant  su  que 
cet  article  étoit  dans  le  testament  de  M.  de 
Nesmoud,  on  alla,  de  la  part  du  Uoi,  dire  à  ses 
héritiers  que  Sa  Majesté  ne  \ouloit  pas  qu'il 
parût.  C'est  pourquoi  on  n'a  pas  su  précisément 
ce  qui  en  est;  mais  ils  ont  toujours  dit  qu'il 
n'y  avoit  rien  dans  le  testament.  Ce  que  l'on  a 
tenu  pour  constant,  est  que  M.  de  Nesmond, 
pendant  sa  maladie,  a  fait  le  même  discours  à 
quelques-uns  de  ses  plus  particuliers  amis;  il 
est  vrai  aussi  qu'après  la  mort  du  président  de 
Nesmond  ,  M.  Phelypeaux  de  Pont-Chartrain  , 
président  des  comptes  et  l'un  des  commissaires 
de  la  chambre  de  justice,  ayant  conté  dans  une 
compagnie  ce  qui  se  disoit  partout  de  cette 
plainte  de  M.  de  Nesmond,  on  le  rapporta  au 
Roi ,  qui  témoigna  à  l'archevêque  de  Paris  (l), 
ami  particulier  du  président  Phelypeaux,  qu'il 
ne  trouvoit  pas  bon  qu'il  en  eût  parlé  de  la 
sorte.  L'archevêque  envoya  à  l'heure  même 
chez  son  ami  savoir  s'il  étoit  au  logis  et  le 
prier  de  l'attendre  ;  mais  il  le  prévint  et  l'alla 
trouver  chez  lui ,  croyant  qu'il  eût  à  lui  parler 
de  quelque  affaire  importante  et  pressée.  L'ar- 
chevêque lui  apprit  le  mécontentement  du  Roi 
pour  le  discours  qu'il  avoit  tenu,  et  le  président 
répondit  que  c'étoitun  bruit  répandu  dans  toute 
Ja  ville,  et  qu'il  n'avoit  rien  dit  qu'il  n'eût  oui 
dire  à  cent  autres  ;  mais  que  puisque  le  Roi  le 
trouvoit  mauvais  ,  il  n'en  parleroit  plus  ;  et  la 
chose  en  demeura  là. 


LE    DUC   MAZABIN    (2). 

Le  8  décembre  1664,  jour  de  la  Notre-Dame, 
le  duc  Mazarin  (3),  grand-maître  de  l'artillerie, 
étant  dans  la  chambre  du  Roi ,  suivoit  Sa  Ma- 
jesté pas  à  pas  et  tournoyoit  comme  ayant  en- 
vie de  lui  parler.  Le  Roi  s'en  étant  aperçu ,  lui 
demanda  s'il  avoit  quelque  chose  à  lui  dire;  il 

(1)  llardouin  de  PoréGxe. 

(2)  Manuscrits  de  Conrart ,  tome  13,  page  631. 


répondit,  en  tâtonnant  et  vu  hésitant,  que  oui, 
mais  ()u'il  n'en  osoit  prendre;  la  liberté.  Le  IU)i 
repartit  (ju'il  le  pouvoit  et  (ju'il  n'y  falloit  point 
faire  davantage  de  façon  ;  et  l'autre  marchan- 
dant encore,  Sa  Majesté  lui  demanda  s'il  s'a- 
gissoitde  quelque  mauvais  dessein  qii'il  eût  dé- 
couvert que  (juelqu'un  eût  eu  contre  sa  personne 
ou  contre  l'Ktat  ;  ntais  que,  quoi  que  ce  fût,  il  lui 
ordoiuioit  de  le  dir(;  franchement.  Sur  cela  le 
duc  lui  dit  qu'ayant  fait  ses  dévotions  le  malin, 
et  étant  en  la  présence  de  Dieu,  il  lui  étoit  venu 
une  pensée  ;  puis  il  s'arrêta  ,  et  le  Roi  le  pressa 
encore  d'achever  de  s'expli((Uf>r.  Alors  il  dit, 
d'un  ton  a  demi  bas  cl  tr.-mblanl,  (|ue  la  pen- 
sée qui  lui  étoit  venue  étoit  que  Dieu  n'ét(»it 
peut-être  pas  content  de  ce  qui  se  passoit  entre 
Sa  Majesté  et  mademoiselle  de  La  Vallière  ,  et 
qu'il  avoit  cru  être  obligé  en  conscience  de  l'en 
avertir.  Le  Roi,  ayant  entendu  cela,  s'approcha 
de  son  oreille  et  lui  dit  d'une  manière  douce 
et  favorable  :  «  M.  Mazarin  ,  je  vous  conseille 
de  ne  parler  jamais  de  cela  a  personne  ,  car  vous 
feriez  faire  un  fort  mauvais  jugement  devons: 
pour  moi ,  je  vous  promets  de  n'en  rien  dire  ,  et 
qu'il  ne  tiendra  pas  à  moi  que  la  chose  demeure 
secrète.  »  Néanmoins  dès  le  lendemain  tout  le 
monde  le  sut,  et  le  Roi  dit  qu'il  falloit  bien 
que  le  grand-maître  en  eût  fait  confidence  à 
quelque  dévot  comme  lui ,  qui  ne  lui  eût  pas 
été  fidèle.  Mais  la  vérité  est  que  le  Roi  l'ayant 
conté  à  la  Reine  sa  mère  ,  elle  le  dit  à  la  com- 
tesse de  Flex,  sa  dame  d'honneur;  elle  au  ma- 
réchal deVilleroy  ;  le  maréchal  de  Villeroy  à 

et  ainsi  de  main  en  main  la  chose  devint  toute 
publique,  et  ne  servit  de  rien  qu'a  tourner  le 
pauvre  duc  Mazarin  en  ridicule. 

On  contoit  diverses  choses  que  le  Roi  avoit 
dites  au  duc  Mazarin  ;  mais  il  n'y  a  rien  de  vrai 
que  ce  qui  est  écrit  ci -dessus. 


LE    MARQUIS    «E   VARDES    (4). 

Environ  le  même  temps  ,  le  marquis  de  Var- 
des  s'entretenoit  un  soir  avec  le  chevalier  de 
Lorraine  dans  un  coin  de  la  chambre  du  Roi  ; 
et  comme  iisparloient  l'un  à  l'autre  de  leur  ajus- 
tement, et  particulièrement  de  leur  belle  tête, 
le  marquis  dit  que  pour  lui  il  n'étoit  qu'un  bar- 
bon ,  qu'il  étoit  veuf,  et  qu'il  avoit  fait  son 
temps  :  «  Mais  pour  vous,  dit-il  au  chevalier, 
vous  êtes  en  un  âge  et  en  un  état  à  tout  entre- 
prendre :  vous  n'avez  qu'à  jeter  le  mouchoir,  et 

(3)  Mari  d'Hortense  Mancini. 

(V  ManusiTil^c  Conrarl ,  lorao  13,  page  G31. 
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il  n'y  a  point  de  dame  qui  ne  le  veuille  rele- 
ver. »  Après  qu'ils  ce  furent  quittés,  le  cheva- 
lier de  Lorraine  rencontra  le  marquis  de  Vil- 
leroy,  auquel  il  conta  l'entretien  qu'il  avoit  eu 
avec  Vardes.  De  ce  même  pas  le  marquis  de 
Villeroy,  qui  est  ennemi  de  Vardes  et  qui  sait 
aussi  que  Madame  ne  l'aime  pas,  s'en  alla  chez 
elle,  et  lui  dit  ce  que  le  chevalier  lui  venoit 
d'apprendre;  et  il  ajouta  que  Vardes  avoit  dit 
au  chevalier  qu'il  avoit  tort  de  s'amuser  aux 
filles  de  Madame  ,  et  que,  fait  comme  il  étoit, 
il  ne  devoit  pas  s'arrêter  aux  suivantes,  mais  à 
la  maîtresse,  et  qu'il  y  trouveroit  peut-être 
même  plus  de  facilité.  De  quoi  Madame  se  mit 
en  grande  colère  et  en  fit  sa  plainte  à  Mon- 
sieur, qui  arriva  un  peu  après;  et  lui  s'en  alla 
tout  droit  faire  la  sienne  au  Roi ,  qui  témoigna 
que  si  Vardes  avoit  parlé  ainsi,  il  méritoit  la 
Bastille.  Vardes,  ayant  appris  cela,  en  parla  au 
Roi  et  lui  fit  mille  sermens  qu'il  n'y  avoit 
rien  de  plus  faux  que  ce  qu'on  lui  faisoit  dire  ; 
qu'il  étoit  prêt  de  le  soutenir  devant  Sa  Ma- 
jesté à  quiconque  auroit  la  hardiesse  de  le  dire , 
et  lui  conta  la  chose  comme  elle  s'étoit  passée. 
Le  Roi  lui  répondit  qu'il  ne  trouvoit  pas  à  pro- 
pos de  faire  cet  éclaircissement ,  parce  qu'il 
sembleroit  à  Madame  que  Sa  Majesté  ne  vou- 
droit  pas  la  satisfaire,  et  qu'il  valoit  mieux 
qu'il  passât  quelque  temps  dans  la  Bastille, 
après  quoi  la  chose  se  pourroit  éclaircir.  Var- 
des ne  répliqua (i);  Bezemeaux  ,  qui  en 

est  capitaine,  ne  voulut  point  le  recevoir  qu'il 
n'eût  été  apprendre  la  volonté  du  Roi,  le- 
quel   (2);  de  sorte  qu'il  le  reçut,   et  il  y 

passa On  ne  sut  pas  au  vrai  si  ce  fut  le 

chevalier  de  Lorraine  ou  le  marquis  de  Vil- 
leroy qui  ajoutèrent  au  discours  de  Vardes  ce 
qu'il  prétendoit  n'avoir  point  dit,  et  qui  re- 
gardoit  Madame  ;  mais  on  en  soupçonna  plus  le 
marquis  que  le  chevalier,  et  il  en  fut  extrême- 
ment blâmé  de  tout  le  monde.  Le  Roi  même 
témoigna  qu'il  se  lassoit  des  plaintes  si  fré- 
qnentes  de  Monsieur  et  de  Madame  pour  de 
semblables  bagatelles;  et  l'on  jugea  que  si  elles 
continuoient,  il  s'en  soucieroit  moins  qu'il  n'a- 
voit  fait  jusqu'alors.  On  jugcoit  aussi  que  quand 
Vardes  seroit  hors  de  la  lîaslille,  il  y  auroit  de 
grands  démêlés  entre  tous  ces  jeunes  gens. 

Madame,  voyant  (pie  toute  la  cour  alloittous 
les  jours  visiter  Vardes  à  la  Haslille,  considéra 
cette  prison  pour  lui  plutôt  comme  un  triomphe 
(lue  comme  utie  punition;  de  soite  ([u'cllc  lit 


(1)  La  mnilii"  tic  deux  lipncs  a  éto  ro);ii(<e  :  oiipcMily 
siippl('er  en  ajoulanl  :  iio  rcpliciua  rien  et  se  rendit  à  la 
Bastille;  iiiais-...  . 


de  nouvelles  instances  au  Roi  pour  l'éloigner, 
afin  que  sa  disgrâce  fût  mieux  marquée.  LeRti 
lui  commanda  de  se  retirer  dans  son  gouverne- 
ment d'Aigues-Mortes,  mais  sans  aigreur,  et 
d'une  manière  qui  lui  faisoit  plutôt  espérer  d'en 
revenir  bientôt  que  craindre  d'y  être  long- 
temps. II  y  alla  aussitôt  ;  et  au  bout  de  quelque 
temps ,  comme  le  bruit  couroit  que  l'on  le  re- 
verroit  bientôt  à  la  cour  (  sur  ce  que  le  Roi 
ayant  donné  des  brevets  pour  quarante  per- 
sonnes qui,  à  l'exception  de  toutes  les  autres, 
pouvoient  porter  des  vestes  de  couleur  de  feu 
en  broderie  d'or,  et  en  ayant  envoyé  un  a  Var- 
des), Madame  fit  de  nouvelles  batteries  contre 
lui  et  contre  la  comtesse  de  Soissons,  qui  de 
son  côté  faisoit  tous  ses  efforts  pour  obtenir  le 
retour  de  Vardes;  de  sorte  que  cela  devint  une 
affaire  d'importance,  par  la  jalousie  et  le  désir 
de  vengeance  de  ces  deux  dames,  qui  sem- 
bloient  tirer  au  bâton  pour  se  perdre  l'une 
l'autre ,  quelque  différence  qu'il  y  eût  entre 
elles. 

La  comtesse  de  Soissons,  voyant  les  efforts 
que  faisoit  Madame  contre  elle,  dit  un  jour  au 
Roi  (  qui  depuis  la  mort  du  cardinal  Mazarin 
avoit  toujours  continué  à  la  voir,  allant  même 
presque  tous  les  jours  chez  elle,  et  y  jouant  sou- 
vent jusqu'à  minuit  et  une  heure  )  que  Madame 
ne  devoit  point  faire  tant  de  bruit,  et  qu'elle 
savoit  des  choses  essentielles  sur  son  sujet,  ca- 
pables de  la  faire  taire.  Le  Roi  l'ayant  pressée 
de  s'expliquer,  elle  lui  dit  qu'elle  avoit  entre 
les  mains  des  lettres  écrites  par  le  comte  de 
Guiche  à  Madame,  où  Sa  Majesté  étoit  fort 
maltraitée,  et  que  cetoit  une  cabale  qui  s'etoit 
formée  de  long-temps  contre  lui.  Le  Roi  en 
parla  à  Madame,  qui,  voyant  les  choses  en 
cette  extrémité  et  craignant  plus  que  tout  le 
retour  de  Vardes,  se  résolut  de  découvrir  tous 
les  mystères  qui  jusqu'alors  avoient  ete  fort 
soigneusement  caches  ,  nonobstant  qu'il  y  allât 
beaucoup  de  son  intérêt  et  de  la  ruine  du  comte 
de  Guiche,  qu'elle  aimoit.  Elle  lui  dit  donc 
que  quelque  temps  après  que  le  Roi  eût  té- 
moigné, par  ses  l'reciuentes  visites  a  mademoi- 
selle de  La  Vallière,  l'affection  (|u'il  a\oit  pour 
elle  ,  ils  résolurent  tous  ensemble  de  l'en  déta- 
cher s'il  leur  étoit  possible  et  de  lui  substituer 
la  petite  de  [.a  Mothc-lloudancourt ,  que  Sa 
Majesté  avoit  vue  de  bon  œil  durant  (|uelques 
jours,  et  qui  etoit  fort  attachée  à  la  comtesse  de 
Soissons,  et  par  conséquent  a    \  ardes.   (Jue , 

{■2''  (luplque?  mots  ont  oli'  rogiu's  ,  suppliiez  :  lequel 
la  lui  fit  connoitre. 
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pour  y  parvenir,  Vardes  composa  en  francois 
une  lettre  sous  le  nom  du  roi  d'Kspafj;ne  a  la 
Reine  sa  lille,  par  laquelle  il  paroissoit  Tort  en 
colèrede  ce  que  le  Roi  préféroit  a  elle  une  petite 
fille  de  nulle  considération  ;  qu'elle  s'en  devoit 
plaindre  hautement,  et  que  le  Uoi  son  mari 
étoit  un  fanfaron  qui  ne  résisteroit  point  si  on 
lui  tenoit  tête ,  etc.  Que  cette  lettre  avoit  été 
mise  en  espagnol  par  le  comte  de  Guiche,  qui 
avoit  imité  le  caractère  du  roi  d'Kspagne  le 
mieux  qu'il  avoit  pu,  ayant  vu  de  ses  lettres  à 
la  Reine,  à  qui  il  écrit  toujours  de  sa  main. 
Que  la  comtesse  de  Soissons  s'étaut  rencontrée 
chez  la  Reine  à  l'ouverture  d'un  paquet  du  Roi 
son  père,  en  avoit  ramassé  et  serré  l'enve- 
loppe sans  qu'où  s'en  aperçût;  qu'on  avoit 
fait  faire  un  cachet  aux  armes  d'Espagne  ,  tout 
semblable  à  celui  dont  les  lettres  du  roi  d'Es- 
pagne avoient  accoutumé  d'être  cachetées  ;  et 
que  cette  lettre  contrefaite  étant  enfermée  dans 
cette  enveloppe  véritable ,  le  paquet  en  avoit 
été  porté,  comme  de  la  poste,  à  la  senora 
Molina ,  première  femme  de  chambre  de  la 
Reine,  qui  les  reçoit  ordinairement.  Qu'ayant 
appris,  par  une  lettre  précédente,  que  le  Roi 
d'Espagne  étoit  malade ,  elle  appréhenda  qu'il 
n'y  eût  dans  celle-ci  quelque  mauvaise  nou- 
velle de  sa  santé  ;  c'est  pourquoi  elle  l'ouvrit 
hors  de  la  présence  de  la  Reine  ,  et  qu'ayant 
déplié  la  lettre,  voyant  le  caractère  un  peu 
différent  de  celui  des  autres  lettres ,  son  soup- 
çon en  fut  augmenté  ;  de  sorte  qu'elle  se  ré- 
solut de  la  lire  avant  que  de  la  lui  rendre. 
Que  voyant  qu'elle  étoit  écrite  sur  un  sujet  si 
délicat ,  et  avec  des  termes  si  offensans  pour  le 
Roi,  elle  avoit  cru  la  lui  devoir  faire  voir 
plutôt  qu'à  la  Reine  :  ce  qu'elle  fit.  Que  le  Roi 
l'ayant  lue,  la  jeta  au  feu;  et  qu'encore  qu'il 
en  fût  fort  piqué ,  il  trouva  pourtant  à  propos 
de  n'en  faire  point  d'éclat.  Il  faut  noter  que  le 


Roi ,  parlant  en  secret  a  Vardes  de  celte  suppo- 
sition pour  savoir  par  qui  il  croyoit  qu'elle  eût 
étéfait(!,  Vardes,  a  ce  qu'on  dit,  lui  norinn;! 
madame 

(  Conrarl  n'a  pas  achevé  cet  article.  ) 


DU    LIVRE    INTITULÉ    JUNIUS    BKLTt.S    (l). 

Quelqu'un  ayant  demandé  à  M.  Daillé  si 
M.  Dupiessis-Mornay,  avec  lequel  il  avoit  de- 
demeuré  long-temps,  étoit  auteur  du  livre  in- 
titulé Junius  lirutus  ,  il  répondit  :  «  C'est  une 
question  que  je  n'ai  jamais  osé  faire  a  M.  Du- 
plessis,  parce  qu'elle  me  semhloit  trop  délicate; 
mais  je  vous  dirai  que  M.  Duplessis ,  au  bout 
de  la  galerie  ou  étoient  ses  livres  ,  dans  le  chd- 
teau  de  Saumur,  avoit  un  petit  cabinet  dans  le- 
quel il  n'y  avoit  que  ceux  qu'il  avoit  faits  ou 
composés ,  bien  reliés  ,  et  même  la  plupart  im- 
primés sur  du  vélin.  Parmi  ces  livres-là  il  y  avoit 
aussi  un  exemplaire  du  Junius  lirutus ,  lequel 
M.  Duplessis  me  faisoit  ôter  toutes  les  fois  que 
quelque  personne  de  qualité  désiroit  de  voir  ce 
petit  cabinet.  Il  me  donnoit  la  clef  et  disoit 
que  j'allasse  devant  et  que  j'ouvrisse  la  porte, 
ajoutant  tout  bas  ou  me  faisant  signe  que  j'ô- 
tasse  ce  livre  de  Junius  Brutus  ,  ce  que  je 
faisois;  car  M.  Duplessis  savoit  bien  que  ce  livre 
u'étoit  pas  dans  l'approbation  de  tout  le  monde , 
et  vouloit  éviter  les  occasions  d'en  parler.  « 


Observation. 

En  donnant  la  liste  des  ouvrages  de  Conrart ,  nous 
avions  nt^gligé  d'indiquer  les  six  madrigaux  dont  il  a 
orné  la  Guirlande  de  Julie  (i'Angennes ,  duchesse  de 
Alontausier.  (  Voyez  la  Guirlande  de  Julie;  Paris ,  im- 
primerie de  Monsieur,  178i,  in-S".  ) 

(1)  Manuscrits  de  Conrart ,  tome  11,  page  111-2 
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